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DENTÉS  (pot**.) , dentex,  Cuv.  — Genre 
de  poissons  de  l’ordre  des  acaïUhoptéry- 
giens,  famille  des  sparoïdes  , caractérisé 
par  l'ahscnce  de  dents  en  pavés  sur  les  cé- 
tés  des  mâchoires,  comme  on  en  voit  chez 
les  pagels  et  quelques  autres  genres  voi- 
sins; ces  organes  sont  ici  remplacés  par  des 
dents  ordinaires;  sur  ledevantde  la  bouche, 
les  dents  s'allongent  parfois  d'une  manière 
assez  remarquable  et  ressemblent  alors  à de 
grands  crochets;  dans  presque  tous,  les  dents, 
quelle  que  soit  leur  place , sont  sur  un  seul 
rang  ; le  palais  en  est  tout  à fait  dénué  ; leur 
opercule  ne  se  prolonge  nullement  en  épine, 
et  leur  préopercule  ne  porte  aucune  des  den- 
telures que  I on  trouve  souvent  à cette  même 
partie  chez  les  percoides  et  sciénoïdes,  par 
exemple;  les  écailles  s'étendent  jusque  sur 
la  joue.  — G.  Cuvier  sépare  de  ces  pois- 
sons, pour  en  faire  deux  aons-genres , sous 
le  nom  de  pcnlapode»,  les  espèces  à bouche 
moins  fendue  que  celle  des  vrais  dentés,  à 
tète  plus  écailleuse,  à corps  moins  élevé, 
à caudale  écailleuse  jusqu'au  bout,  et  sons 
celui  de  Uthrines  celles  dont  la  joue  est 
sans  écailles.  — Nos  côtes  méditerranéennes 
nourrissent  une  espèce  de  denté  assez  com- 
mune, de  couleur  argentée  avec  des  reflets 
bleuâtres,  principalement  sur  le  dos;  c'est 
le  denté  vulgaire  {spanu  dentex,  Lin.), 
qui  atteint  quelquefois  jusqu’à  3 pieds  de 
long.  — On  en  connaît  plusieurs  autres  es- 
Sncycl.  du  XIX'  S .,(.  X. 


pèces  dans  les  différentes  mers  du  globe. 

DENTIFRICE  [mid.].  — Préparation , 
sous  forme  de  pondre  ou  d'opial,  destinée  i 
nettoyer  et  conserver  les  dents  sur  lesquelles 
on  l’applique  par  le  frottement.  La  concrétion 
désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  tarire, 
et  qui  se  dépose  continuellement  sur  les 
dents,  s’y  accumulerait  en  effet  en  se  dur- 
cissant et  finirait  par  irriter  les  gencives  et 
donner  une  odeur  putride  à l’halcine  si  l’on 
ne  l’enlevait  à l’aide  de  ces  moyens.  Les 
dentifrices  peuvent  être  variés  à l’infini , 
mais  doivent  toujours,  pour  être  propres  aux 
usages  auxquels  on  les  destine,  satisfaire  aux 
conditions  suivantes  : 1°  ne  pas  être  trop  aci- 
des, sans  quoi  ils  attaqueraient  et  finiraient 
par  détruire  l’émail  des  dents;  2°  ne  pas  con- 
tenir de  poudres  végétales  susceptibles  de  se 
gonfler,  notamment  par  l’humidité,  car,  par 
leur  introduction  et  leur  dilatation  entre  les 
dents  et  la  gencive,  elles  pourraient  finir 
par  déchausser  les  premières  ; 3°  enfin  ne 
pas  renfermer  de  particules  assez  dures  et 
assez  granuleuses  pour  rayer  et  user  les  dents. 
Ainsi  donc  , l’alun  calciné , les  acides  citri- 
que , tartarique , et  à plus  forte  raison  les 
acides  plus  forts , ne  doivent  point  entrer 
dans  les  dentifrices.  Le  quinquina,  quoiqu’il 
ait  été  fort  vanté , de  même  que  les  poudres 
analogues,  devront  en  être  bannis;  la  pierre 
ponce  porphyrisée  ne  saurait  non  plus  con- 
venir. L«  charbon  porphyrisé  est  un  excellent 
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dentifrice , parce  que , indépendamment  de 
son  action  mécanique,  il  a{;it  encore  comme 
désinfectant  pour  l’haleine  ; mais  il  laisse  une 
trace  noire  autour  des  gencives,  aussi  n’y  a- 
t-on  presquejamais  recours.  Les  préparations 
le  plus  en  usage  ont  à peu  prés  toutes  pour 
base  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux, 
do  corail , des  terres  absorbantes , des  sels 
acides,  tels  que  la  crème  de  tartre,  etc.;  ces 
poudres  sont , eti  outre , colorées  avec  do  la 
cochenille  et  aromatisées  avec  de  l'essence 
de  menthe  ou  de  girofle.  Les  opiats  se  pré- 
parent avec  les  mêmes  poudres  incorporées 
dans  du  miel. 

DENTinOSTRES  (omfrA.),  famille  des 
jMuercaiiæ.  — Cuvier,  en  établissant  cette 
Famille,  lui  a assigné  pour  caractère  unique 
la  présence  d'une  échancrure  à l'extrémité 
(lu  bec.  Les  oiseaux  qui  rentrent  dans  cette 
division  sont  excessivement  nombreux,  puis- 
qu'ils forment  plus  do  la  moitié  de  la  série 
ornithologique,  et  cependant  les  subdivisions 
sont  très-difficiles  à déterminer  et  rendent 
plus  sensible  l'arbitraire  qui  règne  souvent 
dans  nos  classifications.  Les  imperfections 
de  la  méthode  n'apparaissent  pas  seulement 
dans  la  distribution  des  genres  en  tribus, 
elles  se  font  sentir  dans  l’établissement  de  la 
famille  elle-même  : ainsi  tous  les  oiseaux  qui 
offrent  une  échancrure  au  bec  ne  font  pas 
partie  des  deiitirostres.  L'ne  espèce  de  mé- 
sange, par  exemple,  le  rollier  de  la  Chine,  et 
quelques  autres  espèces,  font  partie  des  co- 
nirostres,  bien  qu'elles  offrent  le  caractère 
générique  des  dentirostres,  tandis  que  d’au- 
tres. qui  ne  présentent  pas  ce  caractère,  tout 
en  offrant,  du  reste,  les  plus  grandes  analo- 
gies avec  la  famille  qui  nous  occupe,  en  sont 
également  éloignées.  Nous  n'insisterons  pas 
davantage  sur  ce  vice , que  nous  avons  dù 
signaler,  et  nous  indiquerons  les  divisions 
tout'à  fait  artificielles  que  l'on  a établies. 
M.  Is.  Geuffroy-Saint-Hilaire  admet,  dans  la 
famille  des  dentirostres,  einq  tribus  : 1°  les 
LANIDÉS,  qui  tous  sont  insectivores  à diffé- 
rents degrés,  et  dont  quelques-uns  même  sont 
carnassiers,  comprennent  les  genres  cauican, 
béciirde,  langrayen,  paritalol,  falcunetle,  pie- 
griteht,  fowtnilier;  2’  les  méholidés,  dont 
le  bec  est  médiocrement  comprimé,  faible 
dans  toutes  sesdimensions,ctle  régime  insec- 
tivore, se  composent  des -genres  cincU,  merle, 
goulin,  loriot;  3°  les  lYHANiDÉi,  car.ictéri- 
sés  par  un  bec  aplati,  se  divisent  en  tyran, 
cépkaloptire , eoradne,  drongo,  échenitleuT , 


jaseur;  les  svloiüés,  dont  le  bec  est  très- 
fin  , se  composent  des  genres  traquet , fau- 
vette , roitelet , troglodyte , lavandière , berge- 
ronnette, farloute;  les  TAJt^ioitoÉs,  qui 
se  rapprochent  des  conirostr^  par  ta  forme 
de  leur  bec  , ne  renferment  que  des  genres 
offrant  assez  peu  d'intérêt;  ce  sont  les  tnn^ia- 
riM,  les  ramphocèlci  et  les  euphonee. 

DEXYS  (s.vt.NT) , pape , fut  élu  , en  2S9 , 
après  la  mort  de  saint  Sixte , pour  lui  succé- 
der sur  le  siège  apostolique , et  gouverna 
l'Eglise  pendant  dix  ans.  On  connaît  peu  les 
détails  de  sa  vie  et  de  son  pontificat  ; mais  on 
sait,  par  le  témoignage  d'Eiisèbe,  qu'il  donna 
des  preuves  nombreuses  de  sollicitude  pas- 
torale , et  qu'il  ne  fut  pas  moins  distingué 
par  ses  talents  que  par  ses  vertus.  Il  ne  né- 
gligea rien  pour  apporter  quelque  adoucis- 
sement aux  malheurs  causés,  dans  les  pro- 
vinces romaines,  par  l'invasion  des  barbares. 
On  voit,  en  particulier,  qu'il  écrivit,  aux 
églises  de  la  Cappadoce , des  lettres  de  con- 
solation , en  leur  envoyant  des  secours  pour 
racheter  les  captifs.  Il  Rt  aussi  éclater  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  fui  catholique  à 
l’occasion  des  erreurs  qui  s’élevèrent  alors 
sur  le  mystère  de  la  Trinité  et  sur  la  divinité 
de  J.  G.  Il  tint  à ce  sujet  un  concile  à Rome 
en  261,  et  il  nous  reste  un  long  Raement 
d’une  lettre  où  il  combattait  todHBa^is 
l'hérésie  de  Sabellius,  qui  confonaüRpnrois 
personnes  divines,  celle  de  quelques  mar- 
cionites,  qui  admettaient  trois  premiers  prin- 
cipes ou  trois  substances  distinctes  dont  ils 
faisaient  autant  de  dieux  ; enfin  l'erreur  do 
ceux  qui  prétendaient  que  J.  C.  était  au 
nombre  des  créatures.  Cette  lettre  fut  écrite 
â saint  Denys  d'Alexandrie  (ro^.  ce  mol),  qui 
avait  été  accusé  par  quelques  personnes  (l'en- 
seigner que  le  Verbe  n'était  pas  consubstan- 
tiel au  l’ére.  Cet  illustre  pape  mourut  lu 
26  décembre  269. 

DENTS  (saint),  surnommé  ÏÀréitpagite 
parce  qu'il  avait  été  un  des  juges  de  l'aréo- 
page, fut  converti  par  saint  Paul  et  devint  le 
premier  évêque  d'Athènes.  Il  souffrit  le  mar- 
tyre vers  la  fin  do  i"  siècle,  pendant  la  per- 
sécution de  i/omitien.  On  trouve  quelques 
détails  sur  sa  vie  dans  le  Ménologuc  des 
Grecs,  dans  Sinièon  Métaphraste  et  dans 
quelques  autres  auteurs  qui  ont  puisé  à ces 
deux  sources;  mais  on  ne  peut  guère  regar- 
der ces  détails  comme  authentiques.  Ou  a 
confondu,  pendant  le  moyen  igc,  saint  Ue- 
nys  l’Aréopagitc  avec  saint  Denys , premier 


évoque  de  Paris  (roy.  ce  mot)  : cette  opinion, 
soutenue  par  Hildiiin  dans  son  livre  iniiiulé 
Aréoi-a'ji^ti,  est  aujoai^hai  {;cnéralemcnt 
alendonoee.  On  convient  également  que  les 
ouvrages  qui  portent  son  nom  no  sont  pas  de 
lui  ; en  effet,  outre  qu'on  ne  les  voit  cités  ni 
par  Eusèbe,  ni  par  aucun  des  anciens  qui  ont 
parlé  de  saint  Uenys  l'Aréopagile , on  y re- 
marque une  foule  de  choses  qui  dénotent 
visiblement  un  auteur  bien  postérieur  au 
temps  des  apôtres.  Il  traite  des  questions , 
décrit  des  usages  et  emploie  des  expressions 
à peu  près  inconnus  dans  les  trois  premiers 
siècles;  il  parle  de  l'Eglise  comme  étant  flo- 
rissante et  en  paix,  sans  rien  dire  ni  des  per- 
sécutions ni  des  martyrs;  il  allègue  sur  plu- 
sieurs points  la  tradition  des  éréques  en  la 
qualifiant  d'ancienne,  ce  qui  ne  peut  évi 
demment  convenir  à un  écrivain  des  temps 
apostoliques;  enfin  il  cite  des  auteurs  qui 
n'ont  écrit  qu'après  la  mort  de  saint  Denys 
l’Aréopagite , et  même  un  passage  des  Siro- 
mates  de  Clément  d’Alexandrie,  qui  vivait  à 
la  fin  du  second  siècle.  Ces  ouvrages  suppo- 
sés sont  i*  un  traité  de  la  hiérarchie  céleste  ; 
V un  autre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; 
3*  un  livre  des  noms  divins  ; un  traité  de 
la  théo^^ie  mystique;  5°  enfin  des  lettres 
sur  d^tprs  sujets.  On  ignore  quel  est  le  véri- 
table auteur  de  ces  ouvrages,  et  les  critiques 
ne  sont  |>as  même  d'accord  sur  le  temps  où 
ils  ont  commencé  à paraître  ; quelques-uns 
pensent  qu'ils  ont  été  composés  au  commen- 
cement du  V*  siècle  et  les  attribuent  au 
fameux  Synesius , évéque  de  Ptolémaide  ; 
d’autres  croient  qu'ils  sont  du  iv*  siècle , et 
d’autres  soutiennent , mais  avec  assez  peu  do 
vraisemblance,  qu’ils  n’ont  été  publiés  qu’au 
VI*  siècle.  Le  premier  écrit  authentique  où  il 
en  est  fait  mention  est  la  conférence  qui  cul 
lieu  , en  532 , à Constantinople  entre  les  ca- 
tholiques et  les  sévériens,  qui  suivaient  l'hc- 
résie  d’Eutychés  ; ceux-ci  les  citèrent  en  leur 
fiiveur;  les  catholiques  en  soutinrent  l'ortho- 
doxie et  ne  songèrent  pas  à en  contester 
l'authenticité,  ce  qui  prouve  que  ces  ouvrages 
étaient  déjà  répandus  depuis  quelque  temps  : 
ils  ne  furent  connus  en  Occident  qu'au 
n*  siècle.  L'an  82V , Michel  le  Bègue , em- 
pereur de  Constantinople,  en  envoya  une 
copie  à Lonis  le  Débonnaire,  qui  les  fit  tra- 
duire en  latin , et,  depuis  cette  époque , ils 
jouirent  d'une  grande  célébrité  durant  tout 
le  cours  du  moyen  âge,  parce  que  l’on  était 
persuadé  rpi'ils  avaient  été  réellement  com- 


posés par  saint  Denys  l'.Aréopagitc  : ils  ont 
été  surtout  fréquemment  cités  par  les  .auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  théologie  mystique,  et 
saint  Thomas  lui-même  ne  les  a pas  jugés 
indignes  de  .servir  de  texte  à quelques-uns 
de  ses  commentaires.  Le  traité  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  contient  des  documents 
curieux  et  intéressants,  parce  que  l’auteur  y 
rend  compte  des  cérémonies  qui  étaient  en 
usage  de  son  temps.  Celui  de  la  théologie 
mystique  a été  l'objet  des  plus  violentes  at- 
taques de  la  part  do  Brucker,  de  Mosheim  et 
des  autres  critiques  protestants  ; mais  on 
sait  que  leurs  jugements  sont  dictés  trop 
souvent  par  des  préjugés  de  secte , et  Mo- 
sheim n’a  pas  craint  do  représenter  comme 
un  effet  des  idées  platoniciennes  répandues 
dans  l'école  d'.AIexandrio  ce  que  l’ou  trouve 
dans  les  écrits  supposés  sous  les  noms  du 
pape  saint  Clément  et  de  saint  Denys  l'.Aréo- 
pagitc  touchant  l'efficacité  du  jeûne  et  de 
la  prière , comme  si  la  doctrine  établie  à cet 
égard  dans  les  écrits  dont  il  s'agit  n’était  pas 
renfermée  tout  entière  dans  ces  mots  do 
l'Evangile  : Hoe  genxu  dæmoniorum  non  ejici- 
tur  tixsi  m oralione  et  jejunio.  Il  est  facile  de 
comprendre  ce  que  valent  les  critiques  et  les 
déclamations  emportées  d’écrivains  qui  ont 
poussé  l’aveuglement  et  la  passion  jusqu'à 
écrire  sérieusement  de  semblables  niaise- 
ries. 

DEMYS  (SAINT),  patriarche  d'Alexandrie, 
l'un  des  plus  illustres  évêques  des  premiers 
siècles , était  né  dans  le  paganisme  et  s'était 
converti  à la  foi  chrétienne  par  la  lecture  des 
livres  saints.  Il  fut  disciple  d’Origène  et 
chargé  ensuite  , pendant  longtemps , de  l'c- 
colc  des  catéchumènes  , puis  il  succéda  , eu 
247 , à Iléraclas  sur  le  siège  d’Alexandrie. 
Obligé  de  préhdre  la  fuite  pendant  la  persé- 
cution de  Dece  et  condamné  <à  l’exil  pendant 
celle  do  Valérien,  il  se  relira  dans  les  déserts 
de  la  Libye  et  ne  cessa  pas  de  veiller  avec 
sollicitude  sur  son  troupeau , et  d'étendre 
même  son  zèle  aux  Eglises  étrangères.  Il  em- 
ploya tous  scs  soins  pour  arrêter  les  progrès 
du  schisme  de  Novaticn,  qui  avait  trouvé  des 
partisans  dans  qucl(|ues  Eglises  d’Orient,  et 
notamment  à Antioche.  Il  fit  adopter,  en 
Egypte,  les  décisions  du  concile  tenu  à Borne 
contre  les  erreurs  de  cet  hérétique,  et  adressa 
aux  fidèles  de  son  patriarcat  une  instruction 
pastorale  où  il  expliquait  avec  soin  la  doc- 
! trinc  catholique  sur  la  pénitence  et  traçait 
' les  règles  à observer  suivant  la  gravité  des 


foutes.  Il  écrivit , en  outre , sur  le  même  su- 
jet, une  lettre  particulière  ù I évêque  d'Ilcr- 
mopolis  etd'autresnux  chrétiens  de  Laodicée, 
en  Syrie  et  aux  chrétiens  d'Arménie,  pour  les 
prémunir  contre  la  séduction  des  sectaires; 
il  s'efforça  particulièrement  de  ramener,  par 
scs  lettres,  l'évèque  d'Antioche,  qui  montrait 
quelque  penchant  pour  le  parti  de  Novatien. 
Il  s'appliqua  aussi  avec  zèle  à [lacificr  les  es- 
prits pendant  la  dispute  touchant  le  bap- 
tême des  hérétiques  et  écrivit,  à ce  sujet,  au 
pape  saint  Etienne  et  au  pape  Sixte  II , son 
successeur,  pour  les  conjurer  de  no  pas  en 
venir  à des  mesures  de  rigueur,  qui.  dans 
les  circonstances  ou  l'on  se  trouvait , ne  lui 
semblaient  propres  qu'à  augmenter  la  divi- 
sion. Peu  de  temps  après  , saint  Denys  d'.\- 
lexandrie  combattit  par  plusieurs  éciits  les 
erreurs  do  Sabellius,  qui  niait  la  distinction 
des  personnes  divines  dans  la  Trinité.  Quel- 
ques-uncs  de  sesexpicssions,  mal  entendues, 
(liinnèrent  lieu  do  l'accuser,  auprès  du  pape 
saint  Uenys,  comme  niant  lu  consubstantia- 
lité du  Verbe.  Le  papo  assembla  un  concile  où 
l'on  condamna  la  doctrine  attribuée  à saint 
Denys  d'Alexandrie,  et  lui  écrivit  pour  lui 
demander  de  s'expliquer  sur  les  points  qui 
avaient  donné  lieu  à des  soupçons.  Le  saint 
évéque  répondit  par  un  traité  où  il  mon- 
tra sa  parfaite  orthodoxie  , en  se  bornant  à 
rétablir  le  véritable  sens  de  ses  paroles , 
qu'on  avait  mal  interprétées;  il  ajoutait  que, 
s'il  n'avait  pas  employé  le  terme  de  consub- 
ttanliel,  il  avait  dit  plusieurs  choses  qui  con- 
tenaient le  même  sens  et  qui  no  laissaient 
pas  de  doute  sur  sa  pensée.  On  voit,  par  cette 
réponse  , citée  par  saint  .\thanasc  , que  l'u- 
sage avait  déjà  introduit  l'emploi  du  terme 
de  consub$tanlitl , qui  fut  ensuite  consacré 
par  le  concile  de  Nicée.  — Saint  Denys  d'A- 
lexandrie donna  bicntùt  après  une  nouvelle 
preuve  de  sa  foi  orthodoxe  sur  la  Trinité  en 
défendant  la  divinité  de  J.  C.  contre  les  er- 
reurs de  Paul  de  Samos:.te , dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à cet  hérésiarque  et  dans  une  autre 
adressée  à l'Eglise  d'Antioche;  enfin  il  com- 
battit, par  un  savant  traité,  l'erreur  des  mil- 
lénaires, qui  s'était  répandue  dans  quelques 
cantons  de  l’Egypte  cl  qui  avait  été  soutenue 
par  un  évêque  nommé  Nepos,  dans  un  écrit 
intitulé  Réfutatiun  des  otléijoristes,  où  il  cher- 
chait à montrer  qu'on  devait  prendre  à la 
lettre  les  paroles  de  V Apocalypse  sur  le  règne 
de  mille  ans.  Saint  Denys  s'éleva  fortement 
contre  cette  interprétation  basse  et  grossière, 


empruntée  au  judaïsme,  et  qui  tendait  à dé- 
grader la  majesté  des  livres  saints.  On  n’a 
plus  que  des  fragments  de  ces  divers  écrits  de 
saint  Denys;  le  seul  qui  nous  reste  en  entier 
estune  lettre  canonique  adressée  à un  évêque 
qui  l'avait  consulté  sur  plusieurs  points  de 
discipline.  Saint  Denys  d'Alexandrie  mourut 
vers  la  fin  de  l'an  20’».  R. 

DEXYS  (saint)  , premier  évéque  de  Pa- 
ris, subit  le  martyre  près  de  celle  ville,  ve;s 
la  fin  du  III'  siècle.  — On  l’a  confondu  pen- 
dant longtemps  avec  saint  Denys  l’Aréopa- 
gile , et  cette  opinion  se  trouve  même  en- 
core dans  le  bréviaire  romain  do  Pie  V ; 
mais  le  bréviaire  parisien  de  François  do 
llarley  distinguo  l'un  do  l'autre  ces  deux 
saints.  I-c  cardinal  do  Nuailtcs  rétablit  uno 
fêle  spécialo  pour  saint  Denys  l’Aréopagito 
le  3 octobre,  comme  elle  se  trouvait  déjà  dans 
le  Martyrologe  d'Usuard,  qui  vivait  sur  la 
fin  du  IX*  siècle.  La  fête  do  saint  Denys , 
évêque  de  Paris,  fut  laissée  au  9 octobre.  La 
nouvelle  légende  do  ce  dernier  lui  attribue, 
la  fondation  du  siège  épiscopal  de  Paris , et 
fixe  sa  mort  par  le  martyre  à l’année  275  ou 
à l'an  28g.  Il  faut  remarquer  que , avant  le 
IX*  siècle,  on  n'avait  pas  encore  confondu 
ces  deux  saints.  Ce  fut  llilduin , abbé  do 
Saint-üenys,  qui,  dans  son  Arèopajiliai,  s'ef- 
força de  prouver  l’identité  des  deux  saints 
Denys,  et  à l'époque  où  parut  le  bréviaire  de 
Pie  V,  l'opinion  commune  s’était  ralliée  à 
celle  d'Ililduin,  qu'un  examen  plus  attentif 
devait  renverser  un  siècle  plus  tard.  Nous 
n’indiquerons  ici  que  pour  mémoire  le  mi- 
racle de  saint  Denys  portant  sa  tète  dans  scs 
mains  depuis  Montmartre  jusqu’à  l’endroit 
où  fut  bâtie  dans  la  suite  l’abbaye  qui  porte 
son  nom  : cette  croyance  populaire  vient 
sans  doute  de  la  coutume  de  quelques  anciens 
peintres  ou  sculpteurs,  qui  représentaient 
ainsi  tes  martyrs  décapités.  L'ancienne  ab- 
baye de  Saint-Denis  a conservé  jusqu’à  la  ré- 
volution française  l'usage  de  chanter  la  messo 
de  son  vénérable  patron  en  grec  le  jour  de 
l’octave  de  sa  fête.  Cette  coutume , fort  an- 
cienne , n'a  pas  été  remise  en  vigueur  à la 
réouverture  des  églises.  En  même  temps  que 
la  fête  de  saint  Denys , on  célèbre  celles  do 
saint  Rustique,  prêtre,  et  de  saint  Eleuthère, 
diacre,  qui  subirent  le  martyre  avec  lui. 

DE\YS  [hist.  anc,).  — Deux  tyrans  do 
Syracuse  ont  porté  ce  nom.  Le  premier,  gé- 
néral de  la  république,  se  fit  déclarer  souve- 
rain , à l'aide  de  magistrats  élus  par  son  in- 


fluence.  Il  débuta  par  des  actes  df  |;éipérpsité, 
rappela  les  bannis,  aii{’nicnta  la  paye  des 
soldats  et  vainquit  plusieurs  fois  les  Carth.a- 
ginnis,  avec  lesquels  il  fut  en  g,perre  pondant 
tout  son  règne.  Sa  passion  pour  la  gloire  lil- 
Icraire  est  aussi  connue  que  scs  craintes 
soupçonneuses  contre  ses  sujets.  On  sait 
qu’il  voulait  être  admiré  par  ordre  et  qu’il 
envoyait  parfois  aux  carrières  ceux  qui  trou- 
vaient ses  vers  mauvais.  On  montre  encore 
un  grand  souterrain  construit  de  façon  à 
concentrer  le  son  dans  un  tuyau  qui  corres- 
pondait à son  appartement  : üeuys  plaçait 
dans  ce  souterrain  ceux  qu’il  soupçonnait, 
les  écoutait , et  les  relâchait  ou  les  punis- 
sait. selon  leurs  propos  do  comploter  contre 
lui.  On  connaît  riiisloirc  de  Damoclès,  sur  la 
tète  duquel  il  suspendit  une  épée  nue,  pen- 
dant un  festin  , pour  lui  apprendrè  à vanter 
le  bonheur  des  tyrans , cl  les  railleries  qu'il 
se  permettait  à l’endroit  des  dieux.  Les  Athé- 
niens furent  plus  favorables  â ses  œuvres 
poétiques  que  ses  sujets  ; ils  lui  décernèrent 
le  prix  de  la  tragédie  dans  un  concours.  De- 
nys  fut  si  flatté  de  ce  triomphe,  qu’il  fit 
faire,  pendant  plusieurs  jours,  des  fêtes  ma- 
gnifiques â Syracuse  : dans  son  ivresse,  il  se 
donna  une  indigestion  dont  il  mourut,  après 
trente-six  ans  de  règne,  l’an  386  avant  J.  C. 
Il  avait  alors  63  ans. 

Denys  l’ancien  reprochait,  un  jour,  à son 
fils  la  violence  dont  il  s’était  rendu  coupable 
envers  une  femme.  Je  n’en  ai  jamais  fait  au- 
tant, lui  disait-il.  — C'est  que  vous  n’étiez 
pas  fils  de  roi.  — Et  toi  tu  ne  seras  pas  père 
de  roi,  feprit  le  tyran.  — En  effet,  Denys  le 
jeune  succéda  à son  père , mais  il  ne  régna 
pas  longtemps  et  ne  laissa  pas  le  trône  à on 
héritier.  Dion,  son  beau-frère,  exilé  et  ou- 
tragé par  lui,  alla  chercher  des  vengeurs , à 
l’aide  desquels  il  força  le  tyran  d’abandon- 
ner Syracuse.  Dix  ans  après,  Denys  parvint 
i s’y  rétablir;  mais  il  en  fut  chassé  de  nou- 
veau par  Timoléon.  général  des  Corinthiens. 
Il  renonça  alors  à la  royauté  et  s’alla  faire 
maître  d’école  â Corinthe  , pour  gouverner 
des  enfants  è défaut  d'hommes.  Denys  le 
jeune  avait  hérité  de  l’amour  de  sou  père 
pour  les  lettres  et  les  sciences  : il  manda 
Platon  auprès  de  loi  pour  lui  donner  des 
Mnseils,  qu'il  ne  suivit  pas.  On  cite  de  lui 
^nsieurs  traits  qui  prouvent  qu’il  avait  assez 
focilement  pris  son  pt  rti  de  sa  déchéance, 
bien  qu’il  n'eôt  rien  perdu  de  son  orgueil  et 
de  scs  instincts  de  cruauté.  Fleuiiy. 


DEXYS  (âist.),  roi  de  Portugal,  surnommé 
le  Libiral,  né  â Lisbonne  le  9 octobre  1261  , 
succéda,  en  1279,  à son  père,  Alphonse  III, 
et  épousa,  en  1282,  l’infante  Elisabeth,  fille 
de  don  Pèdre  d’Ar.igon.  Les  premières  an- 
nées de  sou  règne  furent  signalées  par  une 
lutte  qu’il  eut  avec  le  clergé,  dont  il  vou- 
lait restreindre  les  immunités;  les  évêques 
lancèrent  sur  lui  des  censures  qu’ils  no  le- 
vèrent qu’en  1283  , lorsqu’il  eut  confirmé 
les  privilèges  ecclésiastiques.  Ce  prince,  doué 
d’un  caractère  noble  et  généreux,  favorisa 
les  arts  et  les  sciences,  et  établit  à Lisbonne, 
en  1290,  la  première  université  qu’ait  eue  le 
Portugal,  et  qu’il  transféra  plus  tard  à Coim- 
bre  ; il  combla  les  savants  do  ses  bienfaits,  et, 
grâce  â la  protection  qu’il  leur  accorda  , la 
langue  portugaise  sortit  de  scs  langes  et 
commença  â prendre  une  forme  plus  régu- 
lière. En  1310 , Denys  soutint  avec  fermeté  , 
contre  la  cour  de  Rome,  l’ordre  des  Templiers, 
que  le  pape  avait  aboli  à la  sollicitation  du 
roi  de  France,  et  fit  entrer  tous  les  chevaliers 
du  temple  qui  habitaient  le  Portugal  dans 
l’ordre  militaire  du  Christ,  qu'il  institua  à ce 
dessein,  et  auquel  il  fit  donner  tous  les  biens 
que  l’ordre  proscrit  [mssédait  dans  son 
royaume.  — Il  soutint  ensuite  avec  avantage 
une  guerre  contre  l’Aragon  et  la  Castille  pour 
défendre  les  droits  des  infants  de  Lara.  Son 
fils  Alphonse  leva  , plus  tard , contre  lui  l’é- 
tendard do  la  révolte  : la  reine  parvint  a ré- 
tablir la  bonite  intelligence  entre  le  père  ci 
le  fils  (1322];  cependant,  dès  l’année  sui- 
vante, Alphonse  reprit  les  armes.  Sa  mère  le 
fit  de  nouveau  rentrer  dans  le  devoir  (I32i); 
mais  cés  tristes  événements  avaient  porté  un 
coup  mortel  à Denys;  il  mourut,  accablé  de 
chagrin,  le  6 janvier  1325.  Il  méritait  le  litre 
de  libéral,  que  son  peuple  lui  avait  décerné; 
il  avait , en  effet , octroyé  à ses  sujets  des 
Chartres  qui  les  protégeaient  contre  la  no- 
blesse et  qui  encourageaient  les  arts  et  l’a- 
griculture , ce  qui  lui  fit  donner,  en  outre , 
les  beaux  noms  de  père  de  la  pairie  et  de  roi 
laboureur.  Bonneap. 

DENYS  D’IIALICARNASSE  (6io;r.J. 
— Grec  de  nation , il  vint  à Rome  vers 
l’an  30  avant  l’ère  chrétienne  : les  guerres 
civiles  venaient  de  finir.  Denys  d'Ilnlicar- 
nasse  s’occupa  de  mettre  â exécution  le  pro- 
jet qui  lui  avait  fait  quitter  son  pays;  il  s’oc- 
cupa activement  d’apprendre  à fond  la  lan- 
gue latine,  et  de  faire  les  r.  cherches  néces- 
saires â la  composition  de  son  histoire,  qu’il 
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jMiblia  en  l’an  7 avant  J.  C. , sous  le  ti- 
tre d’Ant!i]xiilü  romaines. 

Ce  livre  est  pour  nous  une  source  de  no- 
tions précises  ; il  MOUS  donne  rhistuire  d’une 
é|)oque  qui  serait  presque  inconnue  sans  lui. 
l*onjs  d'Halicarnassc  remonte,  en  effet,  jus- 
qu’à l’origine  des  populations  italiennes  et 
ne  s’arrête  qu’à  l’année  2CG  avant  J.  C.,  date 
à laquelle  commencent  les  récits  de  Polybc. 
Grâce  à lui,  l’Ilalio  ancienne,  dont  les 
historiens  latins  n’ont  presque  rien  dit , 
nous  est  connue  avec  quelques  détails  ; il  a 
éclairci  un  point  d’Iiistoire  qui  serait  resté 
itans  les  ténèbres;  ses  travaux  ne  permettent 
plus  do  contester  la  descendance  grecque 
des  peuplades  italiques  : les  lois,  les  usages 
romains,  une  foule  de  renseignements  indis- 
pensables ont  été  conservés  dans  les  Ànli- 
quités  romaines.  Malheureusement,  sur  vingt 
livres  dont  se  composait  l’ouvrage  original, 
il  no  nous  en  est  parvenu  que  onze , et 
divers  fragments  do  ceux  qui  manquent. 

On  possède,  en  outre , plusieurs  antres 
ouvrages  par  Denys  d'Ilalicarnasse  : 1”  un 
Traité  de  l'arrangement  des  mots  , traduit  en 
français  par  Dalteux  ; 2”  une  Rhétorique; 
S"  des  Jugements  abrégés  sur  les  anciens  éeri- 
tains  grecs,  jugements  dont  Quintilicn  a 
profité  ; i"  un  Examen  critique  de  Lxjsias, 
Isocrate,  Isée  et  Dinarque;  b*  une  Lettre  à 
Amma-us,  dans  laquelle  il  s’attaclic  à prou- 
ver que  Démosthèno  ne  s’est  pas  servi  des 
ouvrages  d’Aristote  sur  la  rhétorique;  6*  une 
Ixttre  à Cnéius  Pompée,  sur  le  style  de  Pla- 
ton et  les  principaux  historiens  ; 7°  une 
Lettre  à Ammæus  sur  Thucydide;  8"  un 
E.ramen  critique  du  style  de  Thucydide;  9”  un 
Traité  de  l'éloquence  de  Démosthène. 

Les  Antiquités  romaines,  traduites  en  latin, 
furent  imprimées,  pour  la  première  fois,  à 
Trévise,  en  H80,  mais  d'une  manière  très- 
incorrecte  ; ce  no  fut  qu’en  la’vC  que  Robert 
Esticnno  publia  enfin  le  texte  original,  suivi 
de  quelques-uns  des  traités.  Il  existe  deux 
traductions  françaises  des  Antiquités  romai- 
nes, l'une  du  P.  Lejay,  jésuite , l’autre  de 
l’abbé  Ucllanger  : cette  dernière  est  la  moins 
mauvaise.  Puilaiiktis  Cuasles. 

I)E\YS , surnommé  le  Petit  à cause  de 
sa  taille,  naquit  en  Scythio  vers  la  fin  du 
V siècle , et  passa  ensuite  à Rome , où  il  fut 
abbé  d’un  monastère.  Sa  vie  est  à peu  près 
inconnue,  quoiqu’il  se  soit  rendu  à jamais 
célèbre  par  ses  ouvrages.  Il  entreprit  d’a- 
bord , dans  la  chronologie,  en  comptant  les 
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années  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
une  heureuse  réforme  qui  devint  bientôt  le 
point  de  départ  de  notre  ère  vulgaire  ; mal- 
heiircuscineul,  cette  époque,  admirablement 
choisie  pour  l'importance  de  l’événement, 
est  une  des  plus  difficiles  à préciser  ; aussi 
des  calculs  plus  récents  que  ceux  de  Denys 
l’ont-ils  placée  une  ou  plusieurs  années  avant 
ou  après  celle  qu’il  avait  déterminée  [voir, 
sur  ce  sujet , les  travaux  de  le  Noble , de 
Saint-Georges,  du  P.  Pétau,  de  Fréret,  etc.). 
On  doit  encore  à Denys  le  Petit  une  collec- 
tion dos  canons  de  l’Eglise , approuvés  par 
Rome  et  par  les  autres  Eglises  latines  ; il  y 
joignit , plus  tard , une  collection  des  décré- 
tales des  papes,  depuis  celles  de  Sirice  jus- 
qu’à celles  d’Anastase.  Nous  en  parlons  avec 
plus  de  détails  au  mot  Décrétales.  On  sait 
encore  qfl’il  a traduit  du  grec  le  traité  do 
saint  Grégoire  de  Nysso  sur  la  création  de 
l'homme.  Cassiodore  fait  le  plus  grand  éloge 
de  ce  travad  , qui . cependant , au  mérite  de 
la  fidélité,  ne  joint  guère  celui  de  l’élégance. 
Denys  le  Petit  mourut  vers  l’an  biO. 

DEN"YS  (ville  et  abbaye  be  Saint-) 
[hist.).  — Une  dame,  nommée  Catulla,  ayant 
reçu  le  corps  de  saint  Denys , et  fait  enlever 
ceux  de  saint  Rustique  cl  saint  Eleuthère,  les 
enterra  dans  un  champ  qu’elle  possédait  à 
1 lieue  et  demie  au  nord  de  Lutèce , au  bord 
d’un  petit  ruisseau  appelé  le  Crould.  Ce  lieu, 
connu  d'abord  sous  les  noms  de  tiens  catul- 
liacusadcrodoldum  rivulum,  de  Catolacum,  de 
cicui  calolacensis,  prit  successivement  ceux  de 
dionysiopolis , puis  do  fanumSaneti-Dionysii, 
de  San-Dionysius.  C'était  un  écart  da  village 
situé  au  delà,  désigné,  sur  l’itinéraire  d’Anto- 
nin,  sous  le  nom  de  Strata,  qui  se  traduisit  en 
français  par  VEtrée,  et,  plus  tard,  Saint- 
Martin  de  l'Etrée.  — Quand  la  persécution 
se  fut  apaisée,  Catulla  fit  élever  un  tombeau 
sur  la  sépulture,  et  les  chrétiens,  excités  par 
les  miracles  que  Dieu  opérait  en  cet  endroit 
par  l’intercession  des  saints  martyrs,  renfer- 
mèrent, selon  ce  qui  se  pratiquait  souvent 
alors,  le  tombeau  dans  une  petite  église  que 
sainte  Geneviève  èt  le  prêtre  saint  Genez  fi- 
rent reconstruire  vers  l’an  ^96. — L’église 
devint  bientét  en  grande  vénération  et  les  of- 
frandes y abondaient  tellement  qu’on  voit,  en 
57i,  des  soldats  de  Sigebert  d’Austrasie , en 
guerre  avec  Chilpéric,  enlever  de  dessus  le 
tombeau  des  martyrsunepièce  d’étoffe  desoie 
(ce  qui  était  un  grand  luxe  alors)  garnie  d’or 
et  do  pierreries,  et  que  l’un  d’eux  se  tue  en 
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tombant  pour  avoir  voulu  a rrac^.'u rièttn- 
luoibc  d'or  (probablement  une  p^^  qui 
était  suspendue  au-dessus  do  l'autél  (crniinc 
en  forme  de  tour. — Chilpéric  y fait  enterrer, 
en  580,  le  jeune  Dagobert,  l'un  des  tils  que  lui 
avait  donnés  l'abouiinable  Frédégonde,etqui 
mourut  Â l'ége  de  3 mois.  C'est  le  premier 
prince  qu'on  sache  avoir  reçu  la  sépulture  à 
Saint-Denys.  La  dévotion  et  l'afflueuco  des 
pèlerins  n'avaient  pas  tardé  à provoquer  la 
fondation  d'un  monastère.  La  première  trace 
qu'on  en  trouve  est  une  donation  faite  par 
Clotaire  11  à Vabbé  Dodon  et  é tes  frire»  des- 
servant la  énsi/if ne  do  Saint-Denys  ; le  nom 
de  basilique  désignait  alors  les  églises  con- 
ventuelles. D.a(;obcrt  1"  no  contribua  pas 
peu  par  scs  libéralités  à accroître  la  splen- 
deur cl  l'importance  do  l'abbaye;  c’était  un 
effet  de  sa  reconnaissance  envers  le  saint 
(l'oy.  Dagobert).  Devenu  roi,  il  voulut  la 
doter  d’une  église  plus  magnifique  et  d'un 
monastère  plus  nombreux.  Ses  libéralités 
et  son  zèle  furent  tels,  qu'on  s'accoutuma  à 
le  considérer  comme  le  véritable  fondateur. 
La  nouvelle  église  n'était  point  encore  termi- 
née en  635,  puisque,  par  le  testament  qu’il  fil, 
cette  année,  dans  un  plaid  ou  parlement  tenu 
à Epinay,  (à  Gorges  suivant  Hénautj,  il  lègue 
8,000  livres  de  plomb  à l’abbé  pour  la  cou- 
vrir. Celte  libéralité  n’était  rien  en  compa- 
raison de  ses  libéralités  précédentes;  il  avait 
fait  exécuter  par  le  célèbre  orfèvre  saint 
Eloi,  pour  enfeimer  les  corps  saints,  des 
châsses  gù  l'or  et  les  pierreries  disputaient 
d'éclat;  l^phapelle,  le  sanctuaire,  espèce  de 
ciburium,  dans  on  sous  lequel  ces  trésors 
étaient  déposés,  fut  recouvert  de  lames 
d'argent.  Dagobert  voulut , en  outre  , pour 
ajouter  à la  solennité  du  culte , que  les 
religieux  entretinssent  au  chœur  la  psal- 
modie perpétuelle  Deux  ans  après  le  plaid 
d'Epinay,  sentant  sa  fin  prochaine,  Dagobert 
se  fait  transporter  à Saint-Denys,  où  il  meurt 
le  19  janvier  038,  et  y est  enterré.  Le  riche 
revêtement  des  tombeaux  des  martyrs  ne  de- 
vait pas  être  de  longue  duré^  le  fils  même 
de  Dagobert,  Clovis  II,  le  fait  enlever  pour 
nourrir  les  pauvres  durant  une  cruelle  fa- 
mine qui  désole  le  milieu  du  vu'  siècle. 
En  dédommagement,  l'abbaye  obtient,  dans 
un  concile  tenu  à Clichy  par  trente-quatre 
évêques,  le  22  juin  033  (quelques-uns  disent 
059  et  même  669) , un  privilège  rédigé,  dit- 
on,  par  Clovis,  ou  son  référendaire  Béroald, 
portaiil  exemption  de  toute  juridielion;  ce 
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privilège  fut  confirmé,  ajoute  llénaut,  par 
saint  l.anderic  ou  I-andri,  évêque  de  Paris. 
Saint-Denys,  déjà  sépulture  royale,  ne  tarde 
pas  à s'ouvrir  pour  une  autre  misère  : Thierry, 
troisième  fils  de  Clovis  11,  devenu  roi  de 
Bourgogne  et  de  Neuslrie  après  la  mort  de 
son  frère,  Clotaire  111,  est  précipité  du  trône 
en  haine  de  son  maire  du  palais  Ebroin  et 
enfermé  dans  l'abbaye  en  670.  — Trois  ans 
après,  à la  mort  deChildéric,  son  autre 
frère , roi  d’Austrasie,  qui  s’était  emparé  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Neuslrie,  Thierry  est 
rétabli  sur  le  trône.  — L'afHuence  des  fiiioles 
que  la  dévotion  attirait  continuellement 
avait  accru  le  monastère  et  converti  le  mo- 
deste hameau  ent  village.  En  7SV,  le  pape 
Etienne  II , forcé  de  venir  en  France  solli- 
citer des  secours  de  Pépin  contre  Astolphe, 
roi  de  Lombardie,  va  attendre  à Saint-Denys 
l'effet  de  ses  sollicitations;  il  y tombe  ma- 
lade dangereusement.  Guéri  presque  mira- 
culeusement dans  une  vision,  par  reconnais- 
sance, dès  qu'il  est  rétabli,  il  consacre  un  au- 
tel au  prince  des  apôtres.  Dans  celte  cérémo- 
nie, le  pontife  renouvelle  le  couronnement  et 
le  sacre  de  Pépin  et  de  scs  deux  fils  Charles  et 
Carloman,  déjà  couronnés  et  sacrés,  l'année 
précédente,  à Soissons  par  saint  Bonifacc, 
archevêque  de  Mayence;  la  célèbre  Berthe 
ou  Bertrade  au  grand  pied  y reçoit  aussi 
l'onction  et  la  couronne  de  la  main  du  pape. 
— Six  ans  plus  tard.  Pépin,  frappé  d'hydro- 
pisio  à Saintes,  vient  faire  ses  dévotions  et 
ses  offrandes  à Saint-Denys,  où  il  convoque 
un  parlement'dans  lequel , en  présence  d'un 
nombre  considérable  de  seigneurs  et  d' évê- 
ques, il  opère  le  partage  do  ses  Etals  entre 
ses  deux  fils;  il  meurt  le  24  septembre  On 
était  alors  en  train  de  reconstruire  de  nou- 
veau l’église;  Pépin  y est  enterré. — Charle- 
magne achève  le  nouvel  édifice  et  assiste  à sa 
dédicace  au  mois  de  février  775.  L'abbé 
Fardulphe,  de  son  côté,  loi  fit  construire  un 
palais,  que  plusieurs  do  ses  successeurs  vin- 
rent habiter,  au  moins  occasionnellement, 
notamment  le  bon  roi  Robert  qu'on  voit, 
au  X'  siècle,  tenir  chœur  à Saint-Denys,  sans 
doute  en  qualité  d'abbé , pendant  une  fêle 
de  saint  Hippolyle,  retlu  d'une  chappe  de  toge 
et  tenant  ton  sceptre  à la  main  en  manière  de 
crosse.  L’abbaye  ne  comptait  pas,  au  com- 
mencement du  IX'  siècle,  moins  deceift  cin- 
quante religieux;  il  parait  que  cette  affluence 
était  peu  favorable  à la  discipline  intérieure, 
puisque,  en  832,  les  évêques  sont  convoqués 
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àSaiot-Dcnys  par  Louis  lo  Di-bonnaire,  sur 
les  instances  de  l'abbé  llilduin,  pour  s’occu- 
per de  la  réforme  du  monastère.  Le  1"  mars 
83é.,  il  est  tenu  un  autre  concile  ou  mieux  un 
parlement,  dans  lequel  l'infortuné  empereur, 
condamné  à la  pénitence  publique  et  déposé 
à Compiégne  l’année  précédente,  veut  être 
réconcilié  par  le  ministère  des  évêques  et 
recevoir  de  leurs  mains  l’épée  qui  lui  avait 
été  ôtée.  Après  la  séance  deux  des  prélats  lui 
ramènent  sa  femme  Judith , dont  on  l’avait 
séparé.  Dans  ces  temps  les  évêques  chargés 
des  domaines  de  l'Eglise,  siégeaient  parmi 
les  seigneurs  féodaux  dans  les  assemblées 
politiques,  que  leur  présence  a fait  prendre 
trop  souvent  pour  des  con|ciles. 

Sous  les  faibles  successeurs  de  Charle- 
magne , les  Normands  recommencent  é 
pousser  leurs  incursions  et  leurs  brigan- 
dages jusque  vers  le  centre  de  la  France. 
En  8)o,  une  de  leurs  flottilles , conduite  par 
un  chef  entreprenant  nommé  llaguenaire  , 
vient  menacer  Paris , que  do  bonnes  mu- 
railles mettent  à l’abri  de  ses  attaques;  la 
riche  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  est 
pillée;  celle  de Saint-Denys aurait  ou  le  même 
sort  si  l’empereur  Charles  le  Chauve  n'avait 
eu  la  précaution  d’y  mettre  une  bonne  gar- 
nison. Vingt-trois  ans  plus  lard,  de  nouvelles 
craintes  lui  inspirent  la  pensée  de  la  faire 
enclore  de  murailles  et  de  tours  comme  un 
chAtcau. 

Charles  le  Chauve  et  plusieurs  autres  mo- 
narques carlovingiens  tinrent  è honneur  d’ê- 
tre abbés  de  Saint-Denys;  c’est  è ce  titre  et 
d’après  son  désir  que  ce  prince  y reçoit  la 
sépulture  en  882.  Aucun  autre  des  rois  fran- 
çais ayant  porté  le  titre  d’empereur  n’y  fut 
enterré. — En99G,un  nouveau  concile  est  tenu 
dans  l’église  de  Saint-Denys  au  sujet  de  la 
suppression  des  dîmes  dont  les  monastères 
avaient  joui  sans  contestation  jusque-là, 
comme  le  clergé  séculier.  Les  moines  furent 
peu  satisfaits  de  voir  qu’on  vint  chez  eux- 
mêmes  les  dépouiller  ; un  des  leurs,  on  s’ac- 
corde assez'  à désigner  le  célèbre  Abbon  , 
abbé  de  Fleury,  non-seulement  se  fit  remar- 
quer par  son  opposition,  mais  excita  telle- 
ment ses  confrères  et  jusqu’aux  serfs  de 
l'abbaye,  que  les  évêques  furent  obligés  do 
s’enfuiravant  d’avoir  pu  prendre  une  résolu- 
tion. Ces  bonr  religieux,  qui  savaient  si  bien 
défendre  leurs  intérêts  contre  les  évêques, 
n’étaient  pas  aussi  heureux  contre  un  voisin 
beaucoup  plus  redoutable,  le  terrible  Bou- 


chard dit  ie  Barbu , devenu  seigneur  de  Plie 
Saint-Denys  par  son  mariage  avec  la  veuve 
du  précédent  propriétaire.  Ce  Bouchard , 
cantonné  dans  la  forteresse  qui  s’y  trouvait, 
tirait  focilité  de  cette  position  pour  exercer 
des  déprédations  sur  les  biens  de  l’abbaye  et 
des  vexations  incessantes  contre  les  serfs. 
Les  moines  se  plaignirent  au  roi  Robert,  qui 
fit  abattre  la  forteresse  et  fut  encore  obligé, 
pour  éloigner  ce  voisin  turbulent,  de  lui 
donner,  on  998,  une  autre  forteresse  appelée 
ifonimorency,  dont  les  descendants  de  Bou- 
chard prirent  désormais  le  nom.  Ils  conser- 
vèrent néanmoins  la  propriété  do  rilejusqu’en 
l’année  1373,  où,  sortie  de  leurs  mains,  elle 
fut  achetée  par  le  roi  Charles  V,  qui  en  fit 
donation  à l’abbaye  pour  l’acquit  de  plusieurs 
fondations.  — En  1ÜV8,  autre  genre  de  lutte: 
les  bénédictins  de  Snint-Emerand  de  Katis- 
bonno  publient  qu’ils  sont  les  seuls  et  vrais 
possesseurs  du  corps  do  saint  Denys,  qu’ils 
prétendent  leur  avoir  été  donné  par  l'empe- 
reur Arnould , petit-fils  de  Louis  le  Germa- 
nique. Les  bénédictins  do  Saint-Denys  sou- 
tiennent la  possession  par  leur  église  ; une 
assemblée  a lieu  chez  eux  pour  connaître 
la  vérité , et , quand  on  en  vient  à ouvrir  la 
châsse,  on  y trouve  le  corps  du  saint  tout 
entier,  moins  un  bras,  que  le  pape  Etienne 
avait  emporté  à Rome.  Il  parait , toutefois  , 
que  les  bénédictins  allemands  ne  se  tinrent 
pas  pour  vaincus,  et  ils  pouvaient  avoir  rai- 
son : la  présence  d’un  corps  de  saint  Denys  en 
France  ne  prouvait  pas  qu’il  n’y  en  eût  pas 
un  autre  à Ratisbonne,  puisque  , dans  cette 
ville,  on  prétendait  posséder  celui  de  l’Aréo- 
pagite,  qui  n’est  point  l’évêque  de  Paris. 
La  confusion  entre  ces  deux  saints  de  même 
nom  avait  été  introduite  au  ix*  siècle  par 
l’abbé  llilduin.  Ce  n’est  que  plusieurs  siècles 
après  qu’elle  a été  reconnue. 

L’abbaye  était  devenue  le  lieu  le  plus  or- 
dinaire de  la  sépulture  des  rois;  plus  de  dix 
avaient  voulu  y être  enterrés  depuis  Dago- 
bert, en  y comprenant  Charles  .Martel,  qui, 
bien  que  n’ayMht  pas  été  revêtu  du  titre  de 
roi,  en  avait  exercé  réellement  la  puissance. 
Cette  prospérité  avait  continué  do  rejaillir 
sur  le  pays;  l’ancien  village  de  Safnt-Denys 
s’appelait  une  ville  au  commencement  du 
XII'  siècle  et  venait  de  s’enrichir  par  l’éta- 
blissement de  la  célèbre  foire  de  \'/ndicl  ou 
du  Lendit,  ou  Landi,  foire  que  quelques 
écrivains  ont  prétendu  y avoir  été  transiérée 
d’Aix-la-Chapelle  par  Charlemagne  ou  par 
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Charles  le  Chauve,  qu'on  voit  quelquefois 
appelé  aussi  Charles  le  Grand,  confusion  qui 
a produit  des  obscurités  dans  la  chronologie. 
Ce  qui  parait  être  le  plus  certain  , quant  à la 
foiredu  Lendit,  c'est  qu'elle  ne  fut  réellement 
établie  à Saint-Denys  qu'en  1 109. — L'abbaye, 
comme  seigneur  féodal,  devait  avoir  sa  ban- 
nière; ce  fut  la  fameuse  oriflamme,  que  Louis 
le  Gros  lit,  le  premier,  porter  à la  tête  de  son 
armée  en  {voy.  Oriflaisiie).  — L’église 
de  Pépin  et  de  Charlemagne , qui  avait  rem- 
placé celle  de  Dagobert,  allait  être  remplacée 
à son  tour.  Suger,  un  des  plus  célèbres  ab- 
bés de  Saint-Denys,  ministre  de  deux  rois  et 
régent  de  France  pendant  l'absence  de 
Louis  VII  pour  la  croisade  { toy.  Scger  ) , 
ayant  abattu , en  1130 , une  portion  avancée 
do  portail,  bitiesor  la  tombe  de  Pépin,  con- 
çut le  projet  de  refaire  la  basilique , proba- 
blement devenue  encore  une  fois  insuffi- 
sante; mais  son  entreprise  faillit  échouer 
devant  une  résistance  inattendue  provoquée 
par  l’opinion  populaire,  que  c’était  Notre- 
Seigneur  lui-même  qui  avait  dédié  l’église 
existante  : il  ne  put  parvenir  à la  vaincre 
qu’en  obtenant  une  lettre  du  pape  Inno- 
cent II,  où  il  était  dit  qu’on  pouvait  suppri- 
mer l’édifice,  lequel  ne  devait  pas  être  éter- 
nel. Suger  construisit  le  portail  qui  subsiste 
encore , une  partie  de  la  nef , et  jeta  en 
même  temps  les  fondements  d’un  nouveau 
cbcEur  ou  sanctuaire,  dont  il  fit  faire  la  dé- 
dicace le  11  juin  11^  avant  qu’il  fût  ter- 
miné, usage  assez  commun  alors  et  dont 
l'oubli  a donné  lien  à de  singulières  mépri- 
ses relativement  à l'Age  de  plusienra  édifices. 
— Suger , comme  la  plupart  des  dignitaires 
ecclésiastiques  de  ce  temps,  sans  en  excepter 
les  évêques , était  son  propre  architecte  ; il 
surveillait  les  constructions,  la  fabrication 
des  briques,  la  confection  des  vitraux  histo- 
riés et  même  la  préparation  des  couleurs , 
dans  laquelle  il  fit  entrer  quantité  de  pierres 
précieuses , que  l’on  supposait  alors  leur 
donner  plus  d’éclat.  On  trouve  tous  ces  cu- 
rieux détails  dans  les  Mémoire$  qu’il  a laissés 
sur  son  administration;  on  lui  attribue  la 
fondation  de  ces  précieuses  annales  connues 
sous  le  nom  de  Grandet  chroniques  de  Saint- 
Denys  ( coy.  CnROKiQCHe,  Chroniqdedrs  ). 
Malgré  let  dignités  dont  Suger  était  revêtu, 
il  ne  portait  ni  la  mitre  ni  l’anneau  , ainsi 
qu’on  le  voit  par  le  vitrail  où  il  s’est  fait  re- 
présenter lui-même  prosterné  aux  pieds  de 
a Vierge  , cl  qu’on  a imaginé  dernièrement 


de  copier  en  sculpture  sur  les  panneaux  du 
grand  portail.  Son  successeur,  Guillaume  do 
Gap , est  le  premier  qui  fit  usage  de  ces  in- 
signes sons  le  pontificat  d’Alexandre  III.  — 
Le  29  mars  1180,  Philippe-Auguste  se  fait 
sacrer  et  couronner  à Saint-Denys,  ainsi  que 
sa  femme  Isabelle  de  Hainaut , quoiqu’il 
l'eût  été  déjà  l’année  précédente  à Reims  et 
qu’on  eût  décidé  A cette  occasion  , dans  une 
assemblée  des  grands  du  royaume,  tenue  au 
palais  de  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris, 
que  le  pouvoir  et  le  privilège  de  sacrer  les 
rois  de  France  appartenaient  exclusivement 
à l’église  de  Reims.  — En  1190,  ce  roi,  par- 
tant pour  la  croisade , va  prendre  sur  l’autel 
de  Saint-Denys  l'oriflamme,  ainsi  que  la  pa- 
netière et  le  bourdon,  attributs  des  pèlerins, 
que  les  croisés  portaient  comme  tels.  Phi- 
lippe revient  do  la  croisade  en  1192.  Par  un 
acte  de  la  même  année  , le  connétable  Ma- 
thieu de  Montmorency,  qui  avait  sans  doute 
à se  reprocher  envers  l’abbaye  quelques 
torts  semblables  à ceux  de  Bouchard  le 
Barbu , s'engage  A ne  faire  reconstruire  au- 
cune forteresse  dans  l'Ile  de  Saint-Denys,  dé- 
clarant consentir,  en  cas  d’infraction  , que 
le  roi  fasse  détruire  les  constructions  et 
même  ravager  le  village  qui  est  dans  l'Ile. 
Le  trésor  des  reliques  s’enrichit,  A cette  épo- 
que , d’un  morceau  considérable  de  la  vraie 
croix,  enchâssé  dans  une  croix  d'or  d’un  ad- 
mirable travail,  ornée  de  rubis,  de  saphirs, 
d’émeraudes  et  de  perles  orientales , ineali- 
mable  présent  fait  par  l’empereur  de  Constan- 
tinople, Baudouin, A Philippe-Auguste,  et  don- 
né par  celui-ci  A l’abbaye  de  Saint-Denys.  — 
Il  parait  que  déjà  l’église  construite  par  Su- 
ger  menaçait  mine , ou  plutôt  qu’elle  n’avait 
pas  été  achevée  : Louis  IX  et  Blanche  de 
Castille  engagent,  en  1235,  l’abbé  Eudes  de 
Clément  A la  rebâtir;  eux -mêmes  fournis- 
sent, pour  cet  objet , des  sommes  considéra- 
bles. L’édifice  ne  fut  achevé  qu’en  1281, 
sons  l’abbé  Mathieu  de  Vendôme , dernier 
abbé  régulier;  après  lui  commence  la  série  des 
abbés  commendataires.  — En  1326,  sacre  et 
couronnement  de  Jeanne  d’Evreux,  troisième 
femme  de  Charles  le  Bel.  Les  vertus  de  cette 
reine  lui  méritèrent  que  sa  couronne  servit 
aux  reines  qui  se  firent  sacrer  après  elle, 
comme  celle  de  Charlemagne  servait  pour  In 
sacre  des  rois.  i)u  Guesclin  meurt  en  1380  ; 
Charles  V ordonne  qu’il  soit  enterré  A Saint- 
Denys,  près  du  tombeau  préparé  pour  lui- 
même  , noble  témoignage  d’une  reconnais- 
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Mnce  mérilée,  et  que  son  éloge  funèbre  soit 
prononcé  dans  l’église,  ce  qui  ne  s’éiait  ja- 
mais fait  antérieurement,  même  pour  les  rois. 
— L'abbaye  continue  à prendre  de  l’accrois- 
sement : au  temps  de  Philippe  le  Bel  elle 
compte  deux  cents  religieux.  La  prospérité 
de  la  ville  suit  celle  de  l’abbaye.  Le  grand 
nombre  de  pèlerins  qu’attiraient  continuelle- 
ment les  nombreuses  et  précieuses  reliques, 
l’affluence  extraordinaire  appelée  par  la  foire 
du  Landit  avaient  favorisé  le  développement 
do  la  population  et  celui  de  l'industrie;  les 
ouvriers  en  suie , les  drapiers  et  les  teintu- 
riers entre  autres,  se  multipliaient  singuliè- 
rement et  obtenaient  une  grande  réputation. 
On  disait  proverbialement,  au  xili‘  siècle, 
soye  de  Saint-Denyt,  et  un  réglement  de  1368 
restreint  le  nombre  des  drapiers , qui  deve- 
nait trop  considérable.  La  ville  s'entoure  de 
murailles  et  de  fortifications.  Elle  fut  mise 
au  pillage  en  lUO  par  les  soldats  du  duc  de 
Brabant,  frère  du  duc  de  Bourgogne,  que  le 
faible  Charles  VI  avait  ordonné  d'y  recevoir. 
Jean  de  ChAlons,  prince  d’Orange , qui  y 
commandait  l’année  d’après , soutient  plu- 
sieurs assauts  des  Armagnacs  qui  la  blo- 
quaient étroitement  après  avoir  détourné  les 
eaux  du  Crould  pour  réduire  les  assiégés  par 
la  disette;  il  ne  se  rend  que  faute  de  muni- 
tions et  sur  la  menace  d'un  assaut  général. 
En  llr06,  querelle  entre  l’abbaye  et  l'évéque 
et  le  chapitre  de  Paris,  qui  se  prétendait  pos- 
sesseur du  crâne  de  saint  Denys.  On  ouvre  de 
nouveau  la  châsse  de  l’abbaye  en  présence 
du  duc  d’Orléans  ; la  tète  s’y  trouve  en  son 
entier.  Néanmoins  l’évéque  et  ses  chanoines 
persistent,  font  défense  aux  religieux  de 
Saint-Denys  de  prêcher  dans  le  diocèse  et  les 
poursuivent  avec  une  telle  vivacité,  que  le  roi 
est  obligé  d'imposer  silence  sur  cette  con- 
troverse, sous  peine  de  sa  colère. — En  lâ35, 
les  caveaux  de  la  basilique  reçoivent  les  restes 
d'Isabeau  de  Bavière,  apportés  nuitamment 
dans  un  bateau  sous  la  seule  escorte  du  mari- 
nier et  de  quatre  domestiques. 

Si  Notre -Uame-de-lteims  a le  privilège 
d'étro  le  lieu  du  sacre  et  du  couronnement 
des  rois,  Saint-Denys  devient  celui  du  sacre 
et  du  couronnement  des  reines,  et  les  rois 
eux-mêmes  y renouvellent  souvent  l’auguste 
cérémonie.  Après  Pépin  et  Berlhe  (731),  Isa- 
belle et  Phili[ipe- Auguste  ( 1180),  et  Jeanne 
d'Evreux,  troisième  femme  de  Charles  le  Bel 
(1326),  Charles  VIII  y vient  (H8'»)  et  y amène 
pour  le  même  objet  ( 1491  ) sa  femme,  Anne 


de  Bretagne  : le  duc  d’Orléans,  depuis 
Louis  XII,  soutient  la  couronne  sur  la  tête  de 
cetle  princesse.  Dès  lors,  cette  consécration , 
jusque-là  accidentelle  et  sans  lieu  fixe,  tend  à 
devenir  régulière  comme  celle  des  rois  et  ne 
se  fait  plus  qu’à  Saint-Denys.  En  1498,  se- 
cond sacra  et  couronnement  de  Louis  .XII, 
doux  mois  après  la  solennité  de  Keims  ; en 
1504,  second  sacre  et  couronnement  d'Anne 
de  Bretagne,  sa  seconde  épouse  (déjà  sacrée 
et  couronnée  comme  femme  de  Charles  Vlll); 
en  1314,  sacre  et  couronnement  de  Marie 
d'Angleterre,  sa  troisième  femme.  En  1317 
se  font  ceux  de  Claude  de  France,  première 
femme  de  François  1",  avec  une  magnificence 
supérieure  à tout  ce  qu’on  avait  vu  jusque-là 
en  semblable  occasion.  Le  trêne  de  la  reine 
était  couvert  d’un  dais  de  drap  d’or,  avec 
les  rideaux  et  les  lambrequins  pareils,  et  l'é- 
chafaud sur  lequel  était  élevé  ce  trône,  ainsi 
que  les  degrés  pour  y monter,  le  pavillon 
élevé  au-dessus  de  l'autel , la  housse  du  prie- 
Dieu  et  les  carreaux  étaient  également  do 
drap  d’or  bordé  de  drap  d’argent  : tous  ces 
objets  ou  sortaient  du  trésor,  ou  lui  demeu- 
raient. — En  1331 , sacre  et  couronnement 
d’Eléonore  d'Autriche , seconde  femme  de 
François  I".  En  1339,  même  solennité  pour 
Catherine  de  Médicis,  femme  de  Henri  IL 
A la  fin  de  la  messe,  on  héraut  d'armes 
s’écria  ; v Largesse  de  la  part  de  la  reine!  » 
et  ce  cri  fut  suivi  d’une  pluie  de  monnaie 
d’argent  sur  le  peuple.  On  n’avait  pas  encore 
eu  d’exemple  d’une  largesse  de  cette  nature, 
faite  au  couronnement  d'une  reine. 

Les  cérémonies  funèbres  se  multiplient. 
Dès  l’année  1314,  Louis  XII  est  obligé  de  faire 
construire  un  nouveau  caveau  pour  recevoir 
Anne  de  Bretagne,  et  Catherine,  à la  mort  do 
Henri  II,  fait  élever  en  dehors  de  l'églisg, 
pour  la  famille , par  le  célèbre  Philibert  De- 
lorme, une  chapelle  sépulcrale  qui  prend,  de 
sa  destination  spéciale,  la  dénomination  de 
tombeau  de  Valoii. — La  guerre  civile  ensan- 
glante, en  1567,  les  environs  de  Saint-Denys, 
qui  donne  son  nom  à la  bataille  où  fut  blessé 
à mort  le  célèbre  connétable  de  Montmo- 
rency. La  victoire  était  restée  indécise;  les 
huguenots,  toutefois,  se  retirent  de  peur 
d’être  enveloppés.  Ij!  23  mars  1371,  sacre  et 
couronnement  d'Elisabeth,  fille  de  l'cmpc- 
reur  Maximilien  d’.Vutriche,  femme  de  Char- 
les IX , par  le  cardinal  do  Bourbon.  La  ville 
de  Saint-Denys  se  rend  à Henri  IV  (lollO), 
faute  de  vivres;  l'année  d'après,  le  duc 
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d’Aumale,  qui  veut  la  reprendre,  y est  tué. 

Le  22  juillet  1593,  plusieurs  prélats,  des 
docteurs  et  des  curés  de  Paris  s'y  rendirent 
pour  conférer  avec  le  roi  sur  les  articles  de 
la  foi  catholique.  Le  roi  convint  de  tout  : on 
dressa  un  formulaire  qu’il  signa  après  en 
avoir  retranché  tout  ce  qui  lui  paraissait 
hors  de  place,  et,  le  dimanche  suivant,  la 
cérémonie  de  la  rétractation  se  fit,  dans  l'é- 
glise, entre  les  mains  de  l’archcvèque  de 
Bourges,  assisté  de  sept  ou  huit  évêques,  en 
présence  des  grands  et  des  dames  de  la  cour, 
parmi  lesquelles  figurait,  en  son  rang,  Ga- 
brielle  d'Estrées.  En  1610,  Henri  IV  y condui- 
sit sa  nouvelle  épouse,  Marie  de  Médicis,  pour 
être  couronnée  : la  reine  Marguerite  de  Va- 
lois, sa  première  femme,  assistait  é la  cérémo- 
nie, et  le  roi  voulut  que  son  petit  roi  d’Yvelot 
y eût  sa  place.  Il  avait  fait  transporter  à Sainl- 
üenys,  quelque  temps  auparavant,  le  corps 
de  Henri  III,  demeuré  déposé  dans  l'abbaye 
de  Saint-Corneille  do  Cumpiègne  depuis  que 
le  monarque  avait  succombé  sous  les  coups 
de  Jacques  Clément.  Le  lendemain  même  du 
couronnement  de  sa  femme,  Henri  IV  tom- 
bait, à son  tour,  sous  le  fer  d'un  assassin. 
— Louis  XIV  décerne  au  corps  de  Turenne 
(1672)  le  même  honneur  que  Charles  V avait 
accordé  à du  Guesclin.  — La  splendeur  du 
l’abbaye,  malgré  tant  d’illustrations,  touchait 
à son  terme.  Madame  de  Maintenon  venait 
de  créer  la  célèbre  maison  de  Saint-Cyr;  il 
fallait  la  doter;  les  ressources  manquaient  : 
on  imagina  de  lui  attribuer  les  revenus  de  la 
mense  abbatiale  de  Saint-Uenys,  évalués  à 
100,000  livres,  en  profitant  do  la  vacance 
ouverte  par  la  mort  du  fameux  cardinal  de 
Retz,  dernier  abbé  commendatairo , pour 
consommer  l'union  qui  fut  sanctionnée  par 
une  bulle  du  saint-siège  du  23  janvier  1692. 
Par'transaction  (du  6 août  1692)  entre  les 
religieux  et  l’archevêque  de  Paris,  la  juri- 
diction de  la  ville  est  cédée  au  prélat,  moyen- 
nant qu'il  nommera  le  supérieur  de  l'abbaye 
son  vicaire  général  perpétuel  : celle  du 
cloître  et  des  lieux  réguliers  demeure  aux 
moines , sous  l’autorité  immédiate  du  saint- 
siège.  Ainsi  finit  l'illustration  de  cette  célè- 
bre abbaye.  — Les  sépultures  royales  s'accu- 
mulaient; les  caveaux  en  comprenaient  cent 
vingt-deux  lorsque  la  convention  nationale 
décréta,  le  31  juillet  1793,  sur  la  proposi- 
tion de  Barrère,  que  « les  tombeaux  et  les 
« mausolées  des  ci-devant  rois,  élevés  dans 
a l’église  de  Saint  Denys,  dans  les  temples 


a et  autres  lieux , seront  détruits.  » Excité 
par  ce  décret,  le  génie  républicain , sur  un 
ordre  émané  de  la  municipalité,  se  met,  le 
12  octobre  suivant  et  durant  treize  jours, 
à fouiller  les  ca<eaux  et  le  sol  ; à I riser  le 
pavé  et  les  cercueils  pour  en  arra  her  I s 
ossements  et  les  cend  es,  qu'il  jelle  pêle- 
mêle  dans  des  fosses  creusées  au  dehors  do 
l'église,  et  qu  il  a eu  soin  de  faire  remplir 
de  chaux  Le  12  novembre,  un  enleva  le 
riihe  mobilier  du  trésor,  formé  des  libéra- 
lités do  tint  de  princes;  le-  châsses,  les  cou- 
ronnes d'or  enr, chics  de  pierreries,  les  pré- 
c eux  vases  sacrés,  les  ri>  hes  oruements  sa- 
cerdotaux , les  ornements  et  les  insignes 
royaux  servant  aux  rois  à la  cérémonie  do 
leur  sacre.  Plusieurs  chariots  décorés  les 
ronduisirent  triomphalement  à la  con^en- 
tion , et  de  là  à l'hôtel  de  la  Monnaie.  Quant 
aux  monuments,  ils  furent  heureusement  re- 
cueillis par  un  courageux  ami  des  arts, 
Alex  ndre  Lenoir,  qui  les  réunit  avec  ceux 
qu'il  eut  le  bonheur  de  sauver  d'autres  dé- 
vastations, et  forma  cette  précieuse  collec- 
tion connue  sous  le  nom  de  musée  des  munu- 
II  ents  fr  npots,  établie  dans  l'ancien  couvent 
des  Petits-Augustins,  aujourd’hui  l'école  des 
Beaux-Arts.  La  ville  de  Saint-Uenys,  qui  n’a- 
vuit  pas  été  la  moins  ardente  à se  dépouiller 
de  ce  qui  lui  avait  donné  l'existence  et  fait 
sa  prospérité,  répudia  jusqu’à  son  nom  et 
se  baptisa  , par  l'effet  d'un  singulier  hasard 
ou  d'une  s ngulière  inspiration , de  celui  de 
Franciade,  souvenir  lointain,  mais  sensible 
des  liens  multipliés  qui  renouent  s.ans  cesse 
l’histoire  de  Saint-üenjs  et  l’histoire  de  la 
France.  — Après  avoir  dévasté  l'église,  il  ne 
restait  plus  qu'à  la  d<  truire.  On  commença 
par  enlever  les  plombs  des  couvertures  pour 
faire  d ’s  b lies,  puis  lei  proj'  ts  se  succédè- 
rent pendant  tio  s ans  pour  abattre  les  mu- 
railles, afin  d'établir  une  nouvelle  place  de 
marché.  Cependant,  en  1796,  on  rétablit  en 
tuile.^  une  partie  des  couvertures  ; mais  1799 
fut  témoin  de  la  dilapidation  des  vitraux, 
déjà  considérablement  mutilés.  Le  rétablis- 
sement du  culte  no  parut  d’abord  apporter 
aucune  amélioration  dans  les  destinées  de 
l’antique  abbaye.  On  s'aperçut  bientôt  qu'elle 
n’a'ait  point  été  oubliée.  Dés  180â , le  mi- 
nistre do  l'intérieur  r.rrêlait  un  programme 
do  restauration.  Un  décri  tdu  20  février  1806 
affecte  l'église  de  Saint-Uenys  à la  sépulture 
des  empereurs,  et  crée,  pour  la  desservir,  un 
chapitre  composé  de  dix  évêques,  sous  l'au- 
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lori  té  du  grand  aumônier.  Tfois  chapelles  doi- 
V nt  être  érigées  dans  l’emplacement  qu’oc- 
cupaient les  tombeaux  des  trois  dynasties, 
et  une  q latriè  > e doit  s'élever,  pour  les  sé- 
pultures des  empereurs . sur  l’emplacement 
de  l’ancien  trésor.  En  1809,  les  anciens  bâ- 
timents de  l'abbaye , reconstruits  dans  le 
di  rniiT  siècle,  sont  convertis  en  maison  d’é- 
ducation pour  les  filles  des  meuibies  de  la 
Légion  d’honneur  (eoy  Lkgion  d’honnedb). 
Cependant  des  chanoines-évêques  avaient  été 
nommés;  mais  la  création  d’u  i chapitre  ne 
pouvant  avoir  de  réalité  sans  le  concours  de 
la  pu  ssance  ecclésiastique,  le  chapitre  de 
Suint-Uenys  demeura  sans  fonctions.  L’é- 
gl  se,  d'ailleurs,  était  complètement  envahie 
par  les  ouvriers.  Un  jour,  le  caveau  des  rois, 
vide  depuis  vingt-deux  ans,  s’ouvrit  pour  re- 
cevoir les  restes  des  corps  mutilés  et  à demi 
consumés  do  roi  Louis  XVI  et  de  la  leine 
Marie-Antoinette.  Deux  ans  plus  tard,  des  re- 
cherches sont  ordonnées  par  Louis  XVIII , 
d'après  des  indications  sûres,  pour  retrouver 
la  plus  grande  partie  des  autres  dépouilles 
royales,  que  le  vandalisme  cruellement  ingé- 
nieux de  1793  avait  cru  anéantir  complète- 
ment. On  recueille  ainsi  une  ma -se  d'osse- 
ments encore  assez  considérable  pour  em- 
plir plusieurs  cercueils,  mais  impossible  à 
distinguer.  Une  cérémonie  religieuse  a lieu, 
aux  flambeaux,  pour  réintégrer  ces  vénéra- 
bles débris  dans  l’église,  où  ils  sont  enterrés 
sous  le  caveau  où-  fut  autrefois  déposée  la 
(glorieuse  dépouille  du  grand  Turenne,  dé 
finitivement  acquise  à l'église  royale  des 
invalides.  Après  la  seconde  restauration , 
le  décret  do  1806  ne  pouvait  plus  subs  ster. 
Une  ordonnance  de  1816  (23  décembre), 
s'emparant  de  ses  bases  et  conservant  le 
chapitre  de  dix  évêques,  lui  adjoint  un  cha- 
pitre secondaire  do  vingt-quatre  chanoines 
ordinair.  s,  placés  tous  deux  sous  la  juridic- 
tion du  giand  aumônier,  comme  le  chapitre 
impérial  ; mais  la  sanction  ecclé.-iastique 
manque  également  au  chapitre  royal.  Les 
évêques  - chanoines  demeurent  dispersé*  ; 
le  chapitre  secondaire  seul  continue  de  faire 
le  service  do  l’église. 

Les  années  1818,  1820,  1830  amènent 
successivement  dans  la  nécropole,  empres- 
sée do  se  recopier,  le  dernier  prince  du 
nom  de  Cop^;  le  duc  Charles  de  Berry, 
assassiné  à l’Opéra  ; le  duc  de  Bourbon,  r n 
qui  un  ailli^SIBrime  éteint  à tout  jamr.is  la 
laco  des  Condé.  — Un  vote  des  chambres 


législatives  menace,  en  1832  { loi  do  2Ir  avril), 
l’existence  des  deux  chapitres,  en  supprimant 
les  traitements  par  extinction.  Cet  arrêt  de 
destruction  est  révoqué  par  une  décision 
contraire  en  1836.  Toutefois,  les  travaux  de 
l’édifice,  loin  de  se  ralentir,  avaien'  aug- 
men'é  d'activité  ; l'église  achevait  de  se  ré- 
parer; ses  verreries  se  regarnissaient  de  vi- 
traux peints;  ses  parois  sc  couvraient  aussi 
de  peiiPureset  de  dorures;  unorguc  colossal 
venait  prêter  sa  grande  voix  aux  cérémonies; 
les  tombes  anciennes,  angnientées  de  beau- 
coup d'autres  sauvées  de  la  destruction  de 
plusieurs  églises  de  la  capitale,  s'amas-aient 
et  se  classaient  chronologiquement  dans  les 
cryptes  ; le  trésor  essayait  de  se  recomposer 
avec  la  modestie  que  d'autres  temps  com- 
mandent; la  grande  flèche,  frappée  de  la 
foudre,  se  reconstruit;  l'anlique  façade  do 
Snger  s’enrichit  de  sculptures  i;u'elle  n'avait 
jamais  connues Mais  les  désaslres  arri- 

ve’ t;  la  façade  succombe  sons  ces  embellisse- 
ment--; il  faut  s'empresser  de  démolir,  en 
1816,  sa  flèche,  reconstruite  peu  d'années  au- 
paravant, et  la  conservation  du  reste  est  de- 
venue un  problème  non  encore  résolu. — Pen- 
dant ce  temps,  le  gouvernement  s’est  occupé 
de  procurer  enfin  au  chapitre  la  constitution 
qui  lui  manquait  depuis  1806.  Une  bulle, 
donnée,  à cette  fin,  par  le  pape  Gré.;oirc  XVI, 
en  IS’i-S,  vient  d'être  soumise  aux  chambres  : 
cl  e a déjà  obtenu  le  vote  favorable  de  la 
chambre  des  pairs  ; on  attend  celui  de  la 
chambre  des  députés. 

L'organisation  du  clergé  de  l’église  royale 
semble  donc  à la  veille  d'acquérir  un  éclat 
supérieur,  dans  un  autre  genre,  à celui  de  la 
célèbre  abbaye  ; mais  la  ville  nu  le  suit  pas. 
Si  elle  a participé  aux  améliorations  généra- 
les de  la  police  et  de  la  voirie  ; si  à l'avan- 
tage de  sa  position  au  bord  de  la  Seine  et  à 
une  très-courte  distance  de  la  capitale  elle 
a joint  celui  d’un  bras  de  dérivation  du  ca- 
nal del'Ourcq,  et  de  plus  celui  d’un  beau  ca- 
sernement, elle  a perdu  sans  retour  la  célé- 
brité profitable  de  son  Landi  ; il  ne  lui  reste 
qu’une  seule  paroisse , des  sept  paroisses 
qu’elle  comptait  avant  la  révolution  , indé- 
pendamment de  l’église  abbatiale  du  prieuré 
de  Saint-Denys  de  l'Estrée  et  du  chapitre 
royal  do  Saint-Paul  (auquel  l'Estrée  fut  réu- 
ni dès  1797).  Cette  ville,  qui  autrefois  se  don- 
nait orgueilleusement,  et  sans  doute  parce 
qu’elle  voyait  peu  de  différence  entre  un  roi 
assis  sur  un  trône  et  nn  roi  couché  sur  un 
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tombeau,  le  litre  ambitieux  de  capitale  du 
royaume,  est  tout  simplement  le  chef-lieu 
d'une  sous  • préfecture  : Sic  (raniit  gloria 
mundi. 

Àrchiteclure;  archéologie.  — On  se  trompe 
quand  on  croit  trouver  dans  l'église  de  Saint- 
Dcnys  les  anciennes  constructions  de  Dago- 
bert, au  moins  celles  entreprises  par  Pépin 
et  terminées  par  Charlemagne  ; les  parties 
les  plus  anciennes,  telles  que  les  cryptes,  au- 
dessous  du  pourtour  du  chœur,  les  deux  por- 
tails septentrional  et  occidental,  et  quelques 
constructions  intérieures  attenantes  au  der- 
nier, ne  remontent  pas  au  delà  du  xti*  siècle 
et  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  l'abbé 
Suger.  Toute  cette  portion  se  reconnaît  par 
la  forme  semi-circulaire  des  arcades,  par 
celle  des  piliers  ronds  et  des  chapiteaux , 
ainsi  que  par  le  caractère  de  l’ornementa- 
tion. La  forme  ogivale  et  les  piliers  en  fais- 
ceaux, du  reste,  annoncent  l'èpoque  posté- 
rieure, et  font  partie  des  constructions  ou  re- 
constructions entreprises,  par  l'abbé  Eudes 
de  Clément,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et 
terminées,  sous  Philippe  lellardi,  parMalhieu 
de  Vendéme.  Le  plan  de  l'église,  quoique 
n’oifrant  pas  une  parfaite  homogénéité,  peut- 
être  même  à cause  de  cela,  est  un  des  plus 
pittoresques,  des  plus  fivorablcs  que  l'on  con- 
naisse aux  jeux  de  la  perspective.  La  plupart 
des  descriptions  insistent  sur  le  brisement 
de  son  axe,  qui  est  tel,  que,  au  lieu  de  pas- 
ser par  le  milieu  de  la  porte  principale  et  de 
la  fenêtre  du  sommet  de  l’abside , la  ligne 
droite  va  frapper  au  delà  du  pilier  latéral 
de  la  travée.  répétition  fréquente  de  ces 
accidents  dans  les  églises  contemporaines 
décèle  une  intention  évidente , et  les  parti- 
sans du  symbolisme  y voient  celle  do  repro- 
duire l'inclinaison  do  la  tête  du  Christ,  au 
moment  de  sa  mort  ; Et  inclinalo  capite  tra- 
didit  ipiritum.  La  crypte  qui  est  au-dessous 
du  pourtour  du  chœur,  et  offre  le  même  dé- 
veloppement, est,  ainsi  que  la  partie  infé- 
rieure de  la  façade,  contemporaine  do  là 
première  moitié  du  xii*  siècle;  mais  déjà, 
au-dessus  dus  trois  portails  do  celle-ci , on 
remarque  l'ogive  encore  incertaine  de  la  6n 
de  ce  siècle,  do  l'époque  de  Philippe-Au- 
guste. Cette  partie  et  les  deux  tours  qui  la 
couronnent  semblent  marcher  progressive- 
ment et  d’une  manière  très-apparente  vers  le 
style  de  la  flèche  abattue , fille  incontestable 
du  XIII*  siècle.  Il  n'est  plus  permis  de  douter 
que  l'édifice  entrepris  par  Suger,  loin  do 
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tomber  prématurément  en  ruine,  comme  on 
l'a  cru,  en  moins  d'un  siècle,  n'avait  pas 
même  été  achevé,  et  qu'Eudes  de  Clément, 
aidé  des  libéralités  de  saint  Louis  et  de  sa 
mère,  ne  fit  que  reprendre  l'œuvre  interrom- 
pue. Cependant  Suger  lui-même  nous  ap- 
prend quels  soins  il  mettait  pour  choisir, 
dans  les  forêts,  les  bois  propres  à faire  les 
combles.  Quelques  parties,  le  chevet  entre 
autres , pouvaient  avoir  été  mises  à fin  par 
lui;  c'était  sans  doute  pour  ces  parties  qu'il 
faisait  exécuter  ces  dispendieux  vitraux  que 
lesouvriers  ne  savaient  colorer  en  bleu  qu'a- 
vec des  saphirs,  comme  il  nous  l'apprend 
encore.  Probablement  ces  parties,  terminées 
d'une  manière  provisoire,  furent  détruites 
quand  il  s'agit  de  donnerà  l'ensemble  posté- 
rieur de  l'église  le  style  ogival. 

L'établissement  des  deux  tours  a déter- 
miné celui  d'un  porche  intérieur,  dont  la 
partie  centrale  sert  de  support  à un  orgue 
de  pieds  comprenant  soixante-dix  jeux , 
commencé  en  1832,  inauguré  en  18U  ; le  fer 
a partout  remplacé  le  bois,  à l’exception  de 
la  décoration  du  buffet  ; les  réservoirs  de  sa 
soufflerie  contiennent  17,000  litres  d'air.  I-a 
grande  nef,  de  34  mètres  de  long  (le  porche 
y compris},  sur  12  de  large  et  20  à 30  do 
haut,  est  flanquée  de  deux  nefs  latérales, 
largos  seulement  de  5 mètres  et  hautes  de 
13  et  demi  environ  ; elle  est  divisée  en  huit 
arcades  parautantde  piliers  en  faisceaux;  an 
flanc  du  collatéral  nord  sont  six  chapelles; 
celui  du  collatéral  opposé  en  a deux  seule- 
ment, dont  une  composée  de  cinq  travées, 
de  construction  récente,  nonobstant  son  ca- 
ractère ogival,  est  close  par  une  boiserie 
vitrée  moderne  pseudo-gothique  pour  former 
une  sorte  de  petite  église  qu'on  nomme  le 
petit  chœur,  ou  le  chœur  d'hiver.  Los  stalles 
de  ce  petit  chœur  sont  composées  de  jolies 
boiseries  tirées  do  la  chapelle  de  l'ancien 
château  d'Anet  qui,  malheureusement,  ont 
exigé  beaucoup  de  réparations  et  offert  do 
grandes  lacunes  à remplir.  La  nef  est  sépa- 
rée du  chœur  par  un  transceps  qu’éclairent, 
à scs  deux  extrémités , deux  immenses  ruses 
de  19  mètres  de  diamètre  dont  la  vitrerie  est 
moderne.  Le  sol  du  chœur  fut,  dès  l’origine, 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  du  reste  de 
l'église,  partant  de  niveau  dans  le  pourtour 
aussi  bien  que  dans  la  nef.  Durant  les  tra- 
vaux exécutés  depuis  1800,  on  releva  tout  le 
pavé  de  2 mètres,  en  sorte  que  les  anciens 
socles  et  les  bases  des  piliers  et  des  colonnes 
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Boni  presque  tous  sous  terre.  La  plupart  des 
tombeaux  étaient  entassés  dans  le  transceps 
entre  le  choeur  et  le  sanctuaire,  où  le  grand 
autel  était  posé  comme  aujourd'hui  un  peu  en 
avant  do  troisième  pilier.  Celle  première  tra- 
vée, au  lieu  d’avoir  ses  côtés  parallèles,  dé- 
crit en  plan  un  trapèze  par  l'efFet  do  rétré- 
cissement subit  de  la  seconde  arcade  trans- 
versale, disposition  qui  donne  à l'église  de 
Saint-Denys  une  physionomie  bien  caracté- 
risée. A partir  de  cette  seconde  arcade  les 
gros  piliers  gothiques  en  faisceaux  font  place 
A de  gracieuses  colonnes  isolées,  répétées 
dans  le  pourtour  de  manière  A le  diviser  en 
deux  allées.  Celte  transition  produit  un  effet 
des  plus  heureux,  mais  auquel  l'exhaussement 
forcé  do  sol  du  chœur  a ôté  beaucoup  de 
grâce  en  enterrant  presque  entièrement  le 
double  socle  des  colonnes.  A l'entrée  gau- 
che du  pourtour  est  une  chapelle  de  deux 
travées  dédiée  A Notre-Dame  la  Blanche;  en 
face  est  celle  de  Saint-Jean,  précédant  le 
passage  de  la  nouvelle  sacristie.  Le  surplus 
du  pourtour  est  divisé  en  sept  hémicycles 
formant  l'emplacement  d'un  pareil  nombre 
d'autels,  dont  quelques-uns  sont  des  sarco- 
phages des  premiers  siècles  du  christianisme. 
Au  fond  du  chœur,  au  sommet  de  l'abside, 
reposait  l'autel  de  Saint-Denys  et  de  scs  com- 
pagnons; la  châsse  contenant  leurs  reliques 
était  renfermée  dans  un  grand  reliquaire  en 
armoire  s’ouvrant  sur  le  pourtour.  Tout  au- 
tour de  l'église , au-dessus  des  grandes  ar- 
cades, règne  une  étroite  galerie  (triforium) 
dont  le  fond  A jour  est  garni  de  vitraux 
peints;  au-dessus  sont  les  grandes  verrières, 
séparées  les  unes  des  autres  seulement  par 
les  piliers  et  d'une  hauteur  de  13  et  H mètres. 
C'est  une  des  beautés  de  ce  magnilîque  édi- 
fice que  la  légèreté  surprenante  que  lui 
communique  la  hardiesse  de  scs  verrières; 
on  n'y  peut  méconnaître  le  génie  de  l'époque 
qui  a produit  la  sainte  Chapelle  de  Paris. 
Suger  fil  exécuter  sur  verre,  pour  son  église, 
des  suipts  religieux,  allégoriques  et  histori- 
ques oont  il  donna  lui-méme  la  description, 
qu'on  retrouve  dans  Félibien.  âlathieu  do 
'Vendôme  dut  sans  doute  leur  faire  subir 
quelques  changements  commandés  par  les 
nouvelles  dimensions  et  la  forme  ogivale  des 
fenêtres.  Les  sujets  des  verrières  , tels  qu'ils 
existaient  encore  au  xviii*  siècle,  ont  été 
recueillis  et  gravés  (comme  on  gravait  alors 
r.-irchéologie  ) par  Montfaucon  dans  scs  Mo- 
nument de  la  monarchie  fran faite.  — Le  tom- 


beau des  Valois,  exécuté  en  dehors  de  l’église 
par  les  ordres  de  Catherine  de  Médicis,  était 
une  rotonde  construite  par  le  célèbre  Phili- 
bert Delorme.  Ce  petit  chef-d’œuvre,  d’un 
grand  maître,  dura  peu;  dès  1719,  il  y eut 
nécessité  de  le  démolir,  parce  qu’il  tombait 
déjà  en  ruine,  et  les  cercueils  qu'il  renfer- 
mait furent  transférés  dans  l’extrémité  nord 
delà  croisée.  — Le  chœur  actuel  était  au- 
trefois séparé  en  deux  parties  , après  le 
deuxième  pilier,  par  un  bas  mur  ou  écran 
ouvert  seulement  par  le  milieu  de  la  largeur 
du  grand  autel;  sur  le  côté  de  l'évangile  se  ‘ 
trouvait  un  second  autel  où  le  diacre  et  le 
sous-diacre,  après  avoir  reçu  la  communion 
au  premier  sous  l'espèce  du  pain,  venaient, 
les  jours  où  la  communion  sous  les  denx  es- 
pèces avait  lieu  dans  cette  église  d’après  les 
anciens  usages,  la  recevoir  sous  celle  du 
vin,  se  servabt,  A cette  fin,  d'un  chalumeau 
de  vermeil.  Suivant  un  autre  usage,  on  cé- 
lébrait au  grand  autel , le  jour  de  la  fête  de 
saint  Deny-:,  l'office  du  saint  en  grec;  l’évan- 
gile était  chanté  deux  fois,  une  dans  celte 
langue  et  une  en  latin. 

Les  travaux  immenses  entrepris  depuis 
1806  ont  eu  plusieurs  objets  : la  restaura- 
tion ou  la  reconstruction  des  parties  rui- 
nées ; la  substitution  de  terrasses  en  pierre 
aux  toits  qui  recouvraient  les  bas  côtés;  la 
répartition  de  l'escalier  du  chœur  qui  n'a 
conservé  que  dix  marches,  sept  autres  ont 
été  jetées  au  milieu  de  la  nef  dont  elles 
occupent  toute  la  largeur  : celte  disposition 
fut  ordonnée  par  Napoléon  lui-méme,  qui  ne 
voulait  pas,  disait-il,  qu'on  pût  entrer  à che- 
val dans  l’église  comme  firent  Philippe  de 
Valois  à Notre-Dame  et  Henri  IV  à Saint- 
Denys  même;  le  percement  de  deux  voûtes 
et  la  construction  de  deux  escélters  pour  des- 
cendre dans  la  crypte;  l'é,^Hseement  de 
quatre  autels  votifs  en  l’bonnenf'des  quatre 
dynasties,  d’une  chapelle  sfiécialcmeni  des- 
tinée A la  dernière  (c’est  le  petit  chœur); 
d'une  sacristie;  le  remplacement  de  la  vi- 
trerie blanche  par  une  nouvelle  série  de  ver- 
rières peintes;  celui  de  la  forêt  du  chêne  des 
combles  par  une  charpente  de  fer  recou- 
verte en  cuivre;  la  reconstruction  delà  flèche 
foudroyée  et,  quelques  anuées  plus  tard,  la 
démolition  de  la  flèche  reconstruite;  le  clas- 
sement dans  la  crypte , ou  dans  quelques 
chapelles , des  tombeaux  recouvrés  ou  tirés 
d’autres  églises  détruites;  le  débadigeonne- 
menl  de  l intéricur  de  l’église,  et  par  suite 
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la  découverte  d’ornementations  anciennes 
amenées  par  cette  opération,  le  rétablisse- 
ment des  anciennes  peintures  qui  ornaient 
les  pariiis  intérieures  de  l'édifice;  enfin  la 
construction  d'un  orgue.  Plusieurs  millions 
et  beaucoup  de  zèle  ont  été  dépensés,  depuis 
quarante  ans,  pour  obtenir  ces  résultats  : 
tous  n'ont  pas  été  également  heureux,  et  les 
critiques  se  sont  mêlées  assez  nombreuses 
aux  approbations. 

On  a blâmé  les  sculptures  creusées  dans 
la  vieille  façade  , lesquelles , en  altérant  sa 
physionomie,  ont  pu  préparer  le  funeste  évé- 
nement qui  a fait  supprimer  la  grande  flèche; 
on  s'est  demandé  pourquoi,  au  lieu  de  ranger 
symétriquement  dans  la  crypte,  comme  dans 
un  musée  purement  historique,  les  anciens 
monuments  recouvrés,  on  n’avait  pas  es- 
sayé de  les  rétablir  aux  lieux  qu’ils  occupaient 
jadis;  pourquoi  l'on  a affecté  d'apporter  à 
Saint-Denys  des  tombes  qui  n’y  avaient  ja- 
mais été,  ce  qui  tend  absolument  à dénatu- 
rer l'histoire , sous  prétexte  de  la  compléter. 
On  s'est  demandé  surtout  s’il  n'y  avait  pas 
eu  quelque  chose  de  sauvage  à scier  en  deux 
le  tombeau  ancien  si  curieux  de  Dagobert 
pour  en  faire  deux  décorations  de  placard 
en  vis-à-vis  ; s'il  n'aurait  pas  été  préférable 
de  restituer , avec  les  études  convenables 
d'art  et  de  style,  les  anciens  sujets  de  vitraux 
conservés  par  Hontfiiucon , au  lieu  de  faire 
des  compositions  nouvelles  aussi  malheu- 
reuses de  goût  que  d'exécution. 

Les  monuments  sont  distribués  partie  dans 
l'église  et  partie  dans  les  cryptes;  dans  l'église 
sont  ceux  : — do  Dagobert,  refait  au  xil*  siè- 
cle : jusque-là  les  rois  mêmes  n'avaient  point 
l’usage  d’élever  de  décorations  sur  leurs  sé- 
pultures. Les  tombeaux  do  ceux  de  la  pre- 
mière race,  depuis  Clovis,  ne  consistaient 
que  dans  une,''gra'idc  pierre  profondément 
creusée  et  couvqi^^'une  autre  en  forme  de 
voûte;  on  né  'hty^l^ur  ces  pierres  ni  figures 
ni  épitaphes,  Uin'dis  que  sur  celui  de  Da- 
gobert une  légende  merveilleuse  avait  été 
représentée.  — De  Henri  H et  de  Cathe- 
rine do  Médicis,  exécuté  sur  les  dessins  de 
Philibert  Delorme , avec  des  figures  de  Ger- 
main Pilon , qui  passent  pour  être  sou  chef- 
d’œuvre.  — De  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bre- 
tagne, en  marbre,  exécuté,  pour  l'architec- 
ture, par  Jean  Juste  et  François  Gentil, 
artistes  français;  pour  les  figures,  par  Ponce 
Trebati,  statuaire  italien.  Ce  magnifique 
monument,  entouré  de  niches  dans  lesquelles 
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sont  assises  les  figures  des  douze  apôtres , 
était  cantonné  , à ses  angles , des  quatre 
vertus  cardinales , qu'on  en  a détachées 
pour  les  placer  à l'entrée  du  chœur,  où  elles 
ne  forment  qu'une  décoration  parasite,  tan- 
dis que  le  monument  auquel  elles  appartien- 
nent est  incomplet.  — De  François  I"  et  de 
Claude  de  France,  également  en  marbre,  ad- 
mirable composition  de  Philibert  Delorme , 
chargée  de  bas-reliefs  représentant  les  ba- 
tailles de  Marignan  et  de  Cerisoles,  dont 
l'exécution  sans  égale  , ainsi  que  celle  des 
grandes  figures,  est  due,  pour  celles  ci,  nu 
ciseau  de  Germain  Pilon  et  de  Bontemps  ; 
pour  les  autres,  à Ponce  Jaquio,  Ambroise 
Perret  et  Pierre  Roussel , et,  pour  les  ara- 
besques et  les  ornements,  à ce  même  Perret, 
à Jean  de  Bourges,  Pierre  Bigoigne,  Bastien 
Gallet  et  Jacques  Chantrel. — Quatre  colonnes 
érigées  à la  mémoire  du  cardinal  de  Bourbon, 
qui  porta  un  instant  le  titre  dérisoire  de  roi 
sous  le  nom  fatal  de  Charles  X;  de  Henri  IV; 
de  François  11  ; de  Henri  III  : à la  base  de  la 
colonne  de  François  II  sont  des  petits  génies 
sculptés  par  Germain  Pilon  ; la  dernière  est 
l’œuvre  de  Barthélemy  Prieur. — Dans  la  pre- 
mière chapelle  du  pourtour  du  chœur,  à 
droite,  sont  les  tombes  de  du  Guesclin  , de 
Louis  de  Sancerre,  de  Guillaume  Duchàtcl  et 
de  Bureau  de  la  Rivière.  — Parmi  les  sarco- 
phages ou  les  cénotaphes  rangés  dans  les 
cryptes , il  convient  de  distinguer,  pour  leur 
antiquité,  la  pierre  curieuse  qui  recouvrait,  à 
Sainte-Geneviève , la  tombe  de  la  reine  Fré- 
dêgonde  et  que  l’on  regarde  comme  sa  sépul- 
ture primitive,  quoiqu’il  soit  certain  que,  au 
VI*  siècle,  l’usage  n’était  point  do  mettre  des 
effigies  sur  les  tombes , et  quoique  le  carac- 
tère du  dessin  soit  évidemment  byzantin  et 
probableme'nt  de  l'époque  de  la  légende  qui 
l'entoure.  — Les  cénotaphes  de  Pépin  et  de 
Berihe,  deCarloman  d'Austrasie  etd’Ermeii- 
Irude,  première  femme  de  Charles  le  Chauve, 
de  Louis  III  et  Cnrioman , de  Clovis  II  et 
Charles  Martel,  d'Eudes  et  Hugues  Oipct,  do 
Robert  et  de  Constance  d’Arles,  de  Henri  P' 
et  de  Louis  VI,  de  Philippe,  fils  de  Louis  VI, 
et  de  Constance  de  Castille,  deuxième  femme 
de  Louis  VII , refaits  au  xiii* siècle,  par  les 
ordres  do  Blanche  de  Castille,  pour  i'égliso 
de  Saint-Denys,  quoique  les  corps  eussent  été 
enterrés  ailleurs. — Les  deux  tombes  à petites 
arcades  tréfléesou  ogivales  servant  de  niches 
à des  figurines  de  moines , de  saints  et  d'ar- 
changes peints  et  dorés,  attribuées,  l'uneè 
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Philippe  dit  Dagobert , l'autre  à Louit , tous 
deux  fils  de  saint  Louis,  quoiqu’il  paraisse, 
par  les  tours  de  Castille  qu'on  voit  sur  la 
dernière , qu’elle  doit  avoir  servi  de  sarco- 
phage ou  de  cénotaphe  à leur  mère.  — Les 
monuments  de  Louis  d'Orléans  et  de  Valcn- 
tine  de  Milan,  de  Charles  d'Orléans,  père  de 
Louis  Xll,  de  Renée  d'Orléans.  — L’urne  où 
fut  1e  cœur  do  François  1*'  à Fontainebleau  , 
charmante  œuvre  do  la  renaissance,  où  l’ar- 
chitecture, la  figure,  l'arabesque  sont  prodi- 
guées. — Et.  par-dessus  tout,  les  deux  admi- 
rables figures  de  Louis  et  de  Valenlinc,  et 
celles  supérieures  encore  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis,  indépendantes  du  mo- 
nument de  l'église. 

Un  des  faits  les  plus  curieux  et  les  plus  ca- 
ractéristiques de  l'histoire  de  l'église  de 
Saint-Denys  fut  son  trésor,  célèbre  par  la 
quantité  des  précieuses  reliques  qu’il  possé- 
daitct  autant  par  la  richesse  matérielle  pres- 
que f.ibuleuse  des  objets  d’art,  d'antiquités 
en  orfèvrerie,  bijouterie,  en  étoffes  de  grand 
prix,  que  les  libéralités  des  rois,  de  plu- 
sieurs papes  et  des  plus  illustres  personnages 
de  l’histoire  y avaient  accumulés  durant  tant 
de  siècles.  Toutes  ces  richesses,  emplissant 
plusieurs  chariots,  furent  conduites,  nous 
l'avons  déjà  dit,  à la  convention  nationale, 
le  12  novembre  1793.  Quelques  objets  cu- 
rieux ont  été  conservés  à la  bibliothèque; 
tout  ce  qui  pouvait  se  convertir  en  lingots 
fut  fondu,  sans  nul  respect  ni  pour  l’art  ni 
pour  la  science.  Quantaux  s.iintes  reliques,  on 
peut  se  figurer  ce  qu’elles  devinrent.  Le  ca- 
talogne de  ce  trésor  prendrait  plusieurs  de 
nos  colonnes  ; il  faut  donc  renoncer  à en 
donner  une  idée. 

C’est  là  qu'étaient  conservés  religieuse- 
ment les  insignes  et  oincmciits  royaux  qui 
servaient  à la  cérémonie  du  sacre  des  lois  do 
Franc.  : lorsque  cette  cérénioniu  avait  lieu  , 
on  venait  les  chercher , avec  solennité , à 
l’abba^e;  quatre  religieux  les  conduisaient, 
jusqu’à  1 église  où  le  sacre  devait  se  faire  ; ils 
les  déposaient  sur  l'autel  et  demeuraient  de- 
bout aupri  8,  autant  pour  les  garder  que  pour 
les  offrir  quand  le  moment  était  venu.  La  cé- 
rémonie terminée,  ils  les  rapportaient  à l’ab- 
baye. Au  nombre  de  ces  objets  se  trouvaient  la 
couronne  deChailcmagne,d'oret  enrichie  de 
pierreries  ; son  épée,  dont  la  garde  , la  poi- 
gnée et  le  pommeau  étaient  d or;  ses  éperons 
de  même  métal;  une  main  de  justice,  faite  de 
corne  de  licorne,  dont  le  bàtun  était  d'or;. 


DEN 

la  couronne  de  Jeanne  d'Evreux,  femme  de 
Charles  le  Bel,  d’or  et  enrichie  de  pierreries, 
servant  au  couronnement  des  reines  de 
France.  La  couronne  de  Charlemagne  ne 
servait  pas  seule  au  sacre  des  rois  ; il  y en 
avait  une  autre , grande  aussi , mais  plus  lé- 
gère, et  une  petite  qu’ils  portaient  pendant 
le  repas  : celles-ci  furent  renouvelées  par 
Philippe-Auguste,  ainsi  que  les  ornements. 
C'est  saint  Louis  qui,  après  son  sacre,  lequel 
eut  lieu,  à Reims  , le  premier  dimanche  de 
l'Avent,29  novembre  1226,  ordonna  que  ers 
objets  fussent  transportés  à Saint-Denys, 
pour  y demeurer  sous  la  garde  des  religieux. 
On  a vu  , autre  part , que  l’abbaye  était  une 
forteresse  respectable  où  ils  devaient  être 
parfaitement  à l’abri.  — En  1519,  Henri  II 
fait  remettre  les  insignes  à neuf  et  remplace 
les  anciens  ornements,  qui  étaient  usés,  par 
de  nouveaux  qui  1rs  surpassent  en  richesse. 
— Au  sacre  de  Louis  XIV,  les  religieux  do 
Saint-Denys  n'apportèrent  que  les  insignes, 
mais  ils  remporti-rent  les  ornements  faits  ex- 
près pour  la  cérémonie;  ce  sont  les  seuls 
que  l'on  trouve  mentionnés  dans  les  derniers 
catalogues. 

Le  nouveau  trésor  n’est  pas  même  une  om- 
bre de  l'ancien  ; les  objets  les  plus  capitaux 
par  leur  richesse  sont  les  couronnes  do  ver- 
meil qui  servirent  aux  obsèques  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette,  de  Louis  XVIII , 
du  duc  de  Berry;  au  service  funèbre  do 
Lo  is  XVII  et  de  scs  deux  grand'tantes 
mesdames  Adélaïde  et  Victoire;  la  couronne 
piincière  que  porta  le  prince  de  Condé,  au 
sacre  de  Charles  X;  quelques  vases  sacrés  du 
milieu  du  xvi*  siède  et  du  commencement 
du  XV, I*,  d’autres  entièrement  modernea 
et  une  crosse,  du  modèle  vulgaire,  en  vermeil, 
enfin  quelques  ornements  de  dr,ip  d'or  ou 
d'argent.  La  couronne  de  Charlemagne  n’est 
qu’une  imitation  en  cuivre  doré,  orné  do 
pierres  fausses.  Il  enestdemémed’uncgrande 
croix  , de  même  métal , contenant  quelques 
parcelles  de  la  vr,iie , et  de  quelques  autres 
reliquaires.  L’église  a recouvré  on  siège  do 
bronze  doré,  connu  sous  la  dénomination 
de  fauteuil  de  Dagobert,  qu’on  dit  avoir 
été  fait  par  saint  Eloi  et  restauré  parSiiger  : 
on  en  a exécuté,  il  y a quelques  années,  une 
copie  exacte.  Ces  deux  sièges  ont  servi  à re- 
cevoir, après  1830,  le  roi  Louis-Philippe  et  la 
reine  Amélie,  lorsqu’ils  sont  allés  visiter  la 
vieille  basilique.  Les  reliques  de  saint  Denys, 
de  saint  Rustiqueet  de  saint  Elcuthère,  autre- 
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fois  contenues  dans  une  grande  chAsse  d'ar-  ] 
gcnt  massif,  sont  rrnfcrmérs  dans  uiicchisso 
de  cuivre  doré , du  stylo  pseudo-grec  de 
l’empire  et  dont  la  ciselure  est  assez  remar- 
quable. 

Si'puliuru.  — On  a tu  que  les  sépultures 
royales  de  Saint-DL>nys  furent  inaugurées  au 
VI'  et  au  VII*  siècle  par  deux  Dagobert;  il 
paraîtrait  qu’on  pouvait  obtenir  alors  par 
des  libéralités  la  faveur  d'élrc  enterré  auprès 
des  reliques  des  trois  martyrs , puisqu’on 
cite  le  testament  d’une  dame  ï'héodilane  qui, 
sous  le  règne  do  Clolairc  II,  lè';ua  à cette  fin 
tous  scs  biens  h l’abbayc.  Nanlhildc,  deuxiè- 
me femme  do  Dagobert,  y va  dormir  auprès 
de  son  époux,  en  6V2;  mais,  ensuite,  ce  n’est 
qu’au  bout  d’un  siècle , en  711 , qu’on  y 
voit  descendre  Charli s Martel  qui,  roi  par 
le  fait,  n’en  prit  jamais  le  titre,  et  vin;;t-scpt 
ans  plus  tard  que  le  fondateur  de  la  seconde 
dynastie.  Pépin,  vient  en  quelque  sorte  y 
attendre  scs  descendants , dunt  trois  seule- 
ment l’y  rejoignent;  Charles  le  Chauve,  qui 
parait  avoir  choisi  cette  sépulture,  moins 
comme  monarque  que  comme  abbé  de  Saint- 
Denys,  et  après  lui  Louis  III  et  Carloman. 
Hugues  Capet,  à son  tour,  donne  le  mémo 
exemple  et  avec  plus  de  succès.  C’est  sous 
la  troisième  race  que  l’église  de  Saint- 
Denys  4|^nt  réellement  la  sépulture  des 
rois.  Philippe  1",  Louis  VII  et  Louis  XI 
sont  les  seuls  monarques  do  la  race  capé- 
tienne qui  aient  choisi  ou  reçu  ailleurs  la 
sépulture.  Cette  coutume  avait  enrichi  l'é- 
glise de  nombreux  et  superbes  monuments 
qui,  sans  cet  usage,  n'existeraient  pas  sans 
doute.  Ces  monuments,  recueillis,  on  l'a  déjà 
vu,  sous  l’abri  protecteur  du  musée  des 
Pelits-Augostins,  ne  furent  pas  tous  rendus 
à l'église  quand  vint  le  moment  de  la  répa- 
ration ; plusieurs  ont  été  transférés  au  musée 
royal , d'autres  à celui  de  Versailles;  mais 
elle  en  a reçu,  par  nne  espèce  de  compensa- 
tion , plusieurs  provenant  notamment  de 
l’ancienne  église  des  Célcstins,  la  plus  riche 
dn  royaume , comme  on  sait,  après  celle  de 
Saint-Denys,  en  sépultures  de  princes  et  au- 
tres personnages  illustres  dans  l’histoire  na- 
tionale. A part  quelques-uns  de  ces  monu- 
ments qui  sont  placés  dans  la  nef,  dans  la 
croisée,  dans  deux  chapelles  dn  chœnr,  les 
autres  sont  rangés  dans  la  crypte  dans  un 
ordre  chronologique  offrant  de  nombreuses 
lacunes , quoiqu’on  ait  essayé  d’en  remplir 
quelques-unes , tanlét  par  des  inscriotions 
£ncyc'.  du  XI X-  S.,  t.  X. 


commémoratives,  tantôt  par  dos  statues  mo- 
dernes, tantôt,  enfin,  par  des  ajiislcnuiits 
d’origine  nullement  funèbre,  mais  qui  pren- 
nent dans  le  lieu  l’apparence  d’anciennes 
décorations  sépulcrales.  Les  cryptes  de 
l’église  royale  sont  donc  plutôt  une  sorte 
d’illustration  funéraire,  d’ailleurs  très-in- 
complète, de  l’histoire  monarchique  de  la 
France  que  le  recueil  d’un  ordre  de  faits 
propres  à l’antique  abbaye;  ni  l'histurien,  ni 
l’analyste,  ni  l’homme  pieux  ne  trouvent  leur 
compte  sous  ces  voôtos  que  l’on  parcourt- 
sans  recueillement,  poussé  seulement  par 
une  curiosité  qui  n’est  même  qu'à  demi  sa- 
tisfaite. 

Les  obsèques  des  rois  do  France,  au  moins 
sons  la  troisième  race,  se  célébraient  d'ordi- 
naire, à ce  qu’il  parait,  à Notre-Dame,  d’où 
le  corps  était  transporté  à Saint-Denys  par 
les  vingt-quatre  banouards  on  porteurs  de  sel 
jurés;  cette  fonction  faisait  partie  de  leurs 
privilèges,  probablement  parce  que  c’étaient 
oux  qui  étaient  chargés  de  suppléer  à l'au- 
cieniie  opération  oubliée  des  embaumements 
(voy.  Emdachument]  ; mais  le  transporM|p 
80  faisait  point  d'un  seul  trajet.  Les  corps 
étaient  déposés  à Saint-Lazare;  tous  les  pré- 
lats du  royaume  se  trouvaient  entre  les  deux 
portes  de  ce  prieuré,  et  chantaient  sur  le 
corps  le  De  profundis  et  les  autres  prières 
accoutumées,  puis  donnaient  l’eau  bénite 
selon  leur  rang , après  quoi  le  corps  était 
porté  ùSnint-Dcn}s.  Cependant  nous  voyons 
que  , lors  dos  obsèques  de  saint  Louis , 
le  roi  Philippe  III  prit  sur  scs  épaules,  à la 
porto  (le  Noire-Oaiiie,  les  ossements  de  son 
|iere  rapportés  d’Afrique  et  les  porta  jusqu'à 
baint-Uenys,  accompagné  d’archevêques , 
d’évêques  et, d’abbés,  la  mitre  en  tête  et  la 
crosse  an  poing.  On  planta,  à chacun  des  sept 
endroits  où  il  s’était  reposé,  nue  pyramide 
do  pierre  stirmonico  d’un  crucifix  et  offrant 
ics  effigies  des  trois  rois.  Ce  n’était  pas  une 
exception  inspirée  par  la  piété  filiale,  puisque 
durant  la  vie  même  de  saint  Louis,  à l’enler- 
roment  d’un  de  ses  fils , les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume  portèrent  alternative- 
ment le  cercueil  sur  leurs  épaules.  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  s’acquitta  lui-méme  de 
Celte  fonction  comme  foudaiaire  de  la  cou- 
ronne. Les  gens  du  parlement  portèrent  à 
Saint-Denys  le  corps  dn  roi  Jean.  Ce  n’est 
qu'aux  obsèques  de  Charles  VIII  qu’on 
voit  les  hanouards  se  prévaloir  explici- 
tement de  leur  ancien  droit'  toutefois  il 
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fui  décidé  que  les  chambellans  le  porteraient 
sans  préjudice  du  privilège  réel  ou  prétendu 
invoqué.  (Pour  plus  do  détails  sur  les  céré- 
monies qui  avaient  lieu  aux  funérailles  ou 
obsèques  des  rois  de  France , voy.  ces  deux 
mots.)  J.  P.  SciiMiT. 

Département  {géogr.  adminütr.). — 

Nom  donné  aux  circonscriptions  territoriales 
et  administratives  que  la  loi  du  22  décembre 
1789  et  la  constitution  du  3 septembre  1791 
ont  substituées  à l'ancienne  division  de  la 
France  en  provinces  [voy.  ce  mot).  — Les 
circonscriptions  inférieures  comprises  dans 
le  département  furent  d’abord  le  district, 
le  CANTON  et  la  commcnb  [voy.  ces  divers 
mots).  — L’administration  départementale 
fut  confiée,  pour  la  partie  délibérante,  à une 
assemblée  élective  composée  de  trente-six 
personnes  et  nommée  conseil  de  département, 
qui  tenait  annuellement  une  seule  session, 
et,  pour  la  partie  active,  à un  directoire  du 
département , composé  de  huit  membres  en 
permanence,  pour  l'expédition  des  affiiires, 
et  choisis,  dans  le  sein  du  conseil,  par  cette 
assemblée  même.  — Pour  suppléer  au  défaut 
d’unité  que  devaient  présenter  ces  adminis- 
trations collectives,  on  avait  établi  près 
d’elles  un  procureur  général  syndic,  qui  avait 
séance  dans  les  assemblées , était  entendu 
sur  toutes  les  affaires  et  chargé  de  les  suivre. 
Mais  ces  magistratures  de  courte  durée  n’ob- 
tinrenl  pas  l’ascendant  nécessaire  pour  rem- 
plir leur  mission;  elles  furent  dominées  par- 
tout par  les  assemblées.  — La  part  du  i>uu- 
voir  central , dans  cette  organisation,  se  bor- 
nait au  droit  d'accorder  ou  do  refuser  son 
autorisation  aux  délibérations  des  assemblées 
administratives;  ce  droit  même  était  restreint 
aux  délibérations  dont  l’objet  intéressait  l’ad- 
ministration générale  du  pays,  les  entreprises 
nouvelles  ou  les  travaux  extraordinaires.  — 
Le  vice  de  cette  indépendance  presque  ab- 
solue à l'égard  de  l’autorité  supérieure  se  fit 
promptement  sentir,  et  l'on  se  hâta  d’y  re- 
médier en  donnant  au  roi  et  au  corps  légis- 
latif des  droits  plus  étendus  pour  la  direction 
des  pouvoirs  locaux. — En  1793,  ces  cantons 
furent  supprimés,  et  des  administrations  cen- 
trales, de  district  et  municipales,  à renouve- 
ler tous  les  ans  par  moitié,  remplacèrent 
l’organisation  primitive.  Bientét  toutes  les 
lutorilés  administratives  furent  soumises  nu 
.vmilé  de  salut  public  et  aux  représentants  du 
peuple.  C’était  l'ère  du  gouvernement  révotu- 
iionnaire,  institué  par  le  décret  du  19  vendé- 


miaire an  11.  — Sous  le  Directoire  (constitu- 
tion du  5 fructidor  an  111),  une  administra- 
tion de  département , composée  de  cinq  mem- 
bres, remplaça  l’administration  centrale;  les 
districts  furent  supprimés  et  les  cantons  fu- 
rent établis  pour  devenir  le  siège  des  muni- 
cipalités. La  direction  des  autorités  locales 
n'appartint  plus,  en  aucune  manière,  au  corps 
législatif,  mais  au  pouvoir  exécutif  seul  ; l’ac- 
tion de  l'autorité  départementale  fut  centra- 
lisée entre  les  mains  d'un  commissaire  du 
Directoire.  — La  loi  du  28  pluviôse  an  VIII 
ne  rétablit  pas  nommément  les  districts;  mais 
elle  créa  de  nouvean,  sous  le  nom  d'arron- 
dissement  communal,  une  division  intermé- 
diaire entre  le  département  et  le  canton.  Il  y 
eut  un  conseil  de  département  et  un  conseil 
d'arrondissement  ; mais  ces  deux  assemblées 
cessèrent  d’être  électives  : la  nomination  do 
jeurs  membres  fut  déférée  au  chef  du  gou- 
vernement : le  département  eut  un  pré- 
fet, l'arrondissement  un  sous-préfet.  Un  tri- 
bunal administratif  fut  institué  d.iiis  chaque 
département,  sons  le  nom  de  conseil  de  pré- 
fecture.— Cette  organisation,  à laquelle  la 
restauration  no  changea  rien,  subsiste  en- 
core ; mais  les  luis  dos  22  juin  1833  et  10  mai 
1838  ont  rendu  aux  assemblées  de  départe- 
ment et  d'arrondissement  leurjoflwi^lecr 
tive,  et  réglementé  leurs  attribuftnMdè  ma- 
nière à les  mettre  en  harmonie  avec  les  in- 
stitotioiis  fondées  par  la  révolution  de  1830. 
— L’administration  départementale  est  con- 
centrée entre  les  mains  du  préfet,  près  du- 
quel ont  été  placés,  pour  la  partie  délibé- 
rante, un  CONSEIL  GÉNÉRAL  ct,  pour  le  juge- 
ment des  affaires  contentieuses,  un  conseil 
DE  PUÉi'ECTDRE  ( voir  CCS  divers  mots).  — 
Comme  les  communes,  les  départements  ont 
une  individualité  propre  ; ils  ont  des  reve- 
nus, des  charges  et  des  propriétés  distinctes 
de  celles  de  l’Etat  et  de  celles  des  communes. 

Le  projet  de  décret  présenté,  en  1789,  au 
comité  de  constitution  ne  portait  qu'à  qua- 
tre-vingts le  nombre  des  départements;  il  fut 
fixé,  par  la  constitution  définitive,  à quutrc- 
vingt-trois.  Chacune  des  nouvelles  divisions 
fut  désignée  par  le  nom  de  son  cours  d'eau 
le  plus  important. ou  par  celui  d’une  monta- 
gne traversant  quelque  point  de  son  terri- 
toire ; un  très-petit  nombre  le  fut  d’après 
quelque  circonstance  particulière  de  nature 
ou  de  position , comme  les  Landes,  le  Fi- 
nistère, eic.  Sauf  de  légers  changements  de 
circonscription  amenés  par  les  événements 
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et  les  convenances  locales,  et  qui  ont  porté 
leur  nombre  à qiialrc-vitigl-sis,  ces  divisions 
ont  traversé  l’cnipiro  et  sont  encore  aujour- 
tlThui , depuis  lo  traité  de  Vienne,  celles  de 
notre  territoire.  Nous  donnons  ci-dessous  le 
tableau,  par  ordre  alphabétique,  des  quatre- 
vingt-six  départements,  avec  leurs  chefs- 
lieux  : 


Deputemcau* 

Cb»(»>lirux. 

1 Aia 

. Bourg. 

2 Aiwic 

. Laoo. 

3 Allier 

. Moulins. 

4 Alpes  (Basses-) 

. Digne. 

5 Alpes  (hautes-) 

. Gap. 

6 Ardèche 

. Privas. 

7 Ardeuiies 

. Mèzières. 

8 Arii  ge 

. Foii. 

9 Aube 

. Trnyes. 

10  Aude 

. Carcassonne. 

11  Aveyron 

Rodci. 

12  Boucbc>-du*nli6iie... c 

. Marseille. 

13  Calvados 

. CacD. 

11  Cantal . .. 

Aurillac. 

13  Charcute ■ 

. An^oulème. 

16  Charenic-Inréricure . . 

. La  Rochelle. 

17  Cher 

. Rourgea. 

18  Corrèie 

. Tuile. 

19  Corse 

. AjacciOt 

20  Cèlc-(T0r 

. Dijon. 

21  Cèlcs-dU'Nord 

. Saint-Brieue. 

22  Creuse 

. Guéret. 

23  Ooi  dogue 

. Pèrigueus« 

21  Doubs 

licâauçou. 

25  Dr6nie 

Valence. 

2r»  ïure 

F.vreux. 

27  Lare-cl-Loir 

Chartres. 

28  Fiuistère 

Guimper. 

29  Gard. 

Mmes. 

30  Garoune{ilautc-) 

Toulouse. 

31  Gers 

Auch. 

32  Gironde.  

Bordeaux. 

33  Htraali. 

Mcmtpellier. 

34  Ule-el-Viliioe 

Rcuncs. 

33  ladre 

ChMcauroux. 

36  Indre-cl-Loirc....... 

Tours. 

37  Isère 

Grenoble. 

38  Jura 

Lons-ic-Saulnier. 

39  Landes 

Mool-de-MATsao. 

.40  Loir-et-Cher.. 

Blois. 

41  Loire 

Montbrison. 

42  Loire  (Haute-),  i 

Le  Puy, 

43  Loire-Ioféheure 

Nantes. 

44  Loiret 

Orlétos. 

43  Lot 

Câhors. 

40  Lol-ct-Garoooe 

Agen. 

47  Lozère 

Meude. 

48  Maine-et-Loire....... 

Angers. 

49  Manche 

Saiul-L6. 

50  Marne 

Chèloos. 

51  Marne  (Haute-)....... 

Chaumont. 

32  Ma)  cane 

Laval. 

53  Meurtbe 

. Nancy. 

51  Meuee 

Bar-lr-Duc. 

53  Morhibto 

Vannes. 

33  MumiIIc.. 

MiG. 

D^|xirU(nesu. 

CJienUras* 

37  Nièvre 

. Nfvcrs. 

58  Nord 

. Lille. 

39  Oise 

. Beauvais. 

60  Orne 

. Alençon. 

61  Pas-de-Calais 

. Arraa. 

62  Puy-dc-Di5mc.. 

. ClcrmoDt-FeiraDdi 

63  Pyrénées  (Basses-)... 

. Pau. 

64  Pyrénées  (Hautes-)... 

. Tarbca. 

65  Pyrénées-Orientales.. 

. Perpignan. 

• Strasbourg. 

67  Rhin  (Haut-) 

. Colmar. 

68  Rhène 

. Lyon. 

69  Saèae  (Haute-) 

, Veeoul. 

70  Saduc-et-Loire 

. Mâcon. 

71  Sarthe 

. Le  Mam. 

72  Sciuu 

. Paris. 

73  Seine-ct-Marne 

. Melun. 

74  Seine-et-Oise 

. Versailles. 

75  Sciuc-Inférieure 

, Rouen. 

76  Sèvres  (Deux-). ...... 

. Niort. 

77  Somme 

. Amiens. 

78  Tarn 

Alby. 

79  Tani-et'Garonoc 

Moutaubao. 

80  Var 

Draguignao. 

81  Vaucluse 

Avignon. 

82  Veudée 

Bourbon-Veodéa. 

83  Vienne .a . . . 

. Paillera. 

84  Vienne  (Haute-) 

Limoges. 

83  Vosges 

Lpinal. 

86  Tonne 

Auicrre. 

A l'époque  des  conquêtes  d*  la  république 
et  de  l’empire,  les  pays  soumis  et  annexes  à 
la  France  durent  être  répartis  suivant  la  divi- 
sion territoriale  adoptée  : c'est  ainsi  que  les 
électprats  de  Trive$,  de  Maytnce  et  de  Colo- 
gne; les  duchés  do  Julien,  de  Gueldre  et  de 
Clivee,  réunis  au  territoire  français  par  le 
traité  du  27  Iluréal  an  tll , avec  la  république 
éaini'c,  formèrent  quatre  départements  ; 

DcpnruaicBU»  Cli«f»4inis* 

1 Mont-Tuuoerre Majteacs. 

2 Rhia-et-MoMlle Cobleoli. 

3 Rocr Aix-la-ChapeUe. 

4 Sarre Trêves. 

Trois  autres  étaient  formés  en  même  temps 
par  lo  territoire  de  Genève  et  une  portion  de 
la  Savoie  : 


1 Alpcs-ülsritimes. ......  Nice. 

2 Léman Genève. 

3 Mont-Dlaoc Chambéry. 


L’an  IV,  par  décret  de  la  convention  na- 
tioniale,  les  pays  de  Liige,  de  Statelo,  de  J-o- 
gue,  de  Malmidg,  de  Aamur,  le  Hainaut,  le 
Towrnaiiù,  une  partie  de  la  Flandre,  dn  Bra- 
bant et  du  pays  en  deçà  du  Rhin , enlevés  à 
l'Autriche , furent  divisés  en  neuf  départe» 
inents,  savoir  f 
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1 Djlc liruxdies. 

2 HM'aut Gand. 

3 Poul! Luxembourg. 

4 Ji'uiniapcs Mous. 

5 Ljs Bruges. 

8 Meuse-loferieurt; .MaeslriehL 

T Nèlbes<I>eui-) Anvers. 

8 Ourdie Lirge. 

9 S»mbrc-el-Meuse Namur. 


L’annexinn  de  douze  autres  départements 
fut  le  résultat  de  nus  conquêtes  en  Italie  : 


OépârUiDtDU- 

Cbefs-licHt. 

1 Aponoios 

. Chiavari. 

2 Aruo 

...  Florence. 

3 Diiirc 

...  Yvrcc. 

4 Gt'nes 

. . . Gèuos. 

5 Marcn;;o 

...  Alexandrie. 

0 MoiUphoUc 

...  SaviTDc. 

7 Médiicrranéc 

...  Livourne. 

8 Umbrone 

...  Sii'ime. 

g PA  

10  Sc»ia 

...  Vcrccil. 

Il  SUira 

. . . Cont. 

12  Tare 

...  Parme. 

Entin,  dans  les  deux  années  qui  suivirent 
le  traité  de  Bchœnbrunu  (1809),  seize  nou- 
vx'aux  départements  furent  encore  formés  de 
différentes  contrx’es  do  l’Allemagne,  de  la 
Hollande  et  d»  l'Italie  : 


Dt|xrt«mé8ti. 

1 Dnuches-de-rElbc. . , . 

Hambourg. 

2 — dc-l  bseaut.  . 

MiJdelbourg. 

3 — de-Ia-Meuse. 

La  Haye. 

4 — du-Rhiu  .... 

RoiS’lC'Duc. 

5 — du-Wescr... 

Brème. 

6 — clc-l’Yhàei. . . 

Zxvoll. 

7 Ems-Occidcutal 

Groningen. 

8 — Orieulal 

Aurirh. 

9 — Supérieur 

Osnabrück. 

lu  Frise 

Li'twarxlen. 

11  Lippe 

Munater. 

12  Rome 

Rome. 

13  Sifuplon 

Sloo. 

14  Trasimène 

SpoleUo. 

15  Yssel-Suporienr 

Arnlu'im. 

16  Zujderzée «.... 

Aoibtcrdam. 

Ce  qui  portait  à cent  trente  le  nombxo  des 
départements  français  sur  le  continent.  Nous 
ne  disons  rien  des  douze  départements  colo- 
niaux établis  par  Napoléon;  cette  division 
ne  fut  jamais  que  figurative  et  ne  subsista 
d’ailleurs  que  peu  de  temps. 

Le  nom  de  département  désigne  encore 
l’ensemble  des  attributions  de  chaque  minis- 
tère. {Voy.  ce  mot.) 

DÉPENDANCE  {accept.  div.) , sujétion  , 
subordination  , connexité , position  d’une 
partie  à l’égard  du  tout.  — Ce  mot  a I»  sens 


passif,  actif  et  neutre;  on  dit  également  tenir 
quelqu’un  sous  sa  dépendance  et  être  sous  la 
(lépendance  de  quelqu’un.  — Une  chose  est 
la  dépendance  d’une  autre  , par  connexité, 
parce  quelle  en  est  la  suite;  un  hameau  est 
une  dépendance  do  la  commune,  parce  qu’il 
est  une  partie  du  tout.  Les  dépendances  d’un 
fief  étaient  les  terres,  prés,  bois  qui  en  com- 
posaient le  domaine,  et,  en  outre,  les  cen- 
sives,  droits  do  chasse,  de  pêche,  etc.,  qui  s’y 
trouvaient  attachés.  — En  jurisprudence,  on 
appelle  dépendance  tout  ce  qui  est  l’accessoire 
obligé  d’une  chose  ou  d'un  droit  quelconque 
et  qui  suit , nécessairement  et  sans  qu’d  soit 
besoin  de  convention  spéciale , le  sort  de  la 
chose  principale. 

DÉPENS  (jurispr.) , se  dit,  en  général, 
de  toutes  les  dépenses  que  nécessitent  toutes 
les  décisions  judiciaires,  soit  criminelles,  soit 
civiles;  néanmoins  le  mot  dépens  s’applique 
plus  spécialement  aux  fAia  qui  ont  été  faits 
sur  la  poursuite  d'un  procès  civil  et  que  la 
partie  qui  a succombé  doit  payer  à celle  qui 
a eu  gain  de  çause  : le  mot  frais  esl  plus  par* 
ticuliérement  réservé  aux  frais  de  justice 
dans  les  causes  criminelles.  — En  matière 
civile,  la  condamnation  aux  dépens  est  la 
peine  que  la  loi  veut  qu’on  inflige  au  plaideur 
téméraire,  pana  temere  litigantium!  lin  légis- 
lateur do  la  Urèce  et,  après  lui,  Socrate  vou- 
laient qu'on  rendit  considér,3bles  les  dépens 
des  procès , à cette  seule  fin  d’empêcher  le  • 
peuple  de  plaider.  Aujourd'hui,  en  France, 
on  peut  dire  que  les  vœux  des  philosophes 
de  l’antiquité  se  trouvent  complètement 
exaucés  ; la  réunion  dos  droits  fiscaux  d'enre- 
gistrement, de  timbre,  dep  émoluments  des 
officiers  ministériels  , huissiers , greffiers , 
avoués,  etc.,  concourt  à élever  les  frais  dans 
une  si  énorme  proportion  que , le  plus  sou- 
vent, ils  excèdent  de  beaucoup  le  principal 
de  la  contestation,  ce  qui  n’empx'chc  pas  que 
les  procès  soient  très-nombreux  chez  nous. 
Les  frais  et  dépens  ont  été  réglés  par  le  lé- 
gislateur, en  matière  civile  comme  en  matière 
criminelle,  par  deux  décrets,  l’un  du  16  fé- 
vrier 1807,  l’autre  du  18  juin  1811.  En  se 
reportant  à ces  deux  lois , tout  justiciable 
peut  se  rendre  compte  de  l’exactitude  des 
réclamations  qui  lui  sont  faites  par  les  offi- 
ciers ministériels.  Pour  l’intelligence  de  ces 
tarifs , nous  ferons  remarquer  d’abord  qu’à 
l’égard  des  contestations  civiles,  le  législateur 
les  a rangées  dans  deux  classes.  L’une  com- 
prend les  afbiires  dites  sommaires , c’est-à- 
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dire  toutes  les  causes  dont  le  chjft[e  de  la  ' 
contestation  ne  dépasse  pas  l,i>U0  francs  et 
qui  sont  jugées  en  dernier  ressort  par  les 
tribunaux  do  première  instance  : dans  ces 
causes,  les  émoluments  des  avoués  se  bor- 
nent an  droit  d'obtention  du  jugement  ; l'an- 
tre comprend  les  affaires  dites  ordinaire», 
c'est-à-dire  celles  dont  le  chiffre  de  la  con- 
testation dépasse,  en  principal,  1,500  francs, 
et  qui  peuvent  être  déférées  en  appel  aux 
cours  royales.  Dans  ces  causes , les  émolu- 
ments do  l'avoué  sont  beaucoup  plus  consi- 
dérables ; ils  consistent  principalement , à 
Paris,  en  un  droit  do  consultation  do  10  fr., 
un  droit  de  3 francs  pour  chaque  présenta- 
tion à l'audience , de  2 francs  50  centimes 
par  réle  de  requête,  et  l'étendue  des  requêtes 
varie  depuis  vingt  rôles  jusqu'à  un  chiffre 
indéfini,  suivant  l’importance  du  procès;  en 
un  droit  de  15  francs  par  obtention  de  juge- 
ment , sans  compter  les  droits  de  significa- 
tion , de  1 franc  25  centimes  par  acte  et  de 
30  centimes  par  rôle  do  copie  ; il  est  rare 
que,  dans  les  causes  dites  ordinaires,  les  dé- 
pens dus  à chaque  avoué  no  dépassent  pas  le 
chiffre  do  150  francs,  et  quelquefois  il  s’élève 
à plusieurs  milliers  do  francs.  Les  frais  do 
procédure  devant  les  cours  royales  sont  taxés 
dans  la  même  forme  que  ceux  des  avoués  do 
première  instance  ; ils  subissent  seulement 
une  augmentation  du  double  en  matière  som- 
maire, du  double  également  en  matière  ordi- 
naire pour  le  droit  do  consultation , et  de 
moitié  pour  tous  les  autres  droits.  Le  tarif 
des  dépens  a deux  degrés  ; le  tarif  de  Paris 
est  le  plus  élevé  ; il  est  réduit  d’un  ^uart 
pour  toutes  les  autres  villes  de  Fr.ancè,  ex- 
cepté pour  les  villes  qui  sont  chefs-lieux  do 
cours  royales.  — Devant  les  tribunaux  do 
commerce , les  frais  de  procédure  sont  plus 
modérés  ; là,  d'ailleurs,  les  parties  sont  sou- 
vent représentées  par  des  ofliciors  ministé- 
rielsd'un  ordre  à part  [coy . AGRÉÊs),etdon  t les 
émoluments,  fixés  par  des  règlements  émanés 
des  tribunaux  consulaires,  sont  moins  élevés 
que  ceux  des  avoués.  — En  matière  civile  ou 
commerciale , lorsque  chacun  des  plaideurs 
succombe  sur  divers  points,  ou  lorsqu’ils 
sont  époux,  parents  ou  alliés  (c.  pr.,  131), 
les  dépens  doivent  être  compensés  en  tout  ou 
en  partie  ; ils  doivent  être  rèurvfs  s’il  y a lieu 
de  prononcer  un  jugement  préparatoire  ou 
d'ordonner  une  enquête  : la  question  dos 
dépens  demeure  réservée  jusqu'à  la  solution 
définitive.  Les  tribunaux  peuvent  aussi  con- 


damner aux  dépens  par  forme  de  dommages- 
intérêts  ; en  général , les  dépens  auxquels 
une  partie  a été  condamnée  deviennent  pour 
celle-ci  une  dette  toute  personnelle,  et  les 
tribunaux  ne  peuvent  prononcer,  en  pareille 
matière,  do  condamnation  solidaire  que 
dans  le  cas  où  la  loi  le  permet  expressément; 
telle  est , du  moins , la  jurisprudence  de  la 
cour  de  cassation.  (Arrêt,  20  juillet  1815.) 
— La  partie  condamnée  no  doit , en  aucun 
cas,  les  dépens  des  actes  qui  sont  inutiles  au 
jugement  do  la  cause;  si  ces  actes  sont  frus- 
traloires , c’est-à-dire  uniquement  faits  dans 
une  pensée  de  lucre  et  pour  augmenter  les 
émoluments  do  l'officier  ministériel , ils  doi- 
vent rester  à la  charge  de  cet  officier.  Le 
plaideur  a , du  reste , une  garantie  contre 
l'arbitraire  ou  l'Apreté  des  officiers  ministé- 
s ; elle  consiste  dans  le  droit  do  requérir 
axe,  par  le  juge,  do  l'état  do  frais  dont  on 
lui  demande  le  payement  : cette  taxe  est  do 
droit  dans  les  affaires  sommaires  où  le  jugr 
ment  contient  liquidation  des  dépens.  Quand 
le  jugement  no  contient  pas  liquidation  des 
dépens,  l'avoué,  on  vertu  de  la  distinction 
qu’il  ne  manque  jamais  do  requérir  à son 
profit , et  qui  est  prononcée  par  tout  juge- 
ment, 1ère  ce  qu'on  appelle  un  exécutoire  de 
dépens,  cuqui  n’est  antre  chose  qu'un  second 
jugemonr  spécialement  exécutoire  pour  le 
payement  des  frais.  — La  justice  do  paix  a 
aussi  son  tarif  dos  dépens.  — En  matière 
criminelle,  correctionnelle  et  do  simple  police, 
tous  les  frais  que  peut  entraîner  l'adminis- 
tration de  la  justice  ont  été  prévus  par  le 
décret  du  18  juin  1811.  L'administration  do 
l'enregistrement  fait  l'avance  do  tous  ces  frais 
pour  les  actes  et  procédures  ordonnés  à la 
requête  du  ministère  public,  sauf  à poursui- 
vre, contre  les  condamnés,  le  recouvrement 
des  frais , qui  no  doivent  pas  rester  à la 
charge  de  l'Etat.  La  justice  criminelle  coûte 
annuellement  3 millions  à l'Etat;  au  nombre 
des  fraislcsplnsconsidcrablesfijpj rent  les  frais 
do  voyage  et  d'indemnité  alloués  aux  magis- 
trats, aux  témoins  et  aux  jurés.  La  contrainto 
par  corps  est  toujours  prononcée  contre  les 
accusés  pour  le  recouvrement  dos  frais  aux- 
quels ils  sont  condamnés  envers  le  trésor  : 
ces  frais  retombent  sur  la  partie  civile  inter- 
venue au  débat  criminel  en  cas  d'acquitte- 
ment de  l'accusé.  Ad.  Kocorb. 

DÉPEUPLEMENT,  DÉPOPULATION 
[écon.  polil.). — Nous  l'avouons  humblement, 
nous  n'avons  jamais  compris,  pour  notre  part. 
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l'utilité  de  la  science  de  Halthuf.  Qu’on  cher- 
che les  moyens  d'accroître  nos  richesses  et  de 
les  répartir  plus  équitablement,  c'est  tout  na- 
turel : des  questions  sociales,  ce  n’est  cepen- 
dant pas,  comme  on  se  l’imagine,  la  plus  im- 
portante; mais  enfin,  mise  à sa  place,  elle  a 
son  prix.  Mais  qu’on  prenne  pour  sujet  d’é- 
tude le  chiffre  de  la  population,  qu’on  se  de- 
mande, par  exemple,  pourquoi  la  population 
augmente,  pourquoi  elle  diminue,  et  qu’on 
disserte  sur  ce  thème  deux  volumes  durant, 
cela  nous  étonne.  S’il  était  prouvé  que  la  féli- 

a publique  fût  toujours  en  rapport  direct  ou 
me  en  rapport  inverse  avec  le  nombre  des 
habitants  d’un  pays,  on  pourrait  dire  : Comp- 
tons-nous. Barème  à la  main,  nous  saurons  si 
nous  devons  rire  ou  pleurer.  A la  vérité , on 
rit  bien  sans  cela  et  l’on  pleure  de  mémo  ; et, 
quand  il  serait  vrai  que  ce  fût  là  un  résult|| 
purement  arithmétique , nous  ne  voyons  pas 
trop  cequ’on  gagnerait  à les  avoir.  Heureux  ou 
malheureux,  le  monde  ira  son  train,  et,  quel 
que  soit  le  total  de  votre  addition,  la  nature 
ne  le  prendra  pas  pour  règle  de  sa  fécondité; 
cela  est  clair.  Or,  en  fait,  il  est  faux  que  la 
prospérité  d’un  État  se  mesure  au  nombre 
de  ses  habitants  ; c’est  une  de  ces  vérités  que 
le  soleil  éclaire  depuis  six  mille  ans  et  qui 
n’ont  pas  besoin  d’autre  démonstration.  En 
second  lieu,  le  contraire  fût-il  établi,  ce  se- 
rait, comme  nous  l'avons  vu,  une  découverte 
parfoitement  stérile.  Dès  lors , pourquoi 
prendre  la  population  pour  base  d’une  étude 
économique?  à quoi  bon  ces  calculs?  Qu’im- 
porte le  chiffre  de  la  population , si  ce 
chiffre  n’est  qu’une  lettre  morte,  s’il  n’est 
pas  le  signe  certain  et  non  équivoque  de 
l'aisance  matérielle,  des  bonnes  mœurs  ou 
d’une  vérité  quelcouqoe  mystérieusement 
scellée  sous  celte  forme  numérique?  Les  an- 
ciens, qui  avaient  approfondi  ou,  du  moins, 
remué  tous  les  problèmes,  ne  s’étaient  point 
arrêtés  à celui-là  ; plus  soucieux  do  morale 
que  de  statistique,  ils  pensaient  que  le  meil- 
leur moyen  d’assurer  le  bonliourdes  hommes 
est  de  bien  connaître  le  cœur  humain,  et, 
lorsqu’il  s’agissait  de  gouvernement,  ils  met- 
taient un  bon  proverbe  au-dessus  d'un  théo- 
rème de  géométrie , et  la  table  de  Pythagore 
bien  au-dessous  do  ses  maximes.  Mais , dit- 
on  , c’étaient  des  rêveurs.  Les  économistes , 
qui  ne  se  payent  pas  de  chimères,  qui  pèsent 
tout , comptent  tout , chiffrent  tout,  se  sont 
donc  demandé  quelle  est  la  loi  qui  régit  les 
mouvements  numériques  de  la  population. 


C’est  Matllins  qui  a en  l'honneur  de  poser  la 
question  et  l’honneur  non  moins  envié  de  ta 
résoudre.  Selon  lui , la  population  tend  à se 
mettre  an  niveau  des  moyens  do  subsistance  : 
voilà  la  première  découverte  de  Mallhus,  la 
fondement  de  sa  doctrine  et  de  la  grande  ré- 
putation dont  il  jouit  parmi  les  adeptes.  Or, 
en  termes  vulgaires,  que  dit  cet  axiome?  Que 
la  nourriture  est  nécessaire  et  qu’on  mour- 
rait certainement  si  l’on  n’avait  de  quoi  vivre. 
Ou  noos  nous  trompons  fort,  ou  l’on  trouve  ce 
bel  aphorisme  dans  la  vieille  complainte  de 
M.  de  la  Palisse  ; s’il  n’y  est  pas,  il  est  digne 
d’y  prendre  place.  Et  remarquez  bien  que 
cette  niaiserie  est  ce  qu’il  y a de  plus  sage , 
de  plus  certain,  de  plus  utile  dans  ta  propo- 
sition de  Malthus.  Notre  traduction  n’a  sur 
la  formule  primitive  qu’un  avantage,  la 
clarté.  Prise  en  elle-même  et  avec  les  nuages 
qui  l’entourent , cette  formule  peut , sans 
doute  , avoir  un  autre  sens  ; mais  on  ne  l’a 
pas  encore  trouvé,  et,  quand  on  le  cherche, 
on  ne  s'écarte  du  niais  que  pour  tomber  dans 
l’absurde.  Ainsi,  que  signiKe  cette  tendance 
dont  parle  Malthus?  Veut-il  dire  par  là  que 
la  force  génératrice  de  l’homme  soit  néces- 
sairement plus  active,  plus  féconde,  lorsqu'il 
a à sa  disposition  plus  de  richesses  ou  plus 
de  vivres  qu’il  n’en  peut  consommer?  Mais 
alors  pourquoi  la  famille  de  l'indigent  est- 
elle  généralement  plus  nombreuse  que  la  fa- 
mille opulente?  pourquoi  si  peu  d'habitants 
dans  des  pays  d'une  fertilité  proverbiale,  et, 
au  contraire,  pourquoi  ces  multitudes  sur  un 
sol  avare?  Nous  savons  que  les  économistes  ne 
s’embarrassent  de  rien  et  qu’on  explique  ce 
fait  de  vingt  manières  ; mais  nous  ferons  voir 
tout  à l’heure  que,  dans  cette  occasion  en- 
core, la  raison  n'est  point  une  affaire  de 
chiffres,  et  qu'un  bon  argument,  si  par  ha- 
sard on  l’avait,  aurait  ici  plus  de  poids  que 
vingt  mauvais.  Pour  le  moment,  il  suffira 
d’avoir  montré  que  la  fécondité  du  mariage 
est,  en  elle-même,  un  fait  indépendant  de 
la  richesse  des  époux  , de  la  fertilité  du  sol, 
et  que , s’il  y a , en  effet , dans  l'humanité , 
une  tendance  à se  multiplier,  il  n’y  en  a au- 
cune à chercher  le  niveau  des  moyens  de 
subsistance;  ce  niveau  monte  ou  s’abaisse 
suivant  des  lois  étrangères  à la  loi  par  la- 
quelle un  peuple  so  perpétue.  Et  d'ailleurs, 
quoi  de  plus  vague  que  ce  niveau?  que  fnul- 
il  à l'homme  pour  vivre?  à quelle  marque 
reconnaître  que  l’on  a atteint  la  limite  des 
moyens  du  subsistauce?  A part  les  temps  de 
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diseile,  voit-on  jamais  un  peuple  décit^  par 
la  faim?  A-t-on  , par  hasard  , obser^.  que 
l'enfant  refusAt  de  naître,  mAme  sur  la  paille 
et  au  milieu  do  la  famine?  Nous  ne  disons  pas 
qu'il  n'y  ait  absolument  nulle  proportion  en- 
tre le  chiffre  de  la  population  vivante  et  les 
ressources  alimentaires.  Mais  il  n'y  en  a au- 
cune entre  le  nombre  des  naissances  et  les 
moyens  de  subsistance.  Il  y en  a si  peu  que 
Maltlius,  toute  réflexion  faite,  a fini  par  mo- 
difier son  premier  axiome  et  l'a  do  nouveau 
formulé  en  ces  termes , dernière  expression 
de  la  sagesse  do  ce  savant  économiste. — 
La  population  tend  à dèpasier  le  niveau 
des  moyens  do  subsistance.  — Quoi  I vrai- 
ment? Cest  là,  c’est  bien  là  votre  dernier 
mot?  Mais,  en  ce  cas,  il  va  naître  plus  d'hom- 
mes que  la  terre  n'en  peut  nourrir?  Soyex 
tranquille,  répondent  les  économistes,  la 
mort  dévore  le  surplus  : d'où  il  résulte  que 
celte  prétendue  tendance  ne  se  réalise  ja- 
mais. La  force  génératrice  se  comporte,  sinon 
aveuglément,  du  moins  sans  se  mesurer  à la 
pauvreté  ou  à la  richesse.  Tout  se  réduit  donc 
à un  point,  savoir,  que  la  population,  qui 
tend , dit-on , à dépasser  le  niveau  des  res- 
sources alimentaires,  fait  purement  conjec- 
tural , ne  pourrait  néanmoins  le  dépasser 
sous  peine  de  mort,  ce  qui  est  un  fait  incon- 
testable. Ainsi  voilà  le  fin  do  l'axiome  : les 
hommes  mourraient  s'ils  n'avaient  plus  de 
quoi  manger.  — Il  n'est  que  les  économistes 
pour  trouver  ces  vérilés-là.  Avant  .Malihus, 
qui  s'en  serait  douté?  Los  anciens  philoso- 
phes s'imaginaient  bêtement  qu'on  vit  de 
l’air  du  temps.  — Quant  aux  conséquences 
pratiques  de  cotte  heureuse  découverte,  elles 
sont  de  deux  sortes;  il  en  est  une  qui  gênait 
quelque  peu  le  philosophe  anglais  : il  lui  en 
coûtait  d'appeler  la  mort  à son  aide  pour 
établir  entre  les  moyens  do  subsistance  et 
la  population  cette  harmonie  qu’il  avait  d'a- 
bord essayé  de  fonder  sur  un  principe  plus 
consolant;  car  enfin  il  est  dur  de  mourir  de 
faim,  et  la  tendance  de  l’humanité  à se  mul- 
tiplier au  delà  du  niveau  de  ses  ressources 
nous  menace  incessamment  do  la  famine.  Que 
faire  alors?  Tuerohs-nous nos  enfants  comme 
font  les  Chinois?  les  vendrons-nous,  à l'exem- 
ple dos  nègres?  Nous  mangerons- nous  les 
uns  les  autres,  à l’imitation  des  Indiens?  Ce 
sont  là  de  fâcheuses  extrémités , et  il  n'y  a , 
suivant  Malihus , qu’un  moyen  do  les  préve- 
nir : il  suffit  tout  simplement  de  ne  pas  se 
marier.  Hais  quoil  tirerons-nous  au  sort  à 


qui  restera  «élibataire?  Non;  il  est  naturel» 
suivant  Malihus,  que  les  pauvres,  qui  ont 
tant  de  peine  à élever  leurs  enfants,  se  vouent 
d’eux -mêmes  à on  célibat  philosophique. 
L'Eglise  avait  fait  du  célibat  une  vocation 
libre,  et  l'on  sait  quelles  clameurs  cela  a sou- 
levées dans  tous  les  temps  parmi  les  philo- 
sophes. Voici  maintenant  les  économistes 
qui  nous  en  font  une  nécessité  brutale,  com- 
pagne do  la  faim  et  de  la  pauvreté  ; et 
les  philosophes  d'applaodirl  Heureusement 
cette  désolante  nécessité  ne  repose  absolu- 
ment que  sur  une  conjecture , qui  est  celle 
do  la  progression  démesurée  de  la  popula- 
tion. Parce  que  cette  mesure  do  multiplica- 
tion. leur  échappe , ces  gens-là  s’imaginent 
qu'elle  n’existe  pas  : Dieu  n’enlro  jamais  dans 
leurs  calculs. 

Les  autres  conséquences  que  Malihus  a ti- 
rées des  prémisses  que  nous  avons  données 
sont  un  peu  plus  raisonnables.  Puisque  l’on 
meurt  faute  de  pain,  dit-il,  lâchons  d'augmen- 
ter le  produit  do  nos  récoltes;  travaillons  à ac- 
croître, à développer  nos  richesses;  préparons 
des  ressources  aux  nouvelles  générations  : 
de  là  un  système  d'économie  financière,  agrir 
cole,  industrielle  et  commerciale.  On  peut 
dire  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'imaginer 
une  prétendue  loi  de  population  pour  arriver 
à ce  résultat.  Sans  faire  ressortir  la  contra- 
diction qui  existe  entre  cette  conclusion  et 
la  prudente,  puisque  la  première  tend  à 
limiter  la  multiplication  de  l’espèce,  la  se- 
conde à la  favoriser,  il  est  certain,  en  effet, 
que  la  science  de  l'économie  politique  no  re- 
pose point  sur  le  paradoxe  de  Malihus,  mais 
sur  une  vérité  tellement  claire,  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  de  l’énoncer  : Sully,  de  Serres, 
Colbert,  Turgot  et  tant  d’autres  étaient,  avant 
Malihus,  d'habiles  économistes.  L’économie 
n'est,  par  rapport  % l'homme,  qu’une  science 
de  conservation,  science  bornée,  et  n'est,  si 
l’on  peut  ainsi  parler,  une  science  de  pro- 
duction et  do  limitation  que  par  rapport  aux 
richesses,  science  bornée  même  en  ce  point. 
Quant  au  flot  de  la  population,  il  monte,  il 
grossit,  il  s'abaisse,  il  peut  tarir;  nons  sui- 
vons des  yeux  les  variations  de  son  cours; 
mais  il  n'est  donné  ni  aux  rois,  ni  aux  philo- 
sophes do  le  presser  ou  de  le  ralentir  : c'est 
Dieu  qui  le  mesure  à sa  source  et  qui , mal- 
gré nos  moyens  do  conservation,  malgré  nos 
digues  et  nos  barrières,  lui  ouvre  et  lui  ferme 
à son  gré  les  portos  do  l'abtmel  II  rond , s'il 
loi  plaît,  l'hymen  stérile;  il  n'a  qu'à  retirer 
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la  main,  et  la  terre  devient  aride.  Ce  ne  sont 
pas  les  économistes  qui  font  fructifier  les 
germes  confiés  au  sillon.  Toute  génération 
est  un  mystère.  Envisagée  entre  ses  deux  ter- 
mes, entre  son  principe  et  sa  fin,  la  popula- 
tion est,  sans  contredit,  on  utile  sujet  d'é- 
tude ; le  législateur,  le  moraliste,  les  savants 
de  tout  genre  s’en  sont  occupés  dans  tous 
les  temps.  Mais  porter  ses  regards  au  delà 
du  berceau  et  au  delà  de  la  tombe,  vouloir 
nous  donner  la  régie  inconnue  de  la  multi- 
plication et  de  la  destruction  des  êtres , ce 
n'est  pas  seulement  une  nouveauté,  c’est  en- 
core une  absurdité.  Malthus,  an  reste,  n’est 
p««le  seul  qui  se  soit  fourvoyé  dans  cette  im- 
passe; tous  les  philosophes  positifs,  touh  les 
idolâtres  du  chiffre  n’ont  pas  manqué  do  se 
laisser  prendre  au  traquenard  ; ils  ont  d'a- 
bord démontré  par  a + b que  Malthus  n’y 
entendait  rien  ; cola,  en  effet,  était  visible; 
puis  ils  se  sont  emparés  de  sa  formule,  et 
chacun  d’eux  l'a  modifiée  à sa  fantaisie,  di- 
sant : Voici  la  loi  do  progression , la  vérita- 
ble loi  du  peuplement  et  du  dépeuplement. 
Ils  ne  se  doutaient  pas  que  l’erreur  de  Mal- 
thus est  moins  dans  les  termes  do  sa  formule 
qne  dans  la  ridicule  prétention  d'emprison- 
ner la  puissance  divine  dans  les  bornes  étroi- 
tes (fune  conception  humaine  ; aussi  n'cst-il 
pas  nne  de  ces  formules  qui  ne  soit  démentie 
par  le  raisonnement  et  surtout  par  les  faits. 
M.  Say,  par  exemple,  a cru  résoudre  le  pro- 
blème en  proportionnant  la  population  non 
aux  simples  moyens  de  subsistance,  mais  aux 
moyens  d’existence,  expression  plus  largo  et 
qui  embrasse  tous  les  besoins  do  la  vie  ma- 
térielle, le  toit,  l’habit,  la  table  et  le  reste. 
Suivant  lui , la  production , c’est-à-dire  les 
fruits  du  travail  utile,  voilà  la  mesure  exacte 
de  la  population  : or  cela  ne  signifie  abso- 
lument rien.  L’Angleterr» travaille  et  produit 
vingt  fuis  plus  que  l’Irlande;  l’Anglais  est 
mieux  logé,  mieux  vêtu,  mieux  chauffé,  mieux 
nourri  que  le  malheureux  fils  d’Erin.  Celui-ci 
n’a  ni  capitaux,  ni  outils,  ni  machines;  il 
gratte  la  terre  avec  ses  doigts,  il  couche  dans 
une  hutte,  il  a à peine  do  quoi  se  couvrir; 
la  famine  est  toujours  à sa  porte.  Ce[>endant 
l’Irlande  a 8 ou  10  millions  d'habitants;  elle 
eat  à l’Angleterre,  sous  le  rapport  du  nom- 
lâe,  comme  10  est  à IS,  et,  sous  le  rapport 
des  moyens  d’existence  ou  de  la  production, 
comme  1 est  à 20.  Que  signifie  donc  la  loi 
de  J.  B.  Say?  rien.  M.  de  Sismondi  s’est  cru 
plus  habile  en  substituant  à la  production  le 


revenu.  Hais  comment  mesurer  le  revenu  et 
à quoi  le  comparer?  Quelle  proportion  établir 
entre  le  nombre  réel , celui  de  la  population, 
et  la  valeur  fictive,  arbitraire,  conditionnelle, 
incessamment  mobile  des  richesses  qui  con- 
stituent le  revenu?  L'Irlande  a-t-elle  autant 
de  revenu  que  l’Angleterre?  en  a-t-elle  moins? 
Dans  quel  rapport?  Suivant  d’autres  auteurs, 
la  population  s’accroît  et  diminue  avec  la  li- 
berté, avec  les  lumières,  avec  les  mœurs.  A 
ce  compte,  la  Chine  serait  le  pays  du  monde 
le  plus  libre,  le  plus  éclairé,^  le  plus  moral. 
— Les  départeméots  do  la  basse  Bretagne 
sont  moins  riches,  moins  éclairés  et  plus 
peuplés  que  tels  départements  du  Midi;  telle 
ville  a quatre  fois  plus  do  revenu  et  quatre 
fois  moins  d’habitants  que  telle  autre;  telle 
cité,  autrefois  opulente,  languit  aujourd'hui 
au  milieu  de  campagnes  fertiles , au  bord 
d'un  fleuve  ; elle  a les  mêmes  éléments  de 
prospérité;  elle  n’a  plus  la  vie.  Ce  qui  pul- 
lule dans  les  métropoles  opulentes,  à Lon- 
dres, à Paris,  à .Manchester,  à Birmingham, 
c’est  l’indigence,  la  faim,  la  guenille.  Dans 
les  Pyrénées  et  les  Alpes  , l’aisance  est 
beaucoup  plus  générale;  le  grand  nombre  y 
est  réellement  'plus  riche  qu'il  ne  l’est  dans 
I les  foyers  de  la  civilisation  et  de  l’industrie; 
il  est  moins  affamé,  moins  corrompu,  et  le 
chiffre  de  la  population  ne  s’y  élève  point 
dans  de  très-sensibles  proportions.  Est-ce  la 
richesse,  est-ce  l’industrie,  est-ce  la  civilisa- 
tion qui  accumulèrent  sur  les  plateaux  de  la 
Tartarie  et  dans  les  forêts  du  Nord  ces  peu- 
plades houleuses  qui,  au  iv*  siècle,  débordè- 
rent do  tous  cétés  sur  l'Europe  et  l’Asie?  — 
La  population  est  un  fait  muet  : il  n’implique 
par  lui-même  ni  tel  degré  do  richesse,  ni  tel 
degré  de  moralité  : seulement  il  est  clair  que, 
si  ce  peuple  vit,  il  a do  quoi  vivre.  Il  y a 
dans  l’Inde  anglaise  des  millions  d’ilotes. 
L’Egypte,  autrefois  si  populeuse,  est  devenue 
un  cimetière.  On  donnera  do  tous  ces  faits 
cent  raisons;  chacune,  prise  à part,  aura  un 
certain  air  do  vraisemblance  : toutes  réunies 
ensemble  no  contiendront  pas  la  vérité!  Pour- 
quoi? Parce  que  le  peuplement  n'est,  au 
fond , que  le  mystère  do  la  vie,  et  le  dépeu- 
plement le  mystère  de  la  mort.  Le  regard  hu- 
main no  pénètre  pas  dans  ces  abîmes.  A.  G. 

DÉPILATION , action  d’arracher  ou  do 
faire  tomber  les  différentes  partiesdusystéme 
pileux  par  dos  moyens  artificiels.  La  dépila- 
tion générale  ou  partielle  était  une  habitude 
assez  répandue  chez  certains  peuples  an» 
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cicns,  tels  les  Egyptiens,  les  Chinois,  les 
Grecs  et  les  Romaips,  du  temps  de  l'empire. 
Certains  peuples  modernes  y ont  encore  re- 
cours : ainsi  les  femmes  turques  et  persa- 
nes tiennent  beaucoup  à no  conserver  quo 
leurs  cheveux  et  leurs  sourcils;  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europo  civilisée,  les  per- 
sonnes du  sexe  dont  le  menton  et  la  lévro 
supérieure  se  recouvrent  de  barbe  se  débar- 
rassent de  ces  attributs  par  trop  masculins  ; 
d'autres  fois,  c'est  un  front  trop  bas  dont  on 
veut  reculer  les  bornes  naturelles.  Certains 
Israélites,  fidèles  aux  anciennes  traditions , 
tiennent  encore  à so  débarrasser  ainsi  do  la 
barbe  que  nous  coupons  avec  le  rasoir.  — 
Les  agents  propres  à opérer  la  liépilation 
sont  principalement  les  com[rosilioiis  chi- 
miques dites  comiiiuuéinent  r/rpi/ofoiVci,  ren- 
fermant des  substances  toujours  plus  ou 
moins  âcresoucaustirpies.ot  qui,  appliquées 
sur  la  peau,  font  tomber  les  poils  qu'elles  ont, 
pour  ainsi  dire,  brûlés.  La  chaux  vivo  et  lo 
sulfure  d'arsenic  composent  la  bnso  de  la 
plupart.  Le  rutma  des  Orientaux,  qui  paraît 
le  mieux  réussir,se  prépare  avec  .'5'2  grammes 
de  chaux  et  16  de  sulfure  arsenical,  que  l'on 
fait  bouillir  dans  500  grammes  de  lessive  al- 
caline jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  acquis 
assez  de  causticité  pour  faire  tomber  les  bar- 
bes d'une  plume  plongée  dedans  : il  suffit 
de  l'étendre  sur  les  parties , que  l'on  soumet 
bientôt  à une  lotion  d’eau  tiède.  On  prépare 
encore , dans  les  mêmes  proportions , une 
poudre  qu'on  délaye  ensuite  avec  un  peu 
d’eau  pure  ou  savonneuse  pour  l'appliquer 
sous  forme  de  pâle  : il  est  prudent  de  rendre 
ce  mélange  moins  corrod^  par  l'Incorpora- 
tion de  farine  <do  seigle,  tflniidon  ou  de  pâte 
d'amandes  douces.  Le  sulfure  do  baryte,  hu- 
mecté d'un  peu  d’eau,  l'onguent  de  chaux 
vive  de  Mynsicht  et  les  trocbii^es  d'arse- 
nic sont  également  consacréi^'^tet  usage  ; 
mais  ce  sont  autant  de  inoyens  dans  l'emploi 
desquels  on  ne  saurait  apporter  trop  do  pru- 
dence, et  qui  pourraient  corroder  la  peau  ou 
donner  lieu  à de  véritables  empoisonnements 
par  l'absorptioa  des  substances  âcres  qu'ils 
contiennent  ; ils  n'ont,  en  outre,  qu'un  effet 
passager,  puisqu'ils  ne  sauraient  empêcher 
les  poils  de  croître  de  nouveau.  Bornons-nous 
i citer  encore  comme  moyens  dépilatoires 
tes  frottements  réitérés  d’nne  bande  d'élnlfe 
de  laioe,  en  usage  parmi  les  fémmos  juives 
pour  les  dteveux;  les  emplâtres  de  poix  et 
de  résine,  naguère  employés  dans  lo  trai- 1 


temeol  de  la  tei|pie;  enfin  l’évulsion  méca- 
nique de  chaque  poil,  arraché  séperément 
au  moyen  d'une  pince  fine. 

DEl'IQL'.VGE  (njr.),  mode  do  séparation 
des  gr.iins  dos  céréales.  Lo  procédé  consiste 
à recouvrir  do  gerbes  droites,  dont  on  coupe 
les  liens,  un  emplacement  en  plein  air,  à sol 
préalablement  battu  , do  façon  à former  des 
cercles  où  la  paille  occupe  l.a  partie  supé- 
rieure, tandis  quo  les  épis  ro(iosoiit  directe- 
ment à terre:  on  promène  ensuite,  sur  les 
diverses  couches  ainsi  disposées,  des  ani- 
maux attachés , deux  à deux  , à une  corde 
dont  lo  conducteur  tient  lo  bout  en  occupant 

10  centre  du  cercle,  tandis  quo  des  aides 
sont  occupés,  au  pourtour,  à repousser  sous 
les  pieds  des  animaux  la  paille  et  les  épis 
non  encore  suffisamment  froissés  pour  que  le 
grain  sorte  de  la  balle.  I.e  cheval  et  la  mule 
sont  préférables  aux  boeufs  en  ce  qu’ils  trot- 
tent inionx  et  pressent  moins  In  paille,  quoi- 
que faisant  plus  promptement  sortir  lo  grain 
par  les  contre-coups  do  leur  allure.  — Le 
dépiqii.age  était  fort  répandu  dans  l'antiquité, 
siirtoul  chez  les  pi  emim  s peuples  de  l'Afrique 
et  de  l’Asie , chez  les  Celtes  et  les  Gaulois, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  ; il  est  encore 
en  usage  en  diverses  localités  de  nos  dépar- 
tements du  Midi.  Mais , quelque  expéditive 
que  soit  cette  méthode,  elle  doit  être  aban- 
donnée, à cause  de  la  manière  incomplète 
dont  le  grain  est  séparé  lorsque  la  récolte 
n’est  pas  excessivement  mûre  et  lorsque  le 
temps  est  humide.  De  plus,  la  paille,  broyée 
ol  salie,  est  refusée  pour  aliment  par  les  ani- 
maux et  entre  assez  promptement  en  fermen- 
tation. 

DÉPLOIEMENT  (arl.  milit.).  — Lors- 
que ce  root  est  pris  dans  son  acception  mi- 
litaire, il  signifie  le  passage  d'une  troupe  de 
l'ordre  en  colonne  à l'ordre  en  bataille. 
Tout  le  monde  sait  presque  instinctive- 
ment ce  qu'est  l'ordre  en  bataille , c'est 
celui  qui  offre  à l'ennemi  la  plus  grande 
étendue  de  combattants.  Ainsi,  l'ordre  en 
bataille,  en  apparence  le  meilleur,  consiste 
dans  l'arrangement,  côte  à côte  et  sur  une 
même  ligne,  de  tous  les  hommes  armés  ; mais 

11  n'est  pas  sans  inconvénient , et  il  a été  re- 
jeté par  des  raisons  qui  seront  expliquées 
à un  autre  mot.  En  franco,  l’ordre  en 
bataille  de  tinfanlerie  consiste  en  trois 
rangs  d'hommes,  côte  à côte,  encadrés  par 
pelotons,  par  bataillons,  par  brig<xdrsel  par 
diviaiona.  S’il  t'agil  de  faire  marcher  une 
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troupe  dans  l’ordre  en  bataille,  elle  ne  peut 
le  faire  que  de  deux  manières,  ou  perpendi- 
culairement à son  front,  ou  dans  le  prolon- 
gement de  ce  même  front  (la  marche  oblique 
n'est  qu'accidentelle  et  de  très-peu  de  du- 
rée). Quand  une  troupe  marche  en  bataille, 
on  conçoit  toute  la  difficulté  de  la  conserver 
alignée^  sans  rupture  et  en  bon  ordre , car 
enfin  les  hommes  ne  sont  pas  liés  entre  eux 
ou  mus  par  une  égalité  parfaite  d'impul- 
sion ; la  marche  en  bataille  ne  peut  donc 
être  adoptée  sans  inconvénient  que  pour 
faire  quelques  pas  en  avant  ou  en  arrière. 
Si  l’on  voulait  marcher  dans  le  prolonge- 
ment du  front,  soit  à droite , soit  à gauche, 
le  moyen  le  plus  simple  serait  de  faire  faire 
un  quart  de  tour  a chaque  homme  et  do 
marcher  ainsi  ; mais  qui  n’a  pas  observé 
qu'une  file  d'hommes  marchant  à la  suite 
l’un  de  l’autre  s'allonge  indéfiniment  et  de 
telle  sorte  que,  lorsqu'on  l'arrête  subitement 
pour  la  remettre  en  bataille,  les  hommes  ne 
sont  plus  cète  à cète,  mais  bien  éloignés 
les  uns  des  autres  et  assez  pour  doubler  on 
même  tripler  en  longueur  le  front  de  ba- 
taille? Cette  marche,  qu'on  appelle  marche 
par  le  flanc,  est  impraticable  à la  guerre,  at- 
tendu que,  surpris  sur  son  flanc  par  l'ennemi, 
on  ne  peut  sa  remettre  en  bataille  par  un 
simple  à droite  ou  un  à gauche. 

Il  a donc  fallu  remédier  aux  inconvénients 
de  la  marche  en  bataille  et  à celle  de  flanc, 
par  une  marche  nouvelle  qu’on  a appelée 
marche  en  colonne  : elle  consiste  à couper 
une  troupe  en  bataille  en  petits  tronçons 
plus  ou  moins  longs,  qu'on  appelle pc/o(oni 
ou  ditîijiofls  (composées  de  deux  pelotons);  par 
une  manœuvre  facile,  on  les  range  les  uns 
derrière  les  autres  parallèlement,  en  conser- 
vant entre  chaque  tronçon,  au  moyen  de 
guides,  précisément  le  même  intervalle, 
moins  l’épaisseur  des  trois  rangs  , que  cha- 
cun de  ces  tronçons  occupait  dans  l’ordre 
en  bataille  : souvent  même  on  ne  conserve 
que  demi-distance,  et  en  d'autres  circon- 
stances on  les  rapproche  encore  pour  former 
une  colonne  serrée. 

On  conçoit,  dès  lors,  que  la  colonne 
marche  plus  facilement , par  conséquent 
plus  vite,  car  la  marche  en  bataille  s’est  ré- 
duite à celle  d’un  simple  peloton  ou  d’une 
division,  et  la  marche  de  flanc^i’est  suscep- 
tible que  de  l'allongement  de  trois  hommes 
marchant  l’un  derrière  l'autre.  Sans  doute, 
devant  l'ennemi  on  prend  du  teiqps  pour 


passer  de  l’un  de  ces  ordres  dans  l'autre, 
mais  le  temps  nécessaire  pour  cela  est  beau- 
coup moindre  que  celu(  qu’il  faudrait  pour 
rectifier  le  désordre  d’une  marche  prolon- 
gée en  bataille,  ou  pour  faire  regagner  les 
distances  d’une  troupe  maréhant  par  le  flanc. 
Dé  deux  inconvénients  il  a fallu  choisir  le 
moindre.  Dans  la  cavalerie , les  ploiements 
et  les  déploiements  ont  lieu  par  les  mêmes 
motifs,  et  nous  ferons  remarquer,  on  pas- 
sant, que  ces  deux  manœuvres  sont  presque 
les  deux  seules  possibles  à la  guerre.  — 
Le  déploiement  est  donc  le  passage  d’une 
troupe  de  l'ordre  en  colonne  à l'ordre  en 
bataille , et  le  ploiement  la  manœuvre  in- 
verse. J.  DE  P. 

DÉPOLISSAGE  [trcAn.} , action  de  dé- 
polir. — Cette  opération  n’a  d'importance 
que  lorsqu'elle  est  faite  sur  le  verre  ou  sur 
les  glaces  pour  détruire  leur  diaphaiiéité, 
suit  sur  toute  leur  surface,  soit  partiellement. 
Cet  effet  s’obtient  en  promenant  un  liège  avec 
do  l’émeri  très-fin  et  dç  l'eau  ; il  ne  doit  se 
produire  aucune  trace  appréciable  , la  sur- 
face entière  doit  présenter  un  aspect  com- 
plètement uniforme;  le  liège  80  promène  cir- 
culairemeiil.  On  parvient  encore  à dépolir  le 
verre  en  l’exposant  à l’action  do  l'acido 
fluorique,  soit  liquide,  soit  en  vapeur;  ce 
procédé  permet  de  faire  paraître  des  lettres 
ou  des  dessins  qui  ont  conservé  le  poli  sur 
un  fond  dépoli,  ou  qui  sont  dépolis  sur  un 
fond  resté  poli;  il  suffit,  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, de  couvrir  do  vernis  de  graveur  la 
portion  que  l’on  veut  soustraire  à l’action  do 
l'acide.  Il  arrive  souvent  que  l'on  appelle 
vitres  dé[>alies  des  vitres  simplement  char- 
gées d'une  légère  couche  de  peiutureà  l'huile, 
blanche  ou  légèrement  grise:  cette  peinture 
s'applique  avec  un  petit  tampon  que  l'o» 
frotte  légèrement  et  circulairement  jusqu’à 
ce  que  la  vitre  soit  régulièrement  couverte. 

DÉPORT  tjurisp.  ).  — C'est  l’acte  par  le- 
quel un  juge  déclare  qu’il  n’entend  pas  con- 
naître d’une  affaire  portée  devant  lui,  à 
cause  de  quelque  raison  particulière  pour 
laquelle  il  pourrait  être  récusé.  Tout  juge 
qui  connaît  une  cause  do  récusation  en  sa 
personne  ne  doit  pas  attendre  que  les  par- 
ties la  dénoncent  pour  le  faire  descendre  do 
son  siège;  il  doit  lui-même  se  déporter,  en 
temps  utile,  avantqiio  l'affaire  ait  été  com- 
mencée. C'est,  du  reste,  au  tribunal  assemblé 
en  chambre  du  conseil  .à  juger  des  causes  du 
déport.  [Voy.  Uécusatiü.n.)  Ad.  U. 
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DÉPORTATION  {jurUp.].  — Peine  qui, 
dans  notre  législation , consiste  à être  trans- 
porté et  à demeurer  à perpétuité  hors  du 
territoire  continental  de  la  France,  dans  un 
lieu  déterminé  par  le  gouvernement.  Elle 
comporte  la  mort  civile;  néanmoins  le  gou- 
vernement peut  accorder  au  déporté , dans 
le  lieu  où  il  subit  sa  peine , tout  ou  partie 
seulement  de  la  Jouissance  de  ces  droits. 
— Cette  peine  remonts  à la  plus  haute  anti- 
quité ; à itome  et  dans  les  républiques  de  la 
Grèce , on  la  voit  sqpvent  prononcée  : à 
Rome,  le  bannissement  perpétuel  était  tou- 
jours aggravé  par  la  perte  du  droit  de  cité. 
« Le  déporté,  disait  le  Jurisconsulte  Marcicn, 
« perd  les  droits  civils,  mais  il  reste  dans  le 
« droit  des  gens.  « ür  le  droit  des  gens 
comprenait  celui  d'acquérir,  de  posséiler  et 
do  contracter.  C’était  ordinairement  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  qu’on  transportait  les 
condamnés  romains  ; ce  fut  là  qu  Ovide  écri- 
vit scs  Triitet  ; quelquefois  c’était  en  Gttule , 
prés  do  la  colonie  de  Pliocée_.  Murena,  l’an- 
cien consul , SC  consolait,  sous  notre  beau 
climat  de  la  Provence,  en  mangeant  des  huî- 
tres de  Marseille,  comme  il  l'écrivait  à Cicé- 
ron.— Ce  serait  une  erreur  de  confondre  la 
déport  ition,  qui , de  sa  nature,  était  alors 
comme  aujourd'hui  une  peine  perpétuelle, 
avec  l’ostracisme,  qui  n'était  qu’un  cj.il  tem- 
poraire dont  le  terme  ne  dépassait  pas  dix 
ans;  l’ostracisme  n’était  pas,  d’ailleurs,  une 
peine  infamante  ; on  ne  l'infligeait , à ^Vhé- 
ncs,  qu’aux  citoyens  que  leur  |)uissancc,  leur 
mérite  trop  éclatant  ou  leurs  services  ren- 
daient suspects  à la  jalousie  républicaine. 

Transportée  en  France,  la  peine  de  la  dé- 
portation a conservé  les  caractères  les  plus 
rigoureux;  appliquée  constamment  par  des 
tribunaux  d'exception,  elle  est  toujours  per- 
pétuelle, de  plus  afflictive  et  infamante  et  em- 
porte la  mort  civile.  Jamais  on  n'y  avait  eu  re- 
cours en  France  avant  la  révolution  de  1789  : 
plusieurs  lois  autorisèrent  alors  la  dépor- 
tation politique , mais  ce  fut  moins  d'abord 
une  peine  qu'une  mesure  de  sûreté'publique, 
dont  on  fit  un  cruel  abus.  Les  lois  des  26  août 
1792,23  avril  1793,qni  décrétèrent  la  dépor- 
tation des  prêtres,  leur  firent  encourir  la  mort 
civile  et  la  confiscation  do  tous  leurs  biens, 
ainsi  qu’à  tous  les  émigrés.  On  distingua 
cependant,  à celte  époque,  les  prêtres  dé- 
portés volontairemtnt  et  arec  pnue  ports,  do 
ceux  nominativement  déportés.  Les  premiers 
t.'iient  ceux  qui,  n’ayant  pas  voulu  prêter  le 


serment  imposé  par  la  loi  du  26  août  1792, 
furent  obligés  de  sortir  de  France  dans  le 
délai  voulu  par  celte  lui  ; les  seconds  étaient 
ceux  qui  furent  déportés  à la  Guyane  après 
avoir  été  dénoncés  comme  mauvais  citoyens 
par  six  individus.  — Une  loi  postérieure,  du 
12  germinal  an  Vil,  prononça  la  déportation 
contre  plusieurs  membres  de  l’assemblée  na- 
tionale. Ces  condamnés  demandèrent,  comme 
grâce  spéciale , de  convertir  cette  peine  en 
celle  de  mort;  il  leur  fut  répondu  que  la 
conversion  d’une  peine  plus  forte  en  une 
peine  moindre  n’était  pas  au  pouvoir  du 
gouvernement. 

Le  code  pénal  de  1810  conserva  la  dépor- 
tation et  la  plaça  la  seconde  dans  l’ordre  des 
peines  perpétuelles;  le  législateur,  en  affec- 
tant spécialement  cette  peine  à la  répression 
des  délits  politiques,  a indiqué  que  le  but 
principal  qu’il  se  proposait  était  d’assurer  la 
sécurité  de  la  société.  Les  cas  dans  lesquels 
elle  est  encourue  ont  été  rigoureusement  dé- 
finis; ainsi  elle  est  prononcée  contre  ceux 
qui  trahissent  leur  pays  , soit  en  passant  à 
l’ennemi,  soit  en  lui  livrant  des  plans  de  ba- 
taille ; — qui  par  des  actes  hostiles  exposent 
l’Etat  à une  déclaration  de  guerre; — contre 
les  auteurs  d’un  complot  préparé  pour  at- 
tenter à la  vie  du  roi  ou  des  membres  de  la 
famille  royale,  afin  de  changer  le  gouverne- 
ment ou  l’ordre  de  successibilité  au  trône; 
— contre  ceux  qui  ont  fait  un  illégal  emploi 
de  la  force  publique,  qui  ont  provoqué  des 
réunions  séilitieiiscs  nu  concerté  des  mesnis 
Wnire  l’exécution  des  lois  ou  contre  les 
#drcs  du  gouvernement;  — enfin  contre 
les  prêtres  qui , en  cas  de  récidive,  ont  pro- 
cédé aux  cérémonies  religieuses  d’un  mariage 
sans  qu’il  leur  ait  été  préalablement  donné 
connaissance  d’un  acte  reçu  par  les  officiers 
de  l'état  civil.  — Ce  n’est  donc  pas  là  une 
peine  générale,  embrassant  tous  les  délits 
d’une  certaine  gravité , mais  une  peine  spé- 
ciale réservée  à un  petit  nombre  de  délits  do 
mémo  nature.  Aussi  les  rédacteurs  du  code 
pénal  n’avaient  pas,  en  édictant  cette  peine, 
la  pensée  d’introduire  dans  nos  lois  la  trans- 
portation anglaise  qui  correspond  à la  réclu- 
sion et  aux  travaux  forcés  de  notre  code, 
tt  Les  crimes  qui  no  sortent  pas  d’une  àme 
V atroce,  disait  l’undcsrédacto^s  de  cocode, 
« mais  de  fausses  idées  polffiques , de  l’es- 
a prit  départi,  d’uneambition  mal  entendue, 
« seront  efficacement  réprid|||^per  un  chà- 
« timent  sévère  et  sans  terme,  qui  ravit  au 
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« condamné  honneur,  foflune,  exiatence  | 
« civile  et  patrie.  » — Malheureusement  ces 
considérations  sont  restées  sans  application; 
l'esprit  de  la  loi  a été  violé,  car  aucun  lieu 
de  déportation  n'ayant  été  fixé  par  le  gouver- 
nement , les  condamnés  à cette  peine  sont 
détenus  dans  une  prison  : c'est  là  un  fâcheux 
état  de  choses  t Pour  foire  cesser  cette  déro- 
gation arbitraire  à la  loi , le  gouvernement 
proposait,  en  1832,  de  substituer  la  peine 
qui  s'exécutait  réellement  à celle  qui  n'a 
qu’une  existence  nominale  ; mais  le  mot  illu- 
soire de  déportation  n’en  a pas  moins  été 
maintenu.  En  1830,  la  cour  des  pairs  con- 
damna les  anciens  ministres  du  roi  Charles  X 
à la  peine  de  la  déportation,  ajoutant,  toute- 
fois, ces  mots  dans  son  arrêt  : u Considérant 
« qu'il  n’existe,  hors  du  territoire  continen- 
K tal  de  France,  aucun  lieu  où  les  condamnés 
« à la  déportation  puissent  être  transportés 

a et  retenus  , condamne à la  prison 

« perpétuelle.  Us  rff'cls  de  la  peine  de  la  di- 

u.  portation  subsistant,  quant  au  reste » 

Si  cette  contradiction  subsiste  dans  notre 
législation,  si  le  gouvernement  français,  sui- 
vant l'exemple  do  l'Angleterre,  n'a  pas  éten- 
du à tous  les  condamnes  cette  mesure  de  la 
déportation , la  cause  en  est  peut-être  au 
peu  do  succès  qu’a  obtenu  dans  ce  pays  la 
création  de  colonies  pénales.  Le  gouverne-  ; 
ment  britannique,  encouragé  sans  doute  j 
par  la  prospérité  des  colonies  fondées  au 
XVII*  siècle  par  les  presbytériens  chassés  do 
la  mère  patrie , avait  eu  la  pensée  do  rendre 
la  déportation  féconde;  un  grand  nombre 
de  condamnés  furent,  àceteffci,  transportés 
àgranda^rais.en  1788,  sur  les  plages  incultes 
de  l'Australie.  Mais  bienlùt  un  dut  recon- 
naître que  ceux  qui  avaient  violé  les  lois 
constitutives  de  toute  société  étaient  peu 
propres  à en  fonder  une  nouvelle.  Il  fallut 
appeler  des  colons  libres  qui  apportèrent 
dans  les  riches  contrées  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud  leurs  capitaux  et  leur  indus- 
trie, et  encore  n'est-on  arrivé  à rien  do  bon  ; 
on  s'aperçut  que  le  but  d’intimidation  que 
doit  avoir  toute  peine  n'était  pas  atteint  et 
que  tous  les  malfaiteurs  recherchaient  celle 
dernière  ressource  ouverte  à leur  audace. 
Cette  tentative  de  l’Angleterre  suffit-elle  pour 
empêcher  toute  réforme  de  ce  genre?  n'avons- 
nous  pas  l'exemple  de  l'Algérie,  où  des  con- 
damnés militaires  ont  été  employés  avec 
avantage  à préparer  les  terres  et  à faire  des 
essais  de  culture?  Nous  avons,  qu’on  ne 


l'oablie  pas,  de  magnifiques  savanes  que  les 
déportés  de  fructidor  et  autres  ont  coloni- 
sées. Sinnamary,  Conanama,  toute  laGuyane, 
la  Guadeloupe  sont  des  pays  pleins  de  ri- 
chesses qui  ne  demandent  que  des  bras  diri- 
gés avec  suite  et  intelligence;  en  y transpor- 
tant des  troupes  entières  de  condamnés,  en 
les  y soumettant  à des  conditions  rigoureuses 
qui  leur  laisseraient  la  certitude  d’acquérir 
un  établissement  par  le  travail , on  ouvri- 
rait un  asile  au  repentir , on  permettrait  au 
vice  une  réhabilitatien  par  le  travail  et  au 
malheur  un  moyen  de  fortune.  Ad.  R. 

DEPOSITAIRE.  {Vay.  Dépôt.) 

DEPOSITION.  [Voy.  Témoin.) 

DEPOT  {jurispr.  ).  — Le  code  civil  dé- 
finit le  dépùt  : l'acte  par  lequel  on  reçoit  la 
chose  d'autrui , à la  charge  de  la  garder  et 
do  la  restituer  en  nature.  11  appartient  à la 
classe  des  contrats  réels;  car,  pour  garder 
une  chose,  il  faut  en  avoir  la  détention.  — 
Il  y a deux  espèces  de  dépôts,  le  dépôt  pro- 
prement dit  et  le  séquestre  [voy.  Séouestre). 
— Le  premier  doit  être  gratuit , sans  quoi  il 
se  transformerait  en  contrat  de  louage  de 
services.  Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  suffit  que 
le  dépositaire  n’exige  rien  ; l’acceptation 
d’un  présent  offert  par  le  déposant,. à titre 
de  reconnaissance,  n’altérerait  pas  sa  nature. 

; Il  ne  peut  avoir  pour  objet  que  des  choses 
mobilières  : cette  circonstance , jointe  à la 
gratuité,  le  distingue  du  séquestre,  qui  peut 
oyait  pour  objet  des  immeubles  et  qui  n'est 
pasessentiellementgratuit. — Puisquelodépôt 
est  un  contrat  réel,  il  ne  peut  être  parfait 
que  par  la  tradition;  le  consentement  seul 
des  parties  suffit  pour  l’opérer , lorsque  le 
dépositaire  se  trouve,  avant  le  contrat,  en 
possession  do  la  chose  qui  en  fait  l’objet.  — 
Le  dépôt  est  volontaire  ou  nécessaire. 

1“  Vépdt  volontaire.  — Le  propriétaire  de 
la  chose  ou  celui  qui  en  a la  jouissance  peu- 
vent seuls  en  faire  le  dépôt  : le  consente- 
ment est,  ainsi  que  dans  tout  antre  contrat, 
de  l’essence  du  dépôt  volontaire.  Il  ne  suffit 
pas  que  le  consentement  existe,  il  faut  qu’il 
soit  prouvé.  Une  preuve  écrite  est  nécessaire 
lorsque  l'objet  déposé  est  d'une  valeur  supé- 
rieure à 150  francs  : au-dessous  de  cette 
somme , la  preuve  testimoniale  n’est  pas  ad- 
mise, et,  si  le  dépôt  n’est  prouvé  par 
écrit,  le  dépositaire  est  cru  sur  sa  déclara- 
tion.— Le  dépôt  est  soumis  à la  règle  qui  ré- 
git toutes  les  conventions:  il  no  peut  avoir 
lieu  qu’entre  personnes  capables  decontrac- 
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ter.  — Le  dépositaire  doit  apporter,  dans  la 
garde  de  la  chose  déposée,  les  mêmes  soins 
qu’il  apporte  dans  la  garde  des  choses  qui  lui 
appartiennent.  Il  suit  de  là  que,  dans  le  con- 
trat de  dépôt , le  même  fait  peut  être  tour  à 
tour  absous  ou  condamné , suivant  la  capa- 
cité du  dépositaire;  on  le  juge  non  pas  d'une 
manière  abstraite,  mais  d'une  manière  rela- 
tive. Plus  de  rigueur  cependant  doit  être  ap- 
portée dans  le  jugement  du  fait  dommageable 
lorsque  le  dépositaire  s'est  offert  lui-même 
à garder  la  chose,  ou  s'il  est,  par  état,  comme 
les  notaires,  appelé  à recevoir  des  dépôts; 
s’il  a stipulé  un  salaire,  ce  qui  transforme  le 
contrat  en  louage  d'ouvrages  ; si  le  dépôt  a 
été  fait  dans  l'unique  intérêt  du  dépositaire, 
ou  s'il  a été  convenu  expressément  que  ce 
dernier  répondrait  de  toute  espèce  de  faute. 
Le  dépositaire  n'est  pas.  tenu  de  la  perte  ar- 
rivée par  force  majeur^à  moins  que  la  con- 
vention no  la  mette  à sa  charge;  il  en  est 
tenu  quand  il  est  en  demeure,  à moins  que 
la  chose  n’eût  également  péri  chez  le  créan- 
cier. Il  no  peut  se  servir  do  la  chose  déposée 
sans  la  permission  expresse  ou  présumée  du 
déposant;  à plus  forte  raison  lui  est-il  inter- 
dit de  la  prêter  à d’autres,  de  la  détourner, 
de  la  vendre.  L’abus  de  confiance,  en  ma- 
tière de  dépôt,  est  un  délit  sévèrement  puni 
par  la  loi  pénale. — Le  dépositaire  no  doit  point 
chercher  à connaître  quelles  sont  les  choses 
qui  lui  ont  été  confiées , et , quand  le  dépo- 
sant lui  fait  connaître  le  secret  du  dépôt,  il  est 
tenu  de  ne  pas  le  divulguer.  — Le  dépositaire 
doit  rendre  identiquement  la  chose  même 
qu'il  a reçue,  avec  les  fruits  qu’elle  a pu  pro- 
duire. Il  n'est  tenu  de  remettre  la  chose  dé- 
posée que  dans  l'état  où  elle  se  trouve  au 
moment  de  la  restitution;  mais  c'est  à lui  do 
prouver  que  la  perte  ou  la  détérioration  ont 
eu  lieu  sans  sa  faute  et  par  force  majeure.  Si 
le  dépositaire  auquel  la  chose  a été  enlevée 
par  force  majeure  a reçu  un  prix  ou  quelque 
chose  à la  place,  il  doit  restituer  ce  qu'il  a 
reçu  en  échange;  s’il  n'a  lien  reçu  , il  doit 
céder  ses  actions  au  déposant.  — Le  dépo- 
sitaire ne  doitomitituer  la  chose  déposée  qu'à 
celui  qui  la  lui 'a  confiée,  ou  à celui  au  nom 
duquel  le  dépôt  a été  fait , ou  à celui  qui  a 
été  indiqué  pour  le  recevoir.  En  cas  de  mort 
naturelle  ou  civile  du  déposant,  la  chose  ne 
peut  être  rendue  qu’à  son  héritier.  S'il  y a 
plusieurs  héritiers,  elle  doit  être  rendue  à 
chacun  d'eux  pour  leur  part  et  portion.  Si 
la  chose  est  indivisible,  les  héritiers  doivent  I 


s’accorder  entre  eux  pour  la  recevoir  ; s’il* 
ne  peuvent  s'entendre,  le  dépositaire  peut  la 
remettre  à ceux  qui  ont  la  plus  grande  part 
dans  la  succession  , à la  charge,  par  eux,  de 
donner  caution  de  le  défendre  contre  les  au- 
tres héritiers.  — Si  la  personne  qui  a fait  le 
dépôt  a changé  d'état,  par  exemple,  si  la 
femme,  libre  au  moment  où  le  dépôt  a été 
fait,  s'est  mariée  depuis  et  se  trouve  en  puis- 
sance de  mari;  si  le  majeur  déposant  se  trouve 
frappé  d'interdiction,  dans  tous  ces  cas  et 
autres  de  même  nature,  le  dépôt  no  peut  être 
restitué  qu'à  celui  qui  a l’administration  des 
droits  et  des  biens  du  déposant.  Le  même 
principe  doit  être  appliqué  au  cas  où  le  dé- 
pôt a été  fait  par  un  administrateur  dont  la 
gestion  a cessé  ; ce  no  sera  plus  au  tuteur  ni  au 
mari,  mais  au  pupille  ou  à la  femme  devenus 
capables  que  le  dépôt  devra  être  restitué. — 
Si  le  contrat  do  dépôt  désigne  le  lieu  dans  le- 
quel la  restitution  doit  être  faite,  le  dépositaire 
est  tenu  d'y  porter  la  chose  déposée  ; mais, 
s'il  y a des  frais  do  transport,  ils  seront  à la 
charge  du  déposant.  Si  le  contrat  ne  désigne 
point  le  lieu  de  la  restitution,  elle  doit  être 
faite  dans  le  lieu  même  du  dépôt. — Le  temps 
convenu  pour  la  remise  d’un  dépôt  est  censé 
stipulé  dans  l'intérêt  du  déposant;  celui-ci  peut 
donc  changer  do  volonté  et  réclamer  la  chose 
avant  le  terme  fixé  par  la  convention;  le  dé- 
positaire doit  toujours  être  prêt  à faire  la 
restitution.  Ce  principe  reçoit  exception 
dans  le  cas  où  il  existerait  entre  les  mains 
du  dépositaire  une  saisie-arrêt  ou  une  op- 
position à la  restitution  et  au  déplacement  do 
la  chose  déposée.  — Le  contrat  de  dépôt  est 
un  contrat  sacré,  dit  Cujas  : aussi  les  Ro- 
mains déclaraient-ils  infâme  celui  qui  violait 
ou  niait  un  dépôt.  Nos  lois,  s’armant  aussi 
d'une  juste  sévérité  contre  le  dépositaire  in- 
fidèle, l'excluent  du  bénéfice  de  cession. 
Cette  faveur, qui  permet  au  débiteur  malheu- 
reux et  de  bonne  fui  de  faire,  en  justice,  l'a- 
bandon de  tous  ses  biens  à ses  créanciers, pour 
avoir  la  liberté  de  sa  personne,  est  un  secours 
accordéau  malheur;ledépositaire  infidèle  n'en 
est  pas  digne. — Lu  déposant  est  tenu  de  rem- 
bourser au  dépositaire  les  avances  qu’il  a 
faites  pour  la  conservation  de  la  chose;  en 
un  mot,  de  l'indemniser  de  tout  ce  que  le  dé- 
pôt peut  lui  avoir  occasionné  do  perles  eide 
dépenses,  grosses  et  menues  sans  distinction; 
bien  entendu,  cependant,  que  les  pertes  dont 
le  dépositaire  demandera  la  rép.iralion  n'au- 
I ront  pas  été  amenées  par  une  faute,  de  sa 
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pnrt.  Pour  sanction  de  cetto  obligation  du 
déposant,  la  loi  accorde  contre  lui,  au  dé- 
positaire, une  aciion  appelée  depositi  conlrac- 
tui.  Outre  cette  action  , le  dépo.Mtaire  a un 
droit  de  rétention  qui  lui  permet  du  garder 
la  chose  jusqu'à  rentier  payement  de  ce  qui 
lui  est  dû  à raison  du  dépût. 

2*  Dépôt  néceiêaire. — Le  dépôt  nécessaire, 
appelé  par  les  anciens  docteurs  dep-iiitum 
miserakile,  tire  son  nom  de  la  nécessité  qui 
y donne  lieu.  C’est  un  dépôt  forcé  par  quel- 
que accident,  tel  qu’incendie,  ruine,  pillage, 
naufrage,  sédition  , contagion  , inondation  , 
guerre  civile , incursion  des  ennemis,  vio- 
lence ou  tout  autre  événement  de  force  ma- 
jeure qui  soumet  le  déposant  à une  impé- 
rieuse nécessité.  Le  dépôt  nécessaire  est  -ou- 
mis  à toutes  les  règles  précédemment  énon- 
cées, sauf  quelques  exceptions  : ainsi,  le 
déposant  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  se  pro- 
curer une  preuve  écrite,  il  a bien  fallu,  dans 
tous  ces  cas , admettre  la  preuve  testimo- 
niale. Dans  les  moments  de  hâte  et  de  frayeur 
qui  accompagnent  ordinairement  les  cata- 
strophes qui  lui  donnent  le  plus  souvent 
lieu,  on  n’est  pas  toujours  libre  de  s’adresser 
à qui  l’on  veut;  il  peut  arriver  qu'on  choi 
sisse,  pour  dépositaire,  un  mineur,  une  femme 
mariée  ; la  nécessité  ne  pourrait  doc.iier  à 
ces  personnes  la  capacité  <]uo  la  loi  leur  re- 
fuse, et  le  contrat  de  dépôt  ne  saurait  alors 
exister;  mais,  au  moins,  il  y aura  un  quasi- 
contrat  qui  obligera  ces  incapables  à resti- 
tuer CO  qu'ils  auront  indûment  revu.  — Le 
dépôt  d'hôtellerie  est  assimilé  au  dépôt  né- 
cessaire, parce  que  le  voyageur  qui  prend 
asile  chez  les  aubergistes  c>t , en  quelque 
sorte,  forcé  de  leur  confier  les  objets  qu'il 
porte  avec  lui.  Ce  contrat  se  forme  t.aeite- 
ment  par  la  remise  de  la  chose  ou  l'introduc- 
tion dans  ri  ôtclierie  sans  consignation  entre 
les  mains  de  l'aubergiste.  Il  est  liispen^é  de 
la  preuve  écrite,  et  le  jugea  un  pouvoir  discré- 
tionnaire pour  admettre  l.i  preuve  voca'c  du 
dépôt;  il  doit  prendre  alors  en  considération 
la  qualité  du  réclamant  et  les  circonstances 
du  ^it.  Levoyageur  doit  établir  l'existence  du 
dépôt  et  sa  valeur,  et  donner  le  détail  des 
objets  perdus  ou  volés.  Le  serment  nJ  /item 
qu’on  lui  défère  est  ordinairement  le  moyen 
de  preuve  admis  on  cette  matière.  Les  auber- 
gistes ou  hôteliers  sont  responsables  des  ef- 
fets des  voyageur.s,  soit  qu’ils  aient  été  volés 
nu  endommagés  par  leurs  domestiques  et 
préposés,  ou  par  des  étrangers  allant  et  ve- 


nant dans  l’iiôtcllerio.  La  responsabilité  de 
l’hôtelier  s’étend  aux  vols  commis  dans  les 
dépendances  de  l’hôtel.  La  même  responsa- 
bilité s’applique  aux  baigneurs  publics , aux 
teneurs  de  billards  et  cafés,  aux  restaura- 
teurs. Ils  ne  sont  pas,  bien  entendu,  respon- 
sables des  vols  faits  avec  force  armée  ou 
autre  foiqo  majeure,  mais  ils  sont  tenus  de 
prouver  ces  circonstances.  Duciikmin. 

DÉI’OT  (art  milil.).  — Ce  mot,  dans  le 
langage  militaire,  s’applique  à divers  établis- 
sements provisoires  ou  permanents  : ainsi  il 
y a les  dépôts  des  corps , dont  la  portion 
princiiialc  est  aux  armées;  ceux  de  recrute- 
ment, de  [irisonnicrs,  d'ambulance,  de  muni- 
tions, do  remonte  (l'oy.  ces  mots). — On  donne 
encore  le  nom  de  dépôt  à diverses  collections 
scientifiques  placées , dans  l’intérêt  du  ser- 
vice, près  dp  ministère  do  la  guerre  et  près 
des  comités  des  armes  spéciales. 

Dki'OT  CKNnn.vi.  UE  LA  Gl'EnuE.  — Insti- 
tution qui  a pour  but  de  recueillir,  par  toutes 
sortes  de  moyens , les  plans  et  cartes  topo- 
graphiques, les  mémoires  militaires,  et,  en 
général , tous  les  renseignements  relatifs  aux 
guerres  que  la  France  a soutenues  dans  les 
diverses  parties  du  monde,  et  tous  ceux  ejui 
peuvent  encore  être  utiles  pour  les  guerres 
possibles  dans  l'avenir.  La  première  idée  en 
est  due  au  manjuis  de  Louvois , dont  l'inteU 
ligencc  , prévoyant  les  services  incalculables 
que  devait  rendre  une  telle  institution,  com- 
mença cette  riche  et  précieuse  collection,  qui 
contient  des  documents  du  xv'ct  du  xvi' siè- 
cle , et  même  quelques  - uns  des  siècles 
antérieurs,  l’eu  riche  d’abord , elle  ne  fut 
qu’une  petite  dépendance  du  ministère  de  la 
guerre,  sans  autre  chef  qu’un  conservateur. 
Mais  , en  1733,  le  maréchal  de  Maillebois, 
homme  instruit,  en  fut  nommé  directeur  et  y 
établit  un  ordre  parfait.  A cetlb  époque,  le 
dépôt  de  la  guerre  contenait  aussi  tous  les 
plans  et  mémoires  relatifs  au  service  du  gé- 
nie; mais,  en  i~V*,  sous  le  ministère  de 
Voyer  d'Argenson , on  créa  un  dépôt  des  for-, 
tificdtions  (tioy.  plus  bas)  à part  et  à por  tée  du 
conseil  de  cette  arme.  — En  Éfîo , les  deux 
dépôts  de  la  guerre  et  des  fortifications  fu- 
rent réunis,  ainsi  que  le  dépôt  des  plans  en 
relief,  créé  aussi  par  Louis  XIV,  sous  les  or- 
dres du  lieutenant  général  do  Vault,  qui  eut 
le  commandeuient  des  ingénieurs-géographes 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1790;  il  fut  rem- 
placé , en  1791  , par  le  général  Mathieu  Du- 
mas. A cette  époque,  le  dépôt  des  foitifica- 
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lions  fut  diiarhé  do  nouveau  du  dépAt  do  la 
Buerre,  qui,  depuis  ce  temps,  a encore  subi 
bien  des  modifications  auxquelles  il  a tou- 
jours Bacoé.  DiriBé  par  des  hommes  d’ élite , 
il  a propaBé  do  précieuses  connaissances  par 
la  publication  du  Mémorial  du  dépôt  de  ta 
guerre,  dont  l’idée  est  due  au  BAnéral  An- 
dréussi  ; cette  publication  importante  se  com- 
pose aujourd'hui  de  8 volumes  in-8  pleins  de 
cartes  et  de  mémoires  écrits  d'une  manière 
attachante.  Ce  n'est  pas  le  seul  service  que  le 
dépAt  de  la  Buerre  ait  rendu  : en  1817,  sous 
la  direction  du  marquis  d’Ecquevilly,  il  en- 
treprit la  nouvelle  carte  de  France,  destinée 
à remplacer  celle  de  Cassini;  ce  travail,  aussi 
immense  qu'utile , a été  commencé  par  les 
inBénicurs-BéoBrnphes  et  est  continué  par  le 
corps  d'état-major,  auquel  ils  ont  été  réunis. 
— Le  dépAt  a encore  publié  une  belle  carte 
d'Espagne  en  seize  feuilles , une  carte  do 
l’ Algérie  en  quatre  feuilles , et  d'autres  tra- 
vaux utiles  dans  lesquels  on  reconnaît  le  ca- 
chet du  talent  de  M.  le  général  Peict.  — La 
dernière  organisation  du  dépAt  de  la  guerre 
date  du  é novembre  18’>4.  A sa  tête  est  un 
officier  général  directeur  ; il  est  divisé  en 
cinq  sections  ayant  chacnne  pour  chef  un 
officier  supérieur  ; la  première  section  est 
chargée  de  la  carte  de  France,  la  deuxième 
des  travaux  topographiques  intérieurs,  la 
troisième  des  travaux  historiques,  la  qua- 
trième des  travaux  statistiques  et  des  travaux 
régimentaires,  la  cinquième  de  l'administra- 
tion et  do  la  comptabilité.  Il  y a naturelle- 
ment, en  outre,  un  secrétariat  dirigé  par  un 
capitaine  d'état-major.  — Depuis  une  dizaine 
d'années,  le  personnel  de  la  direction  a bien 
augmenté,  car,  en  183V  , il  ne  se  composait 
que  d'on  général  directeur,  un  colonel  sous- 
directeur  et  un  capitaine  adjoint. 

Dépôt  des  FORTincATioas.  — La  pre- 
mière créatiun"Vlo  cel  établissement  date  de 
17VV:  il  était  alors  tout  à fait  confondu  avec 
le dépAl  général  de  la  guerre;  mais,  en  1770, 
BOUS  le  ministère  de  M.  de  ChoisenI , un  con- 
seil des  fortifications  ayant  été  créé,  le  dépAt 
des  fortifications,  qui  contenait  toutes  les 
archives  de  ce  service  important,  fut  natu- 
rellement misé  la  disposition  des  ingénieurs, 
sans,  toutefois,  cesser  de  faire  partie  du  dépAt 
général,  qui,  depuis  cette  époque  jusqu’en 
1791,  fut  dirigé  par  M.  le  lieutenant  général 
do  Vaull  ; mais,  à la  mort  do  ce  dernier,  le 
dépAt  des  fortifications  fut  définitivement  sé- 
paré de  celui  do  la  guerre.  Outre  une  biblio- 


thèque spéciale , riche  en  manuscrits , oÜ- 
verto  à tous  les  officiers  du  génie  sans  excep- 
tion, ses  archives  contiennent  les  plans  des 
places  fortes  du  royaume  et  plusieurs  des 
pays  étrangers  ; les  mémoires  sur  la  défense 
de  l’Etat  et  les  relations  de  sièges  faits  on 
soutenus  par  les  Français  depuis  plusieurs 
siècles.  C'est  le  dépAl  des  forlifications  qui 
est  chargé  de  fournir,  d'après  les  ordres  du 
ministre,  les  plans,  mémoires,  instructions 
et  modèles  d’ouvrages  d’art  qui  peuvent  être 
nèce-saires  dans  les  directions  des  fortifica- 
tions. — Ce  dépAt  publie , chaque  année  A 
peu  près,  un  volume  du  iftmotinl  de  l'officier 
du  génie,  ouvrage  soigneusement  imprimé, 
qui  contient  les  mémoires , observations  et 
rapports  des  officiers  de  l'arme,  sur  des 
questions  relatives  à la  spécialité  ; il  publie 
quelquefois  des  caries  et  plans  susceptibles 
de  fociliter  lu  service  des  officiers  du  génie. 

DepAt  des  plans  en  relief.  — Colle  in- 
léressanie  cl  utile  collection,  créée,  en  IGGO, 
sous  Louis  XIV,  fu.t  d'aborl  placéa  au  Lou- 
vre, puis,  en  1778,  elle  fut  transférée  aux 
Invalides,  où  un  la  voit  encore  aujourd’hui  ; 
elle  renferme , comme  on  sait , les  plans  en 
relief  dos  principal  s places  fortes  do  France 
et  autres,  dont  les  établissements,  les  mai- 
sons et  autres  détails  se  trouvent  représentés 
eu  élévation , dans  leurs  proportions  rela- 
tives; on  y voit  aussi  le  plan  on  relief  de 
toute  la  Suisse. — Ce  dépAt  fut  réuni,  en  1801, 
è celui  des  fortifications , qui  est  chargé  de 
faire  entretenir  ou  réparer  ce  qui  existe,  rt 
d'en  faire  construire  do  nouveaux,  suit  pour 
compléter  la  collection,  soit  pour  remplacer 
ceux  qui  ont  été  enlevés,  en  18t3,  par  les 
Prussiens,  et  qu'on  conserve  à l'arsenal  do 
Berlin.  Le  bois  pour  faire  les  massifs,  des 
couleurs  pour  les  peindre,  la  poussière  de 
drap  et  la  mousse  pour  figurer  la  végét  .tion, 
h'  verre  pour  représenter  les  eaux,  sont  les 
principaux  éléments  qui  entrent  dans  la  fii- 
brication  de  ces  objets,  dressés  sur  des  car- 
tes levées  avec  toute  la  précision  que  peuvent 
en  donner  une  grande  habitude  et  d'excel- 
lents instruments. 

Dépôt  ck.ntral  de  l’artillerie.  — C’est 
seulement  le  31  mars  18:20  que  le  dépAt  cen- 
tral du  corps  do  l'artillerie  a été  créé  près  du 
comité  spécial  et  consultatif  de  cetto  arme, 
qui  en  a la  surveillanco  et  la  direction.  Ce 
dépAt,  comme  les  autres,  contient  tous  les 
livres  et  plans  relatifs  au  service  do  l'artille- 
rie, ainsi  que  des  ateliers  do  précision  pour 
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les  modèles.  Il  possède,  en  outre,  une  collec- 
tion aussi  considérable  que  curieuse  d'armes 
défensives  et  offensives  de  tous  les  temps  et 
do  tous  les  pays , malf;ré  les  pertes  qu'il  a 
éprouvées,  en  1815,  de  la  part  des  Prussiens, 
et,  en  1830,  de  la  part  du  peuple , qui , suus 
prétexte  de  s'armer  contre  les  soldats  de 
Charles  X , en  a enlevé  une  foule  d'armes 
anciennes,  dont  plusieurs  n’ont  pas  été  réin- 
tégrées. 

Depot  de  la  marine.  — Le  dépôt  do  la 
marine  est  un  ét.iblisscment  situé  à Paris  , 
et  qui  a dans  scs  attributions  le  levé,  la  con- 
struction et  la  gravure  des  cartes  marines , 
l'impression  de  ces  mêmes  cartes,  la  publi- 
cation des  instructions  nautiques  et  des  ou- 
vrages qui  concernent  la  navigation,  la  col- 
lection des  cartes  marines , manuscrites  ou 
gravées,  françaises  ou  étrangères,  et  les  mé- 
moires sur  l'art  nautique;  la  conservation 
d'une  bibliothèque  spécialement  composée 
de  voyages  et  d'ouvrages  relatifs  à la  marine, 
la  réception  et  la  garde  des  chronomètres  ou 
autres  instruments  exécutés  pour  le  départe- 
ment naval,  enfin  les  ouvrages  publiés  sous 
les  auspices  du  ministre  de  la  marine.  Une 
section  historique  y a été  ajoutée  par  une  dé- 
cision du  16  janvier  1830  ; ce  dépôt  centra- 
lise ainsi  tout  le  service  et  le  matériel  scien- 
tifiques de  l’administration  de  la  marine  à 
Paris. 

Le  personnel  de  l'établissement  se  com- 
pose ainsi  qu’il  suit  : un  vice  - amiral  ou 
un  contre-amiral,  ayant  le  titre  de  directeur 
général;  un  ingénieur- hydrographe  en  chef, 
directeur  adjoint  et  conservateur  ; un  autre 
ingénieur-hydrographe  en  chef,  conservateur 
adjoint;  dix-huit  ingénieurs, sous-ingénieurs 
ou  élèves-hydrographes,  deux  historiogra- 
phes de  la  marine,  un  bibliothécaire,  un  se- 
crétaire, etc.  Des  ingénieurs-hydrographes 
sont,  de  plus  , embarqués  sur  les  bâtiments 
de  découvertes,  d’exploration  ou  chargés  de 
missions  hydrographiques.  — Dans  le  même 
local  se  trouve  le  dépôt  des  fortifications  des 
colonies , qui  est  dirigé  par  un  officier  supé- 
rieur du  génie.  — La  création  du  dépôt  de 
la  marine  remonte  à 1720,  et  les  principales 
nalions  maritimes  ont  imité  celte  institution. 
De  tout  temps  , on  y a vu  dos  hommes  très- 
éminents  qui  ont  eu  fortement  à coeur  de 
contribuer  à la  sécurité  de  la  navigation, 
ainsi  qu’au  progrès  de  l'hydrographie. — En 
179i,  des  motifs  d’économie  firent  réunir  le 
dépôt  do  la  marine  à celui  de  la  guerre; 


mais  on  comprit  bientôt  qu’il  n’y  avait  au- 
cune analogie  entre  les  résultats  dos  travaux 
do  CCS  deux  établissements  : aussi,  dès  1793, 
celui  de  la  marine  redevint-il  indépendant.— 
Ajoutons  que  la  mission  du  dépôt  de  la  ma- 
rine a un  caractère  très-relevé,  car  il  s’agit 
de  joindre  ses  efforts  à ceux  des  dépôts  des 
autres  Etals  maritimes,  et  de  dresser,  avec 
l'exactitude  la  plus  consciencieuse,  des  caries 
marines  aussi  parfaites  que  possible,  afin 
d’arriver  par  là  à ce  que  le  sort  des  naviga- 
teurs ne  soit  pas  abandonné  à la  cupidité  des 
prétendus  géographes , dépourvus  do  con- 
naissances ou  de  moyens  suffisants,  et  dont 
l’impéiitie  a eu  si  souvent  de  bien  fâcheux 
résultats.  Il  faut  donc  que  le  dépôt  produise 
et  publie  des  cartes  non-sculcinent  exactes , 
mais  encore  qui  puissent  être  livr.  es  , à bon 
marché,  aux  marins  des  bâtiments  du  com- 
merce : il  est  juste  de  dire  que , sous  ce 
rapport,  il  remplit  parfaitement  son  man- 
dat 

DEPOT  DE  ME.VDICITÉ.  — Un  décret 

du  5 juillet  1808  ordonne  rétablissement  do 
dépôts  destinés  à obvier  aux  inconvénients 
de  la  mendicité.  Toute  personne  trouvée 
mendiant  dans  un  lieu  pour  lequel  il  existe 
un  établissement  do  ce  genre  est  punie  de 
trois  à six  mois  d’emprisoiiiiemcnt  et  doit 
être,  après  l'expiration  de  sa  peine,  conduite 
dans  rétablissement  du  dépôt.  Dans  ce  cas, 
la  loi  ne  fait  aucune  distinction  entre  le  men- 
diant valide  et  le  mendiant  invalide.  Dans 
les  lieux,  au  contraire,  où  il  n'existe  pas  en- 
core d'établissement  de  dépôt , la  loi  n’en- 
Iciid  réprimer  que  la  mendicité  habituelle  et 
do  la  part  de  personnes  valides  ; encore 
abaisse-t-elle,  dans  ce  cas,  l'emprisonnement 
à un  mois. 

DEPOT  DE  L.\  PUEFECTURE  DE 
POLICE. — l'.e  sont  des  salles  faisant  partie 
de  la  préfecture  de  police,  et  où  l’on  dépose 
provisoirement  les  personnes  arrêtées  chaque 
jour  dans  Paris.  Il  y a une  salle  spéciale  pour 
les  hommes  et  une  antre  pour  les  femmes.— 
Les  détenus  y couchent  sur  un  lit  de  camp 
sans  couverture,  et  reçoivent  pour  nourri- 
ture du  bouillon  et  750  grammes  de  pain  noir 
pour  vingt-quatre  heures.  Leur  séjour  ne  s’y 
prolonge  jamais  au  delà  de  quelques  jours, 
jusqu’au  premier  interrogatoire  par  un  ma- 
gistrat commis  à cet  effet,  ou  jusqu'à  leur 
jugement  sommaire  par  le  tribunal  de  simple 
police,  dans  le  cas  où  ij  ne  nécessite  pas 
d'instruction  préalable. 
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DEPOT  {^oy-  Abcès.}  impures  que  l'on  supposait  exitler  en  mé> 

DEPOTS  ET  CUNSlGNATIONS.(7oy.'  lange  avec  eux  :_dfi  là  le  nom  do  <Upuratifi 
Caisse  des  dépôts  kt  consignatioms.)  ' donné  aux  médicaments  de  celte  nature.  — 
DEPOTS  GÉOLOGIQUES.  (Voy.  TeK>  Quoique  les  progrès  de  la  science  soient  ve- 
■AiH.)  nus  reiiTerser  I»  sur  laquelle  reposait 

DEPOUILLE  {aceepl.  div.}.  — Le  sens  cette  médicalioiPi  Im  ne  «aurait  nier  l’erfét 
propre  de  ce  mot  signifie  la  peau  entière  avantageux,  dans  certains  cas  de  dartres  et  de 
enlevée  de  dessus  un  animal;  il  s'est  syphilisanciens,  des  moyensqu'elleemploie: 
étendu  à tous  les  objets  composant  l'habille-  citons,  en  première  ligne,  les  sucs  d’herbes 
ment  et  même  à un  droit  que  certains  fonc-  que  quelques  personnes  sont  dans  l'usage  de 
tionnaircs  ecclésiastiques  exerçaient  sur  les  prendre  au  printemps,  et  qui  se  retirent  le 
biens  meubles  des  curés  et  qui  s’appelait  droit  plus  ordinairement  do  trèfie  d'eau , du  cer- 
de  dépouille.  — Ce  mol  est  plus  employé  au  feuil,  du  cresson  de  fontaiite;  la  décoction  ou 
pluriel  ; il  signifie  alors  ce  qui  a été  pris  à un  l'infusion  de  douce-amère , de  salsepareille , 
un  autre,  soit  en  vertu  du  droit  de  la  guerre,  de  scabieuse,  de  pensée  sauvage,  de  gen- 
soit  par  une  espèce  de  larcin.  — Chez  les  an-  liane,  etc. 

ciens  Romains,  lorsqu’un  soldat,  quel  que  fût  DÉPUTATION,  DÉPUTÉ.  — Do  ces 
son  grade , tuait  de  sa  main , dans  un  com-  deux  mots,  le  premiei , suivant  l'Académie , 
bat , le  général  ennemi , les  armes  qu’il  lui  signifie  envoi  avec  commission  ; le  second  dé- 
enlevait  prenaient  spécialement  le  nom  de  signe  l’envoijé.  — Députation  se  dit  encore 
dépouilles  opimes,  et  elles  étalent,  d'après  une  du  corps  même  des  députés.  — Ces  mots  , 
lui  de  Numa  Pompilius  , consacrées  dans  le  ou  plulét  les  choses  qu'ils  expriment,  j^en* 
temple  de  Jupiter  Firétrien.  Cette  consécra-  un  grand  réle  dans  l'histoire  cun^j^- 
tion , qui  SC  ftiisait  en  grande  pompe , deve-  raine  et,  à dire  vrai,  dans  l'histdlredo 
nait  pour  le  vainqueur  un  véritable  (rtompAs.  tous  les  temps.  C’est  un  privilège  particulier 
L’histoire  ne  cite  que  trois  Romains  qui  à l'homme  et  inhérent  à sa  nature  spirituelle 
aient  obtenu  cet  honneur  ; Romulus,  Corné-  de  pouvoir , en  quelque  sorte,  agir,  parler. 
Uns  Cossus  et  Marcellus.  Le  premier  avait  se  manifester,  dans  plusieurs  lieux  à la  fois, 
tué  Acron,  roi  des  Céniniens;  le  second  To-  Réduits  à la  seule  sensibilité,  nous  n’aurions 
lumnius,  roi  des  Toscans;  le  troisième,  aucun  moyen  d'action  hors  du  cercla  étroit 
Viridomare,  roi  des  Gaulois.  qu’embrasseraient  nos  youx  ; par  la  pensée , 

DEPTFORD  [géog  ).  — Ville  très-impor-  nous  élargissons  cet  horizon  , et , par  la  pa- 
tente d'Angleterre,  à k milles  do  Londres , rôle,  nous  nous  communiquons  nous-mémee 
dans  le  comté  de  Kent.  Elle  est  divisée  en  à des  êtres,  à des  objets  placés  bien  loin  de 
baut«et  basse  ville,  séparée  par  la  petite  la  aj^re  directement  accessible  à nosper- 
riviérede  Ravensbourn,  qui  se  jette  dans  la  cefiNms.  La  volonté,  la  parole,  qui  en  est 
Tnaise.  Elle  possède  un  chantier  royal  do  l'njwge;  celte  image  qui  va  se  réfléchir  dans 
cDaatruotion  et  de  radoub  pour  les  vaisseaux  l'intelligence  de  ceux  qui  nous  écoutent  ; le 
de  gufPre,  fondé  soos  le  règne  de  Henri  VIII,  pouvoir  qu'ils  ont  de  la  reproduire  et  de  la 
et  un  magasin,  appelé  la  Maison-Rouge,  pour  transmettre , à leur  tour,  soit  en  se  l'appro- 
tontes  les  provisions  de  la  macine.  Un  de  ses  priant,  soit  en  lui  conservant  son  carflclèra 
autres  établissements  les  plus  importants  est  originel  ; la  conscience  qui  nous  fait  dû«ér- 
celni  de  la  Trisiité,  chargé  de  l’administra-  ner  que  cette  parole,  qui  nous  arttvnpn'un 
lion  des  bouées , des  signaux  et  des  phares,  ou  plusieurs  intermédiaires,  exprime  plus  ou 
On  y construit  de  nombreux  bâtiments  pour  moins  fidèlemeni , non  leur  propre  pensée, 
la  marine  marchande.  Sa  population , d’en-  mais  la  pensée  et  la  volonté  d'un  homme 
riron  20,1100  habitants , est  pmH|ue  exclusi-  «it*et,fespire  au  delà  des  monts  ou  des  méÊBl 
vement  livrée  à des  professions. maritimes,  -ile  teUenerleqoe,en  écoulant  la  voix  qni  me 
DEI’URATIF  (mJd.j. — Ce  mot  renferme  parle,  c’est,  en  réalité,  une  autre  voix  que 
à lui  seul  tout  un  système.  Sous  le  règne  de  j'entends;  voilà  un  des  fondements  primitifs 
la  médecine  bumoràle , on  s'imaginait  pou-  et  essentiels  des  sociétés  humaines.— kle  n'est 
voir,  à l'aide  de  certaines  substances  et,  en  pas,  cmyons-iraoe,  une  hypothèse  trop  har- 
particulier,  de  caDHins  végétaux  amers  et  die  que  d'admettre  qu'il  s’est  passé  quelqm; 
antiscorbtttiques,  mbarrasser  le  sang  et  les  chose  d'identique  au  sein  de  la  première  fa- 
autres  liquic^  de  l'économie  des  matières  mille.  Supposez-la  un  moment  dispersée. 
/•'ncgel.  du  XIX’  S , i.  X.  S 
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Eve  (lit  à Abel:  Mon  fils , allez  dire  à voire 
père  que  je  l'aUetuls.  Abel  poric  à Adam  la 
parole  do  sa  mère,  et  Adam  ne  ij  (rompe 
pas  : cela  est  pucril,  tant  cela  parait  naturel. 
()u'etl-Ge  là  pourtant?  C'est  la  première 
députation  et  l'iinn"e  de  (unies  les  députa- 
tions futures.  — Plus  la  société  est  nom- 
breuse, plus  l'emploi  de  ce  moyen  devient 
fréquent,  nécessaii  c et  sacré  : le  patriarchene 
peut  plus  faire  entendre  sa  voix  sous  toutes 
les  tentes  de  sa  tribu  ; il  donne  un  ordre  à 
un  de  ses  serviteurs , et  le  serviteur  qui  le 
transmet  est  obéi  comme  si  le  patriarche 
avait  parlé;  il  devient,  dans  celle  occasion  , 
la  figure  du  chef  dont  il  porto  la  pensée.  — ■ 
Cependant,  comme  il  est  toujours  au  pou- 
voir de  l'homme  d'altérer  la  vérité  dont  il  se 
fait  l'organe,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
un  s'entoura  de  précautions  afin  de  s'assurer 
de  la  fidélité  du  messager  ; c'est  un  anneau , 
c'est  un  sceau , c'est  un  bâton  pastoral , que 
lui  confie  celui  qui  l'envoie,  afin  qu'il  puisse 
montrer  un  signe  visible  do  pouvoir  dont  il 
est  investi  : ce  furent  là,  en  effet,  les  pre- 
mi^M  lettres  de  créance.  — Tout  officier, 
tout  fonctionnaire  est  dtrnc,  dans  de  certai- 
nes limites,  le  délégué,  le  représentant,  le 
député  de  l'autorité  qui  l'a  nommé.  Dans  le 
principe,  dans  les  sociétés  patriarcales, 
cela  était  plus  sensible  qu'anjourd'hui , car, 
aujourd'hui,  les  foncliontraircs  publics  ne 
sont  guère  que  les  instruments  et  les  inter- 
prètes de  la  loi  écrite;  cependant  on  peut 
encore  voir  en  eux  l’expression  vivante  île  la 
pensée  commune,  dont  la  loi  n’est  que  l'ex- 
pression morte.  — De  mémo  que  la  pAisée 
du  prince  se  personnifie  dans  scs  officiers , 
et , du  palais  où  elle  est  éclose,  fiiit  mouvoir 
tout  l'empire,  comme  si  le  prince  était  par- 
tout présent , de  même  la  pensée , les  plain- 
tes , les  désirs,  les  volontés  du  peuple  gou- 
verné se  réfléchissent  cl  se  personnifient 
dans  ses  élus  et  arrivent  à l'oreille  du  prince. 
Si  CCS  envoyés  ont  été  choisis  par  tous  les 
habitants  d'un  grand  pays,  celui  qui  les 
Acoule  entend  réellement  la  voix  de  plusieurs 
millions  d'hommes  ; c’est  ainsi  qnose 'forme 
et  se  manifeste  claircnretrt  la  volonté  publi- 
que, que  les  hommes  épars  sur  la  surfrrcc 
(l’un  royaume,  dans  les  champs,  dans  les 
villes,  peuvent,  en  quelques  jours,  en  quel- 
ques heures,  sans  troubles  et  sans  confusion, 
rendre  visible,  si  l'on  oseparlerainsi,  le  senti- 
ment commun  qui  les  anime.  — Outre  ces 
députations  intérieures,  tantôt  locales,  t.antôt 


générales,  par  l'en trennse  desquelles  la  na- 
tion parle  au  prince,  le  prince  à la  nation, — 
et  l'on  pourrait  ajouter  que,  dans  l'assem- 
blée des  députés  provinciaux,  la  nation  sc 
parle  à elle-même , s'interroge , se  cherche, 
se  consulte, avant  d'exprimer  une  volonté, — 
outre  ces  députations , il  en  est  d'autres  non 
moins  solennelles;  ce  sont  celles  au  moyen 
desquelles  les  peuples  voisins  ou  séparés  par 
de  grandes  distances  communiquent  entre 
eux,  se  déclarent  la  guerre  , font  des  traités 
do  paix,  de  commerce,  d’alliance.  Dans  tous 
les  temps,  chez  tous  les  peuples,  un  a con- 
sidéré comme  sacrée  la  personne  de  ces  en- 
voyés. Pourquoi  ? Gc  n'était  point  à cause  de 
leur  mérite  intrinsèque,  de  leur  valeur  pro- 
pre; ce  qu'on  respectait,  ce  qu'on  respecte 
en  eux,  c'est  un  signe  ; ils  représentent  la 
pensée,  la  volonté,  les  sentiments  d’une  na- 
tion ; car  tel  est  le  sens  radical  et  virtuel  des 
mots  député , députation.  Ils  sont  formés  du 
verbe  putare,  qui  signifie  penser,  et  de  la  par- 
ticule de,  qui  veut  dire  par  te  moyen , à tra- 
vers.  — f-a  députation,  envisagéo  dans  l'idée 
fondamcnlalequ’elle  exprime, est  donc  l'âme, 
non  seulement  de  chaque  société  particu- 
lière , mais  encore  do  toutes  les  sociétés  en- 
semble; toute  fonction,  toute  magistrature, 
tout  commandement  délégué , foule*repré- 
sentation , tout  pouvoir  inlermédiaiM  n’est , 
en  réalité , qu’une  députation  plus  ou  moins 
limitée,  plus  ou  moins  fidèle.  Le  principe  es- 
sentiel de  la  députation  , c’est  le  libre  choix 
ou  l'élection  du  pouvoir  primitif  cl  compé- 
tent : l'homme  qui  s’impose  par  ruse  ou  par 
violence  ne  représente  que  lui-même  et  n’ex- 
prime que  sa  propre  pensée.  — Du  reste,  on 
a donné  différents  noms  à ces  divers  minis- 
tres des  relations  publiques,  et  l'on  a réservé 
exclusivement  le  nom  de  député  à quelques- 
uns  d’entre  eux  seulement,  principnicmeiit 
aux  élus  du  peuple , et  encore  non  pas  à 
tous  : ce  titre  n’appartient  officiellement 
qu’aux  membres  électifs  du  parlement , dans 
les  gouvernements  représentatifs.  — l,cs 
droits  attribués  à ces  diverses  députations 
sont , dans  ehaque  pays , limités  soit  par  l’u- 
sage, soit  par  la  constitution  , soit  par  une 
loi  expresse.  On  trouvera,  à ce  sujet,  des 
détails  à l'art.  Chambre  bes  bepütés  ; 
nous  ferons  toutefois  ici  quelques  remarques. 
A la  diète  suisse,  l'action  des  députés  est  cir- 
conscrite par  le  mandat  do  l'électeur;  ils  no 
|)Ouv(jnt  s'écarter  des  instructions  qu’ils  ont 
rcçiies  ; tout  ce  qu’ils  foraient  en  dehors  sc- 
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rait  regardé  comme  nul.  Il  en  était  de  même, 
en  France,  aux  états  généraux;  les  cahiers 
des  bailliages  étaient  des  mandats  impératifs 
et  exclusifs.  Aujourd'hui  la  chambre  annule 
l'élchtion  , lorsqu’elle  est  le  prix  d'un  man- 
dat librement  offert,  librement  accepté,  mais 
qui  enchaîne  la  liberté  du  député.  Il  y a, 
entre  ces  deux  sortes  de  députation  , cette 
différence  »que  l'une  exprime  clairement  et 
positivement  telle  ou  telle  pensée,  telle  on 
telle  volonté,  tandis  que  l’aulro  veut  expri- 
mer et  est  censée  exprimer  la  conscience  pu- 
blique. Le  député,  dans  ce  dernier  cas,  est 
plus  libre  ; mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
perd  en  forces  ce  qu'il  gagne  en  liberté.  — 
En  Angleterre , en  Franco,  en  Belgiqa.o  , en 
Espagne,  en  Hollande,  la  députation  partage 
le  pouvoir  législatif  avec  la  couronne  ^ en 
Suisse,  elle  est  l'image  do  pouvoir  souverain 
et  absolu  du  peuple  ; en  Prusse,  elle  n'a  que 
voix  consultative  >.  eilo  représente  une  na- 
tion , non  souveraine  j'hais  sujette , légale- 
ment parlant.  — Êh'An  la  députation  était 
jadis,  en  France,  le  résultat  d'une  double 
élection  ; elle  était  l’imago  réfléchie  d'une 
autre  image.  C'est  à l'article  Election 
qu'il  sera  parlé  des  avantages  et  des  incon- 
vénients de  l'élection  graduée  et  de  l'élection 
directe.  A.  C. 

DÉPUTÉS  (ciiauDRF.  des).  (l'oy.  Cham- 
bre.) 

DÉRAILLEHE\T  (mtcan.).  — Accident 
consistant,  sur  un  chemin  de  fer,  dans  la  sor- 
tie hors  des  rails  des  roues  des  waggons  ou 
des  locomotives.  Les  déraillements  peuvent 
être  produits  par  plusieurs  causes.  La  plus  or- 
dinaire est  la  fausse  manoeuvre  des  aiguilles 
dans  les  embranchements  et  changements  do 
voie.  Lorsque  deux  voies  se  croisent,  on 
écarte  les  aiguilles  ou  on  les  tient  appliquées 
contre  les  rails  : dans  le  premier  cas,  le  con- 
voi continue  do  suivre  sa  voie  ; dans  lo  second, 
il  la  quitte  pour  s'engager  dans'nne  autre. 
Mais,  si  un  second  convoi  arrive,  après  avoir 
suivi  la  seconde  voie,  pour  s'engager  dans  la 
première,  et  que  les  aiguilleffrestent  écartées 
des  rails,  il  rencontre  alors  une  solution  de 
continuité  et  déraille,  ce  qui  peut  causer  des 
accidents  fort  graves.  On  a adopté,  depuis 
quelques  années,  un  système  tel  que  l’acci- 
dent ne  peut  plus  80  reproduire;  des  contre- 
poids sont  disposés  do  manière  à ramener 
toujours  les  aiguilles  contre  les  rails;  si  l'em- 
ployé négbge  do  les  manœuvrer,  lo  convoi, 
au  lieu  de  suivre  la  ligne , s’engage  dans  une 


nouvelle , mais  lo  conducteur  s'en  aperçoit 
et  l'arrête,  aussi  vite  que  possible,  pour  re- 
tourner et  faire  manœuvrer  les  aiguilles.  — 
Les  courbes  d'un  petit  rayon,  que  des  con- 
ditions locales  exceptionnelles  obligent  & 
adopter,  peuvent  donner  lieu  à des  déraille- 
ments , lorsqu'on  les  parcourt  à grande  vi- 
tesse, p.ar  suite  de  la  force  centrifuge  agissant 
de  manière  à pousser  les  voitures  hors  de  la 
courbe.  On  prévient  cet  accident  on  suréle- 
vant lo  rail  de  la  courbe  extérieure  de  ma- 
nière à ramener  le  centre  de  gravité  de  la  lo- 
comotive et  des  waggons  en  dedans  do  la 
courbe  moyenne  des  rails;  do  plus,  en  écar- 
tant un  peu  les  rails,  ahn  que  les  rebords 
extérieurs  des  roues  s'appliquent  contre  eux 
et  roulent  alors  sur  leur  plus  grande  circon- 
férence , tpndis  que  leurs  rebords  intérieurs 
s'écartant, 'au  contraire,  du  rail,  roulent 
sur  leur  plus  petite  circonférence,  il  en 
résulte  une  compensation  do  la  différence 
de  parcours  que  les  deux  systèmes  de  roues 
ont  à suivre,  la  courbe  extérieure  étant  plus 
grande  que  la  courbe  intérieure.  — Enfin 
un  obstacle  quelconque,  une  pièce  do  bois, 
une  pierre  mise  en  travers  des  rails  peuvent, 
malgré  lo  chasse-pierres,  donner  lieu  è nu 
déraillement.  — On  sait  que,  pour  obtenir 
plus  d'adhérence  et  par  suite  plus  de  force 
utile  des  locomotives  qui  traînent  do  lourds 
convois  nuirchandises,  on  accouple  les 
roues  par  des  bielles  doubles;  il  est  arrivé, 
dans  uffèhemin  do  fer  du  Midi,  qu’une  des 
bielles  s'est  détachée  d’un  manneton  et  a 
butté  contre  une  traversino;  lo  train  a dé- 
raillé, mais,  heureusement,  il  n'en  est  résulté 
aucun  accident.  — Il  y a bien  encorn  des 
causes  exceptionnelles  de  déraillement  dont 
nous  n'avons  pas  parlé;  il  s'agit  de  la  rup- 
ture d'une  pièce  dans  les  locomotives , d’un 
assied,  par  exemple;  c’est  ainsi  qu'a  eu  lieu 
sur  lo  chemin  de  fer  de  Versailles,  rive  gau- 
che, le  déraillement  qui  a causé  le  déplora- 
ble accident  du  8 mai  18i2.  Il  est  impossible 
de  remédier  à ces  causes  éventuelles,  seule- 
ment l'attention  des  ingénieurs  doit  se  porter 
sur  les  moyens  de  simplifier  la  disposition 
des  locomotives.  Depuis  cet  événement  on  a 
rejeté  lescssicux  coudés  pour  les  essieux  droits 
en  plaçant  les  manivelles  et  les  cylindres  à va- 
peur cxtéricoremcnl.  Cette  disposition  plus 
simple  conserve  toute  la  force  do  l'essieu. 

Quelques  systèmes  do  chemin  de  fer  ont 
été  successivement  essayés  pour  empêcher 
tout  déraillement.  — .M.  Hallettc,  d’Arras,  a 
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fropoté  d’établir  un  rail  central  fixé  contre 
Ica  trarersinra,  comme  les  deux  rails  ordi- 
naires , et  de  disposer  sur  i:ha(|ue  chariot  un 
système  de  poulies  inclinées,  roulant  de  cha- 
que côlé  du  rail  : ce  projet  n’a  jamais  reçu 
d’application  en  grand.  — MM.  Laignel, 
Arnoux  et  Jouffroy  ont  imaginé  chacun  un 
système  contre  les  déraillements  , et  surtout 
dans  le  but  de  franchir  les  courbes  d’aussi 
petit  rayon  qu’elles  soient  sans  danger  de 
sortir  de  la  voie.  — Le  système  Laignel  con- 
siste à placer  dans  les  courbes  une  bande  de 
fer  plat  contre  le  rail  do  la  courbe  extérieure 
et  en  dedans  de  la  voie,  de  manière  à ce  que, 
lorsque  le  convoi  s’engage  dans  la  courbe , 
tous  les  rebords  des  roues  iiuinlent  sur  cette 
bande,  et,  roulant  sur  une  circonférence  plus 
grande,  puissent,  tout  en  faisant  le  même 
nombre  de  tours  que  les  roues  de  la  courbe 
intérieure,  parcourir  le  chemin  plus  grand 
de  la  courbe  extérieure.  Ce  moyen  est  évi- 
demment insuffisant,  puisque,  le  rayon  des 
courbes  variant  à l’infini  et  la  différence  des 
chemins  à parcourir  changeant  conséquem- 
ment, l'augmentation  du  rayon  des  roues  qui 
parcourent  les  courbes  extérieiiies  est  néan- 
moins constante  , tandis  qu’elle  devrait  être 
plus  grantj^our  les  courbes  à petit  rayon  et 
plus  petite  pour  celles  à grand  rayon. — Dans 
le  système  Arnoux,  appliqué  en  grand  su/ç  le 
chemin  de  Paris  à Sceaux,  le  seul  qui  ait  fixé 
l’attention  de  l’Académie  des  sciences  et  de 
tous  les  ingénieurs,  les  trains  petfPent  par- 
courir sans  danger  des  courbes  de  tous 
rayons.  Chaque  voiture  est  composée  d’un 
avant  et  d’un  arrière-train  ; dans  chaque 
train,  l’essieu  est  traversé  par  une  cheville 
ouvrière,  autour  de  laquelle  il  peut  tourner  ; 
une  couronne  horizontale  est  attachée  au 
même  axe  que  la  cheville  ouvrière  ; les  roues 
sont  libres  sur  les  fusées  des  essieux.  Les 
deux  trains  sont  réunis  par  une  flèche  à 
branches,  aux  extrémités  do  laquelle  sont 
attachés,  en  dessous,  des  plateaux  ou  sassoi- 
res  concentriques  aux  chevilles  ouvrières,  et 
qui  tournent  à frottement  doux  sur  les  cou- 
roRiiet.  Des  chalnesà  ai  ticulations  verticales, 
attachées  sur  le  pourtour  des  couronnes  de 
manière  à se  croiser  sous  la  flèche,  unissent 
les  deux  essieux,  les  obligent  à se  mouvoir 
simultanément  en  sens  contraire  autour  des 
chevilles  ouvrières. — Une  disposition  analo- 
gue est  employée  pour  lier  les  rayons  les  uns 
aux  autres.  — C'est  le  chemin  lui-même  qui 
dirige  le  premier  essieu , au  moyen  de  qua- 


tre galets  qui  roulent  sur  les  arêtes  intérieu- 
res des  rails.  La  direction  se  communique 
A tous  les  autres  essieux  par  les  chaînes  dont 
il  a été  parlé  plus  haut.  Cette  disposition 
permet  de  parcourir  sans  inconvénient  des 
courbes  de  50  mèt.  de  rayon  avec  de  grandes 
vitesses,  et  même  un  cercle  de-18  mètres  do 
rayon  ave«  uiq)'  vitesse  de  12  kilomètres  à 
l’heure.  ^ÿ^pSnxonrs  se  fait  aussi  facile- 
ment sur  les  courbes  que  survies  parties 
droites,  et  plus  régulièrement  que  dans  le 
système  ordinaire.  Ce  système  de  M.  .Ar- 
noux est  applicable  à tous  les  chemins  de 
fer  et  permet  l'emploi  des  roues  en  buis  et 
des  voitures  légères.  Il  est  permis  de  croire 
qu’il  q^résultera  unesiotable  diminution  de 
dépen%dans  la  conslrnclion  et  dans  l’en- 
tretien des  chemins  de  fer  et  des  voitures  qui 
peuvent  tes  fréquenter;  mais  ce  système  n’est 
pas  sans  inconvénients  : le  convoi  et  même 
une  partie  du  convoj  ne  peut  reculer,  à 
moins  qu’on  ne  s'artéCMWtez  longtemps  pour 
déplacer  et  replacer  éAnvenablemcnt  les  ti- 
mons et  les  chaînes  des  couronne  s,  fixées^nr 
les  mêmrs  chevilles  ouvrières  que  ces  timons. 
Les  sellettes  éprouvent  un  frottement  do 
glissement  qui  rcnipl.ace,  en  partie,  pendant 
qu’il  a lieu,  le  frottement  des  jantes  sur  les 
rails , dans  le  système  de  roues  à essieux 
tournants.  Le  frottement  sur  les  fusées  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  qui  a 
lieu  sur  le  tourillon  des  essieux  tournants, 
attendu  qu’on  est  obligé  de  leur  donner  un 
diamètre  beaucoup  plus  grand.  — L’inven- 
tion de  M.  Jouffroy  pour  éviter  le  déraille- 
ment consiste  uniquement  dans  la  dispo- 
sition suivante.  La  locomotive  n'a  qu’une 
seule  roue  motrice,  avec  jantes  en  bois,  rou- 
lant sur  un  rail  central  strié  pour  avoir  une 
grande  adhérence  : les  voilures  n'uut  qu’un 
essieu  et  deux  roues  libres  ; l’essieu  traverse 
la  voilure  entre  deux  banquettes,  de  sorte 
que  les  roues  sont  plus  grandes  et  les  voitu- 
res plus  basses;  toutes  les  voitures  du  train 
sont  liées  l'une  à l’autre  au  moyen  de  char- 
nières verticales.  Les  rails  extérieurs  ont  un 
relèvement  en  bois  de  12  centimètres  de 
hauteur , pour  éviter  la  sortie  de  la  voie.  Il 
est  clair  que , avec  ce  système , on  peut  par- 
courir les  courbes  tous  rayons  : lus  es- 
sieux prennent  tout  naturellement,  à cai^ 
des  charnières  verticales  qui  unisseUt  ms 
waggons,  la  direction  des  rayons  de  la 
courbe.  Ce  système  n'a  pas  encore  reçu 
d'application  en  grand  ; on  l'a  scukmcnl  ex- 
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pèritnenlé  sur  une  échelle  de  1 cinquième, 
el  les  résultats  ont  été  satisfaisants.  — Plu- 
sieurs autres  systèmes  ont  encore  été  proposés 
pour  empêcher  les  déraillements  ; mais  la 
plupart  coûteraient  fort  cher  à appliqtier,  et 
pourraient,  par  leur  complication,  donner 
lieu  eux-mémes  à de  (jraves  accidents.  B. 

UEBBKNT  [jiog.],  ville  de  la  Russie  mé- 
, ridioiiale,  située,  à 310  kilom.  N.  E.  de  Ti- 
flit,  au  pied  de  VElbrovx,  l'une  des  chaînes 
du  Caucase  , et  presque  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne,  dont  la  sépare  une  distance 
de  k kilomètres  seulement.  C'est  une  assez 
belle  ville,  d'un  aspect  tout  oriental , proté- 
gée par  des  murailles  flanquées  de  tours  et 
ar  une  citaitelle  : on  y remarque  une  belle 
mosquée  el  des  bazars.  Son  commerce  con- 
siste principalement  en  soies  et  en  safran,  et 
l'on  récolte  sur  son  territoire  des  vins  d'assez 
bonne  qualité;  population,  18,000  habitants 
environ  Si  l'on  en  croit  les  traditions  orien- 
Lales,  Derbent  eût  été  fondé  par  Alexandre. 
Fortifié  parChosroès  le  Grand,  il  passa  suc- 
cessivement des  Perses  aux  Parihes,  aux  Ro- 
mains et  aux  Arabes.  Ces  derniers  s'en  em- 
parèrent, à deux  reprises,  en  C61  el  en  700, 
et  le  calife  Mroun-al-Raschid  y séjourna 
plusieurs  fois.  Vers  la  fin  du  viii*  siècle, 
herbeni  appartint  aux  rois  de  Géorgie  et  aux 
'sultans  leidjoucidu  de  la  Perse;  au  xiii*,  il 
fut  pris  par  les  Mogols  ; les  princes  de  Schir- 
van  le  possédèrent  au  xiv*  siècle , el  les 
Turcs  an  xvi';  les  Persans  s'en  emparèrent 
ensuite.  Enlevé  à ceux-ci  par  Pierre  leGrand, 
en  1722,  puis  rendu  , en  1737,  il  fut  repris, 
en  1795,  par  les  Russes,  auxquels  il  appar- 
tient depuis  lors. 

DERBY  (^;.), comté  sifué  au  centre  de 
l'Angleterre.  Il  est  borné.à  l’E. , par  celui  de 
Nottingham  et  une  partie  du  Leicester  ; â 
rO. , par  les  comtés  de  Stafford  et  do  Ches- 
ter,  dont  le  séparent  les  rivières  deTrent, 
Dove,  Elherow  el  Goyl;  au  N.,  par  le  York- 
shire  et  une  partie  du  Clieshire;  et,  au  S. , 
par  le  Leicestershire.  Sa  figure,  assez  irré- 
gulière, approche  de  celle  d'un  triangle  : sa 
superficie  est  de  972  milles  carrés.  Il  possède 
seize  villes  ayant  marché  et  contient  cent 
dix-sept  paroisses.  Outre  plusieurs  rivières , 
ce  comté  est  traversé  par  une  quantité  de 
canaux  qui  donnent  beaucoup  d'activité  à 
son  commerce.  Des  mines  de  fer  et  de  plomb 
s’y  trouvent  en  abondance  : les  fonderies 
et  les  forges  qui  en  exploitent  le  minerai  sont 
celles  de  Bulterley,  Codnor,  Morley-Park, 
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I Wingcrworlh,  Chcsterfield,  Ruldings  cl  Sta- 
j veley.  Ses  sources  d'eaux  chaudes  el  miné- 
; raies  jouissent  d'une  grande  célébrité  ; ou 
les  emploie  en  bains  et  en  boisson  ; elles 
sont  recommandées  pour  la  goutte,  les  rhu- 
matismes, le  dérangement  des  organes  biliai- 
res cl  digestifs  el  pour  les  maladies  des  voies 
urinaires.  — Ix>s  principales  productions 
du  comté  sont  les  céréales  en  général , mais 
surtout  l'avoine,  qui  sert  de  nourriture  aux 
classes  pauvres.  Aux  environs  d'Ashbourne, 
il  SC  fait  un  commerce  considérable  do  fro- 
mages, dont  on  n'exporte  pas  moins  de 
2,000  tonnes  do  mer  tous  les  ans.  Dans  le 
voisinage  de  Chesterficld,  on  cultive  en  grand 
la  camomille.  L'amélioration  des  chevaux  a 
été  l'objet  constant  des  soins  des  proprié- 
tiircs  : les  courses  de  Derby,  qui  ont  lieu, 
tous  tes  ans.  pu  mois  de  juin,  sont  fort  célè- 
bres. Le  Derbyshiro  est  un  des  plus  riches 
comtés  do  rAiigleterrc  , sous  le  rapport  ar- 
chéologique ; on  y trouve  partout  do  nom- 
breuses antiquités  diuidiqncs  cl  des  restes 
de  constructions  et  du  voies  romaines , ainsi 
que  des  restes  do  l'architecture  saxonne  et 
gothique,  et  un  grand  nombre  d'églises , de 
monastères  et  de  chûteaux  offrant  un  grand 
intérêt  à l'antiquaire  et  à l'historien.  D'a- 
près le  recensement  de  1831 , la  popula- 
tion s'élevait  à 236,900  habitants,  et,  depuis 
l'acte  de  réforme , le  comté  envoie  quatre 
membres  au  parlement.  — La  capitale  do  ce 
comté  est  Derby,  à 126  milles  de  Londres,  et 
située  dans  une  vallée  fertile,  arrosée  par  la 
rivière  de  Derwenl,  qu’on  traverse,  au  milieu 
de  la  ville,  sur  un  beau  pont.  Elle  renferme 
cinq  paroisse^  On  y remarque  la  place  du 
marché,  l'hétel  3o  ville  cl  l’église  doTous- 
les-Sainls.  De  nombreux  moulins  A soie  el  la 
fabrication  de  tissus  avec  cette  matière  pre- 
mière emploient  une  grande  partie  de  la  po- 
pulation, qui  est  d'environ  25,000  habitants. 
On  y trouve  aussi  de  vastes  fonderies  de  fer, 
des  manufactures  de  plomb  et  de  porcelaine, 
el  il  s’y  fait  un  commerce  considérable  de 
coton.  La  ville,  gouvernée  par  un  maire, 
douze  aldcrmen  et  trente  conseillers  munici- 
paux, envoie  deux  représentants  à la  chambre 
des  communes.  C'est  la  patrie  do  Richardson, 
de  Flamslead  et  de  Wright.  lE  Bissonnais. 

DERCÈTE,  DEBCETIS,  UERCETO 
[myth.),  divinité  des  Syriens  el  des  Phéni- 
ciens , adorée  particuliérement  à Ascalon , 
où  elle  avait  un  temple  magnifique.  On  la 
représentait  sous  la  figure  d'une  femme  don» 
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la  partie  iiifirieure  se  terminait  en  queue  de 
poisson.  Uiodore  de  Sicile  et  Lucien  disent 
que  Derccto  ayant  offensé  Vénus , celle 
déesse  la  punit  en  lui  inspirant  une  passion 
violente  pournn  jeune sacriGcateur;  d'autres 
racontent  que  Vénus  s'était  clle-mènte  dé- 
guisée en  homme  pour  la  séduire. — Dcrcelo 
ne  tar^  pas  à devenir  mère,  et,  honteuse  de 
safaibTésse,  elle  se  précipita  dans  un  lac, 
où  elle  fut  changée  en  poisson  , après  avoir 
exposé  dans  le  désert  une  Glle  qu'elle  avait 
mise  au  monde , et  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  Simirami${eolomb$  en  syrien  ), parce 
qu'elle  avait  été  , dit-on  , nourrie  par  des 
colombes.  C'est  cette  même  Sémiramis  qui 
s'éleva, dans  la  suite,  au  faite  do  la  puis- 
sance cl  de  la  gloire,  et  fit  bilir  un  tem- 
ple superbe  en  l’honneur  do  sa  mè;;e.  Les 
Syriens  et  les  Phéniciens  avaient  um>g|innd 
respect  pour  Dercolo  ; ils  s’abstenamÙ£>ile 
manger  des  poissons,  à cause- de  sa  mcla- 
mdrphosc,  lui  en  consacraient  d’or  et  d'ar- 
gent et  lui  en  offraient  de  véritables  en  sa- 
crifice. On  la  représentait  et  on  l'honorait 
de  la  même  manière  qu’Alcrgalis  ou  Adcrga- 
tis,  et  la  plupart  des  mythologues  les  regar- 
dent comme  une  seule  et  mémo  divinité,  dont 
le  nom  primitif,  Adir-Dagat . selon  Pluche, 
aurait  été  altéré  et  dénaturé ppr  les  Grecs; 
d'autres,  en  particulier  Selden  ( jlc  dits  stjriis), 
pensent  qu'Atergatis  ou  Derceto  ne  différait 
en  rien  do  Dagon  , dieu  originairement  phé- 
nicien, et  que  Joseph  croit  identique  avec 
Oaniiès,  autre  dieu  adoré  dans  les  mêmes 
contrées  cl  sous  la  même  forme.  On  peut 
donc,  à l’exemple  de  quelques  écrivains,  con- 
sidérer ces  trois  ou  quatre  divinités , rédui- 
tes à une  seule,  comme  un  symbole  de  l’an- 
tique migration  des  Phéniciens,  qui,  des 
bords  de  la  mer  Rouge,  où  ils  exerçaient  un 
commerce  déjà  fort  actif  (exprimé  par  la 
queue  de  poisson  ] , vinrent  se  fixer  d'a- 
iMrd  dans  les  plaines  de  l'Euphrate  et,  plus 
tard,  sur  les  rives  orientales  de  la  Méditer- 
ranée. Selon  d’autres  mythologues  , Derceto 
et  Adergalis  seraient  tout  simplement  la  lune, 
épouse d’Adad  ou  Dagon,  le  soleil.  Bonnëad. 

AEUIVATIOM  (méd.) , dtrivart , détour- 
ner. — Détourner  une  maladie  do  son  siège 
primitif,  non  peur  la  détruire  directement, 
mais  pour  la  déplacer , tel  est  l'objet  de  la 
dàrication.  Celte  opération  thérapeutique 
consiste  à produire  une  maladie  artificielle 
légère  pour  déplacer  et,  par  conséquent,  dé- 
truire une  maladie  grave  qui  met  en  péril  la 


vie  4ü  malade.  — L'art,  en  employant  oo 
procédé,  imite  la  nature,  et  la  loi  do  déri- 
vation n’est  point  fondée  sur  une  découverte 
proprement  dite,  mais  sur  l'observation  pa- 
thologique la  plus  vulgaire  : ainsi  des  étouf- 
fements graves,  des  douleurs  rhumatismales, 
des  bronchites  opiniâtres , des  céphalalgies 
rebelles,  des  diarrhées  chroniques  disparais- 
sent tout  à coup,  et  comme  par  enchanle- 
toment , à l'instant  où  se  développe  une 
dartre  légère,  quelquefois  un  ulcère  à Ift 
jambe,  une  douleur  goutteuse  du  pied  ou  de 
la  main  ; et,  réciproquement,  certaines  affec- 
tions de  la  peau,  celles  dont  nous  venons  de 
parler  en  particulier,  un  érésipèle,  des  écou- 
lements, etc.,  sont  suivis,  après  une  dispa- 
rition sans  cause , d’accidents  graves  versée 
cerveau,  les  poumons,  le  cccur,  l'intestin,  ou 
d'autres  organes  importants.  Nous  avons  vu 
une  manie  des  mieux  caractérisées  se  sus- 
pendre complètement , à l'apparition  d’une 
inflammation  aigué  de  la  gorge,  et  reprendre 
sa  marche  immédiatement  après  la  cessation 
de  l’angine  : les  faits  de  cette  nature  sont 
fréquents. — La  physiologie  nous  offi'e  égale- 
ment une  série  do  faits  de  dérivation  : quel- 
ques personnes  no  peuvent  se  livrer,  après 
le  repas,  aux  travaux  de  l’intelligence,  et, 
réciproquement,  certains  individus,  forte- 
ment préoccupés,  no  peuvent  prendre  de* 
nourriture,  ni  digérer  celle  qu'ils  ont  prise  ; 
tels  sont  les  faits  qui  ont  conduit  à la  prati- 
que do  la  dérivation,  et  aucune  loi  patholo- 
gique ne  nous  semble  mieux  fondée. 

Quelles  sont  les  conditions  de  succès  de  la 
dérivation?  Hippocrate,  le  plus  illustre  et  à 
la  fois  le  plus  profond  observateur  de  l'anti- 
quité, nous  a laissé  on  aphorisme  qui  résume 
ses  lois  sous  ctf^pport  : Duobm  laboribut, 
non  in  eodem  loeo,  êitnul  obortis,  vebemenlior 
obteurat  alterum.  En  effet , noos  l’avons  vu 
dans  les  exemples  cités  plus  haut;  deux  opé- 
rations vitale» importantes,ayanl lieu  simul- 
tanément, se  détruisent  ou,  au  moins,  se 
nuisent  réciproquement.  C'est  sur  celte  loi 
qu’est  fondée  presque  toute  la  pratique  mé- 
dicale. Le  médecin  qui  donne  un  diaphoréli- 
que,  un  diurétique,  fait-il  autre  chose  que  do 
la  dérivation  7 Celui  qui  donne  un  vomiiif,  un 
purgatif,  exceptéT peut-être  dans  le  cas  d'em- 
barras intestinal,  fait -il  autre  chose  que 
dérivir  f Celui  qui  ordonne  des  bains,  des 
frictions  à la  peau,  des  épithèmes  de  diverse 
nature,  fait  encore  de  la  dérivation. — Le  dé- 
rivali/'  se  trouve  dans  les  conditions  les.fdus 
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eflicaccs  d'action  quand  ii  a(jil  sur  une  sur- 
face relativement  assc*  étendue,  quand  il 
détermine  une  déperdition  analogue  à relie 
produite  par  la  maladie , quand  il  af>it  assez 
lon{;lemps,  quand  il  est  assez  fort , quand  il 
opère  sur  plusieurs  tissus  à la  fois , ou  stic- 
cessivemenf,  en  prolongeant  son  action  ; 
quand  on  l'applique  sur  des  organes  qui 
sympalliisent  avec  l'organe  malade,  quand  les 
effets  consécutifs  sont  marqués,  enfin  quand 
la  maladie  à combattre  est  à la  fois  moins 
tenace  et  moins  étendue  qu’elle.  Chacun  de 
ces  points  mériterait  d'assez  longs  dévelop- 
pements; nous  dirons  seulement,  à proposdu 
choix  du  lieu  de  dérivation,  que,  après  la  sup- 
pression d'un  érythème,  d’une  plaie,  d'un 
niix,etc  , c’est ausiége  même  du  mal  disparu 
qu’il  faut  provoquer  le  mal  artificiel  et,  par 
ciMiséquent,  y appliquer  les  agents  dériva- 
tifs. — La  classe  des  médicaments  de  celte 
espèce  est  assez  nombreuse;  elle  comprend 
les  rubéfiants  proprement  dits,  les  épispasli- 
ques  et  les  caustiques.  Chacun  do  ces  ordres 
conlicnt  divers  agents,  parmi  lestpicls  on 
compte  l’ammoniaque,  la  moutarde,  l'éméti- 
que , les  acides,  les  alcalis , l'ail , la  poix  de 
liourgogno,  les  cantharides,  le  garou,  le  ca- 
lorique, l'acétate  de  cuivre,  le  beurre  d'anti- 
moine, etc. , employés  sous  les  formes  d'e- 
pilhéme,  de  vésicatoire,  de  graisse,  d’od- 
guenl,  de  poudre,  de  pédiluve,  de  moxa,  de 
cautère , do  séton  , etc.  ; enfin  les  bains  à 
différentes  températures , les  frictions  cuta- 
nées et  les  purgatifs  de  toute  espèce , si  sou- 
vent employés  comme  dérivatifs  dans  les  cas 
les  plus  divers.  — Quand  les  dérivatifs  sont- 
ils  indiqués? Cette  question  de  thérapeutique 
générale  ne  pourrait  être  convenablement 
traitée  ici,  sous  peine  de  se  condamner  à des 
redites  nombreuses;  nous  devons  donc  ren- 
voyer aux  différents  articles  de  pathologie, 
dont  Eneyclopidie  fournira  me  nomencla- 
ture complète.  U'  R. 

DËlllVE  (marine]. — Lorsque  le  vent 
vient  en  ligne  droite  de  l’arriére,  son  influence 
tend  exclusivement  à pousser  le  vaisseau  dans 
la  direction  dosa  route;  mais,  de  l'instant 
où  il  frappe  plus  ou  moins  de  cèté,  son  ac- 
tion sur  la  muraille  et  les  gréements  du  na- 
vire devient  distincte  do  celle  des  voiles  et, 
dès  lors,  contrario  sensiblement  la  mtircho 
en  poussant  en  travers  : c'est  à cette  dévia- 
tion que  l'on  a donné  le  nom  de  dérive.  Il 
suit  do  là  que  la  dérive  la  plus  considérable 
aura  lien  sous  l'allure  le  plus  près  du  vent. 


Elle  sera  encore  assez  prononcée  entre  celte 
dernière  et  celle  du  vent  de  largue;  mais  elle 
cesse,  pour  ainsi  dire,  quand  un  prend  des 
allures  entre  le  largue  et  le  grand  largue, 
parce  que,  la  vitesse  augmentant  alors  rapi- 
dement, la  résistance  do  l'eau  contre  la  ca- 
rène suffit  presque  pour  l'anéantir  ; à plus 
forte  raison  ne  sera-t-elle  plus  sensible  entre 
le  grand  largue  et  le  vent  arrière.  Plus  de 
longueur  dans  le  bâtiment,  do  profondeur 
dans  l'eau,  de  hauteur  dans  la  quille  tendront 
encore  évidemment  à la  diminuer  : aussi 
certains  navires  à formes  très-arrondies  et  à 
fond  très-plat,  tels  quo  les  galiotes  hollan- 
daises , laissent-ils  plonger  dans  l'eau  des 
sortes  de  semelles  appelées  ailes  de  dérive 
ou  simplement  dérires,  pour  en  modérer  l’ac- 
tion. Les  courants  et  la  grosso  mer  sont  des 
circonstances  qui  augmentent  la  dérive. — I.a 
dérive  s’estime  par  l’angle  que  le  sillage  forme 
avec  la  route  à suivre  ou  la  quillcdu  bâtiment, 
et  appelé  angle  de  dérive.  Celui-ci  se  mesure, 
durant  le  jour,  avec  un  instrument  appelé 
renard  et,  pour  plus  d'exactitude,  à l’aide  do 
la  boussole  ou  compas  de  relèvement,  ou  en- 
fin avec  un  demi-cercle  gradué , placé  sur 
l'arrière  cl  muni  de  deux  rayons,  dont  l’un, 
fixe  dans  la  direction  de  1a  route,  répond  à 
0°,  tandis  que  l’autre,  mobile  et  garni  de  pin- 
nules,  est  placé  suivant  la  direction  du  sil- 
lage et  détermine,  par  son  écartement,  la 
valeur  de  l'angle.  Pendant  la  nuit,  le  sillago 
étant  assez  difficile  à bien  préciser,  on  estime 
alors  la  dérive  par  induction  des  observa- 
tions faites  durant  le  jour.  On  a proposé,  pour 
cet  objet,  un  instrument  appelé  dérivométre 
et  qui,  de  jour  comme  de  nuit , donne  la  dé- 
rive sans  aucune  observation  préalable  il 
consiste  dans  une  lame  placée  do  champ 
sous  le  navire  et  tenant  à une  verticale  sur- 
montée d'une  aiguille;  sa  tige  traverse  la  ca- 
rène et  tourne  librement,  en  qbéissaiit  au 
mouvement  do  la  lame,  qui  né^éssdlrcnicnt 
prend  toujours  la  même  direction  que  le  sil- 
lage. Or  cette  direction  se  trouve  représen- 
tée, dans  l’entrc-pont,  par  la  position  de  l’ai- 
guille circulant  sur  un  cadran  gradué,  ou 
elle  marque  l'angle  de  dérive.  Cet  instrument, 
fort  ingénieux,  a été  rejeté  par  suite  des  dif- 
ficultés d’installation  à bord,  où  l'espace  est 
si  précieux. — On  dit  d’un  navire  abandonné 
sur  l'eau  et  flottant  au  gré  du  vent,  de  la  mer 
et  des  courants,  qu’il  est  en  dérive. 

DEillVES  (mathém.).  — On  désigne, 
en  mathématiques,  sous  le  nom  de  dérivés,  la 
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limite  du  rapport  de  l'accroissetnent  a>j 
d'une  fonction  quelconque  y de  x,  à l’ac- 
croissement ùx  de  X.  Cette  limite  sert  de 
base  et  de  point  de  départ  aui  calculs  diffé- 
rentiel et  intégral  (voy.  les  mots  Uifférbn- 
TiEL,  Intégral).  Aux  mots  Polynôme  dé- 
BIVÉ,  on  a étudié  d'une  manière  spéciale  les 
propriétés  des  dérivés  des  fonctions  algé- 
briques. ( Foy.  CCS  mots.) 

DÉRIVÉS  (yrom.  ].  — Les  mots  se  dis- 
tinguent en  mots  primitifs  ou  radicaux,  et 
en  mots  déritis , qui  découlent  des  premiers 
commenn  ruisseau  d'une  rivière  dont  on  dé- 
tourne ou  subdivise  les  eaux.  La  recherclio 
des  radicaux  s'appelle  étymologis  (voy.  ce 
mot).  Les  radicaux  sont  nlaiifs,  c’est-à-dire 
se  rapportant  seulement  à la  langue  dont  on 
s’occupe  ou  à une  langue  voisine  ; ou  bien 
absolus,  c’o|l-à-dire  remontant  à la  source 
primitive.  Le  radical  relatif  traduit  le  mot,  le 
radical  absolu  l'explique  : ainsi  le  mot  ani- 
mai a pour  racine  relative  anima,  mais  il  a 
pour  racine  absolue  et  primitive  le  mot  san- 
scrit an,  qui  signifie  tiers.  Ce  mot  an  a pro- 
duit, dans  toutes  lea  langues  de  l'Europe, 
une  multitude  de  dérivés.  Il  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  mots  désignant  des  objets 
matériels,  des  rapports  élémentaires,  qui, 
bien  qu’affectant  diverses  formes  dans  les 
trois  grandes  familles  de  langues  européen- 
nes, dérivent  d'un  primitif  sanscrit.  — Pour 
parler  et  écrire  avec  justesse,  il  est  indispen- 
sable de  remonter  du  dérivé  au  primitif; 
c'est  faute,  par  les  écrivains,  de  s’astreindre 
à cette  recherche  que  les  langues  s'usent  et 
se  corrompent.  — Il  y a deux  classes  de  dé- 
rivés : les  dérivés  philosophiques,  famille  col- 
lat^le,  qui  lient  plus  à l'idée  qu'au  mol  ; et 
les  dérivés  grammaticaux , filiation  directe, 
qui  s’attache  essentiellement  au  mot  et  en 
procède  comme  les  temps  d'un  verbe  procè- 
dent de  son  infinitif.  — Les  verbes  ont  aussi 
leurs  tempar^^iunift/ii  et  leurs  temps  dérivés , 
qui  varient  arec  les  langues  : nous  en  avons 
parlé  à leur  place.  — Le  dérivé  suit  toujours 
i'ortbograpte  du  primitif  et  ne  doit  jamais 
être  pris  pour  rimer  avec  lui.  J.  Fl. 

DERME.  (Foy.  Peau.) 

DERMESTIIVS  {entum.),  ordre  des  co- 
léopiirts,  section  des  pentamérss , famille  des 
clavieornes.  — Cette  famille  offre  les  carac- 
tères suivants  : mandibules  courtes,  épaisses 
etdentées;antennesau  moins  de  dix  articles 
et  toujours  terminées  en  massue;  corps 
ovoïde,  épais,  garni  de  poils  ou  d' écailles 


caduques;  tète  enfoncée  postérieurement  ; 
jambes  toujours  étroites  ; pieds  point  ou  im-  . 
parfaitement  contractiles , les  tarses  n'étant 
jamais,  dans  la  contraction,  appliqués  contre 
les  jambes.  Tantôt  la  bouche  est  découverte, 
tantôt  cachée  inférieurement  par  une  dilata- 
tion en  mentonnière  du  présternunt.  Danscer- 
tains  genres,  les  antennes  sont  logées,  du 
moins  en  grande  partie , dans  une  fossette 
qui  existe,  de  chaque  côté,  sur  les  côtés  in- 
férieurs du  corselet.  Les  larves  sont  velues 
et  douées  de  mâchoires  capables  de  ronger 
les  substances  les  plus  coriaces.;  leur  vora- 
cité ne  s'arrête  que  devant  les  os  : aussi 
voit-on  des  squelettes  parfaitement  disséqués  4- 
qui  sont  leur  œuvre.  A côté  des  services  que 
rendent  ces  insectes,  dn  hâtant  la  dispari-, 
tlon  des  cadavres  qui  restent  à la  surface  de 
la  terre,  se  trouvent  de  graves  inconvénienU,: 
ils  attaquent  les  substances  que  l'homme 
conserve  pour  son  alimentation  ou  par  cu- 
riosité, et,  comme  ils  ne  travaillent  pas  è dé- 
couvert, on  ne  s'aperçoit  du  mal  que  lorsqu'il 
est  sans  remède  ; en  peu  de  jours,  ils  détrui- 
sent complètement  une  collection  nombreuse 
d'histoire  naturelle.  — Comme  type  de  cette 
famille,  nous  citerons  le  genre  dermeste,  qui 
se  distingue  suffisamment  par  ses  antennes 
do  onxe  articles,  dont  les  trois  derniers, 
pnasque  égaux , forment  une  massue  per- 
foliée;  son  sternum  avance  peu  sur  le  men- 
ton, et  les  antennes  no  sont  pas  logées  dans 
des  fossettes  du  thorax  ; la  tête  est  globuleuse 
et  enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans  une  échan- 
crure du  corselet.  Ses  espèces  les  plus  re- 
marquables sont  le^dérmeste  du  lard,  long  de 
3 ligues,  noir,  avec  une  large  bande  gris  jau- 
nâtre, traversant  les  deux  élytres  â leur  base 
dentelée  au  bas,  et  portant  deux  ou  trois  pe- 
tits points  noirs.  Le  dermeste  des  cadavres, 
long  do  3 lignes,  noir,  avec  des  poils  gris  jau- 
nâtre nombrew  ; parties  inférieures  blan- 
châtres. Ces  espèces , assez  communes , se 
rencontrent  partout.  A.  G. 

DERMODOA'TES  (poïss.  ) , nom  sous  le- 
quel M.  de  Blainville,  dans  sa  classificatioB 
zoolngique[yourn.  depâyt^jl^XXXlii,  1816, 
et  Principes  d'anatomie  comparée,  1822),  dé- 
signe les  poissons  à squelette  cartilagineux. 

Il  les  divise  en  trois  fitmillcs,  suivant  que  les 
nageeires  ventrales  sont  placées  avant  l'anus* 

[ héliopodes,  comprenant  le  seul  genre  estur- 
geon), ou  qu'elles  l'entourent  (p;lvipode$t 
genres  raies  elsqnales),ou  enfin  qu’elles  man- 
quent tout  à fait  {apodes,  genre  lamproie).  Ce 
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nom  indiqoc  parfaitement  l’un  des  caractères 
principaux  do  ces  poissons,  tiré  de  ce  que 
leurs  dents.au  lieu  d'être  implantées  ou  rat- 
tachées directement  sur  les  os  constituant 
les  mAchnires,  tiennent  seulement  A la  peau. 

DÉROGATION  (jurtsp.).  — C’est  une 
modification  apportée  soit  à une  loi,  soit  à 
une  convention.  Il  devait  être  permis,  en 
effet,  de  modifier  les  lois  et  même  de  les 
abroger,  et  la  législation  ne  pouvait  demeu- 
rer immobile  dans  une  société  progressive. 
Au  pouvoir  seul  qui  fait  les  lois  appartient  le 
droit  de  les  changer , et , en  dehors  de  la 
puissance  législative,  le  droit  de  dérogation 
no  saurait  être  régulièrement  exercé;  ainsi, 
sous  notre  régime  constitutionnel,  une  or- 
donnance royale  ne  peut  apporter  déroga- 
tion A une  loi.  — La  dérogalion,  abrogation 
partielle  de  la  loi  qui  continue  A subsister 
dans  toutes  les  dispositions  auxquelles  il  n’a 
pas  été  formellement  dérogé,  est  expresse  ou 
tacite  ; exprettt , lorsque  la  lui  nouvelle 
énonce , en  termes  formels , qu’elle  déroge 
A la  loi  antérieure;  laeile,  lorsque  les  dis- 
positions de  la  loi  postérieure  sont  inconci- 
liables avec  celles  des  lois  précédentes;  mais 
la  loi  dérogatoire  ne  peut  jamais  être  éten- 
due au  delA  de  ses  termes , et  tout  ce  qui  ne 
parait  pas  avoir  été  spécialement  déterminé 
par  elle  reste  soumis  A l’empire  des  lois  an- 
ciennes. Il  est  enfin  de  principe  que  l’espèce 
déroge  au  genr»,  la  loi  spéciale  A la  lui  gé- 
nérale, même  lorsque  celle-ci  est  postérieure. 
Les  dérogations  légales,  de  même  que  les  lots 
nouvelles,  ne  peuvent,  du  reste,  avoir  aucun 
effet  rétroactif.  — Les  particuliers  eux-mê- 
mes peuvent , par  des  conventions  privées , 
déroger  aux  lois,  pourvu  que  eelles-ci  n’in- 
téressent ni  l’ordre  public  rti  les  bonnes 
moeurs  : ainsi  on  ne  peut,  dans  un  contrat , 
déroger  A la  loi  des  prescriptions  pour  éten- 
dre la  durée  d'une  obligation,  parce  que  celte 
lui  intéresse  ou  peut  intéresser  des  tiers;  il 
en  est  de  même  des  dispositions  légales  re- 
latives A la  validité  des  donations  et  des  tes- 
taments. Ad.  K. 

DÉROGEANCE  (Aist.),  du  latin  dcrogarc, 
d'où  aussi  l’on  a formé  dirogalion.  — Itngare 
signifie  parler;  derugare,  détruire  ce  qui  est 
fondé  sur  la  parole.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  du 
mol  dérogeance  ; il  désignait,  dans  la  langue 
féodale,  l’oubli,  la  violation,  non  des  devoirs 
naturels,  mais  de  certains  devoirs  de  pure 
convention  : un  manant,  quoi  qu'il  fit , ne  : 
pouvait  déroger;  c’était  affaire  de  gentil- 


homme. Si  ce  titre  autorisait  mainte  licence, 
en  revanche  il  gênait  quelque  peu  la  li- 
berté. Etiez-vous  de  qualité,  il  vous  était 
défendu  d'aimer  et  surtout  d’épouser  une 
fille  de  néant,  une  femme  de  rien,  une  bour- 
geoise ; il  vous  était  également  défendu  de 
gagner  votre  vie  A la  sueur  do  votre  front  en 
embrassant  quelque  profession  honnête  et 
paisible;  manquer  A ces  obligations  était  un 
scandale;  on  ne  vous  le  pardonnait  point. 
Séduire  une  vassale,  A la  bonne  heure  ; mais 
l’épouser,  fi  donci  quelle  bassesse  I Cet  acte 
et  celui  que  noos  avons  indiqué  plus  haut, 
le  choix  et  l’adoption  d’un  métier,  consti- 
tuaient la  dérogeance.  C’était  un  délit.  Ce- 
délit  avait  cela  de  particulier,  qu’il  devenait 
en  même  temps  une  peine,  la  seule  qu’on 
infligeât  au  délinquant  : « Tu  as  agi  en 
vilain,  vilain  tu  resteras;  voilA  Ion  seul  châ- 
timent. » On  punissait  ainsi  un  crime  imagi- 
naire plus  sérieusement  que  certains  crimes 
réels.  On  laissait  A maint  larron,  qualifié  tel 
par  sentence  de  justice,  les  privilèges  nobi- 
liaires dont  la  dérogeance  dépouillait  ipso 
facto  plus  d’un  galant  homme.  On  trouve  la 
raison  de  cette  bizarrerie  dans  l’essence 
même  de  la  noblesse.  Qui  disait  noble  disait 
toldnt  de  naissance,  un  guerrier  de  race  et 
de  profession,  rien  de  plus.  Le  Franc  bar- 
bare, le  conquérant  armé,  voilA  le  noble 
primitif.  Quant  au  descendant,  ses  privilèges 
étaient,  écrits  sur  le  parchemin  qui  consta- 
tait sa  filiation;  mais,  pour  faire  respecter 
un  pareil  titre,  l'épée  paternelle  n'était  pas 
de  trop.  L’aristocratie  féodale  le  sentait 
bien.  De  IA  les  lois  contre  la  dérogeance, 
lois  nécessaires,  luis  conformes  A la  logique, 
et  qui , par  cela  même , rendaient  visible  ce 
qu'il  y avait  d-’injuste,  d'arbitraire,  de  vio- 
lent dans  l'existence  mémo  de  ce  corps  pri- 
vilégié. Puisque  ce  n'était  pas  la  grandeur 
morale  qui  conférait  la  noblesse,  il  était 
juste  que  ce  ne  fût  pas  la  bassesse  mo- 
rale qui  l’enlevât  ; on  ne  devait  la  perdre 
qu’en  manquant  aux  conventions  qui  la 
donnaient.  — Prenez  deux  gentilshomines  , 
ruinés;  l’un  tire  sa  rapière  et  va  sur  le 
grand  chemin  détrousser  les  passants  ; l’au- 
tre se  fait  marchand  : celui-ci  déroge,  ce- 
lui-IA,  non.  1-c  marchand  n’a  plus  do  privi- 
lèges; ce  n'est  plus  qu’un  homme  taillable, 
corvéable  et  même  pendable,  le  cas  échéant. 

Mais  le  sacripant  reste  bel  et  bien  gentil» 

: homme.  Une  bonne  action  vous  ôtait  donc, 
en  certains  cas,  vos  immunités;  le  crime. 
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jamait.  Jusque  sur  l'échaftiud,  on  était  no- 
ble; on  avait  le  privilège  de  la  hache;  c'é> 
tait  le  dernier,  et  on  y tenait. 

Les  lois  sur  la  dérogeance  ont  été  en 
vigueur  jusqu'en  1789.  lorsqu'on  voulait  se 
pousser  à la  cour  ou  entrer  dans  quelque 
ordre  noble  et  qu'il  Allait  faire  it$  prruret, 
les  Juges  d'armes  recherchaient  arec  soin  si 
l'impétrqpt  n'était  pas  en  état  de  dérogeance, 
ou  s'il  n'était  pas  né  de  forlignaye , ca  qoi 
impliquait  aussi  dérogeance.  — Les  enfants 
d'ua  gentilhomme  dérogé  conservaient  leurs 
droits  s'ils  étaient  nés  avagt  la  dérogeance; 
dans  le  cas  contraire,  ils  naissaient  rotu- 
j’iers,  mais  ils  pouvaient  obtenir  des  lettres 
de  relief.  — Une  femille  qui  cAt  dérogé  pen- 
dant un'siècle  ne  pouvait  plus  être  réhabilitée  ; 
ainsi  jugé,  en  1684,  par  un  arrêt  de  la  cour  des 
aides.  — Dans  la  province  de  Bretagne,  le 
commcsee  n'était  pas  aussi  sévèrement  inter- 
dit à la  noblesse;  seqiemont  le  gentilhomme 
qui  voulait  traBqucrJqmit,  sous  peine  de  dé- 
rogeance, déposer  son  épée  au  parlement;  sa 
fortune  rétablie,  il  venait  la  reprendre.  A.  C. 

DEROUTE  (ar(.  mtlif.  ). — La  défaite 
d’une  armée  se  change  inéritablement  en 
déroute  si  le  général  qui  la  conimande  man- 
que de  présence  d’esprit  et  de  résolution 
pour  rallier  ses  troupes , s’il  n'a  point  sage- 
ment prévu  et  assuré  sa  retraite  par  des  ré- 
serves et  d’autres  mesures , si  surtout  le  sol- 
dat manque  de  conBance  en  lui;  alors  ce 
n'est  plus  qu’une  fuite  honteuse  et  désordon- 
née dans  laquelle  la  discipline  et  la  voix  de 
l’honneur  sont  méconnues,  et  qui  peut  mettre 
en  péril  le  sort  d'un  empire.  Il  est  peu  de 
nations  qui  n'aient  éprouvé  de  ces  grandes 
catastrophes,  qu’un  général  quelque  peu  ha- 
bile sait  toqjours  prévenir,  quand  elles  n’ont 
point  pour  cause  la  fatale  réunion  des  élé- 
ments contraires  et  de  la  trahison,  comme 
celles  qui  ont  signalé  les  dernières  guerres 
de  Napolion.  L.  le  Bas. 

DERVICHE  on  DERW18CH.  — Ce 
mot,  dérivé  du  persan,  signiBe  proprement 
mendiant.  Il  sert  i désigner,  eq,Oricnt,  tout 
homme  détaché  du  monde,  ayant  fait  vœu 
do  pauvreté  et  vivant  en  communauté  dans 
des  monastères.  Suivant  Mouradja  d’Ohston, 
il  faut  faire  remonter  l’institution  des  der- 
viches aux  premières  années  qui  suivirent 
l’apparition  de  Mahomet;  solwi  d'Ilerbelot, 
••U  contraire , on  ne  doit  dater  leur  origine 
que  du  règne  des  premiers  sultans  sassaui- 
dos  (vers  l’an  370  do  l'bégire].  Lcnr  premier 


chef  fut  un  certain  Mévélava,à  quidadureot 
leur  règle,  et  leur  premier  nom  de  ménélaeitee, 
et  qu'ils  blairent  encore  aujourd'hui  par  un 
culte  parUmilier.  La  secte  des  derviches  se 
répandit  dans  tous  les  pays  conquis  à l’isla- 
misme, et  le  nombre  do  ses  membres  devint 
peu  è peu  si  considérable , que  maintenant , 
tant  en  Turquie  qu’en  Arabie,  en  Egypte,  en 
Perse  et  dans  l’Inde,  on  h’eii  compte  pas 
moins  de  quarante  subdivisions  ou  ordres, 
presque  tous  différents  par  leurs  règles, 
leurs  habitudes  domestiques  et  par  les  costu- 
mes qu'ils  ont  respectivement  adoptes.  Dan» 
les  premiers  siècles , le  corps  des  derviches 
fut  eu  grande  vénération  dans  tous  les  Etats 
musulmans;  l'austérité  des  mœurs  et  la  piété 
y étaient , en  effet , sincères  parmi  tous  les 
sectaires,  elles  ^fs  y étaient,  pour  la  plu- 
part, remarquait  par  leur  sagesse  et  leur 
science;  il  nous  suffira  de  nommer,  entre 
tous  ces  derviches  justement  illustres,  Senai, 
Hkafezh,  Djami,  lÿtlaf-ed-Dinrowtni,eluxT- 
tout  le  célèbre  poète  persan  Saadi.  Mais  au- 
jourd’hui, en  se  reiftebant  peu  i peu  de  l'aos- 
lérité  des  statuts  primitifs  et  en  cessant  de 
cultiver  la  philosophie  et  les  lettres,  qui 
avaient  fait  leur  supériorité,  les  derviches 
sont  tout  à fait  déchus  de  celtft  considéra- 
tion, même  aux  yeux  des  musulmans;  le  pe- 
tit peuple  seul  les  soutient  encore  par  super- 
stition et  les  sultans  les  tolèrent  par  crainte. 
Ceux  qui  no  passent  pas  leur'exislence  indo- 
lente dans  leurs  téhiés  ( couvents  ) errent  de 
pays  en  paya  et , charlatans  éhontés , vivent 
aux  dépens  de  la  crédulité  publique.  Sou» 
prétexte  de  prêcher  l'Alcoran  et  de  propager 
la  foi,  ils  se  glissenl  dans  tous  les  lieux  pu- 
blics et  y font  ^lUemenl  le  métier  d’espions; 
ils  s'introdoiseét  aussi  dans  les  maisons  par- 
ticulièrw  pour  interpréter  les  songes  et  trai- 
ter les  maladies  ; quelquefins  même  on  les 
trouve  à te  suite  des  armées.  Dans  les  gran- 
des villes , ces  derviches  nomades  s'établis- 
sent à la  porte  des  riches  qui  les  souffrent 
par  charité , et  là  on  les  entend  crier , jour 
et  nuit  : Fii-Aou  / ya-hhag  (é  celui  qui  est,  A 
Dieu  de  vérité)!  Les  Beei.tar.hjSy  seuls  dervi- 
ches à qui  la  mendicité  ne  soit  p.is  interdite, 
courent  les  rues  et  sonnent  du  cor  jiisqu’àco 
qu'on  leur  ait  accordé  ce  qu’ils  demandent 
cffrontéinenl.  Le  costume  de  ces  derviches 
coureurs  consiste  en  un  bonnet  de  feutre 
conique  [koulah],  et  un  surtout  de  bure,  qu'ils 
appellent  khirka,  c’est-à-dire  haillon,  par 
ostentation  do  pauvreté,  ils  laissent  croître 
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leur  barbe  et  leurs  cheveux  ; d'une  mnin,  ils 
purtent  soit  une  hnclie,  soit  un  b^un  re- 
courbé, et,  de  l'autre , leur  énorme  chapelet 
à quatre-vin|;t-dix-neuF  grains;  à leur  cein- 
ture est  suspendu  le  keseehekout , petite  nef 
de  bois  ou  de  cuivre  dans  laquelle  ils  dépo- 
sent les  aumônes  qu'on  leur  fait.  I.es  Uhiis 
un  uionastèrcs , dont  le  principal,  établi  par 
Otlinian  I*' , est  près  de  Cogni , en  Natolie , 
rciircrnient  chacun  de  trente  à quarante  der- 
viches et  un  supérieur,  nommé  cheik,  auquel 
est  attribuée  une  autorité  absolue.  Il  est  nom- 
mé par  le  muphti  do  Constaiiliiiople  et  porte 
une  robe  de  drap  vert  ou  blanc.  La  règle  de 
CCS  sortes  de  cloîtres  n’admet  point  de  voeux 
solennels  ; chaque  derviche  est  toujours  libre 
de  80  retirer  et  de  rentrer  dans  la  vio  com- 
mune : le  célibat  n’y  est  môme  pas  obli- 
gatoire. Les  derviches  mariés  obtiennent 
(tans  le  Ichié  une  habitation  particulière.  Ces 
couvents  out  des  revenus  presque  toujours 
mal  administrés  et  tournant,  en  grande  par- 
tie, au  seul  profit  des  cheiks.  La  nourriture  y 
est  frugale,  l’abstinence  étant  surtout  oom- 
niaiidée  aux  derviches  sédentaires  ; chaque 
jeudi , le  jeûne  mémo  y est  absolu  jusqu'à  la 
nuit.  Les  mardis  et  les  vendredis  sont  les 
jours  d’asseiiibléo  : le  chetk  y préside,  et, 
pendant  qu’un  des  derviches  joue  de  la  flûle, 
tous  les  autres  dansent  en  tournant  en  rond 
avec  une  vitesse  incroyable.  Cette  pratique 
bizarre  est  observée  par  eux  en  souvenir  de 
Klévélava,  leur  patriarche,  qui  tourna  di- 
sciit-ils,  miraculeusement  pendant  quatre 
jours,  après  lesquels  il  tomba  en  extase  et 
rcïut  des  révélations  admirables  pour  l'éta- 
blissement de  son  ordre.  Une  autre  secte  de 
derviches,  qu'on  distingue  de  ceux-ci  par  le 
surnom  deAurkurs,etdont  on  voit  un  grand 
collège  à Constantinople,  psalmodie,  à sus 
jours  d'assemblée,  une  hymne  lamentable, 
interrompue,  d'instants  en  instants , 'par 
d’immenses  hurlements  et  par  ces  cris  : l'p- 
la-ije,  ip,  qui  ne  s’arrêtent  que  lorsque  le 
cheik,  étendant  lo  main,  prononce  le  mot 
Allah l Alors  les  convulsions  commencent. 
« Transportés  par  une  sorte  do  frénésie,  dit 
M.  de  la  Ilade,  ils  se  saisissent  et  se  tordent 
les  piains,  puis  dansent,  chantent  et  bondis- 
sent en  cadence  ; ils  se  partagent  ensuite  en 
deux  bandes, s' éloignent  à quelque  distance, 
puis  s'élancent  avec  impétuosité  les  uns  sur 
les  autres,  la  tête  basse , ne  se  quittant  que 
jiour  revenir  à la  charge  avec  plus  de  furie 
et  eu  faisant  résonner  la  voûte  de  leurs  hur- 


lements.» Ces  derviches  hurleurs,  dont  l'ordre 
avait  été  aboli  vers  le  milieu  du  xvil*  siècle, 
sont  fort  nombreux  aujourd’hui  dans  toutes 
les  villes  turques,  où  ils  exercent  un  grand 
empire  sur  le  peuple.  En.  F. 

DÉSAGIIÉGATIO.X  (cAim.),  séparation 
des  molécules  composant  un  mémo  corps.  Cu 
phénomène  n'entralne  pas  nécessairement 
l'idée  do  décomposition  et  de  mise  en  liberté 
des  éléments  constituants  d'un  corps.  {Voy. 
Agrégation.) 

DESAIX  DE  VOVGOUX  ( Locis- 
Ciiablks-Antoinb)  , né,  en  1768,  à Saint- 
Hilaire  d'Ayat  (Puy-de-Dôme),  d'une  famille 
de  gentilshommes  auvergnats,  fut  élevé,  jus- 
qu'à lA  ans,  à l’école  militaire  d'Effiat,  prés 
Clermont,  alors  dirigée  par  les  oratoriens, 
et  ensuite  envoyé,  comme  sous  lieutenant, 
au  régiment  de  Bretagne.  Doué  d'un  carac- 
tère doux  et  sérieux,  employant  tout  son 
temps  à l’étude  théorique  et  pratique  de  sa 
profession , il  était  déjà  si  haut  placé  dans 
restime  de  scs  chefs,  lorsque  la  révolution 
dut  improviser  une  armée  contre  l’étranger, 
que  sa  réputation,  jointe  à son  patriotisme, 
le  fit  nommer  d’abord  commissaire  des 
guerres,  en  1791,  et,  peu  après,  aide  de  camp 
du  général  Victor  de  Broglie,  sous  lequel  il 
combattit  et  so  signala,  aux  armées  du  Bhin. 
Devenu  général  de  brigade,  il  prévint , par 
ses  conseils,  la  prise  des  lignes  deWeissem- 
bourg.  Blessé,  à Lnuterbourg,  d’une  balle 
qui  lui  traversa  les  deux  joues,  il  ne  quitta 

10  champ  do  bataille  qu'apres  la  victoire, qui 
lui  valut  le  grade  do.général  de  division.  At- 
taché à l’armée  de  Moreau,  en  1796,  dans  la 
campagne  du  Danube,  il  débuta  dtns  ce  nou- 
veau grade  en  passant  le  Rhin  dos  premiers, 
sous  les  canons  du  fort  de  KchI,  dontil  s’em- 
para avec  une  hardiesse  inouïe.  Peu  après  , 

11  enlève  Offenbourg  au  prince  de  Condé , 
commando  l'aile  gauche  de  notre  armée  à 
Ita-ladt , et,  dans  cette  retraite  si  vantée  do 
Moreau,  dont  il  était  le  conseiller  le  plus  lu- 
mineux, l'histoire  doit  lui  feire  une  part  glo- 
rieuse pour  ses  victoires  do  Langenbruk  et  do 
Biberach  ; pour  ses  marches  à travers  la  forêt 
Noire , la  vallée  du  Necker.  et  surtout  pour 
son  admiiable  défense  de  Kehl , devant  les 
murs  de  laquelle  il  arrêta  pendant  trois  mois 
toutes  les  forces  de  l'archiduc,  qui  avoue 
lui-même,  dans  scs  Principes  de  slraliyse,  ^ 
« qu'aucun  ouvrage  no  fut  pris  avant  d'a- 
voir été  cerné  de  tranchées  et  attaqué  do  vive 
force,  et  que,  en  un  mot,  les  Français  firent 
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tout  cc  qu'on  peol  espérer  dnns  une  brave 
garnison  ; » défense  glorieuse  eu  elTcl , car 
Dewia  ifb  capitula  qu'après  que  la  place,  en 
ruiney^  ne  pouvait  réellement  plus  résister  : 
il  en  sortit  néanmoins  avec  tous  les  hon- 
neurs de  In  -guerre.  N'oublions  pas  surtout 
t^'il  avait,  en  arrêtant  le  prince  Charles,  fa- 
cilité les  sucrés  de  Bonaparte  en  Iialie,  De 
l’Allemagne, où  il  avait  laissé  une  réputation 
de  bonté  et  de  justice  pareille  à celle  que 
Turenne  s'était  faite  dans  ces  mêmes  con- 
tres, Desaix  passa  en  Italie,  où  Bonaparte 
loi  fit  un  accueil  des  plus  gracieux.  Lorsque 
la  campagne  d'Egypte  fut  résolue,  il  fut 
chargé  du  convoi  do  Civita-Vecchia  : il  prit 
ensuite  une  largesj^^au  combat  des  Pyra- 
mides, où  il  comn*i^it  l'aile  droite;  il  défit 
les  Arabes  à lambo,  et,  quand  Bonaparte 
alla  en  Syrie  pour  prévenir  les  desseins  de 
l’alliance  anglo-turque,  il  fut  chargé  d'ache- 
ver la  conquête  de  la  haute  Egypte.  Arrivé 
jusqu'aux  ruines  de  Thèbes,  malgré  les  cha- 
leurs du  mois  de  juillet,  l'ignbrancedes  lieux 
et  ta  ré>istance  énergique  des  indigènes , il 
acheva  d'anéantir  les  mameluks '^de  Moniad- 
Bey,  et,  dès  lors,  tout  occupé  de  l’admiiiis- 
tratiun  do  pays,  il  y mérita  le  nom  de  tultan 
jiute,  de  la  part  des  populations,  qui,  pleines 
d'admiration,  disaient,  dans  leur  hangage 
figuré,  qu’on  devrait  nourrir  les  soldats  de 
Desaix  avec  du  sucre.  Chargé  par  Kléber  de 
traiter  avec  les  Anglais  de  l'évacuation  de 
l’Bgyple,  il  le  fit  sur  une  base  large  et  hono- 
rable, acceptée  par  le  commodore  anglais  Si'd- 
ney.  S'élanlembarqué  pour  reveniren  France, 
il  fut,  lors  do  son  débarquement,  retenu  pri- 
sonnier à LBtourne,  par  l'amiral  Koit,  qui  dé- 
jà préludait,  par  cette  déloyauté,  à celle  dont 
il  se  rendit  coupable,  quinze  ans  après,  en- 
vers Napoléon,  emprisonné  à Sainte-Hélène. 
Rendu  à la  liberté,  il  rejoignit  bienlêt  Bona- 
parte,qui  s'avançait  vers  l'Italie, et,  le  Hjuin 
1800,  accourant  au  brtiit  du  canon  do  Ala- 
rengo,  il  arriva  sur  lechamp  de  bataille, à cinq 
heures  du  soir,  au  moment  où  la  cavalerie 
venait  d'être  culbutée  et  où  l'infanterie  fran- 
çaise, épuisée  par  un  combat  de  plus  de 
douze  heures,  cédait  devant  des  forces  trop 
nombreuses.  Bonaparte,  heureux  de  son  ar- 
rivée, le  charge  du  commandement  de  la  ré- 
serve, et  aussitét , malgré  la  fatigue  d'une 
^arche  forcée  do  dix  heures, par  un'e  chaude 
journée  do  juin,  Desaix  charge  les  Autri- 
chiens avec  une  impétuosité  qui  décide  la 
victoire,  que  le  général  ennemi  croyait  à lui; 
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mais  cette  victoire  loi  coûta  la  vie.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ses  dernières  paroles 
furent  a qu’il  regrettait  de  n’avoir  point  assez 
fait  pour  la  république;  n nous  tenons  d'un 
officier  de  ses  amis,  présent  à ses  derniers 
instants,  qu'il  se  borna  à recommander  le 
secret  sur  sa  blessure,  de  peur  que  ce  bruit 
ne  fit  changer  encore  les  chances  do  combat. 
— Depuis  longtemps  l'armée  avait  donné  à 
Desaix  le  surnom  d’Epaminondai;  pressen- 
tait-elle donc  qu'il  devait  finir  comme  le 
héros  de  MantinéeT  Bonaparte  se  montra 
toujours  inconsolable  de  sa  perte  et  parlait 
souvent  de  ce  qu’il  eût  fait  pour  se  l'attacher. 
Desaix  fut  inhumé  dans  l'hospice  du  Grand- 
Saint-Bériiard,  où  on  monument  lui  a été 
élevé.  Le  gouvernement  lui  en  a érigé  plu- 
sieurs autres  ; un  sur  le  champ  de  balaille 
même,  et  qui,  plus  tard,  fut  détruit  par  les 
Autrichiens;  un  sur  la  place  Notre-Djme- 
des-Victoires,  à Paris,  et  qui  dut  faire  place  à 
la  slatue  de  Louis  XIV  ; un  sur  la  place 
Dauphine  oÛ  on  le  voit  encore;  enfin  un 
quatrième  sur  la  rive  gaucho  du  Rhin,  à 
droite  du  pont  qui  conduit  à Kehl.  Desaix 
avait  5-2  ans  quand  il  mourut.  Une  foulo  de 
mots  heureux  attestent  son  esprit  et  son 
sang-froid.  Un  précis  de  sa  vie  a été  publié, 
en  1800,  par  Simien  Despréaux.  L.  le  Bas. 

DESARMEMENT  (art.  milit.].  — C'est, 
littéralement,  l'action  d'enlever  l’arme.  Dans 
les  guerres  civiles  ou  de  conquête,  quand  le 
vainqueur  a éprouvé  de  la  résisUnce  de  la 
part  des  populations  armées  ou  des  parti- 
sans, ou , quand,  après  avoir  fait  leur  sou- 
mission, elles  cherchent  à se  révolter,  la  pru- 
dence lui  conseille  d'ordonner  le  désarme- 
ment de  tous  les  citoyens,  dans  un  temps  don- 
né. Les  alliés  prirent  sauvent  cette  mesure, 

lors  de  leur  invasion  en  France,  en  18H. 

Les  Français,  dans  notre  colonie  d’Afrique, 
auraient  toujours  dû  l'adopter  à l’égard  des 
Arabes , qui  se  font  un  jeu  des  soumissions, 
regardant  comme  un  acte  ^lélé  de  violer 
leur  parole  envers  les  dlrtüens.  — En  style 
d artillerie,  on  nomme  détarmtment  d'une 
place  la  réintégration,  dans  les  arsenaux 
et  les  magasins  de  l'Etat , des  bouches  à feu 
et  de  leurs  accessoires  qui  garnissaient  des 
ouvrages  de  fortification  : cette  mesure  se 
prend,  à l état  de  paix,  en  tout  ou  en  partie, 
à l’égard  des  places  de  l'iii'éiicur  et  de  la 
frontière,  et  quelquefois,  en  temps  de  guerre 
à l’égard  des  villes  conquises  qu’on  ne  veut 
ou  qu’on  no  peut  garder.  — Enfin  on  donne 
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encore  ce  nom  à une  mesure  qui  a pour  ob- 
jet de  réduire  l'effectif  des  troupes,  dans  un 
but  d’économie  on  de  politique  qui , de  nos 
jpurs,  a constamment  é>é  plus  spécieui  que 
réel.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que,  si, 
jusqu’ici,  ces  tentatives  ont  été  vaincs,  elles 
acquièrent,  chaque  jour,  plus  de  chances  de 
succès,  par  l’esprit  de  liberté,  d’association 
commerciale  et  industrielle,  et  par  le  besoin 
de  bien-être  matériel  qui  s'emp.ire  de  tous 
les  peuples , bien-être  que  contribueraient 
singulièrement  à accroître  les  sommes  énor- 
mes absorbées  par  les  armées  permanentes , 
aussi  bien  que  les  quelques  mill.ons  d'hom- 
mes délite  rendus  à l’agricu'ture,  à l’in- 
dustrie, aux  arts  et  au  commerce.  — Dans 
l'art  de  l’escrime,  le  tUsarmement  consiste  à 
faire  tomber  l'arino  do  la  main  de  son  ad- 
versaire par  une  feinte  adroite  de  quarte  et 
par  un  froissé  vigo'ureux  et  inattendu  de 
tierce.  Ce  coup , quand  il  réussit , met  le 
champion  désarmé  à la  merci  d’un  coup  droit 
et  infaillible  de  son  antagoniste.  !..  le  Uas. 

DËSAUIIIEME.\T  (manne].  — Le  désar- 
mement d’un  bâtiment  est  l’opération  qui 
consiste  à en  retirer , pour  être  mis  dans  un 
magasin  on  dans  un  arsenal,  le  gréement, 
rartillerio,  les  munitions,  enfin  tout  ce  qui 
en  constitue  l’armement  ou  l’équipement,  et 
à donner  une  autre  destination  aux  ofScicrs 
et  à l'équipage.  Un  bâtiment  désarmé,  ne 
conserve,  en  général , que  du  lest  pour  le 
tenir  dans  une  assiette  convenable,  et  ses 
bas  mâts;  mais  on  prend  la  précaution  d’as- 
sujettir ceux-ci  avec  quelques  cordages 
fixés  à leur  tête  et  roidis  le  long  du  bord  pour 
les  maintenir  dans  une  position  verticale  et 
les  empêcher  de  se  dèjeter;  on  en  recouvre, 
d’ailleurs,  le  tenon  supérieur  par  un  baril  à 
goudron  défoncé  d’un  côté,  afin  do  le  ga- 
rantir des  infiltrations  de  la  pluie.  Le  bâti- 
ment désarmé  rentre  dans  les  attributions 
des  officiers  de  port;  il  est  amarré  â un 
poste  avec  des  chaînes  qui  le  retiennent, 
mais  qu’on  évite  de  fixer  trop  â son  arrière 
ou  à son  avant , pour  ne  pas  en  fatiguer  les 
extrémités,  et  augmenter  l’arc  de  sa  quille; 
qn  en  abrite  le  pont,  et  même  les  flancs  et 
Tarrière  avec  des  toitures,  des  toiles  ou  des 
nattes,  et  on  lui  applique  toutes  les  mesures 
je  police,  de  propreté,  do  conservation  en 
usage  dans  le  port  où  il  se  trouve  et  pres- 
crites par  dos  règlements.  — Dans  la  marine 
militaire,  un  bâtiment  désarmé  fait  partie  do 
la  seconde  des  quatre  catégories  dans  les- 


quelles l’urdonnance  du  1”  juillet  IS.'il 
classe  tous  les  bâtiments  de  la  flotte.  La 
même  ordonnance  indique  les  soins  de  con- 
servation et  d'entretien,  ainsi  que  les  mesures 
de  surveillance  que  les  autorités  du  port 
doivent  prendre  â l'égard  des  bâtiments  du 
cette  catégorie.  Baron  de  Bonnefoux. 

DESAUlllMAGE  ( ear.).  — C’est  le  dé- 
rangement, pour  une  raison  quelconque,  des 
divers  objets  établisdans  la  cale  d'un  vaisseau 
(Koy.  Arbiuage.) 

DESAL'GIEUS  ( Maec-Antoine  ) — 
Chansonnier  plein  do  verve  et  d'entrain , 
vaudevilliste  fécond  et  plaisant,  Désaugiers 
fut  pendant  longtemps  le  direcU-ur  et  le 
boute  en-train  du  Caveau  moderne,  l'illustro 
fournisseur  du  théâtre  chantant,  à une  épo- 
que où  quelques  couplets  heureux  suffisaient 
encore  au  suciès  d’une  ccuvro  dramatique. 
Ses  vaudevilles  semblent  quelque  peu  fadis 
et  vides,  depuis  qu’un  a transporté  sur  les 
scènes  inférieuies  les  habitudes  du  drame; 
mais,  en  leur  temps,  ils  curent  une  vogue 
prodigieuse  : il  suffit  de  rappeler  Ui  petites 
Donaïdes , M.  Vautour , In  Chatte  merveil- 
leuse, ete.  La  chanson  de  Désaugiers  est  par- 
fois étincelante,  et  un  grand  nombre  de  ces 
compositions,  insérées  dans  tes  publications 
annuelles  de  la  Société  du  Caveau,  sont  de- 
venues dos  plus  populaires;  on  peut  citer, 
entre  autie<,  monsieur  et  madame  Denis,  VE- 
pirurien , hia  fortune  est  faite,  le  pot-pourri 
sur  la  Vestale,  Artarerce , etc.  — Fils  d’un 
musicien  auteur  des  Jumeaux  de  Bergame , 
il  partit  pour  Saint-Domingue,  après  s être 
essayé  comme  aeteur  sur  quelques  petits 
théâtres  de  Paris , et  il  faillit  être  massacré 
lors  de  l'insurrection.  Il  succéda,  en  1815, 
â Uarié  dans  la  direction  du  Vaudeville  et 
administra  ce  théâtre  de  celte  époque  à 
182Ü,  et  de  1825  â 1827,  année  de  sa  mort. 
Dés.augiers  était  né  à Fréjus,  en  1772. 

DESAVEU  [jurisp.].  — Cost,  en  procé- 
dure , l'acte  par  lequel  on  désapprouve  ou 
on  dénie  un  aveu,  une  allégation,  un  con- 
sentement émanés  d'un  officier  ministériel 
qui  a excédé  ses  pouvoirs.  Lorsqu’un  justi- 
ciable donne  mission  à un  officier  ministériel 
d'instrumenter  ou  d'occuper  pour  lui , il  lui 
confie  une  sorte  de  mandat,  et  les  actes  faits 
en  vertu  de  ce  mandat  spécial  ne  peuvent 
être  annulés  que  par  suite  de  l’action  en  dés- 
aveu; c’est  le  seul  moyen  pour  le  justiciable 
d’éviter  qu’on  ne  tire  avantage,  contre  lui, 
de  ces  actes,  censés  jnsq><e-lâ  émanés  do 
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lui.  Quoique  la  loi  semble , à cot  èf^ard , ne 
parler  que  des  avoués,  il  est  constant  que 
le  désaveu  est  admis  aussi  contre  les  huis- 
siers et  les  agrées,  mais  il  ne  l'est  pas  contre 
les  avocats  ; la  raison  est  que  ces  derniers 
ne  sont  pas  les  mandataires  des  parties,  et 
que,  d'ailküirs,  les  déclarations,  même  indis- 
crètes, qui  peuvent  leur  échapper  tiennent  é 
l'entrainement  de  la  parole  et  no  sauraient 
être  réputées  que  comme  erieuis  sans  con- 
eéqucnce.  — Le  désaveu  est  principal,  s’il  est 
formé  direrlement  contre  un  acte  et  indé- 
pendamment de  toute  instance;  il  est  l'nct- 
d«n<,  s'il  est  forn  é contre  un  acte  employé 
dans  l’instance  (art.  353-355  du  c.  de  proc. 
civ.  J.  Dans  le  premier  cas,  il  se  Fait,  au  greffe 
du  tribunal  qui  devra  en  connaître, 'par  un 
acte  signe  de  la  partie  ou  du  porteur  de  sa 
procuration  spéciale  et  authentique  ; dans 
le  second,  le  désaveu  est  signifié  par  acte 
d'a'Oiié.  Dans  tous  les  cas,  il  a pour  effet  de 
suspendre  toute  procédure  jusqu’au  juge- 
ment (art.  537);  d'annuler,  lorsqu'il  est  dé- 
claré va'able,  les  dispositions  du  jugement 
relatives  aux  faits  qui  ont  motivé  le  désaveu; 
de'fiiire  condamner  l’officier  ministériel  dés- 
avoué à des  dommages-intérêts  ou  même  à 
l’interdiction,  comme  aussi,  dans  le  cas  où 
le  désaveu  est  rejeté , de  faire  encourir  an 
dé-avouant  une  condamnation  à des  dom- 
mages-intérêts. 

DÉSAVEU  DE  PA'rERMTË.  (Vuÿ. 
Patkrnit^.  ) 

DESAULT  (éiojr.  ).  — Né,  en  1744.  do 
parents  pauvres,  Desault  se  livra  do  très- 
bonne  heure  à l’étude  dut  belles-lettres  et 
des  mathématiques.  Lorsqu’il  sqrXit  du  col- 
lège, il  embrassa  la  carrière  de  la  médecine, 
pour  laquelle  il  se  sentait  une  vocation  très- 
prononcée.  Il  vint,  à l’âge  do  20  ans,  â Pa- 
ris, où  il  suivit  les  leçons  de  Louis,  d'An- 
toine Petit,  et  de  Sabatier.  Bientét  il  fut  en 
état  d'en  donner  lui-même,  et  ses  vastes 
connaissances  lui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs.  C’est  loi  qui  le  premier  ima- 
gina la  méthode  consistant  à faire  d'abord 
la  description  d’un  organe  pour  ensuite  pas- 
ser en  revue  tontes  les  maladies  qui  peuvent 
l’affecter;  c’est  d’après  les  principes  de  cette 
méthode  analytique  qu'est  écrite  son  Anato- 
mie ehirurÿicale.  Reçu  maître  en  chirurgie , 
il  professa  cette  science  à l'hêpital  de  la  Cha- 
rité, et  six  ans  après  à l'Ilétcl-Dieu,  où  il  fut 
d’abord  chirurgien  adjoint,  et  plus  tard  chi- 
rurgien en  chef,  après  la  mort  do  Moreau. — 


Desault  est  auteur  de  plusieurs  procédés  opé- 
ratoires importants  pour  1rs  amputations, 
les  ligatures  d'artères,  etc.  ; il  a étudié  avec 
beaucoup  de  soin  le  traitement  des  ploies 
d'armes  à feu , et  a inventé  ou  modifié  on 
grand  nombre  d'instruments  de  chirurgie. 

DESIiAltREAUX  (biogr.).  (Voy.  Ra«- 

REAÜX.) 

DESliILLOXS  ( François-Joseph-Teb- 
RASSe),  de  la  compagnie  de  Jésus,  né  à Cliâ- 
teanneuf  de  Berry,  en  17H,  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  Bourges,  entra  dans 
leur  société  à l'âge  do  16  ans,  et  professa 
successivement  la  rhétorique  â Nevers,  é 
Caen  et  à la  Flèche.  A l'époque  de  la  disso- 
lution de  sa  compagnie  , il  refusa  de  prêter 
le  serment  qu'on  exigeait  des  jésuites,  et  se 
retira  à Maiiheim,  près  de  l'électeur  do  Ba- 
vière. Il  y mourut  an  milieu  de  ses  occupa- 
tions littéraires  en  1789.  On  a do  lui,  entre 
autres  ouvrages,  Fubulœ  mopicce,  lib.  XV, 
dont  l'édition  la  plus  complète  a été  donnée 
à Matdicim,  1708,  2 vol.  in-8.  Cette  (iroduc- 
tion,  remarquable  par  une  latinité  élégante, 
facile  et  spirituelle,  qui  rappelle  celle  des 
Vanièro  et  des  Comniire,  est  le  véritable 
titre  qui  a fait  vivre  le  nom  de  Desbillons. 
On  lui  doit  encore  : Lettres  d Fféron  ou  Apo- 
logie de  l'Appendix  de  dits,  du  P.  Jouveiicy, 
1760,  in-12;  — Histoire  de  la  vie  chrétienne 
et  des  exploits  militaires  de  madame  de  Saint- 
Balmont,  Liège,  l’773,  in-8;  — deux  poèmes 
latins:  Ars  bene  valendi,  Heidelberg,  1788, 
in-8;  Dejxice  christiana,  sice de  hominis  felici- 
tate,  Manheim,  1789,  in-8; — une  édition  de 
limitation  de  Jésus-Christ,  Manheim,  1780, 
in-8,  avec  une  dissertation  dans  laquelle  il 
attribue  cet  ouvrage  à Thomas  A Rompis,  et 
des  remarques  critiques  sur  le  Dante  publié 
par  l’abbé  Valart  ; — enfin,  parmi  ses  œuvres 
posthumes,  une  comédie  latine  imitée  des 
Adelphts  do  Térence. 

DE8CAMISADOS  \hommes  sans  chemise). 
— Ce  nom , qui  répond  à celui  de  nos  sans- 
culottes,  fut  donné  aux  prolétaires  par  les 
hidalgos  espagnols.  En  1820,  il  servit  â dé- 
signer tous  ceux  qui  s'armèrêntpour  l'indé- 
pendance avec  Quiroga  et  Riego,  et  qui,  pour 
la  plupart,  étaient  sortis  des  rangs  du  peu- 
ple. L'armée  des  descamisados , forte  de 
5,000  hommes , agissant  pour  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  constitutionnel,  ftrrça 
d'abord  Ferdinand  VII  à signer  la  constitu- 
tion do  1812.  Mais  l'intervention  française 
ayant  enfin  décidé  la  victoire  en  faveur  des 
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absolutistes,  le  parti  des  dnscamitiidiu  tut 
anéanti,  et  ses  cliefs  périrent  sur  récharaml. 

DESCAIVTES  (Kkn'k)  naquit  à la  Haye, 
petite  ville  do  rancienno  Touraine,  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  d'Indre-et- 
I,oire,  le  31  mars  1596,  d'une  ramillu  noble, 
mais  pauvre.  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  au 
collét’o  de  la  Flèche,  alors  sous  la  direction 
des  jésuites,  et  s'y  distingua  d'abord  par  une 
grande  application  à l'élude,  un  cs()rit  scru- 
tateur, et  un  goût  prononcé  pour  l'isole- 
ment et  la  solitude.  On  attribuait  ce  penchant 
méditatif  à la  faiblesse  de  sa  constitution  ; 
mais  déjà  il  vivait  de  pensée  ; déjà  il  avait 
apprécié  la  haute  importance  des  mathéma- 
tiques, et  il  cherchait  dans  sa  raison  un  prin- 
cipe lie  vérité  qui  ne  lui  avait  pas  encore  été 
révélé  sur  les  bancs  do  l'école.  Il  quitta  le 
collège  à l'àgo  de  16  ans  : voici  comfrle  il 
nous  initie  lui-méme  nu  sentiment  qu'il  avait 
de  lui,  après  la  Hn  do  son  éducation  sco- 
lastique : « J'ai  été  nourri  aux  lettres  dés 
mon  enfance,  parce  qu'on  me  persuadait  que 
par  leur  moyen  on  pouvait  acquérir  une 
, connaissance  éclairée  et  assurée  de  tout  ce 
qui  est  utile  à la  vio;  j'avais  un  extrême  dé- 
sir du  les  apprendre  ; mais , sitôt  que  j'eus 
achevé  ce  cours  d'études  au  bout  duquel  on 
a coutume  d'élrc  reçu  au  rang  des  doctes,  je 
changeai  entièrement  d'opinion , car  je  me 
trouvai  embarrassé  de  tant  de  doutes  et  d'er- 
reurs. qu'il  me  semblait  n'avoir  fait  aucun 
prolit  en  t,àcliant  de  m'instruire,  sinon  que 
j'avais  découvert  de  plus  en  plus  mon  igno- 
rance... Je  crus  que  toutes  les  o|iinions  que 
j'avais  reçues  jusqu'alors  en  ma  créance,  je 
ne  pouvais  mieux  faire  que  d'entreprendre 
une  bonne  fuis  do  me  les  ôter , afin  d'y  en 
remettre,  par  après,  ou  d'autres  meilleures 
ou  bien  les  mêmes,  lorsque  je  les  aurais 
ajustées  au  niveau  de  ma  raison.  » Après 
avoir  étudié  de  nouveau  littérature,  philoso- 
phie, théologie,  malhémali(|ucs,  physique,et 
mémo  les  mauvaises  doctrines,  alin  de  con- 
naître au  moins  ce  quelles  valent  et  de  n'ètre 
pas  trompé  par  les  prédictions  d'un  astrolo- 
gue, les  promesses  d'un  alchimiste,  les  im- 
postures d'un  magicien  , les  artifices  cl  la 
vanterie  do  ceux  qui  font  profession  de  sa- 
voir plus  qu'ils  ne  savent.  Descartes,  mécon- 
lenl  de  sa  science,  qu'il  trouvait  f,iusso,  obs- 
cure et  inutde,  laissa  les  livres  et  les  maî- 
tres, cl  entreprit  sur  lui-même  cette  réforme 
intellectuelle  à laquelle  il  lâcha  ensuite  de  faire 
participer  son  siècle  II  voyagea  pour  inellre 


en  pratique  scs  nouvelles  idée^  : Tout  cotrpnr 
Kii-nii'me  et  ihercher  la  vérité  dan$  le  grand 
livre  du  monde.  Comme  In  modicité  de  sa  for- 
tune ne  put  longtemps  suffire  à ces  goûts  de 
voy.agc,  il  prit,  pour  y satisfaire,  du  service 
comme  volontaire  dans  les  troupes  de  la 
Ilullande,  sous  Maurice  de  Nassau,  (mis  dans 
celles  du  duc  de  Bavière,  chef  du  parti  ca- 
tholique dans  la  guerre  de  trente  ans.  Il 
continua  ainsi,  dit-il  dans  une  lettre,  avoir 
des  cours  et  des  armées , à fréquenter  dns 
gens  d'humeurs  et  de  conditions  diverses, 
à recueillir  des  expériences,  à s'éprouver 
lui-même  dans  les  rencontres  que  la  fortune 
lui  proposait,  et,  [lartant,  à flaire  telle  ré- 
flexion, sur  les  choses  qui  se  présentaient, 
qu’il  en  pût  tirer  quelque  profit.  Le  guer- 
rier, comme  on  voit,  ne  cessait  pas  d'èlro 
(diilosopho , et  le  champ  de  bataille  n'était 
pour  lui  qu'une  grande  scène  ouverte  à son 
observation.  Ou  rapporte  que , se  trouvant 
en  garnison  à Breda,  il  vit,  un  jour,  la  foule 
ramassée  devant  une  affiche  écrite  en  fla- 
mand : c'était  l'énoncé  d'un  problème  do 
mathématiques  que, suivant  l'i.sage  du  temps, 
un  géomètre  inconnu  proposait  aux  mathé- 
maticiens. Uescartes  se  fit  expliquer  (lar  un 
spectateur  le  contenu  de  celte  affiche;  le  ha- 
sard amena  pour  traducteur  le  nommé  Back- 
mann,  professeur  au  collège  de  Dgrt,  qui 
prit  avec  le  jeune  militaire  le  ton  de  supério- 
rité d'uu  pédant;  mais  Descartej  lui  ayant 
a|>porté  la  solution  complète  du  problème, 
de  là  naquit  entre  eux  une  amitié  que  rien  no 
putaltércr.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à Breda 
qu’il  écrivit  son  Compendium  miuicœ.  En 
16Ü0,  Descarles  assista  à la  bataille  de  Pra- 
gue. A|)iés  avoir  été  témoin  de  tous  les 
revers  militaires  dont  la  Hongrie  fut  le  théâ- 
tre, il  quitta  la  | rofession  des  armes  (lour 
continuer  scs  voyages  , visita  successive- 
ment la  Hollande,  la  Franco,  l'Il.die,  la 
Suisse,  le  Tyrol,  et  fil  à Venise  et  à Borne  un 
assez  long  séjour.  Au  retour  do  ses  voyages, 
il  commença,  à Paris,  un  ouvrage  sur  les 
preuves  de  l’existcuce  do  Dieu;  mais, distrait 
à chaque  instant  et  craignant  do  ne  (las 
trouver  en  France  la  tranquillité  dont  il  se 
sentait  besoin  ni  celte  liberté  qui  convenait  ' 
à son  esprit  indépendant.  Descartes  se  relira 
en  Hollande.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu'il  écri- 
vit le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages  et 
qu'il  élabora , dans  la  solitude , les  liaules 
pensées  qui  devaient  le  placer  au  premier 
rang  (larmi  les  grands  génies.  Les  biographes 
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racontent  qoe,  i cette  époque»  il  eut  une  ri* 
«inn  durant  laquelle  U crut  entendre  une 
voix  du  ciel  qui  l’appelait  A réformer  la  phi- 
losophie. Des  faits  semblables  se  rencontrent 
dans  la  vie  de  presque  tous  les  grands  hom- 
mes; Socrate  croyait  avoir  un  démon  qui 
inspirait  ses  paroles  ; Christophe  Colomb 
cniendait  une  voix  du  ciel  l’appeler  à la 
découverte  de  l’Amérique.  Il  faut  aussi 
remarquer  le  vœu  que  fit  Descartes,  A la 
même  époque,  d’un  pèlerinage  à Notre  ■ Dame 
de  Lereiite,  vœu  qu’il  exécuta.  Alais  sa  tran- 
quillité devait  être  troublée  par  l’envie  basse 
et  cruelle  qui  s’attache  à tout  ce  qui  est 
grand,  A tout  ce  qui  est  beau.  Un  Gisbert 
Vofitius, ministre  protestant  et  premier  profes- 
seur de  théologie  à l’université  d’Utrecht,  se 
distingua  parmi  ses  ennemis;  dejA,  en  France, 
un  jésuite,  le  P.  Bourdin , avait  essayé,  mais 
en  vain  , do  foire  condamner  les  doctrines 
de  Descartes  par  le  clergé  français.  Ce  Voé- 
tius  fit  d’abord  combattre  cette  doctrine 
dans  des  thèses  publiques,  et  puis  on  accusa 
d’athéisme  celui  dont  toutes  les  spéculations 
philosophiques  avaient  eu  pour  but  de  dé- 
montrer l’existence  de  Dieu  et  l’immortalité 
de  l'Ame,  celui  qui  n’avait  voulu  que  séparer 
seulement  la  philosophie  do  la  théologie  et 
la  rendre  indépendante,  mais  sans  cependant 
porter  aucune  atteinte  à la  religion.  Voëtius 
écrivit  plus  tard  au  P.  Mersenne , l’ami  de 
Descartes,  son  condisciple  an  collège  de  la 
Flèche,  pour  l’engager  A prendre  la  défense 
de  la  religion  catholique , qu’il  prétendait 
être  attaquée  par  la  métaphysique  de  notre 
philohopho  : le  P.  Mersenne  répondit;  mais 
sa  réponse  fut  adressée  décachetée  A son  ami, 
qui  la  fit  parvenir  à Voêtius , sans  y ajouter 
nn  seul  mot.  Celui-ci  ne  perdit  pas  courage; 
il  parvint  même,  en  composant  un  libelle 
odieux,  pour  lequel  il  employa  la  signature 
d'un  nom  étranger,  A faire  condamner  les 
doctrines  philosophiques  de  Descartes,  non 
par  la  faculté  de  théologie,  mais  bien  par  le 
collège  des  bourgmestres  d'Utrecht,  étranges 
juges,  il  faut  l’avouer,  en  pareille  matière. 
Retiré  dans  une  charmante  solitude,  près  la 
Haye,  aimé  et  accueilli  de  la  princesse  pala- 
tine Elisabeth,  Descartes  avait , jusqu’alors, 
méprisé  ces  misérables  attaques  et  n’avait 
rien  fait  pour  en  prévenir  l’effet  ; mais  cette 
condamnation  le  fit  sortir  de  sa  réserve  or- 
dinaire; il  n’eut  qu’à  paraître  pour  déjouer 
la  vile  machination  inventée  pour  le  perdre, 
et  faire  réfurmer  le  jugement.  Il  éprouva 


cependant  un  profond  découragement  et 
du  dégoût  pour  ce  pays  adoptif;  il  s’en 
éloigna,  en  acceptant  l’asile  que  lui  fit  offrir 
la  reine  Christine  de  Suède.  Les  attaques  do 
Voêtius  firent  de  Descartes  le  chef  d’une 
nouvelle  école  philosophique,  qui  eut  ses 
adhérenls  et  scs  adverraires;  mais,  quel 
que  soit  le  jugement  dont  ses  doctrines  sont 
devenues  I objet,  le  nom  de  son  persécuteur 
est  condamné  à subir  une  immortalité  in- 
fâme. Les  doutes  que  l'on  cherchait  à élever 
contre  l'orthodoxie  de  Descartes  n'avaient 
aucun  fondement,  car  les  théologiens  les 
plus  renommés  de  l'Eglise  catholique  lui  ont 
rendu  justice  à cet  égard  : « Descartes , dit 
Bossuet,  a toujours  craint  d'être  noté  par 
l'Eglise,  et  il  prenait  pour  cela  des  précau- 
tions qui  allaient  jusqu’à  l'excès.  » 'Tous  les 
ouvrages  de  Descartes  sont  remplis  de  pro- 
testations de  foi  et  de  soumission  à l'Eglise 
catholique  ; on  voit  que  la  Bible  et  la  évomme 
de  saint  Thomas  étaient  ses  lectures  favo- 
rites. Nous  avons  encore  une  preuve  de  la 
sincérité  des  croyances  religieuses  de  Des- 
cartes dans  le  témoignage  que  tondit,  à cet 
égard,  la  reine  Christine,  qui , à la  fin  de  sa 
vie,  abjurant  le  protestantisme,  déclara  que 
c’était  dans  les  entretiens  de  Descartes 
qu’elle  avait  puisé  les  semences  de  sa  con- 
version au  catholicisme. 

On  considère,  en  général,  sous  trois  points 
de  vue  spéciaux  le  génie  do  Descartes  : sa 
philosophie,  ses  découvertes  en  physique  et 
ses  découvertes  en  mathématiques.  Cependant 
les  doctrines  de  Descartes,  d ns  toutes  les 
branches  do  savoir,  forment  un  tout  qu’on 
ne  saurait  que  difficilement  diviser;  telle  fut 
l'opinion  de  son  siècle  qui  donna  le  nom  de 
cartésianisme  {roy.  ce  mot)  à l'ensemble  de 
ces  doctrines.  — Descartes  pensa  par  lui- 
même,  il  brisa  le  vieux  joug  de  la  philoso- 
phie péripatéticienne  et  n’admit  de  règles 
dans  Ica  choses  do  la  raison  qoe  la  raison 
elle-même.  En  invitant  ainsi  chaque  homme 
à rentrer  en  lui-même  et  à partir  de  sa  pro- 
pre conviction , il  offrait  un  moyen  do  ne 
pas  s’égarer  avec  lui,  s’il  venait  à tomber 
dans  quelque  erreur.  En  brisant  l’esclav.oge 
de  la  pensée,  il  suscita  un  mode  actif  de  phi- 
losophie qui  ruina  le  mode  patsif  et  histori- 
que on  usage  avant  lui.  La  raison  recouvra 
ainsi  par  lui  sa  féconde  et  puissante  autono- 
mie. Rabelais,  Ramus,  Sanchez,  Alontnigne, 
Charron,  avant  lui,  avaient  bien,  il  est  vrai, 
attaqué  le  dogmatique  scolastiqu»,  mais  ils 
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n'avaient  pu  lui  substituer  qu  un  scepticisme 
pyrrhnnien  très-exagéré,  qui  n’était  que  la  né- 
gation de  toute  science  pliilosophique.  C’est  là 
cequicouduisit  Erasme  et  Melanchtonà  prêter 
l’appui  de  leur  chaleureuse  éloquence  à cette 
scolastique,  qui  n’était  pas,  en  elle-même, 
une  chose  aussi  puérile  qn’on  veut  se  l’ima- 
giner aujourd'hui,  car  lesîhomasct  les  Scol 
ont  montré  dans  toute  son  étendue  l’emploi 
que  l’esprit  humain  pouvait  taire  de  cet 
instrument  logique;  ils  avaient  fait  plus  en- 
core, ilsavaientpurifié  et  intellectualisé  l’idée 
de  l'Être  suprême.  Ainsi  la  scolastique  met- 
tait l’esprit  humain  sur  le  chemin  d’une 
métaphysique  rationnelle,  et,  par  cela  même, 
valait  mieux  que  l’empirisme  et  le  scepti- 
cisme. — Le  premier  ouvrage  qu’offrit  ües- 
cartes  fut  sa  Méthode  divisée  en  six  par- 
ties. Dans  la  première,  il  raconte  comment  il 
a été  conduit  à ne  plus  étudier  la  vérité 
que  dans  lui-mème  ou  bien  dans  le  grand 
livre  du  monde.  La  seconde  contient  quatre 
règles  : 1“  ne  recevoir  aucune  chose  pour 
vraie  qu'elle  no  paraisse  évidemment  telle  ; 
3*  diviser  chacune  des  difficultés  en  autant 
de  parcelles  qu’il  se  pcutqt  qu’d  est  besoin 
pour  les  mieux  résoudre;  3*  conduire  par 
ordre  scs  pensées  en  commençant  par  les 
objets  les  plus  simples  et  les  plus  aisés  à 
connaître  pour  monter  peu  à peu,  comme 
par  degrés,  à la  connaissance  des  plus  com- 
posés; à*  faire  partout  des  dénombrements 
assez  entiers  et  des  revues  assez  générales 
pour  être  assuré  de  ne  rien  omettre.  Dans 
la  troisième  partie,  Dcscartcs  présente  les 
maximes  qu'il  s’était  prescrites  jusqu’à  ce 
qu'il  eût  formé  scientifiquement  sa  morale: 
1*  d’obéir  aux  lois  et  coutumes  de  son  pays  ; 
2*  d’éviter  les  vœux  perpétuels  ; 3'  do  con- 
former sa  conduite  aux  principes  moraux 
qu’il  découvrirait  successivement;  de  se 
soumettre  à ce  qu’il  ne  pourrait  empêcher  ; 
5*  de  regarder  enfin  la  culture  de  la  raison 
comme  la  plus  noble  profession  qu’il  pût 
exercer  sur  la  terre.  La  quatrième  partil 
renferme  l’analyse  de  scs  méditations  ; de 
l'axiome  cogito,  trgo  lum  il  déduit^xistence 
d'un  premier  être.  La  vérité,  la  juitice  et  le 
pouvoir  do  Dieu  le  rendent  certain  de 
l’existence  du  monde  entier;  il  distingue 
ensuite  l’àme  du  corps,  prouve  l’immortalité 
delà  première,  s’élève  contre  la  maxime  Nihil 
est  in  intelUctit  quod  non  prias  fucrit  in  sensu, 
et  donne  naissance  à la  théorie  des  idées 
innées.  La  rinquièmo  partie  f^il  ressortir 
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les  avantages  de  sa  méthode;  il  y rapporte 
les  différentes  découvertes  qu’à  son  aide  il  a 
faites  dans  les  mathématiques;  en  dioptiique, 
où  il  donne  la  loi  de  la  réfraction  de  la 
lumière  ; -dans  l’algébrc , dont  il  étendit  le 
domaine  en  l’appliquant  à la  géométrie.  Des- 
rartes,  revenant,  dans  ta  sixième  partie,  sur 
les  motifs  qui  lui  ont  fait  publier  son  livre , 
y montre  le  plus  grand  amour  pour  l’huma- 
nité , le  zèle  le  plus  sincère  pour  le  vrai  et  la 
résolution  ferme  de  consacrer  toutes  ses  res- 
sources au  développement  de  l’esprit  humain. 
— Descartes  donna,  plus  tard,  ses  Principes 
comme  la  plus  simple  expression  des  idées 
qu’il  avait  développées  dans  son  Discours  sur 
la  Méthode  et  dans  ses  méditations. 

Oescartes  avait  entrepris,  pour  la  pensée, 
ce  que  Bacon  avait  entrepris  pour  la  nature; 
voyons  quelle  était  sa  manière  de  procéder. 
— Quand  on  douterait  de  toutes  choses, 
dit-il , on  ne  pourrait  au  moins  douter 
qu'on  doute  ; or  douter , c'est  penser  : donc 
on  no  peut  douter  qu’on  pense;  la  pensé^jst 
donc  incontestable.  Mais,  continue-t-il,  ^jc 
ne  puis  donler  que  je  pense,  je  ne  puis  dou- 
ter que  je  suis  , en  tant  que  je  pense;  ainsi 
jepense,  donc  j'existe;  tel  est  le  point  do  dé- 
part de  Descartes.  Mais,  .njoute-t-il,  quel  est 
le  caractère  do  la  pensée?  c’est  d’être  invi- 
sible, impondérable,  inétendue,  simple.  La 
simplicité  de  la  pensée  donne  la  simplicité 
de  l’àme  qui  pense,  oi>  du  moi;  et  l'âme  étant 
simple  est  par  là  même  immortelle.  Mais 
l'àme  humaine  est  imparfaite,  car  la  pensée 
n’est  pas  infaillible;  cette  notion  d’imparfait, 
de  contingent,  de  fini,  l'élève  directèment  à 
celle  de  parfait,  d'absolu,  d'infinil  Or  que 
suis-je  moi  qui  ai  cette  idée  d’infini?  n'est- 
il  pas  évident  que  ce  n’est  pas  moi  qui  l’ai 
fa^lc  cette  idée,  supérieure  à moi,  et  que  je 
nef' puis  ni  modifier  ni  détruire?  Elle  est 
donc  en  moh  sans  se  rapporter  à moi  : elle 
se  rapporte'donc  à un  être  nécessaire,  infini, 
parfait,  et  cet  Être  c'est  Dieu  1 — Pense  par 
toi-mémeet  ne  juge  rien  sur  parole,  telle  était 
la  devise  de  Descartes  et  fut  celle  do  sou 
école.  Elle  renferme  l'une  des  règles  les  plus 
importantes  pour  tout  esprit  philosophique, 
celle  de  n’admettro  le  doute  que  comme  pré- 
paration à l'examen. 

Le  principe  rationnel  que  Descartes  avait 
apporté  dans  la  métaphysique,  il  dut  l’ap- 
pliquer aussi  dans  la  physique.  Malgré  la  har- 
diesse et  l’invraisemblance  même  de  quef- 
ques-uues  de  ses  hypothèses  ^voy.  UMvrr.s), 
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nn  est  frappé  de  la  fécondilé  et  derélendiio 
de  son  génie  en  examinant  rcnseniblo  de  son 
système.  Néanmoins  son  ingénieuse  idée  des 
loiM'billons  est  presque  la  seule  qu’on  lui 
attribue  eénéralemqptjjîonwo  s’il  était  pos- 
sible d’arriver  à cettqjiiiicrption,  quelle  que 
soit,  au  reste,  sa  valeur  scientlHque,  sans 
avoir  parcouru  un  cercle  immense  do  pen- 
sées et  de  recherches;  s’il  s’est  trompé  sur 
les  véritables  lois  du  mouvement,  il  a du 
moins  deviné  le  premier  qu'il  devait  y en 
avoir.  — Lorsque  Descartes  écrivit  son  dis- 
cours sur  la  iiioptrique,  la  réfrang  bilité 
inégale  des  divers  rayons  do  lumière  n’était 
pas  connue.  Cependant  son  travail  renferme 
une  exposition  de  la  véritable  loi  de  la  ré- 
flexion, découverte  immense  que,  vainement, 
Iliiygens  a voulu  lui  contester.  — Dans  le 
Traité  des  météores,  il  a donné  la  véritable 
théorie  de  l’arc-en-ciol.  Quoique  dans  son 
système  du  monde  et  dans  l’explication  de 
(|uelques  phénomènes  naturels  il  n’ait  pas 
jiussi  heureusement  rencontré  la  vérité,  la 
physique  de  Dcscartcs  est,  comme  sa  philo- 
sophie, empruntée  de  la  pensée  d'un  génie 
pensant.  Avant  Torricelli,  Doscartes  avait  re- 
connu la  pesanteur  do  l’air  et  son  ccli.m 
pour  soutenir  l’eau  dans  les  pompes  et  les 
tuyaux  fermés  à une  extrémité,  car  il  ex()!i- 
que,  dans  une  lettre  de  1G31,  le  phénomène 
do  la  suspension  du  mercure  dans  un  tube 
formé  par  le  haut,  en  l’attribuant  au  poids  de 
la  colonne  d’air  élevée  jusqu’aux  nues. — Il  eût 
dé,  selon  nous,  dans  son  histoire  de  la  con- 
science humaine , placer  sur  la  même  ligne 
l’oxistencede  Dieu  avec  la  conviction  ctel'exis- 
tence  du  monde  extérieur;  car,  selon  lui,  on 
ne  croirait  à l’existence  du  monde  qu’ulté- 
lieuremcnt  et  à l’aide  d’un  raisonnement 
assez  compliqué,  dont  la  base  est  la  véracité 
de  Dieu.  L’existence  du  monde  une  fois  jbal 
établie  et  mise,  par  Descaries,  imrèsj,rexis- 
teneq^d»  l’émo  et  l’existence  ^ Dieu,  la 
porte  resta  ouverte  à l'idéalisme , ce  qui 
donna  lieu  au  syslcm  des  deux  grands  dis- 
ciples de  Descartes, Spinosa  et  Malebranchc, 
chez  qui  Dieu  est  tout  et  le  monde  pou  de 
chose,  et  donna  naissance  au  cartisianisine. 
(Foy.  ça  mol.) 

Les  travaux  géométriques  do  Descartes 
lui  assignent  le  rang  le  plus  élevé  parmi 
les  hommes  qui  ontdéteypiné  les  progrès  do 
la  science.  Ainsi  que  Newton,  il  sentit  la  né- 
cessité de  transporter  la  géométrie  dans  la 
physique;  il  a,  fondé  sa  physique  sur  une 


géométrie  qu’il  tirait  presque  de  ses  propre* 
lumières.  Ce  fut  par  une  faculté  spontanée 
de  sa  raison  que  Descartes  opéra  dans  les 
mathématiques  une  révolution  heureuse  ; et, 
en  effet,  ses  idées,  exposées  presque  sans 
ordre  et  surtout  sans  développement , sont 
produites  dans  sa  géométrie  sous  la  forme 
de  principes  que  son  génie  se  contente  de 
dévoiler  sans  daigner  s’astreindre  à en  faire 
l’application.  Le  Traité  de  géométrie  parut  k 
la  suite  do  la  Méthode,  comme  ayant  été  ame- 
né par  la  chaîne  du  raisonnement  indiqué 
d,ins  celte  méthode,  ou,  si  l’on  veut,  la  spécu- 
lation métaphysique  le  conduisit  à la  décou- 
verte de  ses  plus  beaux  théorèmes.  La  con- 
naissance do  la  nature'et  do  l’usage  des  ra- 
cines négatives  est  due  à Descartes;  il  est  le 
premier  qui  lésait  introduites  dans  la  géomé- 
trie. Il  enrichit  la  théorie  d'Harriot  en  don- 
nant une  règle  pour  déterminer,  par  la  seule 
inspection  des  signes,  le  nombre  des  racines 
posili\es.  On  doit  également  é ce  grand 
liomrne  In  Méth  de  de  coefficients  indéterminés, 
qui  consiste  à supposer  uiio  équation  avec 
des  coefficients  indéterminés,  dont  on  fixe 
ensuite  la  valeur  par  la  comparaison  de  ses 
lcrines  avec  ceux  d'une  autre  équation  qui 
lui  doit  être  égale.  — L’application  do  l’al- 
gèbre à la  géométrie  est,  sans  contredit,  la 
plus  belle  découverte  de  Descartes  et  le  rend 
le  véritable  fondateur  do  cette  science  au- 
jourd'hui si  féconde,  désignéo^ouslo  nom  do 
Géométrie anaUjtique.  Ou  avait  bien,  avant  lui, 
appliqué  l’algèbre  aux  problèmes  de  la  géo- 
métrie, mais  Descartos  imagina  la  méthode  de 
construire  l’étendue  à l’aide  des  relations  de 
deux  quantités  variables.  Il  donna,  plus 
tard,  sa  Méthode  des  tangentes  qui  doit  tenir 
un  rang  distingué  parmi  ses  déaeuvertes, 
quoique  depuis  on  en  ait  imaginé  une  autre 
d'une  expression  plus  simple  et  plus  comode. 

En  résumé , Descartes  n’a  abordé  aucune 
branche  de  savoir  sans  lui  imprimer  la  mar- 
que do  son  génie  scrutateur , et  bientôt  sa 
haute  renommée  se  rè|>andit  dans  toute 
l'Europe.  Louis  Xlli  ne  se  montra  pas  indif- 
férent à s4.^loire,  quoiqu'il  eût  abandonné 
sa  patri*«if^lai  fit  ulfrir,  mais  en  vain  , des 
faveurs.  Le  cardinal  Mazarin  fut  plus  heu- 
reux en  lui  faisant  accepter  une  pension  de 
3,000  livres  qui  lui  fut  exactement  payée  mal- 
gré les  embarras  des  finances  de  l’époque.  Le 
; tiavall  et  le  climat  do  la  Suède  altérèrent 
bientôt  celte  santé  qui  toujours  avait  été 
I faible.  A la  sortie  d’un  de  ses  entretiens 
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journaliers  avec  la  reine  Christine,  il  fut 
saisi  par  le  froid  et  succomba  à une  fluxion 
de  poitrine  le  11  février  IGüO.  Christine  vou- 
lut le  faire  enterrer  dans  le  tombeau  des  rois 
de  Suède,  mais  la  Franco  réclama  ses  dé- 
pouilles mortelles,  qui  furent  transférées, 
dix-huit  ans  après  sa  mort,  dans  l'é{;lise  do 
Sainle-Ucneviève.  An.  1).  dk  P. 

DESCEXDAXTS.  [Yoÿ.  PA^*NTÉ  , Fi- 
liation.) 

DESCEXTE  (orl  milit.).  — On  donne  ce 
nom  à une  opération  militaire  qui  a pour 
objet  d'envahir  un  pays  ennemi  par  sa  fron- 
tière maritime,  soit  qu'on  ait  l'intention' 
do  s'y  fixer  ou  seulement  do  le  ravager  et 
d'y  faire  du  butin  : cette  simple  définition 
suffit  pour  faire  voir  qu'une  telle  entreprise 
exige  indispensablement  le  concours  simul- 
tané de  la  marine  et  de  l’armée  de  terre 
Quel  que  soit  l’objet  d’une  descente,  le  pre- 
mier râle  appartient  ineontestablcinent  à la 
marine,  non-seulement  par  le  détail  des  pré- 
paratifs, la  connaissance  précise  des  rivages 
4 aborder,  mais  encore  par  la  couiplii  ation 
des  obstacles  à surmonter.  Ce  rôle,  d’ail- 
Icur.s,  UC  finit  pas  là  où  celui  do  l'armic  de 
terre  commence,  car  celle-ci  a touché  terre 
et  s'est  même  établie  sur  lo  sol  ennemi,  que 
la  flotte  la  couvre  encore  de  sa  sullicitmle, 
prèle  à ravitailler  lo  camp  s’il  no  peut  se  suf- 
fire, prête  à lo  recueillir  si  le  sort  trahit  sou 
courage.  — La  tâche  do  l’armée  est  bien  plus 
aisée  : que  la  traversée  soit  plus  ou  moins 
facile,  plus  ou  moins  heureuse,  elle  n’a  rieu 
ou  pou  do  chose  à démêler  avec  les  éléments  ; 
sa  patience  scido  est  à l’épreuve.  Si  rennemi 
rallcnd  au  rivage,  les  bâtiments  de  guerre  la 
protègent  de  leurs  leux  en  balayant  la  plage 
sur  laquelle  les  troupes  doivent  se  former, 
et  c’est  seulement  quand  lu  premier  danger 
est  écarté  que  les  troupes  sont  portées  à 
terre  par  les  chalands  et  autres  petites  em- 
barcations de  la  flotte  : nieras  seulement 
l’armée  do  terre  entre  en  action  ; oHe  se  forme 
soit  en  bataille,  soit  en  colonne  d'attaque, 
suivant  le  cas,  et  prend  position  pour  assu- 
rer lo  débarquement  du  gros  matériel,  des 
munitions  ctdes  vivres  nécessaires  jusqu'à  ce 
que  le  pays  envahi  puisse  offrir  des  ressour- 
ces. On  so  retranche  même  pour  mettre  eu 
sûreté  toutes  ces  munitions  et  les  hôpitaux, 
et,  sans  trop  affaiblir  r,Trmée , l’on  forme 
alu  i un  poste  fortifié,  et  mémo  une  espèce 
iU‘  port  .auquel  la  flotte  peut  encore,  au  be- 
soin, tendre  une  main  secourable.  — ;L’his- 


I ) 

toiro  do  ces  sortes  d'expéditions  est,  sans 
contredit,  une  des  études  les  plus  instruc- 
tives pour  le  marin  ou  riionimo  de  guerre, 
par  la  variété  des  accidents  et  parce  quo  là, 
plus  qu’a  illeurs,  lesanalogicssere|iroduiscnt; 
rien  do  ce  qu’indique  l’expériencce  n’est  à 
négliger  et  l’on  ne  trouve  pas  moins  d’ensei- 
guemenls  dans  in  descente  désastreuse  do 
Charlos-Qiiint  devant  Alger  quo  dans  celle, 
si  heureuse  et  si  brillante , qu'il  effectua  de- 
vant Tunis.  C’est  ainsi  que  l’avait  compris 
Napoléon  de  180’t  à 18(15,  dans  son  projet 
de  descente  en  .Vnglelerre,  car  aucune  pré- 
caution n’avait  été  négligée;  chaque  frac- 
tion do  la  flotte  était  complète  et  capable  do 
sn  soutenir  seule  pendant  un  certain  temps, 
si  les  gros  temps  venaient  à les  disperser 
momentanément.  Aussi  l'or  que  les  Anglais 
répandent  à profusion , les  intrigues  aux- 
quelles ils  se  livrent  pour  conjurer  l’orage, 
en  nous  suscitant  des  ennemis,  révèlent  des 
craintes  que  déguisent  mal  de  fades  plaisan- 
teries. Ces  insulaires  n’.avaient  p.as  oublié 
quo,  du  1776  à 1798,  trois  fois  nus  flottes 
touchèrent  lo  rivago  britannique,  et  notre 
descente  en  Egypte,  en  1798,  leur  donnait 
la  mesure  de  ce  que  pouvait  la  France. 

Les  mêmes  traditions  présidèrent,  en  1828, 
aux  préparatifs  de  la  descente  des  Fraudais 
en  Moréo;  en  1830,  les  mêmes  soins  assurè- 
7onl  la  descente  des  Français  à Sidi-l'erruch. 
Vainement  on  objecte  que  les  .Arabes,  retirés 
à un  qujt^t  do  lieue  du  riv.age,  laissèrent  faire; 
leur  orgucilloiiso  confiance  nous  servit  assu- 
rément, mais  les  mesures  prises  étaient  in- 
faillibles, et,  s’ils  eussent  résisté,  il  y eût  eu 
plus  de  victimes  il  est  vrai,  mais  lo  triunjj^ho 
du  Staoueli,  au  lieu  d’avoir  lieu  le  19  juin, 
eût  eu  lieu  lo  1'».  ’ — Personne,  aujourd'hui , 
ne  doute  que  les  descentes  ne  doivent  étro 
singulièrement  simplifiées  par  lo  moyen  de  la 
vapeur,  cl  l’on  peut  dire,  sans  oxagéralion, 
que  les  côtes  anglaises,  par  exemple,  ne  sont 
pas  moins  accessibles  en  ce  moment  quo  la 
frontière  do  Flandre.  Toute  la  question  sera 
donc  désornuis  dans  la  supériorité  uuiuéri- 
qnç  des  bâtiments  à vapeur.  — Il  no  faut 
pas  confondre  la  descente  avec  le  débarque- 
ment, qui  n’eu  est  qu'un  épisode.  — Dans 
l’art  des  sièges,  on  donne  lo  nom  de  descente 
à une  galerie  d’attaque  blindée  ou  souler- 
raino  qui  conduit  l’assiégeant  du  couronne- 
ment du  chemin  couvert  dans  lo  fo^sé  et  do 
là  sur  la  brèche.  L.  i.b  lias. 

DESCENTE  SÜU  LES  LIEI  X.  . 
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L'examen  attentif  des  lieux  peut  fournir  aux 
juges  les  notions  nécessaires  à la  décision 
d’une  contestation  , jeter  un  nouveau  jour 
sur  les  débats , ou  mettre  sous  la  main  les 
pièces  do  conviction  : dans  ces  diverses 
liypotliéses,  on  doit  procéder  à une  descente 
ou  transport  sur  les  lieux.  Cette  opération 
est  ordonnée  en  matière  civile  et  en  matière 
criminelle  ; en  matière  civile  , c le  est  tantôt 
dans  les  attributions  des  tribunaux  ( cours 
royales,  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce)  et  tantôt  do  la  compétence  du 
juge  de  paix.  Ces  deux  juridictions  emploient 
des  formes  particulières.  Lorsque  le  diffé-' 
rend  exige  que  le  juge  voie  lui-mènie  les 
lieux  en  litige  ou  qu'il  entende  les  dires  des 
parties,  les  tribunaux  ordonnent,  soit  d’of- 
fice, soit  sur  la  demande  des  intére-sés,  que 
l’un  de  leurs  membres  se  transportera  sur 
les  lieux  : celui-ci  se  nomme  juge-cotnmit- 
taire,  juge-commis.  Il  est  choisi  parmi  les 
juges  qui  ont  siégé  lors  du  jugement  ; c'est 
là  le  principe.  Mais,  lorsque  les  lieux  sont 
trop  éloignés,  on  peut  commettre  un  tribu- 
nal voisin  ou  même  un  juge  de  paix  : une 
telle  délégation  devient  indispensable  si  le 
lieu  contentieux  est  hors  du  ressort  du  tri- 
bunal qui  a prononcé  le  jugement.  Dans 
tous  les  cas,  c’est  le  jugement  désignant  le 
commissaire  qui  confère  la  mission  ; elle  ne 
pourrait  donc  être  confiée  à un  autre  juge 
qu'en  vertu  d’un  nouveau  jugement.  Sur  la 
requête  de  la  partie  la  plus  diligente,  le  juge- 
commissaire  rend  une  ordonnance  qui  fixe 
les  lieu,  jour  et  heure  de  la  descente  : la  si- 
gnification en  est  faite  d’avoué  à avoué.  La 
partie  requérante  consigne  au  greffe  1rs  fiais 
de  transport.  Si  la  desccnlo  a lieu  pour  le  fait 
d’expropriation  pour  cause  d’utilité  publi- 
que, l’opération  doit  être  terminée  dans  les 
cinq  jours  à dater  du  jugement  qui  l’a  or- 
donnée. Dans  les  autres  matières , la  lui  n’a 
point  fixé  de  délai  fatal  ; néanmoins  le  juge- 
commis  ne  doit  point  tarder  à répondre 
k la  requête , et  sa  négligence  constituerait 
une  sorte  de  déni  de  justice.  En  procédant 
à la  descente , le  juge  est  assisté  du  greffier  ; 
celui-ci  ouvre,  sur  les  lieux,  le  procès-verbal, 
constate  la  présence  ou  l’absence  des  parties 
ou  de  leurs  avoués , leurs  observations  et  la 
description  des  objets  litigieux,  et  mentionne 
le  nombre  de  jours  employés  nu  transport. 
Les  frais  de  descente  sont  à la  charge  de  la 
partie  qui  succombe.  — Le  juge  de  paix 
«eut  aussi  ordonner  son  transport,  soit  d’of- 
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fice,  soit  sur  la  réquisition  des  parties, 
l' lorsqu’il  s’agit  de  constater  l’état  des  lieux, 
ou  d’apprécier  des  indemnités  et  dédomma- 
gements demandés;  2“  dans  tous  les  cas  où 
la  vue  du  lieu  peut  être  utile  pour  l’intelli- 
gence des  dépositions,  et  spécialement  dans 
les  actions  pour  déplacement  de  boriifs, 
usurpation  de  terres,  arbres,  haies,  fossés  ou 
autres  clôtures,  ou  entreprises  sur  les  cours 
d’eau.  Les  parties  doivent  être  présentes  ou 
représentées  par  un  fondé  de  pouvoir,  ou 
dûment  appelées.  Si  la  cause  est  sujette  à 
l’appel , on  dresse  procès-verbal  de  la  des- 
cente. 

En  matière  criminelle,  les  cours  d’assises, 
les  tribunaux  correctionnels  et  do  simple  po- 
lice peuvent  opérer  ou  ordonner  une  des- 
cente sur  les  lieux;  mais  ce  transport  ne 
saurait  servir  de  base  à une  sentence  s’il 
n’avait  été  préalablement  ordonné  par  un 
jugement , car  alors  il  n’y  aurait  point  une 
véritable  descente.  Il  est,  en  outre,  indispen- 
sable que  les  parties  soient  présentes  ou  dû- 
ment appelées  ; s’il  en  était  autrement,  le* 
juges  pourraient  être  exposés  à recevoir  de 
fausses  impressions,  à l’inspection  des  lieux, 
ou  à être  abusés  par  des  insinuations  perfi- 
des. D’ailleurs,  si  cet  examen  avait  lieu  hors 
de  la  présence  de  l’accusé,  il  y aurait,  en 
quelque  sorte , violation  du  droit  de  dé- 
fense. CRoi'zsrr. 

DESCIIAMPS  ( Ecstaciie  ) , poète  da 
XIV'  siècle.  Son  véritable  nom  semble  avoir 
été  Euslace;  le  surnom  Morel  lui  fut  donné 
pour  son  teint  basané,  et  celui  de  Deschamps 
pour  le  lieu  de  son  habitation.  Il  naquit  à 
Vertus,  en  Champagne,  vers  le  règne  da 
Philippe  de  Valois.  A douze  ans,  il  étudiait 
à Orléans;  plus  tard  il  voyagea  en  Europe 
et  en  Asie , fut  esclave  des  Sarrasins  an 
Caire  , revint  en  France  combattre  les  An- 
glais , devint  huissier  d’armes  de  Charles  V, 
gouverneur  du  château  de  Fismes  et  bailli 
de  Senlis.  Il  prit  femme  vers  cette  époque  et 
fut  père  de  deux  enfants;  mais  il  se  trouva 
mal  du  mariage,  et  le  caractère  de  sa  femme 
empoisonna  sa  vie.  Il  mourut  à 90  ans  sans 
avoir  pu  achever  son  poème  satirique , le 
Miroir  du  mariage.  Deschainps  a laissé  plcss 
de  quatre-vingt  mille  vers,  parmi  lesquels  des 
ballades  remplies  d’esprit,  de  finesse  eide 
grâce;  des  chansons  à boire  d’où  procède 
le  Kau-de-fire  de  Basselin.  Scs  fables  sont 
émail  léesd’épigrammespiquanteset  malicieu- 
ses sur  tous  les  puissants  d’alors,  les  rois,  la 
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noblesse,  la  magistrature  et  le  clergé.  Il  écri- 
vit, en  outre,  des  dialogues  comiques  et  mo- 
raux , de  grands  récits  historiques  en  vers 
pleins  de  verve  et  de  naïveté , et  enfin  un 
Art  poétique  curieux  et  original , monument 
de  l'esthétique  et  de  la  versification  de  l'é- 
poque. Ses  œuvres,  riche  mine  de  documents 
pour  l’antiquaire  et  l'historien , ont  dormi 
ignorées  é la  bibliothèque  royale  jusqu'à  l'é- 
dition choisie  qu'en  publia  M.  Crapelet  en 
1832;  encore  cette  édition  ne  contient-elle 
pas  la  dixiéme  partie  des  œuvres  du  fécond 
et  spirituel  écrivain.  — Pierre  Salmon  recom- 
mandait à Charles  VI  la  lecture  des  poésies 
do  Deschampg , et  Christine  de  Pisan  lui 
adressa  des  épttres.  Ses  ballades  ont  déjà 
toute  la  finesse  et  la  grâce  de  celles  que  Ma- 
rnt  rimait  deux  siècles  plus  tard. 

DESCltlPTlF  (GENRE).  (Koy.  Genre.) 

DESCRIPTION  (jurisp.  ].  — C'est,  judi- 
ciairement parlant,  un  dénombrement  som- 
maire de  meubles,  effets,  titres  ou  papiers. 
L’inventaire  diffère  do  la  description  en  ce 
qu’il  est  fait  en  présence  des  parties  intéres- 
sées, ou  dûment  appelées,  tandis  que  la 
dcsciiption,  qui  est  une  mesure  provisoire, 
se  fait  sans  ces  formalités.  En  général , on 
doit  dresser  un  procès-veibal  de  description, 
toutes  les  fuis  que  l’autorité  publique  est 
appelée  à constater  un  fait  de  nature  à inté- 
resser les  droits  d’un  tiirs.  Dans  la  procé- 
dure civile , les  procès-verbaux  de  descrip- 
tion ont  lieu  notamment  lors  de  l’npposiiiun 
des  scellés , lors  des  inventaires  par  justice, 
et  des  saisies  : ils  sont  dressés  par  les  gref- 
fiers de  justice  de  paix,  les  notaires,  les  huis- 
siers, suivant  les  différents  cas.  Ad.  R. 

DESERT  {géog.  phyt.). — On  trouve, 
dans  différentes  parties  du  globe,  des  espa- 
ces, souvent  d’une  immense  étendue,  offrant 
aux  regards  un  aspect  morne  et  toujours 
désolé,  mais  qu'i  varie  néanmoins,  selon  les 
contrées  où  ils  se  rencontrent  ; c’est  ainsi 
que  les  stepprs  de  l’Europe  orièntale  et  d'une 
partie  do  l'Asie,  les  Avirrouj  du  pays  des 
ilottcntots  et  les  llanos  de  la  Colombie  dif- 
férent entre  eux.  Ces  derniers,  de  même  que 
les  karrous,  ne  sont  des  déserts  que  dans 
la  saison  sèche;  dans  celle  des  pluies.  Us  se 
couvrent  d'une  magnifique  verdure  et  de 
nombreux  troupi  aux.  Les  sai-anes  et  les 
pampas  de  l’Amérique  , toujours  couvertes 
d'heibe,  et  que  parcourenf  constamment 
des  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux  sau- 
vages et  même  des  tribus  nomades,  ne  sau- 
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même  des  djengUs  de  l’Hindoustan,  où  crois- 
sent de  grands  arbres,  au  milieu  d’épais 
fourrés  de  bambous  et  d’herbes  élevées , re- 
paire accoutumé  des  animaux  féroces  natu- 
rels au  climat.  Dans  le  vrai  désert,  nulle  vé- 
gétation , pas  le  plus  petit  ruisseau , pas  la 
moindre  source  pour  humecter  un  sol  brû- 
lant ; ce  sont  des  plaines  nues  et  sans  bornes, 
où  le  regard  se  perd,  et,  si  quelques  monta- 
gnes se  dressent  çà  et  là  pour  en  rompre  la 
monotaaie,  leur  nature  rocailleuse  ajoute  en- 
core â l’aridité  de  l’aspect;  parfois  ce  sont 
des  collines  de  sable  mobile  que  le  vent  sou- 
lève et  roule,  et  qui  engloutissent  des  voya- 
geurs et  même  des  caravanes  entières,  échap- 
pés peut-être  aux  ardeurs  du  simoun.  Heu- 
reux celui  qui,  prêt  à périr  de  fatigue  et  d’é- 
puisement au  milieu  d’une  mer  de  sable,  peut 
rencontrer  une  oasis  (voy.  ce  mot). — C’est  en 
Afrique  que  l’on  trouve  le  plus  de  déserts , 
et  celui  du  Sahara  {voy.  ce  mot)  est  le  plus 
vaste  et  l»plug  dangereux  que  l’on  connaisse. 
D'autres,  moins  grands,  s’étendent  entrp|jo 
Nil  et  la  mer  Rouge  ; tel  est  celui  d’Angad. 
Les  côtes  d'Àztm  et  du  Cimbebat  sont  aussi 
do  véritables  déserts.  L’Asie  renferme,  outre 
ses  immenses  steppes,  le  désert  Gobi,  ceux 
de  Kharizin,  de  Kœra-Koum  et  de  Kizyl- 
Koum,  d'Adjimer,  de  l'Aiÿe0i,  etc. , le  dé- 
sert de  Syrie,  ou  Barraï-el-Cham , et  enfin 
les  déserts  qui  s'étendent  sur  une  grande 
partie  de  l’Arabie,  et  dont  le  plus  vaste 
parait  être  celui  d’Akkal.  — L’Ecriture  ap 
pelle  déserts  plusieurs  lieux  de  la  terre  sainte, 
ou  situés  dam  les  pays  voisins;  mais,  ab- 
solument panant , ce  qu’elle  désigne  p.ir 
ce  mot  est  la  partie  de  l’Arabie  au  midi  do 
la  terre  promise,  et  dans  laquelle  les  Hébreux 
errèrentpendant  quarante  années  après  leur 
sortie  d'Egypte. 

DESERTION  ( législ.  mil.  ),  du  mot  latin 
deserere,  abandonner. — C’est  le  fait  d’un  mili- 
taire qui,  lié  régulièrement  au  service,  aban- 
donne son  corps  spontanément  et  sans  inten- 
tion de  le  rejoindre.  L’intention  do  déserter 
SC  révèle  ordinairement  par  les  circonstances 
qui  accompagnent  la  disparition  et  qu'un 
général  prudent  no  manque  pas  d’étudier 
avant  de  livrer  le  prévenu  aux  tribunaux.  En 
temps  de  guerre,  il  suffit  do  s’absenter  do 
l’armée  pendant  vingt-quatre  heures,  ou  do 
dépasser  de  huit  jours  un  congé  obtenu,  pour 
être  déclaré  déserteur;  mais,  en  temps  do 
paix,  un  soldat  ou  sous-officier  n’est  réputé 
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déserleur  qa'autant  qne,  ayant  six  mois  de 
service,  il  a abandonné  son  corps  pendant 
trois  fois  vingt-quatre  heures,  dans  un  camp 
ou  une  place  de  guerre , et  pendant  huit 
jours,  dans  tout  autre  lieu;  ou  bien  qu’il  a 
dépassé  son  congé  de  quinze  jours  dans  le 
premier  cas  , et  d’un  mois  dans  le  deuxième. 
Ce  délai  de  repentir  est  toujours  d’un  mois 
pour  l’homme  qui  a moins  de  six  mois  de 
service.  Ce  dernier  perd  scs  droits  aux  délais 
do  repentir  s’il  déserte  en  compagnie , ou 
étant  de  service,  ou  bien  encore  s'il  emporte 
scs  effets  d'équipement  ou  ses  armes. — Dans 
Ions  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  la 
désertion  a été  Irés-fréquerile;  un  mécon- 
tentement plus  ou  moins  fondé,  souvent  la 
moliililé  naturelle  à l'homme,  l’espoir  d’une 
condition  meilleure,  quelquefois  mémo  le 
regret  de  la  famille  suffisent  pour  pousser 
un  soldat  à quitter  son  drapeau',  à scs  ris- 
ques et  périls.  Chez  les  Romains  et  les  Grecs, 
la  désertion,  en  temps  de  paix  et  à l’intérieur, 
n'était  punie  que  par  le  changement  do  mi- 
lice ou  le  passage  du  cavalier  dans  l'infante- 
rie; mais,  en  temps  de  guerre,  elle  était 
toujours  punie  do  n:ort.  En  France,  avant  le 
XV’  siècle,  l'usage  était  de  punir  de  mort  les 
soldats  déserteurs;  plus  tard,  les  lois  con- 
servèrent cette  coutume,  et  l’on  pendait  ou 
arquebusait  les  soldats  déserteurs.  Aujour- 
d’hui, ce  sont  les  lois  sévères  de  la  républi- 
que, celle  du  19  vendémiaire  an  XII  surtout, 
qui  s’appliquent  aux  soldats  et  aux  sous- 
oflicicrs  : ainsi  elles  prononcent  la  mort  pour 
la  désertion  à l’étranger,  la  peine  de  trois  ans 
de  travaux  publics  pour  la  désertion  é l’inté- 
rieur, avec  une  aggravation  do  doux  ans  do 
jieine  pour  chaque  circonstance  aggravante, 
comme  d’avoir  déserté  iV  une  place  tie  première 
U'jne , d’ni'Oir  emporli  des  effets,  ou  déserté 
de  concert,  etc.  Un  rcniplaç.mt  est  puni  de 
cinq  ans  de  boulet,  sans  autre  aggravation 
que  celle  d’une  année,  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi  du  H juillet  1829  — Solon  n’avait 
point  porté  de  loi  contre  le  parricide,  le  re- 
gardant, disait-il,  comme  chose  impossible, 
tant  il  était  exécrable;  c’est  sans  doute  une 
conviction  semblable  qui,  en  France,  avait 
empêché  François  1"  et  ses  successeurs  d’é- 
tablir une  loi  sur  la  désertion  de  l'officier  ; 
car,  si,  avant  le  xvi*  siècle,  un  chevalier 
transfuge  en  était  quitte  pour  perdre  son 
cheval,  son  harnais  et  un  an  de  solde,  depuis 
celte  époque  jusqu’en  1792  il  ne  fut  [dus 
question,  dans  nos  lois,  do  \ officier  déserteur; 


et  si,  par  un  hasard  des  plus  rares , nn  offi- 
cier passait  i l’étranger  ou  à l’ennemi,  il 
était  réputé  simplement  avoir  rompu  le  con- 
trat réciproque  gui  le  liait  â l'Etal.  Cela  était 
spécieux  sans  doute , et  était  surtout  favo- 
rable au  prestige  de  l’épaulette,  mais  c’était 
une  lacune  dans  la  législation  militaire;  aussi, 
lors  de  la  révolution  de  89,  la  divergence  d’o- 
pinions, les  mécontentements  particuliers, 
des  intérêts  froissés  et  surtout  la  crainte  d’ê- 
tre victimes  du  mouvement  révolutionnaire 
décidèrent  une  foule  d’officiers  à s’expatrier, 
sans  scrupule , dussent-ils  passer  é l’ennemi. 
Le  gouvernement  républicain,  pour  arrê- 
ter ce  fléau,  rendit  successivement  la  loi 
du  17  mai  1792, celle  du  12  mai  1793  et  celle 
du  21  brumaire  an  V (11  novembre  1796), 
qui  réglèrent  tout  ce  qui  concerne  la  déser- 
tion des  officiers  de  tout  grade  en  temps  de 
guerre.  Ces  lois  ont  été  élucidées  et  com- 
plétées par  les  décrets  du  18  vendémiaire 
an  XIV  et  du  2 février  1812  ; mais,  faites  pour 
le  temps  de  guerre,  elles  se  taisaient  sur 
la  désertion  de  l’officier  en  temps  de  pAix, 
et  cette  nouvelle  lacune  subsista  jusqu’à 
l’apparition  do  la  loi  du  19  mai  183i  sur 
l’état  des  officiers,  qui  prononce  la  des- 
titution pure  et  simple  de  l’officier  pour  ab- 
sence illégale  de  son  corps,  après  trois  mois,  et 
après  quinze  jours  seulement  dans  lé  cas  de  ré- 
sidence hors  du  royaume , sans  Vautorisation 
du  roi.  Cette  loi  a complété  ainsi  notre  lé- 
gislation sur  la  désertion.  — Ce  qu’il  y a de 
remarquable,  c’est  qu’un  officier,  dans  ce 
cas  d'absence,  est  jugé,  quoique  contumace, 
tandis  que,  déserteur,  il  ne  pourrait  l'étre 
qu’aprè.s  son  arrestation.  L.  le  Bas. 

DESÈZE  (Raysiono)  naquit  à Bordeaux 
en  1760;  il  embrassa  la  profession  d’avocat, 
qui  était  celle  do  son  père.  Scs  talents,  son 
humeur  grave,  sa  vio  studieuse  lui  firent 
bientôt  un  nom  parmi  les  gens  de  robe  de  la 
Guienne,  race  diserte  au  milieu  do  laquelle 
s’élevaient  alors,  à leur  insu,  tant  de  tribuns 
promis  à la  gloire.  Il  subit,  comme  eux,  l’in- 
fluence de  la  philosophie  régnante  et  des 
opinions  anglaises  que  Montesquieu  avait, 
en  quelque  sorte,  popularisées  dans  le  parle- 
ment de  Bordeaux.  La  défense  de  mademoi- 
selle d’Aiiglure  revendiquant  son  étal  civil 
fit  ressortir  avec  éclat  le  mérite  du  jeune  avo- 
cat et  comme  orateur  et  comme  juriscon- 
sulte. .M.  do  Vergennes,  ami  do  sa  cliente, 
l’engagea  à venir  s’établir  à Paris  ; il  y alla 
en  effet,  et  acheta,  en  1783,  le  cabinet  do 
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Target.  Pendant  son  voyage,  il  se  déloorna 
de  sa  roule  pour  visiter  à Ferney  le  grand 
féliche  du  xviii*  siècle.  La  première  cause 
qu'il  plaida  à Paris  fut  celle  des  filles  d’Hel- 
véliiis.  Il  eut  bientôt  la  plus  riche  clientèle. 
En  1787,  il  entra  dans  le  conseil  delà  reine. 
Plus  tard  il  gagna , pour  le  comte  de  Pro- 
vence, un  procès  fameux  , le  dernier  qu’ait 
jugé  le  parlement.  En  1792,  Louis  XVI  le 
choisit  pour  l’un  de  scs  défenseurs.  Desèze 
n’hésita  pas  ,i  accepter  celle  belle,  mais  péril- 
leiiseitâche.  Tout  le  monde  a lu  le  plaidoyer 
qu’il  prononça  , le  26  décembre , à la  barre 
do  la  convention.  Quelques  personnes  trou- 
vent ce  discours  un  peu  froid  ; il  y perce  , 
dit-on,  un  sentiment  de  découragement.  Cela 
est  possible;  mais  on  voit  bien  que  ce  sen- 
timent n’est  pas  inspiré  à l’orateur  par  une 
crainte  personnelle.  S'il  a l’air  do  dou- 
ter, s’il  n’a  pas  l’accent  de  l’espérance, 
c’est  qu’il  se  défie  , non  de  la  justice  de  sa 
cause,  mais  des  juges.  Il  no  veut  pas  avoir 
trop  raison;  il  se  tempère,  il  se  contient;  et 
celle  mesure  , ces  ménagements  , celte  légi- 
time anxiété  qui  se  cache,  mais  se  fait  sentir 
dans  chaque  phrase,  loin  d’affaiblir  le  dis- 
cours, lui  prêtaient,  dans  les  circonstances 
où  il  fut  prononcé,  une  force  émouvante. 
Desèze,  dans  ce  plaidoyer,  demande  justice 
é l’avenir;  mais,  au  présent,  il  semble  deman- 
der grâce.  Ce  sentiment  se  fait  jour  dans  la 
péroraison  qui,  â ce  titre  et  bobs  tous  les 
rapports,  mérite  d’ètre  citée  : a Louis  était 
monté  sur  le  trône  â 20  ans , et , â 20  ans,  il 
donna,  sur  le  trône,  l’exemple  des  moeurs; 
il  n’y  porta  aucunefaiblessecoupable,  aucune 
passion  corruptrice;  il  y fut  économe,  juste, 
sévère,  et  s’y  montra  toujours  l’ami  constant 
du  peuple.  Le  peuple  désirait  la  destruction 
d'un  ini)iôt  désastreux  qui  pesait  sur  lui,  il 
le  détruisit;  le  peuple  demandait  l'abolition 
de  la  servitude,  il  commença  par  l’abolir 
lui-méme  dans  ses  domaines;  le  peuple  sol- 
licitait des  réformes  dans  la  législation  cri- 
minelle pour  l’adoucissement  du  sort  des 
accusés,  il  fit  ces  Afurmes  ; le  peuple  voulait 
que  plusieurs  millions  de  Français  , que  la 
rigueur  de  nos  usages  avait  privés  jusqu’alors 
du  droit  qui  appartient  aux  citoyens,  acquis- 
sent ces  d(pits  ou  les  recouvrassent,  il  les  en 
fit  jouir  p.ir  des  lois  ; le  peuple  voulut  la  li- 
berté et  il  la  lui  donna  ; il  vient  lui-mème  au- 
devant  de  lui  par  ses  sacrifices  et,  cepen- 
dant , c’est  au  nom  de  ce  mémo  peuple  qu'on 
demande  aujourd'hui Citoyens,  je  n’a- 


chève pas  I je  m’arrête  devant  l'histoire.  Son- 
gez qu’elle  jugera  votre  jugement  et  que  le 
sien  sera  celui  des  siècles.» — L'homme  qui 
avait  prononcé  ces  belles  paroles  ne  pouvait 
échapper  à la  loi  des  suspect».  Il  fut  arrêté,  et, 
sans  le  9 thermidor,  il  faudrait  clore  ici  sa 
biographie.  — La  restauration  récompensa 
noblement  sa  noble  conduite  : an  mois  de 
janvier  1815,  il  fut  nommé  président  de  la 
cour  de  cassation  ; il  remonta  sur  son  siège 
après  l’émigration  des  cent  jours,  fut  nommé 
pair  héréditaire  avec  le  titre  de  comte,  et, 
en  1816,  il  remplaça  Ducis  à l’Académie.  Il 
mourut  â Paris,  le  2 mai  1828.  L’homme  de 
Ferney  était  mort  en  lui  depuis  longtemps. 
— On  a fait  un  recueil  de  ses  discourt,  plai- 
doyers et  mémoires.  A.  C. 

DESFOXTAIXES  ( PiERnE-FBAKÇOis 
Gcïot).  Ce  célèbre  critique  était  fils  d’un 
conseiller  au  parlement  de  Rouen.  Né  dans 
celte  ville  en  1685,  il  vint  à Paris  en  172i, 
après  avoir  professé  quelques  années  la  rhé- 
torique au  collège  des  jésuites  de  Bourges. 
Il  travailla  d’abord  an  Journal  des  savants, 
auquel  il  rendit  un  certain  éclat,  et  publia 
ensuite,  seul  ou  en  société  avec  Fréron, 
Gresset,  Destréo,  etc. , divers  recueils  litté- 
raires : le  ffouvelliste  du  Parnasse;  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes  ; Jugements  sur 
les  ouvrages  nouceaur.  Desfontaines  était 
instruit  et  ne  Inanqnait  pas  de  goût,  mais  ses 
formes  étaient  acerbes,  et  la  passion  l’empê- 
chait souvent  do  juger  avec  impartialité  : les 
journaux  étaient  peu  nombreux  d’ailleurs, 
et,  par  conséquent,  infiniment  plus  puissants 
qu’aujourd’hui  , et  les  auteurs , accoutu- 
més à no  trouver  que  de  fades  com- 
pliments dans  les  gazettiers , no  pouvaient 
s’accoutumer  A l’infiexibililé  et  au  ton  tran- 
chant de  l’abbé.  Il  se  fit,  par  ses  articles,  un 
très-grand  nombre  de  puissants  ennemis , 
entre  autres  Voltaire,  qui  le  pourMiivit  de  ses 
sarcasmes  et  d'ignobles  injures,  dont  Desfon- 
taincs  , tout  partial  qu’il  était , ne  lui  avait 
pas  donné  l’exemple.  Au  reste , ce  fut  le 
journaliste  qui  commença  l’attaque  par  une 
édition  de  la  Uenriade,  avec  des  notes,  bien 
qu’il  fût  l’obligé  de  l’auteur.  Ses  ouvrages  les 
plus  importants  sont  un  Dictionnaire  néo- 
logique, une  réponse  aux  Remarques  de  l’abbé 
d’OIivel  sur  Racine,  des  traductions  de  Vir- 
gile, les  Voyages  de  Gulliver,  etc.  L’abbé  de 
la  Porte  a publié,  en  4 vol.  in-12,  on  recueil 
des  mcillours  articles  de  cet  écrivain,  sous  le 
titre  de  C Esprit  de  l'abbé  Desfontainet,  
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Dcsfonlaines  mourut  à Paris  en  17^5.  On 
sait  qu'il  s’excusait  d'un  pamphlet  en  di- 
sant : Après  tout,  il  faut  bien  que  je  vive. — 
Il  lui  fut  répondu  : Je  n'en  vois  pas  la  né- 
cessité. 

DESFONTAINES  (Ren«),  né  à Trem- 
blay le  14  juillet  1752.  L’Académie  des 
sciences  remarqua  de  bonne  heure  ses  tra- 
vaux sur  les  sciences  naturelles  ; dès  1783 , 
«Ile  le  reçut  parmi  ses  membres.  La  même 
année,  il  partit  pour  l’Afrique , oè  il  passa 
deux  ans  à étudier  le  règne  végétal  dans  les 
royaumes  d’Alger,  de  Tunis  eide  Tripoli.  Il 
en  rapporta  une  riche  collection  de  plantes 
dont  plus  détruis  cents  appartenaient  exclu- 
sivement à l’Afrique.  L'ouvrage  Flora  atlan- 
tiéa , tive  Hùloria  planlarum  quœ  in  atlante 
agro,  tunetano  et  algeriensi  ereteunt  (Paris, 
an  Vlll,  4 vol.  in-4°j,  fut  le  résultat  de 
ce  voyage,  besfontaines  fut  nommé,  peu 
après,  à la  chaire  de  botanique  du  jardin  dos 
plantes  et  s’y  fit  une  grande  réputation 
comme  professeur.  Ses  travaux  n’en  conti- 
nuèrent pas  moins.  Il  publia  successivement  : 
Tableau  de  l'icole  de  botanique  du  muséum 
d’hùtüire  naturelle  (1  vol.  in-8”,  180i);  Choix 
du  plantes  du  corotlair<:  det  insti tûtes  de  Tour- 
nefort  (1  vol.  in-4“,  1812);  Collection  det 
véliiu  du  muséum  d’histoire  naturelle , grand 
ouvrage  commencé  par  les  soins  de  Gaston 
d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  et  continué 
jusqu’au  temps  de  l’empire  aux  frais  du  gou- 
vernement ; Histoire  det  arbret  et  arbrisseaux 
gui  peuvent  être  culticéf  en  pleine  terre  sur  le 
sol  de  la  France  [2  vol.  in-8'*J;  enfin  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  les  troncs  ligneux 
des  plantes  dicotylédones,  sur  la  culture  et 
l’usage  domestique  du  palmier-dattier , etc. 
besfontaines  fut  longtemps  regardé  comme 
le  premier  botaniste  de  France,  à l’envisager 
surtout  sous  le  rapport  de  la  synonymie 
dont  il  avait  fait  une  étude  complète.  11 
mourut  en  1833.  En.  F. 

DESFOUGES  (Pieure-Jeak-Baptiste- 
CiiODOAnD],  no  en  1746,  fut  d’abord  surnu- 
mér.iire  ilnns  les  bureaux  de  la  police, 
puis  médecin,  puis  peintre,  enfin  comédien. 
Le  goût  qu'il  avait  pour  la  littérature  dra- 
matique se  développa  alors,  et  dès  ses  débuts 
ù la  Gomédiu  italienne,  en  1769,  il  cumula 
les  titres  d'acteur  et  d'auteur.  Il  ne  joua  ja- 
mais lui-mème  que  sur  des  théAtres  de  pro- 
vince ; mais  ses  comédies  se  produisirent 
sur  les  scènes  parisiennes.  La  Femme  jalouse, 
sa  meilleure  comédie,  Tom  Jonet  et  Fella-  * 


mare.  Ut  Maris  jaloux,  et  k Sourd  et  Fou- 
berge  pleine,  bouffonnerie  dont  on  a fait  un 
vaudeville  et  qu’on  représente  encore,  fu- 
rent, de  toutes  les  pièces  de  Desforges,  cellea 
qui  eurent  le  plus  de  succès.  Il  écrivit  en- 
core un  Recueil  de  contes , et  le  Poète  ou  Mé- 
moire d’un  homme  de  lettres , livre  odieux  et 
détestable.  Desforges  mourut  le  13  août 
1806.  En.  F. 

DESGENETTES  ( René-TIicolas  Dd- 
FBICHE,  baron),  médecin  en  chef  des  ar- 
mées , professeur  à la  faculté  de  Parisr'Ilé  A 
Alençon  (Orne),  en  1762,  il  attira  de  bonne 
heure,  par  ses  travaux,  l’attention  des  hom- 
mes instruits.  Il  publia,  à Montpellier,  en 
1792,  on  in-8°  intitulé,  Analyse  du  tyttime  ab- 
sorbant. Pendant  la  révolution,  il  vécut  dans 
les  hûpitanx  et  les  ambulances,  fit  peu  de 
bruit,  mais  beaucoup  de  bien.  Attaché  par 
le  Directoire  à l’armée  d’Egypte,  il  montra, 
pendant  la  peste,  non-seulement  un  grand  ta- 
lent, mais  encore  un  grand  caractère.  Pour 
relever  le  moral  des  troupes  et  leur  prouver 
que  lefiéau  n'était  point  contagieux , ques- 
tion à-peine  résolue  à l’heure  présente,  il 
s’hiocula  la  peste , c’est-à-dire  du  pus  pris 
sur  un  pestiféré  ; puis  il  continua  de  soigner 
les  malades  avec  un  calme  parfait.  Aucun 
symptûme  alarmant  ne  s’étant  déclaré,  la 
confiance  se  rétablit  et  l’épidémie  fit  moins 
de  ravages.  Il  fit  imprimer,  au  Caire,  en 
l’an  Vlll,  un  Avûtur  la  petite  téroU,  ouvrage 
qui  fut  immédiatement  traduit  en  arabe. 
Après  la  reconstitution  do  l’école  de  méde- 
cine, il  obtint  une  chaire  à la  faculté  de  Pa- 
ris. àlalgré  ses  occupations  multipliées  et 
sa  nombreuse  clientèle , il  a écrit,  non  paa 
de  longs  ouvrages,  mais  quantité  d’opuscu- 
les qui  attestent  à la  fois  l’activité  et  la  pé- 
nétration de  son  esprit  ; il  serait  trop  long 
d’en  faire  la  liste  ; on  la  trouvera  dans  la 
Biographie  médicaU.  Bornons-nous  à citer 
ici  {'Histoire  médicale  de  l'armée  tfOrient, 
in-8,  Paris,  18Ü2;  divers  mémoires  sur  la 
fièvre  jaune,  des  observations  sur  les  mala- 
dies qui  ont  régné  à l'armée  d'Italie,  quel- 
ques traductions  et,  plus  souvent,  des  dis- 
sertations originales  sur  presque  toutes  les 
branches  de  l'art  de  guérir.  Desgenettes  est 
mort  en  1837. 

DBSIIAYES  (LoDis),  baron  de  Courme- 
min,  naquit  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  et  fut 
chargé,  par  Louis  XIII,  de  différentes  mis- 
sions dans  le  Levant,  en  Danemark,  en 
Perse  et  en  àloscovie.  S’étant  mis  ensuite 
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dans  une  conspiralion  dont  le  but  était  de 
renverser  le  cardinal  de  Uichclieu,  contre  le- 
quel il  nourrissait  une  haine  secréte,  parce 
que  ce  ministre  n'avait  pas  voulu  lui  confier 
une  négociation,  il  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite;  on  l'arrêta,  en  Allemagne,  pendant 
qu'il  cherchait  à emprunter  do  l'argent  sur 
les  diamants  de  la  reine  mère,  et  il  fut  déca- 
pité à Béziers  en  1632.  Deshayes  avait  écrit 
la  relation  do  son  voyage  en  Orient  sous  le 
litre  do  Voyage  du  Levant,  fait  pat  W. com- 
mandement du  roi,  en  1621  , par  le  ’siextr  de 
Courmemin,  Paris,  1621,  1629,  16V3,  in-i. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  d'evccllentes 
observations  relatives  à la  topographie  do 
Jérusalem  et  un  bon  plan  do  cette  antique 
métropole;  ce  travail  a nii(;^e«ervi  do  base 
à la  savante  dissertatioa,  de  d'Anville  sur  Jé- 
rusalem ancienne.  On  doit  aussi  à Deshayes 
un  Voyage  en  Danemark,  enrichi  d'annota- 
tions, par  P.  M.  L.,  Paris,  166li,  in-12. 

IIESIIÉIIEXCE  [juritpr.).  — C’est  le 
droit  accordé  à l’Etat  de  recueillir  les  suc- 
cessions auxquelles  no  se  trouve  appelée  au- 
cune personne  désignée  par  la  loi  comme 
habile  à succéder.  Le  droit-jde  déshérence  a 
été  introduit  chez  nous  ù l'exemple  do  ce 
qui  se  passait  à Borne.  Sous  la  république, 
on  vendait  A l’encan  les  successions  v.aeantes, 
et  le  produit  en  était  versé  dans  les  eaisscs 
publiques.  Strabon  parle,  dans  ses  Annales, 
d'officiers  spécialement  chargés  do  recher- 
cher en  Egypte  les  successions  vacantes 
au  profit  de  l’empereur.  Pline  nous  rapporte 
que  Titus  succéda  au*  terres  devenues  sans 
propriétaires  après  réru|>tion  du  Vésuve  en 
79.  En  France,  le  droit  do  déshérence  a été 
considéré  d'abord  comme  appartenant  au 
roi  seul,  et  ce  ne  fut  que  sous  la  troisième 
race  de  nos  rois  que  les  seigneurs  hauts 
justiciers  usurpèrent  ce  droit  en  se  l'attri- 
buant comme  une  dépendance  de  leur  hante 
justice  et  comme  une  indemnité  des  frais 
que  leur  occasionnait  la  poursuite  des 
crimes.  Cette  usurpation  tolérée  a formé 
un  droit  général;  l'Eglise  elle-même  récla- 
mait les  biens  laissés  par  les  clercs.  — 
D’après  notre  législation  moderne,  à l'Etat 
seul  appartient  le  droit  do  déshérence;  avant 
la  lui  abolitivc  du  droit  d'aubaine,  l'Etat 
succédait  même  aux  étrangers  qui  no  lais- 
saient pas  do  parents  français  habiles  à 
succéder.  — Une  succession  en  déshérence 
n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un  dépôt; 
car,  si,  plus  tard,  l^ÿ  héritiers  se  préscu* 


tent,  l’Etat  est  tenu  de  leur  restituer  en  en- 
tier la  succession  dont  il  ne  s'est  emparé 
que  parce  qu’elle , était  alors  sans  maître.  — 
L'Etat,  n'étant  pas  un  successeur  régulier, 
n’est  pas  saisi  de  plein  droit;  il  est  obligé  de 
se  faire  envoyer  en  possession  par  justice. 
Les  formes  de  cet  envoi  en  possession  sont 
réglées  par  le  code  civil  (art.  770)  et  par 
une  circulaire  du  garde  des  sceaux  du  8 juil- 
let 1806;  trois  publications  affichées  doivent, 
au  préalable,  avoir  lieu  de  trois  en  trois 
mois,  dans  le  département  où  la  succession 
s’est  ouverte,  et  le  jugement  d'envoi  en  pos- 
session ne  peut  être  rendu  qu'un  an  après  la 
demande  formée  par  la  régie;  il  faut  ensuite 
que  le  premier  acte  du  tribunal  soit  inséré 
dans  le  Moniteur.  A défaut  de  ces  formalités, 
l’administration  des  domaines  peut  étrecon- 
damnéeen  dos  dommages-intérêts  envers  les 
héritiers  qui  se  présenteraient.  — Pour  con- 
server le  droit  des  héritiers  qui  peuvent  ve- 
nir plus  tard  demander  restitution , l'admi- 
nistration est  tenue  do  faire  apposer  les 
scellés  et  de  faire  inx^tairo  dans  les  formes 
prescrites  pour  les  acceptions  de  succession 
sous  bénéfice  d'inventaire;  elle  n’est  pas  as- 
sujettie , comme  les  autres  successeurs , à 
donner  caution  pour  assurer  la  restitution 
au  cas  où  il  se  découvrirait  des  héritiers. — 
Ce  n’est  qu'après  trente  années  écoulées  de- 
puis l’envoi  en  possession  que  l'Etat  pour- 
rait opposer  la  prescription  aux  héritiers, 
jusqu'alors  inconnus,  qui  viendraient  récla- 
mer. Il  doit,  lorsqu'il  restituera,  tenir  compte 
des  fruits  ou  revenus  des  immeubles  sous  la 
déduction  des  frais  de  régie  et  des  dépenses 
auxquelles  a donné  lieu  la  succession. 

DESIIOULIÈltES  [Amoinktte  du 
Ligieh  DE.XA  Garde).  — Sous  le  règne  do 
Louis  \IV,  la  poésie  se  transforme;  elle 
prend  un  ton  grave  et  simple  à la  fuis,  et 
rompt  hardiment  avec  les  pompons,  les 
fleurettes  et  les  bergeries  de  la  Fronde  et  do 
l'hôtel  Uambouillet.  Mais  la  littérature  en- 
rubanéo  ne  disparaît  pas  tout  .à  fait , elle  se 
conserve  dans  un  petit  coin  du  grand  siècle; 
l’opposition  d'alors,  purement  littéraire  du 
reste,  demeure  fidèle  A Corneille  et  guerroie 
contre  Bacino  et  ses  amis  : c'est  A cette  écolo 
qu’appartient  madame  Deshoulières.  Née  A 
Paris  en  1638  et  non  en  163A  comme  on  l'a 
cru  longtemps,  elle  épousa  un  officier  d'in- 
fanterie qui  servait  sousCundéet  passa  avec 
lui  aux  Espagnols.  Elle  fut  même  emprison- 
née à Vilvorden  par  suite  de  démarches 
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fflitos  par  elle  près  du  {p>nvernement  espa* 
gnol  do  Bruxelles  : son  mari  la  délivra  par 
un  coup  de  main  cl  rentra  en  France  avec 
elle,  mais  il  la  quitta  bientôt  et  il  figure  à 
peine  dans  sa  vie.  Elle  demeura  depuis  lors 
A Paris,  presque  sans  fortune  et  ne  vivant 
guère,  avec  ses  enfants,  que  d’une  pension 
du  roi,  mais  réunissant  autour  d’elle,  dans 
les  salons  de  la  duchesse  de  Nevers , un 
grand  nombre  de  personnages  célèbres 
à divers  titres.  On  sait  comment  la  cote- 
rie du  duc  do  Novers  fit  réussir  la  Phèdre 
de  Pradon  et  tomber  celle  de  Racine;  les 
sonnets  plus  ou  moins  injurieux  et  dé- 
cents qui  furent  échangés  entre  madame 
Deshoulières,  Boileau  , Racine  et  le  duc  de 
Nevers,  lequel  finit  même  par  menacer  les 
deux  amis  de  coups  de  bâton  en  plein  théâtre. 
(Voy.  Pbadok.]  Madame  Deshoulières,  peu 
de  temps  après  , faisait  aussi  jouer  sa  tragé- 
die de  Genseric,  tirée  non  de  l'histoire,  mais 
de  VAstrée;  elle  en  avait  même  une  autre  en 
portefeuille,  mais  le  pyblic  la  renvoya  à tes 
moulons.  C’est  dans  ses  Idylles,  en  effet,  et 
dans  ses  petits  airs  qu’est  toute  la  valeur 
de  madame  Deshoulières.  Son  vers  manque 
souvent  d’harmonie  et  d’abandon  , mais 
elle  a de  charmantes  pages  de  rêverie  et 
d'élans  vers  la  vie  champêtre,  qu’elle  no 
connaissait,  du  reste,  qu’en  passant.  Malheu- 
reuse du  côté  do  la  forluno,  affligée  de 
bonne  heure  d’une  affreuse  maladie,  un 
cancer  au  sein , elle  est  attristée  et  chagrine  ; 
clic  s’irrite  contre  le  monde,  se  fait  de  la 
morale  et  se  prend  A envier  ce  qu’elle  no 
connaît  pas  , les  montons  , les  ruisseaux,  les 
oiseaux  ; ses  vers  se  ressentent  de  celte 
disposition  chagrine.  Tout  le  monde  con- 
naît son  allocution  à ses  brebis  qu'elle  con- 
fie au  dieu  l’an;  c’est  son  chant  du  cygne. 
Pan  est  le  roi  A qui,  en  mourant,  elle  recom- 
ifiande  ses  enfants.  Pan  l’entendit , il  plaça 
ses  fils  et  assura  une  pension  A sa  fille,  qui 
hérita  non  pas  do  son  talent,  mais  de  son 
goût  pour  les  vers  cl  même  de  sa  maladie. 
Madame  Deshoulières  mourut  en  169V;  elle 
était  de  l’Académie  d’Arles  et  de  celle  do 
Jiieorerati  de  Padoue.  Ses  oeuvres  ont  été 
publiées  plusieurs  fois  avec  celles  de  sa  fille; 
elles  contiennent  beaucoup  de  futilités  à côté 
de  quelques  poésies  gracieuses  et  bien  sen- 
ties, mais  un  peu  [lAles  et  prosaïques.  Sim 
école  se  continue  au  xviii*  siècle,  Delille  cl 
Sailli  Lambert  surtout  relèvent  d'elle  A plus 
d’un  égard.  . J.  Fleürv. 


DÉSINENCE.  [Voy.  Terminaison.) 

DÉSINFECTION  [hygiène). — l.’un  des 
résultats  les  plus  importants  que  cherchent 
A obtenir  ceux  qui  s’occupent  de  l’hygiène 
publique  consiste  A assainir  l’atmosphère 
de  certains  espaces  limités,  tels  que  les  mai- 
sons d’habitation  ou  les  bAtimenIs  publics, 
en  corrigeant  l’air  qui  s’y  trouve  vicié  par 
certains  foyers  d’émanations  méphitiques  ou 
incommodes.  — La  cause  première  de  l’in- 
fection peut  être  permancnleou  accidentelle  ; 
elle  peut  être  due  aux  produits  volatils  d’une 
décomposition  organique,  ou  résulter  des 
opérations  chimiques  d’uô  travail  manufac- 
turier. Si  celte  cause  a cessé  d’agir  et  que 
l'effet  seul  subsiste,  c’est,  en  général , par  la 
ventilation,  c’e^t-A-dire  le  renouvellement  de 
l’air,  qu’il  faut  agir;  si,  au  contraire,  la 
cause  existe  encore,  si  elle  est  permanente, 
on  peut  toujours  employer  la  ventilation 
comme  moyen  auxiliaire  et  puissant;  mais 
on  doit  en  même  temps  attaquer  le  mal  dans 
son  principe  même , et  chercher  A détruire 
le  foyer  d'infection,  ou  au  moins  empêcher 
la  décomposition  qui  amène  les  exhalaisons 
méphitiques  ou  incommodes. —On  ne  peut 
rien  dire  de  général  A l’égard  des  dégage- 
ments de  vapeurs  délétères  provenant  d’une 
opération  chimique;  il  est  évident  que  la  na- 
ture deces  dégagements  variant  avec  le  genre 
de  fabrication  qui  les  cause,  il  faut,  A chaque 
cas  particulier  apporter  un  remède  spécial. 

— Quant  A la  ventilation,  ce  moyen  très- 
simple,  très-connu,  et  qui,  malheureusement,  ' 
n’est  pas  encore  aussi  généralement  employé 
qu’il  devrait  l’être  , il  en  sera  parlé  plus  am- 
plement A sa  place  : le  lecteur  pourra  , d’ail- 
leurs, consulter,  avec  fruit,  les  mémoires  do 
d'Arcet,  qui  avait  dirigé  ses  études  spéciales 
sur  un  grand  nombre  de  questions  intéres- 
sant la  salubrité  publique,  et  qui,  par  de  fré- 
quentes et  ingénieuses  applications  de  la 
ventilation,  a assaini  d’une  manière  si  remar- 
quable les  ateliers  où  l’on  dore  par  le  mer- 
cure; ceux  où  l’on  blanchit,  au  moyen  de 
l’acide  sulfureux , les  divers  tissus,  la  soie, 
la  laine,  les  hôpitaux,  les  casernes  et  les 
prisons.  Au  reste , le  principe  sur  lequel  re- 
pose la  ventilation  consiste  A appeler,  A as- 
pirer, dans  une  cheminé  élevée,  les  gaz  mé- 
phitiques pour  les  verser  dans  l'atmosphère, 
à une  hauteur  suffisante  pour  assurer  leur 
innocuité. 

Lorsqu’on  veut  détruire  ou  annihiler  les 
effets  d’un  foyer  d'injftction  produit  par  la 
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d(^compositinn  putride  de  mnlières  organi- 
ques, on  a recours  à l'emploi  d'agents  chi- 
miques qui  modifient  les  propriétés  soit  du 
gax  provenant  de  ia  matière  en  décompo- 
sition , soit  do  cette  matière  elle-même  , et 
cette  modification  a lieu  par  la  dénaturation 
essentielle  de  la  substance,  au  moyen  do  sa 
combinaison  avec  tout  ou  partie  de  l’agent 
employé,  combinaison  devant  n’offrir  au- 
^cune  propriété  nuisible.  Parmi  ces  agents, 
le  plus  important  est,  sans  contredit,  le 
chlore;  le  plus  souvent,  eu  effet,  pour  ne  pas 
dire  toujours , les  gaa  qui  s’exhalent  des  dé- 
compositions renferment  des  combinaisons 
hydrogénées,  principalement  daü  carbones 
dont  cet  agent  déteriniuc  la  décohiposition  é 
cause  de  sa  grande  affinité  pour  l'hydrogène 
avec  le<iuel  il  forme  do  l'acide  chlorhydrique. 
C'est  Ilallé,  professeur  d’hygiène,  à Paris, 
qui  signala  le  premier,  vers  1785,  ses  pro- 
priétés désinfectantes.  En  1791  et  l'792, 
l'ourrroy  en  indiqua  les  applications  possi- 
bles. Guyton-Morveau  et  M.  Thénard,  en  po- 
piiliirisatit  ensuite  ce  moyen,  rendirent  un  vé- 
ritable service  à l’humanité,  car,  jusqu’alors, 
on  ne  connaissait  pas  do  véritables  dés- 
infectants, et  les  émanations  d'huile  essen- 
tielle, de  camphre , les  fumigations  aromati- 
ques de  sucre,  les  lotions  alcalines  ou  aciilcs, 
seuls  moyensalorsen  usage,  n'étaient  que  des 
palliatifs. — .Mais  le  chlore  alors  employé  di- 
rectement dansdes  appareils  fumigatoires,  ou 
bien  obtenu  par  l'action  do  l’acide  chlorhy- 
drique sur  le  peroxyde  do  manganèse  avait 
l'inconvénient  de  se  dégager  trop  rapide- 
ment et  sans  continuité , ce  qui  en  rendait 
l’emploi  incommode  et  |)arfois  nuisible  a la 
santé,  puisqu’on  était  exposé  à mêler  involon- 
tairement é l’atmosphère  do  l'espace  où  l'on 
opérait  dos  ipiantités  trop  considérables  pour 
la  respiration. — En  1807,  M.  Mnsuyer,  pro- 
fesseur à l'école  de  médecine  de  Strasbourg, 
eut  le  premier  l’idée  d'appliquer,  à la  désin- 
fection de  l'air  des  salles  d'hospices,  l'hypo- 
chlorite  de  chaux',  dé  préférence  au  chiure  ; 
mais  ses  expériences  étaient  déjà  oubliées , 
lorsque,  en  1822,  M.  I.nbarraque,  pharma- 
cien, à Paris  , appela  ratlentiou  <lcs  savants 
sur  l'emploi  très-utile  des  hypochlorites 
dans  l’art  du  boyaulicr,  pour  s’opposer  à la 
putréfaction,  l’arrêter  et  en  faire  disparaître 
les  traces.  Il  indiqua  l’hypochloritede  chaux, 
étendu  de  150  à 200  parties  d’eau,  comme  le 
moyen  le  plus  convenable  de  désinfection 
dans  les  endroits  où  l'on  travaille  les  ma- 
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tiéres  animales.  Plus  lard,  lors  de  l’invasion 
du  choléra  à Paris , en  1832 , les  chlorures 
de  chaux  et  de  soude,  comme  on  appelait 
alors  les  hypochlorites , préconisés  par 
M.  Labarraque,  fuéent  employés  avec  beau- 
coup do  snocès.  — Les  hypochlorites  sont 
aussi  employés  pour  les  embaumements,  les 
exhumations,  et  les  recherches  médico-léga- 
les qui  on  sont  la  suite.  On  enveloppe  les 
corps,  dont  on  a à craindre  la  putréfaction, 
d'un  drap  mouillé  d'une  dissolution  d’hy- 
pochlorilc  de  chaux  au  centième.  — Nous 
avons  nous-méme  assez  bien  réussi  à désin- 
fecter complètement  l'abattoir  général  des 
chevaux,  à Aubcrvilliors-lossVertus,  par  un 
moyen  simple  et  assez  économique.  Dans  cet 
établissement,  les  exhalaisons  méfihitiques 
sont  dues  d'abord  à l'odeur  des  intestins  des 
animaux,  qu’on  ouvre  pour  les  nettoyer;  à 
celle  du  sang  dont  on  no  peut  jamais  arrêter 
complètement  la  putréfaction  lorsqu’on  le 
desséche  ; enfin  aux  émanations  qui  s’exha- 
lent des  ateliers  où  l’on  divise  et  où  l’on 
desséche  la  chair  musculaire  cuite  préalable- 
ment. En  outre,  les  conduites  en  pierre  mien 
métal  dans  lesquelles  passent  toutes  les  eaux 
de  l'usine  gardent  des  levains  de  putréfiiclion 
qu’on  no  peut  y détruire.  Nous  avons  fait 
disposer  dans  chaque  salle  de  petits  appa- 
reils fumigatoires  en  terre  à moitié  remplis 
de  peroxyde  de  manganèse  concassé  en  mor-, 
ceaux  de  la  grosseur  d’une  noisette,  et  l’on  y 
versait  quatre  à cinq  fois  par  jour  un  verre 
d’acide  chlorhydrique.  Tous  les  soirs,  le  li- 
quide surnageant  était  décanté , le  résidu 
lavé,  et  ces  eaux  réunies , saturées  par  de  la 
chaux;  puis  le  mélange  délayé  dans  une  plus 
grande  quantité  d’eau  était  enfin  versé  dans 
chacun  des  coniluils  do  l'usine.  La  théorie  do 
cette  désinfection  est  facile  à comprendre  ; 
le  chlore  se  dégage  des  appareils  fumig.i- 
toires,  et  y laisse  du  peroxyde  de  manganèse 
non  attaqué  , facile  à laver  en  raison  de  sa 
forme;  dans  le  liquide  surnageant  et  les  eaux 
de  lavage  se  composant  de  chloruee  de  man- 
ganèse trés-acide  et  chargé  do  chlore,  l’ad- 
dition do  chaux  forme  du  chlorure  de 
calcium,  de  l'hypochlorile  do  chaux  et  de  l'a- 
cide de  manganèse  ; enfin  ce  mélange,  versé 
dans  les  conduits,  les  désinfecte  en  satu- 
rant à la  fois  l’ammoniaqiie  et  l'hydrogène 
sulfuré,  causes  principales  do  toute  infec- 
tion, en  dénaturant  également  les  carbures 
d’hydrogène  putrides,  — Expliquons  coni- 
' ment  les  hypochlorites  peuvent  exercer  leur 
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action  déainfcctanle  : l’acide  carbonique 
conleau  dans  l'air  s'empare  de  la  base  du 
sel  ; l’acide  hypochlorique,  mis  en  liberté,  se 
décompose  en  chlorure  et  en  oxygène,  dont  le 
premier  s’empare  d’unopartie  de  l'hydrogène 
des  gaz  exhalés  par  la  matière  en  putréfaction 
pour  former  de  l'acide  chlorhydrique,  tan- 
dis que  l'oxygène  se  combine  avec  unepartie 
du  carbone  et  avec  de  l'hydrogène  pour  don- 
ner naissance  à l'acide  carbonique  et  à l'eau. 

C’est  encore  par  la  ventilation,  mais  jointe 
i l'action  des  hypochlorites  en  abondance, 
qu'il  faut  avoir  recours  pour  détruire  le 
méphitisme  des/i>sses  d'aisances  connu  sous 
le  nom  de  p/omé^’atmospjkère  tire  alprs  sa 
composition  nuisioie  de  la  présence  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré,  tantét  libre  et  mêlé  à de  l'air, 
à du  gaz  azote  et  à de  l'acide  carbonique , 
tantôt  en  combinaison  avec  l'ammoniaque; 
la  connaissance  de  celte  composition  suffit 
pour  expliquer  l'action  efficace  du  chlore. — 
ÏVhabiles  chimistes  sc  sont  occupés  de  la 
désinfection  des  matières  fécales,  soit  au  mo- 
ment de  la  vidange,  soit  d'une  manière  per- 
manente. Ces  problèmes  ne  sont  pas  entiè- 
rement résolus  ; l'enlèvement  des  matières 
au  moyen  du  vide  fait  dans  les  tonneaux  de 
transport  et  l'emploi  de  la  ventilation  effec- 
tuée par  un  foyer  d'appel  pour  brûler  en 
même  temps  les  émanations  sont,  jusqu’ici, 
, les  moyens  le  plus  fréquemment  employés  sur 
place.  Citons,  comme  procéilé  le  plus  efficace 
de  désinfection  des  matières  transportées, 
les  corps  absorbants  et  surtout  la  tourbe 
calcinée,  matière  si  émineminent  remplie  do 
carbone  ; les  escarbilles  de  fourneaux  agis- 
sant, comme  le  corps  précédent,  par  le  char- 
bon qu'ils  contiennent;  le  sulfate  de  chaux, 
et  enfin  la  terre  calcinée.  — D'autres 
moyens  basés  sur  les  réactions  chimiques 
ont  également  été  mis  en  usage  ; telle  est  la 
distillation  des  parties  liquides  avec  1/20  de 
chaux  éteinte.  Il  se  dégage  alors  de  l'ammo- 
niaque que  l'on  condense  avec  une  dissolu- 
tion de  aqtfate  de  sesquioxyde  de  fer,  ce  qui 
donne  un  précipité  d'oxyde  do  fer  qui,  en- 
suite, mélangé  lui-mème  avec  les  parties  so- 
lides, les  désinfecte  en  saturant  l'hydrogène 
kilfuré;  un  a profité  de  la  propriété  qu'a  l'a- 
cide sulfureux  de  changer  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  en  eau  et  en  soufre,  et  l'on  sature  en- 
suite le  sulfhydrate  d'ammoniaque  au  moyen 
de sulfetedezinc  parfaitement  neutre  (les  éma- 
nations des  matières  fécales  se  composent  uni- 
quement, en  effet,  de  ces  deux  produits). 


Lorsque  l'insalubrité  de  l’air  est  spéciale- 
ment due  à la  présence  de  l’acide  carboni- 
que , on  peut  joindre  à la  ventilation  l’em- 
ploi du  lait  de  chaux  qui  se  combine  rapide- 
ment avec  ce  gaz  nuisible.  — C'est  à l'aide 
dn  charbon  que  l'on  détruit  la  putridité  des 
eaux  et  que  l'on  désinfecte  les  matières  ani- 
males ou  végétales  en  putréfaction.  Le  char- 
bon agit  alors  en  absorbant  les  gaz  délétères 
qui  résultent  de  ces  décompositions  {voy. 
Charbon).  — Quant  aux  états  atmosphéri- 
ques particuliers  sous  l'influence  desquels  ré- 
gnent les  maladies  épidémiques  ou  conta- 
gieuses, on  ne  doit,  sans  doute,  négliger  au- 
cun des  moyens  efficaces  de  salubrité  et  de 
purification  de  l'air  dans  toute  autre  circon- 
stance ; mais,  nous  devons  le  confesser,  tout 
en  reconnaissant  que  ces  maladies  se  dé- 
veloppent et  sévissent  sous  une  influence 
d'infection  particulière , nos  moyens  les 
plus  délicats  d'analyse  ne  nous  ont  rien  ap- 
pris sur  les  modifications  chimiques  et  phy- 
siques de  l'air  dans  ce  cas , et  l'art  demeure 
tout  à fait  impuissant  à les  combattre.  Lo 
public  ne  saurait  donc  trop  se  tenir  en  gardo 
contre  les  préservatifs  prétendus  que  l'igno- 
rance et  la  cupidité  imposent  à la  peur  dans 
les  temps  calamiteux  de  ce  genre. 

DÉSiNTËKLSSElUE.\T  {morale).  — 
C'est  la  marque  distinctive  des  bonnes  œu- 
vres, des  sacrifices  vrais , de  l'héroïsme  sin- 
cère. Cette  marque  est  tout  intérieure  ; il 
faut,  pour  la  reconnaître,  descendre  au  fond 
de  la  conscience.  — L’œil  humain  pénètre 
difficilement  jusque-là.  — Aussi  le  monde 
jugc-t-il  du  désintéressement  à sa  mode  et 
comme  il  juge  de  tout,  par  les  dehors  ; on  lui 
paraît  désintéressé  dès  qu’on  n’est  ni  çupide 
ni  avare.  Voici,  par  exemple,  un  fils  de  famille 
en  train  de  se  ruiner;  rien  ne  lui  coûte  pour 
satisfaire  un  caprice;  l’usurier  le  rançonne, 
ses  maltresses  le  volent  ; demain  il  sera  sur 
la  paille.  Les  sages  se  diseat:C’est  bien  fait; 
voilà  la  punition  de  l’égotsme.  — Quel  dom- 
mage I dit  lo  monde  ; il  était  si  désintéressé  I 
— Voyez  encore  ce  pauvre  hère  ; il  n'a 
qu'à  étendre  la  main  pour  saisir  par  ses  che- 
veux d'or  l'occasion  qui  passe , il  reste 
immobile.  Et  le  monde  de  s'écrier  : O le  beau 
désintéressement  1 — Les  sages  diront  : 
Quelle  fainéantise  1 quel  égo'isnie! — Lo  dis- 
sipateur, en  effet,  calcule  plus  qu’on  ne 
croit  ; ce  qtii  semble  chez  lui  générosité  n'est 
que  vanité  et  que  sensualité;  ses  présents, 
corrompus  dans  leur  source,  vont,  pour  l'or- 


DÉS  ( 6<  ■)  DÉS 


dinaire,  corrompre  ceux  qui  les  reçoivent  ; 
sa  dépense  n’est  proportionnée  qu’à  l'amour 
qu’il  a pour  lui-méme  ; il  se  ruine  par  excès 
d'égoïsme. — Quant  au  paresseux,  s’il  dé- 
daigne l'argent,  ne  croyez  pas  qu'il  dédaigne 
le  plaisir;  sa  volupté,  à lui,  consiste  à ne 
rien  faire;  pourvu  qu’il  vive,  il  a ce  qu’il 
souhaite , tout  ce  qu'il  souhaite  ; par  consé- 
quent, la  seule  chose  à laquelle  il  renonce 
en  n'amassant  rien , c’est  le  moyen  d'ètre 
secourable.  Le  monde  appelle  cela  du  désin- 
téressement , mais  seulement  tant  que  le  pa- 
resseux peut  subsister  de  la  sorte  : alors  il 
n’est  qu'inutile.  Devient-il  une  charge,  on 
lui  donne  son  vrai  nom  ; on  voit  enfin  que  ce 
semblant  de  désintéressement  cachait  le  plus 
honteux  égoïsme.  Il  vient  un  jour,  en  effet, 
où  celui  qui,  la  veille,  n’estimait  pas  assez  la 
richesse  l'estime  tout  à coup  plus  qu'elle  ne 
vaut;  tel  qui,  le  matin,  dédaignait  de  se  le- 
ver pour  cueillir  le  fruit  sur  l'arbre,  se  baisse 
et  le  ramasse  dans  la  boue,  le  soir.  — On 
se  demande  pourquoi  le  monde  en  veut  tAiit 
aux  avares;  partout  on  les  montre  au  doigt. 
Le  fainéant,  le  prodigue  passent  pour  désin- 
téressés ; l’avare,  nou  : c’est , do  l'avis  com- 
mun, le  pire  égoïste.  Pourquoi  cela?  Il  tra- 
vaille pourtant,  et  le  travail  est  toujours  utile 
aux  hommes , celui  de  l'avare  comme  celui 
du  ver  à soie.  El  puis  quel  ordre  I quelle  so- 
briétél  quelle  humilité  dans  ses  paroles,  dans 
ses  habits  I Certes,  ce  n’est  pas  lui  qui  héber- 
gera des  parasites , enrichira  des  comédien- 
nes ; il  fuit  le  théâtre  aussi  bien  que  la  ta- 
verne ; quant  à l’argent,  il  ne  s’en  sert  pas. 
— Tout  cela  n'est-il  pas  du  désintéresse- 
ment? non.  L'avare  voit  dans  ses  cof- 
fres l’image  du  plaisir  et  se  repaît  do  celte 
image,  préférable,  à son  goût,  aux  réalités 
fugitives  contre  lesquelles  d'autres  l'échan- 
gent; cette  hideuse  contemplation  est  le  mo- 
bile et  la  fin  de  ses  travaux , de  ses  priva- 
tions, de  ses  épargnes.  Tous  les  égoïstes  ne 
fréquentent  pas  les  mêmes  chemins;  mais  ils 
suivent  tous  la  même  règle,  qui  est  la  satisfac- 
tion personnelle.  Pourquoi  donc,  encore 
une  fois,  tant  de  haine  contre  le  cumul  et 
tant  d'indolgeuca,  disons  mieux,  tant  d'a- 
mour pour  la  dissipation?  C'est  (|ue  les  arrêts 
que  le  monde  porte  sur  le  désintéressement 
ne  sont  pas  désintéressés.  Ce  n’est  pas  le 
bien,  c'est  plutôt  le  mal  qu’il  no  fait  pas  qui 
nous  irrite  contre  l’avnre  : il  garde  les  sour- 
ces do  la  volupté  ; ses  plaisirs  ne  sont  pas 
contagieux  parce  qu’ils  sont  solitaires  : au 


moins,  les  folies  do  la  prodigalité  défrayent 
les  nôtres.  — Le  désintéressement  no  con- 
siste donc  ni  dans  l'idolâtrie  ni  dans  le  mé- 
pris des  richesses  : elles  ont  leur  utilité;  il 
faut  les  estimer,  mais  les  estimer  ce  qu’elles 
valent,  ni  plus  ni  moins.  Les  saints  ne  mé- 
prisaient que  le  plaisir , et  non  l'or  en  lui- 
méme,  puisqu’ils  le  consacraient  nu  soulage- 
ment des  pauvres  et  au  service  de  l’autel. 
Ainsi  employé,  l’or  est  précieux  ; mais  l’en- 
fouir comme  l’avare , le  profaner  comme  le 
libertin,  c’est  le  détourner  de  l'usage  auquel 
le  Créateur  l’a  destiné,  c’est  lui  ôter  son  prix 
et  vraiment  le  mépriser.  L’âme  désintéressée 
est  donccellequivoitdans  la  richesse  un  moyen 
d'être  utile,  ne  la  désire  que  dans  ce  but,  ne 
s'en  sert  que  dans  ce  mémo  but,  n'y  renonce 
encore  que  dans  ce  but.  La  nature,  livrée  à 
elle-même,  est  profondément  égoïste;  ce 
n’est  que  par  hasard  qu’elle  s'abdique,  et  son 
désintéressement  n'est  qu'un  éclair.  Le  plus 
vertueux  des  llomains,  Caton  l'ancien,  était 
un  prodige  d'avarice  : Plutarque  nous  ap- 
prend qu'il  était  loin  d'en  rougir,  puisqu’il  la 
prêchait  â son  fils  comme  une  maxime  de  sa- 
gesse. Phocion,  à la  vérité,  a montré,  toute 
sa  vie,  un  grand  désintéressement  ; mais,  au 
fond,  sa  pauvreté  n’était  pas  sans  faste  ; elle 
reposait,  d'ailleurs,  sur  une  base  bien  fra- 
gile, l'opinion  des  hommes,  a Je  ne  veux 
pas  me  décrier,  » dit-il  aux  envoyés  d’Alexan- 
dre, en  refusant  les  présents  de  ce  prince. 
Chanceuse  vertu  que  celle  qui  n’a  pour  guide 
que  le  suffrage  populaire  et  ne  s'élève  que 
par  lui!  .Mais  toute  l'antiquité  en  était  là  ; le 
véritable  désintéressement  n’a  fleuri  qu'aprês 
TEvangjle.  Pour  être  désintéressés,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  que  la  Grèce  le  sache  : les 
premiers  chrétiens  allaient  cacher  leurs  ver- 
tus au  désert,  renonçant  à la  fois  aux  riches- 
ses, aux  plaisirs  et  aux  louanges.  Ce  complet 
et  absolu  désintéressement  compte  encore 
des  milliers  d'imitateurs  : où  sont-ils?  Dans 
nos  hôpitaux,  dans  nos  prisons,  dans  nus 
écoles,  partout  où  il  y a du  bien  à faire,  et  là 
seulement  : celte  femme  qui  soigne  le  pauvre 
dans  scs  maladies;  le  console  et  le  relève 
après  ses  chutes,  qui  apprend  à lire  à ces  en- 
fants, qui  donc  est-elle?  Nul  ne  le  sait;  son 
nom  est  un  secret;  c’est  une  sœur  de  cha- 
rité, voilà  tout.  — Beaucoup  de  chrétiens , 
dans  le  monde,  pratiquent,  humblement  et 
sous  l'œil  de  Dieu,  do  semblables  vertus; 
mais  tant  de  pcrfecUon  n’est  donnée  qu'au 
petit  nombre.  Le  désintéressement,  toute- 
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fois,  est  plus  commun  dans  le  (jros  do*  so> 
ciclés  chrétiennes  qu'il  ne  l’était  dans  l'anti- 
quité : au  moyen  âge , il  était  i’âinc  do  la 
chevalerie;  la  noblesse  en  conserva  long- 
le*|ps  les  traditions;  un  grand  nombre  de 
charges  étaient  gratuites;  la  loi  enemirageait 
le  désintén  ssenient  : aussi  n’élait-il  pas  rare 
qu'on  se  ruinât  au  service  de  l'KLat.  Les  pro- 
fessions libérales,  si  avides  à Athènes,  se 
montraient  également  désintéressées.  Depuis 
un  siècle,  le  spectacle  a un  peu  changé  : la 
philosophie  nous  a amenés  an  règne  du  l'o- 
pinion et  â sc>  règles  fantasques  ; la  républi- 
que et  l’empire  ont  vu  briller,  cela  est  incon- 
testable , quelques-unes  des  sauvages  vertus 
que  le  patriotisme  et  l'amour  do  la  gloire 
peuvent  inspirer  : on  loue,  on  peut  louer  le 
désintéressement  de  Kobespierre,  celui  de 
Carnot  et  de  bien  d’autres.  A 1 heure  où  nous 
sommes,  nos  moeurs  sont  moins  farouches, 
mais  aussi  moins  pures , moins  désintéres- 
sées. Ne  parlons  pas  de  l’austérité  chré- 
tienne. Puisqu’il  vous  plaît  de  nous  ramener 
au  paganisme , montrez  nous , du  moins,  les 
vertus  de  Phocion  ; nous  vous  passerons 
même  l’avarice  du  vieux  Caton;  mais,  do 
grâce,  plus  de  Verrès.  A.  C. 

DÉSllI  (psychol.  et  morale).  — Aspiration 
A iiiio  certaine  jouissance  déterminée;  mou- 
vement de  l'âme  vers  un  objet  agréable  dont 
elle  rêve  ou  recherche  la  possession.  Fait 
psychologique  sur  la  nature  duquel  beau- 
coup de  philosopites  se  sont  mépris  ; ils  ont 
attribué  à l'âme  qui  désire  un  râle  purement 
passif,  âl.  Jouffroy,  qui  a longuement  et  sub- 
tilement analysé  ce  phcjiooiéiie , qui  en  a 
saisi  et  décrit  les  accidents  les  plus  fugitifs  , 
n'en  a pas  mieux  connu  le  véritable  caractère. 
Il  confond,  dans  cette  occasion,  ce  qu’il  dis- 
tingue ailleurs,  l’activité  et  la  sensibilité;  il 
laisse , du  moins,  dormir  la  première,  et  dès 
lors,  ne  pouvant  plus,  sans  la  réveiller,  ache- 
ver la  peinture  du  désir,  il  permet  à la  sensi- 
bilité de  franchir  ses  limites  naturelles  et  de 
dérober,  en  quelque  sorte,  â sa  voisine  qui 
•ommcille , ses  attributs  et  sa  puissance.  — 
Qii’est-ce  que  1e  désirt  — On  passe  près 
d’un  jardin;  le  parfum  qui  s’en  exhale  se  ré- 
pand tout  â coup  dans  l’air  qui  nous  envi- 
ronne; A la  première  sensation,  et  «vaut 
qu’on  ait  pu  seulement  s’en  rendre  compte  , 
les  papilles  nerveuses  se  dilatent  d'clles- 
ménies , comme  pour  mieux  absorber  les 
émanations  odorantes.  — Est-ce  là  le  désir? 
Tout  s’est  passé  à notre  insu  ; tout,  dans  ce 


mouvement,  a été  instinctif:  c’est  une  ex- 
pansion de  la  sensibilité,  rien  de  plus.  Le 
chien  qui  flaire  une  trace  n’est  pas  plus  igno- 
rant de  CO  qu’il  fait.  Encore  une  fois,  c-,;-co 
bien  I.')  le  propre  du  désir?  .Mais,  s'il  en  est 
ainsi,  rien  ne  le  distingue  de  l’appétit  qui 
s’éveille;  rien  no  le  distingue  du  penchant 
qui,  dès  que  l'appétit  l'excite,  cniraiiie  iiit- 
périeuscnicnt  la  brute,  et  parfois  nous  ty- 
rannise nous-mêmes.  Pourquoi  donc  l’appe- 
ler désir?  pourquoi  ne  pas  l’appeler  inclina- 
tion, besoin,  faim,  soif,  appétit? — Cest  que 
ce  mot  a,  pour  tout  le  monde,  un  sens  que 
les  autres  n'ont  pas;  c’est  qu’il  y a,  fort  In  u- 
ri'Usemeiit,  dans  les  langues  plus  do  vérita- 
ble philosophie  qu’à  l’université. — Faire  du 
l’âme  une  sorte  de  plante^ui  se  tourne  vers 
le  plaisir,  comme  l'héliotrope  vers  la  lumière, 
sans  avoir  autromeni^mscience  de  ses  nioii- 
vements;  rassujeltir,.à  je  ne  sais  quelles 
forces  do  dilaUition , d’attraction,  d’appré- 
hension, tout  cela  peut  se  rapporter  plus  ou 
imiiiis  exaclcmcnt  a certains  phénomènes  do 
la  vie  animale,  mais  ne  remontepas  plus  haut. 
Il  n’est  pas  de  créature  sensible  qui  n'ait  de 
ces  mouvements  ; rhomine  seul  a des  désirs. 
L’aiguille  qui  cherche  le  pôle  n'en  a ni  plus 
ni  moins  que  I oiseau  qui  cherche  sa  proie. 
Il  y a,  dans  le  désir,  deux  éléments  étran- 
gers à la  sensibilité,  la  connaissance  do  ce 
à quoi  l’on  aspire  et  la  volonté  d’en  jouir. 
Mais,  en  vérité,  cela  est  si  peu  de  chose, 
qu’il  ne  valait  pas  la  peine  d’en  parler;  ôtez 
ce  peu  do  chose,  cepemlant,  et  le  désir  s’éva- 
nouit.— Penchant,  connaissance,  volonté, 
telle  est  donc  la  triple  essence  du  désir.  Le 
penchant,  s'il  n’csl  réuni  à la  coiinais.'.ance,  a 
peu  (i'cnipire  tur  rhomine;  dans  tous  lesc.is, 
il  ne  détermine  en  lui,  excepté  dans  l’en- 
fance,  dans  le  soinniuilet  dans  quelques  cir- 
constances fort  rares,  qu'une  agitation 
sourde,  sans  Lut,  sans  objet,  sans  résultat, 
smon  do  provoquer  l'âine  à être  attentno. 
Jusqu’à  ce  qu’elle  ail  démêlé  ce  dont  elle  a 
besoin,  quel  appétit  la  tourmente,  à quoi  lo 
penchant  la  sollicite  , elle  est  et  demeure 
exemple  de  tout  désir,  sauf  du  d^ir  de  cuu- 
naltre  ce  qui  se  passe  en  elle.Jgife»  connejs- 
sancc  acquise,  le  phénomène  dRgc  ; l'Afiie 
éprouve  encore  la  sensation  qui  la  remuait 
tout  à l'heure  }jÿài<*Uc  sait  de  quelle  nature 
est  cette  seiisàfB^,  si  elle  doit  l'aimer  ou  la 
fuir,  se  soustraira  aux  causes  qui  l’ont  (iro- 
duitcou  aller  au-devant  des  causes  qui  pour- 
raient la  faire  rcuailre , la  prulouger  ou  en 
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accroître  la  puissance.  Le  désir,  cependant, 
n'est  pas  encore  formé  ; il  lui  manque,  si  nous 
osons  parler  ainsi,  l'esprit,  le  souffle  qui  va 
bientôt  l'animer  : en  attendant,  il  a un  corps. 
Le  corps  du  désir , c'est  la  sensation  , mais 
connue  et  prise  pour  objet  de  contempla- 
tion ; c'est  la  chose,  ou  l'action,  ou  l'idée  vers 
laquelle  on  incline  , comme  étant  la  source 
ou  l'objet  de  cette  même  sensation.  Pour 
que  le  désir  naisse,  il, faut,  nous  le  répétons, 
que  le  penchant  ^)it  sorti  de  ses  ténèbres; 
il  faut  que  l’éme  voie  ou  se  crée  une  image 
quelconque  à laquelle  elle  s'attache,  comme 
à une  lumière  qui  la  guide.  Vraie  ou  trom- 
peuse, chimériqiio  ou  non  , si  cette  image 
n’est  pas  présente  à l’esprit,  on  peut  souffrir 
et  s’agiter;  on  peut  être  en  proie  à quelque 
trouble  mystérieux  qui  nous  étonne  et  nous 
inquiète,  mais  de  désir  on  n’en  a p<*is  même 
l’ombre. — L'intelligence  est  donc  néces- 
saire à la  production  du  désir , mais  elle  ne 
suffit  pas;  il  faut  encore  le  concours  de  la 
volonté.  Le  plus  léger,  le  plus  vain,  le  plus 
éphémère  de  nos  désirs  emprunte  aussi  quel- 
que chose  à toutes  les  puissances  do  notre 
être  ; l'une  en  fournit  l'étoffe , les  autres  la 
façon. — Sitôt  que  l ôine  est  avertie  de  quelque 
mouvement  intérieur,  il  est  rare,  comme  nous 
l'avons  dit,  très-rare  qu’elle  s’y  abandonne 
sans  en  avoir  auparavant  reconnu  le  motif; 
dès  lors,  CO  mouvement,  d'aveugle  qu'il  était, 
ne  peut  plus  se  développer  qu'aux  clartés  de 
la  conscience.  L'&mc  dorénavant  n’est  plus 
p.issive;  elle  est  libre  de  céiierù  l'impulsipn 
ou  d’y  résister.  Si  elle  y résiste,  voilà  I;; dé- 
sir mort  dans  son  germe.  En  vain  la  sensa- 
tion renaîtra  , en  vain  les  idées  qui  s’y  ratta- 
chent nous  pü^ysuivront  sous  mille  formes; 
tant  que  nous  ne  jcttocons  pas  sur  ces  idées 
un  regard  dÿ  complaisance,  elles  ne  se  chan- 
geront pas  éh  désirs.  Si,  au  contraire,  l'àmo 
s'y  arrête,  non  plus  pour  les  reconnaître , 
mais  pour  en  faire  scs  délices,  qu’etfe  use  de 
sa  liberté,  non  pour  combattre,  mais  pour 
céder,  qu'elle  attelle  au  char  des  penchants 
aveugles  sa  clairvoyante  volonté,  voilà  le  dé- 
sir éclos;  il  part,  il  s'envole  ; il  nous  emporte 
avec  lui. — Nous  avons,  à notre  tour,  analysé 
bien  longuementce phénomène;  nousl'avons 
suivi  dans  toutes  les  phases  qu’il  traverse 
pour  arriver  à son  complet  développement. 
Mais  on  a |dns  tôt  formé  un  désir  qu'on  n’a 
compris  comment  on  l'a  formé.  Cette  rapidité 
avec  la<|ucllo  il  apparaît  est,  sans  doute,  une 
des  raisons  qui  onttrompé  les  philosophes  sur 
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son  origine.  Il  suit  parfois  de  si  près  la  sen- 
sation qu’on  dirait  qu'il  n'en  est  que  l’éclair; 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  désir  soit 
jamais  autre  chose  qu'un  acte  libre.  Les 
mouvements  de  la  conscience  sont  aussi 
spontanésquonos  imprcssionspcuvcnt  l'être. 
Sentir,  connaître  et  vouloir,  r<imo  rassemble 
tout  cela  en  moins  de  temps  qu'il  ne  nous  en 
faut  pour  le  dire. — Lesanciens,  ce  noussem- 
ble,  étaient  do  notre  avis;  ils  |)cignaicnt  le 
désir  sous  la  figure  d'un  papillon.  îles  my- 
thologues, il  est  vrai,  n’ont  vu  là  qu’un  sym- 
bole do  son  inconstance.  Peut. être  les  an- 
ciens voulaient-ils,  par  cet  emblème,  nous 
apprendre,  leçon  piqs  utile  I que  le  désir  est 
fils  do  la  liüerlé,  mais  qu'il  dérobe,  en  nais- 
sant, les  a^les  do  sa  mère. 

S'il  en  était  autrement,  l'homme  ne  serait 
pas  plus  responsable  de  scs  actes  que  l’en- 
fant à la  mamelle  n'est  responsable  des  siens. 
Tous  les  crimeslrouveraientuneexcusc,etnno 
excuse  irréfutable,  dans  la  violence  même  du 
«lésir  qui  les  aurait  inspirés.  On  prévient  un 
mouvement  volontaire;  on  no  prévient  pas  un 
mouvement  instinctif,  et,  quelque  détestable 
qu'en  soit  l'objet,  il  faut  le  subir  en  baissant 
la  tête.  Si  donc  telle  est  la  nature  du  désir, 
il  est,  en  lui-même  cl  dans  tous  les  cas,  irré- 
prochable, et  l'aclo  [lar  lequel  on  l'assouvit, 
si  monstrueuse  qu'on  l'imagine,  participe  à 
son  innocence.  C'est  en  vain  qu’on  voudrait, 
dans  l'intérêt  de  la  morale,  faire  intervenir 
la  réflexion  entre  le  désir  et  l’action  maté- 
rielle dans  laquelle  il  se  réalise.  Le  voleur, 
|iar  exemple,  vous  dira  : Prouvez- moi  que 
j'ai  réfléchi)  J'ai  vu  une  bourse,  ma  main  s'est 
mue  et  ouverte  par  une  force  d'attraction  , 
et,  par  une  force  d’appropriation , j’ai  mis 
l’or  dans  ma  poche:  un  n’est  pas  maître  du 
sa  sensibilité. 

Telle  est  la  conséquence  rigoureuse  de  la 
théorie  des  éclectiques.  Upo  société  qui 
r.idopterait  se  trouverait  à la  merci  do  toutes 
les  entreprises  : tout  y passerait  pour  juste, 
excepté  la  justice;  on  no  punirait  pas,  on  se 
vengerait.  L'àme  ne  connaîtrait  pins  de 
frein  ; elle  oserait  concevoir  les  images  les 
plus  grossières  , les  actes  les  plus  odieux,  et 
les  philosophes  diraient  * C’est  la  nature  qui 
agit  ; c’est  la  sensibilité  qui  se  dilate  cl  s’épa- 
nouit, comme  parle  M.  Jouffroy. 

llcureusemont,  jusqu’à  ce  jour,  le  désir  do 
tuer  un  homme  et  de  s'emparer  de  ÿon  bien, 
loin  do  passer  pour  une  circonstancs  atlé- 
nuauto  du  vol  et  du  meurtre,  passe  en  tout 
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't^yt  pour  une  circons(anâ^%CMt”i;ravantc. 
L’humanité  ne  se  croit  aôîfc  pas  esclave  du 
désir,  comme  la  béto  est  esclave  des  pen- 
chants; elle  affirme,  elle  proclame,  par  ses 
lois , que  désirer,  c'est  comprendre  et  vou- 
loir, et  que  tout  délit,  toute  voie  de  fait,  tout 
crime,  même  spontané,  est  un  acte  punissa- 
ble; punissable,  non  parce  que  l'efTet  en  est 
nuisible,  mais  parce  qu'il  est  injuste  à sa 
a«a%i^>arce  qu’il  a été  éclairé  parla  raison, 
acconqili  par  la  volonté.  L'intention  est 
• écrite  dans  le  fait  même  : telle  est  la  fui  do 
l’humanité.  — Et  cela  est  conforme  à la  vé- 
rité et  à la  justice.  L'homme  n'a  pas  de  pen- 
chants invincibles  ; ces  forces  mystérieuses 
n'agissent  chez  lui  que  pour  le  slimider  à la 
réfiexion,  non  à l'action.  Elles  le  laissent  en 
possession  de  sa  liberté.  Tant  qu'on  ignore 
qu’on  a faim,  c'est  comme  si  l'on  n'avait  pas 
faim.  Quand  on  le  sait,  on  est  libre  sous  l'ai- 
guillon de  la  faim,  car  on  a été  placé  du  même 
coup  sous  l’aiguillon  de  la  conscieiico.  Tout 
est  encore  en  équilibre  et  en  suspens  ; on  ‘ 
est  en  vue  du  bien  et  du  mal  : c'est  l’amour  . 
de  l’un  ou  du  l’autre,  c’est-à-dire  la  volonté,  ' 
qui  fera  pencher  la  balance;  qn’on  se  porte  à 
droite  ou  à gauche,  on  s’y  portera  librement. 
L’idée  du  bien  n'est  pas  le  désir  du  bien;  ! 
l’idée  du  mal,  le  désir  du  mal.  L’idée  ne  de- 
vient désir  qu’à  l'instant  même  où  la  volonté 
s’y  attache.  Voilà,  on  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter, ce  qui  fait  la  dignité  du  l'huinme;  il 
est  le  maître  de  ses  actions,  parce  qu'il  est 
le  maître  de  ses  désirs;  il  l'est  à ce  point 
qu’il  peut  les  empêcher  de  naître.  Quand  il 
suit  son  désir  , c’est  sa  volonté  même  qu'il 
suit;  il  ne  peut doncapporter aiicnnc  excuse 
en  faveur  de  ses  égarements.  S'il  prétend 
que  le  désir  le  domine  et  l'enlralne,  en  dépit 
de  sa  volonté,  n'en  croyez  rien  ; cela  n'est 
vrai  qu'en  apparence.  Quand , pour  son 
malheur , l'homme  en  est  réduit  à chercher 
une  excuse  dans  1a  ^lence  des  désirs,  c’est 
qu'fl  s'est  lui-mênfc  et  librement  placé  sous 
l’empire  du  mal;  c’est  qu'il  a d'abord  lié  sa 
volonté  à des  pensées,  à des  rêves,  à des 
actes  que  sa  conscience  désavouait,  et  qu’il 
ne  pedt  actuellement  se  dégager  des  chaînes 
flétrissantes  dans  lesquelles  il  s’est  lui-même 
renfermé.  Mais  cela  ne  détruit  sa  res- 
ponsabilité ni  devant  Dieu,  ni  devant  les 
hommes,  ni  devant  sa  propre  conscience; 
cela  prouve  seulement  que,'s’il  est  si  difficile 
de  réprimer  ses  désirs,  on  peut  nécess.iire- 
menl  les  prévenir  clou  le, doit  ou  la  morale 
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n’est  qu’un  mot.  — L’Evangile,  qui  à jeté  sur 
le  cœur  humain  tant  de  vives  lumières,  ron- 
damne  tout  désir  qui  a un  objet  impur  ou 
nuisible  : ce  n’est  pas  le  penchant,  ce  n’est 
pas  la  pensée  qu’il  condame,  c’est  le  désir. 
Antoine  et  Jérôme,  au  désert,  étaient  assail- 
lis de  mauvaises  pensées;  ils  ne  formaient 
pas  un  mauvais  désir,  ils  lultaient  contre  la 
tentation.  Les  épreuves  terribles  auxquelles 
il  plut  à Dieu  de  les  soumettre  nous  appren- 
nent que  la  volonté , soutenue  par  la  prière, 
cherchant  le  bien,  ne  s’attachant  qu'à  la  lu- 
mière, n'enfante,  même  au  milieu  des  piégos 
de  la  sensibilité,  que  de  purs  et  saints  désirs. 
Ce  qui  souille  l’àme,  ce  n’est  pas  la  tenta- 
tion, c'est  le  plaisir  volontaire  qu'on  y 
prend  : là  est  le  désir  que  condamne  l'Evan- 
gile. Aussi  est-il  dit  dans  la  plus  divine  des 
prières  : Ne  nous  induisez  pas  en  tentation. 
Il  ne  faut  pas  l’aimer,  même  pour  avoir  la 
gloire  d'en  triompher  : la  désirer,  ce  serait 
désirer  de  se  trouver  en  face  du  mal,  et  cela 
même  serait  un  mal  ; ce  serait  un  mauvais 
désir.  — La  religion  chrétienne  n'est  donc 
pas  seulement  l’expression  la  plus  haute  de 
la  morale,  elle  en  est  l’unique  fondement. 
La  société  ne  découvre  l’intention  que  dans 
le  fait  accompli  ; la  conscience,  où  le  fait  se 
prépare,  lui  est  fermée.  La  religion,  au  con- 
traire, va  rechercher  le  crime  au  fond  du 
cœur,  et  par  là  elle  prévient  encore  plus  de 
maux  que  la  justice  humaine  n’en  réprime. — 
On  pourrait  trouver  dans  le  sujet  de  cet  arti- 
cle une  foule  d'autres  aperçus  qui  ne  seraient 
pas  sans  intérêt  pour  la  psychologie,  ni  sans 
importance  pour  la  morale;  mais,  si  l’on  vou- 
lait tout  dire,  on  ferait  un  livre.  Nous  avons 
dô  nous  borner  à mettre  on  relief  ce  qu’il  y 
a de  plup  filai  dans  ledésir  et  de  plus  essen- 
tiel à connailre;  le  Iceteur,  par  ses  propres 
réflexions,  suppléera  au  reste.  A.  Callët. 

DÉ81RAIIE  (l.a)  {géogr.),  une  des  petites 
Antilfes,cst  située  sous  Iel6*degré21  minutes 
de  latitude  nord,  à 2 lieues  nord-est  de  la 
Guadeloupe  , dont  elle  est  une  dépendance. 
Découverte  par  Christophe  Colomb  en  li93, 
elle  partagea,  depuis  IGoO,  le  sort  des  colo- 
nies françaises  : en  17C2  et  pendant  la  révo- 
lution de  1789,  les  Anglais  s’en  emparèrent, 
mais  ils  la  rendirent  par  les  traités  de  1763 
et  do  1813.  La  Désirade  a 2 lieues  de  long 
sur  1 de  large;  sa  superficie  est  de 2,GÜ0 hec- 
tares en  savanes  et  en  bois.  Elle  possède  de 
belles  sources  d’eau  douce  et  des  salines  ; 
l'air  V est  très-salubre,  le  sol  aride  et  sa- 
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blonncnx,  In'-s  favomblo  à la  cnltiirc  du  co- 
ton , qui  passe  pour  être  le  meilleur  dos  An- 
tilles. On  y a formé  un  lidpital  pour  la  lèpre 
et  le  pian  (roy.  l’iAjr);  cet  établissement, 
souvent  détruit,  existe  enCore,  et  peut  rece- 
voir soixante  malade^  entretenus  aux  frais 
de  l'administration  coloniale.  L'Ile  fait  par- 
tie du  quatrième  arrondissement  électoral 
de  la  Guadeloupe  ; sa  population  est  de 
1250  habitants,  dont  300  blancs  et  50  hommes 
de  couleur  libres.  Elle  est  divisée  en  sept  par- 
ties qui  sont  : la  h'tie  Matiaut,  le  SuufUcur, 
le  Démt,  la  grande  Ante,  le  Galet,  le  Lata- 
nier  et  la  Montagne. 

DESISTEMENT  ( jurispr.  ) , abandon 
d’une  prétention. — En  droit,  c’est  l’acte  par 
lequel  on  renonce  à poursuivre  la  demande 
ou  la  plainte  que  l'on  a formée.  Le  dé- 
sistement éteint  l’instance,  par  le  fait  du  de- 
mandeur, comme  Vacquieteement,  par  le  fait 
du  défendeur.  L’un  et  l’autre  se  font  par 
do  simples  actes  signés  des  parties  ou  de 
leurs  mandataires,  et  signifiés  d'avoué  â 
avoué.  Quand  il  s’agit  simplement  du  dé- 
sistement de  l’intfance,  il  n’est  valable  qu’au- 
tant  qu'il  a été  accepté  par  l’adversaire , 
qui,  pour  ne  pas  rester  sOus  le  coup  d’une 
instance  à former  ultérieurement,  peut  exi- 
ger qu’il  soit  statué  sur  la  demande  actuelle 
ce  que  do  droit.  S'il  s’agit,  au  contraire,  du 
désistement  de  l'aetton  elle-même , le  défen- 
deur n'ayant  plus  à craindre  un  nouveau 
procès  pour  la  même  cause,  son  acceptation 
n’est  pas  nécessaire;  le  tribunal  donne  acte, 
et  l'action  est  éteinte.  — Le  demandeur  qui 
se  désiste  contracte,  par  cela  même,  l’obliga- 
tion de  payer  les  frais  de  l’instance  engagée. 

DESMAN  (mamm.).  — Genre  de  mammi- 
fères carnassiers  ins  'ctivores  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  : une  paire  d’incisivi's 
supérieures  triangulaires,  aplaties,  suivies  de 
deux  autres  incisives  très-p<  tites  et  presque 
d'égale  longueur  ; trois  paires  d’incisives  in- 
férieures; quatre  autres  paires  de  petites 
dents  situées  en  arrière  des  incisives  ; sept 
paires  de  grosses  molaires,  dont  quatre  à la 
mâchoire  supérieure  et  trois  à l’inférieure. — 
Tète  conique , museau  avancé  en  forme  de 
petite  trompe  aplatie,  mobile  et  A l'extrémité 
duquel  sont  placées  les  narines  ; queue  lon- 
gue et  comprimée  latéralement  ; pattes  de 
médiocre  longueur,  à cinq  doigts  armés  d’on- 
gles robustes  ; celles  de  derrière  ont  leurs 
doigts  entièrement  palmés;  oreilles  externes 
presque  nullcs;  yeux  très-petits.  — Les  des- 
ÿnegcl.  du  XIX»  S.,  l.  X. 


mans  ont  la  p'us  grande  ressemblance  avec 
les  musaraignes;  mais  ils  ^ontde  plus  grande 
taille,  et  leur  manière  de  vivre  est  égale- 
ment différente.  Ce  sont  des  animaux  aqua- 
tiques, nageant  avec  une  très-grande  facilité, 
A l’aide  de  leurs  pieds  palmés  et  do  leur 
queue  comprimée.  Ils  établissent  sur  le  bord 
do->  étangs  leur  domicile,  qui  se  compose 
d'un  terrier  fort  étendu  , dont  une  partie  est 
placée  au-dessus  du  niveau  des  grandes  eaux, 
et  dont  l’unique  entrée  est  ouverte  sous  l'eau. 
Ces  animaux  ne  s’engourdissent  point  en 
hiver,  comme  beaucoup  d’autres  mammifè- 
res; ils  restent,  pendant  toute  cette  saison  , 
enfermés  dans  leurs  terriers,  où  ds  périssent 
faute  d’air,  lorsqu’ils  sont  trop  nombreux  et 
que  les  gl.aces  les  y retiennent  trop  long- 
temps. A l’époque  de  la  chaleur,  ils  aban- 
donnent leurs  terriers  pour  se  jouer  sur 
le  bord  des  eaux  et  se  réunir  en  petites 
troupes.  Leur  nourriture  principale  consiste 
en  vers  et  en  insectes  ; ils  sont  très-avides  do 
sangsues,  qu’ils  découvrent,  dans  le  limon  , 
au  moyen  de  leur  trompe  mobile  dans  tous 
les  sens.  — Ils  exhalent,  en  toute  saison, une 
forte  odeur  do  musc,  que  leurs  dépodilles 
conservent  mémo  fort  longtemps  : cette 
odeur , d’une  force  insupportable,  est  pro- 
duite par  des  glandes  placées  sous  la  queue, 
tout  près  de  sa  racine.  — Le  genre  desman 
I e comprend  encore  que  deux  espèces.  La 
première  est  le  desman  de  Moscovie,  my- 
gale moteoriliea,  Cuv.  Son  pelage,  formé  da 
deux  sortes  de  poils,  de  longues  soies  et  d’un 
feutre  doux,  moelleux  et  séné,  est  brun, 
plus  pâle  en  dessus,  plus  foncé  sur  les  flancs  ; 
le  venire  est  d'un  blanc  argenté;  cct  ani- 
mal habite  principalement  la  Russie  méridtb- 
nale.  — La  seconde  espèce  e.->t  le  desman 
DES  PïBÉNÉES,  mygale  pyrenaica,  Geoffr. 
Son  pelage  est  A peu  près  semblable  A celui 
de  l’espèce  précédente,  mais  l’animal  est 
près  de  moitié  plus  court  ; sa  queue  est 
plus  longue  proportionnellement  et  d’un 
aspect  différent.  Cette  espèce  a été  rencon- 
trée, pour  la  première  fuis,  aux  environs  do 
Tarbes.  A.  S. 

DESMARETS  DE  SAINT-SORLLV 
(Jean  ),  l’une  des  victimes  de  Boileau  et  l'un 
des  premiers  membres  de  l’Académie  fran- 
çaise et  des  collaborateurs  littéraires  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Né  A Paris  en  1596,  il 
y mourut  en  1G7G.  On  connaît  son  madrigal 
A la  violette,  qui  faisait  partie  de  la  Guir- 
lande d Julie  {voy.  Rambouillet  [hétcl  de], 
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et  sa  comédie  des  Ftsioimaires , production 
bizarre  et  décousue  où  les  personnages  lut- 
tent d’extravagance,  mais  où  il  y a du  comi- 
que et  une  certaine  verve.  On  y trouve  un 
capitan,  un  poète  extravagant,  un  amoureux 
idéal,  un  riche  imaginaire,  une  femme  amou- 
reuse d'Alexandre  le  Grand,  copiée  sur  ma- 
dame de  Sablé,  une  autre  amoureuse  de  la 
comédie,  dont  madame  de  Rambouillet  avait 
fourni  le  modèle,  et  une  certaine  Hrspéra  , 
qui  croit  que  chacun  l’aimo , dont  l'original 
était  une  autre  dame  de  ta  cour,  madame  de 
Cliavigny.  Molière  a transporté  ce  person- 
nage dans  les  femmes  suçantes,  sous  le  nom 
de  Bélitt.  Saint-Sorlin  finit  par  devenir  vi- 
sionnaire lui-mème,  et,  dans  son  exaltation, 
il  ne  parlait  rien  moins  que  de  lever  une  ar- 
mée de  1U,000  hommes  pour  exterminer 
tous  les  athées,  impies,  hérétiques  et  maho- 
métans.  Ce  projet  était  contenu  dans  un  Avis 
du  Saint-E$prit , qu’il  adressa  au  roi.  Il  pu- 
blia , à le  même  époque,  un  Office  de  la  Vierge 
et  un  recueil  de  prières  à l'usage  des  femmes. 
Chapelain  faisait  grand  cas  de  son  poème  de 
la  Clovitiade,qac  Boileau  a livré  au  ridicule. 
Boileau  faisait  payer  au  poète  les  torts  du 
critique  , qui  s'était  prononcé  avec  trop  de 
passion  pour  les  modernes  contre  les  an- 
ciens. La  Chvieiade,  qui  avait  vingt-six  chants 
dans  la  première  édition  , n’en  a que  vingt 
dans  la  seconde.  Ce  poème  ressemble  à tous 
ceux  qui  furent  tentés  à celte  époque,  et,  sauf 
«n  très  petit  nombre  de  morceaux,  il  méritait 
l'oubli  complet  où  il  est  tombé  La  comédie 
des  rinoniiuires  a été  reproduite  dans  un 
grand  nombre  de  recueils  J.  F. 

DESMIDIÉES  et  OESMIDIE  [ bot.  ).  — 
On  a donné  le  nom  de  deimidiéet,  emprunté 
à celui  du  genre  detmidie  , à une  tribu  d'al- 
gues microscopiques  remarquables  par  leur 
organisation  et  par  leur  mode  de  multiplica- 
tion. Chacun  de  leurs  individus  est  formé  de 
deux  moitiés  symétriques , opposées  base  à 
base  et  de  forme  très-variée.  Ces  petits  cor[>8 
sont  tantôt  isolés,  tantôt,  au  contraire,  ils  »e 
réunissent  bout  à bout  et  forment  ainsi  des 
filaments  cylindroïdes.  Leur  surfaco  est  tan- 
tôt lisse,  tantôt  chargée  d'appendices , ou 
lobée, etc.  Uans  leur  intérieur,  ils  renferment 
une  matière  verte , disposée  en  lanières  ou 
en  lamelles,  entremêlée  de  granules,  et  qu'on 
nomme  leur  endochrome.  — Quant  à la  mul- 
tiplication de  ces  petits  végétaux  si  simples, 
elle  se  fait  par  des  spores  résultant  do  la  con- 
jugation  de  deux  d'entre  eux  ou  des  deux 


moitiés  d’un  même  individu,  qui  viennent 
s'appliquer  l'une  contre  l’autre  par  l’effet 
d’un  ploiement  médian  (voy.  Cosjcgcéks  et 
CoNJüOATloJi).  — On  compte  aujourd’hui 
au  moins  quatorze  genres  de  desmidiées; 
ces  algues  microscopiques  se  trouvent  dans 
les  eaux  douces  et  tranquilles , dans  les  ma- 
res, les  étangs  et  surtout  dans  les  marais  à 
ephagnum.  L«s  principaux  de  ces  genres 
sont  les  desmidies,  les  clostéries,  les  micras- 
térias,  etc. 

DESMODIE  (6o(.),  demodium.  — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses 
papilionacées , de  la  diadelphie-décandrie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé  d’es- 
pèces herbacées  ou  sous-frutescentes,  qui 
croissent  en  abondance  dans  les  régions  in* 
teriropicales,  beaucoup  plus  rarement  dans 
les  contrées  sous-tropicales.  Leurs  feuilles 
ont  trois  folioles,  assez  souvent  réduites  i 
une  seule  par  l'avortement  des  deux  latéra- 
les ; la  foliole  terminale  est  accompagnée  de 
deux  stipclles,les  latérales  d’une  seule;  leurs 
fleurs,  pourpres,  bleues  ou  blanches,  sont 
réunies  en  grappes  terminales  ordinairement 
peu  serrées.  Les  fleurs  présentent  un  calice 
le  plus  souvent  accompagné  de  deux  petites 
bractées  caduques,  divisé,  à son  bord,  en 
deux  lèvres,  dont  la  supérieure  bifide,  l’in- 
férieure trifide;  une  corolle  papilionacée,  à 
étendard  presque  arrondi , à carène  droite, 
obtuse,  plus  courte  que  les  ailes;  dix  étami- 
nes le  plus  souvent  diadelphes.  Le  fruit  est 
un  légume  à nombreux  articles  qui  se  sé- 
parent à la  maturité  et  sont  comprimés  , 
monospermes,  membranacés,  ou  coriaces, 
indéhiscents  ou  à peu  prés.  — A ce  genre 
appartient  l'une  des  merveilles  du  règne  vé- 
gétal, la  DESMODIB  GYRATOIHE,  deimodium 
gyrant,  DC.  ( Wyturum  gyrane.  Lin.  fil.), 
célèbre  sous  les  noms  de  eainfoin  animé, 
lainfoin  osdllant.  C'est  une  plante  herbacée, 
bisannuelle,  qui  croit  dans  le  Bengale , prés 
du  Gange,  où  elle  a été  observée  pour  la  pre- 
mière fois , dit-on  , par  lady  Monson  : il  est 
bon  cependant  de  faire  remarquer  que  déjà, 
en  1779,  Pohl  avait  parlé  d'un  curieux  phé- 
nomène que  présente  cette  espèce.  Sa  tige, 
à peu  près  simple,  s'élève  à 5 ou  6 décimè- 
tres ; ses  feuilles  sont  formées  de  trois  folio- 
les, dont  la  terminale  impaire  est  grande, 
ovale-oblongne,  tandis  que  les  deux  latérales 
sont  beaucoup  plus  petites  et  linéaires.  Ses 
fleurs , petites , bleuâtres , mêlées  de  rouge 
sur  les  ailes  et  la  carène , forment  une  pani- 
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cule  (prminale  et  donn^  des  légumes  si- 
nués  à leur  bord,  rudes  cl  pendants.  Les 
feuilles  de  celle  plante  présentent  un  phé- 
nomène des  plus  merveilleux  cl  qui  semble 
se  refuser  encore  à toute  explication  : leurs 
deux  folioles  latérales  sont  presque  conti- 
nuellement en  mouvement , et  leur  mouve- 
ment s’effectue,  non  d’une  manière  continue, 
mais  par  secousste  et  comme  par  saccades; 
l’une  d'elles  s’élève  do  manière  à se  redres- 
ser presque  à moitié  au-dessus  du  pétiole 
commun,  et,  pendant  ce  temps,  l’autre  s’a- 
baisse à peu  près  tout  autant  au-dessous  de 
c ■ même  pétiole;  après  quoi , celle-ci  se  re- 
lève, pendant  que  la  première  commence  A 
s'abaisser  à son  tour,  et  ainsi  de  suite.  Quant 
A la  grande  foliole  impaire,  son  mouvement 
consiste  A s'incliner  alternativement  A droite 
et  A gauche,  sa  cèle  médiane  servant  comme 
d'axe  pour  celte  oscillation.  Ces  phénomè- 
nes curieux  ont  été  étudiés  avec  soin  , dans 
ces  derniers  temps,  par  llufeland  : d'après 
loi,  on  doit  distinguer  les  mouvements  de  la 
foliole  terminale  d’avec  ceux  des  latérales  ; 
les  premiers  sont  en  relation  directe  avec  la 
présence  ou  l’absence  de  la  lumière  ; ils  ont 
lien  lant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon,  cl 
cessent  pendant  la  nuit;  aussi  ce  savant  les 
compare-t-il  au  sommeil  et  A la  veille  des 
plantes  et  les  nomme-t-il  involontaires.  Quaul 
A ceux  des  deux  petites  folioles , ils  sont  in- 
dépendants des  premiers  et  des  causes  ex- 
ternes; de  IA  le  savant  allemand  les  regarde 
comme  l'o/ontaim;  on  sent  néanmoins  que 
celte  expression  ne  peut  être  adoptée  qu'avec 
restriction.  La  nuit,  toute  la  feuille  se  déjetlc 
en  bas  de  manière  A faire  avec  la  lige  un  an- 
gle aigu  ; mais  alors  sa  position  est  accom- 
pagnée d'un  étal  de  rigidité  tel,  qu'ou  ne  peut 
la  relever  sans  l'endommager.  Dès  que  le 
soleil  s'élève  sur  l'horizon,  elle  se  relève,  cl, 
vers  midi,  elle  se  trouve  A peu  près  A angle 
droit  sur  la  tige. — La  rapidité  des  mouvements 
des  fidioles  latérales  dépend  de  l'Age  de  la 
plante,  du  degré  do  chaleur  cl  d'humidité 
qui  agissent  sur  elle  ; par  un  Jour  chaud  et 
humide,  ils  s’élèvent  jnsqu'A  soixante  par 
minute;  du  reste,  ils  s’exécutent  lant  la  nidt 
que  le  Jour,  en  plein  air  ou  dans  nu  lieu  fer- 
mé et  obscur.  Droussonet  et  Uufoland  les 
ont  même  observés  sur  des  branches  déla- 
rliécs  de  In  plante.  Dans  les  Jardins  bolani- 
()■  e«,  où  l'on  cultive  assez  souvent  la  gyra- 
l'i'iic,  on  n’observe  Jamais  en  elle  des  mou- 
vvitu  nls  aussi  rtipides  que  ceux  qu'elle  exé- 


cute dans  son  pays  natal.  On  estoLligé  de  la 
tenir,  toute  l'année,  en  serre  chaude  : on  la 
multiplie  de  graines  qu’on  sème  sur  coucho 
chaude  et  sons  cloches.  — Quelques  autres 
espèces  de  desmodium  présentent  des  mou- 
vements analogues,  mais  beaucoup  plus 
lents;  tel  est  particulièrement  le  desmodium 
vesprrlüionis , toutes  les  fois  du  moins  que 
ses  feuilles  ont  trois  folioles  et  n'ont  pas  été 
réduites,  par  l’effet  d’un  avortement,  A n’of- 
frir plus  que  leur  foliole  terminale. 

DLSMOL'LINS  (Canillb)  , né  A Guise 
(Aisne)  en  176i,  futélové  au  collège  Louis-le- 
Grand,  A Paris.  Il  se  distingua,  dés  sa  Jeu- 
nesse, par  sa  vivacité  d'esprit,  son  talent,  et 
manifesta,  même  avant  la  révolution,  l'exal- 
tation des  sentiments  républicains  dont  il 
était  animé.  Il  avait  27  ans  en  1789  et  exer- 
çait la  profession  d'avocat  A Paris.  L’ardeur 
de  son  patriotisme  éclata  dès  la  premièro 
crise.  Ce  fut  lui  qui,  le  ISJuillet,  monté  sur 
une  table  nu  Palais  Royal,  alors  le  rendez- 
vous  do  toute  la  Jeunesse  révolutionnaire 
de  Paris,  annonça  la  destitution  de  Necker, 
fit  adopter  la  cocarde  verte  pour  signe  de 
ralliement,  et  se  mit  ensuite  A la  tète  du  cor- 
tège qui  promena  les  bustes  do  Necker  et  du 
duc  d'Orléans.  Doux  Jours  plus  tard,  il  com- 
battit A la  Bastille.  Cependant  ce  n’était  p,as 
comme  Danton,  on  soulevant  les  masses  cl  en 
dirigeant  les  insurrections,  ce  u'élnil  pas  non 
plus  en  qualité  d'orateur  qu’il  devait  s'illus- 
trer dans  la  révolution  ; un  léger  bégayement 
l'empêchait  de  parler  en  public,  et  il  man- 
quait de  la  force  et  de  l'énergie  qui  sont 
nécessaires  pour  guider  les  mouvements  du 
peuple.  C'était  le  rôle  de  Jourimlisto  et  do 
pamphlétaire  qui  lui  était  réservé,  rôle  que 
personne,  ni  dans  la  révolution,  ni  depuis, 
n’a  rempli  avec  autant  de  talent,  de  verve  et 
d’esprit.  Spirituel  comme  Voltaire  et  Beau- 
marchais, ainsi  qu’eux  railleur  et  sceptique, 
doué,  déplus,  d'uneimpressionnabilitéextrè- 
me,  il  porta  son  caractère  dans  ses  écrits,  et, 
cncoïc  aujourd'hui,  le  lecteur  de  sang-froid 
est  entraîné  par  le  style  abondant  et  facile, 
par  la  profusion  de  saillies  et  de  traits  mo- 
queurs, par  les  éclairs  d'une  vive  sensibilité 
qui  leur  donnent  un  cachet  si  original.  Mais, 
si  ces  qu.alités  appelaient  la  sympathie,  elles 
ne  commandaient  pas  l'estime,  pas  même  la 
considération.  Camille  Desmouliiis  fut  tou- 
jours traité  par  scs  ands  comme  un  enfant 
auquel  il  faut  pardonner  beaucoup;  mais 
l'histoire  ne  peut  pas  être  aussi  indulgente  : 
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il  fui  mobile  et  léger  au  delà  do  ce  nu’il  est 
permis,  tant//t  portant  la  rruautc  et  la  haine 
jusqu'à  l'odieux  , tantôt  plus  débonnaire  et 
plus  clément  qu’il  ne  Fallait.  Ami  du  plaisir, 
il  ne  résistait  pas  aux  charmes  d’un  joyeux 
dîner  et  pardonnait  tout  à son  amphitryon; 
rempli  de  vanité  , il  sacriRait  tout  à un  bon 
mot  et  ne  reculait  ni  devant  un  scandale  , 
ni  devant  une  calomnie,  ni  même  devant  nn 
danger  public. 

Il  débuta  dans  sa  carrière  de  pamphlé- 
taire par  la  France  libre  et  les  Discours  de  la 
lanterne  aux  Parisiens.  C’était  au  moment  do 
la  première  effervescence  populaire,  en  juil- 
let et  août  1789;  il  s'était  alors  constitué 
procureur  ijiniiiil  de  la  lanterne.  Bientôt  après 
(octobre  1789),  il  publia  les  premiers  numé- 
ros d’un  écrit  périodique  in-8”,  les  Révolu- 
tions de  France  et  de  Brabant , qu’il  poursui- 
vit, avec  beaucoup  de  succès  d’abord,  avec 
i#)ins  de  faveur  plus  tard,  jusqu’en  juillet 
1791.  Ce  furent  les  événements  du  champ 
de  Mars,  auxquels  il  avait  pris  une  part  ac- 
tive comme  pétitionnaire,  et  le  triomphe  du 
parti  constitutionnel,  dont  il  avait  toujours 
dépassé  les  tendances,  qui  hâtèrent  la  sus- 
pension de  ce  jorfrnal  déjà  frappé  de  discré- 
dit. D’ailleurs  Camille  Desmoulins,  qui,  dans 
l’origine,  y avait  trouvé  son  gagne-pain, 
jouissait,  en  ce  moment,  d'une  position  très- 
indépendante,  par  suite  du  riche  mariage 
"qu’il  avait  contracté,  à la  fin  de  1790,  avec 
mademoiselle  Lucile  Duplessis.  Sous  l’as- 
semblée législative,  il  prit  parti  pour  Ro- 
bespierre, dans  la  discussion  qui  s’éleva  aux 
Jacobins,  entre  celui-ci  et  Brissot,  sur  la 
question  de  la  guerre,  et  attaqua  vivement 
ce  dernier  dans  une  brochure  intitulée  Bris- 
sot démasqué.  Lié  intimement  avec  Danton, 
il  participa  aux  préparatifs  du  10  août  et  fut 
nommé  secrétaire  général  au  ministère  de  la 
justice  lorsque  Danton  y fut  appelé.  Il  ne 
prit  aucune  part  aux  massacres  de  septembre 
et  sauva  même  plusieurs  prisonniers  en  les 
faisant  délivrer  la  veille  du  jour  fatal.  Dé- 
puté de  Paris  à la  convention,  il  siégea  sur 
la  montagne,  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  el 
alla  jusqu’à  demander,  dans  un  discours  qui 
ne  fut  qu’imprimé,  que  le  roi  fôt  mené  à 
l’échafaud  avec  un  écriteau  infamant.  Il  avait 
repris,  à cette  époque , la  publication  des 
Récolulians  de  France  et  de  Brabant;  mais  ce 
nouveau  journal,  do  même  que  la  Tribune 
* des  patriotes,  qu’il  avait  publiée  dans  les  der- 
niers mois  de  l’assemblée  législative,  n’eut 


qu’une  courte  dusée.  Au  moment  du  plus 
grand  acharnement  de  la  lutte  entre  la  Mon- 
tagne et  la  Gironde  , Dumoulin  lança  contre 
celle-ci  son  Histoire  des  Brissotins,  el  con- 
tribua ainsi  au  31  mai.  Mais,  bientôt  après 
celte  journée,  ses  liaisons  avec  diverses  per- 
sonnes de  l’ancien  régime,  et  notamment 
avec  le  général  Dillon,  rendirent  son  patrio- 
tisme suspect.  Poussé  à l’indulgence,  par 
suite  même  do  scs  relations,  il  fut  entraîné 
dans  l’opposition  que  Danton  faisait  au  co- 
mité de  salut  public  [voy.  D^ton]  et  dont 
il  se  fil  l’organe.  Le  nouveau  journal  qu’il 
publia  à cette  occasion.  Le  vieux  cordelier , 
sans  contredit  le  pins  remarquable  de  ses 
écrits,  était  dirigé  surtout  contre  Hébert  et 
les  ultra-révolutionnaires,  en  signalant  avec 
une  grande  énergie  les  excès  odieux  qui  se 
commettaient  en  ce  moment.  Camille  propo- 
sait un  comité  do  clémence , mais  dans  sa 
critique  il  comprenait  le  gouvernement 
tout  entier.  Robespierre,  qui  avait  lu  et  ap- 
prouvé les  premiers  numéros  de  son  journal, 
essaya  en  vain,  dans  plusieurs  séances  des 
'Jacobins,  do  l’amener  à une  réconciliation. 
Sa  vanité  blessée,  qui  ne  lui  permit  aucune 
concession,  le  conduisit  à sa  perte.  Impliqué 
dans  le  procès  de  Danton,  il  fut  arrêté,  con- 
damné et  exécuté  en  même  temps  que  lui. 
Il  donna,  en  mourant,  les  signes  du  plus  vio- 
lent désespoir  et  fut  remarqué  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  moururent  sans  dignité. 
Sa  jeune  femme  le  suivit  quelques  jours  après 
sur  l’échafaud.  Ott. 

DÉSOLATION  (Terre  de  la]  ou  Ile 
Kerguelen  (géogr.).  — Ile  découverte,  en 
177-2,  dans  la  mer  des  Indes  par  Ives-Joseph 
de  Kerguelen,  amiral  Français,  qui  lui  donna 
son  nom.  Elle  est  située  par  G7°  10'  longi- 
tude E.,  é9°  20'  latitude  S.;  sa  longueur  est 
de  160  kilomètres  et  sa  largeur  de  80. 
Kook,  qni  la  visita  en  1776,  l’appela  Terre 
de  déeedation , parce  qu’elle  est  stérile , cou- 
verte de  glaces,  privée  de  végétation  et  en- 
vironnée de  rochers  escarpés  ; on  y trouve 
cependant  des  éléphants  et  des  phoques. 
Elle  possède  des  ports  excellents  ; on  la 
regarde  comme  faisant  partie  des  Iles  de 
rOcéanie.  — On  donne  le  nom  de  eap  de  la 
Désolation  à nn  promontoire  déconvert,  en 
1585,  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland 
par  Jean  Davis. 

DÉSOXYDATION  (cAim.).  — Opération 
chimique  consistant  à enlever  à un  corps 
l'oxygène  avec  lequel  il  se  trouve  combiné 
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pour  former  un  oxyde;  elle  prend,  en  métal- 
lurgie , le  nom  dû  réiluclivn  det  métaux.  Il 
fout,  pour  l’opérer,  vaincre  l'attraction  mo- 
léculaire, Vaf/imté  en  vertu  de  laquelle  les 
deux  éléments  se  trouvent  combinés.  L'ac- 
tion seule  du  calorique  ou  de  la  lumière 
suffit  quelquefois  pour  obtenir  ce  résultat , 
ainsi  qu'on  le  voit  sur  les  oxydes  d'or  et  de 
mercure.  Pour  d'autres  composés  dans  les- 
quels l'affinité  est  plus  énergique,  on  doit 
réunir  simultanément  plusieurs  actions,  par 
exemple  celle  du  calorique  et  d'un  corps 
plus  avide  d'oxygéne  que  la  base  de  l'oxyde 
à décomposer  ; le  charbon  , dans  ce  cas,  est 
très- fréquemment  employé,  mais  l’action 
la  plus  énergique  est  celle  de  l’électricité. 
C’est  dans  l'histoire  de  chaque  corps  simple 
que  l’on  trouvera  les  procédés  à suivre  pour 
sa  désoxydation. 

DESPAl’TÈKE  [Jean],  fameux  grammai- 
rien, naquit  à Ninove , dans  le  Brabant,  vers 
l’an  1460.  Il  se  voua , toute  sa  vio , à rensei- 
gnement, professa  les  belles-lettres  à Lou- 
vain, à Bois-le-Duc,  à Berg-Saint-Vinox  et 
enfin  à Coinines,  où  il  mourut  en  1520.  Son 
principal  ouvrage  est  une  grammaire  écrite 
en  latin,  publiée  d'abord  par  Hubert  Estienno, 
et  mutilée  ensuite  par  les  commentateurs, 
qui,  tels  que  Louis  Couvray , en  1694,  vou- 
lurent l'accommoder  à l'usage  des  collèges. 
Cette  grammaire,  qui  parut,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1537,  sous  le  nom  de  Commen- 
tarii  grammatici,  comprenait  îles  rudiments, 
une  syntaxe,  wno  prosodie,  un  traité  des  figu- 
res et  des  tropes.  Jusqu’à  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle , elle  fut  classique  dans  toutes  les  écoles 
de  France  ; mais,  aujourd'hui  que  des  ouvra- 
ges plus  méthodiques  l’ont  remplacée,  elle 
n'est  plus  consultée  que  par  les  savants.  On 
a encore  do  Despautére  un  Traite  de  l'ortho- 
graphe ( Paris,  1530)  ; ,lri  epistolica  (1534  ); 
et  enfin  deux  traités,  De  aerrntiéus  et  punclls, 
et  de  Carminum  generibus , qu’on  trouve 
dans  le  Centimeirum  de  Servius.  Ei>.  F. 

DESPÉRIEKS  (Bosaventi-rk),  écrivain 
satirique  et  conteur  du  xvi*  siècle.  Despé- 
riers  se  mourait  dans  l’oubli,  lorsqu'il  a été 
réhabilité  par  Ch.  Nodier,  qui,  comme  c'était 
son  habitude,  a quelque  peu  exagéré  sa  va- 
leur ; mais  l’oubli  où  il  était  resté  n’en  était 
pas  moins  une  injustice.  C’est  un  des  esprits 
les  plus  originaux  et  l'un  des  bons  écrivains 
de  l’école  de  Rabelais.  Né  à Arnay-le-Duc , 
en  Bourgogne,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  il 
avait  déjà  publie  quelques  ouvrages,  lorsque 


la  reine  de  Navarre,  qui  aimait  les  poètes,  et 
prrncipalcment  ceux  qui  passaient  pour  avoir 
quelque  tcnilance  vers  la  réforme,  se  l'attu- 
cha  comme  secrétaire  et  valet  de  chambre. 
Il  devint,  dés  lors,  un  des  principaux  orne- 
ments de  cette  cour  littéraire,  où  l’on  racon- 
tait les  nouvelles  de  V Ueptaméron  en  écou- 
tant jouer  du  luth  et  de  la  guitare.  On  peut 
augurer  , d’après  quelques-uns  de  ses  vers , 
que  ses  sentiments  pour  sa  belle  souveraine 
ne  demeurèrent  pas  toujours  dans  les  limites 
permises,  et  peut-être  est-ce  dans  un  de  ces 
moments  d'exaltation  qu’il  faut  chercher  la 
cause  du  délire  pendant  lequel  on  prétend 
qu’il  se  frappa  d'un  coup  d'épée.  La  date  de 
cet  événement , mis  en  doute  par  quelques 
écrivains , n’est  pas  connue  d’une  manière 
positive;  mais  elle  ne  peut  être  postérieure  à 
1544,  époque  à laquelle  on  voit  apparaître 
une  édition  posthume  de  l’écrivain.  Nous  no 
mentionnerons  que  pour  mémoire  une  tra- 
duction de  VAndrienne  do  Tércnce  et  diverses 
autres  poésies.  Le  plus  connu  do  scs  ouvra- 
ges est  le  Cymbntum  mundi,  recueil  de  quatre 
dialogues  fantastiques  et  allégoriques,  à la 
façon  de  Rabelais  ou  de  Lucien,  qui,  sous 
une  forme  bizarre  et  énigmatique , contien- 
nent une  satire  très-acerbe  de  toutes  les  re- 
ligions, et  où  les  protestants  ne  sont  pas  plus 
épargnés  que  les  catholii|ues.  L’ouvrage  fut 
saisi;  mais  Marguerite  protégea  l’auteur, 
qui  ne  fut  pas  sérieusement  inquiété.  On  a 
encore  de  Despériers  : 1*  Contes  et  joyeux  de- 
vis, recueil  d’historiellcs,  les  unes  piquantes, 
les  autres  obscènes  ou  insipides;  2”  Discows 
non  plus  mélancoliques  que  divers,  etc. , pro- 
duction pleine  d'aménité,  de  sel  et  de  scep- 
ticisme historique,  qui  fait  pressentir,  dans 
le  stylo,  le  persifilago  de  Voltaire.  Ces  ouvr.a- 
ges,  qui  étaient  devenus  rares,  ont  été  réim- 
primés, en  ces  dernières  années,  in-I2  et 
grand  in-8.  Despériers  a travaillé  aux  poésies 
do  la  reine  de  Navarre,  et  parait  avoir  fourni 
son  .ibondnnt  contingent  à V Ueptaméron. 

DESPOUTES  (l’iiiLipPE),  poète  du 
xvr  siècle.  — L'école  de  Ronsard  et  de  scs 
amis  avait  un  double  caractère;  elle  cherchait 
à reproduire  les  grands  traits  des  écrivains 
et  les  traits  gracieux  des  poètes  bucoliques  et 
amoureux  de  la  (îrèce.  La  première  tentative 
réussit  peu  ; mais,  en  revanche,  ces  poètes  écri- 
virent de  ravissantes  chansonnettes  et  odes 
anacréontiques.  l’eu  à peu  même  le  côté  mi- 
gnard prévalut,  grâce  à rinfliienco  italienne, 
et  leurs  œuvres  tournèrent  à l'afiétcrie.  Cette 
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révolution  date  do  Desportes.  L'abbé  de  Ti- 
ron  reproduit  é merveille  ta  mollesse  clTé- 
minée  de  la  cour  des  Valois  ; c’est  le  poêle 
des  mignons  et  des  faciles  amours;  chaste 
dans  son  impudeur,  gracieux , mais  faible  ; 
amoureux  des  pointes  et  des  vers  mélodieux  ; 
peu  ému , du  reste,  un  peu  fade  et  langou- 
reux; plein  do  réminiscences  latines  et  sur- 
tout italiennes  Habile  courtisan  , il  savait 
servir  chacun  selon  ses  goûts  : pour  Char- 
les IX,  il  traduisait  Arioste,  dont  il  avait  ap- 
pris la  langue  à Rome , dans  un  voyage  à la 
suite  d’un  prélat;  pour  Henri  III,  son  frère, 
il  faisait  des  vers  d'amour.  Henri  l’emmena 
avec  lui  en  Pologne  ; mais  il  se  lassa  bien 
vite  de  ce  pays  et  revint  en  France,  où  l’at- 
tendaient les  fêtes,  les  plaisirs,  les  amours 
des  dames  de  la  cour.  Il  était  entré  dans 
l’Eglise  de  bonne  heure  ; il  devint  bientôt  le 
mieux  renté  et  le  mieux  crossi  de  tous  les 
beaux  esprits  : il  jouissait,  grûce  à ses  ab- 
bayes, d’un  revenu  de  30,000  livres , qui  en 
sont  plus  de  100,000  d’aujourd'hui,  dans 
cette  même  cour  où,  suivant  la  remarque  de 
Balzac,  le  Tasse  avait  été  réduit  à emprunter 
un  écu  pour  vivre.  Desportes,  au  reste,  fai- 
sait un  bon  et  noble  usage  de  sa  fortune  ; sa 
bourse  et  sa  riche  bibliothèque  étaient  ou- 
vertes k tous.  Il  avait  été  très-lié  avec  le  duc 
de  Joyeuse,  et  il  resta  quelque  temps  du  parti 
des  ligueurs,  mais  il  fit,  plus  tard,  sa  paix 
avec  Henri  IV.  Devenu  vieux,  il  traduisit  les 
psaumes  : ce  n'est  pas  son  meilleur  ouvrage, 
tant  s’en  faut.  Ses  poésies  sont  distribuées 
en  trois  livres  d’amours,  qui  portent  chacun 
un  nom  de  femme  ; le  quatrième  est  intitulé 
Divertis  amours.  Le  sonnet  et  la  chanson  y 
prédominent.  On  a publié  diverses  éditi  >ns 
des  œuvres  choisies  de  Desportes.  Tout  le 
monde  connaît  sa  villanelle,  Unsette,  pour  un 
peu  (Cahsence,  etc.  — Né  à Chartres  en  15'*5, 
il  mourut  h son  abbaye  de  Ilonport,  en  Nor- 
mandie. Il  eut  pour  neveu  Régnier,  le  grand 
satirique.  J.  I'l. 

DESPOTISME.  — Ce  mot  désigne  d’or- 
dinaire le  pouvoir  d’un  seul,  evercé  avec  une 
autorité  sans  limites.  L’idée  d’un  tel  pouvoir 
répugne  naturellement  à la  pensée  libre  de 
l’homme;  mais  c’est  une  erreur  de  croire  que 
le  despotisme  ne  se  trouve  que  dans  la  mo- 
narchie ou  le  pouvoir  d’iin  seul.  Le  despo- 
tisme est  possible  dans  toutes  les  formes  du 
pouvoir  humain  ; ce  qu’il  faut  pour  cela , 
c'est  que  le  pouvoir  manque  de  règle,  ou 
bien  que  la  volonté  do  ceux  qui  rcxcrcent 


sufHsc  pour  le  valider;  il  y a même  un  des- 
potisme pire  que  tous  les  autres,  c’est  le  des- 
potisme qui , dans  certaines  conditions  de 
société , s’exerce  par  les  lois  faites  par  plu- 
sieurs. Les  lois,  en  effet,  étant,  de  leur  na- 
ture, inflexibles,  une  fois  qu’elles  sont  formu- 
lées , et  do  quelque  manière  qu’elles  le 
soient,  leur  application  absolue  peut  consti- 
tuer une  domination  aveugle,  odieuse  et  ty- 
rannique. Le  despote,  précisément  parce 
qu’il  est  despote,  a du  moins  la  puissance  de 
mitiger  i'cnqiire;  la  loi  ne  se  mitige  point 
elle-même,  et  celui  qui  l'applique  est  sans 
droit  pour  la  tempérer;  de  là  un  despotisme 
redoutable  et  sans  frein  possible.  — La  phi- 
losophie moderne  a faussé  les  notions  de 
pouvoir  et  de  liberté;  elle  a particulièrement 
altéré  l’idée  de  despotisme.  Le  despotisme 
est  de  soi  quelque  chose  de  matériel;  il 
écarte  du  cuinmandement  toute  raison  de 
commander;  le  despotisme,  c’est  la  force  pure. 
— ür  la  philosophie  , tout  en  atlaquajU  te 
despotisme,  l’aflennissait  ; car  elle  ôtait  au 
pouvoir  humain  sa  raison  d’ètre  ; par  consé- 
quent, elle  faisait  de  l’autorité  une  usurpation 
de  fait  et  de  Tobèissance  une  servitude.  — 
C'est  à la  réforme  du  xvi*  siècle  tjue  la  phi- 
losophie empruntait  sa  logique  ; la  réforme, 
ayant  rompu  l’autorité  dans  l’Eglise,  n’avait 
laissé  dans  l'Etat  que  le  despotisme;  aussi 
est-il  remarquable  que,  partout  où  elle  est 
restée  maîtresse,  elle  a donné  lieu  à des  éta- 
blissements politiques  dont  tout  le  principe 
est  la  force,  dont  toute  la  loi  est  le  caprico 
de  l’homme.  Ce  qu’un  nomme,  de  nos  jours, 
ra6sofu(i<nie,  n’est  autre  chose  qu’une  néga- 
tion philosophiquede  toute  règle  dans  l'exer- 
cice de  l'autorité  ; c'est  le  protestantisme 
dans  le  gouvernement  des  peuples.  — A ce 
simple  point  de  vue , c’est  une  magnifiquo 
étude  historique  que  celle  de  l’intervention 
de  l’Eiglise  dans  la  morale  politique  des  Etats 
au  moyen  âge.  Il  est  évident  que  l’Eglise, 
par  sa  règle  suprême  d’équité,  ôtait  au  pou- 
voir ce  caractère  de  commandement  person- 
nel, qui  veut  avoir  en  soi  sa  raison,  et  qui 
par  là  même  constitue  le  despotisme;  la  phi- 
losophie moderne  a refusé  de  voir  une  vérité 
si  simple.  Comme  avant  tout  elle  haïssait 
l’Eglise,  elle  s’appliquait  à détruire  précisé- 
ment cette  intervention,  qui  avait  été  la  bar- 
rière et  le  frein  des  tyrannies;  du  sorte  ijue 
la  philosophie,  Rllo  de  la  réforme,  laissait, 
comme  elle  le  pouvoir  sans  règle  : mais  aiis-i 
par  là  s'ouvraient  des  luttes  nouvelles  en!u> 
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le  ponvoir  el  les  peuples  ainsi  affranchis  de 
tempérament  ou  de  tutelle. 

Par  une  contradiction  trop  facilement 
expliquée,  la  philosophie  qui  sanctionnait  le 
despotisme  se  mit  à la  fois  à exalter,  outre 
mesure,  In  liberté  : or  l'Eglise  s'olfrant  aux 
hommes  comme  une  répression  importune 
de  leurs  passions , il  fut  aisé  de  fnire  croire 
au  peuple  qu’il  n'avait  pas  besoin  de  cette 
force  pour  échapper  au  despotisme  politique 
laissé  sans  régie  au-dessus  do  sa  této. 

Le  peuple,  en  effet,  se  sent  toujours  en  lui- 
méme  une  défense  qu'il  croit  efKcace  parce 
qu'elle  est  terrible,  et  d’autant  plus  terrible 
qu'elle  est  sans  loi.  I.a  protection  régulière 
de  la  liberté  venant  à disparaître,  une  lutte 
naissait  é l’instant  pour  suppléer  à cette  ac- 
tion. Mais  il  était  étrange,  insensé  que  la 
philosophie  produisit  à la  fois  ce  double  mou- 
vement dans  la  politique,  d'une  part  raffiaii- 
chissement  du  pouvoir  de  toute  régie,  c’est- 
à-dire  le  despotisme,  d’autre  part  l'affran- 
chissement  du  peuple  de  tout  frein , c'est- 
à-dire  l’anarchie  ; de  telle  sorte  que  les 
révolutions  modernes  no  doivent  avoir  d'al- 
ternative que  de  passer  tour  à tour  du  dés- 
ordre à la  tyrannie , deux  fléaux  extrêmes, 
nécessaires  et  inévitables  l'un  et  l’autre  dans 
l'absence  d'une  lui  commune , qui  règle  ù la 
fois  le  pouvoir  et  la  liberté. 

Mais,  après  ces  éprouves  sanglantes  d'une 
société  sans  conduite  morale  et  souveraine, 
un  a proKté  d'un  certain  état  d'affaissement 
pour  créer  des  formes  constitutionnelles, 
semblables  à une  pacification  ou  à une  trêve. 
Dans  ces  transactions  ingénieuses , la  ques- 
tion du  despotisme  est  restée  entière.  Les 
peuples  ne  savent  guère  aujourd'hui  à quel 
signe  reconnaître  un  pouvoir  réglé.  On  leur 
montre , à la  vérité , des  pouvoirs  produits 
par  des  majorités  délibérantes;  mais  les  ma- 
jorités ne  constituent  pas  une  lui  d'équité 
supérieure  : il  peut  mémo  arriver  qu'elles 
soient  elles-inèinos  l'expression  capricieuse 
d'une  volonté  déréglée,  oppressive.  En  un 
mot,  le  despotisme  peut  survivre  sous  une 
forme  de  délibération,  soit  que  cette  délibé- 
ration représente  la  plus  grande  ou  la  plus 
faible  portion  du  peuple , deux  hypothèses 
également  plausibles. 

Quelle  loi  donc  survit  dans  la  société  com- 
me un  frein  de  l'oppression  ou  de  la  licence? 
— Il  n'y  en  a point  d'autre  que  la  loi  chré- 
tienne. Non  point  quil  suit  désormais  pos- 
sible de  l’introduire  politiquement  dans  l'Etat 
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comme  une  règle  écrite  entre  celui  qui  com- 
mande et  celui  qui  obéit  ; mais  en  survivant 
dans  la  croyance  publique  elle  constitue 
une  force  morale  qui  supplée  aux  droits  po- 
sitifs : c'est  la  conscience  du  droit  qui  fait 
le  nerf  de  la  liberté  ; et  ici  se  révèle  une 
erreur  fatale  de  ceux  qui  sont  le  plus  ardents 
à s'attaquer  au  despotisme.  D'ordinaire  ils 
sont  à la  fuis  les  plus  acharnés  à s'attaquer 
à l’Eglise;  ils  ne  voient  pas  ce  qu'il  y a d'ef- 
fectif dans  la  simple  théorie  chrétienne  pour 
la  protection  des  droits  publics  et  des  droits 
privés.  8i , comme  c'est  le  dessein  aveugle 
de  plusieurs , on  arrachait  de  l'intelligence 
des  peuples  les  notions  de  droit  et  d'équité 
qui  dérivent  du  christianisme,  il  ne  resterait 
que  des  troupeaux  d'hommes  conduits  par 
des  maîtres  farouches.  — Une  autre  mopriso 
a été  de  penser  que  la  religion  couvrait  et 
sanctionnait  le  despotisme  : le  mot  de  droit 
divin  imprimé  au  front  des  rois  donnait  lieu 
à cette  erreur.  On  no  voyait  pas  que  le  droit 
divin  est  le  droit  même  de  la  liberté.  En 
toute  société  constituée,  monarchie  ou  répu- 
blique, il  y n un  principe  d'ordre  qui  ronidnte 
à Dieu,  et  sans  lequel  il  n'y  a point  de  droit 
de  commander  ni  d'obligation  d’obéir;  c’est 
là  le  droit  divin.  .Mais  le  droit  divin  do  la  so- 
ciété humaine  n’est  pas  le  droit  privé  du 
despotisme,  soit  royal,  suit  démocratique. 
Le  droit  din’n  est,  au  contraire,  l'abolition 
<lu  despotisme  en  principe;  là  où  l’homme 
80  fait  maître  par  son  droit  propre,  il  se  met 
en  révolte  contre  Dieu. 

En  France,  une  maxime  de  droit  célèbre  a 
pu  donner  lieu  à de  faux  jugements  sur  le 
despotisme.  On  disait  dans  la  jurisprudence 
ancienne  : Si  vmt  le  roi,  «i  veut  la  loi;  parole 
jadis  entendue  dans  un  sens  très-large  do 
souveraineté  publique,  et  commentée  depuis 
dans  un  sons  restreint  de  souveraineté  per- 
sonnelle. L’interprétation  violente  de  cette 
parole  fut  une  des  causes  de  la  révolution 
française.  Ce  qui  avait  fait  la  liberté  du  peu- 
ple devint,  sous  une  impulsion  complexe, 
le  renversement  de  la  royauté.  Tant  que  le 
roi  avait  été  considéré  comme  l'expression 
de  la  souveraineté  publique,  un  avait  pu  dire 
logiquement  : Si  veut  le  roi,  ti  veut  la  loi;  et 
ce  fut  là  tout  le  nerf  do  la  justice  des  parle- 
ments. Mais  la  philosophie  ayant  été  à la 
royauté  ce  caractère,  le  roi  devait  ne  paraître 
que  l'expression  d'une  force  propre  et  per- 
sonnelle , et  de  là  l'idée  d'un  despotisme 
odieux , mémo  dans  un  roi  bienveillant  et 
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populaire.  L'idée  chrétienne  de  la  monarchie 
avait  disparu;  il  ne  resta  en  présence  qu'un 
monarque  et  un  peuple  sans  lien  commua. 
Le  ntonarque  fut  brisé;  le  peuple  devint 
esclave.  On  échappait  à un  despotisme  no- 
minal, on  arrivait  à un  despotisme  réel.  Le 
despotisme  est  la  fin  dernière  dee révolutions 
qui  ôtent  de  la  société  la  raison  de  comman- 
wr  et  la  raison  d'obéir.  Laubentib. 

DESPRÉAUX.  [Voy.  Boileau.) 

DESQUAMATION  {méd.)  Ae  sqitama , 
écaille.  — C'est  l'exFoliation  de  l'épiderme. 
La  desquamation  se  produit  lorsque  la  peau, 
' après  avoir  été  tuméfiée  , revient  à son  pre- 
mier état , comme  dans  les  phlegmasies  ai- 
guës de  cet  organe,  dans  les  fièvres  éruptives, 
dans  l'érysipèle  ; ou  bien  encore  lorsque,  par 
suite  d'une  sécrétion  viciée , l'épiderme  a 
été  formé  sec , dur  et  cassant,  ce  qui  le  fait 
tomber  presque  aussitôt  qu'il  est  produit, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  inflammations 
chroniques  de  la  peau  dites , pour  cette  rai- 
son, tquamc\ut$.  Suivant  la  nature  de  la  ma- 
ladie, la  desquamation  s'opère  sous  forme 
de  poussière,  d’écailles  ou  de  véritables  la- 
melles ; c'est  donc,  sous  ce  rapport,  un  élé- 
ment utile  de  diagnostic. 

DESSALAISON  DE  L'EAU  DE  MER 
(chim.].  — L'eau  de  mer  ne  diffère  des  eaux 
douces  ou  potables  que  parce  qu'au  lieu  de 
contenir  en  dissolution  , comme  ces  derniè- 
res, une  très-petite  quantité  de  sels  utiles  à la 
nutrition  animale,  de  sels  de  chaux  surtout , 
elle  renferme  une  quantité  notable  de  sels 
de  soude , de  magnésie  et  dépotasse,  dont 
l'action  est  nuisible  sur  l'économie  humaine. 
— On  a tenté  plusieurs  moyens  de  purifier 
l'eau  de  mer  pour  la  rendre  potable;  deux 
seulement  ont  réussi.  L'un  consiste  à distil- 
ler l'eau,  l'autre  ù la  filtrer  à travers  du  sa- 
ble. Quand  on  lui  fait  traverser,  dans  un  ap- 
pareil de  la  forme  d'un  siphon  renversé,  une 
colonne  de  sable  sec,  haute  de  5 à 6 mètres, 
l'eau  qui  passe  la  première  est  douce  et  po- 
table; mais,  au  bout  de  quelque  temps  , elle 
recommence  à devenir  salée , et  cela  do  plus 
en  plus  jusqu'à  l'être  réellement  davantage 
qu'elle  n'était  d'abord,  parce  qu'elle  entraîne 
peu  à peu  le  sel  des  premières  parties  retenu 
dans  le  sable.  Ce  phénomène  tient  à ce  que 
les  grains  de  sable,  comme  les  tubes  capil- 
laires, font  pénétrer  l'eau  dans  leurs  inter- 
stices plutôt  par  absorption  que  par  l'effet 
de  la  pression  du  liquide;  le  sel  se  sépare 
alors  de  l'eau.  Mais,  si  l'on  verso  une  quantité 


d'eau  de  mer  plus  considérable,  elle  pousse 
d'abord  l'eau  pure  devant  elle,  en  raison  de 
sa  densité , puis  bientôt  passe  elle-même 
forcée  par  la  pression , et  entraîne  le  sel  qui 
s’était  d'abord  séparé.  — Ainsi  cette  filtra- 
tion ne  procure  pas  plus  d'eau  douce  que 
n’en  peuvent  contenir  les  intcrstices’d’une 
certaine  portion  de  colonne  de  sable  déter- 
minée par  la  hauteur  totale  de  la  colonne  et 
le  degré  de  salure  de  l'eau  ; ce  moyen  n'est 
donc  nullement  avantageux  à bord  des  vais- 
seaux.— On  peut  rendre  l'eau  de  la  mer  pro- 
pre au  lavage,  et  la  dépouil  1er  de  la  propriété 
de  décomposer  le  savon,  en  y mêlant  de  la 
potasse  qui  précipite  les  sels  terreux.  — La 
distillation  donne  dos  résultats  infiniment 
plus  avantageux,  et  nous  démontrerons  tout  à 
l'heure  qu’elle  est  toujours  praticable  avec 
économie.  Cette  opération  , en  effet,  n’offre 
par  elle-même  aucune  difficulté;  les  seules 
conditions  sont  de  n'employer  que  des  vases 
d'une  grande  propreté  et  de  soutenir  nne 
ébullition  très-modérée , car  on  sait  que,  si 
elle  était  tumultueuse,  il  y aurait  nécessaire- 
ment des  particules  d'eau  projetées  par  le 
jet  du  bouillon  jusque  dans  le  chapiteau,  et 
qu'eltM  viendraient  se  mêler  aux  vapeurs. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  convenable  de  frac- 
tionner les  produits  et  de  les  essayer  sépa- 
rément par  les  réactifs  avant  de  les  mélan- 
ger. — Pour  que  l’eau  distillée  soit  potable, 
il  ne  lui  suffit  pas  d'être  pure,  il  faut  encore 
qu’elle  soit  convenablement  aérée  (l’eau  des 
rivières  et  de  pluie  contient  toujours  une 
proportion  notable  d’air  en  dissolution)  : il 
est  souvent  bon  aussi  qu'elle  contienne,  en 
outre,  une  ttà}<pctite  proportion  de  sels  [sul- 
fate de  chaux,  sel  marin),  environ  dâ 
son  poids;  elle  est  alors  plus  digestive. 

La  distillation  do  l’eau  do  mer  rend  de 
grands  services  à la  navigation , puisqu’elle 
évite  de  transporter  de  grands  poids  d’eau  et 
de  s’arrêter  ou  de  se  détourner  de  sa  route 
pour  faire  de  l’eau  douce;  le  capitaine  de 
Freycinet  en  a fait  usage,  pour  une  partie  de 
son  équipage  , dans  son  voyage  autour  du 
monde.  — L'appareil  construit  par  MM.  Clé- 
ment et  de  Freycinet  se  composait  d’une  pe- 
tite chaudière  placée  sur  un  fourneau,  et  de 
deux  condensateurs.  La  chaudière  était  divi- 
sée en  compartiments  par  trois  diaphragmes 
veiticaux  percés  d’uu  grand  nombre  de 
trous  afin  do  rompre  les  mouvements  de 
l'eau  produits  par  les  escillations  du  navire. 
Le  couvercle,  un  peu  bombé  en  dehors 
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était  percé  de  trois  ouvertures  ^ «iont  l’une 
au  centre  et  portant  un  tuyau  qli^averse 
les  diaphragmes  et  descend  jusqutu  fond 
pour  y conduire  l'eau  de  mer  qui  a servi 
dans  le  condensateur  et  qui,  par  conséquent, 
est  tiède  ; les  deux  autres  conduisent  la  va- 
peur d’eau  dans  ^ux  tubes  d’étain  qui  tour- 
nent en  spirales  dans  le  condensateur  et  ver- 
sent l’eau  dans  on  réservoir  spécial. — Voici 
quelles  étaient  les  dimensions  des  principales 
parties  de  l’appareil  ; grille  O'iSS  de  longueur 
sur  0'°,50  de  largeur.  La  capacité  du  tuyau 
était  de  50  litres;  le  conduitde  la  chaudière, 
de  k décilitres  carrés;  le  canal,  sous  la  chau- 
dière et  autour,  de  6 décimètrea^arrés;  la  sec- 
tion de  la  cheminée,  de  10  dèôtm.  ; la  chau- 
dière, de  0",80  de  diamètre  et  0“,o0  de  hau- 
teur; les  ouvertures  et  les  conduit^  pour  la  va- 
peur, do  0", 04;  la  surface  des  deux  serpentins 
d'étain,  ensemble  do  12  déciâtètres  carrés.  — 
5 kil.  6 de  houille  produisent  38  litres  d’eau 
distillée  par  heure.  — Voici  les  chiffres 
exacts  de  la  dépense  résultant  de  son  em- 
ploi sur  plusieurs  navires  anciens. 

Un  appareil  pouvant  donner  1,000  litres 
d'eau  par  jour  coûterait  2,000  francs , 
dont  l’intérêt  jounalicr,  à 12  pour  100, 
donne  Ofr.  66c. 

La  houille,  à S fr.  les  100  kil.,  7 50 

Main-d’œuvre,  2 W 

Total,  10  66 

Le  litre  d’eau  reviendrait  donc  à 1 centime. 

En  comparant  ccÿ,  résultats  à ceux  de 
l’eau  embarquée,  un  trouve  que,  pour  un 
voyage  de  long  cours,  on  n’embarque  point 
pour  moins  de  quatre  mois  : à raison  d’une 
consommation  quotidiemie  de  1,000  litres, 
il  faudrait  donc  cinq  cents  barriques  de 
240  litres  chaque,  et,  en  comptant  le  prix  do 
chacun  à 15  fr.,  cela  donne  7,500  francs, 
dont  l’intérêt,  à 20  pour  100,  donne,  par 
jour,  4fr.l6c. 

Embarcation,  main-d’œuvre, 
outre  un  temps  précieux,  6 00 

Total , 7Ô  ÎF 

Ainsi  1,000  litres  d’eau  reviendraient  à 
10  fr.  16  c.;  mais  ce  qui  ti'est  pas  compté, 
c’est  le  poids  d'eau  transporté  inutilement 
et  qui  diminue  d’autant  la  cargaison  utiie. — 
L’appareil  entier  de  M.M.  Clément  et  de  Frey- 
cinet ii’est  plus  employé  sur  les  nouveaux 
navires,  à cause  du  grand  volume  qu’il  oc- 
cupe, 10  métrés  cubes.  — Sur  les  navires  de 


nouvelle  construcl|an,  on  emploie  la  chalenr 
perdue  des  fourneaux  de  cuisine  à chauffer 
un  vase  herméfiquement  fermé  par  un  cou- 
vercle et'dans  lequel  on  verso,  par  un  enton- 
noir à robinet,  l’eaa  do  mer  à distiller.  — 
Dans  les  bateaux  à vapeur,  on  condense  sim- 
'^lement  la  vapeur  du  générateur  en  la  fai- 
sant passer  dans  un  serpentin  d’étain  plongé 
dans  l’eau  froide.  Emile-Tuomas. 

DESSALlNjp»  (èio^r.),  premier  empereur 
d’Haiti,  naquit  en  Afrique,  à la  côte  d’Or,  et, 
transporté  de  bonne  heure  à Saint-Domin- 
gue, y devint  esclave  d’un  noir  libre,  à qui  il 
emprunta  le  nom  de  Detsalinet.  Cors  de  l’In- 
surrection  contre  les  blancs,  il  se  signala  par 
son  courage  féroce.  Le  général  noir  Jean- 
François  se  l’attacha  pour  aide  de  camp; 
mais  Dessalines  l’abandonna  bientét  pour 
servir  Toussaint-Louverture,  son  rival;  il 
était  lieutenant  de  celui-ci  quand,  en  1802, 
rile  tout  entière  se  soumit  au  général  Le- 
clerc. Dévoué  alors  à la  cause  des  Français, 
Dessalines  aida  même  à désarmer  les  noirs. 
Mais  ce  n’était  là  qu’une  fausse  démonstra- 
tion de  dévouement,  et,  quand  les  Français, 
décimés  par  les  maladies,  ne  furent  plus  as- 
sez forts  pour  se  maintenir  dans  l’ile,  il  fut 
le  premier  à prendre  les  armes  pour  écraser 
les  débris  de  leur  armée  et  sévir  avec  sa  fé- 
rocité ordinaire  contre  les  blancs  et  les  mu- 
lâtres. Maître  du  pays,  il  renia  les  principes 
républicains  qui  avaient  rallié  les  nègres  au- 
tour de  lui , et  se  ht  proclamer  empereur 
d’Haïti,  sous  le  nom  do  Jacques  I*'.  La  partie 
espagnole  de  l’Ile  étant  restée  indépendante, 
il  tenta  d’y  établir  son  pouvoir;  maisPethion, 
qui  commandait  dans  Santo-Domingo,  le  re- 
poussa avec  perte  ; Dessalines  tomba  .même 
dans  une  embuscade  et  y périt.  Ed.  F. 

DESSAU  (Anhalt).  {Voy.  Anhalt.) 

DESSÉCIIEiiEAiT  (eaux  et  for.  ).  Le 

dessèchement  des  bas-fonds  insalubres  et 
improductifs,  qui  u’offrent  point  d’issue  à 
l’eau  dont  ils  sont  pénétrés,  est  une  opéra- 
tion d'utilité  publique  [voy.  Marais).  — 
Cette  opération,  dans  la  plupart  des  cas  , no 
peut  s’opérer  que  par  des  mesures  d’ensem- 
ble conduites  sans  obstacle,  accomplies  ra- 
pidement. La  difficulté  d’obtenir  le  concourt 
de  tous  les  intéressés  et  de  triompher  de  l’i- 
nertie, de  l’indolence  ou  de  l’indigence  des 
récalcitrants  nécessite  l’intervention  de  lit 
puissance  publique.  Cette  intervention  est 
justifiée  par  les  dommages  que  les  marais 
causent  à la  santé  publique;  ce  n’est  pat 
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Mulement  an  droit,  maHi  an  devoir  pour 
l’administration  d’extirper  une  cause  in- 
cessante de  maladies  eiidriniques.  « Si  la 
« propriété  des  marais  est  sacrée  è son  ori- 
« gine,  comme  toute  autre  nature  de  biens, 
« elle  se  lie  d’une  manière  trop  intime  à la 
« santé,  é la  vie  des  hommes , pour  ne  pas 
< être  soumise  à des  règles  particulières  ; 
tt  c’est  là  une  de  ces  circonstances  où  le  droit 
« de  chacun  doit  être  (kmiiné  par  l’in- 
« térét  de  tous.  B C’est  ainsi  que  l’un  des 
défenseurs  les  plus  fermes  du  droit  de  la 
propriété  privée,  M.  Hennequin,  repousse  la 
distinction  fjue  l’on  a essayé  d’établir  entre 
les  marais  insalubres  et  ceux  qui  ne  sont  que 
stériles,  et  les  soumet  tous  à l’action  particu- 
lière de  la  loi.  — Henri  IV  s’occupa  le  pre- 
mier du  dessèchement  des  marais.  En  même 
temps  qu'il  appelait  en  France  Olivier  de 
Serres , il  faisait  venir  du  Brabant  Humfrey 
Bradlev,  gentilhomme  expert  dans  l'art  des 
dessèchements,  l’instituait  grand  maître  des 
diguef,el  lui  conférait,  pour  quinze  ans,  le 
droit  exclusif  de  faire , avec  le  concours  de 
ses  associés,  le  dessèchement  de  tous  les  ma- 
rais du  royaume  Le  grand  maître  des  digues 
avait  le  droit  de  choisir,  dans  toute  l’étendue 
de  la  France,  les  marais  qu’il  voulait  dessé- 
cher ; la  moitié  des  terrains  mis  en  étatde  cul- 
ture lui  appartenait,  quels  que  fussent  l’impor- 
tance des  travaux  et  le  chiffre  de  l’avance,  à 
la  charge  seulement  de  payer  le  cens  à cet 
égard  A partir  de  la  publication  de  l’édit, 
les  propriétaires  avaient  deux  mois  pour  dé- 
clarer s’ils  voulaient  eux-ménies  se  livrer  au 
dessèchement  : ce  délai  passé,  le  maître  des 
digues  jouissait  seul  du  droit  de  faire  ce  Ira- 
vad,  quand  il  lui  conviendrait.  Si  plusieurs 
propriétaires  étaient  intéressés , la  voix  de 
ceux  qui  possédaient  la  plus  grande  partie 
des  marais  l’entportait  anr  ceux  qui  délcnaien  t 
la  moindre  part. 

L’enregistrement  de  cet  édit  fut  refusé  par 
la  plupart  des  cours  souveraines  ; Henri  IV 
le  modifia  par  un  nouvel  édit,  dès  1607;  il 
obligea  les  propriétaires  à céder  leurs  marais 
sur  une  estimation  amiable  ou  par  experts, 
permit  à la  noblessede  s'intéresser,  sans  dé- 
roger, dans  l’entreprise  de  Bradley  ; enfin  il 
accorda  des  lettres  de  naturalisation  et  même 
d’anoblissement  aux  ingénieurs  et  aux  ar- 
chitectes qui  prêteraient  un  actif  concours 
au  grand  maître  des  digues.  — Louis  XIII, 
par  une  déclaration  du  3 juillet  1613,  chan- 
gea , à son  tour , une  des  dispositions  du 


premier  édit,  qui  soulevait  les  plaintes  les 
plus  vives  ; il  décida  que  la  majorité  des  pro- 
priétaires de  marais  ne  pourrait  f.dre  la  loi 
aux  autres  qu’autant  qu’elle  réunirait  au 
moins  les  deux  tiers  des  propriétés  ; mais 
Louis  XIII  laissa  subsister  une  autre  dispo- 
sition non  moins  exccssivetde  l’édit  do  1399; 
il  n’enleva  pas  au  maître  des  digues  le  privi- 
lège de  fixer  le  délai  dans  lequel  les  pro- 
priétaires qui  se  chargeaient  de  dessécher 
devaient  avoir  accompli  leur  opération  , 
soqs  peine  de  déchéance.  C’était  assurer 
aux  Brabançons  un  monopole  qui  ne  profita 
qu’à  eux-mêmes;  car,  libres  de  choisir  le 
théâtre  de  leOrs  travaux,  comptant  sur  un 
gain  fixe , ils  ne  desséchèrent  que  les  ter- 
rains les  plus  fiiciles,  les  moins  dangereux, 
les  moins' iasalubres  ; ils  n'agirent  pas  par- 
tout, et  ils  cmpécitèront  d'agir.  Les  vues  bien- 
faisantes d’Hemf''lV  ne  furent  donc  pas  rem- 
plies. — Une  déclaration  du  20  juillet  1643, 
en  faveur  des  provinces  de  Saintonge,  de 
l’oltim  et  d'Aunis,  changea  cet  état  de  cho- 
ses et  devint  la  base  de  l’édit  général  du 
14  juillet  1764  ; les  propriétaires  de  palus, 
marais  et  terres  inondées  recouvrèrent  leur 
liberté  euliéruet  ne  furent  excités  à dessé- 
cher que  par  une  exemption  complète,  pen- 
dant vingt  ans,  de  toutes  tailles,  impositions  et 
dîmes  ; passé  ce  délai,  ils  conservaient  encore 
le  privilège  de  ne  payer  la  dime  qn’à  raison 
de  cinquante  gerbes  l’une; mais,  de  peur  que 
ces  faveurs  ne  fussent  réclamées  indûment, 
procès  verbal  do  l’état  et  contenance  des 
terrains  devait  être  dressé,  avant  le  commen- 
cement des  travaux,  par  le  plus  prochain 
juge  royal  des  lieux  , on  présence  de  toutes 
les  parties  intéressées.  — Les  promesses  de 
cette  loi  ne  triomphèrent  ni  de  la  pénurie  ni 
de  l'apathie  des  propriétaires  des  marais. 
L’assemblée  constituante , par  la  loi  du 
5 janvier  1791,  déclara  que  les  dessèchements 
étaient  une  des  op  râlions  les  plus  essentielles  et 
les  plus  urgentes  d entreprendre , et  imposa  à 
l’Etat,  à défaut  des  piopriétaires , l’obliga- 
tion d’assainir,  à scs  fiais  et  pour  son 
compte,  toutes  les- parties  marécageuses  du 
territoire,  après  avoir  payé  la  valeur  actuelle 
des  marais,  soit  en  argent,  soit  eu  nature  de 
teirain  desséché,  au  choix  des  parties  pré- 
sentes — Cette  loi  no  produisit  pas  de  grands 
résultats,  et  il  est  à croire  qu’il  en  eût 
été  ainsi,  même  dans  des  temps  plus  calmes, 
à moins  que  l'Etat  n’eût  possédé  d’immenses 
ressources  constamment  disponibles  et  indé- 
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pendantes  de  tout  évértement.  Napoléon  es- 
saya de  coniMncr  le  système  d’Henri  IV  cl 
celui  de  l'assemblée  constituante  : la  loi  du 
16  septembre  1807  conféra  au  gouvernement 
le  droit  exclusif  d’ordonner  les  dessèche- 
ments jugés  nécessaires  1 1 le  droit  facultnt  f 
do  les  opérer  par  lui-même  ou  de  les  confèi  cr 
i des  concessionnaires.  En  vertu  de  cette  loi, 
le  capitaliste,  qui  a résolu  de  dessécher  un 
marais,  obtient,  de  la  prèrecturc  et  de  lu  di- 
rection générale  des  ponts  et  chans.^c-  s,  l’au- 
torisation d’explorer  rhéribgc  d’autrui  : si 
le  projet  et  le  devis  de  l’explorateur,  visés 
par  le  préfet,  sont  approuvés  par  le  directeur 
général,  le  propriétaire  es  mis  en  demeuie 
de  déclarer  s'il  est  dans  son  intention  d’op  - 
rer  le  dessèchement  dans  le>  délais  et  sous 
les  conditions  portés  dans  la  soumission.  S’il 
déclare  cotte  intention,  il  doit  rembourser 
les  frais  préparaioires  et  fournir  un  cau- 
tionnement; s'il  refuse,  au  contraire,  de  se 
char.ger  de  l’opération  , il  doit  du  moins 
nommer  des  mandataires  qii  choisisse  I,  é 
leur  tour,  des  experts.  Les  terrains  sont  dis- 
tribués en  dix  catégories  au  maximum,  et  il 
est  piocédé  à l’estimation  de  chacune  des 
classes,  prise  à son  état  de  marais.  On  se  met 
à l’œuvre,  et,  lorsque  les  marais  ont  éié  lé- 
galement reçus,  les  terrains  desséchés  sont 
soumis  à une  nouvelle  expertise  : la  diffé- 
rence e itre  les  deux  estimations  constitue  la 
plus-value  dont  le  montant  se  partage  entre 
ledessétheur  et  le-  propriétaires,  dans  la 
jiroportion  rég  ée  par  l’acte  de  concession. 
Le  propriétaire  est  maître  de  se  libérer,  é 
son  choix  , soit  par  I abandon  d’une  portion 
relative  des  fonds,  calculée  sur  le  taux  de  la 
dernière  es  imation,  s, oit  par  la  constitution 
d’une  rente  à 4 pour  100,  dont  le  capital  rlc- 
meure  remboursable,  même  par  portion  ilc 
1 dixiéme.  — Les  autcuis  du  projet  du  code 
rural  de  1809  se  bornèrent  à intercaler  dans 
leur  œuvre  la  loi  de  1807;  et  c’est  pour  cela 
sans  doute  que  la  plupart  de.  commissions 
législatives  •tfeiprimércnl  aucun  avis  sui- 
des disposilioris  déjà  revêtues  de  l'autorité 
légale. 

Depuis  celte  époque  , la  loi  do  1807  a été 
\ ivement  critiquée  : il  est  vr,  i qu’il  eût  mieux 
valu  confier  aux  conseils  généraux  le  soin  de 
sigiia'cr  les  terrains  suscojitibles  d’être  soii- 
twis  aux  lois  exceptionnelles  du  dessèche- 
ment, attribution  importante,  qui  compromet 
le  droit  d’user  cl  d'abuser  du  propriétaire  | 
et  qui  ne  peut  être  remise  à la  discrétion  du  i 


pouvoir  administratif.  — On  a fait  à la  loi 
do  1807  un  reproche  moins  fondé;  on  a dit 
que  les  concessionnaires,  n’ayant  droit  qu’au 
partage  de  plus-value,  n’étaient  point  rému- 
nérés de  leurs  avances  lorsque  l’opération 
échouait.  «C’est  un  malheur, répond M.  Uen- 
« nequin  , mais  un  malheur  sans  remède;  il 
« est  moralement  impn^siblc  qu’un  proprié- 
« taire  soit  tenu  de  rémunérer  par  des  sacri- 
« lices  faits  en  dehors  de  la  plus-value  des 
« travaux  qu’il  a été  forcé  de  subir.  Il  no 
« faut  pas  d’ailleürs  affranchir  l’esprit  d’en- 
a Reprise  d'une  crainte  salutaire;  les  opé- 
« rations  seront  d’autant  mieux  concertées  et 
« d’autant  mieux  suivies  que  les  spéculateurs 
« seront  plus  convaincus  qu’ils  sontcondam- 
<f  nés  au  suesès.  » — On  reproche  avec  plus 
do  raison  airlégislaleur  de  1807  de  n’avoir 
pas  mis  le  concessionnaire  immédiatement  en 
jouissance  de  la  valeur  qu’il  a créée  : il  con- 
viendrait d’enlever  au  propriétaire  la  faculté 
de  se  libérer  par  une  constitution  de  rente; 
le  capital  pourrait  être  plus  utilement  em- 
ployé dans  de  nouveaux  travaux  productif 
[i.-ir  la  sociét  ' industrielle  qui  a desséché  les 
marais.  — Frapp  - de  ces  différents  inconvé- 
nioiil.s,M.  I.afhtte  pré  son  Cl , en  1835,  une 
projiosition  sur  le  dessèchement  des  marais. 
Trois  rapports  ont  été  successivement  faits 
sur  ce  projet,  par  MM.  Martin  (du  Nord),  Al- 
phonse Foy  et  Vuitry,  sans  aboutir  à aucune 
solution.  Legouvernement  a nommé,  en  1839, 
une  commission  pour  préparer  un  projet  de 
loi  sur  la  matière;  les  complications  infinies 
dans  lesquelles  Je  projet  de  M.  Laffitte  est 
allé  se  perdre  nqus  persuadent  que  la  loi  de 
18117 , déb  rrastfée  de  quelques  formalités 
accessoires  et  modifiée  dans  le  sens  que 
noos  avons  indiqué,  pourvoirait  plus  sAro- 
mi  nt  aux  besoins  du  dessèchement.  'A.  H. 

DESSERT,  dernier  'service  mis  sur  la 
table,  quilnrt  on  dessert  les  viandes.  — Ce 
mot,  ainsi  employé,  était  nouveau  dans 
notre  lai^gue  au  xlfli”  siècle.  Pour  trouver 
CO  dernier  sens  attribué  au  mot  dessert , 
il  faut  recourir  au  dictionnaire  de  Cotgrave 
(1632);  vingt  ans  auparavant,  Nicot  lui-même 
no  l’avait  pas  consigné.  L'usage  du  dessert 
avait  pourtant  été  connu  de  tout  ternes  ; chez 
les  Grecs  (fêtait  le  dernier  service  nommé 
épidipnidèt  (après  dîner)  ; on  n'y  maifgeait 
que  des  fruits  et  des  friandises  {tragétnala). 
Â Rome  , ce  fut  cette  partie  du  dîner  qu)(ui 
appela  mrisa  secundo  et  aussi  epidipnis  (Pé- 
Iron.,  Fyng.),  par  souvenir  des  repas  grecs. 
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On  y servait,  comme  c|)ez  nous,  des  fruits, 
de  légers  gùteaux , des  confitures,  des  par- 
fums Truc.,  acte  II,  sc.  v,  v.  27],  en- 

fin tous  ÇM  mçls  friands  désignés  sous  le  nom 
collecfif  àb  iellaria.  Le  dernier  repas  du 
jour  (tertia  c(ma]  était  celui  dont  le  dessert 
était  le  plus  splendide;  il  était  toujours  tard 
quand  l'heure  en  arrivait;  aussi  Martial 
(liv.  ii,ép.  III)  appelle-t-il  ce  dessert  du  soir  : 
epidipnis  sera.  C’était  pour  les  voluptueux 
de  Rome  le  moment  de  l'orgie;  ils  faisaient 
apporter  les  vins  les  plus  fins  {liberi  bellaria), 
comme  dit  Aulugelle  (liv.  c.j,  et  les  matro- 
nes devaient  alors  sortir  du  triclinium.  En 
France,  les  espèces  aromatiques  {species  aro- 
malicœ),  telles  que  l’anis,  le  fenouil,  la  co- 
riandre confits  au  sucre , furent  longtemps  le 
seul  dessert  des  tables  seigneuriales.  L'usage 
de  ces  aromates  digestifs  , déjà  mentionnés 
parGrégoire  de  Tours  et  que  nous  retrouvons 
encore  chez  les  Hollandais,  si  avides,  après 
le  repas,  de  clous  de  girofle  confits  , se  con- 
tinua en  France  jusqu'au  régne  de  Henri  III; 
mais  alors  ces  épices  n'étaient  pas  servies 
seules.  Quand  les  viandes  étaient  emportées, 
à l’issue,  comme  on  disait  au  xvi*  siècle 
pour  désigner  la  dessert  ( Edit  de  janvier 
1S63),  après  les  grâces  dites  , on  apportait 
des  drageoirs  d’argent,  à compartiments, 
tout  pleins  d’épiceries  de  chambre  et  belles 
confitures;  c’étaient,  d’une  part,  des  marme- 
lades de  coings  dont  l’usage  nous  était  venu 
du  Portugal;  des  gelées  do  cerises  et  de  cor- 
nouilles,  ou  bien  des  pâtes  d'Auvergne;  de 
l’autre,  des  massepains,  des  biscuits,  des 
conserves  de  brignolcs , et  des  pignolats, 
sortes  de  dragées  faites  avec  le  fruit  do  la 
pomme  de  pin,  dont  l’usage,  remplacé,  plus 
tard,  par  celui  do  l’anis  de  Verdun,  s’est  com- 
plètement perdu  do  nos  jours.  Dans  les  pre- 
miéresannées  du  régne  de  Louis  XIV,  le  luxe 
dos  desserts  ne  s’était  pas  étendu  au-delà  de 
ces  friandises,  comme  nous  le  voyons  par  le 
passage  du  livre  de  Nicolas  de  llonfuus  , les 
Délices  de  la  campaÿne(lCoa),  où  le  huitième 
service  d’un  grand  repas  se  trouve  décrit. — 
Sur  la  fin  du  dessert,  comme  nous  l’appren- 
nent quelques  vers  de  ce  temps-là  (1670),  on 
apportait  aussi  la  truffe  noire,  Vhypocras  rouge 
ou  bien  unpui.<saiit  vin.  Mais  la  belle  ordon- 
nance des  desserts,  l’heureux  assortiment, 
sur  les  tables,  des  fruits  naturels  et  des  fruits 
confits,  enfin  le  mouvement  et  la  grâce  de  ce 
dernier  service, dont  les  Italiens  avaient  definis 
longtemps  une  si  parfaite  eittente,  ne  furent 


guère  connus  en  France  que  sous  Louis  XV. 
C’est  en  1725 , aux  'îloccs  de  ce  prince  et  de 
âlarie  Leckzinska,  qu’on  vit  paraître  au  des- 
sert les  premiers  surtouls.  Ces  grandes  pièces 
devaisselles,  qu’on  n’apportait  toutes  chargées 
qu’aprés  avoir  desservi  , étaient  en  métal 
verni,  en  cuivre  doré  ou  en  argent;  on  y en- 
tassait tout  ce  qui  pouvait  figurer  un  jardin 
artificiel,  les  fleurs,  la  verdure,  sans  même  y 
oublier  le  sable  du  parterre.  — Le  cuisinier 
Desforges  excella  dans  l'art  de  disposer  ces 
desserts;  il  y introduisit  des  décorations  en 
verdure  feinte,  perfectionnées  après  lui  par 
Delorme.  Mais  le  luxe  n’en  resta  pas  là  ; il 
était  donné  à Dutfoy  et  à Carême  d’inaugurer 
chez  nous  le  dessert  monumental  en  intro- 
duisant sur  nqs  tables  des  palais,  des  tem- 
ples construits  en  biscuit  et  en  pâte  de  Sèvres. 
Dutfoy  alla  même  jusqu’à  adapter  à ses  des- 
serts les  prestiges  de  la  pyrotechnie.  Au- 
jourd’hui tous  CCS  futiles  appareils  ont  peu  à 
[leu  disparu  devant  le  progrès  du  comfort,  et 
l'on  s’cii  tient,  pour  le  dessert,  à la  magnifi- 
cence sim|ilo  et  solide;  si  l’on  y admet  en- 
core les  surtouts,  c'est  seulement  quand  ils 
sont  d’argent  merveilleusement  ouvré.  Pour 
être  ainsi  devenu  plus  simple  dans  ses  for- 
mes, le  dessert  n’a  rien  perdu  do  son  prix 
réel;  il  est  encore  en  grande  estime  auprès 
des  plus  fins  gourmets , et  cet  axiome  d’un 
adopte:  « Un  dessert  bien  ordonné  fait  à lui 
seul  la  réputation  d’une  table,  » est  resté 
une  vérité.  En.  Fouhnier. 

DESSICCATION  (cAim.).  — Opération 
dont  le  but  est  d’enlever  aux  corps  l’humi- 
dité qu'ils  renferment.  Pour  cela,  les  ma- 
tièies  végétales  succulentes  sont  soumises 
à une  température  de  30  à AO  degré. ; d’au- 
tres fois  encore,  on  les  expose  à un  courant 
d’air  sec,  à la  température  oïdinairc.  La 
chaleur  nécosaire  pour  les  matières  ani-, 
males  est  à peu  près  la  même.  Les  substances 
iidiiéiales,  |iour  lesquelles  on  n’a  pas  à re- 
douter la  carbonisation,  sont  exposées  à une 
tempéi attire  de  beaucoup  supérieure;  sou- 
vent même,  si  elles  ne  sont  pas  détoni- 
posables  par  une  forte  chaleur,  on  les 
chauffe  dans  des  creusets.  On  dessèche  , 
en  général,  les  gaz  en  les  mettant  en  con- 
tact avec  des  corps  fort  avides  d’eau,  le  plus 
souvent  le  chlorure  de  calcium  ou  la  potasse 
caustique.  — On  dessèche  les  plantes  dans 
les  herbiers  en  les  pressant  modérément 
entre  deux  feuilles  de  papier  non  collé  qui 
en  absorbent  l’humidité. 
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DESSIN  (beaux-arti',  de  l’italien  disegno. 
-—Ce  mol  est  d’une  application  très-étendue, , 
si  l'on  veut  le  considérer  dans  toutes  scs  ac^  : 
ceptions,  car  il  est  du  domaine  de  la  musi- 
que, de  la  poésie , de  l'art  mililaire  et  théâ- 
tral, etc.;  mais  c’est  seulement  au  point  de 
vue  des  beaux-arts,  dont  il  est  la  base,  que 
nous  voulons  ici  l’envisager.  — Que  le  tra- 
vail ait  lieu  d'après  les  objets  naturels,  ou 
bien  d'après  ceux  que  l'imagination  a four- 
nis à l'artiste,  sous  la  désignation  de  dessin, 
on  doit  entendre,  avant  tout,  la  représenta-- 
lion,  plus  ou  moins  achevée , do  ce  qui  tient 
au  contour,  à la  forme,  au  modelé  des  corps, 
de  leurs  ombres  et  de  leurs  reflets  ; le  d ssin 
rend, par  conséquent,rcspccl  do  tous  les  corps 
saisissables  à la  vue,  quel  que  soit  le  mode,  do  . 
reproduction  qui  a été  employé;  dessiner,  c’est  ^ 
peindre , graver,  ciseler  et  modeler.  Voyons 
iflé  désignations  particulières  consacrées  à 
chaque  mode  de  dessiner , à chaque  genre 
do  dessin  qui  en  résulte.  — Dessiner  au  Irait, 
c’est  tracer  seulement  au  crayon , au  pinceau 
ou  à la  plume,  et  uniquement  par  des  lignes, 
les  limites,  les  contours  des  corps,  puis  celles 
de  leurs  clairs  et  de  leurs  ombres;  ce  mode 
prend  le  nom  de  dessin  linéaire.  En  peinture, 
en  gravure  et  en  lithographie,  on  dit  que  le 
trait  est  arrêté  quand  il  ne  doit  plus  chan- 
ger, c'est-à-dire  qtiand  le  dessin  est  fixé  dans 
ses  limites,  que  l'fl||hralion  en  a été  faite. 
Un  dessin  arrêté,  en  architecture,  est  celui 
dont  on  a coté  les  mesures  pour  l'exécu- 
tion, et  d'après  lequel  se  font  les  devis  et  les 
marchés.  Toutes  les  fois  que  l’on  fait  entrer 
des  couleurs  dans  les  espaces  limités  par  le 
trait,  le  dessin  qui  en  résulte  prend  le  nom  de 
dessin  colorié.  Souvent  un  tel  résultat  sert 
d’esquisse  à on  travail  plus  considérable (roy. 
Esqitisse].  — Un  dessin  lavé  est  celui  qui  a 
été  obtenu  par  des  teintes  liquides,  étendues 
au  pinceau;  ce  genre  a^prdinairement  le  ré- 
sultat d'une  seule  couléur,  que  l'on  a modi- 
fiée au  point  d'obtenir  la  valeur  relative  des 
clairs,  des  demi-teintes  et  des  ombres;  la 
sépia  et  l’emfiS  de  Chine  sont  destinées  à cet 
usage  {voy.  EÂVis).  Un  dessin  estomyé  s’ob- 
tient au  moyep  d’estompes  cl  de  crayons 
très-tendres  pulvérisés  (roy.  Estompe)  : ce 
mode  d’étude  est  on^des  meilleurs  et  des 
plus  expéditifs.  Un  dessin  haché  est  celui  qui 
a été  confectionné  à l'aide  do  traits  plus  ou 
moins  larges , plus  ou  moins  serrés  [roy. 
IlAClitrKGS).  Un  destin  grené  est  le  résultat 
de  points  placés  les  uns  auprès  des  autres; 
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de  leur  énergie  ou  de  leur  légèreté  dépendent 
la  valeur  des  nuances  et  la  vigueur  des  om- 
bres. Autrefois  les  professeurs  faisaient  tra- 
vailler longtemps  do  celle  manière,  ce  qu’ils 
appelaient  dessiner  au  pointillé;  aujourd'hui 
on  a reconnu  qu’en  agissant  de  la  sorte 
on  faisait  perdre  à l'élève  on  temps  considé- 
rable, et  l’on  ne  se  sert  plus  du  pointillé  que 
dans  le  ttavail  de  la  lithographie;  encore  ne 
l'omploie-l-on  qu’avec  infiniment  de  réserve 
et  particulièrement  dans  les  endroits  of- 
frant des  nuances  ou  des  taches  qu’il  con- 
vient de  faire  disparaître  Si,  pour  exécuter 
un  dessin,  on  se  sert  do  deux  crayons,  d’un 
noir  et  d’un  blanc , on  dit  que  le  dessin  est 
aux  deux  crayons;  sa  confection  a toujours 
lieu  sur  du  papier  de  couleur.  Il  y a des 
dessins  de  couleur  qui  sont  tout  autres  que  des 
dessins  au  pastel  : pour  faire  les  premiers,  on 
emploie  des  crayons  de  couleur  dont  la  fer- 
meté permet  une  exécution  par  hachure  et 
au  pMntillé  ; ce  genre  est  en  usage  pour  faire 
des  portraits  de  petite  dimension.  Quant  aipt 
dessins  au  pastel,  leur  base  est  du  crayon  ex- 
trêmement mou  que  l’on  écrase  sur  le  papier 
et  que l%n  étend  par  teintes,  en  employant 
à cet  effet  le  doigt  au  lieu  d'eslompes.  Les 
crayons  de  couleur  ont  une  dureté  que  no 
peuvent  avoir  ceux  du  pastel  [vog.  ce  mot).  — 
Indépendamment  des  noms  que  les  dessins 
prennent  suivant  leurs  divers  modes  de  con- 
fection, on  leur  donne  encore  d’antres  dési- 
gnations suivant  leur  usage  particulier;  ainji 
il  y a des  dessins  d' esqaidt  ou  du  premier  jet 
dej’inspiralion  de  l’arlisle;  des  dessins  en 
cr^uit  {voy.  ce  mut),  qui  ne  sont  que  d4 
simples  renseignements  ; des  dessins  études, 
qui  ont  été  faits  arec  un  grand  soin , ponr 
analyser  et  représenter  fidèlement  les  parties 
d'une  figure  humaine  ou  d’ofi- paysage.  Un 
dessin  d'académie  rentre  ^nns  cette  dernière 
catégorie;  seulement  il  a été  fait  d’après  na- 
ture , et  non  d'après  la  bosse , on  d’après 
une  peinture  existante.  Pour  confectionner 
des  tapisserie^’,  pour  exécuter  des  pein- 
tures à fresque  et  sur  verre  , on  établit 
d'abord  un  dessin  épuré  do  la  même  gran- 
^leur  que  le  travail  que  l'on  doit  faire,  car 
il  faut,  avant  tout,  le  décalquer  sur  la  sur- 
face que  l’on  veut  couvrir  de  peinture,  ou 
travailler  à l'aiguille;  ces  dessins  se  nomment 
des  carions. 

Dessin  linéaire.  On  comprend  spécialement 
sous  ce  nom  toutes  représentations  linéaires, 
c'està-diretoutdessin  formé  par  on  assemb- 
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bla(;e  de  lignes.'  Ainsi  defini , le  dessin  li- 
néaire doit  être  considéré  sous  deux  rapports 
tout  difTérents,  suivant  qu'il  a trait  à diji 
objets  géométriques,  c’est-à-dire  à des  ob- 
jets palpables  et  mensurables  dans  leurs 
réalités,  nu  bien  à des  corps  vus  perspective- 
ment, ou  qui  subissent  les  déformations, 
conséquence  naturelle  de  leur  position  et 
de  leur  distance,  par  rapport  à l'oeil  du 
dessinateur  {voy.  Perspf.ctivk).  — l.c  pre- 
mier degré  de  l’enseignement  doit  être  ici 
commun  et  servir  de  base  fondamentale 
à tous  les  divers  genres  do  dessin.  Lorsque 
l’on  veut  apprendre  à dessiner,  c’est-à-dire  à 
savoir  retracer  fidèlement  tous  les  objets  qui 
se  présentent  à la  vue,  n’est-il  pas  rationnel 
de  faire  avant  tout  une  étude  spéciale  et  très- 
approfondie  de  la  forme  exacte  des  corps? 
pour  cela,  ne  faut-il  pas  les  représenter  géo- 
métriquement suivant  leurs  véritables  di- 
mensions? car  ce  n’est  qu’après  que  l'on 
connaîtra  la  hauteur,  la  largeur  et  l’épais- 
seur des  corps,  que  l’on  pourra  parvenir 
à' se  rendre  compte  des  formes  apparentes 
sous  lesquelles  ils  se  présentent  à l’a'il.  — 
Ainsi,  avant  do  chercher  à rendra  par  la 
copie  l’expression  de  la  forme  apparente 
d’un  corps,  il  faut  en  étudier  géométrique- 
ment les  dimensions  pour  les  connaître  par- 
faitement. Elles  doivent  être,  avant  tout,  re- 
tracées isolément , les  unes  après  les  autres. 
De  plus,  comme  elles  se  trouvent  enveloppées 
par  des  surfaces , que  les  surfaces , à leur 
tour,  sont  entourées  par  des  lignes,  que  les 
lignes  sont  limitées  par  des  points  , c'est 
ar  l’étude  de|  points  et  des  lignes  que  l'on 
oit  commencer.  Cette  première  étude  se 
feit  à la  règle , à l’équerre  et  au  compas , 
comme  présentant  à l’élève  bien  moins  de 
difficulté  d'exécution,  et  une  exactitude  plus 
rigoureuse  que  si  on  l’oblige  tout  d’abord  à 
la  faire  à vue.  On  profite  de  ce  premier  tra- 
vail pour  exercer  l’élève  à placer  à vue  deux 
points  dans  une  direction  voulue  et  pour  le 
Clire  tracer  à la  règle  ; puis  on  lui  fait  re- 
commencer la  même  opération  et  tracer  la 
ligne  à vue;  on  le  fait  procéder  exactement 
de  même  pour  tontes  les  figures  qui  suivent. 
Les  professeurs  qui  ont  établi  que  le  dessin  V 
vue  est  la  suite  naturelle  du  dessin  à la  règle 
et  au  compas  ont  été  logiques , car  il  est  cer- 
tain que  ce  dernier  présente  l’avantage  d’ha- 
bituer peu  à peu  l’œil  à la  justesse,  condition 
obligatoire  pour  bien  dessiner. 

La  première  division  du  dessin  géométrique 


est  suffisante  pour  une  foule  de  professions, 
telles  que  celles  des  peintres  décorateurs,  gra- 
veurs pour  étoffes  et  pour  papiers  peints,  des- 
sinateurs do  broderies,  tapissiers,  ébénistes, 
labicliers , charpentiers , etc.  La  plupart 
des  professions  plus  élevées  , celles  d’archi- 
tecte, de  peintre  d'arabesques  ou  d’orne- 
ments, etc.,  bornent  leurs  études  à la  seconde 
partie.  — Si  nous  nous  sommes  si  longue- 
ment étendu  sur  l’étude  linéaire  des  formes 
géométriques,  c’est  que,  après  bien  des  dis- 
cussions et  des  essais  contradictoires  , il  est 
aujourd’hui  reconnu  qu’elle  est  la  base  de  tout 
bon  enseignement.  On  comprend  facilement 
l’avantage  de  ce  système  sur  celui  qui  con^isto 
à faire  Commencer  l’élève  par  retracer,  d’après 
des  dessins  ou  même  des  gravures,  modèles 
souvent  imparhiits,  des  nez,  desbouchesetdes 
profils.  Des  recherches  consciencieuses  sur 
les  travaux  des  anciens  et  des  artistes  dq  la 
renaissance  ont  prouvé,  jusqu’à  l’évidence, 
que  les  maîtres  d’autrefois  ne  procédaient 
pa.s  autrement  dans  leurs  études.  Ainsi  Pline 
nous  a[>prend  qii’Apelles  s’exerçait  jour- 
nellement à tracer  des  figures  de  géométrie, 
et  savait  former  un  cercle  et  placer  son 
point  central , avec  la  même  justesse  qu’il 
eût  pu  le  faire  avec  un  compas.  A la  re- 
naissance , la  .gèomctric  était  intimement 
liée  à la  peinture  ; Léonard  de  Vinci , 
Balthazar  Peruzzi,  Pietro  délia  Francesca, 
Albert  Durer  et  tant  d’autres  ont  pris  le  titre 
de  peintre  et  géomètre.  — De  l’étude  géomé- 
trique on  passe  d’autant  plus  facilement  à 
celle  des  formes  apparentes,  que  l’on  peut 
faire  l’analyse  de  tout  ce  que  l’on  retrace: 
Aussi  cette  dernière  partie  a-t-elle  été  ap- 
profondie par  les  artistes  d’autrefois  avec  la 
plus  grande  conscience , et  c’est  à leur  res- 
pect pour  l’qxactitude  de  la  forme  linèaire- 

perspcctivc  qu’ils  ont  dà  leur  supériorité. 

Parmi  les  documents  précieux  qui  nous  restent 
en  cette  spécialité.orfÇpitpIaceren  première 
ligne  les  nombreuses  épures  faites  par  Ka- 
pliaêl,  dans  le  but  de  rechercher  la  forme  ap- 
parente  des  cercles  fuyants  placés  oo  diffe- 
rents endroits.  De  nos  Jours,  dé  pein- 
tres, malheureusement,  sont  assez  instruits 
dans  le  dessin  liiiéaire  - perspectif  pour 
entreprendre  et  muqar  à bonne  fin  de  sem- 
blables exercices  ; cependant  l’étude  des 
courbes  fuyantes  est  inséparable  de  celle 
de  la  figure  humaine.  Sous  quelles  formes 
apparaissent  ses  contours?  u’est-ce  pas 
sous  celles  de  courbes  des  plus  variées  ?cha- 
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cunc  (le  ces  courbes  nl^^le  ne  chnnge-t-elle 
pas  (i'as|)(;cl,  suivant  les  parties  quelle  li- 
mite, se  (Icveloppaiit  ou  ,se  raccourcissant? 
Lest  dcjuc  évideniment  à la  connaissance  de 
la  partie  que  nous  signalons  que  nous  de- 
vons le  petit  nombre  de  dessinateurs  par- 
faits, do  dessinateurs  sachant  reproduire 
avec  justesse  la  forme  apparente  do  tous  les 
corps.  Cependant  les  effocts  qui  ont  été  faits 
depuis  quelque  temps  pour  raviver  do  sem- 
blables études  doivent  faire  espérer  quelles 
auront  une  influence  salutaire  sur  la  généra- 
tion (jui  s’élève.  — Le  dessin  linéaire  ne 
s'applique  pas  seulement  aux  contours  des 
corps  simples  et  compliqués,  vus  géométri- 
quement et  perspectivement  ; il  donne  aussi 
la  forme  exacte  des  ombres  portées , c'est-à- 
dire  leur  direction  et  leur  limite  (roy.  Per- 
SPEctivk).  — L’exécution  des  portions  om- 
bréos,  lorsqu  elle  a lieu  par  hachures , fait 
partie  intégrante  du  dessin  linéaire,  puisque 
les  hachures  ne  sont  autre  chose  que  des  lignes 
plus  ou  moins  fortement  ou  largement  pro- 
noncées. .Mais  laissons  cette  branche  du  des- 
sin pour  ne  plus  nous  occuper  que  de  son 
ensemble  et  prosentons  en  même  temps  un 
aperçu  rapide  de  son  histoire. 

Chez  les  premières  nations  civilisées,  le 
dessin  éuil  un  langage  par  lequel  on  expri- 
mait les  idées,  les  sentiments,  et  qui  servait  à 
conserver  les  faits  les  plus  mémorables  de 
l'histoire.  Chez  les  Egyptiens  il  prend  , dès 
le  commencement  do  la  monarchie,  un  ca- 
ractère particulier  qui  exerce  une  graiulo 
influence  sur  les  beaux-arts  de  l'antiquité; 
peu  après  les  éiuigrations  parties  des  plai- 
nes du  Sennaar,  es  effet,  la  représentation 
symbolique  se  répandit  en  Chine,  dans  l'Inde 
et  chez  les  Egyptiens.  Ces  derniers,  au  lieu 
do  cordelettes  contenant  des  nœuds  variés 
au  heu  de  tablettes,  dites  luuei,  etc.,  etc  ’ 
employèrent  immédiatement  le  dessin  à ce! 
effet,  et  avec  bien  plus  d'avantage.  Cette 
prééminence,  qui  aurait  dù  porter  cet  art 
vers  de  rapides  progrès,  ne  fit,  au  contraire, 
que  retarder  sa  marche , car  tout  en  l'adop- 
tant, des  lois  les  plus  sévères  lui  défendi- 
rent formellement  de  jamais  s’écarter  de 
cerUines  formes  consacrées.  Les  statues  de 
ce  peuple  sont  remarquables  par  leur  austère 
simplicité,  par  l’adresse  d’une  exécution  qui 
dénote  une  grande  pratique;  elles  ont  les 
pr(iportions  assez  exactes;  le  dessin  des  con- 
tours et  de  l’indication  des  os  et  des  articula- 
tions est  juste;  mais  les  jointures  des  doigts  ne 
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sont  marquées  ni  aux  pieds,  ni  aux  mains,  et 
les  ongles  ne  sont  indiqués  que  par  un  trait. 
Le  caractère  national  se  montre  particulière- 
ment dans  le  visage  et  dans  l’élévation  des 
oreilles.  On  peut  dire  que  le  dessin  de  cet 
ancien  style,  purement  égyptien , se  résume 
par  le  moins  de  lignes  possible , et  surtout 
par  une  simplicité  représentant  l’immobi- 
lité absolue,  conséquence  naturelle  d.  s idées 
dominantes  chez  cette  nation.  — Les  pein- 
tures étrusques  des  premiers  âges  offrent 
le  caractère  du  dessin  des  Egyptiens;  mais, 
plus  tard  , les  colonies  gre.  ques  modifiè- 
rent cette  première  manière;  ensuite  les  Phé- 
niciens. ces  agents  si  actifs  de  la  civilisa- 
tion du  monde,  la  modifièrent  encore.  Alors 
le  dessin  des  Etrusques  ressemble  au  plus 
ancien  style  grec;  ici,  quoique  sec  et  an- 
guleux, il  offre  déjà  moins  de  roideur 
car  II  représente  la  vie  qui  se  manifeste  par 
le  mouvement.  — Nous  no  pouvons  rien  pré- 
ciser touchant  l’état  du  dessin  chez  les  Hébreux 
qui  possédaient,  dit  l'histoire,  de  grandes 
connaissances  en  sculpture,  {fous  sommes 
encore  réduit  à la  même  ignorance  au  sujet 
(^es  Assyriens,  arrivés  au  faite  de  la  pran- 
deur  orsque  la  Grèce  n’existait  pas  encore, 
yuant  aux  sculptures  qui  furent  exécutées  à 
1 crsepolis,  pour  orner  le  fameux  temple  du 
soleil  et  qu  on  peut  regarder  comme  l’expres- 
sion  des  arts  de  la  Perse  antique,  le  d^sin 
de  la  plupart  ressemble  à celui  de  l’ancien 
style  ^yptien  ; cependant  quelques-uns  des 
fcis-rehefs  possèdent  un  dessin  plus  animé 
et  bien  plus  gracieux.  -Si  nous  passons  au 
dessin  des  Grecs,  nous  lui  trouvons  des  ca- 
ractères bien  dilférente,  avant  qu’il  nar- 
vieiino  à la  perfection  qui  lui  assure  la  ore- 
miere  place  dans  l’histoire  do  l'art.  Prenons- 
c en  1 an  1555  avant  J.  C.,  c’est-à-dire  vers 
e temps  où  Gécrops  l'Egyptien  vient  fonder 
le  royaume  d’Alhénes.  et  Cadmus,  fila  d’A- 
génor,  la  ville  do  Thébes  en  Boétie.  Il  est 
présumable  que  le  caractère  du  dessin  de 
celte  époque,  a il  n'élail  pas  le  même  que 
celui  de  I Egypte  . devait  du  moins  avoir 
une  grande  analogie  avec  lui,  carlcsEpvo- 
tiens  avaient,  en  peu  de  temps,  couvert 
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do  leurs  colonies  le  aol  de  la  Grèce  et  de- 
vaient y avoir  apporté  avec  leur  relipion 
larl  qu,  la  symbolisait.  La  statue  que  l'E- 
gyplien  Danaüs  fit  placer  dans  le  temple 
dApol  on  Lycen  à Argos.  après  q„’i|  ,e 
fut  fait  roi  de  celle  contrée,  vers  l’an  14.Ô2 
avant  J.  G. , devait  être  du  stylo  do  p.iyj 
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qiii  l’avait  vu  naître.  Mais''d#  temps  do  d'Apolles,  était  l’un  dos  hommes  les  plus  in- 
Dcdalc,  qui  vivait  environ  200  ans  plus  struits  de  son  temps,  clileulnsscz  il'inHuence, 
tard,  et  qui  fut  l'inventeur  des  statues  en  par  son  talent,  pour  faire  rendre  un  décret 
bois  nommées  Xoana,  le  dessin  avait  déjà  par  lequel  le  dessin  fit  à l'avenir  partie  inté- 
subi  de  notables  changements  dans  sa  phy-  grante  de  l'éducation  de  la  Jeunesse.  Ce- 
sionomie;  c'est  à cette  date  que  l'on  fait  pendant,  vers  l’an  300  avant  J.  O.,  le  des- 
reinonter  le  premier  style  grec,  mélange  sin  perd  son  caractère  sublime;  les  artistes 
d’égyptien  et  de  phénicien.  Les  élèves  de  grecs  commencent  à faire  plus  de  portraits 
Dédale  furent  très  - nombreux  et  désignés  que  de  représentations  idéales.  Qualre-vingt- 
sous  le  nom  de  leur  maître,  ce  qui  est  en-  huit  ans  plus  tard,  après  la  prise  de  Syracuse, 
core  une  preuve  que  leurs  travaux  conser-  Cl.  Marcellus  envoie  à Rome  le  premier  sta- 
vaient  un  caractère  particulier.  Ce  carac-  tuaire  grec  qui  y ait  paru,  et  le  goût  des  arts 
tère  ne  fit  que  s’amélinrer  jusqu’au  temps  entre  dans  la  capitale  des  vainqueurs  du 
d'Homère,  qui  florissait  885  ans  avant  J.  C.,  monde  avec  les  dépouilles  do  la  Grèce.  Le 
caril  estquestion,danssesœuvres,deslatucs  dessin  y acquiert  un  haut  degré  de  supé- 
animées.  Ce  grand  poète,  par  ses  vastes  con-  riorité,  tandis  que,  après  la  prise  de  Corinthe, 
ceptions, contribua  puissammentàenfl.'immer  les  artistes  greca,  découragés,  ne  cher- 
le  génie  des  artistes,  pour  qui  ses  oeuvres  fu-  chent  plus  à se  distinguer,  et  Pline  ne 
rent  une  mine  féconde  d’idées  sublimes.  L'ne  peut  plus  en  citer  de  célèbres  dans  ce 
autre  cause  puissante  vint  concourir  à la  pays  désolé.  Enfin,  86  ans  avant  J.  C. , 
perfection  du  dessin  ; ce  fut  l’établissement  Sylla  dépouille  Athènes  de  ses  chefs-d’oeu- 
des  jeux  Olympiques,  qui,  depuis  l’an  770  vre,  ruine  scs  monuments  et  les  temples  de 
avant  J.  C.,  furent  régulièrement  célébrés.  Delphes,  d'Epidaure,  d'Elis;  alors  le  peu 
Ces  fêtes  eurent  la  plus  grande  influence  sur  d'artistes  qui  lui  restaient  encore  se  réfugient 
les  progrès  des  arts,  en  liant  davantage  entre  à Rome.  Auguste,  Claude,  Néron,  Vespa- 
eux  les  différents  peuples  de  la  Grèce,  sur-  sien,  Titus,  Doniiticn,  Trajan  et  Adrien  en- 
tout  lorsqu’on  décerna  des  statues  aux  vain-  cuiiragent  les  arts,  et  les  gens  riches  s’em- 
queurs,  et  que  les  artistes  purent  voir  sans  pressent  d'imiter  leur  exemple.  Mais  sous 
cesse  la  nature  sous  ses  plus  belles  fur-  Commode  l’art  tend  à sa  ruine;  la  beauté  dn 
mes,  dans  les  fêtes,  dans  les  jeux  et  dessin  décline  de  plus  en  plus.  Sa  décadence 
dans  les  assemblées.  Aussi , à partir  de  ce  est  encore  plus  prononcée  sous  Septiine-Sé- 
moment,  l'art  ne  pouvait  plus  que  gran-  vère,  et  va  toujours  en  augmentant  sous  ses 
dir;  c’est  ce  qui  conduisit  au  beau  siècle*  rtuccesseurs.  Enfln  il  arrive  au  degré  le  plus 
de  Périclès,  trois  cent  vingt -sept  an^  ^^s  et  disparaît,  pour  ainsi  dire,  mais  pour 
après.  Nous  résumerons  le  dessin  de  cette'  se  régénérer,  en  se  vouant  au  christianisme, 
époque  de  la  Grèce  en  disant  qu’il  offre  pour  lequel  il  devient  un&ÿrédication  de  tous 
des  contours  simples , un  peu  carrés , pleins  ht}  jetants.  Son  but  principal,  au  moyen 
de  grandeur  et  une  grâce  sévère.  De  là  âgs'.^t  de  propager  la  foi  et  l’amour  de 
au  siècle  d’Alexandre  le  Grand,  il  y eut  la  Dieu,  par  la  crainte  des  démons  et  des 
plus  noble  émulation  parmi  les  artistes;  châtiments  de  l'enfer;  dans  ces  temps  où  la 
chacun  voulait  parvenir  à la  perfection.  Le  barbarieetl'ignoranceplanaientsurrhuma- 
résultat  de  ces  efforts  fut  que  le  dessin  perdit  4pité,ce  moyen  était  le  seul  qui  pût  agir 
peut-être  en  grandeur,  mais  il  devint  plein  énergiquement  sur  les  âmes.  Alors  on  vit 
d’élégance  et  de  grâce.  Parmi  les  principaux  éclore,  sous  le  ciseau  d’artisans-sculpteurs, 
artistes,  sculpteurs,  peintres  et  architectes  formant  de  laborieuses  et  religieuses  corpo- 
qui  contribuèrent  à lui  donner  une  beauté  rations , do  vastes  compositions  décorant 
idéale,  à l’animer,  à le  vivifler , tout  en  splendidement  les  portiques  des  églises.  En 
restant  dans  la  vérité  de  la  nature , nous  symbolisant  le  bien  et  le  mal  , les  vertus 
citerons  seulement  : Phidias,  Ictinus  et  et  les  vices,  suite  naturelle  dea  luttes  in- 
Praxitèle  d’Athènes;  Polygnote  de  Thasos,  cessantes  auxquelles  l'humanité  est  en  butte, 
Zeuxis  d'Héraclée,  Eupompe  et  Lysippo  de  le  dessin  traduisait  la  laideur  morale,  le  pé- 
Sicyone,  Callimeque  de  Corinthe,  Parrha-  ché,  par  la  laideur  physique,  de  sorte  que 
sius  et  Agasias  d’Ephèse , Protogèno  de  chacune  de  ces  créations  hideuses  ren- 
Rhodes  , Apelles  do  Cos  et  Pamphile  do  ferme  dans  ses  difformités , dans  scs  bi- 
Macodoino.  Ce  dernier,  qui  fut  le  nurilre  zarrerics  mystiques  quelque  lefon  profonde 
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digne  de  la  méditation  des  chrétiens.  Pans 
ce  caractère  symbolique,  il  arrive  à l'apogéu 
de  son  perfectionnement,  et  vers  le  milieu  de 
ce  XIII' siècle,  si  ardent  pour  le  merveilleux, 
il  passe  de  la  statuaire  monumentale  dans 
les  travaux  des  peintres.  Vers  cette  époque, 
Paris  possédait  déjà  une  école  de  miniatu- 
ristes, qui,  par  les  beautés  de  leur  dessin, 
étaient  renommés  dans  toute  l'Europe.  Peu  do 
temps  après,  Cimabué,  qui  mourut  en  13Ü0, 
réhabilita  le  titre  de  peintre  en  lui  faisant 
rendre  celui  d'artiste  ; ses  successeurs,  Giot- 
to,  Simone  Memmi,  Gaddo-Gaddi  et  les  frères 
Orcagnn  constituèrent  sa  rénovation.  Le  des- 
sin avait  acquis,  aux  deux  tiers  du  xiv*  siècle, 
sous  le  pinceau  de  Pietro  délia  Franccsca, 
de  Vcrruchio,  de  Masaccio  et  d'Alunno, 
une  pureté  et  un  sentiment  élevé  que  le  Pé- 
rugin  et  Léonard  de  Vinci  n'eurent  plus 
'qu'à  perfectionner.  Kaphaèl  vint  résumer 
les  beautés  de  ses  devanciers  dans  un  dessin 
qui  unit  à la  grâce  et  à la  naïveté  la  science 
et  l'idéalisation  la  plus  parfaite.  La  Dispute  du 
saint  sacrement  et  V Ecole  d'Athènes,  qu'il  exé- 
cuta en  sortant  de  l'école  du  Pèrugin  et,  pour 
ainsi  dire,  sous  les  inspirations  du  dessin  de 
te  maître,  sont  certainemouf  ce  qu'il  a fait  de 
plus  naïvement  beau.  Plus  Ùrd,  ayant  vu  les 
m.ajeslueuses  créations  do  Michel-Ange,  il 
changea  son  dessin  et  lui  donna  un  caractère 
grandiose.  Enfin , à force  de  chercher  la 
perfection  du  grand,  du  fort  et  du  beau,  i| 
no  fut  plus  si  simplement  élevé,  si  naturelle- 
ment sublime  ; cela  se  remarque  dans  son 
dernier  ouvrage,  la  Transfiguration.  Quant  à 
Michel-Ange,  son  dessin  eut  aussi  à subir 
différentes  transformations.  Dans  ses  pre- 
mières œuvres,  il  est  énergique  et  d'une  élé- 
vation à la  hauteur  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  noble  et  de  plus  sévère  ; 
mais  il  ne  se  maintient  pas  dans  du  sages 
limites  ; la  fougue  de  son  génie  gigan- 
' tesque  allant  toujodVs  croissant,  il  aborde 
le  bizarre  et  le  sauvage;  au  lieu  du  mou- 
vement, qu'il  retraçait  avec  une  force,  une 
perfection  dont  rien  n'approche , il  s'a- 
donne au  tortillé  avec  une  témérité  sans 
exemple;  mais,  dans  sès  plus  grandes  er- 
reurs, il  reste  toujours  dans  un  caractère 
tellement  supérieur,  qu'on  no  saurait  trop 
l'admirer.  On  peut  dire  du  dessin  de  Ka- 
phaèl que  le  sentiment  particulier  qui  l'a- 
nime dans  ses  pages  si  religieuses  était  de 
faire  aimer  le  christianisme,  de  le  propager 
]iar  l'amour  divin,  par  la  douceur  d'une  fui 
Eii  -ycl.  du  A/.V'  S.,  I.  X. 


viv6h,  par  l’expression  indéfinissable  des 
extases  célestes.  Celui  de  Michel-Ange  sem- 
ble, au  contraire , vouloir  imposer  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile  par  le  grandiose  et  par 
la  terreur  qu'inspirent  scs  images  et  ses  per- 
sonnifications; la  statue  que  ce  grand  maître 
fit  pour  le  tombeau  du  pape  Jules  11,  et  à 
laquelle,  au  lieu  de  la  Bible,  il  mit  un  glaive 
à la  main , résume  admirablement  la  pensée 
qui,  toute  sa  vie,  l'a  incontestablement  domi- 
né. .Après  ces  deux  hommes  immortels  et 
après  Jnfes  Romain , le  dessin  tomba  dans 
le  maniéré,  présage  dosa  décadence  future. 
Il  ne  fit  pas  cependant  complètement  nau- 
frage ;.de  temps  en  temps  des  artistes  du  plus 
grand  mérite  vinrent  le  ranimer;  tels  furent 
le  Corrége,  dont  les  productions  offrent  un 
des.sin  d'une  suavité  exquise,  le  Titien,  Paul 
Véronèse,  les  Carrache , le  Dominiquin  , le 
Guide  et  tant  d'autres  qui  lui  ont  fait  éprou- 
ver les  modifications  les  plus  variées. 

En  1330,  dix  années  après  la  mort  de  Ra- 
phaël, le  Kosso,  ordinairement  désigné  sous 
le  nom  do  maître  le  Roux,  vient  d'Italie  à 
la  cour  de  François  I".  Son  talent  se  distin- 
gue particulièrement  par  une  grande  siütèDce, 
une  facilité  extraordinaire  et  un  gofkt  exi^is, 
qui  lui  permirent  de  rendre  des  services  si- 
gnalés aux  beaux-arts  et  de  s'occuper  acti- 
vement de  l'avenir  de  notre  industrie.  Rien 
secondé,  à cet  égard,  par  le  monarque,  il  four- 
nit aux  fabriques  d'excellents  modèles,  qui 
démontrèrent  que  le  dessin,  appliqué  à leurs 
produits , devenait  une  ressource  dont  les 
résultats  devaient  être  incalculables.  Aussi, 
dès  ce  moment,  l'industrie  entra  dans  une 
voie  nouvelle  qui  fut  la  source  do  nus  ri- 
chesses commerciales.  Le  type  du  dessin  du 
Rosso  est  d'une  élégance  svelte,  qui  tient  de 
celui  du  Pérugin  et  de  Léonard  de  Vinci; 
il  n’est  point  maniéré  comme  celui  du  Pri- 
niaticc,  qui  offre  des  tètes  petites,  une  ex- 
trême minceur  des  articulations,  et  une  lar- 
geur démesurée  des  portions  charnues,  et 
surtout  de  la  partie  inférieure  du  tronc.  — 
Le  dessin  de  Jean  Goujon  a la  plus  grande 
analogie  avec  celui  des  derniers  temps  du 
Kosso,  et  les  artistes  qui  lui  succédèrent, 
jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  !V,  sem- 
blent l’avoir  pris  pour  modèle.  — Simon 
Vouet  vint  changer  ce  caractère  et  y substi- 
tuer celui  du  Guide , dont  il  avait  fait  une 
étude  particulière,  nu  point  de  s’emparer  du 
dessin  de  ce  peintre  italien  et  do  le  repro- 
duire comme  s'il  était  le  sien  propre.  Le 
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nombre  des  élèves  de  Vouetfut  considérable. 
Parmi  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
nous  nommerons  seulement  le  Brun  , Mi- 
gnard et  le  Sueur.  Vers  la  même  époque,  Ru- 
bens eut  aussi  quelque  influence  sur  l'école 
française,  comme  cela  se  remarque  parti- 
culiérement dans  le  Milan  de  Crolont,  par 
le  Puget.  Cependant,  malgré  sa  puissante  cou- 
leur, il  n'eut  pas  sur  les  esprits  le  pouvoir 
des  poétiques  compositions  du  Poussin,  dont 
le  dessin  savant  est  à la  fois  louchaoitet  sévère. 
— Le  Brun , nommé,  par  Louis  xTv,  direc- 
teur général  des  beaux-arts  , consolida  pour 
quelque  temps  le  caractère  de  son  dessin, 
qu’il  imposa  par  la  force  de  son  talent  et  par 
la  puissance  de  sa  position  dictatoriale.  Pou 
de  temps  après  la  mort  de  cet  artiste , le 
dessin  changea  complètement  de  caractère, 
sous  le  pinceau  de  Watteau,  de  Vanloo,  puis 
de  Boucher;  il  devient  maniéré,  imite  la 
flamme  et  tombe  tellement  dans  l'afféterie, 
qu’il  n’offre  plus  rien  do  la  véritable  nature. 
Vien  , peintre  du  roi  et  professeur  â l'Aca- 
démie royale  du  peinture  et  sculpture,  prê- 
che la  réforme  avec  succès  ; ses  leçons  for- 
m^  d’excellents  élèves,  entre  ausm  David 
qui  fut  iVfchef  d’une  grande  école,  deJaqnelle 
sortirent  Girodet,  Gros,  Gérard,  Langlois  et 
tant  d'autres  célébrités.  David  sera,  dans 
tow  les  temps,  une  des  premières  gloires 
artfüiques  de  la  France.  Son  dessin  savant 
et  correct  sait  se  plier  aux  exigences  du  sujet 
qu’il  doit  retracer.  Dans  le  Serment  dt$ 
Uorucet , il  est  conforme  aux  types  des  bas- 
reliefs  antiques  Veprésentant  les  Romains  do 
cette  époque.  Le  tableau  de  Léonidat  aux 
Xfimnopyles  offre  un  dessin  d'un  style  tout 
^fférent;  c'est  l’expression  de  la  nature  des 
v«ct  dans  tout  ce  qu’elle  a de  plus  élevé. 
Bans  la  composition  des  Saéfnei,  il  est  dif- 
férent encore  et  reproduit  une  nature  idéa- 
lisée, qui  s'harmonise  avec  le  sQ^vetair  de 
ces  hommes  qui  firent  partie  ddfSU^  hé- 
foiquet.  — Terminons  en  déplorant  que  le 
dessin  ne  soit  pas  enseigné,  de  noajdnrs, 
aussi  rationnellement  qu’il  devrait  l’étra, 
d’après  l’état  où  en  sont  arrivées  nos  coniiflft- 
sances  artistiques,  et  que  dans  les  écoles  pu- 
Bliques,  instituées  dans  le  bot  d’en  répan- 
dre largement  la  pratique,  on  ne  lui  donne 
pas  les  développements  scientifiques  néces- 
saires pour  qu’il  puisse  répondre  aux  besoins 
qci  se  font  sentir  de  pins  en  plus  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Thénot. 

dessus  [niMtgue).  — On  nomme  ainsi  la 


plus  aiguë  des  parties  vocales  de  la  ma- 
sique  : elle  est  chantée  par  les  femmes 
et  les  enfants.  Le  diapason  du  dessus  est 
ordinairement  de  deux  octaves  ; c’est  la  seule 
voix  qui  contienne  les  trois  espèces  de  re- 
gistres, savoir  : premier  regittre,  quatre  sons 
de  poitrine,  de  l’u<  au-dessus  des  lignes  ( la 
clef  étant  celle  de  lof]  jusqu'au  fa,  premier 
interligne.  Deuxième  regùlre.  On  prend  la 
voix  de  medium  ou  soi  sur  la  seconde  ligne 
jusqu'à  son  octave.  Troitiême  regittre.  Passé 
le  toi,  la  voix  change  encore  et  peut  s’élever 
jusqu’à  l’octave  de  ce  soi  et  même  au  ré,  qui 
le  soit  à l’aign  , ce  qui  formerait  alors  trois 
octaves  complètes.  — Le  deiiui  se  divise  en 
premier  et  second  dessus;  le  second  dessus 
ou  bas  dessus  a deux  tons  de  plus  au  grave 
que  le  premier,  et  son  diapason  ne  s'élève 
qu’au  fa  sur  la  cinquième  ligne. 

D’ESTAING.  (Koy.  Estaino.) 

DESTIN  (mylA.  et  philoe  ],  du  mot  latin 
deilinalum,  ce  qui  est  déterminé,  arrêté,  fixé 
d'avance.  Tous  les  peuples  anciens  ont  ern 
au  destin;  c'était  un  des  dogmes  fondamen- 
taux des  systèmes  basés  sur  l’existence  de 
l'Ame  universelle  ou  âme  du  monde.  Halukah 
ou  Haluk,  la  Parque  orientale,  4ont  les  deux 
filles,  la  Mort  et  la  Tombe,  disent  sans  cesse  ; 
Apporte,  apporte  I était  le  destin  des  Orien- 
taux, si  l’on  en  croit  Bochart  {Hieroxoicon,  à 
l'article  Hibddo).  Les  poêles  de  la  Grèce, 
qui  furent  les  premiers  théogonistes  de  ce 
pays , regardaient  le  destin  comme  le  file 
aîné  du  Chaos  et  do  la  Nuit  (Hésiode).  On  le 
représente  sous  la  figure  d'un  vieillard,  le 
front  ceint  d’une  couronne  surmontée  d'é- 
toiles, un  bandeau  sur  les  yeux  et  une  urne 
ou  uii  livre  à la  main.  Ses  arrêts  irrévocables 
étaient  consignés  sur  des  tablettês , dont  les 
dieux  seuls  pouvaient  prendre  connaissancé, 
sans  qu’il  leur  fût  permis  d'y  ajouter  ou 
d’en  retrancher  un  seul  mol.  Ils  étaient  sou- 
mis eux-mêmes  au  de^iii,  et  Jupiter  n’était 
que  l’exécuteur  souverain  do  ses  volontés 
immuables.  Si  le  destin  n'avait  pas  écrit, 
avant  même  que  Jupiter  fût  venu  au  monde, 
Hbs  craintes  jalouses,  les  défiances,  la 
défaite  et  l’exil  de  Saturne,  les  autres 
dieux  n'auraient  jamais  vu  le  fils  de  Rhée 
assis  sur  le  trône  de  l’Olympe.  Les  Parques, 
selon  l’expression  originale  de  Martianus 
Capella , étaient  les  secrétaires  de  son  cabi- 
net et  les  gardes  de  ses  archives — Le  des- 
tin no  joue  pas  un  rôle  moins  important  dans 
l’histoire  de  la  philosophie  ancienne.  Démo- 
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rnlo,  Empédoilo,  lléradile,  Aristote  et 
ZéiioA  (Cicéron,  üe  falo]  croyaient  que  tout 
lui  était  subordonne  dans  l'univers.  Xénon 
le  débiiissait  : rcnchalneincnt  de  toutes  les 
causes  produites  par  une  cause  première , 
c'est-à-dire  cette  force  éternelle  comme  la 
Divinité,  qui  sert  de  lien  commun  à toutes 
les  parties  du  grand  tout  et  qui  maintient 
entre  elles  une  harmonie  que  rien  ne  saurait 
ébranler.  Chrysippe  (dans  Aulwjelle,  liv.  vi) 
dit  que  le  destin  est  l'ordre  et  l'enchaîne- 
ment naturel  des  choses.  Ces  philosophes 
étaient  conséquents  avec  l'esprit  de  leur 
lan;;ue,  puisque,  en  grec,  le  mot 
destin  , signifie  une  chaîne,  une  suite  néces- 
saire de  choses  unies  par  un  lien  indissolu- 
ble, idée  qui  se  retrouve  encore  implicite- 
ment renfermée  dans  le  fatiim  des  Latins. 
C'est  aussi  de  cette  manière  que  Platon 
(dans  l‘hædtin)  comprend  le  destin , auquel 
les  philosophes,  comme  les  poètes , soumet- 
taient les  dieux.  « C'est  la  même  nécessité, 
dit  Sénèque,  qui  enchaîne  les  dieux  et  les 
hommes  ; celui  qui  a tout  fitrmé  , celui  qui 
dirige  tout  dans  l'univers  a écrit  les  arrêts 
du  destin  et  s'y  est  soumis  lui-même;  il  les  a 
écrits  une  fois  et  il  leur  obéit  pour  toujoiirsl 

— Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  destin 
avec  le  hasard  ; ces  deux  expressions  n'ont 
ensemble  aucun  rapport;  on  événement  pro- 
duit par  le  hasard  pourrait  n'être  pas  ar- 
rivé, ou  être  arrivé  autrement,  tandis  que 
les  lu  s du  destin  sont  nécessaires,  absolues, 
infaillibles,  immuables.»  Le  destin,  proscrit 
par  l'Evangile,  a trouvé  on  refuge  dans  le 
Coran.  Les  enfants  de  Mahomet , comme  tel 
antiques  sectateurs  de  l'âme  du  monde, 
croient  encore  ses  arrêts  irrévocables,  et 
tout  progrès  semble  devenir  impossible  chez 
un  peuple  qui  a toujours  à la  bouche  ces 
mortes  et  désolantes  paroles  : C'était  écrit  I 

— Pour  nous , chrétiens,  nous  croyons  à un 
Dieu  qui  peut  tout  et  qui  sait  tout  jusqu'aux 
limites  les  plus  lointaines  do  l'avenir,  sans 
cependant  èter  à l'homme  la  liberté , son 
plus  noble  attribut.  [Voy.  Pbkscience, 

l’RÉUESTISATIOX,  FaTALITÉ.)  At.  B. 

DESTIXATIUIV  {jurispr.  et  corn.). — 
C'est  la  disposition  que  l'on  entend  faire 
d'une  chose,  c'est  aussi  la  fin  pour  laquelle 
elle  a été  faite  on  donnée.  En  législation  ci- 
vile, ce  mot  a reçu  des  acceptions  nombreu- 
ses , et  chacune  d'elles  se  rap|>ortc  à un 
principe  de  droit.  — Ainsi  il  est  de  prin- 
ci|ie  <pie  la  rfrsfinatiim  imprime  la  qualité 


d’immcuWcs  à des  objets  moRi'Kcrs  do  leur  . 
nature,  du  moment  où  le  propriétaire  a en- 
tendu attacher  ces  objets  au  fonds,  ou  alors 
que  ces  objets  inhérents  à l'immeuble  y doi- 
vent demeurer  unis  à perpétuité  : ainsi  Ica 
animaux  que  le  propriétaire  d'une  fermu 
livre  à son  fermier  pour  la  culture  sont  censés 
immeubles  tant  qu'ils  demeurent  attachés  au 
fonds  par  l'effet  de  la  convention  (code  civ., 
art.  52Ü);  si , au  contraire  , ces  mêmes  ani- 
maux étaient  vendus  on  donnés  au  fermier, 
ils  perdraient  la  qualité  d'immeubles,  qui 
ne  résulte,  en  effet,  que  de  la  destination  du 
véritable  propriétaire,  un  fermier,  ou  tout 
autre  détenteur  précaire,  n'ayant  pu  vouloir 
attacher  ces  objets  au  fonds.  Néanmoins 
certains  objets  placés  par  le  détenteur  (iré- 
caire,  par  exemple  des  tuyaux  pour  la  con- 
duite des  eaux , peuvent,  par  l'effet  de  l'in- 
corporation, prendre  le  caractère  d'immeu- 
bles. La  loi  (art.  5'2^]  met  également  au  rang 
d'immeubles  par  destination  les  semences  * 
données  aux  fermiers  ou  colons  partiaircs.  e 
C'est  plutôt  par  des  vues  générales  et  bien- 
faisantes pour  l'agriculture,  que  par  une  ri- 
goureuse application  des  principes  du  droit 
romain,  que  s'est  Ici  déterminé  le  législateur 
fiançais.  La  lui  romaine  exigeait  que  les  se- 
mences eussent  été  jetées  dans  la  terre  pour 
prendre  le  caractère  certain  d'immeubles. 

— Les  immeubles  par  destination , et  hypo- 
théqués comme  tels,  ne  peuvent  plus,  après 
le  décès  du  propriétaire,  perdre  la  qualité 
primitive  d'immeubles,  qui  devient  irrévoca- 
ble par  le  décès. 

Sont  ensuite  consid^és  comme  immeubles 
par  destination  et  indiipendamment  do  la  vo- 
lonté du  propriétaire,  exprimée  ou  non 
dans  un  acte,  les  mécaniques  qui  composent 
une  filature,  les  tonnes  et  cuves  serrant  à 
l'exploitation  d'une  brasserie,  des  troupeaux 
de  moutons  qui,  étant  destinés  à remplacer 
les  anciens,  ont  pour  objet  de  fertiliser  les. 
terres.  Quant  aux  presses  d'imprimerie,  aux 
métiers  de  tisserands  et  autres  établissemeèts 
qui  paraissent  plutôt  destinés  à l'exercice 
d'une  profession  qu'à  l'exploitation  d'un  im- 
meuble,-Bs  ne  jouissent  point  évidemment 
de  cette  exception. 

Il  y a aussi  ce  que  la  loi  appelle  ta  desti- 
nation du  pire  de  famille;  ce  sont  les  arran- 
gements qu'un  propriétaire  a faits  dans  son 
héritage  pour  son  utilité  ou  son  agrément. 

Plus  tard  , lorsque  cet  héritage  vieni  à être 
divisé,  tes  arrangements  peuvent  cônstiluor 
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alors  de  véritables  servitudes  au  profit  de 
l’an  des  ptopriétaires  nouveaux  et  au  préju- 
dice de  l'autre;  il  suffit,  dans  ce  cas,  do 
prouver,  ce  qui  peut  avoir  lieu,  même  par 
témoins,  que  les  deux  fonds  actuellement 
divisés  ont  appartenu  au  même  proprié- 
taire et  que  c’est  par  Inique  les  choses  ont 
été  mises  dans  l’état  duquel  résulte  une  ser- 
vitude au  profit  do  l’un  do  ces  fonds.  Ln 
destination  du  père  de  famille  vaut  titre  à 
l’égard  des  servitudes  continues  et  appa- 
rentes, telles  que  jours,  égoufs,  etc.  (code 
civil,  art.  693)  (roy.  Skrviti’dks).  — En 
matière  de  testament , les  destinations  sont 
les  alTectations , aux  usages  que  le  testateur 
a désignés,  des  sommes  ou  des  choses  qu’il 
a Icgnécs  (foy.  Testament).  — L’immeuble 
dotal  no  peut  être  aliéné  et  le  prix  en  être 
touché  qu’aulant  que  la  somme  à en  prove- 
nir doit  recevoir  la  deitination  stipulée  par 
le  contrat,  c’est-à-dire  être  employée  à l’ac- 
quisition d'un  autre  immeuble  d'une  valeur 
au  moins  égale  [code  civ.  art.  1333). 

Enfin,  en  matière  de  commerce,  on4ppelle 
destination  le  lieu  pour  lequel  un  chargement 
de  marchandises  est  expédié.  Ce  lieu  doit,  à 
peine  de  nullité,  être  indiqué  dans  la  lettre 
de  voiture  ou  le  connaiisrinent,  qui  sont  les 
actes  destinés  à faire  foi  entre  les  parties  in- 
téressées au  chargement  et  les  assureurs. 
Lorsque  les  marchandises  n’ont  pas  été  re- 
mises à destination  dans  les  délais  fixés , le 
voiturier  ou  le  capitaine  du  navire  sont  res- 
ponsables du  retard,  à moins  d'accidents 
survenus  par  force  majeure.  La  réception 
des  marchandises  par  le  destinataire  éteint 
toute  action  contre  Tcntreprencur  do  trans- 
port (code  de  com  , art.  106).  Ad.  R. 

DESTITUTION  (jurisp.).  — C'est  pour 
un  officier  public  la  privation  de  sa  place , 
la  cessation  des  fonctions  et  des  avantages 
qui  s’y  trouvent  attachés.  Dans  les  divers 
Etats  démocratiques,  la  durée  des  fondions 
est  toujours  limitée  à un  temps  fort  court, 
^ ce  qui  n’empêche  pas  les  titulaires  d'être 
souvent  destitués.  A Rome , .du  temps  do  la 
république  , par  exemple,  les  offices  étaient 
annuels  et  les  titulaires  révocables  avant 
l’expiration  de  cet  espace  de  temps.  Tarqiiin 
Colialin,  le  premier  des  consuls  romains, 
fut  destitué  au  bout  de  sept  mois;  Titus  Fla- 
minius,  autre  consul,  fut  rappelé  et  destitué 
malgré  la  victoire  remportée  sur  les  enne- 
mis de  la  république;  Scipion  Nasica  et 
Caïus  Marcus  furent  do  mémo  rappelés  des 


provinces  qu’ils  commandaient,  Ce  droit  de 
destitution,  qui  appartenait  au  sénat  romain, 
passa  aux  empereurs.  En  Grèce,  la  destitu- 
tion des  fonctionnaires  publics  prenait  sou- 
vent la  forme  de  l’ostrarisme.  — Dans  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  française, 
les  offices  furent  révocables  à la  volonté  du 
roi.  Les  grands  offices  de  France,  qu’on  ap- 
pelait offices  de  la  couronne,  n’étaient  pas 
davantage  à l'abri  de  la  destitution.  Les 
ducs  et  comtes,  magistrats  des  provinces 
étaient,  dit  Dutillet,  révocables  ad  nutum; 
plus  tard , ils  ne  furent  jamais  destitués 
sans  cause.  Les  baillis  et  les  sénéchaux,  qui 
succédèrent  aux  ducs  et  aux  comtes,  étaient 
aussi  révocables  et  pouvaient  destituer,  à 
leur  gré,  les  agents  placés  sous  leurs  onlres. 

L'usage  plus  ou  moins  rigoureux  fait  du 
droit  dedestilution  a,  selon  les  temps,  exercé 
une  grande  influence  sur  l'histoire  politique 
do  la  France.  La  destitution  est  souvent  de- 
venue un  moyen  de  gouvernement  et  parfois 
aussi  une  cause  de  révolution  ; ainsi,  sous 
Louis  XI,  la  guerre  civile,  dite  du  bien  pu- 
blic, n’eut  d’autre  cause,  selon  M.  de  Sis- 
mondi,  que  ces  nombreuses  destitutions  que 
l’humeur  Jalouse  du  monarque  l'avait  porté 
à prononcer  dans  l’ordre  administratif  et 
militaire.  Louis  XI  le  comprit  si  bien  lui- 
même,  que,  pour  ramener  la  paix  dans  le 
royaume  , il  donna  une  déclaration  par  la- 
quelle les  juges  ne  pouvaient,  à l’avenir,  être 
destitués  que  pour  forfaiture  préalablement 
jugée;  il  fit,  eu  outre , jurer  ACharlos  VIII, 
son  fils,  d'observer  cette  loi  comme  une  des 
^lus  essentielles  pour  le  bien  et  la  séreté  de 
son  Etat.  Louis  XIV  et  Louis  XV  confirmè- 
rent la  déclaration  de  Louis  XI,  mais  seule- 
ment en  ce  qui  concernait  les  juges  royaux. 
Cependant  le  nombre  des  fonctionnaires  ir- 
révocables fut  alors  bien  plus  nombreux 
qu’il  ne  l’est  de  nos  jours , ce  qui  s'explique 
par  la  vénalité  des  offices;  les  titulaires, 
en  achetant  une  charge,  achetaient,  en  quel- 
que sorte , en  même  temps , l’indépendanca 
de  leurs  fonctions;  ce  fut  cette  inamovibi- 
lité des  charges  qui  permit  la  résistance  con- 
tre le  pouvoir  royal  et  qui  vint  en  aide  à la 
réaction  de  1789.  Napoléon  l'avait  si  bien 
deviné,  que  sa  première  pensée  fut  de  se  ré- 
server le  droit  (constitution  du  22  frimaire 
an  VIII,  art.  41  ) de  « nommer  et  de  révo- 
quer à son  gré  les  membres  du  conseil  d'Etat, 
les  ministres,  les  ambassadeurs,  les  officiers 
de  l’armée,  les  membres  des  administrations 
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locales  et  les  commissaires  du  gouvernement 
près  les  tribunaux.  » Aujourd’hui  les  magis- 
trats sont  seuls  inamovibles,  c'est-è-dire  à 
l’abri  de  la  destitution,  hors  le  cas  de  for- 
faiture ou  de  condamnation  infamante  les 
juges  de  paix,  avec  les  membres  du  parquet  ; 
procureurs  du  roi,  procureurs  généraux  et 
leurs  substituts,  sont  seuls  exceptés  et  placés 
BOUS  la  responsabilité  mii  istérielle. — Les  mi- 
nistres destituentencore,  à leurgrériesdivers 
fonctionnaires  de  leurs  départements  respec- 
tifs, et  n’ont  point  de  compte  à rendre  de  leur 
conduite,  à cet  égard,  qu’au  pouvoir  parle- 
mentaire. Certains  fonctionnaires,  toutefois, 
en  r.iison  de  la  considération  dont  le  pou- 
voir a voulu  les  entourer,  sont,  en  quelque 
sorte,  arrachés  â l'arbitraire  ministériel , qui 
peut  seulement  les  suspendre  du  leurs  fonc- 
tions en  faisant,  à l’autorité  royale,  un  rap- 
port sur  lequel  la  destitution  .est  piononcée. 
En  général,  la  destitution  appai tient  au  pou- 
voir auquel  est  accordée  la  nomination.  — 
Sont  également  soumis  à la  destitution,  bien 
qu’institués  à vie,  les  officiers  ministériels, 
notaires,  avoués,  huissiers,  grelfiers,  com- 
missaires-priseurs, etc.;  mais  cette  mesure 
ne  peut  être  prononcée  que  pour  les  cas 
et  dans  les  formes  déterminés  par  la  lui, 
c’est-à-dire  pour  fautes  graves  et  à la  requête 
seulement  du  ministère  public.  Les  juge- 
ments qui  prononcent  celte  destitution  sont 
sujets  à appel.  L’officier  ministériel  de-tilué 
n’a  pas  le  droit  de  présenter  uu  successeur, 
et  perd  dès  lors  le  prix  de  son  office , sans 
préjudice  des  poursuites  criuiiiieiles  qui 
peuvent  l’atteindre  après  sa  destitution. — 
Tout  fonctionnaire  public  qui,  après  avoir 
.eu  connaissance  officielle  qu’il  est  destitué 
ou  révoqué , continue  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions , est  puni  d’un  emprisonnement  de 
(i  mois  à 2 ans,  et  d’une  amende  de  100  fr. 
à 500  fr.  Au.  U. 

DESTOL’CIIES  (Piiilippe-Nkricaclt), 
poète  comique  du  xviii*  siècle.  Né  à Tours, 
eu  1680,  il  fut  successivement  militaire, 
chargé  d’affaires  de  France  et  poète  comi- 
que. Les  mémoires  du  temps  prétendent 
niéme  qu’il  commença  par  être  comédien, 
niais  sa  famille  repoussa  celle  assertion 
comme  une  calomnie.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que,  envoyé  en  Angleterre  par  le  ré- 
gent, i.  s’employa,  de  tout  son  pouvoir,  à faire 
nommer  Dubois  cardinal.  Le  régent  lui  avait 
promis  une  brillante  position,  et  il  est  pro- 
bable qu’il  l’allait  placer  au  département 
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des  affaires  étrangères,  si  la  mort  ne  fût 
venue  le  surprendre.  Destouches,  privé  de 
ce  protecteur,  renonça  à la  carrière  diplo- 
matique et  n'intrigua  plus  que  des  comé- 
dies. Il  résista  aux  instances  de  Fleury,  qui 
voulait  lui  donner  une  mission,  et  se  retira, 
avec  une  jeune  femme  qu'il  avait  épousée  en 
Angleterre,  dans  une  campagne,  prés  de 
Melun,  où  il  vécut  jusqu’à  sa  mort,  en  175ï, 
n’allaiit  guère  à Paris  que  pour  présenter 
sei  oeuvres,  et  vivant  de  la  vie  la  plus  sage  et 
la  plus  réglée.  — Les  comédies  do  Destou- 
ches sont  l’image  do  sa  conduite,  c’est-à-dire 
sages,  morales,  un  peu  froides  et  d’une  gra- 
vité qu'égayent  mal  quelques  plaisanteries 
outrées.  Les  taches  sont  assez  rares  dans  se« 
œuvres,  mais  les  qualités  aussi;  le  style  à de 
la  lourdeur,  de  la  diff.sion,  et  il  manque 
de  lr,iit.  Dcstouches  avait  débuté  en  Suisse, 
lorsqu'il  suivait  encore  la  carrière  militaire, 
mais  ses  bous  ouvrages  datent  de  son  retour 
de  Londres.  Dan^  le  Philo  ophe  marié^  c’est 
sa  propre  histoire  que  le  poète''  a mise  en 
scène.  Le  caractère  fantasque  éi  la  belle- 
sœur  relève  cet  ouvrage,  qui,  sans  cette  di- 
version, serait  plus  estimable  qu'amusant. 
Le  Dist  pairur  rentre  dans  cette  classe,  mais 
il  y a di  s scènes  pathétiques  bien  amenées; 
U Gliirieuæ  a des  taches  dans  son  caractère 
principal,  mais,  à part  quelques  scènes,  la 
pièce  est  bien  conduite  , les  carastères  sont 
iiabilenient  développés  et  contrastés;  il  y a 
d’excellentes  scènes  pathétiques,  et  du  co- 
mique suffisamment  : c’est  une  des  bonnes 
pièc>  s du  XVIII*  siècle.  Nous  citerons  encore 
la  Fauue  Agnit.  que  l'on  joue  quelquefois , 
bien  que  le  comique  n’en  soit  pas  franc  et 
sympathique,  et  U Tambour  nocturne.  Cette 
di  ruière  comédie  a eu  des  destinées  singu  - 
lières;  elle  est  originaire  d'Espagne,  où  Cal- 
dernn  la  fit  jouer  sous  le  tilfe  : la  Dama 
Duende.  D'Orville  et  llauteroche  la  tradui- 
sirent en  français,  c’est  l’Esprit  follet.  Ad- 
dison  la  pi  il  à Hauleioche  pour  la  faire 
jouer  en  Angleterre,  d’où  Destouches  la  rap- 
porta. Les  autres  comédies  de  Destouches 
ne  méritent  guère  d’être  mentionnées;  elles 
forment  10  vol.  in-12.  On  en  a extrait  deux 
volumes  d'OEuvret  choisies  souvent  réim- 
primées. J.  Fleürv. 

DÉSUÉTUDE  {jurisp.).  — C’est  le  non- 
usage  d’une  loi , d’une  coutume , ou  même 
d’une  simple  disposition  obligatoire  dans 
l’origine,  mais  qui  a cessé  de  l’être  par  l’effet 
du  temps,  la  différence  des  mœurs , des  in- 
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gfilations;  rien  ne  prouve  miem  l'inconvé- 
nient d'uno  loi  quels  désuétude  dan^lequi-lle 
elle  est  tombée  par  elle-même,  ce  qui  équi- 
vaut presque  à une  abrogation.  Mais,  com- 
me cette  espèce  d'abrogation  est  fondée  sur 
un  consentement  tacite  et  universel,  l’inob- 
servation de  la  loi  doit  être  générale  cl  con- 
tinue: ainsi  la  simple  négligence  apportée  à 
l’exécution  d'une  loi  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée comme  une  désuétude,  et,  si  celte  loi 
est  toujours  en  harmonie  avec  les  besoins 
du  temps,  elle  doit  continuer  d'être  respec- 
tée, et  il  appartient  é la  vigilance  des  magis- 
trats d'en  rappeler  l’exécution.  Il  est  à re- 
gretter que  la  désuétude,  en  laissant  un  trop 
vast%  champ  A l'interprétation,  donne,  en 
quelque  sorte,  lieu  à l'arbitraire  et  à une 
déplorable  confusion.  An.  R. 

PÉSl’IXTAGE.  {Voy.  Blanchiment.) 

DESVIGXOLES  (Alpiion.-f.)  naquit,  en 
Ifi'rO,  au  château  d’Aubais , en  Languedoc, 
d'un  iMréchal  de  camp  appartenant  à une 
ancien^  f|^te  calviniste.  Il  suivit  d’abord 
la  carriérelbilitaire  et  ensuite  l'abandonna 
pour  se  vouer  au  ministère  évangélique; 
mais,  en  168â,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  te  (br{a  à sortir  de  France.  Il  se 
réfugia  en  Suisse,  puis  dans  le  Brande- 
bourg, où  il  fut  accueilli  avec  distinction  et 
exerça  les  fonctions  de  son  ministère  à 
Schwedt , Halle  et  Brandebourg.  Son  savoir 
profond  ne  tarda  pas  à le  mettre  en  évidence, 
et,  en  1701 , Frédéric  1*'  le  nomma  membre 
de  l'Académie  des  sciences  , qu'il  venait  de 
fonder  à Berlin  , et , à l'instigation  do  Leib- 
nitz, l’appela  dans  cette  ville  (1703),  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie , au  sein  de  l’étude 
et  du  travail.  En  1727,1a  direction  de  l’Aca- 
démie lui  fut  confiée;  personne  n’en  était 
^us  digne.  Nous  devons  à Desvignoles  plu- 
sieurs ouvrages  importants  et  remarquables  : 
celui  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  est  sa  Chro- 
nologie de  l'histoire  sainte  et  des  histoires 
étrangères  gui  la  concernent,  depuis  la  sortie 
d'Egypte  Jusqu'à  la  captivité  de  Babxjlone , 
Berlin,  1738  et  1761, 2 vol.  in-4.  — Ce  livre, 
d’une  érudition  immense  et  d’un  travail  con- 
sciencieux, fait  encore  de  nos  jours  autorité 
pour  les  écrivains  qui  traitent  des  sujets  re- 
latifs à l’histoire  des  Hébreux  ; Lengict  du 
Fresnoy  en  a donné  des  extraits  dans  ses 
Tablettes  chronologiques  de  t histoire  univer- 
selle, ouvrage  bien  inférieur  à celui  de  Des- 
vignoles. On  trouve  un  grand  nombre  d'é- 
crits  de  ce  savant  homme  dans  la  Biblio- 
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thèque  germanique  et  dans  VlUstoire  enhque 
de  la  république  des  lettres,  que  Masson  a fait 
paraître,  â .Amsterdam,  en  1712  et  1717.  On 
estime  beaucoup  son  Epistola  chronologica 
adversus  ffarduinum , et  ses  Conjectures  sur 
la  quatrième  égtogue  de  Virgile.  Desvignoles 
mourut,  à Berlin,  en  17H,  à l’âge  de  95  ans. 

DESYVETEAl’X  (Nicolas  Vadodblin, 
seigneur),  poète  français,  né  à la  Fresnaye, 
prés  de  Falaise , vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Il  fut  d’abord  lieutenant  général  de  Caen  et 
devint  précepteur  du  duc  de  Vendôme,  fils 
naturel  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  et  ensuite  du  Dauphin,  depuis, 
Louis  XIII.  Les  devoirs  attachés  à cette  po- 
sition délicate  étaient  incompatibles  avec 
les  goûts  dissipés  de  Desyveteaux,  et,  sur  les 
observations  que  lui  fit  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, il  quitta  la  cour  en  1611  et  se  retira 
dans  une  maison  qu'il  possédaitau  faubourg 
Saint-Germain;  là,  habillé  en  berger,  la 
houlette  â la  main  et  la  panetière  au  côté,  il 
se  promenait  dans  son  jardin  et  compo.sait 
des  vers  alors  fort  estimés.  — Epicurien  par 
pratique  plus  encore  que  par  théorie , il 
parvint  à un  âge  fort  avancé,  et  mourut,  en 
1649,  dans  les  environs  de  Gcrmigny.  Il  a 
laissé  un  poème  intitulé  , De  l'in<tituti<jn  du 
prince,  ouvrage  écrit  avec  jugement  et  rem- 
pli de  la  plus  saine  morale , et  des  sonnets, 
stances,  etc.,  qu’on  trouve  dans  les  Déétees  de 
la  poésie  franpoite  (Paris,  1620,  in-8). 

DÉTACHEMENT  (ort.  milit.},  frac- 
tion, momentanément  séparée,  d’un  corps 
de  troupe  , soit  pour  une  escorte  , soit  pour 
le  maintien  de  l’ordre,  soit  pour  la  garde  de 
quelque  position,  pour  des  travaux,  etc. 
Les  détachements  de  service  sont  ordinaire-  • 
ment  composés  de  fractiovis  toutes  consti- 
tuées, telles  qu’un  bataillon,  un  escadron, 
une  compagnie,  une  section , etc.;  ils  sont 
alors  commandés  par  leurs  propres  ofriciers  : 
il  y a un  tour  particulier  de  détachement. 
— Lorsque;  par  e.reeplion,  le  général  de  la 
division  croit  devoir  ordonner  qu'un  déta- 
chement soit  composé  d'hommes  pris  sur 
tons  les  escadrons  ou  sur  toutes  les  compa- 
gnies d’un  régiment , on  commande  pour  co 
service  les  premiers  â marcher  au  tour  de 
garde.  Dans  ce  cas , si  le  détachement  doit 
durer  plus  do  vingt-quatre  hi  ures  et  que 
deux  officiers  ou  deux  sous-officiers  d'une 
même  compagnie  soient  appelés  à en  faire 
partie,  celui  qui  se  trouve  le  moins  élevé  en 
grade,  on,  â parité  de  grade,  le  moins  ancien 
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est  employé  à une  garde  de  vingt-quatre . 
heuies  et  remplacé  au  détachement  par  le 
premier  à marcher  après  lui.  — Les  compa- 
gnies d'élite  séparées  de  leur  bataillon  ne 
peuvent,  sans  un  ordre  exprès  du  général  de  la 
divisioi^  être  employées  à un  détachement 
do  plus  de  vingt-quatre  heures.  — Les  com- 
mandants de  détachements  sont  toujours 
pourvu-i  d'instructions  détaillées  pour  l'ac- 
complissement de  leur  mission  ; ils  ont  la 
même  outurité  que  Us  chefs  de  corps  pour  la 
police,  la  discipline,  le  service  et  l'adminis- 
Iration  des  troupes  sous  leurs  ordres.  En 
campagne,  comme  en  garnison,  leur  respon- 
sabilité est  la  mémo;  ils  tionnent.au  courant 
de  ce  qui  se  passe,  par  des  rapports  fré- 
quents, leur  chef  immédiat,  et,  à leur  ren- 
trée au  corps,  ils  lui  rendent  compte  de  leur 
mission  et  de  leur  gestion.  — Il  y a dos  dé- 
tachements composés  d'hommes  de  divers 
corps  ; tantôt  ce  sont  des  malades , tantôt  ce 
sont  des  prisonniers,  d'autres  fuis  des  con- 
scrits; dans  ce  cas,  les  attributions  du  chef 
sont  toujours  les  mêmes.  (Vuy.  le  Règlement 
sur  Usercice  intérieur  et  en  campagne  dal&l^ 
et  18^.)  L.  LE  Bas, 

DÉTAIL  (jurisp.).  — Le  commerce  de 
detail  qui  se  fait  dans  des  boutiques  est  as- 
sujetti à des  chargea  considérables  qui  le 
forcent  à prélever  un  gain  qui  varie,  suivant 
les  industries,  de  15  à 80  pour  100.  — Le 
commerce  de  détail , en  ce  qui  concerne  les 
boissons,  était  autrefois  un  métier  qui  s'a- 
chetait du  roi  et  qui  avait  ses  statuts,  ainsi 
que  les  autres  métiers  de  la  ville.^epuis,  ce 
commerce,  comme  tous  les  .vulr^  est  de- 
venu libre;  seulement  il  est , 46jonrd'hui , 
assujetti  à un  droit  spécial,  perçu  au  mo- 
ment de  la  vente.  Ce  droit  s'élève  à 10  pour 
100  du  prix  de  vente  sur  les  vins  , cidres, 
poirés,  etc.;  mais,  à Paris,  le  droit  do  dé- 
tail et  celui  d'entrée  sont  réunis  et  rem- 
placés par  une  taxe  unique,  de  8 fr.  par 
hectolitre  sur  les  vins  en  cercles , de  é fr. 
sur  les  cidres  et  poirés,  et  de  54  fr.  sur  les 
eaux-de-vie  et  esprits.  Les  propriétaires  qui 
veulent  vendre  en  détail  les  produits  de 
leurs  crus  jouissent  d’une  remise  de  25 
P ur  100  sur  ces  droits.  —,  An.  R. 

DÉTELAGE  (Ireéts.).  — Moyoi^  imaginé 
pour  séparer  à volonté  et  instantanément  la 
voiture  des  chevaux  et  la  rendre  indépen- 
dante de  leur  action,  par  l’effet  d'un  méca- 
nisme habilement  combiné  et  qui  joue  par 
l'intOimédiaire  d'un  cordon  à la  portée 


personnes  placées  é l'intérieor  ; au  moyen  de 
ce  cordon,  les  agrafes  qui  retiennent  le  li- 
mon se  trouvent  enlevées.  Ce  délelago  artifi- 
ciel est  d'invenlion  toute  récente. 

DÉTEXTE  (miic.).  — Mécanisme  dont  le 
but  est  do  buruiontor  los  obstacles  arrêtant 
le  mouvemenTimprimé  par  un  ressort  ou  un 
poids.  On  désigne  aussi,  par  le  même  mot, 
l'effet  d'un  ressort  qui  w défend;  l'horloger 
et  l’armurier  emploient  un  mécanisme  de 
détente.  — Dans  les  machines  à vapeur,  on 
fait  un  fréquent  usage  de  la  détente  afin 
d’utiliser  la  force  expansive  de  la  vapeur; 
ainsi,  au  lieu  d'introduire  la  vapeur  dans  le 
cylindre  pendant  toute  la  course  du  piston, 
on  ne  t'y  fit  parvenir  que  pendant  une  cer- 
taine partie  de  sa  course , la  laissant  ensuite 
agir  pendant  le  reste  du  temps  par  son  ex- 
pansion ou  sa  détente.  Quelques  explications 
sont  nécessaires  pour  bien  faire  comprendre 
le  but  de  cette  mesure.  — La  fraction  de 
la  course , pendant  laquelle  la  vapeur  agit 
par  détente,  est  variable  suivant  les  machi- 
nes différentes  et  même  dans  la  même  ma- 
chine, suivant  le  travail  utile  que  l'on  a à 
produire  : c'est  ainsi  que,  dans  les  machines 
à épuisement  des  mines  du  Cornouailles,  la 
.vapeur  se  détend  pendant  les  sept  huitièmes 
et  trois  quarts  de  la  course;  dans  d'autres,  la 
détente  n’a  lieu  que  pendaol^l.a  moitié,  le 
tiers,  le  quart  ou  même  le  cinquième  de  la 
course.  — Lorsiyue,  dans  la  même  machine , 
on  peut  varier  le  temps  pendant  lequel  la 
vapeur  agit  par  détente , la  machine  est  dite 
d détente  variable;  dans  le  cas  contraire,  la 
machine  estdited  détente  fixt.  Presque  toutes 
les  machines  que  l'on  construit  actuellement, 
tant  machines  fixes  que  machines  locomo- 
tives, sont  i détente  variable,  même  pen- 
dant la  durée  de  leur  marche,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'arrêter  le  mouvement.  ( Vog. 
Vapkcb  [machines  à].  ) And.  B. 

DÉTE.XTEUU  [jurisp.).  — On  donne  ce 
nom  à celui  qui  possède  actuellement  une 
chose,  soit  en  qualité  de  propriétaire,  soit 
comme  représentant  la  |iersonne  à qui  celte 
chose  appartient.  — Le  détenteur  d'un  objet 
mobilier  peut  être  poursuivi  par  voie  de  re- 
vendication ; celui  d'un  immeuble  peut,  au  lieu 
de  payer  la  dette  dont  celui-ci  est  grevé , dé- 
laisser le  fonds  (t-oy.  Délaissement,  Uvpo- 
tiièqi'b)  : dans  tous  les  cas,  il  a son  recours 
en  garantie  coulre  le  débiteur  principal 
(code  civ.,  art.  2178].  En  cas  de  révocation 
d'une  donation , le  donateur  a,  contre  les 
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liers  dé(eiil6urs  des  biens  qui  y étaient  com- 
pris, tous  lesdroits  qu’il  aurait  contre  le  do- 
nataire lui  même  (code  civ.  art.  915).  (Voy. 
Possession.)  Ad  R 

DÉTEXTION  (jun>  .).  — C’est,  dans  sa 
sigoilication  vulgaire,,  le  synoagnie  d’empri- 
sonnement; le  code^pénal  mtoe  l’emploie 
parfois  dans  cette  acception  habituelle  : 
mais,  aujourd’hui , la  détention  est  une  peine 
noi^elle,  introduite  depuis  1832  dans  rtotre 
sysiwe  pénal,  et  distincte  de  l’emprisonne- 
ment et  de  la  réclusion  ; elle  consiste  à être 
enfermé,  de  cinq  é vingt  ans,  dans  l’une  des 
forteresses  situées  sur  le  territoire  continen- 
tal (te  royaume  , déterminée  par  ordon- 
nance. Cette  peine  est  prononcée  ejcliisive- 
ment  pour  crimes  politiques  et  entraîne, 
comme  conséquences  légales,  la  dégradation 
civique,  l’interdiction  du  condamné,  auquel 
il  est  nommé  un  tuteur  comme  à un  enfant 
ou  a un  fou,  pour  toute  la  durée  de  sa  peine, 
et  cn^  la  surveillance  de  la  haute  police 
pendant  toute  la  vie  du  condainné.  La  dé- 
tention diffère  des  autres  modes  d’empri- 
sonnement en  ce  que  celui-ci  n’est  pas 
renfermé  dans  une  maieon  de  force  comme  les 
condamnés  à la  réclusion,  ou  dans  une  mai- 
ton  de  correction,  comme  les  condamnés  à 
l’cmpriBonnement  proprement  dit.  Le  lieu 
de  la  détention  doit  nécessairement  être  une 
forteresse.  Lés  cond. minés  à cette  peine,  à 
, la  différence  de  tous  les  autres,  no  sont  pas 
con^ints  au  travail;  ces  différences  sont 
motivées  par  le  caractère  politique  des  délits 
qui  font  encourir  la  détention.  Cette  peine 
est  prononcée  contre  ceux  qui  sont  convain- 
cus d’avoir  fourni  aux  ennemis  du  pays  des 
instructions  nuisibles  à la  silu.ation  militaire 
ou  politique  do  la  France  ou  de  ses  alliés; 
contre  ceux  qui  violent  un  dépôt  de  plans 
stratégiques,  confié  à leur  garde,  pour  livrer 
ces  plans  aux  agents  d'une  puissance  étran- 
gère, neutre  ou  alliée;  contre  les  ministres  de 
la  religion  qui  célébreraient  un  mariage  sans 
justification  préalable  de  l’acte  de  l'étal  civil, 
alors  qu  il  y aurait  récidive,  ou  contre  ccui^ 
qui,  dans  un  écrit  pastoral,  provoqueraienV 
direclemcnt  à la  désobéissance  aux  luis  ou 
aux  actesde  l'autorité  publique,  ef  tendraient 
à soulever  ou  à armer  une  partie  (les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres;  eafin,Mt  c’est  là 
le  nMc  principal  de  la  détection , cette  peine 
est  dcclaicc  applicable  en^s  de  complot 
rimp/e  contre  la  sûreté  iiitéfieure  de  l’Etat, 
«’est-à-dire  quand  la  résolution  d'agir,  con- 
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certée  ou  arrêtée,  n’a  été  suivie  d'aucun 
acte  pour  préparer  l’exécution,  t'elui  qui, 
seul  et  sans  complice,  formerait  une  pareille 
résolution  encourrait  également  la  peine  de 
la  détention. 

La  détention  perpétuelle  a été  pi(ÿvisoi- 
rement  substituée,  dans  le  code  pénal  ré- 
visé la  peine  de  la  déportation , 

jusqu'à  ce  qu’un  lieu  , pour  appliquer  celte 
dernière  peine,  ait  été  fixé  par  le  gouver- 
nement. Ad.  R. 

DETENTION  ARBITRAIRE.  {Yoy. 
Skoçestbation.) 

DÉTERMINATIF(GENRE^.(Foy.GBNBE.) 
DETERSIFS  [méd.].  — Expression  an- 
cienne et  pri^sque  abandonnée  (le  nos  jours, 
créée  pour  un  ordre  de  médicaments  aux- 
quels on  supposait  la  propriété  de  nettoyer 
les  plaies  et  les  ulcères.  Les  anciens  em- 
ployaient principalement,  à cet  effet,  des 
onguents,  des  emplâties,  des  injections,  des 
lotions,  des  cataplasmes  composés,  pour  la 
plupart,  de  médicaments  toniijues  et  exci- 
tants, renfermant  tantôt  du  tanin,  des  huiles 
essentielles , des  résines,  des  baumes,  etc., 
tantôt  des  oxydes  et  des  sels  métalliques 
plus  ou  moins  caustiques.  L’emploi  de  ces 
moyens  est,  de  nos  jours,  réduit  à des  limites 
plus  raisonnables , l'expérience  ayant  dé- 
montré leur  inutilité  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  et  souvent  même  leiir^  effets 
nuisibles.  Nous  avons  encore,  toutefois,  re- 
cours aux  mêmes  moyens  , mais  d’une  ma- 
nière plus  simple  et  plus  éclairée,  et  sans 
attacher,  comme  jadis,  une  préférence  ex- 
clusive à tel  ou  tel  d'entre  eux. 

DÉTOX.tTION  phyt.],  déff.ngration  su- 
bite et  violente  accompagnée  de  bruit  ; les 
armes  à feu  nous  en  fournissei.t  un  exemple 
familier.  Ce  phénomène  est  le  résultat  de  la 
production  inslanlanée  d’une  grande  quan- 
tité de  vapeurs  ou  de  gaz  se  répandant  dans 
l’air,  où  ils  occupent  un  volume  con-idé- 
rable  qui  repousse  d'abord  ses  molécules 
avec  violence;  mais  celles-ci  reviennent 
bientôt  sur  elles  - mêmes,  et  c’est  de  leur 
choc  que  résulte  le  bruit  de  la  détonation. 

DÉ  I REJUPE  (tec/itt.).  — Les  peintres 
doniieiil  le  nom  de  xxmkurt  à la  détrempe, 
ou  seulement  de  detrempe,  à celles  qui,  après 
avoir  été  broyées  à l’eau,  sont  ensuite  e u- 
ployées  également  à l’eau  et  à la  colle  pour 
recouvrir  les  boiseries  et  les  lambris  de  l’in, 
térieur  des  appartemenls.  On  en  connall  de 
Itos  sortes,  la  détrempe  commune,  celle  au 


»«mi<  et  le  blanc  des  carmes,  formé  de  chaux 
délrcinpée  avec  do  l'eau  et  colorée  ensuite. 

— Détremper  la  chaux , eu  terme  de  maton, 
c’c«t  la  délayer  avec  de  l’eau  dans  un  petit 
bassin  , d’où  elle  coule  dans  une  fosse  creu- 
sée en  terre  pour  y être  conservée.  — Dé- 
tremper l’acier,  «lest  le  ramener  au  même  état 
qu’il  avait  avant  la  trempe  [voy.  ce  mot];  on 
y parvient  en  le  faisant  rougir  au  feu,  pour 
le  recouvrir  ensuite  de  cendres  tièdes  sous 
lesnnelles  on  le  lais-e  refroidir. 

DÉXniTlJS.  — Nom  donné  aux  débris 
divers  résultant  de  la  détérioration  des 
roches  et  des  végétaux  répandus  à la  surface 
du  globe.  Los  géologues  déA'ncnt  leur  pro- 
duit sous  le  nom  de  terrain  détritique.  {Voy. 
TEnRAIN.) 

ÜÉTUOIT  [giogr.  phys).  — Ce  mot  dé- 
signe, dans  la  géographie  phy-iquc,  un  es- 
pace resserré,  creusé  naturellement  entre 
deux  terres  et  établissant  une  communica- 
tion entre  deux  masses  d’eau  plus  ou  moins 
considérables , mers  , golfes  , etc.,  c’est  le 
Ito  phare  des  anciens.  Un  délboit  peut  n’ôtre 
également  que  la  partie  la  moins  largo  do 
ce  que  l’on  nomme,  selon  les  lieux,  bras  de 
mer,  manche  ou  canal.  Les  causes  aux- 
quelles on  peut  attribuer  la  formation  des 
détroits  devant  être  expliquées  ailleurs  dans 
cet  ouvrage  [voy.  .Mers),  nous  nous  bor- 
nerons à donner  ici  rénnméralion  des  prin 
cipaux  et  des  plus  fréquentés  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  renvoyant,  on  outre, 
pour  les  détails  concernant  chacBn  d'eux,  à 
l'article  particulier  qui  lui  est  consacré.  — 
En  Europe,  nous  citerons  les  détroits  de 
Gibraltar,  de  Messine,  des  Dardanelles,  de 
Constantinople,  iVEuripe,  d'Enikalé,  du  Pas- 
de-Calais,  de  Pentland,  du  5und,  du  Grand- 
Bell  et  du  Petit-Belt,  de  Ka-a  ou  Vaigatz. 

— En  .\siE,  ceux  de  Bab-el-Mandeb , d'Or- 
mus,  de  Malaeca,  de  Singapour,  de  Formose, 
de  Corée,  de  Tseugar,  de  la  Pérouse,  do 
Behring.  — L'.Xfrique,  partie  du  monde 
la  plus  compacte,  n’en  a que  deux,  et  en- 
core lui  sont-ils  communs,  l’un  avec  l’Eu- 
rope, celui  de  Gibralt  i/fl'nulrc  avec  l’Asie, 
celui  de  Bab-el-Mandeb  ; le  prétendu  détroit 
de  Mozambique  n'est  antre  chose  qu’un  bras 
de  mer.  — En  AsiERtoUE,  on  trouve  les  dé- 
troits de  Lancaster  elBarrow,  de  Furis  et  de 
VHécla,  de  Forbisher , d' Hudson , do  Dacis, 
lie  Belle-Ile,  de  Causa,  de  Bahama,  de  la 
Floride,  de  Jueatan  on  de  Cord-ve , de  la 
Buuche-du-Dragon,  de  Magellan,  de  Lemaire, 


de  Mésier,  de  la  Nourelle-Gé-rgie , de  Chele- 
kof  [KenaisV]^' Danak,  de  BrArinj, commun 
avec  l’Asie,  etc.  — L’Océanie,  en  raison 
de  sa  configuration  géographique,  est  sil- 
lonnée de  nombreux  détroits  : les  plus  im- 
portants sont  ceux  de  Malaeca,  de  Singapour, 
qui  lui  sont  communs  avec  l’.Asie,  de  Banka, 
de  Gaspar,  do  la  Sonde,  de  Bali,  de  Lombeck, 
d' Allas,  de  Sapi,  de  Maugarey , de  Timor, 
de  San-Bernardino,  de  Gilolo,  de  Macos- 
sar,  des  Moluques,  de  Dompter,  de  Saint- 
Georges,  de  Torres,  de  Bnss,  de  Cook,  etc. 
— On  trouvera,  à l’article  Courants,  l’ex- 
plication des  courants  plus  ou  moins  vio- 
lents que  l’on  remarque  dans  la  plupart  des 
détroits. 

DETTE  [hist.  et  jurispr.).  — Corrélatif  de 
la  créance,  la  deneest,  en  général,  ce  quol’on 
doit  é quelqu’un;  néanmoins  ce  mot  reçoit 
parfois  les  deux  acceptions  opposées  : em- 
ployé dans  le  sens  actif,  il  signifie  ce  que  l’on 
nous  doit,  et,  employé  dans  le  sens  passif,  ce 
que  nous  devons.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  de  la  dette  passive,  tout  ce  qui  est  re- 
latif à la  dette  active  ayant  été  traité  au  mot 
CRÉANCE.  — I.,a  division  des  dettes  suit  né- 
cessairement celle  des  créances;  il  y en  a de 
mobilières  et  d’immobilières,  de  réelles  et  do 
personntlles,  selon  qu’elles  résultent  de  la  dé- 
tention d’un  immeuble  nu  qu’on  en  est  tenu 
de  son  chef;  de  chirographaires,  quand  elles 
reposent  sur  un  acte  sous  seing  privé;  d'hy- 
pothécaires,  quand  elles  sont  garanties  par 
une  inscription  sur  un  bien  immobilier. 

Le  système  des  dettes  ne  peut  prendre 
quelque  développement  que  chez  une  nation 
civilisée  où  les  lois  assurent  au  créancier  le 
moyen  de  se  faire  rembourser  par  des  voies 
légales , promptes  et  peu  coûteuses.  Les 
moyens  dt;  contrainte,  pour  arriver  au  rem- 
boursement, sont-plus  ou  moins  rigoureux 
selon  la  nature  de  la  dette;  en  matière  de 
commerce,  par  exemple,  la  loi  arme  le  créan- 
cier de  moyens  rapides  et  sévères.  Du  reste, 
aucune  partie  de  la  législation  n’oITre  plus 
do  bizarrerie  que  celle  relative  aux  dettes, 
quand  on  l’envisage  chez  les  différents  peu- 
ples; chez  les  Juifs  une  dette  rendait,  celui 
qui  ne  pouvait  s’en  libérer,  esclave  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  A Rome,  la  loi  des 
Douze  Tables  permettait  aux  créanciers  de 
déchirer  le  corps  de  leurs  débiteurs  et  de  sc 
le  part.ager,  si  bon  leur  semblait.  Les  créan- 
I ciers  romains  ont  rarement  pris  à la  lettre  le 
I texte  de  la  loi;  ils  préféraient,  d’aillênrs,  un 
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le  comprend,  vendre  leur  débiteur  et  en 
partager  le  prix.  — Diocictwn  substitua , 
plus  lard , à ce  droit  l'xorbilant  la  faculté, 
pour  le  créancier,  de  retenir  son  débiteur  en 
prison  ; déjà  sous  Jules  César  on  avait  insti- 
tué en  faveur  des  insolvables  le  bénéfice 
de  la  cession  de  biens.  Les  Egyptiens  en- 
gageaient le  cadavre  de  leurs  pères  et  le 
donnaientcn  nantissemciità  leurs  créanciers; 
c'était  une  infamie,  pour  eux,  do  ne  pas  le  dé- 
gager avant  leur  mort  : mais  le  sentiment  re- 
ligieux avait  tant  de  force  chez  cette  nation, 
qu'Uérodole  assure  que  les  dettes  contrac- 
tées sous  cette  garantie  étaient  acquittées 
avec  une  extrême  ponctualité.  — Depuis  l'in- 
troduction du  christianisme , les  lois  sur  le 
remboursement  des  dettes  sont  devenues 
moins  rigoureuses;  un  des  préceptes  de 
l'Ecriture  consiste,  en  effet,  à défendre  au 
créancier  de  vexer  son  débiteur  et  de  l'op- 
primer par  des  usures;  toutefois  et  malgré 
ce  précepte,  nous  voyons,  chez  presque  toutes 
les  nations  modernes  pratiquant  le  christia- 
nisme, la  liberté  de  l'homme  insolvable  mise 
à la  merci  de  son  créancier,  et  cependant, 
l'insolvabilité  uge  fuis  constatée,  l'emprison- 
ncmentn'estpius  qu'une  vcngcanceonéreuse, 
une  peine  sans  aucun  but  d'utilité  ou  de  cor- 
rection.— En  Angleterre,  il  suffit  ad  créan- 
cier de  se  présenter  devant  le  lord  maire, 
d'affirmerque  telle  somme  lui  est  due  par  telle 
personne;  il  est  cru  sur  sa  parole,  et  le  ma- 
gistrat lui  délivre  un  warrant  pour  appréhen- 
der au  corps  son  débiteur;  la  dette  ne  peut 
être  inférieure  à 2 guinées  (A6  francs).  Le 
gouvernement  alloue  au  débiteur  prisonnier 
1 pence  par  jour  [10  centimes  de  France)  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  exige  le  payeuient 
de  droits  énormes  entre  les  mains  du  direc- 
teur de  la  prison  ; on  a vu  des  débiteurs,  réel- 
lement insolvables,  demeurer  en  prison  pen- 
dant vingt  quatre  ans,  faute  de  pouvoir  ac- 
quitter ces  droits  de  geôle. — Si  l'on  interroge 
les  annales  des  autres  nations  modernes,  on 
voit  que  la  barbarie  dont  on  use  envers  le 
débiteur  est  d'autant  plus  grande  que  la 
nation  est  moins  civilisée.  Ainsi,  aujourd'hui 
encore , chex  les  populations  de  l'Asie  et  de 
la  presqu'île  indienne,  domine  ce  principe 
que  les  enfants  sont  tenus  des  dettes  de  leur 
père,  et  souvent  toute  une  famille  est  soli- 
daire des  dettes  contractées  par  un  de  ses 
membres.  Dans  l’Ile  de  Ceylan,  le  débiteur 
est  mis  tout  nu  et  traîné  dans  les  rues,  une 
énorme  oierre attachée  sur  le  dos;  le  créan- 


cier le  menace  de  l'empoisonner  s'il  n’est 
payé,  et,  si  par  malheur  le  créancier  vient 
à réaliser  sa  menace,  le  débiteur  est  immé- 
diatement mis  à mort.  Au  l'égu,  le  créancier 
envoie  chercher  la  femme  et  les  enfants  do 
son  débiteur,  les  expose  tout  nus  à sa  porte 
aux  ardeurs  du  soleil,  et  y restent  jus- 
qu'à ce  que  le  débiteur  se  soit  acquitté; 
le  créancier  a même  le  droit  do  s’appro- 
prier la  femme  de  son  débiteur;  mais,  s'il 
use  de  ce  droit , la  dette  est  éteinte.  A 
Siaro,  le  débiteur  devient  l'esclave,  la  pro- 
priété de  son  créancier.  A Curée,  on  ajoute 
à l'esclavage  des  traitements  cruels;  chaque 
jour,  pendant  un  temps  déterminé,  le  mal- 
heureux débiteur  expie  sa  dette  par  des  coups 
de  bâton  reçus  publiquement.  A Sumatra, 
le  débiteur  était  naguère  proscrit  et  chassé 
avec  toute  sa  famille  comme  une  béte  fàuve; 
il  devait  se  cacher  daus  la  profondeur  des 
forêts  et  ne  pouvait  reparaître  au  grand  jour 
sans  avoir  payé  sa  dette.  Eu  Chine,  le  créan- 
cier attache  un  joug  sur  le  cou  de  son  débi- 
teur, et  celui-ci  ne  peut  s’en  affranchir  à 
moins  que  quelqu'un  do  sa  famille  ne  rem- 
plisse scs  obligations.  Eu  Russie,  bien  que 
la  civilisation  fût  plus  avancée,  on  en  usût, 
il  y a peu  de  temps  encore,  avec  la  même 
inhumanité  à l’égard  de  celui  qui  ne  payait 
ou  ne  pouvait  payer  ses  dettes  : on  l’exposait 
aux  regards  du  peuple,  et  le  bourreau  le  fla- 
gellait cruellement;  il  n’y  avait  d'exception 
que  pour  les  nobles.  — En  France,  nous 
n'avons  pratiqué,  à aucune  époque,  .ces  trai- 
tements barbares  ; seulenfent,  avant  le  chris- 
tianisme, les  Gaulois,  rapporte  M.  Thierry, 
se  donnaient  en  servitude  quand  ils  deve- 
naient insolvables.  Les  Francs  présentaient 
deux-mêmes  les  ciseaux  à leur  créancier 
pour  couper  leur  chevelure  en  signe  d'escla- 
vage. Plus  tard,  dans  les  premiers  siècles  du 
moyeu  âge , l'Eglise  prononçait  l'excomma- 
nication  pour  dette;  mais  bientôt  le  nombre 
des  excommuniés  devint  si  grand,  que  le 
clergé  cessa  d'.nterposer  sa  juridiction  en 
cette  matière.  A partir  du  régne  de  Louis  XI, 
la  prise  de  corps'et  la  saisie  des  biens 
sont  les  seules  rigueurs  autorisées.  — Bien- 
tôt, peut-être,  la  liberté  du  débiteur  ne 
sera  plus  compromise  au  gré  des  rancunes 
ou  di'S  colères  d'on  créancier  impitoyable. 
La  loi,  en  attendant,  a pris  soin  de  limiter 
la  durée  de  l'emprisonnement  pour  dettes  et 
de  déterminer  les  cas  où  la  contrainte  par 
corft  peut  être  exercée.  Ad.  Rochkb. 
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DbTTE  PITBLIQUE  t(  écon.  polit,  et 
aduiin.  ].  — On  appelle  dtlle  publique  ce 
qu'une  nation,  c'est-à-dire  un  corps  poli- 
tique jouissant  d'une  eiistence  indépendante 
. d'après  le  droit  commun  des  peuples  civili- 
sés , doit  a une  autre  nation,  ou  à des  parti- 
culiers pris  individuellement  ou  réunis  eux- 
niémes  en  associations,  en  cunipafjnies  dû- 
ment autorisées,  sujets  ou  non  de  l'Etat.  On 
n’en  trouve  point  d'exemple  dans  l'anti- 
quité. Chez  les  peuples  les  plus  policés  du 
monde  ancien,  les  privilé^jiés , qui  consti- 
tuaient le  corps  politique,  n'étaient  qu’une 
fraction  des  individus  de  l'espèce  humaine 
habilant  le  pajrs.  C’est  dans  cette  frac- 
tion que  se  concentrait  la  propriété,  et  que 
l'influence  de  l'inégalité  des  fortunes  se  fai- 
sait sentir.  Ici  l’avarice,  la  cupidité,  l'usure 
se  montraient  dans  tous  leors  excès;  les 
citoyens  les  moins  aisés,  et  c'était  le  plus 
grand  nombre,  se  trouvaient  souvent  sous  le 
poids  d’énormes  dettes.  Cependant  les  pau- 
vres et  les  riches  méprisaient  également  le 
travail;  les  uns  et  les  autres  ne  se  remuaient 
que  dans  une  sphère  d'activité  exclusivement 
politique;  sur  ce  terraia,  le  riche  avait  par- 
fois plus  besoin  du  pauvre  que  le  pauvre  du 
riche.  Lorsque  les  créanciers  poussaient  à 
bout  leurs  débiteurs,  il  en  résultait  des  per- 
turbations civiles , qui  se  terminaient  par 
des  concessions  et  même  par  la  remise  d'une 
partie  ou  de  la  totalité  de  la  dette;  mais,  à 
mesure  que  le  peuple  grossissait  scs  rangs , 
il  perdait  la  conscience  des  affaires  pu- 
bliques, et,  à mesure  que  rauciunne  civilisa- 
tion approchait  do  sa  ruine,  il  se  livrait  aux 
plus  riches  et  aux  plus  puissants,  à la  seule 
condition  qu'ils  le  nourriraient  dans  l'oisi- 
veté et  qu'ils  l'amuseraient.  Les  chefs  popu- 
laires, aristocrates,  princes  ou  empereurs, 
mettaient  à contribution  les  terres  et  les 
personnes  pour  donner  au  peuple  citoyen 
du  pain  et  des  spectacles;  du  reste,  les 
grands  travaux  d'utilité  générale  se  faisaient 
par  des  esclaves  : c'est  ainsi  que  s'élevèrent, 
en  Egypte,  en  Grèce,  à Home,  les  pyramides, 
les  temples,  les  bains,  les  cirques  et  tous  ces 
monuments  dont  les  ruines  excitent  encore 
notre  admiration.  Dans  des  Etats  organisés 
de  la  sorte,  une  dette  publique,  telle  que 
nous  la  concevons  aujourd'hui,  ne  pouvait 
évidemment  pas  exister. 

I,a  dette  publique  des  nations  modernes 
est  née  et  s'est  développée  avec  les  dciij; 
éléments  caractéristiques  do  notre  civilisa- 
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tion,  l'abolition  do  l’escl.avage  et  la  liberté 
du  travail.  A mesure  que  le  travail  s'est 
émancipé,  le  commerce  et  l'industrie  ont 
pris  leur  essor;  on  a vu  se  former  successi- 
vement des  villes,  des  principautés,  des  ré- 
publiques, des  Etats  souverains,  enfin  des 
corps  politiques  administrés,  cherchant  dans 
un  revenu  public  te  moyen  d’assurer  leur 
conservation  et  d'augmenter  leur  prospérité. 
On  tira  principalement  d'abord  le  revenu 
du  domaine,  c'est-à-dire  des  terres  de  l'Etat, 
des  mines,  des  salines,  de  la  pèche  : tel  fut 
l'état  des  choses  dans  les  premiers  établisse- 
ments des  Saxons , des  Danois,  des  Francs, 
des  Goths  et  des  Lombards , qui  vinrent 
s’asseoir  sur  les  ruines  de  l’empire  d'Occi- 
dent.  La  législation  criminelle  fut  aussi  une 
des  branches  de  revenu  les  plus  produc- 
tives; il  n'y  eut  point  de  délit  ni  de  crime, 
de  la  muindro  injure  à l'homicide,  à l’assas- 
sinat , au  saciilége,  qui  ne  pût  se  racheter  à 
prix  d'argent.  Des  péages,  des  taxes,  des 
gabelles  vinrent  successivement  frapper  le 
commerce  naissant,  et  notamment  les  col- 
porteurs de  marchandises  diverses,  l'ou- 
verture des  marchés,  les  transactions,  lés 
ventes  et  les  achats.  Mais,  dans  la  marche 
progressive  de  la  société,  toutes  ces  sources 
de  revenu  se  trouvèrent  au-dessous  des  plus 
pressants  1)0801118  réels  ou  présumés  des  chefs 
et  des  gouvernements;  on  eut  alors  recours 
a des  emprunts;  on  hyputhéqna  le  domaine 
et  les  impéts  , et  les  produits  en  furent  lais- 
sés aux  créancier»  jusqu’à  l'extinction  totale 
de  la  dette  contractée.  Tout. cela  no  suffisait 
pas  encore;  on  ne  pouvait  pas  toujours  créer 
un  nouvel  impél  à l’effet  de  rembourser  le 
capital  qu’on  vnûlait  emprunter;  on  engagea 
la  fui  publique  par  des  prumeises  écrites 
énonçant  les  conditions  des  emprunts,  et, 
dès  lors , la  finance,  n'ayant  pas  à s'inquié- 
ter actuellement  du  remboursement  du  capi- 
tal, n'eut  céellement  d'autre  charge  que  le 
soin  d'assurer  le  payement  régulier  des  inté- 
rêts convenus.  Mais  la  foi  publique  se  lio 
nécessairement  à la  situation  morale,  éco- 
nomique et  politique  de  TEtat;  c'eA  une  ga- 
rantie que  l'un  ne  peut  ni  définir  ni  circon- 
scrire. Il  n’y  eut  donc  plus  de  limitc&pour 
les  hommes  inexperls , imprudents  ou  aven, 
lureux  qui  montaient  un  pouvoir,  et  la  dott« 
publique  a fini  par  s'élever,  dans  certains 
pays , à des  sommes  vraiment  fabuleuses. 
Essayons  d'en  parcourir  rapidement  les  prin- 
cipales vicissitudes  dans  les  Etats  les  plus 


Di  ‘ • - 


DET  ( 92  ) DET 


remarquables  pour  leur  civilisation,  leur  in- 
dustrie et  leur  commerce. 

La  première  institution  d'une  dette  publi- 
que régulièrement  établie  eut  lieu  vers  la 
fin  du  moyen  âge , dans  une  des  républiques 
italiennes  les  plus  renommées.  Ce  sujet,  qui 
mérite  une  place  dans  l’histoire  des  finances 
en  général  et  dans  celle  de  la  dette  publi- 
que en  particulier,  n'a  jamais  été  traité  à 
son  véritable  point  de  vue.  On  a confondu 
deux  institutions  de  différentes  natures  qui 
se  sont  trouvées  réunies  par  la  suite  des 
temps,  et  on  a regardé  l’institution  secon- 
daire on  accessoire  comme  l’instiliitinn 
principale.  Nous  allons  résumer  les  faits  de 
la  manière  la  plus  concise  dans  les  limites 
naturelles  de  cet  article.  — Au  xitl*  siècle. 
Gènes  se  trouvait  dans  un  état  comparative- 
ment plus  avancé  que  la  plupart  des  autres 
pays  de  l'Europe.  Les  dépenses  publiques 
étaient  d'autant  plus  considérables  que  l'on 
avait  souvent  à soutenir  des  luttes  difficiles 
et  onéreuses.  Le  gouvernement  demanda 
aux  plus  riches  particuliers  des  avances  de 
fonds  et  leur  donna  en  garantie  la  percep- 
tion des  gabelles  établies  dans  l’intention  de 
rembourser  les  capitaux  empruntés.  Ces 
concessions  ne  furent  faites  d’abord  que 
pour  on  temps  limité,  et,  la  dette  payée, 
l’impôt  était  supprimé.  Cependant  la  marche 
irrésistible  des  événements  rendit  d’autres 
emprunts  indispensables;  on  finit  par  re- 
noncer à la  suppression  des  gabelles  intro- 
duites à l'effet  d’éteindre  intégralement  la 
dette.  Ces  gabelles  , censées  représenter  un 
capital  productif  égal  au  capi^l  prête,  furent 
données  en  payement  des  dettes  contractées 
et  devinrent  permanentes  dans  les  mains  de 
différentes  personnes  qui  n’étaient  ratta- 
chées que  par  de  faibles  lions  à la  chose 
publique.  Cet  éparpillement  de  l'impôt,  li- 
vré à la  cupidité  individuelle , ne  pouvait 
produire  que  vexations , dilapidation  et 
désordre  ; la  nécessité  d’un  remède  ne  tarda 
pas  à se  faire  sentir.  En  H07 , on  amena  les 
particuliers  cessioqnaires  de  gabelles  à se 
réunir  eii  un  corps  sous  la  foi  et  la  garantie 
de  la  nation,  à venir,  pour  ainsi  dire , pren- 
dre part  eux-mèmes  à la  con.servation  de 
l'Etat,  et  à se  former  en  une  véritable  bran- 
che d'administration  légalement  constituée 
sous  le  nom  de  Cata  delle  compere  di  Son- 
Giorgio.  C'était  créer  une  direction  de  la 
dette  publique  au  moyen  de  l'association  de 
tous  les  créanciers.  Les  chefs  de  cette  asso- 


ciation, nommés  à la  pluralité  des  suffrages' 
formèrent  une  magistrature  nationale  res- 
ponsable par  la  nature  de  sa  position  et  ne 
pouvant  se  soutenir  que  par  la  confiance  du 
peuple:  cet  essai  réussit  complètement.  L’ad-  . 
ministration  nouvelle  se  montra  digne  de  sa 
mission , et,  cent  trente-deux  ans  après,  en 
1539,  on  arrangement  solennel  vint  régler 
la  dette  de  l'Etat  d'une  manière  définitive 
Tout  ce  qui  était  dô  par  le  gouvernement 
fut  divisé  en  actions  de  100  livres  chaque, 
représentant  dans  leur  enlémble  toutes  les 
sommes  originairement  empruntées.  Ces  ac- 
tions furent  appelées  luoghi  di  nunuralo, 
parce  qu’elles  énonçaient  une  valeur  égale  à 
celle  des  espèces  effectivement  comptées. 
La  république  n’avait  pas  encore  de  monnnis 
qui  lui  fût  propre,  la  fixation  delà  dette  n’a- 
vait dupe  pu  avoir  lieu  qu’en  calculant  le  prix 
des  monnaies  étrangères  en  circulation  à 
des  époques  déterminées,  et  ce  prix  était  ré- 
glé par  un  tarif  variable.  Dès  que  Gènes  eut 
une  monnaie  nationale , le  rapport  de  la  va- 
leur actuelle  de  cette  monnaie  â la  valeur 
des  monnaies  versées  antérieurement  dans 
les  caisses  publiques  par  les  préteurs  fut 
établi  dans  les  proportions  de  100  â 19lt  li--' 
vres.  plus  une  faible  fraction.  Chaque  action 
continua  à être  inscrite  au  prix  déjà  annoncé 
de  100  livres,  ca/cur  réelle  au  moment  des  em- 
prunts, et  fut  reçue  en  même  temps  dans  le 
commerce  pour  19V  livres  U sous  et  4 de- 
niers, valeur  réelle,  en  rapport  arec  le  cours 
actuel  de  l'argent.  Dans  ces  mesures  il  n’y 
eut  donc  rien  de  fictif , tout  fut  conforme  à 
la  réalité,  et  le  crédit  fut  assis  sur  une  base 
inébranlable.  Un  des  principaux  caractères 
de  cette  organisation  de  la  dette  nationale, 
ce  fut  de  l'associer  aux  oeuvres  les  plus  pa- 
triotiques. La  création  des  multiples  fut  éga- 
lement remarquable  sous  le  rapport  de  l’é- 
conomie publique  et  sous  celui  de  l’économie 
privée.  On  eut  principalement  en  vue  trois 
objets  d'une  haute  importance  pour  la  pros- 
périté de  l’Etat  : 1°  la  ronservation  des  fa- 
milles des  meilleurs  citoyens,  e . assurant  â 
leurs  descendants  une  fortune  ou  du  morns 
les  moyens  d’une  existence  indépendante; 
2°  les  institutions  d’utdité  générale  : lorsque 
le  fondateur  ne  pouvait  réaliser  immédiate-  , 
ment  rétablissement  qu'il  avait  en  vue  avec' 
son  capital  disponible,  il  faisait  le  di  pôt  de 
ce  capital  auipiel  on  devait  successivement 
qjouler  les  intérêts  jusi|u’au  moment  où  l’on 
auriat  réuni  les  fonds  suffisants  pour  réaliser 
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la  Ton ’atiun  indiquée;  3*  l'allégemenl  de 
l'inipdl  : bien  que  les  )>abelles,  adiiiinislrées 
par  la  magistrature  spéciale  de  Saint-Geor- 
ges, < ussent  été  cousiilerées  comme  perpé- 
tuelles , ou  n'avait  pas  abandonné  l'idée  de 
libérer  la  nation  de  toute  dette,  et,  ce  qui 
est  p'us  singulier  encore  # cette  idée  avait  été 
conçue  par  un  créancier  de  I Etat  Un  illustre 
citoyen,  Auialdo  Grimaldi,  fonda  les  célébrés 
colonnes  ayant  pour  objet  restiiiclion  de  la 
dette  génoise  et,  par  çonséquent,  la  suppres- 
sion des  gabelles  qui  s'y  trouvaient  affectées. 
Cette  fondation  avait  déjà  donné,  vers  la  fin 
du  XVIII*  siècle,  d’énormes  mulliples  reli- 
gieusement conservés,  avec  le  c : pital  primitif, 
suivant  riiitcntion  du  fondateur,  lorsqu'une 
révolution,  qui  éclata  à Gènes  en  nO"?,  vint 
interrompre  le  cours  ordinaire  des  choses  et 
changer  le  sort  du  pays.  Tel  fut  d'abord 
l'établissement  communément  désigné  vous 
la  dénomination  de  banque  de  Saint  Georges. 
Les  opérations  de  banque  ne  conimencércnt 
que  plus  tard,  et,  quelle  que  fût  leur  étendue, 
on  les  regarda  toujours  comme  des  opéra- 
tions access(drcs,  subordonnées  au  principe 
de  l'institution  primitive;  c'est  à cause  de 
cette  position  que  laiianque  de  Saint-Geor- 
ges a pu  compter  quatre  siècles  d'une  exis- 
tence sans  tache  et  d une  confiance  sans 
exemple,  pendint  que  tous  les  établisse- 
ments imaginés  Uns  les  autres  contrées 
pour  soutenir  le  c^lit  public  sont  successi- 
vement tombés. — I>uxiil*au  xvilt'siècle,  un 
n'a  songé  nulle  part  à créer  une  adininistra- 
tion  régulièie  de  la  dette  publique,  à rallier, 
par  ce  moyen,  les  créanciers  à un  intérêt  n.a- 
' tional,  ou  du  moins  à les  placer  d.ms  une 
condition  de  haute  respons.ibilité  envers  les 
peuples.  Tous  les  Etats  de  l'Europe  ont  eu 
leurs  domaines,  leurs  levenusdc*  toute  sorte 
engagés,  et  la  perception  de  l'impôt  a été  li- 
vrée à des  spéculateurs  éhontés.  Sous  le 
poids  d'une  dette  toujours  croissante,  dans 
le  besoin  de  rei  ourir  à de  nouveaux  em- 
prunts, on  u'a  plus  enfin  frouvé  de  garantie 
matérielle  à donner  aux  préteurs  C.ependant 
rien  ne  pouvait  arrêter  le  développement 
des  nationalités , du  commerce,  de  l'inclus- 
trie  et,  par  conséquent,  des  richesses,  üès 
que,  par  suite  de  ce  développement,  l'impôt 
devint  la  principale  source  du  revenu  nati  • 
liai,  on  sentit  la  néco-sité  de  l'arracher  aux 
mains  des  fermiers,  des  traitants  ou  des 
usuriers,  de  l’établir  et  de  le  régler  avec  plus 
de  soin , et  de  le  soumeilre  A l'action  directe 


flu  gouvernement  et  d’une  adminislrafion 
re'poiisable,  atin  de  I rendre  plus  produc- 
tif pour  le  trésor  et  moins  onéreux  pour  les 
contribuable  s.  Ce  fut  l’origine  d'un  change- 
ment dans  la  conslitution  de  la  dette  publi- 
que, et  l’Angleterre  s'offre  en  première  ligne 
dans  celte  nouvelle  carrière.  Une  pleine  li- 
berté est  laissée  au  gouvernement  par  rap- 
port au  remboursement  du  capital  emprunté, 
pendant  qu'une  portion  du  revenu  de  l’Etat 
est  annuellement  affectée,  par  la  législature, 
au  payement  des  intérêts.  L’emprunt  est 
constaté  dans  les  ternies  convenus  par  les 
parlii'B  contractanle.s  au  moyen  d'une  in- 
si  riplion  sur  un  registre  public  ouvert  à cet 
effet.  Ç'esl  une  reconnaissance  de  la  dette 
faite  au  nom  de  la  nation  et  dont  on  délivra 
un  C'-rtificat  ou  un  reçu  authentique  transfé- 
rable à volonté;  c'est  lu  seul  gage  existant 
aux  mains  du  prétcu^On  constitue  ainsi  des 
renies  appelées  perpétuelles,  parce  que  l’épo- 
que du  remboursement  du  capital  est  indé- 
finie. Ces  rentes,  rachetables  à son  gré  par  le 
gouvernement,  sont  classées  d'après  l’inlérél 
qu'elles  représentent,  5 pour  100,  A ou  A et 
demi  pqur  100,  3 pour  100,  etc. — Les  motifs 
qui  portent  l'ailministration  à faire  des 
dettes  lui  rendent  souvent  impossible  de 
trouver  de  l'argent  au  taux  ordinaire  du 
commerce.  Les  financiers  n’ont  que  deux 
moyens  de  vaincre  cet  obstacle  ; accorder 
au  préteur  la  conslitution  d'un  capital  fictif 
plus  grand  que  le  capital  reçu,  ou  bien  res- 
treindre l'emprunt  à la  somme  réellement 
avancée  en  se  soumettant  à payer  un  intérêt 
très-élevé.  Les  luis,  généralemcnl  adoptées 
contre  l’usure,  ont  ordinairement  porté  les 
hommes  do  finance  sur  le  terrain  de  la  fic- 
tion. En  effet,  dès  qu'une  loi  pénale  fixe  l’in- 
térêt do  l’argent,  comment  un  gouvernement 
pourrait-il  contracter,  aux  yeux  du  public, 
des  emprunts  à un  taux  réprouvé  par  la  loi? 
On  a donc  cherché  à déterminer  la  diffé- 
rence entre  un  capital  réel  que  l'on  reçoit  et 
un  capital  nonunal  pour  lequel  un  s’engageplu- 
tôt  qu'à  fixer  l’intérêt  d'un  principal  elfectif. 
En  recevant,  par  xemple,  50  fr.,  on  s'oblige 
pour  un  capital  do  100  fr.,  portant  intérêt  A 
5 pour  100;  c’est  évidemment  tourner  la  diffi- 
culté, car,  en  dernière  analyse,  au  lieu  de 
payer  5 pour  100,  on  paye,  en  réalité,  10  pour 
100.  Mais  la  nécessité  d'emprunter  une  fois 
reconnue,  on  ne  pourra  jamais  faire  au- 
trement que  de  subir  les  exigences  des 
capitalistes.  On  no  peut  cependant  se  dis- 
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simuler  qu’il  en  résulte  une  fausse  position  ; 
c’est,  au  fond,  le  législateur  qui  élude  sciem- 
ment la  loi  qu’il  a faite  ou  qu'il  a sanctioii-'J 
née  et  qui  détruit  son  propre  ouvrage.  Ainsi  1 
d’une  désolante  réalité,  lorsqu'on  donnait 
en  gage  aux  traitants  les  divcises  branches 
de  la  fortune  publique  pour  le  rembourse- 
ment des  capitaux  prêtés,  on  a passé  à une 
dangereuse  fiction,  et  si,  en  ajournant  indc  i- 
niment  la  question  du  remboursement  dos 
capitaux,  on  a trouvé  les  moyens  de  ne  gre- 
ver actuellement  le  trésor  que  du  payement 
des  intérêts,  la  foi  publique  n’en  est  pas 
moins  engagée  pour  d’immens''s  sommes  que 
l’Etat  ii’a  pas  reçues.  Les  rentes  constituées 
passent  dans  le  commerce  et  se  négocient 
pour  une  valeur  égale  au  capital  nominal, 
c’est-à-dire  au  pair,  ou,  selon  les  circon- 
stnnees,  au-dessus  et  au  dissous  du  pair. 
Les  gouvernements,  dtns  l'intentinn  do  di- 
minuer la  dette,  cherchent  à disposer  d’une 
portion  de  revenu  pour  racheter  ces  rentes 
lorsqu’elles  ont  c uirsau  pair  ou  au-des  nus. 
— Les  emprunts  faits  au  moyen  de  rentes  vi.a- 
géres  sont  généia'enient  tombés  en  désué- 
tude; on  emprunte  quelquefois  ajtt  moyen 
d’annuités  remboursables  dans  un  ccrtiin 
nombre  d’années  par  le  payement  progressif 
de  sommes  où  les  intérêts  se  trouvent  com- 
pris avec  une  portion  du  capital.  — Les  cau- 
tionnements des  agents  comptables  et  res- 
ponsables, en  vertu  de  la  loi,  font  aussi  partie 
de  la  dette  publique;  le  trésor  en  reçoit  lu 
montant  et  l'Ltat  en  paye  les  intérêts  Indé- 
pendamment de  ces  emprunts,  le  gouverne- 
ment, pour  assurer  le  service  de  différentes 
branches  d’administration,  lorsque  les  fonds 
destinés  à cet  effet  n’ont  pas  encore  été  en- 
caissés, émet  des  billets  ou  des  prome>ses  de 
payement  à terme  et  négociables.  Cette  émis- 
sion de  billets  forme  une  dette  plus  ou  moins 
considérable  et  essentiellement  variable,  dé- 
signée sous  la  dénomination  de  dette  flottante 
pour  la  distinguer  de  la  dette  fixe  ou  arrêtée 
que  l'on  qualifie  de  dette  fondée,  constituée 
ou  consolidée. — Nous  avons  signale  les  prin- 
cipaux articles  qui,  avec  les  fonds  affectés  à 
l’amortissement  et  aux  frais  du  service,  for- 
ment aujourd’hui  le  budget  de  l’administra- 
tion do  la  dette  publique;  on  peut  y ratta- 
cher les  dettes  contractées  par  les  corps 
moraux  administrés  sous  la  surveillance  du 
gouvernement,  tels  que  les  établissements 
de  bienfaisance,  les  hospice.s,  les  hêpitnux, 
les  communes  et  les  villes  qui , à l’exemple 


de  radministralion  générale,  émettent  des 
promesses  écrites  nu  des  litres  transmissibles 
ayant  cours  dans  les  transactions  commer- 
ciales. Tout  cela  donne  lieu  à des  négocia- 
tions de  différente  nature  et  souvent  à l’agio- 
tage , à des  jeux  de  bourse  sur  la  hausse  et 
la  baisse,  enfin  à des  spéculations  ruineuses 
qui,  en  bouleversant  d’un  trait  les  fortunes 
privées,  portent  atteinte  à l’ordre  public. 
Dans  une  sphère  d’action  aussi  vague  on  no 
sait  pas  trop  où  l’on  va  et  où  l’on  peut  s’ar- 
rêter, et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  que  la  dette 
publique  ail  augmenté  partout  dans  une  ef- 
frayante progression,  et  que  tous  les  plans 
les  ]iliis  élaborés  pour  délivi  er  les  nations  de 
celle  surcharge  aient  constamment  échoué 
ou  n’aient  abouti,  tout  au  plus,  qu’à  s’acquit- 
ter, par  exemple,  d’une  dette  de  100  livres,  la 
veille  d’en  contracter  une  de  1,000.  — Après 
ces  explications,  qui  nous  ont  paru  indispen- 
sables,nous  allons  continuer  notre  aperçu 
h slorique. 

L’.\iiglelerre  était , an  xv*  siècle , un 
des  pays  les  moins  avancés  de  l’Europe. 
Son  commerce  consistait  principalement 
dans  l’exportation  de  matières  premières 
qui  lui  revenaient  manufaclurccs.  L’inté- 
rêt de  l’argent  était  à là  pour  100,  la 
dette  publique  ne  passait  pas  300,000  livres 
sterling  C’est  pendant  le  xvil*  siècle  que 
les  germes  delà  puissance  et  de  la  richesse  do 
la  Crande  Itrclagne  commencèrent  à se  déve- 
lopper. La  dette  publique  augmenta  rapide- 
ment; en  1GC9,  on  l’évaluait  à 37  millions  do 
liv.  sterling.  L’activité  des  esprits  surexcités 
encore  par  le  récent  souvenir  des  guerres  civi- 
les se  refiorlait  de  la  politique  intérieure  au" 
commerceextérieur;  elleembrassa,  àce point 
de  vue,  le  monde  entier,  et  bientôt  la  supré- 
mati  ' des  mers  lui  fut  acquise,  plus  encore 
par  la  supériorité  de  sa  marine  marchande 
que  par  celle  de  sa  marine  militaire.  On 
chercha  naturellement  à donner  au  capital 
national  la  plus  grande  étendue  et  la  plus 
grande  efficacité  possibles.  Parmi  les  projets 
publiés,  à cette  époque,  on  peut  remarquer 
celui  de  la  mobilisation  des  propriétés  terri- 
toriales au  moyen  d’un  papier  légal  négocia- 
ble. Mais  ce  qui  attira,  par-dessus  tout,  l’at- 
tention du  peuple  et  des  hommes  d’Etat,  ce 
fut  la  dette  publique.  On  ava  l alors  déjà 
essayé  presque  toutes  les  formes  d’emprunts, 
les  rentes  via, gères,  les  atinui'.és,  les  rentes 
per|iéluclles  et  l’émission  des  biHels  de  l’éehi- 
quicr.  Au  moiuonl  où  venait  de  s’accomplir 
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la  dernière  révolution  anRlaisc,  en  10SO,  on 
trouva  (|oe  le  revenu  du  trésor  s'élevait  A 
1,850,000  livres  sterling,  en  piési'nce  d'une 
dette  dont  les  charges  annuelles  a'bsorbnient 
l,05i,925  livres  sterling.  Cependant  le  ca- 
pital dû  était  encore  en  rapport  avec  le  ca- 
pital réelldhient  prêté  ; il  en  fut  tout  autre- 
ment depuis  1689.  Eu  169^,  on  avait  décrété 
Un  emprunt  do  1 million  de  liv.  sterling  sur 
des  annuités  accordées  pourqualre-vingt-riix- 
neuf  ans  A 10  pour  100  d'intérêt  pendont  les 
premières  huit  années  et  A 7 pour  100  pour 
les  années  suivantes.  On  n'avait  pu  trouver 
que  800.000  livres,  et  A des  conditions 
beaucoup  plus  onéreuses.  La  guerre  de  la 
succession  d'Espagne  avait  nécessité  de 
nouveaux  impôts  et  de  nouveaux  emprunts 
toujours  plus  diflicilcs  à réaliser.  Après  la 
paix  d'Utrecht,  un  revint  avec  plus  de  cha- 
leur que  jamais  sur  le  chapitre  de  la  dette 
publique;  on  voulait  en  limiter  le  montant 
et  adopter  en  même  temps  des  mesur  s qui 
en  alliaient  assuré  projl'ossivenient  l'extinc- 
tion. En  1716,  sous  le  ministère  Walpole, 
on  mettait  à exécution  une  idée  précédem- 
ment énoncée  par  Stanhope;  ce  fut  ron'giiio 
d'une  caisse  d'amortissement  à laquelle  on 
nfliecta  un  fonds  de  326,473  livres  sterling. 
Environ  deux  ans  auparavant,  l'intérêt  légal 
de  l'argent  avait  été  réduit  A 5 pour  100;  une 
réduction  analogue  fut  d'abord  arrêtée  en- 
vers les  créanciers  do  l'Etal,  et  la  caisse 
d'amortissement  devait  s'accroître  de  l'épar- 
gne résultant  de  cette  mesure.  De  1716 
1728 , on  éleva  les  sommes  appliquées  A' 
l'amortissement  à 6,648,000  livres  sterling; 
mais,  dans  cet  intervalle,  on  avait  con- 
tracté d'autres  emprunts,  et  la  condition  du 
trésor  ne  s'était  point  améliorée.  On  avait  ré- 
duit l'intérêt  de  5 pour  100  A 4 et  même  A 
3 pour  une  partir  des  rentes.  Cependant , A 
l'avénement  de  George  II,  la  dette  anglaise 
s'élevait  A 52  millions  do  liv.  sterling  ou  A 
plus  de  1,300,000,000  de  francs;  ou  en  fut  ef- 
frayé, et  un  déclara  solennellement  qu'il  fal- 
lait renoncer  aux  emprunts  et,  en  cas  d'ur- 
gence, avoir  recours  A l'impôt.  .Mais  les 
ministres,  ne  voulant  pas  se  rendre  impo- 
pulaires par  l'augmentation  de  l'impôt  ac- 
tuel ou  par  l'introduction  de  contributions 
nouvelles,  continuèrent  A emprunter,  de 
manière  que , en  1756,  la  dette  s'élevait  A 
140  millions  et,  vingt  ans  après,  A plus  du 
238  millions  de  liv.  sterling.  En  1786,  tout  le 
monde  était  convaiucuque  la  caisse  d'amor-  < 


tissement,  telle  qu’êlle  avait  été  constituée  en 
1716,  n'avait  produit  aucun  effet  salutaire. 
Les  fonds  réseivés  A l'amortissi-ment  avaient 
été  d'abord  appliqués  en  partie  A d'autres 
branches  de  service  pour  des  besoins  réels 
ou  présumés,  et  avaient  hni  par  être  presque 
entièreni'  nt  détournés  de  leur  destination 
primitive.  — Nous  arrivons  A l'époque  où  fu- 
rent jetées  les  bases  .l'un  système  d'amor- 
tissement par  lequel  une  portion  do  revenu 
affectée  A l'extinction  de  la  dette  est  régu- 
lièrement versée  dans  une  caisse  spéciale  et 
employée  A l'achat  de  rentes  dont  l'adminis- 
tration distincte  do  cette  caisse  devient  pro- 
priétaire; elle  reçoit  cos  rentes,  comme  les 
autres  créanciers,  aux  époques  déterminées, 
et  en  les  employant  simultanément,  avec  le 
fonds  précité,  A l'acquisition  de  nouvelles 
rentes,  elle  fonctionne  A intérêts  composés. 
Sur  la  proposition  do  l’itt,  le  parlement  dé- 
créta un  fonds  annuel  d'amortissement  de 
1 million  et  l’accumulation  des  dividendes 
jiisqn’A  la  somme  de  4 millions;  ensuite  les 
dividendes  n aui aient  plus  été  ajoutés  au 
fonds  d'amortissement , mais  auraient  servi 
A diminuer  proportionnellement  les  taxes. 
Le  fonds  d'amortissement  fut  encore  aug- 
menté de  400,000  livres  provenant  d’un 
excès  de  revenu  sur  les  dépenses  et  d’un 
subside  de  200,000  livres  sterling,  t'epen- 
dant  on  ne  tenait  pas  encore  le  problème 
pour  résolu.  En  1792 , l'amortissement  prit 
1)11  nouveau  caractère  ; on  devait  rattacher  à 
chaque  emprunt,  séparément  considéré,  un 
impôt  spécial  au  moyen  duquel  on  aurait 
accompli  le  remboursement  intégral  dans  un 
nombre  d'années  calculé  d'avance.  On  dé- 
cida qu’indépendamment  des  fonds  votés 
pour  l’acquittement  des  intérêts  de  la  dette 
publique  on  établirait  pour  chaque  em- 
prunt une  taxe  donnant  un  produit  égal  à 
1 pour  100  du  capital  emprunté,  produit  qui 
devait  être  cxclusivemont  employé  A la  li- 
quidation du  même  emprunt.  Cette  taxe  ne 
devait  subir  aucune  diminution  tant  qu'elle 
n'aurait  pas  donné  un  capital  égal  A celui 
qu'il  fallait  rembourser.  Les  écrivains  et  les 
hommes  d'Etat  se  trouvèrent  d'accord  dans 
leurs  calculs  : le  public  en  fut  ébloui.  Il  ne 
devait  plus  y avoir  d'emprunt  qui  ne  fût  in- 
tégralement remboursé  dans  quarante-cinq 
ans  A dater  du  moment  où  on  l'aurait  con- 
tracté. L'extinction  totale  des  3 pour  100 
devait  même  avoir  lieu  dans  l'espace  do  vingt- 
I neuf  ans;  tout  cela  semblait  mathématique- 
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ment  démontré.  Il  nVn  fni  rien  : on  venait 
d’emprunter  à une  différence,  eu  faveur  des 
préteurs,  de  15  pour  100  entre  le  capital 
réel  et  le  capital  nominal,  et  celte  même  an- 
née, 1792,  on  empruntait  à de  plus  unércu. 
ses  conditions.  On  .accordait  un  capital  de 
22.750.000  livres  sterling  à 3 pour  100 , 
plus  2 millions  à k pour  100,  plus  une 
annuité  do  39,000  livres  pendant  soixante- 
deux  ans,  pour  un  emprunt  de  13  mil- 
lions. Bientôt  on  ne  tint  plus  aucun  compte 
du  système  que  l’on  avait  adopté;  on  con- 
tractait mémo  des  emprunts  sans  songer 
â augmenter  proportionnellement  le  fonds 
d'amortissement  On  revenait,  en  1802,  au 
projet  de  fixer  des  linntesà  la  dette  publirpie; 
on  reni'iiçait,  d'un  autre  cété,  à l'iilée  d af- 
fecter une  taxe  à chaque  emprunt.  I.e  prélè- 
vement décrété  de  1 pour  100  se  faisait  sur 
les  taxes  de  guerre,  et  on  voulait  les  dégre- 
ver de  cette  charge.  On  devait  pourvoir,  p,ar 
d'autres  taxes,  à l'extinction  de  toute  la  dette 
nationale  prise  dans  son  ensemble.  En  cher- 
chant à éviter  les  emprunts  on  eut,  de  préfé- 
rence , recours  à l'impôt  pour  suppléer  aux 
besoins  de  l'année,  et,  un  1807,  on  imposait,  à 
titre  de  taxe  de  guerre,  l'énorme  somme  de 
21  millions  de  livres  sterling  (5-25  millions 
de  francs).  Il  n'était  guère  possible  d'aug- 
menter encore  rempôt;on  se  reportait  donc 
aux  emprunts,  et  on  se  proposait  d'en  opérer 
en  peu  de  temps  le  renibouisement  en  préle- 
vant sur  les  taxes  de  guerre  5 pour  100  pour 
l’acquittement  des  intérêts  et  S pour  100 
pour  l’extinction  du  principal.  On  se  remuait 
ainsi  dans  un  même  cercle,  on  reproduisait, 
sous  mille  formes  différentes,  despropositions 
analogues,  et,  en  cherchant  à exploiter  la 
maxime  de  Franklin  que  de  petites  épargnes 
peuvent  donner  d’immenses  résultats,  on 
avait  calculé  quel  sou,  placé  à intérêts  com- 
posés depuis  le  commencement  de  l’ére  chré- 
tienne jusqu’à  l'année  1773,  aurait  fourni 
une  si  grande  quantité  de  monnaie  solide  en 
or,  qu'elle  ne  pourrait  être  contenue  dans 
cent  cinquante  mdlions  de  globes,  ayant  cha- 
cun la  même  étendue  que  la  terre.  Un  célèbre 
mathématicien  avait  un  peu  rabattu  de  ce 
calcul;  le  nombre  de  globes  devait  être  réduit 
à cent  sept.  Cependantia  dette  publique  n'en 
grossissait  pas  moins  démesurément.  De  1791 
à 1812  , on  avait  contracté  onze  emprunts  à 
3 pour  liiO,  on  n'avait  reçu 'que  158, <150,000 
livres  sterling,  et  on  s’était  engagé  pour  nn 
capital  de  259,216,876  livres  sterling  ; cinq 


emprunts  à 5 pour  100  avaient  produit  <0  mil- 
lions contre  la  concession  d'un  capital  nomi- 
nal do  hi  millions  de  liv,  sterling.  Le  trésor 
était  grevé  tic  pins  de  2k7  millions  de  francs 
d'intérêts.  On  cherchaità  envelopper  celle  si- 
tuation dans  des  projets  hérissés  de  chiffres, 
lorsqtje  parut  le  célèbre  ouvrage  drêllamilton. 
L’abbé  Genovesi  avait  déjà  dit  que  l art  du 
financier  devient  plus  funeste  aux  nations  à 
mesure  qu'il  s’éloigne  de  la  simplicité  natu- 
relle propre  à éclairer  et  à fixer  l’opinion  du 
public,  liamilton  venait,  un  siècle  après,  dé- 
velopper cette  maxime  et  en  faire  l’applica- 
tion à la  dette  publique,  en  général  Mk^ar- 
ticulièrement  à la  dette  anglaise.  Jamais 
ministre  n'avait  eu  plus  de  confiance  que 
Pitt  dans  l’action  efficace  d’une  caisse  spé- 
ciale établie  par  l'extinction  de  la  dette,  et 
jamais  la  dette  n'avait  plus  rapidement  aug- 
menté que  sous  son  mini-tère.  Les  fonds  de  la 
caisse  d'amortissement  étaient,  en  1807,  de 
plus  de  8 millions  de  liv.  sterling  et  devaient 
s’i  lever  à plus  de  38  millions  en  1817  ; on 
n’y  avait  pas  encore  louché  en  1815,  lorsque 
l'illusion  fut  dissipée.  Il  milton,  après  avoir 
rétabli  les  choses  à leur  véritable  point  de 
vue,  démontra  que  l'institution  spéciale  de  la 
caissed'amortissementavaitcausé  à l'Etat  une 
perte  de  20  millions  de  liv.  sterling  au  moins. 
.Après  de  vives  et  nombreuses  discussions  , 
le  ministère  et  le  parlement  furent  de  la 
même  opinion  ; elle  peut  se  résumer  dans  lo 
principe  suivant  : il  n’y  a de  fonds  qui  vaille 
à réduire  la  dette  d’une  nation  que  celui  qui 
résulte  de  l'excès  de  scs  revenus  sur  ses  dé- 
penses. Tel  est  le  système  qui  a prévalu  en 
Angleterre.  On  estimait,  en  1823,  la  dette 
de  la  Grande-Bretagne  à plus  de  20  milliards, 
on  l’évalue  aujourd'hui  à environ  19  mil- 
liards de  francs.  En  voici  les  charges  an- 
nuelles toUps  qu’elles  figurent  dans  le  compte 
de  l’année  finissant  le  5 janvier  18kk  : pour 
le  payement  des  intérêts  cl  pour  les  frais 
d'administration  de  la  dette  permanente  ou 
con-olidée,  21,056,892  livres  steiling;  pour 
les  annuités , 3,92k. 183  livres  sterlinf;;  pour 
les  intérêts  des  billets  de  l'échiquier,  688,08k 
livres  sterling;  pour  les  annuités  et  les  pen- 
sions atTcctées  sur  le  fonds  consolidé,  582,594 
livres  sterling;  en  délinilive,  un  total  de 
29,851,753  livres  sterling  (716,293,825  fr.). 
Les  revenus  do  celte  année  offraient  un 
excès,  sur  les  dépenses,  de  plus  de  32  millions 
de  francs. 

La  dette  publique  a subi , en  France , 
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de  grandes  et  malheureuses  vicissitudes  ; 
elle  y fut  d'aburd  peu  considérable,  de 
niAme  que  dans  les  autres  grands  Etats 
qui  n’avaient  encore  pu  développer  leurs 
ressources  nationales.  On  hypothéqua  des 
domaines;  on  engagea  successivement  diffé- 
rentes branches  de  revenu.  L'argent  était 
rare  dans  le  pays;  il  fallait  avoir  recours  à 
des  capitalistes  étrangers , et  créer  en  même 
temps  des  taxes  et  des  gabelles  dont  le  pro- 
duit était  livré  aux  créanciers.  On  parle  ce- 
pendant d'un  emprunt  forcé,  fait  vers  la  fin 
du  sut*  siècle;  il  serait  peut  être  difficile  do 
trouverallleurs.à  cette  époque,  un  aussi  criant 
abus  de  pouvoir.  L’exemple  fut  contagieux 
et  on  le  vit  se  renouveler  ensuite  plus  d’une 
fois.  Lors  de  l’expédition  do  Charles  VIII  en 
Italie,  ce  monarque  contracta  un  grand 
nombre  d'emprunts  à un  taux  exorbitant;  ce 
é CO  qu'on  prétend,  jusqu’à  àO  pour  100. 
Sucette  usure  ne  fut  passuulementà  l'avan- 
ta^des  capitalistes  italiens;  ils  en  partagè- 
rent les  bénéfices  avec  des  personnes  de  la 
suite  du  roi;  « tout  le  profil,  dit  Philippe  do 
Commines,n«/’utpaspour/«jpré<«uri  xôneon- 
nalt  les  circonstances  difficilesdans  lesquelles 
SC  trouva  François  I",  pendui^  sa  lutte  avec 
Charles  V.  Ei^5'20,  lorque,  ^rcs  le  traité 
de  Madrid  , il’fcllait  payer  2 Ridions  d’écus 
pour  la  rançon  des  princes,  oh  n’avait  pu 
réunir  que  i,2't0,000  écus.  La  somme  qui 
manquait  pour  compléter  les  2 millions  fut 
convertie  en  une  rente  au  taux  de  5 pour 
100,  hypothéquée  sur  les  domaines  du  duc 
de  Vendôme  dans  les  Pays-Bas.  François  I", 
après  qu'il  cut  puisé  à toutes  les  sources  de 
Franco  alors  connues , ouvrit  une  nouvelle 
porto  aux  emprunts  en  constituant  sur  l'hôtel 
de  ville  des  rentes  perpétuelles  à gros  inté- 
rêts. Spus  les  règnes  suivants,  ou  emprunta 
au  nom  de  la  ville  de  Paris  moyennant  de 
nouveaux  droits  sur  les  vins;  on  emprunta 
encore  avec  hypothèque  sur  les  recettes  gé- 
nérales de  Lyon,  de  .Slontpellier,  do  Riom  , 
do  Toulouse.  Bientôt,  au  milieu  dos  guerres 
intestines,  le  désordre  devint  général;  on 
eut  recours  aux  mesures  les  plus  violentes  et 
on  marcha  de  ruine  en  ruine  jusqu'à  ce  que, 
Henri  IV  étant  monté  sur  le  trône,  Sully  fut 
appelé  aux  a&ires.  Alors  on  vit  renaître  la 
confiance  confine  par  enchantement.  Un  em- 
prunt .volontaire  de  1,200,000  livres  fut 
rempli  en  peu  do  jours,  et  le  remboursement 
en  fut  assuré  par  une  légère  addition  à l'im- 
pôt sur  les  sels.  On  a évalué  les  dettes  exi- 
£ncycl.  du  A/.ï'  S.,  t.  X. 


giblcs  à tctlc  époque  à 1V7  millions,  et  la 
dette  totale  à .745  millions  de  francs.  Sully 
s’attacha  à vérifier  et  à liquider  cette  masse 
informe  de  créances , et  à la  réduire , autant 
que  possible,  dans  de  justes  limites.  La  ré- 
gularité des  payements,  l’extinction  de  6 mil- 
lions do  rentes,  l’ordre  introduit  dans  l'ad- 
ministration des  finances , les  revenus  aug- 
mentés , furent  les  résultats  de  la  bonne 
administration  d’un  seul  homme  conscien- 
cieux et  capable; mais  tout  devait  périr  avec 
lui,  et  le  (^dit  tomba  avec  le  ministre  qui 
l’avait  créé.  Après  la  disgr.ôce  de  Sully,  les 
caisses  du  trésor  se  trouvèrent  bientôt  vides, 
l’argent  fut  plus  difficile  à trouver  que  ja- 
mais; il  fallut  encore  employer  la  force,  et, 
sous  Loui^XIII , on  ordonna  un  placement 
de  rentos*pàr  une  taxe  arbitraire.  Les  choses 
en  vinrent  au  point  que,  dans  les  premières 
années  du  règne  do  Louis  XIV,  un  emprunt 
de  12  millions  ne  put  êtrg  placé  qu'à  25  pour 
100.  Nous  no  dirons  rieii  des  tontines  ima- 
ginées par  Tonti,  et  introduites  en  Franco 
vers  le  milieu  du  xvii*  si^le,  au  retour  du 
cardinal  Mazarin.  On  sait  que  ce  mode  d’em- 
prunt en  rentes  viagères,  et  doit!  ^j^slo  en- 
core aujourd'hui  quelques  traces,  esl  eu. 
quelque  sorte  une  loterie , offrant  en  p^lQ' 
spectiVe,  anx  rerrtiers  qui  vivent  loplu'Vlung- 
temps,  l'uppàt  séduisant  de  l’accumulaiiou 
progressive  des  rentes  sur  leurs  têtes  jus- 
qu'au dernier  survivant  Le  revenu  public 
était  grevé  de  52  millions  de  rentes,  l’Etat 
impunément  volé,  le  produit  de  l’imjjôt^lvré 
aux  traitants.  Un  grand  homme  d'Etat  deveit 
encore  sauver  la  France;  Colbert  entreprit  la 
liquidation  de  la  dette  publique.  Toutes  les 
rentes  créées  pendant  les  cinq  dernières  a.o- 
nées  de  l’administration  de  Mazarin  furent 
supprimées  à charge  de  remboursement  au 
taux  porté  par  les  contrats  des  acquéreur/  de 
bonne  foi.  On  trouva  des  fonds  à un  intérêt 
modéré  et^  on  s’en  servit  pour  éteindre  des 
dettes  infiniment  plus  onéreuses;  les  mesu- 
res prises  par  Colbert  furent  couronnées 
d'un  plein  succès.  Cependant  la  dette  publi- 
que une  fuis  liquidée,  ce  ministre  n'eut  pas  de 
{dus  grand  soin  que  celui  d’écarter  tout  pro- 
jet d'emprunt  au  moyen  d’une  constitution 
de  rentes.  Il  préféra  constamment  à ces  em- 
jamnlf  une  autre  manière  d’emprunter  que 
bous  n'avons  pas  encore  mentionnée;  c’est  la 
création  do  nouveaux  offices  auxquels  se  trou- 
vaient attachés  des  appointements,  moya^ 
nant  un  ca^al  déterminé;  on  les  négociüT' 
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à 80  pour  100.  On  avait  proposé  4)lusieur8 
fois  In  création  do  rentes  perpétuelles , mais 
jamais  Colbert  n'avait  voulu  y consentir.  Ce 
moyen  fut  néanmoins  adopté,  contre  son  avis, 
en  1671.  «Vous  triomphez,  dit-il  à scs  adver- 
saires, mais  vous  en  répondrez  à la  nation.  » 
Lorsqu'on  compare  la  création  des  rentes 
*à  celle  des  offices , on  no  peut  se  dissimuler 
que  la  constitution  d’une  rente  n’a  ricu  do 
vicieux  en  elle-même  ; seulement  on  peut  en 
abuser,  parce  que  l'homme  peut  abuser  de 
tout.  La  création  des  offices , au  contraire , 
est  frappée  d'un  vice  radical;  elfe  est,  par  sa 
nature  mémo,  en  opposition  avec  tous  les 
priucipes  de  murale,  d'administration  et 
il'économio  publique  ; on  pourrait  doue  se 
demander  comment  Colbert  puuveit  la  pré- 
férer à des  rentes  légalement  constituées. 
Il  serait  facile  de  répondre  en  jetant  un  re- 
ganl  sur  la  situation  politique  intérieure  de 
la  Franco.  Los  offices  pouvaient  se  suppri- 
mer, et,  d’ailleurs,  on  ne  pouvait  enfin  dé- 
passer une  certaine  mesure  ; mais,  dès  que 
l'on  entrait  dans  la  voie  des  emprunts  par 
des  émissions  de  rentes  à volonté,  il  u'y  avait 
plus  do  point  d'arrêt  sous  la  duminaliou 
d'un  chef  absolu,  grand  et  puissant,  ami  do 
la  magnificence  et  du  luxe  ; et  à po  point  do 
vue  les  prédictions  du  Colbert  (TB  se  sont 
que  trop  vérifiées.  On  multiplia  les  emprunts 
en  rentesperpéluclles  et  en  rentes  viagères,  et, 
nu  commencement  du  xviii*  siècle,  toutes 
les  branches  du  revenu  public  étaient  enga- 
gées. La  caisse  d'emprunt,  créée  par  Colbert 
à l’effet  do  diminuer  la  dette,  no  servit  qu’à 
l’augmenter;  elle  se  trouva  enfin  sous  le 
• poids  d’engagements  qu’il  lui  fut  impossible 
de /emplir.  En  1709,  une  refonte  do  la  mon- 
naie en  altéra  très-sBiisiblemcnt  la  valeur 
intrinsèque,  et  ce  ne  fut  pas  la  seule  opéra- 
tion de  ce  genre;  on  eut  recours,  plus  d’une 
fois,  à ce  moyen  honteux  et  crimim  l de  payer 
les  dettes  do  l'Etat.  A la  mort  do  Louis  XIV, 
la  dette  publique  s’élevait  à ^lus  'de  2 mil- 
liards : c’était  six  fuis  plus  qu'au  temps  do 
Sully,  et  deux  fuis  plus  qu’au  moment  où 
liplbert  avait  pris  la  direction  des  finanpps. 
*^is  cette  fois  ci  la  France  n’eut  pas  Igboiy- 
.icur  (je  voir  un  homme  do  la  Ueuijio  do' 
Colbert  et  de  Sully  lui  venir  en  aide.  On 
.avait  imaginé  d’éteindre  la  dette  finr  une 
opération  banc.aire.  La  compagnie  des  Indcv 
avait  avancé  au  trésor  1 milliard  et  COO  mil- 
lipps  do  livres;  elle  devait  toucher  les  inté- 
.fAls  de  cette  somme  sur  les  produits  dus 


fermes  dont  on  lui  avait  accordé  la  (égie. 
Cependant  la  compagnie  des  Indes  n’était,  au 
fond,  qu’une  banque  sous  la  garantie  du  gou- 
vernement, el,  comme  elle  ne  put  se  soutenir, 
l’Etat  se  trouva,  en  définitive,  chargé  d'une 
dette  supérieure  de  600  millions  deliv.au  capi- 
tal qui  lui  avait  été  d'abord  avancé.  Le  régent 
laissait,  à sa  mort,  unodette  de 2, 471,000,000, 
c’est-à-dire  de  plus  do  4 milliards  de  notre 
monnaie;  il  avait  fait  tous  scs  efforts  pour 
éviter  une  banqueroute  nationale;  il  avait 
essayé  la  formation  do  nouvelles  compagnies, 
de  nouvelles  opérations  de  banque  et  de 
nombreuses  émissions  de  papier-monnaie. 
Le  fameux  écossais  Law,  homme  à grands 
projets,  avait  d'abord  entraîné  le  régent,  et 
avait  clé  ensuite  entraîné  lui-mème  par  l’im- 
pulsion qu’il  avait  donnée  aux  esprits.  On 
comptait  alors,  à la  vérité,  sur  des  garanties 
assez  propres  à inspirer  la  confiance,  sur  les 
grandes  ressources  qu'offrait  la  possesd|a- 
de  la  Lousiano , sur  les  profits  que  deWt 
donner  le  commerce  du  Sénégal.  Il  y avait 
là  sans  doute  de  bonnes  sources  de  richesses 
à exploiter;  mais,  quelles  que  soient  les 
causes  qui  ont  Uiri  ces  sources,  ce  ne  fut 
plus  bientôt  qu’une  illusion.  L’édifice  qu’on 
avait  voulu  o^er  s’écroula  , (iWes  porteurs 
des  billets  do*fc  banque  et  dJh  compagnies 
devinrent  créanciers  de  l’Etal.  Le  crédit 
avait  été  exagéré  au  point  que  l'on  fut  forcé 
do  réduire  l’intérét  au  centième  denier  de 
la  primitive  valeur.  L’abbé  Tcnay  no  se  fit 
pas  scrupule  d’ordonner  d'ultérieures  réduc- 
tions et  do  faire  enfin  la  banqueroute  la  plus 
effrontée.  Avec  tout  cola  un  ne  trouvait  pas 
l'argent  dont  ou  no  cessait  d'avoir  besoin. 
On  créa,  en  1776,  des  rentes  pcrpcluolles 
pour  115  millions;  on  emprunta  129  mil- 
lions, et  on  livra,  en  garantie  de  rembour- 
sement, des  assignations  sur  les  revenus  à 
venir  jusqu'en  1779 1 do  sorte  que,  malgré  la 
banqueroute,  la  Franco  se  trouva  encore 
chargée,  à la  mort  do.  Louis  XV,  d’une  dette 
d'environ  2t)0  millions.  Ou  continua  à con- 
sommer d'avance  les  revenus  au  moyen  do 
rcscriplinns , ou  d’assignations  tirées  ordi- 
nairement à un  an  ; c'était  le  terme  où  les 
contributions  étaient  payables.  Le  célèbi^ 
compte  rendu  par  Nccker,  en  1781,  fixait  la 
charge  annuelle  de  la  detlé^  publique  à 
125,600,000  livres  en  rentes  perpétuelles 
et  à 81  millions  en  rentes  viagères,  ou  en 
totalité  à 207  millions;  il  mettait  en  môme 
temps  en  évidence  uuo  foule  d'abus  qui 
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n’élnicttt  qn'imparf.iilenipnt  connu*  el  qui 
rlcTaicnt  pCCdro  h jamnis  les  traitants.  On 
parla,  bientôt  après  , de  consacrer  un  fonds 
spècial  à l'extinction  do  la  dette  publique,  et 
on  établit,  en  178ï,  une  caisse  d'aniurtisse- 
ment  à l’Instar  do  celle  d'Angleterre,  mais 
la  situation  financière  ne  pouvait  pas  être 
améliorée.  De  ITTG  à 178T>,  on  avait  contracté 
des  emprunts  pour  1,600,000,000  de  livres; 
en  178'7  on  ouvrit  un  emprunt  de  420  niUt 
lions  h remplir  e.^^nq  ans;  120  million* 
en  1788  ; 90  milli^Pp  en  1789;  80  million» 
en  1790;  70  millions  en  1791,  et  60  millions 
en  1792.  On  voulait  prélever  sur  ces  sommes 
les  fonds  nécessaires  pour  un  grand  nombre 
de  payements  A échéance  flxo.*Le  premier 
emprunt  de  120  millions  fut  ouvert  avec 
l'offre  de  3 millions  de  rentes  perpétuelles  à 
5 pmir  100,  pitis  2,400,000  livres  rembour- 
sables dans  le  cours  de  vingt  années  à 4 pour 
100,  plus  une  prime  consistant  en  3,000,000 
livres  de  rentes  viagère*  a distribuer  nu  sort 
entre  les  prêteurs.  Malgré  tous  ces  avantages, 
le  gouvernement  était  tombé  dans  un  tel 
discrédit  que  tunl  emprunt  devenait  impos- 
sible. Alors  on  décréia,une  émission  de  bil- 
b Is  du  trésor  royal  portant  intérêt  à 5 pour 
100;  on  fil  jouer  le  ressort  de  ia  caisse  d’es- 
compte, ^ les  payements  en  espèces  furent 
défendus  t c'était  forcer  l'acceptation  d'un 
papier  monnaie.  On  se  remuait  dans  un  cercle 
vicieux  bien  caractérisé  par  Mirabeau  ; on 
donnait  des  billets  contre  des  lettres  de 
cTiange , et  on  redonnait  des  lettres  de 
change  contre  des  billets.  En  1789,  on  es- 
sayait enodre  des  emprunts  volontaires  ou 
forcés,  mais  il  se  ptépardit  une  ère  nouvelle 
pour  la  France.  A 

On  connaît  les  grands  événements  de  celte 
année.  En  ce  qui  coneerne  notre  sujet,  nous 
avons  à signaler  la  résolution  de  l'assemblée 
nationale , portant  que  lesbiens  du  cleigc 
devaient  être  considérés  comme  biens  natio- 
naux. C'était  un  immense  domaine  que  l'on 
se  propnsad'aliéncrponr  l'acquittement  delà 
dette  publique;  cependant  on  ne  pouvait 
faire  valoir  immédiatement  cette  ressource, 
cl,  d'un  autre  côté,  on  sétruuvait  au  milieu 
do  besoins  très-pressants.  On  fil  alors  ob- 
server que,  «s'il  était  impossible  de  mettre 
a tout  A coup  en  circulation  le  prix  do  terri- 
o toire  dont  l'aliénation  était  décrétée , ob 
■<jionvail,  par  l'effet  de  la  volonté  générale, 

« créer  des  signes  représentatifs  do  sa  va- 
c leur,  des  signes  qui  se  reporteraient  à un 


« gage  réel , el  qui  seraient  reçus  avec  ono 
a confiance  d'autant  plus  grande,  que,  après 
a avoir  vivifié  la  circulation  , ils  viendraient  c 
« se  consolider  dans  une  propriété  foncière.» 

Ce  fut  l'origine  des  assignats , ou , si  l'on 
veut,  des  mandats  négociables  livrés  sur  les 
domaines  de  la  nation.  On  créa  d'abord 
des  assignations  pour  400  millions,  ensuite 
pour  800  millions,  cl , en  1791 , on  en  avait 
déjà  créé  pour  1 milliard  et  800  millions. 
Dans  cet  intervalle , on  avait  opéré  un 
'grand  changement  dans  le  système  de  l'im- 
pôt en  supprimant  les  douanes  intérieures 
et  en  rciffpinçant  la  taille,  les  vingtièmes, 

1a  capitation  et  la  dime  par  la  contribution 
foncière  et  la  contribution  mobilière. —La 
dette  reconnue  exigible  avait  pour  gage  les 
domaines  nationaux  : elle  était  évaluée  à 
3,400,000,000  de  fr.,  y compris  les  assignats 
dépensés  et  à dépenser,  et  semblait  piss 
que  contre  balancée  par  une  vente  de  do- 
maines, dont  le  produit  se  serait  élevé  à plus 
de  3 milliards  et  demi;  mais  Icschoscsétaient 
loin  de  marcher  régulièrement.  Les  grandes 
secousses,  inhérentes  à une  violente  révolu- 
tion, auraient  fait  tomber  le  crédit,  s'il  avait 
existé  ; les  assignats  passaient  de  main  en 
main  cl  devenaient  l'objet  do  ruineuses  spé- 
culations. — En  1793,  on  décréta  l'ouverture 
d’un  grand  livre  de  la  dette  publique,  el  alors 
parut  la  première  loi  qui  admettait  les  titresdes 
créanciers  de  l'Etat  en  payement  des  domai- 
nes nationaux  ; elle  fut  suivie  des  lois  des 
8 ventôse,  5 brumaire,  9 germinal  an  III, 
faites  dans  le  même  but.  Cependant  les  assi- 
gnats avaient  continuellement  perdu  de  va- 
leur. En  179t , on  les  recevait  sous  une  dé- 
duction de  8 et  demi  pour  100  ; en  1797, 

100  livres  d'assignats  étaient  à peine  reçues 
pour  2 ou  3 livres.  On  avait  émis  pour  3 mil- 
liards de  bons  en  papier  ; on  avait  converti, 
en  violation  des  contrats,  des  rentes  viagè- 
res en  rentes  perpétuelles  ; on  no  p.iyait  aux 
rentiers  qu'un  quart  de  leurs  annuités,  et  en- 
core on  délivrait  des  bont  du  quart  admissi- 
bles dans  la  première  moitié  du  prix  des  do- 
maines nationaux  ; le  gouvernement  voyait 
enfin  l'impossibilité  absolue  de  se  libérer.^ 
On  se  demandait,  d'un  côté , si  le  droit  hy-^^ 
polhécaire  des  créanciers  de  l'Etat  no  s'é- 
tend pas  jusqu’aux  capitaua  des  citoyens  qui 
le  eom|tosent.  Cette  question  avait  cela  de 
singulier  qu’elle  rappelait  d'anciennes  lois 
portant  que  les  créanciers  d’une  commune 
avaient  droit  sur  Ica  biens  etsur  la  personne 
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ilo  ^iW:uii  do  SOS  inenibres.  ü'uD  autre  côté, 
ou  rc;;.irdail  comme  inévitable  une  réduc- 
(ion  de  la  dette  et  on  justifiait  cette  mesure 
en  disant  que  les  gouvernements  n'occapent 
•^as  une  position  particulière  dans  l’ordre 
des  possibles  et  qu'ils  sont  assujettis,  comme 
les  individus,  é la  nécessité  du  moment  où 
ce  qu’ils  ont  ù payer  excède  ce  qu’ils  ont  à 
recevoir.  Le  résultat  do  ces  débats  fut  la  loi 
du  9 vendémiaire  an  VI  (3  octobre  1797).  En 
vertu  de  cette  loi , on  devait  procéder  à une 
liquidation  générale  ; chaque  inscription  au 
grand  livra de,Ja  dette  publique,  perpétuelle 
ou  viagère,  liquidée  ou  à liquidar,  devait 
être  remboursée  pour  les  deux  tiers;  l’autre 
tiers  devait  demeurer  inscrit  dans  le  grand 
livret  et  cette  dernière  partie  des  anciens  ti- 
tres, qui  devait  seule  subsister,  reçut  le  nom 
de  tiers  consolidé.  Les  deux  tiers  déclarés 

«(büursables  devaient  être  acquittés  en 
ns  au  porteur  admissibles  en  payement 
des  domaines  nationaux  pour  la  portion  qui, 
d'après  les  luis  en  vigueur , était  payable  en 
titres  de  la  dette  publique.  Les  bons  qui  se- 
raient restés  en  circulation  après  que  la  vente 
des  biens  nationaux  aurait  été  épuisée  étaieut 
déclarés  admissibles  eu  payement  des'4$ns 
que  l’Etat  pojU^ait  à S.  Bomingo  et,  en  gé- 
néral, dans  çPcoloiiies  françaises.  En  1801, 
on  permit  'aux  porteurs  des  bons  do  deuec 
tiers  do  les  échanger  contre  des  renies  per- 
pétuelles , dans  la  proportion  de  1 quart 
pour  100  de  la  somme  apportée  en  échange. 
On  reconnut  alors  que , après  avoir  vendu 
un  tiers  du  territoire  français,  après  avoir 
fait  une  rédaction  de  deux  tiers  sur  les  créan- 
ces les  plus  sacrées,  il  restait  encore  une  char- 
ge annuelle  de  180  millions.  Indépendam- 
ment des  rentes  û liquider,  on  comptait,  à 
cette  époque,  37  millions  de  rentes  tiers  con- 
solidé et  G9  millions  de  renies  viagères.  La 
loi  du  9 vendémiaire  avait  promis  un  écoule- 
ment aux  bons  des  deuec  tiers  mobilisés , tant 
qu’il  existerait  des  biens  nationaux.  Cette 
mesure  avait  donné  lieu  à l’agiotage  ; c’est  ce 
que  l’expérience  des  siècles  aurait  dù  ap- 
pteq^re  aux  législateurs  de  l'àn  VI.  Pour 
éviter  dorénavant  un  pareil  inconvénient,  on 
le  parti  de  consolider  ce  papier.  Le  en- 
tant de  la  detta-êttlt  indéterminé;  on  avait 
oéanmoilis  calcique,  au  l*’geriqin.al  an  IX, 
des  titrais,  pour  198  millions  d^vfeqics  se 
trouvaieilt  en  circulation.  DepuiUi^ , il  en 
était  rentré  pour  130  millions,  et  une  rente 
constituée  de  1 million  et  300,000  francs 


était  censée  suffisante  pour  consolider  les 
litres  qui  restaient  encore.  L’ordre  se  réta- 
blissait; des  hommes  d'Etat  calmes  et  dis- 
tingués se  trouvaient  à la  léte  des  affiiires, 
et  la  dette  publique  fut,  en  1802,  l’objet 
d’une  longue  et  intéressante  disedhsion.  On 
prenait  pour  point  de  départ  un  maximum 
de  crédit  : on  établissait  en  principe  que  ce 
ma.rimum  a li  u dans  un  Etat  longue  les  pro- 
,fits  des  fonds  placés  dans  les  emprunts  publsfit 
iie  sont  pas  supérieurs  aus^ro/its  que  les  mêmes 
■fonds  produiraient  puflaw  autre  emploi  dégagé 
de  tout  risque.  Ou  ajoutait  que,  dans  ces  ter- 
mes, il  est  également  dans  ï intérêt  du  goucer- 
nement  et  de  la  tfsttion  de  faire  usage  du  crédit; 
qu'uné  dette.  mt^Urée , non-snilement  n'est  pas 
une  charge  pour  l'Etat,  mais  qu'elle  est  un 
moyen  de  rattacher  toujours  les  fortunes  pri- 
vées à la  fortune  publique;  on  disait  enfin 
qu’un  gouvernement , après  avoir  fixé  le 
maximum  de  crédit  à une  certaine  somme , 
doit  établir  un  ordre  de  remboursement , de 
manière  à ce  que,  du  moment  où  la  dette  s'élève 
au  delà  de  la  somme  déterminée,  l'excédant  soit 
nécessairement  et  constammgnt  amorti.  En 
^faisant  l’application  do  ces  maximes  à la 
France,on  déclarait  que  la  somme  de  50  mil- 
lions pouvait  être  regardée  com^  le  maxi- 
mum  des  rentes  perpétuelles,  vu  w’elle était 
proportionnelle  à la  masse  des  richesses  cir- 
culantes, ainsi  qu’aux  forces  des  finances  de 
l’Etat,  et  qu’elle  était  d’ailleurs  également 
en  rapport  avec  la  situation  de  ta  dette  per- 
pétuelle et  le  développement  dont  cette  dette 
pouvait  être  susceptible , selon  les  circon- 
stances. Le  moxtnui»)  des  5 pour  100  conso- 
lidés fut  donc  établi  à 50  millions,  et,  dès 
qu’il  y aurait  eu  excès,  il  devait  y avoir  amor- 
tissement. L’institution  d’une  caisse  spéciale 
d’amortissement  était  considérée  comme 
une  des  découvertes  les  plus  utiles;  on  por- 
tait ce  jugement  sous  l’influence  des  idées 
qui  dominaient  alors  en  Angleterre.  La  loi 
de  1802  abolit  pour  la  dette  perpétuelle  la 
dénomination  do  tiers  consolidé , et  la  rem- 
plaça par  la  simple  expression  de  S pour  100 
consolidés  : on  voujait  effacer  ainsi  le  féchenx 
souvenir  de  la  uésure  primitive.  La  dette 
connue  au  1“  vendémiaire  an  X (1802)  était 
de  38,730,880  francs  ; on  mettait  en  compte 
6 millions  defranesderentes  non  encore  trans- 
férées, ce  qui  faisait  14,731,880  fr.-5pour 
100  consolidés , et  on  estimait  les  liquida 
tions  à opérer,  de  toute  sorte,  à 14,494,'722  fr. 
En  prévoyant,  par  conséquent,  que,  dans  ce 
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dernier  cae,  la  detlc  p^rf^laelle  aurait  pu 
('élever  à 59  millions/en  fixait  à la  caisse 
d'amortissement,  à partir  de  l’an  XII,  on 
fonds  de  10  millions;  on  établissait  le  maxi- 
mum des  rentes  viagères  à 20  millions,  et, 
dans  le  cas  où  il  y aurait  eu  excès , la  diffé- 
rence devait  (ire  r'emboiirsée.  Les  compta- 
bles furent  admis  à fournir  leurs  cautionne- 
ments en  litres  de  rentes  perpétuelles;  de 
sages  mesures  furent  prises,  en  même  temps, 
pour  assurer  la  bonne  tenue  des  livres,  la 
régularité  des  transferts  et , en  général , la 
marche  économique  de  l’administration.  La 
confiance  renaissait  et  les  fonds  puHiies  s’é- 
talent élevés  de  10  à 60  pour  100.  De  1802  à 
1812,  la  réunion  de  plusieurs  B^ts  à la 
Franco  vint  compliquer  la  situatj^w de  la 
dette  publique.  La  dette  rft  certains  Etats, 
imparfaitement  liquidée, Ait  portée  au  grand 
livre  ; pour  d’antres  Etats , la  Toscane , par 
exemple,  et  les  Etats  romains , on  se  réscrvp 
d’y  pourvoir  par  des  mesures  spéciales. 
1811,  le  ministre  des  finances,  fidèle  au  prin- 
cipe consacré  par  la  loi  de  1802,  fixa,  en 
raison  de  la  grande  étendue  de  l’empire , le 
maximum  de  la  dette  perpétuelle  é 80  mil- 
lions : il  portait  au  budget,  pour  la  dette  in- 
scrite et  à inscrire,  62,300,000  francs;  il 
ajoutait,  pour  la  Hollande,  26  millions  ; c’é- 
tait en  tout  88  millions  : les  8 millions  excé- 
dant le  maximum  précité  devaient  être,  au 
moyen  de  rachats , amortis  en  quinze  ans , et 
on  faisait,  dans  ce  but,  à la  caisse  d’amorliS'' 
sement,  un  fonds  de  1,600,000  francs.  Le 
maximum  des  rentes  Viagères,  déterminé,  en 
1802,  à 20  millions,  n'était  pas  dép.assé  ; elles 
ne  figuraient  au  budget  que  pour  17  millions. 

Après  la  catastrophe  de  1814,  indépen- 
damment de  la  nécessité  d’avoir  recours  à de 
nouveaux  emprunts  pour  faire  disparaître, 
autant  que  possible,  les  traces  d’une  malheu- 
reuse guerre  d'invasion , la  France  avait  des 
dettes  à liquider  dans  tons  les  pays  de  l’Eu- 
npo  et  elle  recevait  d’innombrables  récla- 
mations pour  l’acquittement  de  créances  in- 
dividuelles; mais,  par  le  traité  du  25  avril 
1818,  il  fut  convenu  qu'elle  serait  libérée 
moyennant  une  rente  de  12,040,000  francs, 
et  que  chaque  puissance  se  chargerait  de  ré- 
partir la  somme  qui  lui  était  allouée,  on  vertu 
de  celte  convention , entre  ses  sujets  créan- 
ciers. Dans  les  premières  années  do  la  res- 
tauration , on  s'attachait  naturellement  à 
faire  ressortir  les  charges  provenant  de  l’em- 
pire ; np  attaqua  l’administration  de  la  caisse 


d’aalorfis^omcnt  ; cette  caisse,  crèéÇ  jifihr 
rédiitre  la  dette,  n'avait  fait  que  l'au.gmeiîler. 
Nous  no  nous  arrêterons  pas  aux  différentes 
opérations  ifeiinance  rendues  plus  ou  moins 
nécessairos'liàr  la  position  exceptionnelle  du 
moment  : de  1815  à 1818,  les  emprunts  con- 
tractés représentaient  un  capital  de  1 mil- 
liard et  430  millions.  Cependant  on  voyait  le 
crédit  s’améliorer  progressivement;  nous  en 
avons  la  mesure*  dans  les  conditions  mêmes 
des  emprunts  faits  à diverses  époques  : on 
empruntait  en  1816  à 57  ppur  100,  à 66  pour 
100  en  1818  ; ce  fut  ensuite  à 83  pour  100  en 
1821  , et  à 98  fr.  50  pour  100  en  1832  : il  y 
eut  un  beau  moment,  en  1830,  où  l'on  cm- 
prunUità  102  pour  100.  Ces  emprunts  sont 
classé  d'afirès  l'intérêt  auquel  ils  ont  été 
faits,  ù 5,  à 4 et  demi , à 4 et  à 3 pour  100. 

En  1832,  l'institution  do  In  caisse  d'amortis- 
sement fut  l'objet  d'une  longue,  dinussion  : 
on  en  contestait  l’avantage  ^d'un  cUté,  on 
l’exagérait  de  l’autre  ; on  ne  faisait,  du  reste, 
que  répéter  tout  ce  qui  avait  été  dit  pendant 
un  siècle,  en  Anglelerro,depuisl716ÿusqu'à 
1820.  Quoi  qu’il  en  soit , on  ne  jugea  pas  a 
propos  de  suivre  l’exemple  du  parlement  an- 
glais, et  cette  institution  fut  maintenue.  Pour 
donner  une  idée  do  la  situation  de  la  dette 
publique  en  France  pendant  cesdix  dernières 
années , nous  mettrons  en  regard  les  deux 
budgets  do  1837  et  de  1848  ; en  1837,  les 
ch.arges  annuelles  de  la  dette  consolidée 
5 , 4 et  demi , 4 et  3 pour  100  sont  portées  à 
193,075,699  francs;  les  rentes  viagères  et  les 
pensions,  à 64,842,130  francs;  les  intérêts 
de  la  dette  flottante,  h 10  millions  ; ceux  dos|^ 
cautionnements,  à 9 millions  ; et,  en^  ajou- 
tant 44  millions  de  fonds  d’amorlissemenbct 
9â  lOnnillions  pour  primes  et  autres  dépen- 
ses, on  a un  total  de  331  millions.  Le  budget 
de  1848  porte,  pour  la  dette  consolidée, 
173,784,220  francs  : rentes  viagères  cl  pen- 
sions, qui  s’éteignent  avec  les  titulaires, 
5,617,940  francs;  pensions  qui  se  renouvel- 
lent comme  les  services , 49,330,000  francs  ; 
dette  flottante,  au  capital  de  696  millions, 

22  millions  de  francs  ; inKrêts  des  cautionne- 
ments, 7millionsdefrancs;rontesappartenant 
à la  caisse  d’amortissement,  68,617,666  fr. , 
dotation  de  la  même  caisse,  48,886,465  fr.; 
et,  en  ajoutant  à tout  cela  9,1 10,000  fr.  pour 
les  canaux,  on  a un  total  do  384,345,791  fr. 
— Les  charges  annuelles  pour  le  service  de 
la  dette  publique  seraient  donc  en  1848  pins 
fortes  de  53  millions  qu’on  1837;  * 
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pitki  de  la  dette  consolidée , calculé  aux 
tauz'^vere  susénoncés,  serait  d'un  peu  plus 
de  3,8rilliards  et  900  millions,  et  la  réalisa- 
tion de  l'emprunt  de  350  millions,  nouvelle- 
ment décrété,  porterait  ce  capital  à plus  de 
4 milliards  360  millions. 

Dans  les  autres  pays,  la  dette  publique  a, 
de  même  qu’en  France  et  en  Angleterre,  pro- 
digieusement augmentédepuis  le  XVII*  siècle, 
mais  nulle  part  plus  que  dans  les  Pays-Bas. 
La  Hollande,  ayant  eu  à soutenir  de  grandes 
luttes,  a dû  faire  le  plus  grand  usage  possi- 
ble de  son  crédit  ; elle  a dominé  sur  les  mers, 
et  on  a généralement  attribué  è l'acte  de  na- 
vigation anglais  la  perte  de  cette  domination. 
Les  écrivains  anglais  on  ont  vu  prinqme- 
menl  la  cause  dans  l'énormité  de  la  dette  pu- 
blique néerlandaise.  Quoi  qu'il  en  soit , 
la  Hollanj||e  supporte  aujourd'hui  une  dette 
comparâll^ent  beaucoup  plus  lourde  que 
celle  de  ia-^a|^e-Bretagne , déduction  faite 
de  CO  qui  lui  revient  de  la  Belgique,  dont  la 
dette  est  évaluée  à 850  millions.  Les  Pays- 
Bas  ont  une  charge  annuelle  de  plus  de 
33  millions  de  florins,  représentant  un  capi- 
tal de  3,838,000,000  florins  ou  5 milliards  et 
demi  de  francs. 

La  grande  masse  de  la  dette  espagnole 
provient  des  valet,  sorte  d'assignats  tombés 
en  discrédit  II  en  a été  consolidé  une  partie 
portant  intérêt  à 4 pour  100.  Lorsque  les 
troupes  impériales  françaises  occupèrent  la 
Péninsule,  on  essaya  de  déterminer  le  mon- 
tant de  la  dette  publique  jusqu'au  18  mars 
1808.  Le  capiul  fut  calculé  a 6,876,396,675 
«^réatiÆ  valet  ou  1,719,099,160  francs,  et  les 
in  térêUfcé  payer  an  nuel  lemen  t à 63,727,488  fr. 
En  1818,  la  dette  de  l’Espagne,  par  suite  des 
arriérés  dos  et  non  acquittés,  s'élevait  à 
plus  de  10  milliards  de  réaux,  et  elle  n’a  fait 
qu’augmenter  par  de  continuelles  émissions 
de  rentes , sans  qu’il  ait  été  possible  de  l'ar- 
rêter, bien  que  le  domaine  national,  consis- 
tant en  immeubles,  édifices,  terres,  forêts, 
mines  de  plomb  , de  vif-argent,  de  cuivre, 
fût  évalué,  en  1833,  é plus  de  3 milliards.  — 
En  1842,  on  a reconnu  que  le  capital  do  la 
dette  était  de  plus  de  14  milliards  do  réaux, 
on  plus  de  3 milliards  et  demi  de  francs: 
1 milliard  et  demi  était  dû  aux  étrangers  et 
les  intérêts  n’étaient  pas  payés  depuis  plu- 
sieurs années  ; il  feut  y ajouter  la  dette  ne 
portant  pas  intérêt  et  provenant  d’anciens 
arriérés;  c'est,  dit-on,  plus  do  12  milliards 
et  demî  do  réaux.  En  1843,  les  charges  an- 
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nuelles  portées  aD,|||^ct  de  la  dette  publi- 
que montaient  à jWs  do  400  millions  de 
réaux. — La  dette  du  Portugal  n’est  pas  exac- 
tement connue  ; on  prétend  qu’elle  s’élève  à 
plus  de  500  millions  de  francs.  — La  dette  de 
l’Autriche  était,  en  1789,  de  300  millions  de 
florins  (environ  500  millions  du  francs);  elle 
avait  triplé  en  1816 et,  déplus,  on  avait  mis 
en  circulation  pour  650  millions  de  bons 
en  papier,  tombés  à 30  pour  100  de  leur  va- 
leur nominale.  Le  gouvernement  déclara,  é 
cette  époque,  qu’il  se  proposait  de  ne  plus 
émettre  de  papier-monnaie  qt  de  retirer  peu 
à peu  célui  qui  était  on  codls,  et  que,  avec 
un  bon  système  d’amortissement,  il  aurait 
fini  pqy  é^indre  la  dette  publique  dans  l’es- 
pace dif^quante  ans,  à dater  de  1817.  On 
établit  à Vienne  une  banque  nationale  en 
1818,  et  la  caisse  4’amortissement  fut  ap- 
puyée sur  la  valeur  des  domaines  impériaux, 
estimés  50  millions  de  florins.  Une  nouvelle  ^ 
loi  d'amortissement  parut  en  1839,  dé- 
clarait que,  à l’avenir,  chaque  empruntaurait 
un  fonds  spécial  d’amortissement  à 1 pour 
100  du  capital.  Nous  avons  vu  que  l’Angle- 
terre avait  adopté  cette  mesure  en  1702  et 
qu’elle  l’avait  abandonnée  dix  ans  après.  De 
1815  à 1842,  une  série  d’emprunts , dont 
quelques-uns  n’ont  pu  être  placés  qu'à 
66  pour  100,  est  venue  augmenter  le  capital 
de  la  dette  autrichienne  de  600  millions  de 
florins  ou  de  plus  de  1 million  et  demi  de 
francs.  On  a cherché  à soutenir  le  crédit  par 
le  rachat  du  papier-monnaie,  par  la  régula- 
rité des  opérations  dé  la  finance,  par  la 
vente  des  domaines , cependant  l’Etat  est 
toujours  obéré.  On  évalue  le  capital  actuel 
de  la  dette  à 1 milliard  80Q  milliops  de  flo- 
rins, plus  de  4 milliards  et  demi  dë  francs,  et 
les  charges  annuelles  portées  au  budget 
s’élèvent  à environ  43  millions  de  florins.  — 
En  Allemagne,  on  porte  la  dette  de  la  Prusse 
à 750  millions  de  francs,  celle  de  la  Bavière 
à 265  millions  et  celle  des  autres  Etals  dé 
1a  confédération  germanique,  l’Autriche  ex- 
ceptée, à 259  millions,  ce  qui  ferait  pour 
toute  l’Allemagne  1 milliard  et  demi.de 
francs  : dette  égale,  à peu  près,  à celle  de  la 
Kussie,  sans  compter  135  millions,  pour  la 
dette  du  royaume  de  Pologne.  — On  évalue 
la  dette  du  Danemark  à‘  160  millions,  et  à 
81  millions  celle  de  la  Suède  et  de  la  Nor- 
vège. 

De  tous  les  Etats  de  la  péninsule  ita- 
lienne, les  Etats  romains  sont,  proportion 
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nellemenl,  le*  plus  chargé*  ; leur  dette  serait 
d’environ  400  millions,  celle  des  Deux- 
Sicile*  de  SOÜ  million»,  et,  en  y ajoutant  celle 
de»  autre*  Etats  d'Italie,  on  aurait  peut-être 
un  total  î^i  ne  s’éloignerait  pas  beaucoup 
de  1 milliard  et  demi. — LesnouvMux  Etat» 
de  l’Amérique  méridionale  se  sowP'rapide- 
ment  engagés  dans  la  même  voie  que  les 
Etats  européens.  Le  Mexique  est  le  plus  en- 
detté de  tous  : sa  dette  s’élève,  dit-on,  à plus 
de  500  millions  de  francs  ; celle  du  Brésil,  à 
2;I5  millions;  celle  du  Pérou,  à 145  million»; 
celle  de»  républiques  de  Rio  do  la  Plata,  à 
13V  millions;  celle  du  Chili,  à 50  million»; 
celle  de  la  Bolivie,  à 16  millions;  et,  en  y 
ajoutant  140  millions  pour  la  dette  d’Ha'iti, 
on  aura  pour  l'Amérique  centrale  et  méri- 
dionale un  total  de  1,000,200,000  francs, 
dans  ces  contrées  du  nouveau  monde  qui 
entrent  é peine  dan»  la  carrière  de  la  civili- 
sation européenne.  Une  puissance,  les  Etats- 
Unis  de  l’.Vmérique  do  Nord,  appelle  encore 
notre  attention.  Us  n’ont  point , dit-^ , 
de  dette  publique;  ceci  demande  quelques 
explications.  La  dette  du  gouvernement  de» 
EUts-Unis  s'élevait,  en  1816,  à 123  millions 
de  dollars;  depuis  lors,  progressivement 
amortie,  elle  a été  presque  entièrement  ac- 
quittée en  1835.  Mais,  par  la  nature  môme 
de  l'organisation  politique  de  ce  pays,  la  fui 
publique  peut  y être  aussi  compromise  par 
la  situation  financière  de»  différents  corps 
qui  composent  la  nation  que  par  celle  du 
gouvernement  général.  Chacun  de  aea  corps 
jouit,  il  est  vrai,  d'une  existence  éOTéomique 
disliocteet,  sou»  plusieurs  rapport»,  indépen- 
dante; il  n’est  pas  moins  vrai , cependant, 
que,  si  le  lien  de  l’union  ne  doit  pas  être  brisé, 
il  existe  toujours  entre  le»  divers  Etat»  une 
certaine  solidarité  d’action  qui,  au  point  de 
vue  du  crédit  national , constitue  une,^com- 
mune  responsabilité  soit  à l’intérieur,  soit 
envers  l’étranger,  et  c’est  à ce  point  de  vue 
qu’il  faut  prendre  en  considération  la  dette 
publique  de  ces  EtaU.  Nous  avons  vu  que,, 
chez  le»  principale»  puissances  de  l’Europe,* 
les  gouvernements  ont  clg;|^è  à mmntenir 
o^  relever  lecréditetà  VmuU#  leu^ettc» 
par  la  formation  de  compagnies  oiiTO ‘ban- 
ques, moyen  qui  a rarement  réussi  et  qui  sou- 
vent a été  une  cause  do  ruine.  Dans  les 


ayant  plusieurs  banques  auxiliaires,  faisant 
l’escompte  et  recevant  des  dépôts  qui  por- 
tent ou  ne  portent  pas  intérêts,  chaque  Etat 
prête  souvent  son  crédit  à d'autres  banques 
ou  à des  compagnies  qui  entreprennent  la 
construction  dé  canaux  ,^e  chemins  do  fer 
et  autres  travaux.  Il  n'y  a qu’un  petit  nom- 
bre d’Etats,  New-Jersey,  New-Hampshire, 
Vermont,  Connecticut  et  la  Caroline  du  Nord, 
qui  n’aient  point  d’engagement  et , par  con- 
séquent , point  do  dette.  Tous  les  autres  ont 
fait  usage  de  leur  crédit  et  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  classes  : 1°  ceux  qui  inspirent 
généralement  assez  dé  confiance  parce  qu’ils 
possèdent  en  propre  des  lessources  et  que 
les  entreprises  auxquelles  ils  sont  associés 
donnent  des  profits  considérables  : quelques- 
uns  do  ces  Etats  ont  éprouvé  momentané-.'' 
ment  de  graves  embarras  surtout  à cause 
d’une  mauvaise  administration  , mais  ils  ont 
fini  par  offrir  debonnes  garanties  et  ont  gé- 
néralement terris  le  cour»  de  leurs  paye- 
ments; l’Ohio,  le  Maine,  la  Caroline  du  Sud, 
la  Pennsylvanie,  le  Missouri , les  Etats  do 
Massachussetts,  de  Kentucky  et  doNew-York 
sont  dece  nombre;  on  peutévalner,  dansl’en- 
semble,  les  capitaux  pour  lesquels  ils  ont  en- 
gagé à 500  millions  de  francs  environ;  2°  ceux 
qui  no  remplissent  pas  du  tout  leurs  engage- 
ments : l’Etat  du  Mississipiest  en  pleine  ban- 
queroute ainsi  que  le  Maryland;  la  Louisiane 
avait  prêté  son  crédit  pour  plus  de  50  mil- 
lions do  francs  à deux  banques  qui  ont 
failli , et  le  gouvernement  de  cet  Etat  a dé- 
claré qu’il  ne  payerait  point  les  intérêts  de 
sa  dette;  l’Illinois,  l’Indiana  et  les  Etats 
d’Arkansas  et  do  .Michigan  ont  aussi  suspendu 
leurs  payements  : tons  ces  Etats  auraient  en- 
gagé un  capital  d’environ  400  millions  do 
francs , et  leur  conduite  est  d’autant  plus 
blAmable  qu’ils  pourraient  trouver  chez  eux 
des  ressources  suffisantes  pour  se  libé- 
rer.. Les  villes  do  Colombia  , 'Washington,  • 
Ajexândrie  et  Georges-Town  ont  successive- 
ment contracté  plusieurs  emprunts;  il  faut 
aussi  tenir  compte  de  l’émission  des  billets 
du  trésor,  non  rentrés,  portant  un  intérêt 
moyen  de  6 pour  100,  et  do  deux  nouveaux 
emprunts  do  15  millions  de  dollars,  rem- 
boursables en  1^3.  — Enfin,  tout  calculé, 
ce  n’est  pas  exagérer,  certainement,  que  do 


Etat»  de  l’Union  américaine , le  système  de  porter  la  dette  totale  de  l'Union  à plus  de 
la  dette  publique  se  confond  entièrement  p,100  millions  de  francs.  L’institution  d’une 
avec  celui  de»  banques  et  de»  compagnies.  Wsso  spéciale  d’amortissement  n’est  pas 
ndépendamment  d’une  banque  principale,  I adoptée  partout;  elle  existe  dan*  le  Mary- 
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lanj,  un  dos  Etais  les  plus  ubi-rési  et  dans 
la  Caroline  du  Sud , un  des  Etals  les  mieux 
administrés.  A Rew-York,  ou  a changé  de 
système  par  rapport  aux  emprunts  ; il  n'y  a 
plus  de  fonds  spécial  afféèté  au  payement 
des  intérêts,  ils  sont  portés  au  budget  géné- 
Yal  et  acquittés  directement  par  la  caisse  du 
trésor.  — Celle  confusion  de  la  dette  publi- 
qpp,  des  banques  et  des  compagnies,  qui  ren- 
verserait de  fond  en  comble  ua  Etat  de  la 
vieille  Europe,  n'a  pas,  à beaucoujT  près,  les 
mômes  inconvénients  chez  une  nation  jeune, 
pleine  de  ressources  et  d'avenir.  Aucun  peu- 
ple ne  possède  de  si  grands  domaines  dont 
l'aliénation  progressive  soit  une  source  iné- 
puisable de  propriété.  De  1787  à 18i5,  on  a 
vendu  47  millions  d'hectares  de  terres,  c'est 
gnviron  2 millions  d'acres  par  an;  la  quan- 
■Wé  des  terres  aujourd'hui  déclarées  en 
vente  est  do  13.7,307,437  acres;  il  f.iut  y 
.ajouter  109,035,9'v6  acres  suy  lesquelles  les 
titres  des  Indiens  sont  élelfitVou  périmés, 
et  on  aura  242,343,402  acres  ou  plus  do 
98  millions  d'hectares,  dont  la  vente,  en 
raison  moyenne  do  2 millions  d'acres  par 
an,  se  prolongerait  pendant  cent  vingt-cinq 
ans,  cl  cela  sans  compter  les  terres  invendues 
du  Texas , de  l'Orégon  cl  des  vastes  régions 
des  Indiens  dont  les  litres  seront  successive- 
ment périmés  ou  éteints.  Plusieurs  Etals 
possèdent,  d'ailleurs,  en  propre  , des  terres 
publiques  d'une  grandeétendue.  La  p^iriété 
foncière  , qui  serait  susceptible  d'elfe  im- 
posée, augmente  au  delà  de  toute  imagina- 
tion. Dans  le  seul  Etal  de  Massachussetts  on 
a évalué,  de  1831  à 1841,  cetto'aogmen- 
tation  à 300  mille  dollars,  plus  de  1 million 
et  demi  do  francs;  et,  ce  qui  est  remarqua- 
ble, avec  celte  immense  richesse  territoriale 
le  nom  do  contribution  financière  y est  à 
peine  connu;  toutes  les  fois  que  l'on  propose 
un  impôt  sur  les  terres,  on  rencontre  une 
résistance  insurmontable.  D'ailleurs  l'cx^oi- 
tation  des  chemins  de  fer  et  des  c.-q^uxw- 
vcrls  au  public  donne  aux  Etals  intéressé* 
do  très-beaux  produits.  L'Etat  do  P&r-York 
a retiré,  dans  ces  dernières  années,  tm'péa- 
ges  sur  les  canaux,  un  revenu  qui , après  d^ 
dnetion  des  frais  et  des  intérêts  de  la  dette,  a 
donné  un  surplus  do  610,000  dollars, .plus 
de  3 millions  do  francs. — Dans  un  pareil 
pays,  on  peut  frapper  le  crédit,  mais  non  le 
tuer;  c'est  ainsi  que , aprSs  do  terribles  se- 
cousses, on  le  voit  se  relever  plus.brillant 
que  jamais.  — Il  ne  faut  pas  crotte  cepen- 


dant que  les  dangers  du  système  actuelle- 
ment suivi  par  les  Etats  de  l'Union  y soient 
inaperçiïsyiis  ont,  au  contraire,  été  plusieurs 
fuis  l'objet  d'intéressantes  discussiont;  c'est 
surtout  dans  l'Etat  de  Massachussetts  que  la 
confusion  de  la  dette  publique  avec  les  ban- 
ques a ét^i  l'ivement  attaquée.  On  a égale- 
ment agile  la  question  du  rétablissement 
d’une  banque  nationale  qui  aurait  pour  effet 
de  repprter  la  dette  publique  au  centre  du 
gouvt|mement.  Dans  tous  les  cas , on  peut 
croire  que  le  système  actuel  sera  modifié  et 
amélioré,  dabord  dans  les  Etats  plus  avancés, 
et  que  cet  exemple  sera  suivi  par  les  autres. 

Il  résulte  de  l'aperçu  que  l'on  vient  de 
lire  que  la  dette  de  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope pris  ensemble  s'élève  au  capital  de  plus 
de  43  milliards  do  francs,  dont  19  milliards 
seraient  dus  par  l'Angleterre.  D'après  M.  de 
Humboldt,  la  valeur  totale  des  monnaies 
d'or  et  d’argent  dans  tous  les  Etats  euro- 
péens était,  en  1812,  d'environ  8 milliards 
et  ^mi  de  francs.  Storch , qui  a étudié  avec 
soin  cette  matière,  pense  que  l’évaluation  de 
M.  de  Humboldt  est  exagérée,  et  qu'il  fout 
la  réduire  à 7 milliards.  M.  Jacob,  au  con- 
traire, croit  qu'il  faut  l'augmenter  de  1 mil- 
liard au  moins.  Quelques-uns  ont  prétendu 
que,  depuis  1812,  cette  quantité  a diminué, 
d’autres  qu’elle  s'est  maintenue  à peu  près 
au  ÿéme  niveau,  et  c’est  l'opinion  générale. 
Or,  en  adoptant  l'évaluation  de  M.  Jacob,  en 
la  portant  môme  à 10  milliards,  il  est  évi- 
dent que^i  tous  les  créanciers  réclamaient 
à la  fuis  Ifpayemcnt  en  espèces  métalliques 
du  capital  qui  leur  est  dé  , après  avoir  con-' 
centré  dans  leurs  mains  toute  la  monnaie 
d'or  et  d'argent  qui  existe  en  Europe,  ils 
resteraient  encore  en  avance  de  plus  des 
trois  quarls.de  leur  avoir.  C’est,  pour  tous 
ceux  qui  aiment  à remonter  aux  principes 
du  errait  dans  l’étal  actuel  de  notre  civilisa- 
tion, un  sujet  qui  peut  être  médité  avec  plus 
,de  fruit  que  les  proportions  de  la  dette  pu- 
blique au  revenu,  à la  population , à l'éten- 
^ne  du  territoire , par  lesquelles  on  semble 
^vouloir  donner  Ja  mesure  du  bonheur,  de  la 
^richesse  et  de  laprospérité  des  nations.  Lts 
seuls  CtJfo  qui  n'aient  point  de  dette  pu- 
blique sont  la  Turquie  et  la  Suisse.  La  dette 
de  la  Russie,  qui  contient  plus  de  50  mil- 
lions d'âmes  et  qui  possède  un  immense  ter- 
üjoire,  est  cinq  fois  moindre  que  celle  des 
Pays-Bas.  Deux  Etats  dont  la  dette  est  com- 
parativement très-élevée  sont  l’Angleterre  et 
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l'Espagne.  Dans  ces  comparaisons  et  autres 
semblables , ceux  qui  soutiennent  qae  la 
dette  publique  fait  la  ruine  des  Etats  et 
ceux  qui  prétendent  qu’elle  en  fait  la  for- 
tune trouvent  également  des  exemples  pour 
soutenir  leurs  thèses.  Mais,  lorsqu'on  ne 
veut  pas  se  perdre  à tout  propos  dans  des 
théories , il  sufüt  de  mettre  en  regard  la 
situation  économique  dé  ces  divers  pays 
pour  se  convaincre  de  la  vanité  d'un  grand 
nombre  de  tableaux  statistiques  que  chacun 
peut  dresser  à sa  fantaisie,  et  qui  ne  sont  nu 
fond  que  de  stériles  calculs,  lorsqu'ils  ne 
donnent  pas  lien  â de  fabiles  erreurs.  Nous 
avons  eu  soin , do  reste,  de  faire  remarquer 


les  points  les  plus  essentiels  qui  ont  étÜ  ^s  oracles  au  lieu  mémo  où  le  temple  de 


débattus  jusqu'ici  relativement  à la  dette 
publique  considérée  dans  son  principe  et 
dans  ses  applications.  Il  n'y  a rien,  en  effet, 
de  plus  intéressant  pour  l'écunumiste  et 
l'homme  d'Etat  que  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu  en  France,  en  1802,  lorsqu'on  a jeté 
les  bases  d'un  système  simple  et  logique , 
ndmeltant  l’utilité  pour  les  gouvernements 
do  faire  un  usage  modéré  du  crédit  natio- 
nal, d’établir  un  maximum  en  harmonie 
avec  la  position  actuellqde  l'Etat  et  do  veil- 
ler à un  ordre  de  remboursement  propre  ù 
reporter  toujours  la  dette  dans  les  limites 
du  maximum  déterminé.  Il  faut  encore  étu- 
dier les  discours  prononcés  de  1815  à 1820 
dans  le  parlement  anglais,  lu^u'ou  a es- 
sayé de  réduire  à sa  plus  siflple  expres- 
sion le  mode  de  remboursement  en  le  déga- 
geant des  illusions  amenées  par  l'institution 
d'une  caisse  spéciale  d'amortissement,  et  en 
l'ajtpuyant  exclusivement  sur  un  excès  de 
revenu;  enfin  les  derniers  débats  américains 
suc  les  dangers  d'associer  la  dette  publique 
nu  le  trésor  à des  opérations  de  banque  et  à 
des  entreprises  formées  par  actions.  Un  voit 
que  la  dette  publique,  indépendamment  des 
qàestions  qui  tiennent  à l'ordre  social  tout 
entier,  soulève  dans  chaque  Etat  un  grand 
nombre  de  questions  diés-délicatcs  sur  la 
convenance  ^ les  conditions  des  emprunts, 
sur  les  opérations  régulières  qui  entretien- 
nent la  confiance,  sur  les  mesures  à prendre 
afin  que  le  trésor  ne  se  trouve  pas  dans  une 
position  inférieure  à celle  d'un  autre  débi- 
teur qui  offre  de  suffisantes  garanties  de 
moralité  et  de  fortune.  De  semblables  ques- 
tions ne  peuvent  être  résolues  que  d'après 
une  parfaite  connaissance  de  la  situation  du 
pays  non-seulement  a l'intcTieur,  mais  dans 


ses  rapports  avec  l'étranger,  par  des  minis- 
tres habiles  et  prudents.  DF.  Lfncisa. 

DEIICALION  (myté.),  fils  de  Proméihée, 
roi  de  Thessalie,  ou,  si  l’on  en  croit  Apollo- 
dore,  du  Titan  Prométhée,  créateur  de 
rhomme.  Il  régnait  en  Thessalie  lorsque  Ju- 
piter, irrité  de  la  méchanceté  de  l'espèce  hu- 
maine , résolut  do  la  détruire.  Deiicalion  et 
Pyrrha,  sa  femme,  trouvèrent  seuls  grAce 
devant  lui,  et  la  barque  sur  laquelle  ils  s'é- 
talent réfugiés  parvint  heureusement  sur  le 
Parnasse,  seul  point  du  globe  qui  fût  resté  à 
découvert.  — .Après  la  retraite  des  eaux,  les 
deux  époux  descendirent  de  la  montagne, 
vinrent  consulter  Thémis,  qui  rendait  alors 


Delphes  s'éleva  dans  la  suite,  et , conformé- 
ment aux  ordres  de  la  déesse,  jetèrent  der- 
rière eux , en  fermant  les  yeux  et  en  se  cou-, 
vrant  le  visage , les  os  do  la  terre  leur 
grand'mèro,  c’est-à-dire  des  pierres,  qui 
se  changèrent  en  hommes  et  en  femmes  : 
tel  est  le  récit  que  nous  a laissé  Ovide.  Pin- 
dare,  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  do  Deu- 
calion,  en  dit  beaucoup  moins  long  : il  le 
fait  aborder  sur  le  Parnasse,  où  il  fonda  la 
ville  «io  Prologénie  (première  naissance), 
après  avoir  créé,  avec  des  pierres,  non  pas 
l’humanité  entière,  mais  son  peuple.  On  a 
cherché  à expliquer  de  bien  des  manières  cette 
fable  de  la  reproduction  des  hommes  par  des 
pierres;  mais  peut-être  n’a-t-elle  d’autre  ori- 
gine qu'un  simple  jeu  de  mots,  occasionné 
par  la  signification  de  laoi  (ècûr),  qui  veut 
dire  également  peuple  et  pierre.  — Homère  et 
Hésiode  ne  disent  rien  du  déluge  de  Deu- 
ralion  ; les  historiens  Ilérodole,  Thucydide 
et  Xènophon,  qui  vinrent  après  Pindare, 
n’en  parlent  pas  davantage,  quoiqu'ils  fassent 
mention  do  Deucalion  comme  de  l’un  des 
premiers  rois  des  Hellènes.  Platon  confond 
ce  déluge  avec  celui  qui,  selon  les  prêtres  de 
Sais,  avait  détruit  l'Atlantide,  et  Apolloduro, 
Plutarque  et  Lucien  donnent,  sur  ce  cata- 
clysme, des  détails  qui  font  penser,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  qu'ils  avaient 
connaissance  des  livres  sacrés  des  Hébreux. 
Apollüdure,  en  effet,  donne  à Deucalion  un 
coffre  pour  moyen  de  salut;  Plutarque  lui 
fait  lâcher  des  colombes  pour  savoir  si  les 
eaux  s'étaient  retirées,  et  Lucien  dit  qu'il  se 
sauva  avec  sa  famille  sur  un  navire  où  il  fit  en- 
trer un  couple  d'animaux  de  chaqiia espèce, 
tant  sauvages  que  domestiques.  — On  a voulu 
prouver,  à notre  époque,  que  l'ouverture  du 
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Boiphore  do  Thrace,  en  faisant  tomber  dans 
la  Méditerranée  les  eaux  du  Pont-Euxin,  avait 
produit  le  délu{;e  do  Deucaliun  ; mais  M.  An- 
dréossy  a démontré  l'impossibilité  de  cette 
supposition.  Charles  Ritter,  bâtissant  une 
autre  hypothèse  sur  certains  rapporta  qu’il  a 
cru  apercevoir  entre  Deuealion  et  un  person- 
nage do  la  mythologie  indienne  appelé  Ca/a- 
Javana  ou  Cal-Yun,  croit  que  cotte  histoire 
a été  tirée  de  l'Inde  par  les  Grecs  ; et  Cuvier, 
dans  son  Discourt  iur  Usrévolutions  du  Globe, 
s’appuyant  sur  une  opinion  généralement 
reçue,  pense  que  le  déluge  de  Deuealion  n'é- 
tait qu’une  tradition  du  grand  cataclysme 
qui  a changé  la  face  de  la  terre.  On  l'avait 
pris, dans  la  Suite  des  temps,  pour  une  inon-' 
dation  locale,  et  les  habitants  de  la  Thessalie 
n’avaient  trouvé  rien  de  plus  naturel  que  de 
la  placer  à l’époque  de  Deuealion,  auteur  de 
la  nation  des  Hellènes,  comme  les  habitants 
de  l'Attique  et  de  l’Arcadie  l'avaient  placée 
sons  les  règnes  d'Ogygès  et  do  Dardanus 
Ce  déluge  fut  cependant  regardé  par  les 
Grecs  comme  le  plus  considérable  de  tous 
ceux  dont  ils  avaient  connaissance;  on  le 
confondait  même  avec  celui  qui  avait  inondé 
l'Asie  mineure,  et  l'on  montrait,  en  Phrygic, 
le  rocher  où  Deuealion  ot  Pyrrba  avaient 
pris  les  pierres  qui  leur  avaient  servi  à créer 
dffaouveaux  hommes.  C'est  à l’année  1548 
avant  J,  C.,  plus  de  deux  siècles  après  Ogy- 
gès,  qu'on  fixe  le  plus  communément  l'éta- 
blissement de  Deuealion  sur  le  Parnasse. 
Il  est  surprenant  que  ces  personnages  n'aient 
pas  été  placés  infiniment  plus  haut,  ce  qui 
dénote,  dit  Cuvier,  l’effet  de  l'ascendant  des 
traditions  reçues.  c'£st-à-diro  l’identité  do 
ces  déluges  avec  celui  de  Noé.  A.  Boxne.u;. 

DKL'IL  {mœurs  et  fou(umes).— 'L’usage  de 
témoigner  le  chagrin  qu'on  éprouve  de  la 
perte  de  ses  proches  par  des  marques  exté- 
rieures a eu  lieu  dès  les  temps  les  pins  re- 
culés, et  les  longs  deuils, ini.'ige  d'une  douleur 
légitime  et  respectable,  ont  toujours  été  l'une 
des  preuves  de  la  bonté  des  mœurs  publi- 
ques. L’Bcriture  observe  qu'Abraham  s'ac- 
quitta des  devoirs  du  deuil  à la  mort  de5am,- 
quand  Juda  perdit  sa  femme,  il  laissa  passer 
le  temps  du  deuil  avant  de  se  montrer  en  pu- 
blic. Les  Hébreux  étaient  dans  l’habitude  de 
se  raser  la  tête  et  de  se  la  couvrir  de  cendres. 
L’habit  en  usage,  dans  ce  temps  ti’affliction, 
était  de  couleur  noire  ou  brune  ; mais,  chex 
eux,  te  grand  prêtre  no  portait  jamais  le 
éeuil;  pour  l’ordinaire  ils  se  revêtaient  alors 


do  sacs  ou  de  cilices , c’est-à-dire  d'habits 
grossiers  et  rudes,  malpropres,  faits  d'une 
grosso  laine,  de  poil  do  chèvre  ou  de  cha- 
meau. Cos  marques  do  douleur  étaient  com- 
munes aux  hommes  et  aux  femmes;  il  est 
parlé  de  vêtements  de  veuve  dans  l’histoire 
de  Thamar,  de  Judith  et  de  la  veuve  que 
Joab  fit  parler  à David  en  faveur  d’Absa- 
lon.  Dans  le  deuil,  les  hommes  ne  portaient 
point  de  manteau,  mais  seulement  une  tu- 
nique ou  une  haire  d'étoffe  brune  et  gros- 
sière , et  par-dessus  une  ceinture  de  corde , 
ou  de  cuir.  La  durée  du  deuil  n’était  pas 
égale  pour  tous;  celui  de  Saûl,  de  Judith, 
d Hérode  fut  de  sept  jours,  mais  ceux  de 
Mo'ise  et  d’Aaron  durèrent  un  mois.  Les 
Juifs  modernes  ont  conservé  la  contume  de 
rester  nu-pieds  pondant  le  deuil,  et  quand 
ils  veulent  donner  des  marques  d'une  grande 
douleur;  pendant  sept  jours  on  leur  apporte 
du  pain  otdu  vin,  suivant  le  proverbe,  Donnrz 
à boire  iiux  misérables  et  du  tin  aux  affligés 
(Proverb.  31,  6).  Aussitêt  que  le  mort  est 
emporté  du  logis,  on  allume,  au  chevet  du 
lit,  une  lampe  qui  brûle  sans  discontinuer 
tout  le  temps  du  deuil  : pendant  ce  temps,  les 
parents  sont  tous  assis  par  terre  et  mangent 
dans  cette  posture,  excepté  le  jour  dusabbat; 
ils  ne  peuvent  se  livrer  à aucun  travail.  Il 
n’y  a pour  le  deuil  aucun  vêtement  parti- 
culier, ot  chacun  s’habille  suivant  la  cou- 
tume du  payj.  où  il  vit.  Les  Juifs  ont  aussi 
conservé  la  «outume  de  lacérer  leurs  vêle- 
ments, mais  ils  n’en  déchirent  qu'un  petit 
morceau.  — Chez  tes  Egyptiens,  à la  mort 
d’un  parent  ou  d’un  ami,  les  femmes  elles- 
mêmes,  oubliant  le  soin  de  leur  beauté  et  les 
ménagements  de  la  pudeur,  se  souillaient  la 
tête  de  fange,  se  découvraient  le  sein , le 
frappaient,  ot,  courant  à travers  les  rues  et 
les  places,  les  faisaient  retentir  de  leurs  re- 
grets. Les  hommes  ne  se  livraient  pas  moins 
vivement  à la  douleur;  comme  les  Hébreux, 
ils  se  couvraient  la  tète  de  rendre  et  de 
poussière,  se  frappaient  la  poitrine,  se  pri- 
vaient de  toute  nourriture  délicate,  portaient 
des  habits  sales  et  négligés,  et  s’interdi- 
saient l'usage  du  bain;  mais,  tant  que  du- 
rait le  deuil,  ils  laissaient,  nu  contraire,  croî- 
tre leurs  cheveux  et  s'abstenaient  de  vin.  A la 
mort  des  rois,  toute  l’Egypte  était  en  deuil  ; 
les  habitants  déchiraient  leurs  habits,  lessa- 
crificeset  les  fêles  élaieiil  suspendus  pendant 
soixante  et  douze  jours  ; on  s'abstenait  de 
parfums  et  l’on  couchait  sur  la  dure.  — Les 
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Peru$  so  huaient  dans  le  deuil  comme  les 
figyptiens  et  coupaient  le  crin  de  leurs  che- 
vaux; ils  portaieut  le  deuil  en  jaune  et  les 
Elhiopimi  eu  gris.  Dans  l'antiquité,  les  fem- 
mes portaient  le  deuil  en  noir.  — Chez  les 
Crées , le  deuil  exisj^t  déji  du  temps  d'Ho- 
mère, qui  nous  appiwd  que  Thélis,  plongée 
dans  la  tristesse  par  la  mort  de  Patrocle,  prit, 
en  signe  deuil,  le  plus  noir  de  ses  vê- 
tements. fjti  Alhinitnt  pensaient  que  l'on 
ne  pouvait  se  rendre  propices  les  dieux  in- 
fernaux que  par  une  offrande  de  sang,  et  les 
femmes  mêmes  s'égratignaient  le  visage  avec 
une  pieuse  fureur,  ^lon  ne  permettait  cette 
démonstration  de  deuil,  dans  la  cérémonie 
des  funérailles,  qu'è  ceux  qui  ii'étaicnt  point 
parents  du  défunt  ; c'était  le  meilleur  moyen 
de  réformer  un  usage  barbare,  sans  blesser 
les  préjugés  religieux.  Los  Athéniens  en 
deuil  laissaient  croître  leurs  cheveux,  tandis 
que  les^-mmes  tes  rasaient.  Les  Tkérétnt 
no  portaient  point  le  deuil  des  enfants  dé- 
cédés avant  l'àge  de  sept-fins,  ni  des  hommes 
morts  au-dessus  de  cinquauto  ans , parce  que 
les  premiers  n'avaient  pas  assez  vécu,  et  que 
les  seconds  avaient  atteint  le  terme  ordinaire 
de  la  vie.  Une  loi  des  Lycitnt  obligeait 
ceux  qui  voulaient  porter 'Iw  deuil  do  s'ha- 
biller en  femmes,  sans  doute  parce  que  l'af- 
fliction  était,  à leurayeux,  une  fbiblesse  in- 
digne d'un  homme.  Les  Syriens  se  retiraient 
pendant  plusieurs  jours  dans  des  lieux  soli- 
taires pour  y pleurer  les  morts  sans  être 
troublés.  Les  anciens  so  voilaient  encore  la 
tète  quand  il  leur  arrivait  de  grands  sujets 
d'afBiction.  — Dans  les  temps  de  deuil  et  de 
tristesse,  les  Romains  laissaient  croître  leurs 
cheveux  et  leur  barbe.  Après  les  funérailles, 
la  famille  était  neuf  jours  dans  le  deuil  et  la 
tristesse,  et  allait  auprès  du  tombeau  s'ac- 
quitter do  certaines  cérémAies  religieuses. 
Durant  cet  espace  de  temps',  la  lui  défendait 
do  citer  on  justice  les  héritiers  ou  les  parents 
du  mort,  ni  de  les  inquiéteo>en  aucune  ma- 
nière; le  neuvième  jour,  on  oifrait  un  sacri- 
fice appelé  noeemliale.  Nun\g  détermina,  dit- 
on,  le  temps  du  deuil  pour  la  perte  d'un  ami, 
do  même  que  les  rites  funéraires  et  les  of- 
frandes pour  apaiser  les  mènes.  On  no  fixait 
point  à Home  la  durée  du  deuil  pour  les 
hommes,  mais  on  regardait  comme  indigne 
d'un  caractère  mâle  do  se  livrer  à une  trupi 
grande  tristesse  ; il  en  était  de  même  parmi 
les  Germains.  Ordinairement  le  temps  du 
deuil  était  limité  à un  petit  nombre  de  jours. 


Conformément  aux  lois  de  Romulus,  les  fem- 
mes portaient  le  deuil  d'un  époux  ou  d’un 
père  pendant  dixmoij  ou  un  an,  mais  jamais 
au  delà  de  ce  terme.  Dans  les  deuils  publics, 
comme  à la  mort  d'un  prince  ou  dans  quel- 
que autre  circonstance  semblable,  les  affaires 
étaient  entièrement  suspendues,  soit  par  un 
mouvement  spontané,  soit  d'après  un  ordre 
public  ; le  cours  même  de  la  justice  était  in- 
terrompu. On  interrompait  le  deuil  public  ou 
particulier  quand  un  donnait  des  jeux  pu- 
blics , pendant  la  célébration  de  certains 
rites  sacrés,  tels  que  ceux  de  Gérés,  etc.,  et 
pour  diverses  autres  causes  majeures.  Après 
la  bataille  de  Cannes,  un  décret  du  sénat  li- 
mita la  durée  du  deuil  des  matrones  à trente 
jours;  on  croyait  offenser  les  mânes  par 
une  douleur  immodérée.  Pendant  la  durée 
du  deuil,  les  Uomains  ne  sortaient  pas  do 
leurs  maisons,  évitant  les  plaisirs  et  les  amu- 
sements. La  couleur  de  leurs  vêtements  était 
le  noir,  usage  emprunté,  dit-on,  des  Egyp- 
tiens ; ils  quittaient  toute  es|  èce  d'ornement, 
et  n'allumaient  pas  même  de  feu.  Sous  la  ré- 
publique, les  femmes  prenaient  des  vêtements 
noirs  de  même  que  les  hommes;  mais  du 
temps  des  empereurs,  lorsque  l’usage  de  vê- 
tements do  diverses  couleurs  fut  introduit, 
elles  portaient,  pendant  le  deuil,  des  robes 
blanches.  Les  sénateurs  et  les  magistrats 
quittaient,  pendant  la  durée  des  deuils  pu- 
nies, les  insignes  des  dignités  dont  ils  étaient 
revêtus;  les  consulj^ne  se  plaçaient  pas 
dans  le  sénat  sur  leurs  sièges  ordinaires  qui 
étaient  élevés  au-tfessus  des  autres,  mais 
simplement  sur  un  banc  comme  les  sénateurs. 
Au  rapport  de  Dion,  ces  derniers,  dans  les 
deuils  extraordinaires,  paraissaient  en  public 
avec  les  vêtements  particuliers  à l’ordre 
équestre. 

En  Chine,  la  durée  du  deuil  [selon  le  rituel) 
est  de  trois  ans  pour  la  perle  d'un  père  ou 
d’une  mère,  mais,  en  pratique,  le  temps 
de  ce  deuil  n'est  que  de  vingt-sept  mois, 
temps  pendant  lequel  les  officiers  du  plus 
haut  rang  doivent  se  reléguer  dans  leurs 
maisons,  à moins  qu’ils  n’en  soient  dispensés 
par  l'empereur.  Un  laps  de  temps  do  trois 
années  doit  s'écouler  avant  que  les  enfants 
puissent  contracter  mariage.  Le  blanc  ou  le 
grs  cendré  sont  les  couleurs  de  deuil,  avec 
des  boutons  ronds  en  cristal  ou  en  verre,  au 
lieu  de  boulons  dorés.  I>a  boule  q ji  marque 
les  rangs  est  enlevée  du  bonnet,  ainsi  que 
I la  toufté  de  soie  cramoisie.  Comme  les  Chi- 
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noU  Mftaeol  ordinairement  la  télé,  l’un  des 
siptes  de  deuil  est  de  laisser  croître  les 
diëTenx.  ^ la  mort  de  l’empereur  toutes 
ces  démonstrations  sont  exécutées  par  ses 
innombrables  sujets,  qui  passent  de  plus 
cent  jours  sans  être  rasés.  — En  Gui- 
née, à la  mort  d'un  grand,  son  bis  s’exile 
ordinairement  pendant  un  an  de  la  mai- 
son mortuaire,  et  ne  porto  pour  tout  vê- 
tement qu’un  pagne  de  natte.  — Les  Min- 
grélieni  en  deuil  restent  nus  jusqu'à  la  cein- 
ture. — Chez  les  Osliaques  do  la  Sibérie, 
la  veuve  taille  une  idole  qu’elle  habille  des 
vêtements  du  défunt , la  garde  un  an  dans 
son  Ht,  et  la  place  devant  elle  pendant  le 
jour  pour  s’exciter  à pleurer.  Le  deuil  fini, 
le  mannequin  funéraire  est  relégué  dans  un' 
coin  jnsqu'i  ce  qu’un  nouveau  deuil  en  rende 
l'usage  nécessaire.  — En  Corée,  le  deuil  d’un 
père  est  de  trois  ans  ; ses  fils  ne  peuvent,  pon- 
dant cet  espace  de  temps,  exercer  aucno  em- 
ploi public  ; ils  ne  doivent  point  cohabiter 
avec  leur  femme , et  les  enfants  nés  dans  les 
temps  du  denil  sont  déclarés  illégitimes.  Les 
insignes  de  denil  sont  un  cilice,  une  longue 
robe  de  chanvre  et  une  corde  autour  du 
chapeau.  — La  durée  du  deuil  pour  un  père 
est,  au  Tonquin,  de  trois  ans  et  demi;  les 
fils  portent  un  vêtement  couleur  de  cendre, 
on  bonnet  de  paille , se  tiennent  éloignés 
de  leur  logement  ordinaire,  et  couchent  à 
terre  sur  des  nattes.  Une  rigoureuse  absti- 
nence est  obligatoire,  et  l’infraction  à ces  lois 
sévères  entraîne  l'exh^lllletion.  — Chez  les 
Eequimaux,  les  mères  n'e  pleurent  leurs  en- 
fants que  vingt  jours;  .ce  temps  passé,  les 
voisins  envoient  un  présent  au  père,  qui  ré- 
pond à cette  politesse  par  un  festin.  — Les 
Indiens  de  l'Amérique  d»  Nord  ont  soin  de 
faire  disparaître  tout  ce  qui  a servi  à l’usage 
des  personnes  mortes  et  s’abstiennent  de 
prononcer  leur  nom  ; un  mari  se  garde  bien 
dçvmaniféster  le  moindre  signe  d’affliction  à 
la^ort  de  sa  femme,  parce  que  les  larmes, 
disent-ils,  ne  conviennent  pas  aux  hommes. 
— Le  deuil  chez  les  Algériens  est  simple  et 
de  courte  durée.  On  n’allume  pas  de  feu  dans 
la  maison  mortuaire  pendant  huit  jours;  les 
femmes  se  couvrent  d’un  voile  noir  pendant 
une  semaine  et  les  hommes  restent  un  mois 
sans  se  raser.  — Chez  les  anciens  AlOaniens, 
c’était  on  crime  de  prendre  soin  des  morts, 
ou  même  d’en  parler.  — Au  Japon,  on  célè- 
bre une  grande  fête  sur  la  tombe  dos  pa- 
rents morts , et  on  les  invite  à un  festin 


qui  dure  trois  nuits.  -'-En  Portugal,  an  deuil 
du  roi  Jean  II , décédé  en  1A95,  toute  la 
cour  prit  des  habits  de  bure,  et  il  fut  défendu 
à tons  les  habitants  de  Lisbonne  de  se  raser, 
la  barbe  pendant  six  mois.  L’nsage  des  ha- 
bits de  bure  et  de  coulptir  blaného  pour'  les 
deuils  de  cour  existait  également  en  Espagne; 
il  a cessé  pour  les  deux  pays  vers  la  fin  du 
XV*  siècle. 

Les  Gaulois,  nos  ancêtres,  affectant  une 
impassibilité  stoique,  ne  pleuraient  point  les 
morts.  Les  anciens  Gaulois  et  les  Sicam- 
bres,  qui,  dans  les  temps  ordinaires,  se  ra- 
saient le  tour  de  la  tête  et  nonaient  leurs 
cheveux  sur  le  haut  du  front,  les  laissaient 
épars  et  flottants  au  hasard , dans  les  temps 
d’affliction  et  de  deuil.  — Au  moyen  âge,  on 
portait,  en  signe  de  deuil,  le  chaperon  ra- 
battu sur  le  dos  et  sans  fourrure,  la  cornette 
roulée  autour  du  cou  et  seprujetant^ar  der- 
rière. Alors,  et  jusqu’à  la  fin  du  xv'  siècle,  le 
blanc  ébiit  la  couleur  de  deuil  pour  les  fem- 
mes. — Eu  Chine  et  à Siam,  le  blanc  est  éga- 
lement la  couleur  funèbre;  en  Turquie,  c’est 
le  bleu  et  le  violet  ; en  France  et  chez  la  plu- 
part des  nations,  le  noir  a prévalu.  Ces  dif- 
férences ne  sont  pas  l’effet  du  caprice  : les 
uns  voyaient,  dans  le  jaune,  la  couleur  de  la 
feuille  qui  se  flétrit,  l’image  do  dépérissement 
du  corps;  les  autres , dâns  le  bleu , l’image 
de  la  céleste  demeure  que  doit  habiter  l’âme 
<lu  juste;  le  gris  rappelait  à quelques-uns  la 
terre,  d’où  chacun  sort  et  où  chacun  doit 
rentrer.  Chez  les  Chinois,  le  blanc  est  un 
symbele  de  pureté  et  d’immortalité;  chez  les 
Grecs  et  les  Romains . pour  qui  mourir  était 
descendre  dans  la  nuit  éternelle,  le  noir  rap- 
pelait cette  idée  lugubre.  — L’usage  des  rois 
de  France  de. porter  le  deuil  en  violet  xi’est 
pas  fort  ancien , puisque  Charles  VII  et 
Louis  XI  prireat^  noir  à la  mort  de  leurs 
pères  ; et,  en  parlant  do  la  mort  de  ce  même 
Charles  VII,  Monstrolet  rapporte  qu’on  lui 
fit  un  service  sofennel,  « auquel  furent,  fai- 
sant le  deuil,  vestus  de  noir  le  Dauphin  en 
chef,  et,  après  lij||,  le  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne « Si  nous  en  croyons  le  Laboureur, 
les  reines  de  France  portaient  anciennement 
le  deuil  en  blanc  ; de  là  sans  doute  le  surnom 
de  IHanche  donné  à plusieurs  veuves  do  nos 
rois.  Anne  de  Bretagne  fut  la  première  seine 
«]ui  porta  le  deuil  de  son  époux  en  noir.  — 
J.idisles  reines,  tant  qu’elles  ne  se  remariaient 
point,  portaient,  à la  cour,  un  petit  voile 
noir,  dans  les  jours  de  cérémonie,  usage  qni 
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a subsisté  jusqu’à  la  révolution,  ainsi  que' ce- 
lui de  tendre  en  gris  la  chambre  à coucher 
des  veuves,  durant  toute  l’année  du  veuvage 
— Chez  les  Romains,  le  deuil  se  prolongeait 
jusqu’à  dix  mois;  mais  sa  durée  était  quel- 
quetois  abrégée  par  la  politique  du  sénat.  Ly- 
curgue fixa  le  temps  d^.deuil  à onze  jours , 
et  cola,  dit  Plutarque, fmree  qu’il  ne  souFfrait 
rien  d’inutile  et  d’oiseux.  Chez  les  modernes. 
In  durée  du  deuil  est  plus  longue  que  chez  les 
Romains.  Sous  Louis  XIV , les  gens  titrés 
avaient  seuls  le  droit  de  draper  leurs  appar- 
tements et  leurs  voitures.  Avant  17à6,  on  ne 
connaissait  pas  le  deuil  de  la  cour  en  pro- 
vince ; c’est  à l’occasion  de  la  mort  de  la  Dau- 
phine, infante  d’Espagne,  que  cet  usage  de- 
vint général.  Le  deuil  du  roi  est  porté , chez 
nous,  par  toute  la  France. 

La  loi  est,  dans  notre  pays,  muette  sur  le 
deuil,  qui  u’est  réglé  que  par  l'usage;  toute- 
fois le  code  civil  (art.  1570)  le  suppose  de- 
voir être  d’un  an  pour  la  femme  veuve, 
puisqu’il  dit  formellement  qu’elle  a le  droit, 
pendant  l’année  de  deuil,  de  prendre,  à son 
choix,  ou  les  intérêts  de  sa  dol,  ou  de  se 
faire  fournir  des  aliments  aux  dépens  do  la 
àVccession,  et  que  dans  l'un  ou  l'autre  cas 
l’habitation  durant  ce  temps,  ainsi  que  les 
habits  de  qeuil,  doivent  lui  être  fournis  sans 
aucune  imputation  sur  les  intérêts  qui  lui 
sbnt  dus.  L’article  ll>81  porte  également 
que  le  deuil  de  la  femme  est  aux  frais  des 
héritiers  do  l’époui^édécédé,  que  la  va- 
leur s’en  règle  d'a^s  la  fortune  de  ce 
dernier , et  qu'il  est  même  dû  dans  le'' 
cas  de  renonciation  à la  communauté.  — Le 
deuil  se  divise  en  deuilt  de  cour  et  deuils 
particuliers  : les  deuils  de  cour  cumpreniicnt 
le  grand  demi, .qui  dure  six  mois,  et  le  petit 
deuil,  qui  varie  de  trois  semaines  à trois  jours. 
Le  grand  deuil  se  porte,  par  le  roi,  en  habit, 
veste  et  culotte  de  drap,  bas  de  laine,  à&IM 
liers  de  drap,  crêpe  au  chapeau  , le  toUToi) 
couleur  violette  : dans  les  grands  deuils,  la 
chambre  et  l’antichambretlu  roi  sont  tendues 
en  violet;  ses  voitures  sont  drapées  de  la 
même  couleur.  Le  roi  porte^Pjfietit  deuil  en 
habit  do  soie  nuire.  Tùûles  les  personnes 
approchant  deEa  Majesté  portent  le  deuil  en 
noir;  les  femmes  do  la  codF  ont  dos  robes  de 
laine  noire,  coiffure  et  ficlqjde  crêpe  noir. 
Le  petit  deuil  de  cour  se  perte,  par  elles,  on 
soie  noire;  les  coiffures  ont  des  garnitures  en 
crêpe  blanc,  avec  des  effilés.  Uurs.le  temps 
où  la  cour  est  eu  deuil,  personne  ne  peut  s’y 


présenter  on  grand  deuil  sans  en  avoir  obte- 
nu la  permission  de  Sa  Majesté  Lorsque  la 
cour  est  en  deuil , aucune. personne,  même 
admise  en  audience  seulement , ne  peut 
s’y  présenter  sans  le  porter.  Les  deuils  par- 
ticuliers varient,  pour  le  temps,  suivant  les 
diverses  localités.  Les  militaires  eàlcs  fonc- 
tionnaires en  uniforme,  portent,  en  signe  de 
deuil,  un  crêpe  au  bras  et  à"(’épée.  A.  db  P. 

DEUTÊROXOME  (J’sÛTspoe,  second,  jil 
riusr,  lot) , nom  donné  par  les  Grecs  au  cin- 
quième livre  de  Mo'ise,  parce  que  le  saint 
prophète  y fait  une  sorte  de  répétition  des 
lois  qu’il  a déjà  données  aux  enfants  d'Israël 
dans  les  quatre  livres  précédents  du  Pen- 
tateuque.  Les  juifs  l’appellent  simplement 
Elli  haddfyarim  ou  u eot'ci  les  paroles;  » ce 
sont  Icsj^Hbniers  mots  hébreux  par  lesquels 
il  comnfence.  Quelques  rabbins  lui  donnè- 
rent le  nom  de  livre  des  reproches,  à cause  de 
ceux  que  Mo'ise  y adressetnu  peuple  d'Israël, 
ou  de  Mischnd,  seconde'  fab  c’eét  aussi  le  nom 
qu’ils  donnent  au  texte  du  Talmud.  Le  Deu- 
téronome contient  l'histoire  d'environ  six  se- 
maines, et  lenferme,  dans  le  trente-qua- 
trième et  dernier  chapitre,  le  récit  do  la  mort 
de  Mo'ise,  ce  qui  a porté  quelques  critiques 
à^outer  que  ce  livre  ait  été  écrit  tout  entier 
main  du  prophète;  mais  cette  conclusion 
a pu  être  ajoutée  par  une  main  étrangère. 
Quant  à l'expression  au  delà  dont  on  s’est 
servi  pour  faire  une  objection  do  la  mime 
nature,  ceux  qui  ont  quelque  notion  de  la  lan- 
gue hébraïque  savent  que  le  mot  ’ébér  peut 
signifier  à la  fuis  au  delà  et  en  defà;  cepen- 
dant Gésénius  fait  observer  que  cette  prépo- 
sition n’a  reïu  la  dernière  signification  qu’a- 
près  le  retour  de  Babylono,  mais  sans  preuves 
suffisantes,  à notre  avis , et , d'ailleurs , cec^ 
importe  peu.  L’objection  précédente  sur  le 
récit  de  la  mort  de  Mo'ise  semble  avoir  plus 
de  gravité  : Bergier  prétend  que  ce  dernier 
chapitre  n’est  que  le  commencement  du  livre 
de  Josué  qü'il  suppose  avoir  été  réuni  d’a- 
bord au  DeutéronoofÊfi  cependant  il  avance 
celte  assertion  sans  aucune  autre  raison  que 
des  conjectures,  t^.hapitre  noussembleélre, 
sans  aucun  doute,  l’œuvre  d’une  autre  main 
que  celle  de  Moïse;  mais  rien  no  saurait  prou- 
ver d'une  manière  certaine  qu’il  est  de  Josué. 
Cependant,  qu’on  en  connaisse  ou  pon  l’au- 
teur, le  livre  entier  n’en  est  pas  moins  au- 
thentique et  admis  comme  inspiré  par  les 
juifs  et  par  les  chrétiens. 

DEUÏO  (chim.).  — Mot ^troduit  dans 
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)«  langage  de  la  chimie  moderne  ponr  dési- 
gner qn'nh  corps  simple  faisant  partie  d’an 
composé  y entroen  deux  proportions;  ainsi 
dtutoxyde  indiqôe  la  combinaison  d’une 
bas^^ec  denX  proportions  d’oxygène. 

DeUTZIR,  deutzin  (éo<.).  — Genre  de 
plantes  delà  famille  des  philadciphées,  de  la 
déca'ndrie-trigynie  dans  le  système  de  Linné, 
aaqael  appartieM  un  très-joli  arbrisseau  au- 
jApd'hui  communément  cultivé  dans  les  jar- 
EWet  Tes  parcs.  Les  espèces  qui  le  compo- 
sent sont  des  arbrisseaux  de  l’Inde  septen- 
trionale et  du  Japon , dont  la  surface  est 
rude  nu  loucher,  par  suite  de  la  présence  de 
poils  étoilés;  leurs  feuilles  sont  simples,  op- 
posées, non  ponctuées,  dentées  et  dépourvues 
de  stipules;  leurs  fleurs  forment  des  grappes 
d’un  bel  effet  ; leur  calice  est  adhérent  à l’o- 
vaire et  a cinq  dents  A son  bord  ; les»  corolle 
régulière  est  à cinq  pétales  insérés  sur  un 
anneau  charnu  éfltone;  les  étamines  sont 
au  nombre  de  diM^se  font  remarquer  par 
leur  filet  A trois  pointes  dont  la  médiane 
porto  l’anthère;  l’ovaire  est  infère,  à trois 
ou  quatre  loges  multiovulées  et  surmonté 
de  trois  on  quatre  styles.  Le  fruit  qui  suc- 
cède a ces  fleurs  est  une  capsule  revêtue  par 
le  calice,  et  se  divisant,  à sa  mnturiié,.on 
trois  ou  quatre  coques  polyspermes.  L’espèce 
aujourd’hui  communément  cultivée  est  le 
DEOTZIE  RUDE,  deutzia  $cabra,  Thunb.,  très- 
joli  arbrisseau  du  Japon,  rameux,  A feuilles 
ovales  fortement  dentées,  rudes  au  toucher; 
A fleurs  blanches  extrêmement  abondantes. 
On  le  cultive  en  pleine  terre,  où  il  réu.ssit  très- 
bien  sous  le  climat  de  Paris.  Il  se  multiplie 
par  boutures,  par  marcottes  et  par  éclats. 

DElIX-POiiiTS  {giogr.),  en  allemand 
ZvBtybrwk,  en  latin  Bipontium,  cl,  dans  les 
anciennes  chartes , Qtminui-Potts.  — Ville 
d’Allemagne,  jadis  Cispitalo  de  la  princi- 
pauté, et,  aujourd’hui , chef-lieu  du  district 
du  même  nom,  située  sur  }'Èlibaeh,  dans  le 
cercle  du  Haut-Rhin  (royaume  ite  Bavière],  A 
TI  kilom.  O.'  de  SpfrSr%eox-Ponls  {Tossède 
Une  célèbre  imprhnerie , A laquelle  on  doit 
les  édHions  siÂlîraées  ditjei  de  Deuzi^Pontz, 
surtout  la  colmion  de  classigges  latins  dont 
le  publication , commencéeà^  Ifn  du  der- 
nier siècle,-a  été  aj^vée,  dm  les  premières 
années  ée’eelni-cf!n‘jr,  dé  plus,  un  haras 
mommé , des  usines  et  quelques  fabriques 
m lainages  et  de  mousselines.  Population, 
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— L’ancienne  principauté  dé  Deux-Pont», 
d’abord  formée  de  la  ville  de  ce  nom  et  de 
celles  d’Amceifrr  et  do  Berg-Zabem  avec 
leurs  dépendances,  vit  plus  tard  augmenter 
son  territoire  du  duché  de  Sponheim  et  de  la 
majeure  partie  de  celui  de  Vildentz.  Elle  fut 
conquise,  en  1793,  par  la  France,  A laquelle  le 
traité  de  Lunéville  confirma  cette  conquête, 
et  une  partie  forma,  en  1302,  un  arrondis- 
sement du  département  français  du  Afonf- 
Tonnerre.  Lorsque  nous  la  perdîmes  ensuite, 
en  1811,  sa  portion  la  plus  considérable 
fut  enclavée  dans  le  cercle  bavarois  du  Rhin, 
et  les  ducs  de  Saxe-Cobourg,  de  Ilesse-llom- 
bourgcId'OIdcnlmiirgsepartagèrentlereste. 
— Antérieurement  au  xill'  siècle,  la  princi- 
pauté de  Deux-Ponts,  relevant  de  l’évêque 
de  Metz,  n’avait  que  le  titre  de  comté;  après 
l’extinction,  en  1390,  de  la  maison  qui  le 
possédait,  ce  comté  fut  d’abord  partagé  entre 
un  comte  palatin  du  Rhin,  de  la  maison  de 
}Viliethnch,cl  le  comte  Philippe  V de  Hanau; 
mais,  peu  après,  le  comte  palatin  lÆuis  Le- 
noir,  fils  d’Etienne,  électeur  palatin  du  Rhin, 
le  réunit  tout  entier  et  prit  le  premier  le  tilro 
de  duc.  Après  sa  mort,  arrivée  on  1489,  ses 
descendants  se  partagèrent  en  pinsienra 
branches  ; nous  citerons  les  principales  : 
1”  celle  de  Deux-Podts  proprement  dite,  do 
laquelle  sont  sortis  quatre  palatins,  et  qui  s^ 
teignit  au  xviil'  siècle  ; 2°  celle  de  NeuhozÊf^ 
dont  trois  membres  occupèrent  successive- 
ment le  trône  de  SugMj^CharlesX  (Charles- 
Gustave),  Charles  Xl^t  Chttrles  XII;  elle 
s’éteignit  dans  la  personne  do  ce  dernier, 
mort  sans  postérité  en  1788.  La  prmeipauté 
de  Deux-Ponts  passa  alors  à la  troisième 
branche,  celle  de  Birkenfeld,  à laquelle  ap- 
partient la  maison  régnante  de  Bavière. 
J>EGX-SICILKS  \giogr.).  {Voy.  Siciles.) 
BÉVELOPPEE  (ÿèom. ).(Koy.CvcLoit)E.) 
*ic®E'VÈWtER  {géogr.),  ville  importante 
dera  Hollande,  dans  la  province  d’Over- lès- 
sel,  à 5 lieues  de  ÿtplen  , A 7 de  Zwoll.  On 


7,000  habh 
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goviron.  Cette  ville  fui  prise 
, le  27  septembre  1793. 


y remarque  l’hôteT  de  ville,  J’athénée  et  un 
beau  pont  sur  IjVsscl.  Lee  principales  bran- 
ches de  comajpTC^t  la  laine,  la  quincail- 
lerie et  des  plffna^Kice  renommés.  C’est  la 
patrie  de  Jacquw^onovins',  et  Thomas  A 
Kempis  y mouruFen  1471.  Sa  population  est 
do  10,000  habitets. 

DÉVlATrtW  \acecpt.  die.].  ~ Eti  dsfro^ 
nomte,  ce  mot  sert  à exprimer  la  quantité 
dont  une  limette  méridienne  ou  nn  cercle 
mural  s’éleattent  da  plan  du  méridien.  Pour 
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connatlre  cette  déviation , on  compare  le^ 
passage  do  soleil  observé  dans  la  lunette 
avec  son  passage  au  méridien  calculé,  par 
la  méthode  des  hauteurs  correspondantes  : 
ainsi,  ayant  calculé  que  le  passage  au  mé- 
ridien doit  s’effectuer  à 0 h.  3'  12",  et  le 
passage  s’étant  effectué  dans  la  lunette 
à 0 h.  3'  8",  on  en  conclut  que  la  déciation 
de  la  lunette  est  de  V vers  l’est,  pui>que  le 
soleil  a précédé  de  cette  quantité  dans  la  lu- 
nette son  passage  au  méridien.  — En  physi- 
que, la  déviation  des  corps  est  la  quantité  dont 
un  corps  tombant  librement  à la  surface  de 
la  l«rre  s'éc^c  de  la  perpendiculaire  menée 
de  son  point  de  départ  à cette  surface  , 
q^tité  différentielle  due  au  mouvement  de 
la  (erre.  Cette  déviation  est  de  8 lignes  pour 
un  corps  tombant  de  211  pieds.  — On  en- 
tend , en  médecine  , par  déviation  , la  di- 
rection vicieuse  de  ^erlains  liquides  ^ tels 
que  les  humeurs  passant  dans  les  conduits  qui 
ne  leur  sont  pas  destinés  ; quelquefois  encore 
CO  mot  s'applique  à la  direction  anormale 
de  la  colonne  vertébrale,  du  nez  et  de  sa 
cloison  , etc.  — Dévihtion  se  dit,  en  mnrine, 
du  changement  de  route  d’un  navire,  ne 
fut-ce  que  d’un  iq^tunt,  ou  de  son  arrêt  sans 
y être  autorisé  par  les  clauses  de  faire  échelle, 
.de  rétrograder;  ou  bien  encore  si,  après  avoir 
suivi  la  roule  commune  et  étant  arrivé  à la 
hauteur  du  lieu  de  la^cstination,  il  continue 
sa  marche  pour  un  autre  endroit  sans  y être 
autorisé  par  la  clause  do  sutviguer  partout. 
Dans  tous  ces  cas,  les  risques  des  assureurs 
cessent  do  plein  droit,  é moins  qu'il  n’y  ait 
eu  force  majeure.  Sont  considér^v  comme 
opérées  sous  cette  influence  les  Aviations 
occasionnées  par  la  crainte  de  l’ennemi , le 
besoin  de  se  procurer  des  vivres,  de  radou- 
ber le  navire , de  laisser  à terre  des  indivi- 
dus atteints  de  mal-adics  contagieuses,  d’é- 
viter la  prise  ou  les  daugers  résultant  do  ce 
que  le  port  où  l'on  doit  aborder  serait  blo- 
qué. La  déviation  sans  cause  rompt  le  con- 
trat d'assurance,  de  telle  sorte  que  l'assu- 
reur se  trouve  affranchi  des  risques  surve- 
nant môme  depuis  que  le  navire  aurait  re- 
pris la  route  indiquée  par  la  police.  Quand 
la  déviation  a eu  lieu  soit  pour  éviter  un 
danger,  soit  pour  réparer  un  dommage  sonf- 
fert  pour  le  salut  commun , les  dépenses  ex- 
traordinaires quelle  occasionne  sont  des 
avaries  communes. 

DÉVIATIOXS  DE  LA  BOUSSOLE. 
(Ku|/.  Boussole.) 


DÉ'VIDOIR  (techn.),  instrument  qui  sert, 
soit  à mettre  en  écheveau  le  Kl  qui  se  trouve 
encore  sur  la  bobine  ou  sur  le  fuseau , soit  â 
transporter  sur  les  canettes  ou  les  bobines 
celui  qui  se  trouve  on  écheveau.  Le  dévidoir, 
employé  dans  le  premier  cas,  se  compose  de 
quatre  braajpontés  A angle  droit  sur  un  axe 
horizontal  et  portant  eux-mémes  chacun  und 
tringle  parallèle  A l’axe.  C’est  en  imprimant 
un  mouvement  de  rotation  A cet  appareil 
qu’on  fait  passer  le  fil  d’une  ou  plusieurs 
bobines  sur  les  tringles  pour  former  autant 
(jgécheveaux.  Une  autre  sorte  d’appareil,  plus 
simple  encore,  porte  le  nom  de  dévidoir  à la 
main.  Il  se  compose  d’un  bâton  de  GO  à 
70  centim.  de  long,  traversé,  vers  chacune 
de  ses  extrémités  et  perpendiculairement  A 
sa  longueur , par  deux  petites  baguettes  qui 
sont  disposées  en  croix  l’une  par  rapport  A 
l’autre.  L’une  d’elles  est  assez  éloignée  de 
l’extrémité  pour  que  la  portion  excédante  du 
bâton  soit  facile  A tenir  dans  la  main.  La  fi- 
leuse,  tenant  son  dévidoir  dans  la  main 
gauche  et  presque  pei^ndiculairement,  fait 
passer  son  fil  alternativement  autour  des  ba- 
guettes supérieure  et  inférieure  jusqu’à  ce 
qu’elle  trouve  son  écheveau  assez  gros.  — 

Les  autres  dévidoirs  sont  un  peu  moins  sim- 
ples, et  le  fil,  pour  être  placé  sur  la  bobine 
ou  sur  la  canette,  nécessite  plus  de  soin  que  \ 
pour  être  mis  eK  écheveau.  L’opération  exige 
l’emploi  de  deux  appareils  au  moins,  l'un 
pour  supporter  l'écheveau  et  l’autre  pour 
opérer  le  dévidago;  l’un  et  l’autre  diffèrent  ■ 
suivant  la  sorte  do  fil  et  suivant  ipio  celui-ci 
doit  être  placé  sur  une  bobine,  sur  une 
canette  ou  sur  un  rochet.  — Le  dévidoir  à 
tourneltes,  qui  est  le  moins  usité,  se  compose 
de  deux  petites  lanternes  portées  verticale- 
ment chacune  sur  un  axe  dont  on  peut  aug- 
menter ou  diminuer  Vécartement  suivant  la 
grandeur  do  l’écheveau.  Le  guindre  ou  asple 
se  compose  de  deux  plateaux  circulaires  qui 
reçoivent  chacun  six  baguettes  formant  au- 
tant de  rayons  pouvant  jouer  dans  leur  as- 
semblage, do  manière  à faire,  A volonté,  une 
saillie  plus  ou  moins  considérable  en  dehors. 

Ces  plateaux  sont  tenus  écartés  l’un  de  l’autre 
par  des  baguettes  de  roseau  fixées  deux  à 
deux  à l'extrémité  do  chaque  rayon  d’un  pla- 
teau et  dont  chacune  se  rattache  à un  rayon 
différent  de  l’autre  plateau  ; l’ensemble  re- 
présente une  espèce  de  cône  pour  que  l'éche- 
veau qu’on  y dépose  ne  puisse  descendre  A 
terre.  Cet  appareil  est  porté  sur  une  tige  ver- 
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ticalcaatourde  li^uelle  il  tourne  fuciicnient.  j 

— Le  lotir  d'Espagne  se  compose  de  deux 
planchelles  dressées  verticalement  l’une  en 
face  de  l’autre  : leur  surface  extérieure  est 
arrondie  et,  de  plus,  elles  peuvent  s'écarter 
l’une  de  l’autre  suivant  la  grandeur  de  l’ccho- 
veau.  A cété  de  l'une  des  planebettos,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  pelles,  se  trouve 
une  tige  de  buis  plus  élevée  et  garnie,  à son 
extrémité  supérieure,  d’un  crochet  de  verre 
sur  lequel  passera  le  fil.  Cette  tige,  que  l’on 
appelle  cigogne,  est  montée  à charnière  par 
en  bas  et  tenue  droite  par  un  contre-pu1(b. 

— Les  bobines  ou  les  roebets  peuvent  être 
montés  sur  des  appareils  différents  : le  plus 
simple  et  celui  que  l’on  emploie  pour  les  fils 
les  plus  fins  et  surtout  pour  la  soie,  est  l’eicou- 
ladon  : il  se  compose  d'un  axe  en  fer,  d’en- 
viron &0  centimètres,  supporté  horizontale- 
ment par  deux  poupées  d’entre  lesquelles  on 
peut  le  retirer  facilement;  il  porto  vers  sou 
milieu  une  roue  en  fer  de  Ifi  ou  16  centimè- 
tres de  diamètre,  d^j||||éeà  servir  de  volant. 
D’un  côté  on  entreV-frottement  dur  une 
bobina  ou  un  rochet,  et  l'autre  côté,  qui  est 
cylindrique  ou  à pans , sort  à l’ouvrier  pour 
communiquer  le  mouvement,  ce  qu’il  opère 
en  plaçant  sa  main  sur  l’axe  et  en  le  tirant 
vivement  à lui  : cette  manœuvre  fait  tourner 
l’axe  avec  d’autant  plus  de  vitesse  qu'elle  est 
répétée  avec  plus  de  vivacité  et  d’énergie. 
L’escouladon  se  pose  sur  les  genoux.  — Le 
rouet  SC  compose  principaleuiciit  d’une  roue 
de  50  à 60  centimètres  de  diamètre  : cotte 
roue,  terminée  par  un  cercle  de  bois  mince 
d’environ  1 décimétçil^d^e  large,  est  jiosée 
verticalement,  ou  avec  une  certaine  inclinai- 
son, sur  un  pied  qui  supporte  aussi  une 
poulie  rendue  solidaire  de  cette  roue  par  une 
corde  sans  fin;  c’est  sur  l’axe  de  cette  poulie 
que  l’on  fixe  la  canette  ou  la  bobine.  Lors- 
que c’est  une  canette,  ^le  est  posée  entre  les 
denx  poupèas;  mais,  lorsque  c’est  une  bobine, 
il  csLpIbeèilire  de  la  placer  en  dehors,  et  l’axe 
de  la  Voue  doit  alors  être  incliné  pour  que 
la  corde  sans  fin  opéra  une  sorte  do  tirage 
qui  empêche  la  bobine  d’échapper.  La  dévi- 
deusc  doit  avoir  soin  de  conduire  le  fil  de 
manière  à remplir  régnIiéMnent  la  surface 
des  bobines  ou  des  caneUeL*On  a depuis 
longtemps  construit  plusieurs  sortes  de  dé- 
vidoirs qui  rempUssent  eux  -mêmes  cet  office  : 
ils  sont  diijjiMs  de  manière  à ce  que  le  même 
mouvement  quiAiit  tourner  la  bobine  coinmu- 
aiqae«n  mouvement  de  va-et-vient  au  fil. 


DÉVIDOIR  (chevaliers  nq). — Lorsque 
Louis  d’Anjou  occupa  Naples,  en  1388,  la 
reine  régente  et  son  fils  Ladislas  s’étaient  re- 
tirés é tiaëte,  mais  leur  escadre  menaçait 
Naples.  Il  50  forma  une  compagnie  pour  dé- 
fendre la  ville  et  les  droits  do  Louis  d’Anjou; 
les  membres  de  celle  compagnie  portaient, 
en  signe  de  reconnaissance  et  sur  leur  man- 
che gauche,  un  dévidoir  d’or  sur  fond  rouge. 
On  prête  deux  significations  à cet  emblème  : 
la  première  aurait  exprimé  l'èhpoir  que  Louis 
d’Anjou,  possédant  Naples, élwerail  succes- 
sivement à lui  tout  le  royaume  de  même  que 
la  dévideuse  attire  le  fil  qui  charge  le  dévi- 
doir ; la  seconde  suppose  que  le  dévhlpir 
était  l’emblème  des  femmes  comme  la 
nouille  en  France,  et  que  cet  emblème  avait 
pour  but  d’entretenir  la  haine  contre  le  pou- 
voir de  la  régente. 

DEVIENNE  (François), compositeur,  né, 
en  1760,  à Joinville,  se  fit  connaître  d’abord 
par  une  méthode  de  jlùte  et  par  divers  cahiers 
do  sonates  et  duos  dans  lesquels  cet  instru- 
ment avait  le  principal  rôle;  il  composa  en- 
suite la  niusiqiicde  plusieurs  opéras-comiques 
qui  furent  très  goûtés , entre  autres  des  Fi- 
silandines,  du  Valet  à deux  maîtres , etc.  Ces 
compositions  sont  agrêrfMes  de  mélodie-, 
mais  pleines  de  'réminiscences.  Deviemiff 
mourut  à Charenton  e»  1803,  dans  un  état 
complet  de  démence. 

DEVIN.  Celui  qui  fait  métier  de  divina- 
tion (roy.  ce  mot).  Partout  les  devins  ont  af- 
fecté un  costume  et  des  usages  particuliers 
propres  à en  imposer  à la  crédulité  des  hom- 
niês.  Cbeirles  Grecs , ils  ornaient  leurs  tètes 
de  lauriers.  Leur  nourriture  ordinaire  se 
composait  des  parties  principales  des  ani- 
maux prophétiques , tels  que  des  corbeaux , 
des  vautours,  des  taupes.  A Athènes,  ils 
étaient  entretenus  dans  le  prytanée  aux  frais 
du  trésor  ptrillic. — L’Eglise  a toujours  con- 
damné lAc-xteefni;  l’Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  ordonnent  ég.dement  de  les  pi^ 
nir.  L’ancienne  législation  française  s’est 
montrée  impitoyable  à l’égard  des  imposteurs 
faisant  métier  de  prédire  l’avenir.  Les  rois 
de  France  et  les  conciles  ont  prononcé  les 
peines  les  plus  cruelles  contre  les  devins. 
Aujourd  hui  le  nouveau  code,  quoique  moins 
sévère  dans  ses  peines,  no  les  tolère  cependant 
pas  davantage  et  les  punit  d’une  amende 
de  11  à 15  fr.,  et,  suivant  les  circonstances, 
d’un  emprisonnement  de  cinq  jours  au 
plus;  les  instruments,  ustensiles  et  costumes 
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«Jpslinés  Â cet  usage  sont  saisis  et  confisqués; 
en  ras  de  récidive,  reniprisonnenient  a tou- 
jours lieu  (code  pénal,  art.  i79,  n°7;  480, 
II*  4;  481,  n*  2;  et  482}.  Défenses  sont 
faites  aux  saltimbanques,  b.  I.idin^,  escamo- 
teurs, bateleurs,  joueurs  d’orgues,  faisant 
des  tours  sur  la  voie  publique , dans  le  res- 
sort de  la  (iréfectuie  de  police,  de  dire  la 
bonne  aventure , de  deviner,  pronostiquer, 
interpréter  ou  expliquer  les  songes  (ord.  du 
préf.  de  police,  14  décembre,  1831,  art.  12). 
(foy.  Divinatio.n.) 

DEVIS  (accepl.  div.),  mémoire  de  prévi- 
sion, renfermant  le  détail  do  travaux  à faire 
et  du  prix  qu’ils  devront  coûter.  On  nomme 
devis  alimatf  fl' état  des  dépenses  arrêtées  de 
manière  à ne  pas  dépasser  les  prévisions  or- 
dinaires de  l'expérience,  devis  approrimalif 
celui  dont  les  prévisions  s’approchent  de  la 
réalité,  et  devis  descriptif  l'indicalion  des  di- 
vers ouvrages  relatifs  à l’ensemble  du  projet 
dont  ou  s’occupe.  — Lorsqu'un  entrepreneur 
s’est  engagé  à exécuter,  pour  une  somme  con- 
venue, les  travaux  portés  sur  un  devis,  il  n’est, 
sous  aucun  prétexte,  légalement  admissible 
à réclamer  une  augmentation  de  prix;  et,  s’il 
est  apporté  quelques  modifications  dans  le 
projet  primitif,  il  doit,  pour  avoir  le  droit  de 
s’en  faire  indemniser,  exiger  un  ordre  par 
écrit,  ainsi  qu’un  devis  partiel  avec  fixation 
du  prix  supplémentaire.- — On  nomme  dreis, 
en  termes  de  marine,  le  rapport  par  lequel  le 
capitaine  de  vaisseau  signale  les  bonnes  et 
les  mauvaises  qualités  de  son  bâtiment,  ainsi 
que  les  changements  qu’il  croit  convenable 
d’apporter  dans  sa  construction  ; ce  rapport 
est  remis  au  major  général  de  la  marinei 

DEVISE.  — Sorte  de  métaphore  figurée 
représentant  un  objet  pour  un  antre  avec  le- 
quel il  a do  la  ressemblante,  une  pensée  par 
une  figuie,  la  vio  d'un  homme,  son  origine, 
ses  hauts  faits  par  une  i^ensée  ou  par  une 
image.  Les  anciens  faisaient  usage  des  de- 
vises; leurs  rois  et  leurs  chefs  en  portaient 
sur  leurs  boucliers  et  sur  leurs  enseignes; 
mais,  le  plus  souvent,  ce  n’étaient  encore  que 
des  emblèmes  sans  légende.  Ainsi,  au  siège  de 
Thèbes,  le  devin  Amphiaraüs  portait  un  dra- 
gon sur  son  bouclier,  Persée  une  cigogne,  Ca- 
panée  une  hydre  et  Polynice  un  sphnix.  Dans 
Viri;ile,  tous  les  compagnons  d'Enée  ont 
aussi  leurs  devises,  mais  ce  ne  sont  encore 
que  de  simples  emblèmes  non  expliqués  par 
des  légendes.  Plus  tard,  enfin,  la  devise  se 
fui  mule  avec  plus  de  clarté,  la  figure  y mar- 
tncycl,  du  XIX'  S.,  t.  X. 


che  avec  son  exergue.  Auguste,  par  exemple, 
faitgraver  sur  ses  monnaies  uucancrecnlacée 
d’un  dauphin  avec  ces  mots  : Festina  Unie; 
Vespasien  y fait  représenter  un  papillon  et 
une  éerevisse , ou  bien  encore  un  palmier 
chargé  de  fruits,  portant  ce  seul  mot  pour  lé- 
gende : A/ature.  César,  avant  eux,  avait  même 
pris  une  devise  sans  emblème,  quand  il  avait 
adopté  son  fameux  t'eni,  cidi,  rici.  .Mais  c’est 
au  moyen  âge  que  la  science  des  devises  de- 
vait surtout  s’étendre  et  se  perfectionner, 
grâce  aux  tournois,  aux  carrousels  et  à toutes 
les  fêtes  de  chevalerie  qui  rendirent  néces- 
saire l’usage  de  ces  galants  et  belliqueux 
emblèmes.  Alors  on  commença  à en  distin- 
guer de  quatre  sortes,  savoir  : les  devises 
figurées,  à l'imitation  des  arabesques  maures, 
par  des  couleurs  ou  des  mélanges  de  couleurs 
et  dont  les  lacs  d'amour,  qui  entourent  encore 
aujourd'hui  l’écusson  du  roi  de  Sardaigne, 
sont  un  dernier  souvenir;  puis  ^s  devises 
ne  renfermant  que  do  simple^^aroles  et 
nommées  pour  cela  dmesans  corps;  ensuite 
les  devises  n’ayant,  au  contraire , qu’une 
figure  sans  mots,  un  corps  sans  dme;  enfin 
celles  qui  avaient  tout  à la  fois  un  corjtf, 
et  une  dme.  Les  devises  n’ayant  qu'une  lé- 
gende sans  figure  allégorique  ne  doivent 
pas  être  confondues  avec  le  crt  de  guerre 
[voy.  ce  mot),  par  difi,  invocation  on  par 
événement.  Le  plus  souvent  elles  en  étaient 
tout  à fait  distinctes;  en  cela  même,  d 
n’y  a eu  que  de  fort  rares  exceptions,  pour 
les  Montmorency,  par  exemple,  pour  les 
comtes  de  Chartres  et  les  âlolac  de  Bre- 
tagne qui  prenaient  leur  cri  de  guerre  pour 
devise  et  réciproquement.  Il  faut  aus^i  les 
distinguer  des  légendes  ex-armes,  sentences 
placées  sous  l’écu  sur  une  banderole  : ces 
légendes  ez-armes  étaient  souvent  hérédi- 
taires , tandis  que  la  devise , au  «contraire, 
contenant  presque  toujours  une  allusion  nu 
caractère  de  celui  qui  l'avait  ad'iptée,  ou  à 
un  événement  de  sa  vie,  était  le  plus  souvent 
personnelle.  La  légende  ez  armcsétailpour  la 
race,  la  devise  pour  l'homme.  Quant  aux  de- 
vises qui  n’ont  qu'une  image  sans  paroles,  de- 
vises muettes  qu’on  doit  ranger  plutêt  p rmi 
les  emblèmes,  elles  n’ont  pas  été  fort  en  usage 
depuis  les  anciens.  Le  devises  qui  léunis- 
sent  â la  fois  la  légende  et  l'image  furent 
plus  longtemps  à la  mode  : l'art  de  les  com- 
poser fut  soumis  aux  règles  les  plus  sévères, 
s’attachant,  les  unes,  à la  figure,  le  corps;  les 
autres,  aux  paroles , l'dnic.  Ainsi  il  fallut  quo 
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U devise  f6l  composée  de  corps  et  d'éme,  en 
tels  rapports  l’un  avec  l'autre  que  l’àme 
expliquât  toujours  le  corps;  la  légende  dut 
être  concise,  légèrement  détournée,  comme 
dit  Ménage,  sans  aucun  subterfuge  et  par  un 
élégant  sous-entendu.  Elle  dut  toujours  être 
applicable  à la  personne  aussi  bien  qu'à 
l’objet  matériel  formant  It  eorp$;  de  plus,  il 
fallait  également  que  la  devise  ne  fût  ni  tirée 
de  choses  inconnues,  ni  trop  énigmatique, 
ni  trop  facile,  ni  trop  humble,  ni  surtout 
trop  orgueilleuse.  La  figuration  de  son 
corps  devait  toujours  être  agréable  à l'œil 
et  la  pensée  belle  ; nulle  Hgure  humaine 
ti'y  était  admise,  la  devise  se  fut  ainsi  trop 
rapprochée  du  genre  des  emblèmes.  Bien 
plus,  elle  n’était  parfaite  que  lorsque  le 
corps  était  unique,  et  l'àmo  prise  dans  une 
langue  autre  que  la  langue  maternelle  du 
porteur.  Outre  ces  conditions  de  rectitude, 
il  en  fallait  d’autres  exigées  pour  la  briè- 
veté de  la  légende  ; ainsi  la  devise  ne 
devait  pas  avoir  plus  de  huit  syllabes;  on  ne 
faisait  exception  qu'en  faveur  <le  quelques 
vers  latins,  italiens  nu  français.  — l.a  mode 
des  devises,  presque  perdue  à la  fin  du 
XTW  siècle  ft  quand  les  tournois  purent  ces- 
sé f' se 'rmiva  sous  Louis  XIII .^!t  sons 
Louis  XIV  pour  les  brillants  carrousels  de 
la  place  Royale  et  des  Tuileries.  Uepuis 
lors , l’usage  des  devises  se  perdit  tout  é 
fait.  Au  xvtll*  siècle,  un  s’en  moquait  déjà 
comme  d’une  mode  éclipsée.  Aujourd’hui  on 
n'en  compose  plus  guère;  les  seules  qu’on 
retrouve  datent  des  derniers  siècles  et  se 
sont  perpétuées  avec  le  blason  des  anciennes 
familles.  Eo.  FornNiKB. 

DEVOIR.  — Acte  humain  déterminé  par 
la  soumission  libre  de  la  volonté  à une  loi 
qui  engage  la  conscience  : tel  est  le  sens  ri- 
goureux de  ce  grand  mot.  Le  devoir  impli- 
que une  obligation  , si  ce  n'est  qu'il  y a des 
devoirs  qui  ne  sont  qu’une  bienséance  ou  ne 
dériventque  d'une  convention.-»  Le  devoir, 
entendu  de  cette  sorte,  est  la  base  de  la  sè- 
ciétédes  hommes  : toute  autre  interprétation 
risque  de  saper,  en  théorie,  sinon  toujours 
en  réalité,  l’ordre  moral,  civil  et  politique 
dos  Etats.  — La  raison  du  devoir  ne  se 
trouve  donc  qu'en  Dieu , lot  souveraine  et 
absolue  de  la  volonté  et  de  l’inlelligencc  ; 
hors  de  cette  lui,  le  devoir  est  un  mut  dé- 
tourné de  son  sens  rigoureux  par  l'apiilica- 
tlon  qui  en  est  faite  à des  obligations  impo- 
sées par  la  force;  d'où  il  suit  que  les  hommes 


n'ayant  point  une  raison  d’obéir,  en  dehofa 
de  la  violence  qui  les  contraint,  peuvent  bri- 
ser capricieusement  cette  contrainte,  op[H>ser 
la  force  à la  force  et  rompre  tous  les  liens  do 
l’humanité.  — En  ce  peu  de  mots  se  décou- 
vre la  différence  do  la  théorie  chrétienne  et 
de  la  théorie  philosophique,  on  ce  qui  con- 
cerne le  devoir.  Les  philosophes  ont  fait 
abstraction  de  la  Divinité  pour  expliquer  le 
devoir  ; ils  n'ont  pu  arriver  qu’à  la  Formule 
delà  force  pure.  La  lui,  de  quelque  façon 
qu  elle  soit  entendue,  soit  qu’on  l’envisage, 
avec  Montesquieu,  comme  un  rapport  des 
êtres,  ou,  avec  Rousseau,  comme  un  produit 
des  volontés,  ne  saurait  atteindre  jusqu’à  la 
conscience  de  l'homme,  dont  elle  règle  im- 
périeusement les  actes  ; partant,  elle  n’est, 
en  cela,  qu’une  violence  faite  à son  libre  ar- 
bitre; et,  dans  cette  théorie,  il  n'y  a point 
de  devoir;  il  y a une  contrainte,  il  n'y  a 
point  une  soumission  ; il  y a une  obéissance^  - 
il  n'y  a point  une  vertu.  Dans  la  théorie  chré- 
tienne, au  contraire,  le  devoir  emporte  l'idée 
il’un  diuit  qui  oblige  la  volonté  ; c'est  pour- 
quoi il  ai  rive  parfois  que  la  volonté  se  sacrifie 
dans  le  devoir,  et  aussi  pourquoi  le  devoir 
prend  à ce  sacrifice  un  caractère  d’élévation 
que  ne  connaît  point  le  dévouement  pure- 
ment humain,  fiacritier  scs  biens  ou  sa  vie 
n’est  point  l’acte  de  courage  le  plus  difficile 
à l’homme  : les  moins  vertueux  ont  souvent 
donné,  à cet  égard,  des  exemples  qui  décon- 
certent la  penscL'  ; mois  sacrifier  sa  volonté 
propre  en  rassujotlissant  à la  loi,  non  par  la 
contrainte,  mais  par  une  décision  libre,  c’est 
le  terme  extrême  de  l’héroïsme  de  l’intelli- 
genco. 

La  philosophie  s’est  méprise  en  étaal  au 
devoir  son  caractère  naturel  de  liberté  ; elle 
pense  affranchir  l'homme , elle  l’asservit  an 
contraire.  — La  philosophie  a voule  que 
l’homme  eût  en  soi  une  loi  propre  qui  réglât 
sa  vie;  mais  celte  loi,  à la  supposer  pleine- 
ment révélée  à la  conscience,  laisserait  en- 
core une  liberté  d’interorétation  oui  produi- 
rait l’anarchie  des  âmes.  Il  ne  faut  point  de 
doute  sur  la  règle  des  devoirs;  cette  règle 
doit  être  promulguée , elle  doit  être  publi- 
que,  elle  doit  être  certaine,  elle  doit  ^hap- 
per à tous  les  caprices  de  la  voluuté,  de  telle 
sorte  que,  si  elle  est  violée,  il  y ait  dans  la 
conscience  de  tous  les  humains  une  protea- 
tatioii  simultanée  contre  cette  violation.  — 

Il  est  surprenant  qu'au  sein  du  christia- 
nisme la  philosophie  ait  voulu  détacher  le 
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devoir d»  soa  principe,  qui  estDien,  lorsque 
tout  tVffurt  de  U philosopbie  antique  était 
d’en  éciairer  la  notion  par  cette  lumière. 
Cicéron  nous  est  un  grand  exemple  ; toute  sa 
tliéorie  des  dmoir*  repose  sur  une  notion  du 
JUSTE,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  eertaivo 
raison  de  la  nature,  laquelle  ul  la  loi  divine 
et  huuMine.  C'est  cette  loi,  bien  plut  qu»  lei 
lois,  dit-il excelleniineut,  qui  tait  la  securité 
Cl  le  nerf  des  sociétés,  et  dont  la  violation  est 
pun:e  par  l'exil,  par  la  lliorl,  p.ir  la  prison  ou 
par  l'amende:  ilfautreiuMiterà  celte  loi  pour 
avoir  la  raison  de  la  justice  [üe  off.,  lib.  lit). 
Par  un  contraste  qui  étonne,  la  philosophie 
moderne  a trouvé  la  raison  des  pmnes  comme 
des  devoirs  dans  le  simple  Fait  lié  la  volonté 
qui  a fait  les  lois  ; c'était  uialérialiser  la  jus- 
tice , c'était  retrancher  la  vertu  , c’était  dé- 
truire la  conscience,  clétait  flétrir  la  liberté. 
Ainsi  deux  tendances  se  révèlent  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie  humaine  ; dans  le 
paganisme , tant  que  la  vérité  morale  n’est 
point  montrée  à la  terre,  la  philosophie 
monte  vers  elle  de  toute  la  puissance  de  ses 
aspirations  et  de  son  amour  ; dans  le  chris- 
tianisme , lorsque  la  vérité  est  connue , la 
philo.'Ophie  SC  relire  eu  elle-même  pour  n'en 
devoir  qu'à  sim  propre  elTorl  la  connais- 
sance; de  là  (Pétrangos  obscurcissements  de 
la  vérité  par  les  livres  modernes,  et  d'éton- 
nants  retours  contre  les  admirables  pressen- 
timents de  l’antiquité.  La  philosophie 
païenne,  à ce  point  de  vue,  appelle  l’indul- 
gence; la  philosophie  moderne  provoque  In 
sévérité.  — Au  reste,  la  notion  générale  du 
devoir  laisse  toute  liberté  à la  classification 
des  devoirs.  Il  y a , en  effet , des  devoirs  de 
diverse  nature  : les  nioraiislesdistinguenlles 
devoirs  de  l'homme  par  rapport  à Dieu , par 
rapport  aux  autres  hommes  et  par  rapport  à 
lui-méme.  Mais  ici  encore,  la  lumière  chré- 
tienne a pleinement  établi'  la  théorie  des 
obligations  de  l'homme  avec  leurs  variétés 
comme  avec  leurs  délicatesses.  (Comment  in- 
diquer ces  classifications  infinies?  La  reli- 
gion est  l'ensemble  des  devoirs  ainsi  divisés  ; 
jamais  code  ne  fut  plus  net^lus  précis  ni 
mieux  accommodé  aux  besows  comme  aux 
faibiesees.  La  religion  guide  l'hummo  dans 
scs  vocations,  dans  ses  conditions,  dans  ses 
relations;  dans  la  famille,  elle  le  façonne 
aux  vertus  paisibles;  dans  le  monde  , elle  le 
di^se  aux  vertus  difficiles,  elle  le  suit  daus 
ses  rnàux  et  daus  scs  biens , dans  la  prospé- 
rité cl  dans  les  douleurs,  dans  lu  riebesse  et 


dans  l'indigence , et  toujours  elle  lui  tr»M 
des  devoirs  qui  semblent  se  plier  à chaque 
situation,  si  ce  n'est  qu'elle  les  rend  austères 
pour  les  heureux  et  indulgents  pour  ceux 
qui  souffrent;  de  telle  sorte  qu’obéir  aux 
I devoirs  de  la  religion  , c’est  être  parfait,  et 
que,  s’il  était  donné  à l’ensemble  dos  hommes 
d'accomplir  ici-bas  toutes  les  prescriptions 
qu'elle  a formulées,  la  société  humaine  serait 
parfaite  également,  l'ordre  du  ciel  se  réali- 
serait sur  la  terre  : telle  n'est  point  la  desti- 
née de  l'hiimanilé. 

Il  y a une  manière  d'envisager  les  devoirs, 
qui  semble  se  détacher  de  la  religion  , mais 
us  fuit  pas  pourtant  abstraction  de  la  loi  di- 
vine; il  s’agit  des  devoirs  de  la  société  poli- 
tique. Il  est  des  devoirs  qui  se  déduisent  de  la 
constitution  des  peuples  agglmnérés  à l'état 
d’unité  nationale.  Dans  celte  situation,  l'hom- 
me a des  devitirt  qui  sont  publies  ou  privés,  et 
qui  l'obligent  devant  Dieu,  bien  qu’ils  n’aient 
pas  toujour- un  caractère  de  prescrlptionabso- 
lue.  Mais  c’est  la  religion  encore  qui  consacre 
et  sanctionne  ces  devoirs  par  son  autorité,  ou 
bien  ils  seraient  exposés  à se  modifier,  à se 
transformer,  à su  détruire  même,  selon  le 
caprice  des  hommes  ou  la  passion  des  peu- 
ples. — Ainsi  le  devoir  réciproque  des  peu- 
ples et  des  sujets  n'est  pas  une  convention 
qui  puisse  dépendre  de  la  volonté  des  uns 
ou  des  autres.  Ce  devoir  est  ratifié  parla  loi 
divine,  sans  haquelle  il  n'y  a d'ordre  que  par 
la  contrainte.  — Enfin  il  est  des  devoirs  de 
beaucoup  inférieurs  aux  obligations  de  la 
conscience  humaine;  ce  sont  les  devoirs  do 
la  vio  civile;  parmi  ces  devoirs,  il  en  est  qui 
semblent  n’èlre  qu’une  expression  de  bien- 
séance, mais  il  en  est  aussi  qpi  impliquent 
des  engagements  d'honneur.  La  foi  des  pro- 
messes, la  fidélité  des  affectfons,  la  recon- 
naissance des  bienfaits  sont  des  devoirs  sa- 
crés , et  ces  devoirs  donnent  lieu  à d'admira- 
bles exemples  de  dévouement  et  de  sacrifice. 

L'amour  a ses  devoirs,  l’amitié  a les  siens  : 
les  tr.diir,  c'est  violer  l'ordre.  11  u’est  pas 
jusqu'aux  simples  devoirs  de  politesse  qui 
n'aieut  leur  importance  dans  l’humanité.  Par 
eux  se  révèlent  les  natures  bienveillantes.  La 
bonne  grâce  est  plus  qu’un  ornement  de  la 
vie;  elle  «affermit  le  lien  de»  hommes,  en 
donnant  de  la  facilité  à leurs  rapports.  Il 
n'est  pas  de-deuotis,  enfin,  qui  soient  indiffé- 
rents, depuivicuux  qui  commandent  à l'hom- 
me  de  mourir,  jusqu'à  ceux  qui  lui  prescri- 
vent d'étro  aimable.  Le  moraliste  qui  vou- 
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drai(  traiter  des  dtvoin  les  (ronverait  tous 
dans  le  mot  de  charité.  Laurentie. 

DÉVOLÜTIOX  {juritpr.  ).  — C’est  le 
droit  exclusif  qu'accorde  la  loi  aux  parents 
successibles  dans  une  ligne  de  recueillir  la 
succession  tout  entière  à défaut  de  parents 
succcHibIcs  dans  l’antre  ligne.  Les  succes- 
sions, déférées  aux  ascendants  et  les  sifGCes- 
sions  collatérales  se  divisent , en  effet,  en 
deux  parts  égales  sans  distinction  d’origine , 
l’une  pour  les  parents  de  la  ligne  paternelle, 
l’autre  pour  ceux  de  la  Higne  maternelle 
(art.  733 , code  civil],  sans  qu’il  puisse  se 
faire  aucune  dévolution  d’une  lignes  l’autre 
que  lorsqu’il  ne  se  trouve  aucun  ascendant 
ni  collatéral  dans  l’une  de  ces  lignes.  Ainsi 
le  code  civil  n’a  pas  admis  le  système  de 
l’ancien  droit,  qui  consistait  à attribuer  les 
biens  provenant  du  chef  du  père  aux  pa- 
rents paternels  et  ceux  provenant  du  côté 
de  la  mère  aux  parents  maternels  exclusive- 
ment; la  législation  actuelle  veut  qu'après 
la  division  opérée  entre  les  deux  lignes  il 
ne  se  fasse  plus  de  subdivision  entre  les 
deux  branches  de  la  même  ligne , mais  que 
la  moitié,  dévolue  à chacune  d’elles,  appar- 
tienne aux  héritiers  le  pluéiÿroches  en  degré, 
soit  dedenr  chef,  soit  par  r3|^résentation. 

BBVONSUIRE  ( géogr.).  — C’est,  après 
celui  d’¥ork.  Te  comté  le  plus  étendu  de 
l’Angleterre.  Ses  limites  sont , au  nord,  le 
canal  de  Bristol;  au  sud,  la  Manche;  à l’ouest, 
le  Cornouailles,  et  à l’est  le  Üorset  et  le  Som- 
merset.  Sa  superfleie  est  de  2,385  milles  car- 
rés; chef-lieu,  Exeler. — Le  Devonshire  offre, 
en  raison  de  son  étendue  , une  grande  va- 
riété d’aspect  : tandis  que,  aux  environs  de 
Darlmoor,  des  montagnes  s'élèvent  à 15  et 
1800  pieds  M-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
on  voit  s’étendre,  au  sud,  de  vastes  plaines, 
et,  au  nord,  des  marécages  d’une  assez 
grande  profondeur;  mais  ce  qu’on  appelle 
la  vallit  d'Extttr  est  un  pays  riche  et  fertile. 
Les  rivières  les  plus  importantes  du  comté 
sont  ceUes  de  Tav> , Torridge , Tamas , Dart 
et  Em  , toutes  très-poissonneuses.  Des  ca- 
naux servent , en  outre  , à entretenir  les  re- 
lations commerciales  entre  les  principales 
villes.  Dans  quelques  localités,  on  rencontre 
des  mines  de  fer,  de  plomb , d'étain  et  de 
manganèse.  L’agriculture  s’est  maintenue 
voie  progressive  des  autres  parties 
apicoles  de  l’Angleterre  par  Idif  soins  d'une 
Société  d'encouragement  établie  en  1791.  La 
-prupiiété,  dans  le  Devonshire,  est  beaucoup 
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mieux  divisée  que  dans  le  reste  du  Royaume 
uni  : on  n’y  rencontre  point  de  vastes  do- 
maines, et  conséquemment  la  classe  des  fer- 
miers y jouit  do  plus  d’indépendance.  On 
trouve,  dans  ce  comté,  du  cidre  excellent, 
et  ses  vaches  sont  renommées  pour  la  qua- 
lité de  la  chair  et  l’abumiance  du  lait.  Ce 
pays  fut  longtemps  réputé  pour  ses  fabriques 
de  draps;  mais  aujourd’hui,  on  n’y  fait  plus 
qu’une  espèce  de  serge.  Tiverton  possède  des 
manufactures  de  toile  et  de  dentelle  établies 
sur  une  grande  échelle.  — L’Ile  de  Lundy, 
dans  le  canal  de  Bristol,  est  une  dépendance 
du  Devonshire;  elle  a un  peu  plus  de  3 mil- 
les de  long  sur  1 de  large.  Le  comté , dont  la 
populatiorAei  d’environ  500,000  habitants, 
envoie  quatre  membres  au  parlement;  les 
villes  d’Exeter,  Plymouth,  "rottness.  Barn- 
staple,  Henitoii,  Tavistock,  Tiverton  et  le 
nouveau  bourg  de  Devon,  y envoient  chacune 
deux;  Ahsburtonet  Dartmouth  n’en  envoient 
qu’un  ; la  province  est  ainsi  représentée  par 
vingt-deux  membres. 

DEVOTION,  culte  pratiqué  avec  amour. 
— Celte  déhnition,  plus  brève  que  celle  des 
dictionnaires,  indique  tout  d’abord  la  diffé- 
rence de  la  dévotion  et  de  la  piété.  La  pülé 
est  un  sentiment,  la  dévotion  est  une  prati- 
que. La  piété  et  la  dévotion  sont  à la  fuis  res- 
pect et  amour;  mais  il  semble  que  la  piété 
existe  indépendamment  des  actes  qui  la  ma- 
nifestent ; la  dévotion  , au  contraire,  réside 
dans  les  actes,  mats  toutefois  suppose  l'af- 
fection. En  un  mot,  la  dévotion  est  l’expres- 
sion de  la  piété.  C'est  pourquoi  la  piété  peut 
être  vraie  sans  la  dévotion;  mais  la  dévotion 
est  toujours  fausse  sans  la  piété.  C’est  aussi 
pourquoi  la  dévotion  est’  souvent  suspecte 
aux  honimes,  tandis  que  la  piété  leur  impose. 
Ils  affecteiit  de  respecter  le  sentiment,  ils  se 
défient  de  son  expression.  C’est  que  l’expres- 
sion de  la  piété  accuse  ceux  qui  manquent 
de  foi  : ils  tiennent  pour  hypocrisie  ce  qui 
s’éloigne,  dans  lu  praiique.  de  leurs  habitudes 
mauvaises;  ils  dé  igrent  la  dévotion  pour  se 
mettre  à l’aise  dans  l’impiété.  Il  y a,  toute- 
fois, une  vraie  et  une  fausse  dévotion;  les 
moralistes  chfttiens  en  ont  m.irqué  la  diffé- 
rence avec  énergie  : a Pourquoi,  dit  Bour- 
daloue,  la  vraie  dévotion  est-elle  si  peu  con- 
nue, et  pourquoi!  au  contraire,  connatt-on 
si  bien  la  fausse? C’est  que  la  vraie  dévotion 
se  cache,  parcequ’elleest  humble,  au  liettque 
la  fausse  aime  à se  montrer  et  à se  distinguer. 
Nous  ne  disons  pas  qu’elle  aime  à se  mon- 
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Irer  ni  à se  faire  conniMriteimae  fausse; 
bien  loin  de  cela,  elle  préowMe  les  dehors 
''de  la  vraie;  mais  elle  a beau  faire,  plus  elle 
se  monlre,  plus  on  en  découvre  la  fausseté. 
Voilà  d'où  vient  que  le  monde  juge  commu- 
nément très-mal  de^,  dévotion  ; car  il  n'en 
juge  que  par  ceuijm-gn  ont  l'éclat,  qui  en 
ont  le  nom,  la  rnulition.»  Et,  plus  loin, 
le  grand  murali^  ajoute  : « Gardez  toutes 
vos  pratiques  de  dévotion . j'y  consens  et  je 
vous  y exhorte  même  fortement;  mais,  avant 
que  d'être  dévot,  je  veux  que  vous  soyez 
chrétien.  I)u  christianisme  à la  dévotion  , 
c'est  l'ordre  naturel;  mais  le  renverseirtent 
et  l'abus  le  plus  monstrueux,  c'est  la  dévo- 
tion s.ins  le  christianisme  {Pensées).  » Bour- 
daloue  nous  ramèzie  de  la  sorte  à la  liis^c- 
tion  de  la  dévotion  cl^de  la  piété.  Au  rejte  , 
c'est  souvent  par  une  simple  méprise,  quoi- 
que singulière,  qu'on  imagine  que  la  dévo- 
tion supplée  aux  réalités  de  la  piété  et  de  la 
vertu.  Cette  illusion  aveuse  la  débilité  hu- 
maine: même  dans  la  sincérité  d la  dévolioiiyv 
l'homme  est  vaincu  par  ses  pencha '(s  mau- 
vais. Un  faux  dévot  n’i  st  pas  toujours  un  hy-  | 
pocrile;  c'est  quelquefois  un  lâche  un  un  sol. 
— Si  la  dévotion  était  toujours  conséquente, 
elle  serait  toujours  béni  •.  « La  vraie  dévo- 
tion, dit  Bossuet,  loin  d'être  à craindre  dans 
un  Etat,  y est,  au  contraire,  d'un  grand  se- 
cours. » Et  là-dessus  il  cite  Tertuilien  : «Elle 
a défend  de  vouloir  du  mal  à personne,  d en 
K faire  à autrui,  d'en  dire,  d'en  penser  de 
« qui  que  ce  soit:  elle  ne  souffre  pas  qu'oii 
« entreprenne  même  contre  un  particulier 
« ce  qui  ne  serait  pas  permis  contre  un  em- 
a pereur  (dpoloÿ.).  » Mais  ici  parait  une  con- 
fusion. La  dévotion  est  une  pratiqiie,  elle 
n'ésl  pas  une  règle.  Ce  n'est  pas  la  dévotion 
qui  défend  le  m l,  c-'est  la  religion.  — Tou- 
jours est-il  que  la  dévotion  suppose  la  piété 
et  la  vertu;  et  en  cela  il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  est  s.'ilutaire  à l’Etat  comme  aux  par- 
ticuli^s. — Il  y a dans  la  dévotion  on  péril; 
ce  n’est  pas  l'exactitude  ou  l’austérité  de  la 
pratique,  c’est  la  minutie  de  la  pratique.  Les 
âmes  faibles  ou  mal  éclairées  saciifieiit  par- 
fois le  devoir  à une  pratique  de  dévotion;  la 
dévotion  alors  fait  disparaître  la  piét^.  — La 
dévotion  doit  laissai  à l'âme  sa  libeité.  Faire 
de  la  dévotion  une  sorte  de  p ission  où  la 
vie  entière  soit  absorbée , c'est  méconnaître 
l’esprit  chrétien.  La  vie  est  pleine  de  devoirs 
qui  constituent  tout  le  mérite  de  l'homme.  La 
dévotion  doit  goûter,  à l'accomplissemen  t ha- 


bituel de  ces  devoirs,  les  joies  qu’el  le  ponrrtH 
troDferàses  pratiques  intimes  les  plus  dou- 
ces» a— La  dévotion , en  un  mot,  doit  ten- 
dr»4  la  perfection.  On  n’a  pas  dit  que  les 
saints  fassent  dépôts  ; on  a dit  qu'ils  étaient 
parfaits.  Ladrentie. 

DEVOUEMEBiT. — Quelque  égoïste  que 
soit  la  nature  humaine,  chacun,  cependant, 
porte  en  soi  une  foule  de  sentiments  qu’on  ne 
peut  satisfaire  qu’aux  dépens  do  l’égoïsme. 

Mats  il  faut  s’en  tendre  : ce  que  la  nature  perd 
d'un  côté,  elle  le  regagne  souvent  de  l'autre;  si 
l'on  s impose  des  privations  pour  augmenter 
sa  fortune;  si  l'on  s'habille  pauvremenf,  nu 
risque  d’en  rougir,  mais  qu'on  en  dîne  mieux, 
il  est  évident  que  les  souffrances  qu'on  en- 
dpre  nous  rapportent  au  moins  autant  qu’elles 
nous  coûtent.  Il  n’y  a donc  point  là  de  sacri- 
fice ; il  faut,  pour  vaincre  l'égoïsme,  s’adres- 
ser à des  sentiments  plus  hauts , à l’aolitié, 
aux  affections  domestiques , au  patriotisme , 
à-la  pitié  ; encore,  si  l'on  ne  met  la  religion 
dans  la  balance,  l'égoïsme  l’cmporte-t-il  tou- 
jours. Il  tâche,  du  moins,  d’y  trouver  son 
I compte  et  do  tirer,  comme  on  dit,  son  épin- 
gle du  jeu.  Si  ce  n'est  pas  la  sensualité  qui 
reprend  d’une  main  ce  qu'elle  a donné  de 
l'autre,  c’est  l’orgueil , c’est  l’amour-propre  ^ 
sous  scs  mille  formes,  qui  voit  et  trouve  un 
bénéfice  là  où  nous  semblons  faire  un  sacri- 
fice. Et  cependant,  il  faut  en  convenir,  la 
compensation  n’est  pas  toujours  tellement 
égale  qu'il  n’y  ait  quelque  mérite  à s’on  con- 
tenter; c'est  même  cette  inégalité,  souvent 
plusapp.irente  que  réelle,  qui  sert,  pour  ainsi 
dire,  de  mesure  à la  vertu.  Plus  on  semble 
s’éloigner  de  l’égoïsme,  plus  on  se  rend  digne 
d'estime  et  d'admiration  parmi  les  hommes; 
et,  dans  lofait,  pour  étouffer  en  nous  quel- 
ques instincts,  pour  accomplir  certains  actes 
que  le  devoir  seul  nous  commande, j|aelque 
dédommagement  que  puisse  y prendre  no- 
tre vanité,  il  faut  encore  du  courage,  de  la 
force , c'est-à-dire  de  la  vertu.  Cela  est  s,i 
vrai,  que  rien  n’est  plus  rare,  surtout  quand 
l’hommo  est  placé  hors  des  lois  do  l’Evangile. 
Quelque  chose  en  nous,  cependant , nous 
entraîne  au  sacrifice,  nous  prêche  l'abné- 
gation, lutte  contre  la  nature;  mais  cette 
puissance  n’est  ni  la  plus  éloquente  ni  la 
plus  forte.  A moins  que  l ànie  ne  soit  vive- 
ment surexcitée  par  quelque  événement  ex- 
traordinaire, par  quelque  sentiment  violent 
dans  lequel  on  aurait,  en  quelque  sorte, 
placé  toute  son  existence , la  famille , la  pa- 
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Ms,  ta  gkrir«  n«iiacé«,  i p»rt  cm  twm  cta>  nmn  c'eM  ^ dévouement , car  let 

MMlMces  où  ('«ns'nubKe  tout  entier,  oé  l'on  fndons  obéiewit  aussi  à une  inspiration 
s’immole  sans  so«e<^  à l iiidemnité,  régoïsme  (jn'ils  croient  venue  <Ten  haut,  et  c’est  ù 
cricale  et  ne  hasarde  rien  pi^  rien.  Aussi , I>ien  , non  à l’homme,  qu’ils  s'imafiinont 
dés  la  plus  hante  antiquité,  'àü-on  intervenir  plaire  par  cette  sari{;lante  offrande. — L'idée 
la  religion  pour  conseiller  à l’homme,  dans  d’étre  utile  à son  pays,  en  se  dévouant  aux 
certatMcas,  des  sacrihces  contre  lesquels  son  dienx,  ne  devait  pas’,  thipous  semble,  chez 
coenr  eât  protesté.  Os  sortes  de  sacrifices,  les  anciens,  rendre  le  dévouement  paralyti- 
aocordés  anx  dieux  et  sans  compensation  que.  En  voici,  selon  nous,  one  preuve  sensi- 
humaioe,  reçurent  le  nom  de  dérouement.  Le  He.  Quand  on  eut  cessé  d’immoler,  dans 
dévouement  était  donc  un  acte  essentielle-  les  temples , des  victimes  humaines , ce  be- 
rnent religieux;  il  consistailé  sacrifier  sa  vie,  soin  d’expiation  et  d'abandon  de  soi-méme, 
c’était  «que  les  païens  tronvaient  de  plus  qni,  en  dépit  de  la  nature,  vH  en  nous  et 
précieux,  à la  sacrifier  pour  le  salut  de  son  nous  tourmente , continua  de  se  manifester, 
pays,  soit  en  expiation  des  Fautes  communes,  mais  sous  nne  autre  forme , jnsqn’é  l’anrore 
soit  pour  détourner  quelque  fléau  ou  pour  du  dvistianisme.  H n’eut , comme  aupara- 
assorer  le  succès  de  quelque  giunde  en-  iitM|  d’antre  guide  que  la  Superstition  Dans 
treprise.  En  pareil  cas , on  faisait  parler  les  les  combats  , on  offrait  sa  poitrine  an  glaive 
oracles  : quelquefois  ils  désignaient  la  vie-  ennemi  ou  l’on  se  tnait  soi-méme,  croyant 
timé^  «Tantres  fois,  le  peuple  la  choisissait,  par  là  attirer  la  victoire  sous  son  drapeau. 
En  cellHmes  conjonctures,  on  se  couvrait  de-  .Des  généraux  romains  se  jetaient  au  plus 
cendres , on  s’assemblait  sur  la  place  puMi*  fort  de  la  mélée  , sûrs  d’y  périr,  mais  s’ima- 
qne  et  l’on  se  lamentaitjnsqn’à  ce  qne  l'hostie  qpnanl  qu’une  telle  mort  serait  plus  ntiie  à 
inconnue  que  réclamaient  les  dienx  sentit  sa  l’armée  qne  leur  vie  même.  — Il  font  admi- 
vocalion  et  dît  ; C’est  moil  ou  bien  jusqu’à  rer  ce  dévouement  des  anciens  et  en  gémir; 
ce  qu'un  hasard  heureux  la  fît  déaravrir.  il  faut  l'admirer,  car  il  prouvait  un  grand 
Dans  tons  les  cas,  di-s  qu’un  homme  se  rési-  cœur  ; il  faut  en  gémir,  car  il  prouvait  peu 
gnait  à mourir  avant  son  heure , à mourir  de  lumières.  Chose  étrange  I voilà  le  terme  , 
sans  combattre,  c’est-à  dire  sans  défendre  voilà  l’expression  la  pins  snblime  de  toutes 
ses  jours,  à mourir  sans  colère,  car  la  colère  les  fausses  religions;  voilà  le  parti  qu’elles 
aveugle  sur  le  péril , à marcher  les  yeux  ou-  ont  su  tirer  des  plus  nobles  instincts  des 
verts,  les  mains  libres,  au-devant  du  couteau  grandes  âmes.  Ces  idées  si  hautes,  si  mora» 
sacré,  cet  homme  accomplissait  nne  artiita  I**,  si  fécondes , d’expiation,  d’abnégation  , 
héroïque  et,  à certains  égards,  plus  admira-  de  soumission  à la  volonté  divine , d’intérêt 
ble  qne  celle  du  guerrier  qui  meurt  l’épéc  à social , de  devoir,  tout  cela  n’a  abouti  par 
la  main.  Cet  usage  se  rattache , comme  on  elles  qu’à  des  dévouements  stériles,  à des 
voit , à celui  des  sacrifices  sanglants  (roy.  ce  meurtres,  à des  suicides  impies,  à des  folies, 
mot).  Il  s'en  distingue  par  un  seul  point,  qui  La  philosophie , c’est-à-dire  la  raison  hu- 
e5lleconsentementdelaviclime;maiscepoint  maine,en  se  perfectionnant , n'a  pas  en  de 
estsi  nnportnnt,  qu’il  constitue  à lui  seul  tout  peine  à découvrir,  à démontrer  l’inutilité  et 
le  mérité  de  l’holocauste.  Les  exemples  d’un  l’absurdité  de  tels  sacrifices  ; mais,  chose 
tel  dévouement  sont  fort  rares.  Ceux  que  la  encore  plus  étrange , elle  a tari,  du  même 
tradition  a conservés  n’oiit  mémo  pas  tous  , coup,  la  source  des  vrais  dévouements,  des 
ÿoiquepen  nombreux,  un  caractère  authen-  dévouements  sans  compensation.  En  prenant 
tique.Nousn’hé8itonspa8àcroire,ccpendant,  pour  unique  règle  la  convenance  et  l’utilité 
que  l’humanité  a eu,  à ce  sujet,  plus  de  héros  de  l’offrande,  en  substituant  la  raison  à 
que  de  chroniqueurs,  plus  de  gén'rosiléque  Dieu,  elle  a livré  la  nature  à ses  penchants 
de  mémoire.  Les  forêts  de  la  Gaule  et  de  la  égoïstes.  Partout  où  la  philosophie  a usurpé 
Grèce  primitive  ont  dû  être  plus  d’une  fois  l'empire  des  âmes,  on  a vu  l’homme  se  re- 
le  théâtre  de  ces  tragiques  et  obscurs  sacri-  plier  sur  lui-mème,  les  liens  sociaux,  puis  les 
fices.  Encore  aujourd’hui,  ne  voit-on  pas,  licnsdomesliques  s’affaiblir,  les  grands  sacri- 
dansTIndc,  des  tronpeaux  de  fanatiques  se  fices  disparaître,  puis  les  petits  A la  place 
Jeter  au-devant  du  char  de  Brahma  et  mou-  des  dieux,  on  a pris,  d’abord,  la  gloire  pour 
rir  volontairement  sous  la  roue?  C’est  là,  idole,  et  bientôt  le  plaisir;  on  s’est  liévoné 
il  est  vrai , un  dévouement  tout  personnel  ; i à son  propre  orgueil  tout  en  servant  la  pa- 
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trie;  on  s'est  ensuite  déroné  à ses  propres 
voluptés.  Il  était  réservé  au  christianisme  de 
rendre  au  dévouement  son  caractère  reli- 
gieux, car  Dieu  Até,  l'homme,  par  un  che- 
min ou  par  un  antre,  rapporte  tout  à soi- 
méme , et  le  dévouement  hnit , pour  l'ordi- 
naire , où  la  philosophie  osMmence.  Le 
christianisme  a fait  plus , et  il  le  fallait  bien, 
sans  quoi  il  n'eùt  été  ni  plus  habile  ni  plus 
uüle  que  le  paganisme, que  le  bouddhisme, etc. 
Ce  n’était  pas  assez  de  nous  dire  qtif  l'abné- 
gation a sa  source  et  sa  raison  daù's  le  ciel, 
il  était  encore  nécessaire  de  lui  marquer,  sur 
la  terre,  un  but  et  un  motif;  il  était  indis- 
pensable de  donner  â ce  noble,  mais  aveugle 
inslinct  d'immolation  que  l'idolilrie  égara  si 
longtemps  dans  des  roules  sanglantes,  la 
philosophie  dans  des  roules  fangeuses,  il 
était,  dia-je,  indispensable  de  lui  donner 
un  guide  sûr,  une  lumière  fidèle  : voilà  ce 
qu’a  fait  le  christianisme.  Il  inspire  et  con- 
duit le  dévouement;  il  parle  au  coeur 
mieux  qu'aucune  religion  , à la  raison  mieux 
qu’aucune  philosophie  ; il  rend  le  sacrifice 
nécess.uire , mais  il  le  rend  ntile,  en  quoi  il 
est  supérieur  aux  autres  cultes;  il  rend  le  sa- 
crifice utile , mais  il  le  remi  nécessaire , en 
quoi  il  est  supérieur  à toutes  les  théories  des 
philosophes.  Est-ce  tout?  Non  I I-e  christia- 
nisme a fait  plus  encore  : chez  les  anciens, 
le  dévouement  n'était  qu'un  accident  dans  la 
vie.  qu’un  acte  exceptionnel,  qu'une  rareté; 
on  ne  meurt  pas  deux  fois  : or  il  ne  s’agis- 
sait pour  eux  que  de  mourir;  c’est  l'affaire 
d'un  moment.  Avant  l'heure  fotale,  et  après, 
si  l'on  y échappait,  on  vivait  comme  on  vou- 
lait : on  pouvait  peut-être  vous  conseiller  la 
vertu  ; mais  le  dévouement , il  n’en  était  pas 
question  ; on  no  connaissait  que  l'abné- 
gation d’un  quart  d'heure  ; s'oublier  plus 
longtemps  |>araissait  impossible  : et  encore 
leur  fallait'il  le  bruit  et  la  fantasmagorie  des 
oracles,  la  solennité  d'une  cérémonie  reti- 
gieuse,  les  Heurs,  les  bandelettes,  les  chants 
sacrés,  les  regards  du  peuple;  hors  de  là, 
adieu  le  dévouement  I Eh  bieni  chez  les 
chrétiens,  le  dévouement  est  de  tous  les 
jours , de  toutes  le.s  heures  ; il  remplit  la  vîe; 
il  ne  se  montre  pas , il  se  cacho'  le  plus  qu'il 
peut.  Dieu  qui  nous  le  commande  n’est  ja- 
mais muet  ; il  rend  ses  oracles  dans  tontes  les 
chaires  de  nos  temples,  il  les  rend  au  pins 
profond  de  nos  cœurs,  il  les  rend  dans  l'E- 
vangile. L’Evangile',  c’est  la  loi  du  dévoue- 
ment, du  renoncement  à soi  même  en  tout , 


parlput,  toujours.  Sans  doute , Dieu  ne  nous 
demande  pas  à chaque  instant  le  sacrifico 
réel  de  notre  vio;  mais  il  veut  que  ce  sacri- 
fice soit  à chaque  instant  consommé  an 
fond  de  notre  cœur,  que  nous  soyons  prêts, 
au  premier  appel , à quitter  ce  momie  sans 
regrets,  à verser  notre  sang  pour  la  famille, 
pour  ta  patrie,  pour  un  inconnu,  non  pas  au 
hasard,  mais  quand  la  charité  parie , quand 
une  loi  juste  commande,  quand  ta  conscicfioe 
nous  dit  : Val  Et  ce  ii’est  pas  pour  les  hommes 
seulement,  pour  leur  intérêt  présent  et  visi- 
ble, que  Dous  devons  être , jour  et  nuit, 
disposés  à nous  immoler;  non  , C'est  en- 
core pour  des  êtres  incorporels,  pour  des 
principes  , pour  des  lois  écrites  ou  non 
écrites.  Quiconque  n'est  pas  prêt  à braver  le 
fer  et  le  feu  pour  la  défense  de  la  vérité  , de 
la  justice,  du  dioit, celui-là  n'est  pas  chrétien. 
Mais  quoi  I mourir  u’est  rien  I c'est  aller 
chercher  sa  réco<n;)ense.  l>e  tous  les  sacrifi- 
ces dont  ^liomme  est  capable,  c’était  le  plus 
grand  chez  les  pa'iens  ; chez  nous , j'userai 
dire  que  c'est  le  moindre.  Il  en  est  un  au- 
quel ils  n'avaient  pas  pensé  et  qui  les  eût  ef- 
frayés : c'est  le  sacrifice  continuel  de  nos 
passions,  do  nos  guùls,  de  nos  désirs,  de 
nos  penchants  déréglés,  l'oubli  constant  et 
persévérant  du  moi.  Ce  genre  de  sacrifice  n'a 
pas  l'éclat  de  l'autre  : plus  il, est  grand  et 
complet,  moins  ou  le  voit;  mais  Dieu  le  voit, 
cela  suffit.  N'esl-ie  pas  à lui  qu'on  s’immole? 
Voilà  précisément  pourquoi  cela  s'appelle 
du  dirouement.  Et  cet  humble  dévouement 
est  plus  difficile  et  souvent  plus  pur  que  l'au- 
tre , préciséiq|nt  parce  qu'il  est  caché,  que 
rien  d'humain  ne  l'exalte  et  ne  l'entretient , 
-que  toute  la  nature,  au  contraire,  semble 
s’élever  contre  lui,  qu'il  s'exerce  sans  relâche 
et  rencontre,  à chaque  pas,  des  obstacles  soit 
en  nous,  soit  horsde  nous.  Ce  n'est  pas  une  fiè- 
vre d'un  niument,  un  éclair  d'enthousiasme, 
un  transport  soudain  : c'est  plus;  c'est  mieux. 
I.«i  récompense  est  lointaine  ; une  chute  peut 
l'enlercr;  voilà  pour  la  difficulté.  Quant  4 
riitilité , die  est  sans  mesure  ; c’est  la  paix 
du  ft>yer,  c'est  la  joie  des  familles,  c’est  la 
vigilance  paternelle,  c’est  la  piété  conjugale, 
c'est  la  sainte  oiréissance  des  enfants,  c'est 
la  sécurité  des  relations  civiles,  c'est  partout 
le  devoir  substitué  au  caprice  des  volontés  et 
à l'anarchie  des  intérêts.  Cest  ainsi  que  le 
christianisme  entend  le  dévouement  et  veut 
qu'on  le  pratique.  Il  a fait  de  cet  acte,  le  plus 
beau  qne  l'homme  puisse  concevoir,  le  plus 
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hant  auquel  il  puisae  atteindre,  un  acte  jour- 
nalier : il  est  le  fondement , il  est  la  vie  des 
sociétés  nouvelles;  il  est  à l'usage  de  tout  le 
inonde  : pas  de  profession,  pas  de  rang,  pas 
de  fortune , pas  de  situation  qu'il  n'élève  et 
qu’il  n'ennoblisse  I Admirable  sur  le  Irène , 
admirable  sous  le  drapeau , admirable  sur 
la  chaise  curule,  il  n'est  pas  moins  admirable 
dans  la  mansarde.  Peu  de  place  suflit  à 
Dieu  pour  montrer  toute  sa  puissance;  peu 
de  place  suffit  à l'homme  pour  déploftr  les 
plus  grandes  vertus.  L’épouse  mal  assortie 
et  qui  ensevelit  dans  son  ménage  les  fautes 
et  souvent  les  sévices  qu’elle  endure,  tou- 
jours soumise  aux  ordres  légitimes,  point 
craintive,  mais  obéissante,  bonne  conseil- 
lère, patiente,  respectueuse  dans  les  formes, 
quoique  sans  illonon  sur  l'avenir,  ce  n'est  lé 
ilu’  un  exemple  de  dévouement , pris  au  ha- 
sard entre  tous  ceux  que  le  christianisme 
multiplie  dans  l’ombre  : or,  qu’on  le  sache 
ou  qu’on  l’ignore,  ce  sont  ces  obScurs  sacri- 
fices, ces  victimes  inconnues,  qui  préservent 
les  nations  chrétiennes  do  la  corruption  et 
leur  assurent  une  espèce  d’immortalité.  On 
nous  dira  : .Mais  ces  âmes  dévouées  sont-elles 
heureuses?  Nous  répondons  sans  hésiter  : 
Oui,  elles  le  sont. — En  ce  cas,  la  raison  seule 
ne  suffirait-elle  pas  à leur  inspirer  la  même 
conduile? — Il  n’y  a qu'un  mot  à répondre  à 
cela  : Qu’on  nous  montre  un  homme  qui, 
sans  élever  son  cœur  à Dieu,  en  fasse  autant. 
Pour  nous,  nous  tenons  la  gageure.  A..C. 

DEXlAIltES  (entom.  ),  sous-tribu  d'in- 
sectes diptères  de  la  famille  des  calypllrécs, 
tribu  des  muscides,  division,  des  dichœtes. 
Ses  caractères  sont  ; face  carénée,  antennes 
assez  courtes,  stylet  ordinairement  plumeux, 
yeux  séparés  dans  les  deux  sexes,  abdomen 
muni  de  soies  au  boril  des  segments,  pieds 
allongés.  Ce  groupe  est  peu  considérable;  il 
n’attire  généralement  nos  regards  ni  parla 
grandeur,  ni  par  les  couleurs,  à l'exception 
de  quelques  espèces  très-remarquables  de  la 
Nouvelle-Hollande,  formant  le  genre  ruliiie, 
qui  resplendissent  du  plus  vif  éclat  et  sé 
mettent  au  rang  des  pius  brillantes  produc- 
tions de  cette  région  fertile  en  merveilfos. 

DEXTRINE  (cAim.).  — Sons  l'iafliience 
soit  d’une  température  élevée,  soit  des  acides 
ou  de  la  diastase  {voy.  ce  mot) , la  fécule  se 
transforme  on  des  composés  dont  les  pro- 
priétés différent  essentiellement  de  celles  de 
l’anudon.  La  dcxtrinc,  ce  premier  produit 
de  ces  transformations,  et  ainsi  nommée  à 


cause  de  la  propriété  que  possède  sa  solu- 
tion de  dèvm  à droite  le  plan  de  la  lumière 
polarisée,' soluble  dans  l'eau  et  l'alcool 
faible  et  insoluble  dans  l’alcool  à 36° , c'est- 
à-dire  d’une  densité  de  0,891.  Sa  composi- 
tion est  la  même  que  celle  de  la  fécule,  mais 
elle  no  change  pas  de  couleur  par  l’iode; 
lorsque  sa  transformation  est  incomplète, 
l’iode  fait  tirer  au  violet  do  plus  en  plus  rou- 
geâtre ses  solutions,  tandis  que  le  même 
réactif  foit  bleuir  l'amidon  hydraté.  En  dis- 
solution dans  l'eau,  elle  possède  des  pro- 
priétés analogues  à celles  de  la  solution  de 
gomme  arabique,  et  peut,  dans  cerüdns  cas, 
remplacer  les  solutions  gommeuses  dans  les 
arts. — Le  prix  des  gommes  étant  généralement 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  fécules, 
la  f.ibrication  de  produits  analogues  à la 
dextrine  a pris,  depuis  plusieurs  années,  un 
grand  développement.  Divers  procédés  sont 
employés  dans  l’industrie  pour  faire  subir 
plus  ou  moins  complètement  cette  trans- 
formation à la  fécule.  La  méthode  la  plus 
ancienne,  et  que  l’on  emploie  encore  aujour- 
d'hui, consiste  à désagréger  la  fécule  à l'aide 
d'une  température  de  âCO"  environ.  On 
nomme  dans  le  commerce,  Utorome  ou  ami- 
don grillé  la  fécule  ainsi  désagrégée  : cette 
méthode  a l'inconvénient  de  donner  dès  pro- 
duits irréguliers.  Pour  préparer  le  léiocoine, 
on  peut  se  servir  d’une  étuve  à air  chaud, 
semblable  â un  four  aéiolherme  ; cette  dis- 
position permet  d’obtenir  une  température 
régulière  et  suflisamnicnt  élevée.  — Un 
autre  mode  de  chauffage  qui  présente 
plus  de  régularité  consiste  dans  l’emploi 
d'un  vase  cylindrique  maintenu  à une  tem- 
pérature constante  par  un  bain  d'huile,  et 
portant  un  agitateur  qui  déplace  les  grains 
de  féculeet  les  met  successivement  en  contact 
avec  les  parois  chauffées,  ce  i|ui  rend  l’opé- 
ration plus  rapide.  Nous  avons  obtenu,  par 
un  procédé  que  MM.  Huzé  frères  ont  appli- 
qué en  grand,  une  dextrine  pins  soluble, 
;J>lnnche,  pulvérulente  et  régulière,  qui  rem- 
place avantageusement  l’amiilon  grillé.  Pour 
transformer,  par  exemple,  1.000  kilogrammes 
de  fécule  sèche,  on  étend  2 kilog.  d'acide 
azotique  ^J^^ptrtans  300  kdogrammes  d'eau, 
on  mélaii^ .ensuite  la  fécule  avec  cette  ^u 
acidulée,  puis  on  la  porte  dans  un 
à air  libre.  Quand  la  dessiccation  est  suffislin- 
ment avancée,  on  brise^Ja  pelle  les  petites 
agglomérations,  et  l’on  place  la  fécule,  éten- 
due en  couches  deScentim.  environ,  sur  une 
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série  de  tiroirs  en  laiton,  dans  une  étuve 
où  la  trni)iérattire  est  maintenue  de  llttà 
120°  centigridcs.  En  une  heure  ou  une  heure 
et  demie,  la  transformation  est  accomplie. 
La  dexlrine  obtenue  présente  tout  à fait  l'as- 
pect de  la  fécule  e peut  même  en  conserver 
la  blancheur , si  l’on  n’a  pas  trop  activé 
l'opéiation.  ün  prépare  encore  de  la  gomme 
de  fécule  au  moyen  de  la  diastase  (roy  ce 
mol);  la  transformation  s’opère  au  moyen 
de  l’eau,  à la  température  de  75°,  dans  une 
chaudière  à double  fond,  ch  .ufféeét  l'aide 
de  la  vapeur.  Cette  chaudière  est  une'espèce 
de  bain  marie  dans  lequel  la  température 
est  inalnlenue  constamment  do  70  Â 75*.  On 
didt  prendre  la  précaution  do  ne  pas  mettre  k 
la  fois  d.ins  la  chaudière  toute  la  fécule  que 
l'on  veut  transformer,  car  il  se  produirait 
de  l’empois  qui  retarderait  l’action  de  la 
diastase  sur  la  matière  amylacée;  un  ajoute 
donc  peu  à peu  la  fécule,  c’est-à-dire  à me- 
sure que  le  liquide  redevient  limpide;  enfin 
il  faut  d’abord  broyer  l’orge  germée  qui  sort 
à celte  transformation.  Le  moment  d'ar- 
rêter l’opération  peut  être  nettement  indi- 
que par  l’emploi  de  l’iode.  En  effet,  si  l’on 
prend  une  petite  portion  do  liquide  qui  se 
trouve  dans  la  chaudière,  et  que  l’on  ait  soin 
de  le  laisser  refroidir,  en  le  mettant  en  con- 
tact avec  une  dissolution  aqueuse  d’iode,  il 
se  manifestera  une  coloration  violette  in- 
diquant l'iustant  où  l’on  doit  faire  cesser 
l’action  de  la  diastase  sur  la  fécule,'r;cà  quoi 
on  arrive  promptement  en  portant  subite- 
ment le  liquide  à 100°.  Si  l’on  n'arrêtait  pas 
l’opération  nu  point  que  nous  venons  d’in- 
diquer, il  se  formerait  du  sucre  de  fécule 
qui  rendrait  le  produit  déliquescent  et  occa- 
sionnerait une  fermentation  qui  empêcherait 
l’emploi  facile  et  le  transport  de  celte  ma- 
tière. Aussitôt  l’opération  arrivée  au  terme 
qui  vient  d’être  indiqué,  c’est-à-dire  le  li- 
quide ayant  été  porté  à l’ébullition,  on  le 
filtre  et  on  le  rapproche  dans  des  chaudières 
particulières.  On  pousse  quelquefois  l'opé- 
ration jusqu’au  pqint  d'obtenir  la  gomme  en 
une  masse  sèche,  solide,  plus  facile  à emba- 
rillcr,  mais  toujours  l^èreinent  hygroscopi- 
que.  On  peut  éviter  oet  effet  en  arrêtant  un 
peu  plus  tôt  l'action  de  la  diastase  sur  la  fé- 
cule; mais  alors  on  obtient  une  substance 
qui  prend  un  aspect  blanc  opaque,  quand 
on  la  délaye  dans  l'eau,  parce  qu’elle  con- 
tient quelques  particules  de  fécule  non  atta- 
quée , inconvénient  parfois  aussi  grave  que 


le  précédent.  — La  dexlrine  sucrée  trouve 
de  nombreuses  applications,  suivant  ses  dif- 
ferents états,  dans  les  pains  de  luxe,  le  pa- 
rou  des  tisserands,  les  tisanes  mucilagi- 
neuses,  la  bière,  le  cidre,  l’alcool  bon  goût, 
lèk  liqueurs,  les  sparadraps  adhésifs,  etc.  ; 
elle  fut  employée  longtemps  dans  les  hôpi- 
taux pour  édulcorer  les  tisanes.  Depuis,  le 
sirop  de  fécule,  préparé  par  l’acide  sulfuri- 
que, lui  fut  substitué,  mais  à tort,  ce  sirop 
contenant  toujours  une  forte  proportion  do 
composés  calcaires  qui  le  rendent  peu  con- 
venable en  thérapeutique.  Les  applications 
de  la  dexlrine  mucilagincusc  sont  très-nom- 
breuses; elles  comprennent  l'apprêt  des  tis- 
sus et  des  tulles,  l'encollage  des  tissus,  le  pa- 
rou,  l’application  et  l’épaississage  des  mor- 
dants, l'impression  en  c odeurs  sur  étoffes,  la 
préparation  d'une  colle  fluide  à froid  et  impu- 
trescible, pour  les  papiers  peints  et  les  papiers 
autograph  qiies.  Elle  reu. place  , en  outre,  la 
gomme  arabique  dans  la  plupart  de  ses  au- 
tres usages.  Enfin  une  des  plus  nombreuses 
applications  de  la  dextrinc  est  son  emploi 
dans  la  préparation  des  bandes  adhésites 
propres  à maintenir  les  fractures  après  leur 
réduction.  Les  bandes  ainsi  préparées  ont 
l'avantage  d*  se  relier  entre  elles  et  de  dur- 
cir après  rcnroulement,  de  faç  n à former 
un  appareil  d’une  solidité  telle,  qu'il  évite  le  » 
danger  des  fausses  positions  ou  tout  autre 
pendant  le  temps  voulu  pour  arriver  à la 
guérison;  en  outre,  il  devient  facile  d'enle- 
ver tout  ou  partie  de  l’appareil  suivant  les 
divers  besoins;  il  suffit,  pour  cela,  d’humec- 
ter  les  bandes  avec  l'eau  tiède.  Paykn. 

DEXTnOCIlÈItE  (ttrehéoL),  bracelet 
que  les  Ihilnains  porta  ent  au  poignet  driiik 
Il  en  est  fait  mention  dans  les  actes  du  mar- 
tyre de  sainte  Agnès  et  dans  la  rie  de  l'cni- 
pereur  Maxime.  — Dextrochère , en  teime 
de  blason , se  dit  d’une  main  tantôt  nue, 
tantôt  ornée  d’un  bracelet  ou  armée  d'un 
glaive.  Le  dextrochère  entrait  dans  les  ar- 
moirior  du  connétable  ou  du  doyen  des  ma- 
réchaux. 

DEY  (hiti.). — C’est  le  titre  que  p' r- 
taient,  avant  1830,  les  princes  d'Alger.  .Mais 
que  signifie  celte  qualification?  nu  n'cii  sait 
rien  ; on  ignore  même  à quelle  langue  elle 
appartient.  Deï,  en  persan,  veut  dire  Dfu; 
daï,  en  arabe,  yuidc,  conducteur  ; en  turc, 
dey  signifie  oncle.  De  ces  trois  étymologies, 
laquelle  est  la  vraie?  On  peut,  sans  hésiter, 
écarter  la  première.  La  seconde,  l’élywolo- 
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fie  aiebe,  a pour  elle  qnelquM  autoriUs 
d’ua  grand  i>uids.  Du  temps  de  .Mahomet, 
il  y av  it  à la  Mecque  un  m gislrat  civil  qui 
purteit  le  titre  de  dos.  Aboubeker,  beaufière 
et  tucceaaeur  du  pr-  phète , exerça  celte 
ch  irge.  Ce  même  tiire  fut  doané  au  prince 
alide  qui , en  SSA  (ère  chrêtienni'),  chassa 
les  Abassides  des  bords  de  la  C ispienne.  On 
voit,  )iar  ces  deux  exemples,  que  ccl  c appel- 
lation honorifique  étai  ^milièreaux  Arabes. 
Cependant  l'étymologie  turque  a ses  parti- 
sans, enire  autres  le  chevalier  d'Arvieux,  et 
voici  pourquoi  on  la  prélère  : pretmèicmciit, 
dil-on,  les  deys  d'Alger  riaient  Turcs  et  n<  n 
Arabes;  seciHidement,  plusieurs  d'  iitre  eux 
jiugnaient  i leur  nom  personnel  celui  tfig 
Baba,  et  se  faisaient  appeler  Ali-Baba,  Baba- 
Uuçefn  : or  éaée,  en  arabe,  sign  fie  père; 
donc,  assnre-t-oD,  dey  doit  signifier  oncle. 
La  coBcluiiun  ne  parait  pas  très -claire; 
mais  nous  livrons  la  question  aux  érudits. — 
En  fait,  les  deys  d'Alger  n'apparurent  daua 
ce  paya  qu'au  xvii*  siècle  et  u'y  exercèrent 
pas  d'abord  l'autorité  suprême  ; elle  sppar- 
Imait  aux  envoyés  de  la  Porte.  Cea  pachaa  se 
comportaient,  et  c'cit  tout  dire,  en  vrais 
pachas,  tuant  et  pillant  è leur  f ntaisie;  ils 
ne  respectaient  rien,  pas  mémo  les  Turcs, 
lescpiels  formaient  A Alger  un  corps  A part, 
f une  mMtce  héréditaire,  comme  les  janissaires 
de  Stamboul  et  les  slréliia  de  Russie.  Les 
Tares  se  plaignirent  au  sultan,  qui,  sur  lenr 
demande,  leur  permit  d'élire  un  chef  A lenr 
usage.  Ce  chef  reçut  le  nom  de  dey.  Il  n'avait 
autoriié'que  aur  eux,  le  pacha  conservait 
ses  autres  attntations  Man,  comme  il  ne 
pouvait  ni  lever  un  impAt,  ni  châtier  une 
Mbu,  niuontenir  lesesriavea  sans  le  secours 
du  la  milice,  il  en  résulta  que  le  dey  fut 
MsntAt  aussi  puissant  que  lui.  De  IA  des  dis- 
putes, des  conflits,  une  anarchie  p'ns  épou- 
vantable que  la  tyrannie  précédente.  Pour 
reasa  sir  le  pouvoir  qui  lui  échappait , le  |ia- 
cha  n’eut  désormais  d’autre  ressource  que 
de  flatter  les  janissairea,  de  les  corrompre 
par  des  présents , de  se  faire  leur  esclave, 
dans  f’etpoir  de  dominer  par  eux  le  chef 
qu'lia  élisaient,  et  qu'ils  élisaient,  bien  en- 
tendu, pour  lui  commander  plntèi  que  pour 
lui  obéir.  Ce  hideux  gouvernement  sub-ista 
ainsi  prés  d'an  siècle.  Quand,  par  hasard, 
le  dey  n'était  pas  content  et  voulait  en  faire 
a sa  tète,  les  soldats  se  mutinaient  et  l'étran- 
glaient. Etait-il  le  plus  adroit  ou  le  plus  fort 
le pnaha,  déa  oa  moment,  a'était  plut  qu’une 


ombre.  Mais,  en  réalité,  et 'dans  tous  les 
CSA»  <!"•  gouvernail?  la  milice.  Los  deux  ri- 
vaux Iravailluieiit  A l'eiivi  à .lUgm  nter  son 
infliiçiice,  à servir  ses  caprices  : cela  dura 
jusqu'en  1710  Le  dey  fut  tué  et  le  chef  du 
complot  élu  à sa  plai  e.  Le  pacha  >e  flattait 
de  trouver  en  lui  un  inslrun  eut  docile;  mais 
à pei  élu,  Ali-Baba  le  fit  arrêter,  garrotter 
et  conduire  à Ciinetaiitiiiople.  Il  envoya,  par 
j le  même  vaisseau  , de  liche-  présents  au  sul- 
tan Achmel  lil  et  A son  vizir;  U n'y  avail 
{ donc  pas  moyen  de  se  fâcher  contio  un  tel 
homme.  On  le  nomma  pacha  et,  dorénavant, 
le  pacha  et  le  dey„aiitrefois  divisés,  ne  firent 
I qu’un  seul  et  même  personnage.  Le  divan 
impérial  confirmait  l’éleclinn  de  la  milice  en 
envoyant  à l'élu,  moyennant  un  certain 
nombre  de  ioursw,  b s trois  queues  honori- 
fiques de  ses  hauts  dignitaires  — C’i  $t  donc 
A Ali-Baba  que  commence  l'histoire  d' s deys 
d’Alger,  considérés  comme  princes  de  la  ré- 
gence : e le  oflire  trop  peu  d'intérêt  pour  être 
r.-ipporlée  en  détail;  et  puis,  quelle  histoire I 
des  séditiuO'  sans  cause  connue,  sans  raison 
apparente,  des  complots,  des  assassinats, 
lies  ma  sacres;  l'anarchie  la  plus  furieuse 
mé  éc  an  plus  sot  et  plus  brutal  despotisme, 
un  pcup'e  toujours  en  révolte  et  toujours 
tiemblant,  un  prince  qui  sort  de  la  tourbe 
et  q i y rentre  le  lendemain,  à moins  qu'il 
ne  soit  tué  pendant  la  nuit;  qui,  au  moindre 
bruit,  frissonne  et  n'a  qu'à  remuer  le  petit 
doigt  ponr  SC  débarrasser  dis  gens  qui  lui 
ilrplaisent.  De  justice,  pas  l’ombre;  de  rai- 
siin,  pas  de  trace.  On  ne  voit  partout  que  le 
soupe  >n  sans  paupière  et  le  crime  sans  yeux. 
Cela  ressemble  à une  monarchie,  à une  o'i- 
garcliic,  à une  république,  à un  étal  souve- 
rain, â un  fief,  et,  en  réalité,  cela  n’est  rien 
qui  ait  un  nom  dans  les  langues  humaines  ; 
cela  a les  vices  de  tous  les  gouvernements 
imaginables,  et  pas  une  vertu  propre  : c'est 
l’empire  du  ba-ard,  c'est  la  régenre  d'Alger. 
Dans  les  temps  les  plus  réguliers,  vous  voyez 
là  une  espèce  de  sénat  barbare,  composé  de 
brigands  e de  pirates,  toi^s  aspirant  à rem- 
placer le  dey  Les  bngues  se  croisent,  les 
fils  s'eiilrcinélent,  les  prétentions  se  cho- 
q icnl;  tant  mieux!  l'ordre  règne  à Alger  : 
cela  m nace  le  dry,  mais  cela  le  protére. 
Qu'une  faction  l'emporte,  il  faudra  qu'il 
I choisisse  entre  le  cimeterre  et  le  corJoa; 
qu’un  forban  débarque  dans  le  port,  la 
ceinture  bien  garnie,  voilà  la  successeur  du 
* pacbal  il  meiite  sur  le  Uéoe  et  faU  couper 
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le  coaiWses  concurrents.  A cette  nouvelle, 
le  siillnn  s’empres-e  de  reconnaître  une  pio- 
niotion  si  morale;  vile  il  envoie  à ce  flibus- 
tier des  lettres  d’invest  tore,  mais,  avant 
que  le  vaisseau  qui  les  porte  soit  arrivé, 
tout  a changé  de  face  dans  Alger.  Nous  fai- 
sons, à Paris,  des  révolntions  en  trois  jours; 
on  était  là-bas  plus  expéditif:  n'a  t-nn  pas 
Vu , (£ole  inouïe,  six  iieys  élus  entre  l’au- 
rore et  1e  couchant,  six  deys  massacrés!  — 
On  ne'faconte  pas  ces  infamies;  d’y  penser 
seulement,  le  cœur  se  soulève,  et  pourtant 
voilà  ce  qui  se  passe,  nu  à peu  prés,  dans  t ns 
lespaj's  musulmans.  C’est  partout  la  violence 
en  délire,  ou  un  abrutissement  stupide  : 
point  de  milieu  pour  ces  gens-là  I la  liber  é, 
c’est  la  licence  impudique;  l'ordre,  la  servi- 
tude. — Tel  est  l’unique  enseignement  que 
présente  l'histoire  du  deyliath  ou  deylick 
d’Alger.  On  cite  un  do  cei  princes,  Baba- 
Mahmoud,  qui  régna  vingt-neuf  ans;  par 
quel  moyen.  Dieu  le  saitl  .\ près  sa  mort, 
survenue  en  1791,  a famille  rc  tia  dans  le 
néant.  Hussein-Parlia,  le  dernier  dey,  avait 
été  élu  en  1818.  ba  milice  turque,  après  tant 
d’excès,  commençait  à être  énervée.  Il  e t 
probable  qu’un  despolunie  silencieux  allait 
succéder  h la  brnyaftte  anarchie  du  siècle 
précédent,  lorsque  la  France  mit  fin  pour 
jamais  à toutes  ce  - phases,  de  ce  qu'on  peut 
appeler  la  civilisation  à la  turque.  — Le  dey- 
lick avait  duré  cent  vingt  ans.  A.  C. 

DEZÊDR  ou  DESAIDE  (èiojr.),  l’un  des 
élégants  compositeurs  qui  répandirent  le 
goût  de  la  musique  à la  fin  du  siècle  dernier. 
On  le  surnomma,  de  son  temps,  VOrphée  det 
ehampt  à cause  de  ses  succès  dans  le  genre 
pastoral.  Fruit  de  quelque  faulc’t^ie  ses  pa- 
rents avaient  intérêt  à cacher,  il  no  connut 
jamais  sa  famille;  il  fut  élevé  par  un  abbé 
qui , dans  ses  heures  perdues,  lui  enseignait  | 
la  harpe  et  la  composition  ; une  personne  [ 
inconnue  lui  faisait  parvenir  une  pension 
alimentaire.  Devenu  hnwimc,  il  voulut  à tout  I 
prix  connaître  la  maiîi  mystérieuse  qui  le 
protégeait  ; la  main  mystérieuse  s'obstina  à 
se  cacher  et  lui  relira  sa  pension.  Il  chercha 
alors  dans  ses  talents  musicaux  un  refuge 
contre  la  misère;  il  se  fit  harpiste  et  compo- 
siteur. Son  premier  opéra,  Julie,  dont  il 
avait  obtenu  à grand’pcine  le  poème  de 
Monvel  , réussit  complètement  en  1772.  De-  i 
puis  lors,  il  ne  cc^sa  de  travailler  pour  les 
deux  opéras,  pour  l’Opéra-Çomique  sut  tout, 
où  il  fit  représenter  une  dizaine  d’ouvrages,  I 


DÏA 

V Erreur  d’sm  moment.  Blatte  et  Babet,  Alésât 
et  Justine,  ettS.’Bou  harmonie  est  faible,  mais 
ses  mélodies  sont  Gracieuses,  naïves  et  d’un 
goût  villageois  qtWique  peu  vieilli , qui  ra- 
vissait alors  les  dilettanti.  Deiède  mourut 
en  1797.  On  a imprimé , sons  son  nom,  une 
assez  jolie  comédie  en  un  acte,  les  Deux  pét- 
ges,  restée  au  Théâtre-Français,  mais  qui  pa- 
rait être  de  Sauvigny,  auteur  de  la  tragédie 
des  Cbinoit. 

DI  A BASE  (min.).  (Foy.  Diorite.) 

DI  ARETE  (mérf.).  — On  nomme  ainsi  une 
maladie  dont  le  symptûme  constant  et  le  plus 
saillant  est  un  écoulement  des  urines  beau- 
coup plus  abondant  que  dans  l’état  normal. 
Voici  quels  sont  les  autres  symptftmes  : fré- 
quents besoins  d'uriner  et  excrétion  d’une 
quantité  de  liquide  quelquefois  supérieure 
à celle  prise  par  les  boissons , quoique 
celles-ci  soient  généralement  fort  abondan- 
te; soif  vive  et  irrésistible  : le  malade  éprouve 
éh  même  temps  un  sentiment  de  chaleur  in- 
térieure, la  peau  est  sèche  et  quelquefois  il  y 
a des  douleurs  vers  la  région  des  reins.  L’u- 
rine est  claire,  presque  incolore  et  contient 
peu  d'acide  urique  et  d'urée;  dans  certains 
cas,  ces  deux  principes  paraissent  manquer 
mèmeabsolunient.*Chez  le  plus  grand  nombre 
des  sujets,  l’urine  renferme  du  sucre  dont 
la  présence  est  attestée  par  sa  saveur.  Quel- 
ques chimistes  ont  trouvé  le  sucre  du  dia- 
bète seniblable  au  sucre  de  raisin;  mais, 
dans  ces  derniers  temps,  M.  Chevallier  l’a 
regardé  comme  analogue  au  sucre  de  canne. 
Dans  d'autres  cas,  ISirine  ne  renferme  au- 
cune trace  de  cette  substance.  On  recon- 
naît doitc,  suivant  les  cas,  deux  variétés 
de  la  maladie,  le  diabète  sucré  et  le  dia- 
bète non  sucré.  On  a dernièrement  em- 
ployé une  méthode  particulière  pour  déter- 
miner l’intensité  du  diabète  sucré,  c'est-à- 
dire  qu’on  est  arrivé  à constater  la  quantité 
de  sucre  contenue  dans  riirine  des  malades 
par  le  degré  de  polarisation  de  la  lumière.  — 
tîéiiéralenient  la  marche  du  diabète  est  lente 
et  progressive;  il  s’accompagne,  chez  cer- 
tains sujets,  do  symptûmes  d'inflammation 
gastro-intestinale,  et,  dans  les  cas  extrêmes, 
il  y a une  sorte  de  fièvre  hectique;  quand  le 
mal  arrive  à ses  dernières  limites,  le  sujet 
périt  dans  le  marasme. — Les  caractères  ana- 
tomiques du  diabète  sont  très-variables.  Dans 
un  certain  nombre  de  cas,  on  a trouvé  les 
reins  hypertrophiés,  ramollis  et  gorgés  de 
sang;  dans  d'autres,  les  mêmes  orgaiiesn'ont 


DIA  ( m ) DIA 


rien  offert  de  remarquable.  Ses  principales 
causes  sont  la  température  froide  et  humide, 
ainsi  que  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  et 
du  vin.  L'usage  trop  proipngé  des  diuréti- 
ques pourrait  aussi  favoriser  son  développe- 
ment.— Le  traitement  du  diabète  est  fort  sim- 
|de.  L’urine  contenant  peu  ou  ne  contenant 
pas  d'acide  urique  et  d'urée,  il  convient  de 
mettre  le  malade  à l'usage  d'aliments  forte- 
ment azotés;  ainsi  on  le  nourrira  presque  ex- 
^clusivement  de  viande  et  de  bouillon.  Quand 
l’urine  renferme  du  sucre,  un  certain  nombre 
de  praticiens  attachent  une  grande  impor- 
tance é ne  laisser  manger  au  malade  aucune 
matière  féculente;  ainsi  le  pain,  les  pommes 
de  terre  sont  alors,  comme  le  sucre,  complète- 
ment proscrits  de  l'alimentation;  à ces  moyens 
on  joint  l’administration  d'une  boisson  lé- 
gèrement tonique,  à l’aide  de  laquelle  le  ma- 
lade étanche  sa  suif  toujours  vive.  Quelques 
praticiens  ajoutent  à ces  moyens  les  frictions 
et  les  bains  de  vapeur.  de  Lamare. 

DIADLL.  (Yoy.  DÉ.>io.\.) 

DIABLE  jaccepL  dic.). — Ce  mot  désigne, 
en  technologie,  une  sorte  de  char  à deux 
roues  dont  on  se  sert  pour  transporter  de 
gros  fardeaux  à de  faibles  distances.  Il  se 
comjiose  o'un  fort  châssis  formé  de  trois  ma- 
driers posés  sur  un  essieu  en  fer  et  garni  de 
planches.  Le  ma<lricr  du  milieu  se  prolonge 
en  avant  traversé  par  deux  ou  trois  barres 
de  bois,  et  forme  un  timon  auquel  viennent 
s'atteler  jilusieurs  hommes  armps  de  bricoles. 
Le  châssis  de  l'instrument  s’incline  à volonté 
pour  faire,  au  besoin  » l'office  de  levier.  — 
On  appelle  aussi  dinblt  une  machine  armée 
de  deuts  dont  on  se  sert  pour  Ouvrer  la 
laine,  le  coton  , le  crin.  — En  terme  de  ma- 
réchalerie , c'est  une  espèce  de  levier  dont 
on  se  sert  pour  faire  peser  les  bandes  de  fer 
sur  les  roues  des  voilures  ; pour  le  carrossier, 
c'est  une  espèce  de  calèche  coupée  dont 
l'impériale  est  élevée  de  façon  à s'y  tenir 
commiidément  debout.  — Le  jeu  du  diable 
a été  importé  do  Chine  en  Angleterre  et  de 
lâ  en  France  ; il  consiste  priiicijralcment  en 
deux  cylindres  creux  réunis  au  milieu  par 
une  traverse  et  percés  chacun  d'un  trou  dans 
le  sens  opposé  : une  corde  qui  le  soutient  en 
équilibre  sur  la  traverse  sert  à l'agiter  en 
l'air  avec  vitesse,  ce  qui  produit,  dans  les 
cylindres,  un  courant  d'air  rapide  qui  ce 
traduit  par  un  fort  ronflement. — Le  nom  de 
diable  a encore  été  donné,  à cause  do  leur 
laideur,  à un  grand  nombre  d’animaux  de 


toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays, parmi 
lesquels  nous  citerons,  dans  les  mammifères, 
diable  de  Java  nu  de  traeayen,  le  pongolin; 
diable  de  bail,  l'ouarine  et  le  coaita , espèces 
do  singes  ; parmi  les  oiseaux  : diablotitu,  une 
espèce  de  pétrel  ; diable  enrhumé,  un  tangara; 
diable  de  mer,  la  grande  foulque  ; parmi  les 
reptiles  ; diable  dei  boit , un  petit  lézard  de 
Surinam,  qui  parait  être  l'agame  ombré  et 
une  espèce  de  gecko;  diable  de  Java,  une 
grande  espèce  d’iguane  mal  décrite  ; parmi 
les  poissons  : diable  de  mer,  une  scorpèue , 
aux  Antilles  et  sur  nos  cètes,  les  grandes 
raies,  les  scorpènes,  les  baudroies  et  le  cotte 
scorpion  ; parmi  les  insectes  ; diable,  à Sainl- 
Üomingue,  le  charançon;  grand  diable,  on 
insecte  hémiptère  du  genre  lèdre;  demi- 
diable  cl  petit  diable,  deux  espèces  du  genre 
membrace. 

DIACIIYLON.  [Foy.  Emplâtre.) 

DIACODE.  (Voÿ.  Opium.) 

DIACO.YAT.  {Voy.  Diacre.) 

DIACONESSE.  — L'homme  seul  a tou- 
jours été  considéré  par  l'Eglise  comme  ca- 
pable de  participer  â l'ordination  sacramen- 
telle ; cependant,  dès  les  premiers  temps  du 
christianisme,  nous  voyons  des  femmes  atta- 
chées au  service  du  culte  pour  les  cérémo- 
nies qui  regardaient  particulièrement  les 
personnes  de  leur  sexe,  comme  la  prépara- 
tion au  baptême  par  immersion,  l'instruction 
aux  nouvelles  converties,  etc.  Saint  Paul, 
dans  son  Epttre  aux  Romains , parle  de 
Phœbé,  diaconesse  d’un  faubourg  de  Co- 
rinthe, et  Pline  le  jeune  déclare,  dans  une 
lettre  à l’empereur  Trajan,  qu’il  a soumis  à 
la  torture  deux  diaconesses  qu’il  appelle 
ministra.  faes  diaconesses  étaient,  en  outre, 
préposées  à la  garde  des  portes  par  les- 
quelles les  femmes  entraient  dans  l'église 
suivant  la  coutume  antique;  elles  avaient 
aussi  le  soin  des  malades  ou  des  pauvres, 
et,  durant  les  persécutions,  lorsqu’un  ne 
pouvait  envoyer  up  diacre  aux  chrétiens 
pour  les  exhorter  ou  les  foitifier,  on  leur 
envoyait  une  diaconesse.  Néanmoins  ces 
pieuses  servantes  de  l’Eglise  étaient  toujours 
regardées  comme  la'iques  et  ne  recevaient, 
dans  l’imposition  solennelle  des  mains,  qu'une 
bénédiction  particulière.  On  ne  les  ordon- 
nait d'abord  qu’à  60  ans,  selon  la  prescrip- 
tion de  saint  Paul;  cependant  le  concile  de 
Chalcédoine  régla  qu'on  pouvait  les  admettre 
dès  l'âge  de  âU  ans  ; c'étaient,  ru  général, 
des  vierges  ou  des  veuves  qui  ne  devaient 
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plasseretnarier;  une  loi  de  Justinien  leur  en  fit 
dff  nse  sous  peine  de  mort  (iVore/.,  123);  et 
même  il  avait  été  établi  que  relies  qui  avaient 
été  mariées  deux  fois  ne  pouvaient  plus  être 
nommées  diaroneuet.  L'autej|r.des  Constitu 
fions  opotloliqutt  dit  positivement  : Virgo... 
aut  saittm  tidua  qwr  uni  nupserit.  Quoi  qu'il 
en  soit,  leur  ordination  n'était  point  sacra- 
mentelle, ce  n'était  qu'une  simple  rérémunie 
ecclésiastique.  On  ne  voit  plus  do  dia- 
conesses dans  l'Eglise  d'Occideiit  depuis  le 
Tl',  ou  tout  au  moins  depuis  le  xll*  siècle, 
ni  dans  celle  d'Orient  depuis  le  xill*.  — Les 
Grecs  donnent  néanmoins  le  nom  de  diaco- 
nesses aux  femmes  de  leurs  diacres  qui  ne 
sont  point  obligés  au  célibat,  mais  ces  fem- 
mes ne  remplissent  dans  l’Eglise  aucune  des 
fonctions  publiques  attribuées  aux  anciennes 
diaconesses.  L.  UE  Sivry. 

DIACOIVIE.  — Cétait,  dans  l'Eglise  pri- 
mitive, un  hépital  établi  pour  les  pauvres  ou 
pour  les  infirmes.  Ce  nom  désignait  aussi  le 
ministère  de  la  personne  préposée  pour 
veiller  aux  besoins  des  pauvres,  et  qui  é:ait 
un  diacre  pour  les  hospices  d’hommes  et 
une  diaconesse  pour  les  hospices  de  femmes. 
A Rome , les  diaconies  furent  d'abord  au 
nombre  de  sept;  aujourd  hui  l'on  en  compte 
quatorze,  une  dans  chacun  des  quatorze 
nom'  ou  régions  (quartiers)  de  la  ville.  [Yoy. 
Diacre.) 

DIACONIQCE.  — Nom  donné  autrefois 
au  lieu  où  l’on  déposait  tous  les  objets  et 
ornements  qui  servent  au  culte  divin  et  à 
ses  ministres  ; on  le  nomme  aujourd'hui 
sacristie.  (Voy.  ce  mot.) 

DIACOUSTIQUE.  (Koy.  Acoustique, 
Son.  ) 

DIACRE. — L'institution  des  diacres  re- 
monte aux  premiers  temps  de  l’Eglise.  Ce 
mot,  dérivé  du  grec  fialxcror,  signifiait  ser- 
viteur. Peu  de  temps  après  l'asceu^a  de 
Jésus-Christ,  les  apôtres  choisirent  sept 
diacres  pour  les  aider  dans  leurs  augustes 
fonctions  [Act.,  vi,  5).  L'E.glise  de  Home, 
après  que  la  chaire  de  sajnt  Pierre  y eut  été 
fondée,  élut  d'abord  u n dllcre,  puis  sept,  puis 
quatorze,  un  pour  chacun  des  quartiers  de  la 
\ille;  ce  nombre  est  celui  des  cardinaux-dia- 
cres qui  forment  aujourd'hui  une  partie  dn  sa- 
cré collège.  Plus  tard,  oo  ajouta  quatre  nou- 
velles diaconies  (voy.  ce  mot) , qui  n’ont  pas 
été  conseivées.  Edesse  avait  trente -huit 
diacres,  et  Justinien  voulait  que  Constanti- 
nople en  eût  cent.  Cependant  le  concile  de 


Néo-Césarée  établit  (can.  15)  qu'il  ne  doit 
pas  y en  avoir  plus  de  sept  dans  toutes  les 
villes,  quelque  grandaa  qu'elles  soient.  Les 
diacres  étaient  chargés,  dans  l’église,  de  tout 
le  service  matériel  que  les  prêtres  no  pou- 
vaient pas  joindre  à leurs  nombreuses  et  vé- 
nérables fonctions;  ils  servaient  dans  les 
agapes,  donnaient  le  pain  et  le  vin  eucharis- 
tiques aux  communiants,  distribuaient  aux 
lauvres  les  aumônes  publiques,  avertissaient 
es  pénitents  et  les  fidèles  que  la  messe  était 
terminée  et  qu’ils  pouvaient  se  retirer,  admi- 
nistraient les  biens  et  les  revenus  temporels 
des  paroisses , conservaient  l’argent  êt  les 
dons  des  collectes  que  faisaient  les  sous- 
diitcres,  etc.;  ils  pouvaient  aussi  prêcher  ou 
ba|iti^  avec  1 1 permission  de  l’évêque,  et 
instruire  les  catéchumènes.  L'importance  de 
leur  charge  leur  fit  nommer  une  sorte  de 
doyen,  qui  reçut  Je  nom  d’arrAfdiarre,  ce  qui 
donna  même  à quolquet'uns  d'entre  eux,  à 
Rome,  l'idée  de  se  regarder  comme  supé- 
rieurs aax  prêtres.  Saint  Jérôme  s'est  élevé 
fortement  contre  cet  abus.  — Sur  la  fin  du 
IV*  siècle,  l’âge  réglé  pour  le  diaconat  était 
30  ans  accomplis;  dans  le  ix*,  on  n'exigeait 
plus  que  25  ans,  et  enfin  le  concile  de 
Trente  le  fixa  définitivement  à 23  ans.  Pour 
les  cérémonies  de  l'ordination  des  diacres, 
eoy.  Ordination.  L.  deS. 

DIAOELPIIIE  [bol.).  — Dans  son  sys- 
tème , Linné  a donné  ce  nom  à une  classe 
de  plantes  phanérogames  hermaphrodites 
caractérisée  par  des  étamines  soudées  par 
leurs  filets  en  deux  faisceaux  distincts.  Cette 
classe,  la  dix-septiéme  du  système,  se  subdi- 
vise en  trois  ordres  que  distinguent  des  éta- 
mines au  nombre  de  six,  huit  ou  dix,  savoir  ; 
diadelphie-hexandrie  (ex.  : fumaria]  ; dia- 
delphie-octandric(ex.  : pofyyafa);diadelphie- 
décandrie.  Ce  dernier  ordre  forme  la  presque 
totalité  de  la  classe  et  eorrespond  presque 
exactement  à la  vaste  famille  des  légumineu- 
ses; seulement, afindc  conserver  ensemble  les 
plantes  de  cette  famille,  Linné  a mis  de  côté 
les  bases  mêmes  de  son  système,  ainsi  que  les 
caractères  de  la  diadelphie;  et  il  a admis, 
dans  cette  nfême  classe , les  genres  de  légu- 
mineuses à étamines  monadelphes,  c'est-à- 
dire,  réunies  par  les  filets  en  un  seul  corps, 
aussi  bien  que  ceux  à étamines  diadelphee 
soudées  p.ar  les  filets  en  deux  faisceaux. 

DIADÈME  (élit.),  detia.hu,  je  lie  autour. 
Le  diadème  était  un  ornement  dont  les  dieux 
et  les  rois  ceignaient  leurs  tètes  dans  l'anti- 
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qiiilé.  Snn  invention  est  attribuée  à Bacchiis 
par  Pline,  et  Diodore  de  Sicil  assure  que  ce 
dieu  sVn  servit  pov  soulager  les  douleurs 
qu’il  ressentait  à la  œte  après  avoir  bu  trop 
de  vin.  On  nommait  primitivement  celle  coi^ 
fure  cfidemnon,  K.f.i\Se/^ur,  parce  qu'elle  ceint 
à la  fuis  le  front  et  les  cheveux  ; ses  extré- 
mités étaient  flottantes,  et,  pour  les  femmes, 
tenaient  quelquefois  lieu  do  voile.  Ainsi  Pé- 
nélope, s’avançant  dans  la  salle  où  se  réunis- 
sent IM  poursuivants  à sa  main,  se  couvre 
par  pudeur,  pour  parler  au  chantre  Phémius, 
des  extrémités  de  soncrWrmnon.Ces  extrémi- 
tés étaient  parfois  assez  longues,  puisque 
Leucolhoésauva  Ulysse  du  naufrage  en  lui  je- 
tanteette parure.  Vénus  donna  un  crédemnon 
ponrprésentde  noccà  Andromaque.  Les  télés 
de  Neptune , d’Hercule,  de  la  Viclq9|M  de 
quelques  antres  divinités  sont  repre^ntées 
ornées  de  ce  bandeau.  Mais,  plus  tard,  le 
crédemnon  descendit  des  dieux  aux  princes; 
il  se  nomma  alors^iVidéSie  et  devint  le  signe 
de  la  puissance  royale.  Le  diadème  était  un 
tissu  de  fil,  de  laine  on  de  soie,  presque  tou- 
jours simple,  uni  eide  couleur  blanche  ; on 
le  plaçait  quelquefois  autour  des  couronnes 
do  laurier.  Eu  Gjtèce,  le  diadème  royal  était, 
à son  origine,  fort  étroit  ; Alexandre  le  Grand 
adopta  , an  dire  de  Justin,  le  large  diadème 
des  rois  de  Perse,  dont  les  extrémités  retom- 
baient sur  les  épaules,  et  celle  marque  de 
royauté  fut  conservée  par  ses  successeurs. 
Les  premiers  rois  de  Syracuse  ne  portèrent 
pas  cet  ornement,  et  l’on'doit  supposer  que 
les  médailles  des  rois,  prédécesseurs  d'Aga- 
thocle,  sur  lesquelles  on  voit  leurs  têtes  dia- 
démées,  ont  été  frappées  postérieurement  ù 
leur  mort,  vers  une  époque  où  le  diadème 
était  en  usage  chez  les  rois  de  Sicile.  A 
Rome,  les  premiers  empereurs  n’adoptèrent 
pas  cet  ornement  parce  qu'il  était  odieux  au 
peuple,  auquel  il  rappelait  la  royauté.  Cepen- 
dant Aurélien  , Carin,  Constance  Chlore, 
Dioclétien  sont  représentés  portant  le  dia- 
dème; ce  ne  fut  que  sw  Constantin  le 
Grand  que  celte  coiffure  oeviat  on  des  insi . 
gnes  du  pouvoir  suprême.  C«^rince  enrichit 
le  diqdème,  si  simple  jusqu'il^,  de  pierre- 
ries, de  perles  ut  d’autres  ornaqKnts.  Dans 
le  Bas-Empire,  il  fut  également  une  marque 
de  la  dignité  ûppériaraV  et  dans  les  temps 
modernes,  qfloiqoe  la  forme  en  soit  différente 
de  celle  de  la  couronne , le  mut  diadint  est 
devenu  son  synomme.  (Foy.  Bandelette 
et  Cooa^^B.]  ▼ Ad.  de  P, 
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DIAGNOSTIC  ( méd.) , du  mot  grec  tik, 
enlrf,  et  •yoaiv*»!,  je  distinijue.  C’est  la  partie 
des  sciences  médicales  qui  conduit  à la  con- 
naissance du  siège  et  de  la  nature  des  mala- 
dies ; c’est  en  même  temps  la  plus  importante 
et  la  plus  difficile  de  toutes.  Elle  nécessite 
une  grande  sagacité,  des  connaissances  ana- 
tomiques et  physiologiques,  celle  de  l’hom- 
me malade  et  l’habitude  de  l’observation.  Il 
existe,  il  est  vrai,  de.  méthodes  ou  procédés 
propres  à guider  le  praticien  dans  ses  inves- 
tigations; mais  aucune,  on  le  conçoit,  nesup- 
p éera  jamais  l’absence  des  véritableséléments 
de  jugement. — Le  procédé  le  plus  simple  et  le 
plus  coiislammeiit  employé  consiste  à rap- 
porter directement  les  symptômes  observés  à 
la  lésion  de  l’organe  ou  du  tissu  dont  ils  ex- 
priment la  souffrance,  en  prenant  pour  guide 
la  connaissance  des  fonctions  et  des  proprié- 
tés spéciales.  Un  malade,  par  exemple,  se  pré- 
sente-t-il avec  de  la  gêne  dans  la  respiration, 
de  la  toux,  une  douleur  profonde,  un  son 
mat  cl  du  râle  crépitant  dans  l’un  des  côtés 
de  la  poitrine,  des  crachats  sanguino- 
lent-, etc.,  on  pourra  prononcer  hardiment 
que  la  maladie  affecte  le  poumon.  Presque 
toutes  les  affections  aigués  peuvent  être  dia- 
gnostiquées de  la  sorte. — Une  attire  méthode 
s applique  aux  cas  dans  lesquels  les  symptô- 
mes, en  raison  de  leur  faib  e intensité,  sont 
djine  interprétation  difficile , parce  qu'ils 
n’offrent  qu’une  différence  inappréciable  en- 
tre les  manifestations  énéanant  directement 
de  l’organe  malade  et  celles  qui  ne  sont  que 
sympathiques  ; telles  sont  priiicipulement  les 
maladies  chroniques.  Cette  méthode  consiste 
â interroger  tous  les  organes  les  uns  après 
les  autres,  jusqu’à  ce  que  l’on  arrive  à celui 
donnant  la  raison  suffisante  de  tous  les  phé- 
nomènes observés.  Celte  manière  de  procé- 
der, par  exclusion,  est  encore  applicable 
lofs^il  s’agit  de  découvrir  la  véritable 
c.aiijte  Vu  ne  série  de  symptômes  extraordi- 
naires, cnlr.iînaiU  un  danger  lAessant,  et 
auxquels  il  importe  d’appliquer  promptement 
le  reniède.  ■ — Enfin  il  existe  des  cas  plus  ob- 
scurs encore  daop'' lesquels  cette  méthode 
d’explorniinn  tic  squrail  être  mise  en  prati- 
que. <i  défaut  de  symptômes  qui  lui  fournis- 
sent des  éléments  suffisants  : ainsi  un  sujet 
SC  présente,  n’accDsâiil  qu’uu  malaise  géné- 
ral, «loiil  l’examen  le  plus  attentif  ne  peut 
faire  rtconnaitre  la  cause  ; cependant  cet  éUt 
; dure  depuis  quelque  temps,  le  malade  mai- 
I gril,  ses  forces  s’épuisent,  et  ses  jours  seront 


DIA 


( ) 


DIA 


incessamment  compromis,  si  l’on  n'y  porte 
remède.  Que  faire  alors?  Puisque  l'obscurité 
seule  des  symptémes  s'oppose  à la  décou- 
verte de  la  maladie , forçons  les  à se  pronon- 
cer davantage,  et,  pour  cela,  rien  de  mieux 
que  l’administration  d’un  excitant,  dont  l'ac- 
tion genèralé,  tout  en  se  portant  à la  fois  sur 
les  divei%  systèmes,  deviendra  plus  manifeste 
sur  les  parties  déjà  souffrantes,  en  raison 
de  leur  plus  grande  impressionnabilité. 

Il  devra  certainement  alors  arriver  de 
deux  choses  l’une'^  ou  bien  le  malade  sera 
soulagé;  dans  ce  cas,  il  est  vrai,  l'incerti- 
lutle  ne  sera  pas  levée,  mais  peu  nous  im- 
porte^puisque  lebut  final  sera  rempli;  ou  bien 
les  symptômes  se  prononceront  davantage. 
C’est  ainsi  que  l'ingestion  d’une  boisson  spiri- 
tueusc  détermine  cliex  les  goutteux  une  dou- 
leur articulaire,  tandis  que  l'estomac  de- 
meure indolent.  L’cproHvo,  il  est  vrai,  de- 
meure quelquefois  insu|fisante,  en  raison  du 
lieu  d’énergie  des  moyens  employés;- il  suffit 
alorsdcla recommencer  avec  des  moyens  plus 
ênergi<)ues.  Mais,  dira-t-on,  ici  tout  est  hy- 
pothétique, puisque  l’ouverture  dos  cadavres 
peut  seule  révéler  d’pne  manière  réellement 
posi  ivc  la  nature  dM  maladies.  Sans  doute, 
.ibsolument  [«riani;  mais,  comme  il  n’en 
et^te  presque  pas  sur  lesquelles  on  ne  pos- 
sède un  très-grand  nombre  de  ces  investi- 
gations, l’esprit  peut  rattacher  les  symptôme* 
tic  presque  toutes  aux  altérations  des  tissus 
qui  les  provoi;uent , et  l’on  est  arrivé,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  à pouvoir  dire 
à priori:  à tel  groupe  de  symptômes  corres- 
pond tel  mode  de  lésion  de  tel  tissai  Confes- 
sons, toutefois,  qu’il  est  encore,  manwureu- 
s'-ment,  plus  d’un  cas  dans  lequel  la  maladie 
ne  nous  est  connue  que  par  stm  ensemble 
de  symptômes  et  la  marche  variée  qu’ils 
suivent,  sans  que  l’on  soit  encore  parvenu  à 
les  rattacher  à une  lésion  organique  précise, 
localisée  et  toujours  identique.  Tel  est,  entre 
autres,  l’affetjjion  dite  fièvre  typhoïde.  .Mais  ces 
cas  sont  heureusement  exceptionnels,  com- 
parativement au  grand  nombre  des  maladies 
connues  dans  leur  nature,  et  peut-être  n’est- 
il  pas  téméraire  d’espérer  voir  sortir  un  jour 
de  cet  ensemble  confus  plusieurs  physiono- 
mies morbides,  complètement  distinctes  et 
qui , dès  lors,  ne  se  déroberont  plus  à une 
analyse  anatomique  et  physiologique. 

MIAGOMÈTRE  ((ecAn.),  instrument 
propre  à mesurer  les  plus  fables  électricités. 
Il  se  compose  d’une  pile  sèche  et  d’une  ai- 


guille aimantée  ; la  premiè».  commoniqoe 
au  sol  par  sa  base,  et,  par  son  extrémité  supé- 
rieure, avec  une  tige  métallique  isolée  qui 
soutient  l’aiguille  magnétique  , placée  hori- 
xontalement;  en  face  de  cette  dernière  est 
une  boule  métallique  isolée  qui  communique 
avec  la  pile.  Lorsqu’on  approche  un  corps 
électrisé , tout  le  système  du  diagomètre  se 
met  en  mouvement,  et  les  degrés  d’électri- 
cité sont  indiqués  par  un  cercle  vertical. 

DIAGONALE  (jèom  ),  du  grec,  <fià,  à 
traverSt  et  yafiA , angle.  — Ce  mot  désigne 
1*  toute  ligne  droite  joignant  deux  angles  non 
situés  sur  le  même  côté  d'une  figure  rectili- 
gne plane;  2*  toute  ligne  droite  joignant, 
dans  un  polyèdre,  deux  angles  dont  les 
sommets  ne  sont  pomt  situés  dans  un  mémo 
plan.  Considérée  dans  les  figures  planes, 
toute  diagonale  divise  un  parallélogramme 
en  deux  parties  égales,  et  les  deux  diagonales 
d’un  parallélogramme  se  coupent  l’unei’au- 
Ire  en  deux  parties  égales  'coy.  Parailélo- 
grammb],  — Si  le  parallélogramme  est  un 
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carré , la  diagonale  est  incommensurable 
avec  le  côté. — Soit,  en  effet,  le  carré  ABCI), 
menons  la  diagonale  JU).  Le  théorème  du 
carré  de  rhypoténuse'^(coy.  Uïpotéxusk) 
donne  l’égalité  : 


DB»=DA»-l-AB»=2AB’=2  X AB’= 


2XAB» 


1 


expression  qui  suppose  la  proportion 
l)B’  : A B’  : : 2 : 1 , 
et  en  extrayant  les  racines 

DB:  AB::  t/TTCv/r^T)! » 
ou  sous  une  autre  forme, 

DB 

AB  “ 

ce  qui  revient  A dire  que  In  rapport  de  la 
diagonale  au  côté  du  carré  est  égal  à la  la- 
cino  carrée  de  2 ; or.  eu  chcrcliant  la  racine 
cariée  de  2,  on  trouverait  l’uuité,  plus  une 
fraction  décimale  indéfinie.  Le  rapport  de  la 
diagonale  an  côté  du  carré  ne  saurait  doue 
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être  représenK  exactement  par  ancune  ex- 
pression numérique  rationnelle. 

Hans  tout  parallélogramme,  la  somme  des 
carrés  des  deux  diagonales  est  égale  à la 
somme  des  carrés  des  quatre  cAtés. — .Ainsi, 
en  supposant  que  le  carré  A B 0 1)  est  un  pa- 
rallélo  rammequel  onqiie,  on  aurait,  d’après 
ce  théorème.  ré;;alité 

Dll’-)-AC»=  A B’-)-BC’-|-CD»+  D A». 
(Koy.  Paralléloghammes.) 

Hans  tout  rhombe  ou  losange,  connaissant 
un  côté  et  une  diagonale,  on  pourra  facile- 
ment connaître  la  seconde  diagonale.  En 
effet,  les  quatre  côtés  étant  égaux,  si  on  re- 
tranche le  carré  de  la  diagonale  donnée  de 
quatre  fois  le  carré  du  côté  donné,  on  ob- 
tiendra évidemment  pour  reste  le  carré 
de  la  diagonale  cherchée. 

Hans  tout  quadrilatère  inscrit,  1°  le  rec- 
tangle des  diagonales  est  égal  à la  somme 
des  rectangles  des  côtés  opposés;  2”  les  dia- 
gonales sont  entre  elles  comme  les  sommes 
des  rectangles  formés  par  les  côtés  contigus 
â leurs  extrémités.  — Ainsi,  dans  le  quadri- 
latère A B G D, 

Ficdu  3. 


on  a 

!•  AC  X DB  = ADXCB-t-DCX  AB; 
2*AC:HB::CDxCB+AD  X ABiADxHC 
+ AB  X CB. 

Pour  la  diagonale  considérée  dans  les  po- 
lyèdres , contentons-nous  de  mentionner 
1°  que,  dans  tout  parallélipipède,  les  diago- 
nales se  coupent  en  un  même  point  en  deux 
parties  égales;  2*  que,  dans  les  polyèdres 
semblables , les  diagonales  homologues  sont 
proportionnelles  entre  elles  et  avec  les  arêtes 
homologues.  {Voy.  Polyèdre,  Paralléli- 
PIPÈDE.)  Edg.  PioI». 

DIAGORAS  [hùt.  grteq.),  philosophe 
grec  qui  commença  par  la  superstition  et 
finit  par  l'athéisme.  Doué  d'une  imagination 
ardente,  H entreprit  de  sonder  les  croyances 
religieuses  des  Grecs  ; il  se  fil  initier  à tous 
les  mystères,  conversa  avec  les-prèlrcs,  con- 


sulta tous  les  oracles,  puia,  convaincu  du 
néant  de  toute  cette  absurde  ihéulogie,  il  nia 
et  railla  hautement  les  dieux  que  respectait 
la  foule  Sa  croyance  fut  ébranlée  d’abord  en 
voyant  un  homme  à qui  il  avqit  confié  un 
poème  soutenir  .par  serment  qu'il  en  était 
lui-mème  l'auteur,  sans  encourir ,1e  ch&ti- 
menl  des  dieux.  On  cite  plusieurs  traits  de 
Vimpièté  de  Diagoras  : un  jour  que  le  bois 
manquait  dans  une  hôtellerie  où  il  se  trou- 
vait, il  prit  une  statue  d'IIercule  et  la  jeta  au 
feu;  il  te  reste,  dit-il,  un  treizième  travail 
à accomplir,  fais  bouillir  ma  mai  mite.  Ces 
sortes  de  sarcasmes  étaient  pardonnés  à Aris- 
tophane, qui  s'annonçait  pour  un  bouffon; 
mais  Diagoras  enseignait  philosophiqiien  ent 
ses  doctrines;  le  peuple  se  soulei  a contre  lui  à 
Athènes , dans  toute  la  Grèce,  et  les  eumol- 
pides  finirent  par  promettre  1 lalentà  quicom 
que  apporterait  sa  tète  et  le  double  à qui  le  li- 
vrerait vivant;  ce  décret  fut  gravé  sur  une 
colonne  de  bronze.  Diagoras  prit  la  fuite  et 
périt  dans  un  n nfrage;  il  avait  donné  des  lois 
très-sages  aux  .Mantinéens.  — Quoi  qu’en  ait 
dit  l'antiquité,  la  conduite  de  Diagor.is  n'est 
pas  d'un  impie , mais  d'un  homme  qui  avait 
de  la  Divinité  un  sentiment  supérieur  aux 
idées  reçues  de  son  temps;  il  ne  lui  a man- 
qué que  de  savoir  ce  qui  devait  remplac(4  la 
croyance  qu’il  repoussait.  Chrétien,  il  eût 
pu  être  un  martyr. 

DIAGRAMME  (potsi.).  — G.  Cuvier  a 
donné  ce  nom  à un  genre  de  poissons  de  la 
famille  des  sciénoîdes,  la  troisième  de  l'ordre 
des  acanthoptérygiens , renfermant  un  assez 
gr.Ttid  nombre  d’espèces  réparties  antérieu- 
rement parmi  les  sciènes,  les  perches  et  au- 
tres genres.  Ces  poissons  ont  les  nageoires 
dites  ventrales  on  calopes  placées  sous  les  pec- 
torales : ils  sont  donc  rangés  parmi  les  tho- 
raciques des  auteurs  systématiques;  ils  ont 
«ne  sénie  nageoire  dorsale  et  sept  rayons  a«x 
branchies:  leur  préopercule  est  dentelé;  leurs 
dents  sont  en  velours;  nous  ajouterons  à ces 
caractères  qu’ils  manquent  de  la  fossette  que 
l’on  remarque  à la  symphyse  de  la  mâchoire 
inférieure  des  gorettes,  quoiqu'ils  aient  cer- 
tains des  gros  pores  caractéristiques  do  ce 
dernier  genre,  et,  en  outre,  deux  pores  très- 
prononcés  sous  chaque  branche  de  la  même 
mâchoire.  — Ces  poissons  habitent  l'océan 
Atlantique  et  la  mer  des  Indes,  et,  suivant 
qu’ils  sont  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
mers,  ils  préseiAent  certains  caractères  par- 
ticuliers; c’est  ainsi  que  ceux  de  l'Atlantique 
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ottl  l('s  écailles  plus  grandes  cl  que  ceiiï'  de 
rOccan  indien,  outre  que  ces  mêmes  écail- 
les sont , chez  eux,  plus  petites,  ont  le  front 
plus  convexe  et  le  museau  très-court.  — 
Nous  citerons,  comme  exemple  des  poissons 
du  genre  diagramme,  l'espèce  à laquelle  La- 
cépedo  a donné  le  nom  do  pleclorhynque  ché- 
todonoidf.  C’est  un  beau  poisson  de  couleur 
foncée  présentant  de  chaque  cèté  sept  ou 
huit  grandes  taches  irrégulières  Irès^la- 
tantes  , relevées  par  des  points  oculiformes. 
II  est  de  la  mer  des  Indes. 

DIAGIIAIUME  [acrrpl.  die.). — On  donne 
ce  nom,  en  géométrie,  à une  figure  qui  sert 
à démontrer  une  proposition  ; mais  le  mut 
fi'jurt  est  plus  ordinairement  employé.  Dans 
la  musique  ancienne,  le  diagramme  équivaut 
à ce  que  nous  appelons  échelle-gamme  ou 
clavier.  C’était  l’étendue  générale  de  tous  les 
sou  du  système  musical  hellénique. 

DIAGUAPIIE  (ffcAn.),  du  grec  Sik,  à Ira- 
cerr,  clyfci^u,  j'écrie.  — Instrument  destiné  à 
retracer  mécaniquement  et  sans  la  connais- 
sance du  dessin,  en  les  limitant  par  des  li- 
gnes, les  contours  des  objets.  Il  se  compose 
d'une  espèce  do  lunette  fort  étroite  et  mo- 
bile, sorte  de  point  visuel  dont  on  se  sert 
pour  faire  suivre  successivement  à l’oeil  les 
divers  points  des  contours  que  l’uiaycut  re- 
produire. Ce  premier  cotseur  est , par  le 
moyen  d’un  mécanisme  fort, ingénieux,  rendu 
solidaire  d’un  autre  muni  d’un  crayon  qui 
retrace,  sur  le  papier,  des  lignes  analogues  à 
celles  que  parcourt  le  point  visuel.  Le  systè- 
me de  l’instrument  est  conçu  du  telle  manière 
que  l’on  peut,  è volonté  et  instanlanémenl , 
rendre  le  second  curseur  indépendant  du 
premier  et,  de  plus,  tracer  le  dessin  linéaire 
dans  la  proportion  que  l'on  désire  compa'ra- 
livement  aux  dimensions  de  l’objet  décrit. 

DIAGUEDE.  (Vog.  fiCAMMO.XEES.) 

DIALECTE.  — Ce  mol  no  signifie  pas 
seulement  «langage,»  comme  on  le  dit  er- 
ronément dans  plusieurs  dictionnaires;  il 
indique  la  diversité,  la  nuance  des  idiomes. 
Tel  est  le  sens  originel  de  la  préposition  din, 
sens  qu'il  est  facile  de  retrouver  dans  les 
mots  dialogue , dialectique , diamètre , dia- 
phane, et  dans  tous  les  vocables  qui  ont  fait 
servir  à leur  composition  la  même  particulç, 
signifiant  d Iracere,  d'un  côté  à l'aut  e.  — Le 
dialecte  est  l’idiome  spécial  qui  traverse  et 
nuance,  pour  ainsi  dire,  la  langue  mère;  il  se 
dislingue  du  patois  en  ce  qu’d  possède  sa 
grdee,  son  énergie,  sou  élégance  propres. 
h'ncycl.  du  XIX’  6'.,  (.  X. 


Le  patois  est  un  dialecte  plus  grossier,  plus 
vulgaire,  et  qui  no  possède,  en  général, 
qu’une  littérature  burlesque.  Du  patois  on 
remonte  au  dialecte,  du  dialecte  è l’idiome,  et 
de  ce  dernier  à la  langue  mère.  La  langue 
mire,  c’est  le  sanscrit  par  exemple;  l'idioii^e, 
é* est  le  pélasgique  ( idiôma,  ce  qui  caracté- 
rise); le  dialecte,  c’est  le  langage  ionien 
d’Homère;  et  le  patois,  c'est  le  langage  rus- 
tique employé  par  les  Béotiens,  les  lheua- 
liens,  les  Laconiens.  — Il  est  étrange  que  cette 
classification  si  simple , si  raisonnable,  si 
conforme  aux  lois  do  l’Iiisloire  et  do  l’esprit 
humain  no  soit  établie  dans  aucun  livre; 
elle  so  présente  chez  tous  1rs  peuples  con- 
nus et  ressort  naturellement,  on  serait  tenté 
de  dire  nécessairement,  des  progrès  et  des 
dévoloppcmenls  du  langage  humain,  do  l’or- 
ganisme même  de  l’homme.  La  langue  latino 
avait  scs  dialectes  et  ses  patois;  la  langqA 
française  compte  deux  dialectes,  le  proven- 
çal et  le  françaiM  proprement  dit  : ces  deux 
dialectes  so  subdivisent  cl  so  déforment 
pour  devenir  des  patois;  ainsi  le  limousin, 
le  périgoiirdin,  le  cahorsin  sont  des  patois 
du  dialecte  méridional.  Le  rouchi,  le  picard, 
le  vallon , l'ardennais  sont  des  patois  du 
dialecte  occidental.  En  Allemagne,  le  pfatr- 
deutsch  et  l'hoch-deutsch  sont  des  dialectes;  le 
viennois'ét  le  frison  sont  des  patois.  On 
parle , en  Hollande , un  dialecte,  très-bien 
conservé  do  la  vieille  langue  airëoiando;  A 
Vienne,  qui  est,  comme  on  sait,  une  beau- 
coup plus  grande  ville  que  Leyde,  le  bas 
peuple  no  s’exprime  qu’en  patois.  Les  peuples 
tout  è fait  divisés  et  morcelés  finissent  par 
ne  s’exprimer  plus  qu’en  patois  ; il  y en  a 
Ironie  ou  trento-cinq  en  Italie;  on  aurait  tort 
do  leur  douner  le  nom  de  dialectes.  Ce  sont 
des  dépravations  de  prononciation,  do  décli- 
naison, do  construction,  ou  drs  mélanges 
opérés  par  le  contact  des  races  étrangères. 
Cependant,  comme  en  Italie  la  masse  de  la 
nation  est  depuis  très-longtemps  et  profondé- 
mcnlcivilisée,  les  patoiseux-mèmes  possèdent 
leur  littérature  spéciale  , en  général  vul- 
gaire et  mémo  grotesque.  L’histoire  des  pa- 
tois do  l'Europe  est  encore  à faire,  ainsi  que 
l'histoire  dos  dialectes.  En  Angleterre,  il  n’y 
a que  doux  dialectes  de  la  langue  britan- 
nique : l’écossais  , qui  est  une  ramification 
rustique  et  expressive  do  l’anglais;  cl  l’an- 
glais  hîl-mèmc.  Quant  à l'irlando  -anglais, 
CO  n’est  qu’un  patois,  résultat  des  altérations 
produites  par  la  syntax  ' incorrecte  et  la 
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vieille  et  curieuse  lanf;oe  des  meus  primi- 
tires  do  l’Europe  occidcniale.a  conservé  au- 
jourd'hui trois  dialectes,  le  éas  hrtlon,  Verse 
des  montagnes  d'Ecosse  et  Verse  irlandais,  aux- 
quels il  faut  rattacher  lo  gaélique  du  pays 
de  Galles  et  le  dialecte  du  comté  de  Cor- 
nouailles : la  diversité  tranchée  de  ces  dia- 
lectes atteste  que  ce  no  sont  pas  seulement 
des  patois. — Toute  cette  partie  de  la  lin- 
guistique qui  s'occupe  des  développements 
esthétiques  do  rcrée  parmi  les  diverses  races 
n'a  pas  encore  été  traitée  à fond,  et  les  lois 
qui  régissent  ce  développement  n’ont  été  si- 
gnalés par  aucun  philologue.  Ph.  Ch4SLES. 

DIALECTIQUE  {philos.),  do  iiahiya  , 
Siaf.sy  , séparer,  converser.  — C’est  l'art 
do  séparer,  de  discerner  le  vrai  du  faux.  La 
dialectique  semble  ainsi  se  confondre  avec  la 
■logique  : Cicéron  ne  les  distingue  pas  too- 
jonrs;  il  y*  pourtant  des  différences.  La 
logique  se  rapporte  aux  idées,  la  dialectique 
à leur  expression  ; en  ce  sens,  la  dialectique 
fait  partie  de  la  logique,  l’une  embrasse 
l’autic;  .ajoutez,  toutefois,  que  la  logique 
(irocède  de  principes  certains,  et  la  dialcc- 
t <^00  do  principes  quelconques.  La  logique 
conduit  au  vrai,  la  dialectique  au  vraiseni- 
blab'c;  l'une  suit  les  lois  de  la  raisQn,  l'autre 
les  régies  du  raisonnement;  mais  l'une  et 
l'autre  se  prêtent  secours,  l'une  par  la  vérité 
du  la  pensée,  l’autre  par  le  nerf  de  la  parole. 
— Les  anciens,  qui  n’avaient  point  la  pleine 
certitude  du  vrai,  mais  qui  en  avaient  l’in- 
stinct et  qui  lo  poursuivaient  avec  génie , 
attribuaient  à la  diafrcb'i/ue  une  grande  part 
dans  CO  travail  de  recherche  et  de  démons- 
tintion.  « Toute  méthode  de  raisonnement, 
dit  Cicéron,  a deux  parties;  l'une  se  propose 
la  recherche,  l’auire  le  jugement  : Aristote, 
si  je  ne  me  trompe,  est  lo  maître  de  ces  deux 
arts.  Les  stoïciens  ne  se  sont  appliqués  qu'é 
l'un  d’eux;  ils  ont  soigneusement  étudié  les 
règles  du  jugement  au  moyen  de  cette  science 
qu'on  appelle  dialectique:  mais  l'art  de  trou- 
ver le  vrai,  qui  se  nomnOrtopifue,  art  supé- 
rieur par  l’utilité  et  certainement  autérieur 
par  la  nature  des  choses,  iis  l’ont  pleinement 
négligé.  » [Topica,  II.)  — Aussi  la  dialec- 
tique, pour  les  anciens,  se  rapportait  plulét 
à la  rhétorique  qu'à  la  logique;  la  recherche 
des  analogie*  ne  pénétrait  guère  au  delà  des 
formes  de  ht  parole.  « Disserter  et  parler, 
dit  ailleurs  Cicéron  , est  lo  propre  des  dia- 
4<-ct  ciens;  parler  cl  orner  est  lo  propre  dos 


stoïcienne,  avait  coutume  d’indiquer  .avec  la 
main  l'analogie  de  ces  deux  arts.  S'il  fermait 
ses  doigts  et  serrait  le  poing,  c'était,  disais 
il,  la  dialectique;  s'il  les  allongeait  et  éten- 
dait la  main,  c'était  l'éloquence.  Et  avant  lui 
.Vristote,  en  tête  de  son  livre  De  la  rhéto- 
rique, avait  dit  que  cet  art  répondait  à la 
dialectique , en  ce  que  la  rhétorique  éten- 
dait la  parole  M la  dialectique  la  resser- 
rait. » 

Ce  mot  dialectique  a , dans  la  langue  mo- 
derne, une  signification  plus  philosophi- 
que; il  s'applique  plutôt  aux  formes  du  rai- 
sonnement qu'à  celles  du  langage,  et  il  tou- 
che plutôt  à la  logique  qu'à  la  rhétorique,  si 
ce  n’est  que  la  logique  est  la  loi  des  idées  et 
la  dialectique  la  régie  de  leur  expresifen. 
— La  dialectique , qui  avait  été  l’art  des 
stoïciens,  redevint,  dans  les  écoles  du  moyen 
âge,  une  partie  essentielle  de  la  philosophie. 
Elle  était  comprise  dans  la  grande  division 
(lessrp/  arts  libéraux,  qui  élaieut,  on  le  sait, 
la  grammaire,  la  rhétorique,  la  ui.vi.ixtioi  b, 
V arithmétique , la  musique,  la  géométrie  et 
Vastronomie.  Et,  comme  la  science  tendit,  dès 
lors,  à s'élabiir  dans  un  ordre  de  raisonne- 
ments plutôt  que  do  faits , la  dialectique 
devint  naturellement  la  base  do  tout  le  sys- 
tème d’études  et  de  connaissances,  depui.  la 
physique  jusqu’à  la  théologie;  c’est  ce  qui 
explique  le  long  ré,gnc  d’.Xristoto  dans  le 
moyen  âge.  La  dialectique  devait  être  la  loi 
pliilosophique  d'une  époque  de  foi;  le  sys- 
tème expérimental  apparut  avec  les  pensées 
do  doute  et  do  nouveauté.  — Ce  serait  une 
étuée  curieuse  que  do  coinj  arcr  la  modifica- 
lioffldes  méthodes  do  raisonnement  suivant 
l'ordre  des  idée*  do  philosophie.  Le  vrai  a 
sa  forme  et  le  faux  a la  sienne;  le  sophisme 
est  un  déguisement  do  l’uuo  et  de  l’autre.  — 
La  dialectique  a fait  place  à une  méthodo 
qu’on  nomme  Vexposition,  et  qui  est  propre 
à des  temps  d’inccrlitudo  et  de  théorie.  Le 
raisonnement  ne  se  projioso  pas  de  séparer 
le  vrai  du  faux,  mais  plutôt  do  les  mêler. 
L’fxposïtïon  moderne  n’est  qu’un  long  et 
facile  discours,  sans  logique,  sans  réalité  do 
principes,  sans  rigidité  do  conséquence;  la 
parole  est  sans  nerf,  comme  la  pensée  sans 
précision.  — On  a cru  faire  avancer  la  phi- 
losophie en  l’arrachant  aux  formes  do  la 
dialectique  niwicniw  ; on  n'a  fait  que  favoriser 
le  désordre  des  systèmes.  La  pensée  a , plus 
qu'oii  ne  croit,  besoin  d'être  enchaînée  à dca 
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’ lois;  la  âialtctiqu»  ^taitV^iiorf  de  l'esprit, 
el,  si  le  syllogisnio  avait  de  La  roideur,  c'était 
un  art  que  de  lui  donner  de  la  grâce;  la 
langue  ménae  gagnait  à ce  mélange  d'austé- 
rité et  d'élégance.  Présentement,  la  dialec- 
tique est  batmisKd^'s  livres  comme  des  éco- 
les; nous  avoriN^en  retour,  des  flots  de 
paroles  el  des  floiTd'errcurs.  Laure.ntie. 

DIAliLAGE  {min.).  — Espèce  de  la  fa- 
oiillc  des  silicates  se  rencontrant  communé- 
ment dans  la  nature  sous  forme  de  petites 
masses  lamellaires,  d'un  vert  plus  ou  moins 
foncé  et  disséminéess'dans  certaines  roches 
du  sol  primordial.  Elle  offre  pour  caractères 
une  forme  primitive  pouvant  èiftrrapportée, 
suivant  Haüy,  à un  prisme%bHtque-qua- 
drangulaire  dont  les  dimensions  ne  sont  pas 
encore  bien  connues;  clivage  fort  net  et  i 
reflets  nacrés  ou  métalloïdes  ; pesanteur  spé- 
ciKque  de  3 entriron  ; dureté  moyenne  entre 
celle  du  spath-fluor  et  du  cristal  de  roche  ; 
fusion  en  émail  grisâtre  par  l'action  du  cha- 
lumeau. Suivant  Berzélius,  la  diallage  serait 
formée  d'un  atome  de  bisilicate  do  fer  ebm- 
biné  arec  trois  atomes  do  bisilicate  de  ma- 
gnésie. Les  analyses  qu'on  en  a fliites  jusqu'à 
présent  s'accordent  fort  peu  entre  elles.  On 
distingue  trois  variétés  principales  de  dial- 
lagc  : 1‘  la  DIALLAGE  VERTE , tmarogditt  de 
Saussure,  (meraudite  de  Daubenton  : elle  est 
en  lames  ou  lamelles  d’un  vert  assez  pur, 
d’une  structure  quelt^ÿqis  presque  fibreuse,  ' 
et  qnbprésente,  da4*W  sens  du  clivage,  des 
reflets  nacrés  ou  satinés;  c*est  à celte  variété 
que-  l'on  doit  rapporter  la  substance  verte 
lamellaire  du  pays  de  Bayreuth  nommée,  par 
Werner,  ampbaxite,  et  celle  que  Swergnine  a 
appelée  la  talclite  : d'apiès  Vauquelin , le 
principe  colorant  de  la  diallage  verte  serait 
l'oxyde  de  chrome;  — 2"  la  diallage,  spath 
chatoyant  de  Brochant,  à reflets  d’un  gris  ou 
d'un  jaune  métallique,  quelquefois  nuancés 
de  verdâtre;  — 3°  la  diallage  bronzée  ou 
bronzite,  à texture  très-feuilletée,  el  à feuil- 
lets durs,  plans  et  d’un  jaune  bronze  plus 
ou  moins  doré.  — Les  roches  dans  les- 
quelles la  diallage  est  observée  ^lan  nom- 
bre de  trois  : la  serpentine  prAewant  sou- 
vent, par  intervalles,  de  petites  masses  dq  la 
variété  métalloïde;  l'eupAolide,  roche  com- 
posée de  feldspath  compacte  tenace  et  de 
dialt||^  tantét  verte,  tantôt  métalloïde  ; l'é- 
glo^e,  dans  laquelle  la  diallage  fait  fonction 
ate  base  pour  former,  avec  le  grenat,  un  com- 
posé binaire  auquel  s'associent  accidentelle- 


ment le  dislhène,  le  quartz,  l’épidote  et  l’am- 
phibole. — La  diallage  offre  quelques  va- 
riétés dont  les  lapidaires  italiens  ont  su  tirer 
parti.  La’fllus  jolie  est  d'un  vert  d'hwbe  avec 
des  reflets  chatoyants  gris  de  perle;  on  la 
taille  en  cabochons  qui,  malgré  leur  aspect 
agréable,  n’ont  jamais  ungrand  prix.  On  voit, 
en  It^ie,  des  tables  faites  d'euphotide  de 
Corse  appelée,  dans  le  pays,  vtrde  di  Corsia. 

UALLAGIEE  (mtn.),  carbonate  de  man- 
ganèse, chaux  carbonatée  manganésifère. 
Substance  assez  rare,  d’uno  couleur  ordinai- 
rement rose,  quelquefois  blanche  ou  jaunâ- 
tre, cristallisant  dans  le  système  rhomboé^ 
drique , conimo  la  plupart  des  carbonates, 
d'une  dureté  moyenne  entre  le  calcaire  et 
l’aragonite.  Elle  donne , an  chalumeau,  une 
fritte  verte  biqp  prononcée , et  se  dissout 
dans  l'acide  nüinqueavec  très-peu  d'efferves- 
cence. Lee  diverses  analyses  chimiques  lui 
indiquent  pourcompo|iÿon  un  carbonate  de 
protoxyde  do  mangaoéii»  plus  on  moins  mé- 
langé de  carbonate  de  fer,  de  chaux  et  de 
magnésie.  La  diallagite  n’a  été , jusqu'à  pré- 
sent, trouvée  que  disséminée  dans  des  filons 
et  en  petite  quantité. 

DIALOGlJEil^.).  — Le  dialogae,  c’est 
la  conversation 'mbituelle;  c'est,  comme  l'é- 
tymologie l'indique,la  parole  échangée  entre 
différentes  pwsonnes  et  rebondissant  del’une 
à l’autre.  Nous  no  nous  étendrons  pas  sur  ce 
sens  du  mol  dialugtie , qui  prend  plus  spé- 
'cialement  le  nom  de  conuersatien  ; nous  par- 
lerons seulement  du  dialogue  artificiel  ou 
écrit. 

Dans  la  conversation , on  peut  laisser  va- 
guer l’idée , on  peut  lâcher  les  rênes  à la 
pensée;  tous  les  mots  doivent  porter,  dans 
le  langage  écrit,  et  avoir  leur  raison  soit  d'ur 
tilité,  soit  d’agrément.  — Il  y a deux  genres 
princip.xux  de  dialogues  écrits,  le  dialo,<jue 
dramatique  et  le  dialogue  philosophique.  Le 
dialogae  dramatique  a pour  but  soit  de  poser 
les  c.iractères,  soit  do  raconter  les  faits  pour 
exposer  une  action  dramatique,  soit  de  dis- 
cuter. Dans  ce  dernier  cas , il  se  rapynoebe 
du  dialogue  philosophique  et  ne  s'en  dis- 
tingue que  par  une  forme  plus  animée  et  plus 
variée.  Le  dialogue  qui  demande  le  plus  d’art 
est  celui  qui  a pour  but  de  foire  pressentir 
les  caractères  et  dans  lequel,  à propos  d’une 
conversation,  qui  a un  certain  intérêt 
leurs,  les  personnages  que  l'on  veut  Wre 
mouvoir  se  dessinent  et  laissent  ontNvilfe  dh 
qu'ils  pourront  foire  plus  tard.  MoHMh  ua 
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celle  à trouver  de  ces  mots  qui  éclairent  de 
soudaines  clartés  les  profondeurs  d’un  carac- 
tère. — Le  dialogue  affecte  deui  formes  : il 
est  soutmu  on  coupé;  soutenu,  quand  l'intc-r- 
locuteur  expose  sa  pensée  et  la  développe 
avec  une  certaine  étendue , et  qu’on  lui  ré- 
pond par  une  réfutation  également  dévelop- 
pée : c’est  la  forme  affectionnée  par  Ep«ide, 
dans  ses  tragédies;  coupé,  lorsqu’il  esc  com- 
posé d’une  suite  d’inlerlocutions  rapides , 
que  l’on  oppose  le  vers  au  vers,  l’hémistiche 
à l’hémistiche,  le  mot  au  mot  : c'est  la  forme 
de  Corneille  et  de  Beaumarchais.  La  pre- 
mière admet  la  période  oratoire,  solennelle 
ou  familière;  la  seconde  est  une  sorte  de 
combat  à l’arme  blanche  dans  lequel  les 
coups  se  pressent , portés  et  parés  avec  une 
égale  adresse.  Toutes  deux  ont  leur  emploi 
et  sont  usitées  tour  à tour.  Lm  poètes  grecs 
commencent  et  terminent  d’ordinaire  leurs 
scènes  par  un  dialogue  coupe  et  placent  le 
dialogue  soutenu  ak\M)ntre  ; la  conversation 
s’engage  par  des  intcriocutions  brèves , les 
développements  viennent  ensuite , à mesure 
que  la  passion  s’exalte,  puis  la  scène  se 
résume  en  quelques  phrases  rapidcnmit 
échangées  : telle  est  aussi  )il  disposition  do 
cette  tif^ureuse  scène  à^ékid  où  Rodrigue 
provoque  le  oomte  et  qui  se  termine  par  ce 
vers,  distribué  entre  les  deux  personnages  ; 

Es-tu  si  las  do  vivre  1 — As-tu  pour  de  mourir  ? 

C’est  dans  le  dialogue  surtout  que  Corneille 
excelle  : on  se  rappelle  les  scènes  étincelan- 
tes de  Polyeucte,  d'Héraclius,  de  Nicomideel 
de  la  plupart  des  oeuvres  de  son  bon  temps. 
«rCe  n’est  pas  dialoguer,  dit  Lemercier , que 
de  faire  disserter  des  personnages  l’un  après 
l’autre  en  débitant  des  tirades  véritablement 
éloquentes  durant  le  cours  d’une  scène,  dont 
la  scène  suivante  termine  l’objet  en  chan- 
geant les  interlocuteurs;  dialoguer  bien  , 
c’est  répondre Chaque  tirade  qui  ne  con- 

tient pas  un  exposé  nécessaire  à l’action,  ou 
qui  présente  des  portraits , des  tableaux 
étrangers  au  sujet  n’est  qu’un  hors-d’œuvre 
poliique  et  sort  de  la  règle  du  dialogue  sou- 
enu  ; chaque  repartie  oiseuse,  superflue,  qui 
ne  répond  pas  nettement  à ce  qui  vient  d’étre 
dit,  n’est  qu’un  abus  de  mots,  un  verbiage 
inutile  et  vague  qui  sort  de  la  règle  du  dia- 
logue coupé.  On  apprend  aisément  à disscr- 
er  en  discours  suivis,  mais  on  n’apprend  pas  | 
Annforcer  les  arguments  d’éloquence  et  do  i 
bw  MBS On  apprend  sans  peine  à rom-  I 
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pre  des  vers,  des  hémistiches  et  à briser  de 
courtes  phrases  pour  les  partager  à divers 
interlocuteurs,  mais  on  n’apprend  pas  à di- 
riger nettement  les  répliques  ou  à les  lancer 

comiquement  d’une  façon  qui  surprenne 

Il  Riut  une  logique  solide  M une  verve  abon- 
dante pour  nourrir  le  diafilgue  soutenu,  et  il 
faut  une  fine  justesse  et  un  grand  feu  d’esprit 
pour  animer  le  dialogue  coupé.  » 

Racine  n’a  guère  usé  de  dialogue  coupé 
que  dans  la  Plaideurs;  mais  il  l’a  manié  d’une 
manière  supérieure,  non  pas  cependant  à la 
façon  de  Molière.  CMte  l’auteur  du  Aftsan- 
thrope,  le  personnage  ne  dit  jamais  que  ce 
qu’il  a dû  dire  ; chez  Racine,  Regnard,  etc., 
on  sent  le  poète  derrière  l’auteur.  Le  person- 
nage fait  do  l’esprit  tantôt  à ses  dépens, 
tantôt  aux  dépens  d’autrui;  sans  cesser  d’ê- 
tre vrai,  il  semble  se  complaire  à mettre  en 
relief  les  ridicules  de  son  caractère,  et  cette 
préoccupation  lui  donne  quelque  chose  d’ar- 
tificiel et  d’exagéré.  Ce  n'est  plus  une  réalité, 
c’est  une  sorte  d’abstraction  vivante  ; on  le 
reèbnnalt,  mais  il  vit  d’une  autre  vie  que  la 
nôtre.  Chez  Racine,  chealflegnard  cependant, 
et  même  chez  Beaumarchais , cette  exagéra- 
tion du  dialogue  satirique  ne  dépasse  pas  les 
bornes  de  la  vraisemblance  ; elle  les  dépasse 
souvent  chez  Voltaire,  et  c’est  pour  cela 
que,  malgré  son  esprit,  il  n’a  pas  réussi 
dans  la  comédie  : en  revanche,  il  a excellé 
en  employant  le  m^«  procédé  à railler  les 
opinions  de  ses  advewires  dans  le  conte  sa- 
tirique. Rien  de  plus  plaisant  que  son  Pan- 
gloss,  affligé  do  tous  les  maux  et  prouvant 
que  tout  est  bien  dans  notre  monde.  Cette 
différence  de  succès  tient  à deux  causes  : 
l’optique  du  livre  est  beaucoup  plus  complai- 
sante que  celle  de  la  scène,  où  le  personnage 
est  représenté  par  un  acteur  de  chair  et  d’os. 
Les  erreurs  et  travers  de  l’esprit  ressortent 
merveilleusement  par  cetie  caricature;  mais 
les  travers  du  coeur,  qui  sont  principalement 
l’objet  des  censures  de  la  comédie,  exigent  un 
autre  procédé  : le  dialogue  ne  les  fait  ressor- 
tir qu’imparfaitement;  ce  qui  les  met  en  évi- 
dence, c’est  l’action.  Voltaire  a mieux  réussi 
dans  la  tragédie  : jamais  chez  lui,  cependant, 
l’acteur  ne  s’abandonne  à sa  passion  sans 
arrière-pensée;  le  philosophe  du  xviir  siè- 
cle le  souffle  toujours.  — On  fait,  depuis 
quelques  années , abus  du  dialogue  dans  les 
romans  : cela  tient  surtout  au  grand  déve- 
loppement du  roman-feuilleton  ; l’habitude 
de  payer  les  feuilletons  à la  ligne  nous  a valu 
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^unc  multitude  do  dialogaw  t^tctant  la  ra- 
pidité, mais  qui  n’en  onttjift.la  forme,  et 
qui,  tiraillés  et  hachés  menu,  ne  soient  qu'à 
allonger  le  récit , au  grand  conta|iBaient  de 
l'écrivain,  mais  à la  grande  impaoence  du 
lecteur. 

La  musique  a. dialogue  comme  la  pa- 
role : le  dialogtia,  4||tna  les  vers  de  l'opéra 
appelait  le  dialogàis'dlw  les  sons  musicaux. 
La  musique  exprime  le  dialogue  par  une  cer- 
taine symétrie  de  sons  et  de  rhylhme,  par 
des  échos,  des  changements  d'octaves  dans 
le  solo,  d’instruments  dans  la  symphoriiei 

Le  dialogue  philosophique  ne  diffère  du 
dramatique  que  par  une  plus  grande  sévérité 
scientifique,  par  une  dialectique  plus  serrée. 
Dans  le  dialogue  dramatique,  on  peut  répon- 
dre par  une  image  ou  par  une  comparaison  ; 
le  dialogue  philosop^iqu^.entre  dans  les  dé- 
tails et  ne  laisse  rien  é^iwer  d’inexpliqué. 
Cette  forme  est  surtout  avantageuse  dans  les 
ouvrages  didactiques,  lorsque  les  objections 
sont  nombreuses,  lorsque  des  faits  multipliés 
et  qu'aucun  lien  ne  rattache  doivent  être 
rapportés  pour  l'exposition  d’une  science  ou 
d'une  doctrine;  mais  la  forme  du  dialogue 
cnttalne  à des  détails  oiseux  l'écrivain  qui 
ne  sait  pas  être  concis  et  qui  se  laisse  dis- 
traire du  but;  il  peut  en  résulter  de  la  len- 
teur, et  il  ne  faut  y recourir  que  lorsqu'on 
manie  mieux  cette  forme  que  la  didac- 
tique. 

Les  dialogues  de  Platon  allient  la  simplicité 
de  la  forme  à l'élévation  et  à la  grandeur  de 
l'idée; ils  font  passer  les  lecteurs,  sans  tran- 
sition brusque,  d'une  idée  élémentaire  aux 
plus  hautes  abstractions,  à la  philosophie  la 
plus  transcendante.  Les  dialogues  de  Cicéron 
sur  l’éloquence  et  la  philosophie  ont  une 
forme  plus  oratoire  : c'est  constamment  le 
dialogue  soutenu  ; la  forme  opposée  prédo- 
mine chez  Platon.  — Les  dialogues  do  Lu- 
cien participent  à la  fuis  du  dialogue  philo- 
sophique et  de  la  comédie  : c'est  une  satire 
dos  mœurs  et  des  opinions  philosophiques 
et  religieuses  de  son  temps.  — Parmi  les  dia- 
logues modernes  des  morts  composés  à son 
imitation,  ceux  do  Fénélon  sont  des  écrits 
moraux  élémentaires;  ceux  do  Fontenelle  ne 
sont  bien  souvent  que  des  paradoxes  : l’au- 
teur n'y  cherchait  qu’une  occasion  de  briller. 
— Les  dialogues  do  ‘Voltaire  ne  sont  guère 
que  des  pamphlets , pleins  de  mauvaise  foi 
souvent,  d’esprit  toujours.  — Voltaire, 
J.  Chénier  ont,  à l'exemple  d’Horace,  écrit 


dialognôs  quelqpKs-unes  de  leurs  satires 
envers.  J.Fled«t. 

DIAlIA\Z4”'"'->  indiMlr.  et  commt).  — 
Le  diunanir^mniuis  des  anciens , aimas  des 
Orientaux,  est  l’une  des  substances  minérales 
les  plus  remarquables  par  leurs  propriétés  et 
leurhistoir^  et  «elle  qui  réunit,  an  plus  haut 
degré,  toutes  les  qualités  devant  foire  re- 
chercher une  pierre  fine  comme  objet  do 
parure.  Les  anciens  le  connaissaient  sous  ce 
rapport . mais  ils  étaient  loin  de  soupçonner 
ses  autres  propriétés  ; ils  le  regardaient,  par 
exemple,  comme  inattaquable  par  le  feu,  ce 
qui,  joint  à son  extrême  duveté,  lui  av^flaé- 
rité  son  nom  (adamas,  matlaquablt].  Ils 
ignoraient  également  l’art  de  le  tailler,  aussi 
l^ancoup  de  produits  de  cette  nature  demeu- 
raîent-ils,  pour  eux,  sans  emploi.  Les  lapi- 
daires romains  savaient  cependant  obtenir 
de  la  poudre  do  diamant  pour  user  et  polir 
les  autres  pierres  dures,  ce  qui  eût  dd  les 
mettre  sur  la  voie  des  procédés  mis,  plus 
tard,  en  usage. — Le  diamant  est  toujours  une 
production  de  la  nature  ; dans  son  état  pri- 
mitif, il  n'offre  ordinairement  que  des  sur- 
faces ternes  et  raboteuses,  ses  faces  mêmes 
sont  le  plus  souvent  traversées  de  stries  pro- 
fondes; mais  par  le  travail  il  devient  la  plus 
brillante  de  toutes  les  pierres  avec  un  éclat 
particulier,  désigné  sous  la  qualification 
d'adamantin.  Il  est  constamment  divisible 
par  des  coupes  très-nettes  en  octaèdres  ré- 
guliers , et  les  formes  diverses  qu'il  pré- 
sente portent  visiblement  l’empreinte  de 
cette  cristallisation  , malgré  la  tendance  gé- 
nérale qu’ont  les  faces  de  ses  cristaux  à subir 
des  arrondissements.  Dans  les  diamants  à 
faces  sensiblement  planes,  les  formes  qu&l’on 
obsen'e  le  plus  ortfinairement  sontl’octaèdre, 
le  cube , le  cubo-octaèdre , le  dodécaè- 
dre, etc.  Il  en  est  qui  offee^  des  transpo- 
sitions o)wles  hémitropies.  Les  diamants  à 
faces  bombées  sont  connus,  en  général,  sous 
le  nom  do  diamants  sphéroïdaux.  Ils  sem- 
blent tous  dériver  d'un  solide  à quarantoi-'’ 
huit  facettes  résultant  d'une  loi  do  décrois- 
sement intermédiaire,  par  les  angles  de  l'oo 
taèdro  primitif.  Ces  formes  arrondies,  que 
l'on  ne  peut  considérer  ici  comme  des  cris- 
taux roulés,  sont  le  produit  d’une  cristallisa- 
tion précipitée  et , {lar  conséquent,  impar» 
faite.  Quelquefois  diamants  sphéroldauz 
sont  comprimés  dans  un  sens , de  manière  à 
présenter  l'aspect  de  prismes  triangulaires 
fort  courts  et  terminés  par  des  pyramides 
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etirTilignes  lrè«-rarbaiM^  ; c'est  à cette 
fitrme  que  l'on  donne  le  nom  do  diamant 
trianguiaire.  On  a encore  observé  dei  5r>s- 
Uux  offrant  la  combiaaisoq  des  (aces  coârbes 
avec  les  foces  plaaes  de  iq  forme  primitive. 
Quant  à la  texture  intérieure,  le  diamant 
parait  la  plus  souvent  formé  de  lames  pa- 
rallèles. 

La  composition  chimique  du  diamant  est 
à peu  près  la  même  que  celle  du  charbon  ; 
p'est  do  carbone  pur,  dont  la  cohésion  est 
très-forte  et  à l'état  de  cristallisation.  Sa  pe- 
santeur spécifiqae  est  do  3,52 , bien  infé- 
riautia,  ftcûnme  oa  le  voit,  à celle  dos  saphirs 
et  (îék  hyacinthes,  et  la  même,  à peu  de 
chose  près,  que  celle  des  topazes.  Sa  dureté 
lui  fait  rayer  tous  les  autres  minéraux,  sans 
être  entamé  par  aucun  ; il  est  néanmoins  tri»- 
fragile,  au  point  qu’un  léger  choc  sufKt  par- 
fois pour  le  briser.  Exposé  à un  feu  d'une 
certaine  intensité,  avec  le  contact  de  l'air  ou 
du  gaz  oxygène,  il  brûle  sans  laisser  do  ré- 
sidu, pour  se  convertir  en  acide  carbonique. 
Il  n’est  ni  volatil  ni  fusible,  et  aucun  liquide 
ne  jouit  de  la  propriété  de  le  dissoudre.  Il 
produit,  par  la  lumière,  une  réfraction  sim- 
ple, mais  très-considérable.  Son  pouvoir  dis- 
persif  est  également  très-prononcé , tandis 
que  l’angle  de  la  polarisation  qu'il  produit 
est  extrêmement  faible  comparativement  aux 
substances  avec  lesquelles  il  offre  quelque 
analogie  (22°  seulement).  Il  devient  phospho- 
. rescent  par  son  exposition  aux  rayons  du  so- 
leil. L’électricité  que  lui  fait  manifester  le 
frottement  est  constamment  vitrée,  et  se  dis- 
sipe avec  rapidité.  Les  diamants  sont  le  pins 
souvent  incolores,  mais  il  en  existe  de  jaunes, 
de  vmls,  de  roses,  de  bleus,  et  même  de  noi- 
rûlres;  ces  derniers  portent,  dans  le  com- 
méras, le  nom  de  diamants  savoyards.  — Les 
diamants  roses  sont  les  plus  recherchés  par- 
mi les  espèces  de  couleur;  mais  on  leur  pré- 
fère, en  général,  la  variété  limpide,  lors- 
qu’elle est  d'une  belle  eau  et  qu’aucune  tache 
«U  gerçure  ne  la  dépare.  — Les  diamants  tail- 
lés se  reconnaissent  aisément  à leur  extrême 
dureté,  à leur  éclat  tout  spécial , à la  réfrac- 
tion qu'ils  font  subir  à la  lumière,  ainsi  qu’à 
leur  angle  de  polarisation , au  peu  de  temps’ 
qu’ils  conservent  l'électricité,  ainsi  qu’à  leur 
pesanteur  spécifique.  Toutes  ces  propriétés, 
comparées  respectivemqpt  avec  celles  de 
même  nature  dans  les  pierres  fines,  telles 
que  le  saphir  blanc , la  topaze  blanche  du 
Brésil,  appelée  dans  le  commerce  goutte 


d'eau,  la  tt^toifiulée  du°méme  pays,  la 
cristal  de  ruo||K  etc.,  ne  sauraient,  en  effet, 
laisser  aucuAé  incertitude . f 

Pendant  longtemps  le  diamant  n'avait  été  . 
rencontré  qu’au  milieu  de  dépôts  superficiels 
et  de  transport , ou  tqM  eu  plus  recouverts 
de  quelques  coucitejf  joviales  présentant, 
dans  les  différeiUÿ'  j^Kâ^l’aiialogic  la  plus 
li'appanto  : partout  uneaMd)e  de  poudingue, 
un  agrégat  formé  prit^palement  do  cail- 
loux routés  et  de  fragments  de  quartz  liés 
entre  eux  p.ar  un  sable  très-ferrugineux;  do 
sorte  qu'il  était  impossible  de  savoir  è quelle 
roehe  il  avait  été  enlevé  (cet  agrégat  porto 
au  Brésil  le  nom  de  rascalho);  mais,  assez 
récemment,  on  a reconnu  que  le  diamant  se 
rencontrait  également  dans  un  grès  solide 
recolivérl  par  du  schiste  chloritique,  ce  qui 
porte  d croire  que,  dt^ts  ce  cas,  iiso  trouverait 
dans  la  couche  même  où  il  aurait  été  produit 
par  modifications  postérieures.  Il  se  trouve, 
en  général,  à une  faible  profondeur  au-des- 
sous du  sol.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nombre 
des  pays  où  le  diamant  a été  rencontré  est 
encore  fort  restreint.  — Les  mines  de  l’Indo 
sont  les  plus  anciennement  connues  ; les 
principaux  gîtes  diamantifères  s’y  trouvent 
dans  le  Dccan  et  au  Bengale.  C’est  dans  le 
premier  de  ces  pays  que  sont  presque  toutes 
les  mines  anciennement  exploitées,  aux  en- 
virons do  Visapour  et  de  Golconde  ; mais  les 
premières,  ne  donnant  que  des  diamants  do 
trop  faible  grosseur,  ont  été  successivement 
abandonnées  : celles  des  environs  de  Gol- 
condc,  au  contraire,  ont  fourni  plusieurs 
diamants  célèbres;  le  régent,  entre  autres. 
Dès  1622,  elles  employaient,  dit-on,  près  de 
30,000  ouvriers.  — Divers  points  do  l'Ile  de 
Bornéo  recèlent  des  diamants  tout  aussi  es- 
timés que  ceux  de  Golconde.  Des  terrains  à 
diamants  assez  riches  ont  été  découverts  an 
Brésil,  en  1728,  dans  la  province  de  Hinas- 
Geraes.  Le  cascalho  s'y  étend  sur  des  espa- 
ces immenses,  mais  il  n'est  exploité  réguliè- 
rement que  dans  le  conimarque  de'  Serro 
Frio,  aux  environs  de  la  ville  de  Tejuco,  et 
seulement  sur  une  étendue  do  16  lieues  da 
nord  au  sud,  et  de  8 de  l'est  à l'ouest.  — La 
déconv'brte  des  diamants  de  l’Oural  ne  date 
que  de  quelques  années.  C’est  dans  le  gou- 
vernement do  Perm , sur  la  pente  occiden- 
tale des  monts  Oural  et  aux  bords  du  Bls- 
sersk , petit  affinent  de  la  Karna , qu’est  si- 
tuée la  ifiino  connue  sous  le  nom  d'Adolph. 
La  moitié  du  diamètre  do  la  terre  sépare 
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ceMe  contrée  du  Brésil,  et  cependant  c’est 
dans  des  alluvions superficielles,  riches,  com- 
me celles  de  ce  dernier  pays,  en  or  et  en 
platine,  que  le  diamant  s’y  rencontre  associé 
aux  mêmes  substances.  Le  nombre  des  dia- 
mants trouvés  est  déjà  assez  considérable; 
tous  sont  bien  cristallisés  et  d'une  belle  eau, 
mais  d’un  petit  volume.  — L’existence  d'un 
gîte  diamantifère  dans  nos  possessions  d’Al- 
gérie, annoncée,  dans  ces  derniers  temps, 
au  milieu  des  sables  de  Gummel , rivière  de 
la  province  de  Constnntine,  ne  s'est  pas  vé- 
rifiée. Il  est  positif  cependant  que  les  Cartha- 
ginois faisaient  un  grand  commerce  de  dia- 
mants provenant  de  l'intérieur  de  l’Afrique. 

L’extraction  du  diamant  est  une  opération 
fort  dispendieuse.  La  rareté  du  produit  désiré 
nécessite  de  remuer  une  grande  quantité  de 
terre  souvent  sans  succès  , et  sou  petit  vo- 
lume commande  un  triage  minutieux;  c’est 
au  moyen  du  lavage  que  l’on  procède.  Au 
Brésil,  le  gouvernement  y emploie  des  nè- 
gres qui,  malgré  toute  la  surveillance  exer- 
cée, trouvent  moyen  do  vendre  en  contre- 
bande les  diamants  les  plus  beaux  ; ils  sont 
cependant  encouragés  par  des  primes , et 
celui  qui  en  trouve  un  d'un  poids  do  plus  de 
17  carats  est  mis  solennellement  en  liberté. 
1)0  1730  à ISlüt,  le  pioduit  annuel  do  toutes 
les  mines  de  ce  pays  fut  do  36,000  carats, 
à j>eu  près  IS  livres.  Le  prix  do  revient  est 
d'environ  U)  francs  le  carat.  La  contrebande 
peut,  en  outre,  être  évaluée  au  tiers  de  ce 
produit. 

Le  diamant,  an  sortir  de  la  mine,  est  re- 
couvert d'une  croûte  plus  ou  moins  rabo- 
teuse et  s’appelle  alors  diamant  brui;  dans 
cet  état,  il  n'est  que  faiblement  translucide: 
celui  provenant  des  mines  de  Bornéo  se  mon- 
tre seul  lisse  et  assez  transparent.  L’opéra- 
tion de  la  taille  a pour  but  de  le  débarrasser 
do  cette  écorce  extérieure  et  do  lui  donner 
des  facettes  nombreuses,  disposées  de  la  fa- 
çon la  plus  convenable  pour  décomposer  la 
lumière  et  multiplier  ainsi  les  feux  qui  jail- 
lissent naturellement  do  son  intérieur,  par 
suite  de  la  réfraction  et  de  la  dispersion  con- 
sidérables dont  il  est  doué.  Ce  fut  seulement 
en  1^76  que  Loui|  Berynlicm  découvrit  est 
art.  Le  premier  diamant  travailTédc  la  sorte 
bit  acheté  par  Charles  le  Téméraire,  qui  le 
perdit  à la  bataille  de  Morat.  Il  pasyt  ensuite 
dans  les  mains  de  Philippe  11,  roi  d’Espagne, 
et  l'on  dit,  mais  sans  preuves  suffisantes, 
que  c’est  notre  Sanry.  Longtemps  on  se 
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borna  à polir  les  diamants  au  moyen  do  leur 
poudre  appelée  igritée  ; plus  tard,  on  a 
trouvé  le  moyen  d'abréger  beaucoup  le  tra- 
vail au  moyen  du  clivage.  Mais  ce  procédé 
n’est  pas  sans  danger:  aussi  a-t-on  souvent 
recours  au  sciage,  an  moyen  d’un  fil  d’acier 
enduit  d’égrisée  humectée  de  vinaigre.  — 1..8 
taille  du  diamant  offre  plusieurs  opérations 
principales  ; la  première  consiste  à dccroû- 
ter  le  brut.  A cet  effet,  on  oppose  diamant 
contre  diamant;  ils  mordent  l'un  sur  l’autre, 
et  c’est  par  ce  frottement  que  s’établit  li^ 
première  forme  appelée  ébauche.  On  lui  dontfo 
ensuite  sa  forme  et  ses  facettes  au  moyeti  du 
clivage,  du  sciage  ou  du  frottement;  c’est 
ce  qui  s’appelle  proprement  la  taille.  Enfin 
on  le  polit,  c’est-,^-dire  qu’on  lui  donne  le 
vifetlo  jeu  an  moyen  du  frottement  avec 
une  poudre  impalpable  humectée  d'huile 
d’olive.  Une  des  grandes  difficultés  de  cet 
art  consiste  à bien  connaître  ce  que  l’on  ap- 
pelle le  cAcminou  le  fil  de  la  pierre.  Il  faut, 
en  effet,  nécessairement  présenter  celle  ci  à 
la  meule  suivant  le  sens  de  scs  fils,  que  l’on 
peut  comparer  aux  fibres  du  bois,  sans  quoi 
le  diamant  s'échaufferait  en  vain  sans  qu’on 
arrivât  à le  dompter.  Chacune  do  ces  trois 
opérations  constitueune  industrie,  pour  ainsi 
dire,  spéciale;  car  il  est  bien  peu  d'ouvriers 
réunissant  les  connaissances  et  l'babitudo 
nécessaires  pour  les  pratiquer  toutes.  Enfin 
le  diamant  brut,  se  présentant  sous  diverses 
formes  , doit  nécessairement  produire , à la 
taille^dcs  brillants  do  formes  également  di- 
ver8e*vc’est-.â-diro  carrés,  longs  ou  bien  en 
pendeloques,  et  c’est  nu  lapidaire  à savoir  à 
l’avance  quelle  taille  est  la  plus  convenable 
pour  conserver  à la  pierre  le  plus  de  poids 
possible,  tout  en  se  conformant  aux  propor- 
tions adoptées  dans  le  commerce  de  ta  joail- 
lerie. Enfin  il  est  certains  diamants  qui  ré- 
sistent à tons  les  moyens  do  taille;  ce  sont 
de  véritables  macles  formées  de  plusieurs 
cristaux  différents;  on  leur  a donné  le  nom 
de  diamants  de  nature;  ils  no  peuvent  servir, 
ainsi  que  les  diamants  do  rebut,  qu'à  fournir, 
par  la  pulvérisation,  de  l’égriséo. 

Les  diamants  employés  autrefois  avec  leur 
poli  natnreltso  nommaient  bruts  ingénus,  et 
ceux  offranl  une  pointe  régulière  étaient  dits 
à pointes  naïves;  presque  tous  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  anciennes  armures  sont 
dans  ce  dernier  état.  Dans  les  diamants  do 
taille  ancienne,  les  deux  faces  principales 
sont  queiquefois  dressées  et  les  eûtes  abattus 
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en  biseau;  c’est  ce-%is'«n  appelle  pierre»  en 
table  ou  pierres  fuiblrs.  Quelquefois  la  partie 
eslérieore  est  seule  dressée  cl  la  face  opposée 
taillée  en  prismes;  c'est  ce  que  l’on  nomme 
pierres  épaisse*.  Il  est  facile  de  reconnaître 
qu'alors  les  lapidaires  cherchaient  à polir  le 
diamant  sans  trop  lui  faire  perdre  de  son 
poids,  bien  plutAt  qu'à  lui  donner  une  forme 
basée  sur  les  règles  do  l'optique  qu’ils  igno- 
^raient  probablement.  Ce  ne  fut  que  beau- 
coup plus  tard,  il  y a deux  cents  ans  envi- 
ron, que  l'on  se  proposa  de  multiplier  le 
pouvoir  rélléchissaiit  par  la  taille  en  rose  et 
mieux  encore  par  celle  en  brillant.  Le  car- 
dinal Mazarin  fit  le  premier  exécuter  celle 
dernière  sur  douze  diamants  connus  sous  le 
nom  des  ihmze  Maztirins,  et  faisant  aujour- 
d’hui partie  ries  pierreries  de  la  couronne 
de  France. 

La  taille  on  brillant  dérive  évidemment  do 
celle  dos  pierres  épaisses  dont  elle  a la  forme 
générale;  mais  le  pourtour  de  la  table  on 
dessous,  au  lieu  d’ètre  à quatre  faces,  en  of- 
fre huit,  partagées  en  facettes  triangulaires 
ou  en  losange  ; cetto  partie  comprend  le  tiers 
du  diamant.  Le  dessus  ou  la  culasse,  formé 
des  deux  autres  tiers,  au  lieu  d’offrir  un 
prisme  renversé  , se  compose  do  facettes  sy- 
métriques et  correspondantes  à celles  de  la 
partie  supérieure.  La  plupart  des  anciennes 
pierres  épaisses  ont  été  transformées  en  bril- 
' lanls;  ceux-ci  se  taillent  do  deux  manières, 
recoupés  ou  non  recoupés.  La  première  offre 
trente-trois  facettes  sous  la  table  comme  sous 
la  qilasse  ; la  seconde,  seulement  tréize  en 
dessus  et  neuf  en  dessous.  Celle  dernière 
taille  n’est,  du  reste,  usitée  que  pour  les  dia- 
mants de  petite  grosseur  et  qui  servent,  dans 
la  joaillerie,  soit  à l’entourage  de  diamants 
plus  forts,  soit  à la  confection  de  menus  ob- 
jets. — La  taille  en  rose  est  très-simple  : le 
dessous  du  diamant  est  plat  ; le  dessus  s’é- 
lève en  déme,  taillé  à facettes  au  nombre  de 
vingt-quatre  ; on  y observe  six  faces  trian- 
gulaires dont  les  sommets  réunis  forment  la 
pointe  de  la  pyramide;  six  autres  triangles 
sont  appliqués  à la  base  de  ceux-ci,  de  sorte 
que  leurs  sommets  se  terminent  sur  le  «on- 
tourdela  table  inférieure.  Les  six  inlèrvalles 
triangulaires  demeurés  vides  entre  les  der- 
niers sont  taillés  chacun  en  deux  facettes. 
On  taille  aussi  des  roses  dites  roses  <T Anrci  s 
cl  roses  ilemi-hotlonde,  qui  n’ont  que  dix-huit, 
douze  et  mémo  six  facettes. 

Los  brillants  fournissent  les  effets  de  In- 


mièrevt  de  coulenrs  les  plus  variés;  les  mes 
lancent  des  éclairs  peut-être  plus  vifs , mais 
ils  jtmsnt  bien  moins.  De  nos  jours  la  préfé- 
rence est  généralement  donnée  au  brillant  : 
la  rose  a,  d’ailleurs,  cela  do  désavantageux 
qu’elle  ne  peut  guère  se  monter  que  foncé», 
c’est-à-dire  appliquée  sur  la  matière  d’or 
on  d’argent,  et,  dans  ce  cas,  elle  exige,  le 
plus  souvent , au-dessous  d’elle  une  feuille 
d’argent  bien  vive  pour  lui  conserver  son 
jeu  ; le  brillant,  au  contraire,  reste  dans  tout 
son  jeu  par  suite  de  sa  monture  à jour,  qui 
permet,  d’ailleurs,  d’établir  des  objets  beau- 
coup plus  gracieux  et  plus  légers  à l’œil. — 
Les  brillants  pendeloques  sont  fort  estimés, 
surtout  lorsqu’ils  dépassent  le  poids  de 
2 carats,  environ  8 grains,  attendu  la  rareté 
du  brut  propre  à leur  donner  cette  forme. 
Les  pendeloques  ont,  généralement,  comme 
les  brillants  ordinaires , une  table  et  une  cu- 
lasse; mais  il  en  existe  également  une  espèce 
particulière  nommée értolef le,  n’offrantnides- 
sus  ni  dessous,  et  de  la  forme  d’une  petite 
poire  surchargée  do  facettes  sur  tous  les 
sens.  Les  Orientaux  on  étaient  jadis  fort 
amateurs;  il  s’en  rencontre  encore  quelque- 
fois dans  le  commerce,  mais  il  ne  s’en  taille 
plus.  Quelques-unes,  fort  belles  et  d’une 
très-grande  valeur,  font  partie  des  diamants 
de  la  couronne.  Enfin  citons,  parmi  les  for- 
mes do  taille  du  diamant,  le  demi-brillant  et 
la  pierre  à portrait,  à peu  près  la  pierre 
épaisse  et  la  table  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
c’est-à-dire  plates  et  unies  par-dessous,  et 
présentant,  en  dessus,  une  large  table  facettée 
sur  les  bords. — La  Hollande  est  aujourd’hui 
le  seul  pays  qui  possède  de  gr^ds  ateliers 
pour  la  taille  du  diamant.  Celte  industrie 
occupe  un  nombre  considérable  d’ouvriers. 
Anvers  a aussi  quelques  établissements, 
mais  plus  spécialement  pour  la  taille  de  la 
rose. 

Le  diamant  brut  perd  communément,  à la 
taille,  la  moitié  de  son  poids  ; la  main-d’œu- 
vre est  d’un  prix  assez  élevé,  surtout  pour  les 
pierres  on  peu  fortes,  en  raison  de  rélndo 
toute  particulière,  des  grands  soins  et  delà 
grande  habileté  qu’elles  réclament.  Les  pier- 
rg^  taillées  ne  sont  pas  toujours  également 
blaiiclics  : celles  d’une  blancheur  parfaite  se 
nomnientdianinntscrisrn/h'ns,  oude  première 
eau;  ccl|,((s  légèrement  teintées,  beqventer  ou 
de  seconde  eau  ; et  enfin,  de  iroiMime  eau 
ou  seconds  lieyrasser,  Celles  do  nuances  diver- 
ses plus  prononcées.  On  estime,  que  le  brut 
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en  fournit  un  tiers  de  première  eau,  un  tiers 
de  diverses  nuances,  et  un  tiers  qui,  ne  pou- 
vant se  tailler,est  employé  soit  par  les  vitriers 
pour  couper  le  verre  et  les  0laccs , soit  pour 
faire  de  l’éeriséo.  Parmi  les  diamants  de  di- 
verses nuances , on  n'en  rencontre  que  fort 
rarement  de  couleurs  décidées,  telles  que  le 
jaune  jonquille,  le  rose  foncé,  le  bleu,  le  vert, 
le  noir  : ceux  qui  présentent  cet  aspect  sont 
toujours  d’un  prix  fort  élevé;  on  les  appelle 
pitrrts  de  fantahie  ou  de  cabinet.  — Le  dia- 
mant brut  qui  tire  sur  le  blanc  de  lait  donne 
communément  à la  taille  la  teinte  céleste; 
celui  d’un  jaune  paille,  le  blanc  de  seconde 
eau;celui  d’unvert léger,  leblanc  de  première 
eau;  le  jaune  d'or, lerougetrtrc.legrisd’ardoiso 
et  le  bleu  enfin  donnent  le  brun;  mais  la 
connaissance  parfaite  du  diamant  brut  no 
peut , sous  CO  rapport , s’acquérir  que  par 
une  longue  expérience  qu’aucune  donnée 
théorique  ne  saurait  suppléer. 

L’unité  de  poids  en  usage  pour  le  diamant 
est  le  carat,  que  l’on  dit  poser  k grains;  mais 
on  suppose  alors  ces  derniers  moins  forts 
que  ceux  do  l’ancien  poids,  puisqu’il  en  faut 
7'»  1/V  pour  faire  1 gros,  ou  72  grains  ordi- 
naires. Le  carat  équivaul^pnc  à 20  ccntigr. 
limilligr.  etsesubdiviseen  1/2,  Iji,  1/8, 1/16, 
if'J'I  et  l/6lr.  Les  diamants  sont,  en  général, 
d'un  petit  volume  et  toujours  d'un  prix  très- 
élevé  , en  raison  du  travail  que  nécessitent 
leur  recherche,  leur  taille  et  leur  déchet  par 
celte  dernière  opération.  Plusieurs  auteurs, 
Geffries  ent?e  autres,  se  sont  efforcés  d’éta- 
blir des  règles  générales  pour  fixer  le  prix  du 
diamant  suivant  son  poids  ; mais  tous  lescal- 
«ils  qu’ils  ont  faits  ne  sauraient  être  exacts, 
puisque  l'on  manque  do  base  fixe  pour  ser- 
vir de  point  de  départ  : telle  pierre,  en  effet, 
vaut  un  prix  lorsqu’elle  est  cristalline,  tandis 
que  telle  autre  du  même  poids  aura  une  va- 
leur beaucoup  moindre,  si  elle  a seulement 
une  teinte  légère,  une  forme  ou  une  taille 
moins  parfaites,  ou  si  elle  renferme  un 
point  noir  appelé  crapaud,  ou  bien  une  pe- 
tite lacune  désignée  sous  les  noms  de  glace 
ou  de  givre;  enfin  la  recherche  momentanée 
de  telle  ou  telle  grosseur  , son  emploi  sui- 
vant les  modes  et  Icfpays,  produiront  aussi 
de  légères  variations  Sans  le  prix.  L’usage 
seul  pourra  donc  fournir  des  données  posi- 
tives sur  son  cours  actuel,  pour  ainsi  dire  do 
convention  entre  certaines  limites  : exposons 
cc|)endant  les  donnée^  les  plus  approximati- 
ve^et  géopralemeut  admises  dans  le  com- 


merce cù'rihne  terme  moyen.  Les  diamants 
bruts  qui',  en  raison  do  leurs  défauts  on  de 
leur  petitesse,  ne  peuvent  être  employés  dans 
In  bijouterie  valent  de  30  à 36  francs  le  ca- 
rat; ceux  do  petite  dimension  et  de  bonne 
forme  pour  la  taille  se  vendent,  en  lots,  à 
raison  de  ^ francs  le  carat  ; mais,  lorsqu’ils 
viennent  à dépasser  chacun  ce  poids,  on  les 
estime  par  le  carré  do  leur  poids  multiplié 
par  francs  : ainsi  une  pierre  de  12  carats 
vaudra  12  multiplié  par  lui-mèmc,  ou  HIr 
multiplié  par  b8 , ou  6,912  francs.  Leur  va- 
leur devient  encore  beaucoup  plus  considé- 
rable lorsqu’ils  sont  taillés  : ainsi  les  plus 
petites  roses,  employées  pour  les  entourages, 
se  vendent  60  à 80  francs  le  carat,  et  ce  prix 
s’accroît  rapidement  avec  le  volume.  Les 
plus  petits  brillants  valent  de  168  à 192  fr. 
le  carat  ; et,  lorsqu’ils  atteignent  chacun  ce 
poids,  ils  se  vendent  jusqu’à  2^0  et  280,  et 
ce  prix  s’accroît  rapidement  avec  le  volume: 
à 3 carats , ils  sout  très-recherchés  pour  les 
centres  de  collier  et  s’élèvent  au  prix  de 
1,700  à 1,950  francs.  On  estime,  en  général, 
les  diamants  taillés  par  le  carré  du  poids 
multiplié  par  192  francs,  prix  du  carat  ; mais, 
lorsqu'ils  viennent  à dépasser  un  certain 
poids,  il  n’y  a plus  aucune  règle  : ainsi  le 
vice-roi  d'Egypte  a payé  assez  récemment 
760,000  francs  un  diamant  do  49  carats,  qui, 
d'après  le  moded'ovnluatiun  précédent,  n'au- 
rait dû  valoir  que  461,000  francs. — Les  dia- 
mants de  5 à 6 carats  sont  déjà  de  fort  belles 
pierres;  ceux  de  12  à 20  sont  rares;  on  n’en 
connaît  qu'un  petit  nombre  qui  dépassent 
100  carats.  Le  plus  gros,  parmi  les  diamants 
célèbres , est  celui  du  rajnb  de  Matun,  à 
Bornéo  ; ilKIcse  367  carats  et  est  de  la  plus 
belle  eau.  Celui  do  l'empereur  du  .Mogol  est 
également  d’une  belle  eau  et  d’une  bonne 
forme;  mais  il  a une  glace  qui  en  diminue  la 
valeur  ; il  pèse  279  carats  9/16;  il  a été  esti- 
mé 11,723,000  francs.  Celui  do  l’empereur 
do  Russie  pèse  193  carats;  l'eau  en  est  très- 
belle  , mais  sa  forme  mauvaise  : il  est  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et  a été  acheté, 
en  1772,  2,250,000  francs,  et  96,000  francs 
de  peusiuu  viagère  avec  des  litres  de  no- 
bleate.  Celui  de  l'empereur  d’Autriche  pèse 
139  carats  ; il  est  d'une  mauvaise  furiiiu  et 
d'une  teinte  un  peu.  jaunâtre  ; on  l'cslimo 
néanmoins  2,600,000  francs.  Enfin  celui  du 
roi  do  Erance  pèse  136  carats  : il  est  remar- 
quable par  sa  forme  ; sa  couleur,  quoique 
blanche,  n’est  pas  do  la  plus  belle  eau  ; ses 
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dimensionB  lont  de  9 lignes  C^paissear 
sur  13  et  15  lignes  et  demie  de  diamètre.  Il 
est  connu  sous  le  nom  de  régent , du  duc 
d’Orlcans,  qui  l'acheta  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV,  ou  de  Pilt,  de  celui  qui  le  vendit 
au  régent  : il  a coûté  3,500,000  francs,  mais 
il  vaudrait  aujourd’hui  beaucoup  plus). il  a 
toujours  été  porté,  dans  les  inventaires  du 
mobilier  do  la  couronne,  depuis  1790,  pour 
13  millions. 

Le  haut  prix  du  diamant  a fait  essayer  d'on 
fabriquer  artificiellement,  mais,  jusqu'ici, 
sans  aucun  succès.  Ne  connaissant  pas  do 
liquide  capable  de  dissoudre  lu  charbon,  on 
ne  peut,  on  effet,  agir  par  ce  moyen  comme 
sur  les  autres  corps , pour  le  laisser  ensuite 
cristalliser  par  évaporation  ; possédût-on 
même  un  dissolvant,  on  ne  serait  pas  certain 
encore  de  réussir  par  celte  voie.  On  pour- 
rait tenter  avec  plus  d'espoir  de  succès  peut- 
être  l'effet  des  réactions  chimiques  lentes  sur 
des  composés  liquides  de-  carbone  soumis  à 
l'influence  de  corps  capables  de  leur  enlever 
les  autres  principes  constituants.  Sons  ce  rap- 
port, l'application  de  forces  chimiques  très- 
faibles,  longtemps  prolongées,  est  déjà  par- 
venue à produire  la  cristallisation  parfaite 
d'un  certain  nombre  do  corps  jusqu'ici  ré- 
fractaires, tels  que  le  cuivre  métallique  et 
son  protoxyde  entre  autres.  On  a encore 
cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à obtenir 
le  diamant  par  l'action  d'une  température 
élevée,  produite  au  moyen  de  la  pile  volta'i- 
qiic;  mais  les  cristaux  obtenus  et  donnés  par 
leurstauteurs  pour  du  diamant  ont  bientôt 
été  reconnus  comme  un  produit  des  cen- 
dres. — Tant  que  la  chimie  n'aura  pas  ré- 
solu ce  problème,  la  grande  consommation 
du  diamant,  comparativement  à sa  produc- 
tion, contribuera,  avec  les  frais  do  main- 
d'œuvre  qu’il  nécessite,  à le  maintenir  à un 
prix  toujours  fort  élevé.  Le  commerce  do 
diamant  est  des  plus  étendus,  surtout  en 
Amérique  ; les  expéditions  qui  s'y  font  de 
France  et  d'Angleterre  s’élèveat  à des  som- 
mes immenses. 

On  appelle  diamant  d’Àlmçon  des  cristaux 
de  quartz  hyalin  d’une  grande  limpidité,  qui 
se  rencontrent  dans  les  sables  granitiques 
des  environs  de  la  ville  dont  ils  portent  le 
nom.  Leur  forme  est  celle  d’une  pyramide  è 
deux  faces.  Ils  sont  quelquefois  employés 
dans  la  joaillerie  commune.  L.  de  la  C. 

DIAMANTE  (Jean-Baptiste)  , auteur 
dramatique  espagnol,  qui  vivait  vers  le  mi- 


lieu du  XTii*  siècle,  n’est  connu  que  par 
l’ouvrage  intitulé  El  honrador  de  iu  paire. 
Le  nom  de  Corneille  a fait  sa  réputation  , et 
aujourd'hui  il  peut  seul  encore  le  tirer  de 
l'oubli.  Une  réparation  est  due  à notre  grand 
tragique.  Voltaire,  et  tous  les  critiques  à sa 
suite,  ont  impcrturbablementaflirméquc  Cor- 
neille , dans  le  Cid , avait  été  l’imitateur,  si 
ce  n'est  même  le  plagiaire  do  Diamante. 
Mais  il  a été  démontré  que  cette  imputation 
n’était  fondée  que  sur  la  plus  lourde  erreur. 
Voltaire  a confondu  Jean-Baptiste  Diamante, 
écrivqin  du  milieu  du  xvu’  siècle,  et  dont  la 
pièce  est  postérieure  à celle  deCorneille,  avec 
Jean  Diamante,  auteur  comique  espagnol  du 
XVI*  siècle,  et  qui  n'est  lui-même  que  le 
pseudonynic  de  Jean  Timoneda. 

MAHÈTRE  (ÿéom.  ).  — Le  diamètre, 
considéré  dans  le  cercle,  est  une  ligne  droite 
qui  passe  par  le  centre  et  a ses  deux  extré- 
mités sur  la  circonférence.  Examinons  rapi- 
dement les  principaux  théorèmes  relatifs  an 
diamètre  pris  dans  celte  acception. 

I.  On  peut  facilement  se  convaincre  que 
tout  tercle  est  partagé,  par  ton  diamètre,  en 
deux  parties  égales. 

Soit , en  effet , un  cercle  quelconque 
A B C D O.  Menons  le  rayon  O D à un  point 
quelconque  de  la  partie  supérieure  A G 
puis,  dans  la  partie  inférieure , le  rayon  O B 
qui  fasse,  arec  le  diamètre  AC,  l'angle  AOB 
= A OD.  Si  nous  replions  mainlenant,  sui- 
vant AC,  la  partie  supérieure  A C D sur  la 
partie  ABC,  il  est  évident  que  les  i>oinls  D 
et  B coïncideront.  Cette  démonstration  étant 
indépendante  de  la  position  du  point  D , on 
conclut  que  la  partie  du  cercle  située  a»- 
dessus  du  diamètre  s’applique  exactement 
sur  la  partie  située  au-dessous , et  que , en 
conséquence,  le  diamètre  divise  le  cercle  en 
deux  parties  égales. 

Ficcas  1, 


II.  L'angle  compris  entre  de«m  cordes  abais- 
sées d'un  même  point  de  la  dreonférence  aux 
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deux  tilrémilés  d'un  diamiirt  est  droit.  — d’où 
Car  Ôn  démontre,  en  ^niétrie,  que  tout 
angle  formé  par  deux  sécantes,  et  ayant  son 
sommet  sur  la  circonférence,  a pour  mesure 
la  nMitié  de  l'arc  compris  entre  ses  côtés  : 
or  ie  diamètre  sous-tendant  la  moitié  do  la 
circonférence,  il  est  clair  que  l'angle  A M C, 
dont  les  côtés  passent  par  les  extrémités  du 
diamoUo  A C,  a pour  mesure  un  quarf  do 
circdimrcnco , c'est-à-dire  un  arededOde- 
grés. 

llf.  Les  diamètres  de  deux  cortles  quelcon- 
ques sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  que 
leurs  circonférences. — Cette  proposition  peut 
se  démontrer  directement  et  rigoureusement 
de  la  manière  suivante  : 

Soient  deux  carrés  quelconques  A D C D , 

E F U II , et  soit  proposé  de  déterminer  les 
rayons  (K  et  H')  de  deux  caiy^s  C,  C égaux 
en  périmètres  à ces  doux  carrés. 

Ficcai  2. 
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Après  avoir  inscrit  chaque  eafré  dans  un 
cercle  et  mené  des  rayons  aux  angles,  tirons 
les  apothèmes  O P,  O'  P'.  Appelons  a l'angle 
au  centre,  qui  est  nécessairement  le  même 
dans  les  deux  figures;  représentons  par  A la 
longueur  commune  à chacun  des  côtés  du 
carré  ABCD,  et  par  A'  la  longueur  com- 
mune à chacun  des  côtés  du  carré  E F G II. 
Cela  posé  , remarquons  que  D P , sinus 

linéaire  de  l'angle  DA)  P ou  — , est  égala 

A 

et  que  H P' , sinus  linéaire  de  l’angle 
a.  A' 

II  O'  P'  ou  est  égal  à . Or  on  sait  que 

le  sinus  numérique  de  l'angle -^n’est  autre 

chose  que  le  rapport  de  ses  sinus  linéaires  , 
DP,  aux  rayons  O D et  O'  II,  que  nous 
représenterons  plus  simplement  par  r et  f. 
On  a donc  les  équations  : 

A . U a' 


2r  a’  2/) 


sin. 


r = 


•>  P = 


A’ 


2 sin.  -2 


2sin.-^~ 


Cherchons  maintenant  les  rayons  (i  ’ et  (>')  des 
cercles  circonscrits  h deux  polygones  respec- 
tivement isopérimétres  avec  les  deux  carrés 
proposés , mais  d’un  nombre  do  côtés  dou- 
ble. Ces  deux  nouveaux  polygones  devront 
avoir  leurs  côtés  respectivement  égaux  à 

A A 

A 2 ’ 2 ’ 

et  l’angle  au  centre  égal  ù do  sorte  que, 

en  les  supposant  construits  et  en  raisonnant 
«omm»  précédemment,  on  a : 

A , A' 
r*  = 


A sin.  -s 


k sin. 


a. 

T 


c'est-à-dire  que  les  formules  qui  représen- 
tent les  nouveaux  rayons  se  déduisent  de 
«elles  qui  représentent  les  rayons  primitifs 
en  multipliant  le  dénominateur  do  ces  der- 
nières par  2 et  en  divisant  par  2 , dans  ce 

dénominateur,  Fanglo-^. 

En  continuant  do  la  même  manière,  on 
obtiendrait  une  double  série  de  formules  re- 
présentant les  rayons  de  deux  séries  do  po- 
lygones isopérimétres  avec  les  deux  carrés 
proposés , et  d’un  nombre  de  côtés  tou- 
jours double  : or  il  est  facile  d'apercevoir 
que,  pour  chaque  couple  de  formules,  les  dé- 
nominat^rs  seront  identiques,  et  les  niimé- 
ratcucs'neonslamment  égaux  à A et  A'.  D'où 
il  suit  que,  lorsqu’on  arrivera  au  dernier  cou- 
ple des  polygones  possibles,  c’est-à-dire  à 
deux  ccrclefs  isopérimétres  avec  les  carrés 
primitifs,  les  formules  qui  représenteront  les 
rayons  do  ces  deux  cercles  no  différeront 
entre  elles  que  par  les  numérateurs  A et  A'. 
En  effet , on  aura  évidemment  pour  cette  li- 
mite des  polygones  : 

R ^ , R'  = — ; 

os  sin.  O œsin.  o 

donc, 

— A — ^ — A . 

211 — A'  “ hA'~  C ’ 
donc,  les  rayons  et,  par  conséquent,  les 
diamètres,  sont  entre  eux  dans  le  même 
rapport  que  leurs  circonférences  respectives. 

Il  est  important  do  rcm.irqucr,  pour  appré- 
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cier  la  justesse  do  cette  démonstration , que 
les  deux  polygones  do  chaque  couple  ayant 
constamment  le  même  angle  au  centre , on 
doit  arriver  en  mémo  temps  à un  angle  nul 
dans  les  deux  séries  de  constructions. 

IV.  Rapport  du  diamètre  à la  eirconférenee. 
— Ce  rapport  est  incommensurable,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'est  pas  possible  de  diviser  un 
diamètre  en  parties  égales  telles  que  la  circon- 
férence du  cercle  correspondant  contienne 
un  nombre  entier  ou  fractionnaire  déterminé 
do  ces  parties.  On  parvient  à le  déterminer 
avec  une  approximation  aussi  grande  qu'on 
le  juge  convenable  par  le  procédé  suivant  : 

Soit  le  rayon  d'un  cercle  = 1 , le  côté  du 
carré  inscrit  sera  v^2,attendu  que,  dans  tout 
cercle , le  cété  du  carré  inscrit  est  au  rayou 
comme  la  racine  carrée  de  2 est  à l'unité; 
le  côté  du  carré  circonscrit  = le  diamè- 
tre=2.  Donc,  la  surface  du  carré  inscril=2, 
et  celle  du  carré  circonscrit  = 4.  Maintenant 
la  géométrie  donne  des  formules  constantes 
à l'aide  desquelles , étant  données  les  sur- 
faces d'un  polygone  régulier  inscrit  et  d'un 
polygone  semblable  circonscrit , on  peut 
trouver  les  surfaces  des  polygones  inscrit  et 
circonscrit  d'un  nombre  de  côtés  double. 
Au  moyen  do  ces  formules,  on  détermine 
avec  telle  approximation  qu'on  veut  les  sur- 
faces d'une  série  de  polygones  d'un  nombre 
de  côtés  toujours  double  , inscrits  et  circon- 
scrits au  cercle  proposé , c'est-à-dire  au 
cercle  dont  le  diamètre  = 2.  Si  on  pousse  le 
calcul  jusqu'aux  polygones  inscrits  et  cir- 
conscrits de  32768  côtés,  on  trouve  que  les 
expressions  de  leurs  surfaces  ne  différent 
qu'au  delà  de  la  septième  décimale;  elles 
représentent  donc  la  surface  du  cercle  pro- 
posé avec  une  approximation  au  moins  aussi 
grande , puisque  cette  surface  est  comprise 
entre  celle  des  deux  polygones.  On  arrive 
ainsi  à conclure  que  faire  du  cercle  dont  le 
diamètre  =2  est  représentée,  à un  cent- 
millionième  près,  par  l'expression3,1415926: 
or  faire  = le  produit  de  la  demi-circonfé- 
rence par  le  rayon,  et,  dans  f hypothèse  ac- 
tuelle, le  rayon  étant  1 , la  demi-circonfé- 
rence = 3,141.')9'2C.  Ainsi  le  rapport  du  dia- 
mètre à la  circonférence 

1 lOOüOOOO 

— 3,1413926  — 31413926' 

7 

Archimède  avait  trouvé  , et  .\drien  Mé- 
113 

tins  Pour  le  diamètre  considéré  dans  les 


sections  coniques,  la  sphère,  les  planètes, 
roy.  Ellipse  , üypEBBOLE  , Pakabole  , 
Sphère,  Planète.  E.  Pion. 

DI  AUÈTllE  (ostr.).  — En  astronomie,  il  j 
a deux  espèces  de  diamètres,  le  diamitn  réel 
et  le  diamètre  apparent,  celui-ci  est  l'angle  sons 
lequel  une  planète  apparaît  aux  observa- 
teurs , en  prenant  pour  rayon  sa  distance  à 
la  terre , c'est-à-dire  en  menant  de  l'œil^des 
rayons  visuels  à deux  points  opposés  du 
disque  d'une  planète,  l'angle  formé  par  ces 
rayons  et  dont  le  diamètre  do  la  planète  est 
la  corde.  Cet  angle  étant  très-petit,  on  peut 
considérer  la  corde  confondue  avec  l'arc  ou 
comme  étant  sa  mesure  ; ainsi  les  diamètres 
apparents  d'une  même  planète  sonten  raison 
inverse  de  ses  distances  à la  terre,  car  il  est 
évident  qu'ils  doivent  paraître  d'autant  plus 
grands  que  les  distances  sont  plus  petites.— 
Le  diamètre  rèef  d'une  planète  est  sa  véritable 
grandeur  mesurée  à l'aide  d'une  grandeur 
connue , telle  que  le  mètre,  ou  comparée  au 
iliamètre  de  la  terre.  Los  diamètres  apparents 
servent  à trouver  les  diamètres  réels  lorsque 
les  distances  sont  connues.  La  distance  des 
planètes  à la  terre  variant  à chaque  instant 
par  suite  des  mouvements  propres  des  corps, 
leurs  diamètres  apparents  varient  donc  éga- 
lement, mais  ces  variations  s'effectuent  entre 
certaines  limites  dont  voici  la  moyenne  : 

Hoyeau  ciûailtrM  Duawirt*  réels,  e»)*i  d* 


•pf)«rrnU. 

!•  terrt  cUd(  1. 

Soleil.  . . 

3r  2 ” 

109,9300 

Mercure, 

11,8 

0,3944 

Végus,  . 

57,9 

0,9730 

Mars..  . 

8,94 

0,5556 

Jupiter.  . 

39 

11,5516 

Saturne. . 

18 

9,6994 

Uranus.  . 

3,54 

4,2530 

La  Lune. 

31’ 

0,2729 

Il  suffit  donc  do  multiplier  ces  nombres 
p.ir  la  valeur  du  diamètre  de  la  terre  expri- 
mée en  lieues  nu  en  mètres  pour  connatico 
les  diamètres  dos  planètes  exprimés  en  me- 
sures semblables.  On  sait  que  le  diamètre 
équatorial  de  la  terre  est  do  12,764,863  mét. 

DIANDltlE  { 6ot.  ].  — Linné  a donné  ce 
nom  à la  seconde  classe  do  son  système  dans 
laquelle  rentrent  les  plantes  phanérogames 
hermaphrudites  à deux  étamines  seulement. 
Quoique  assez  pru  étendue,  cette  classe  ren- 
ferme des  plantes  de  familles  très-diverses, 
comme  le  jasmin,  le  troène  et  le  li'as,  les  cir- 
cœu,  les  véroniques  , les  pinguicula,  les  iitri- 
culaires,  le  romarin  et  les  sauges,  fanlAo- 
xanlhum  ou  la  flouve , les  buffonia  et  les  pt- 
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fer.  Elle  se  divise  en  trois  ordres  : diandric- 
monoRynie , le  plus  étendu  des  trois , dian* 
drle-dif>ynie,  diandrie-trigynie. 

SlATfE  [myth.),  fille  de  Jupiter  et  de  La- 
tone  et  sœur  jumelle  d’Apollon.  — Elle  avait 
trois  attributions  distinctes,  au  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  l’enfer,  d’où  lui  sont  venus  les 
noms  de  triple  Hécate  et  de  déesse  à trois 
formes  ou  à trois  visages.  Comme  déesse  du 
ciel,  elle  était  appelée  Lune  ou  l’hœbé  ; on 
la  représentait  avec  un  croissant  d'argent 
sur  la  tête  et  couverte  d’un  grand  voile 
parsemé  d’étoiles;  sur  la  terre,  c’était  Diane, 
et  son  occupation  la  plus  ordinaire  était  la 
chasse,  à laquelle  elle  présidait,  ainsi  qu’aux 
forêts  et  aux  montagnes;  en  ce  sens,  on  la 
peignait  avec  l’arc  et  le  carquois,  la  robe 
retroussée,  un  chien  à ses  côtés  et  quelque- 
fois montée  sur  un  cerf  ou  traînée  sur  un 
char  par  des  cerfs  blancs  ou  un  mulet  et  un 
taureau.  Comme  déesse  infernale,  elle  portait 
le  nom  d'Hécate,  et,  souvent  confondue  avec 
Proserpine,  elle  présidait  aux  songes,  aux 
enchantements  et  à toutes  les  pratiques  do  la 
sorcellerie  et  de  la  magie.  Quand  on  la  con- 
sidérait à la  fois  sous  scs  trois  attributions, 
on  la  représentait  tantôt  par  trois  figures 
adossées,  tantôt  par  un  seul  corps  portant 
troisHétes  et  quatre  bras,  disposés  de  ma- 
nière que,  de  quelque  côté  qu’on  se  tournât, 
on  voyait  Phœbé,  Diane  ou  Hécate.  Quelque- 
fois, au  lieu  de  trois  télés  humaines,  elle  en 
avait  une  do  chien,  une  de  sanglier  et  une  au- 
tre de  cheval.  Diane  avait  fait  vœu  de  chasteté 
et  se  montrait  si  sévère  sur  ce  point  qu'elle 
exigeait  la  même  retenue  des  nymphes  qui 
l’accompagnaient;  cependant,  si  l’on  en  croit 
les  poêles,  elle  ne  fut  pas  insensible  à la 
beauté  d’Endymion,  et  le  dieu  Pan  n’eut  pas 
à se  repentir  de  l’avoir  entraînée  un  jour  au 
' fond  des  bois.  — Elle  était  la  divinité  prin- 
cipale de  la  plupart  des  peuples  de  la  basse 
Asie  ou,  du  moins,  de  l’Asie  Mineure,  qui  lui 
avaient  consacré,  sous  le  nom  de  la  grande 
Diane  ou  la  grande  diette,  dos  temples  magni- 
fiques. Josèphe  fait  mention  de  celui  d’Ely- 
mais , en  Perse , qui  renfermait  des  trésors 
immenses  ; mais  le  plus  célèbre  de  tous  était, 
sans  contredit,  celui  d’Ephèse,  qui  fut  brûlé 
par  Erostralo  et  rebâti  par  Alexandre  le 
Urand.  La  déesse  y était  représentée  avec  des 
tours  sur  la  tète  et  des  figures  d’animaux  de 
toute  espèce,  sur  les  bras  et  tout  le  long 
du  corps  qui  semblait  être  einmaillotté.  C’é- 
tait A peu  près  de  la  même  manière  qu’on 


représentait  ta  grande  déesse  de  Syrie,  ho- 
norée à Hiérapolis , ce  qui  a tait  penser  à 
quelques  auteurs  qu’elle  ne  différait  pas  de 
la  divinité  des  Ephésiens.  — On  offrait  à 
Diane  les  premiers  fruits  de  la  terre,  et  on 
lui  sacrifiait  des  bœufs , des  béliers  et  des 
cerfs  blancs;  des  victimes  humaines  lui  fu- 
rent même  immolées,  surtout  dans  la  Cher- 
sonèse  Taurique  (Crimée).  Cicéron,  qui  en 
cherchant  â jeter  quelque  lumière  sur  la 
théogonie  des  anciens  l’a  souvent  obscurcie, 
croit  reconnaître  plusieurs  déesses  de  ce 
nom.  D’autres  écrivains , partant  d’un  point 
diamétralement  opposé,  se  sont  efforcés  de 
ramener  toutes  les  divinités  féminines  à un 
type  primitif,  quiseraill’lsis  égyptien  no,  selon 
Pluebe,  et  la  lune  selon  âlacrobe;  mais,  com- 
mvlsis  parait  n'être  autre  chose  que  la  lune 
elle-même,  cotte  dernière  opinion  est  la  plus 
vraisemblable.  Diane  ou  la  lune  serait  donc 
la  reine  du  ciel , adorée  par  les  Hébreux, 
l’Alilat  ou  l'Alizat  des  Arabes,  l'Astarolh  ou 
Astarlé  des  Syrophéniciens,  le  Lunus  des  .Mé- 
sopotamiens,  l’ Artémis  des  Grecs  d’Europe 
et  d’Asie,  le  Pooh  des  Egyptiens  et  peut-être 
la  âlylitla  des  Perses.  A.  B. 

DIANE  (art  milit.).  — La  diane  est  une 
batterie  de  tambours  qui,  dans  les  places  de 
guerre,  se  fait  tous  les  matins,  par  les  soins 
des  chefs  do  postes  , une  demi-heure  avant 
l'instant  fixé  par  le  commandant  de  place, 
pour  l’ouverture  des  portes;  à cet  effet,  le 
tambour  monte  sur  le  rempart  et  exécute, 
pendant  le  temps  dit,  une  batterie  qui  res- 
semble assez  à un  roulement  saccadé.  Dans 
les  camps  d’exercice,  la  diane  sert  do  réveil 
et  se  mélo  au  bruit  des  clairons.  — Celte 
batterie  fut  ainsi  nommée,  dit-on,  par  allu- 
sion aux  habitudes  matinales  de  la  déesse  de 
la  chasse  dont  le  cornet  se  faisait  entendre 
dès  le  point  du  jour,  pour  avertir  les  nym- 
phes , scs  compagnes , do  prendre  leurs  ar- 
mes et  de  se  tenir  prêtes  A partir  pour  la 
chasse.  L.  lr  Bas. 

DIANE  DE  POITIERS,  fille  aînée  de 
Jean  do  Poitiers,  seigneur  do  Saint- Val- 
lier,  naquit  én  Û99,  épousa,  A l’âge  de 
13  ans,  Louis  do  Brézé  , comte  de  Mau- 
lévrier,  grand  sénéchal  do  Normandie,  resta 
veuve  A 31  ans,  obtint,  par  sa  beauté,  la 
grâce  de  son  père,  condamné  à mort  pour 
avoir  pris  part  A la  révolte  du  connétablp 
do  Bourbon,  et  devint  favorite  du  duc  d'Or- 
léans, depuis  Henri  H.  Après  l'avénement 
de  ce  prince  sur  lequel  elle  avait  pris  beau- 
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oonp  d’empiro,  elle  fit  exiler  la  duchesse 
d'Etampcs  et  tes  partisans,  opéra  do  grands 
changements  dans  l’administration  supé- 
rieure du  royaume  et  obtint,  en  15^8,  le  du- 
ché de  Valentinois.  Après  la  mort  de  Henri  II, 
elle  se  retira  au  château  d’Anet  qu’elle  avait 
fait  construire  par  Philibert  Deloime.  Elle 
mourut  en  I5G6.  ^ 

DIANELLE  , dianella  (Aol.).  — Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  asparaginées,  de 
i’hexandrie-nionogynie  dans  le  syst*  me  de 
Linné.  Il  est  formé  d'espèces  herbacées  vi- 
vaces qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale  et 
dans  la  Nouvelle  - Hollande , et  figurent 
avantageusement  aujourd'hui  dans  nos  jar- 
dins. Leur  racine  est  fibreuse;  leurs  feuilles, 
allongées,  étroites  et  graminées,  forment  une 
demi-gatne  à leur  base;  leurs  fleurs  sont 
paniculées,  le  plus  souvent  bleues,  et  se 
composent  d’un  pèrianlho  coloré,  à six  di- 
visions profondes,  régulières,  étalées  ; de  six 
étamines  à filet  courbe,  épaissi  au  sommet; 
d’un  ovaire  à trois  loges  multiovulées,  sur- 
monté d'un  stylo  et  d'un  stigmate  unique  ; à 
ces  fleurs  succède  une  baie  globuleuse,  po- 
lysporuie.  — La  uianellb  bleue,  diontlia 
caruleii , Sims.,  est  une  jolie  plante  origi- 
naire de  la  NouvcIle-IIollaude,  dont  la  lige 
tortuense  porte  des  feuilles  distiques,  ensi- 
formes,  et  se  termine  par  une  panicule  élé- 
gante do  fleurs  assez  grandes,  d'une  belle 
couleur  bleue  : cette  panicule  dépasse  les 
feuilles.  On  la  cultive  à une  exposition  un 
peu  ombragée  et  en  l'enfermant  pondant 
l'hiver  dans  la  serre  tempérée.  On  la  multi- 
tiplie  de  boutures.  — La  uiamxle  jaune, 
dianella  nemorota,  Lam.,  est  également  cul- 
tivée aujourd’hui  à titre  de  plante  d'orne- 
ment et  de  la  même  manière  que  la  précé- 
dente, de  laquelle  elle  se  distingue  au  pre- 
mier coup  d’œil  par  la  couleur  jaune  de  ses 
fleurs  qui  forment  une  panicule  terminale 
dépassée  par  les  feuilles. 

DfAPALME.  {Voy.  Emplâtre.) 

DIAPASON  ( tnusiq.  ).  — Nom  grec  de 
l’octave;  on  donne  aussi  ce  ndm  à l'étendue 
d’une  voix  ou  d’un  instrument.  Le  diapason 
est  encore  un  petit  instrument  d’acier  qui 
donne  le  ton  d’après  lequel  on  accorde  les 
autres  instruments.  Dans  l'orgue,  il  existe 
un  jeu  qui  porte  le  nom  de  diapason.  On  en- 
tend, par  diapason  cum  diapenle,  la  douzième 
ou  intrrvalle  de  douze  sous,  et  diapason  cum 
diutessaroa  la  ouzième  ou  intervalle  de  onze 
atjas  diatouidues. 


DIAPENSIACÉES , d'apensiaesa  {6ol.}, 
— Sous  ce  nom,  M.  Endlicher  établit  une 
petite  fiimillo  qui  emprunte  son  nom  au 
genre  diapensis,  et  qui  se  range  A la  suite 
dos  éricacées.'-iVfe  comprend  do  petits  sous- 
arbrisseaux  des  régions  arctiques,  à feuilles 
alternes,  toujours  vertes,  sans  nervsres,  très- 
serrées  et  même  imbriquées;  leurs  fleurs 
sont  terminales,  solitaires,  et  se  compo- 
sent d'ua  calice  accompagné  de  trois  brac- 
tées , formé  do  cinq  folioles  inégales,  dispo- 
sées sBr  deux  rangs;  d'one  corolle  presque 
hypocratériformo,  A limbe  quinqué-lobé;  de 
cinq  ét.iniines  insérées  A la  gorge  de  la  co- 
rolle , alternes  A ses  divisions,  A filet  dilaté 
eu  lame  pétaloïde,  A anthères  biloculaires, 
s'ouvrant  transversalement  en  deox  valves; 
d'un  pistil  A ovaire  triloculaire,  multiovulé; 
A style  simple , terminé  par  un  stigmate  tri- 
denté.  A ces  fleurs  succède  une  capsule 
membraneuse  on  un  peu  coriace,  surmontée 
par  le  stylo  persistant,  triloculaire,  s'ouvrant 
nu  sommet  par  déhiscence  loculicide  en  trois 
valves  qui  portent  la  cloison  dans  leur  milieu. 
Les  graines  sont  portées  sur  des  placentas 
fongueux;  elles  sont  nombreuses,  presque 
cgfijïqucs,  à tégument  membraneux,  aréolé  ; 
llAnbryon  mou,  filiforme,  remarquable  par 
la  brièveté  de  ses  deox  cotylédons  et  par  la 
longueur  de  sa  radicule,  logés  dans  l’axe  d’un 
albumen  charnu.  — Cette  petite  famille  ne 
renferme  que  les  'deux  genres  diapensia. 
Lin.,  cl  py-Tidanthera,  L.  C.  Rich. 

DIAPlioilÈSE  {mid.).  — Les  physiolo- 
gistes no  sont  pas  d’accord  sur  la  valeur  pré- 
cise do  CO  mol  : les  uns  lui  font  désigner  l'é- 
tat intermédiaire  entre  la  transpiration  et  1a 
sueur,  dans  lequel  Texhalalion  cutanée  est 
plus  considérable  que  dans  l’état  normal , 
mais  trop  faible  encore  pour  se  condenser 
en  gouttelettes  et  donner  lieu  A une  véritable 
sueur;  les  autres,  lui  attribuant  une  accep- 
tion plus  étendue , l’emploient  A désigner 
toute  exh.ilation  cutanée,  quelle  que  suit  son 
abondance;  d’autres,  enfin,  voudraient qu'etn 
le  réservAt  peur  sBpûmer  cet  état  d’orgasme 
de  la  peau  qui  pi^cède  et  accompagne  quel- 
quefois la  sueur  daqsjgip  maladies.  Cette  dif- 
ficulté de  s'cntendi^Kir  le  mot  diapAorèse  l’a 
fait  presque  tomber  en  désuétude,  et,  si  les 
médecins  l’emploient  de  nos  jours,  c’est 
le  plus  généralement  comme  synonyme  de 
sueur.  (Koy.  ce  mot.) 

UlAPUODÈTiQUE  («éd.)  (Koy.  Südo- 

RlFlQUiCA  * . 
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DIAPHRAGME  (anal.  m/d.}.—On  nomme 
sliisi  un  muscle  qui  constilue  une  cloison  de 
séparation  conTplèlo  entre  les  cavités  de  la 
poitrine  et  de  l’abdomen.  Il  est  mince,  large, 
non  symétrique,  presque  circulaire  antérieu- 
remeiit,  tefnilné  en  pointe  et  allongé  à son 
extrémité  postirieure  qui  se  trouve  aussi  in- 
férieure par  suite  de  sa  direction  oblique  en 
bas.  Le  diaphragme  est  encore  convexe  à sa 
face  supérieure,  et,  par  conséquent,  concave 
i sa  face  inférieure,  pouf  s’accommoder  à la 
convexité  du  foie  et  de  l’estomac  ; il  est  atta- 
ché, en  avant,  à l’appendice  lyphoïdo  du 
sternum  ; sur  les  côtés,  à la  face  postérieure 
des  cartilages  des  six  dernières  côtes;  on 
arrière  et  en  bas,  au  corps  des  trois  pre- 
mières vertèbres  lombaires  et  à l’apophyse 
de  la  première  de  la  mémo  région.  Le  centre 
de  ce  muscle  est  constitué  par  une  aponé- 
vrose épaisse  et  très-forte,  trilobée  et  percée 
d’une  ouverture  qui  donSe  passage  à la  veine 
cave  inférieure;  on  le  nomme  etnire phréni- 
que.  De  cette  aponévrose  partent  on  rayon- 
nant, dans  les  diverses  directions,  le* fibres 
musculaires  qui  cnnstituent  le  reste  du  dia- 
phragme. Ce  ccntraÿhrénique  est  placé  un 
pcuplusbasquelcsi^tions  latérales  du  mus- 
cle. Les  fibres  postérieures  sont  nombreuses 
et  se  réunissent  en  deux  gros  faisceaux  que 
l’on  nomme  les  piliers  du  diaphragme,  et  qui 
s’attachentaux vertèbres,  ainsi  qu’il  aétô  dit 
plus  haut.  Ces  deux  pilièrs  s’envoient  réci- 
proquement une  expansion  musculeuse  qui 
s'cntrc-croise  avec  celle  du  côté  opposét,  do 
sorte  qu’il  eu  résulte  detix  ouvertures  dont 
la  supérieure  et  antérieure,  nOmméeijfiyAa- 
gienne,  donne  passage  i l’œsopha^  ét  au 
nerf  pneumogastrique,  et  l’inférieure  et  pos- 
térieure, nommée  aortique,  est  traversée  par 
l’aorte , la  veine  azygos  et  le  canal  thoraci- 
que. Les  parties  latérales  du  muscle  qui  s’at- 
tachent aux  parois  costales  présentent  des 
digitations  qui  s’entre-croisent  avec  celles  du 
muscle  transverse  do  l’abdomen. D’après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que  le  dia- 
jihragme  est  en  rapport,  par  sa  face  supé- 
rieure, avec  le  péricarde,  les  médiastins,  les 
plèvres,  la  base  «les  poumons  et  les  parties 
itérâtes  du  thorax;  plus  bas,  avec  l’aorte,  les 
inûscles  psoas  et  carré  des  lombes;  par  sa 
face  inférieure,  avec  les  reins,  les  capsules 
surrénales,  le  pancréas,  le  duodénum,  le  foie, 
l'estomac  et  la  rate.  Indépendamment  de  ce 
(ju’il  isole  complètement  la  poitrine  du  ven- 
tre, le  diaphra^o  sert  puissamment  au  jeu 


de  la  respiration,  dont  il  est  l’un  des  agents 
les  plus  importants.  Lorsqu’il  so  contracte, 
ses  fibres  se  redressant  et  faisant  disparaître 
ses  courbures,  la  cavité  de  la  poitrine  aug- 
mente d’étendue  aux  dépens  de  celle  du 
ventre,  et,  en  raison  de  cette  action  et  de  sa 
direction , les  viscères  abdominaux  sont 
poussés  en  bas  et  en  avant. 

il  n’est  pa»  très-rare  de  voir,  chez  des  en- 
fants nouveau-nés,  le  diaphragme  manquer 
en  totalité  ou  en  partie.  Dans  le  premier  cas, 
les  deux  cavités  de  l’abdomen  et  de  la  poi- 
trine n’en  forment  plus  qu’une  seule , comme 
cela.se  voit  chez  les  oiseaux  naturellement 
dépourvuade  l’organe  qui  nous  occupe;  mais 
alors  les  organes  abdominaux  sont  refoulés 
dans  la  poitrine,  qu’ils  envahissent  presque 
entièrement,  en  compriment  le  coeur  et  les 
poumons,  dont  la  gène  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions  entraîne  rapidement  la  OMrt. 
Lorsque  le  diaphragme  ne  manque  qn’im- 
parfiiit^ment,  la  respiration  petit  alors  s’ef- 
fectuer d’un  côté  et  la  vie  subasste  encore 
quelque  temps.  — L' inflammation  du  dia- 
phragme a été  nommée  phrénite , diaphrag- 
mile  et  paraphrenésie.  C’est  une  affection 
très-rare,  qui  peut-être  même  n’a  lieu  que 
par  l’action  immédiate  de  quelques  agonis 
physiques,  et  s’accompagne  nécessairement, 
pour  ainsi  dire, do  la  lésion  de  quel- 
ques viscères  importants,  infiniment  plus 
grave  et  plus  manifeste,  et  qui,  dès  lors, 
masque  les  symptômes  et  absorbe  toute 
l’attention.  — Les  abcès  développés  dans  le 
tissu  cellulaire  unissant  le  diaphragme  au 
foie,  au  médiastin,  etc., .ont  été,  par  quelques 
médecins , considérés  comme  la  conséquencs 
do  cette  inflammation,  mais  à tort  peut-être, 
d’une  manière  générale,  du  moins,  puisque 
rien  n’empécllb  qu'ils  ne  se  développent,  a 
priori,  dans  le  tissu  cellulaire  lui-même,  et  non 
dans  le  tissu  propre  du  muscle;  ces  abcès  ne 
sont  souvent  d’ailleurs  que  le  lieu  de  collec- 
tion, d'une  suppuration  provenant  d’un  siège 
plus  ou  moins  éloigné,  de  la  carie  des  ver- 
tèbres, des  côtes,  du  sternum  evtreautrcs. — 
Le  rhumatisme  du  diaphragme,  affection  en- 
core très-peu  connue,  pourrait,  à la  rigueur, 
être  considéré  comme  une  diaphragmite  par 
les  médecine  qui  voient  do  véritables  in- 
flammations dans  les  affections  de  cette  na- 
ture ; mais  telle  n’est  pas  l’opinion  la  plus 
généralement  admise.  — Les  plaies  ne  sont 
pas  ici  très-rares,  et  peuvent  être,  commo 
partout  ailleurs,  le  résultat  de  violouccs  exlé- 
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rieures.  Comme  l'orf;aDe  a de*  rapports  im> 
médiats  avec  le  poumon  et  le  cœur,  en  haut, 
avec  le  foie,  l’eslomac  et  la  rate,  en  bas,  il 
est  rare  que  ces  lésions  soient  simples , et 
dès  lors  leur  gravité  résulte  des  complica- 
tions; elles  sont  le  plus  souvent  mortelles. 
Le  traitement  consiste  A combattre  l'inflam- 
mation  et  dans  le  repos  absolu  do  l'organe. 
— Les  rupture.1 , heureusement  assez  rares 
chez  l'homme , sont  beaucoup  plus  com- 
munes sur  les  animaux  domesti  |ucs,  le  cheval 
en  particulier,  et  d’ordinaire  occasionnées 
par  des  chutes,  des  pressions  ou  des  coups 
violents,  ou  bien  par  des  efforts  considé- 
rables; cet  accident  est  presque  toujours  mor- 
tel. — LcsAernii's  offrent  une  grande  obscu- 
rité dans  leur  diagnostic  ; elles  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  graves  et  doivent,  pour 
le  moins,  apporter  un  trouble  fréquent  dans 
l’exercice  des  fonctions  des  organes  qui  en 
sont  le  siège;  s’accompagnent -elles  d'un 
eac  péritonéal  avec  pincement  de  cette  mem- 
brane, les  troubles  les  plus  graves  et  même 
la  mort,  an  milieu  des  douleurs  les  (dus  atro- 
ces, en  seront  Inconséquence  rapiile.  — Les 
douleun,  qui  ont  leur  siège  dans  le  dia|)hrag- 
me,  sont  presque  toujours  de  nature  rhuma- 
tismale; elles  augmentent  pendant  les  mou- 
vements de  la  respiration  et  produisent  quel- 
quefois les  angoisses  les  plus  vives.  — Les 
eoMractiont  tptumodiquet  occasionnent  tan- 
tôt des  hoquets  bruyants , tantôt  de  simples 
convulsions, sans  bruit  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l’abdomen;  elles  sont  rarement 
idiopathiques  et  dépendent  presque  toujours 
de  la  lésion  d'orgaues  sym|)athiqucs,  comme 
on  le  voit  dans  la  néphrite  , les  hernies 
étranglées,  la  péritonite,  etc.  — La  purahjsie 
du  dia|diragme  est  encore  peu  connue;  quand 
elle  est  complète , comme  cela  s'observe  dans 
les  lésions  de  la  moelle  épinière,  au  - dessus 
de  l'origine  des  nerfs  diaphragmatiques,  elle 
entraîne  nécessairement  la  mort  par  la  ces- 
sation de  la  respiration  — Les  nlléralioiis 
organiques  affectent  presque  toujours  les 
enveloppes  aéreuses.  — Les  adhérences  avec 
la  base  des  poumons,  le  foie,  l’estomac,  la 
rate,  etc.,  sont  fréquentes;  celles  du  cœur 
sont  heureusement  fort  rares,  et  l’on  conçoit 
les  conséquences  funestes  qui  doivent  en  ré- 
sulter. L.  DE  LA  C. 

DIAPHRAGME  {techn.). — Cloison  mince 
qui  sépare  complètement  ou  partiellement 
us  conduit  ou  une  cavité  en  plusieurs  por- 
tions. Lorsque  ces  cloisons  sont  mobiles. 


elles  pnmhent  le  nom  ân  réÿtsÂtSS  As 

soupapes.  Nous  citerons,  comme  esemplc  de 
diaphragmes,  ceux  des  pompes  sur  lesquels 
sont  posées  les  soupapes  et  ceux  des  lunettes 
qui  sont  placés  dans  l’intérieur  du  tube  pour 
en  réduire  le  diamètre,  alin  d’obvier  aux  in- 
convénients de  la  dispersion  des  rayons. 

ÜIARIIÉKIK  nu  DIARItEIIR,  grande 
province  do  la  Turquie  d'.\sic  , bornée , au 
N. , par  les  (lachaliks  de  Sivas  et  d’Erzeroum  ; 
au  S.,  par  l’Irack-Arabi  cl  l’.trabie;  à l'O. , 
par  la  Syrie  et  le  pachalik  do  Marach  ; et , à 
l'E. , par  le  Koiirdistan.  La  |)lus  graTide  [lar- 
tio  du  Diarbékir,  située  entre,  le  Tigre  cl 
l’Euphrale,  occupe  la  place  de  rancieniic 
Mésopotamie.  Au  tcnq)s  de  d'IIerbelot 
(D  bUoth.  orientale,  p.  üil'r),  lorsqu'un  com- 
prenail  dans  le  Diarbékir  i'Erzeroum  cl  1’/- 
rack-Àrabi,  il  représentait  encore  une  partie 
de  l'ancienne  Assyrie,  ainsi  que  la  Uabyl  nie 
et  la  Chaldéc;  aujourd’hui  il  sc  divise  en 
quatre  parhaliks,  en  y comprenant  celui  do 
Bagdad,  qui  occu|)e  toute  la  partie  méridio- 
nale cl  n’a  pas  moins  do  4,100  lieues  car- 
rées. Dans  la  partie  septentrionale  , ce  sont, 
au  N. , le  Diarbékir  proprement  dit , subdi- 
visé lui-mèmeen  dii-scpt  sandgi,akats  ; Ourfa 
ou  Edesse  A l’O.  , et  Motsuul  A l'E.  Ces  qua- 
tre pachatiks  ou  begterbeglics , comme  on  di- 
sait autrefois,  occupent  une  superficie  do 
12,000  lieues  carrées,  mais  leurs  populations 
éqiarsesncs'élèvenlpas  A plus  dcl,0o0,0001ia- 
bitants.  Les  principales  villes  do  cette  vasto 
contrée  sont  Mosmul,  sur  Je  Tigre  ; Rika, sur 
l'Euphrate  ; Orpha,  Bir,  Ilaran,  déjA  nommé 
dans  l’Ecriture  ; Chabur,  Earkise  et  surtout 
Diarbékir,  capitale  de  toute  la  province  et 
du  pachalik  du  mémo  nom.  Cette  ville,  qui 
est,  selon  les  uns,  l'ancienne  Tigranocerte, 
eij  selon  d’autres,  l’/tmidc  des  anciens,  dont 
les  Turcs  avaient  fait  leur  A’ara-dmid,  est  si- 
tuée, À 230  lieues  do  Constantinople,  sur  la 
rive  occidentale  du  Tigre , A l'endroit  où  co 
fleuve  devient  navigable.  compte  de 
40  A G0,0ü0  habitants,  dont  uu  tiers  sc  com- 
pose de  chrétiens.  Arméniens,  ncsloriens  et 
jacobites.  Cette  ville  fait  un  gros  comnicrco 
de  maroquins  cl  de  colongades  rouges,  teiii- 
tes  avec  Valizari,  sorte  de  garance  qu’on  cul- 
tive dans  scs  environs,  ün  trouve  A Diarbékir 
des  mosquées,  des  bains  et  des  bazars  ina- 
gniliques.  Toute  la  province  est  fertile  on 
grains,  fruits,  légumes,  vins,  oliviers,  mû- 
riers , cotonniers;  elle  possède  de  belles  fo- 
rêts, et  ses  uionlagucsreufcrmoatdei’ur,  do 
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l’argent,  du  cuivre.  — Ce  pays,  qui  est  le 
Padan-Aram  ou  V Aram-Naluirim  de  l’Ecri- 
lurc,  appartint  successivement  aux  .\ssyriens, 
auxMèdes,aux  Perses  , aux  Maci^doninns, 
aux  Parlhes  et  aux  Romains  ; ensuite  il  se 
divisa  en  deux  parties,-  dont  l'une  passa  sous 
la  dépendance  des  Arméniens,  tandis  que 
l'autre  se  donnait  des  rois  particuliers.  Les 
Arabes  s'y  établirent  en  93'»,  puis  il  fut 
occupé  par  les  Kurdes , que  les  Turcomans 
chassèrent  à leur  tour.  En  1460 , le  Diwrbé- 
kir  fut  annexé  au  royaume  de  Perse  , qui  le 
garda  jusqu’en  1516,  époque  où  Sélim  11  s’en 
empara.  Plusieurs  traités,  dont  le  dernier 
est  celui  de  1736,  assurèrent  aux  Turcs  cette 
importante  conquête.  En.  Fournier. 

DlAiinilËE  (mfd.),  appelée  aussi d^coie- 
ment,  et  vulgairement  court  de  rentre;  de 
je  coule  à Iravert,  je  coule  de  toutes 
parts.  — On  donne  le  nom  de  diarrhée  à 
toute  évacuation  alvine  liquide.  Plusieurs 
maladies  sont  accompagnées  de  dévoiement; 
telles  sont  l'indigestion  dans  certains  cas.  la 
fièvre  typhoïde , la  dyssonterie , la  phthi- 
sie, etc. , et  surtout  l'inflammation  aiguè  ou 
chronique  de  l'intestin.  Par  conséquent,  on 
ne  peut  considérer  la  diarrhée  comme  une 
affection  déterminée  et  spéciale  : elle  n'est 
jamais  que  le  symptôme  d'une  autre  ma- 
ladie. D'  B. 

DIASCORDIL'H.  (Toy.  EtECTüAlRE.) 

DIASTA8E  [mid.].  (Koy.  Luxation.) 

niASTASE  (rèim.).  — L'histoire  de  ce 
corps,  découvert  dans  l'orge  germée,  par 
M.M.  Payen  ^ Persoz,  a servi  à expliquer  de 
la  manière  lÿplus  heureuse  certains  phéno- 
mènes de  physiologie  végétale  qui,  avanteette 
époque,  ne  l'avaient  pas  été  d'une  manière 
satisfaisante.  — La  diaslase  se  forme  dans 
le  grain  même  des  céréales  pendant  la  ger- 
mination , et  son  rôle  consiste  à transformer 
en  matière  gommeuse  ou  sucrée,  soluble,  la 
fécule  insoluble  qui  doit  servir  de  premier 
.aliment  à la  jeune  plante.  — C'est  une  sub- 
stance solide , blanche  , amorphe , insoluble 
dans  l'alcool  pur,  soluble  dans  l’eau  et  l'al- 
cool faible  : la  solution  en  est  neutre  et 
sans  saveur  bien  prononcée;  elle  jouit  do 
la  propriété  do  rendre  soluble  deux  mill^ 
fois  son  poids  de  fécule.  Abandonnée  à 
clle-méme,  elle  s'altère  plus  ou  moins  ra- 
pidement, suivant  que  la  température  at- 
niosphéiique  devient  acide  et  perd  son  ac- 
tion sur  la  fécule.  A l'état  sec  et  pulvéru- 
lent, la  diastase  ne  perd  guère  cette  pro- 
Fncycl  du  Xl.\’  5.,  l.  X. 


priété  qu’au  bout  de  deux  ans;  contenue 
dans  l'orge  germée,  elle  parait  la  garder  plus 
longtemps  encore,  car  nous  avons  sous  les 
yeux  du  malt  sec  conservé  depuis  trois  ans, 
et  qui  saccharifie  encore  la  fécule  presque 
aussi  bien  que  du  malt  nouveau.  — La 
diastase  n'exerce  aucune  action  sur  l'albu- 
mine , le  gluten,  le  sucre  de  canne,  la 
gommearabique,rinulino  et  la  cellulose  for- 
tement agrégée.  — Mise  en  présence  de  In 
fécule  délayée  dans  huit  à dix  fois  son  poids 
d'eau,  elle  la  dissout,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  et  la  sépare  de  tous  les  corps 
étrangers,  adhérents  ou  qui  auraient  pu  être 
mêlés  à l'amidon  pur  ; do  lé  le  nom  que  lui 
ont  donné  .M.M.  Payen  et  Persoz  {tiutra- 
staC,et,  je  divise). 

La  diastase  transforme  d'abord  la  fécule 
en  dextrine,  puis  ce  produit  en  glucose  ou 
sucre  de  fécule,  si  l'on  a soin,  toutefois,  que 
la  température  no  dépasse  pas  80  degrés 
centigrades  comme  limite  extrême;  car,  à çe 
point  et  en  présence  de  l’eau,  elle  commence 
à se  détruire;  à l'état  sec,  elle  no  s'altéré 
qu'à  une  température  plus  élevée,  vers  110  à 
120  degrés  centigrades  : c’est  ce  qui  explique 
comment  les  brasseurs  peuvent,  sans  lui  faire 
perdre  ses  propriétés,  dessécher  l’orge  ger- 
méc  dans  leurs  tourailles. — La  diastase  se  dé- 
veloppe, lors  de  la  germination,  dans  les  se- 
mences do  blé,  d'orge,  d'avoine,  près  des 
germes,  et  non  dans  les  radicelles;  dans  les 
pommes  de  terre,  autour  des  pousses;  dans 
Vaylanthus  gtobulosa,  sous  les  bourgeons; 
partout,  en  un  mol,  où  sa  réaction  peut  êtro 
utile  pour  que  la  fécule  se  dissolve  et  vienne 
former  de  nouveaux  tissus.  On  l'extrait 
do  l'orge  germée,  qui  en  contient  d'autant 
plus,  que  la  germination  a été  plus  régulière 
et  que  la  longueur  de  la  gemmule  s’est  plus 
rapprochée , sans  la  dépasser,  de  celle  du 
grain  lui-même.  Le  procédé  consiste  à dé- 
layer l’orge  germée  et  moulue  dans  l'eau  tiède 
pour  la  laisser  macérer  ensuite  pendant  quel- 
ques minutes  et  la  passer  avec  expression  ; 
on  filtre,  puis  on  chanffe  à 80  degrés  centi- 
grades pour  coaguler  une  partie  des  substan- 
ces azotées  dissoutes  : la  liqueur,  filtrée  do 
nouveau, peut  ser.'ir  comme  solution  de  dia- 
stase brute.  On  obtient  le  produit  à l'état  de 
pureté  en  précipitant  cette  liqueur  par  un 
excès  d'alcool  anhydre.  — D'après  les  re- 
cherches de  .M.  Mialhe,  il  parait  certain  que 
le  rôle  si  important  de  la  diastase  n'est  pas 
borné  au  seul  règne  végétal  ; on  la  compte 
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aussi  parmi  les  principes  propres  les  plus 
ulilesà  la  nulrition  des  animaux  ; la  salive  en 
contient , destinée  à solubilifier  les  matières 
amylacées  dont  se  nourrissent  les  animaux. 

DIASTOLE  {mi‘d  ).  [Voij.  Circulation.) 

DIATHÈSE  [méd.),deSicLTilln/Âi,jedisjiose, 
je  cunstilue.  Disposition  ou  constitution  par- 
ticulière de  l’homme  qui  le  rend  apte  à con- 
tracter plus  spécialement  certaines  maladies. 
Cette  expression  correspond  à celle  d’oppor- 
limi/éemplojée  par  J.  Brown.  En  effet,  selon 
ce  médecin  , l’opportunité  aux  maladies  est 
un  état  du  corps  qui  s’éloigne  de  la  santé, 
mais  n’est  pas  encore  la  maladie,  et  parait 
contenu  entre  les  limites  de  ces  deux  états. 
Il  y a donc  conformité  d’opinion  entre 
Brown  et  la  généralité  des  médecins  sur  le 
fond  de  l’idée,  bien  que  l’expression  soit 
(liflérente.  L’école  italienne  du  contro-sti- 
mulisme,  fille,  sous  plusieurs  rapports,  de 
l’école  écossaise,  a détourné  le  mot  diathèse 
de  sa  signification  , pour  le  confondie  avec 
celui  de  cachexie  (l’oy.  ce  mol).  Do  là  une 
obscurité  fâcheuse  dans  le  langage.  — La 
diathèse  peut  rester  à l’état  latent  et  ne  don- 
net.  I|w  à aucune  manifestation  morbide;  la 
(Mtwe,  au  contraire,  dépendant  d'une  ma- 
lamc  préexistante,  est  comme  le  complément 
de  cette  maladie,  cl,  par  conséquent,  donne 
toujours  lieu , sinon  à des  manifestations 
appréeiibles,au  moins  à des  effets.  L'homme 
frappé  (i'une  diathèse,  quoique  vivant  encore 
dans  des  conditions  normales  en  apparence, 
est  plus  accessible  aux  influences  morbides 
et,  par  conséquent,  subit  un  genre  de  santé 
qui  lui  est  propre.  Si  une  maladie  se  déclare, 

I in'luenccdfatbéaique  SC  montre  encore,  et  la 
inaichc,  les  syniptémes,  le  pronostic  et,  par 
conséquent,  le  tiaitement  se  trouveront  mo- 
difiés. D'  Bourdin. 

DIATOMACÉES  et  DIATOME  {bol.). 
— Famille  d’élres  microscopiques  dont  la 
|ilacc,  dans  le  règne  végétal  ou  dans  le  régne 
animal,  a fourni  le  sujet  de  nombreuses  dis- 
cussions. Aujourd’hui,  néanmoins,  la  solution 
de  ces  difficultés  parait  résulter  de  l’obser- 
vation, faite  tout  récemment  en  Angleterre 
par  M.  Thwaites,  que  ces  petits  êtres  se 
multiplient  simplement  par  conjugation  , 
c’est-à-dirc  à la. manière  d'autres  algues  plus 
élevées  dans  l’échelle  de  l'organisation  vé- 
gétale,gl  que,  par  conséquent,  ils  forment, 
comme  celles-ci , de  véritables  végétaux  et 
non  des  animaux,  ainsi  que  pouvaient  porter 
le  faire  croire  les  beaux  travaux  de  ,M.  Eh- 


I renberg.  Les  dialomacées  rentrent  dans  le 
groupe  des  bacillariécs  d’Ehrenberg;  ils  va- 
rient beaucoup  de  forme  et  présentent  des 
corpuscules,  le  plus  souvent  prismatiques  ou 
rectangulaires , semblables  à des  cristaux, 
rarement  à contours  cun'ilignes,  nus  ou  plus 
souvent  renfermés  dans  une  couche  de  mu- 
cus, tan  tét  isoles,  tantét  réunis  l’un  à la 
suite  de  l’autre  en  filaments,  revêtus  d’une 
enveloppe  diaphane,  fragile,  siliceuse,  qui 
conserve  sa  forme  malgré  la  dessiccation. 
Lelte  sorte  de  cuirasse  est  formée  de  silice 
pure,  et,  par  suite,  résiste , sans  s’altérer, 
à l’action  d'une  haute  température.  — Les 
faits  les  plus  curieux,  relativement  à l'histoire 
des  diatomacées,  sont  ceux  qii’ontfait  connaî- 
tre les  belles  recherches  de  M.  Ehrenberg.  Ce 
savant  a montré  que  les  enveloppes  siliceuses 
de  ces  végétaux  microscopiques  forment,  en 
majeure  partie,  souvent  même  en  totalité,  les 
matières  connues  sous  le  nom  de  tripoli  et 
employées  au  polissage  des  métaux.  Il  a 
également  montré  que  ces  mêmes  enveloppes 
siliceuses  constituent  des  matières  connues 
sous  le  nom  do  farine  fossile,  qui  forment 
des  dépôts  considérables  en  diverses  contrées 
de  l’Allemagne,  de  la  Scandinavie,  del’Italip, 
de  la  France , matière  qu’on  exploite  pour 
l’employer  de  même  manière  que  le  tripoli, 
et  qui  porto  aomprd’hui,  dans  le  commerce, 
le  nom  de  trifnlienne.  On  conçoit  combien 
a dû  être  immense  le  nombre  dos  dialom,T- 
cées  qui  out  formé  ces  vastes  dépôts  géologi- 
ques, puisqu’un  a calculé  que  1 centim.  cube 
dus  matières  A polir  en  renferme  plusieurs 
millions.  Une  autre  particularité  curieuse  de 
-^{kstoire  do  ces  êtres , c’est  que , près  de 
Berlin  et  ailleurs , ils  sont  mêlés,  encore  vi- 
vants , en  si  grande  quantité  à un  sol  argi- 
leux , que  celuj-ci-fn  perd  toute  stabilité  et 
ne  peut  servir  de  base  à des  constructions 
durables.  Cette  argile,  imprégnée  de  diato- 
macées , sert  à faire  des  briques  de  ttés- 
bonne  qualité  et  tellement  légères  que  le\ir 
densité  est  inférieure  à celle  do  l’eau.  On 
trouve  les  diatomacées  vivantes  dans  la  mer 
et  dans  les  eaux  douces.  — Le  nom  de  cette 
famille  est  emprunté  à son  principal  genre, 
les  diatomes,  diatoma,  Ag.,  groupe  fornic  de 
petits  végétaux  microscopiques  en  filaments 
composés  d'articles  rectangulaires,  d’abord 
simples  et  se  divisant,  plus  tard,  transversa- 
lement de  manière  incomplète  et  alternative, 
de  l'un  et  l’autre  côté,  en  prenant  ainsi  une 
forme  en  zigzag.  Les  di.Ttomes  se  trouvent 
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(lang  les  eaux  douces  ci- salées,  où  ils  se 
filent  aux  végétaux  aquatiques. 

DIATONIQUE  du  grec  Sik, 

par,  et  lôft;,  ton,  c'est  à-dire  passant  d'un 
ton  à un  autre.  — On  donne  ce  nom,  en 
musique , à un  mode  qui  procède  par  Ions 
et  demi-ton?  naturels,  c'est  à-dire  sans  alté- 
ration. Ainsi  les  deux  demi-tons  qui  se  trou- 
vent dans  la  gamme  sont  du  genre  diatoni- 
que, et  la  gamme,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant,  se  nomme  gamme  ou  éehelte  dia- 
(onù/ur.  Quoique , dans  le  genre  diatonique, 
le  moindre  intervalle  soit  d’un  degié  con- 
joint, cela  n’cmpéche  pas  que  les  parties  ne 
puissent  procéder  par  de  plus  grands  inter- 
valles, pourvu  que  ceux-ci  soient  tous  pris 
sur  des  degrés  dmioniques. 

OIAZ  (éiojp’.]. Ce  nom  a été  illustré,  à 
diverses  époques,  par  un  grand  nombre  de 
Portugais,  voyageurs,  guerriers,  poètes,  écri- 
vains , missionnaires , aventuriers.  Le  pre- 
mier en  date  est  Barthélemy  Diaz,  envoyé, 
en  août  li86,  avec  deux  navires  de  50  ton- 
neaux et  un  aviso,  pour  poursuivre  les  dé- 
couvertes sur  les  côtes  de  l'AFriquo.  Il  devait 
chercher  les  Etats  du  l’rélre-Iean.  Il  s’avança 
bien  au  delà  des  points  connus,  plaçant 
des  croix  aux  armes  de  Portugal  pour  pren- 
dre possession  des  terres  qu’il  découvrait, 
et  déposant  çà  et  là,  sur  la  côte,  dos  nègres 
portugais  chargés  de  s’informer  de  ce  fameux 
souverain  dont  on  pacjitàlantotqu’nn  ne  trou- 
vait pas.  Diaz  doubla  Vcap  do  Bonne-Espé- 
rance qu’il  nomma  primitivement  le  cap  de  la 
Tourmente , à cause  des  bourrasques  qu’il  y 
essuya;  mais  il  passa  d’abord  à plus  de 
àO  lieues  an  large,  et  ce  ne  fut  qu’en  re- 
broussant chemin  qu'il  reconnut  le  cap  et  les 
côtes  voisines.  La  flottille  rentra  à Lisbonne 
en  décembre  1487,  après  avoir  découvert 
300  lieues  de  terres.  Diaz  partit  ensuite  avec 
Vasco  de  Gama  ; mais  le  héros  de  l'Inde 
le  laissa  aux  Iles  du  cap  Vert.  Il  suivit 
Cabrol  dans  son  voyage  de  découvertes  au 
Brésil  ; il  cinglait  une  seconde  fois  vers  le 
cap  quand  une  lempéle  l’engloutit.  Le  géant 
du  cap,  Adamastor,  s’applaudit,  dans  la 
Lueiode,  de  cet  événement  comme  d'une 
vengeance. — Vers  la  même  ép  que,  un  .autre 
Diaz,  Espagnol  et  du  prénom  de  Michel,  qui 
avait  accompagné  Colomb  dans  son  deuxième 
voyage,  découvrit  les  riches  mines  d’or  de 
rilo  d'IIayna  , devint  commandant  de  la 
ville  de  San  Domingo  et  mourut  on  1512, 
après  diverses  vicissitudes.  — Le  Portugal 


fournit  encore  à l'histoire  quatre  autres 
Diaz  dans  le  mémo  siècle  : — un  prédi- 
cateur , Nicolas  Diaz  , dominicain  qui , 
au  retour  d’un  pèlerin.ige  à la  terre  sainte, 
trouvant  son  paya  soumis  à l’Espagne,  s’em- 
porta en  prédications  patriotiques  et  mou- 
rut dans  les  cachots  de  Salamanque;  — un 
poèttf,  Edoüabd  Diaz  , qui  écrivit  en  espa- 
gnol «t  en  portugais , et  péMTia  un  poème  oir 
vingt  et  un  chants  sur  la  conqnétedeGrenade, 
Madrid,  1590  ; — un  musicien , Jkan  Diaz, 
sous-chantre  de  la  cathédrale  de  Coinibre  et 
auteur  d'un  Enchiridion  missarum  solan- 
nium,  fort  estimé  de  ses  contemporains;  — 
un  peintre,  Gaspard  Diaz,  élève  «le  Ka- 
phaèl  et  do  .Michcl-.ànge,  qui  se  distingua 
par  la  correction  , la  suavité  et  l'art  de  ren- 
dre les  moindres  nuances  des  passions. 

Le  XVII*  siècle  a vu  naître  neuf  personn.v 
ges  du  nom  de  Diaz.  C’est  d’abord  le  grand 
poète  dramatique  de  |Iadère,  aveugle  do 
naissance,  qui  compoH^les  Aefetds  Salomon, 
de  la  Patsion.deiaint  Alexis,  de  sainte  Cathe- 
rine,'de  l'impAratriee  Porrfna , femme  de 
l'empereur  Lodonius  de  Rome}  la  tragédie  du 
Marquis  de  Mantoue  et  de  l’empereur  Charle- 
magne; la  comédie  do  la  Malice  des  femmes, 
conseil  pour  sehieA  marier,  etc.;  œuvres  cu- 
rieuses et  recherchées  : — Henri  Diaz  , le 
héros  nègre  du  Brésil.  A la  tète  des  hommes 
de  sa  couleur  , il  seconda  puissamment  les 
Portugais  dans  une  guerre  contre  les  Hol- 
landais. Promu  au  grade  de  colonel  au  mo- 
ment où  il  venait  d’étre  blessé  à la  main 
gauche,  il  se  fit  couper  celte  main  pour  pou- 
voir retourner  immediatement  au  combat. 
Depuis  lors,  les  milices  nègres  do  Pernam- 
buco  ont  en  grande  vénération  le  nom  de 
Diaz.  — Iæs  cinq  autres  appartiennent  à 
l’Eglise,  un  cordclicr , deux  dominicains  et 
quatre  jésuites.  Piiii.ippe  Duz,  le  cordclier, 
ne  à Braganco,  s'illustra,  en  Espagne,  comme 
prédicateur;  saint  François  do  Sales  en  fait 
leplus  grand  éloge.  Ses  sermons  ont  été  impri- 
més à Lyon,  et  traduits  en  langue  mexicaine. 
— Le  dominicain,  Antoine  Diaz-Cardoso, 
inquisiteur  à Coirabre,  rédigea  les  statuts  du 
saint  office  portugais.  — Un  autre  domini- 
cain, François  Diaz,  né  en  Espagne,  s’il- 
lustrait, à la  mémo  époqne,  comme  mission- 
naire. Il  porta  l'Evangile  à la  Chine  cl  dans 
les  Philippines,  composa  plusieurs  ouvrages 
en  chinois , entre  autres  un  catéchismôtfc* 
Mung),  un  beau  dictionnaire  chinoiè-ijpV- 
gnol,  etc.  Il  mourut  lapidé.  — Le  jésufle  es- 
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pognol,  PiEHiiE  Diaz,  fut,  à la  nif‘me^|)i)(|uc, 
envoyé  comme  missionnaire  au  Mexi(|uo  et 
remplit  d'importantes  fonctions  dans  son 
ordre.  Il  est  un  des  auteurs  des  Ixtlres  àli- 
fianlei  des  Indes  occideti laies.  — Trois  Diaz, 
jésuites  |K>rtugnis,  du  prénom  d'Eusi aniiei., 
se  sont  illustrés  comme  missionnaires  à la 
Chine,  l'un  écrivain  des  Lettres  idifitmles, 
mort  visiteur  da4a  Chine  et  du  Japon;  le  se- 
cond, neveu  du  premier,  habile  astronome, 
auteur  d'un  travail  sur  les  comètes  et  connu 
par  son  périlleux  voyage  au  Thibet;  le  troi- 
sième, d'une  autre  famille  que  les  précédents, 
resla  cinquante-huit  ans  à la  Chine  et  au  Ja- 
pon, et  y mourut  à 85  ans,  après  avoir  pu- 
blié divers  ouvrages  en  chinois,  des  Instruc- 
tions sur  les  Evangiles , Litanies  des  anges. 
Manière  d'annoncer  l’ Evangile , Traité  de  la 
sphère,  etc. 

Le  XVIII*  siècle  n'est  guère  moins  riche; 
nous  y trouvons  d'abord  Pikbiib  Diaz,  jé- 
suite portugais,  connu  par  des  travaux  esti- 
més sur  la  langue  de  l'Afrique  ; — MicifEL 
Diaz,  autre  jésuite  portugais,  théologien 
philosophe  ; — Alkxandkb  Diaz  - Kasios^ 
agronome  à qui  l'on  doit  O thesouri  doue 
lavradores;  — la  religieuse  Dohimca  Diaz- 
Sbixas,  célèbre  par  ses  œuvres  ascétiques  ; 
mais  le  plus  illustre  de  tous  est  le  poète 
François  Diaz-Uomez,  né  à Lisbonne,  en 
1745,  de  parents  qui  tenaient  une  petite 
boutique  de  mercerie;  il  faisait  la  vente  le 
jour  et  travaillait  la  nuit.  Sa  poésie  est  re- 
marquable , surtout  par  la  pureté  et  la  cor- 
rection , mais  c'est  un  écrivain  imitateur  et 
qui  manque  d'originalité.  Ses  œuvres  poé- 
tiques, imprimées  aux  frais  do  l'Ac.idémic 
des  sciences  de  Lisbonne,  au  profit  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  comprennent  sept 
élégies,  douze  odes  et  trois  cantiques.  Il 
avait, "en  outre,  publié  deux  tragédies  raci- 
niennes,  Electre  et  Iphigénie,  et  quelques 
ouvrages  de  critique  littéraire.  Il  mourut  en 
1795.  Scs  papiers  contenaient  des  fragments 
d'un  poème  médiocre  sur  les  saisons , et  le 
second  chant  d'une  épopée  en  vingt-quatre, 
la  Ilenriqueida,  destinée  à célébrer  la  con- 
quête de  Ceu  la.  J.  Flechy. 

DIBLTADE  (biogr.),  potier  de  terre,  né  à 
Sicyone.  Ce  fut  é Corinthe,  au  rapport  de 
Pline  le  naturaliste,  qu'il  inventa  l'art  de 
modeler  en  argile;  sa  fille  lui  en  donna  la 
première  idée,  en  traçant  une  silhouette  sur 
un  mur , à la  lueur  d'une  lampe.  Le  père, 
ayant  appliqué  de  l'argile  sur  ce  dessin,  fit 


un  modèle  qu'il  mit  durcir  au  feu  avec  ses 
autres  poteries.  C'est  à Dibutade  aussi  que 
Pline  fuit  remonter  l'emploi  des  couleurs 
dans  la  plastique  et  l'invention  des  bas- 
reliefs.  Voici  ce  qu'il  dit  à ce  sujet  : a Dibu- 
tade, le  premier,  imagina  de  mêler  du  ver- 
millon dans  l'argile,  ou  d'ajouter  un  enduit 
de  cette  couleur  aux  ouvrages  <fo  terre.  Le 
premier,  il  posa  des  masques  sur  le  bord 
des  toits  et  les  nomma  bas-reliefs;  ensuite  il 
fit  des  moules  ; do  là  sont  venus  les  orne- 
ments du  faîtage  des  temples.  » Il  existe  de 
ce  système  d'ornementation  un  exemple  qui 
remonte  à une  haute  antiquité  ; ce  sont  des 
bas-reliefs  de  terre  cuite  retrouvés,  en  1784, 
à Velletri  et  placés  dans  le  musée  du  cardi- 
nal Uorgia.  Ces  terres  cuites  avaient  formé 
la  frise  d'un  temple  et  conservaient  en- 
core les  trous  par  lesquels  on  les  avait  atta- 
chées à la  maçonnerie;  leurs  ornements 
prouvent  qu'elles  faisaient  partie  d'un  enta-  ^ 
Wement.  P.  Lo.vgieville. 

DICEARQL'E  {biog.),  philosophe,  histo- 
rien et  géographe  de  l'antiquité.  Né  à Mes- 
sine ou  en  Messénie,  il  étudia  sous  Aristote  , 
dont  il  fut  un  des  disciples  les  plus  éloquents. 
Scs  doctrines  philosophiques  étaient  con- 
tenues dans  quatre  traités  intitulés,  les  Co- 
rinlhiaques;  les  Lesbi  ques;  l'Antre  de  Tro- 
phunius;  Sur  la  mort  des  hommes.  Dans  ces 
ouvrages,  Dicéarque  cherche  ù établir  que  le 
monde  est  éternel,  et  que  l'àme,  résultat  de 
l'harmonie  des  parlies'du  corps,  doit  périr 
avec  ce  dernier,  il  faut  croire  cependant  que, 
à l'exemple  de  la  plupart  des  anciens,  il  ad- 
mettait une  seconde  âme  survivant  au  corps 
et  vivant  même  d'une  autre  vie,  car  Cicéron 
cite  de  lui  un  passage  dans  lequel  il  est  dit 
qu'il  ne  faut  point  rejeter  les  prédictions  des 
hommes  que  la  divinité  agite  de  prophétiques 
fureurs  ni  les  présages  fournis  par  les  son- 
ges, parce  que,  dans  l'extase  et  le  sommeil, 
l'âme,  dégagée  du  corps  matériel,  vit  plus 
p.irticuliércincnt  de  la  vio  intellectuelle.  L'o- 
rateur romain,  qui  se  délectait  a la  lecture 
des  œuvres  de  Dicéarque,  le  représente 
comme  un  sage,  un  excellent  citoyen  et  un 
éci^ain  admirable.  Il  avait  composé  une 
Fie  des  hommes  illustres,  qui  est  perdue 
comme  scs  œuvres  philosophiques,  mais  où 
puisa  abondamment  l'incpto  compilateur  . 
Diogène  de  I-aèrcc.  Les  ouvrages  géogra- 
phiques de  Dicéarque  se  divisaient  on  trai- 
tés de  géographie  descriptive  et  do  géo- 
graphie civile.  Il  nous  reste  de  cet  écrC. 
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v.iin  (leux  fragments  d’un  pnCnioen  versiam- 
biqiies  adressé  à Théophraste  sur  la  Desrrip- 
tioH  de  In  Grèce,  ainsi  qu'un  fragment  sur  le 
mont  Pèlion , extrait  d'un  ouvrage  sur  les 
montagnes  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine. 
On  possède  encore  quelques  parties  ( Béotie 
et  Atlique)  de  sa  géographie  civile  intitulée , 
rie  de  la  Grèce , nij|ia.on  n'a  plus  rien  de  son 
Triptoiieos  sur  les  trois  républiques  des  Pel- 
leniens,  des  Corinthiens  et  des  Athéniens,  ni 
deson  Histoire  de  la  république  des  Spartiates. 
Ce  dernier  ouvrage  plut  tellement  à Sparte, 
qu'il  fut  décidé  par  une  loi  que  la  lecture  en 
serait  faite  publiquement,  tous  les  ans,  par 
les  soins  des  éphores. 

D1CERAT£  ( moll  ) , dieeras , Lara.  — 
Genre  de  coquilles  fossiles  appartenant  à la 
famille  des  camacéesde  Lamarcket,  par  suite, 
é la  grande  division  des  conchifères  di- 
myaircs.  Leur  nom,  qjl^gniHe  deux  cornes, 
donne  une  idée  sufflsanmient  exacte  de  leur 
forme  extérieure:  les  crochets  qui  terminent 
supérieurement  les  valves  des  coquilles  d'a- 
cèphales  prennent, en  effet,  ici  un  dévelop- 
pement exceptionnel,  et,  se  recourbant  eu 
deux  spirales  irrégulières  et  divergentes,  for- 
ment comme  deux  espiVes  de  cornes.  .Ajou- 
tons que  la  lame  cardinale  prend,  dans  ces 
coquilles,  une  grande  épaisseur  et  qu’elle 
porte,  sur  chaque  valve,  une  dent  très- forte, 
à laquelle  correspond,  sur  la  valve  opposée, 
une  fossette  profonde.  Enfin,  à la  partie  qui 
a servi  de  point  d’attache  au  muscle  posté- 
rieur, l’on  observe  une  lame  saillante  à l’in- 
térieur et  que  l'on  a corapan'-e,  avec  raison,  à 
celle  que  nous  offre  le  genre  cucullée  : 
l'existence  de  cette  lame  doit  être  connue,  i 
cause  du  sillon  prononcé  qu’elle  laisse  sur 
les  moules  intérieurs  des  coquilles  de  ce 
g nrc,  assez  répandu  dans  certains  terrains. 
— On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces 
dedicérates,  très-distinctes  l’une  de  l'autre 
par  leur  mode  d’attache  avec  les  rochers  sur 
lesquels  elles  ont  vécu;  la  première,  celle 
décrite  et  figurée  par  Saussure,  dans  son 
Voijajedansles  Alpes,  et  pour  laquelIcLamarck 
a créé  le  genre,  était  fixée  par  la  valve  droite; 
celle  décrite  depuis  par  M.  Ueshayes  adhérait, 
au  contraire,  par  sa  valve  gauche.  Ces  deux 
espèces  appartiennent  également  à la  for- 
mation jurassique  et,  plus  particulièrement, 
au  groupe  auquel  les  géologues  anglais  ont 
donné  le  nom  de  coral-rag.  On  en  a men- 
tionné aussi  comme  provenant  des  terrains 
ciétacés;  mais  il  est  probable  que  l’on  a con- 


fondu ce  genre  avec  un  autre  offrant  des 
rapports  extérieurs  avec  les  coquilles  de  di- 
cèrates. 

DICIi^fflDOfC  (roo2.  ),  mammifère  qui 
n’est  cunnr^^  l’ètat  fossile.  — La  décou- 
verte en  est  (Meè  Cuvier.  Il  appartient  à l’or- 
dre des  pachydermes  où  sa  place  est  à c(Mô 
des  anoplothcriums  et  des  hippopotames. 
On  en  connaît  plusieurs  espèces,  toutes  do 
petite  taille  et  à dents  molaires  garnies  de 
tubercules  distincts;  ce  sont  le  dichohune- 
lièvre,  dont  les  formes  et  la  taille  rappellent 
celles  de  l’animal  dont  il  porte  le  nom;  le 
dichobune  rongeur,  gros  comme  on  cochon 
d'Inde;  le  dichobune  oblique , de  la  mémo 
dimension  et  remarquable  par  l’obliquité 
des  branches  de  sa  mâchoire  inférieure. 

DICHOTOMIE  [accept.  di'r.).  — En  bo- 
tanique, on  nomme  ainsi  la  disposition  des 
parties  d’un  végétal  qui  se  divisent  et  se  sub-. 
divisent  par  bifurcation;  le  gui,  l'oeillet,  les 
pédoncules  du  fusain,  les  fouilles  du  cor- 
nifle,  le  style  du  sébestier  présentent  cette 
disposition.  — En  astronomie,  c’est  la  phase 
de  la  lune  pendant  lacpielle  cet  astre  se  trouve 
exactement  coupé  en  deux  moitiés,  dont 
l’une  seulement  est  éclairée.  On  doit  la  con- 
naissance de  son  moment  à Aristarque, 
de  Samos,  par  la  détermination  de  la  dis- 
tance du  soleil  à la  terre,  260  ans  avant 
J.  C.  Cette  méthode , quoique  ingénieuse, 
n’est  pas  susceptible  d’une  grande  exacti- 
tude. 

DICIIROISME  , POLYCIIROISME 

(phgs.).  — Tout  cristal  qui  polarise  complè- 
tement la  lumière  l’éteint  aussi  complètement, 
suivant  son  axe  ou  suivant  ses  axes  ; mais  on 
remarque  que,  pour  une  certaine  couleur 
simple  ou  composée,  plusieurs  (n'istanx  ne 
jouissent  pas  de  la  propriété  polarisante  et 
de  la  propriété  d'absorption  complète,  sui- 
vant l’axe.  La  tourmaline  ronge,  le  rubis 
laissent  passer  des  rayons  muges  non  pola- 
risés : si  l’on  croise  deux  tourmalines  rou- 
ges, cette  même  teinte  se  fait  jour  au  travers 
du  système,  et  les  anneaux  de  spath  inter- 
posés sont  traversés  par  une  croix  rouge,  au 
lieu  d’une  croix  noire  qui  aurait  été  produite 
avec  deux  tourmalines  complètement  polari- 
santes : aussi , dans  l’appareil  de  M.  llcr- 
schcll,  les  deux  tourmalines  que  l’on  veut 
croiser  doivent  être  de  teinte  différente. 
Avec  l’émeraude,  les  bandes  noires  do  pola- 
riscope  de  M.  Savart  sont  vertes  ; elles  sont 
bleues  avec  l’aiguo-marine  cl  le  saphir  ; elles 
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sont  rouges  avec  la  sibéri(<f  et  le  rubis,  et 
luanquciit  complètement  quand  on  examine 
lie  la  même  manière  le  grenat  et  le  spinelle. 
— On  peut  donc  formuler,  comme  il  suit, 
l'effet  du  dicliroïsnie  ; suivant  t’axe  ou  les 
axes  d'un  cristal  coloré  biréfringent , on  n'a 
que  la  couleur  non  soumise  au  Umisago  po- 
larisateur  du  crislal,  si  l'on  peutsc  servir  de 
celle  expression,  et  cette  couleur  n'est  pas 
polarisée,  rnmmo  l'a  très-soigneusement  ob- 
servé M.  llabiuct  ; taudis  que  , suivant  toute 
autre  direction  , il  sc  mêle  à celte  couleur 
non  polarisée,  qui  passe  dans  tous  les  sens, 
la  Iwinièrc  ou  teinte  polarisée,  |)lus  ou  moins 
abonHnnie,  que  laisse  passer  l'action  de  l'axe 
ou  désaxes,  en  sorte  que,  si,  par  un  procédé 
convenable  de  polarisation , on  supprime 
celle-ci,  un  retrouve  dans  toutes  les  directions 
la  même  teinte  que  suivant  l'axe. — Les  teintes 
nu  sont  pas  toujours  nettement  tranchées,  il 
est  trai;  mais,  lorsqu'elles  le  sont,  on 
trouve  ici  un  moven  de  déterminer  la  direc- 
tion des  axes  : il  suffit  de  chercher  quelle  est 
la  direction  où,  à la  vue  simple , on  observe 
la  teinte  semblable  à celle  qu'on  obtient  au 
moyen  do  la  tourmaline  analysante. 

Un  explique  facilement,  par  ce  principe,  la 
coloration  singulière  observée  parM.  Brew- 
sler  autour  des  axes  de  la  cordiérite,  autre- 
ment appelée  dkhroïte,  ioUte,  saphir  d'eau. 
M.  Babinct  a fait  tailler  en  sphère  parfaite 
un  très-beau  crislal  de  celte  substance  qui, 
dans  un  sens,  était  du  plus  beau  bleu  do  sa- 
phir ej,  dans  l'autre,  d'un  blanc  jaunùire  mal 
défini.  En  observant  cette  sphère  à la  lu- 
mière ordinaire,  on  aperçoit  deux  taches 
bleues  aux  deux  extrémités  des  axes,  et,  sui- 
vant toute  autre  direction,  il  venait  sc  mêler 
à cette  teinte  bleue  une  proportion  [ilus  ou 
moins  grande  de  la  lumière  polarisée  sui- 
vant la  loi  de  M.  Biot  pour  les  cristaux  bi- 
axes  qui  laissent  passer  les  rayons. — On  voit 
donc,  d'après  cela,  que  ces  mélanges,  en  pro- 
portions variables,  doivent  offrir  des  teintes 
multiples  dont  on  n'a  jusqu'ici  noté  que  les 
extrêmes,  qui  ont  lieu  suivant  les  axes  et  sui- 
vant une  direction  perpendiculaire  au  plan 
de  ceux-ci  : c'est  un  véritable  polychroisme 
et  non  un  dichro'isme,  comme  on  le  dit  ordi- 
nairement. 

L'absorption  des  milieux  colorés  biréfrin- 
gents diffère  essentiellement  du  phénomène 
ordinaire  auquel  se  rapportent  les  couleurs 
propres  des  corps.  Là , comme  dans  beau- 
coup d'autres  parties  do  l'optique  moderne, 


les  premières  observations,  celles  qui  const>- 
luent  la  déconycrle,  sont  dues  à .M.  Arago.  Il 
fil  voir  que,  dans  les  milieux  colorés  biré- 
fringents, et  notamment  dans  le  sulfate  jauné 
de  baryte,  la  lumière  polarisée  développait 
des  teintes  variables,  suivant  le  sens  où  elle 
traversait  le  cristal.  M.  Biot  et  .M.  Brewster, 
mais  surtout  M.  Biol',  Audjèrcnt  ensuite  le 
phénomène,  mais  saps  en  formuler  la  lui  dé- 
finilive.  àl.  Babinet'.avait  annoncé  que  les 
cristaux  colorés  biréfringents,  dits  nfgalifs 
ou  rr;>u/<i/'s,  comme  le  spath  d'Irlande,  la 
tuurcwline,  le  saphir,  absorbent  en  plus 
grande  abondance  le  rayon  ordinaire,  tandis 
qu'c  1rs  cristaux  ordinaires  , dits  positifs  ou 
attractifs,  conimc  le  quartz,  le  zircon,  l'apo- 
phyl^ile  ordinaire , éteignent  en  plus  grande 
partie  le  rayon  extraordinaire,  et  laissent, 
par  conséquent,  passer  de  la  lumière  partiel- 
lement polarisée,  coiane  le  rayon  ordinaire. 
Il  y a pourtant  quelques  exceptions,  comme 
pour  le  béryl,  mais  non  pour  l'émeraude. 

Plus  généralement  tout  cristal  biréfringent 
coloré,  éclairé  par  la  lumière  neutre,  peut 
être  considéré  comme  donnant  passage  à 
une  certaine  quantité  do  lumière  colorée  non 
polarisée,  laquelle  passe  librement  dans  tous 
les  sens,  indépendamment  de  son  axe  ou  de 
ses  axes  optiques,  et  par  rapport  à celle  lu- 
mière, il  est  analogue  à tout  autre  milieu  co- 
loré , et,  de  plus,  à une  certaine  quantité  de 
lumière  polarisée  suivant  la  lui  de  M.  Biol 
pour  les  cristaux  biaxes.  Cette  dernière 
quan tité  étant  nécessairement  variable,quand 
un  transmet  de  la  lumière  polarisée  au  tra- 
vers du  crislal , ou  quand  on  analyse  la  lu- 
mière transmise  avec  un  appareil  biréfrin- 
gent , il  en  résulte,  quand  cette  lumière  va- 
riable est  qlle-méme  colorée,  une  série  nom- 
breuse de  nuances,  depuis  celle  où  la  lumière 
non  polarisée  passe  seule  par  l'extinction  de 
la  lumière  polarisée,  jusqu'à  la  nuance  for- 
mée de  l'ensemble  de  la  lumière  non  pola- 
risée et  de  la  lumière  polarisée  tout  entière. 
Ces  deux  cas  extièmes  ont  été  seuls  notés 
sous  le  nom  de  dichro'isme  ; mais  réellomcnl 
les  cristaux  colorés  birétringciits  à un  ou  A 
deux  axes  sont  polychruiles , et  la  règle  sui< 
vante  donnera  la  teinte  d'un  cristal  quelcon- 
que. — Prenez  la  teinte  de  la  lumière  non 
polarisée  que  transmet  ce  crislal  en  tous 
sens,  et  la  teinte  variablesuivant  la  direction 
do  l'axe  ou  des  axes  qu’il  transmet  dans  la 
direction  donnée  et  pour  l'azimut  donné  : 
la  teinte  résultante , d'après  les  formules 
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ordinaires  de  mélanges  de  couleurs , sera  la 
couleur  actuelle  du  cristal  ; c'est  ce  qui  ré- 
sulte de  quelques-unes  des  expériences 
exposées  en  détail  dans  le  mémoire  de 
M.  Rabinet.  F.  Moiu.no. 

DICilUOITE.  (Vuj/.  CORDIÉRITK.) 

DirXIME,  DICL1\E  (6o(.].— Les  bota- 
nistes nonimriit  plantes  diclincs  celles  dans 
lesquelles  il  existe  des  fleurs  à étamines  et 
sans  pistil  ou  mâles , et  d’autres  à pistil  sans 
étamines  ou  femelles  : de  là  est  venu  le  mut  de 
diclinie,  qui  désigne  cette  particularité  d'or- 
gaiiisalioii  florale.  Los  plantes  diclines  peu- 
vent l'étre  de  deux  manières  différentes  : tan- 
tôt leurs  fleurs  mâles  et  femelles  prennent 
naissance  sur  un  même  pied,  ce  qui  donne 
une  plante  monoïque,  et  tantôt  leurs  fleurs 
mâles  et  femelles  naissent  sur  des  pieds  dis- 
tincts et  séparés,  de  telle  sorte  qu'il  existe 
des  pieds  uniquement  chargés  de  fleurs  à 
étamines,  et  d’autres  uniquement  chargés  de 
fli'urs  femelles;  ce  dernier  cas  constitue  les 
plantes  d iniques. 

IHCOTYLÉDONS  (6ol.). — On  donne  ce 
nom  au  plus  important  et  au  plus  nombreux 
des  trois  grands  embranchements  du  règne 
végétal.  — L’idée  de  puiser,  dans  les  feuilles 
séminales  ou  cotylédons  de  la  graine,  dans 
leur  nombre,  dans  leur  présence  ou  leur 
absence,  les  principes  de  division  première 
du  régne  végétal  remonte  à une  époque  déjà 
rcQnlée  dans  l'histoire  de  la  botanique  ; elle 
a été  exprimée  très-nettement  par  Rai,  et 
mise  en  pratique  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur , suit  par  ce  célèbre  botaniste,  suit 
par  quelques-uns  des  auteurs  de  systèmes 
de  classification  des  plantes  qui  sont  venus 
après  lui;  néanmoins  elle  n'a  pris  tout  à fait 
droit  de  bourgeoisie  dans  la  science  que 
lorsqucl’auteurdu  Genera}>lanlnrum,A.  L.  do 
Jussieu,  en  a fait  le  principe  fondamental  do 
la  méthode  naturelle.  Ile  botaniste  a divisé, 
en  effet,  tout  le  régne  végétal  en  trois  grands 
embranchements  ou  sous-règnes  ; 1*  lesacoty- 
lédons,  dont  le  moyen  do  multiplication  con- 
siste dans  des  spores  ou  séminules  sans  em- 
bryon et,  par  suite,  sans  cotylédons;  Sî*  les 
monorotylédons,  dont  l'embryon  n'a  qu'une 
seule  feuille  séminale  ou  cotylédon;  3*  les 
dicotylédons,  dont  l'embryon  est  pourvu  do 
deux  feuilles  séminales  ou  cotylédons.  — 
Cette  division  du  régne  végétal  concorde 
très-bien  avec  les  différences  d'organisation 
que  présentent  les  végétaux,  comme  nous 
allons  le  montrer  en  jetant  un  coup  d'œil  ra- 


pide sur  les  caraclcrcs  et  sur  l’organisation 
des  dicotylédons.  — Les  caractères  des  di- 
cotyléduns  doivent  être  surtout  examinés 
comparativement  à ceux  des  monocotylédons. 
Si  l'on  met  en  regard  deux  arbres  apparte- 
nant a l'une  et  à l'autre  do  ces  deux  grandes 
divisions,  un  chêne  et  un  palmier,  par  exem- 
ple, on  remarque  au  premier  coup  d'œil  une 
différence  do  formes  qui  se  retrouve  dans 
presque  toutes  les  parties  : ainsi,  en  place  ilu 
tronc  simple  et  en  colonne  grêle  et  cylin- 
drique du  palmier,  le  chêne  nous  montrera 
un  tronc  conique,  qui , à une  certaine  hau- 
teur, s«  divise  en  un  grand  nombre  de  bratv 
ches  subdivisées  à leur  tour,  de  manière  A 
donner  à l'arbre  une  tête  ou  une  cime  ordi- 
nairement volumineuse;  au  lieu  des  grandes 
feuilles  groupées  au  sommet  du  palmier  et 
formant  un  seul  gros  faisceau  en  parasol,  le 
chêne  nous  présentera  de  petites  feuilles  at- 
tachées sur  les  rameaux  et  ramules  en  très- 
grand  nombre  et  nullement  fasciculées;  au 
lieu  des  racines  à peu  prés  égales  entre  elles, 
seftiblables  à des  râbles  qui  fixent  le  palmier 
au  sol,  le  chêne  nous  montrera  une  forte 
racine  pivotante,  très-rameu-e,  do  disposi- 
tion totalement  différente.  Un  examen  un 
peu  moins  superficiel  nous  révélera,  dans  le 
chêne  et  dans  tous  les  dicotylédons  en  gé- 
néral, d’autres  particularités  importantes  et 
distinctes  dont  nous  allons  donner  une  idée. 
— La  tige  des  dicotylédons  est  généralement 
rameuse,  surtout  dans  les  espèces  ligneuses, 
où  elle  forme  un  tronc  surmonté  d'une  cime  : 
ce  n'est  que  par  une  exception  fort  remar- 
quable et  à peu  prés  unique  qu’on  voit  celle 
dos  papayers , des  cycadées  s'élever  en  co- 
iunnè  analogue  d'aspect,  surtout  chez  ces 
derniers,  à celle  d’un  paincer;  mais,  même 
dans  ce  cas,  son  organisation  intérieure  la 
distingue  nettement  de  celle  des  monocoty- 
lédons;  elle  se  compose  de  diverses  assises 
successives,  qui  sont,  du  contre  à la  circon- 
férence , la  moelle;  le  bois  formé  par  la  su- 
perposition et  l'cmboltcmcnt  du  couches 
distinctes  concentriques,  produites  chacune 
p.ir  la  végétation  d’une  année,  et  traversé, 
presque  toujours,  par  des  lignes  rayonnantes, 
celluleuses,  ou  par  des  rayons  médullaires; 
l'écorce  distinguée  en  liber  ou  écorce  pro- 
prement dite,  et  on  enveloppe  cellulaire  sub- 
divisée à son  tour  en  enveloppe  cellulaire 
proprement  dite  et  en  couche  subéreuse  ; le 
tout  est  revêtu  d’un  épiderme.  La  racine  des 
dicotylédons  est  rameuse,  le  plus  souvent 
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pivotante;  son  pivot  provient  de  la  radi-  ' plus  nombreux  que  les  nionocotylédons,  el 
culo  qui  s'est  conservée  et  considérable-  cela  dans  la  proportion  d’environ  six  à un. 
nient  développée,  tandis  que,  chez  les  nio-  DICTASIE  (ôot.).  — Nom  confondu  par 
nocotylédons , cette  même  partie  ne  tarde  les  anciens  avec  celui  de  diclumnv.' quelques 
pas  à périr  peu  après  la  germination,  et  la  botanistes  l'ont  appliqué  à des  plantes  bien 
plante  n'a  plus,  dés  lors,  que  des  racines  ad-  différentes  les  unes  des  autres;  c’est  ainsi 
venlives,  développées  successivement,  bos  que  l’on  appelle  dictamk  de  virgime  le 
feuilles  des  dicotylédons  sont  formées  d’un  pouliot,  dictamk  faux  une  espèce  de  mar- 
réseau  fibro-vasculaire  très-délicat  dont  les  rube,  le  marrubium  critpnm , diCTAmb- 
mailles  sont  remplies  par  du  parenchyme  ; ce  fhaxixklle  ou  dictame  blanc  le  dictamne- 
réaeau-libro-vasculaire  lui-mème  résulte  de  ftaxinello.  Le  dictamk  dk  Crète,  jadis  si 
nervures  rameuses  , à ramifications  anas-  vanté,  n'est  autre  que  Vorigan. 
tomosées,  tandis  que  dans  les  feuilles  des  DICTAM.NE , d.ctumnus.  Lin.  (bot.). — 
monocolylédons  on  n'observe,  à part  les  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  diosmees, 
aroïdes  et  les  asparaginées,  que  des  neFvures  tribu  des  dictamnées,  à laquelle  il  donne  son 
simples,  et  dirigées  parallèlement  de  la  base  nom,  de  ladécandrie-monogynio  dans  le  sys- 
au  sommet,  suivant  une  ligne  droite  ou  tème  de  Linné.  Il  ne  comprend  qu’une  seule 
courbe.  Les  feuilles  des  dicotylédons  sont  espèce  originaire  de  l'Europe  méridionale, 
souvent  accompagnées  de  stipules,  de  vrilles,  belle  plante  très-communément  cultivée  dans 
tandis  que  ces  organes  accessoires  sont  très-  les  jardins.  Le  genre  diclamne  est  caracté- 
rares  parmi  les  nionocotylédons.  L’organisa-  risé  par  un  calice  court,  à cinq  divisions 
tion  florale  ne  présente  pas  moins  do  parti-  profondes , dont  les  deux  inférieures  plus 
cularités  caractéristiques  chez  les  dicotylé-  longues  ; par  une  corolle  à cinq  pétales  in- 
dons. Les  fleurs  de  ces  plantes  ont  générale-  sérés  à la  base  du  gynophore , onguiculés , 
ment  un  calice  et  une  corolle  bien  distincts,  inégaux,  dont  les  quatre  supérieurs  sont 
et  les  nombres  qui  se  retrouvent  presque  ascendants  par  paires,  l’inférieur  décliné;  par 
toujours  dans  leurs  différents  verticillessont  dix  étamines  insérées  demèmequelcspélales; 
cinq  et  scs  multiples,  plus  rarement  deux  et  par  un  pistil  à cinq  ovaires  portés  sur  un 
ses  multiples;  au  contraire,  les  fleurs  des  mu-  gynophore  glabre,  soudés  à leur  base,  unilo- 
nocotylédons se raonlrent  organisées  d'après  culaires,  hérissés  et  tuberculeux,  contenant 
le  type  ternaire,  et  les  six  parties  de  leur  en-  chacun  trois  ou  quatre  ovules  surmontés  de 
veloppe,  disposées  sur  deux  rangs,  sont  sou-  cinq  styles  distincts  à leur  base,  soudés  plus 
vent  assez  semblables  entre  elles  de  texture,  haut  en  un  seul  décliné,  que  termine  un 
de  coloration  et  do  forme  pour  que  leur  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  sti- 
distinclion  en  calice  et  coroile  présente  pitée , à cinq  coques.  — La  plante  type  de 
beaucoup  de  difficultés.  Enfin  la  présence  , ce  genre  est  le  dictamne  blanc  , dictamnus 
de  deux  cotylédons  à l’embryon  do  ' n/èus.  Lin.,  ou  la /'raxine/fe,  ainsi  nommée  à 
graine  achève  de  compléter  pour  les  dicoty-  cause  de  la  ressemblance  do  ses  feuilles  avec 
lédons  un  ensemble  de  caractères  qui  en  fait  celles  du  frêne.  C’est  une  plante  herbacée  vi- 
une  division  parfaitement  tranchée  dans  le  vace,  à lige  sous-frutescente  à la  base,  haute 
règne  végétal.  Une  exception  remarquable  à de  6 à 10  décimètres;  ses  feuilles  sont  al- 
co  dernier  caractère  est  celle  de  plantes  ran-  ternes,  formées  de  huit  é douze  folioles  deo- 
gées  parmi  les  dicotylédons  et  chez  lesquelles,  té^  en  scie,  marquées  de  pointstransluci- 
néanmoins,  l’embryon  présente  plus  de  deiur  ^w^iennées  avec  impaire;  ses  fleurs  sont 
et  jusqu’à  douze  cotylédons;  ce  sont  di-  géindes , en  belle  grappe  terminale , purpu- 
verses  conifères  nommées,  pour  ce  motif,  rines  avec  des  lignes  pourpre  foncé  dans  lo 
polyeolyUdonéu.  Mais  ce  caractère  de  multi-  type,  blanches  chez  une  variété,  portées  sur 
plicité  des  cotylédons  ne  parait  pas  avoir  un  pédoncule  pourvu  de  bractées;  toute 
une  grande  importance,  puisqu'on  le  .voit  va-  l’inflorescence  est  comme  hérissée  de  glandes 
rier  d’un  genre  à l’autre  et  i{iéme4’une  es-  légèrement  stipitées,  plus  ou  moins  nora- 
pèce  à l’autre  dans  un  même  genre  ; aussi  breuses  sur  les  diverses  parties  des  fleurs, 
ne  peut-il  autoriser  la  formation  d’un  em-  Ces  glandes,  ainsi  que  celles  des  feuilles,  sé- 
branchement  distinctif  pour  ces  végétaux  crétent  un  liquide  huileux,  odorant,  qui 
qui  restent  rangés  parmi  les  dicotylédons.  donne  à la  plante  son  odeur  forte,  el  qui, 
— Les  végétaux  dicotylédons  sont  beaucoup  par  les  soirées  chaudes  de  l’été,  se  volatiliso 
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on  une  sorte  d'atmosphère  sasceptible  de 
s’enflammer  lorsqu’on  approche  une  lumière. 
Pendant  longtemps  on  a cru  que  ce  curieux 
phénomène  était  dû  à on  dégagement  d'hydro- 
gène.— La  racine  de  la  fraxinelle  estaméreet 
aromatique;  autrefois  on  l'employait  en  mé- 
decine comme  sudorifique  et  vermifuge;  mais 
aujourd'hui  son  usage  est  à peu  prés  aban- 
donné. — Uans  les  jardins,  on  cultive  cette 
plante  dans  une  terre  fraîche,  à une  exposi- 
tion méridionale  : on  la  multiplie,  soit  par 
éclats , soit  par  graines  ; dans  tous  les  cas, 
on  ne  met  le  jeune  plant  en  place  qu’aprés 
deux  ans. 

DICTATURE. — C'est  le  nom  d’une  ma- 
gistrature romaine,  réservée  pour  les  cas  ex- 
trêmes où  la  république  avait  besoin  d'une 
force  inusitée  et  supérieure  aux  lois  ordi- 
naires. — Dictateur,  dictature,  de  dicere  se- 
lon Varron,  parce  que  le  consul  nommait  le 
dictateur,  dictator  a consuU  dicebatur,  cti- 
;tis  dicta  audientee  omnee  estent;  de  edicere  se- 
lon Suétone,  parce  que  le  dictateur  ordon- 
nait ce  qu’il  voulait;  étymologie  ambiguë, 
mais  qui  laisse  au  sens  du  mol  sa  clarté.  La 
dictature  était  une  suspension  des  lois.  Un 
homme  absorbait  en  soi  la  république;  il  de- 
venait plus  qu'un  roi , car  un  roi  commande 
en  vertu  des  lois;  le  dictateur  commandait 
en  vertu  de  sa  puissance  : on  voit  que  la  li- 
berté touche  parfois  de  près  à la  tyrannie. — 
Les  historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  l'o- 
rigine de  la  dictature.  Les  uns  disent,  avec 
Tite-Live,  qu'elle  prit  naissance  à l'occasion 
d’une  guerre  avec  les  Sabins , secourus  par 
tous  les  peuples  du  Latium.  Les  autres  pen- 
sent, avec  Uenys  d'Halicarnasse , qu’elle  fut 
instituée  pour  réprimer  les  séditions  du  peu- 
ple à l’occasion  du  droit  des  patriciens  de 
faire  emprisonner  leurs  débiteurs.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  ce  fut  un  établissement 
admirable  pour  la  république.  Il  y avait  de 
tels  périls  que  l'autorité  des  consuls  ne  pou- 
vait suffire  à sauver  l'Etat;  alors  était  élu  le 
dictateur,  par  les  consuls  mêmes,  qui  fai- 
saient cette  élection  de  nuit,  comme  pour 
l'entourer  de  solennité  et  de  mystère.  La  dic- 
tature était  limitée  dans  sa  durée  et  dans  son 
objet.  C'était , en  principe  , une  charge  de 
six  mois  ; le  dictateur  n'appliquait  scs  soins 
qu’à  l'affaire  qui  avait  donné  lieu  à son  élec- 
tion , et,  cette  affaire  terminée,  il  se  démet- 
tait d’ordinaire  de  son  pouvoir.  Il  semble 
qu'on  eût  voulu  rendre  la  dictature  redouta- 
ble à celui  qui  en  serait  revêtu;  il  lui  était 


interdit  de  se  servir  d'un  cheval  sans  l’auto- 
risation du  peuple;  il  ne  pouvait  sortir  de 
l'Italie  ; il  ne  devait  point  toucher  aux  de- 
niers publics  sans  une  autorisation  du  sénat. 
Sa  puissance  était  purement  politique,  mais 
elle  était  absolue  ' vingt-quatre  haches  mar- 
chaient devant  lui,  signe  du  droit  de  vie  et 
de  mort.  Cela  même  était  effrayant  pour  le 
dictateur,  destiné,  après  six  mois,  à rentrer 
dans  sa  condition  ordinaire  de  citoyen. 
Toutefois  la  responsabilité  de  la  dictature 
était  simplement  morale.  Nul  recours  n’était 
possible  contre  scs  actes;  ses  décisions 
étaient  des  arrêts  du  ciel  : pro  numine  obser- 
vatum. 

Ce  n'est  point  le  lieu  de  raconter  l’histoire 
des  dictateurs  : il  y en  eut  quatre-vingt-deux 
jusqu’à  l'an  de  Rome55ü;  puis,  après  un  in- 
tervalle de  cent  vingt  ans,  Sylla  couvrit  de  ce 
nom  sacré  scs  usurpations.  Il  est  remarquable 
que  la  dictature  avait  comme  disparu  à mesure 
que  la  république  courait  à la  décadence  et  à 
la  servitude. — La  dictature  fut,  à Home,  la 
condition  de  la  liberté  ; peut-être  en  est-il 
ainsi  dans  tous  les  Etats.  Il  y a des  moments 
où  la  constitution  d’un  empire  s'embarrasse; 
un  homme  seul  peut  dégager  sa  marche  : il 
faut  que  cet  homme,  dictateur,  empereur  ou 
roi , mis  au-dessus  des  luis,  rétablisse  pour- 
tant leur  autorité.  L’office  de  la  dictature  est 
donc  avant  tout  de  ramener  la  constitution  à 
son  principe. 

Il  y a dans  Montesquieu  quelques  pa- 
roles notables  sur  la  dictature  ; <t  Une  auto- 
rité exorbitante,  dit-il,  donnée  tout  à coup  à 
un  citoyen,  dans  une  république,  forme  tout 
à coup  une  monarchie  ou  plus  qu’une  mo- 
narchie. Dans  celle-ci , les  lois  ont  pourvu  à 
la  constitution  ou  s'y  sont  accommodées;  le 
principe  du  gouvernement  arrête  le  monar- 
que; mais,  dans  une  république  où  un  ci- 
toyen se  fait  donner  un  pouvoir  exorbitant, 
l’abus  de  ce  pouvoir  est  plus  grand , parce 
que  les  luis , qui  ne  l'ont  point  prévu  , n'ont 
rien  fait  pour  l'arrêter. — E’exceptionà  cette 
règle,  ajoute  le  publiciste,  est  lorsque  la  con- 
stitution de  l'Etat  est  telle,  qu’il  a besoin 
d'une  magistrature  qui  ait  un  pouvoir  exor- 
bitant : telle  était  Rome  avec  ses  dicta- 
teurs ; telle  est  Venise  avec  ses  inquisi- 
teurs d’Etat  : ce  sont  des  magistratures  ter- 
ribles qui  ramènent  violemment  l'Etat  à la 
liberté,  n 

Il  semble,  d’après  ces  remarques,  que  la 
monarchie  soit  une  dictature  naturelle  et 
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permanente,  si  ce  n’est  qn’elle  est  tempérée; 
c’est  ce  qui  explique  en  particulier  comment 
la  monarchie  de  France  a presque  toujours 
trouvé  en  soi,  pendant  prés  de  mille  ans,  une 
force  accommodée  aux  nécessités  extrêmes 
ou  imprévues;  ou  bien,  si  cette  force  lui  a 
manqué,  coinment  il  s’est  fait  des  révolutions 
fatales  au  peuple.  La  dictature,  dans  la  mo- 
narchie, n'est  pas  une  puissance  arbitraire  ; 
en  ce  cas,  elle  briserait  tout  en  pure  perte  ; 
la  dictature  naît  de  la  force  des  choses  et 
elle  s’inspire  du  génie  même  de  la  nation. 
.Mais  les  événements  qui  la  produisent  sont 
rares  ; on  la  voit  apparaître  à la  suite  de 
quelque  transformation  générale  de  la  so- 
ciété, travail  des  siècles  qui  a besoin  de  se 
résoudre  par  un  pouvoir  qui  le  fasse  entrer 
dans  les  lois  après  qu'il  est  entré  dans  les 
mœurs.  En  ce  sens , le  règne  de  Louis  XIV 
fut  une  dictature;  l’empire  de  Napoléon  n’a 
pas  été  autre  chose. 

Ce  mot  dictature  est  odieux  d’ordinaire  ; 
mais  il  l’est  surtout  aux  temps  de  déca- 
dence, où  la  liberté  n’est  qu’une  fiction. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  républi- 
que romaine  cessa  d'avoir  des  dictateurs 
à mesure  qu'elle  s'éloigna  de  ses  lois,  jus- 
qu'à ce  qu'enfiii , la  liberté  ayant  tout  à 
fait  disparu  , I.1  tyrannie  prit  le  nom  de 
la  magistrature  qui  l'avait  sauvée  : ces  dé- 
risions sont  fréquentes  dans  la  chute  des 
Etats.  César  fut  cinq  fois  dictateur;  il  n’eùt 
pas  osé  prendre  le  nom  de  roi  : l'art  d’op- 
primer le  peuple  est  l'art  de  le  tromper.  — 
Dans  nos  révolutions  modernes,  les  Actions 
ont  aussi  invoqué  la  d.ctature  ; mais  la  dic- 
tature ne  naît  pas  de  l'anarchie,  à moins 
qu'elle  ne  lui^it  une  force  de  plus  de  des- 
truction. La  dictature  dérive  des  lois  de  l’or- 
dre ; qu'elle  soit  écrite  ou  non  dans  une  con- 
stitution de  société,  elle  y est  implicitement 
renfermée,  attendu  que  nulle  société  ne  peut 
se  condamner  à mourir  ; seulement  il  peut  y 
avoir  des  méprises  ; tel  pouvoir  croit  saisir 
la  dictature,  qui  ne  s'arme  que  de  l'arbitraire. 
Cela  surtout  arrive  aux  factions,  dans  les 
crises  révolutionnaires  ; elles  pensent  sauver 
la  société,  elles  ne  font  que  l'exterminer 
tour  à tuur.  La  dictature  est  la  puissance  de 
se  passer  des  lois  pour  sauver  les  lois  ; c'est 
nn  remède  extrême  appliqué  à des  maux  ex- 
trêmes, c'est  dire  que  l'abus  du  remède  est 
le  pire  des  maux.  _ Lauke.vtie, 

DICTION'.  (Foi/.  Élooi'enck  ) 

DIOTIO.XXAIUE,  dérivé  du  latin  die- 


tum,  parole,  et  non,  comme  on  l’a  prétendu, 
de  dictionarium,  mot  plus  moderne,  et,  sc- 
ion nous,  latinisé  d'après  lui.  On  l’emploie 
pour  désigner  le  recneil  de  tons  les  mots 
d’une  langue  rangés  alphabétiquement  et 
accompagnés  chacun  de  son  explication 
dans  son  propre  idiome,  on  de  sa  lraduc:ioii 
dans  un  autre.  Par  extension,  nn  a aussi  ap- 
pelé dictionnaire  tout  recueil  fait  par  ordre 
alphabétique  sur  des  matières  d’histoire , de 
littérature,  de  sciences,  d'art,  de  technolo- 
gie, etc...  C’est  à cause  même  de  celle  grande 
extension  que  le  mot  dictionnuirr  dilfère  essen- 
tiellement de  vocabulaire , qui  ne  s’applique 
qu'à  de  simples  nomenclatures  de  mots,  sans 
explications  raisonnées , souvent  même  sans 
distribution  alphabétique;  de  lexique,  qui  ne 
s’entend  d’ordinaire  que  pour  les  dictionnai- 
res de  langues  étrangères,  surtout  de  la  lan- 
gue grecque  ; enfin,  de  gloteaire,  qui  ne  com- 
prend que  des  séries  de  mots  viedlis  ou  peu 
connus. 

L’invention  des  dictionnaires  n'est  pas 
moderne.  Quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire  dans 
son  Dicti-mnaire  philotophique,  cette  ingé- 
nieuse méthode  de  classement  n’étaft  pas 
inconnue  à l’antiquité.  Selon  Cuvier,  elle  re- 
monte à Aristote  Iw-même,  qui,  perdu  dans 
l'innombrable  q<|^ilé  de  ses  notes  et  de 
ses  documents  scientifiques,  u imagine  de  les 
classer  dans  un  ordre  correspondant  à celui 
des  lettres  de  l'alphabet , et  invente  ainsi  la 
méthode  des  dictionnaires.  » {llist.  des  te. 
nat. , I,  132)  Depuis  Aristote,  c«Ite  disposi- 
tion se  retrouve  dans  plusieurs  ouvrages  des 
anciens;  Callimaqce,  garde  de  la  bibliothè- 
que de  Ptolémée  Philadelphe,  l’emploie  pour 
son  recueil  biographique  aujourd’hui  perdu, 
et  Varbon,  le  premier  des  lexicographes  ro- 
mains , en  fait  également  usage  pour  l'un  de 
ses  dix  traités  de  la  langue  latine,  Di/féren ce  des 
mots  laliM,  qu'il  dispose  par  ordre  alphabé- 
tique. Ce  premier  essai  de  dictionnaire  qu'il 
faut  ranger  dans  la  classe  des  lexiques  spé- 
ciaux, comme  sont  aujourd'hui  nos  diction- 
naires de  synonymes  et  d’homonymes , fut 
imité  parVBRRicsFtACCrs,  grammairien  du 
siècle  d’Auguste,  qui  écrivit,  deterborum  sj- 
gnificatione , dix-neuf  livres  mis  eu  abrégé 
trois  siècles  après  par  Po.upEii's  Festcs  et 
souvent  cités  par  Charisius  et  Macrobe. 
L’abrégé  de  Festus  fut  lui  même  réduit  qua- 
tre cents  ans  plus  tard  par  Paul  Diacre;  mais, 
enfin,  il  fut  reconstitué  sur  les  manuscrits  du 
cardinal  Farnèse,  en  1471,  par  Scaliger,  en 
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ir>81,  par  Fulvinus  Ursinus,  et,  en  1838,  par 
M EjORcr. 

Le  système  de  Varron  avait  également  été 
suivi  par  le  grammairien  Ammomcs  , qui, 
vers  le  VI*  siècle,  écrivit  en  grec  son  traité 
De  difftrtntia  rocum,  joint  au  dictionnaire 
gred'in-fol.,  inijirimé  à Venise  en  li97.  Déjà 
aussi,  sous  les  Antonins,  Tehejitii’S  Scau- 
Hcs  et  son  KIs,  puis,  au  iv*  siècle,  Ælius 
Donat  avaient  écrit,  toujours  dans  les  idées 
lexicngraphiques  de  Varron  , un  traité  de  la 
différence  des  mois.  Dès  le  T'  siècle  de  notre 
ère,  les  grammairiens  avaient  tenté  un  autre 
genre  de  dictionnaires  qui,  ne  comprenant, 
dans  leurs  nomenclatures,  que  les  locutions 
usitées  par  certains  auteurs,  doivent  être 
plutôt  rangés , il  est  vrai,  parmi  les  glossaires 
et  les  apparats.  Ainsi,  sous  les  premiers  em- 
pereurs , Erotien  avait  fait  un  vocabulaire 
alphabèti'iue  de  tous  les  termes  employés 
par  Hippocrate,  a lequel,  ditljalien,  s'était 
servi  de  mots  peu  usités,  en  avait  forgé  quel- 
ques-uns et  changé  la  signification  de  plu- 
sieurs. » Sons  Commode,  le  Bithynien  Piirt- 
mccs-Arbuauiccs  avait  de  même  composé;^ 
en  trente-sept  livres,  et  sous  le  nom  d' Appa- 
rat sophistique , un  recueil  de  tous  les  mots 
du  dialecte  attique,  dont  un  abrégé,  portant 
le  titre  d'Ecloga  et  nominum  et  verborum  at- 
ticorum,  a été  publié,  pour  la  première  fuis, 
à Home,  en  1517.  Un  rhéteur  d’Alexandrie, 
Valère  II  ARPoCBATiON,précepteurdu  jeune 
Varus  , fils  adoptif  d'Antonin  , avait  fait  le 
même  travail  pour  les  œuvres  des  dix  grands 
orateurs  athéniens,  en  composant  un  lexique 
de  tous  les  mots  dont  ils  s'étalent  servis; 
Timéë  , qui  vivait  du  il*  au  iv*  siècle , avait 
fait  do  mémo  un  Lexicon  cocum  platonicarum; 
enfin  on  avait  vu  paraître  les  Gloses  ilali- 
qii’s  de  Diodore,  les  Gloses  crétiques  d'IlER- 
et  tous  les  ouvrages  faits  sur  les  dilfé- 
i^ts  dialectes  parles  glussugraphes  d’Alexan- 
drie, i|ue  citent  si  souvent  Athénée  et  Suidas. 
Chaque  grand  poète  aussi  avait  eu  son  vo- 
cabulaire ou  recueil  alphabétique  de  tous  les 
mots.  Le  nom  de  glose  est  même  déjà  affecté 
par  Plutarque  et  le  grammairien  Diomède 
[de  Oratore,  part,  ii  ) à ces  fractions  de  dic- 
tionnaires poétiques.  Enfin,  vers  le  milieu  du 
V*  siècle , pour  que  le  langage  ordinaire  eût 
aussi  son  glus-aire,  le  grammairien  d'Alexan- 
drie, Helladids,  avait  composé  un  Yocaba- 
laire  des  locutions  usitées  dans  la  prose.  Mais, 
nous  le  répétons,  ces  premiers  lexiques,  dont 
on  retrouve  le  type  dans  les  gloses  sur  Homère 


et  surles  lois  du  Solon  dèjàcitecsdans  les  Con- 
TiDM  d'Aristophane,  n’étaient  que  de  vérita- 
bles apparats  assez  semblables  à celui  que 
Marius  Nizolius  publia,  en  1531,  pour  tous  les 
motsdeCicéron;àrAppflrnl»acré  dePossevin, 
jésuite  de  Mantoue  (ICI  1 , 5 vol.)  ; à la  glose 
d'Accurse  sur  le  Digeste  et  le  Code;  enfin  à 
tous  ces  vocabulaires  sfiéciaiix  faits  pour 
quelques-uns  de  nus  auteurs  , cl  que  l'abbé 
de  Saint-Kèal  eût  voulu  qu'on  exécutât  pour 
chacun  de  nos  classiques.  L'Onoma-tteon  de 
JcLlus  PoLLDX  (roy.  PoLLCx),  composé  Cil 
grec  vers  l’an  18Ü,  s'éloignait  davantage,  par 
sa  disposition,  du  plan  adoptéyiour  nos  dic- 
tionnaires ; mais  il  s’en  rapprochait  mieux 
aussi  par  la  quantité  des  matières  dont  il  traite, 
et  surtout  par  ses  proportions  plus  cncyclo- 
pèdlquos.  Dans  ce  grand  ouvrage  divisé  en 
dix  livres  et  que  Vossius  et  Casaubon  appel- 
lent avec  raison  très-docte  et  très-excellent, 
les  mots  sont  rangés  par  séries  d’idées  ana- 
logues et  de  synonymies.  Un  mot  principal, 
auquel  se  rattachent  tous  ceux  de  la  môme 
classe,  sert  de  titre  au  chapitre  qui  traite  des 
choses  de  la  même  catégorie;  enfin,  pour  ap- 
puyer chaque  assertion  do  l'auteur,  on  trouve 
partout  de  nombreux  exemples  empruntés 
aux  poètes  , aux  philosophes , aux  orateurs. 
Il  n'était  réservé  qu’à  Hesyciiii's,  plusieurs 
siècles  après,  vers  l’an  600,  de  composer  un 
livre  plus  complet  et  plus  utile  encore  que 
cet  Onomasticon.  Son  Dictionnaire  grec  le 
plus  beau  monument  lexicographique  que 
nous  aient  laissé  les  anciens,  est,  de  l’aven  de 
Casaubon  et  de  Ménage,  le  livre  le  plus  pré- 
cieux pour  la  connaissance  de  la  mythologie, 
des  usages  do  l'antiquité,  et  mémo  pour  l'in- 
telligenCjides  livres  chrétiens  écrits  en  grec  : 
tous  les  termes  employés  dans  les  sacrifices, 
dans  les  jeux,  la  gymnastique,  la  divination, 
toutes  les  expressions  des  poètes  déjà  re- 
cueillies dans  les  gloses,  tous  les  termes  usi- 
tés par  les  médecins,  les  orateurs,  les  phi- 
losophes, ou  propres  à certains  dialectes,  s’y 
trouvent  rangés  par  ordre  alphabétique, 
a C’est,  dit  l’évéque  d'Avranches , la  collec- 
tion de  tous  les  mots  difficiles,  rares,  singu- 
liers, irréguliers  qu’un  homme  studieux  a re- 
marqués dans  tous  les  anciens  auteurs  grecs; 
qu'il  a ramassés,  expliqués  et  arrangés  par 
ordre  alphabétique  [Uuetiana,  pag.  110).  » 
SciDAS  n’ajouta  presque  rien  par  la  publi- 
cation de  son  lexique,  vers  le  x*  siècle, 
aux  connaissances  qu’Hosychius  nous  avait 
transmises;  ce  livre,  qui  nous  est  parvenu 
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dans  le  plus  fâcheux  état  d'altération  et 
d’interpolation,  n'a  donc  d'intérêt  pour  nous 
qu'à  cause  des  notions  historiques  qu'il  con- 
tient sur  divers  personnages  de  l’antiquité,  et 
pour  les  fragments  d'auteurs  perdus  qui  s'y 
trouvent  texluollemenl  cités.  Le  Dictionnaire 
géographique  d'ETiE.NNE  nE  Dvzance,  com- 
posé au  V'  siècle  et  dont  il  no  nous  reste 
qu'un  abrégé  écrit  par  Uersiolacs,  sous 
Justinien  , et  un  seul  article  entier,  Dodone, 
publié  par  Casaubon , renfermait,  dans  sa 
spécialité  malheureusement  trop  distincte, 
des  éléments  plus  complets  et  plus  étendus 
que  ceux  mêmes  des  livres  d'Hesychius  et 
de  Suidas. 

Les  seuls  travaux  lexicographiques  qui 
nous  soient  restés  des  siècles  qui  suivirent 
sont , d’abord  , [’ Ekmentdrium  rudimen- 
lum,  composé,  vers  1053,  par  le  grammai- 
rien Papias  , d’après  celui  de  Salomon , 
abbé  de  Saint-Gall , et  à l'aide  du  glossaire 
d’Isun,  son  maître,  mort  en  871;  puis  un 
dictionnaire  latin  écrit  en  caractères  lom- 
bards, plus  vieux,  dit-on,  que  celui  de  Pa- 
pias, et  conservé  à la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Ensuite  vinrent  les  pre- 
miers lexiques  français , simples  recueils  de 
mots  rangés  le  plus  souvent  par  catégories 
do  choses , avec  le  latin , le  grec , ou  même  le 
thiois  ou  flamand  en  regard  ; en  1280  fut 
composé  un  lexique  latin-provençal  cité  par 
Montfaucon  et  portant  le  titre  do  Dicliona- 
n'um  locupletiuimum  ; au  xiV  siècle  furent 
écrits  plusieurs  vocabulaires  latins  dont  le 
type  se  retrouve  dans  un  petit  lexique  latin- 
français  in-18,  conservé  à la  bibliothèque 
royale,  et  dans  un  autre  déposé  aux  archives 
(mss.  n'  897).  Uu  xiil*  an  xv*  siècle , on  vit 
aussi  paraître  une  série  de  dictionnaires  la- 
tins connus  sous  le  nom  do  Catholieon;  le 
premier  était  du  Génois  Jean  de  Baibi  et  for- 
mait une  sorte  d'encyclopédie  latine  avec 
grammaire,  rhétorique,  vocabulaire;  et  le 
dernier,  composé  en  liOtr,  sous  le  titre  d’Ar- 
morio  franco- latinum  , était  l’ouvrage  de 
Jean  Lagadec,  du  diocèse  de  Tréguier,  et  ser- 
vait aussi  bien  à l’intelligence  du  français 
qu'à  celle  du  celto-breton.  En  1502  parut 
enfln  un  dictionnaire  à proportions  plus  vas- 
tes et  tel  que  le  demandaient  les  besoins  des 
sciences  philologiques,  c'est  celui  d’AM- 
BKOISE  Calepin,  ainsi  nommé  de  Calepin, 
dans  le  Bergamasque,  où  il  était  né.  Ce  livre, 
qui  fut  bientôt  le  dictionnaire  par  excellence, 
comme  nous  l'apprend  le  mot  de  calepin, 


resté  usuel  dans  notre  langue,  avait  surtout 
été  compose  en  vue  de  la  latinité.  Quoi  qu'il 
eût  dit,  en  effet,  lui-même  dans  une  préface 
au  peuple  et  au  sénat  de  Bcrgamc , où  ee 
livre  est  présenté  «comme  la  moelle  ou  plu- 
tôt l'essence  do  presque  toutes  les  sciences 
tirées  do  tous  les  meilleurs  auteurs,  » la 
prétention  de  Calepin  n'avait  d’abord  été 
que  de  faire  un  lexique  latin  ; c'est  seule- 
ment plus  tard  , lorsqu’il  eut  été  refondu  et 
augmenté  par  Conrad  Gessner,  P.aul  Manuce, 
Passcrat,  Lacerda  et  Chi  filet,  que  cet  ou- 
vrage devint  un  dictionnaire  polyglotte;  en- 
core resta-t-il  surtout  un  vocabulaire  latin, 
les  mots  français,  italiens,  anglais,  alle- 
mands, etc.,  y étant  toujours  joints  sans  dé- 
veloppements utiles  pour  les  langues  mo- 
dernes, et  seulement  comme  de  simples  équi- 
valents des  locutions  latines. 

Mais  de  noçàbreuses  lacunes  signalées  sur- 
tout par  le  savant  Danois  Olaüs  Uorichius 
( Dits,  de  lexie.  lat.  et  grœc.,  1060)  restèrent 
pourtant  dans  le  livre  de  Calepin,  même 
après  le  travail  de  ses  continuateurs.  Ro- 
bert Estienne,  voulant  en  donner  une 
nouvelle  édition , s'effraya  le  premier  des 
fautes  qu’il  contenait  ; le  trouvant  mémo 
bientôt  trop  défectueux  pour  pouvoir  le 
corriger  avec  fruit,  il  aima  mieux  refaire 
le  travail  en  entier  et  composer  un  nou- 
veau dictionnaire.  C’est  alors  que,  s'étant 
mis  à l'oeuvre,  il  fit  son  The/aurus  lingure 
latinie  d'ap^  les  textes  latins,  et  surtout 
d’après  Plaute  et  Térence  : « In  quibus,  dit- 
il,  eliam  minutissima  qwrque  adeo  scrupulose 
annolavi  ut  nullum  fere  i-crbum  prœlermi- 
serim.  » Ce  grand  vocabulaire  latin,  publié 
pour  la  première  fois  en  1531,  servit  de  base 
au  Lexicon  totiui  latinitatis  que  Jacques  Fac- 
CiOLATO  de  Torreglia  commença  en  1720,  et 
pour  lequel  il  s’adjoignit  Forcellini , le  plos 
studieux  de  ses  disciples.  Tous  deux  s'étaient 
rompus  déjà  aux  travaux  des  lexicographes  en 
rééditanl,aprèsquatreannéesd'étudcs,ledic- 
tionnaire  de  Calepin  ^fVol.  in-fol.J;  toutefois 
Facciolato  ne  fut  pour  presque  rien  dans  la 
nouvelle  entreprise;  Forcellini  l’accomplit 
seul  par  quarante  années  d'étude  ; son  ou- 
vrage, publié  en  1771 , et  qui  n'a  pas  moins 
de  4 vol.  in- fol.,  est  justement  regardé 
comme  le  dictionnaire  le  plus  universel  do 
toute  la  latinité  classique  : c'est  le  dépouille- 
ment complet,  exact,  bien  classé,  du  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  ; aussi  personne 
n'a-t-il  tenté  de  le  refaire.  D.ms  les  diverses 
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éditions  qui  rn  ont  paru , dans  la  dernière 
donnée  par  Furlanctto  ( Padoue , 1828) , le 
même  qui,  en  181G,  y avait  annexé  un  sa- 
vant apptndix,  on  s'est  contenté  de  le  rema- 
nier pour  quelques  parties,  en  corrif;rant  les 
endroits  erronés , fortifiant  les  articles  fai- 
bles et  complétant  les  étymologies.  D'autres 
grands  dictionnaires  latins  ont  toutefois  été 
publiés  depuis  celui  de  Furcellini.  mais  dans 
des  proportions  plus  restreintes  : par  exemple, 
celui  de  SciioLLKR,  publié  en  1788,  ^ vol.  gr. 
in-8  à deux  colonnes,  et  celui  de  Freünd, 
dont  trois  volumes  ont  déjà  paru  ; mais  ce  ne 
sont  là  que  de  grands  dictionnaires  à l'usage 
seulement  des  savants  et  des  professeurs. 
Le  latin  ne  s’y  explique  que  par  le  latin, 
sans  lu  secours  d'aucune  traduction  en  lan- 
gue moderne;  il  fallut  donc  en  composer 
qui  fussent  plus  accessibles  à tous  et,  par- 
tant, à l'usage  des  écoles.  Henri  et  Char- 
les Ëstienne  y pourvurent  les  premiers  par 
leurs  Lexiquet  /otins -/'rançais ,- ensuite  vint 
Nicot,  dont  nous  retrouverons  le  Diction- 
noire  lalin-françaii  parmi  les  premiers  de 
mitre  langue,  en  vue  de  laquelle  il  fut  surtout 
composé.  Km  1G36,  le  savant  jésuite  savoisicn 
Philibert  Monet  donna  un  bon  dictionnaire 
latin-français  sous  le  titre  d'/nrenfairedesdei/ar 
longues  (Paris,  in-fol.)  Vers  le  même  temps 
parurent  deux  ouvrages  de  François  Pomev, 
laborieux  jésuite,  préfet  des  basses  classes  à 
I.yun  ; c'étaient  YIndiculus  unirersalis,  sorte 
de  lexique  élémentaire , et  un  bon  Diction- 
naire français -latin,  auquel  on  préféré,  tou- 
tefois, celui  qu'un  autre  jésuite  Joseph  Jou- 
OERT  publia  in-à  peu  d'années  après.  Mais 
les  travaux  Icxicographiques  des  membres  de 
I la  société  de  Jésus  ne  s'arrêtèrent  point  là  : 
I on  eut  encore  du  père  Gaudin  un  Dictxon- 
t nuire  lai in- français-grec  que  Danet  regarde 

I comme  l'un  des  meilleurs  ouvrages  en  ce 

I genre  pour  l'exactitude  et  la  fidélité;  seule- 
ment il  manquait  nn  grand  nombre  de  mots, 
) « et  le  français  n'y  était  ni  juste  ni  pur.  n En 

f 1G89,  le  père  Tasciiard  fit  aussi  paraître  un 

I Dictionnaire  latiijrirançais  dont  il  avait  lui- 

I même  rédigé  les  trois  premières  lettres.  Mais 

I tous  CCS  ouvrages  le  cédèrent  en  impor- 

t tance  à ceux  de  Pierre  Danet  , savant  curé 

I de  Saint-Nicolas  do  Verdun  : après  avoir 

I donné  on  essai  curieux  sous  le  titre  de  Ra- 

I dices  lingua  latinte,  il  publia  un  Dictionnaire 

. français-latin , et  enfin  son  Magnum  dictio- 

I narium  latinum  et  gallicum  , grand  ouvrage 

, toujours  estimé,  dont  le  Thésaurus  de  Uo- 


bert  Ëstienne  était  la  base,  et  qui , après 
avoir  coûté  à son  auteur  plus  de  vingt  ans 
d'étude,  fut  imprimé,  par  ordre  du  roi, 
comme  devantenirer  dans  la  série  des  livres 
ad  usum  Delphini.  En  1702  parut  le  Lexicon 
lingua  latina , german.,  grœc.  et  gall.  de 
Nicolas  Gartner,  savant  professeur  de  théo- 
logie à Franecker;  le  grand  dictionnaire 
anonyme  que  M.  l’abbé  Prompsault  attribue 
à Mauner  de  Wonmont  et  dont  le  premier 
titre,  Novitius  , a si  souvent  été  pris  pour  le 
nom  do  son  auteur  parut  en  1721  [gr.  iii-k 
de  l,k00  pages).  Ce  dictionnaire,  qui  a pour 
second  litre  Diclionarium  latino-gallicum 
schreveliana  methododigestum,  méritai  t et  ob- 
tint le  plus  grand  succès  ; il  contient,  par  une 
excellente  innovation  malheureusement  peu 
suivie,  tous  les  mots  latins  usités  par  les  au- 
teurs sacrés  aussi  bien  que  ceux  dont  se  sont 
servis  les  classiques  profanes.  Do  plus,  l’au- 
teur a admis  dans  sa  nomenclature  les  ter- 
mes particuliers  aux  diverses  sciences,  et 
même,  en  grande  partie,  les  inflexions  des 
mots.  Vers  la  même  époque , on  avait  eu  le 
Vocabulaire  latin  (in  8)  do  Ciiompré,  et  le 
Dictionnaire  français-latin  du  jésuite  Guil- 
laume Lebrun,  dont  la  3*  édition  date  do 
1770,  iu-k.  Enfin  parut  le  dictionnaire  do 
Nicolas  Blondeau,  inspecteur  de  l’imprime- 
rie du  duc  du  .Maine,  à Tréwiux , livre  si 
connu  encore  sous  le  nom  du  libraire  Bau- 
dot, son  éditeur,  et  qui  fut  réimprimé  simul- 
tanément à Paris  et  à Rouen  en  178G,  sous  le 
titre  de  Dictionarium  unirenale  latino-gal- 
licum, ex  omnibus  latinilatis  auctoribus  sum- 
ma  diligentia  collectum.  Ce  vocabulaire,  dont 
la  popularité  fut  si  grande  dans  les  écoles, 
ne  devait  être  remplacé  que  par  le  Diction- 
naire latin-français  de  Fr.  Noël,  le  même 
qui,  do  1800  à 1810,  supplanta,  par  son  Dic- 
tionnaire français  - latin  et  son  Gradus  ad 
Parnassum,  le  Dictionnaire  français-latin  do 
Lalle.mand  et  le  Dictionarium  poeticum 
de  Vaniéhes,  ouvrages  qui,  pendant  un 
demi-siècle, avaient  partagé  le  succès  du  Bau- 
dot. Réédité  en  1823  avec  les  corrections  do 
M.  de  Boinvilliers,  ce  dernier  livre  no  put 
rentrer  en  lutte  contre  les  livres  de  Nuël , 
qui,  en  1810,  pouvait  déjà  écrire,  dans  la 
préface  de  son  Gradus  (p.  ix)  ; a Plus  de 
vingt  mille  exemplaires  des  dictionnaires  la- 
tin-français et  français  latin  ont  été  débités  en 
moins  de  quatre  ans.  » Les  derniers  diction- 
naires latins  parus  pour  contrc-balanccr  cet 
immense  succès  sonteeux  de  .M  de  Waillt, 
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qui,  de  1829  à 183-2,  publia  un  Dielionnairr 
latin-français,  puis  un  Dictionnaire  français- 
latin,  et,  en  1837,  un  Gradus  ad  Parnassum. 
— Les  dictioMii.iires  (jrecs  n'avaient  pas  été 
moins  nombreux;  la  lun{;ue  série  en  avait 
commencé  avec  l'époque  de  la  renaissance. 
£n  1499,  le  savant  Cretois  .Marc  Ml'SUticg, 
cnii  et  conseiller  de  Marsde  Kicin,  avait  pu- 
blié, é Venise,  un  dictionnaire  grec  étynio- 
logique,sousletitrcd'£(ymolojirummnÿnum,' 
Jérénie  AlkaM)Rü  donna,  à Paris, son  Lexi- 
con  grœco-latinum,en  1321,  quatre  ans  après 
la  publication  do  sa  Grammatica  grttca  ; en 
1325.  parut , à Kome  [in-fol.  ),  sous  le  titre 
de  Magnum  ac  perulile  dietionarium,  le  lexi- 
(’ue  grec  de  Varinus  Favorims,  évéquedo 
Nocera  ; ensuite  vinrent,  en  1333,  le  Ixxiccn 
grœco  lalinum  de  Gisbcrt  DE  LoNGl'EtL,  mé- 
decin de  l'archevêque  de  Cologne;  en  1343, 
le  Lexicon  grec , ou  Chuùe  des  mots  altiques, 
du  Byzantin  Manuel  Mosc.uüpulos,  auteur 
du  Perisrhedun , traité  d'orthographe,  de 
grammaire  et  de  prononciation  ; en  13G0,  le 
Lexique  grec  ( in-fol.  ) de  Conrad  Gessner, 
auteur  estimé  du  Mithridates  de  differentiis 
linguarum  ; enfin,  en  1372,  Henri  Kstiennk 
Ipoy.  ce  mot]  fil  paraître  l'immense  lexique 
qui  devait  effacer  tous  les  autres,  le  The- 
saurtfs  gracoe  tingua  cum  appendictbus[!s  vol. 
(n-ful.).  Il  lui  avait  fallu  douze  années  de 
soins  et  de  recherches  pour  élever  ce  vaste 
monument  d'érudition  et  de  critique  litté- 
raire : un  seul  homme  l'avait  aidé  é l’accom- 
plir. c’est  le  savant  humaniste  hessois  Frédé- 
ricSvLDl’RG,  dont  le  nom  n'a  pas  assez  sou- 
vent pris  placeauprès  de  celui  de  II.  Estlen  ne. 
L'année  suivante,  celui-ci,  quoique  déjà 
presque  ruiné  par  l'onéreuse  publication  du 
Thésaurus,  y annexa  un  cinquième  volume, 
sous  le  titre  de  Glossaria  duo,  complément 
nécessaire  de  l'ouvrage.  Le  Thésaurus  et  les 
deux  glossaires,  réunis  et  refondus  ensemble, 
puis  accrus  des  innombrables  notes  de  tous 
les  savants  do  l'Europe,  ont  été  réédités,  à 
Londres, en  181 4, par  M.M.  Valpy  et  Bareker  : 
on  a conservé,  dans  cette  édition  anglaise, 
l'ordro  adopté  par  H.  Estienne,  c'est  é dire 
la  classification  des  mots  par  racines  et  déri- 
vés , et  non  par  ordre  alphabétique;  mais 
cette  distribution,  dont  le  premier  type  se 
trouve  dans  le  dictionnaire  de  Calepin  et  qui, 
incommode  par  l'usage  habituel,  est  encore 
défectueuse  à plus  d’un  titre,  n'a  pas  été  con- 
servée dans  l'édition  commencée  en  1831  par 
MM.  Firmin  Didot  : ils  en  sont  revenus  é 


l’ordre  alphabétique,  disposition  naturelle 
que  Henri  Estienno  regrettait  peut-être  lui- 
même,  comme  nous  l’apprend  sa  savante 
Ixttre  d ses  anus  sur  Fart  de  la  typographie 
(15G9,  in -8)..  L'addition  des  signes  de  la 
quantité  proso<lique,  dont  on  remarquait 
l'absence  dans  ce  grand  répertoire  du  maté- 
riel de  la  lan, que  grecque,  qui  ne  comprendra 
pas  moins  de  100,000  mots,  a été  aussi  une 
sensible  amélioration  de  la  nouvelle  édition 
du  Thésaurus.  Un  Lexique  grec,  mince  abrégé 
de  ce  grand  ouvrage,  avait  paru,  à Bêle  (in-4, 
1579),  au  temps  même  do  sa  première  publi- 
cation, parles  soins  de  Jean  Scapula,  prote 
infidèledcH.  Estienne.qui  composa  son  livre 
des  seuls  larcins  faits  à celui  de  son  maître, 
à mesure  qu'il  en  tirait  les  épreuves.  Le  seul 
mérite  de  ce  plagiaire,  à qni  l'on  doit  encore 
les  Primogeniœ  roces  linguæ,  fut  de  mieux 
coordonner  scs  matériaux  en  les  soumettant 
à la  disposition  alphabétique.  Les  travaux 
de  H.  Esticnne,  en  répondant  à toutes  les 
exigences  do  la  philologie  grecque,  semblaient 
devoir  rendre  impossible  tout  nouvel  essai 
des  lexicographes  : il  n'en  fut  cependant  pas 
ainsi  ; les  dictionnaires  grecs  continuèrent  à- 
se  multiplier.  En  1392,  le  médecin  normand 
IloDERT  Constantin  publia , à Genève,  un 
Lexicon  grtreo-lattnum  (2  vol.  in-fol.),  auquel 
Fr.  l’oRTl'S  fit  plus  tard  de  -ilombreuscs  ad- 
ditions. Quelques  années  auparavant  (1572), 
l'imprimeur  J.  Crespin  avait  donné,  dans  la 
même  ville,  un  Lexicon  grec  (in-4).  Hans  les 
premières  années  du  xvil*  siècle,  Æmilius 
l’oRTL'S,  fils  de  celui  que  nous  venons  de 
nommer,  lemaniant  l'ancien  travail  des  glos- 
sateurs  sur  les  dialectes,  publia  : Dietiona- 
rium ionicum  grceco-latinum  ( 1C03,  in-8  ) , cl 
Dietionarium  doricum  grœco-latinum  (1C04, 
in-8).  En  16-22,  fut  imprimé,  dans  un  but 
plus  usuel,  le  dictionnaire  in-4  deCI.  Morel, 
imprimeur  du  roi , qui  avait  enfin  reconnu 
l'utilité  de  joindre  dans  un  lexique  le  fran- 
çais au  grec  et  au  latin  ; mais  le  Romain  Si- 
mon PoRTirs  revint  aux  anciens  errements 
on  publiant,  en  1635  (in-4),  pour  les  savants 
seuls,  son  Lexicon  graco-barbnrum  et  grieeo- 
litteratum.  Enfin  SciitiEVELius,  comprenant 
mieux  le  be.'oin  des  études  élémentaires, 
composa  un  Lexicon  grec-latin  (I.eyde,  1637). 
Ce  livre,  qui  eut  longtemps  cours  dans  les 
classes,  fut  réédité,  à Londres,  en  1676,  par 
Joseph  IliLL,  qui  l'augmenta  de  plus  de 
8,000  mots  ; et,  plus  récemment,  à Paris,  par 
Lécli'Se  (18-20).  Il  faut  encore  comprendre 
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parmi  le»  dictionnaire»  Rrec»  l’ouvrage  de 
Jean  Leusden,  A’opî  Teslamenti  clavit  cum 
annotalionibu$  philologicû , in-8);  celui 
deUkorges  Pasor,  Manuah  gracantm  ro- 
cuni  îfovi  Testamenli  ( EIzétir,  1672.  in-8  ) : 
et  eii6n  l’ouvrage  de  Christ.  Stock,  savant 
humaniste  alleirand,  qui,  sou»  le  titre  de 
( Invis  linj  ’cc  sancloe  A’oci  Tetlnmenli,  fit  un 
excellent  lexique  grec.  Nous  ne  dirons  qu’un 
mot  du  Dictionnaire  grec  (TEd.  Leigii  , au- 
quel, dans  l’édition  d’Amsterdam,  16Ü6,  on 
joignit  un  dictionnaire  hébreu  du  même  au- 
teur, sou»  le  titre  do  Crùica  sacra  ; non  plus 
que  de  celui  de  üuill . Robertsom  [Cambridge, 
1076,  in-4),  qui,  toutefois,  est  plus  estimé; 
enfin  nous  arriverons  au  Lexicott  manxsale 
groecum  de  Hédébicii  , qui , plus  ample  et 
plus  correct  que  ceux  de  Scapula  et  de  Schre- 
I velius,  est  surtout  excellent  dans  l’édition  de 
Samuel  Patrick  (Londres,  1755,  in-k).  Ce  li- 
I vre  élémentaire,  qu’il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  on  l’a  fait  souvent  à cause  de  la  simi- 
litude des  noms , avec  le  texicon  elymologi- 
rum  grœcum  de  Conrad  Diéterich,  a été  réim- 
primé, par  ,M.  Passow,  en  1827.  Daniel  Scott 
donna  en  17i6  son  Appendix  ad  thesaurum 
linguce  grceca,  etc.  ( Londre.s,  2 vol.  in-fol.  ), 
et  vers  le  même  temps  parut  le  Nocum  texi- 
con  grœcum,  elymologicum  et  reale  (in-k)  du 
Saxon  Tobie  Uauh.  En  1752,  une  nouvelle 
édition  du  Schrevelius  fut  donnée  par  Vad- 
viLLiERS,et  enfin,  en  1773,  d'Ansse  de  Vil- 
LOISON,  entreprenant  le  premier  la  publica- 
tion dos  travaux  encore  inédits  de  quelques 
' lexicographe»  grecs,  fit  paraître,  avec  des  no- 
' tes  et  des  scholies  en  grec  et  en  latin,  le  Lexi- 
' que  homérique  d'Apollonius  (2  vol.  in-k).  Son 
' exemple  fut  imité  par  Théoph.  Ebnesti,  qui 
' donna  successivement  llesychii glossœ  sacrœ; 
^ Suidœ  et  Ph:vorini  glossœ  sacrœ;  Lexiton 
' technolugiœ  grœcœ  rheloricœ  ; puis,  par  Oi. 

> IICR.NEV,  qui,  en  1812,  mit  au  jour  le  Lexicon 

I lechno/ugicum  grœcum  do  Philemon , gram- 
I niairien  du  xi’  siècle  selon  les  uns.  du  xii* 

> selon  les  autres;  enfin  par  Hich.  PonsoN, 

t qui  publia,  en  1822,  Photii  lexicon  grœcum  e 
1 codice giileanu  (2  vol.  in-8).  Par  malheur,  par- 

1 nii  tous  ces  lexiques  enfin  mis  en  lumière  ne 

i se  trouvait  point  celui  qu'on  gardait  autrefois 
H dans  la  bibliothèque  du  collège  des  jésuites 
l à Paris  et  dont,  au  xvii*  siècle,  Coloniiez  ré- 

I clamait  déjà  la  publication  , en  le  déclarant 

I aussi  curieux  que  ceux  do  Pollux  et  d'ilo- 
I sychiuB.  Dans  le  même  temps  que  le  Prussien 
t Mattiiæi  publiait  ses  Glossaria  grœca  mi- 


nora, en  1800,  M.  Plancue  faisait  paraître, 
à Paris,  son  Dictionnaire  grec -français,  le 
premier  où  ce»  deux  langues  se  trouvassent 
expliquées  l’une  par  l’autre  et  le  seul  qui  fût 
ainsi  tout  à fait  à l’usage  de  nos  école».  Dans 
ce  travail,  M.  Planche  avait  suivi  l’exemple 
du  célèbre  Gottlob  Sciineiker,  qui,  en  1797, 
avait  publié,  dans  le  même  but  d’utilité  pour 
les  collèges,  un  Di'rlionnaire  critique , grec- 
allemand  {2  vol.  in-k  ) , ouvrage  qui,  malgré 
l’abus  des  termes  et  des  définitions  scientifi- 
ques et  des  citations  plus  abondantes 
qu’exactes,  est  resté  le  meilleur  des  lexiques 
manuels  répandus  en  Allemagne.  Chez  nous, 
le  Dictionnaire  grec  de  Planche,  qui  seul  avait 
suffi  pour  donner  à l’étude  du  grec  une  im- 
pulsion immense  dans  nos  écoles,  est  tou- 
jours resté  en  faveur  : refondu  et  remanié 
complètement  par  M.M.  Alex.  Pillon  et 
Va.nuel-IIetll,  qui, en  le  rééditant.en  18.k2, 
en  ont  fait  un  excellent  livre,  il  n’a  pour  ri- 
val enjiopularité,  dans  nos  collèges,  que  ce- 
lui deM.  Ch.  Alexandre,  exécuté  sur  un 
plan  souvent  moins  irréprochable.  En  182k, 
l’exercice  des  thèmes  grecs  ayant  été  admis 
par  l’université,  M.M.  Planche,  Alexandre 
et  Ch.  Defadcospbet  publièrent  un  Dic- 
tionnaire français- grec. 

Avant  de  clore  ce  travail  pour  ce  qui  con- 
cerne les  dictionnaires  latins  et  grecs,  nous 
devons  citer,  comme  se  rattachant  directe- 
ment à l'etude  de  ces  deux  langues,  l'Ety- 
mologieon  de  Gérard  Vossiüs  (in-fol.,  1662), 
le  Janua  linguarum  reurala  du  frère  morave 
CoHBNius,  ouvrage  publié  d'abord  en  Polo- 
gne en  1631,  et  dont  le  succès  fut  si  grand, 
qu'il  fut  traduit  depuis  en  treize  langues  dif- 
férentes; le  Lexicon  heptaglotton  de  Castel, 
dictionnaire  en  sept  langues,  y compris  le  la- 
tin et  le  grec  (2  vol.  in-fol.,  1659.;  et  aussi 
les  deux  admirables  ouvrages  do  Ducange, 
le  tilossarium  ad  scriptores  media  et  infima 
latinitatis  (1678,  3 vol.  in-fol.),  réimprimé 
par  les  soins  des  bénédictins,  augmenté  do 
quatre  volumes  par  Carpentier,  abrégé  par 
Adelung,  et  enfin  réédité  do  aus  jours  par 
M.M.  Didot;  puis  le  Glossarium  ad  scriptores 
média  tt  infima  grœcitatis  (1682  , 2 vol.  in- 
fol.), livre  non  moins  remarquable,  mais 
plus  rare.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
l'Elucidarius  carminum  et  historiarum,  pu- 
blié en  1510  par  Hermann  Van-Beck,  dit 
Torrenlinus,  et  le  plus  ancien  essai  connu 
des  dictionnaires  hisCoriques;  enfin,  commo 
souvenir  de»  anciennes  gloses  et  des  pre- 
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iiiiers  apparats,  le  Lexiam  Kitrueianum  de 
«ALDi  (1612,  in-l"). 

Le  Dictionnaire  latin-françaii  pablié  eir 
1572  par  Jean  Nicot,  secrétaire  de  Henri  II, 
est,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  premier  dic- 
tionnaire écrit  pour  notre  langue;  le  latin, 
en  eff.  t,  n'y  figure  que  comme  point  de  com- 
paraison , et  l'explication  de  l'idiome  mo- 
derne y semble  être  partout  la  pensée  de  l'ou- 
vrage. Le  Trétor  de  ta  langue  françaite  tant 
ancienne  que  moderne,  laissé  en  manuscrit  par 
Aymar  de  Banconnet,  mort  en  1559,  aviiit, 
selon  l'abbé  Ladvocat,  servi  de  type  à Jean 
Nicot.  C'est  là  qu'il  avait  pris  l'idée  de  faire 
de  l'étude  du  français  le  but  avoué  de  son 
dictionnaire.  L'édition  de  1584  maintient  le 
livre  de  Nicot  dans  cette  voie  excellente. 
L'éditeur  Jacques  Dupuis,  prétendant  « por- 
ter son  ouvrage  à son  comble  et  à l'égal  des 
grecs  et  latins  dictionnaires,»  prend  à tâche 
de  l'augmenter  ; « outre  les  impressions  pré- 
cédentes d'infinies  dictions  françaises,»  tous 
les  mots,  ceux  mémo  qui,  n'ayant  pas  leur 
équivalent  en  latin,  avaient  été  négligés  Jus- 
que-là , sont  recensés  dans  cette  édition  ; 
tous  les  termes  de  vénerie  et  de  fauconnerie, 
pris  textuellement,  comme  l'indique  le  titre, 
à Aymar  de  Kanconnet,  les  termes  de  navi- 
gation, les  noms  de  géographie,  les  locutions 
triviales  même  y trouvent  place.  Seulement 
le  genre  des  substantifs,  l'espèce  des  verbes 
n'y  sont  pas  encore  indiqués;  de  nombreux 
exemples  de  l'emploi  du  mot  suppléent  à 
celte  omission  ; tes  définitions  y font  aussi 
défaut,  mais,  en  revanche,  la  nomeaclature 
y est  complète  et  rationnelle.  «Travail  im- 
mense, dit  M.  Barré,  pour  qui  veut  le  pre- 
mier en  doter  une  langue.  » Les  Curiosités 
/'rnnçatses  d'Antoine  OcDirr,  en  1642,  n'ajqu- 
térent  rien  au  livre  de  Nicot;  ce  n'est  point, 
en  effet,  malgré  son  apparence  et  sa  dispo- 
sition alphabétique,  un  dictionnaire  com- 
plet; c'est  bien  plutôt,  comme  le  titre  l'an- 
nonce lui-même,  «un supplément  auxdiction-, 
naires  ou  Recueil  de  plusieurs  belles  propriétés 
acee  une  infinité  de  proverbes  et  quolibets  pour 
l'explication  de  toutes  sortes  de  livres.  » Le 
Lexique  publié  à Londres , en  1632 , par 
Randle  Cotgbave,  secrétaire  de  lord  Bur- 
ley,  avait  fait  davantage  pour  notre  langue.  Ce 
livre,  et  cela  est  d'autant  pins  remarquable 
qu'il  a un  Anglais  pour  auteur,  fut  longtemps, 
avec  celui  de  l'Académie,  notre  meilleur  dic- 
tionnaire. Son  volume  eàt  le  double  de  celui 
de  Nicot,  et  ses  mérites  sont  de  beaucoup  su- 


périeurs. On  y trouve  une  nomencAtare 
riche,  souvent  même  exubérante,  et  de  fort 
curieux  détails  d'étymologie  et  d'archéologie. 
Entre  ce  dictionnaire  et  celui  de  l'Académie, 
il  faut  citer  pour  mémoire  les  Origines  ou 
Etymologies  franfaises  de  Pierre  DE  Casb- 
NKtiVE,  travail  publié  en  1652  et  annexé  par 
Ménage  au  grand  Dictionnaire  étymologique 
qu'il  fit  paraître  en  1682,  et  dont  une  nouvelle 
édition,  fort  augmentée,  parut,  en  1742,  par 
les  soins  de  Jault.  Le  dictionnaire  de  Borel 
(in-4°,  1655),  ayant  pour  titré  Trésor  des  re- 
cherches et  antiquités  gauloisa  et  françaises 
réduites  en  ordre  alphabétique , est  un  travail 
fait  à peu  près  sur  le  même  plan  et  de  l.a 
même  valeur  que  celui  de  Caseneuve.  Le  dic- 
tionnaire de  Biciielet  mériterait  plus  d'at- 
ten:ion,  s'il  n'eût  pas  été  fait  d'abord  dans 
un  but  plutôt  satirique  que  littéraire,  et  si , 
dès  sa  première  édition,  en  1694,  il  eût  eu 
l'importance  lexicographique  que  lui  donnè- 
rent le  supplément  du  père  Fabre  lors  de  sa 
réimpression  en  1702  et  les  notes  de  l'abbé 
Goujet  dans  l'édition  de  Lyon,  1728.  Enfin  , 
en  1694,  parut  le  premier  Dictionnaire  de 
i Académie,  travail  depuis  longtemps  attendu, 
et  qui , à son  apparition , devait  soulever  au- 
tant de  critiques  que  son  long  enfantement 
avait  excité  de  doutes  et  de  risées. 

Depuis  1637,  les  académiciens  étaient  à 
l'œuvre  pour  « dresser,  comme  ils  le  disent 
eux-mêmes,  un  dictionnaire  qui  fut  comme 
le  trésor  et  le  magasin  des  termes  simples  et 
des  phrases  reçues.  » Pour  ne  point  se  four- 
voyer et  choisir  à coup  sûr  les  mots  à con- 
sacrer, ces  «ouvriers  en  paroles  » n'avaient 
adopté  qu'un  fort  petit  nombre  d'auteurs 
devant  être  la  source  des  termes  et  des  pas- 
sages à insérer  dans  le  dictionnaire.  Par 
m^eur,  auprès  de  noms  recommandés, 
cojnw  ceux  d'Àmyot,  de  Montaigne,  de 
Citron,  de  Desportes,  de  saint  François  de 
Sales,  de  du  Perron,  on  trouvait,  sur  la  liste 
des  écrivains  devant  faire  autorité,  les  noms 
trop  obscurs  d'Audi'jui'rr,  de  Coeffeteau,  de 
Bardin , de  du  Châtelet , académiciens  de 
fraîche  date.  On  s'en  plaignit  dans  le  monde 
des  lettres,  on  prétendit  aussi  que  l'Acadé- 
mie faisait  de  cette  manière  le  dictionnaire 
des  auteurs  et  non  celui  de  la  langue;  enfin 
qu'elle  n'admettait  que  le  langage  de  la  con- 
versation et  du  bel  esprit,  et  non  celui  des 
sciences.  « Quoi  qu'il  en  soit,  dit  .M.  Ville- 
main  , l'Académie  continua  d'exercer  sevn 
pouvoir  constituant;  et  le  dictionnaire,  fait  et 
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recommencé  pendant  que  tout  le  monde  fai- 
sait la  langue,  fut  enfin  publié  avant  le  terme 
du  XVII'  siècle.  » Dans  ce  premier  diction- 
naire, les  mots  sont  rangés  par  ordre  de 
racine;  comme  dans  le  Thetaurus  do  Henri 
Estienne,  les  étyiqologies  étrangères  n'y  sont 
point  admises,  et  l'on  n’y  trouve  qu’une  in- 
dication incomplète, des  mots  anciens  de 
notre  langne,  qui  ont  disparu  en  laissant  des 
dérivés,  (juant  aux  citations  teituelles,  elles 
en  sont  formellement  repoussées.  L’Acadè- 
mie  s’en  justifie  ainsi  dans  sa  préface  : 
n Le  dictionnaire  a été  commencé  et  achevé 
dans  le  siècle  le  plus  fiorissant  de  la  langue 
française  ; et  c’est  pour  cela  qu’il  ne  cite 
point,  parce  que  plusieurs  de  nos  célèbres 
orateurs  et  do  nos  grands  poètes  y ont  tra- 
vaillé, et  qu’on  a cru  devoir  s’en  tenir  à leurs 
sentiments.  » Les  éditions  qui  se  succédè- 
rent jusqu’en  1740  no  furent  qu’imparfaite- 
ment  modifiées;  augmentées  seulement  de 
quelques  détails  do  grammaire,  elles  ne  mar- 
quèrent pas  assez  les  changements  survenus 
dans  la  langue.  L’édition  de  IT’62,  due  à 
l'habile  direction  de  Duclos,  fut  plus  irrépro- 
ihable;  la  nomenclature  est  étendue  et  cor- 
recte; les  expressions  scientifiques  y sont  en 
plus  grand  nombre,  les  définitions  plus  pré- 
cises , les  exemples  moins  rares  et  mieux 
choisis.  Voltaire  cependant  y trouvait  encore 
beaucoup  à reprendre;  le  28  mai  de  celle 
année,  il  écrivait  è Damilaville  au  sujet  du 
dictionnaire  : a Les  étrangers  se  plaignent 
qu’il  est  soc  et  décharné,  et  qu’aucun  dos 
doutes  qui  embarrassent  ceux  qui  veulent 
écrire  n’y  elt 'éclairci,  n L’idée  d’un  diction- 
naire tout  grammatical  poursuivait  Voltaire; 
c'était  encore  son  utopie  lorsque , étant  à 
Paris,  il  fit  remettre  en  question  le  plan  du 
dictionnaire  et  proposa,  en  prenant  lui- 
même  la  rédaction  de  la  lettre  A pour  sa 
lâche,  d'en  faire  un  qui  .tiendrait  lieu  à la 
fois  d'une  grammaire,  d'une  rhétorique, 
d'une  poétique  française.  Ce  plan , quoi- 
queappruuvé,en  partie,  par  l'Académie,  dans 
la  séance  du  7 mai  1778,  no  fut  pas  exécuté. 
L’édition  de  1798  fut  faite  en  dehors  do  ces 
modifications.  On  l’acheva  avec  moins  de 
soins  que  toutes  les  autres  , sur  les  notes 
marginales , dont  d'Alembert  et  Marmontel 
avaient  chargé  un  exemplaire  de  l'édition  de 
1762,  remis  aux  libraires  Smith  et.Maradan  ; 
des  hommes  de  lettres,  choisis  par  ces  mêmes 
libraires , durent  combler  les  lacunes.  Cette 
édition  ne  pouvait  être  qu’indigeste  et  dé- 
b'ncycî.  du  XIX'  S.,  l.  X. 


fectueuso;  aussi  l'Académie  l'a-t-ellc  toujours 
reniée.  Celle  de  1835,  que  précède  un  si  re- 
marquable discours  de  .M.  Vilicmain,  est  la 
seule  quelle  avoue  après  celle  do  1762.  Un 
nouveau  travail  qui  comprendra , en  outre 
d’études  étymologiques  plus  complètes,  l'his- 
toire de  chaque  mot  depuis  son  introduction 
dans  notre  langue,  est  maintenant  en  voie 
d’exécution. 

Dans  le  temps  qu'elle  travaillait  à son  pre- 
mier dictionnaire,  l’.âcadémie,  qui  craignait 
l’infidélité  des  copistes,  avait  obtenu  un  or- 
dre par  lequel  défense  était  faite  de  publier 
aucun  dictionnaire  avant  l’achèvement  du 
sien.  Antoine  Fcketièbe,  l’un  de  ses  mem- 
bres, fut  le  seul  qui  sut  tromper  £o  privilège 
de  l'Académie  : il  obtint  par  surprise  une 
ordonnance  du  grand  sceau  qui  lui  permet- 
tait l'impression  d’un  dictionnaire  dans  le- 
quel, toutefois,  devaient  entrer  seulement  les 
termes  de  science  et  d’art  non  admis  par  ce- 
lui de  l’Académie.  L’ouvrage  fut  exécuté,  mais 
sur  un  autre  plan  que  celui  annoncé  et  per- 
mis par  l’ordonnance  ; en  outre  des  termes 
techniques  qui  devaient  faire  sa  spécialité, 
Furelière  fit  entrer  toute  la  série  des  mot» 
français  tant  anciens  que  modernes  ; c’était 
tout  le  travail  des  académiciens,  â qui,  en  col- 
laborateur infidèle,  il  avait  dérobé  leur  mé- 
thode, leurs  définitions,  leurs  phrases  même 
à peine  déguisées.  L’Académie  le  sut,  et  l’ex- 
clusion du  coupable,  prononcée  le  22  janvier 
1685,  fit  justice  de  son  plagiat.  Furelière  se 
vengea  de  cette  disgrâce  infamante  par  trois 
factums  satiriques  et  par  un  sanglant  libelle 
dont  le  litre.  Les  couche  de  l'Académie,  est,  à 
lui  aoul , une  satire  do  la  lenteur  stérile  des 
académiciens.  Cependant  son  dictionnaire , 
frappé  d'interdit,  ne  put  paraître  tant  qu’il 
vécut  ; la  première  édition  date  de  1 690,  deux 
ans  après  sa  mort  : c'était,  dans  plus  d'une 
partie,  un  excellent  travail,  affectant  pour  les 
sciences  et  les  arts  cette  tendance  encyclopé- 
dique U qui  depuis  longtemps,  dit  M.  Ville- 
main  , travaillait  les  esprits.  » Gasnage  do 
Bcauval  le  reprit  en  sous-œuvre,  et,  en  l’é- 
tendant à 4 vol.  in-fol. , dans  son  édition 
d'Amsterdam,  1725,  s’il  l'améliora  pour  la 
partie  technique,  il  le  gâta  par  mille  erreurs 
répandues  dans  toute  la  partie  religieuse.  Les 
savants  jésuites  de  Trévoux  s’en  emparèrent 
alors  et,  le  ramenant  â de  sains  principes,  l'é- 
tendant, le  complétant  dans  toutes  ses  matiè- 
res, en  firent  l’admirable  encyclopédie  que 
tout  le  monde  connaît  et  consulte  encore.  Ce 
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craml  ouvrage,  dont  In  première  édition,  en 
5 volumes,  date  de  1704,  et  In  dernière,  por- 
tée à 8 volumes,  de  1771,  a tenu  bon  contre 
les  critiques  injustes  et  passionnées  de  Vol- 
Iniro  et  contre  les  attaques  injurieuses  des 
encyclopédistes , ingrats  détracteurs  d'un  li- 
vre qui  nourrit  de  sa  substance  les  meilleurs 
articles  du  leur.  Le  dictionnaire  de  Trévoux 
est,  nous  le  répétons , le  plus  irréprochable 
des  ouvrages  encyclopédiques  que  nous  ait 
légués  le  xvili*  siècle  ; dernièrement  encore 
un  de  scs  plus,  ardents  critiques  était  forcé 
d'écrire  : « Il  reste  le  plus  imposant  modèle 
qu’ait  élevé  la  lexicographie  française;  c'est 
un  répertoire  complet  sous  le  rapport  du 
droit  ancien  et  du  droit  canon,  de  la  théolo- 
gie, do  la  scolastique  et  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  religieuse....  Il  est  remarquable 
enfin  par  le  choix  et  la  netteté  des  citations.  » 
C'est  en  vain  que  le  libraire  Panckodcke 
prétendit  le  remplacer  quand  il  .publia,  en 
1,767 , son  Grand  toeabulaire  françai$  : cet 
ouvrage  gigantesque  et  vide,  compilation  in- 
digeste  de  l'encyclopédie , ne  renferme  pas , 
^ dans  ses  30  vol.  in-4, autant  de  matières  uti- 
4^^e  les  8 volumes  de  Trévoux  ; en  revan- 
che, il  contient  plus  d'erreurs.  Pour  en  reve- 
nir maintenant  aux  simples  dictionnaires  de 
mots,  nous  citerons  le  Dictionnaire  gramma- 
tical do  Feracr,  dont  la  première  édition 
date  de  1761,  in-8,  et  à qui  il  faut  reprocher 
les  erreurs  systématiques  de  son  orthographe 
et  de  ses  définitions  ; le  dictionnaire  de 
Boistr,  qui , de  1800  à 18*25,  obtint  six  édi- 
tions succe^ives,  et  qui,  par  sa  riche  nomen- 
clature et  IfW  im4.cnses  recherches  qu’il  ren- 
ferme, serait  digue  du  nom  de  Dictionnaire 
det  dictionnairee  qu’on  lui  a donné,  s'il  n’é- 
tait aussi  compliqué  dans  son  plan,  aussi  sec 
dans  ses  définitions,  s’il  ne  laissait  pas  aussi 
souvent  dans  le  doute  les  questions  gramma- 
ticales, s'il  multipliait  avec  moins  d'abon- 
datice  les  variantes  d'orthographe  souvent 
cooiradictuires,  les  signes  abréviatifii  et  les 
figures  embrouillant  les  matières  sous  pré- 
texte de  les  séparer;  le  dictionnaire  de  Gat- 
TEL,  publié  en  1805,  dans  lequel  Nodier  re- 
marque une  grande  rigueur  d'orthographe 
étymologique,  mais  où  abondent  trop  sou- 
vent les  longs  exemples  peu  décisif  ; le  dic- 
tionnaire de  Laveacx,  dans  lequel  l'auteur, 
bon  grammairien , mais  faible  lexicographe, 
se  renfermant  dans  les  limites  d'une  nomen- 
clature trop  restreinte,  n'a  fait  que  débrouil- 
ler avec  lucidité  le  chaos  de  nos  difficultés 


grammaticales;  le  dictionnaire  de  Raymond, 
plus  complet,  mais  entrepris  sur  un  plan  plus 
défectueux  , qu'une  seconde  édition,  encore 
attendue,  devait  améliorer;  le  Dictionnaire 
général  de  NAroLËon  Landais,  qui  crut 
avoir  tout  fait  pour  la  langue  quand  il  se  fut 
bien  répandu,  dans  chacun. de  ses  articles, 
en  critiques  acrimonicu  es  contre  ses  devan- 
ciers et  lorsque,  grftco  à l’insertion  souvent 
inintelligente  d’un  grand  nombre  de  termes 
vulgaires  et  de  néologismes , il  eut  porté  à 
140,000  la  nomenclature  des  mots  français, 
qui,  selon  M.  F.  tîénin,  ne  s’élève,  dans  Tré- 
voux, qu'à  60,000,  dont  38,000  à peine  usi- 
tés ; dans  Laveaux,  à 57,000  ; dans  Gattel,  à 
72,000;  dans  Raymond,  à 80  000;  dans 
Boisie,  à 110,000  : nous  citerons  enfin  le 
Dictionnaire  national  de  IIescherelle  , 
achevé  en  18^6  ut  le  plus  complet  de  tous 
tant  pour  le  travail  grammatical  que  pour  le 
classement  et  le  nombre  des  acceptions  di  ■ 
verses  de  chaque  mot,  l’exactitude  des  éty- 
mologies et  une  multiplicité  de  citations,  où 
l'on  no  trouve  à reprendre  que  l'abondance 
et  la  futilité  des  phrases  en  style  moderne. 

Pour  les  langues  étrangères,  nous  nous 
contenterons  de  nommer  les  meilleurs  d’en- 
tre les  nombreux  dictionnaires  dentelles  ont 
été  l’objet.  En  Allemagne,  nous  trouvons, 
dès  1475,  le  Vocabularium  latinum  de  Jod. 
Evman  de  Calvié,  où  le  latin  est  déjà  expli- 
qué par  le  vieil  allemand;  et,  en  1480,  le  Vo- 
eabulariue  rerum,  glossaire  en  latin  et  en 
allemand  où  les  mots  sont  classés  par  fa- 
milles et  dans  chaque  famille  diiposés  par  or- 
dre alphabétique.  Au  XTi*  siècle  paraissent 
le  Dictionnaire  latin-bohémien  de  Sv.  Dast- 
PODIDS , le  Thetaurus  linguœ  ^rmanfem 
d’IlBNiSEH  ; enfin  , au  xviii*  siècle,  la  lan- 
gue s’étant  tout  à fait  formée , le  Grand  dic- 
tionnaire allemand-latin  et  latin-allemand  de 
Gér.  ScHELLER  [3  vol.  ] , et  le  Dictionnaire 
grammatical  et  cri'tifue  d'AoELCNG , publié 
à Leipzig  de  l’n4  à 1786,  grand  ouvra;;e 
qui  est  pour  l’Allemagne  ce  que  celui  de 
Johnson  est  pour  l’Angleterre , et  à qui  les 
Allemands  n’adressent  qu’un  reproche,  celui 
de  sacrifier  trop  exclusivement  tous  les  dia- 
lectes germaniques  au  dialecte  pur  de  la 
Saxe  et  de  la  Misnie.  Nous  n’omettrons  pas 
non  plus  le  Dictionnaire  national  de  la  langue 
allemande  de  Théod.  IIeinsivs  (4  vol.  in-8); 
le  Dictionnaire  de  Campe  (Rrunsvick,  1807- 
1811,  3 vol.  in-4),  et  du  même  auteur  le 
Dictionnaire  des  eaÿrettions  élrangèree;  enfin 
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les  DicUonnuirts  aUemandt- français  de! 
ScHWAV  el  de  I’oetvin.  — En  Angleterre, 
le  premier  essai  lexicographique  connu  est 
de  Th.  Elvot,  qui,  en  13^1,  publia  un  Dic- 
tionnaire latin-anglais.  Vers  1660,  Et.  Skin- 
NER  donna  son  Etgmologicon  linguæ  angli- 
ranœ,  refondu  dans  le  grand  Glossaire  élg- 
wolgique  des  langues  septentrionales  de 
Fr.  JuNiL'S,  publié,  eu  17!»6,  in  fol.,  par  Ed. 
Lïe.  En  1685,  Adam  Littleto.v  fit  paraître 
un  Dictionnaire  latin  anÿfai's  (in-V) , œuvre 
célèbre  en  Angleterre.  Vers  le  même  temps 
Abel  Buter,  réfugié  français,  publia,  à 
Londres , ses  Dictionnaires  anglais-français 
et  français-anglais,  populaires  encore  aujour- 
d'hui dans  les  deux  royaumes,  et  qui,  l’année 
dernière,  étaient  arrivés  â leur  trente-cin- 
quième édition,  revue  par  M.M.  Thunot  et 
Chiffort.  Cependant  la  langue  anglaise  n'avait 
pas  encore  de  grand  dictionnaire,  et,  pour 
voir  cette  grande  œuvre  accomplie,  Swift 
en  était  réduit  à nous  envier  nos  académi- 
ciens « donnant  leur  sanction  â tous  les  mots 
qui  ; dans  la  suite,  ne  devaient  plus  vieiHir 
el  être  rejetés.  » (Lelter  to  the  lord  High. 
Treasurer.)  Samuel  Joiinso.n  cependant  se 
chargea  seul  de  cette  téche  immense;  en  1735, 
il  publia  le  Dictionnaire  de  la  langue  anglaise, 
ouvrage  capital  qui  n’a  point  cessé  de  faire 
autorité,  et  le  meilleur,  peut  être,  des  dic- 
tionnaires qui  existent  dans  aucune  langue. 
Après  lui  nous  nous  contenterons  de  citer  le 
Dociet  dictionary  de  Ncgent,  modèle  des 
dictionnaires  de  poche,  si  souvent  réimprimé 
depuis  1772,  date  de  sa  première  édition;  et 
aussi  le  Dictionnaire  critique  et  interprète  de 
la  proponciation,  publié,  en  1798,  par  John 
Walker,  sur  le  modèle  de  celui  qu'O'REiLLY 
avait  donné  en  1756.  — En  Espagne  nous 
trouvons  d'abord  les  Lexicons,  in-fol.  (Gre- 
nade, 1536],  d'Antoine  DE  Lebrixa,  l’un  des 
traducteurs  de  la  Bible  polyglotte;  puis,  ou 
1705 , le  Dictionnaire  français-espagnol  de 
Fr.  SoBRixo,  toujours  estimé  et  réimprimé  ; 
et  enfin,  en  1736,  le  grand  Dictionnaire  que 
l'Àcadimie  de  Madrid  publia  sur  le  modèle 
de  celui  do  la  Crusca,  avec  des  citations 
textuelles  tirées  des  classiques  espagnols.  Ce 
grand  ouvrage,  qui  n'a  pas  moins  de  6 vol. 
in-fol.,  était  dû  surtout  û la  collaboration  du 
célèbre  linguiste  Jean  Ferreras.  Un  Français, 
M.  DE  Séjournant,  publia,  en  1759,  un  Dic- 
tionnaire espagnol-français  (2  vol.  in-4),  et 
Gattel  , en  1790 , un  ouvrage  du  même 
genre. — Les  dictionnaires  de  la  langue  portu- 


gaise sont  moins  nombreux , mais  plus  im- 
portants. Le  premier,  le  Vocabulario  portu- 
guex,  que  le  théatin  anglais,  Raphaël  Blu- 
teau, fit  imprimer  è Coimbre,  de  1712  à 
1721,  n'a  pas  moins  de  8 volumes  in-fol., 
auxquels  l’édition  de  Lisbonne  1727  ajouta 
un  supplément  de  deux  nouveaux  tomes.  Le 
Dictionnaire  de  l'Acadimie  de  Lisbonne  n’en 
est  encore  qu’à  son  premier  volume,  publié 
en  1793,  et  comprenant  la  lettre  A , mais  ce 
commencement  l'annonce  comme  un  diction- 
naire modèle.  — En  Italie,  le  catalogue  des 
divers  dictionnaires  est  plus  riche.  En  1550, 
on  a déjà  le  vocabulaire  de  Fabrizzio  Ldna  ; 
et  le  Vocabolario  et  grammatica  con  l'ortho- 
graphia délia  lingua  volgare  do  Achirisio  da 
Cento  , publié  d'abord  en  15i.3  ; Alunno 
DA  Ferrara  fait  paraître,  en  1551,  son  lexi- 
que des  mots  de  Boccace , sous  le  titre  de  le 
Ricehesze  della'fingua  volgare;  puis  viennentle 
DittionariotoscanoA' \dc.  PoLiTi(10à0,  in-8), 
pour  les  dialectes  do  Florence  et  de  Vienne; 
et  II  memoriale  delta  fi’n^ua  italiana  de  Uiac. 
Pergahini  ( 1656 , in-fol.)  ; mais  le  grand 
dictionnaire  des  académiciens  de  la  Crusca, 
qui  parut,  en  1612,  en  6 vol.  in-fol.,  devait 
faire  oublier  tous  ces  premiers  travaux.  Ce 
bel  ouvrage,  dûaux  études  et  aux  soins  suc- 
cessifs des  plus  illustres  écrivains  qu’ait  pro- 
duits la  Toscane  depuis  le  xvi*  siècle,  est 
resté  le  meilleur  des  dictionnaires  italiens, 
quoi  qu’en  aient  dit  ses  nombreux  critiques, 
et  surtout  le  Milanais  Vicenzo  Monti,  qui,  au 
milieu  de  ses  satires  systématiques,  ne  lui 
adresse  peut-être  qu’un  reproche  mérité, 
à propos  de  l'exclusion  injuste  dont  y sont 
frappés  presque  tous  les  écrivains  lom- 
bards, et  aussi  l'Ariosto  et  le  Tasse  qui, 
parce  qu’ils  ne  vécurent  point  de  1301  à 
1400,  comme  les  auteurs  dits  du  Trecento,  ne 
sont  jamais  cités  comme  autorité  par  les  aca- 
démiciens de  la  Crusca.  En  1781,  G.  B.  8am- 
MARTiNS  fit  imprimer,  à Vicence,  son  No- 
vello  ditiionario , etc.,  bon  choix  de  mots 
accompagné  de  curieuses  remarques;  enfin, 
de  1827  à 1830,  parut,  à Padone,  on  7 vol. 
in-4,  le  Disionario  délia  lingua  italiana , où 
l’on  trouve  un  dictionnaire  géographique  et 
un  dictionnaire  mythologique  que  n’avait 

point  donnés  l’Académie  de  la  Crusca. Si 

nous  nous  occupons  maintenant  des  idiomes 
du  Nord,  nous  trouvons,  en  Pologne,  le  Dic- 
tionnaire polonais  - allemand  - français  de 
Tbotz;  puis,  pour  les  langues  polonaise  et 
russe,  le  Glossarium  slaricum  du  P.  Marc  , 
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mort  en  1801.  Pour  la  Russie  seule,  c'esi 
rcicellent  Diclionnain  russe-françjtt  alle- 
mand de  Jean  Hkyh,  en  1813;  ensuite  celui, 
plus  excellent  encore,  que  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  publia  do  1816  à 1822,  en 
6 vol.  in-i;  en6n  celui  que  M.  Reiff  publia 
dernièrement  à Neufcbitel  avec  l’explication 
française , et  pour  lequel  il  a suivi  l’ordre 
étymologique,  en  donnant  à la  6n  une  table 
alphabétique  très-complète. 

En  Danemark , nous  trouvons  le  Lexicon 
^thico-runique  latin  et  grec,  composé,  vers 
le  milieu  du  xvii*  siècle , par  Uddmdndus- 
Andrææ,  le  même  qui  nous  a laissé  un 
Lexicon  iilandicum  (1683,  in-4);  le  Diction- 
naire danoit-groenlandais  d'EcèDE,  en  1708  ; 
enfin  les  Dictionnaire!  latin- danois  et  danois- 
latin  de  Jacques  Baden  , ouvrages  malheu- 
reusement incomplets.  — En  Suède  , il  faut 
signaler , en  1700 , le  Glossaire  gothique 
d’Ilaq.  Spegel,  archevêque  d'Upsal,  lexique 
polyglotte  en  suédois,  latin,  anglais,  français; 
puis  le  Glossarium  sueco-gothicum  de  Jean 
iiiRE,  où  l’on  trouve,  en  outre,  des  explica- 
tions complètes  do  la  langue  suédoise , des 
observations  sur  les  origines  des  langues. — 
Pour  les  langues  flamande  et  néerlandaise , il 
ne  faut  guère  s’arrêter  qu’au  Dictionnaire 
flamand  latin  de  David  IIoogstraaten  ; à 
celui  do  Moïse  Givon  on  hollandais  et  en 
italien  ; enfin  au  Dictionnaire  frantais-fla- 
mand  de  Halma,  en  1778  (2  vol.  in-lï.).  — 
Les  travaux  sur  les  langues  asiatiques  ont  été 
plus  nombreux  et  plus  considérables;  dès  le 
XVI*  siècle,  noos  voyons  paraître  le  Diction- 
naire chinois  du  missionnaire  espagnol  Coeo, 
et  le  Dictionnaire  turc  de  Wang-Kooly;  au 
XVII*,  les  Dictionnaires  japonais  d’Esqui  val, 
en  1630,  et  do  Collado,  en  1638  ; les  Lexi- 
ques syriaques  de  Crinésids  (1620),  de  Fer- 
rari ( 1622  ) et  de  Sciiaaf  ; enfin  le  Voca- 
bulaire chinois  do  Trigaclt  (1639)  cl  co- 
rhinchinois  de  Barbosa  (1611)  ; enfin  le 
grand  Dictionnaire  turc  de  Memmski  (i  vol. 
in-fol.  , 1680)  et  la  Bibliothèque  orientale  de 
d'Uerbelot. — Les  langues  africaines  ont 
aussi  leurs  lexicographes  : vers  1660,  Fla- 
couRT  donne  son  Dictionnaire  madécasse , et, 
en  1698,  Ludolph,soii  Dictionnaire  abyssin. 
— Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  diction- 
naires faits  par  les  Arméniens,  les  Persans  , 
les  Chinois  et  les  Indiens  eux-ménirs  à qui 
la  méthode  Iciicographiqnc  est  depuis  long- 
temps connue-  Chez  les  Arméniens,  nous 
trouvons  ù constater  le  Dictionnaire  de  P. 


M EK  iiiTA  R (2  vol . ),  le  premier  en  cette  langue 
après  celui  de  Pimoralli  (1660),  et  le  même 
qni  servit  de  base  aux  travaux  de  Crozb  vers 
1755  et  de  Ci  akei  ack  (1820) . Pour  les  langues 
sanscrites,  il  faut  rappeler  I’Amabakocha 
ou  dictionnaire  d’Amarasinlha,  grammairien 
qui  vivait  vers  le  x*  siècle  de  notre  ère  : le 
texte  en  a été  publié  pour  la  première  fois  en 
1808,  à Sérampour,  par  H.  Colebrooke,  avec 
une  traduction  anglaise;  puis  réédité,  avec 
une  version  française,  en  1839,  par  M.  Loi- 
seleur-Deslongchamps.  — Les  principaux 
dictionnaires  en  langue  persane  sont  le  vo-* 
cabulaire  commencé  par  ordre  du  grand 
mogol  Ackbar,  terminé  en  1608 , et  dû  sur- 
tout à la  vaste  science  de  l’Indien  Andjoc  ; 
puis  le  dictionnaire  ayant  pour  titre  Feren- 
ghi  refa  at  mussemaii  heft  eolzoum,  ou  la 
Science  de  l'élévation  nommée  les  sept  mers. 
Ce  grand  ouvrage,  où  chacun  des  sept  volu- 
mes prend  le  nom  do  mer,  et  se  subdivise 
en  fleures,  ririères,  ruisseaux,  comprend 
22,712  mots  classés  par  ordre  alphabétique 
suivant  leur  lettre  initiale  et  leur  lettre 
finale;  terminé  le  17  août  1821 , il  a été  pu- 
blié par  les  soins  du  roi  d’Oude  à Lucknow , 
sur  le  Goomty  dans  le  pays  d’Oude. — Enfin, 
chez  les  Chinois,  on  trouve  des  dictionnaires 
de  toute  espèce  pour  les  anciens  comme 
pour  les  nouveaux  caractères  (il/em.  de  TAcad. 
des  inscript. , t.  LXV,  p.  206);  les  mots  y 
sont  rangés  par  clefs  (racines)  ou  bien  par 
tons  et  prononciations.  Sous  les  I/an,  ces 
livres  n'étaient  que  de  petits  vocabulaires 
fort  défectueux  ; aujourd'hui  ils  sont  beau- 
coup améliorés  et  remplis  d'explications  ti- 
rées des  meilleurs  auteurs  ; on  les  range  dans 
la  classe  des  Aïnÿ.  Edouard  Fournier. 

DICTON.  — Le  dicton  diffère  peu  du 
proverbe.  Le  proverbe  est  plutôt  une  sen- 
tence morale;  le  dicton,  une  simple  obser- 
vation, générale  ou  spéciale,  qui  n’a  rien  du 
précepte.  Tel  est  ce  dicton  picard  : « Biaux 
chires  leups , n'écoutez  mte — mère  tanchant 
sen  fieux  qui  crie,  b Ou  cet  autre  qui  vient  do 
Normandie  : « Poule  qui  chante — prêtre  qui 
danse  — fille  qui  sait  le  latin  — font  mau- 
vaise fin.  » Les  présages  sur  la  pluie  et  le 
beau  temps,  l’agriculture,  etc.,  ont  ordinai- 
rement la  forme  du  dicton  : a S'il  pleut  de 
vent  d'amont  — tout  en  rompt;  — Chiens, 
chats,  porcs  et  ours  — portent  trois  mots  trois 
semaines  trois  jours.  — Comme  le  proverbe, 
le  dicton  est  ordinairement  rimé,  et  souvent 
c’est  la  rime  seule  qui  en  a donné  l'idée  ; 
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Il  Ara'gnée du  malin,  du  chagrin;  — Papillon  | 
du  »oir , de  fe»/foir.  » Chnquo  coin  du  sol  a 
scs  dictons  qui  souvent  no  dopassent  pas  les 
bornes  d'une  vallée  ou  d’une  plaine , et  qui 
n'ont  pins  de  sens  une  fois  traduits.  Autres 
sont  les  dictons  do  la  côte,  autres  ceux  do  la 
montagne.  Le  proverbe  peint  les  opinions 
<l'un  pays,  le  dicton  en  retrace  les  habitudes. 
Avec  un  recueil  un  peu  étendu  de  ses  dic- 
tons, il  est  facile  do  reconstruire  la  vie  mo- 
rale et  physique  d’une  population. 

DICTL'M.  — Ce  mot,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  supin  du  verbe  dicere,  dire,  était  em- 
ployé, dans  l’ancienne  jurisprudence,  pour 
désigner,  à l'époque  où  les  jugements  se 
rendaient  en  latin,  le  dispositif  d’un  arrêt, 
qui  presque  toujours  était  conçu  en  ces  ter- 
mes : Diclum  fuit  per  arrestum  curia.  Le  dic- 
(um,  qu'on  appelait  aussi  quelquefois  le  bref, 
était  la  seule  pièce  du  jugement  signée  du 
juge  et  déposée  au  greffe. 

DICTYS  DE  CRÈTE  ( ki$t.  anc.  ),  per- 
sonnage qui  suivit  Idoménée  an  siège  de 
Troie  : on  dit  qu'il  écrivit,  en  six  livres  et  en 
phénicien,  l'histoire  de  cette  guerre  célèbre, 
que  son  ouvrage  fut  déposé  dans  son  tom- 
beau , qu’il  y resta  jusqu'à  ce  qu'il  fut  mis  à 
découvert  par  un  tremblement  de  terre,  sous 
le  règne  de  Néron,  et  qu'on  le  traduisit  alors 
en  grec.  Nous  avons  encore  ce  livre,  mais  en 
latin  seulement  : c'est  un  récit  vraiment  in- 
térnssînt,  mais  apocryphe.  On  croit  qu’il  fut 
composé  au  lit*  et  au  iv*  siècle,  ou,  du  moins, 
traduit  par  un  certain  Q.  Septimus  ; d'autres 
ne  le  font  remonter  qu’au  xv*  siècle.  Il  fut 
imprimé,  pour  la  première  fois,  vers  l'année 
1177,  et  on  le  trouve  ordinairement  joint  à 
Darès  de  Phrygie.  La  dernière  édition  de  ces 
auteurs  a été  donnée,  à Londres,  en  1825 , 
par  Valpy.  M.  Dederich  a publié,  à Bonn  , 
en  1833 , une  édition  séparée  de  Dictys.  — 
Nous  en  avons  une  traduction  française  par 
Achaintre  (1813). 

DIDACTIQUE  (genre).  (Voy.  Ge.nre.) 

DIDASCALIE  [hist.  anc.].  — On  appe- 
lait ainsi , chez  les  anciens,  du  grec  Muc- 
Kcc?,ici{enieignemenl],  rarld'enscigiier  les  doc- 
trines, l’ensemble  de  divers  préceptes,  règles, 
instructions  ou  apophthegmes.  Souvent  le 
maître  de  philosof^ie  prenait  le  nom  de  di- 
daicalut,  et  le  livre  do  sa  doctrine,  celui  de 
didaicatie.  Les  Grecs  modernes  appellent  en- 
core didaecalot  un  maître  d'école  iGuiLLKT. 
Alhènce  ancienne  , p.  231);  et,  pour  la  même 


raison  , les  Athéniens  avaient  nommé  didut- 
calion  l'ancien  gymnase  où  Adrien  avait  or- 
donné qu'on  transportât  la  bibliothèque  do 
Pisistrate  [id. , ibid. , p.  266).  Les  représen- 
tations théâtrales,  les  écrits  qui  avaient  la 
scène  pour  objet,  l’art  dramatique . en  géné- 
ral, prenaient  aussi  le  nom  collectif  de  didas- 
caliet.  . 

DIDELPIIES.  (Yoy.  M.srsupiacx.) 

DIDEROT  (De.MS)  naquit  à Langres  au 
mois  d'octobre  1712;  il  acheva  ses  études  à 
Paris,  au  collège  d'Harcourt.  Ses  parents  le 
destinaient  à l'état  ecclésiastique  ; il  porta 
même  la  soutane  et  commença  un  cours  do 
théologie,  science  qui  éclaire  tout,  suivant  le 
mot  du  prince  de  'Tallcyrand.  On  peut  sup- 
poser, cependant,  sans  trop  de  témérité,  que 
Diderot  porta,  dés  ce  temps-là,  son  attention 
sur  d’autres  matières  et  prit  goût  à d'autres 
leçons.  La  régence  finissait  : les  portes  du 
collège  n’étaient  pas  si  bien  closes  qu'on  no 
pût,  quand  on  le  voulait  bien,  respirer  un  peu 
l'air  du  dehors.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
un  beau  jour,  Diderot  se  sentit  à la  gène  dans 
ces  murs  aù  jusqu’alors  il  avait  vécu  à l'aise. 
Son  cœur  n'y  était  plus;  scs  désirs  l'avaient 
emporté  je  no  sais  où.  .Malgré  père  et  mère , 
Denis  jeta  donc  le  froc  aux  buissons.  Le 
voilà  libre;  il  le  croyait,  du  moins;  mais, s'il 
nous  était  donné  de  soulever  les  voiles  qui 
cachent  aux  trois  quarts  cette  partie  do  son 
existence,  on  verrait  un  triste  spectacle.  Le 
peu  qu'on  en  a découvert  nous  montre  un 
jeune  homme  errant,  accablé  de  lui-inènic, 
à charge  aux  autres,  pauvre  et  avide,  inquiet 
et  paresseux,  aspirant  à tout  et  changeant 
do  route  à chaque  pas,  un  jour  professeur, 
le  lendemain  clerc  de  procureur,  cherchant 
à résoudre  , dans  son  grenier , l'insoluble 
problème  do  la  quadrature  du  cercle,  orateur 
do  tavernes,  grand  faiseur  de  projets,  gucu- 
sant  son  pain  et  dépensant,  dans  l'ombre,  le 
salaire  incertain  d'un  travail  sans  suite  et 
sans  règle  : voilà,  sous  leur  plus  beau  côté, 
les  commencements  de  Diderot.  Cela  finit 
par  un  mariage  secret  avec  une  fille  sans 
nom,  sans  éducation,  sans  esprit,  laquelle  ne 
lui  apporta  en  dot  que  scs  belles  dents  et  ses 
beaux  yeux,  et  ne  reçut  de  lui  pour  épingles 
que  de  belles  phrases.  Noces  d'aventure , 
hymen  do  deux  aveugles,  accouplement  du 
bâton  et  de  la  besace.  Mais  quoi  I si  Diderot 
no  mettait  pas  beaucoup  de  raison  dans  sa 
conduite,  on  ne  le  trouvait,  du  moins,  jamais  à 
court  de  raisonnements  lorsqu'il  fallait  la 


DID 


DID 


( 166  ) 


justifier.  C’est  ce  qu’il  entreprit  de  faire  en 
annonçant  à ses  parents  qu’il  venait  d’entrer 
en  ménage.  Il  ne  leur  avait  pas  demandé 
conseil;  il  leur  demandait  de  l’argent;  le 
père  fit  le  sourd.  Dans  cette  situation,  le 
nouveau  marié  hésita  quelque  temps  sur  le 
parti  qu’il  devait  prendre  : fl  songea  d’a- 
bord à se  tuer,  puis  il  se  ravisa.  Vivre  é 
deux  quand  on  n’a  ni  renies  ni  métier,  et 
vivre  honnêtement,  cela  nous  a toujours 
paru  fort  difficile;  mais  lorsqu’un  a,  pendant 
dix  ans.  hanté  le  thé&tre,  le  palais  et  beaucoup 
d'autres  lieux  , approfondi  Locke  et  Laclos, 
résolu  ou  quasiment  la  quadrature  du  cercle, 
lorsqu’on  est  une  des  furies  télés  du  café 
Procope,  il  faut  être  bien  distrait  pour  s’em- 
barrasser de  si  peu.  En  bon  philosophe  , Di- 
derot simplifia  la  question  ; honnêtement  ou 
non , il  s'agissait  de  vivre.  Le  problème 
ainsi  posé,  au  lieu  d’acheter  une  corde,  il 
acheta  une  plume,  et  l’on  sait  quel  usage  il 
en  a fait.  — Il  publia  coup  sur  coup,  et 
avec  la  précipitation  d'un  affamé,  quatre  ou- 
vrages qui  résument  à la  fuis  sa  vie  antérieure 
et  toute  sa  carrière  littéraire.  Le  premier 
est  une  Hiitoin  de  Grèce  en  3 vol. , mé- 
chante traduction  d’un  méchant  livre.  En 
parasite  à jeun  , il  prit  ce  qui  lui  tomba  sous 
la  main.  Faute  d’idées  à lui,  il  emprunta 
celles  du  premier  venu.  Son  second  ouvrage, 
ohl  ma  foi,  pour  celui-là,  il  est  bien  do  lui, 
et  personne  ne  le  lui  dispute;  son  second 

ouvrage le  nommerons-nous?  Non,  nous 

avons  déjà  reculé,  à l'article  Ctnisme , de- 
vant cette  obligation.  C’est  bien  assez  que  le 
livre  existe  et  que  nous  soyons  obligé  d’en 
parler.  — Diderot  avait  alors  32  ans.  Veut- 
on  savoir  quel  livre  sortit  des  mains  de  ce 
jeune  homme?  Faut-il  vous  dire  où  cet  époux 
de  la  veille  alla  chercher  ses  premières  inspi- 
^ rations;  quel  fut  le  coup  d’essai  de  ce  nourris- 
son de  Locke?  Ce  livre,  ce  premier  né  d’une 
veine  trop  féconde,  c’est  tout  ce  que  le  liber- 
tinage sans  cœur  peut  imaginer  de  plus  sale. 
Cela  est  froid  et  infect  comme  la  boue  du 
ruisseau;  cela  sent  le  vieux  musc,  la  pommade 
rance , la  bougie  mai  éteinte , les  bouquets 
flétris,  le  vin  aigri,  et  toutes  ces  ordures  que 
le  chiffonnier  ne  remue  que  du  bout  de 
son  crochet. — On  ne  lit  pas  ce  livre  ; on  ne 
le  nomme  pas;  on  n’en  parlerait  pas  s’il  n’é- 
tait nécessaire  d’en  avoir  une  idée , afin  de 
juger  l'homme;  si  ce  livre  sans' nom,  oublié, 
méprisé,  enseveli,  n’était,  cependant,  la  pre- 
mière assise,  la  pierreangulaire  du  monument 


plus  fameux  qu’éleva,  depuis,  cet  étrange 
architecte. 

Ilàlons-Dous  de  passer  au  troisième  ou- 
vrage do  Diderot  ; figurez-vous  un  tout  pe- 
tit volume  grand  comme  la  main  ; cela  est 
intitulé  Peruéet  philotophiques.  A notre  avis, 
c’est,  sous  une  autre  forme,  le  précédent 
ouvrage,  rien  do  plus,  rien  do  m'oins.  Dide- 
rot, ayant  une  fuis  vidé  le  cloaque  qui 
fermentait  dans  sa  tête,  le  distilla  goutte  à 
goutte  et  en  renteima  la  ({uintesscnce  dans 
un  flacon,  sur  lequel  il  mil  la  belle  étiquette 
que  vous  venez  de  Ijre.  Cela  s’adressait  aux 
gens  délicats  ; mais,  en  réalité,  chacun  de  ces 
deux  ouvrages  contient  l’autre.  Qui  a lu  celui- 
ci  sans  indignation  peut  lire  celui-là  sans  dé- 
goût; qui  s’est  complu  au  premier  battra  des 
mains  au  second.  Ces  deux  ouvrages  se  tien- 
nent; ils  sont  solidaires  comme  le  cœur  etl'es- 
prit. — Qu’est-ce  donc,  en  somme,  qneces  Pen- 
sées philosophiques  ? C’est  une  suite  d’apostro- 
phes, do  sentences  déclamatoires  , d'asser- 
tions impudentes,  de  vulgaires  sophismes  au 
moyen  desquels  l’auteur  prétend  établir, 
dans  l’intérêt  de  l’humanité,  que  toutes 
les  religions  sont  aussi  vraies,  c’est-à-dira 
aussi  fausses,  les  unes  que  les  autres;  que  le 
Coran  vaut  l’Evangile,  Mahomet  Jésus-Christ; 
que,  partant,  la  seule  règle  à suivre  ici-bas, 
c’est  la  nature,  ou,  en  d'autres  termes,  l’in- 
stinct. — Voilà,  en  théorie,  les  Pensées  phi- 
losophiques. Dans  la  pratique,  il  n’est ;pas 
besoin  de  longues  réflexions  pour  en  juger, 
cela  mènerait  droit  à ces  impuretés  dont 
Diderot  aimait  à se  repaître,  et  dont  l’idée 
même  n’aurait  jamais  souillé  ces  pages , s’il 
n’en  eût  dû  résulter  pour  nos  lecteurs  le  plus 
clair  des  enseignements. 

Quelle  fut  la  quatrième  œuvre  de  Dide- 
rot? Il  avait  donné  sa  mesure;  il  était  monté 
aussi  haut  qu’il  pouvait  monter,  et  descendu 
aussi  bas  qu’on  peut  descendre.  Las  de  cet 
effort,  il  laissa  reposer  son  propre  génie  et 
s’en  alla  glaner  encore  une  fois  dans  le 
champ  d’autiui;  il  traduisit,  mais  à sa  mode, 
l’Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu  de  Shaftes- 
bury.  Singulier  moraliste,  n’est-il  pas-vrai? 
juge  exquis  on  fait  de  vertu  et  de  mérite  I II 
le  prouva  , et  de  reste,  par  les  incroyables 
paradoxes  qu’il  ajouta , en  façon  d'orne- 
ment, aux  paradoxes  de  Shaflesbury.  Chose 
étrange  I ce  mélange  révoltant  d’obscénités 
et  d’impiété , l’effronterie  encore  plus  révol- 
tante avec  laquelle  cet  homme  osait  parler 
des  choses  honnêtes , cachant  ou  plutêt  éta- 
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laiit  ses  vices  sous  le  manteau  (roué  de  Dio- 
{;ènc  ; ces  oripeaux , ces  saletés , ces  giie* 
nilles,  tout  cela  plut,  et  beaucoup,  au 
XVIII*  siècle.  Du  soir  au  lendtmain,  Diderot 
fut  un  grand  homme  : Urimm  le  prend  par 
la  main  et  le  lance  chez  les  marquises  ; Kous- 
sean  l'embrasse  en  pleurant  de  joie;  Voltaire 
applaudit,  quoique  jaloux;  les  gens  do  bien 
s'émeuvent;  catholiques  et  protestants  réfu- 
tent à l'envi  des  doctrines  qui,  à notre  sens, 
n'avaient  pas  besoin  de  cet  honneur.  Le  par- 
lement s'en  mêle,  et,  avec  la  maladresse  or- 
dinaire des  pouvoirs  qui  déclinent,  con- 
damne au  feu  les  Pensées  philosophiques.  L'an 
d'après,  il  envoie  l'auteur  passer  trois  mois 
au  fort  de  Vincennes,  à propos  de  sa  Lettre 
sur  les  aveugles  à l'usage  de  ceux  qui  voient. 
Dans  cet  ouvrage,  Diderot  tendait  ouverte- 
ment à l'athéisme.  C'était  un  progrès.  Il 
n'était  que  déiste  dans  les  Pensées;  mais 
quand  on  a,  d'un  trait  de  plume,  supprimé  la 
révélation  chrétienne  , Dieu  embarrasse  et 
l'on  est  bientôt  forcé  de  le  supprimeraussi.  La 
captivité  de  Diderot  augmenta  sa  renommée. 
On  cria  au  fanatisme,  à l'intolérance,  à la  per- 
sécution. — Nous  voici  arrivé  à l'époque  où 
Diderotfonda  Encyclopédie.  Il  suffirait,  pour 
apprécier  cet  ouvrage,  de  voir  par  quel  genre 
de  travaux  l'auteur,  ou  du  moins  le  principal 
auteur,  s'y  était  préparé.  Le  jugement  que 
M.  Laurentie  en  a porté  dans  son  Introduc- 
tion ù l Encyclopédie  du  XIX’  siècle  (théorie 
catholique  des  sciences)  abrège  notre  tâche. 
Nous  nous  contenterons  do  mettre  en  regard 
de  l'opinion  si  modérée , ai  contenue , si  in- 
dulgente de  M.  Laurentie,  indulgenceet  mo- 
dération qui  s’expliquent  par  l'élévation  du 
point  de  vue  auquel  il  se  place  toujours,  nous 
mettrons,  disons-nous,  en  regard  de  cette 
opinion,  celle  de  Diderot  lui-méme.  Il  com- 
pare son  Encyclopédie  à « un  gouffre  où  des 
espèces  de  chiffonniers  jetaient  péle-mèle 
une  infinité  de  choses  mal  venues,  mal  ^*4 
gérées,  bonnes,  mauvaises,  incertaines,  tou- 
jours incohérentes  et  disparates.  » Mais 
quelle  fut  sa  part  dans  ce  travail?  Il  était 
comme  l'esprit  du  gouffre  et  planait  sur  ce 
chaos.  En  outre , il  rédigeait  les  articles 
d'arts  et  métiers  , faufilant  l'impiété  jusque 
dans  les  rouages  d'une  montre.  Il  s'était  ré- 
servé aussi  tout  ce  qui  concernait  l’histoire 
de  la  philosophie  ancienne,  non  qu'il  voulût 
l'éclairer  des  lumières  nouvelles,  mais,  au 
contraire,  parce  qu’il  en  aimait  les  ténèbres; 
tour  à tour  cynique  avec  les  cyniques,  scep 


tique  avec  les  sceptiques,  plus  païen  que  les 
païens  mêmes. — Celte  publication, que  tant  do 
gens  avaient  intérêt  à louer,  eut  sur  l'opinion 
publique  une  immense  influence  ; elle  plaça 
Diderot  sur  la  même  ligne  et  dans  la  même 
clarté  que  Voltaire  et  Jean-Jacques  Knusseau. 
Il  n'était  point  leur  égal  et  tant  s’en  faut,  si 
l'on  mesure  l'homme  au  talent  ; mais  il  avait 
une  fougue  qui  ressemblait  â do  l’enthou- 
siasme : il  se  mettait  en  avant,  il  croyait  en 
lui;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  abuser  un 
siècle  superficiel  qui,  après  tout,  ne  voyait 
dans  la  philosophie  que  la  draperie  plus  ou 
moins  décente  dont  la  volupté  s'enveloppe, 
et  dans  les  philosophes  que  des  valets  com- 
plaisants qui  lui  parfumaient  sa  couche 
avant  qu'il  s'endorn.It.  — De  1754  à 1770, 
Diderot,  mettant  â profit  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'Encyclopédie,  publia  les  Pensées  sur 
l'interprétation  de  la  nature,  confuse  élucu- 
bration où  l'on  démêle  çâ  et  là  quelques 
idées  justes,  mais  plus  clairement  exprimées 
dans  le  JVurum  orÿanum  du  chancelier  Bacon, 
d'où  l'auteur  les  a tirées;  le  reste  aurait  be- 
soin d'un  interprète.  Il  fil  paraître  ensuite 
des  Mémoires  sur  les  mathématiques,  et  des 
lettres  à Grimm  sur  le  salon,  c'est-à-dire  sur 
l’exposition  des  tableaux  des  peintres  vi- 
vants. Ces  lettres  étaient  adressées  par 
Urimm  à l'impératrice  de  Russie.  Enfin , 
après  avoir  fait  la  leçon  aux  peintres , il  la 
fit  aux  poètes  dramatiques , et  déclara,  dans 
ses  Dialogues  sur  le  théâtre , que  la  tragédie 
et  la  comédie  no  convenant  plusà  nos  mœurs, 
il  fallait  créer  un  genre  nouveau,  un  genre 
mixte,  dont  il  voulut  bien  donner  le  modèle 
dans  deux  pièces  de  son  cru,  intitulées  le  Fils 
naturel  et  le  Père  de  famille.  Si  l'on  juge  du 
mérite  de  la  théorie  par  celui  de  ces  deux 
pièces,  on  s'apercevra  que  ce  nouveau  genre, 
créé  par  Diderot,  est  fort  ancien..  C’est  le 
genre  ennuyeux,  un  peu  outré,  voilà  tout. — 
En  1770  parut,  sous  le  titre  d'Etrennes  aux 
esprits  forts , une  nouvelle  édition  des  Pen- 
sées philosophiques,  augmentée  d'un  grand 
nombre  do  ces  phrases  filandreuses  que  Di- 
derot appelle  des  pensées.  Ici  l’athéisme  no 
prend  plus  la  peine  de  se  déguiser,  il  se  met 
à l’aise  ; il  va  devant  lui,  les  yeux  crevés,  les 
pieds  fangeux,  le  couteau  à la  main  , comme 
Œdipe  poursuivi  par  le  remords. — Candide 
est  assurément  un  m.auvais  livre  ; Emile  et 
le  Contrat  social  contiennent,  sans  contredit, 
des  principes  dangereux  ; mais  cela  se  fait 
lire,  cela  a dans  la  forme  un  charme  qui  en- 
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(raine.  0ana  Diderot,  ce  charme  ii'exislc  pas  : 
même  pteiilude,  même  déver^’ondai’e , dans 
le  fond»  et  dans  la  forme.  Sous  ce  rapport , 
son  stfla  est  beaucoup  pies  on  harmonie 
avec  les  principes  du  temps  que  celui  de  ses 
glorieux  émules.  Ceux-ci  se  rattachent  par 
quelques  liens  au  siècle  de  Fénélon  et  de 
llacine.  Diderot  est  fils  de  son  siècle  ; il 
en  est  le  représentant  le  plus  sincère.  C’est, 
des  pieds  à la  tête,  l'homme  de  la  déca- 
dence. Aussi  fut-il  mieux  compris  des  classes 
inférieures,  de  celles  qui  ne  conservaient 
pas , comme  l'aristocratie  et  la  haute  bour- 
geoisie, les  élégantes  traditions  de  l'ége  pr|^ 
cèdent.  Il  alla  réveiller  chez  elles  cos  baaiiH 
stincts  de  crapule,  d’envie  et  de  férocité 
qu’on  vit  éclater  arec  tant  de  violence  quel- 
ques années  après  sa  mort.  Voltaire  et  Rous- 
seau étaient  assis  à l’assemblée  constituante 
et  à la  convention.  Diderot  était  dans  les 
clubs,  il  pérorait  sur  la  borne,  pillait  les 
^lises , brûlait  les  châteaux,  égorgeait  les 
prisonniers.  — Les  grands  , cependant,  qû 
^laissaient  pas  de  lui  faire  la  cour  de  son 
vivant.  Il  alla,  en  1777,  passer  quelque  temps 
à Saint-Pétersbourg,  auprès  de  Catherine  11; 
mais,  quand  elle  eut  vu  de  près  ce  satyre, 
elle  comprit  bien  vite  que  ce  n’était  pas  son 
homme  et  se  hftta  de  le  congédier.  Frédé- 
ric Il , cet  autre  courtisan  de  popularité,  le 
reçut  é son  tour  et  s’en  débarrassa  de  même. 
Revenu  à Paris , il  termina  sa  carrière  litté- 
raire comme  il  l’avait  commencée,  par  deux 
livres  infimes , la  Religieuse  cl  Jacquet  le 
fatalitte.  Il  ne  faut  chercher,  dans  ces  ro- 
mans, ni  la  fine  ironie  do  l’homme  do  Forney, 
niTéloquence  passionnée  du  citoyen  do 
(ienève,  ni  la  gaîté  de  Rabelais.  De  sel , de 
gatté,  d'émotion  quelconque.  Il  n’y  eu  a pas. 
C’est  de  la  gravelure,  c'est  de  riinpiéle  crue, 
c'est  l’envie  en  belle  humeur.  — Diderot 
mourut  au  mois  do  juillet  178&.  Si  quelqu’un 
nous  reprochait  d’avoir  été  sévère  envers  lui, 
nous  répondrions  que  nous  no  l’avons  pas 
été  encore  assez.  Qu’un  philosophe  se  (rompe, 
rien  de  plus  naturel  ; s’il  est  de  bonne  foi 
dans  ses  erreurs , juif  on  païen  , il  a droit  à 
notre  indulgence.  Mais  qu’un  homme  sorte 
du  collège  pour  vivre  en  bohémien  ; qu’il 
trempe  sa  plume  dans  un  égout,  déprave  la 
jeunesse  cl  apporte  à sa  jeune  femme  le  pain 
de  la  corruption,  puis  qu’il  parle  de  là  pour 
s’ériger,  sur  son  fumier,  en  professeur  de 
philosophie  et  de  morale,  halte- là  1 Ceci 
passe  assurément  les  bornes  du  scandale. — 


Et  pourtant,  voilà  Diderot.  Il  n’élàil  oiSm 
grand  écrivain  ni  un  penseur  original  ^ 
profond.  Il  n’avait  aucun  dea  prestiges  Jat 
génie  ; mais  il  montra  que , à certaines  époo 
ques,  le  vice  peut  être  une  puissance,  poarvn 
qu'il  s'entoure  de  quelques  nuages  qui  en 
dissimulent  la  difformité.  A la  différence  d»  ' 
quelques-uns  de  ses  contemporains,  il  n'a 
pas  laissé  un  livre,  pas  un  seul  que  la  posté- 
rité avoue.  Ceux-ci  ont  aidé  à détruire,  mais 
aussi  à reconstruire  bien  ou  mal  l’édifice  so- 
cial ; son  action , à lui , a été  purement  des- 
tructive. En  93,  Rousseau  s’appelait  Robes-, 
pierre;  Diderot  s’appelait  Marat.  A.  Callet. 

DIDIA  {loi). — Loi  rendue,  à Rome,  à l’in- 
stigation de  Didius,  l’an  600  D.  C.,  pour 
mettre  un  frein  aux  dépenses  extraordinaires 
qu’on  faisait  à l’occasion  des  fêtes  publiques 
et  pour  restreindre  le  nombre  des  curieux  qui 
s’y  rendaient.  — Les  contrevenants  étaient 
punis  d’une  amende.  ( Foy.  Somptüaibbs 
[fois].) 

DIDIER  (Aïst.) , dernier  des  rois  lom- 
bards, se  fit  élire,  en  756,  après  la  mort 
d’Astolf  dont  il  était  le  premier  officier.  Rat- 
chis,  frère  d’Astolf,  tiré  du  monastère  où  il 
s’était  renfermé,  lui  fut  opposé  par  les  seU 
gneurs  lebelles;  Didier,  pour  faire  tête  à ce 
danger,  implora  lesecours  du  pape  Etienne  1 1, 
à qui  il  rendit  les  villes  enlevées  au  saintr 
siège  par  ses  prédécesseurs,  et  qui  décida' 
bientôt  Ratebis  à rentrer  dans  sa  retraite. 
Mais,  ingrat  envers  Rome  aussitôt  qu’il  n’eot 
plus  rien  à craindre,  Didier  voulut  ressaisir 
les  villes  qu’il  avait  rendues.  Prétendant  se 
venger  sur  le  pape  de  l’outrage  que  lui  avait 
fait,  en  répudiant  sa  fille,  Charlemagne,  allié 
du  saint-siège,  il  reprit  l’exarchat  de  IUt 
venne  sur  le  pape  Adrien  I".  Charlemagne 
vint  au  secours  du  saint-père,  assiégea  Di- 
dier dans  Pavie,  le  fit  prisonnier  et  l’enferma 
dans  l'abbaye  de  Corbie,  où  il  mourut.  Sou 
fils  Adalgisc,  qui  avait  vainement  tenté  de 
«q  maintenir  en  Italie,  fut  lui  même  forcé  de 
fuir  à Constantinople,  où  il  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  patrice. 

DIOISQL'E  {bot,),  diditnu.  — Genre  dr 
plantes  do  la  famille  des  ombellifcres,  iribii, 
des  hydrocotylées,  de  la  penlandrie-digynieM 
dans  le  système  de  Linné,  dont  une  fort  jolif 
espèce  commence  à être  assez  répandue  dans 
les  jardins.  Ce  genre  appartient  à la  Nouvelle- 
Hollande  : il  est  formé  de  plantes  herbacées 
à lige  rameuse , cylindrique  ; à feuilles  par- 
tîtes ou  lobées  de  diverses  manières,  les  lobes 


Digitized  by  Google. 


DID 


DID 


( 169  ) 


élanl eux-m^mc8  incisés;  leurs  fleurs, bleues 
ou  blanches,  forment  des  ombelles  simples, 
mulliflorcs.  munies  d'un  involucro  à fulioles 
soudées  entre  elles  à leur  base.  Chacune 
d'elles  présente  un  calice  i tube  comprimé  ; 
cinq  pétales  ovales,  entiers,  un  peu  obtus  ; 
des  styles  divergents.  Le  fruit  qui  leur  suc- 
cède est  écbancré  à sa  base , presque  di- 
dyme,  trés-échancré  par  les  côtés,  à cinq 
côtes  filiformes,  les  latérales  très-rapprochées 
de  la  commissure,  très-courtes  ; les  intermé- 
diaires courtes,  curvilignes  ; la  dorsale  pres- 
que ailée.  — L’espèce  aujourd'hui  cultivée 
pour  l’ornement  des  jardins  est  le  didisque 
BLED,  diditcus  ccerulnu,  DC.  [hugtlia  cæru- 
Ua,  Kehb.),  jolie  plante  annuelle,  rameuse, 
qui  s’élève  à 6 ou  7 décimètres  : scs  feuilles 
sont  triparlites,  à lobes  incisés;  scs  fleurs 
d'un  très-joli  bleu  d'azur,  en  ombelles 
régulièrement  hémisphériques,  d'environ  6 à 
8 centimètres  de  diamètre.  On  la  multiplia 
en  la  semant  sur  couche  au  printemps  et  re- 
piquant ensuite  le  jeune  planten  pleine  terre 
mêlée  de  terreau.  I’.  Ucciiabtbk. 

DIDIL'S  JULIAXUS  (Aùl.  rom.),  petit- 
fils  de  Salvius  Julien,  habile  jurisconsulte 
qui  fut  deux  fois  consul  et  préfet  do  Home  , 
naquit  à Milan,  le  29  janvier  133  (avant  J.  C.]. 
Il  servit  avec  distinction  sous  Commode  et 
subjugua  les  Orties,  peuple  de  la  Germanie. 
Sa  fortune  était  considérable,  et  en  193, 
après  le  meurtre  de  Pcrtin.ax,  il  acheta  l’em- 
pire, mis  en  vente  par  les  soldats  de  la  garde 
prétorienne  ; mais  son  orgueil  et  son  luxe  le 
rendirent  bientôt  odieux  au  peuple.  Il  refu- 
sa, en  outre,  de  payer  aux  prétor  eus  la 
somme  promise  et  fut  mis  à mort  [2  juin), 
dans  son  palais,  par  ordre  du  sénat,  soixante- 
six  jours  après  être  monté  sur  le  trône.  Il 
était  alors  Agé  do  CO  ans  ; il  eut  pour  suc- 
cesseur Septime  Sévère,  nommé  empereur  en 
même  temps  que  lui  et  qui  avait  adroitement 
fomenté  la  révolts  A la  suite  de  laquelle  I)i- 
dius  perdit  la  vie. — Il  y eut  un  autre  Didius 
Julianus,  gouvernenr  d’Espagne;  qui  fut 
vaincu  par  Sertorius  (i"  siècle  av.  J.  C.). 

l)lDO\  ou  ÉLlSEl(Ai<t.  nne.),  fille  de  Bé- 
lus  ou  Magdem,  et  sœur  de  Pygmalion  , roi 
de  Tyr.  Elle  épousa  Acerbas  , appelé  aussi 
Sieliarbas  et  Sichée,  pfélre  d'IIercule,  le  plus 
riche  des  Phéniciens,  que  Pygmalion  tua  de 
sa  propre  main,  au  pied  des  autels,  selon 
Justin,  et  à la  chasse,  selon  d’autres,  pour 
s’emparer  do  scs  trélors.  L’ombre  ensanglan- 
tée de  la  victime  apparut  A Bidon  et  lui  con- 


seilla de  s'enfuir.  Dés  le  lendemain,  on  effet , 
sous  prétexte  de  se  rendre  A Charta , entre 
Tyr  et  Sidon  , elle  prit  les  vaisseaux  qui  se 
trouvaient  dans  le  port,  y fit  transporter 
toutes  ses  richesses,  s'embarqua  avec  Barca, 
son  frère,  et  un  grand  nombre  de  Tyriens 
mécontents,  et  se  dirigea  vers  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l’Afrique.  La  flotte  relâcha  A 
Chypre,  où  elle  enleva  les  plus  belles  filles 
du  pays , qui  se  trouvaient  réunies  A une 
grande  fête,  et  vint  enfin  mouiller  dans  un 
bassin  admirable,  sur  les  côtes  de  Zeugitanc, 
en  face  de  la  Sicile.  C’est  IA  que  Bidon , 
avec  la  permission  d’Iarbas,  roi  de  ces  con- 
trées, auquel  elle  paya  sans  doute  un  tribut, 
bAlit  une  citadelle  A laquelle  elle  donna  le 
nom  de  Boira,  qui  signifie  place  forte,  en  phé- 
nicien ou  en  hébreu , et  que  les  Grecs  trans- 
formèrent en  Byrta,  qui , en  leur  langue,  si- 
gnifie une  peau  de  bœuf.  Telle  est  sans  doute 
l’origine  do  cette  fable  absurde  qui  repré- 
sente Bidon  achetant  au  roi  do  Mauritanie 
autant  do  terrain  qu’en  pourrait  couvrir  une 
peau  de  bœuf,  qu’elle  fit  ensuite  couper  en 
lanières  afin  d’en  environner  un  espace  assez 
considérable  pour  y construire  la  ville  qui, 
depuis,  devint  si  célèbre  sous  le  nom  de  Car- 
thage. — Bidon  fit  prospérer  la  nouvelle  co- 
lonie, et  larbas  la  demanda  en  mariage  : les 
sujets  même  de  Bidon  voyaient  avec  plaisir 
une  union  qui  devait  consolider  leur  établis- 
sement ; mais  la  fille  de  Bélus  avait  promis 
aux  mânes  de  son  époux  de  ne  jamais  passer 
entre  les  bras  d’un  autre  homme.  Elle  de- 
manda A larbas  trois  mois  pour  faire  ses  pré- 
paratifs, et,  ce  délai  expiré,  elle  monta  sur 
un  bûcher  qu’elle  avait  fait  dresser  et  se  tua 
d’un  coup  de  poignard.  C'est  également  sur 
un  bûcher  que  Virgile,  dans  V Enéide,  fait 
mourir  Bidon  ; mais  il  attribue  cet  acte  do 
désespoir  A la  douleur  que  lui  causait  le  dé- 
part d'Enée,  qui,  selon  le  poêle,  avait  été 
jeté  par  une  tempête  A Carthage,  où  il  était 
parvenu  A se  faire  aimer  d'elle;  mai^  cet  épi- 
sode est  sans  doute  fabuleux  (roy.  Enée).  Il 
parait  certain  , en  effet , que  ce  héros, vivait 
longtemps  avant  la  fondation  de  cette  ville  : 
Champollion  le  fait  arriver  en  Italie  vers  l'an 
1270  avant  J.  C.,  et  il  place  en  1137  l’éta- 
blissement d’une  colonie  phénicionno  A 
Carthage;  d’autres  chronologistes  doubloul 
même  la  distance  qui  séparait  Enée  do  la 
princesse  tyrienne.  fjtielqiies  écrivains  vont 
plus  loin  et  refusent  de  croire  A l’existence 
de  Bidon,  llecrcn  se  contente  de  la  mettre 
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en  doute;  Voltaire  la  niait  tout  à fait,  en 
s'appuyant  surtout  sur  ce  que  le  nom  d’Anne, 
sœur  prétendue  de  Didon,  n'était  pas  phéni 
cien.  Cependant  ce  nom  se  retrouve  chez  les 
Hébreux,  dont  la  langue  était  la  même  que 
celle  des  Tyriena,  leurs  voisins  ; quant  à ce- 
lui de  Didon,  il  pouvait  avoir  clé  altéré  par 
les  Grecs,  et  Didon,  d’ailleurs,  s'appelait 
£/i'se.  «LafondatricedeCartIiagc,  dilVelleius 
Paterculus  [liv.  i,  ch.  vi),  est  Elise,  que  l'on 
croit  la  même  que  Didon.  » Les  Carthaginois 
loi  rendaient  des  honneurs  divins  et  il  n'y  a 
rien  que  de  très-vraisemblable  dans  son  his- 
toire, purgée  des  fables  qui  l'obscurcissent  : 
les  Phéniciens,  avant  la  fondation  de  Car- 
thage, avaient  déjà  bâti  Ulique  dans  le  mémo 
pays  (à  7 lieues  O.  de  Carthage)  ; il  était  donc 
tout  naturel  qu’une  nouvelle  émigration  phé- 
nicienne, occasionnée  par  des  mécontente- 
ments politiques,  suivit  celte  roule  déjà  tra- 
cée. On  lisait  d’ailleurs,  dans  les  archives 
publiques  de  la  ville  de  Tyr  (Joseph  contre 
Appion,  liv.  I,  ch.  v),  que  Salomon  avait  bâti 
le  temple  cent  quarante-trois  ans  et  huit  mois 
avant  la  fondation  de  Carthage:  il  n'est  pas, 
il  est  vrai,  fait  mention  de  Didon  dans  ce 
passage , mais  Ménandre  d'Epbèse,  qui  nous 
donne  exactement  la  même  date,  ce  qui 
' prouve  nécessairement  qu’il  avait  puisé  aux 
mêmes  sources  , la  nomme  positivement 
^ (Joseph,  même  chapitre).  Ménandre  va  plus 
/ loin;  il  nous  donne  sa  généalogie  : Pygma- 
lion,ton  frère,  était  le  dixième  roi  de  Tyr, 
après  Hiram,  contemporain  de  Snkppn;  et 
Vj.  elle  était  arrière-petite-fille  d’Iih^af^père 
' ' de  la  fomeuse  Jézabel  : son  père,  Magdem  , 
était  le  Bélus  des  Grecs,  l-a  fondation  de 
Carthage  req^Kraitdonc  à l'année  860avant 
J.C  (le  temp^iCvait  été  commencé  en  1003), 
selon  Joseph'èfMénandre;  or  cette  date  nous 
est  également  donnée  par  les  historiens  latins 
et  grecs.  Suidas  place  la  fondation  de  cette 
ville  et,  par  conséquent,  l’émigration  de  Di- 
don, en  8à6  avant  J.  C.  (selon  lui,  elle  exista 
sepl'cents  ans,  et  fut  détruite  cent  qua- 
rantÿsix  ans  avant  J.  C.);Tile-l.ive,  enSéO, 
comme  Suidas  (xciii  nnt.  U.  C.);  Denys 
dValicarnasse,  d'après  Tlméc  de  Sicile,  en 
83'»(lrenle-huitansaprès  lapremièrcolympia- 
de)  ; Justin,  en  827  ; et  V'elleius  Paterculus,  eu 
«18  avant  J.C.  (LXllnn.«ant.  V.  C .ouvingl- 
deuxaiisavanlla  première  olympiade). En  pré- 
sence de  ces  témoignages,  qui  nousvienneiità 
la  fois  de  l'Europe  comme  de  l’Asie,  et  de  cet 
accord  des  historiens  et  des  chroniques  phé- 


niciennes, nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
nier  l’existence  de  Didon.  — Quelques  au- 
teurs, d’après  d’autres  traditions,  ont  avancé 
que  Carthage  existait  une  centaine  d'années 
avant  Didon , et  que , à la  ville  proprement 
dite , appelée  Migare  par  les  Grecs,  elle  n’a- 
vait fait  qu’ajouter  la  citadelle  : celte  suppo- 
sition, sans  lui  ravir  la  gloire  d’avoir  présidé 
à la  formation  de  la  nation  carthaginoise, 
éclaire,  en  quelque  sorte,  la  question  ; on 
ponri  ait,  en  effet,  supposer  que  la  princesse 
fugitive  trouva  une  ville  déjà  bàlie  et  qu'elle 
yjqignit  un  nouveau  quartier,  appelé  la  ville 
MEUVE,  karika-hadath,  qui,  depuis,  donna 
son  nom  à la  ville  entière,  bien  que  d’autre» 
(Appibn)  se  soient  imaginé,  trompés  par  un 
nom  dont  ils  ne  comprenaient  pas  la  signifi,- 
cation,  que  Carthage  devait  son  origine  à un 
certain  Corus  ou  K.irkédon.  Al.  Uon.vead. 

DIDOT  (art.  et  W«.).  — La  typographie  et 
la  librairie  ont  de  grandes  oblij;al:ons  â'ia 
famille  Didot.  Fran{ois  Uidot,  né  en  1G99, 
syndic  de  la  communauté  des  libraires  de 
Paris,  fit  plusieurs  publications  importantes, 
entre  autres  l’édition  in-à"  de  IHietoire  des 
toyagee  de  l’abbé  Prévost.  — François-Am- 
broise Didot,  son  fils,  né  en  1730  et  mort  en 
180à,  donna  le  premier  aux  caractères  typo- 
graphiques des  proportions  exactes  et  une 
coupe  élégante.  Il  invenja  la  presse  à un 
coup  et  introduisit  t n France  la  fabrication 
du  papier  vélin.  On  lui  doit,  en  outre, 
une  belle  collection  des  Clastiyues  franpaie  ^ 
in-à“,  in-8*  et  in-18,  imprimée  par  ordre  de 
Louis  XVI  pour  le  dauphin;  l'Art  de  véri- 
fitr  Ut  dater,  1783-7,  3 vol.  in-fbl.  ; une 
belle  Hfiiein-à*,  etc.  — Pierre-François  Di- 
dot, son  frère,  né  en  1732,  mort  en  1793, 
perfectionna  aussi  les  caractères  et  publia, 
entie  autres,  une  Imitation  in-fol.,  1780;  lé 
Tilimaque,  in-à°;  le  TabUaude  Vempire  oi~ 
toman,  in-fol.  De  ses  trois  fils,  l’un,  Henri 
Didot,  inventa  la  fonderie  polyamatype;  le 
second,  Didot -6aint-L6geb,  le  papier  sans 
fin;  le  troisième,  Didot  jeune,  hérita  de 
l'imprimerie  de  son  père  et  publia,  entre  au- 
tres, une  belle  édilioii-in-à*  du  Voyage  d'A~ 
nacharsis. — FrançuisMmbrnise  Diiiut  laissa 
lieux  fils  qui  se  dislin^ércnt  comme  lui.  Le 
premier,  Pierre  DiDot  l'ainé,  né  à Paris 
en  1761 , a publié,  comme  imprimeur,  le 
Virgile  V Horace , in-fol.,  V Iconographie 
de  Visconti,  etc.  ; mais  le  produit  le  plna 
remarquable  sorti  de  sy  presses  est  le  Ra- 
cine, de  1801,  que  le  jury  des  arts  proclama 
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la  plus  parfaite  production  typographique 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  Ages.  — 
Le  second  fils  de  François-Ambroise,  Firmin 
Didot,  né  en  1764,  mort  en  1836,  s’est  dis- 
tingué comme  imprimeur  et  comme  fondeur 
de  caractères.  Les  caractères  qui  ont  servi  à 
l'impression  du  Racine  sont  de  lui.  Franklin 
l’avait  choisi  pour  apprendre  la  gravure  à 
son  petit-fils.  On  doit  à Fiimiii  Didot  l’in- 
vention de  la  stéréotypie,  qu’il  appliqua  d’a- 
bord à l'impression  des  tables  logarithmi- 
ques do'CalIct.  — Les  représentants  ac- 
tuels de  la  famille  Didot  portent  avec  hon- 
neur le  nom  de  leur  père  dont  ils  continuent 
dignement  les  travaux  par  la  publication  du 
Thesaurui  d'Henri  Estienne,  des  Clattiques 
ÿrrr<  avec  traductions  latines,  etc.  Fledbt. 

DIDYME  {géogr.),  l’une  des  Iles  éolien- 
nes, située  à 4 milles  vers  l’ouest  de  Lipari. 
Les  Romains  l’appelaient  Genutla,  nom  latin 
et  correspondant  à celui  de  Didgme  en  grec, 
parce  qu’on  y trouvait  deux  montagnes  ju- 
melles pour  la  hauteur  et  la  forme  de  leurs 
sommets.  Ces  montagnes,  couvertes  d’arbres 
et  de  vignes  au  temps  de  Strabon  (I.  vi), 
sont  chargées  de  détritus  volcaniques.  Di- 
dyme  se  nomme  aujourd'hui  Safini,  à cause 
du  sel  qu’on  y recueille  et  dont  le  commerce 
fait  vivre  sa  population  d'environ  4,000  ha- 
bitants.— Ovide  [Métam.,  I.  vu)  place  dans 
les  Cyclades  une  autre  Didyme.  Ed.  F. 

DIDYME  D’ALEXANDRIE  {biogr.), 
surnommé  le  Laborieux,  et  XaiAxir- 

Tifof,  CdÉr  d’airain,  à cause  de  son  zèle  in- 
fatigable pour  l’étude,  vivait  vers  l'an  40  de 
Jésus-Christ.  Selon  Sénèque,  il  composa  plus 
de  quatre  mille  traités  sur  toutes  sortes  de 
matières,  et  de  cette  immense  quantité  de 
livres  il  prit  le  surnom  do  BiCAjoa.cf(ar,  comme 
s’il  en  eût  ignoré  le  nombre.  On  lui  attribue, 
mais  à tort,  les  scolies  d’Homère  jointes  à 
l’étilfion  de  Schrevelius  (Amsterdam,  1656, 
2 vol.  in-4").  — Un  autre  Didyme  d'Alexan- 
drie, qui  vivait  dans  le  iv*  siècle,  s’est  aussi 
distingué  par  sa  vaste  érudition.  Quoique 
aveugle  depuis  l'âge  delS  ans,  il  était  devenu 
très-docte  sur  les  ouvrages  des  anciens  au- 
teurs sacrés  et  profanes  et  sur  les  mathéma- 
tiques. Il  avait  même  été  jugé  digne  de  pro- 
f.  sser  dans  l'école  fameuse  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie. Il  suivait  la  doctrine  d'Origène  et 
eut  pour  élèves  Pallade , Isidore,  Rufin  et 
saint  Jérome,  qui  traduisit  du  grec  en  latin 
son  Train  du  Saint-Esprit.  Il  mourut,  selon 
Pallade,  en  398,  âgé  de  85  ans.  Quelqucs- 
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uns  de  ses  ouvrages  fol»  qu'un  Traité  contre 
les  Manichéens,  un  Discours  sur  les  lettres 
canoniques,  et  des  fragments  d'un  Comment, 
sur  lesparab.  de  Salomon,  ont  été  recueillis 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Ed.  F. 

DIDYNAMIE  Jéol.).  — Linné  a donné 
ce  nom  à la  quatorzième  classe  de  son  sys- 
tème, dans  laquelle  rentrent  toutes  les  plan- 
tes à quatre  étamines,  dont  deux  longues  et 
deux  courtes.  Ce  caractère,  généralement  fa- 
cile à saisir,  devient  quelquefois  très-peu 
prononcé;  de  là  résultent  de  grandes  diffi- 
cultés pour  la  détermination  de  certaines 
plantes  au  moyen  do  ce  système.  La  didyna- 
mie  se  subdivise  en  deux  parties  : 1*  didijna- 
mie-ggmnospermie,  caractérisée  par  un  ovaire 
à quatre  petites  logos , devenant  ensuite 
un  fruit,  que  le  botaniste  suédois  regar- 
dait comme  formé  de  quatre  graines  nues  : 
cet  ordre  correspond  à la  plus  grande  partie 
de  la  famille  des  labiées.  2°  Didgnamie-an- 
giospermie,  caractérisée  par  on  fruit  cap-u- 
laire,  et  dans  lequel  Linné  admettafi  sans 
hésitation  l'existence  d’un  péricarpe.  Dans 
cet  ordre  rentrent , en  totalité  ou  en  partie, 
les  familles  des  scrophulariacées , oroban- 
chées,  bignoniacées,  acanthacées,  etc. 

DIE  {géogr.),  petite  ville  du  département 
de  la  Drôme,  à 43  kilomètres  S.  E.  de  Valence 
et  600  S.  E.  de  Paris.  Sun  origine  est  fort 
curieuse.  Lorsque  les  Romains  pénétrèrent 
dans  les  Gaules,  elle  était,  sous  le  nom  do 
Dea  Vocontiorum,  la  capitale  d’un  peuple  de 
la  famille  dos  Allohroges.  Elle  appartint  suc- 
cessivement aux  Romains,  aux  Bourguignons, 
aux  Francs,  aux  rois  de  Provence,  aux  rois 
d’Arles,  aux  empereurs  qui  la  donnèrent  à 
ses  évêques  avec  le  titre  do  comtes  de  Die, 
enfin  aux  comtes  do  Diois  qui  la  gardèrent 
jusqu'en  1423,  époque  de  sa  n-union  à la 
France.  Elle  est  aujourd'hui  chef-lieu  de 
sous-préfecture,  avec  3,500  habitants.  Le 
siège  épiscopal  de  Die,  fondé  au  ni*  viècle, 
réuni  à celui  de  Valence  par  le  pape  Gré- 
goire X en  1274,  séparé  de  nouveau  en  1688, 
fut  aboli  par  le  concordat  de  1801.  J.  B.  G. 

DIÉ  (Saint-)  [géogr.),  ville  de  France , 
chef-lieu  d'arrondissement  du  département 
des  Vosges  et  siège  d'un  évêché  ; cette  ville, 
remarquable  par  sa  situation  pittoresque, 
est  comme  enfermée  au  fond  d’une  vallée 
formée  par  les  montagnes  des  Vosges.  Elle 
doit  son  origine  et  son  nom  à saint  Dié,  qui 
y fonda,  vers  666 , une  abbaye  transformée 
plus  tard  en  chapitre,  et  dont  les  chanoines 
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devaicnl  faire  preuve  de  noblesse.  Popula- 
tion , 7,700  habitants.  — L'arrondissement 
de  Saint-Uié  a neuf  cantons , Broureleures , 
Corcieux,  Fraize,  Gérardmcr,  Raon-l'Elape, 
Saales,  Saint-Uié,  Schirmeck,  Senones;  cent- 
sept  communes  et  113,035  habitants. 

I)IÉ  (saimt)  (bingr.) , en  latin  Deodatui. 
Appelé  par  le  peuple  de  Nevers  à la  dignité 
épiscopale,  vers  l'an  GS5,  il  assista  au  con- 
cile de  Sens,  en  657.  Ayant  ensuite  quitté 
son  évéctié,  il  se  retira  dans  le  désert  des 
Vosges,  ou,  à l'exemple  de  plusieurs  saints 
illustres,  il  travailla  avec  zèle  à réformer  les 
mœurs  alors  fort  corrompues.  Il  séjourna 
quelque  temps  en  Alsace,  près  d'Haguenau, 
dans  le  monastère  d'Abresennes,  dont  il  de- 
vint le  supérieur;  delà  il  so  rendit  en  Suisse, 
dans  le  diocèse  de  Bâle , et  y éleva  , près 
d'Engeviller,  un  ermitage  que  les  habitants 
du  voisinage  robligèreiil  de  quitter.  Il  ter- 
mina ses  pérégrinations  en  revenant  dans 
les  Vosges,  où  un  grand  seigneur  du  pays 
lui  ayant  donné  une  terre,  il  fonda  le  mo- 
nastère colombaniste  de  Jointure;  Chil- 
déric  II,  roi  d'Austrasie , lui  donna  toute  la 
vallée  de  Galilée.  Saint  Dié  mourut  le  lOJuiii 
679  ou  68V.  C.  G. 

DIÈDRE  (angle)  (jéom.). — C'est  l'espace 
compris  entre  deux  plans  qui  se  coupent, 
{l'oy.  Plan.  Polyèdre.) 

blÉME\  (Terre  de  Van).  ( Foy.  Van 
Dikmf.n.) 

DIEPPE  {giogr.),  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
sur  la  Manche,  à l’embouchure  de  la  rivière 
d'Arques,  à 5V  kilomètres  do  Rouen  et  173 
nord-ouest  de  Paris,  avec  une  population  de 
18,001)  habitants  environ.  Elle  a un  bon  port, 
est  entourée  de  vieilles  murailles  avec  un  an- 
cien château  fort,  possède  de  nombreuses 
fontaines  et,  dans  ses  environs,  un  aqueduc. 
Elle  est  le  siège  d'un  tribunal  de  première 
instance  et  d'un  tribunal  de  commerce.  Il  y 
a aussi  un  collège  communal , une  école  do 
navigation,  une  bibliothèque  publique,  des 
chantiers  de  construction  et  des  corderies 
pour  la  marine.  Détruite  par  Philippe-Au- 
guste, elle  tomba  au  pouvoir  dos  Anglais  qui 
la  possédèrent  jusqu'en  1V33.  Dès  1365,  les 
Dieppois  avaient  fait  des  expéditions  mari- 
times sur  les  côtes  d'Afrique.  C'est  encore  à 
des  navigateurs  de  cette  ville  qu'on  doit  la 
fondation  de  (Juebec,  au  Canada.  Dieppe  est 
placée  avantageusement  pour  le  commerce; 
elle  a des  fabriques  de  dentelle,  d'indienne 


et  de  mousseline,  des  raffineries  do  sucre, 
des  ateliers  d'ouvrages  en  ivoire,  en  corne 
et  en  écaille.  On  y pèche  des  harengs,  des 
maquereaux  et  de  la  morue.  C'est  la  patrie 
d'Ango,  de  Duquesne,  de  Jean  Pecquetet  do 
la  Martinière.  Guillaume  le  Conquérant  mit  à 
la  voile  de  cotte  ville  pour  son  expédition 
contre  l’Angleterre,  en  1066. — L’arrondis- 
sement de  Dieppe  est  divisé  en  huit  cantons, 
qui  sont  Longueville,  Offranville,  Bacque- 
ville,  Tôtes,  Envermeu,  Eu,  Bellencombre  et 
Dieppe,  Iqymés  de  cent  vingt  communes, 
ayant  une  population  totale  de  112,V27  ha- 
bitants. 

DIERVILLE  (bot.),  diervilla.  — Genrcde 
plantes  de  la  famille  des  caprifoliacées,  de 
la  pentandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  se  compose  d'arbrisseaux  indigènes 
de  l’Amérique  septentrionale  et  du  Japon,  à 
feuilles  opposées,  brièvement  pétiolées,  uva- 
les, acuminées  et  dentées  en  scie  ; leurs  fleurs 
sont  portées. par  deux,  trois  ou  quatre,  sur 
des  pédoncules  le  plus  souvent  dichotomes 
et  munis  de  deux  bractées.  Le  tube  de  leur 
calice  est  adhérent  à l’ovaire,  oblong  et  res- 
serré an  sommet  ; le  limbe  en  est  quinqué- 
fide;  leur  corolle  est  en  entonnoir,  à cinq 
divisions  un  peu  inégales;  leurs  étamines  sont 
au  nombre  de  cinq , insérées  sur  la  corolle  ; 
leur  pistil  est  formé  d’un  ovaire  infère , à 
deux  loges  mvltiuvulées,  couronné  d'un  dis- 
que charnu,  à style  presque  saillant,  à stig- 
mate en  tète,  et  indivis.  Le  fruit  qui  succède  à 
ces  fleurs  est  une  baie  sèche,  nue  au  sommet 
et  biloculaire.  — Une  espèce  de  ce  genre  est 
communément  cultivée  dans  les  jardins  et  les 
parcs,  c’est  le  diervillb  jaune,  diervilla 
lutea,  Desf.  (lonieera  diervilla.  Lin.),  ar- 
buste originaire  du  Canada  et  qui  sup- 
porte parfaitement  en  pleine  terre  les  froids 
de  nos  hivers.  Ses  racines  sont  trataiites, 
ses  feuilles  ovales-lancénlées  et  dentées  en 
scie  ; ses  fleurs,  jaunes,  faiblement  odoran- 
tes, se  succèdent  petydanl  tout  l'été  et  l'au- 
tomne. On  le  cultivaÿaeii  pleine  terre,  à uno 
exposition  fraîche  e:  ombragée.  On  le  multi- 
plie faedement  soit  par  jets  enracinés,  suit 
par  graines,  par  marcottes  ou  par  bou- 
tures. 

D1E8  IRÆ.  — La  piose  qui  commcnco 
par  ces  mots  est  celle  qu'on  chante  aux  mes- 
ses des  morts  et  le  2 novembre,  à la  commé- 
moration de  tous  let  fidèles  trépassés.  Dans  le 
diocèse  de  Paris,  la  première  strophe  so 
compose  de  ces  trois  vers  : 
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Dits  ire,  dira  illi, 

Crucis  eipandeua  reiilla 
SoIvrtMcIum  io  farilli. 

Mais  te)  n’élait  point  le  texte  primitif,  comme 
on  le  chante  encore  à Rome  : 

Dira  ire,  dits  ilia, 

Seclum  aolrel  in  rarilla, 

Ti-ate  David  cam  sibjlla. 

iJn  auteur  lilurfjiste  de  ce  temps  n’approuve 
point,  dans  le  Missel  de  Paris,  la  suppression 
de  ce  dernier  vers,  où  le  puCte  invoque  le 
témoignace  de  David  et  celui  d’une  sibylle  : 
nous  osons  n’ètre  point  ici  de  son  avis.  Tou- 
tes les  modifications  que  MM.  de  Ilarlay,  de 
Noailles  et  de  Vintimille,  archevêques  de 
Paris,  ont  apportées  au  bréviaire  général  de 
l'Eglise  sont  loin  d'étre  aussi  heureuses  que 
celle-ci , à laquelle  on  ne  peut  guère  repro- 
cher autre  chose  que  d’étre  une  innovation; 
mais  c’est  une  innovation  qu’on  no  sau- 
rait blâmer.  La  strophe,  ainsi  modifiée,  est 
pleine  de  nombre,  d'éclat  et  de  grandeur, 
sans  avoir  du  moins  l’inconvénient  assez 
grave  de  mettre  sur  la  même  ligne  l’autorité 
du  rni-prophéte  et  un  recueil  d’écrits  d’une 
origine  au  moins  suspecte  ; car,  si  les  sibylles 
ont  existé,  les  livres  d’oracles  qui  nous  sont 
restés  sous  leur  nom  sont  certainement  apo- 
cryphes. Nous  n’en  voulons  pour  preuve  qu’un 
passage  sur  le  Jugement  dernier,  auquel  la 
prose  romaine  fait  sans  doute  allusion  : tous 
les  vers  dont  il  est  composé  sont  acrostiches, 
et  leurs  premières  leitrcs  forment  ces  mots  : 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauteur,  Croix: 
or  comment  une  sibylle  pourrait-elle  avoir 
été  mieux  et  plus  sûrement  inspirée  sur  le 
nom,  la  mort  et  la  génération  divine  du 
Rédempteur  que  tous  les  prophètes  de  l’An- 
cien Testament?  Un  autre  diocèse , celui  de 
Troyes,  avait  déjà  senti  cette  irrégularité  et 
ainsi  changé  la  strophe  : 

Dies  ira,  din  illa, 

Oxa  nif;reseeat  sol  et  luna, 

I El  ab  alto  ment  astra. 

Nous  préférons  de  beaucoup  la  correction 
élégante  du  Missel  parisien,  qui,  de  plus, 

I en  fit  une  autre,°moins  nécessaire,  il  est  vrai, 
' dans  la  treizième  strophe , en  substituant 

' Peccalricem  à Qui  Afariam.  — Le  chant  de 

cette  prose,  qui  se  répète  de  trois  en  trois 
versets,  est  d'une  mélodie  fort  remarquable 
I I-a  prière  finale  Pie  Jesu  semble  y avoir  été 
■ ajoutée  après  coup  : elle  n'est  point  rimée, 

comme  le  reste,  et  chaque  ligne  n'a  que  six 
.syllabes,  au  lieu  de  huit  ou  de  sept  comme 
dans  les  autres  strophes.  On  y remarque,  de 
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plus,  un  hiatus,  dona  eis,  qui  vient  peut-être 
de  ce  qu’autrifois  on  avait  dit  dona  nobis 
requiem.  — On  attribue  celte  belle  pièce  re- 
ligieuse à plusieurs  auteurs  : la  plupart  des 
missels  indiquent  le  cardinal  Frangipani- 
âlalabranca;  quelques  autres  nomment  le 
cardinal  Ors  ni , saint  Bonaventure  , le  car- 
dinal .Mattéi,  général  des  frères  mineurs, 
Thomas  de  Celano , Humbert , généra)  de 
l’ordre  des  fières  prêcheurs,  saint  Bernard 
et  même  saint  Grégoire  le  Grand  f mais  il  est 
certain  que  le  Dies  irœ  u’est  pas  aussi  ancien 
que  le  pape  Grégoire,  et  même  qu'R  ne  re- 
monte pas  au  temps  de  saint  Bernard.  Cette 
prose,  intercalée  dans  l'office  des  morts,  est 
une  exception  à la  règle  liturgique,  qui  veut 
que  les  proses  ne  soient  chantées  que  pour 
tenir  lieu  du  neume  de  I Alléluia,  qn’on  ne 
chante  jamais  aux  messes  de  Requiem. 

DIÈSE  , caractère  de  musique  formé  pat 
deux  petites  lignes  verticales  coupées  par 
deux  autres  lignes  horizontales;  ce  signe  in- 
dique qu'il  faut  élever  d’un  demi-ton  la  note 
devant  laquelle  il  se  trouve  placé.  Îa-  dièse 
fut  inventé  par  les  pythagoriciens  ; mais  ils  ne 
le  faisaient  pas  aussi  petit  que  imus  : ils 
partageaient  le  ton  en  deux  parties  inéga- 
les, dont  la  plus  petite  était  appelée  dièse, 
que  nous  appelons  le  mi -ton  mineur,  et 
l’on  désignait  l’autre  partie  sous  le  nom  do 
mi-ton  nugeur.  Il  y a deux  manières  d’em- 
ployer le  dièsg  ; l'une  accidentelle,  quand, 
dans  le  cours  du  chant,  on  le  place  à gau- 
che ; dans  ce  cas,  il  n'altère  que  la  note  qu'il 
accompagne  et  les  notes  du  même  nom  qui 
se  trouvent  dans  la  même  mesure.  Si  le  dièse 
est  placé  sur  la  dernière  note  de  la  mesure 
et  si  la  mesure  suivante  commence  par  la 
même  note,  il  compte  alors  également  pour 
celle-ci  ; mais , après , il  n'aura  plus  de 
valeur.  L’autre  manière  est  d'employer  le 
dièse  à la  clef,  et  alors  il  n’est  plus  acciden- 
tel , mais  essentiel  au  ton  du  morceau  au- 
quel il  est  appliqué;  il  agit  dans  toute  son 
étendue  et  sur  toutes  les  notes  du  même 
nom,  à moins  que  son  effet  ne  soit  détruit 
accidentellement  par  le  lèmol  {toy.  ce  mol) 
nu  que  la  clef  ne  vienne  à changer.  On  dit 
diéser  quand  on  arme  la  clef  de  dièses  poua 
changer  l’ordre  et  le  lieu  des  demi-tons  ma- 
jeurs, un  donner  à quelque  note  un  dièse  ac- 
cidentel, soit  pour  le  chant,  suit  pour  la 
modulation. 

DIÈTE  (mèd.),  du  grec  fia.nà<»,  je  fais 
ti'rrf.— On  entend  gènéralemcnlaujmird'hui. 
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par  ce  mol,  l’utage  bien  ordonné  des  ali-  prirent  le  titre  d'éleelmrt  («oy.  ce  mol), 
ments  dans  l’ctat  de  santé  comme  dans  celui  Celle  malheureuse  époque  ne  fut  pns  néan- 
de  maladie.  Quelquefois  le  même  mot  est  moins  tout  à hiit  stérile  pour  l'Allemagne, 
employé  dans  une  acceplion  plus  restreinte,  puisque  c'est  alors  que  les  rilles  impériales, 
pour  exprimer  l'usage  exclusif  d'une  certaine  représentées  par  leurs  baillis,  commencè- 
classe de  substances  alimentaires;  c'est  ainsi  rent  à s'introduire  dans  la  dike.  — L'em- 
qiie  l'on  dira  diète  végétale,  diéu  animale,  pereur  jouissait  d'abord  du  droit  occlusif  de 
diète./act^e,  etc.  ^nfin,  par  un  véritable  abus  la  convoquer;  mais,  dans  la  suite,  il  ne 
de  mots,  on  emploie,  dans  le  langage,  le  mot  le  put  qu'avec  le  consentement  des  élec- 
diéte  comme  synonyme  d'abetinence  des  ali-  leurs.  L'époque  de  ces  convocations  n'avait 
ments. — C’est  donc  aux  mots  Abstinence  et  rien  de  régulier;  elle  était  fixée  par  un  édit 
Alimentation  que  nous  devons  renvoyer,  génital  et  six  mois  à l'avance;  mais,  depuis 
DIEVE  [Aùt.],  de  diaita,  conduite,  ou  de  Frédéric  III,  les  empereurs  prirent  la  cou- 
dùstndic(us,jourdésigné. — C'estlcnomqu’on  tume  d’adresser  une  lettre  d’invitation  à cha- 
donne,  dans  certains  pays,  à des  assemblées  que  Etat  qui  avait  droit  de  suffrage  ou  do 
qui  se  réunissent  pour  délibérer  sur  les  af-  séance;  en  l'absence  de  l'empereur,  c'é- 
faires  publiques , tant  intérieures  qu'eité-  taient  les  vicaires  de  l'empire  ou  les  élec- 
rieures,  ou  même  à des  conseils  qui,  dans  teurs  qui  étaient  chargés  de  ce  soin.  Pour 
quelquoii  ordres  religieux,  se  tiennent  entre  no  pas  laisser  tou^â  fait  à l'arbitraire  impé- 
deux  chapitres  généraux  pour  régler  leur  rial  la  convocation  de  la  diète,  les  capitula- 
discipline.  On  appelait  aussi  diète  en  Aile-  (tons  prescrivirent  de  la  réunir  une  fois  au 
magne,  diétines  ou  petites  diètes  en  Pologne,  moins  tous  les  dix  ans.  Le  lien  de  cette  as- 
Ics  rét^ons  particulières  et  des  cercles  repré-  semblée  variait  fréquemment  ; en  982  et  en 
seiitaffi|(»s  villes  ou  des  princes  qui  avaient  12A5,,  elle  se  tint  à Vérone;  en  1156,  à Rô- 
le droifdc  se  rassembler  pour  traiter  des  inté-  maglio,  en  Italie,  etc.,  etc.;  mais,  en  1519, 
rêls  locaux;  maison  n’eqiploie  d'ordinaire  ce  Charles  V,  pour  reméc||$pc  à cet  abus,  dé- 
motquepourdésignerlcsgraiidesasscjDblées  ;créta  qqe  nulle  diète  ne  pourrait  plus  avoir 
politiques  de  l'Allemagne,  de  la  Pologne  ‘tfou  hors~de  l'empire,  et,  depuis  1663,  où  la 
de  la  Suisse,  dont  nous  allons  parler  succès-  diète  devint  permanente,  jusqu’en  1806,  c’est 
sivement.  Quant  à la  diète  de  Suède  ou  riis-  à Katisbonno  qu’elle  se  réunit.  — Tous  les 
dag,  nous  renvoyons  aux  articles  Suède  et  princes,  tant  séculiers  qu’ecclésiastiques,  les 
Etats  GÉNÉRAUX.  abbés,  abbesses,  comtes , barons,  margra- 

Diéte  germanique  ou  d^  l empire.  — ves,  landgraves  et  burgraves  y eurent  long- 
Cette  assemblée  existait  fort  anciennement;  temps  le  droit  de  séance;  aussi  comptait- 
sous  le  règne  de  Louis  III,  le  Germanigue  on  à celle  de  Nuremberg,  en  1299,  sept 
(8Wi-876),  elle  était  déjà  composée  des  -électeurs,  cinquante -sept  princes  et  cinq 
membres  les  plus  influents  de  la  noblesse,  mille  cinq  cents  nobles  de  toute  classe, 
des  hauts  fonctionnaires  et  des  prélats.  Les  L’empereur  Maximilien  dépouilla  de  ce  pri- 
empereurs  en  étaient  les  chefs  naturels,  quoi-  vilége  toute  la  noblesse  inférieure  (1500)  ; 
qu’elle  no  dépendit  point  d’eux.  A partir  de  les  comtes  mêmes  en  furent  privés,  et  ce 
la  mort  de  Charles  le  Gros,  elle  s'arrogea  le  n’est  qu'avec  peine  qu’ils  parvinrent  à se 
droit  de  les  élire;  mais,  sous  le  règne  des  faire  réintégrer  six  années  plus  lard,  mais 
empereurs  saxons,  ce  privilège  devint  illu-  seulement  avec  le  vote  collectif,  au'lieu  du 
soire.  Cependant,  lors  de  l’avénement  de  la  vole  individuel  qu'ils  avaient  giécédemmenl. 
maison  de  Souabc  en  la  personne  de  Conrad  Les  cercles  de  Véléravie  et  de  Souabo  fu- 
ie salique  (1023),  l'élection  se  fit  do  la  ma-  rent  admis  la  même  anné||H506|Fà  la  diète, 
niérc  la  pins  solennelle,  dans  une  Ile  du  chacun  avec  une  voix  ; cem  do  Franconic  et 
.Rhin,  entre  Worms  et  Mayence;  plus  tard,  de  Westphalio  ife  le  furent,  le  premier, 
-pendant  lis  lo'ngs  désordres  qui  désolèrent  qu'en IGAlct,  lesecond, qu'enlCfii.Laguerro 
i'Allemagne  jusqu’à  l'élection  de  Rodolphe  de  ticnie  ans  (do  1617  à 16A7)  vint  encore 
de  Habsbourg,  la  dicte  cessa  peu  à peu  diminuer  le  nombre  des  membres  de  la  diète, 
d'exercer  ce  privilège  et  les  archevêques  do  et  en  1648  ils  se  trouvaient  réduits  à treize 
Mayence,  do  Cologne  cl  de  Trêves,  le  comte  cents.  — La  diète  exerçait , de  concert  avec 
palatin  du  Rhin,  le  roi  do  Uuhême,  le  duc  rcmpercur,  tous  les  droits  de  souveraineté, 
do  Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg , hors  ceux  qui  étaient  spécialement  réservés 
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au  chef  de  l’empire.  Sans  le  consentement  de 
la  diète,  aucune  loi  générale,  aucunegnerre  ne 
pouvaient  être  décidées  ; c'est  ainsi  que,  vers 
la  fin  du  XI I*  siècle,  F rédéric  I*',  Barberousse, 
se  vil  contraint  de  renoncer  à ses  projets  de 
guerre  contre  la  Hongrie,  parce  que  les  états 
lui  avaient  refusé  leur  adhé>ion.  — Au  com- 
mencement, l'empereur  et  les  princes  assis- 
taient en  personne  à la  diète;  mais,  dans 
la  suite,  ils  s'y  firent  souvent  remplacer. 
Un  cominirsaire  principal,  ordinairement  un 
prince  , accompagné  d'un  concommiaaire 
versé  dans  l'étude  du  droit,  y représentait 
l'empereur,  qui  no  pouvait  accorder  ni  re- 
trancher à personne  le  droit  de  séance  et  de 
suffrage;  la  diète  seule  avait  ce  pouvoir; 
elle  mettait  au  6an  de  l'empire  celui  qu’elle 
croyait  devoir  renvoyer  do  son  sein.  — La 
vote  individuel  fut  d'abord  commun  à tous 
les  membres;  mais,  en  15U,  le  cardinal  de 
Brandebourg,  en  sa  double  qualité  d'arche- 
vêque de  Mayence  et  de  Mngdebourg,  donna 
deux  voix  à la  délibération;  Othon-lienri , 
électeur  palatin,  suivit  ci  t exemple  en  1556, 
et,  depuis,  chaque  grand  vassal  disposait 
d'autant  de  suffrages  qu'il  possédait  do  fiefs 
immédiats. — Il  n'y  eut,  pendant  longtemps, 
anonne  distinction  de  corps  dans  la  diète  ; 
c'est  à celle  de  Spire  (13(W)  qu'on  trouve  la 
première  division  de  cpite  assemblée  en  col- 
lèges, division  qui  fut  établie  d'uno-maniére 
piéciso  en  1V6'7.  I.a  diète,  depuis  lors, 
fut  partagée  en  trois  colleges  : 1*  le  col- 
lège électoral,  composé  d'abord  do  sept 
membres,  puis  de  neuf,  dont  trois  ec- 
clésiastiques et  six  séculiers  : l'électeur  de 
Mayence,  l'un  d'eux,  était  le  chef  de  ce  col- 
lège et  le  directeur  de  toute  la  diète;  — 2° le 
collège  de*  princes,  divisé  en  banc  séculier 
et  banc  ecclésiastique  : les  évêques  protes- 
tants do  Lubeck  et  d'Osnabruck  y siégeaient 
sur  un  banc  placé  en  travers,  les  comtes  sur 
quatre  bancs  dont  chacun  avait  une  voix  et 
les  prélats  immédiats  du  deuxième  ordre  sur 
deux  bancs  et  avec  un  suffrage  par  banc;  ce 
collège  était  présidé  successivement  par  l'ar- 
chevêque de  Saltzbourg  et  l'archiduc  d'Au- 
triche;— 3°  le  collège  des  villes  impériales, 
dont  chaque  membre  jouissait  du  vote  indi- 
viduel : le  chef  de  ce  eollége  était  le  repré- 
sentant de  la  ville  où  se  tenait  la  diète.  Le 
nombre  total  des  votes  était  de  cent  trente- 
trois  individuels  et  de  six  collectifs.  Les  trois 
collèges  délibéraient  d'abord  à part;  les  deux 
premiers  se  réunissaientensuite  pour  délibé- 


rer ensemble,  ce  qu'on  appelait  relation  et 
corrélation.  Si  le  troisième  collège  émettait  un 
avis  différent,  on  dressait  procè-verbal  de 
l'incident  et  on  passait  outre,  de  sorte  que, 
malgré  les  dispositions  du  traité  de  West- 
phalie,  le  droit  des  villes  libres  impériales 
se  trouvait  réduit  à peu  près  é néant.  La  dé- 
libération, sous  le  nom  de  résolutions  de  l'em- 
pire, était  ensuite  soumise  à l'emper.  ur  ; s'il 
l'approuvait,  c'étaient  les  arrêts  ou  conclu- 
sions do  la  diète,  dont  l'ensemble  s’appelait 
le  recis;  s'il  refusait  de  donner  son  adhé- 
sion, les  questions  sur  lesquelles  il  différait 
d'avis  avec  les  deux  premiers  collèges  étaient 
renvoyées  à la  diète  suivante.  Les  prutestants 
ou  corps  évangélique  tenaient  des  assemblées 
particulières  sous  la  présidence  de  l'électeur 
de  Saxe. 

On  a regardé  les  diètes  comme  le  rempart 
des  libertés  germaniques.  Ces  assemblées 
ont  produit  sans  doute  des  résultats  avanta- 
geux; elles  ont  constamment  tenu  en  éveil 
le  patriotisme  allemand,  mais  la  commune 
n’y  était  représentée  que  d'une  manière  illu- 
soire, et  souvent  elles  se  terminaient  sans 
avoir  amené  autre  chose  que  des  formalités 
ridicules  et  sans  fin  et  de  vaines  disputes  de 
préséance.  — Les  plus  célèbres  de  ces  diètes 
sont  celle  de  Worms  , où  Maximilien  abolit 
le  droit  du  poing  et  les  guerres  de  seigneur  à 
seigneur,  en  lk95;  celle  de  1521,  tenue 
dans  la  même  ville,  et  où  Luther  fut  con- 
damné; celle  de  Spire,  en  1529,  où  les  lu- 
thériens protestèrent  (d'où  le  nom  de  protes- 
tants) eniiire  la  proposition  de  soumettre  à 
la  pluralité  des  voix  ce  qui  tient  au  domaine 
de  la  conscience  ; celle  d'Augsbuurg,  en  1530, 
où  les  princes  luthériens  présentèrent  à 
Charlcs-Quint  leur  profession  de  foi  ou  con- 
fession;  celle  de  15'»8,  tenue  dans  la  même 
ville,  et  où  Charles  Quint  publia  ce  fameux 
Intérim  (vo'j.  ce  mot]  qui  a tant  foit  du  bruit 
en  Allemagne;  et  enfin  celle  de  Katisbonne, 
en  15kl,  où  l'on  chercha  en  vain  à réconci- 
lier les  luthériens  et  les  catholiques. 

La  diète  germ  inique  existe  encore  aujour- 
d'hui, mais  non  plus  telle  qu'elle  était  autre- 
fois. Le  congrès  do  Vienne , en  1815 , l'a 
recunstituée  sur  do  nouvelles  bases  ; elle  est 
chargée  de  veiller  sur  les  intérêts  généraux 
de  l'Allemagne  et  de  maintenir  la  paix  entre 
les  divers  Etats  do  la  confédération  ger- 
manique , qui  sont  obligés  do  lui  sou- 
mettre leurs  différends.  Le  président  du  la 
diète  est  toujours  un  représentant  de  l'An- 
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Iricbc  ; cilc  so  tient  à Francfort- sur  - lo- 
Hein , et  sc  réunit  en  assemblées  ordi- 
nai'rei,  on,  dans  les  circonstances  importan- 
tes , en  assemblées  générales.  Dans  les 
assemblées  ordinaires,  chaque  Etat  dispose 
d'un  suffrage,  quel  que  soit  le  rang  qu’il  oc- 
cupe dans  la  confédération  ; dans  les  assem- 
blées générales,  au  contraire,  les  votes  sont 
répartis  en  raison  de  l'importance  des  divers 
Etals  confédérés.  L’Autriche , la  Prusse , la 
Bavière,  la  Saxe,  le  Hanovre  et  le  Wurtem- 
berg ont  chacun  guotre  voix  ; le  grand-duché 
de  Bade , la  Hesse  électorale , la  Hesse-Darm- 
stadt, le  Danemark  [ pour  ses  provinces  do 
Hulstein  et  de  Lauenbourg)  et  le  duché  de 
Luxembourg  (roi'i;  le  Brunswck,  le  Meck- 
lembourg-Schwerin  et  le  duché  de  Nassau 
deux,  et  les  autres  Etats  chacun  une  seule. 
Le  nombre  total  des  voix  est  ainsi  de 
soixante-dix  dans  les  diètes  générales,  et  il 
en  faut  au  moins  les  deux  tiers  pour  prendre 
une  décision.  L'Autriche  et  la  l^sso  exer- 
cent sur  celle  assemblée  une  puissante  in- 
fluence et  la  dirigent,  pour  ainsi  dire,  à 
leur  gré. 

Diète  de^ongrie.  — Elle  se  compose 
de  deux  chinbres , la  haute  et  la  basse , 
où  siègent  le  h.aut  clergé,  la  noblesse,  les 
grands  dignitaires  de  l’Etat  et  les  députés 
des  chapitres,  des  commitats  et  des  villes  li- 
bres royales.  Elle  avait  jadis  le  privilège  d'é- 
lire les  rois  de  Hongrie,  et  prend  le  titre 
de  diète  souveraine.  Elle  se  réunit  tous  les 
ans  à Presbourg,  une  fuis  au  moins , et  c’est 
l'empereur  d'Autriche  qui  la  convoque  ; au- 
cun impôt  ne  peut  être  établi,  sans  son  con- 
sentement; elle  jouit  également  du  droit  de 
fixer  le  contingent  militaire  que  la  Hongrie 
'doit  fournir  à l’empire,  (fuy. Ho.ngrie.) 

Diète  de  Pologne.  — Elle  n’était  com- 
posée, dans  le  principe,  que  des  grands 
seigneurs  du  royaume  {proceret);  mais  ce 
privilège  laissait  trop  d’influence  à la  haute 
aristocratie,  et  Wladislas  I",  surnommé  Lo- 
kiétékun  (le  bref],  pour  remédier  à cet  abus, 
accorda  le  droit  de  dél  bération  à toute  'a 
noblesse  (1331).  Le  droit  de  convocation 
appartenait  au  roi;  les  nobles  se  rendaient 
en  armes  nu  lieu  indiqué,  qui  n'était  pas 
toujours  le  même,  délibéraient  à cheval  et 
SC  séparaient  ordinairement  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Ces  assemblées,  plutôt  militaires 
que  civiles , étaient  souvent  orageuses , e(J 
n’était  pas  rare  que  le  sang  y coulôt.  ElliS| 
n'avaient  rien  de  régulier;  en  1'iC8,  une  loi 
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vint  en  dotoraiincr  la  forme  ; alors  chique 
district  nomma  deux  députés  ou  nonces 
choisis  parmi  la  noblesse  et  chargés  de  le 
représenter  à la  diète.  La  noblesse  locale 
procédait  à cette  élection  dans  des  assem- 
blées dites  diélints  antécomitiales  ou  d’in- 
slruction,  qui,  après  la  clôture  de  la  grande 
diète , se  réunissaient  de  nouveau  sous  le 
nom  de  dütines  postcomitiales  ou  de  relation , 
afin  de  demander  compte  aux  députés  de 
leur  conduite  pendant  la  session.  Le  droit 
d’envoyer  des  représentants  à la  diète  fut 
également  accordé  aux  principales  villes  du 
pays.  A la  mort  de  Sigismond  Auguste , le 
dernier  des  Jagellons,  deux  cent  mille  nobles 
se  réunirent  dans  les  plaines  de  Wola,  à une 
demi-lieue  de  Varsovie  (1573);  le  trône  de 
Pologne  fut  déclaré  électif,  et  on  dècréLi 
que,  à l'avenir,  le  roi  ne  pourrait,  sans  le 
consentement  unanime  de  la  diète , faire  la 
guerre , ordonner  des  levées  en  masse , aug. 
menter  les  impôts,  traiter  avec  l’étranger, 
choisir  son  successeur  ni  même  se  marier. 
Il  fut  convenu,  en  outre , sur  la  proposition 
de  Zamoyski , que  toute  la  noblesse  partici- 
perait Â l'élection  des  rois.  C’est  à partir  da 
cette  époque  qu'eurent  lieu  les  diètes  de  con- 
coealion,  qui  se  tenaient  immédiatenK-nt 
après  la  mort  des  rois,  pour  veiller  au  main- 
tien de  l'ordre , jusque  la  wèle  d'élection , 
qui  nommait  le  nouvtMwmonarque.  La  diète 
devait  se  réunir  tous  les  doux  ans  à Wula  ; 
cependant,  d'.vprès  lespacta  conventa,  la  pre- 
mière diète  après  l'élection  du  roi  devait  se 
tenir  à Cracovie,  et,  à partir  do  l'année  1G69, 
c'était  à Grodno , dans  le  grand-duché  do 
Lithuanie , qu’on  devait  convoquer  chaque 
troisième  diète.  L’assemblée  ne  pouvait 
du^r  plus  do  six  semaines  : les  trois  pre- 
jjKata^^FedUeieot  consacrés  à la  véiificatioii 
deln^^ats  des  députés  et  à l'élection  d’un 
président  ou  maréchal , qui , le  cinquième 
jour,  se  rendait,  à la  tète  des  députés,  dans 
la  salle  du  sénat,  où  il  faisait  un  discours 
an  roi.  Le  chancelier  lui  présentait  ensuite 
la  liste  des  questions  qu’il  devait  soumettre 
aux  délibérations  de  la  diète,  qui  les  discu- 
tait d’abord  avec  le  sénat  ; chacun  des  dé- 
putés avait  ensuite  le  droit  de  faire  lui-méme 
de  nouvelles  propositions,  et,  après  la  ses- 
sion , les  décrets  de  l’assemblée  étaient  pro- 
mulgués sous  le  nom  de  constitutions.  Outre 
ces  diètes,  le  roi  avait  la  faculté  d’en  convo- 
quer d’extraordinaires  dont  la  durée  ne  pou- 
vait dépasser  deux  semaines , et  pendant 
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lesquelles  on  ne  délibérai!  que  sur  les  ques- 
tions qu'il  avait  proposées.  — La  constitu- 
tion de  cette  assemblée  nationale  donna 
naissance  aux  abus  les  plus  graves  et  les  plus 
préjudiciables  i l'intérét  public;  ainsi  la 
diète  d’élection  , au  lieu  d'offrir  la  cou- 
ronne au  plus  digne , finit  par  la  vendre  au 
plus  riche  ou  par  la  céder  au  plus  fort  : les 
pacla  eoncluta  de  la  diète  de  1573  amenèrent 
des  résultats  plus  désastreux  encore  s'il  est 
possible.  L'article  qui  déclarait  que  le  roi  ne 
pourrait  rien  entreprendre  d'important  sans 
le  consentement  unanime  de  la  diète,  et  qui 
n'uvait  pas  d’abord  été  pris  à la  lettre , pro- 
duisit, dans  la  suite  (Ifôl),  le  liberum  vélo , 
par  lequel  un  seul  membre  de  l'assemblée , 
dévoué  peut-être  à l'ennemi , annulait  toute 
décision  prise  ou  à prendre  pendant  la  ses- 
sion. En  1718,  ce  droit  antinational  fut  tout 
à foit  reconnu  ; les  Russes  le  firent  encore 
confirmer  en  1768,  et  c'est  seulement  en 
1792  que  la  diète , transformée  en  confédé- 
ration, put  l'abolir.  La  charte  de  1815  donna 
une  nouvelle  organisation  à ta  diète,  dont  la 
convocation  eut  lien  tous  les  deux  ans , et 
dont  la  durée  fut  fixée  à quatre  semaines. 
Tout  propriétaire  pouvait  être  électeur,  et  il 
devenait  éligible  s'il  payait  60  francs  d'im- 
pét  foncier.  L'empereur  Alexandre,  auquel 
la  diète  se  montrait  justement  hostile,  parce 
qu'il  no  respectait  pas  la  charte , suspendit 
scs  assemblées  pendant  quatre  ans  (de  1820 
a 182i];  il  la  fit  cependant  convoquer  en 
1825,  en  abolissant  toutefois  la  publicité  des 
débats,  et  en  1831,  à l’époque  où  la  Pologne 
tentait  un  suprême  effort  pour  reconquérir 
son  indépendance,  la  diète  déclara  Nicolas 
déchu  du  tréne  de  Pologne  ; mais  le  droit 
devait  céder  à la  force,  et  en  1832  elle  fut 
définitivement  abolie  avec  la  nationalité  po- 
lonaise. 

Diète  nELVÉTiQCE.  — C’est  rassemblée 
générale  où  les  députés  des  Etats  com- 
posant la  confédération  suisse  traitent  en 
commun  les  affaires  du  pays  ; le  lieu  de  la 
réunion,  fixé  d'abord  à Baden , dans  l'Ar- 
govie, ^t,  en  1712,  transféré  à Frauen- 
feld  en  Thurgovie  ; le  droit  de  convocation 
appartenait  au  canton  de  Zurich , dont  le 
premier  député  était  président  de  la  diète; 
la  durée  do  la  session,  qui  avait  lieu  à la 
3aint-Jean , était  de  cinq  semaines,  à moins 
qu’il  ne  survint  des  affaires  extraordinai- 
res. La  diète  déclarait  la  guerre,  faisait  la 
paix,  les  alliances  avec  les  puissances  étran- 
Encyel.  du  XIX’  S.,  l.  X. 


gères,  réglait  l'organisation  des  troupes, 
nommait  le  général  qui  devait  les  comman- 
der et  jugeait  les  différends  qui  s'élevaient 
entre  les  divers  cantons.  — Les  ministres  des 
princes  et  des  Etats  étrangers,  qui  résidaient 
dans  les  cantons,  profitaient  de  la  réunion  de 
la  diète,  pour  s’adresser  au  corps  helvétique, 
en  demandant  des  audiences,  ou  en  présen- 
tant des  mémoires,  lorsqu'ils  avaient  quel- 
ques propositions  é faire  pour  le  service  de 
leurs  gouvernements.  Un  ministre  étranger 
pouvait  même  assembler  une  diète  aussi  sou- 
vent qu'il  le  jugeait  nécessaire  pour  l’intérêt 
de  son  souverain,  pourvu  qu’il  en  fît  la  dé- 
pense , c'est-à-dire  qu'il  défrayait  les  dé- 
putés. — En  s'immisçant  dans  les  affaires 
de  la  confédération,  l'influence  étrangère 
ne  contribua  pas  peu  à préparer  la  dis- 
solution du  pacte  fédéral,  qui  resta  sans 
force  devant  la  révolution  française  ; celle- 
ci  brisa  la  confédération  pour  établir  la 
république  helvétique.  Napoléon  rendit  A la 
Suisse  son  ancienne  forme  de  gouvernement, 
et,  d’après  la  constitution  du  19  février 
1803,  la  diète  fut  rétablie.  — Par  l'acte  fé- 
déral du  7 août  1815,  les  vingt-deux  can- 
tons SC  réunissent  en  confédération  pour 
le  maintien  de  leur  liberté  et  do  leur  indé- 
pendance ; la  diète  continue  à diriger  les  af- 
faires générales  de  la  confédération  ; elle  sa 
compose  des  députés  des  vingt-deux  can- 
tons, qui  votent  d’après  les  instructions  de 
leurs  gouvernements  respectifs.  Chaque  can- 
ton a une  voix  ; les  deux  demi  - cantons 
de  Bàle,  et  ceux  d’Appenzel  n'ont  chacun 
qu'unedomi-voix. — Lorsque  ladiète  n'est  pas 
réunie,  l’administration  des  affaireâ  est  con- 
fiée à un  directoire  général  qui  alterne  do 
deux  ans  on  deux  ans  entre  les  cantons  de 
Zurich,  de  Berne  et  de  Lucerne  ; la  diète  se 
rassemble  dans  le  chef-lieu  du  canton  direc- 
teur tous  les  ans , le  1"  jour  de  juillet;  elle 
est  présidée  par  le  bourgmestre  ou  l'avoycr, 
en  charge  du  canton  directeur.  Ce  magistrat, 
qui  est  regardé  comme  le  chef  de  la  confé- 
dération helvétique,  porte  le  nom  de  lan- 
dammann  (l'Aomme  du  paye)  : la  publicité  des 
débats  de  la  diète  a été  décidée  dans  la  ses- 
sion de  1833.  C.  G. 

Diète  de  Prusse.  — La  Prusse  manifes- 
tait depuis  longtemps  le  désir  d’avoir  une 
représentation  nationale  dont  les  diètes  pro- 
vinciales n'étaient  qu’une  pâle  image.  Fré- 
déric-Guillaume IV  s’était  souvent  engagé  à 
accorder  à ses  sujets  la  charte  que  son  père 
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leur  avait  promise , et  , par  ordonnance  ' 
«lu  3 Février  18^7,  il  a enfin  créé  la  dièle  réu- 
nie on  assemblée  générale  des  huit  diètes 
provinciales,  composée,  comme  ces  desnié*  : 
ri's,desqualreordrcsde  l'Etat. 

Le  droit  de  convocation  appartient  au  roi,  | 
qui,  dans  les  cas  particuliers  où  il  réunit  la 
diète,  en  fiie  le  lieu , l'ouverture  et  la  clô- 
ture : les  princes  du  sang  y ont  voii  délibé- 
rative à l'époque  de  leur  majorité  et  peu- 
vent , avec  l'autorisation  du  roi , s'y  faire 
remplacer  par  un  autre  prince  de  la  famille 
royale;  les  seigneurs  qui  jouissentdecedroit 
dans  les  diètes  provinciales  lu  conservent  à 
la  diète  réunie.  Les  députés  de  l’ordre  éques- 
tre y assistent  en  même  nombre  qu'aux  diè- 
tes des  provinces.  Chaque  dé|>uté  de  l'ordre 
des  seigneurs  a une  voix  entière;  cependant, 
lorsque  cet  ordre  se  réunit  aux  autres  pour 
voter,  comme  il  arrive  au  sujet  des  emprunts 
et  impôts,  ceux  de  ses  membres  qui  ont  droit 
de  prendre  part  à des  votes  de  curies  et  col- 
lectifs n'ont  que  le  nombre  de  voix  qui  leur 
appartient  dans  les  diètes  provinciales  L’or- 
dre des  seigneurs  est  présidé  par  un  maré- 
chal ou,  à défaut  de  celui-ci , par  un  rtee- 
marichal , nommés  par  le  roi , ce  qui  a lieu 
également  pour  les  députés  de  l'ordre  éques- 
tre des  villes  et  communes  rurales.  Le  maré- 
chal est  chargé  de  diriger  la  discussion,  et, 
lorsque  tous  les  ordres  se  trouvent  réu- 
nis en  une  assemblée  unique,  c’est  à lui  et, 
en  son  absence,  au  vice-maréchal  de  l’ordre 
des  seigneurs  qu’appartient  la  présidence. 
Les  ministres  et  autres  fonctionnaires  pu- 
blics peuvent,  avec  un  mandat  du  roi,  assis- 
ter aux  assemblées  et  y prendre  la  parole; 
mais  le  droit  do  voter  no  peut  être  exercé 
que  par  les  membres  de  la  diète.  — Les  ré- 
solutions sont,  en  thèse  générale,  adoptées  à 
la  majorité  des  voix.  Les  cercles,  communes 
et  corporations  ne  peuvent  donner  ni  in- 
stmetions  ni  mandats  aux  députés.  Toutes 
les  lois  d’inlérét  général  qui  ont  rappôh  à la 
mmlilution  du  royaume,  aux  droits  des  ci- 
lüfens  et  aux  propriétés  sont  soumises  à la 
diète.  Elle  propose  au  roi  les  candidats  aux 
places  vacantes  dans  l’administration  de  la 
dette  publique  et  reçoit , après  l’examen 
préalable  d'une  députation  nommée  à ce  su- 
jet, les  comptes  de  cette  administration, 
qu’elle  présente  ensuite  au  roi  avec  scs  pro- 
pres observations.'Ejle  soum«it  au  roi  les  pé- 
titions et  griefs  qui  ont  un  but  d’utilité  gé- 
nérale, lorsqu’ils  ont  été  l’objet  des  délibé- 


rations de  l’assemblée  des  seigneurs  et  de 
celle  des  députés  de  l’ordre  équestre.  Si  la 
majorité  est  de  moins  des  deux  tiers  des  voix, 
l’opinion  de  la  minorité  est  également  en- 
voyée au  roi , qui  prend  telle  décision  qu'il 
juge  convenable.  Si  une  pétition  ou  grief  est 
contraire  è un  ordre  ou  è une  province,  cet 
ordre  ou  province  peut  délibérer  i ce  sujet , 
et  sa  délibération  est  présentée  an  roi  lors- 
que la  majorité  s’élève  aux  deux  tiers  des 
voles.  Le  roi  se  réserve,  dans  d’autres  cas, 
de  demander  à chacun  des  quatre  ordres  ou 
à chacune  des  huit  provinces  de  la  diète  réu- 
nie des  avis  séparés.  Une  pétition  ou  un  grief 
qu'il  a repoussé  une  fois  ne  peut  être  repré- 
senté par  la  même  assemblée,  ni  plus  tard, 
sans  nouveaux  motifs.  La  diète  jouit  d'un 
droit  important  : nul  emprunt  ne  peut  être 
contracté,  nul  impôt  ou  augmentation  d’im- 
pôt établi  sans  son  conseuteinent;  cepen- 
dant, en  cas  imminent  de  guerre  ou  si  les 
hostilités  sont  engagées  déjà,  le  roi  peut  éta- 
blir un  impôt  ou,  avec  le  concours  des  dépu- 
tés, contracter  un  emprunt;  il  s’engage  tou- 
tefois, dans  ce  cas,  à convoquer  la  diète  dès 
que  les  circonstances  le  permettront,  pour 
lui  exposer  les  motifs  de  l’impôt  ou  emprunt 
et  l'emploi  de  l'argent.  — La  fixation  de  l’étal 
financier  principal  et  la  disposition  de  l’em- 
ploi des  revenus  publics  et  des  excédants , 
pour  les  besoins  et  le  bien  du  paya,  restent 
un  dioit  exclusif  de  la  couronne.  Les'droits 
d’entrée,  de  sortie  et  de  transit,  dont  la  fixa- 
tion, la  perception  et  l’administration  for- 
ment l’objet  d’un  traité  avec  d'autres  Etats , 
no  sont  point  du  ressort  de  la  diète  : il  en 
est  de  mémo  des  taxes  relatives  aux  cercles 
et  corporations,  et  dos  domaines  et  droits 
réguliers.  — Telle  es.t,  en  substance,  la  nou- 
ve.le  constitution  de  la  Prusse.  Les  droits  de 
la  diète,  on  le  voit , sont  peu  nombreux  et , 
de  toutes  parts,  limités,  de  sorte  que  la 
Prusse,  déçue  dans  ses  espérances,  se  trouve 
encore  loin  d’une  véritable  représentation 
nationale.  Les  attributions  de  la  diète,  à part 
le  vole  des  emprunts  et  de  l’impôt,  peuvent 
même  être  transférées,  et  le  seront  souvent 
sans  doute,  au  comité  permanent  des  Etats, 
dont  les  membres  sont  en  partie  nommés 
par  elle  et  que  le  roi  peut  réunir  quand  bon 
lui  semble.  La  diète,  voyant  percer  sous 
cette  institution  nue  arrière-pensée  du  rui, 
qui,  sous  prétexte  que  le  comité  des  Etats 
peut  remplacer  la  diète,  pourra  on  ajourner 
quand  il  lui  plain  la  convocation,  a déjà 
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protealé  contre  cet  abus;  mais  Frédéric 
Guillaume  n’en  a pas  moins , par  arrêté  du^ 
3 décembre  1847,  ordonné  la  convocation 
do  comité  des  Etats  pour  le  17  janvier  1848. 
Quant  à la  députation,  qui,  en  cas  de  guerre 
et  même  de  simple  prévision  do  guerre,  est 
appelée  à voler  l’emprunt  et  l’impêl,  elle  est 
composée  de  huit  membres , représentant 
chacun  une  des  huit  provinces  du  royaume  : 
leur  mandat  est  de  six  ans;  ils  nomment  un 
président  chaque  fois  qu’ils  se  rassemblent, 
et  le  ministre  de  l’intérieur  les  convoque 
régulièrement  une  fois  par  année  et  plus 
souvent  s’il  est  nécessaire.  Il  existe  encore 
d’autres  diètes,  telles  que  celles  du  Tyrol,de 
rillyrie,  etc.,  mais  de  trop  peu  d'importance 
pour  nous  y arrêter.  Al.  Bonneau. 

DIETERIDE  [astr.],  nom  que  les  Athé- 
niens donnaient  à la  réunion  de  deux  années 
lunaires,  à la  seconde  desquelles  ils  ajou- 
taient un  mois  de  vingt-deux  jours,  nommé 
deuxième  potéidéon,  pour  faire  concorder  l’an- 
née lunaire  avec  l'année  solaire. 

DIÉTÉTIQUE.  [Yoy.  Alimentation.) 

DIETRICU  (biogr.  ).  — Plusieurs  per- 
sonnages ont  porté  ce  nom  ; 1°  Dibtbich  ou 
Riétérich  [J.  Conrad),  érudit,  né,  en  1612, 
à Butzbach  , en  Vétéravie , professa  les 
langues  à Giessen,  où  il  mourut  en  1669. 
On  lui  doit  : AntiquUit  du  Vieux  et  du  Nou- 
veau Tettament,  in-fol. , ouvrage  plein  d'une 
science  profonde  ; un  Lexicon  etymologieum 
grcecum , encore  estimé  ; Bittoria  germani- 
eorum  imperatorum  familia  taxonica  et  la- 
treum  hippocratieum , in-4.  — 2°  Diétricu 
(Chrétien-Guillaume-Ernest],  né  à Weimar 
le  30  octobre  1712,  et  l’un  des  peintres  les 
plus  reàsarquables  de  l’école  allemande.  Sa 
manière,  dans  les  grandes  compositions,  rap- 
pelle à la  fois  celle  de  Both,  de  Wouwer- 
mans,  et  surtout  de  Rembrandt.  Il  riva- 
lisa dans  la  peinture  du  paysage,  où  il  excel- 
lait, avec  Poëlembourg , Berghem  et  Des- 
jardins. Il  avait  étudié  sous  son  père  et 
sous  Alexandre  Thièle,  et  des  voyages  en 
Hollande  et  en  Italie  lui  avaient  servi  à 
perfectionner  son  talent.  La  finesse  et  la 
légèreté  de  sa  touche , la  vérité  de  ses 
compositions,  les  teintes  harmonieuses  de 
ses  paysages  loi  donnent  surtout  des  droits  à 
l’estime  et  à l’admiration  des  connaisseurs. 
Ses  plus  beaux  tableaux  sont  V Adoration  des 
mage» , Bilitaire  demandant  l’aumône , lo  et 
Mercure,  Argu»,  un  Christ  et  un  grand  nom- 
bre de  compositions  pastorales  Son  oeuvre, 


qu’on  trouve  rarementcomplet,secomposede 
160  planches.  Il  était  aussi  fort  habile  dans  la 
gravure  à l'eau-forte.  Il  mourut  à Dresde  en 
1774. — 3°DiÉTRicn  (Philippe-Frédéric,  ba- 
ron DE),  né  à Strasbourg  en  1748,  se  distin- 
gua dans  l’étude  de  la  minéralogie , devint 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  com- 
missaire des  mines  et  des  forêts  du  royaume, 
et  secrétaire  général  des  Suisses  et  des  Gri- 
sons, qui  avaient  le  duc  d’Arlois  pour  colo- 
nel. Il  embrassa  avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution  frangaise,  fut  le  premier 
maire  constitutionnel  do  Strasbourg;  provo- 
qua et  rédigea  l’adresse  dans  laquelle  le  con- 
seil municipal  de  cette  ville  demandait  (1792) 
l’inviolabilité  du  roi.  Mandé  pour  ce  fait  à la 
barre  de  la  convention , il  se  réfugia  en 
Suisse , mais  il  revint  bientôt  à Paris  et  se 
constitua  prisonnier  à l’Abbaye.  Les  tribu- 
naux de  Strasbourg  et  de  Besançon,  devant 
lesquels  il  fut  traduit , l’acquittèrent  tour  à 
tour,  mais  ses  ennemis  l’ayant  fait  porter  sur 
la  lisln  des  émigrés , le  tribunal  révolution- 
naire le  condamna  à mort  le  28  décembro 
1793.  Nous  avons  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages, Description  des  gîtes  de  minerai,  de» 
forges  et  des  salines  des  Pyrénées , 3 vol.  in-4. 

DIEU  (théol.).  — Dieu  existe  ; tous  les  * 
siècles  l'ont  proclamé.  Partout,  à tous  les 
degrés  de  civilisation,  dans  les  grandes  cités 
et  dans  les  déserts,  l'homme,  éprouvé  par  la 
souffrance,  a toujours  imploré  le  secours 
d'un  être  supérieur  et  invisible  ; aussi  le  nom 
de  Dieu  apparalt-il  dans  toutes  les  langues, 
dans  les  idiomes  les  plus  riches  comme  dans 
les  dialectes  les  plus  grossiers.  L’athéisme 
pratique , dans  tous  les  temps,  a eu  des  sec- 
tateurs plus  ou  moins  nombreux;  l’athéisme 
dogmatique , qu'un  petit  nombre  d'individus 
ont  pu  peut-être  imposer  à leur  esprit,  n’a 
jamais  été  la  croyance  d’une  nation,  ni  même 
d’une  peuplade  (voy.  Athée,  Athéisme). 
Mais,  si  la  croyance  à une  puissance  divine  a 
été  universelle  et  constante,  la  notion  de 
Dieu  a varié;  toujours  incomplète  parce  que 
l’esprit  humain  ne  saurait  comprendre  l'in- 
fini , elle  a été  plus  ou  moins  confuse,  plus 
ou  moins  pure  , plus  ou  moins  altérée. 
L’homme  puise  la  connaissance  de  la  Divinité 
à trois  sources;  il  découvre  l’empreinte  do 
l’être  absolu  dans  les  profondeurs  do  sa 
nature  intellectuelle  et  morale  : l’univers 
lui  annonce  la  gloire  du  Créateur  ; le  chris- 
tianisme lui  annonce  le  rédempteur  du  genre 
humain. 
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Esaminons  commenl  l'élude  de  nos  facul-  lence  personnelle , bornée,  dépendante,  un- 
ies cl  du  monde  nous  élève  à la  connaissance  parfaite.  Lorsque  nous  méditons  sur  le  sen- 
do  Dieu.  Cédons  d’abord  à l'action  sponla-  liment  de  notre  existence,  nous  voyons  s é- 
née  do  nos  facultés.  L’homme  a conscience  lever  dos  profondeurs  de  notre  intelligence 
de  son  existence;  il  so  voit  intelligent,  il  se  l'idée  de  l'élrc  infîiiit  indépendant,  parreit. 
sent  libre;  il  reconnaît  qu'il  n’est  pas  l’au-  Pour  rendre  cet  e idée  sensible,  deux  mé- 
leur  de  son  être  et  qu’il  ne  saurait  le  conser-  Iho  les  s’offrent  à nous  : nous  pouvons  écar- 
ver  À son  gré.  Les  lois  do  son  entendement  ter  l’intuition  de  notre  existence,  et  concen- 
l’amènent  à conclure  qu’il  a reçu  l’existence  Irer  notre  allcnlion  sur  l’idée  de  l’être  par- 
d’un  être  nécessaire,  intelligent  et  libre,  fait  pour  y découvrir  son  existence  n^es- 
L’homme,  principe  intelligent  et  libre,  est  saire  ; ou  bien  la  vue  do  notre  e prit  se 
uni  à des  organes  ; il  le  sent  ; il  sent  détourne  de  dessus  l'idée  de  l’être  parfait 
aussi  que,  par  suite  de  celle  union,  une  pour  s’arrêter  sur  la  conscience  de  notre 
action  réciproque  existe  entre  les  organes  et  existence  personnelle,  et  s’en  servir  comme 
le  moi;  il  reconnaît  qu’il  n’a  point  établi  d’un  degré  qui  nous  conduise  de  notre  exis- 
celle  union  mystérieuse,  et  il  est  naturelle-  lence  , effet  qui  nécessite  une  çau»«,  à un 
ment  porté  à l’allribuer  à on  être  souverain,  être  qui  ait  dans  sa  nature  la  raison  de  son 
L’homme,  à l’aide  do  ses  organes,  est  en  existence,  qui  existe  par  soi-même.  Saint 
communication  avec  le  monde  externe;  il  Anselme,Descarlcs,Leibnitz,Bossucl,l'é- 
scnl  alors  la  résistance  que  lui  opposent  les  néloii,  etc.,  suivent  la  première  méthode, 
objets  qui  l’environnent;  elle  lui  révèle  la  «L’existence,  dit  saint  Anselme,  étant  une 
présence  de  ces  réalités  et  lui  montre  perfection , entre  nécessairement  dans  l’idéo 
qu’elles  ne  sont  pas  lui;  il  les  contemple,  de  l’être  souverainement  parfait.  » «Toutes 
Les  astres  du  firmament,  les  révolutions  des  les  fois,  dit  Descartes,  qu’il  m arrive  de  pen- 
saisons , les  productions  de  la  terre,  etc.,  ser  à un  être  preniier  et  souverain,  et  de 
excitent  son  admiration  , et  il  adore  sponla-  tirer,  pour  ainsi  dire,  son  idée  du  trésor  de 
némenl  l’être  sage,  puissant  et  bon,  auteur  mon  esprit,  il  est  néces  airc  que  je  lui  atlri- 
* du  monde  et  des  lois  qui  le  régissent,  bue  toutes  sortes  de  perfections , quoique  je 
L'homme  fait  une  action  conforme  à la  loi  du  ne  vienne  pas  à les  nombrer  toutes,  et  à ap- 
devoir;  pour  l’accomplir,  il  a lutté  et  s’est  pliquor  mon  attention  sur  chacune  d’elles 
résigné  à un  sacrifice;  il  éprouve  un  senti-  en  particulier;  et  celte  nécessité  est  sufH- 
ment  agréable,  mélange  de  contentement  de  santé  pour  faire  que , par  après  (sitôt  que  jo 
soi  et  d’espérance.  Il  fait,  an  contraire,  une  viens  à reconnaître  que  l’existence  est  une 
action  condamnée  par  la  loi  du  devoir  ; scs  perfection),  je  conclue  fort  bien  que  cet  être 
sens,  sa  cupidité,  son  orgueil  ont  été  salis-  premier  et  souverain  existe.»  (5"  médi/a<io«.) 
tiits;  il  éprouve  un  sentiment  pénible,  mé-  Leibnitz  veut  que  l’on  ajoute  à la  démonslra- 
lange  de  honte,  de  blâme  de  soi,  de  crainte;  lion  de  Descaries  que  Dieu  est  poitibU,  et 
il  pressent  instinctivement  un  législateur  alors  l’existence  de  Dieu  lui  parait  géométri- 
supréme  qui  punit  le  crime  et  récompense  quemeot  démontrée.  «On  pourrait,  dil-;l, 
la  vertu.  L’homme  a soif  de  bonheur;  il  y former  une  démonstration  encore  plus  sim- 
aspire  sans  cesse  : cependant  l’expérience  pie , en  ne  parlant  point  des  perfections , 
de  la  vie  lui  apprend  que  la  possession  des  pour  n’être  point  arrêté  par  ceux  qui  s’avi- 
divers  biens  d’ici-bas  est  accompagnée  de  seraient  de  nier  que  tontes  les  perfections 
désirs , de  crainte,  de  dégoût;  ce  besoin  et  soient  compatibles,  et,  par  conséquent,  qiio 
ces  mécomptes  lui  font  espérer  que  cette  l’idée  en  question  suit  possible;  car  en  di- 
soif  de  bonheur  qui  le  tourmente  sera  enfin  sant  seulement  que  Dieu  est  un  être  de  soi 
satisfaite  par  un  être  infiniment  heureux.  on  primitif,  en$  a te,  c’est-à-dire  qui  existe  do 
La  science  a voulu  donner  ses  formes  à son  essence,  il  est  aisé  de  conclure  par  cette 
ces  inductions  spontanées  de  nos  facultés  : définition  qu’un  tel  être,  s’il  est  possible, 

quelques-unes  do  ces  formes  scientifiques  existe,  ou  plutôt  cette  conclusion  est  un 
sont  ramenées  aux  deux  enlhymèmcs  qui  corollaire  qui  se  lire  immédiatement  do  la 
suivent  : l'homme  a l'idée  de  l’être  parfait,  définition  cl  n’en  diffère  presque  point;  car 
donc  cet  être  exinle;  — l'homme  exitte,  dune  il  l’essence  de  la  chose  n’étant  que  ce  qui  fait 
y O un  être  nécetiaire.  La  première  existence  sa  possibilité  en  particulier , il  est  bien  ma- 
dont  nous  ayons  la  certitude  est  notre  rxis-  nifesto  qu'cxislcr  par  son  essence  est  exister 
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|Kir  s»  possibilité,  n [Opéra  Leibnitii,  t.  II, 
p.  254,  255.) 

Doscarles  présente  encore  sons  d'autres 
formes  la  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu  tirée  do  son  idée  ; il  affirme  que,  a cotte 
idée  étant  fort  claire  et  fort  distincte,  et 
contenant  en  soi  plus  de  réalité  objective 
qu'aucune  autre,  il  n'y  en  a point  qui  de  soi 
soit  plus  vraie...  car  encore  que,  peut-être, 
l'on  puisse  feindre  qu'un  tel  être  n'existe 
point,  on  ne  peut  pas  feindre  néanmoins 
que  son  idée  ne  me  représente  rien  de 

réel Ayant  accoutumé,  dans  toutes  les 

autres  choses,  de  faire  distinction  entre 
l'existence  et  l'essence,  je  me  persuade  aisé- 
ment que  l'existence  peut  être  séparée  de 
l'essence  de  Dieu,  et  qu'ainsi  on  peut  conce- 
voir Dieu  comme  n'étant  pas  actuellement. 
Mais  néanmoins,  lorsque  j'y  pense  avec  plus 
d'attention , je  trouve  manifestement  que 
l'existence  ne  peut  pas  être  séparée  de  l'es- 
sence do  Dieu.»  (3*,  5*  méditaltom.)  Des- 
cnrtes  soutient  aussi  que  l'idée  d'un  être 
souverainement  parfait  démontre  son  exis- 
tence, parce  que  cette  idée,  que  nous  n'a- 
vnns  pas  reçue  par  les  sens,  qui  n'est  pas 
une  pure  production  ou  fiction  de  notre 
esprit,  a été  mise  en  nous  par  Dieu  même, 
n'étant  pas  possible  que  notre  nature  fût 
telle  qu'elle  eût  en  elle -mémo  l'Idée  d'un 
Dieu,  si  Dieu  n'existait  véritablement  (3*  mé- 
dilation). 

Saint  Augustin,  Leibnitz,  Bossuet,  etc., 
prouvent  l'existence  do  Dieu  par  les  vérités 
éternelles  que  Fénélon  appelle  la  raison  supé- 
rieure. « L'entendement,  dit  Bossuet,  a pour 

objet  des  vérités  éternelles Toutes  ces 

vérités  et  toutes  celles  que  j'en  déduis  par 
un  raisonnement  certain  subsistent  indé- 
pendamment de  tous  les  temps;  en  quelque 
temps  que  je  mette  un  entendement  humain, 
il  les  connaîtra,  mais  en  les  connaissant,  il 
les  trouvera  vérités , il  ne  les  fera  pas  telles  ; 
car  ce  ne  sont  pas  nos  connaissances  qui 

font  leurs  objets,  elles  les  supposent 

Quand  tout  ce  qui  se  fait  par  les  régies  des 
proportions,  c'est-à-dire  tout  ce  que  je  vois 
dans  la  nature,  serait  détruit  excepté  moi, 
ces  règles  se  conserveraient  dans  ma  pensée, 
et  je  verrais  clairement  qu'elles  seraient  tou- 
jours bonnes  et  toujours  vérit.ibles,  quand 
moi-méme  je  serais  détruit  et  quand  il  n'y 
aurait  personne  qui  fût  capable  de  les  com- 
prendre. Si  je  cherche  maintenant  où  et  en 
(jucl  sujet  elles  subsistent  éternelles  et  im- 
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muables  comme  elles  sont,  je  sois  obligé 
d'avouer  un  être  où  la  vérité  est  élcrnelle- 
ment  subsistante  et  où  elle  est  toujours  en- 
tendue : en  effet,  parmi  ces  vérités  éternelles 
que  je  connais , une  des  plus  certaines  est 
celle-ci , qu'il  y a quelque  chose  au  monde 
qui  existe  d'elle-même,  par  conséquent  est 
éternelle  et  immuable  [De  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi -même). 

On  ne  trouve  pas  dans  saint  Thomas  la  dé- 
monstration formulée  par  le  premier  enthy- 
méme;  il  a développé  le  second  : l'Aumme 
existe,  donc  il  y a un  être  nécessaire.  Le  s.ainl 
docteur  s'élève  des  causes  secondes  à la  cause 
première,  des  êtres  contingents  à l'être  né- 
cessaire, des  étr  s bornés  à l'être  parfait. 
Leibnitz  a dit  : Si  litre  nécessaire  n'est  point, 
il  n'est  point  d'étre  possible,  a Qu'il  y ait  on 
seul  moment,  fait  observer  Bossuet,  où  rien 
ne  soit,  éternellement  rien  ne  sera.  Ainsi  le 
néant  sera  à jamais  toute  vérité,  et  rien  ne 
sera  vrai  que  le  néant,  chose  absurde  et 
contradictoire.  » — « Puisque  quelque  chose 
existe  aujourd'hui , dit  Clarke,  il  est  clair 
que  quelque  chose  a toujours  existé;  autre- 
ment il  faudrait  dire  que  les  choses  qui  sont 
maintenant  sont  sorties  du  néant,  et  n'ont 
absolument  point  de  cause  do  leur  existence, 
CO  qui  est  une  pure  contradiction  dans  les 
termes;  car,  si  l'on  dit  qu'une  chose  est  pro- 
duite, et  que  cependant  on  no  veuille  recon- 
naître aucune  cause  de  sa  production,  c'est 
comme  siTon  disait  qu'une  chose  est  pro- 
duite et  n'est  pas  produite.  Tout  ce  qui 
existe  doit  avoir  une  cause  de  son  existence, 
une  raison  ou  un  fondement  sur  lequel  son 
existence.' est  appuyée;  un  fondement,  une 
raison  pourquoi  il  existe  plutôt  qu'il  n'existo 
pas.  Car  il  existe,  ou  en  vertu  d'une  n^cs- 
sité  qu'il  trouve  daus  sa  nature  même , au- 
quel cas  il  est  éternel  par  soi-même,  ou  en 
conséquence  de  la  volonté  de  quelque  autre 
être,  et  alors  il  faut  que  cet  autre  être  ait 
existé  avant  lui,  au  moins  d'une  priorité  do 
nature,  et  comme  la  cause  est  conçue  être 
avant  l’effet.  » [De  lexistence  de  Dieu,  t.  I, 
ch.  2.) 

La  science  a développé  encore  cet  enlhy- 
mème  : la  matière  existe,  elle  se  meut;  donc  il 
y a un  être  nécessaire,  premier  moteur.  En 
effet , l’existence  n'est  pas  essentielle  à la 
matière;  on  peut  la  concevoir  non  existante. 
Ses  formes  sont  variables,  aucune  no  lui  est 
essentielle;  donc  la  matière  tire  son  exis- 
tence d’un  être  qui  existe  par  lui-mênic.  Le 
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mouvement  n'est  pas  essentiel  à la  matière; 
un  peut  la  concevoir  en  repos.  Si  le  mouve- 
ment lui  était  essentiel,  la  direction  et  la 
vitesse  du  mouvement  seraient  également  es- 
sentielles. L’expérience  atteste  le  contraire; 
donc  la  matière  reçoit  le  mouvement  d'un 
premier  moteur.  Nous  ajouterons,  après 
Leibnitz  : les  premières  qualités  du  corps 
sont  la  grandeur,  la  figure  et  le  mouvement; 
si  CCS  qualités  ne  peuvent  pas  être  déduites 
de  la  nature  des  corps,  on  sera  forcé  d'a- 
vouer qu’ils  ne  se  suffisent  pas  à eux-mèmea, 
et  qu'ils  ne  peuvent  exister  à moins  qu’un 
principe  immatériel  ne  détermine  leur  exis- 
tence : or  il  est  clair  que  l'on  ne  peut  trou- 
ver dans  la  nature  du  corps  l’origine  do  scs 
premières  qualités;  en  effet,  on  définit  le 
corps  ce  qui  existe  dans  l’espace  ; cette  défi- 
nition est  composée  de  deux  termes,  l’espace 
et  l’existence.  Du  terme  espace  résultent  dans 
le  corps  la  grandeur  et  la  figure;  car  un 
corps  a précisément  la  même  grandeur  et  la 
même  figure  que  l’espace  qu’il  remplit.  Je 
demande  maintenant  pourquoi  le  corps  oc- 
cupe un  tel  espace  et  une  telle  dimension 
plutôt  qu’une  antre?  pourquoi  il  est  carré  au 
lieu  d’étre  rond?  On  no  peut  en  rendre 
aucune  raison  tirée  de  la  nature  du  corps  ; 
car  la  même  matière  est  d’elle-mèmo  indif- 
férente à toutes  sortes  de  figures.  C’est  à 
l'existence  du  corps  dans  l’espace  que  se 
rapporte  le  mouvement,  puisque,  dès  que  le 
corps  commence  à exister  dans  4n  espace 
different  de  celui  qu’il  occupait  auparavant, 
il  est  censé  en  mouvement.  Cependant,  si 
l'ôe  considère  la  chose  plus  attentivement, 
on  verra  que  le  mouvement  actuel  ne  résulte 
point  de  l’existence  du  corps  dans  l’espace , 
mais  qu’il  en  résulte,  au  contraire,  le  repos 
ou  la  persévérance  dans  le  même  espace,  si 
l’on  conçoit  le  corps  abandonné  à lui  seul. 

La  science  se  sert  aussi  des  causes  finales 
pour  établir  l’existence  de  Dieu.  La  recher- 
che des  causes  finales  a pour  objet  la  con- 
naissance des  usages  des  choses  et  des 
moyens  qui  les  rendent  propres  à remplir 
leur  destination  ; les  causes  finales  nous  font 
admirer  la  sagesse  de  l'Étre  éternel  dans  la 
nature  en  général , dans  le  corps  humain  en 
particulier,  et  dans  l'union  de  l'âme  et  du 
corps.  «Les  causes  finales,  dit  4-cibnilz, 
servent,  en  physique,  non-seulement  pour 
admirer  la  sagesse  de  Dieu,  ce  qui  est  le 
principal , mais  encore  pour  connaître  les  I 
choses  et  pour  les  manier.  » — « Des  des-  ‘ 
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sins  marqués,  fait  observer  Voltaire,  se  ma- 
nifestent dans  tous  les  êtres;  les  yeux  sont 
faits  pour  voir,  les  oreilles  pour  entendre, 
les  pieds  pour  marcher;  une  profonde  ma- 
thématique gouverne  le  cours  des  astres; 
tout  ce  qui  existe  atteste  une  providence 
divine.  » [ Voy.  Pbovidence.  ) u Nous  ne 
voyons  rien  dans  l’univers,  dit  Bossuet, 
que  nous  ne  soyons  portés  à demander  pour- 
quoi il  se  fait,  tant  nous  sentons  naturelle- 
lemcnt  que  tout  a sa  convenance  et  sa  fin... 
Ainsi,  sous  le  nom  de  nalurs,  nous  enten- 
dons une  sagesse  profonde  qui  développe 
avec  ordre  et  selon  do  justes  règles  tous  les 
mouvements  que  nous  voyons  ; mais  de  tons 
les  ouvrages  de  la  nature,  celui  où  le  dessein 
est  le  plus  suivi,  c’est  sans  doute  l’homme,  b 
(Consulter  les  Traités  de  l'existence  de  Dieu 
de  Fénélon,  de  Derbam,  de  Nieuwentyt,  etc.) 

La  science  a fouillé  dans  les  annales  des 
peuples , et  elle  s’est  convaincue  que  l’ori- 
giue  du  monde  tel  qu’il  est  ne  remonte  pas 
à une  époque  plus  ancienne  que  celle  qui 
lui  est  assignée  par  les  livres  saints;  car  la 
critique  a foit  justice  de  ces  antiquités  fabu- 
leuses que  la  vanité  des  peuples  avait  imagi- 
nées (voy.  Chbonolocib,  Cosuogomr).  Les 
monuments  bistoriques  bien  constatés  ne 
sont  pas  antérieurs  au  Pentatenque,  et  l’on 
peut  déterminer  approximativement  les 
temps  qui  virent  naître  les  sciences  et  les 
arts.  La  nouveauté  du  monde  tel  qu’il  est 
autorise  donc  â conclure  qu’il  a pour  auteur 
un  être  existant  par  lui-méme. 

On  voit  comment  les  inspirations  de  la 
conscience  et  les  notions  fondamentales  da 
sens  commun  fout  naître  et  développent 
dans  l’esprit  de  tous  les  hommes  l’idée  pri- 
mitive et  nécessaire  de  l'existence  de  Dieu , 
et  l’on  doit  voir  aussi  dans  ce  consentement 
universel  du  genre  humain  une  nouvelle 
preuve  qui  confirme  toutes  les  autres.  Cette 
preuve  est  fondée  sur  ce  principe,  qu’une 
croyance  générale,  perpétuelle,  inébran- 
lable, qui  d'ailleurs  est  contraire  aux  pas- 
sions et  qu'on  ne  saurait  attribuer  à au- 
cune illusion  des  sens,  ne  saurait  être  une 
croyance  fausse  et  erronée,  mais  doit  tenir 
à la  constitution  de  l’huinme  et  trouver  son 
origine  dans  la  nature;  car  l’empire  de  la 
nature  ou  do  l’évidence  peut  seul  dominer 
ainsi  les  esprits  dans  tous  les  temps  comme 
dans  tous  les  lieux,  cl  triompher  également 
des  lumières  qui  détruisent  les  préjugés,  et 
des  instincts  , des  passions  cl  dos  sophismes. 
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qui  ébranlent  ou  obacurcissent  jusqu’aux 
vérités  elles-mêmes.  Ce  principe  est , dtl 
reste,  si  incontestable,  qu'on  ne  peut  le 
rejeter  sans  renverser  tous  les  fondements 
de  la  philosophie , puisque  c’est  là-dessus 
que  reposent  la  vérité  des  axiomes  et  cette 
huile  de  nolions  primitives  qui  forment  le 
sens  commun,  et  que  l’homme  admet  par- 
tout comme  la  base  do  ses  raisonnements 
sans  pouvoir  jamais  les  démontrer. 

On  réduit  ordinairement  à trois  classes 
tons  les  arguments  qui  servent  à démontrer 
l’existence  do  Dieu  : les  uns  sont  appelés 
arguments  mélaphytiques , parce  qu’ils  re- 
posent principalement  sur  les  conceptions 
nécessaires  et  absolues  de  l’intelligence  hu- 
maine; d’autres  arguments  phij$iquet , parce 
qu’ils  s’appuient  sur  les  faits  de  la  nature; 
d'autres  enfin  arguments  moraux,  parce 
qu’ils  se  rattachent  aux  dispositions  et  aux 
lois  constitutives  do  l’humanité.  Le  principal 
argument  de  cette  dernière  classe , celui  au- 
quel tous  les  autres  se  rattachent,  est  tiré  du 
consentement  de  tous  les  peuples;  et  l’on 
vient  de  voir,  en  effet , que  cet  accord  una- 
nime du  genre  humain  doit  être  regardé 
comme  la  voix  de  la  nature,  ou,  en  d’autres 
termes,  comme  une  inspiration  nécessaire 
du  sens  commun.  Les  arguments  métaphy- 
siques ont  été  développés  avec  une  grande 
supériorité  de  raison  et  de  logique  par 
Clarke,  dans  son  Traité  de  l'existrnce  de 
Dieu;  ils  se  résument,  en  général,  dans  la 
preuve  tirée  do  l’existence  d’un  être  néces- 
saire ; preuve  qui  consiste  dans  le  dévelop- 
pement de  ces  doux  principes  incontestables, 
1*  qu’il  existe  un  être  qui  n’a  point  eu  de 
commencement,  et  qui,  par  conséquent, 
existe  par  lui  même  ou  par  la  nécessité  de  sa 
nature,  puisque  sans  cela  rien  n’existerait, 
car  ce  qui  n’est  point  ne  saurait  se  donner 
l’existence  ni  la  donner  à autre  chose  ; 
2°  qu’un  être  existant  nécessairement  ne  peut 
avoir  une  existence  imparfaite  et  bornée, 
parce  que  rien  no  peut  la  limiter  ou  la  res- 
treindre. Il  est  donc,  par  sa  nature,  l’étro 
absolu  ou  souverainement  parfait;  on  no 
saurait  même,  sans  contradiction,  le  conce- 
voir autrement;  car  toute  imperfection, 
puis(|u'cllc  suppose  des  bornes , n’est  autre 
chose  que  la  négation  do  l’être  sous  quelque 
rapport. 

Les  arguments  tirés  de  l’ordre  physique 
reposent  égaleinont  sur  deux  principes  qui  i 
forment,  pour  ainsi  dire,  la  base  de  rintclii-  ' 


gence  humaine  : 1*  que  toute  chose  qui  com- 
mence d’exister  doit  avoir  une  causc;2°  qu’un 
ensemble  do  moyens  combinés  par  une  fin 
particulière  suppose  nécessairement  un  prin- 
cipe intelligent.  Au  premier  principe  se  rat- 
tachent les  preuves  tirées  de  l’union  de  l’àmo 
et  du  eorps,  do  la  création  de  la  matière,  de 
l’existence  do  mouvement,  et  au  Second  la 
preuve  tirée  des  causes  finales  ou  de  l’ordre 
qui  règne  dans  l’univers.  Bien  que  l’idée  de 
la  création  renferme  quelque  chose  d'incom- 
préhensible à l’esprit  humain  parce  qu’elle  a 
pour  objet  un  acte  qui  suppose  une  puissance 
infinie,  c’est  néanmoins  la  raison  elle-même 
et  la  force  do  l’évidence  qui  nous  obligent  do 
l’admettre  comme  la  condition  nécessiiro  des 
phénomènes  do  la  nature  et  le  seul  moyen  do 
les  expliquer.  Il  est  clair,  en  effet,  que  la 
matière  n’existe  pas  nécessairement;  car  elle 
est  imparfaite  et  limitée;  elle  est  inerte,  pas- 
sive, changeante  et  soumise  à des  lois  do 
composition  et  do  décomposition  succes- 
sives; toutes  scs  modifications  varient,  se 
détruisent  et  se  rcnonvcllcntcontinuellcnient, 
et  quelquefois  par  l’action  seule  d’une  force 
ou  d'une  cause  étrangère;  on  conçoit,  d'ail- 
leurs, quo  telle  portion  de  matière  puisse  no 
pas  exister,  qu’elle  ait  une  autre  forme,  une 
autre  situation,  d’autres  propriétés,  ou  qu’elle 
soit  soumise  à des  lois  différentes.  Par  consé- 
quent, ni  les  phénomènes  du  monde,  ni  la 
matière  qui  les  présente  nu  qui  les  subit, 
n’offrent  les  caractères  d’une  nécessite  ab- 
solue, cl  l’on  est  forcé  d’admettre  une  cause 
première  pour  en  rendre  compte. — Cela  est 
évident  surtout  à l’égard  du  mouvement;  car, 
s’d  y a quelque  chose  de  prouvé  par  la  raison 
comme  par  l’expérience,  c’est  que  la  pro 
mlère  cause  do  mouvement  n’est  pas  dans  la 
n.ituro,  et  qu’il  faut  rapporter  les  lois  de  la 
nature  à une  volmité  supérieure  qui  fait 
mouvoir  et  dirige  l’univers,  u N’esl-il  pas 
clair,  dit  Konsscau,  que,  si  le  mouvement 
était  essentiel  à la  matière,  il  en  serait  insé- 
parable, il  y serait  toujours  au  même  degré, 
toujours  le  même  dans  chaque  portion  do 
matière  , il  serait  incommunicable,  il  no 
pourrait  augmenter  ni  diminuer,  et  l’on  ne 
pourrait  pas  même  concevoir  la  matière  en 
repos?...  L’idée  de  mouvement  n’est  autre 
chose  qu’une  idée  de  transport  d’un  lieu  à 
un  autre;  il  n’y  a point  de  mouvement  sans 
quelque  direction,  car  un  être  individuel  n# 
s.iiirait  se  mouvoir  à la  fois  dans  tous  les 
sens  .Bans  quel  sens  donc  la  matière  se  meul- 
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elle  nficessairemenl  T Toute  la  matière  en 
curpa  a>t-elle  un  mouvement  uniforme  ou 
chaque  atome  a^-t-il  «on  mouvement  propre? 
Selon  la  première  idée , l'nnivert  entier  ne 
doit  former  une  masse  solide  et  indivisible  ; 
selon  la  seconde,  il  ne  doit  former  qu'un 
iuide  épars  et  incohérent,  sans  qu'il  soit  ja- 
mais posifble  que  deux  atomes  se  réunissent. 
Sur  quelle  direction  se  fera  le  mouvement 
commun  de  tonte  la  matière?  Si  chaque  mo- 
lécule de  matière  a sa  direction  particulière, 
quelle  sera  la  cause  de  toutes  ces  directions 
et  de  tontes  ces  différences?  Donner  à la  ma- 
tière le  mouvement  par  abstraction,  c'est 
dire  des  mots  qui  ne  signifient  rien,  et  lui 
donner  un  mouvement  déterminé,  c'est  sup- 
poser une  cause  qui  la  détermine.  » Tous  les 
phénomènes  de  la  nature  peuvent  fournir 
une  preuve  semblable.  Comment  expliquer 
la  reproduction  successive  des  êtres  vivants , 
à moins  d'admettre  on  premier  être  qui  a 
toujours  existé  et  qui  eSt  ip.  principe  de  tous 
les  autres? Supposer  un  progrès  de  causes  et 
de  générations  à l'infinf,  c'est  supposer  clai- 
rement une  absurdité.  Autant  vaudrait  dire 
qu'une  chaîne  demeure  suspendue  parce  que 
chaque  anneau  se  trouve  retenu  par  celui 
qui  précède , sans  s'occuper  du  premier  qui 
porte  tous  les  autres. 

Jusqu'ici , nous  nous  sommes  borné  à 
constater  l'existence  de  Dieu  : quelle  idée 
pouvons -nous  nous  en  former?  Tous  ses 
attributs  dérivent  de  son  existence  néces- 
saire. Puisque  Dieu  est  l'ètre  nécessaire,  il 
est  éternel,  indépendant,  immuable  dans 
son  existence,  dans  ses  attributs,  dans  ses 
décrets  ; il  est  infini,  parfait,  puisqu'il  pos- 
sède la  pmfection  qui  les  suppose  toutes, 
l'existence  par  soi-même;  il  est  unique.  On 
ne  peut  pas  concevoir  deux  êtres  néces- 
8.iires.  Toutes  les  autre»  perfections  divines 
sont  également  renfermées  dans  l’idée  de 
l’être  existant  par  lui-même;  pour  les  y dé- 
couvrir, il  faut  que  nous  soyons  aidés  par  la 
conscience  de  notre  existence  personnelle; 
par  elle,  nous  nous  reconnaissons  sensibles, 
intelligents,  libres.  Nous  tirons  alors  cette 
conclusion  : Dieu  a une  personnalité;  l’in- 
telligence, la  puissance,  l'amour  subsistent 
Mns  limites  dans  l’être  nécessaire. 

L’intuition  intérieure  nous  révèle  l’exis- 
tence de  Dieu , mais  elle  ne  noos  donne  pas 
le  moyen  de  comprendre  son  essence  infinie, 
qui  reste  toujours  inaccessible.  Notre  science 
se  borne  ù affirmer  que  Dieu  est  un. être 


libre  et  intelligent,  qui  possède  au  plus  bant 
degré  le  sentiment  de  sa  force,  que  son  in- 
telligence embrasse  tout,  que  sa  liberté  n’a 
d'autres  limites  que  le  possible.  Quand  on 
dit  que  Dieu  est  l'Êlre  absolu , infini , ce  ne 
sont  point  là  des  négations,  mais  des  affir- 
mations primitives  sans  lesquelles  toute  affir- 
mation serait  impossible,  il  ne  faut  pas  se 
laisser  tromper  par  les  mots;  des  idées 
positives  sont  exprimées  d’une  manière  né- 
gative, et  des  idées  négatives  sont  exprimées 
par  des  termes  qui  semblent  positifs.  L'om- 
bre est  une  idée  négative  ; c’est  la  négation 
{ de  la  lumière,  et  néanmoins  le  terme  est  po- 
sitif. L'infini  est  une  idée  positive;  c’est  ce 
qui  réunit  tout,  ce  qui  n’est  susceptible  ni 
d'augmentation,  ni  de  diminution,  et  cepen- 
dant le  mot  est  négatif.  [Koy.  Infini.) 

On  ne  doit  pas  s’étonner  si  l'esprit  humain 
se  trouve  incapable  de  comprendre  la  nature 
divine,  de  pénétrer  les  mystères  qui  l'enve- 
loppent, et  si  nous  ne  pouvons  pas  avoir  une 
idée  complète  de  ses  attributs  ni  parvenir 
toujours  à les  concilier  entre  eux.  Comme  la 
raison  a nécessairement  des  bornes  et  que 
Dieu  ne  saurait  en  avoir,  il  n'y  a nulle  pro- 
portion entre  nos  idées  et  ses  perfections 
infinies;  nous  n’avons  point  la  mesure  de  ce 
qu'il  peut  ni  de  ce  qu'il  est  ; notre  rue  est 
trop  courte  pour  approfondir  les  secrets  de 
sa  nature  et  de  sa  providence.  N'ayant 
qu'une  exUlence  empruntée  et  dépendante , 
circonscrite  dans  les  bornes  de  l'espace 
et  du  temps,  comment  pourrions-nous  com- 
prendre l'éternité,  l’immensité,  la  toute- 
puissance  et  les  perfections  ineffables  de 
l’être  absolu?  Nous  sommes  forcés  d'admet- 
tre ces  attributs,  parce  qu’ils  sont  renfermés 
dans  la  notion  fondamentale  et  nécessaire 
d'une  cause  première;  mais  nous  ne  pou- 
vons les  connaître  qu'imparfiiilement  et  en 
juger  que  dans  certaines  limites;  ce  serait 
les  dénaturer  et  les  anéantir  que  de  vouloir 
les  circonscrire  dans  la  sphère  étroite  de  nos 
conceptions.  Nous  savons  que  Dieu  est  éter- 
nel, parce  qu'il  existe  nécessairement;  noos 
concevons  qu'il  doit  être  immense,  libre,  inw 
muable,  tout-puissant,  souverainement  intel- 
ligent, souverainement  bon,  sonveraineraent 
juste,  en  un  mot  souverainement  parftit, 
parce  que  tout  cela  s'identifie  avec  l'idée  do 
l’être  nécessaire  ; car  la  nécessité  d’être , qui 
se  révèle  comme  l’attribut  primitif  de  la 
cause  première  , est  une  nécessité  absolue , 
indépendante  de  toute  condition , de  toute 
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hypothèse  et , par  conséqueut , do  toutes  li- 
mites, elle  ne  s'applique  pas  à tel  ou  tel  de- 
gré d'ètre , mais  à l'étrc  absolu  et  sans  res- 
triction. En  d'autres  termes , par  cela  même 
qu'un  premier  principe  existe  nécessaire- 
ment , il  est  clair  qu'il  doit  exister  autant 
que  cela  est  possible  et  posséder  l'ètre  dans 
toute  sa  plénitude , c'est-à-dire  sans  imper- 
fection et  sans  limites;  il  doit  être,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'il  peut  être,  à moins  de 
contredire  sa  nature;  car,  si  l'on  veut  sup- 
poser la  nature  divine  imparfaite  et  limitée, 
on  est  forcé  de  restreindre  ou  d'exclure  la 
nécessité  d'être  sous  quelque  rapport  et  de 
contredire  ainsi  la  notion  fondamentale  et  le 
caractère  essentiel  de  la  cause  première.  On 
conçoit , d’ailleurs , que  l’être  nécessaire  ne 
peut  être  limité  par  aucune  cause , puisqu'il 
est  souverainement  indépendant  et  préexiste 
à tout  le  reste,  et  que,  d’autre  part,  sa  nature 
exige  toutes  les  perfections,  bien  loin  d’en 
exclure  aucune.  Mais , si  nous  découvrons 
dans  la  nécessité  d'être  la  source  de  toutes 
les  perfections , nous  n’avons  aucun  moyen 
de  les  comprendre,  de  les  expliquer  ou  d'en 
déterminer  la  nature  et  les  innombrables 
rapports  ; nous  ne  pouvons  les  définir  ou  les 
mesurer  par  les  notions  incomplètes  que  la 
raison  conçoit , ni  bien  moins  encore  en  ju- 
ger par  les  données  que  fournil  l'expérience 
sur  des  objets  analogues,  a L'homme , dit 
Rousseau  , est  intelligent  quand  il  raisonne , 
et  la  suprême  intelligence  n'a  pas  besoin  de 
raisonner...  ; toutes  les  vérités  ne  sont  pour 
•Ile  qu’une  seule  idée  , comme  tous  les  lieux 
un  seul  point  et  tous  les  temps  un  seul  mo- 
ment. La  puissance  humaine  agit  par  des 
moyens;  la  puissance  divine  agit  par  elle- 
même.  Dieu  peut  parce  qu’il  veut;  sa  vo- 
lonté fait  son  pouvoir.  Dieu  est  bon , rien 
n'est  plus  manifeste;  mais  la  bonté  de 
l'homme  est  l’amour  de  ses  semblables , et 
la  bonté  de  Dieu  est  l'amour  de  l'ordre;  car 
c'est  par  l’ordre  qu'il  maintient  ce  qui  existe 
et  liechaque  partie  avec  le  tout.  Dieu  estjuste  : 
c'est  une  suite  de  sa  bonté;  mais  la  justice  de 
l’homme  est  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartient,  et  la  justice  de  Dieu  de  demander 
compte  à chacun  de  ce  qu'il  lui  a donné,  b 
Comme  on  ne  doit  pas  juger  des  perfec- 
tions divines  d'après  nos  idées  incomplètes, 
on  ne  saurait  non  plus  les  mesurer  par  les 
effets  extérieurs , parce  qu'ils  n’en  sont 
qu’une  manifestation  accessoire  et  nécessai- 
rement limitée.  Dieu  n'était  pas  moins  tout- 


puissant  et  souverainement  bon  avant  d'exer- 
cer sa  puissance  et  sa  bonté  sur  les  créatures, 
et , de  même  que  l'exercice  de  ces  attributs 
n'ajoute  rien  à leur  réalité  infinie,  on  con- 
çoit aussi  qu'il  ne  saurait  jamais  la  révéler 
tout  entière,  parce  que  cet  exercice  n’a  ja- 
mais qu’un  objet  fini , et  que  tous  les  effets 
extérieurs  do  la  puissance  ou  de  la  sagesse 
divine  ont  nécessairement  des  bornes  qui 
tiennent  à la  nature  des  choses  créées.  On 
ne  doit  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  les  attri- 
buts divins,  quoique  nous  les  distinguions 
par  la  pensée,  sont  inséparables  dans  le  fait, 
parce  qu'ils  ne  sont  que  les  formes  diverses 
de  la  perfection  absolue , de  sorte  qu’on  ne 
doit  pas  les  envisager  isolément , mais  tenir 
compte , s'il  était  possible , de  leurs  innom- 
brables rapports,  pour  ne  pas  se  tromper  en 
jugeant  de  ce  qu'ils  sont,  soit  en  eux-mêmes, 
soit  dans  leur  exercice.  Quand  on  dit  que  les 
perfections  divines  sont  infinies,  cela  signi- 
fie qu’elles  excluent  tout  mélange  de  défauts 
et  toute  idée  d'imperfection , que  chacune 
d’elles  est  tout  ce  qu'elle  peut  être,  et  que  leur 
ensemble  forme  la  perfection  absolue  ou 
l’être  infini  sous  tous  les  rapports;  mais  cela 
no  veut  pas  dire  qu'elles  doivent  toujours 
nous  paraître  absolument  sans  limites , et 
que,  en  les  considérant  isolément , notre  es- 
prit borné  ne  puisse  jamais  leur  trouver  des 
bornes  qui  tiennent  à d'autres  perfections. 
Ainsi , par  exemple , quoique  sa  puissance 
soit  infinie , il  ne  peut  pas  faire  ce  qui  est 
contradictoire;  quoique  sa  liberté  n'ait  point 
de  bornes , il  ne  peut  pas  vouloir  ce  qui  est 
mal  ; le  premier  de  ces  attributs  est  limité 
par  l'intelligence , l’autre  par  la  sainteté  , et 
nous  concevons  de  môme  que  la  bonté  doit 
être  limitée  par  la  sagesse,  et  la  miséricorde 
par  la  justice.  Mais  il  est  clair  que  des 
bornes  qui  tiennent  ainsi  à d'autres  perfec- 
tions n'existent  pas  réellement;  elles  no  sont 
que  les  limites  mêmes  de  notre  intelligence , 
qui,  ne  pouvant  embrasser  la  perfection  ab- 
solue, la  divise  et  la  circonscrit  en  quelque 
sorte  pour  l'envisager  plus  facilement  sous 
ses  différents  rapports. 

Il  résulte  des  principes  que  nous  avons 
établis  1*  qu'il  existe  un  être  nécessaire, 
personne,  être  infini,  intelligent  et  libre; 
2°  que  l'être  nécessaire  a créé  tout  ce  qui 
existe  par  un  acte  libre  de  sa  volonté.  On 
a essayé  de  combattre  on  d'obscurcir  ces 
conclusions  par  des  sophismes.  Deux  hy- 
pothèses ont  été  opposées  à la  première 
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cuiiclusioii.  Dans  tous  les  systèmes  , on  ad- 
met qu'il  existe  quelque  chose  de  néces- 
saire; c’est  un  fait  que  l'esprit  humain  est 
forcé  de  subir  : mais,  suivant  quelques  phi- 
losophes, l'étre  nécessaire,  c'est  la  totalité 
des  existences.  « L'univers  so  développe 
comme  un  grand  arbre  qui  n'a  pas  été 
planté  de  main  d’homme,  qui  porte  en 
même  temps  des  fleurs  et  des  fruits,  qui  se 
renouvelle  et  se  régénère  lui-mème  ; » ou 
bien  : « le  monde  est  une  grande  mécanique 
douée  d'un  mouvement  éternel,  qui  n'a  pas 
commencé,  qui  ne  finira  jamais,  qui,  à me- 
sure que  quelques-unes  de  ses  parties  sont 
écoulées,  se  remonte  d'elle-méme  sans  qu'on 
sache  comment , pourquoi  et  à quelle  fin.  » 
Dans  ce  système,  où  le  point  de  départ  est 
une  nécessité  aussi  aveugle  qu'irrésistible, 
la  nature  s’enfante  et  se  régénère  elle-même. 
Clarke  a prouvé  l’absurdité  de  celte  hypo- 
thèse en  montrant  les  contradictions  qu’elle 
renferme.  Il  est  contradictoire,  en  effet,  que 
les  êtres  particuliers  qui  composent  la  tota- 
lité des  existences , considérés  séparément, 
aient  besoin  de  causes  pour  exister,  et  que 
ces  mêmes  êtres,  pris  collectivement,  puis- 
sent exister  sans  cause. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  des  éléments 
innombrables  sortent  successivement  du 
sein  de  la  nature  et  s'y  abîment  de  nouveau; 
les  uns  se  manifestent  aux  sens,  les  autres 
SC  dérobent  à eux.  Ces  éléments  hétérogènes 
se  succèdent  les  uns  aux  autres,  s'attirent 
ou  se  repoussent,  et  enfantent  ainsi  toute  la 
variété  des  êtres,  qui,  une  fuis  produits , se 
propagent  à leur  tour  selon  des  lois  immua- 
bles. Le  système  atomistique  est  un  tissu  de 
contradictions  ; il  est  contradictoire,  en  ef- 
fet, que  la  matière  puisse  être  en  même  temps 
immuable  et  changeante,  que  le  mouvement 
soit  possible  sans  une  impulsion  première, 
que  l'immense  variété  des  mouvements  qui 
se  suivent,  sans  interruption,  puisse  être  ac- 
cidentelle, et  que  néanmoins  tous  les  mou- 
vemeuts  particuliers  dont  se  compose  la 
scène* mobile  de  l’univers  puissent  être  éga- 
lement essentiels  à la  matière,  enfin  que 
l’unité  de  la  conscience  ou  de  la  pensée  se 
concilie  avec  la  pluralité  qui  forme  pour 
nous  l'essence  de  la  matière,  et  que  la  ma- 
tière et  la  pensée  dérivent  du  même  principe. 

Quelques  philosophes  ont  rejeté  le  do, urne 
de  la  création  parce  qu'il  est  incompréhen- 
sible. On  ne  comprend  pas,  il  est  vrai,  com- 
ment Difu  produit  hors  de  lui  les  êtres 


créés,  et  cela  non  pas  en  les  formant  de  m 
propre  substance,  ni  d'aucune  matière  pré- 
existante, mais  en  les  tirant  dnsjéant.  Ce* 
pendant  ces  philosophes  adimÉf^  que 
quelque  chose  a existé  de  touinèHMiité;et 
cette  vérité  si  claire,  si  évidente  par  elle- 
même,  dit  Clarke,  est  celle  qui  turpaim  1$ 
plus  notre  esprit  fini  et  bomi.  An  reste,  le 
monde  existe  ; c’est  la  totalité  des  êtres  con- 
tingents. Pour  résoudre  le  problème  de  leur 
existence,  il  faut  nécessairement  faire  inter- 
venir l'acte  d'une  intelligence  et  d'une  li- 
berté souveraines  qui  les  ont  précédés.  D’au- 
tres objections  ont  été  faites.  On  a dit  : la 
création  est  incompatible  avec  l'éternité  dp 
Dieu;  les  actes  en  Dieu  sont  létemels  et 
tout-puissants.  Si  Dieu,  de  tj|[|t  éternité, 
avait  voulu  la  formation  du  monde,  cette 
formation  aurait  eu  lieu  de  toute  éternité. 
On  répond  que  les  actes  de  la  puissance 
divine  ont  nécessaircmeut  leur  effet  de  toute 
éternité  lorsqu’ils  ont  Dieu  pour  objet,  et 
non  quand  ils  so  manifestent  par  des  œuvres 
qui  lui  sont  étrangères.  On  a dit  encore  : la 
création  est  contraire  à l'immutabilité  de 
Dieu.  Si  le  monde  a été  créé  dans  le  temps, 
les  connaissances  de  l'intelligence  infinie 
se  sont  accrues;  car  clic  aurait  vu  les  êtres 
contingents  d'abord  comjje  possibles,  en- 
suite comme  existants,  ^vk-épond  que  l'in- 
compréhensibilité  de  la  nature  divine  ne 
permet  pas  de  comprendre  comment  Dieu, 
de  toute  éternité , voit  sans  succession  les 
êtres  qui  sont  d'abord  possibles  et  qui 
existent  ensuite  (coy.  Cbbation).  — Des 
philosophes  ont  substitué  à la  création  le 
système  qui  regarde  l'univers  comme  une 
émanation  de  l’intelligence  infinie  et  éter- 
nelle. Alors  on  confond  Dieu  avec  l'univers, 
et  on  les  unit  d’une  manière  qui  touche  au 
panthéisme.  Ils  seront  réfutés  dans  les  ar- 
ticles Emanation,  Pantiiéismk.  — Dieu 
est  immense,  c'est-à-dire  qu’il  est  présent 
partout,  non-seulement  par  sa  connaissance 
et  par  sa  puissance,  mais  encore  par  son 
essence;  nus  entcpdemcnls  bornés  no  sau- 
raient ni  cxpliqui^jgi^nprcndre  l’immen- 
sité de  Dieu.  La  dont  notre  àmo 

sent  et  agit  dqqs  ti^lpièrentes  parties  de 
notre  corps,  dit  Bcrgier,  nous  donne  uno 
faible  idée  de  la  macère  dont  Dieu  est  pré- 
sent et  afjlnn  toutliW  [Voy.  Espace.) 

Concluons  : le  théisme  renferme  des  mys- 
tères incomprébeiisibles,  mais  les  systèmes 
qu’on  lui  oppose  sont  absurdes. 
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Une  question  trouve  ici  naturrllemcnt  sa 
place.  L’homme,  privé  du  secours  de  la  ré- 
vélation, pourrait-il , en  se  repliant  sur  lui- 
méme  et  contemplant  l'univers,  se  former 
l'idée  de  Dieu  telle  que  nous  l'avons  posée  ? 
Il  est  permis  d’en  douter.  Si  nous  consul- 
tons l'histoire,  elle  nous  apprend  que  les 
perfections  invisibles  de  Dieu,  manifestées 
par  les  œuvres  de  la  création,  ont  été  alté- 
rées chez  tous  les  peuples  par  l'imagination 
et  par  les  sens.  Les  cieui,  il  est  vrai,  rendent 
gloire  é leur  auteur;  mais  leur  langage,  pour 
être  bien  compris,  n'a-t-il  pas  besoin  du 
commentaire  d ■ nos  livres  saints,  qui  nous 
disent  : Dieu  a parti  et  tout  a iti  fait.  Dieu 
a voulu  et  tout  a été  crié  f Sans  doute  l'idée 
de  Dieu,  qui  est  en  nous,  renferme  tous  les 
attributs  que  nous  en  avons  tirés;  mais  les 
philosophes  chrétiens  qui  les  y ont  décou- 
verts ne  sont-ils  pas  descendus  dans  les  pro- 
fondeurs do  leur  ftmo  précédés  du  flamb.  au 
do  la  révélation?  D'après  saint  Thomas, 
sans  la  révélation,  la  connaissance  de  Dieu 
n’est  accessible  qu’à  un  petit  nombre  d'hom- 
mes après  de  longues  études,  et  cette  con- 
naissance est  toujours  mêlée  d'erreurs.  L’his- 
toire de  la  philosophie  ancienne  confirme 
cette  assertion  do  l'ange  de  l'école.  Platon 
admettait  l’éternité  de  la  matière;  les  senti 
méats  d’Aristote  sur  la  divinité  ne  sont  ni 
clairs  ni  d’accord  entre  eux;  le  dieu  des 
stoïciens  était  soumis  au  destin;  Epicure 
at'ribuail  au  concours  fortuit  des  atomes  la 
formation  do  l'univers;  aucun  philosophe 
ancien  n'a  connu  le  dogme  do  la  création, 
sans  lequel  on  n’a  pas  une  vraie  notion  de 
la  divinité. 

Depuis  Jésus-Christ,  lorsque  la  philoso- 
phie n’accepte  pas  le  secours  do  la  révéla- 
tion et  veut  s'élever  par  elle-même  à la 
connaissance  de  Dieu,  à combien  d'erreurs 
n’est-ellc  pas  exposée?  Si  le  philosophe  fait 
abstraction  du  moi  et  du  monde  extérieur, 
et  concentre  son  attention  sur  l'idée  do 
l'èlre  infini,  ne  fait-il  pas  jaillir  de  cette 
contemplation  tantôt  une  unité  abstraite 
sans  mouvement , sans  intelligence  , s.ins 
vio,  tantôt  un  être  absolu  qui  produit  et 
absorbe  ces  Rots  d'existence  qui,  de  toute 
éternité,  se  succèdent  sans  interruption?  Si 
le  point  do  départ  est  r,actiun  do  la  pensée 
qui  se  replie  sur  elle-même,  nous  tombons 
avec  Fichte  dans  le  panthéisme  idéaliste.  Par- 
tis de  l'idée  comme  de  l'origine  de  tout, 
nous  ne  voyons  dans  la  nature,  avec  llégel. 


que  la  forme  extérieure  de  l’idée , et  nous 
arrivons  aux  trois  degrés  successifs  du  dé- 
veloppement de  ['esprit  absolu.  Sans  la  con- 
science du  moi,  l'homme  ne  pourrait  avoir 
l'idée  de  l’existence  ; c'est  avec  son  secours 
qu'il  attribue  à l'êlro  nécessaire  la  personna- 
lité , la  liberté,  l'intelligence.  Combien  do 
fois  celle  analogie  entre  Dieu  et  le  moi  n’a- 
t-ello  pas  conduit  à l'anthropomorphisme? 
Dans  le  paganisme,  les  passions  créèrent  des 
dieux  à leur  image;  dans  tous  les  temps,  il 
est  bien  difficile  d'échapper  entièrement  à la 
tendance  qui  nous  porte  à affubler  et  à inves- 
tir Dieu  de  nos  qualités  et  de  nos  humeurs.  Le 
panthéisme  naturaliste  n'cst-il  pas  sorti  do 
l’observation  exclusive  du  monde  physique 
[ooy.  Kationalismb]?  Les  philosophes  chré- 
tiens eux-mêmes,  lorsqu’ils  veulent  pousser 
leurs  investigations  sur  la  nature  de  Dieu, 
sur  ses  rapports  avec  nous  au  delà  des 
limites  où  la  révélation  les  éclaire,  ne  sont- 
ils  pas  tombés  dans  de  nombreuses  erreurs? 
Quelques  uns , pour  exagérer  la  liberté  do 
l’être  absolu,  n'ont-ils  point  affirmé  que  la 
distinction  entio  le  bien  et  le  mal  moral 
n’est  pas  fondée  sur  la  nature  des  choses, 
et  qu'elle  est  l'effet  libre  de  la  volonté  di- 
vine? Pour  expliquer  l'action  do  Dieu  sur 
les  créatures,  que  d'hypothèses  erronées, 
dangereuses,  inintelligibles  n’a -t- on  pas 
imaginées  I 

Pascal  l’a  dit  avec  raison  : a Les  preuves 
métaphysiques  de  Dieu  sont  si  éloignées  du 
raisonnement  des  hommes  et  si  impliquées, 
qu'elles  frappent  peu  ; et , quand  cola  servi- 
rait à quelques-uns,  ce  ne  serait  que  pen- 
dant l'instant  qu’ils  voient  celte  démonstra- 
tion, mais  une  heure  après,  ils  craignent  do 
s'étro  trompés.  » [Pensies  de  Pascal,  t.  Il, 
p.  lit»).  Jaquolot  se  sert  peu  des  preuves 
métaphysiques  dans  scs  Dissertations  sur 
l'exutence  de  Dieu;  il  préférait  à l'exemple 
des  livres  saints  les  preuves  sensibles  que 
nous  fournit  le  spectacle  du  l'univers.  L’au- 
teur des  Pensies  n'cst-il  pas  l'interprète  des 
besoins  de  la  nature  humaine  qui  cherche 
dans  la  divinité  le  bonheur  et  un  appui , 
lorsqu’il  dit  : «Quand  un  homme  serait  per- 
suadé que  les  proportions  des  nombres  sont 
des  vérités  immatérielles,  éternelles  et  dé- 
pendantes d'une  première  vérité  eu  qui  elles 
subsistent  et  qu'on  appelle  Dieu,  je  ne  le 
trouverais  pas  beaucoup  avancé  pour  son 
salut.  » {Pensées,  etc.,  t.  I,  p.  US.) 

Tel  n'est  pas  le  Dieu  des  Ecritures;  Moïse 
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le  proclame  celui  qui  al,  maii  il  le  fait  par- 
ler, vivre,  agir.  Ji'hovah  commande  à l'armée 
des  deux;  toute  la  nature  loi  obéit;  il  tient 
dans  ses  mains  les  rênes  des  empires  et  dis- 
pose des  coeurs  à son  gré;  il  répand  des 
bénédictions  sur  la  terre,  et  elle  est  couverte 
de  fruits;  il^eat  que  le  ciel  soit  d'airain,  et 
elle  est  frappée  de  stérilité.  Le  Dieu  des 
chrétiens,  dit  Pascal,  ne  consiste  pas  en  un 
seul  Dieu  simplement  auteur  des  vérités 
géométriques  et  de  l'ordre  des  éléments, 
c'est  la  part  des  païens  et  des  épicuriens;  il 
ne  consiste  pas  seulement  en  un  Dieu  qui 
exerce  sa  providence  sur  la  vie  et  sur  les 
biens  des  hommes  pour  donner  une  heu- 
reuse suite  d'années  à ceux  qui  l'adorent, 
c’est  la  portion  des  juib.  Mais  le  Dieu  d’A- 
braham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Jacob, 
le  Dieu  des  chrétiens  est  on  Dieu  d'amour  et 
de  consolation;  c'est  un  Dieu  qui  remplit 
l'âme  et  le  coeur  qu'il  possède  ; c'est  un 
Dieu  qui  leur  fait  sentir  intérieurement  leur 
misère  et  sa  miséricorde  infinie,  qui  s'unit  au 
fond  de  leur  âme,  qui  la  remplit  d'hiimirté, 
de  joie,  de  confiance,  n’amour,  qui  les  rend 
incapables  d’antre  fin  que  do  lui-niémc.  n 
{Pentéet,  t.  II,  p.  116,  117.)  L'abbé  F. 

DIEUDONNÉ  (saint).  Deux  papes  ont 
porté  ce  nom.  Le  premier,  appelé  aussi 
Drcsdbdit,  était  prêtre  titulaire  d'une  église 
de  Rome,  c’est  â-dire  curé,  lorsqu'il  parvint 
â la  chaire  de  Saint-Pierre,  suivant  les  uns,  le 
20  mai,  selon  les  autres  le  13  novembre  615. 
On  ignore  â peu  près  complètement  les  actes 
de  son  pontificat  ; on  sait  néanmoins  que  ce 
furent  ses  hautes  vertus  et  son  ardente  solli- 
citude pour  les  pauvres , que  les  malheurs 
du  temps  faisaient  affiner  â Rome , qui  lui 
méritèrent  les  honneurs  de  la  sainteté.  Il 
mourut  le  8 novembre  618.  — Quelques 
auteurs  rapportent  à saint  Deusdedit  l’usage 
de  sceller  les  bulles  en  plomb;  tandis  que 
d'autres  le  font  remonter  au  pape  saint 
Sylvestre  (iV  siècle),  ou  à saint  Léon  le 
Grand. 

DmnoNNÉ  II,  ou  A Deodatds,  succéda 
an  pape  Vitalicn  le  22  avril  672  et  mourut 
en  juin  676.  Son  règne  n'offfe  rien  de  re- 
marquable On  a prétendu  que  le  premier  il 
employa,  dans  ses  lettres,  la  formule  de 
bénédiction  pontificale  , talulem  et  aposloli- 
eam  benedictionem;  ce  fait  est  contesté  par 
ceux  qui  veulent  que  ce  soit  saint  Clet,  se- 
cond successeur  de  saint  Pierre.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  qu'on  trouve  cette  formule 
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dans  les  Epttres  de  Jean  V (685)  et  de  Ser- 
gius  I"  (687). 

DIEUll,  DEMI  DIEUX  (mytâ.).— Nom 
n’entrerons  point  ici  dans  des  considéra- 
tions philosophiques  qui  trouveront  plus 
convenablement  leur  place  aux  articles  Ido- 
lâtrie et  Paganisme.  Nous  nous  bornerons 
â indiquer  les  principales  divinités  admises 
par  la  mythologie  des  différents  peuples. 
Chez  les  Indiens,  nous  voyons  à la  tète  de  la 
hiérarchie  céleste  Brahm  ou  Para  Brahma 
(Brahma  supérieur),  l’étre  suprême;  on  le 
surnomme  l’invisible  , l'incrM  , celui  qui 
est  par  soi-méme,  etc.  (roy.  Brahma)  ; au- 
dessous  de  lui  vient  la  Trimourti  ou  trinité, 
sortie  de  son  sein  même  et  composée  de 
Brahma,  première  incarnation  de  l'étre  su- 
prême , créateur  de  tout  ce  qui  existe  ; de 
Vichnon  le  coneervateur , et  de  Shiva  ou 
Chiven  le  de<tructeur.  Brahma  a pour  em- 
blème le  soleil,  et  il  préside  au  passé;  Vich- 
nou,  représenté  par  l'eau,  préside  au  temps 
présent  et  â l'espace  sans  bornes;  Chiven  a le 
feu  pour  symbole,  et  son  empire  s'étend  sur 
les  siècles  â venir;  le  premier  a pour  femme 
Sareswaii,  déessedela  musique;  le  deuxième, 
Latchimi,  déesse  des  richesses,  et  le  troi- 
sième, Bahvami,  déesse  de  l’eau.  Ces  trois 
dieux  ont  souvent  pris  la  forme  humaine 
pour  visiter  la  terre;  on  trouvera,  aux  ar- 
ticles respectifs  qui  leur  ont  été  consacrés, 
leurs  principales  incarnations,  ainsi  que  les 
autres  divinités  inférieures,  les  génies,  etc., 
créés  par  chacun  d’eux , et  l'explication  de 
la  théogonie  indoue.  — Chez  les  Egyptiens, 
Ammon  (Jnpiter,  le  Grand  Pan,  Priape)  était 
le  créateur  du  monde;  leurs  autres  divinités 
étaient  : Phta  (llephalstos , Vulcain],  le  feu' 
principe;  Djom  ou  Gom  (Hercule);  Pooh 
(Lunus)  ; Osiris,  le  soleil  d'en  bas,  ou  le  roi 
de  l’amcnthi  (enfer);  Anubis,  le  ministre 
d'Osiris  (l'étoile  Syrius);  Typhon,  le  génie 
du  mal;  Phré,  Ilorus  (le  soleil);  Isis  (la  lune, 
la  vertu  générative);  Neith  (la  sagesse  di- 
vine) ; Tpé  ( l'Uranie  céleste)  ; Athor  (Aphro- 
dité,  Vénus);  Bouto  (Leto,  Latone,  les  té- 
nèbres primordiales],  la  nourice  des  dieux; 
Thot  trois  fois  grand  (Hermès  trismégiste); 
Thot  deux  fois  grand  (lesecond  Hermès],  etc. 
— Les  dieux  des  Grecs  et  des  Romains 
étaient  les  mêmes,  à l'exception  de  Janus, 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  connu  des  pre- 
miers, et  de  quelques  divinités  inférieures. 
On  les  divisait  en  grands  dieux,  au  nombre 
de  vingt , dont  douze  seulement  appelés  dit 
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majorum  gentium,  ou  dieux  du  conseil,  com- 
pris dans  ces  deux  vers  d'Ennius  : 

Juno,  Trsla,  Miorrra,  Urts,  Diana,  Venus,  Mars. 

Mercurius,  Jovis,  Nrp(unus,Vulranus,  Apollo, 
furinaient  le  conseil  céleste  ; les  huit  autres 
étaient  : le  Chaos,  le  Destin,  Coelus,  Saturne, 
Titan , Proserpine,  Bacchus  et  Plutus.  Après 
eux  venaient  les  dieux  du  second  ordre,  ou 
du  minorum  geniium , qui  n'étaient  point 
admis  dans  l’Olympe  et  dont  le  nombre  était 
immense;  enfin  les  dieux  du  troisième  ordre, 
ou  héros  divinisés;  mais,  cette  classification 
n'ayant  rien  de  méthodique  et  même  de  po- 
sitif, un  les  partage  plus  ordinairement  en 
dieux  du  ciel,  savoir  : le  Destin,  Saturne, 
Coelus,  Jupiter,  Junoii,  Vesta , Minerve, 
Apollon,  Bacchus,  Mars,  Vénus,  Yulcain, 
Diane , Mercure  ; dieux  de  la  terre  : Cérès, 
Cybcle,  Pomone,  Flore,  Pan,  Priape,  les 
Faunes,  les  Satyres,  les  Pénates,  les  Nym- 
phes, les  Muses,  etc.  ; dieux  des  eaux , Nep- 
tune, l'Océan , Thétis,  Amphitrite,  Eole,  les 
Vents,  les  Sirènes,  les  Dryades,  les  Napées, 
N.rèe,  Protèe,  Doris,  les  Tritons,  les  Né- 
réides, les  Naïades,  etc.  ; dieux  de  l'enfer, 
Pluton,  Proserpine,  Hécate,  les  Parques, 
les  Furies,  Némésis,  etc.  Les  Romains  recon- 
naissaient aussi  les  dieux  choisis  {seleeli),  sa- 
voir: Janus, Saturne,  Genius,  la  Lune,  Pluton, 
Bacchus,  auxquels  quelques  mythologues 
ajoutent  Mercure,  Apollon,  Mars,  Vulcain  , 
Neptune,  le  Soleil,  Orcus,  la  Terre,  Cérès, 
Junon,  Vénus  et  Vesta.  On  divisait  encore 
les  dieux  en  dieux  publics  (autorisés  par  les 
lois],  dieux  particuliers  (du  choix  de  l'adora- 
teur, tels  que  les  Lares,  les  Pénates,  les  Mènes 
des  ancêtres),  dieux  connus  (dont  on  savait  le 
nom  et  l'histoire),  dieux  inconnus  (sur  les- 
quels on  ne  savait  rien  de  certain  et  dont 
ou  ignorait  même  le  nom],  dieux  pataïques 
(qui  favorisaient  la  navigation),  dieux  empi- 
rés,  élhérés , mondains,  supra-mondains, 
matériels,  immatériels,  dieux  des  sphères 
célestes  et  dieux  hors  des  sphères  ou 
axones,  etc.,  etc.  Les  anciens  avaient , en 
outre,  déifié  les  héros  et  les  personnages  les 
plus  célèbres  dont  la  tradition  leur  avait 
transmis  le  souvenir  ; on  les  nommait  drmi- 
dieuJT  et  on  les  supposait  issus  d'un  dieu 
et  d'une  femme,  ou  d'une  déesse  et  d'un 
simple  mortel  : les  plus  renommés  étaient 
Hercule,  Thésée,  Castor  et  Pullux,  Jason, 
Oidnius,  Esculape,  Minos,  Eaque,  Khada- 
mante,  P,lops,  Rumulus,  etc.  Parmi  eux 
on  doit  compter  les  dieux  indigèta , nés 


dans  le  pays  ou  particuliers  à un  pays, 
tels  qu'Enée,  qu’on  appelait  Jupiter  Indx- 
gite,  Didon,  etc.  — Quant  à la  mytholo- 
gie Scandinave,  elle  nous  représente  Odin, 
ou  plutét  Wodan,  surnommé  Allfadher  (le 
père  de  tout),  comme  créateur  du  monde, 
avec  scs  frères  Wile  et  Wé.  Au-dessous  de 
lui  sont  rangés  Thor  ou  Asa-Thor,  le  dieu  do 
la  foudre;  Balder,  le  dieu  de  l'éloquence; 
Forfète,  le  dieu  de  la  paix  ; Frey,  celui  qui 
fait  tout  éclore  ; Tyr , le  dieu  du  courage  ; 
Wale,  le  dieu  des  archers  ; Frigga,  l'épuuso 
d'Odin  ; Saga  ; Freya,  la  déesse  des  amours; 
Nossa,  la  déesse  de  la  beauté;  Eyra,  la  déesse 
qui  guérit  les  blessures  des  dieux  ; Gèsiune , 
la  déesse  de  la  pudeur  ; Wara , la  déesse  du 
mariage;  Synia,  la  déesse  do  la  justice,  etc. 
( Foy.  Edd.\,  Mythologie  Scandinave, 
OuiN,  Thor,  etc.)  Al.  Bonneao. 

DlEl'ZE  [giogr.],  chef-lieu  de  canton  du 
département  do  la  .Meurthe,  arrondissement 
de  Château-Salins,  sur  la  rivière  de  Seisse  et 
le  canal  do  Salins;  sa  population  est  de 
3,965  habitants.  Ce  bourg  doit  son  impor- 
tance à une  saline  abondante  qui  produit 
500,000  quintaux  de  sel  par  an;  il  possède 
quelques  fabriques  de  soude.  Les  Romains 
le  connaissaient  déjà  sous  le  nom  do  Dtcem- 
pagi;  c'était  pocr  eux  un  poste  mililairc  fort 
important. 

UIFFAIIATION  (juritpr.).  — C'est,  dans 
l'esprit  de  la  législation  actuelle  et  contrai- 
rement à l’acception  usuelle  du  mot , l'allé- 
gition  d'un  fait  vrai  ou  faux,  mais  de  nature 
à porter  atteinte  à l'honneur  on  à la  consi- 
dération de  la  personne  ou  du  corps  auquel 
il  est  imputé.  Les  luis  des  17  mai  1819  et 
25  mars  1822  ont,  en  effet,  rejeté  la  distinc- 
tion que  le  code  pénal  de  1810  établissait 
entre  le  diffamateur  et  le  calomniateur;  au- 
jourd'hui il  y a diffamation  dès  que  le  fait 
allégué  est  dommageable  à la  réputation 
d'autrui.  — Si  nous  compulsons  l'histoire, 
nous  voyons  que,  dans  tout  Etat  policé,  les 
atiaques  contre  la  réputation  d'autrui  ont  été 
sévèrement  réprimées.  A Athènes , la  légis- 
lation do  Solon  édictait  des  peines  corpo- 
relles contre  le  détracteur  qui  ne  pouvait 
prouver  la  véiité  do  ce  qu’il  avait  dit  ou 
écrit  contre  l'honneur  d'autrui.  Dion  Chry- 
sostôme  assure  qu'on  leur  coupa  souvent  la 
langue.  A Rome , la  loi  des  Douze  Tables , 
conforme  sur  ce  point  aux  prescriptions  de 
Solon,  punit  les  auteurs  d'outrages  ou  de 
libelles  diffamatoires  du  fouet  ou  du  béton. 
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Plu*  tard,  la  loi  romaine  le  modifia  et  admit 
une  distinction  entre  la  diffamation  par  pa- 
role (conricium]  et  la  diffamation  par  écrit 
[Ubellus  famanu).  Dans  lo  premier  cas , la 
eine,  moins  0ravo,  consislait,  pour  les 
ommes  de  basse  condition,  à être  frappés  de 
▼ergos;  pour  les  autres,  à subir  un  exil  tempo- 
raire cl  dans  l'interdiction  de  certains  droits 
civils  et  civiques , notamment  de  celui  de 
tester.  Dans  le  second  cas,  la  peine  du  fouet 
était  prononcée  même  contre  l'homme  libre  ; 
quant  à l’esclave,  il  était  frappé  avec  des 
lanières  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit; 
mais,  quand  l'injure  n'était  que  verbale,  la 
vérité  i^iettait  le  diff.imateur  à l'abri  de  toute 
condamnation  : « Fidciveri  a calumnia  te  dé- 
fendit (loi  de  Dioclétien).  » Quand  elle  était 
écrite , le  détracteur  était  alors  puni  mémo 
qu'il  pouvait  faire  la  preuve  des  faits;  alors, 
disait  positivement  le  législateur  romain  : 
« Yeritat  convicii  non  e.reuiat.  » Ces  distinc- 
tions sont  précieuses  à relever,  tant  au  point 
de  vue  des  mœurs  qu'au  point  de  vue  du 
droit.  L’action  qu’avait  le  diffamé  se  pres- 
crivait, dans  le  premier  cas,  par  un  an,  tan- 
dis que , pour  un  libelle  écrit , l'auteur  pou- 
vait être  recherché  même  après  cinq  ans. 
Justinien  (i29)  édicta  une  loi  nouvelle  con- 
nue sous  le  nom  de  Loi  di/pimari,  de  laquelle 
il  résultait  que  tout  citoyen  attaqué  par  des 
bruits  populaires  pouvait  traduire  en  justice 
leurs  auteurs  pour  leur  enjoindre  d’apporter 
la  preuve  de  ce  qu’ils  avaient’-avancé,  sinon 
leur  faire  imposer  parles  tribunaux  un*i!ence 
perpétuel  : l’honneur  compromis  s'entendait 
même  du  discrédit  commercial  jeté  sur  un 
citoyen  , de  l'imputation  de  mauvais  débi- 
teur, etc.  Enfin,  à Home,  l'horreur  du  libelle 
était  telle  que,  lo.  squ'on  ignorait  la  personne 
offensée  et  qu'aucun  citoyen  n’était  rece- 
vable à se  plaindre,  le  coupable  était  pour- 
suivi par  voie  d'action  publique , c'est-à-dire 
par  la  société  outragée  tout  entière.  — La 
législation  anglaise  reproduit  les  distinctions 
de  la  loi  romaine.  Quand  la  diffamation  est 
verbale , elle  n’admet  que  l’action  civile  et 
autorise  la  preuve  de  l’imputation , sauf  le 
cas  où  l’outrage  s’adresse  à un  personnage 
élevé  en  dignité,  à un  membre  des  deux 
chambres;  quand  cette  preuve  est  légale- 
ment faite,  aucune  condamnation  n’est  pro- 
noncée, mais  pour  la  diffamation  par  écrit 
l’action  criminelle  est  ouverte,  et  il  suffit  que 
l’imputation  soit  outrageante  pourqu’ellesoit 
punie  : la  preuve , dans  ce  cas , si  complète 


qu’elle  soit,  n’est  jamais  atténuante.  Black- 
stone et  les  anciens  auteurs  anglais  allaient 
jusqu'à  professer  que  a plus  le  libelle  est 
« vrai,  plus  il  est  coupable,  n Mais  ajoutons 
que,  dans  l’application,  ce*  principes  se  sont 
singuliéromimt  modifiés.  Le  juge  anglais 
chargé  d’appliquer  la  peine  recherche,  au- 
jourd'hui, l'intention  : si  le  seul  but  du  libelle 
a été  de  faire  du  scandale,  il  se  montre  sé- 
vère; si,  au  contraire,  l’écrivain  parait  avoir 
été  dirigé  par  une  pensée  utile,  le  juge  se 
relâche  de  sa  sévérité.  — En  France,  les  an- 
ciennes lois,  à l imitation  de  la  jurisprudence 
romaine , défendaient  la  diffamation  ; mais 
les  peines  qu’elles  prononçaient  étaient  ar- 
bitraires et  subordonnées  à la  nature  de 
l’offense  et  à la  qualité  des  personnes.  Ainsi, 
en  158à  , un  gentilhomme  convaincu  d’avoir 
composé  des  livres  diffamatoires  contre  lo 
roi  fut  condamné  à être  pendu  et  brûlé  avec 
ses  ouvrages  en  place  de  Grève  ; un  avocat 
convaincu  du  même  crime  fut  également 
brûlé , mais  devant  les  degrés  du  palais  : 
d’autres  diffamateurs  furent  condamnés  aux 
galères  , au  carcan  , nu  bannissement.  Tout 
le  monde  siit  que  J.  R.  Rousseau  fut  con- 
damné, par  arrêt  du  7 avril  1712,  à un  ban- 
nissement perpétuel  hors  du  royaume  comme 
auteur  de  vers  diffamatoires  qu’on  lui  impu- 
tait à tort.  Sous  le  code  de  brumaire  an  IV, 
la  diffamation  purement  verbale  ne  pouvait 
être  punie  d'une  peine  supérieure  à trois 
journées  d'emprisonnement  et  à une  amende 
de  la  valeur  de  trois  journées  de  travail  ; 
quant  à la  diffamation  écrite,  elle  ne  donnait 
lieu  qu'à  une  condamnation  en  des  domma- 
ges-intérêts. Vint  ensuite  le  code  de  1810,  qui 
distinguait,  comme  nous  l’avons  dit,  la  di^a- 
mationde\a  calomnie.  Notre  législation  admet 
aujourd’hui  un  principe  tout  opposé;  elle  por- 
te, en  général,  que  la  preuve  ne  peut  être 
administrée  soit  au  civil , soit  au  criminel. 
C’est  l'application  de  cette  maxime  célèbre 
de  Royer  Collard  ; « La  vie  privée  doit  être 
murée.  » Il  n’a  été  fait  d’exception  à ce  prin- 
cipe fondamental  qu’à  l’égara  des  agents  ou 
dépositaires  de  l'autorité  publique , contre 
lesque's  il  est  permis  de  prouver  la  vérité 
des  imputations  relatives  à leurs  fonctions  ; 
c'est  alors  le  jury  qui  est  appelé  à prononcer 
sur  le  mérite  do  la  pieuve,  et  les  faits  diffa- 
matoires ne  sont  punissables  qu’autant  que 
la  preuve  n’en  est  pas  f,iitc.  Le  diffomateur 
n'est  donc  puni , dans  ce  cas , que  comme 
calomniateur;  il  encourt  alors  une  peine  qui 
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SC  gradue  de  huit  jours  A dix-huit  mois 
d'(><nprisonncment  et  d''  50  fr.  à 3,000  fr. 
d'amende;  de  plus,  par  la  loi  du  9 septem- 
bre 1833,  CCS  peines  peuvent  être  portées  au 
double  du  maximum , avec  interdiction  , en 
tout  ou  en  partie , des  droits  civils  ou  civi- 
ques. — Les  diffamations  dirigées  contre 
des  particuliers  ou  contre  la  vie  privée  des 
fonctionnaires  sont  jugées  par  les  tribunaux 
correctionnels , et  il  est  interdit  aux  jour- 
naux de  rendre  compte  des  débats  : ils  peu- 
vent cependant  publier  le  jugement  ainsi 
que  la  plainte,  mais  seulement  avec  te  con- 
sentement du  plaignant.  La  vérité  des  faits 
allégués  ne  peut  effacer  le  délit;  ce  n'est  pas 
à dire , cependant , qu'elle  ne  l'atténue  pas. 
La  loi  a laissé  au  juge  une  grande  latitude 
pour  l'application  de  la  peine:  il  peut,  selon 
les  cas,  prononcer  une  année  d'emprisonne- 
ment on  seulement  23  francs  d'amende. 
L'injure  publique  ne  peut  être  confondue 
avec  la  diffamation , si  elle  ne  renferme  pas 
l'imputation  d'un  vice  déterminé  ; d'un  autre 
cAté,il  n'y  a pas  seulement  difamation  quand 
on  s'attaque  à la  probité  ou  à la  vertu  d'une 
personne,  mais  encore  quand  on  cherche  à 
ruiner  la  réputation  do  talent  ou  de  mérite 
conquise  dans  un  art  ou  une  profession  ; 
c'est  à ce  dernier  ordre  d'idées  que  répond 
le  mot  considération,  introduit  à dessein  dans 
la  loi.  Un  médecin,  un  avocat,  un  homme  do 
lettres  attaqués  dans  leur  mérite  profession- 
nel ont  le  droit  de  demander  une  réparation 
pécuniaire  aux  journaux , soit  par  la  voie 
civile,  soit  par  la  voie  correctionnelle.  L'ac- 
tion publique  en  matière  de  diffamation  se 
prescrit  par  six  mois  quand  le  délit  a eu  lieu 
par  la  voie  de  la  presse;  l'action  civile,  au 
contraire,  ne  se  prescrit  que  par  trois  an- 
nées. La  plainte  en  diSamation  peut  aussi 
être  portée  par  les  héritiers , i raison  des 
attaques  dirigées  contre  la  mémoire  de  leurs 
auteurs,  (f'oy.  Pkksse.)  Ad.  Kociif.h. 

DIFFÈREiVriEL  (calccl),  DIFFÉ- 
RE.NCES  (cALCl'i,  des)  (ma/A.),  méthode 
DES  fluxions.  — De  toutes  les  grandes 
conceptions  qui  honorent  l'esprit  humain , 
l'analyse  infinitésimale  ou  le  calcul  différen- 
tiel est  l'une  des  plus  remarquables , soit 
par  le  caractère  de  l'invention  , soit  par  la 
variété  et  l'importance  de  ses  usages.  Pres- 
que A sa  naissance,  elle  imprime  à la  géomé- 
trie et,  do  proche  en  proche,  aux  autres  par- 
ties des  malhématiipies  un  mouvement  qui 
s'accélère  avec  rapidité  à mesure  que  l'art  se 


perfectionne.  Les  problèmes  les  plus  rebelles 
aux  anciennes  méthodes  se  soumettent  sans 
résistance  A la  nouvelle  analyse;  la  géné- 
ralité et  l'uniformité  des  moyens  rappro- 
chent, sons  un  même  point  de  vue  , les  théo- 
ries qui  semblaient  les  plus  isolées  et  les 
plus  indépendantes  les  unes  des  autres  : un 
édifice  régulier  et  magnifique  s'élève  sur  une 
base  solide  qui  en  maintient  toutes  les  par- 
ties dans  une  juste  proportion  et  un  parfait 
équilibre.  L'essence  du  calcul  différentiel, 
comme  nous  le  montrerons  bientôt  avec 
plus  de  développements,  consiste  dans  l'idée 
heureuse  et  féconde  de  substituer  aux  rap- 
ports des  grandeurs  et  des  quantités  varia- 
bles prises  en  elles-mêmes  les  rapports  de 
leurs  accroissements  infiniment  petits  ou  do 
leurs  éléments.  Faisons,  avant  tout,  l'histoire 
decette grande  idée:elle  naquit  A lafois.dans 
les  deux  esprits  les  plus  éminents  des  temps 
modernes  , Leibnitz  et  Newton  , qui  s'en 
sont  longtemps  disputé  la  gloire.  Vers  1G35, 
Newton  fut  amené  à penser  qu'il  y aurait  un 
grand  avantage  A conclure  du  mode  d'ac- 
croissement graduel  des  quantités  les  va- 
leurs finies  et  définitives  qu'elles  acquièrent 
plus  tard;  pour  cela,  il  les  envisage  non 
comme  des  agrégations  de  petites  parties 
homogènes  entre  elles  , mais  comme  des  ré- 
sultats de  mouvements  continus,  de  sorte 
que,  dans  cette ,manière  de  voir,  les  lignes 
sont  décrites  par  le  mouvement  du  point,  les 
surfaces  par  le  transport  des  lignes,  les  soli- 
des par  le  transport  des  surfaces,  les  angles 
par  la  rotation  de  leurs  côtés,  etc.  Considé- 
rant ensuite  que  des  quantités  ainsi  engen- 
drées sont  plus  grandes  ou  plus  petites, 
après  des  temps  égaux,  selon  que  leurs  vi- 
tesses do  développement  ou  de  génération 
sont  plus  ou  moins  rapides.  Newton  chercha 
à déterminer  leurs  valeurs  définitives,  d'a- 
près l'expression  de  ces  vitesses  qu'il  nomma 
fluxions,  en  appelant  jluentcs  les  quant  tés 
finies  elles-mêmes.  Ainsi,  pour  fixer  les  idées, 
lorsqu'une  courbe,  une  surface  ou  un  solido 
de  nature  donnée  sont  engendrés  do  cette 
manière,  les  divers  éléments  qui  les  consti- 
tuent ou  qui  leur  a|)particnnent , comme  les 
ordonnées  , tes  abscisses  , les  longueurs  des 
arcs,  les  aires,  les  volumes, les  inclinaisons  des 
plans  tangents  et  des  tangentes;  tous  ces  élé- 
ments, disons-nous,  varient  diversement  et 
inégalement,  mais,  néanmoins,  d'une  ma- 
nière nécessaire  et  détoi  minée,  avec  les  ex- 
pressions analytiques  qui  fixent  la  nature 
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de  la  courbe,  do  la  surface  ou  du  solide  que 
l’on  considt'rc.  Newton  pouvait  donc  dé- 
duire de  cette  équation  les  fluxions  ou  vitesses 
d'accroissement  de  tous  ces  éléments,  en 
fonction  de  l'une  quelconque  des  variables  ; 
et  de  la  fluxion  ou  vitesse  de  cette  variable 
supposée  arbitraire  ou  variant  par  accroisse- 
ments constants.  Pour  rendre  ces  premières 
notions  plus  sensibles,  concevons  une  gran- 
deur qui  dépende  d’une  autre,  de  telle  sorte 
qu'un  changement  dans  la  valeur  de  la  se- 
conde entraîne,  dans  la  première,  des  chan- 
gements correspondants  : si  la  seconde 
grandeur  croit  ou  décroît  d'une  manière 
constante  et  uniforme,  la  première  croîtra 
au.ssi  ou  décroîtra,  mais  non  plus,  en  gé- 
néral, uniformément  ; l'accroissement  ou  le 
décroissement  y'  de  la  première  grandeur  y 
sera,  en  général,  une  fonction  de  la  seconde 
variablexeldeson  accroissement  uniformex', 
ou  mieux,  si  on  le  suppose  très-petit,  le  pro- 
duit do  x'  par  une  fonction  de  x et  de  y : do 
sorte  que  l'on  aura 

y' = f[x,  ÿ)x'; 

or  x'  et  y'  sont  ce  que  Newton  appelait  les 
fluxions  des  grandeurs  x et  y les  fluentis. 
Dans  le  cas,  par  exemple , où  l’un  aurait 
y = X*,  y'  sera  3 x‘  x',  et  il  viendra 

ÿ'  = 3x’x'. 

La  fluxion  y'  ou  la  vitesse  d'accroissement 
de  y,  étant  elle-même  une  fonction  de  x, 
pourra  être  considérée  comme  une  nouvelle 
fluente,  qui  aura  à son  tour  sa  fluxion  y", 
laquelle  sera  , en  réalité,  une  fluxion  de 
fluxion , etc. 

New  ton  , avant  l’année  1G53 , avait  donc 
nettement  formulé  l'idée  de  fluxion;  il  avait 
calculé  celles  d'un  grand  nombre  de  fonc- 
tions ou  de  fluentes;  il  s’était  servi  de  ces 
fluxions  pour  effectuer  des  développements 
en  séries  et  résoudre  divers  problèmes  d’ana- 
lyse et  de  géométrie,ctc.  Il  avait  fait  plus;  dans 
sa  belle  dissertation  Dequadralura  curtarum, 
il  avait  remonté  des  fluxions  aux  fluentes  : 
partant  de  l’élément  infiniment  petit  de  l’arc, 
de  l’aire,  du  volume , il  avait  calculé  l’arc , 
l’aire,  le  volume  eux-mêmes.  Il  rédigea  et 
rassembla  ces  découvertes  analytiques  dans 
un  écrit  intitulé  Analysis  per  trqualiones  nu- 
méro lerminorum  in/inilas  ; mais  il  ne  le  pu- 
blia point,  et  ne  le  communiqua  même  à 
pi'rsonnc  avant  l’année  1701  : il  l’inséra  alors 
dans  la  première  édition  de  son  Optique.  Il 


avait  compris,  sans  doute,  que  le  temps  était 
venu  d’assurer  ses  droits  à la  découverte  et 
à l’application  des  nouvelles  méthodes  qu’il 
avait  cru  posséder  seul , et  qui  déjà , néan- 
moins, se  répandaient  avec  éclat  sur  le  con- 
tinent. 

'Vers  l’année  1676,  Leibnitz,  ayant  entendu 
parler  des  résultats  si  nouveaux  obtenus  par 
Newton,  témoigna  à un  géomètre  anglais,  Ol- 
denbourg, secrétaire  de  la  Société  royale  do 
Londres,  le  désir  qu’il  aurait  de  les  connaître, 
et  celui-ci  détermina  Newton  à ne  pas  refu- 
ser cette  communication  qui  ne  pouvait  loi 
être  qu’honorable.  En  conséquence , le 
23  juin  1676,  Newton  écrivit  à Oldenbourg 
une  lettre  destinée  à être  transmise  à Leib- 
nitz, et  dans  laquelle,  avec  les  formes  les  plus 
polies,  il  expose  les  expressions  en  séries 
des  puissances  des  binèmes  ; le  développe- 
ment du  sinus  par  l’arc,  do  l’arc  par  le 
sinus , etc.  ; le  tout  sans  démonstration  ni 
indication  de  méthode  quelconque , disant 
seulement  qu'il  en  possède  une  à l’aide  do 
laquelle,  ces  diverses  séries  étant  données,  il 
peut  déduire  les  quadratures  des  courbes 
dont  elles  dérivent,  ainsi  que  les  surfaces  et 
les  centres  de  gravité  des  solides  engendrés 
par  ces  courbes.  Dans  sa  réponse  datée  du 
27  août  suivant,  Leibnitz , à son  tour,  parla 
à Newton  d’une  méthode  découverte  par 
lui,  et  qui  consistait  à décomposer  une  gran- 
deur en  scs  éléments,  et  à transformer  ces 
éléments  en  d’autres  exprimés  analytique- 
ment par  des  fonctions  rationnelles  de  la 
variable  indépendante  , de  l’abscisse  par 
exemple  ; il  ajoutait  enfin  qu’il  avait  trouvé 
des  procédés  d'analyse  directe  par  lesquels 
il  remontait,  avec  la  plus  grande  facilité,  des 
tangentes  aux  courbes.  Newton  vit  alors  que 
Leibnitz  était  au  moins  sur  la  voie  de  l'ana- 
lyse infinitésimale,  qu'd  y touchait  même 
s’il  ne  la  possédait  déjà,  et  il  se  hâta  d’an- 
noncer, dans  sa  lettre  du  octobre,  qu’il 
possédait,  lui  aussi,  pour  mener  les  tangentes 
des  courbes , une  méthode  également  appli- 
cable aux  équations  dégagées  ou  non  déga- 
gées de  radicaux;  mais,  ajouto-l-il,  «comme 
je  ne  puis  pousser  plus  loin  l’explication  de 
mes  procédés,  jeu  ai  caché  le  fondement 
dans  cette  anagramme  ; » 

6a  ccd  ce  13<  f fis  'UOnkohq^  ks9t  12o  x. 

Le  sens  que  Newton  attachait  à cette  ana- 
gramme était  : data  eequatione  quotcumque 
fluentes  quantitales  involrente  fluxtones  lave- 
nire,  et  tire  versd;  phrase  ou  l’on  trouve. 


en  effet , six  fois  la  lettre  a,  deux  fois  la 
lettre  e,  etc. 

En  répondant  é Newton  le  21  juin  1GT7  , 
Leibnitz  n'emploie  ni  anagramme  ni  détours, 
mais  il  loi  expose  simplement  la  méthode 
même  du  calcul  infinitésimal  avec  la  notation 
différentielle,  les  régies  de  la  différentiation, 
la  formation  des  équations  différentielles,  les 
applications  de  ces  procédés  à des  questions 
d'analyse  et  de  géométrie,  et  tout  cela  avec 
les  mêmes  désignations,  le  même  mode  de 
notation  que  dans  la  lettre  écrite  le  2V  avril 
de  l'année  précédente.  Newton  ne  répondit 

pas  à cette  lettre  mémorable En  lG8’s, 

Leibnitz  publia  sa  méthode  différentielle 
dans  les  Actes  de  Leiptick,  et  Newton  lui- 
même,  trois  ans  après,  éternisa  les  droits  de 
Leibnitz  en  les  reconnaissant  dans  son  livre 
des  Principes , où  il  s’exprime  de  la  manière 
suivante  (scholie  du  Icmme  II  de  la  vu'  pro- 
position du  second  livre]  : « Dans  un  com- 
merce de  lettres  que  j'avais,  il  y a environ 
dixansavec  le  très-habile  géomètre  M.  Leib- 
nitz, je  lui  écrivis  que  je  possédais,  pour 
déterminer  les  maxima  et  les  minima,  pour 
mener  les  tangentes  et  autres  opérations  ana- 
logues, une  méthode  qui  s'appliquait  égale- 
ment aux  quantités  rationnelles  et  irration- 
nelles , méthode  que  je  lui  cachais  sous 
un  chiffre  formé  de  lettres  transposées.  Cet 
homme  célèbre  me  répondit  qu'il  était  tombé 
sur  une  méthode  de  ce  genre  dont  il  me 
donna  communication,  et  qui  ne  différait  de 
la  mienne  que  dans  le  mode  d’expression,  de 
notation  et  de  la  génération  des  quantités.  » 

Pendant  près  de  vingt  ans,  Leibnitz  put, 
sans  la  moindre  contestation , développer 
toutes  les  parties  du  calcul  différentiel  et  en 
tirer  une  multitude  d'applications  brillantes 
qui  semblaient  reculer,  au  delà  de  toute  es- 
pérance , la  puissance  de  l’analyse  mathé- 
matique : mais,  en  1699,  Fatio  de  Duillier, 
Genevois,  dans  un  mémoire  où  il  faisait 
usage  du  calcul  infinitésimal , en  réclama  la 
première  invention  pour  Newton;  « et,  .ijou- 
tait-il , quant  à ce  qu'a  pu  emprunter  de  lui 
M.  Leibnitz,  le  second  inventeur  de  ce 
calcul,  je  m'en  rapporte  nu  jugement  des 
personnes  qui  ont  vu  les  lettres  de  M.  New- 
ton et  les  autres  manuscrits  relatifs  à cette 
affaire,  n Leibnitz  répondit,  en  racontant  les 
faits,  en  citant  les  lettres  et  le  témoignage 
qui  lui  avait  été  rendu  par  Newton  lui- 
même  ; Fatio  se  lut.  Vers  170V,  les  rédac- 
teurs des.4cte<  de  Leipsick,  qui,  comme  New- 
i'ncyct.  du  A7A*  S.,  i.  X. 


ton  le  supposa  toujours,  n’étaient  antres  qüo 
Leibnitz  lui-même , dans  la  comparaison 
qu'ils  firent  de  la  méthode  des  fluxions,  pu-, 
bliée  alors  pour  la  première  fois,  avec  les 
procédés  du  calcul  différentiel  exposés,  vingt 
ans  auparavant,  par  Leibnitz,  laissèrent  en- 
tendre que,  à leurs  yeux,  la  méthode  do 
Newton  n’était  qu’une  simple  transformation 
du  calcul  différentiel.  Ce  fut  le  signal  d'une 
attaque  acharnée  : l'Angleterre  entière  se 
souleva  contre  Leibnitz.  Keill,  professeur 
d'astronomie  à Oxford,  osa  avancer  non-seu- 
lement que  Newton  était  le  premier  inventeur 
de  la  méthode  des  fluxions,  mais  encore  que 
Leibnitz  la  lui  avait  dérobée,  on  changeant 
seulement  le  nom  et  la  notation  dont  New- 
ton faisait  usage.  Cette  fois,  Leibnitz  répon- 
dit avec  indignation,  et,  dans  son  excessive 
loyauté,  il  eut  l'imprudence  de  soumettre  la 
question  au  jugement  de  la  Société  royale, 
c'est-à-dire  à un  tribunal  présidé  par  son  ri- 
val même.  Celui-ci  fit  aussitôt  rassembler 
tout  ce  que  l’on  put  retrouver  de  lettres  ori- 
ginales sur  la  matière  contestée,  et  s’en  remit, 
quant  à la  discussion  des  pièces,  au  jugement 
d’un  certain  nombre  d'arbitres  qu'elle  dési- 
gna. Ces  arbitres  décidèrent  que  Newton 
avait  indubitablement  découvert  le  premier 
la  méthode  des  fluxions,  ce  qui  était  une 
vérité  incontestable,  en  ce  sens  que  décou- 
vrir signifie  inventer;  mais  ils  ajoutèrent, 
sans  qu'il  fût  possible  de  le  démontrer,  l'qiie 
la  méthode  difiérenticlle  et  la  méthode  dos 
fluxions  sont  une  seule  et  même  chose;  2°  que 
Leibnitz  avait  dû  voir  une  lettre  do  Newton 
do  10  décembre  1672  où  la  méthode  des 
fluxions  est  décrite  d'une  manière  suffisam- 
ment claire  pour  toute  personne  intelligente. 
L'assertion  gratuite  d'identité  absolue  est 
réfutée  invinciblement  par  cette  simple  con- 
sidération, que , si  la  méthode  des  fluxions 
existait  seule,  aujourd’hui  même,  l’invention 
du  calcul  différentiel,  avec  la  notation  et  le 
principe  de  décomposition  en  éléments  infi- 
ment  petits  qui  en  sont  l'essence,  serait  une 
découverte  admirable  qui  ferait  aussitôt 
éclore  une  multitude  d'applications  que  nous 
possédons,  mais  qu’on  n’aurait  pas  probable- 
mentobtenues  sans  son  secours.  D'ailleurs,  en 
admettant  comme  certaine  l’antériorité  des 
idées  de  Newton,  la  réserve  qu’il  s’en  était 
faite  laissait  le  champ  libre  à tous  les  inven- 
teurs, et  Leibnitz  avait  pu,  par  des  voies  dif- 
férentes, arriver  séparément  à une  méthode 
dont  le  besoin  était  universolloment  senti.  Au 
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n»ste,  U querelle  de  Newton  et  de  l.eibnili 
n O pas  été  sans  fruit  pour  les  sriences  inn- 
théniatiques , et  le  recueil  pviblié  par  la  So- 
ciété royale,  en  1712,  sous  le  nom  de  Commer- 
ctum  epittoliettm,  est  un  monuiuent  éiiiiuem 
ment  précieux.  Malheureusement,  l’aipnoir 
queces  deux  grands  hommes  ressentirent  l'un 
contre  l'autre,  et  qui  alla  croissant  tons  les 
jours,  fit  le  tourment  de  leur  vie;  Newton 
en  vint  i affirmer  que  Leibnitz  lui  avait  dé- 
robé le  calcul  différentiel,  et  s'aveugla  an 
point  de  prétendre  que  le  paragraphe  du  li- 
vre des  Prineipet,  par  lequel  il  avait  reconnu 
si  franchement  l'indé|)endancc  des  droits  de 
Leibnitz,  n'avait  pas  le  sens  qu'on  lui  don- 
nait. Sa  haine  ne  s’éteignit  pas  à la  mort  de 
son  glorieux  adversaire,  et  il  eut  la  faiblesse 
d'éter  ou  de  souffrir  qu’on  6làt  de  sa  troi- 
sième édition  des  Prinnpfs  le  fameux  scolie 
que  la  droiture  naturelle  de  son  âme  lui  avait 
inspiré.  De  son  côté,  Leibnitz  se  montra 
passionné  et  injuste;  il  laissa  publier  par- 
tout une  lettre  extrêmement  injurieuse  pour 
Newton  et  dans  laquelle  Jean  Bernoulli  s’ou- 
bliait jusqu’au  point  d’accuser  Newton  d'a- 
voir fabriqué,  après  coup,  sa  methoile  des 
fluxions  sur  le  calcul  difrérenliel. 

Il  est  admis  partout  aujourd’hui,  même  en 
Angleterre , que  Leibnitz  est  le  véritable  in- 
venteur du  calcul  différentiel , quoiqu’on  ne 
puisse  nier  que  Newton  , de  son  côté , avait 
posé  les  piemiers  principes  de  cette  branche 
1,1  plus  féconde  des  sciences  mathématiques, 
fnilié  au  secret  du  fond,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi , Newton  resta  étranger  aux 
merveilles  de  la  forme , et  c’est  par  l.i  forme 
ou  la  notation  que  la  méthode  de  Leibnitz 
l’emporte  surtout  sur  celle  de  Newton.  Cette 
différence  , loin  d’étre  de  peu  d’importance 
comme  Keill  et  les  antres  partisans  de  Newton 
s’efforcent  do  le  faire  croire,  est,  au  con- 
traire, tout  à fait  capitale,  car  c’est  d'elle  que 
dépend  l’application  facile  du  calcul  diffé- 
rentiel, la  réduction  de  ses  opérations  com- 
(diquées  à des  règles  générales  très-simple^, 
enfin  la  possibiHié  de  découvrir  et  de  sui- 
vre les  analogies  indiqaécs  par  l’algorithme 
même,  «nalogies  si  utiles  à une  science  qui 
exprime  les  opérations  par  des  signes.  Quels 
efforts  d'esprit  n'aurait-il  pas  f.illu  pour  con- 
cevoir nettement  et  calculer  par  la  méthode 
des  flirxioi'S  les  attractions  de  sphèro'ides, 
par  exemple  ! 

f>eibnit7.  développa  sa  méthode  avec  une 
ardeur  et  une  fécondité  de  génie  inconceva- 


bles; il  conçut  d’un  seul  bond  les  applica- 
tions à la  théorie  des  coui  bes,  à la  recherche 
des  tangentes,  à celle  des  osculations,  en 
général,  et  des  intersections  des  courbes,  sous 
des  conditions  données,  aux  questions  de  la 
mécanique , aux  problèmes  de  la  chaincite, 
de  la  vélaire,  etc.  : chaque  jour,  il  ajoutait 
quelque  chose  à la  portée  de  la  méthode  ; 
ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il  imagina  de  con- 
sidérer les  effets  de  variabilité  des  constan- 
tes arbitraires,  lorsqu’il  saisit  les  analogies 
entre  les  puissances  et  les  différences,  il  posa 
les  bases  de  magnifiques  découvertes,  qui  no 
se  sont  réalisées  que  beaucoup  plus  tard. 

Les  précurseure  de  Newton  et  de  Leibnitz, 
■Archimède,  Cavalicri,  Wallis,  Barrow,  Fer- 
mât, Koberval,  avaient  tant  approché,  dans 
leurs  ingénieuses  méthodes,  du  calcul  diffé- 
rentiel, qu’il  n’est  pas  douteux  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  au  moins  eussent  pris  la 
place  d’un  de  ces  grands  inventeurs,  s’ils 
avaient  été  plus  initiés  aux  secrets  de  l'ana- 
lyse algébrique  : après  les  travaux  do  Viete, 
de  Descartes,  de  Wallis,  les  abords  du  nou- 
veau calcul  étaient  devenus  beaucoup  plus 
faciles. 

A l.eibnitz  et  à New'lon  succédèrent  d’A- 
Icmbcrl,  la  Orange , M.  Cauchy  : chacun  do 
ces  géomètres  se  plaça  à iiii  point  de  vue  par- 
ticulier et  entendit  à sa  manière  les  principes 
fondamentaux  du  calcul  différentiel.  Leib- 
nitz avait  adopté  la  méthode  infinitésimale; 
il  considéra  essentiellement  les  diverses 
quantités  comme  formées  d'un  nombre  infini 
d’éléments  infiniment  petits  : c'est  une  sorte 
de  théorie  atomique  des  grandeurs  mathé- 
matiqnes.  Os  expres-inns  nombre  infini  et 
parités  infiniment  petites  ne  doivent  pas  être 
prises  dans  un  sens  absolu,  car  le  nombre 
actuellement  infini  n’existe  pas;  et,  quoi 
qu’eu  ait  pu  dire  , plus  tard , l’illustre  Bois- 
son, l'existence  réelle  de  parties  actuellement 
infiniment  petites  est  une  chfmère:  l’hy|)othéso 
de  parties  qui  ne  sont  pas  nulles,  qui  peu- 
vent même  êire  doubles,  triples , quadruples 
d'aolres  grandeurs,  et  qui  sont  cependant 
moindres  actuellement  (pie  toute  grandeur 
donnée  , implique  contradiction  dans  les 
termes.  Leibnitz  n’alla  pas  si  loin  sans  doute  ; 
il  admit  seulement  que  toute  grandeiii  peut 
être  conçue  divisée  en  un  nombre  plus  grand 
que  tout  nombre  donné  de  parties  plu»  pe- 
tites que  toute  grandeur  assignée;  cette  con- 
ception n’a  rien  que  de  très-correct,  comnio 
nous  le  verrons  à l'article  Calcul  imlcbal. 
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Newton  inventa  deux  théories  , celle  des 
premièies  et  dernières  raisons  et  la  théorie 
des  fluxions  : dans  la  première  de  ces  théo- 
ries, qui  u’est  au  fond  que  la  méthode  des 
limites , on  substitue  aux  rapports  des  gran- 
deurs le  rapport  de  leurs  accroissemeots 
très-petits,  ou  mieux  la  limite  vers  laquelle 
converge  le  rapport  de  ces  accroissements, 
quand  ils  s'approchent  indéfiniment  de  0: 
les  rapports  de  ces  accroissements  infiniinent 
voisins  de  0 sont  ce  que  Newton  appelait  les 
dernières  et  premiém  raisons.  Nous  avons 
déjà  dit  en  quoi  consiste  proprement  la  mé- 
thode des  fluxions;  elle  avait  l'immense 
inconvénient  de  faire  entrer  l'idée  complexe 
de  mouvement  dans  des  questions  d'analyse 
et  de  géométrie  pure. 

lyAlembert formula  nettement  la  notion  des 
finctions  dérivées  et  des  coefficients  diffé- 
rentiels, et  donna  ainsi  un  sens  plus  précis 
aux  premières  et  dernières  raisons  de  New- 
ton. 

I.a  Grange,  dans  son  célèbre  ouvrage  sur 
le  calcul  des  fonctions,  prend  pour  point  do 
départ  du  calcul  dilférenliel  le  développe- 
ment en  séries  par  la  formule  do  Taylor, 
qu'il  dénioutre,  avant  Umt,  rigoureusement. 
Cette  méthode  ne  nous  semble  guère  ration- 
nelle; le  développement  en  séries  est  une 
simple  application  du  calcul  différentiel,  et 
il  y a de  graves  inconvénients  à le  prendre 
pour  point  de  départ.  Tonie  démonstration 
qui  repose  sur  l'emploi  de  séries  dont  la  con- 
vergence n'a  pas  été  directement  établie  est 
nécessairement  incomplète  : M.  Caueby  a 
rendu  un  service  éminent  à la  science  en 
proscrivant  impitoyablcnieutl'usagc  de  sem- 
blables séries  et  en  déterminant,  par  les  ar- 
tifices de  calcul  les  plus  ingénieux  , les  déri- 
vées des  fonctions  simples. 

U nous  semble  que,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  la  seule  méthode  rigoureuse  et 
admissible  est  celle  qui  repose  sur  la  consi- 
dératioaet  la  recherche  directe  des  Sonotions 
dérivées. 

four  qu’on  saisisse  mieux  le  caractère 
propre  de  chaque  méthode , nous  allons 
énoncer  deux  prapositioiis , l’uae  de  géomé- 
trie, l'aub'e  d'algèbre,  dans  le  laoga^ge  qui 
convient  à chacune  d'elles. 

PnonosiTlON  gkométriqce.  Méthode  infi- 
nitésimale. — Un  arc  iniinimontpetK  est  égal 
il  sii  corde. 

Mi  thudedn  raisons  premières  et  dtrtùères. 
— Si  uu  arc  de  cercle  dimiiHW  iudéfininient. 


son  rapport  dernier  avec  sa  corde  est  celui  de 
l'égalité  ; si  un  arc  commence  à partir  de  0, 
son  rapport  premier,  ou  naissant  avec  sa 
corde,  est  celui  de  l'égalité;  en  un  mot,  l'arc 
commence  et  finit  par  être  égal  à sa  corde 

Méthode  des  fiuxians.  — Si  un  arc  croît , a 
partir  <le  0,  avec  une  vitesse  nniforinc,  la  vi- 
tesse avec  laquelle  la  corde  croit  est,  dans  le 
premier  moment,  égale  à celle  de  l'arc. 

Méthode  des  limite  . — Si  l'ai  c et,  par  con- 
séqueat,  la  corda  dimiaueutiadéfiinnient.la 
liotitedu  rapport  de  l'arc  à la  corde  est  éga<e 
à l'anité. 

Anaiyse  résiduelle  de  Lassden.  — Si  i’arc 
d'un  cercle  est  nul , le  rapport  de  cet  aie  à 
la  corde,  quoique  se  préscolaol  sous  la  furmo 
I , est  égal  à 1 , comme  on  le  voit  eu  débar- 
rassant le  numérateur  et  le  (léiiouiinalcur  de 
In  fraction  qui  exprime  ce  rapport,  d'un  fac- 
teur commun  qui  s'évanouissait  avec  l'arc. 

Théorie  des  fonctions  de  la  Gramje.  — Si 
l'on  développe  l’arc  eu  séive  procédant 
suivant  les  puissances  de  la  corde  C,  ou  aura 
A = C -t-  A -f-  . . . , I 

Proposition  analvtiouk-  Méihidt  infi- 
nitésimale — Si  l'on  donne  à a:  un  acciois- 
seoieul  infiniuient  (>elit  dx,  a?  rcuevra  un 
accroisseiueot  iufiuiaieat  petit  ix^dx. 

Méthode  des  premières  et  dernières  raitons. 
— Le  rapport  de  raoeroisscmeiit  de  «à  l’ac- 
croMsement  consécutif  de  x*  est  finalement 
le  rapport  de  1 à Sx’*. 

Méthode  des  flurions.  — Si  x est  une  ligne 
qui  croît  avec  la  vitesse,  x',  x*  croîtra  avec 
la  vitesse  3x’x'. 

Méthode  des  limites.  — La  limite  du  rap- 
port obtenu  en  divisant  l’accroissement  de 
x’  par  l’accroissement  de  x,  qui  le  produit, 
est,  dans  la  supposition  que  ce  dernier  ac- 
croissement diminue  au-dessous  de  toute  li- 
mite, égale  à 3x’. 

Ànalijse  résiduelle  de  Landen.  — Puisque 

X> 

—x!‘-i-xy  + y\ 

ÿ — X ' 

on  eura,  en  'feisant 


Théorie  des  fonctions.  — Si  l’on  déve- 
loppe (x-pA)*  suivant  les  puissances  ascen- 
dantes de  h,  le  coefficient  de  la  première 
puissance  de  h est  égal  A Sx*. 

Ou  verra,  dans  «c  qui  suit,  que  nous  avons 
adopté  cooMae  (dus  claire  et  püus  rigoureuse 


DIF  ( 196  ) DIV 


la  méthode  des  limites  ou  des  fonctions  déri- 
vées. 

Après  avoir  raconté  avec  assez  de  détails 
l'histoire  da  calcul  différentiel  et  indiqué 
l'esprit  des  diverses  méthodes,  nous  allons 
faire  connaître  ses  notations  et  ses  principes 
fondamentani,  en  renvoyant , pour  les  dé- 
monstrations, aux  ouvrages  spéciaux. 
Considérons  d’abord  une  fonction 
ÿ = F(<r) 

delà  variable  indépendante  x;  si  l’on  donne 
à cette  variable  un  accroissement  arbitraire, 
positif  on  négatif  A x = A,  la  fonction  indé- 
pendante y prendra  elle-même  un  accroisse- 
ment Ay,  déterminé  par  l’équation 
y-l-Ay=F(«-t-Aar), 

d’où 

Ay  = F(a:-t-û») — F (a;). 

Le  rapport 

A y F(x-t-Aar)— F(a;), 

^x  AX 

lequel , quand  on  foit  A x=0,  se  présen  le  soiis' 
la  forme  indéterminée  i et  acquiert  négrji 
moins,  en  général,  une  valeur  finie ,’’fo'i^ 
tion  nouvelle  de  x , que  l’on  désigne  |»r' la 
notation  / ou  F'  (x)  ; cette  fonction  nouvelle, 
limite  du  rapport  de  l’accroissement  do  la 
fonction  on  delà  variable  dépendante  à l’ac- 
croissement de  la  variable  indépendante, 
prend  le  nom  de  dérivte  et  devient  la  base  du 
calcul  différentiel. 

Puisque  le  rapport  ^ a pour  limite  F'(x), 

il  tant  qu’il  diffère  de  F’  (x)  d’une  quantité  « 
qui  s’évanouit  avec  a x ; on  aura  donc 
Ay  __F(x  + ax)-F(x)  _ 

AX  AX  W + 

li  y = P'(*)  Ax-+-«Ax  = y'Ax-t-«  ax. 


rai,  une  quantité  finie  on  infiniment  petite, 
suivant  que  l’accroissement  a x = d x sera 
lui-méme  fini  on  infiniment  petit.  Quand  ax 

est  infiniment  petit,  le  rapport  doit  dif- 
férer infiniment  peu  de  sa  limite  y';  on  prut 
donc,  dans  l’équation  ^ = y'  -t-  a,  négli- 
ger et  par  rapport  à la  quantité  finie  y' , ce 
qui  donne  a y = y*  ax  = d y;  d'où  l’on  con- 
clut que  la  différentielle,  quand  elle  est  infi- 
niment petite , est  sensiblement  égale  A l’ac- 
croissement de  la  fonction , et  réciproque- 
ment. 

La  recherche  des  dérivées  et  des  différen- 
tielles des  fonctions  algébriques  ou  trans- 
cendantes, simples  ou  composées  ; l’applica- 
tion des  propriétés  de  ces  différentielles  et 
de  ces  dérivées  à diverses  questions  d’ana- 
lyse et  de  géométrie  forment  l’objet  du  cal- 
cul différentiel. 

Différentiation  des  fonctions  sm- 
iéZES.  — En  cherchant  directement  ou  à 
l'aide  de  certains  artifices  de  calcul  la  limite 
dés  rapports 

A y F(x-t-Ax) — ^F(x) 

A X A X ’ 

on  trouve  que  les  dérivés  et  les  différentielles 
des  fonctions  simples 
l’y  = a -t-x,  2°y  = a— >x,  3*  y = ax, 

y =^,  5*  y=x* , 6’  y=a’ , 7*  y = L (x), 

8*  y=sin  x,  9*  y = cos  x,  10*  y = sin  x, 
11’  y = arc  cos  x 
sont  respectivement 

1’  y'=l,dy=<fx;2’y'=  — l,dy= — dx; 
3’y'=a,dy=adx.  is’y'=-^.  dy=-?ÿ  ; 


Le  premier  terme  y'Ax  de  l’accroisse- 
ment a y,  on  le  produit  de  la  dérivée  y’  par 
l’accroissement  de  la  variable  indépendante, 
s’appelle  la  diffirentitlU  de  la  fonction 
y = F (x)  et  se  désigne  par  la  notation  d y , 
de  sorte  que  l’on  a identiquement 
d y = y'  AX  = F'  (x)  ax, 

on  même 

dy  = y*dx  = F(x)dx, 
parce  qu’il  résulte  des  définitions  données 
que  la  différentielle  d x de  la  variable  indé- 
pendante est  égale  à son  accroissement  a x. 

La  différentielle  sera,  d’ailleurs,  en  géné- 


5’ y'  = O X*-',  d y = ox— ' dx; 

6*  y'  * =0»  1 a, d y=a' ladx, 

L et  { indiquant  les  logarithmes  pris  dans  les 
systèmes  dont  les  bases  sont 

a et  s = 3,  71838.... 

7-y'=— =4-.<iy=-^î 

X xla  ^ xla  ' 

8’y' =cos  X dx,  d ÿ=cos  xdx; 

9«  y'  = — sin  X,  dy  = — sin  xdx; 


10’ y-^ 


1 


VI- 


d X 


Digitized  by  Gouÿle 


DIF  ( <97  ) DIF 


n*ÿ'= 


1 J dx 

\/ï^'  \/i^’ 


Diffébbntutioh  ses  fonctions  de 
PONCTIONS. — Si  Z est  une  fonction  de  fonc- 
tion, déterminée  par  les  équations  z = F (y), 
y = f (x),  on  trouvera  que  sa  dérivée  z*., 
prise  par  rapport  à x,  est  égale  au  pro- 
duit de  deux  dérivées,  l’une  , , prise  par 

rapport  à y comme  si  y était  variable  indé- 
pendante, et  l’autre,  y'^.  dérivée  dey,  prise 
par  rapport  à a;;  de  sorte  que  l’on  aura 
x',  = z'j,  y',,dx  = z‘,  d.y, 
les  quantités  z'^  et  d,  y se  déduiront,  d’ail- 
leurs, immédiatement  des  fonctions  F (y) 
et  f (a:). 

Les  équations  qui  précèdent  s'écrivent 
encore  comme  il  suit  * 


^ dz  dy  dz ^ da; 

dx  dy  dx'  dx  dy  3x  ' 


Si  l’on  avait 


dz  = ^pdx... 
dy  dœ 


U = F(z),  z = f{y),y=»  [x), 
on  trouverait  de  la  même  manière 

du  du  dz  dy  , du  dx  dy  . 
■y-=T  T ^ , du  = -r-  -^dx, 

dx  dtdydx  ds  dy  dx 

Si  l’on  a,  par  exemple, 

!•  Z = o i y,  2*  « = oy  ; 3*z  = ÿ, 

fc»*=y‘,5»z=: 

on  aura  i‘  dx  = ±_d  y;  une  constante  ajou- 
tée à une  fonction  ne  change  rien  à sa  déri- 
vée ou  à sa  différentielle,  et,  par  conséquent, 
deux  fonctions  qui  ne  différent  que  d’une 
quantité  constante  ont  la  même  dérivée  ou 
la  même  différentielle;  2°  dz  = ndy,  on 
diflérentie  sans  avoir  égard  à la  constante  qui 


reste simplementfiicteur;  3"dz= — ~^dy, 


4*  d Z = oy*-'  dy;  d z = „ , la  dif- 

y 

férentielle  d’un  radical  du  second  degré  est 
égale  à la  différentielle  de  la  quantité  sous 
le  radical , divisée  par  le  double  du  radical 
La  règle  générale,  dans  tous  les  cas  sem- 
blables, est  donc  de  différentiel'  comme  si  y 
était  variable  indépendante,  puis  de  substi- 
tuer à dy  sa  valeur  en  ir  tirée  de  l’équation 
y = f{x]. 


DlFFÉBENTIATlON  DES  FONCTIONS  COMPO- 
SÉES.— Si  U est  une  fonction  composée,  don- 
née par  une  équation  de  la  forme  u = F(y , z), 
y et  Z étant  deux  fonctions  quelconques  de 
X,  la  différentielle  d u se  composera  de 
deux  parties;  l’une  sera  la  différentielle  de 
F (y,  zj  prise  par  rapport  à y,  comme  si  z 
était  constant,  différentielle  que  l’on  peut  et 
que  l’on  doit  désigner  par  la  notation 

dF  (y,  z)  dy  , , ^ du  . 

— dx  ou  simplement dy; 

d%t 

l’antre  sera  la  différentielle  -j-  dx  de  F(y,  z) 


prise  par  rapport  à z,  comme  si  y était  con- 
stant, et  l’on  aura 


. du  J .du  J 
d«  = j^  dy  + -j^dx. 

Exemples:  l*M=yiz,  2* u=zy,  3'u=ÿ , 


on  aura  1*  d u = d y d z ; la  différentielle 
de  la  somme  ou  de  la  différence  est  égale  à 
la  somme  ou  à la  différence  des  différen- 
tielles ; 2°  du=zdy  -t-  ydz,  3*  du=  , 


la  différentielle  d'une  fraction  est  égale  au 
dénominateur  multiplié  par  la  différentielle 
du  numérateur , moins  le  numérateur  multi- 
plié par  la  différentielle  du  dénominateur,  le 
tout  divisé  par  le  carré  du  dénominateur. 

Si  l’on  avait  plus  généralement  encore 
w = F (y,  z,  U,  »...), 

on  aurait 


, du  , dw.  die  J du  , . 
du,=—  dy  + -^dz+  ^du+  -j^de+... 

c'est-à-dire  que,  pour  obtenir  la  différen- 
tielle d’une  fonction  composée , il  suffit  de 
différentier  tour  à tour  par  rapport  à cha- 
cune des  fonctions  composantes,  et  de  faire 
la  somme  des  différentielles  ainsi  obtenues. 

Les  différentielles  ^dy,  ^ dx,  du... 

s’appellent  les  différentielles  partielles  de  la 
fonction  F (a:,  y,  z,  u,  «...). 

Différentiation  des  fonctions  impli- 
cites. — Concevons  enfin  que  y soit  une 
fonction  implicite  de  x déterminée  par  l’é- 
quation F (x,  y)  = 0;  en  désignant  un  in- 
stant par  u cette  fonction  F (x,  y),  on  verra 
qu'en  supposant  que  y tienne  la  place  de  sa 
valeur  en  x,  u sera  identiquement  nulle, 
d'où  l’on  conclura  immédiatement  que  sa 
dérivée  et  sa  différentielle  seront  nulles  aussi. 
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et,  par  conséquent,  que  si  dans  cette  hypo- 
thèse on  différenfie  F (x,  y)  ou  u,  il  faudra 
égaler  la  différentielle  à 0.  Mais  cette  diffé- 
rentielle est  évidemment  4—  dx  -t-  4^  d v . 

dx  dx  * 


on  aura  donc 


du  J . du  . - 

^dx-H-^-dy  = 0, 


et  par  suite 

du 

du 

Il 

dx 
du  ’ 

II 

1 

<S-|  jX.1 
C 1 H| 

dy 

Pour  trouver  la  différentielle  d’une  fonction 
implicite  donnée  par  l’équation  F(x,  y)  = 0 
sans  résoudre  cette  équation,  il  suffira  dune 
de  prendre  les  dérivées  du  premier  membre 
tour  à tour,  comme  si  x et  y étaient  varia- 
bles indépendantes  ; le  quotient  de  ces  deux 
dérivées,  pris  en  signe  contraire,  donnera  la 

dérivée  ^ de  la  fonction  implicite;  en  la 


multipliant  par  dx,  on  aura  sa  différentielle. 

Diffébestiatioxs  sdccessivrs.  — La 
dérivée  F'(x)  d’une  fonction  quelconque  F(x) 
élant  généralement  une  autre  fonction  de  x, 
elle  aura  aussi  sa  différentielle  et  sa  dérivée, 
et  l’on  conçoit  que  d’une  fonction  donnée 
F(x)  on  pourra  déduire,  en  général,  une 
suite  de  fonctions  nouvelles,  dont  chacune 
sera  la  dérivée  de  la  précédente;  ces  fonc- 
tions nouvelles  seront  ce  qu’on  nomme  les 
dérivées  successives,  ou  des  divers  ordres, 
de  y ou  F (x)  ; on  les  indique  à l’aide  des  no- 
tations 

y',  y",  y'"...  y:—') , y<") 
ou  F’(x),  F"(x),  F"'(x)...  F'"-')(a;),  Ft")(x). 

Comme  la  différentielle  dy  — y'dx  d’une 
fonction  de  la  variable  x est  une  autre  fonc- 
tion de  cette  variable,  on  pourra  la  différen- 
ticr  plusieurs  fois  de  suite,  et  l’on  obtiendra 
do  cette  manière  les  diflérentiellcs  des  divers 
ordres  de  la  fonction  y ; on  est  convenu  de 
les  désigner  par  la  iioLation  abrégée 
d’y,  d’y,  d'y....  d"- ' y,  d-y. 

Il  existe  entre  les  dérivées  et  les  différen- 
tielles successives  des  relations  très-simples 
que  l’on  obtient  immédiatement  en  différen- 
tiant  plusieurs  fois  de  suite  les  deux  me  n- 
bres  de  l’équation  dy  = y'dx,  dans  la- 
quelle d X on  l’accroissement  arbitraire  est 
considéré  comme  constant  et  indépendant 


do  x;  et  en  supposant,  en  oufre,  que  les  ac- 
croissements , amenés  par  les  nouvelles  dif- 
férentiations, sont  tous  égaux  au  premier  : 
on  trouve,  en  effet,  de  cette  manière 
d*  y = y"  dx*,  d*  y = y'"  dx*...  ; 

d"— ' y = yt»— 0 dx~‘ , d"  y = y("l  dx". 

Si  y est  une  fonction  entière  de  l’ordre  n, 
dont  le  premier  terme  soit  ox“  , on  trou- 
vera 

d"y  =oi»(b  — l)(n  — â)...2.  Idx"  . 

Là  les  différentiations  s’arrêteront,  puisque 
le  second  nombre  est  constant  ou  indépen- 
dant de  X,  et  l’on  aura  d"+'y  = 0;  c’est,  du 
reste,  le  seul  cas  dans  lequel  l’opération  ait 
un  terme. 

On  obtiendra  de  même  avec  simplicité  les 
différentielles  successives  des  fonctions  de 
fonctions,  des  fonctions  composées  et  des 
fonctions  implicites 

PBOPHtÉTÉS  FOSDAMEIVTALES  des  UKtlt- 
VÉES.  — Ce  qu’il  importe  le  plus  de  bien  éta- 
blir dans  le  calcul  différentiel,  ce  sont  les 
relations  qui  existent  entre  les  fonctions  réel- 
les d’une  seule  variable  et  leurs  dérivées  ou 
différentielles  des  divers  ordres. 

D’abord,  le  rapport  , qui  a pour  limite 

la  dérivée  y',  finira,  quand  ^ x sera  assez 
petit  par  avoir  le  signe  do  sa  limite,  et  sera, 
par  conséquent,  positif  si  la  dérivée  est  posi- 
tive, négatif  si  la  dérivée  est  négative.  Dans 
le  premier  cas , les  différences  ou  varialions 
ay,  ix  étant  de  même  signe,  la  fonction  y 
croîtra  on  décroîtra  en  même  temps  que  la 
variable  x;  dans  le  second , ces  différences 
étant  de  signes  contraires,  la  fonction  y croî- 
tra si  la  variable  x diminue , et  décroîtra  si 
la  variable  x augmente.  En  supposant,  pour 
fixer  les  idées,  que  l’accroissement  a x soit 
toujours  positif , il  sera  donc  vrai  qu’une 
fonction  ira  en  croissant  ou  en  diminuant, 
suivant  que  sa  dérivée  sera  positive  ou  né- 
gative; et  si,  de  plus,  la  fonction  est  continue, 
elle  ne  pourra  cesser  de  croître  pour  décroî- 
Ise,  ou  de  décroître  pour  croître,  qu’au- 
tant  que  l;i  dérivée  passera  du  positif  au  né- 
gatif, ou  du  négatif  au  positif  : ces  passages, 
d’ailleurs,  ne  pourront  avoir  lieu  qu’aut’anl 
que  la  fonction  dérivée  sera,  au  moment  où 
ils  ont  lieu,  nulle  ou  infinie. 

Cela  posé,  en  désignant  par  F (x)  une 
fonction  quelconque  de  x continue,  ainsi  que 
sa  dérivée,  et  par  A l’accroissement  attribué 
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à 1.1  variable  indépciiilanlc  j-,  on  aura  néccs- 
saimiiciil 

F (a:  + A)  — F (x)  = A F'  (x  -4-  8 A) , 
t ilo>i;!iiaiit  iiit  niinibre  fi nrlionnaire  compris 
eiilK'lIel  1.  l*lui  (•éiioralenn  nl , si  F (x)  et 
f(.r)  sont  (leux  fonriioiis  «le  x continues, 
ainsi  «pie  leuis  «li-rivi'CS  entre  les  limites  x et 
X + A ; SI , «le  plus,  la  «iiTiv«>e  «le  la  seconde 
ne  elianpe  pas  «le  signe  eiilro  les  limites  dont 
il  s'agit , on  aura 

F '.T  -I-  A)  — F(x] F'  (x  4-  8 A) 

/iX  + A) — /■(x)  ~ /■’  (x  + 8 A}’ 
é ayant  la  môme  signification  que  prôcôdem- 
nicnt,  et,  par  consôipienl,  le  rapport  des  ac- 
croissements des  deux  fonctions  est  égal  A 
une  certaine  valeur  moyenne  du  rapport  des 
dérivées,  ou  au  rapport  des  valeurs  qui  pren- 
nent les  deux  dérivées  pour  une  va- 
leur X 8 A,  inlermédialrc entre X et  x + A. 

Enonçons  enfin  un  troisi(^me  théorème  non 
moins  important , et  qui  n'est  qu'un  corol- 
laire du  précédent  : si  «leux  fonctions  F (x) 
et  /'(x)  continues  ainsi  que  leurs  «lérivécs 
s'évanouissent  pour  x— o,  avec  ces  dérivées, 
jusqu'à  celles  de  l'ordre  (n — 1)  inclusive- 
ment; si,  de  plus,  les  n premières  dérivées  «le 
la  seconde  sont  toujours  positives,  ou  toujours 
négatives  entre  les  limites  o et  x,  on  aura 
F(x)  F'>'(8x) 

/■[x)  f">  [éx] 

c'esl-A-dire  que  la  valeur  du  rapport  des 
fonctions  sera  une  valeur  intermediaire  du 
rapport  des  dérivées. 

Application  du  calcul  différentiel. 
— Nous  avons  suffisamment  analysé  les  firin- 
cipes  sur  lesquels  repose  la  diflérentiati«in 
des  fonctions  d'une  seule  variable;  énumé- 
rons rapidement  les  principales  applications 
analytiques  et  géométriques  de  cette  pre- 
mière partie  du  calcul  dilférenticl. 

Applications  analytiochs.  1*  Déttrmi- 
nnlion  det  véritablf$  vtdeiirt  des  quantités  qui 
te  présentent  tous  l'une  des  formes  détermi- 


nées g et 


*.  — On  conclut  facilement  des 


propriétés  établies  en  dernier  lieu  que  la 
F(.r  ) 

véritable  valeur  du  rapport  *1“'  P®***" 

I l*s) 

* = X , se  présente  sous  la  forme  ^ ou  , 

est  le  rapport  des  deux  dérivées  de 

/ r») 


CCS  fonctions,  qui,  les  premières,  cessent 
de  s'évanouir. 

2*  Recherche  des  imixim«i  et  des  minima  det 
(imelions  d'une  seule  variable.  — Lorsqu'une 
\ aleur  particulière  F'  (.r,)  de  la  fonction  F (x) 
surpasse  toutes  les  valeurs  voisines,  on  l'ap- 
pelle valeur  ma.rirnum  ; si  cette  môme  valeur 
parlieuliérc  est  inférieure  aux  valeurs  voisi- 
nes, elle  prend  le  nom  do  minimum. 

Pour  un  maximum,  il  faut  que,  en  passant 
de  la  valeur  correspondante  à x,  — A,  A la 
valeur  correspondante  A x,  A,  la  fonction 
cesse  de  eroilrc  (lour  décroître  ; pour  un  mi- 
nimum, il  faut  qu'elle  cesse  de  décroître  pour 
croître;  ce  qui  exige,  comme  on  l'a  vu,  que 
la  dérivée  passe  du  positif  au  négatif,  ou  du 
nt'galif  an  positif,  et,  par  conséquent,  que, 
pourx  = .r(|,  la  dérivée  F' (x),  si  elle  ne 
Cesse  pas  d'ôlre  réelle,  devienne  nulle  ou  in- 
finie. Les  valeurs  de  xqui  rendront  la  fonc- 
tion maximum  ou  minimum  devront  donc 
vérifier  l’une  «les  équations 

F'  (x)  — 0,  ou  F’  (x)  — » 

Suit  maintenant  Xg  une  des  racines  de  ces 
deux  ('«(uations,  la  valeur  corresp«indanle 
de  F’  (x),  savoir,  F'(x,)  scia  un  maximum,  si, 
dans  le  voisinage  «le  .x,,  la  fonction  déri- 
vée F'(x)  est  positive  pour  x=x„  — A,  et 
négative  pour  x = Xg  -t-A;  an  contraire, 
F (Xg)  sera  un  minimum  si  la  fonction  «lé- 
rivée  F'(x)  est  négative  pourx=Xg  — A,  « t 
positive  pour  x=Xg  -t-  A;  enfin  , si , entre 
les  limites  x„  — A et  Xg-(-  A , la  fonction  dé- 
rivée F’(x)  était  constamment  positive  ou 
imnstamment  négative,  la  quantité  F (Xg)  no 
serait  ni  un  maximum  ni  un  minimum. 

Un  établit  enfin  sans  aucune  difficulté  In 
r^■gle  générale  suivante  ; lorsqu'une  valeur 
particulière  x„  de  x dans  le  voisinage  de  la- 
«pielic  la  fonction  F(.r)  leste  continue,  ainsi 
que  ses  dérivées  , fait  évanouir  les  dérivées 
(le  F (x)  jusqu’à  celle  «le  l'ordre  n inclusi- 
vement, la  valeur  correspondante  de  F(.r) 
ne  peut  être  un  maximum  ou  un  minimum 
«pie  dans  le  c.as  où  la  dérivée  qui  la  première 
cesse  de  s'évanouir  est  une  dérivée  d’ordre 
pair,  c'est-à  «lire  dans  le  cas  où  n est  un  nom- 
bre pair  : dans  ce  cas,  la  fonction  F (x„)  sera 
un  minimum  si  la  valeur  de  FW  (x)  est  po- 
sitive, et  un  maximum  si  la  valeur  de  Ft"’(xJ 
est  négative. 

3°  üieeloppemtnl  d’une  fonction  réelle  de  .r 
suirnnt  les  puissances  ascendantes  et  entières  de 
la  variable  x,  ou  de  son  accroissement,  — Lors- 
qu'une fonction  entière  F (a')  étant  réeiie 
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< t continue  avec  scs  dérivées  jusqu’à  celles 
du  l’ordre  n exclusivement  s’évanouissent 
pour  X = a:,,,  on  a , en  vertu  des  principes 
précédents, 

F(x,  + A) -F  (x,)= 

et  en  supposant 

x,  = O,  F (Xj)  = 0,  A = X , 

X' 


F(x)=- 


1.2.3...  n 

e étant  toujours  un  nombie  fractionnaire 
Compris  entre  0 et  1. 

En  ap|)liquant  successivement  cette  der- 
nière éiiuatiun  d'une  part  aux  fonctions 
F(x  -4-  A)  — F^x), 

F(x  + A)  — F(x)  — AF'(x), 


F (x  + A)  — F(x) 


AF’(x)-j^^  F” 


I'  (-^  A)  — F (x)  — J F'  (.r)  — ^ F"  (x). . . 

de  l’autre  aux  fonctions 
F (x)  - F (0),  F'  (X)  - F (0)  - ^ F'  (0) , 

F(x)-F(0)_^F'(0)-j’^’-F”{0), 

F(x)-  F (0)  - F'  (0)  - i^F"  (0)-... 

qui  satisfont  aux  conditions  énoncées,  on 
arrive  aux  deux  formules  très-remarquables 

F(x-t-A)=F(x)  + J F'  (x)  + ^ F"  (x)  +... 

h—' 

.F("-')(x), 


1.2.3. 

A" 


1.2.3...H 
.r 


(n— 1) 

F!")  (x-t-«A), 

•T** 


F (X)  = F(0)  -t-  f F'  t0)-4-  F"  (0)  -4-... 

■^073^1) 

Lorsque,  pour  des  valeurs  de  x comprises 
entre  certaines  liinilcs,  les  expressions 

— F — ,F(-  (éx) 

l.2.3...n’  1.2.3...  n’  ' ' 


DIF 

décroîtront  indéfiniment,  tandis  quenang- 
mentera,  ce  qui  aura  certainement  lieu  si  les 
quantités  Ft")  (x-f-9  A),  Fi")(9x)  restent  finies, 
on  aura  simplement 

F (x-l-A)  = F (X)  4-  f F'  (X)  + F"  (X) 

F(x)=F(0)  + ^,  F'(0)-^-^,F"(0) 
ar* 


-,  F"’  ( 


-etc., 


1.2.3. 

ce  sont  précisément  les  formules  de  Taylor 
et  de  Maclaurin,  et  elles  donnent  immédiate- 
ment les  développements  de  F (x  A)  et  de 
F (x)  suivant  les  puissances  ascendantes  do  A 
et  de  X.  Appliquées  aux  fonctions  (x  -t-  A)“, 
a‘ , eus  X,  sin  X,  ces  formules  donnent  im- 
médiatement 

(x  -H  A)"*  = x“  -4-  m x“^*  A 


tn  (m — 1) 


x"~’  A''  -4-  etc., 


c’est  la  formule  du  binôme  de  Newton. 


1.2 


e*: 


:1  -4- 


1.2'’' 1.2.3“*'  1.2.3.4' 


sin  X = a:  — 


1 

1.  2 3 


1 


1.2. 3. 4 


1.2.3 


1.23.4.5 

x‘ 


1.2.3...7 

x*" 


cos  X = 1 1 

1.2^1.2.34  1.2.3.4.5.6 

Les  trois  derniers  doveloppcinenis  condui- 
sent à l’équation  fort  remarquable 

e''''~‘=cosxH- v/TTj  siii  X. 
APPLICATIONS  GÉOMÉTRIQUES. 

1°  Tangente,  normale  à une  courbe  plane  et 
située  dans  un  plan  pris  pour  plan  unique  des 
coordonnées;  longueurs  appelées  tangente,  nor- 
male, sous-tangente  et  sous-normale.  — La 
tangente  à une  courbe  en  un  point  quelcon- 
que (x,  y]  est  une  sécante  dont  deux  au 
moins  des  points  d’intersection  sont  réunis 
en  un  seul.  Cela  posé,  considérons  la  sé- 
cante qui  passe  par  les  d-  ui  points  x,  y; 
x-l-Ax,  y-(-ay;  elle  fera, avec  l’axe  desx,  un 
angle  dont  la  tangente  trigonomélriquc  sera 

égale  à elle  deviendra,  d'ailleurs,  tan> 

genle  quand  on  réunira  le  point  x-4-  ax 
avec  le  poiuly  -t-  a y,  en  passant  à la  limite, 
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ou  faisant  ajc  — O,  Ay  = 0,  mais  alors  i 

~ devient  y'  ou  ^ , donc  la  tangente  à la 
AJ!'  dx 

courbe  an  point  quelconque  x,  y fait  avec 
l’axe  de»  x un  angle  dont  la  tangente  trigo> 
nométriqne  est  représentée  par  la  dérivée  y' 

on^.  En  désignant  par|,  » les  coordonnées 

d'nn  point  qnelconque  de  cette  même  tan- 
gente à la  courbe  au  pointa;,  y,  son  équation 
sera  : 

ou  bien,  en  supposant  que  l’équation  de  la 
courbe  soit  F (x,  y)  = u = 0, 

/-  , du  , .du  „ 

Ln  normale  à la  courbe  au  même  point  x,  y 
est  la  droite  perpendiculaire  à la  tangente 
en  ce  mémo  point;  elle  fera  donc,  avec  l’axe 
des  X,  un  angle  dont  la  tangente  trigoneasé- 
dx 

tnque  sera  — équation  sera 

On  en  conclut  que , pour  obtenir  l’équation 
de  la  tangente , il  suffit  de  remplacer,  dans 
l’équation  différentielle  de  la  courbe, 
du  J , du  . - 

les  différentielles  dx  et  dy,  par  les  diffé- 
rences Ç — X , » — y.  Pour  obtenir  l’équa- 
tion de  la  normale,  on  remplacerait,  au  con- 
traire, d y par  — x) , et  d x par  — (»  — y) . 

Les  parties  de  la  tangente  et  de  la  normale 
comprises  entre  le  point  de  tangente  et  l’axe 
des  X sont  ce  qu’on  appelle  la  tangente  T 
et  la  normale  N;  on  appelle  sous- tan- 
gente S,  et  sous  - normale  S„  les  distances 
comptées  sur  l’axe  des  x,  entre  le  pied  de  l’or- 
donnée et  le  point  où  cet  axe  est  rencontré 
par  la  tangente  et  la  normale  à la  courbe; 
ces  quatre  longueurs  sont  évidemment  don- 
nées par  les  équations 

T = d-  -|-V/T+7^N  =±y  v/r+75 
S.=±-^.S»  = ±yy'; 
on  prendra  l’un  ou  l’autre  des  deux  signes  H 


ou  — , de  manière  à rendre  les  seconda 
membres  positifs. 

2°  Asymptote$  du  courbes  plants;  pomtssiii' 
guliers  des  courbes.  — On  appelle  asymptote 
d’une  courbe  plane  une  droite  de  laquelle 
cette  courbe  s’approche  indéfiniment,  ou 
bien  encore  une  tangente  dont  le  point  de 
contact  s’éloigne  à une  distauco  infinie  ; en 
partant  de  cette  définition  , on  trouve  que 
l’équation  d’une  asymptote  quelconque  est 
y=  m X -I-  n,  dans  laquelle  m et  n sont  don- 
nées par  les  équations 

m = lim.  ï,  n=lim.  [y— mx), puurx=* , 

de  sorte  que,  pour  trouver  les  asymptotes,  il 
faut,  dans  l’équation  de  la  courbe  donnée, 

faire  tour  à tour  ^ = s,  y — >x  = I,  pais 

déterminer  les  limites  vers  lesquelles  con- 
vergent les  variables  s et  I,  tandis  que  la  va- 
leur de  X croit  indéfiniment;  ces  valeurs-li- 
mites de  I et  de  ( seront  précisément  les  va- 
leurs cherchées  de  m et  n. 

3°  Points  singuliers.  — On  désigne  sous  le 
nom  commun  de  points  singuliers  tous  ceux 
des  points  de  la  courbe  qui  présentent  quel- 
ques particularités  digues  do  remarque,  inhé- 
rentes à la  nature  même  de  la  courbe  et  in- 
dépendantes de  la  position  des  axes-coordon- 
nées. Ainsi  1”  f(x,  y)  = u = 0.  étant  l’éqaa- 
tion  de  la  courbe,  si  la  fonction  f[x,  y]  ne 
devient  réelle  que  pour  un  nombre  limité  de 
valeurs  do  x,  l’équation  ne  représentera 
qu’un  point  ou  une  suite  de  points  isolés; 
2'  lorsque  la  fonction  /'(x,  y)  passe  tout  à 
coup  du  réel  à l’imaginaire  ou  change  brus- 
quement de  valeur,  la  ligne  que  l’on  consi- 
dère s’arrête  tout  à coup  en  certains  points 
que  l’on  appelle  points  d'arrêt;  3“  lorsque  la 
fonction  f (x,  y)  restant  continue,  la  dérivée  y' 
change  brusquement  de  valeur,  les  deux 
branches  de  la  courbe  viennent  se  réunir  on 
un  point  donné,  de  manière  que  leurs  tan- 
gentes forment  entre  elles  un  certain  angle; 
ce  point  s’appelle  un  point  saillant;  ts"  si  les 
deux  branches  d'une  même  courbe  s’arrêtent 
en  un  point  donné , de  manière  à toucher 
l’une  et  l’autre  une  droite  ou  demi-axe  abou- 
tissant au  point  dont  il  s’agit,  ce  point  sera  ce 
qu’on  appelle  un  point  de  rebroussement  ; le 
rebroussement  sera  de  première  espèce,  si 
le  demi-axe  passe  entre  les  doux  branches  de 
la  courbe,  et  de  seconde  espèce  si  le  demi- 
axe  laisse  les  deux  branches  d’un  même  côté  ; 
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S*  on  appelle  poinlt  multiples  ceux  auxquels 
vicnnenl  se  rencontrer  deux  ou  plusieurs 
branches  de  courbes  qui  ne  s’arrêtent  pas 
tontes  à ces  mêmes  points,  ou  auxquels  abou- 
tissent, pour  s'y  arrêter,  au  moins  trois  bran- 
ches différentes;  6° enfin,  lorsqu’cn  un  cer- 
tain point  la  courbe  et  sa  tang^ente  se  tra- 
versent mutuellement,  ce  point  est  ce  qu'on 
nomme  un  point  d'injlerion. 

En  partant  de  ces  définitions,  on  démon- 
tre fedlement  que  les  coordonnées  des  points 
isolés,  des  points  d'arrêt , des  points  sail- 
lants et  des  points  multiples  doivent  vérifier 


les  deux  équations  ^ = 0,  ^ = 0 ; les  co- 
ordonnées des  points  d'inflexion  satisfont 
cP  V 

toujours  à l’équation  y"  = = 0. 


4"  De  la  courbure,  du  rayon  et  du  centre  de 
courbure  d'une  courbe  plane.  — Il  est  facile 
de  voir  que  la  courbure  d'un  cercle  aunmente 
ou  diminue  en  même  temps  que  le  rap- 
port R étant  son  rayon;  dès  lors  il  est  na- 


turel de  prendre  ce  rapport  pour  la  mesure 
de  la  courbure  : si  d'ailleurs  on  désigne  par  t 
l'inclinaison  de  la  tangente  an  points,  y,  et 
par  s l'arc  compris  entre  un  point  fixe  et  le 

même  point  x,  y,  on  trouvera  -h-  = ± , 

i\  A 5 


c'est-à-dire  que  la  courbure  d'un  cercle  est 
au:^si  égale  au  rapport  constant  entre  l’ac- 
croissement do  rindinaison  de  la  tangente, 
et  l'accroissement  de  l'arc. 

S'il  s’agit  non  plus  d'un  cercle,  mais  d'une 


courbe  quelconque , le  rapport  — ne  sera 

plus  constant  et  variera  d'un  point  à l'autre, 
mais  ses  variations  sont  en  rapport  direct 
avec  la  courbure  de  l’arc  s ; en  effet,  plus 
pour  une  même  longueur  de  as  l’angle  Ar  de 
deux  tangentes  consécutives,  ou  Vanyte  de 
contingence,  sera  grand,  plus  la  c^rbe  s'é- 
loignera de  la  tangente,  plus  sa  courbure 
sera  grande,  et  réciproquement  ; de  plus,  si 
le  point  x-t-Ax,  y-l-Ay  vient  à se  rappro- 
cher indéfiniment  du  point  x,  y,  le  rapport 

^ ^ convergera  indéfiniment  vers  sa  limite 

dj 

-4-  — ; cette  limite  sensiblement  égale  à 
•s-  d s 


i ^ est  donc  liée  elle-même  avec  la  cour- 

Ab 

bure  de  la  courbe,  et  l'on  est  convenu  de  la 
prendre  pour  mesure  de  la  courbure  an 
point  X,  y.  Si  l’on  conçoit  un  cercle  qui  ait 
son  centre  sur  la  normale  à la  courbe , et 
pour  rayon  la  longueur  f déterminée  par 
l'équation 


il  aura  même  courbure  que  la  courbe  don- 
née au  point  x,  y,  et  prendra  dés  lors  le 
nom  de  cercle  oscutaleur  de  la  courbe  ; son 
centre  est  le  centre  de  courbure,  son  rayon  est 
le  rayon  de  courbure  de  la  courbe;  il  est  donné 
par  l'équation 


Le  centre  de  courbure  étant  l’extrémité  du 
rayon  porté  sur  la  normale,  à partir  du 
point  X,  y,  et  du  cêté  vers  lequel  la  courbe 
tomme  sa  concavité , ses  coordonnées  f , a 
seront  données  par  les  équations 

. * ..  i-t-y” 

ê — oe= — — — jf^ , n — y= 7^. 

y y 

Plus  généralement  u = 0 étant  l’équation 
de  la  courbe,  on  t ouve  que  les  coordonnées 
du  centre  do  courbure  et  le  rayon  de  cour- 
bure sont  déterminés  par  l’équation 

g — X H — y 


du  du 

dx  dy 

(S 

7 

M-l 

(S)’ 

/dii\‘d‘u  ^dudu  d‘it  ^ 

\dÿ/  dx*  ~ dx  dy  Ux  dy  * ' 

(Ê) 

l’  d‘u 
’ dy* 

_ I f 

Lb)  +(d-y)J 

on  pourra  donc  ilélerminer  facilement,  dans 
tous  les  cas , le  centre  et  le  rayon  dn  cercle 
oscillateur. 

4°  Théorie  des  développées  et  des  dévelop- 
piinlei  des  courbes  planes.  — Lorsque  le  point 
X,  y vient  à se  déplacer  sur  la  courbe  don- 
née , le  centre  de  courbure  se  déplace  en 
même  temps  : si  le  premier  point  se  meut 
d'une  manière  continue  sur  la  courbe  dont 
il  s’agit,  le  deuxième  décrira  une  nouvelle 
courbe , lien  géométrique  des  centres  do 
courbure  ç,  a,  et  dont  on  trouvera,  par  con- 
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séquont,  l’équalion  en  élimment  x,  y,  en- 
tre les  deux  équations  qui  donnent  P,  »,  et 
l'équation  u = 0 do  la  courbe  donnée.  Cette 
seconde  courbe  jouit,  par  rapport  é la  pre- 
mière, de  propriétés  fort  remaripiables  ; I*  la 
tangente  à la  seconde  courbe,  ân  point  », 
est  normale  à la  première  au  point  x,  y,  et 
coïncide  avec  son  rayon  de  courbure  ; 3*  l’arc 
àr  renfermé  entre  deux  points  de  la  seconde 
courbe  est  égal,  au  signe  près , i la  diffé- 
rence des  rayons  de  courbure  qui  aboutis- 
sent à ces  deux  points.  Dès  lors,  concevons 
qu'un  fil  inextensible  fixé  par  une  de  ses  ex- 
trémités au  point  ^,  » de  la  seconde  courbe, 
et  d'une  longueur  égale  à celle  du  rayon  de 
courbure,  soit  d'abord  appliqué  à ce  rayon , 
puis  que  ce  même  fil,  restant  toujours  tendu, 
vienne  à se  mouvoir,  de  telle  sorte  qu'une 
partie  s'enroule  sur  l'arc  de  la  seconde 
courbe , l'autre  extrémité  qui  coïncidait  d'a- 
bord avec  le  point  x,  y ne  quittera  pas  évi- 
demment la  première  courbe  donnée  et  la 
décrira  en  quelque  sorte.  La  même  courbe 
SC  trouvera  encore  décrite,  mais  en  sens  c<^ 
traire,  si,  après  s’être  enroulé  sur  l'arc  dejff 
courbe,  lieu  des  centres  de  courbure,  le  lit  sê 
meut  de  manière  à revenir  à sa  position  primi- 
tive. On  appelledéveloppéed’une  courbe  don- 
née la  courbe  dont  les  arcs  se  développent  en 
ligne  droite  sur  le  rayon  de  courbure  de 
cette  courbe , et  qui,  comme  nous  venons  de 
l'expliquer,  peut  servir  an  tracé  de  la  courbe 
donnée.  La  courbe  donnée  elle-même,  dé- 
crite par  l’extrémité  mobile  du  fil  enroulé  sur 
la  développée,  est  la  développante  de  celle-ci. 

Ex.  La  développée  d'une  cyclolde  est  nne 
autre  cycloïde  de  mêmes  dimensions,  dont  les 
points  de  rebroussement  coïncident  avec  les 
centres  de  courbure  correspondants  aux 
points  milieux  des  diverses  branches  de  la 
première.  La  développée  de  l’ellipse 


est  la  courbe  fermée  et  symétrique 


B’  Du  contact  des  courbes.  — Ou  dit  que 
deux  courbes  se  touchent  lorsqu’elles  ont  on 
point  de  commun  et  une  tangente  commune  ; 
de  plus,  lorsque  deux  courbes  A"  B",  A' B' 
touchent  la  Courbe  A B,  au  iiiêine  point  tl, 
celle  de  ces  deux  courbes  A'B',  par  exemple, 
qui  passe  entre  les  deux  autres  est  regardée 
comme  ayant,  avec  la  courbe  A B,  un  con- 


tact plus  intime.  Le  contact  sera  dit  du  pre- 
mier ordre,  si  les  deux  courbes  ont  seule- 
ment même  tangente  ou  même  coefficient 
différentiel;  il  sera  du  second  ordre  si  les 
courbes  ont,  de  plus,  même  cercle  oscula- 
teur  : les  deux  premières  dérivées  ont  alors 
nécessairement  la  même  valeur,  et  les  cour- 
bes sont  dites  aussi  oscniatrices  l'une  de  l'au- 
tre. Lorsque  les  n premières  dérivées  auront 
les  mêmes  valeurs  pour  les  deux  courbes, 
elles  auront  entre  elles  un  contact  de  l'or- 
dre A au  moins,  et  réciproquement. 

Si  deux  courbes  sont  telles  que  la  forme  et 
la  position  de  la  deuxième  puissent  varier 
avec  les  valeurs  de  plusieurs  constantes  ar- 
bitraires O,,  O,...,  a„  comprises  dans  son 
équation,  on  pourra  disposer  de  ces  constan- 
tes arbitraires  , de  manière  que  les  valeurs 
de  plusieurs  termes  consécutifs  tle  la  suite 
y,  y',  y"...,  y<“l  restent  les  mêmes  pour  l’ab- 
scisse X dans  le  passage  de  la  première 
courbe  à la  seconde  ; la  seconde  courbe  alors 
aura,  au  point  x,  y,  avec  la  première,  un 

fnlact  plus  ou  moins  intime  d'un  ordre  in- 
ieur  d'une  unité  au  nombre  des  termes 
qui  n'auront  pas  changé  de  valeurs,  ou  re- 
présenté par  l'indice  des  deux  dernières  dé- 
rivées égales. 

PrINCIPRS  UC  CALCUL  DIFFERENTIEL  POUR 
LE  CAS  OU  LA  FON'CTlüN  DÉPEND  DE  PLU- 
SIEURS VARUBLES  INDÉPENDANTES. 

Si  l'on  considère  une  fonction  u = F(x,  y] 
de  doux  variables  indépendantes,  on  trou- 
vera qne  l'accroissement  au  se  composera 
encore  de  deux  parties , l’une 


proportionnelle  aux  premières,  puissances 
de  A a:,  A y,  on  dans  laquelle  les  coefficients 
de  A X,  A y ne  s'évanonissent  pas  avec  ces 
accroissements;  l'autre  proportionnelle  A 
des  puissances  supérieures  et  à des  produits 
de  ces  accroissements  ou  dans  laquelle  les 
coefficients  des  accroissements  s’évanouis- 
sent avec  eux.  Dès  lors,  il  parait  très-naturel, 
par  analogie fki’appeler  différentiel  de  u,  et 
de  représenter  par  du,  lorsque  h est  une 
fonction  de  deux  variables  indépendantes 
X,  y,  la  partie  de  l’accroissement  a»  qui  eet 
proportionnelle  aux  premières  puissances 
des  accroissements  ax— dx,  Ay  — dy;  on 
a donc 

. du  J , du  , 

du  = j^dx+^dy. 


DIF 


Si  U est  ane  fonction  d’nn  nombre  quelcon- 
que de  variables  indépendantes  x,  y,  on 
aura  de  même 
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« = 0,  ta  = 0...,  on  aura  an  même  temps 
les  m équations  différentielles 

du  = 0,de  = 0,  dtc=:0... 


J du  , .du  , .du  , 
du-=-j-  dx  + T-  dy  + -r  dz.. 
dx  dy  ’ dz 


En  appelant  donc  différentielle  d’nne  fonc- 
tion d'un  nombre  quelconque  de  variables 
indépendantes  la  partie  de  l'accroissement 
Au,  qui  est  prooortionnelle  aux  premières 
puissancesdes  accroissements  Aa;,  Ay,  Az..., 
cette  différentielle  du  sera  toujours  égale  à 
la  somme  des  différentielles  partielles  de  la 
fonction  u,  prises  tour  à tour  par  rapport  à 
chacune  des  variables  indépendantes,  comme 
si  les  autres  étaient  constantes  ; et  cela  est 
vrai,  soit  comme  nous  l’avons  vu,  quand 
une  seule  des  variables  est  indépendante, 
soit  quand  plusieurs  d'entre  elles  sont  fonc- 
tions des  autres. 

S'il  s'agit  d'une  fonction  implicite 
U = ¥{x,y,  = 0, 

en  supposant  que  dans  u chaque  variable 
tienne  la  place  de  sa  valeur  exprimée  en 
fbnctiou  des  autres , u sera  identiquement 
nul,  sa  différentielle,  dès  lors,  sera  nulle 
aussi,  et  l'on  aura 


du  , . du  , du , . - 

_rf*+_dy  + _*,etc.  = 0. 

On  pourra , à l'aide  de  cette  dernière 
équation,  déterminer  la  différentielle  de  l'une 
des  variables  considérées  comme  fonction 
implicite  de  toutes  les  autres;  si , par  exena- 
ple,  il  n’y  a que  trois  variables,  on  trouvera 


dz 


dx 


. , du 

dx  + dy 

dy 

du 


A l’aide  desquelles  on  pourra  déterminer 
les  différentielles  de  m variables  considérées 
comme  fonctions  implicites  de  toutes  les 
autres. 

La  différentielle  d'une  fonction  u de  pln- 
sieurs  variables  indépendantes  est,  en  gé- 
néral, une  fonction  de  ces  variables  que  l'on 
pourra  différentier  plusieurs  fois  encore,  soit 
par  rapport  à toutes  les  variables,  soitpar  rap- 
port à quelques-unes  d’elles  seulement  : il 
est  d’ailleurs  facile  de  prouver  que  les  diffé- 
rentielles partielles  successives  conservent  la 
même  valeur  quand  on  intervertit  seulement 
l’ordre  suivant  lequel  les  différentiations  re- 
latives aux  diverses  variables  doivent  être 
effectuées  ; ainsi  l’on  a,  par  exemple, 
ePu  (Pu  , . J , 

dT3i;=dsrdi'‘’"‘*-‘^“  = ‘'-'‘''“- 

Cela  posé,  en  differentiant  plusieurs  fuis  de 
suite  l'équation 

u=F(x,_y,  z), 

l’on  aura 


, du  . du  , du  , 

= d,  u +dj  u + d,  u 
(Pu  = dl u+d^  u-Hllu-t-2d'.r  u+2d!,  u 
-t-2d;,  u. 

Si,  au  lieu  de  l’équation  u = F [a;,  y , z...), 
ou  considérait  la  suivante  > =f(u,  v,  u>),  les 
quantités  u,  o,w...  étant  elles-mêmes  des 
fondions  quelconques  des  variables  x,y,z..., 
on  trouverait  encore 


dz 

Si  les  variables  x,  y,  z...,  au  lieu  d'être  assu- 
jetties à une  seule  équation  de  la  furme  u = 0, 
étaient  liées  par  deux  équations  de  même 
espèce  u = 0 , e = 0,  on  aurait  en  même 
temps  les  deux  équations 

, du  , . du  , , du  . 

. dtj  , , de  . du  . 

dr=  j^dx-t-^dy-t-j^dz  = 0, 

é l’aide  desquelles  on  pourrait  déterminer  les 
différentielles  de  deux  des  variables  consi- 
dérées comme  fonctions  implicites  de  tontes 
les  autres. 

En  généial,  si  les  n variablesx,  y,  z...  sont 
liées  entre  elles  par  les  m équations  u = 0 , 


ds  = ^ du  + ^ dv  + ^ du; 
du  dv  die 


et  la  règle  générale  est  toujoursde différentier 
comme  si  u,  e , u étaient  dos  variables  in- 
dépendantes , puis  de  tirer  les  valeurs 
do  du,  de,  die  des  équations  qui  lient  les 
quantités  u,  o,  te  aux  variables  indépen- 
dantes X,  y,  z... 

w étant  une  fonction  F de  x,  y,  z,  on  peu  t 
écrire,  dans  tous  les  cas, 

d"  M = (d,  -i-dj,  -h  d,Y  u , 
pourvu  qu’après  avoir  développé  le  second 
membre  à l’aide  des  règles  générales,  en  y 
considérant  d, , d, , d. , coninic  des  lettres, 
on  les  considère  ensuite , quand  ils  ont  été 
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noltiptiés  par  u,  comme  indiquant  des  difté* 
rentiations  à effeclner. 

APPLICATIONS. 

Un  mot  maintenant  sur  les  applications 
analytiques  et  géométriques  du  calcul  diffé- 
rentiel dans  le  cas  de  plusieurs  variables  in- 
dépendantes. 

APPLICATIONS  ANALYTIQUES. 

1*  Maxima  et  minima  dei  fonctioni  de  plu- 
tieurt  rariables  liée» par  une  teule  tquation.  — 
On  arrive  facilement  à la  règle  suivante  : 
pour  trouver  les  maxima  et  les  minima  d'une 
fonction  de  plusieurs  variables  indépen- 
dantes, continue,  ainsi  que  ses  dérivées,  nn 
fera  * 

. du  , , du  , , du  , „ 

du=3-  dx+  J-  dy  -h  j-o*=0, 
dx  dy  ' d: 

équation  qui  entraînera  les  trois  suivantes  : 

^=o,^=o,ÿ=o, 

dx  dy  dx 

puisque  dx,  dy , di  sont  des  accroissements 
entièrement  arbitraires  indépendants.  De  ces 
dernières  équations  on  tirera  les  valeurs  de 
X,  y,  2;  ce  seront  les  valeurs  propres  au 
maximum  ou  au  minimum.  Pour  décider  si  le 
système  de  ces  valeurs  produit  réellement 
un  maximum  on  nn  minimum,  on  calculera 
les  valeurs  des  différentielles  successives 
dPu,  d*  U...  Soit  d"  u la  première  do  ces  dif- 
férentielles qui  ne  s’évanouisse  pas  ; si,  pour 
tontesles  valeurs  desaccroissementS(/x,dy,dz, 
n est  nn  nombre  pair  et  d"  u une  quantité 
négative,  la  valeur  dont  il  s’agit  sera  un 
maximum;  elle  sera  un  minimum  si,  n étant 
tonjours  pair,  d"  u reste  toujours  positif.  En- 
fin, si  « est  quelquefois  impair,  ou  si  la  diffé- 
rentielle d*u  est  tantét  positive  et  tantét  né- 
gative, la  valeur  de  u ne  sera  ni  un  maximum 
ni  un  minimum. 

Si  les  n variables  x,  y , 2...,  an  lieu  d’ètre 
indépendantes,  comme  nousvenons  de  le  sup- 
poser, étaient  liées  entre  elles  par  m équations 
(I  — 0,  V = 0,  U)  = 0...,  il  faudra  commen- 
cer par  éliminer  de  cette  fonction  m variables 
à l'aide  des  m équations  données;  après  cette 
élimination,  les  variables  qui  resteront,  en 
nombre  n — m,  devront  être  considérées 
comme  indépendantes,  et  l’on  appliquera  la 
méthode  indiquée. 

2*  Développement  des  fonctions  de  plusieurs 
variables.  — Soit  u = F(a;,  y,  2)...  une  fonc- 
tion de  plusieurs  variables  indépendantes, 
donnons  à x,  y,  x les  accroissements 
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liffé*  ix  = adx,  Ay  = (tdt/,  bt=^a.dt.„ 
Posons  de  plus 

F(a:  + adx,  y -I-  a.dy,  x -f-  adx...)  = 
lions  d’où 

liffé-  ¥{x,y,x...)  = f{0], 

!S  in-  on  anra 

F{x-(-A*,  y-fay,  s-t-ax...]  — F(x,  y,  2) 

a te  : mais  il  est  facile  de  voir  que 

f (0)  = du , no)  = cPu...,  = d"-‘u, 

■P®"-  /T")(5«)=>-;0)  + < = d"u  + .’, 

î,  on  . . . 

t s évanouissant  avec  a.  ou  avec  Ax,  Ay,  A2, 

on  aura  donc 

F(x-I-Ax,  y-l- Ay,2-t- A2...)  = U-|-î(ilS 


1.2.3.. .(n—1) 


^1.2.3...nt" 

Si  l’on  remarque  que 

. du  , du  , du  , 
du  — -T  tix  + -r  dy  + -r  az  . 
dx  dy  ^ dz 

„ (Pu  , „ (Pu  . , . (Pu 


_ Pu  (Pu  , 


il  viendra 


a Pu  , , 


F(x-i-ax,  y + Ay,  2-i-A2,...)  = u 

du  du  du 

'3^^'^'^dy  AyH-^  A2 -+-... -H 

Pu  , , 2 „ Pu 


— — Ax'‘ 4- 
1.2  dx’  ^ + 


a" 

Si  le  terme  ou  le  reste  , „ „ P^Hia] 

1.2.3...n'  ' ' 

diminue  indéfiniment  à mesure  que  n aug- 
mente, ce  qui  arrivera,  par  exemple,  ai 
f"'>  (è  <t),  ou  d"u  conserve  toujours  une  valeur 
finie,  la  série  du  second  membre  sera  con- 
vergente, et  l’on  aura 

F(x-t-Ax,  y + Ay,  2-t- A2...)  = t» 
du  du  du 

+dx  ^^-^dü  "y +d-^  "*+••• 


1 Pu 

rîdx^‘^' 


1 2 UXaty 
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niF 


niF 


et  en  fnisant  a = 1 


Ffa:- 


= u + 


dæ, 

du 

T ■ 


y + dy,  z-i-dz,...) 

tPu  d^u 

H -I ^ .. 

1.2  ^1.2.3^ 


Celle  équation  et  celle  que  l'on  en  déduit, 
en  remplaçant  x,  y,  z par  0,  et  rfx,  dy,  dz... 
par  X,  y,  z...,  s6nl  les  formules  de  Taylor  et 
de  Maclaiirin  étendues  aux  fonctions  de  plu- 
sieurs variables. 


APPLICATIONS  GÉOMÉTRIQUES. 

1°  Tanyentes , plans  tangents;  normale, 
plan  normal;  asymptotes,  points  singuliers 
des  courbes  dans  l'espace.  — Les  cosinus  des 
angles  que  fait  avec  les  axes  l,i  sécante  me- 
née par  les  deux  points  x,  y,  z;  x+  Ax, 
ÿ -H  ay,  * -h  Aï,  sont  respeclivement  ■ 

ax Ay 

\/  Ax‘  -I-  ay^  Aï’  ’ \/ Ax‘  + Ay‘  -t-  ai’  ’ 


ax 

v/  ax’  + ay’  -t-  ax’ 

Si  l’on  fait  coïncider  le  second  point  avec  le 
Iircmicr,  en  faisant  ax  = 0,  ay  = 0,  az  .■=  0, 
la  sécante  devient  la  tangente  à la  courbe; 
cette  tangente  fait  donc,  avec  les  axes,  des 
angles  dont  les  cosinus  sont  respeclivement 

dx dy 

\/  </x’  -H  dy^  -H  dz‘  ’ y/  dx‘‘  + dy‘  + dz^  ’ 

dz 

y/  dx‘  ~hdy‘  + dz‘ 

Ces  cosinus  sont  donc  proportionnels  à dx , 
dy,  dz,  et  en  désignant  par  ^ , «,  Ç les  coor- 
données d'un  point  quelconque  de  la  tan- 
gente, ses  équations  seront 


S— ^ _ »— ÿ _ 

dx  dy  dz  ' 

On  dit  qu’une  droite  est  normale  à une 
courbe  en  un  point  donné,  lorsqu'elle  est 
perpendiculaire  à la  tangente  en  ce  point.  On 
peut  d’ailleurs  mener  à une  courbe  par  cha- 
qne  point  une  infinité  de  normales  qui  se- 
ront toutes  comprises  dans  un  même  plan , 
qu’on  appelle  plan  normal  ; son  équation 
sera  évidemment 

(Ç  — x)  dx  H- (»  — y)  dy  + ( ç _ ,1  rf,  _ 0 

Si  u=F(x,  y,  *)  = 0,s  = /-(x,  y,x)  = o 

sont  les  équations  de  la  courbe  donnée,  on 
aura 


du 

dx 


dx  ■ 


du  J du  , 

dy-hj-dz^O. 


dy 


de  , , dv  J , do  . „ 

_dx+^-dy  + ^--dx  = 0; 

on  tirera  de  ces  équations  les  valeurs  des 
rapports  des  trois  différentielles  dx,  dy,  dz, 
et  ou  les  subitituera  dans  les  équations  de  la 
tangi  nie  et  du  plan  normal,  qui  seront  alors 
complètement  déterminées. 


Ou  appelle  plan  tangent  à une  courbe 
donnée  un  plan  quelconque  passant  par  la 
tangente;  il  en  existe  donc  une  infinité,  et  en 
appelant  l,  m,  n les  angles  que  la  perpendi- 
culaire à l’un  de  ces  plans  fait  avec  les  axes, 
on  aura  : 


cos  / dx  4-  cos  mdy  -t-  cos  n dx  = 0. 
On  déterminera  les  asymptotes  et  leé 
points  singuliers  d’une  courbe  dans  l'espace, 
en  cherchant  les  asymptotes  et  les  points 
singuliers  de  scs  projections. 

2“  Du  plan  osculateur  d’une  courée  quelcon- 
que, de  la  normale  principale.  — On  appelle 
plan  o.sculateur  d’une  courbe  quelconque  le 
plan  qui  contient  deux  tangentes  menées  Ace 
point  et  à un  point  infiniment  voisin  , ou  le 
plan  qui  passe  par  deux  tangentes  consécu- 
tives, ou  le  pi.in  qui  passe  par  trois  points 
infiniment  voisins;  en  partant  de  cette  défi- 
nition, on  trouve  que  l'équalion  du  plan  os- 
culateur  est 


(S— x)  {dy<Pz—dzçPy)  4-(.i— y)fdxd»x— dxd*x) 
+ (Ç — *)  [dxtP  y — d y d*  x)=0. 

On  appelle  normale  principale  d'une  courbe 
en  un  point  quelconque  x,  y,  x celle  des  nor- 
males à la  courbe  qui  se  trouve  dans  le  pian 
osculateur;  cette  normale  sera  donc  l’inter- 
section du  plan  normal  avec  le  plan  oscula- 
teur. En  désignant  par  s l’arc  de  la  courbe 
des  équations  seront 


J— X _ 


. dx 

ds 


ds  ds 


3"  Des  deux  courbures;  du  rayon  de  cour- 
bure; du  cetUrt  de  courbure  et  du  cerc'e  oseu- 
lateur  d'une  courbe  quelconque.  — 1,’anglo 
compris  entre  deux  tangentes  consécutives 
ou  entre  les  tangentes  extrêmes  de  l'arc  infil 
niment  petit  as,  est  ce  qu'on  nomme  l’angle 
de  contingence,  désignons-le  par  at;  et  ap- 
pelons At»  l’angle  infiniment  petit  compris 
entre  les  plans  osculateurs  qui  correspon- 
dent aux  extrémités  de  ce  même  arc,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  entre  les  perpemlicu- 
lairea  A ces  plans  osculateuis.  Les  quanti 
tés  a T,  a x ne  pourront  s’évanouir  qi.e 
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dans  certains  cas  particuliers,  savoir,  la  pre- 
mière, lorsque  la  courbe  proposée  se  chan- 
gera en  une  ligne  droite , et  la  seconde  lors- 
que cette  courbe  deviendra  plane  ; mais,  en 
général,  A t et  A » conserveront  des  valeurs 
ditférentes  0;  et  l’on  pourra  en  dire  autant 

des  rapports  + —,  + — qui  serviront  à 

A4  A4 


mesurer  ce  que  nous  appellerons  la  première 
et  la  seconde  courbure  de  la  courbe  propo- 
sée. On  voit,  en  effet,  1'  que  plus,  pour  une 
même  longueur  de  as,  At  sera  grand,  plus  la 
courbe  se  déviera  de  la  ligne  droite  et  réci- 
proquement, 2“  que  plus,  pour  une  même 
valeur  de  Ai,  Au  sera  grand,  plus  la  courbe 
s'éloignera  d’une  cmirbo  plane  et  se  tordra  , 
en  quelque  sorte,  dans  l’espace.  Celle  dévia- 
tion de  la  ligne  droite  et  cette  torsion  sont 
preciséniont  les  deux  courbures  de  la  courbe, 
qui  ont  ainsi  pour  mesure  naturelle 
. Ar  Aw 

^ As’  Ai’ 

ou  mieux  les  limites 

. dr  I d» 

— <ls'  ^ (l> 


de  CCS  deux  rapports.  En  représentant 

par  -,  î ces  deux  mômes  courbures,  on 
f P 


aura 

1 _ , ^ 1 , d»  _ 

f ^ds  ’ P (7ï  ’ 
un  calcul  facile  donnera 


Ut/ 


jdy,’  jdï\ 

(/■’) 


_ T / 1 r/»  X i’  -4-  : ri’  X)’  -t-  (<f>  î)’  — 'd«  «)» 
diî  ’ 


et,  en  prenant  x pour  variable  indépendante. 

On  trouvera  de  môme  , en  désignant  tou- 
jouis  par  l,  m , n les  angles  que  la  perpen- 
diculaire au  plan  oscnlateur  fait  avec  les 
axes 

1— i// d.  cos  , /d.eosm^’,  /d.cos«\’ 

Si  on  porte  sur  la  aormale  principale  une 
longueur  égale  é f , celte  longueur  sera  ce 
qu'on  appelle  l«  rayon  de  courbure  de  la 


courbe  proposée  *,  le  cercle  qui  a ce  dernier 
point  pour  centre , et  le  rayon  de  courbure 
pour  rayon,  se  nomme  cercle  de  courbure , 
ou  cercle  osculateur  ; il  touche  la  courbe 
proposée  et  a même  courbure  qu’elle. 

Quand  le  point  x,  y,  x vient  é so  déplacer 
sur  la  courbe  donnée,  le  centre  de  courbure 
se  déplace  en  mémo  temps  : si  le  premier 
point  se  meut  d’un  mouvement  continu  sur 
la  courbe  dont  il  s’agit,  le  second  décrira  une 
nouvelle  conrbe  dont  on  obtiendra  facile- 
ment l'équation.  La  tangente  à la  nouvelle 
courbe  au  point  n , ^ forme  un  angle  droit 
avec  la  tangente  menée  à la  courbe  donnée 
par  le  point  x,  y,  x;  et,  de  plus,  en  appe- 
lant r l’arc  de  la  nouvelle  courbe,  le  rap- 

dfi  , , 

port  est  égal  au  cosinus  de  Tangle  aigu 


ou  obtus  formé  par  le  rayon  de  courbure  f 
avec  la  tangente  à la  nouvelle  courbe. 

Chaque  courbe  dans  l'espace  considérée 
comme  développante  aura  un  nombre  infini 
de  développées  situées  toutes  sur  une  même 
surLice  douce  de  propriétés  fort  remarqua- 
bles. 

4°  Du  contact  det  courbes  dans  l'espace.  — 
l’our  obtenir  l’ordre  du  contact  de  deux 
courbes  dans  l'espace,  et  qui  se  louchent  en 
lin  point  donné,  il  suffit  de  chercher  les 
nombres  qui  indiquent  les  ordres  de  contact 
des  projections  do  ces  courbes  sur  les  plans 
coordonnés;  chacun  de  ces  nombres,  s’ils 
sont  égaux  , et  le  plus  petit  d’entre  eux  s’ils 
sont  inégaux,  indiquera  l’ordrede  contact  des 
courbes  proposées.  Dans  le  cas  où  cet  ordre 
de  contact  est  un  nombre  entier,  il  suffira, 
pour  le  déterminer,  de  diminuer  d’une  unité 
l'ordre  des  dérivées  successives  y',  y",  y'"..., 
x',  x" , x"’...,  qui,  les  premières,  cessent 
d’étre  égaies  quand  un  passe  d’une  courbe 
à l’autre. 

On  dit  que  deux  courbes  à double  cour- 
bure sont  osculatrices  l'une  de  l’autre,  en  an 
(H)inl  qui  leur  est  commun  , lorsqu'elles  ont 
en  ce  point  mémo  tangente,  même  cercle 
osculateur,  et,  par  conséquent,  même  plan 
oscillateur  ; dés  lors,  pour  que  deux  courbes 
soient  osculatrices,  en  un  point  correspon- 
dant à l’abscissc  x,  il  est  nécessaire  et  il 
suffit  que  les  coordonnées  y,  x relatives  à 
celle  abscisse,  et  leurs  dérivées  du  premier 
et  du  second  ordre,  conservent  dans  le  pas- 
sage d’une  courbe  à l’aulro,  les  mêmes  va- 
leurs numériques  cl  les  mômes  signes. 

S’  fUm  tangent  et  normal  aux  suffacta 
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«tmrbtt.  — Si  par  un  poînl  donné  *,  ÿ,  * 
d’uoe  surface  dont  l'équation  est 
u=F(x,  y,  *)  = 0, 

on  feit  passer  une  seconde  surface  v = 0 qui 
coupe  la  première  suivant  une  certaine 
courbe,  la  tangente  menée  en  ce  point  à la 
courbe  dont  il  s'agit  et  qui  a pour  équa- 
tions U = 0,  V = 0 sera  donnée  par  les  deux 
équations 


DIF 


/r  \ du  , , , du  , „ , du 


dx 


= 0, 


dv 

dÿ‘ 


dv 

'd-x  = ^’ 


dx 

et  sera  l'intersection  des  deux  plans  quo 
ces  équations  représentent  : or  l'un  de  ces 
plans,  celui  qui  a pour  équation 

est  indépendant  de  la  nature  de  la  seconde 
surface  et  de  la  courbe  d'intersection;  donc 
toutes  les  courbes  formées  sur  la  surface 
u=0,  de  manière  à passer  par  le  point  x, 
y,  Z,  auront  leurs  tangentes  en  ce  point 
comprises  dans  un  seul  plan  : ce  plan  unique, 
lieu  de  toutes  les  tangentes  menées  à la  sur- 
face par  le  point  x,  y,  z,  est  ce  qu’on  ap- 
pelle le  plan  tangent  à la  surface  eu  ce  point, 
Une  droite  menée  par  le  même  point  ,r, 
y,  Z,  perpendiculairement  an  plan  tangent, 
sera  la  normale  é la  surface  en  ce  point  : scs 
équations  seront  dés  lors 

g — X _ n — y _ i; — Z 
^ ~ ^ ~ du  ' 
dx  dy  dz 

En  supposant  que  l'équation  de  la  surface 

soit  * = /“(x,  y)  et  posant  ^ = p,  ^ = y , 

les  angles  k,  fx,  r,  que  la  normale  fait  avec 
les  axes,  seront  donnés  par  les  équations 

P 


V'p’-t-y’-i-l  ’ ^ V^p’-t-y’-t-l’ 


COSA  = 


cos  V = 


1 


^y’-f-l 

6*  Courbure  d'une  surface  , rayons  de  cour- 
bure des  sections  faites  dans  cette  surface  par 
dts  plans  normaux , rayoru  de  courbure  prin- 
cipaux. — On  peut  apprécier  la  courbure 
d'une  surfoce  donnée  au  point  x,  y,  z en  étu- 
diant la  courbure  des  sections  faites  dans 
cette  surface  par  divers  plans  passant  par  ce 
(Oint.  Parmi  ces  sections,  il  importe  de  con- 


sidérer surtout  celles  qui  résultent  del'inteN 
section  de  la  surface  par  les  plans  normaux, 
et  que  l'on  appelle  sections  normales. 

Lorsqu'on  passe  d'une  section  normale  à 
l'autre,  sans  déplacer  le  point  x, y, z,  les 
rayons  do  courbure  changent,  mais  de  telle 
sorte,  qu'ils  restent  liés  entre  eux  par  des  re- 
lations remarquables.  Si  l'on  porte  sur  cha- 
que tangente  une  longueur  égale  à la  racine 
carrée  du  rayon  de  courbure  correspondant, 
les  extiémités  de  ces  longueurs  seront  toutes 
situées  sur  une  même  courbe  du  second  de- 
gré, qui  est  leur  lieu  géométrique  : dès  lors, 
comme  dans  une  courbe  du  second  degré,  il 
y a,  en  général,  deux  rayons  vecteurs  princi- 
paux, dont  chacun  est  un  m.aximum  ou  un 
minimum,  et  qui  sont  tels,  que  tous  les  autres 
rayons  vecteurs  s'expriment  facilement  en 
fonction  de  ceux-là  ; de  même  il  y aura  pour 
les  surfaces  deux  rayons  de  courbure  princi- 
paux mnxima  et  minima,  et  tous  les  autres 
rayons  de  courbure  s'exprimeront  immédia- 
tement en  fonction  des  deux  rayons  de  cour- 
bure principaux.  On  nomme  sections  princi- 
pales les  deux  sections  normales  auxquelles 
correspondent  ces  deux  derniers  rayons  do 
courbure. 

7°  Lignes  de  courbure  des  surfaces,  centres 
de  courbure,  surface  lieu  des  centres  de  cour- 
bure. — On  appelle  ligne  de  courbure  d’uno 
surface  courbe  toute  ligne  qui,  étant  tracéo 
sur  cette  surface,  est  tangente,  en  chacun  de 
ses  points,  à une  section  normale  de  plus 
grande  ou  de  plus  petite  courbure.  Puisque, 
à chaque  point  d'une  surface  donnée,il  existe, 
en  général , deux  sections  normales  do  plus 
grande  et  de  plus  petite  courbure,  à chacun 
des  points  de  cette  surface  correspondront 
aussi  deux  lignes  de  courbure  qui,  comme 
les  sections  principales,  se  couperont  néce  - 
sairement  à angle  droit. 

Le  centre  du  cercle  osculateur  de  la  sec- 
tion normale  de  plus  grande  ou  de  moindre 
courbure  en  un  point  x,  y,  z est  ce  qu’on  ap- 
pelle un  des  centres  de  courbure  de  la  sur- 
face donnée  pour  le  point  dont  il  s’agit  : le 
lien  de  tous  ces  centres  est  une  surface  dé*- 
termiuée  jouissant  de  propriétés  importan- 
tes, analogues  à celles  de  la  surface  lieu  de 
toutes  les  développées  d’une  courbe  donnée. 

8*  Contact  des  surfaces  courbes.  — On  dit 
que  deux  surfaces  sont  osculatrices  l’une  de 
l'autre,  en  un  point  qui  leur  est  commun, 
lorsqu’elles  ont  en  ce  point  non-seulement 
le  même  plan  tangent  et  la  même  normalei 
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mais  encore  des  sections  principales  compri- 
ses dans  les  mêmes  plans  normaux,  et  les 
mêmes  rayons  de  courbure  principaux  diri- 
gés dans  le  même  sens.  Pour  que  deux  sur- 
bices  soient  réellement  osculatrices  , il  faut 
et  il  suffit  que  les  six  quantités 

dt  dz  <Pz  d7z 
^ ^ ~ dy  ’ rf.T*’  * ~ dx  dy  ' 

d^ 

conservent  pour  le  point  commun,  dans  le 
passage  d’une  surface  à l'autre , les  mêmes 
valeurs  numériques  et  les  mêmes  signes. 

L’ordre  de  contact  de  deux  surfaces  est  le 
plus  petit  des  ordres  de  contact  existant  en- 
tre deux  sections  faites  dans  les  deux  surfa- 
ces par  un  même  plan  normal. 

9*  De$  mrfacu  que  peuvent  engendrer,  en  se 
mourant  dam  l'espace,  les  lignes  droites  ou 
courbes  de  forme  constante  ou  variable.  — 
Concevons  une  ligne  droite  ou  courbe  dont 
les  équations  soient  u = c,  e = c’  : si  l’on 
attribue  successivement  aux  constantes  c et  c' 
une  infinité  de  valeurs  arbitrairement  choi- 
sies, la  ligne  en  question  variera  de  position, 
souvent  même  de  forme, sans  décrire  aucune 
surface  déterminée  ; mais,  si  l’on  établit  en- 
tre c et  e'  une  relation  quelconque  e'  = f (c), 
la  ligne  se  mouvra  de  manière  à engendrer 
une  certaine  surface  dont  l’équation  se- 
ra e=f(u],  ou  que  l'on  obtiendra  en  élimi- 
nant, entre  les  équations  de  la  courbe,  la 
quantité  e,  qui  seule  varie  d’une  courbe  à 
l’autre.  C’est  ainsi  qu’on  peut  déterminer  les 
équations  des  surfaces  cylindriques,  coni- 
ques, conoïdes,  de  révolution,  etc.  Ces  équa- 
tions renferment  une  fonction  arbitraire. 

Lorsqu’une  surface  est  engendrée  par  le 
mouvement  d’une  ligne  droite  ou  courbe, 
dont  les  équations  renferment  une  fonction 
arbitraire,  on  peut  déterminer  celte  fonction 
de  manière  que  la  surface  passe  par  une  li- 
gne donnée  appelée  directrice,  ou  soit  cir- 
conscrite â une  surface  donnée. 

Par  la  différentiation,  on  peut  éliminer  la 
fonction  arbitraire  et  trouver  les  équations 
aux  dérivées  partielles  des  surfaces  engen- 
drées par  le  mouvement  des  lignes  dans 
l’espace. 

L’équation  la  plus  générale  d'une  surface 
cylindrique  est 

r a:  -4-  m'  y -I-  »’  a = <fi  (Ir  -I-  my  4-  nx)  : 
en  appelant  «,  C,  y les  angles  formés  par 
génératrice  avec  les  axes,  et  posant  tou- 
enevei.  du  X1X>  S.,  I.  X. 


jours  ^ = p,  ^ = y,  son  équation  aux  dé- 
rivées partielles  sera 

cos>=pcos  a -f-qcosC. 

Les  équations  finies  et  aux  dérivées  partielles 
d’une  surface  conique  ayant  son  sommet  au 

point  i,,  y„  *,  sont  = 9 (|^), 

*— *,  = P (at— -4- 7 (y  — y,). . . , etc . 

10°  Surfaces  enveloppées  et  surfaces-envelop- 
pes. — Supposons  une  courbe  dont  l’équa- 
tion soit  u = /'(a:,  y,  a)  = 0;  si  l’on  donne 
successivement  à a une  infinité  do  valeurs, 
on  obtiendra  une  infinité  de  courbes  enve- 
loppées par  une  courbe  unique  dont  on  trou- 
vera l’équation  en  éliminant  a entre  les  deux 
équations 

chacune  des  courbes  enveloppées  est  tan- 
gente à l'enveloppe. 

De  même,  u = f[x,  y,  x,  a)  = 0,  étant  l’é- 
quation d’une  surface , si  l’on  fait  varier  le 
paramétre  variable  a,  la  surface  dont  il  s’agit 
changera  de  position  , souvent  même  de 
forme,  et  traversera  un  espace  terminé  par 
une  seconde  surface,  qui  touchera  sans  cesse 
la  surface  mobile,  et  dont  on  obtiendra  l’é- 
quation en  éliminant  a entre  les  équations 

“=»•  ë=«- 

On  arrive  très-facilement  à l’équation  aux 
dérivées  partielles  des  surfaces-enveloppes 
et  des  surfaces  enveloppées. 

Calcul  aux  diffébences  finies. — I.  Cal- 
cul direct  des  différences.  — Soit  y=f  {x)  une 
fonction  quelconque  de  la  variable  x,  et  h un 
accroissement  quelconque  attribué  à cette 
variable,  flx-t-A)  — f{x)  est  ce  qu'on  appelle 
la  différence  finie  de  la  fonction  y;  on  la  dé- 
signe par  la  notation  a y ou  af[x),  en  sorte 
que  l’on  a identiquement 

ày  = f{x-hh]—f[x). 

Lorsqu’on  fait  y = x,  l’équation  précédente 
devient  Ax=s  h,  la  différence  finie  de  la  va- 
riable X n’est  donc  autre  chose  que  l’ac- 
croissement h attribué  à cette  même  varia- 
ble. Si  l’on  prend  successivement  pour  y 
différentes  fonctions 

l*ÿ3car-t-a;2*y  = ox;3”y  = a^' 

4°  y = s*°  ; 5*  y = sin  or  ; 6*  y = Ix; 

Vy  = xr, 

14 
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on  troarera  ponr  les  différetiCM  finie* 

1*  Au  = A;  2*  Au  = ah;  3°  Au  = {a*  — 1)  o'; 
4*  Aÿ  = (*•*-!)  e"; 

6*Ay  = 2 sin  Y «>••(«*  + y)  * 

6’ Ay  = J 7*  Ay  = (x  + A)" — x" 

*n  , , m(m — 1)  ,,  , 

s=  -J-  Ax^‘  + - * 4- 

4- Y A*^«4- A“. 

On.tronvera  avec  la  même  facilité  les  dif- 
férences finies  des  fonctions  composées.  Si, 
par  exemple,  u,  v,  lo...  étant  des  fonctions 
de  X,  on  a 

l'ÿ  = OM;2'y  = M-t-o4-u)  + t*i 
3*  y=aii4-A»  -t-cic... 

A”  y=ox"4-  A*^'4-...-I- Ax4-  f , 
on  trouvera 

1*  Ay=aA«;2' Ay  = AU4-A0  -(-  Aic+..., 
la  différence  finie  d'une  somme  en  la  somme 
des  différences  finies; 

3»  Ay  = aA«4-éAv-t-cAte4-tK 

V Ay  = oA  x*  4-  Aa.x*-'  4-  .i.  4-  Aax> 
et  comme  a.x",  A.x*~‘..i  sont  des  fonctions 
rationnelles  de  x et  do  A,  dont  une  seule  est 
du  degré  n — 1,  et  les  autres  d’un  degré  infé- 
rieur ; la  différence  finie  d’un  polynôme 
en  X du  degré  n est  un  nouveau  polynôme 
du  degré  n — 1. 

La  différence  finie  Ay  étant  nne  nouvelle 
fonction  de  x,  elle  aura  elle-même  sa  diffé- 
rence finie,  qui  sera  la  différence  finie  du 
second  ordre  de  la  fonction  y = /'[x]  ; on  la 
désigne,  pour  abréger,  par  la  notation  A*y;  la 
différence  finie  de  la  différence  seconde  est 
la  différence  finie  do  troisième  ordre  A’y;  et, 
en  général , si  l’on  prend  n fois  de  suite  la 
différence  finie  de  la  fonction  y,  le  résultat 
sera  ce  qu’on  appelle  la  différence  finie  du 
n““*  ordre,  A"y,  de  cette  même  fonction. 

Les  différences  finies  des  divers  ordres 
s’obtiennent  par  les  mêmes  procédés  que  la 
première  dilfércnce  finie , et  s’expriment 
quelquefois  d’une  manière  très-simple  ; ainsi, 
si  l’on  a y =;  U',  en  donnant  toujours  dans 
chaque  opération  le  même  accroissement  A 
à la  variable  indépendante,  on  aura 
Ay  = (o* — lia*',  A’y^jo*  — 1)V, 

A*y  = (a* — A'y  = (o*— 

Du  même,  quaud 


ÿ = tt4-é-l-«,...  y = au -I- 6» 4- CW..., 
on  a 

A"y  = A4*  4- A'4)  4- A'te  4- ...  ; 

A"y  = aA"tt  4-  éA"t)  4-  CA"»  4- ... 

_ Dans  le  cas  très-simple  d’une  fonction  ra- 
tionnelle et  entière 

y = ox"  4- Ax^ -l-ex^  ...4- Ax  4- A, 
les  différences  finies  du  second,  du  troisième 
ordre...,  seront  des  polynômes  des  degrés 
successif  n — 1,  n— 2...,  etc.;  la  différence 
finie  de  l’ordre  n sera  donc  un  polynôme  de 
l’ordre  0 ou  une  quantité  constante;  la 
différence  finie  de  l’ordre  n -t- 1 sera  nulle, 
et  l’on  aura  définitivement 

A"y  = 1.2.3... noA",  A"^*y  = 0. 

Si  l’on  prend  plusieurs  fois  de  suite  les 
difièrences  finies  dus  deux  membres  de  l’é- 
quation y = f (x),  on  trouvera 

iy  = f[x  + h)^f{x), 
à*y  = f{x  + ik]—if{x+h)+  f{t) , 

A’y  = f (x4-3A)— 3 /■(X4-2A)  4-3  f{x+h]—l\x), 
ou  si,  pour  plus  de  commodité,  nn  fait 
^(x4-A)  = y„/’(.r4-2A)  =yj,  f{x+3h) 
f{x-hnh)  = y„, 

éy  = y,— y,  M = y»— 2y, 4-y, 
éjy  = y> — 3y»4-3y, — y, 
et  généralement 

é'it  = y-  — f y.^*  + J i-j— ' yiK-s— ... 

Si  l’on  vont  exprimer  la  différente  finie  do 
l’ordre  n,  A-y,  en  fonction  des  différences 
d’ordre  inférieur  Ay,  A’y...,  On  remarquera 
que  l’équation  Ay=ÿ, — y donne  y,=y4-Ay, 
et  par  suite  f{x  4-A)  = /'(x)  4-  A . /(x) , d’où 
l’on  tirera 

/(x-f-2A)  = /'{x-f-  h]  + A,  f[x+ h), 
ou  yî=y.+Ay„ 

{[x  + 3A)  — f (x  + 'îh]  A . ( [x  + , 

o«  yi  = y«  + êy. 


./(x4-nA)=/’{x4-(n— 1 ]h  j 4-  A./'j  x+(o^l)A  j , 
ou  y„  = y_i4- A.yj,_i, 


en  substituant  pour  y,,  y,..;,  y„  lenrs  VA* 
lenrs  déduites  des  équations  qui  précèdeit^ 
on  trouvera 


y-  = y+ 


h 

1 


Ay4 


1.2 


Ajy  -H  >i. 


4-  J A"-'  y -4  A"y. 

Les  deux  formules  générales  que  nous 
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Tenons  d’élablir  reiifernreht  tous  les  princi- 
pes du  calcul  direct  aux  difFérences  finies  ; 
nous  no  nous  étendrons  pas  ici  sur  les  ap- 
plications qu'on  en  peut  faire  et  que  l’on 
trouvera  dans  les  ouvrages  spéciaux. 

Remarquons  seulement  que  le  calcul  aux 
différences  finies  diffère  du  calcul  diffé- 
rentiel, dont  nous  nous  sommes  occupé  dans 
l'article  précédent  .parce  fait  fondamental, 
que  la  différence  finie  est  égale  é l'accroisse- 
ment total  de  la  fonction  y,  et  que  l'accrois- 
sement A attribué  à la  variable  conserve  une 
valeur  arbitraire  finie;  tandis  que  la  diffé- 
renliellc  n’est  que  le  premier  terme  de  la 
différence,  celui  qui  est  proportionnel  é la 
première  puissance  de  A,  et  que  A,  dans  ce 
cas,  est  considéré,  généralement  parlant, 
comme  ay&nl  une  valeur  infiniment  petite. 

11.  Calcul  inverse  des  différences.  — On 
donnait  d'abord  la  fonction  y = F(a'),  et  l’on 
demandait  sa  différence  finie  ou  ses  diffé- 
rences finies  des  divers  ordres  ; maintcnànt 
on  donne  la  différence  finie  du  premier 
ordre,  ou  de  l'ordre  n , et  l'on  demande  la 
fonction  primitive,  celle  à laquelle  celte  diffé- 
rence appartient  ou  que  cette  différence  ca- 
ractérise. 

La  valeur  de  y qui  satisfait  à l'équa- 
tion ay  = F(a^  s’appelle  t intégrale  de  l'équa- 
tion  proposée  aux  différences  finiet,  et  se  dé- 
signe par  la  notation 

ÿ=ïF(«). 

Soit  f (ar)  cette  râleur  de  ÿ;  elle  vérifiera  l’é- 
quation 4f{as)  = F(*),  mais  cotte  même 
équation  mra  vérifiée  encore  par  la  va- 
leur jr  rs  ^ (x)  rf.  t,  d étant  nne  constante  ar- 
bitraire; oU  même,  plus  généralement,  par 
In  valeur  y srHa:)  +t,  % étant  une  fonction 
•ssujettie  é celte  seule  condition,  que  la  dif- 
férence finie  a s soit  nulle  ; ün  pourm,  par 
«xeinpie,  prendre 

Ainsi  la  valeur  la  plus  générale  de  y qui  sa- 
tisfasse à l'équation  proposée  sera 

y— /■(«)  + 

f[x]  étant  une  fonction  périodique  ou  pool' 
laquelle  on  ait 

ç(a)=t(xT- A)i=é(®T2A)... 

Si  l’on  a tour  A tonb 

1*  ày  = A;  2"  4ÿ  = o';  3"  4ÿ  = sinoir; 

4.‘  4y  = cosâx, 

on  trouvera,  en  parlaul  des  équations  qui 


) 


DIF 


SItx 
ism.  — ï — i 


etc. 


donnent  les  différences  finies  et  les  renver- 
sant, 

l*y=ïA  = x-t-ip(x), 


2»  y=zSa' 


a*  _ 1 + ï (®)> 

ah\ 


cos 


3*  y = £sin  ax=- 


(“-¥) 


_ . nA 
2 s.n.  ^ 


a. 


4"  y=:2:  cos  a : 


2 sin. 


ah 

2 


on  trouvera  de  même 

Æfx— A) 


lx  = 


2A 


T — A](2a:— A) 

^ - 6A ^ 


£ X*  = 


f w. 

x’(x— A)>  , 

' t ' + é 


ct  l'on  verra  que  l’intégrale  £ x“  est  un  po- 
lynôme du  degré  n-f-1  en  x qui  ne  renferme 
pas  de  terme  constant. 

Snpposons  maintenant  qu’on  ail  trouvé, 
pour  y , une  valeur  y = f(te}  -t-  f (x)  Satis- 
faisant à l'équation  ay  = F (x);  soient  x„,  X 
deux  valeurs  de  x,  y,  et  Y les  valeurs  cor- 
respondantes de  y,  on  aura 

yt  = f K)  + 1 W.  Y = / iX)  -f-  y tX). 

Y -yo^fm-f  (xJ  -+-  î (X)  _ y (.r.', 

X ir 

Si  l’on  sup|>ose  X=X5-H»  A on  — ® = n , 

n étant  un  nombre  entier,  on  aura 
y (Xj=i=y  (x,-|-nA)  =y(x„), 
par  conséquent, 

Y-y,=/-  (X)  - f (*,)  =f{x,  + n h)-f  (4-.V 

La  différence  Y — y,  est  ce  qu’on  appelle 
une  intégrale  définie  prise  entre  les  limites 
X,  et  X , on  la  représente  par  là  nota- 
tion £^.  iFIx^,  et  elle  fest  complètement  déter- 
minée, c’est-à-dire  qu’elle  ne  dépend  que 
de  X,  et  de  X,  tandis  que  l’intégrale  indéBnie 
£^  (i)  = /(x)-|-y(x) 
reste  indéterminée. 

Gomme  l’on  a 

f{x-Hth]  — f[x)= 
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et  A.  ((*)  = F (x),  on  aura 
f{x  + nh)^f(x)=\r[x) 

4.  F(x). 


DIF 


+ 


1.2 


et,  par  suite,  en  désignant  para,,  o„  a,...  les 
valeurs  qne  prennent  la  fonction  F (x)  et  scs 
différences  finies  successives  quand  on  y 
fiait  X = X, , on  trouvera 

n*.  + **A)-rW=ï«. 


1.2 


-1)  (n-2) 
1.2.3 


«1-4-. 


Si  X,  -4-  né  = X,  on  aura 

X— X,  X 

n = __.,on«=^ 

en  supposant  x,  nul,  par  suite 

O, 


_»  I-  , \ >'«  X.  , O,  X(X— A) 

ï.  F W = Y -5-+  O A‘  ' +•" 

.0.-1  (X-A)(X— 2A)...|X-{n-l)A| 
■*■1.2.3...  « 1" 

L'intégrale  définie  s'exprime  donc  alors 
d'une  manière  très-simple. 

Si  F (x)  est  un  polynéme  entier  de  degré  m 
00  trouvera,  en  faisant  X = x, 

ïFfxl—  - -4-  J. 

' 1 A ^1.2  A’  ^ 


O» 


x(x— A) ...  [x—mh] 
■^1.2...(m+l)  A-^' 

En  exprimant , comme  nous  avons  appris 
à le  faire,  les  quantités  aF(x),  a’F  (x}...  en 
fonction  de  F(x) , F(x  -i-  A),  Ffx  -t-  2A)...,  on 
verra  que  a„  a,,  a,...  sont,  A leur  tour,  ex- 
primés an  moyen  de  F (xJ , F (x,  -t-  A)...  et 
que  l'on  a définitivement 

F (x)  Œ F (xJ  -(-  F (x,  -4-  A)  -4-  F (x,  -4-  2A) 
+ ...Fjx,-4-(n-l)A}. 
Cette  équation  suppose  toujours  que  X est 
égal  A x,-4-fiA,  n étant  un  nombre  entier  : si 
l'on  y hit  x,  = 0,  et  qu'on  y change  n en 
N -4- 1,  on  trouvera 

F(0)  -»-  F(l)  -I-  F{2)  -4- .. . F(n)  = ï".+*  F(x)  ; 
cette  formule  donne  la  valeur  de  la  série  du 
premier  membre  lorsqu'on  peut  calculer  en 
termes  finis  s F (x).  Comme  on  a,  par  exem- 
ple, en  négligeant  la  fonction  périodique 
C (x)  et  faisant  A = 1, 


ïx.=î!Ëpi), 


on  aura 

H.2^-3+...-4-n="iîî±îl, 
l + A + ...  + „s  = (îL±i)^?ÎL±l), 

1+8-4- 27 -I-... -I- n’= 

= {l-t- 2-4-3-!-.. .-l-n)>. 

On  verrait  encore  que  la  série  dont  le  terme 
général  est 

n(n  -1- 1) ...  (n  -4-  m— 1) 

1.2.3. ..m 

a pour  somme 

i»(n-!-l)(«-4-2)...(n-4-m) 

1.2.3...  (••>  +1)  ■ 

On  déduirait  facilement  de  ces  diverses  for- 
mules les  sommes  des  nombres  naturels, 
triangulaires,  pyramidaux , etc. , et  les  nom- 
bres de  boulets  compris  dans  les  piles  en 
usage  dans  les  arsenaux  de  marine. 

’^Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  les  principes  du  calcul  aux  différences 
finies  direct  ou  inverse;  ces  quelques  pages 
donneront  une  idée  assez  complète  de  cette 
branche  encore  peu  avancée  des  sciences 
mathématiques.  F.  Moigno. 

DIFFIDATION  (Aût.).  — On  donne  ce 
nom  aux  guerres  que  se  hisaient  les  princes 
et  les  petits  souverains  de  l'Allemagne,  dans 
ces  temps  de  désordre  et  d'anarchie  où  cha- 
que seigneur  s'arrogeait  le  droit  de  se  rendre 
lui-mème  justice.  Les  empereurs,  soit  par 
faiblesse,  soit  par  impuissance,  tolérèrent 
longtemps  cet  abus  ; on  exigeait  seulement 
que,  avant  de  commencer  des  hostilités , on 
en  fit,  trois  jours  A l'avance,  la  déclaration 
A celui  qu’on  voulait  attaquer,  et  en  présence 
de.  témoins,  afin  qu'il  pùt  se  préparer  A la 
défense;  cette  condition  observée,  le  plus 
fort  pouvait  impunément  tout  piller  ou  brû- 
ler chez  son  voisin.  L'empereur  Frédéric  III, 
surnommé  It  Pàeifiqut,  parvint  A suspendre 
cette  coutume  pour  dix  ans,  et  Maximilien  I", 
son  fils,  l’abolit  tout  A fait  A la  diète  de 
Worms,  en  1A95. 

DIFFLCGIE  {annél.'i,  petit  animal  mi- 
croscopique décrit  par  Léon  Leclerc  et  ob- 
servé dans  les  eaux  des  environs  de  Laval. 
Ses  caractères  consistent  en  un  corps  très- 
petit,  contractile,  gélatineux,  pourvu  de  ten- 
tacules irréguliers  et  rétractiles,  contenu 
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(Uiisjjn  fourreau  ovoïde  formé  de  grains  de 
sable  agglutinés  et  tronqué  à l'extrémité  par 
laquelle  sortent  les  tentacules.  Il  est  fort 
difficile  d'assigner  la  véritable  place  de  cet 
animal , encore  imparfaitement  connu. 

DIFFORMITÉ,  altération  des  formes 
extérieures  plus  ou  moins  choquante  à la  vue. 
Tout  changement  anormal  dans  la  situation, 
la  direction,  le  volume,  la  connexion,  la  con- 
figuration, la  couleur,  etc. , des  parties  exté- 
rieures peut  en  être  la  cause.  Les  difformités 
comprennent  des  objets  trop  disparates  pour 
constituer  une  classe  et  des  genres  fondés 
sur  des  rapports  d'analogie  ; aussi  s'est-on, 
jusqu'à  présent,  borné  à les  ranger  dans  un 
ordre  anatomique  ou  plutôt  topographique , 
ce  qui  fait  que  le  mot  qui  nous  occupe  ne 
peut  jamais  présenter  à l'esprit  du  médecin 
que  l'idée  d'un  effet  secondaire  de  diverses 
lésions,  et  non  un  ordre  spécial  d'affections 
morbides.  On  a voulu  toutefois  consacrer  le 
sens  vulgaire  de  cette  dénomination  en  l'ap- 
pliquant plus  spécialement  aux  lésions  dans 
lesquelles  l’altération  des  formes  apparaît 
comme  le  phénomène  le  plus  saillant  qu'elle 
semble  même  constituer  exclusivement;  mais 
on  manque  encore  ici  d’un  guide  sûr  pour 
établir  les  limites  exactes  entre  ce  qui  est 
et  ce  qui  n'est  pas  difformité  : c’est  donc, 
d'après  cela,  aux  diverses  lésions  qui  peu- 
vent devenir  la  cause  des  difformités  que 
l'on  trouvera  l'exposé  de  leur  histoire  et  des 
indications  qui  en  dérivent. 

DIFFRACTION  [pky$.].  — On  désigne 
sous  ce  nom  la  déviation  que  subit  le  rayon 
lumineux  quand,  dans  sa  marche,  il  rase 
les  bords  d'un  corps  opaque  ou  transpa- 
rent. Grimaldi,  savant  jésuite,  a le  premier 
étudié  avec  soin  et  expliqué  avec  quelque 
succès  ce  fait.  Il  remarqua  que  si  un  petit 
corps  opaque  est  placé  dans  le  cône  de  lu- 
mière formé  par  les  rayons  divergents,  qui 
pénètrent  dans  la  chambre  obscure  à travers 
un  très-petit  trou,  son  ombre  réelle  est  beau- 
coup plus  large  que  l'ombre  géométrique; 
de  sorte  que  la  lumière , en  rasant  le  corps 
opaque,  subit  une  vraie  déviation  et  cesse 
de  se  mouvoir  en  ligne  droite.  En  observant 
l'ombre  réelle  avec  plus  d’attention , il  vit 
1*  qu'elle  était  terminée  pur  trois  franges 
colorées  ; 2°  que  la  largeur  et  l'intensité  de 
ce‘  franges  sont  plus  petites  pour  celles  qui 
sont  plus  éloignées  de  l’ombre  ; que  les  dis- 
tances qui  les  séparent  des  limites  de  l'ombre 
géométrique,  ouïes  uaea  des  autres,  restent 


invariablesdans  toute  leur  étendue,  excepté  là 
où  le  corps  opaque  présente  un  angle  saillant 
ou  un  angle  rentrant;  car,  si  l'angle  est  sail- 
lant, les  franges  s’arrondissent  à l'eniour; 
s’il  est  rentrant,  elles  se  croisent  et  viennent 
loucher  l’ombre  de  chaque  côté  sans  interfé- 
rer ou  se  confondre.  Grimaldi , dans  certai- 
nes circonstances  favorables,  observa  de 
semblables  franges  à l'intérieur  de  l’ombre 
géométrique  d'écrans  très-étroits.  Ilooke  et 
Newton  observèrent  la  diffraction  sans  en 
donner  aucune  explication  raisonnable,  sans 
découvrir  sa  véritable  cause.  Young  et  Fres- 
nel  ont  amené  ce  phénomène  rebelle  à de- 
venir une  preuve  si  certaine  de  la  théorie 
des  ondulations  qu'aucun  esprit  impartial  ne 
pourra  désormais  se  refuser  à l'évidence. 

Exposons  d’abord  les  faits,  et  voyons 
quelles  modifications  subit  la  lumière  quand 
elle  vient  raser  les  bords  d'un  obstacle  de 
nature  quelconque. 


Ficcas  I. 


I.  Supposons  qu'un  rayon  de  lumière  ho- 
mogène pénétrant  dans  une  chambre  obscure 
tombe  sur  une  lentille  M N de  court  foyer, 
arrive  au  foyer  O et  diverge  ou  s’épanouisse 
en  un  cône  lumineux  ; puis  plaçons  dans  l'in- 
térieur de  ce  cône  un  petit  obstacle  P P'  dont 
nous  recevons  l'ombre  sur  un  écran  de  papier 
blanc  ou  de  verre  dépoli , nous  observerons 
alors  les  particularités  suivantes  : 1*  La 
ligne  O P Q , limite  de  l'ombre  géométrique, 
n'est  pas  la  ligne  actuelle  de  séparation  de 
la  lumière  et  do  l'ombre,  ou  la  limite  de 
l'ombre  réelle.  2°  L’espace  QS,  situé  au- 
dessous  de  cette  ligne,  n’est  pas  complè- 
tement obscur,  mais  éclairé  par  une  lumière 
très-déliée,  qui  pénètre  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur  dans  l'ombre  géométrique 
et  s’éteint  graduellement  à mesure  qu’elle 
s'éloigne  du  bord  Q de  celte  ombre.  — 
3*  De  l'autre  côté  de  l’ombre  géométrique, 
vers  Q K , l'écran  est  éclairé  par  des  rayons 
divergents  et  sillonné  par  des  séries  de  ban- 
des alternativement  claires  ou  obscures,  tou- 
tes parallèles  aux  limites  de  l'ombre.  La  dis- 
toitce  qui  sépare  les  franges  de  cette  limite  « 
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ou  les  unes  des  autres,  varie  avec  la  position 
de  l'écran  et  dtaiinoe  kidéHfiiiMi»l  <)uand 
l’écran  est  tout  à fiiit  rapproché  de  robsta> 
cle  ; mais  une  même  frange  est  partout  à la 
même  distance  des  limites  de  l'ombre  géo- 
métrique , et , par  conséquent , des  antres 
franges , excepté  dans  le  cas  particulier  que 
nous  avons  énoncé.  Les  franges  sont  d'ailleurs 
d’autant  phis  visibles  qu’elles  sont  plus  voi- 
sines de  l'ombre;  à une  certaine  distance, 
elles  sont  tellement  fribles  qu'on  ne  les  voit 
plus.  4*  Les  franges  varient  avec  les  couleurs 
de  la  lumière  ; elles  ont  leur  maximum  de 
largeur  avec  la  lumière  ronge,  leur  minimum 
arec  les  rayons  violets,  une  largeur  moyenne 
avec  les  rayons  de  moyenne  réfrangibilité. 
Avec  la  lumière  blanche  ou  composée , les 
franges  de  diverses  couleurs  ne  sont  pas, 
dès  lors,  parfaitement  superposées;  aussi 
aperpoit-on  une  suite  de  franges  colorées 
se  succédant  dans  l'ordre  des  couleurs  du 
spectre. 

Si  le  centre  lumineux  n’est  plus  réduit  à un 
point,  s'il  a des  dimensions  appréciables, 
les  franges  provenant  de  chacun  des  points 
lumineux  empiètent  les  unes  sur  les  autres, 
leurs  couleurs  s'altèrent,  et  de  leur  ensemble 
plus  obscur  résulte  ce  qn’on  appelle  la  pé- 
nombre de  l'objet. 

Si  l'on  suit  la  marche  des  franges  à partir 
(le  leur  origine  ou  point  de  départ , on  voit 
qu’elles  se  propageai  suivant  des  lignes  cour- 
bes , dont  la  concavité  est  tournée  du  cAté 
de  l’ombre.  Pour  mesurer  avec  plus  d'exac- 
titude leur  distance  é la  limite  de  l'ombre, 
Fresnel  eut  l'heureuse  idée  de  ies  observer 
directement  avec  une  loupe  munie  d’un  mi- 
cromètre ; avant  loi,  on  mesurait  les  distan- 
ces sur  l’écran , que  l’on  approchait  on  que 
l'on  éloignait.  De  ces  mesures  précises , il 
résulta  que  la  courbe,  lien  géométri(pie  (ies 
points  successivement  occupés  par  chaque 
frange,  est  une  hyperbole  qui  a pour  som- 
met le  bord  de  l'obstacle,  et  pour  centre  le 
point  milieu  de  la  droite  qui  unit  ce  même 
bord  au  centre  lumineux.  On  peut  sans  er- 
reur sensible , au  moins  A une  certaine  dis- 
tance du  bord,  remplacer  ces  hyperboles  par 
leurs  asymptotes;  et  si,  alors,  on  mesure  les 
angles  cpie  celles-ci  font  entre  elles,  on  verra 
(]oe  ces  angles  croissent  rapidement  A mesure 
(pie  la  distance  del’obstacleau  point  lumineux 
diminue;  si  cette  distance  surpasse  1 mètre, 
les  franges  sont  très-serrées:  avec  la  lumière 
rouge,  les  franges  de  premier  ou  de  second 
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ordre  font  entre  elles  nn  angle  d’an  moins 
deux  miaules;  eet  angle  dépasse  cinq  minu- 
tes A la  distance  de  1 décimètre,  seixe  minu- 
tes A la  distance  de  1 eenlimètre  : les  franges 
se  dilatent  done  A mesure  que  le  bord  de 
l'obslaole  approche  du  point  himineus. 

Fichu  J. 


II.  Pistons  dans  un  cAne  divergent  parti 
d’anpointlamineuxunfil  de  for  très-fln,  elre> 
cevoai  aon  ombre  snr  un  écran  ou  sur  un  verru 
dépoli.  On  observera , en  dehors  de  l'ombre 
géométrique,  une  série  de  bandes  parallélea 
ou  franges  analogues  A celles  produites,  dsns 
l'expérienoepréeédente.par  la  simplebordde 
l’obstaclet  msit  on  verra,  de  plus,  que  l’es- 
psee  entier  de  l'ombre  géométrique  est  oc- 
cupé par  des  stries  parallèles  alfornativement 
brillantes  et  obscures  : ce  sont  les  franges 
iotérienres,  plus  serrées,  en  général,  et  moins 
Irancliées.  Si  Ig  largeur  de  l'obstacle  devient 
plus  grande,  Im  frangea  inlérienres  disparais- 
sent; elles  se  propagent,  comme  les  frangea 
extérieures , suivant  dea  hyperboles  dont  la 
courbure  est  si  peu  sensible  qu'ou  peut  A peine 
la  saisir.  Comme  les  frangea  extérieures, 
elles  sont  plus  larges  dans  la  lumiéra  rouge 
que  dans  la  lumière  violette,  et  d’une  lar^r 
moyenne  avec  les  rayons  de  moyenne  réfran- 
gibilité ; avec  la  lumi^  blanche , elles  se 
succèdent  colorées  dans  le  même  ordre  que 
les  rayons  du  spectre. 

Si  l'obstacle  n'est  pas  terminé  par  des 
lignes  parallèles,  l’effet  produit  se  eompli- 
qne  ; quand  l'obstacle,  par  exemple,  est  ter- 
miné par  un  angle , outre  les  franges  ordi- 
naires , on  observe  deux  nouvelles  séries  de 
stries  de  chaque  cAtéde  la  ligne  qui  partage 
cet  angle  en  deux  parties  égales.  Ce  fait  fol 
encore  observé  par  Grimaldi. 

III.  Examinons  ce  qui  aura  Heu  ai  l*on 
place  deux  obstacles  vis4-vis  l'un  de  l'antra 
de  manière  A former  une  ouverture  d'une 
dimension  quelconque.  On  se  sert,  pour  eet 
objet , d’un  appareil  composé  de  deux  pla- 
ques métalliques , dont  l'une  est  Sze  et  dont 
l’autre  se  meut  A l’aide  d’une  vis  ; les  bords 
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des  deux  plaques , rectilignes  ou  parallèles , 
ferment  une  enverlure  reetangniaire  dont  la 
grandeur  peut  varier  à volonté  au  moyen  de 
. la  vis  : si,  maintenant,  on  substitue  une  pe- 
tite ouverture  rectangulaire  au  fli  de  la  der- 
nière expérience,  on  observera  un  phéno- 
mène remarquable.  Le  rayon  lumineux  a 
considérablement  divergé  après  son  passage 
é travers  l'ouverture , de  sorte  que  l'espace 
qu'il  occupe  sur  l'écran  on  le  verre  dépoli 
dépasse  de  beaucoup  la  projection  géométri- 
que de  l'ouverture  ; de  plus  , cet  espace  est 
entièrement  recouvert  de  bandes  parallèles 
ou  franges  alternativement  brillantes  et  ob- 
scures distribuées  symétriquement  des  deux 
côtés  de  la  droite,  qui  joint  le  point  lumineux 
au  centre  de  l'ouverture  : les  franges  se  pro- 
pagent , é partir  de  l'ouverture , suivant  des 
hyperboles  dont  la  courbure  et  l'inclinaison 
mutuelles  dépendent  de  la  largeur  de  l'ouver- 
ture et  de  sa  distance  au  point  lumineux. 
Fraunhofer,  qui  a observé  ce  genre  de  phé- 
nomène avec  la  plus  grande  attention , a 
trouvé  que,  pour  une  couleur  donnée,  les 
angles  compris  entre  les  bandes  successives 
et  la  ligne  centrale  forment  une  progression 
arithmétique  dont  la  raison  est  égale  à son 
premier  terme,  et  qu'avec  diverses  ouver- 
tures les  distances  d'une  même  bande  A la 
ligne  centrale  sont  en  raison  inverse  de  la 
largeur  de  l'ouverture.  Les  franges  sont  plus 
larges  et  plus  espacées  dans  la  lumière  rouge, 
plus  étroites  et  plus  serrées  dans  la  lumière 
violette,  moyennement  larges  et  moyenne- 
ment espacées  avec  les  rayons  moyens  du 
spectre  : avec  la  lumière  blanche , elles  of- 
frent la  succession  dérouleurs  déjà  mention- 
née. Quand  l'ouverture  est  formée  de  deux 
bords  rectilignes  formant  entre  eux  un  an- 
gle, Newton  a remarqué  que  les  franges 
n’étaienlpasexaclement  parallèlesaux  bords; 
qu’elles  devenaient  plus  larges  A mesure  que 
ces  bords  s'approchaient;  qu’elles  finissaient 
par  se  croiser  en  donnant  naissance  A deux 
branches  hyperboliques  convexes,  dont  l’une 
des  asymptotes  est  perpendiculaire  A la  base 
extrême  de  l’angle  des  bords,  tandis  que 
l’autre  asymptote  est  parallèle  A ces  mêmes 
bords. 

Il  est  inutile  d'observer  que  les  phénomè- 
nes de  diffraction  peuvent  être  variés  A l’in- 
fini en  changeant  les  contours  des  bords 
diffracteurs.  Nous  avons  choisi  comme  plus 
élémentaires  les  exemples  qui  précèdent;  ils 
suffiront  surabondamment,  pourvu  que  par 


des  mesures  précises  on  passe  aux  nombres, 
pour  éprouver  toute  théorie  par  laquelle  on 
voudra  les  expliquer,  et  la  théorie  qui  aura 
subi  cette  épreuve  rendra  facilement  compte 
des  apparences  les  plus  complexes.  Exami- 
nons maintenant  ce  même  ensemble  de  biits 
dans  ses  rapports  avec  les  deux  théories  de 
l’émission  et  des  ondulations. 

Newton  supposait  que  le  rayon  lumineux 
s’infléchissait  en  rasant  les  bords  de  l’obsta- 
cle sons  l'influence  des  forces  attractives  et 
répulsives  que  les  molécules  des  corps  sont 
censées  exercer  sur  les  molécules  de  lumière 
lorsqu'elles  arrivent  au  contact;  ainsi  le 
rayon  rasant  les  bords  du  corps  opaque  on 
du  fil  de  fer  serait  infléchi  en  dehors  par 
répulsion , et,  comme  cette  force  répulsive 
diminue  rapidement  quand  la  distance  aug- 
mente, il  en  résulte  que  ce  rayon,  qui  passe 
A distance  du  bord,  est  moins  réfléchi  que  le 
rayon  rasant.  La  caustique  formée  par  les 
intersections  successives  de  ces  rayons  inflé- 
chis sera  donc  concave  en  dedans,  et,  comme 
aucun  rayon  ne  passe  dans  son  intérieur, 
elle  fermera  les  limites  de  l'ombre  réelle. 
Cette  supposition  explique,  on  le  voit,  d’une 
manière  satisfaisante,  les  contours  curvili- 
gnes de  l’ombre  réelle  et  son  excès  sur  l’om- 
bre géométrique. 

Pour  expliquer  les  franges  parallèles  aux 
bords  de  l’ombre  géométrique.  Newton  parait 
avoir  admis  que  les  forces  attractives  et  ré- 
pulsives se  succèdent  alternativement,  de 
sorte  que  les  molécules  lumineuses  éprou- 
vent, en  passant  près  des  corps,  une  suite 
d’inflexions,  vers  l’extérieur  et  vers  l'intérieur, 
qui  leur  font  parcourir  une  courbe  sinueuse, 
A laquelle  elles  finissent  par  échapper.  Les 
intersections  des  rayons  émis  ainsi  de  diffé- 
rents points  d'une  même  sinuosité  forment 
une  caustique  on  frange;  de  sorte  que  les 
franges  successives,  étant  produites  par  les 
rayons  qui  passent  A une  distance  donnée 
des  bords  de  l’obstacle,  sont  par  IA  même 
parallèles  Aces  bords. 

Enfin  la  décomposition  de  la  lumière  blan- 
che dans  ses  éléments  s’explique  en  admet- 
tant que  les  rayons  de  réfrangibilité  diffé- 
rente sont  aussi  des  rayons  do  diverse  dif- 
frangibilité;  que  les  corps  exercent  A une 
plus  grande  distance  la  même  action  sur  les 
rayons  moins  réfrangibles  A une  moindre 
distance.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  le 
vague  de  ces  explications  ; Newton  lui-niéme 
n'en  fut  pas  satisfait  et  il  ne  mit  pas  la  der- 
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Bière  main  à ses  essais  sur  la  diffraction.  Les  si  la  position  des  franges  dépendait  de  la 
aperçus  même  les  moins  fondés  d'un  génie  forme  de  la  surfoce,  l'effet  devrait  être  don- 
comparable  à celai  de  Newton  exciteront  blé,  les  franges  devraient  apparaître  brisées  , 
toujoars  un  vif  et  profond  intérêt  ; aussi  ne  à leur  milieu  : il  n'en  fut  rien  cependant  ; 
faut-il  pas  s'étonner  de  voir  un  bon  nombre  elles  étaient  parfaitement  droites  dans  toute 
de  ses  admirateurs  attacher  à ces  conjectures  leur  longueur.  D'ailleurs,  les  forces  réfrin- 
une  importance  qu'il  n'y  attachait  pas  lui-  gentes,  alors  même  qu'elles  varieraient  d'in- 
même  : la  théorie  de  Newton  compte  encore  tensité  avec  la  nature  et  la  masse  du  corps, 
parmi  nous  des  défenseurs,  et  nous  sommes  avec  la  distance  de  la  molécule  lumineuse 
dans  la  nécessité  de  faire  ressortir  parmi  les  au  bord,  ne  peuvent  réellement  pas  dépen- 
phénoménes  de  la  diffraction  certains  faits  dre  du  chemin  déjà  parcouru  par  la  molé- 
capitaux  qu'ils  n'expliqueront  jamais,  ou  plu-  cule  avant  qu'elle  atteigne  ce  bord  ; de  sorte 
tôt  qui  sont  en  plein  désaccord  avec  leurs  que  la  grandeur  et  la  position  des  franges 
hypothèses.  ne  pourraient  pas  varier,  dans  cette  hypo- 

Si  la  diffraction  est  l'effet  de  forces  atlrac-  thèse,  avec  la  distance  du  point  lumineux  au 
tives  et  répulsives,  émanant  des  corps  placés  corps  inflecteur  : or  cette  conséquence  iné- 
sur  le  passage  de  la  lumière,  si  ces  forces  vitable  de  Irthéorie  de  l'émission  est  préci- 
sent d'une  nature  anaiogue  à celles  qui,  dans  sèment  la  négation  des  faits  ; car  les  franges 
la  théorie  de  l'émission,  déterminent  la  ré-  se  dilatent  et  forment  entre  elles  un  plus 
flexion  et  la  réfraction,  il  fondra  nécessaire-  grand  angle  quand  l'obstacle  s'approche  du 
ment  admettre  qu'elles  existent  à différents  point  lumineux. 

degrés  dans  les  différents  corps  ; que,  par  11  est  donc  impossible  d’admettre  que  la 
conséquent,  l'inflexion  du  rayon  et,  par  suite,  diffraction  résulte  de  l'action  dra  forces  aU 
la  largeur  des  franges  diffractées  doivent  va-  tractives  on  répulsives  exercées  sur  les  mo- 
rier  avec  la  masse  et  la  nature  des  corps  dif-  lécules  lumineuses  par  les  molécules  des 
fringents  : or  il  est  évidemment  prouvé,  au  corps.  Les  mêmes  objections  renversent  les 
contraire,  que  tous  les  corps  , quelles  que  hypothèses  de  Mairan  et  de  Uu-Tour,  qui  at- 
soient  leur  nature  et  leur  masse,  pourvu  que  tribuaient  l'inflexion  des  rayons  à la  réfrac- 
le  contour  de  leurs  bords  reste  le  même,  tion  produite  par  la  petite  atmosphère  qui 
produisent,  dans  les  mêmes  circonstances,  accompagne  le  corps,  bu  à une  différence  de 
des  franges  identiquement  les  mêmes; et  que,  pouvoir  réfringent  dans  le  milieu  environ- 
en  réalité,  l'interruption  partielle  de  lumière  nant;  car,  si  une  semblable  atmosphère  se 
causée  par  un  obstacle  de  tel  contour,  mais  trouvait  réellement  fixée  par  l'attraction  des 
de  nature  et  de  masse  quelconques , est  la  corps  qu'elle  envelopperait  (et  cette  attrac- 
seule  condition  essentielle  du  phénomène,  tion  est  le  seul  moyen  d'expliquer  sa  pré- 
Gravesende  semble  avoir  remarqué  le  pre-  sence),  sa  densité,  sa  forme  et,  par  suite,  son 
mier  que  la  nature  et  la  densité  des  corps  action  sur  la  lumière  varieraient  avec  laden- 
n'avaient  aucun  effet  sur  la  grandeur  des  sité  et  la  forme  du  corps.  Nous  sommes  donc 
franges,  et  ce  fait  a été  confirmé  de  la  ma-  réellement  forcé  de  conclure  que  le  phéno-^ 
nière  la  plus  éclatante  par  les  recherches  mène  de  la  diffraction  est  complètement 
exactes  d'un  très-grand  nombre  de  physi-  inexplicable  dans  le  système  de  l'émission, 
ciens.  Un  des  plus  zélés  défenseurs  d^a  Voyons  avec  quelle  élégante  facilité  la  théorie 
théorie  de  l'émission  a été  au  moins  fiS[y|Mes  ondulations  résout  ce  difficile  pro- 
d'admeltre  que  les  forces  diffringente^HH^Ième. 

elles  existent , sont  indépendantes  de  la  n^  Young  le  premier  entrevit  dans  la  diffrac- 
ture  chimique  des  corps  inflecteurs  et  sont,  tion  une  simple  question  d'interférence;  il 
par  conséquent,  tout  à fait  différentes  de  cel-  attribua  les  franges  extérieures  formées  en 
les  qui , dans  cette  même  théorie,  produi-  dehors  de  l'ombre  des  corps  à l'interférence 
raient  la  réflexion  et  la  réfraction.  de  deux  portions  de  lumière,  dont  l'une,  en 

Pour  prouver  que  la  masse,  c'est-à-dire  passant  près  du  corps,  a été  plus  ou  moins 
l'épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  l'obsta-  déviée,  tandis  que  l'autre  a été  réfléchie  obli- 
cle,  n'a  aucune  influence  sur  les  franges,  quement  par  ces  mêmes  bords.  Les  franges 
Fresnel  a pris  deux  plaques  d'acier,  dont  les  intérieures  situées  dans  l'ombre  d'un  corps 
bords  étaient  arrondis  dans  une  moitié  de  très-mince  seraient  résultées  del'interférence 
leur  lougoeur  et  aigus  dans  l'autre  : alors,  des  rayons  qui  pénètrent  dans  l'ombre,  da 
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chaque  cAlé,  après  avoir  été  infléchis  par 
les  bords  ; enfin  les  franges  produites  par 
une  petite  ouverture  seraient  dues  à l'inter- 
férence des  rayons  réfléchis  par  les  bords 
opposés.  L'illustre  physicien  anglais  appliqua 
le  calcul  à sa  théorie  et  montra  que  les  effets 
assignés  d'avance  s'accordaient  assez  exacte- 
ment avec  les  fiiits;  il  démontra  même  que 
les  franges  intérieures  produites  dans  l'om- 
bre d'un  corps  mince  ne  pouvaient  pas  avoir 
d'autre  cause  que  celle  qu'il  leur  avait  assi- 
gnée : en  effet , lorsqu'il  eut  placé  un  très- 
petit  écran  opaque  de  l'un  des  cétés  du  corps 
diffracteur,  de  manière  à intercepter  la  por- 
tion do  lumière  qui  aurait  été  infléchie  par 
ce  bord,  les  franges  disparurent  immédiate- 
ment. et  quoique  la  lumière  passant  par  l'au- 
tre bord  n'eùt  été  modifiée  en  aucunemanière. 

La  loi  générale  des  franges , la  liaison  qui 
existe  entre  leur  grandeur,  la  longueur  d'une 
onde,  la  distance  de  l'écran  au  centre  lumi- 
neux sontcomplétementexpliquéesdanscette 
hypothèse  : il  est  facile  d'en  déduire  que  la 
marche  des  franges  n’est  pas  rectiligne,  mais 
curviligne  et  hyperbolique,  et  que  l’incli- 
naison des  branches  d’hyperboles , confon- 
dues sensiblement  avec  leurs  symptotes , 
augmente  à mesure  que  les  franges  se  di- 
latent. 

Fresnql  adopta  d’abord  et  développa  l’hy- 
pothèse de  Young;  mais , plus  tard , il  n'en 
fut  pas  satisfait  et  la  rejeta  avec  raison.  Il 
avait  démontré  qu’il  existe , quant  aux  lieux 
des  franges,  une  différence  légère,  mais  Mn- 
sible  et  trop  appréciable  entre  les  résultats 
du  calcul  et  ceux  de  l'observation  : il  est , 
d'ailleurs,  très-difficile  de  concevoir,  dans 
cette  hypothèse,  comment  les  franges  ne  dé- 
pendent aucunement  de  la  forme  des  bords , 
surtout  lorsqu’ils  sont  très-tranchants.  La 
petite  quantité  de  lumière  dont  on  peut,  dans 
ce  dernier  cas,  admettre,  à la  rigueur,  la  ré- 
flexion serait  insuffisante  pour  interférer 
avec  celle  qui  passe  à cèté  du  corps,  de  ma- 
nière à former  des  franges  si  brillantes  Ou 
ne  concevrait  pas  que  le  dos  et  le  tranchant 
d'un  rasoir  puissent  donner  des  franges  par- 
faitement identiques;  enfin  on  ne  pourrait 
jamais  expliquer  certains  phénomènes  de 
diffraction , si  l’on  admettait  que  les  rayons 
qui  rasent  le  corps  ne  concourent  pas  seuls 
à la  production  des  franges , mais  qu'elles 
sont  dues  en  partie  à la  lumière  qui  passe  à 
une  certaine  distance  de  ces  mêmes  bords, 
et  qui  est  elle-même  déviée. 
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Fresnel  se  trouva  donc  dans  l’henreusè 
nécessité  de  chercher  un  fondement  plus 
solide  à la  théorie  de  la  diffraction;  ses  re- 
cherches sont  consignées  dans  un  mémoire 
couronné,  en  1819,  par  l'Académie  royale 
des  sciences.  Au  point  de  vue  où  il  é’est 
placé , les  phénomènes  de  la  diffraction  se- 
raient uniquement  dus  à l'interférence  des 
ondes  partielles  ou  secondaires  qui  sont 
comme  séparées  de  l'onde  principale  par 
l'interposition  de  l’obstacle.  Dans  l'applica^ 
tion  de  ces  principes,  il  suppose  que  la  sur- 
face de  l’onde , au  moment  où  elle  atteint 
l’obstacle,  est  subdivisée  en  un  nombre  in- 
défini de  parties  égales;  une  fois  cette  dé- 
composition admise , on  déduit  immédiate- 
ment des  lois  mathématiques  des  interfé- 
rences l’action  résultante  de  ces . ondes 
partielles  sur  un  point  quelconque  de  l’es- 
pace. Fresnel  a montré  que  cette  résultante, 
dont  le  carré  mesure  l’intensité  de  la  lumière, 
est  exprimée  par  deux  intégrales  définies  dont 
les  limites  sont  déterminées  par  la  nature  de 
chaque  problème,  et  qui  présentent  plusieurs 
maxima  et  plusieurs  minima  correspondant 
précisément  aux  franges  brillantes  et  obs- 
cures. Le  problème  de  la  diffraction  était 
résolu  ; ses  lois  se  trouvaient  déduites  des 
deux  mêmes  principes  à l'aide  desquels  nous 
avons  expliqué  la  réflexion  et  le  réfraction , 
le  principe  des  interférences  et  le  principe 
d’Huygens.  Il  ne  restait  plus  qu'à  appliquer 
cette  formule  générale  à divers  cas  particu- 
liers pour  comparer  les  résultats  du  calcul 
aux  données  de  l'expérience.  Les  cas  de  dif- 
fraction choisis  par  Fresnel  sont  ceux  dont 
noos  avons  déjà  étudié  les  lois , c'est-à-dire 
les  phénomènes  dus  à l'action  1*  d’un  simple 
bord  rectdigne.  S*  d'une  ouverture  ter^née 
par  deux  bords  rectilignes,  3*  d’M 
corps  opaque  limité  de  la  même  âMli||mÉk. 
L’accord  de  la  théorie  et  de  robservAHun 
fut  vraiment  surprenant  : les  positions  cal- 
culées des  diverses  bandes  différaient  rare- 
ment déplus  d'un  centième  de  millimètre  des 
positions  observées. 

La  théorie  de  Fresnel  ne  se  trouve  pas 
seulement  en  parfait  accord  avec  les  faits 
connus  , elle  prédit  et  fait  deviner  une 
multitude  de  particularités  que  l'on  a vé- 
rifiées depuis  par  expérience  ; elle  a mis 
en  évidence  plus  d'une  fuis  des  phéno- 
mènes tout  à fait  inattendus  : un  des  plus 
étonnants  est  dû  à la  diffraction  produite 
1 par  un  disque  circulaire  très  - petit.  Lo 
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appliqqant  à ca  eaa  rinlé{^ale  de  Frea-  maia,  il  fiiot  bien  le  dire,  e'eat  dana  la  mobi- 
nel  ) Poiaaon  arrhra  i ce  résultat  eitra-  Uté  nerveuie,  dans  lea  apaamea,  o'esi<i-dire 
ordinaire,  que  l'illumination  du  centre  de  dans  cea  étala  connus  soua  le  nom  d'aiiAma, 
l'ombre  doit  être  précisément  la  même  que  de  palpitations,  d’anxiétés  préoordiales,  de 
le  diique  étant  enlevé  ou  percé  en  son  mi*  pâmoisons  hystériques,  d'aphonie  nerveuse, 
lieu.  Les  principes  auxquels  nous  avons  déjà  d’otouFfemenla,  de  dysphagie,  de  hoqueta, 
eu  recours  suffisent  pour  nous  convaincre , de  volutationa  intestinales,  etc.,  que  l'effi* 
sans  calcula  difficiles , de  la  vérité  de  cette  caoilé  des  agents  diffusibles  ae  montre  la 
conclusion.  If.  Arago  pusa  le  premier  i plus  évidente.  D' B. 

l'expérience , et  le  succès  fut  complet  ; le  UIGAMMA  , sixième  lettre  de  l’ancien 
centre  de  l’ombre  géométrique  se  trouvait  alphabet  grec,  où  il  était  appelé  tau  ou  «au. 
éclairé.  Quel  triomphe  pour  la  théorie  des  l,e  digamma  a tiré  son  nom , ioukU  gamma. 
Ondulations  I On  raconte  que  H.  Arago  ré*  de  la  figure  représentant  deux  r ouG  super* 

Péta  un  jour  cette  belle  expérience  devant  posés  comme  la  lettre  F,  qui  en  a été  formée 
empereur  Napoléon , et  que  celui-ci , émer-  ches  les  Latins.  Il  était  le  signe  de  l'aspira* 
veillé,  se  refusait  à croire  que  le  disque  tion  affectant  la  voyelle  initiale  des  mots  de  la 
ne  fût  pas  percé  de  part  en  part.  On  dit  en*  langue  grecque  primitive,  celle  que  parlaient 


core  que  l'illustre  Laplace,  défenseur  ardent 
et  éclairé  de  la  théorie  de  l’émission,  rendit, 
ce  jour-là , noblement  les  armes  et  s’avoua 
convaincu.  F,  Moiono. 

DIFFUSION  (Ihirapeutigut).  — Répar* 
tition  de  la  force  nerveuse  dans  différents 
points  ou  différents  tissus  de  l'organisme. 
Les  médicaments  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété de  diffusion  et  que,  pour  cette  raison, 
ou  appelle  diffusibUt , n'agissent  pas  sur  la 
force  nerveuse  de  msnière  à l'augmenter  ou 
à la  diminuer,  ils  ne  font  que  la  répandre  et  la 
partager  entre  divers  organes.  M.  le  docteur 
Carrière , qui  a donné  dans  les  AanaUs  mé- 
dico-fuyckologiquti  un  excellent  article  sur 
ce  sujet,  distingue  avec  soin  la  diffusion  de 
l’excitation,  dont  les  effets  sont  diamétrale- 
ment opposés.  Tandis  que  celle-ci  concen- 
tre sur  un  point,  la  diffusion  va  saisir  la 
force  accumulée  pour  la  répandre  au  loin; 
et,  s'il  était  permis  de  s’exprimer  ainsi,  tan- 
dis que  l'action  excitatrice  s’opère  de  la  cir- 
conférence au  centre,  l'action  diffusible  soit 
une  masche  inverse,  c'est-i-dire  du  centre  à 
la;  eirconrérence.  Il  est  bien  entendu  que 
l'oii  parle  ici  des  médicaments  employés  se- 
lon la  mesure  et  le  degré  d’activité  qu’indi- 
que l'expérience,  car  tous  les  diffusibles 
donnés  à des  doses  exagérées  prdBuiraient 
infailliblement  une  irritatiou  lîicheose. 

Les  médicaments  diffusibles  sont  destinés 
à combattre  l'état  nerveux  congestif.  Que  la 
congestion  nerveuse  s’opère  sur  nn  nerf  de 
la  vie  de  relation , comme  dans  la  névrose 
proprement  dite,  on  qn’elle  aboutisse  plotét 
i un  nerf  viscéral , c’est-à-dire  A nn  rameau 
do  grand  sympathique,  on  peut  recourir  aux 
agents  théMpenliqnes  dont  il  est  question  ; 


les  Pélasges  et  les  Hellènes,  ainsi  que  le  rap- 
porte Denys  d’Halicarnasse  (in(.  rom.  , 
liv.  I”,  t.  I*',  p.  63,  63,  éd.  Reiske).  Selon 
le  même  historien  (u6t  supm],  cette  lettre 
était  la  syllabe  grecque  nj,  ou,  qui  parait 
avoir  correspondu  an  txtu  des  Hébreu  et  au 
V ou  au  W des  langues  modernes.  Le  di~ 
gamma  a été  appelé  éoliquo,  parce  qu’il  do- 
minait et  se  conserva  le  plus  longtemps  dans 
le  dialecte  des  Eoliens,  ches  lesquels  s’était 
le  moins  altérée  la  langue  antique  ou  hellé- 
nique. Les  Latins,  dont  l'idiome  dérive  en 
partie  de  l'éolien,  rendent  ordinairement  le 
digamma  par  nn  V ou  par  on  F,  lettres  de 
même  origine,  et  ce  Signe  orthographique 
sert  pour  l’étymologie  de  beaucoup  de  mots 
latins , tels  que  «inum , de  FoinoS,  tint  ) 
oou,  de  oFiS,  ch-,  vata,  de  Feztia,  4rri«; 
vssfts,  de  Fex@hx,  fotsr;  o««m,  de  nFoN, 
»ir,  etc.,  etc.  Le  digamma  a. été  représenté 
aussi  ches  les  Grecs  par  v,  u,  par  g,  b,  par 
y,  g,  par  H.  et,  chea  les  Latins , par  i et  A. 
Ce  signe  ne  se  trouve  plus  que  dans  on  fort 
petit  nombre  de  mots  ou  de  fragments,  qui 
nous  ont  été  conservés  par  les  grammairiens 
ou  dans  quelques  inscriptions,  telles  que  cel- 
les d'Héraclée  et  d'Orchomène,  publiée*,  les 
uiiesparMaiioochi,  les  autres  par  M.Bceckh. 
Malgré  l'absence  des  témoignages  histori- 
ques et  des  monuments  écrits,  quelques  foils 
prosodiques  et  métriques,  remarqués  dans 
les  poèmes  d'Homère  et  d’Hésiode,  ont  porté 
Bentley  et  quelques  antres  critiques  à croire 
que  le  digamma  existait  encore  dans  la  lan- 
gue parlée  an  temps  de  ces  poètes,  mais  que 
l'ionisme,  qui  commentait  à dominer,  con- 
tribuant, par  sa  douceur  et  sa  mollesse,  à 
modifier  cette  aspiration  et  à l'adoucir,  en 
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a>  ait  renda  l’usage  moins  général  et  moins 
constant,  observation  qui  peut  servir  à ex- 
pliquer les  variations  et  les  exceptions  que 
présentent  assez  fréquemment  les  vers  d'IIo- 
mére  dans  la  quantité  prosodique  d'un  cer- 
tain nombre  de  mots.  Les  poèmes  homéri- 
ques peuvent  ainsi  être  considérés  comme 
marquant,  dans  la  langue  grecque  , la  tran- 
sition à l'époque  où  le  digamma  cessa  gra- 
duellement d'étre  en  usage  et  fut  générale- 
ment remplacé  par  les  autres  signes  d'aspi- 
tion  appelés  espfiti.  Voy.  Fischer,  Animad. 
ad  ff^iUeri  gramm.;  Aug.  Matthiæ,  Gram, 
gr.,  t.  I,  p.  239  sqq.;  Longard,  Symbola  ad 
docCrinam  de  digamma  œolico,  Bonn,  1837; 
James  M'Ivor,  An  euay  upon  the  veriificalion 
of  flomer,  and  hit  digamma,  Dublin,  1839. 

DIGBY  (sir  Kenelh],  philosophe  an- 
glais, naquit  A Goihurst,  dans  le  Buckin- 
ghamshire,  en  1603.  Il  descendait  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  : son  grand-père, 
accompagné  de  ses  six  frères , se  trouvait  à 
la  bataille  de  Bosworth,  où  il  combattit  pour 
Henri  VII  contre  Richard  III;  son  père,  sir 
Evcrard  Digby,  fut  compromis  dans  la  cùÿ 
spiration  des  poudres  et  décapité  pour  ce 
crime.  Charles  I”  nomma  sir  Kenelm  Digby 
gentilhomme  de  sa  chambre,  et  lui  confia 
plusieurs  emplois  publics.  Il  servit  dans  la 
guerre  contre  tes  Vénitiens,  arma  des  cor- 
saires contre  eux  et  leur  fit  des  prises  im- 
portantes. Il  a traduit  plusieurs  auteurs  an- 
glais, et  son  Traité  de  la  nature  det  corpt  et 
de  l’immortalité  de  l’Ame  est  un  ouvrage  rem- 
pli d'érudition.  Dans  les  guerres  civiles,  il 
prit  parti  pour  Charles  I*',  fut  emprisonné 
par  ordre  du  parlement,  exilé  et  dépouillé 
de  scs  biens.  A la  restauration  de  Charles  II, 
il  revint  à Londres,  où  il  mourut  en  1663. 

DIGESTE.  (Voy.  Pandectes.) 

DIGESTEÜR.  (Foy.  Papin.) 

DIGESTION  [phytiol.),  de  dt  et  gerere,  ex- 
traire de  : fonction  par  laquelle  les  aliments, 
substances  étrangères  A l'économie,  sont  in- 
gérés dans  un  appareil  spécial  et  élaborés  do 
telle  sorte  qu’une  portion  se  trouve  conver- 
tie en  un  suc  réparateur  qui  va  renouveler 
le  sang,  ou  immédiatement  les  organes, 
tandis  que  le  reste , dépouillé  de  tout  prin- 
cipe assimilable,  est  rejeté  au  dehors.  Cette 
fonction,  premier  élément  do  la  conservation 
individuelle  chez  les  animaux,  est  exclusive  A 
cette  dusse  d'élres  organisés;  certains  d'en- 
tre eux,  appelés  infutoirei , paraissent  même 
en  être  privés.  Très-complexe  chez  l'homme. 


DIG 

la  digestion  a pour  instrument  un  appareil 
également  fort  complexe,  composé  d'une 
suite  d'organes  creux  offrant  chacun,  tant 
pour  l'anatomie  que  pour  l'offlce  spécial 
qu'il  remplit,  une  différence  caractéristique; 
ce  sont  1*  la  bouche,  dans  laquelle  les  ali- 
ments sont  goûtés,  soumis  A une  division  mé- 
canique et  imprégnés  de  Salive;  8°  le  pha- 
rynx et  Vatophage,  organes  musculeux  et 
continus  immédiatement,  d'un  côté  A la 
bouche,  de  l'autre  A l'estomac,  et  n'offrant,  en 
réalité , qu'un  conduit  de  transmission  do 
l'une  A l'autre  de  ces  cavités  ; S"  Vetlomac, 
organe  principal  de  la  digestion  dont  l'office 
est  de  convertir  les  aliments  en  une  pAte 
grise  appelée  chyme;  A*  l'intestin  duodénum 
succédant  immédiatement  A l'estomac,  sorte 
de  canal  creux  formant  la  première  des  six 
divisions  dans  lesquelles  on  a partagé  le 
long  canal  des  intestins  et  faisant  l'office  de 
second  estomac  en  achevant  de  donner  aux 
aliments,  déjà  préparés,  la  forme  spéciale- 
ment réparatrice,  c'est-à-dire  celle  decAyfe; 
5*  l'intestin  grile,  long  canal  qui  continue  le 
précédent  en  formant  deux  autres  subdivi- 
sions du  canal  intestinal,  lejqunumet  Vileum: 
c'est  dans  son  étendue  que  se  fait  l'absorp- 
tion du  chvle;  6*  enfin  le  groi  intestin,  con- 
stituant les  trois  dernières  divisions  du  tubo 
alimentaire.  L'appareil  digestif  offre  d'im- 
menses variétés  suivant  les  diverses  classes 
d'animaux  ; mais,  on  le  conçoit,  l'examen  do 
ces  mille  formes  ne  peut  trouver  place  ici; 
nous  nous  bornerons  donc  à indiquer  les 
principales.  — C’est  dans  les  polypes  que  la 
digestion  est  la  plus  simple  possible.  L’appa- 
reil de  cette  fonction  est  restreint  à un  simple 
tube  ne  faisant  qu’un  avec  le  corps  ; c'est  un 
sac  unique  où  la  substance  alimentaire  est 
déposée,  fondue , digérée , pour  do  là  aller, 
par  imbibition,  s'identifier  à la  pulpe  gélati- 
neuse du  corps  : ici  donc  nuis  vaisseaux  spé- 
ciaux chargés  de  puiser  le  suc  nutritif,  résultat 
d'une  opération  préalable,  pour  le  transmet- 
tre au  sang;  si  même  on  retourne  le  sac,  l’ex- 
térieur, primitivement  surface  exhalante,  de- 
vient la  surface  digérante , et  l'intérieur  d’a- 
bord surface  digérante  devient  à son  tour  la 
voie  par  laquelle  se  fait  la  décomposition. 
Un  peu  plus  do  complication  existe  dans  les 
espèces  do  zoophytes  appelées  rhiiomet  et 
méduiei.  Ici  la  nourriture  est  pompée  par 
une  on  plusieurs  bouches  et  portée  dans  un 
estomac  qui  se  divise  en  plus  de  mille  ca- 
naux ; mais  cet  estomac,  non  encore  distinct 
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du  corps  de  l’animal,  ne  foit  qu’un  avec  lui, 
et  la  nutrition  s’opère  encore  par  imbibition. 
Les  échinoderma  sont,  dans  l’échelle  zoologi- 
que, les  premiers  êtres  qui  présentent  un  in- 
testin flottant  séparé  du  corps;  c’est  toute- 
fois encore  par  imbibition  que  le  fluide  éla- 
boré va  réparer  l’économie.  Dana  les  insectes, 
cette  imbibition  doit  exister  encore,  du  moins 
l’on  n’y  distingue  pas  plus  que  précédem- 
ment des  traces  de  vaisseaux  chylifères; 
mais  l’appareil  digestif,  flottant  et  distinct  du 
corps , est  déjà  compliqué  d’organes  sécré- 
teurs annexes.  Dans  les  cru$tacét  se  montre 
enfin  le  premier  vestige  d'un  appareil  chy- 
lifère absorbant  et  d’un  système  vasculaire 
sanguin  distinct.  Dans  les  motluiquet,  tous 
les  organes  sécréteurs  annexes  observés  chez 
l’homme  existent  à l’exception  du  pancréas. 
Enfin  dans  les  animaux  vertébrés  apparaît 
ce  dernier  organe,  et  le  plan  de  l’appareil  di- 
gestif est  pour  son  ensemble  assez  uniforme. 

Pour  avoir  une  notion  complète  de  la  di- 
gestion, il  faut  embrasser  toutes  les  modifîca-> 
lions  qu’éprouve  l’aliment  depuis  son  entrée 
dans  l’économie  jusqu’à  l’excrétion  de  son 
résidu  ; il  serait  même  nécessaire  d’étudier, 
en  outre,  l’élément  sur  lequel  elle  s’exerce 
et  la  sensation  qui  nous  avertit  de  la  néces- 
sité d’y  avoir  recours;  mais,  comme  ces  ob- 
jets méritent  des  articles  spéciaux,  c’est  aux 
mots  Aliments,  Faim  et  Soif  que  nous 
renvoyons;  c’est  également  aux  mots  Mas- 
tication et  Déglutition  que  l’on  trai- 
tera de  l'élaboration  préparatoire  des  sub- 
stances alimentaires  et  de  leur  transmis- 
sion à l’estomac.  La  digestion  ne  nous  offre 
donc  plus  à considérer  que  les  modifications 
subies  par  les  substances  ingérées  depuis 
leur  arrivée  dans  l’estomac  jusqu’à  l’expul- 
sion des  excréments,  c’est-à-dire  la  chymifi- 
cation, la  chylificalion  et  la  défécation. 

L’expansibililé  de  l’estomac,  d’une  part, 
et,  do  l’autre,  le  resserrement  de  l’orifice  car- 
diaque ou  supérieur  qui  le  fait  communi- 
quer avec  l’oesophage  permettent  que  les 
aliments  s’accumulent  dans  son  intérieur. 
A mesure  qu’ils  y arrivent,  les  parois  du  vis- 
cère s’écartent,  mais  ce  phénomène  n’est  pas 
purement  mécanique  et  passif;  les  parois 
s’appliquent,  en  effet,  aux  aliments,  à mesure 
qu'ils  arrivent,  lorsqu’ils  conviennent  à son 
mode  de  sensibilité,  et  une  sensation  agréable 
accompagne  ce  premier  effet.  Mais  si,  au 
contraire,  les  substances  ingérées  ne  lui  con- 
viennent pas,  le  viscère  semble  les  fuir,  vou- 
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loir  se  dérober  à leur  contact,  et  il  survient 
alors  une  anviélé  épigastrique  des  plus  sensi- 
bles, des  uausécs  et  même  des  vomissements. 
Dans  son  augmentation  de  volume,  chacuns 
des  trois  tuniques  qui  composent  l’estomac 
s’y  prête  différemment  : la  séreuse,  par  l’é- 
cartement des  deux  feuillets  qui  la  consti- 
tuent, laisse  l’organe  se  placer  dans  leur 
intervalle;  la  muqueuse  se  borne  à effacer 
ses  rides  intérieures;  la  musculeuse  seule 
éprouve  une  véritable  distension.  Ce  qu’il  en 
résulte  de  plus  important,  c’est  que,  dans  ce 
nouvel  état,  le  corps  de  l’organe  forme  un  an- 
gle avec  l'orifice  oesophagien  et  l’orifice  pylo- 
rique  communiquant  avec  le  duodénum,  d’où 
résulte  l’occlusion  complète  du  viscère.  Dans 
cetétaC, il  se manifesteunepreinière excitation 
générale  de  toutes  les  fonctions,  tant  à cause 
de  la  disparition  de  la  faiblesse  sympathi- 
que de  la  faim  que  d’une  irradiation  directe 
de  l’estomac  , dont  la  vitalité  se  trouve  im- 
médiatement surexcitée  ; le  pouls  s’élève,  la 
respiration  se  presse,  l’esprit  a momentané- 
ment plus  d’activité.  Mais  cet  état  d’excita- 
tion dure  peu,  et  se  trouve  bientôt  remplacé 
par  une  disposition  inverse,  c’est-à-dire 
une  langueur  de  toutes  les  fonctions,  une 
moindre  activité  de  tous  les  sens  externes  ; la 
peau , luttant  avec  moins  de  succès  contre 
la  température  extérieure,  est  parcourue 
par  un  léger  frisson  qui  peut  être  regardé 
comme  un  effet  sympathique'de  l’activité  de 
l’exercice  que  commence  l'estomac  ; l’esprit, 
enfin,  perd  de  sa  vivacité,  une  lassitude  géné- 
rale semble  peser  sur  tous  les  organes  loco- 
moteurs, et  l’on  éprouve  une  tendance  plus 
ou  moins  forte  au  sommeil.'  Tous  ces  effets 
secondaires  tiennent  à ce  que  les  forces  se 
concentrant  sur  l’estomac,  qui  exécute  une 
fonction  importante,  abandonnent  toutes  les 
autres  parties.  —Les  phénomènes  qui  se  pas- 
sent à l’iiitérieur  de  l’organe  sont  une  plus 
grande  rougeur  sur  la  membrane  muqueuse, 
la  suractivité  de  sa  circulation  et  la  production 
abondante  d’humeurs  fournies  par  ses  parois 
pour  se  mêler  avec  la  masse  alimentaire.  Ces 
humeurs  sont  le  mucus  et  le  suc  gastrique, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  ensemble.  Le 
premier  contribue,  sans  doute,  à la  dissolu- 
tion des  aliments,  mais  son  usage  principal 
parait  être  de  recouvrir  la  surface  interne 
de  l’estomac  pour  la  protéger  contre  les  di- 
verses causes  d’irritation,  et  notamment  con- 
tre l’action  trop  irritante  du  suc  gastrique  ; 
on  le 'considère  comme  le  produit  de  la  sé- 
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crélion  des  follicules  ou  cryptes  muqueux. 
Le  suc  qastriquo,  au  contraire , est  le  vérita- 
ble dissolvant  des  substances  alimentaires; 
il  provient,  dit-on,  de  l'exhalation  artérielle 
qui  se  fait  à la  surface  interne  de  l'organe. 
Mais  une  condition  essentielle  de  sa  forma- 
tion, c'est  que  cette  surface  soit  stimulée  par 
la  présence  des  aliments  ou  celle  do  toute  au- 
tre substance.  Il  est  extrêmement  probable 
que  ses  propriétés  chimiques,  ou  tout  au  moins 
son  efficacité  dissolvante , varient  suivant 
diverses  circonstances.  Ainsi  des  expérien- 
ces multipliées  ont  démontré  que  cette  effi- 
cacité changeait  suivant  l'espèce  d'animal, 
puisque,  chez  les  ruminants,  des  substances 
azotées  étaient  à peine  atUaquées  par  loi, 
tandis  que  les  matières  végétales  étaient  en- 
tièrement modifiées  durant  un  même  espace 
de  temps;  la  même  expérimentation  a pro- 
duit on  résultat  inverse  chez  les  carnivores. 
Il  est  encore  rationnel  d'admettre  que  ce  soc 
présente  quelques  nuances  qui  le  différen- 
cient suivant  les  divers  sujets  d'une  même 
espèce,  puisque  la  digestion  s'opère  d'une 
manière  si  variée,  sous  le  rapport  de  sa  fa- 
cilité, de  sa  rapidité,  etc.  Enfin  il  a été  con- 
staté que  ses  qualités  et  son  abondance  va- 
riaient sur  un  même  individu  suivant  la  na- 
ture des  aliments.  Son  acidité  est  d'autant 
plus  prononcée  et  sa  proportion  d'autant 
plus  grande  que  ces  derniers  sont  plus  exci- 
tants et  plus  difficiles  à digérer;  les  substan- 
ces qu'il  ne  peut  dissoudre  sont  entièrement 
réfractaires  à la  digestion. 

Le  suc  gastrique,  principal  agent  de  la 
chymification , exerce  son  influence  sur  la 
masse  alimentaire  de  la  circonférence  vers 
le  centre,  et  cela  dés  l'instant  où  il  se  trouve 
en  contact  avec  elle  : aussi , à quelque  époque 
que  l'on  ouvre  l'estomac  pendant  cette  pé- 
riode de  la  digestion,  trouve-l-on  cette  masse 
recouverte  d'une  couche  de  substance  molle 
qui  n'est  autre  que  la  portion  chymifiée;  à 
mesure  qu'une  couche  pareille  est  formée, 
elle  se  trouve  détachée,  et  une  nouvelle  sur- 
ffice  est  mise  en  contact  avec  le  suc  gastri- 
que, et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  toute 
la  masse  ait  été  complètement  élaborée.  Mais 
le  suc  gastrique  ne  pouvant  suffire  qu'à  une 
quantité  déterminée  d'aliments,  quand  ceux- 
ci  se  présentent  en  trop  grande  proportion  , 
il  ne  peut  alors  les  dissoudre  en  totalité;  de 
là  un  trouble  dans  l’exercice  de  la  fonction 
del'estomac,  une  tndiÿestioti.C'est  encore  par 
ce  qui  précède  que  l'on  s'explique  comment 


l'ingestion  de  certaines  subsl.inces  stimulan- 
tes favorise  la  digestion  ou  guérit  même  les  in- 
digestions, en  déterminant  la  sécrétion  d'une 
plus  grande  quantité  de  ce  suc  — La  chymi- 
fication des  aliments  est  encore  favorisée  par 
les  mouvements  propres  de  l'estomac  appelés 
péristole,  ainsi  que  par  ceux  de  ballottement 
que  l'Organe  reçoit  des  gros  troncs  artériels 
qui  l'entourent,  notamment  du  tronc  cœlia- 
que. Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  cha- 
leur sous  l'influence  de  laquelle  se  trouvent 
alors  les  aliments.  Du  reste,  cette  chaleur  ne 
diffère  en  rien,  quoi  que  l'on  ait  dit,  de  celle 
propre  au  corps  en  général.  — La  rapidité 
avec  laquelle  s’opère  la  chymification  va- 
rie suivant  un  grand  nombre  de  circon- 
stances. Elle  se  fait  surtout  d'autant  plus 
rapidement , que  les  aliments  ont  été  mieux 
triturés  dans  la  bouche  et  plus  complètement 
imprégnés  de  salive.  Toutefois,  pour  être  di- 
gérés avec  facilité,  ils  doivent  présenter  un 
certain  volume,  et  l’on  sait  par  expérience 
que  les  liquides  sont  d'une  digestion  plus 
difficile  que  les  solides.  — C'est  ici  le  cas  de 
mentionner  une  propriété  du  suc  gastrique, 
consistant  à coaguler  d’abord  certains  ali- 
ments, entre  autres  le  lait  et  l’albumine  liquide 
pour  dissoudre  ensuite  le  caillot  formé  comme 
les  autres  aliments  solides.  Enfin  la  rapidité 
de  la  chymification  dépend  aussi  de  la  nature 
dessubstancesingérées. — La  natnredu  chyme 
varie  aussi  suivant  les  aliments,  sous  lerapporl 
do  la  consistance,  de  la  couleur  et  même  de 
l'odeur.  Celui  qui  provient  du  lait,  par  exem- 
ple, est  un  liquide  muqueux,  blanc  et  acide; 
celui  du  bœuf  bouilli,  gris  brunâtre;  du 
bœuf  et  du  pain  blanc,  une  bouillie  homo- 
gène d’un  blanc  grisâtre  et  d'une  odeur  très- 
aigre  ; le  bœuf  cru  s'est  transformé  en  une 
masse  pullacée,  brune  et  ressemblant  pres- 
que à de  la  gelée.  Il  contient,  du  reste,  chez 
l'homme,  selon  .M.M.  Tiedmann  et  Gmelin, 
divers  acides  libres,  do  l’albumine,  une  ma- 
tière animale  analogue  à la  substance  ca- 
séeuse, une  autre  matière  animale,  proba- 
blement un  mélange  d'osmazème  et  de  ma- 
tière salivaire , ou , du  moins , voisine  do 
celle-là,  du  chlorure  alcalin  avec  une  petite 
quantité  do  sulfate,  enfin  un  mélange  do  car- 
bonate et  de  suiflite  calcaire.  — Les  liquides 
sont,  de  la  part  de  l’estom.ic,  l'objet  d’une  ab- 
sorption rapide.  On  croit  généralement  qu’ils 
passent  avec  promptitude  dans  le  duodé- 
num ; mais  ce  n'est  pas  la  seule  voie  qui  leur 
soit  ouverte,  pnbqu’une  ligature  placée  sur 
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le  pylore  ne  prolonge  pas  sensiblement  leur 
séjour.  Enfin  l’on  a cru,  mais  à tort,  qu'une 
certaine  quantité  d'air  était  avalée  chaque 
fois  que  les  aliments  franchissaient  le  pha- 
rynx. Si,  en  effet,  il  en  était  ainsi,  l'cs- 
lomac  renfermerait,  àu  moment  de  la  diges- 
tion , une  quantité  considérable  de  gaz,  ce 
qui  n'a  pas  fieu.  Ceux  que  l'on  y trouve  dans 
l'état  normal  sont,  d'après  M.  Chevreul , de 
l’oxygène,  de  l'acide  carbonique,  de  l'hydro- 
gène pur  et  de  l'azote.  Il  n’est  pas  toutefois 
impossible  que,  dans  le  travail  de  la  masti- 
cation, la  salive  et  les  aliments  avec  les- 
qnels  elle  se  mêle  soient  imprégnés  d’une 
certaine  quantité  d'air,  dont  la  présence  est, 
sans  doute,  utile,  puisque  l'eau  qui  en  est 
privée  est  défavorable  aux  fonctions  de  l'es- 
tomac. Si,  dans  l’état  ordinaire , il  ne  se 
dégage  que  peu  de  gaz  à l'intérieur  de  ce 
viscère,  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  diges- 
tions laborieuses.  — L'estomac  reçoit  des 
filets  nombreux  du  nerf  grand  sympathique, 
et,  de  plus,  les  deux  nerfs  pneumogastri- 
ques viennent  se  ramifier  et  se  terminer  dans 
ses  parois.  Des  essais  ingénieux  tentés  pour 
déterminer  l'influence  do  ces  deux  ordres  de 
nerfs  sur  la  digestion  stomacale,  on  peut 
conclure  que  les  pneumogastriques  ne  sont 
pas  inditptntablet  à son  exercice , et  que 
i’acto  qui  lui  est  le  plus  essentiel , la  sécré- 
tion do  suc  gastrique,  peut  s’accomplir  sous 
la  seule  influence  du  grand  sympathique. 

Une  foule  de  théories  ont  été  inventées 
pour  expliquer  la  digestion  stomacale,  mais 
toutes  ont  si  peu  d’harmonie  avec  les  lumiè- 
res actuelles  de  la  physiologie,  que  noua  ne 
ferons  que  rapporter  rapidement  et  pour  mé- 
moire les  principales  d’entre  elles.  La  cordon 
d'tlippocrate  et  de  Galien  n’expliquait  ni  les 
phénomènes  ni  les  agents  de  cette  fonction; 
les  commentateurs  des  anciens  avaient  admis, 
toutefois,  une  véritable  cuisson  des  aliments 
dans  le  viscère.  La  ftrmenlation  de  la  secte 
chimique  des  Arabes  a été  soutenue  avec 
plus  de  vraisemblance,  et,  de  nos  jours,  cette 
opinion  parait  encore  être  celle  de  M.  Kas- 
pail,  qui,  du  reste,  n'a  pas  développé  suffi- 
sammentsa  pensée(UAitnieorÿaniçus).  M.  Ma- 
gendie admet  encore  un  mouvement  de  fer- 
mentation, mais  seulement  dans  certains  cas 
de  digestion  pénible  et  chez  des  sujets  déli- 
cats. L» putréfaction  ne  pouvait  soutenir  l'é- 
preuve des  faits , car  on  sait  que  l’influence 
de  la  digestion , loin  de  provoquer  une  dé- 
composition de  célte  nature,  y met,  au  con- 


traire, obstacle  en  allant  mémejusqn‘è  arrê- 
ter ce  travail  commencé  dans  les  substances 
alimentaires  avant  leur  ingestion.  La  tritu- 
ration, opinion  ancienne,  mais  renouvelée, 
plus  tard,  par  la  secte  des  mécaniciens,  était 
fondée  sur  une  observation  incomplète,  et  ne 
pouvait  s'accorder  avec  l'état  mince  et  la  fai- 
blesse des  parois  de  l'estomac  humain;  elle 
a,  du  reste,  parfaitement  été  réfutée  par  les 
expériences  de  Réaumur  et  de  Spallanzani, 
consistant  à soumettre  à l'action  de  l'estomac 
des  aliments  qui,  quoique  renfermés  dans  des 
tubes  résistants,  mais  communiquant  avec 
l’intérieur  des  viscères,  n’en  furent  pas  moins 
élaborés.  La  macération  avait  été  imagiiiéé 
par  Haller  en  s’appuyant  sur  des  expériences 
dans  Icsquellesdes  tissus  membraneuxavaient 
été  réduits,  par  cette  opération,  en  un  fluide 
muqueux  : cette  théorie  n’a  pas,  du  reste, 
survécu  à son  inventeur.  La  dmolution  chi- 
mique a surtout  été  mise  en  honneur  par 
Spallanzani,  qui  regardait  le  suc  gastrique 
comme  l'unique  ou  du  moins  le  principal 
agent  do  la  chymification;  il  a corroboré  cette 
opinion  d'une  multitude  d'expériences  ingé-, 
nicuses;  mais  ses  digestions  artificielles  ont 
été  révoquées  en  doute  par  des  physiologis- 
tes modernes , convaincus  qu’une  véritable 
chymification  ne  pouvait  s'opérer  hors  de  l’in- 
fluence des  lois  de  la  vie  : c’est  cette  idée 
que  l’on  a voulu  traduire  par  l’expression  de 
dissolution  vitale,  èlait  d'abord  ce  mut  disso- 
lution rend-il  mieux  compte  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  travail  delà  chymification  et 
des  expériences  aussi  nombreuses  qu'authen- 
tiques n'ont-eiles  pas  démontré,  jusqu'à  l'é- 
vidence, que  ce  travail  comporte , au  moins  ' 
comme  l’un  des  principaux  phénomènes,  une 
véritable  opération  chimique?  Un  auteur  an- 
glais, .M.  Prout,  a,  plus  récemment,  publié 
une  opinion  consistant  à voir  dans  la  diges- 
tion stomacale  une  action  chimique  et  une 
action  vitale  ; dans  la  première,  complexe  de 
sa  nature,  les  aliments  sont  dissous  et  chi- 
miquement combinés  avec  une  certainequan.» 
tito  d'eau  ; l'estomac  possède , en  outre , la 
faculté  de  changer,  l'un  dans  l'autre,  les 
principes  alimentaires  simples,  faculté  indis- 
pensable pour  expliquer  l'homogénéité  défi- 
nitive du  diyle,  circonstance  sans  laquelle 
l’existence  des  animaux  ne  pourrait  être  en- 
tretenue. Dans  la  seconde  action,  exclusive- 
ment vitale,  la  masse  alimentaire  est  organi- 
sée jusqu'à  un  certain  degré  ; mais  la  nature 
do  cette  action  est  totalement  inconnue.  — • 
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SuiranlMM . Tiedmann  et  Gmelin,  la  digestion 
stomacale  consiste  dans  la  dissolution  des 
aliments  par  le  suc  gastrique.  A cette  disso- 
lution parait  se  joindre,  en  outre,  pour  plu- 
sieurs substances  du  moins,  un  genre  parti- 
culier de  décomposition  : ainsi  l’amidon,  en 
devenant  fluide,  perd  sa  propriété  naturelle 
de  colorer  l’iode  en  bleu  et  se  trouve  converti 
en  sucre  et  en  gomme.  Mais,  quoique  le  suc 
gastrique  soit,  en  rertn  de  sa  composition 
chimique,  le  dissolvant  des  aliments  simples 
et  composés,  la  digestion  n'en  est  pas  moins 
un  phénomène  ayant  pour  condition  la  vie 
des  animaux,  puisqu'il  faut  que  l'estomac  sé- 
crète préalablement  le  suc  gastrique.  Toutes 
les  circonstances  qui  influent  sur  la  forma- 
tion ou  la  production  du  sang,  en  général , 
et  sa  conversion  en  sang  artériel , doivent 
donc  être  considérées  comme  autant  do  con- 
ditions nécessaires  à la  digestion.  Comme  le 
sang  est  alcalin,  l'estomac  vivant  n'en  peut 
tirer  un  suc  gastrique  acide  que  si  l'influence 
nerveuse  agit  arec  une  intensité  convenable 
sur  celui  que  reçoit  cet  organe  : peut-être 
même  cette  influence  procure-t-ello  la  dé- 
composition des  sols  contenus  dans  ce  li- 
quide et,  dès  lors,  les  acides,  déb.irrassés  de 
leurs  bases,  sont-ils  versés  dans  là  cavité  de 
l'estomac,  pour  y devenir  partie  constituante 
du  suc  gastrique  ; ici,  comme  on  le  voit,  tout 
est  encore  hypothèse,  et,  dans  l'état  actuel  de 
lascience,onnepeutprétendredonneraucune 
théorie  complète  et  satisfaisante  de  la  chymifi- 
cation.Qnantaux  variétés  que  la  sériedesani- 
niaux  peut  offrir  sous  le  rapport  de  ce  phéno- 
mène, nous  nous  borneronsà  rappeler  les  deux 
suivantes  comme  les  plus  dignes  d'intérêt,  et 
propres  surtout  à prouver  le  rapport  mer- 
veilleux établi  parla  Providence  entre  toutes 
les  parties  d’un  même  appareil  digestif. 
Chez  les  oiteaux  galUnacét,  il  ne  s’opère , 
dans  le  bec,  ni  mastication  ni  pénétration  des 
aliments  par  la  salive  | ces  actes  étaient  cepen- 
dant nécessités  par  la  natui%  de  ces  aliments  : 
aussi  les  voit-on  s’opérer  dans  les  parties  plus 
profondes  de  l’appareil  digestif.  Chez  eux , 
i'eesophage  est  partagé  en  déni  dilatations  ; 
le/oAet, où  suinte  en  abondance  tin  liquide  qui 
ramollit  d’abord  les  snbsUinces  Ingérées;  et  le 
esntncu/esBccenturt’é,  antre  renflcéient  mus- 
culomembraneux  qui  contient,  entre  ses  deux 
couchés  constituantes,  un  grand  nombre  de 
glandes.  Les  graines,  sufflsamment  ramollies 
et  gonflées  dans  ces  deux  poches,  qui  font,  à 
leur  égard,  l'office  de  glandes  salivaires,  arri- 


vent dans  l'estomac  appelé  gén'er,  puistant- 
mont  musculeux  et  dont  la  membrane  interne 
est,  de  plus,  cartilagineuse,  afin  de  pouvoir 
opérer  une  sorte  de  mastication  ; ce  phéno- 
mène est,  en  outre,  fovorisé  par  lea  sub- 
stances pierreuses  que  l'instinct  fait  ava- 
ler aux  animaux  de  cette  classe;  ce  n’est 
donc  que  dans  le  duodénum  que  s’opère  la 
chymification.  Dans  les  ruminants,  l’eslomac 
est  quadruple  et  offre , d’abord , la  panse  ou 
herbier,  portion  la  plus  va»le  ; ensuite  vient 
le  bonnet , véritable  appendice  de  la  cavité 
précédente  ; en  troisième  lieu,  le  feuillet,  de 
forme  globuleuse  , et  situé  au  cèté  droit  do 
la  panse  ; enfin  la  eailleite,  qui  s'ouvre  dans 
leféuillet  par  uneouverlure  étroite  et  commu- 
nique, d’auirepart,  avec  le  duodénum.  L’cbso- 
phago  s'insère  vers  la  partie  droite  de  la  panse 
et  un  canal  spécial  le  fait  communiqner  au 
bonnet  ainsi  qu'au  feuillet.  Les  aliments  mâ- 
chés une  première  fois  dans  la  bouche  arri- 
vent d’abord  à la  panse  , où  ils  séjournent 
quelque  temps  pour  passer  ensuite  dans  le 
bonnet;  celui-ci  les  roule  en  bols  et , par  le 
canal  de  communication  aveè  l’œsophage,  les 
porte  dans  la  bouche , où  ils  sont  niftehés  de 
nouveau , puis  avalés  une  seconde  fois  et  re- 
portés, par  le  canal  de  communication,  di- 
rectement dans  le  feuillet,  d'où  ils  passent 
dans  la  caillette  pour  sabir  enfin  la  chymifi- 
cation. 

Dans  l’estomac  de  l'homme , les  aliments 
n’occnpent  pas  indifféremment  toute  l'éten- 
due de  sa  cavité;  ils  séjournent  d’abord  dans 
le  grand  cul-dc-ssc  et  la  partie  moyenne  du 
viacèro,  qui  leur  servent  en  quelque  sorte 
de  réservoir  : C'est  là  qu’ils  sont  préparés  à 
la  chymification  qui  s'opère  surtout  dans  la 
portion  pylorique  où  ils  sont  portés  par  les 
contractions  péristaltiques.  Lorsqu'une  quan- 
tité suffisante  a été  élaborée,  les  fibres  lon- 
gitudinales de  la  tunique  ntusciitense  se  con- 
tractent en  rapprochant  le  pylore  dn  cardia, 
tandis  que  les  fibres  circnlaive’s  se  contrac- 
tent successivement  do  gauche  à droite , ce 
qui  fuit  franchir  au  chyme  l'orifice  faisant 
communiquer  l’estomac  Svec  le  duodénum. 
Cet  orifice  est  garni  d'un  Véritable  sphincicf 
qui  ne  Itvrt  ^néràlemeitt  passage  qu’aux 
pnHies  suffisamment  élaboMes.  On  Ignore  , 
dn  reste,  fen  vertu  de  quelle  loi  les  aliments 
non  chymifièes  n'obtiennent  point  accès  dans 
la  région  pylorique.  Il  résulte  de  cetle  Cir- 
constance ^e  les  substances  ingérées  né 
sortent  point  de  l’organe  dans  l’ordre  suivant 
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leqnel  elles  y sont  entrées,  mais  bien  saivant 
leur  degré  de  fecile  digestion.  Les  moins 
nourrissantes  sortent  les  premières,  et  les 
corps  même  tout  à lait  indigestes  franchis- 
sent presque  immédiatement  le  pylore.  Il 
est  difficile , du  reste , d'établir  la  durée 
du  séjour  moyen  des  aliments  dans  l'esto- 
mac; on  l'a  6xée  à trois,  quatre  ou  cinq 
heures,  mais  il  est  évident  qu'elle  doit  varier 
suivant  un  grand  nombre  de  circonstances 
telles  que  l'âge,  la  santé  générale  des  sujets, 
l'activité  du  suc  gastrique  et  la  nature  plus 
ou  moins  réfractaire  des  substances. 

Une  fuis  arrivée  dans  le  duodénum,  la  pâte 
chymeuse  s'y  mélange  avec  les  fluides  biliai- 
res et  pancréatiques , dont  l'excrétiun  , qui 
parait  continue,  est  augmentée,  du  moins 
quant  à la  bile  , par  l'excitation  que  le  foie 
recuit  des  surfaces  digestives  en  action , et 
peut-être  aussi  par  la  pression  qu'exerce  sur 
la  vésicule  biliaire  l'estomac  distendu.  D'au- 
tres liquides  sont,  en  outre,  mêlés  à la 
masse,  ce  sont  les  fluides  sécrétés  et  exhalés 
en  abondance  par  la  surface  interne  du  duo- 
dénum. Mais  la  présence  du  chyme  dans 
cet  intestin  en  provoque  bientôt  la  contrac- 
tion qui  pousse  les  matières  vers  l'intestin 
giêle,  où  elles  se  mélangent  avec  les  liquides 
écoulés  du  duodénum  ou  même  sécrétés  par 
les  nouvelles  sui  faces  parcourues  jusqu'au 
cæcum.  Cette  marche  des  matières  alimen- 
taires n'a  pas  lieu  d'une  façon  continue,  et 
leur  masse  ne  peut  traverser  que  lentement 
toute  la  suite  de  l'intestin  grêle,  qui  offre  les 
trois  quarts  environ  de  l'étendue  du  tube  di- 
gestif, retardée  qu'elle  se  trouve  encore  par 
les  nombreuses  sinuosités  de  cette  partie 
du  conduit.  Son  cours  devient  plus  rapide, 
dans  le  cas  de  mauvaises  digestions , les 
substances  alimentaires  se  montrent,  pen- 
dant ce  trajet,  avec  desqualités  bien  différen- 
tes; aussitôt  qu'elles  ont  été  imprégnées  par  les 
fluides  biliaires  et  pancréatiques , elles  pren- 
nent une  couleur  jaunâtre;  leur  saveur 
amère  et  leur  odeur  aigre  diminuent  ; elles 
se  mêlent,  en  outre,  avec  les  divers  produits 
aériformes  connus  sous  le  nom  de  gaz  intes- 
tinaux, formés  pendant  la  chylification  et 
composés  d'acide  carbonique,  de  gaz  hydro- 
gène pur  et  d'azote.  — Mais  pendant  ce  tra- 
jet, et  à dater  de  la  fin  du  duodénum,  des 
vaisseaux  lactés  s'ouvrant  immédiatement  ou 
médiatement  à la  surface  muqueuse  de  l'in- 
testin se  remplissent  d'un  liquide  blanchâtre, 
\t  chyle,  dont  la  partie  fluide  du  chyme  en 


contact  avec  cette  surface  leur  a fourni  lei 
éléments.  Cette  absorption , d'abord  très- 
active  dans  la  partie  supérieure  de  l'intestin, 
se  continue  dans  le  jéjunum , mais  en  deve- 
nant de  plus  en  plus  rare  jusqu'à  la  fin  de 
l'iléum.  Les  valvules  dites  conni'rentes,  qui 
multiplient  la  surface  de  l'intestin  en  s’enfon- 
çant dans  la  matière  chymeuse , sans  cesse 
renouvelée  par  les  mouvements  péristalti- 
ques, favorisent  cette  opération.  La  chylifi- 
cation demande,  du  reste,  un  temps  assez 
long  pour  s’exercer  complètement , et  il  ar- 
rive que,  trois  ou  quatre  heures  après  le 
repas,  on  ne  rencontre  pas  encore  de  chyle 
chez  les  animaux  examinés  à cet  effet. 
L’absorption  de  ce  produit  constitue  la 
première  période  de  ce  que  l’on  appelle 
plus  particulièrement  la  nufn'tion  (coy.  ce 
mot].  — Quantau  mode  d'action  qui  préside 
aux  changeniënts  éprouvés  par  la  masse  ali- 
mentaire dans  l'intestin  grêle  et  à la  part  que 
prend  à ces  changements  chacune  des  con- 
ditions auxquelles  les  aliments  se  trouvent 
alors  soumis,  il  faut  avouer  que  nous  sommes 
encore  moins  avancés  que  pour  la  théorie  de 
la  chymification.  On  ne  peut  guère  douter, 
cependant,  qu'ici  l'opération  ne  consiste, 
comme  précédemment,  en  grande  partie  du 
moins , dans  une  action  chimique  ; mais  il 
nous  est  impossible  de  la  rattacher,  dans  tous 
scs  détails,  aux  lois  des  affinités  connues: 
exposons,  toutefois,  les  efforts  et  l’état  de  la 
science  à cet  égard.  — De  tout  temps,  labile 
a été  considérée  comme  l'agent  principal  de 
la  chymification  ; déjà , cependant , même 
avant  Haller,  divers  auteurs,  contre  lesquels 
il  s'élève,  avaient  nié  qu’elle  prit  part  à cette 
opération  et  la  regardaient  comme  une  hu- 
meur purement  excrémentitielle  destinée  à 
maintenir,  par  sa  séparation,  le  sang  dans 
des  conditions  nécessaires.  Mais , dira-t-on 
avec  justesse,  pourquoi,  si  la  bile  n’avait  au- 
cun usage  dans  la  digestion,  l'excrétion  s’en 
ferait-elle  à la  partie  supérieure  des  intestins, 
ce  qui  la  mêle  nécessairement  aux  substan- 
ces alimentaires,  d'où  le  chyle  est  extrait;  ne 
devrait-elle  pas  bien  plutôt  alors  être  versée 
au  voisinage  de  l'ouverture  inférieure  du  tube 
intestinal?  On  a,  toutefois,  reconnu,  dans 
ces  derniers  temps,  par  la  ligature  du  canal 
qui  lui  livre  passage,  que  son  absence  ne 
trouble  pas  la  chymification  : il  ne  lui  reste- 
rait donc  que  la  mission  de  stimuler  l'intes- 
tin pour  hâter  la  marche  des  matières.  — Le 
rôle  que  joue  ici  le  suc  pancréatique  est  en- 
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t coreplai  obscur,  s'il  est  possible  : les  uns 
pensaient  jadis  qu'il  servait  à séparer  le  chyle 
des  matières  cxcrémentitielles,  d'autres  qu'il 
tempérait  l’âcreté  do  la  bile,  d'autres,  enlin, 
qu'il  délayait  le  chyme  et  dissolvait  les  par- 
ties des  aliments  non  encore  réduites  à cet 
état;  mais,  selon  M.  Magendie,  sa  sécré- 
tion est  quelquefois  presque  nulle,  même 
durant  la  digestion.  Aucune  expérience  di- 
recte n'a  été  faite  pour  éclairer  scs  usages  ; 
on  peut  toutefois  inférer,  du  peu  de  dévelop- 
pement du  pancréas  dans  les  animaux  car- 
nivores et  de  ses  altérations  chez  riioiume, 
sans  que  la  digestion  paraisse  en  subir  d'al- 
tération immédiate,  que  le  liquide  qu’il  sé- 
crète, tout  en  étant,  comme  la  bile,  utile  à la 
digestion,  n’y  est  sans  doute  pas  indispensa- 
ble. Le  chyme,  successivement  dépouillé  des 
matières  alibiles , et  parvenu  à l'extrémité 
, inférieure  de  l'intestin  grêle,  passe  cnRn  dans 
le  gros  intestin.  Les  portions  des  restes  d’ali- 
ments dissoutes  par  les  sucs  acides  du  cæcum 
sont  absorbées  complètement  par  les  vais- 
seaux lymphatiques  dont  le  nombre  diminue 
progressivement  en  s’avançant  vers  le  rec- 
tum; enfin  les  résidus  non  dissous  restent, 
avec  le  mucus  intestinal  très-consistant,  la 
gr.qisse,  la  résine,  le  principe  colorant  et  le 
mucus  de  la  bile,  poqr  constituer  les  excré- 
. ments  proprement  dits. 

On  aurait  tort  d’évaluer,  a priori,  la  quan- 
tité des  matières  expulsées  d’après  celle  des 
aliments  ingérés.  Une  règle  qui  ne  souffre 
point  d'exception  dans  l'état  sain,  c’est  que 
les  matières  qui  contiennent  le  plus  de  princi- 
pes assimilables  sont  celles  qui  fournissent  le 
moins  d'excréments,  et  vice  versd.  Les  végé- 
taux, par  exemple,  en  donnent,  en  général, 
plus  que  les  aliments  de  nature  animale. 

DIGESTIOX  {eliim.).  — C’est  une  opé- 
ration différant  essentiellement  do  la  macé- 
ration et  de  la  coction,  mais  offrant  beaucoup 
d’analogie  avec  l'infusion.  Elle  consiste  , en 
effet,  dans  une  infusion  prolongée,  dont  l’eau 
simple  est  le  véhicule,  mais  avec  une  tempé- 
rature qui  ne  doit  jamais  dépasser  30  ou  40“ct 
peut  lui  être  inférieure.  Son  but  est  d’obtenir 
seulement  les  principes  solubles  dans  l'eau, 

A l’effet  de  les  isoler  de  ceux  qui  sont  insolu- 
bles dans  ce  fluide.  La  durée  do  la  digestion 
peut  varier  et  se  prolonge  quelquefois  du- 
rant un  temps  fort  considérable  , même  jus- 
qu’à six  mois.  De  nos  jours , d'autres  procé- 
dés plus  courts  et  plus  simples  sont  généra- 
lement suivis,  et  la  digestioo.proprement 
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dite  est  presque  cnmplélement  abandonnée. 

DIGITALE,  dujitnlii  [bot.].  — Beau  genre 
do  la  famille  des  scrophuiariacées,  tribu  dos 
digitalées,  à laquelle  il  donne  son  nom,  do 
la  didynaniic-angiospcrmie,  dans  le  système 
de  Linné.  Les  plantes  qui  le  forment  crois- 
sent naturellement  dans  l'Europe  moyenne 
et  méridionale,  dans  l'Orient,  et  sont  alors 
herbacées  , ou  dans  les  Canaries , à Ma- 
dère; elles  sont,  dans  ce  cas,  frutescentes; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  entières;  leurs 
fleurs,  généralement  grandes  et  belles,  for- 
ment des  épis  ou  des  grappes  terminales. 
Elles  présentent  un  caliee  à cinq  divisions 
profondes  , presque  égales  ; une  corolle  à 
long  tube  ventru  et  largement  ouvert,  à 
limbe  eoiirt,  divisé  en  deux  lèvres  dont  la 
supérieure  entière  ou  bifide,  l’inférieure  tri- 
fide  ; des  anthères  à deux  loges  divariquées; 
un  ovaire  à deux  loges  multiovulées,  sur- 
monté d'un  stylo  simple  que  termine  un  stig- 
mate bilamoD^i^  fruit  est  une  capsule 
ovale,  bileoitaét^ 'A  déhiscence  septicide. — 
L'espèce  la  ^«"remarquable  de  ce  genre  est 
la  DIGITAI.K  POURPREE,  digitalis  purpurea, 
Linn.,  belle  plante  commune  dans  les  parties 
montagneuses  et  boisées  de  toute  la  France, 
Connue  sous  les  noms  vulgaires  de  gantelée, 
gants  de  Notre-Dame.  Elle  est  bisannuelle  ou 
vivace.  Sa  tige  droite,  simple,  cylindrique 
et  velue,  s'élève  à 6 ou  8 décimètres,  ^s 
feuilles  sont  ovales-aigiiës  ; les  inférieures 
pétiolées,  grandes,  velues  à leurs  deux  faces. 
Ses  grandes  et  belles  fleurs  rouge  tacheté 
sont  pendantes  et  forment  une  belle  grappe 
unilatérale  ; la  bractée  qui  accompagne  cha- 
cune d’elles  est  ovale-aiguë.  Dans  les  jar- 
dins, on  cultive  souvent  cette  plante  pour  la 
beauté  de  ses  fleurs,  qui  deviennent , par  la 
culture,  encore  plus  grandes,  plus  nom- 
breuses et  plus  belles.  Elle  a donné  des  va- 
riétés de  couleur  plus  pâle  ou  même  blanche. 
Ses  fleurs  se  montrent  la  seconde  année,  en 
été.  Cette  plante  est  peu  délicate;  elle  réus- 
sit principalement  dans  une  terre  légère  , 
sèche  et  à une  exposition  méridionale.  On  la 
multiplie  do  graines  qu’on  sème  immédiate- 
ment après  leur  maturité.  On  cultive , dans 
les  jardins,  quelques  autres  espèces  : la  di- 
gitale FERRUGINEUSE,  digitaîit  ferruginea, 
Linn.,  plante  vivace,  spontanée  en  Italie,  à 
longues  feuilles,  à fleurs  plus  petites  que  la 
précédente,  de  couleur  ferrugineuse;  la  di- 
gitale DORÉE,  digitalis  aurea,  Lindl-,  es- 
pèce de  Grèce,  vivace,  à fleurs  d'un  jaune 

U 


DIG 


226  ) DIG 


dnr6,  blanches  à l’intérieur;  la  digitale 
scfiVTViE,  digiialit  sceptrum , Lin.,  très-belle 
espèce  de  Madère,  frutescente,  à tige  droite, 
rameuse,  à rameaux  hérissés,  à feuilles  el- 
liptiques, dentées  en  scie,  velues  à leur  face 
inférieure  et  rapprochées  en  large  rosette  vers 
le  sommet;  ses  fleurs  pendantes,  rouges  et 
jaunes,  forment  une  belle  grappe;  leur  ca- 
lice est  hérissé  et  à divisions  subulèes.  On  la 
cultive  en  terre  de  bruyère  et  on  l'enferme 
dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  La  digi- 
tale DES  Canaries,  digitalis  canariensis, 
Linn. , également  frutescente , à grandes 
fleurs  d'un  jaune  safran , etc.  Les  digitales 
produisent  bicilement  des  hybrides,  soit  dans 
les  jardins  , soit  même  à l'état  sauvage. 
Lorsque  plusieurs  espèces  sont  réunies  dans 
une  même  plate-bande,  un  les  voit  progressi- 
vement varier  dans  les  semis  successifs,  et, 
quelquefois,  des  formes  intermédiaires  finis- 
sent, au  bout  do  quelques  années,  par  rem- 
placer les  types  primitifs.  Dans  la  nature, 
plusieurs  botanistes  regardent  Comme  ayant 
été  produite  de  cette  manière  la  digitalis 
purpuratetns,  Roth,  forme  très-raie,  qui  a 
été  retrouvée  récemment  par  M.  le  Jolis  près 
de  Cherbourg,  et  que  divers  motifs  porte- 
raient à faire  regarder  comme  provenue  du 
croisement  des  digitalis  purpurea  et  lutea. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  jouissent 
d'une  action  analogue  sur  l’économie  vivan  te, 
mais  la  digitale  pourprée  est  celle  qui  la  pos- 
sède au  plus  haut  degré  ; aussi  l’emploie-t-on 
depuis  longtemps  en  médecine.  Les  feuilles 
sont  la  seule  partie  delà  plante  mise  en  usage  ; 
donnée  à une  finble  dose,  telle  que  10  centig., 
et  en  poudre,  elle  produit  sur  le  tube  intes- 
tinal les  effets  suivants  ; légères  coliques, 
pesanteur  d'estomac , salivation  plus  abon- 
dante, signes  manifestes  d'une  légère  irrita- 
tion locale  ; à plus  forte  dose,  nausées  fré- 
quentes, suivies  de  vomissements,  douleurs 
plus  on  moins  vives  dans  l’estomac  et  les  in- 
testins, déjections  alvines  fréquentes  ; enfin, 
par  l’augmentation  de  la  dose,  aggravation 
lie  tous  ces  symptômes  et  développement 
d'une  véritable  inflammation  dans  toute  l’é- 
tendue do  conduit  digestif.  Les  susceptibili- 
tés individudlos  sont,  d’ailleurs,  fort  diffé- 
rentes i cet  égard. — L'action  de  la  digitale 
sur  la  circulation  a été  fort  controversée  ; le 
pins  grand  nombre  lui  attribue  une  action 
sédative  sur  les  contractions  du  cœur,  tan- 
dis que  d'autres  soutiennent  qu'elle  les  .ac- 
célère , au  contraire  ; mais  cette  dernière 


modification  nous  parait  être  un  effet  pli- 
mitif  et  passager  ; ce  qu'il  y a do  bien  cer- 
tain, c'est  que  l’action  sédative  se  continue 
môme  quelques  jours  après  la  cessation  de 
son  ingestion.  Très-fréquemment  son  emploi 
s’accompagne  de  céphalalgie;  le  sang  se  porto 
en  plus  grande  abondance  vers  la  tète  et  dis- 
tend les  vaisseaux  cérébraux,  phénomène 
que  quelques  personnes  donnent  comme 
exfilication  de  l'action  sédative  sur  la  cir- 
culation, qui  ne  serait,  dès  lors,  que  la  con- 
séquence d’une  sorte  de  congestion  céré- 
brale. A ces  phénomènes  s’en  joignent  plu- 
sieurs autres;  ainsi,  sous  l'influence  de  la  di- 
gitale, toutes  les  sécrétions,  mais  plus  parti- 
culiérement celle  de  l'urine,  sont  activées, 
tandis  que  l'action  des  vaisseaux  absorbants 
augmente  d’énergie.  — Le  système  nerveux 
est  également  fort  sensible  à son  influence, 
et  c'est  par  là  que  l’on  doit  expliquer  les  - 
éblouissements  et  les  vertiges  qu'elle  provo- 
que parfois  ; assez  souvent  même  il  survient 
de  véritables  mouvements  spasmodiques  des 
membres.  Une  autre  conséquence  de  son  em- 
ploi est  la  dilatation  do  la  pupille. — A dose 
suffisante,  la  digitale  pourprée  détermine 
rapidement  la  mort  avec  tous  les  symptômes 
propres  aux  poisons  narcotico-Acres  (eoy. 
Poison)  ; il  est  également  démontré  par  l'ci- 
pèrience  que  son  usage,  longtemps  continué 
à doso  trop  considérable,  peut  provoquer 
des  accidents  typhoïdes  extrêmement  graves. 
Le  traitement  à opposer  à cette  action  toxi- 
que n’offre  rien  do  particulier  et  rentre  dans 
celui  des  poisons  narcotico-àcres  en  général. 
— On  avait  cm  jadis  être  parvenu  à isoler 
de  la  digitale  pourprée  on  principe  spécial 
appelé  digitaline , auquel  était  attribuée 
toute  l'énergie  de  la  plante;  mais  c'était 
une  erreur,  et  c’est  dans  ces  derniers  temps 
seulement  que  l’on  est  parvenu  à isoler 
on  alcaloïde  auquel  on  a conservé  ce  nom. 
Son  action  sur  l'écuDomie  vivante  est  des 
plus  prononcées  et  no  le  cède  en  rien  à celle 
do  la  strychnine  ; il  n'en  a encore  été  fait 
aucune  application  A la  thérapeutique. 

L’usage  de  la  digitale  pourprée  a été  r&> 
commandé  dans  on  grand  nombre  de  mala- 
dies : son  action  efficace  contre  les  palpita- 
tions de  cœur  et  les  hydropisies  découle  iiu- 
turellement  de  ses  effets  physiologiques;  on 
l'a  également  vantée  dans  la  phthisie,  l'hémo- 
ptysie et  tontes  les  hémorragies  en  générai, 
ainsi  que  dans  l’asthme.  Sun  emploi  contre 
les  scrophulea  ne  nous  parait  pas  aussi  ra- 
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tlonnel, quoique  vanté  par  un  certain  nombre 
de  médecins;  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  son  action  comme  eontro  slimiilant.  La  di- 
gitale est  encore  efficace  contre  les  toux  ner- 
veuses et  surtout  contre  la  coqueluche.  Les 
formes  sous  lesquelles  on  l'administre  le  plus 
généralement  sont  en  poudre,  i la  dose  de 
3 é 5 centigrammes,  deux  fuis  par  Jour  pour 
commencer,  et  que  l'on  porte  graduellement 
à 2S,  30, 40  et  même  50  centigrammes  en 
vingt-quatre  heures.  La  saveur  en  est  faible- 
ment amère  et  détermine  en  même  temps  un 
sentiment  d'âcreté  prononcée.  La  teinture 
alcoolique  se  prépare  dans  la  proportion  de 
1 partie  de  feuilles  sèches  pour  4 d'al- 
cool à 32;  la  teinture  éihirée  résulte  des 
mêmes  proportions;  la  dose  de  l'une  comme 
de  l’autre  est  de  10  à 20  gouttes  étendues 
dans  une  potion.  — L'extrait  se  prépare 
1*  avec  le  suc  de  la  plante  dépuré  à chaud  ; 
2*  avec  le  même  suc  évaporé  à basse  tempé- 
rature et  sans  clarification  préalable  ; 3*  avec 
une  infusion  de  la  plante  sèche  ; 4*  enfin  par 
l'évaporation  de  la  teinture.  Sa  dose  varie 
de  2 à 5 centi^ammes  pour  commencer.  — • 
Le  -eirop  sc  prépare  généralement  dans  la 
proportion  de  60  grammes  de  feuilles  sèches 
infusées  dans  une  quantité  suffisante  d'eau 
pour  être  mélangée  avec  1 kilogramme  de 
sirop  de  sucre. 

niGITlGRADES  (mamm.].  — Ce  nom  a 
été  donné,  d’une  maniéie  spéciale,  à une  fa- 
mille de  l'ordre  des  carnassiers,  qui  se  dis- 
tinguo par  l'habilude  de  u'appuyer  sur  le  sol, 
dans  la  progression  , que  la  partie  inférieure 
des  doigts.  Ce  caroctére,  qui  appartient  à 
d'autres  animaux,  u'est  pas  le  seul  qui  dis- 
tingue la  famil  e.  Les  mauimifères  qui  la  con- 
stituent sont  carnassiers  à un  plus  haut  de- 
gté  que  tous  les  autres  et  essentiellement 
chasseurs;  aus>i  leurs  doigts  sont-ils  armés 
d'ongles  puissants  qui  en  font  des  ennemis 
dangereux  pour  les  autres  animaux  et  sou- 
vent pour  l'homme.  Leurs  roftebuires  sont 
robustes  et  leurs  dents  inolaircs  presque  en- 
tièrement tranchantes.  Le  nombre  des  pe- 
tites dents  tuberculeuses  qui  occupent  le 
fond  de  la  bouebe  varie  suivant  les  genres 
et  a permis  de  diviser  la  famille  des  digiti- 
grailes  en  trois  groupes.  Le  premier  renferme 
les  vermiformet,  qui  ont,  en  arrière  de  la  car- 
nassière d'en  haut  et  d'en  bas,  une  dent  tu- 
berculeuse. Dans  le  second  se  rangent  les 
cAient  et  les  civettes,  qui  ont  deux  deots  tu- 
berculeuses derrière  la  earoassiëru  d'eu  haut, 


qui  elle-même  présente  un  talon  assez  large. 
Le  troisième  groupe  est  constitué  par  les 
chats  et  les  hyènes,  qui  n'ont  pas  de  dents 
derrière  la  carnassière  d'en  bas.  La  famille 
des  digitigrades  répond  aux  familles  suivantes 
de  Geoffroy  Sainl-Uilaire,  les  musieliens,  les 
vicerriens,  les  vulpiens,  les  hyiniens  et  les  ft- 
liens. 

DIGNE  Igéogr.),  chef -lieu  du  déparlc- 
ment  des  Basses- Alpes,  à 800  kilomètres  de 
Paris , avec  une  population  de  6,365  habi- 
tants : c'est  le  siège  d'un  évêché  érigé  en 
340,  et  suffraganl  de  l'arcbcvéché  d'Aix, 
d'une  cour  d'assises,  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  d’un  collège  communal jit 
d'une  Société  d'agriculture.  Cette  ville  fait  un 
commerce  assez  important  en  fruits  secs. 
— L'arrondissement  de  Digne  a neuf  cantons, 
savoir  : Barreme , la  Javie,  lesMées,  Mezel, 
Moustiers,  Pogez,  Seyne,  Valensollect  Digne, 
composés  de  quatre-vingt-dix-huit  cont- 
mpjies  et  une  population  totale  de  55,000  ha- 
bitants. Aune  demi-lieue  environ  delà  ville, 
M trouvent  des  sources  d'eaux  ininéralee 
thermales  connues  depuis  longtemps  : elles 
sopl  limpides,  malgré  quelques  flocons  glai- 
reux, d’une  odeur  et  d'une  saveur  hydiosul- 
fureuses,  et  à peine  salines.  Ces  sources,  au 
nombre  de  cinq,  sont  toutes  reufermées  dans 
un  b&timcnl  qui  fournit  à la  boisson,  aux 
bains,  aux  douches  et  aux  étuves.  Les  di- 
verses analyses  que  l'on  en  a faites  y ont 
démontré  la  présence  de  chlorhydrate , 
de  sulfate  et  de  carbonate  de  magnésie,  de 
sulfale  et  de  chlorhydrate  de  soude,  de  car- 
bonate et  de  sulfate  de  chaux,  dans  la  pro- 
poriiou  de  4 grammes  environ  par  pinte, 
avec  2 pouces  cubes  de  gaz  acide  carbonique 
et  1 de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Ces  eaux  sont 
employées  dans  plusieurs  affections  chroni- 
ques de  la  peau,  les  rhumatismes  chroniques, 
les  engagements  des  articulations,  les  an- 
ciennes blessures  avec  rétraction  des  mus- 
cles ; et,  à l'intérieur,  dans  les  cas  désignés 
vagueuient  sous  le  nom  d'engorgement  des 
viscères  abdominaux.  On  les  boit  à la  dose  de 
cinq  à six  verres  chaque  matin  : elles  sout 
quelquefois  laxatives.  La  saison  est,i  Digne, 
de  mai  à septembre  inclusivement. 

DIGNITAIRES.  — Ou  nomme  ainsi  les 
personnes  qui  jouissent  d'une  préémincucie 
d'honneur  ou  die  pouvoir  dans  l'Etat  et  dans 
l'Eglise;  celte  preémùienco  cqpstilue,  au  pro- 
htde  ceuxquieu  soûl  revêtus,  ûoedistinc^u, 
uu  privilège.  Chez  tous  les  peuples  aucieus  et 
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modernes,  il  y a en  des  dignitaires  religieux, 
militaires  et  civils.  Ces  distinctions  furent  abo- 
lies en  France  par  l’assemblée  constituante. 
Napoléon  les  remit  en  vigueur  sous  l'empire  ; 
les  grands  dignitaires  furent  alors  au  nombre 
de  six;  savoir,  le  grand  électeur,  l’archi- 
chancelier de  l’empire,  l’archichancelier  de 
l'Etat,  le  grand  connétable,  le  grand  amiral 
et  l’architrésorier.  On  nomma  aussi,  à la 
même  époque , dignitairei  les  dames  em- 
ployées dans  l’administration  de  la  maison 
impériale  de  Saint-Denis  , immédiatement 
sous  les  ordres  de  la  surintendante.  Certains 
ordres  religieux  d'hommes  et  de  femmes  ont 
des  dignitaires,  comme  il  y en  avait  dans  l’in- 
Ifitulion  de  Saint-Denis,  tels  que  le  doyen , 
l*»e‘chidiacre  , l’archichantre , etc.  — Chez 
certains  peuples,  les  dignités  sont  hérédi- 
taires : chez  les  Hébreux , la  dignité  des 
pontifes  se  perpétuait  dans  la  famille  d'Aa- 
ron;  dans  l’Inde,  les  dignités  se  transmettent 
dans  des  castes  privilégiées.  Aujourd’hui, 
dans  la  plupart  des  Etats  do  l'Europe  , elles 
sont  conférées  à vie  par  le  souverain.  — En 
France,  c’est  le  roi  qui  nomme  aux  dignités 
de  chancelier,  de  grand  référendaire,  etc. 

DIGRESSION  (({«.).  — Un  livre  où  l’au- 
teur marche  droit  au  but,  sans  jamais  s’écar- 
ter à droite  ni  à gauche,  satisfait  pleinement 
la  raison;  mais  il  fatigue  quand  il  est  du 
longue  haleine,  et  il  produirait  mieux  son 
effet  s'il  était  coupé  par  quelques  repos,  si 
l’on  pouvait,  sans  le  quitter,  y faire  quel- 
ques haltes.  L’auteur  d'un  tel  livre  ressemble 
au  voyageur  (fti  ne  prend  nul  souci  des  ac- 
cidents de  la  route,  pressé  qu’il  est  d'arriver. 
On  l’estime,  on  l’admire  même  quelquefois , 
maison  ne  le  suit  pas  volontiers.  D'autres 
écrivains,  au  contraire,  aiment  à perdre  de 
vue  le  but  de  l’ouvrage  ; ils  s’arrêtent  à cha- 
que pas,  cueillant  (à  et  lù  les  fleurs  du  sen- 
tier , se  détournant  pouK  admirer  tous  les 
points  de  vue  et  s’égarant  volontiers  dans  le 
creux  des  vallées  plantureuses  ou  sur  les 
montagnes  dénudas  qui  s’offrent  à leurs 
regards.  On  peut  se  plaire  avec  eux,  d'abord 
ptÂr  la  variété  de  leur  course,  mais  on  s’en 
fellgue  également,  parce  que,  dans  ces  pé- 
régrinations, on  sent  échapper  le  fil  des 
idées,  on  oublie  le  but  où  l’on  doit  arriver; 
ces  excursions  fréquentes  dans  tous  les  sens, 
soit  qu’elles  se  fondent  dans  le  style,  soit 
qu’elles  s’en  détachent  sous  forme  de  notes, 
arrivent  à produire  une  lassitude  plus  grande 
encore  que  celle  d’un  livre  où  l’auteur  ne  se 


DIG 

repose  jamais.  La  première  de  ces  méthodes 
est  celle  des  esprits  chez  qui  la  logique  do- 
mine ; la  seconde  est  préférée  par  les  Ames 
où  la  fantaisie  l’emporte.  Les  uns  sont  plus 
charmés  de  l'unité  et  y subordonnent  tout; 
les  autres  sacrifient  davantage  à la  variété. 
Celui-là  seul  mérite  tout  éloge  qui  sait  satis- 
faire à la  fois  ces  besoins  de  l’esprit  humain, 
et  concilier,  dans  une  juste  mesure,  l’unité 
et  la  variété.  Les  digressions  doivent,  pour 
plaire,  se  rattacher  de  près  au  sujet  et  n'en 
pas  détourner  l'esprit  trop  longtemps;  il  est 
plus  agréable  de  les  trouver  dans  le  tissu 
même  du  discours  que  détachées  sous  forme 
de  notes.  La  recherche  de  la  note  indispose 
toujours  le  lecteur,  et,  pour  peu  qu’il  soit 
vif,  il  n’est  pas  rare  de  lui  voir  jeter  le  livre 
de  colère,  lorsque  l’écrivain  l'interrompt  à 
chaque  ligne  pour  lui  faire  chercher,  au  bas 
de  la  page  et  quelquefois  vingt  pages  plus 
loin,  on  éelaircissement  qu’il  était  facile 
d’intercaler  dans  le  texte.  Une  grande  abon- 
dance de  notes  décèle  toujours  une  absence 
de  logique,  un  travail  précipité  on,  tout  au 
moins,  une  grande  inhabileté  de  style.  Un 
éclaircissement  court  peut  toujours  entrer 
dans  le  texte.  Un  long  développement  inci- 
dent peut  être  placé  à part,  et  le  lecteur 
averti  le  lira  quand  il  le  jugera  à propos. 
Les  notes  courtes  no  sont  tolérables  que 
lorsqu’on  veut  citer  ses  autorités,  les  notes 
longues  que  lorsqu’elles  sont  détachées  et 
peu  nombreuses.  Autrement  le  texte  est  sa- 
crifié aux  notes,  comme  chez  Bayle,  ou  les 
notes  an  texte.  — Un  ouvrage  serré,  de  di- 
dactique ou  do  philosophie,  doit  contenir 
peu  de  dif'ressions,  elles  rendraient  le  rai- 
sonnement plus  difficile  à suivre;  mais  il  est 
des  écrits  sans  plan  où  les  digressions  sont 
tout,  comme  ces  causeries  que  Montaigne  a 
intitulées  Essais.  L’abondance  des  digres- 
sions doit  être  mesurée  au  sujet  que  l’on 
traite.  Si  le  fonds  d’un  livre  est  important  et 
grave,  les  digressions  nuisent;  si,  au  con- 
traire, ce  fonds  est  de  peu  de  valeur,  les  di- 
gressions sont  à leur  place,  et  l’on  peut  les 
multiplier  sans  inconvénient,  à la  seule  con- 
dition, pour  chacune,  d'être  intéressante  et 
de  ne  pas  amener  de  confusion.  Il  fautéviter 
celles  qui  s’enchevêtrent  les  unes  dans  les 
autres  et  finissent  par  faire  perdre  de  vue  le 
point  do  départ.  Lorsqu’un  ouvrage  est 
court,  les  digressions  y sont  presque  tou- 
jours déplacées.  J.  Fledby. 

DIGOE  [arch.  kydr.).  — Ce  sont  dea 
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obstacles  artificiels  élevés  par  l’homme  pour 
vaincre  la  résistance  des  eaux,  contenir  un 
fleuve  dans  son  cours  et  en  prévenir  le  dé- 
bordement. Les  digues  différent  des  écluses 
en  ce  qu’elles  ne  servent  qu’à  soutenir  les 
eaux  et  non  à les  arrêter;  placées  ordinai- 
rement le  long  des  fleuves  rapides,  elles  en 
suivent  parallèlement  le  cours,  et,  emprison- 
nant leur  litjusqu’àl'cmbouchurc,  elles  protè- 
gent le  territoire  environnant  : elles  prennent 
plus  communément  alors  le  nom  do 
— Leur  construction  diffère  selon  les  cir- 
constances et  doit  être  appropriée  à l’effurt 
présumé  des  eaux  : tantêt  ce  sont  de  fortes 
murailles  de  pierre,  de  terre  et  de  charpente; 
tantôt  des  ouvrages  de  clayonnage,  compo- 
sé‘s  de  branchages  et  de  fascines  dont  les  in- 
tervalles sont  remplis  par  des  cailloux , des 
blocaillcs  de  pierre  et  de  la  terre  glaise  : ce 
dernier  genre  de  digues  a souvent  été  em- 
ployé avec  succès  pour  les  petites  rivières  dont 
le  cours  est  peu  rapide. 

La  construction  des  digues  constitue  un 
art  qui  remonte  à la  plus  haute  antiquité  : 
les  h.nbitanls  de  la  Mésopotamie,  puis  ceux 
«le  l’Egypte  comprirent  les  premiers  la  né- 
cessité do  se  fortifier  contre  la  fureur  des 
fleuves  débordés.  Des  populations  entières 
furent  employées,  dans  l'origine,  É l’édifica- 
tion de  digues  colossales,  mais  grossières  ; ce 
ne.  fut  que  plus  tard  que  les  principes  de  l’art, 
d’abord  instinctivement  appliqués,  se  for- 
mulèrent en  savants  théorèmes.  — Les  rè- 
gles à suivre  pour  ces  sortes  de  constructions 
sont  de  deux  sortes  ; les  unes  purement  ma- 
thématiques, les  autres  relatives  à la  prati- 
que, à l’emploi  et  au  choix  des  matériaux, 
enfin  à la  main-d’œuvre. — Le  premier  prin- 
cipe à observer  consiste  à mesurer  exacte- 
tcmeiit  l’effort  de  l’eau,  pour  y proportionner 
la  force  des  résistances.  Supposons  que  l’eau 
qui  agit  contre  la  digue  soit  stagnante,  le 
fluide  alors  presse  la  masse  qui  lui  est  ojipo- 
sée  avec  une  force  égale  au  produit  de  la 
surface  opposante , multiplié  par  la  hauteur 
du  fluide  lui-même;  d’où  il  suit  qu'une  digue 
opposée  à un  tel  effort  souffre  davantage  dans 
les  points  les  plus  bas,  qu’ainsi,  pour  être  bien 
faite,  elle  doit  être  inégalement  épaisse,  plus 
en  bas  qu’en  haut,  et  aller  même  en  augmen- 
tant, sous  ce  rapport,  en  raison  de  la  hau- 
teur du  fluide  ; en  sorte  que,  si  on  regarde  la 
digue  comme  un  rectangle  et  qu'on  imagine 
ce  rectangle  divisé  lui-même  en  une  infinité 
de  rectangles  très-petits,  on  trouvera  que 


l’effort  de  l’eau  sur  chacun  d’eux  est  égal  aa 
produit  du  rectangle  par  la  hauteur  de  l’eau, 
et  qu’ainsi  l’effort  du  fluide  sur  la  digue 
serà  égal  au  poids  d’un  prisme  d’eau  dont  la 
base  serait  un  triangle  rectangle  isocèle 
ayant  pour  côté  la  hauteur  do  la  digue,  et 
dont  la  hauteur  serait  la  largeur  de  cette 
même  digue.  — Si,  au  contraire,  il  s’agit 
d’une  eau  en  mouvement,  coulante  ou  cou- 
rante, il  faut  multiplier  chaque  partie  de  la 
digue  par  le  carré  de  la  vitesse  du  fluide  qui 
la  choque  et  par  le  carré  du  sinus  d’inci- 
dence : on  arrive  ainsi  à se  convaincre  que 
l’eau,  sur  les  plans  inclinés,  s’accélère  sui- 
vant les  racines  carrées  des  hauteurs  per- 
pendiculaires ou  suivant  les  racines  carrées 
des  longueurs  du  plan  parcouru.  Il  faut  ob- 
server seulement  que,  vers  l'embouchure  des 
fleuves,  la  résistance  do  l’eau  n’est  plus  la 
même;  et,  en  outre,  avoir  égard  à une 
foule  de  circonstances  physiques  qu’on  no 
peut  soumettre  au  calcul  et  sur  lesquelles 
i’cxpérienco  peut  seule  instruire.  — Appli- 
quant ces  données  élémentaires  de  la  science, 
on  arrive  à cette  démonstration  que  les  murs 
qui  ont  pour  profil  un  trapèze  résistent  avec 
plus  de  force,  surtout  ceux  dont  la  face  ex- 
térieure est  en  talus  et  la  face  intérieure  à 
plomb  ; on  comprendra  également  la  néces- 
sité de  faciliter  une  issue  aux  eaux  pour 
qu’elles  ne  pénètrent  pas  les  murs  et  ne  dé- 
gradent point  les  joints.  On  arrive  utilement 
à ce  résultat  en  pratiquant,  à des  distances 
convenables,  des  ouvertures  étroites  dites 
barbacane».  Ces  sortes  d'êcmts  doivent  des- 
cendre jusqu’en  bas  du  revêtement,  et  il  est 
bon  que  le  remplissage  de  derrière  soit  plu- 
tôt en  gravois  ou  en  pierrailles  qu’en  terre. 
— C’est  principalement  dans  l’exécution  do 
ces  sortes  de  travaux  que  le  plus  grand  soin 
doit  être  apporté.  Le  choix  des  matériaux 
sera  d'une  extrême  importance,  si  l’on  a be- 
soin d'obtenir  une  force  de  résistance  con- 
sidérable ; les  terres  devront  alors  être  sou- 
tenues par  des  murs  do  maçonnerie  reposant 
sur  pilotis  en  grume  et  sans  écorce.  Tous 
les  buis  employés  devront  être  de  chêne 
droit,  sain,  sans  aubier,  taillés  à vive  arete 
et  en  tout  disposés  pour  résister  à la  corro- 
sion de  l'eau  ; il  no  sera  pas  mal  de  les  gou- 
dronner. C'est  en  pareil  cas  qu’il  importe 
d’observer  ce  principe  de  dynamique  qui 
veut  qn’un  poteau  n’ait  jamais,  on  hauteur, 
plus  do  dix  fois  la  largeur  ou  le  diamètre  de 
sa  base.  — La  pierre  sera  la  plus  dure  du 
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ixys  ; le  moellon  devra  être  posé  à bain  dans 
le  mortier  de  chaos  on  de  sable  par  arase,  et 
arrangé  soigneusement  i la  main  : de  l'es- 
cellence  dn  mortier  dépend  surtout  la  soli- 
dité d'une  digue,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
résistance  de  celles  élevées  par  les  Romains 
avec  ce  ciment  impénétrable  à l'eau  et  d'une 
si  prodigieuse  ténacité.  On  ne  saurait,  à cette 
occasion,  trop  rappeler  aux  maçons  que,  pour 
faire  du  bon  mortier , il  ne  suffit  pas  que 
la  chaux  soit  bien  éteinte  et  mélée  avec  de 
bon  sable,  mais  qu'il  faut  aussi  proportionner 
la  quantité  de  l'une  et  de  l'antre  à leurs  qua- 
lités et  bien  broyer  quand  on  est  sur  le  point 
d'employer.  Le  meilleur  sable  est  le  plus 
rudeet  le  plus  graveleux.  Enfin  le<  talus  doi- 
vent être  en  terre  glaise , parce  qu'elle  a la 
propriété  de  retenir  les  eaux  et  de  ne  pas  leur 
donner  passage  : la  meilleure  terre  glaise  est 
bleuâtre,  d'un  grain  fin,  douce  an  toucher  et 
sans  mélange  de  marne. 

Les  désastres  qui  ont  récemment  affligé 
notre  pays  ont  donné  une  grande  importance 
à l’art  de  construire  les  digues  ; plusieurs 
systèmes  se  sont  élevés  et  combattus,  les  uns 
recommandant  l'endiguement  continu,  uni- 
forme et  conçu  dans  des  vues  d'ensemble, 
tel  que  le  pratique  la  Lombardie,  incessam- 
ment menacée  par  le  Pé,  qni  la  ravage  quand 
il  ne  la  fertilise  pas;  les  autres  déclarent 
qu'il  y a les  plus  grands  inconvénients  à en- 
serrer et  à rétrécir  ainsi  le  lit  des  fleuves, 
parce  qu’alors,  disent-iis,  la  brèche  une  fois 
faite , l'irruption  est  dévastatrice  et  le  pays 
ruiné,  tandis  que  ies  dignes  discontinues 
permettent  aux  eaux  de  s'étendre  dans  les 
plaines  et  de  les  féconder.  — Nous  exposons 
seulement  les  deux  systèmes  ans  vouloir 
nous  prononcer  ici,  nous  bornant  â faire  re- 
marquer qu'avec  des  digues  discontinues 
l’inondation  de  la  Loire  n’eût  pas,  en  1846, 
amené  les  incalculables  désastres  qu'on  a eus 
à déplorer.  Les  magnifiques  levées  qui  en- 
cadrent le  fleuve  ont  cédé  en  nu  grand  nom  > 
bre  d'endroits,  malgré  leur  puissance  mo- 
numentale, et  les  eaux  ont  débordé  avec 
d'autant  plus  de  violence  qu’elles  avaient  été 
plus  comprimées  (voy.  CaMadx,  EvdiouB- 
MEirr,  etc.]. 

La  conservation  des  dignes  a toujours  été 
placée  sons  la  sauvegarde  des  lois,  et  l'arti- 
cle 43T  dn  code  pénal , qui  édicte  la  peine 
inhmante  de  la  réclusion  contre  ceux  qui  ont 
volontairement  détruit  ou  renversé  les  digues 
ou  chaussées,  ne  fait  que  reproduire  les  dis- 


positions de  nos  anciennes  ordonnance#. 
Aujourd'hui  les  maires  de  chaque  localité 
ont  mission  spéciale  de  veiller  rigoureuse- 
ment â ce  qu'il  ne  soit  commis  aucune  dé- 
gradalioD  des  dignes,  de  dresser  procès-ver- 
bal contre  Ions  les  délinquants,  et  de  les  tra- 
duire devant  les  tribunaux  compétents.  — Il 
n'est  permis  â personne  d'établir  aucune  di- 
gue, chaussée  ou  éclose  sans  l'autorisation 
préalable  du  gouvernement  [arrêté  du  6 mars 
1798),  et  il  est  spécialement  défendu  (c.  civ., 
art.  640)  an  propriétaire  Inférieur  de  faire 
toute  construction  de  dignes  qui  ferait  ob- 
stacle â l'écoulement  des  eaux  pluviales.  — 
La  construction  et  l'entretien  des  dignes  con- 
stituent une  dépense  considérable  : â la 
charge  de  qui  doit- elle  incomber?  La  loi  du 
17  septembre  1807  a décidé  la  question  en 
mettant  les  dépenses  de  construction  et  d'en- 
tretien â la  charge  des  propriétés  protégées, 
dans  la  proportion  de  leur  intérêt,  sauf  le 
cas  où  le  gouvernement  croit  utile  d'accorder 
des  secours  sur  les  fonds  publics.  Le  législa- 
teur a créé  en  même  temps  des  commissions 
syndicales  choisies  parmi  les  propriétaires 
intéressés  pour  fixer  la  répartition  des  char- 
ges. Postérieurement,  il  a été  dérogé  â cetto 
loi  par  les  ordonnances  royales  des  ^ décem- 
bre 1816 , 4 août  et  IS  septembre  1819,  qui 
apportant  Res  modifications  dans  la  forma- 
tion des  syndicats , chargent  ceux-ci  d'exa- 
miner et  d’adopter  les  projets  de  travaux,  de 
présenter  an  préfet  une  liste,  sur  laquelle 
doit  être  chois!  ie  conducteur  principal  do 
ces  travaux,  de  répartir  les  taxes  et  de  fixer 
le  mode  de  fècoiivrement.  De  l'ensemble  do 
CCS  dispositions  combinées  avec  les  ins'rnc- 
tions  ministérielles  et  administralivi-s  du 

9 mars  1^  (sur  les  dignes  en  géné<  al)  et  du 

10  mars  1829  [sur  les  travaux  exécuter  dans 
certains  départemeots)  il  est  résulté  une 
confusion  qni  frappe  d'impuissance Tiiistilu- 
tion  des  syndicats,  aujourd'hui  livrée  A l'nr- 
bilraire  des  préfets  et , par  suite,  paralysée 
dans  son  action.  lei,  en  effet,  les  syndics 
sont  simplement  choisis  parmi  les  proprié- 
taires intéressés  aux  travaux;  lâ,  au  con- 
traire, les  préfets  réclament  l'exécution 
stricte  de  la  loi  de  1807  : dans  une  contrée 
on  vote  par  tête , dans  une  antre  en  propor- 
tion de  son  inlérèt  territorial.  Il  en  résulte 
que  le  concours  des  propriétaires  est  pres- 
que illusoire  ; ils  se  refusent  même  â com- 
prendre leur  intérêt,  â voir  l'imminence  du 
danger,  et,  bien  que  souvent  il  s'agisse,  pour 
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eux,  de  le  défendre  contre  la  mort,  iU  te  bre  d’entre  eux , est  canna  dans  rhiitoire 
montrent  rebelles  à tout  sacrifice,  et  profi-  pour  avoir  disputé  la  possession  de  la  Bour- 
tent,  pour  ne  rien  faire,  de  ce  que  le  gnu-  gogne  sa  roi  Robert  de  France.  A partir  du 
vernement  ne  tient  pat  la  main  i l’exécu-  xii*  siècle,  Dijon  devint  la  résidence  des 
tion  du  principe  de  la  contribution  forcit,  ducs  de  Bourgogne  et  la  capitale  du  duché, 
insçrit  si  utilement  dans  la  loi  do  17  sep-  En  réunissant  la  Bourgogne  au  royaume, 
tembre  1807.  F.  C.  on  Vabs.  Louis  XI  construisit  à Dijon  un  ch&leau 

DIGYNIE  (éot.).  — Dans  son  système  fort,  espèce  de  citadelle,  qui  devait  servir 
sexuel,  Linné  a désigné,  sous  ce  nom,  les  or-  an  roi  4 maintenir  les  Rntirguignons  dans  la 
dres  compris  dans  ses  premières  classes  que  fidélité.  La  maison  d'Autriche,  héritière  des 
caractérisent  deux  pistils,  ou  doux  stylet.  Il  anciens  ducs,  tenta  plusieurs  fois  de  recoii- 
existe  des  ordres  do  ce  nom  dans  les  six  pre-  vrer  la  Bourgogne.  En  1513,  les  Suisses,  ox- 
mières  classes,  ainsique  dans  la  huitième,  la  cités  par  l’archiduc  Maximilien,  qui  leur 
dixiéme,  les  onzième,  douzième  et  treizième,  donna  de  l’artillerie  et  do  la  cavalerie,  vin- 
DIJON,  Divio  nu  cattrum  Dirionenii  rent , an  nombre  de  70,000 , mettre  le  siège 
Isiojr.],  ville  de  France  et  chef- lien  du  devant  Dijon,  qui  ne  dut  alors  son  salut  qu'4 
département  de  la  Cète-d'Or,  est  placé  dans  l’habileté  de  la  Trémoille.  — Charles  VIII 
une  belle  plaine , à 648  pieds  au-dessus  du  fixa  le  parlement  de  Bourgogne  à Dijon,  nù 
niveau  de  l'Océan  et  au  confluent  de  l’Auzc  l’on  trouvait , en  outre,  une  chambre  dos 
et  du  Suzon.  Elle  est  bien  percée  et  bien  comptes,  une  cour  des  monnaies , un  siège 
bâtie,  quoique  ses  maisons  soient  médiocre-  présidial.  Le  maire  ou  maiour,  qui  portait  lu 
ment  élevées.  On  y remarque  la  cathédrale,  titre  de  vicomte,  avait  le  gouvernement  non- 
dont  on  admire  l’extrémo  légèreté  de  la  flè-  seulement  de  la  ville,  mais  encore  de  tout  le 
chc,  haute  de  280  pieds;  l’église  de  Notre-  tiers  état  de  Bourgogne,  et  était  accompa- 
Dame,  œuvre  délicate  du  moyeu  âge;  l’église  gné  de  vingt  et  un  échevins  qui  portaient 
Saiiit'Michel , commencée  à l’époque  de  la  autrefois  le  titre  de  sénateurs.  C.  G. 
renaissance  et  dont  le  portail  est  d’un  tra-  DILAGÉRATION  (mid.). — Séparation 
vail  précieux  ; le  palais  des  Etats , qui  fait  violente  des  parties  molles  causée  par  l’ac- 
face  i la  place  royale  et  où  l’qn  a réuni  tion  d’un  corps  extérieur  qui  les  déchire 
l'Observatoire  et  le  Musée. Cette  ville  pos-  après  les  avoir  allongées  an  delà  de  leur  ex- 
sède  des  fabriques  de  draps,  de  couvertures  tensibilité  naturelle.  Une  légère  contusion 
de  laine , de  bonneterie , de  chapeaux , de  est  toujours  accompagnée  de  dilacération , 
fa'ience,  de  savon,  d’eau-de-vie;  son  vi-  bornée,  il  est  vrai,  aux  vaisseaux  les  plus  dé- 
naigre  et  sa  moutarde  jouissent  surtout  layés,  et  d’où  résultent  l’infiltration  et  l’épan- 
d’une  grande  réputation.  Son  commerce,  cbement  du  sang.  Les  plus  fortes  dilacéra- 
qni  consiste  principalement  en  grains,  vins,  tiens  que  l’on  rencontre  sont  celles  résultant 
buis,  chanvre  et  laine,  a acquis,  depuis  l’S'  d’un  corps  mû  avec  une  rapidité  extrême, 
chèvement  du  canal  de  Bourgogne,  uneexis-  par  exemule  dans  les  plaies  d’armes  à feu  ou 
tence  nouvelle , que  doit  encore  fovoriser  la  par  arrachement. 

construction  prochaine  des  chemins  de  fer  DILATABILITÉ,  DttATATlOBf(pég- 
de  Paris  à Lyon  et  à Mulhouse.  — Dijon , *iî«»)  — Le  premier  de  ces  mots  exprime  la 
siège  d’un  évêché  et  d’une  cour  royale,  pos-  propriété  qu’ont  les  corps  d’acquérir,  sous 
sède  une  faculté  des  sciences,  une  école  de  l’influence  de  certaines  causes,  un  plus  grand 
droit,  une  école  secondaire  de  médecine  et  volume,  sans,  toutefois,  éprouver  l’addition 
une  école  des  beaux-arts  , un  Collège  éoy^,  .^aucune  matière  nouvelle  et  sans  changer, 
nne  société  d’agriculture,  une  société  acaiâ^  ' nés  lors , de  poids  ; la  dilatation  est  le  fait 
mique  des  sciences  et  des  lettres;  ElIe  L , accompli  de  cette  faculté  mise  en  jeu.  Ce 
donné  le  jour  à Bossuet , Crébillon  , Longe?  ^dernier  mot  est , dès  lors , l’opposé  de  eon- 
pierre,  Piron,  Prével,  Rameau,  Bounier,  deRsalion,  qui  signifie  accroissement  de  den- 
Laumaire,  Daubenton  , Guyteau-Morveau,  ailé;  les  corps  qui  se  dilatent  deviennent,  en 

Dijon  n’était,  du  temps  des  Romains,  effet,  moins  denses. — Deuxcausesprincipales 

qu’une  place  forte.  Le  territoire  qui  i’entou-  amènent  la  dilstation  de  la  matière  ; la  dimi- 
rait  forma  au  moyen  âge  un  comté  qui  eut,  nution  de  la  prationi  laquelle  ellese  trouve 
jusqu’au  U*  siècle , ses  comtes  particuliers,  soumise  et  l augmenta  tion  de  la  chaleur.  Ainsi 
OthoD-GBilianme,  le  dernier  et  le  plus  célé-  lesgazoccupentplusd’espacelorsque,  renier- 
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m/s  dansan  vase  à parois  flexibles,  lapression  ' rieareà  celle  des  corps  précédents;  de  pins, 
atmosphérique  diminue.  La  loi  qui  régit  ce  elle  est  loin  d'oflrir  la  même  uniFormité  ; 
phénomène  est  celle  trouvée  parMariolte,  et  ainsi  chacun  des  corps  de  celte  classe  offre 
consistant  en  ce  que  les  volumes  occupés  par  un  coefficient  particulier,  et,  déplus,  sa 
les  gaz  sont  en  raison  inverse  des  pressions  valeur  augmente  pour  une  même  substance 
qu'ils  supportent.  La  chaleur  produit  le  avec  l'élévation  de  la  température.  C'est 
même  effet,  et  l'expérience  prouve  que  gé-  principalement  aux  approches  de  leur  chan- 
néralement,  lorsqu'une  substance  s'échauffe,  gement  d'état,  c'est-à-dire  de  leur  condensa- 
son  volume  s'accroît.  Les  physiciens  expli-  lion  ou  de  leur  vaporisation,  que  se  manifos- 
quent  ce  résultat  en  admettant  que  le  calori-  tent  les  différences  les  plus  grandes.  Il  sem- 
que  s'interpose  entre  les  molécules , ce  qui  blerait  encore  résulter  des  expériences  de 
les  écarte  les  unes  des  autres,  et  fait  oeen-  M.  Gay-Lussac  qu'il  existe  une  certaine 
per,  à leur  ensemble,  un  espace  plus  consi-  corrélation  entre  la  dilatation  de  chaque  li- 
dérablc. — La  diminution  de  la  pression  n'a  quide  et  le  volume  de  vapeur  qu'il  produit, 
d'effet  sensible  que  pour  les  gaz;  les  liqui-  Citons  enfin  comme  fait  exceptionnel,  dans 
des,  en  effet,  étant  incompressibles,  dans  la  série  des  dilatations  obtenues  sur  le  li- 
leslimitesdcs phénomènes  naturelsdu  moins,  quide  par  la  chaleur,  que  l'eau  ne  suit  pas,  à 
ne  doivent  évidemment  en  éprouver  aucune  cet  égard,  une  influence  constamment  crois- 
influence  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  santé  sous  l'action  des  augmentations  de 
Les  solides  sont  quelquefois  compressibles  température;  ainsi  c’est  aux  environs  de 
au  moyen  de  procédés  mécaniques , mais  la  à"  au-dessus  de  zéro  qu'elle  offre  son  maxi- 
cessation de  cette  action  ne  saurait  amener  mum  de  densité,  tandis  qu’elle  se  contracte 
de  dilatation  que  par  un  effet  d'élasticité  pour  passer  de  cetio  température  à celle  de 
passagère.  Quant  à la  chaleur,  ses  effets  sont  la  congélation. 

généraux  sur  tous  les  états  de  la  matière , et  La  dilatation  des  solides  est  de  beaucoup 
l'on  a même  pensé  que  les  corps  n’en  chan-  inférieure  à celle  des  liquides;elle  peut  être 
geaient,  le  plus  souvent,  qu’en  vertu  de  son  envisagée  sous  le  point  do  vue  linéaire  ou 
influence.  Nous  avons,  du  reste,  une  infinité  sous  le  rapport  cubique,  c’est-à-dire  eu  égard 
d’exemples  de  son  action  dilatatrice  sur  tout  à l'ensemble  des  trois  dimensions  et , par 
ce  qui  nous  environne;  c’est  par  suite  de  ce  conséquent,  au  volume  total  du  corps.  Un 
résultat  que  les  vases  changent  de  capacité,  phénomène  singulier,  c'est  qu’un  solide  sou- 
que les  balanciers  des  pendules  et  des  mon-  mis  à une  grande  dilatation  ne  revient  pros- 
trés perdent  leur  régularité  : les  différentes  que  jamais  à son  voinme  primitif,  sur  lequel 
sortes  de  thermomètres  sont  basés  sur  ce  il  y a augmentation. — La  dilatation  fiWuire 
phénomène. — Examinons,  en  particulier,  la  des  solides  s’évalue  par  des  moyens  méca- 
dilatation  que  le  calorique  produit  sur  les  niques,  dans  le  détail  pratique  desquels  nous 
différentes  espèces  de  corps.  n’avons  pas  à descendre  ici.  Lorsque  l’on 

Les  gat  offrent  ce  fait  remarquable  de  connaît  l’une  des  dimensions  d'un  corps  so- 
l'iiniforniité  d’une  dilatation  toujours  la  lide  à 0°,  il  faut,  pour  déterminer  l’augmen- 
méme  sons  l’influence  d’une  même  augmen-  tation  de  longueur  do  cette  dimension  cor- 
tation  de  température,  et,  déplus,  d’une  respondant  à un  accroissement  quelconque 
augmentation  de  volume  encore  constante  de  température,  multiplier  la  longueur  li- 
sur  chacun  en  particulier  pour  son  passage  néaire  par  le  coefficient  de  dilatation  de  ce 
d’un  degré  do  chaleur  à un  autre.  Cette  corps  et  multiplier  ensuite  le  produit  obtenu 
quantité  uniforme  de  dilatation  serait  |l(t  .par  la  température  et  diviser  ensuite  le  rèsul- 
0,00;ï72,  pour  chacun  des  degrés  du  thtÿ-' ààt  par  100,  dans  la  supposition  que  l'on  fasse 
inomètre  centigrade , suivant  d'Alton  , et^  usage  de  la  division  centésimale.  — Quant  à 
0,00375  d’après  M.  Gay-Lussac;  ce  dernier  la  dilatation  cubique,  l’expérience  est  venue 
nombre  est  le  plus  généralement  admis,  démontrer  ce  que  le  raisonnement  enseignait 
Celle  expression,  représentant  la  fraction  du  à priori , savoir , que,  dans  les  corps  hoino- 
volnmeO*,  esteeque  l'on  appelle  le  coefficitnl  gènes  non  cristallisés,  chaque  molécule  éla»t 
dt  la  dilatation.  Les  limites  dans  lesquelles  disposée  de  la  même  manière  par  rapport  à 
en  a constaté  cette  uniformité  par  l’expé-  toutes  celles  qui  l’environnent,  la  dilatation 
rience  sont  de  — 36"  à + 300"  centigrades,  linéaire  devait  être  analogue  dans  tous  les 
La  dilatation  des  liquida  est  fort  infé-  sens  ; il  suffira  donc  do  cuber  les  dilatations 
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linéaires.  — Enfin  un  corps  creux  de  sub- 
stance homogène  augmente  de  la  même 
quantité  que  s'il  était  plein. 

DILATOIRE.  (Foy.  ExCKPTiojf.) 

DILEMME,  du  giec  <Tif,  deux  fois,  et 
/iUfiCuiu,  je  prends;  syllogisme  disjonctif  et 
alternatif  qui  oblige  l'adversaire  à choisir 
entre  deux  propositions,  dont  l'une  ou  l'au- 
tre doit  nécessairement  être  avouée  par  lui, 
et  dont  chacune  lui  est  contraire.  Par  exem- 
ple, ce  dilemme  contre  un  sceptique,  — Ou 
vous  n'étes  pas  certain  de  ce  que  vous  avan- 
cez et  par  cela  même  vous  avez  tort  de  le 
soutenir,  ou  vous  en  êtes  cciiain,  et  par 
conséquent  vous  errez  quand  vous  dites  que 
toute  certitude  est  impossible.  — Ce  raison- 
nement est  des  plus  redoutables;  on  l'appe- 
lait, dans  les  écoles  du  moyen  âge,  argument 
cornu,  à cause  de  la  double  atteinte  dont  il 
menace  celui  contre  lequel  on  le  dirige; 
mais,  pour  qu'il  suit  véritablement  sans  ré- 
plique, il  faut  qu'il  n'y  ait,  en  réalité,  aucune 
proposition  intermédiaire  entre  celles  dont 
l'alternative  est  présentée. 

DILETTAN'TE.  — Mot  italien  qui  si- 
gnifie connaisseur,, amateur,  et  qu'on  a fran- 
cisé pour  désigner  spécialement  chez  nous 
tous  les  amateurs  passionnés  de  la  musique. 
Les  premiers  dilettanli  français  parurent  à 
l'Opéra  en  1752,  lors  de  la  première  querelle 
qui  s'y  éleva  à propos  des  musiques  fran- 
çaise et  italienne  ; ils  y soutenaient,  contre 
Rameau  et  ses  partisans , rcxcellence  des 
mélodies  italiennes,  et  c'est  même  à cause  de 
cette  préférence  passionnée  qu'on  s'accou- 
tuma à les  désigner  collectivement  par  un 
Buriiom  italien.  Ils  se  plaçaient  d'ordinaire 
sous  la  loge  du  roi,  tandis  que  leurs  adver- 
saires se  tenaient  sous  la  loge  de  la  reine  ; 
les  deux  partis  en  prirent  le  nom  de  coin  du 
roi  et  do  coin  de  la  reine.  La  lutte  fut  chaude 
et  ne  cessa  même  ses  escarmouches  de  pam- 
phlets et  d'épigramnies  que  lorsque  les  Ita- 
liens eurent  quitté  Paris.  En  ITT'i-,  la  que- 
relle recommença  à propos  de  l'.-Ulemand 
Gluck  et  de  l'Italien  Piccini.  Cette  fois,  les  di- 
letlnnti  s’appelèrent  piccinisles  et  leurs  ad- 
versaires gluckistes.  Une  mauvaise  plaisante- 
rie mil  les  partis  aux  mains  : Gluck  et  Pic- 
cini traitaient  tous  deux  le  sujet  de  Roland  ; 
« nous  aurons,  dit  un  railleur,  Orlando  et 
Orlandino.  » Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  envenimer  toutes  les  haines  musicales. 
Ce  misérable  jeu  de  mots  fut  la  première 
étincelle  qui  embrasa  toute  notre  atmosphère 


littéraire  [Correspond. , ix,  p.  354).  Marmon* 
tel  tenait  pour  Piccini,  l’abbé  Arnaud  pour 
Gluck  : alors  ce  fut  une  pluie  de  pamphlets, 
une  tempête  de  petites  médisances  égayées 
par  les  libelles  de  Suard  et  d’Arnaud  et  par 
les  épigrammes  de  Ruihières.  Aujourd’hui 
les  dilettanli  sont  d'humeur  moins  guer- 
royante et  surtout  de  goût  moins  exclusif: 
ils  tiennent  pour  bonne  toute  musique  , 
qu'elle  soit  française,  italienne  ou  allemande; 

11  applaudissent  sans  distinction  d’homme 

ou  de  pays.  En.  FoURNlEB. 

DILIGENCE,  espèce  de  voiture  partant, 
à jour  et  heure  fixes,  pour  certaine  destina- 
tion. Les  diligences  ont  été  substituées  aux 
anciens  coches  et  aux  voitures  des  messagers 
qui,  seuls,  dans  l'ancien  temps,  transpor- 
taient les  voyageurs  d’une  ville  à une  autre. 
La  diligence  se  compose  aujourd'hui  détruis 
compartiments  ou  coffres  de  voiture  réunis 
sur  le  même  train  :*le  coupé,  l'intérieur,  la 
rotonde;  la  plupart  de  ces  voitures  ont  encore 
une  banquette,  qui  domine  le  tout.  L’ancien 
coche  ne  faisait  guère  plus  de  1 lieue  à 
l'heure,  on  ne  marchait  pas  la  nuit;  aujour- 
d’hui les  diligences,  qui  doivent  leur  nnm 
à la  promptitude  de  leur  traction,  font  8 à 

12  kilomètres  à l'heure  et  marchent  con- 
tinnellcment  jusqu’é  leur  destination.  On 
peut , en  France , estimer  le  prix  moyen 
des  places , dans  une  diligence,  à 15  c. 
par  kilomètre  dans  le  coupé,  12  c.  dans  l’in- 
térieur et  9 c.  dans  la  rotonde;  celui  du 
transport  des  marchandises  est  de  75  c.  à 
1 fr.  par  500  kilog.  et  par  kilomètre,  un  peu 
plus,  un  peu  moins,  selon  la  concurrence  des 
voitures  établies  sur  la  ligne  de  parcours. 
Les  diligences  diminuent,  chaque  jour,  en 
nombre;  les  chemins  de  fer,  qui,  bientôt,  sil- 
lonneront la  France  dans  toutes  les  direc- 
tions, les  anéantiront  totalement.  [Foy.  MEfi 
SAGEKiES  et  Voitures.) 

DILLEN  ou  DILLEMUS  (J. 

Darmstadt  en  1687  et  mort  à Ox&wert 
1747.  Dès  sa  jeunesse,  il  dirigea  scs  éludes 
sur  la  botanique  et  particulièrement  sur  les 
cryptogames.  En  1709,  lorsqu’il  était  encore 
à l'université  de  Giessen,  il  publia  son  Cata- 
logus  plantarum  sponte  circa  Giessum  nascen- 
tium , iu-8°.  En  1721  , un  Anglais , rii  he 
et  savant  amateur  de  botanique,  William 
Slierard,  l'appela  près  de  lui  cl  lui  procura 
une  chaire  de  botanique  à Oxford.  En  1724, 
il  donna  une  nouvelle  édition  du  Sgnopsis  . 
plantarum  Anglice  do  Ray;  en  1732,  il  pu- 


blia  VHcrtus  ellhamensi$,  2 vol,  , dans 
lequel  il  décrit  les  plantes  du  jardin  de  She- 
rard  à Eltham;  et,  en  nki,VJIi$toire  du 
moutsu,  in  4°,  son  chur-d'œuvre,  cl  la  mo- 
nographie la  plus  parfaite  que  l'on  possède  : 
il  en  avait  dessiné  et  gravé  lui-même  les 
figures.  Linné  a donné,  en  son  honneur,  le 
nom  de  ditlmie  é un  genre  de  magnoliers. 

DILLÉÎVIACËES,  dilUniacece  [bot.).  — 
Famille  établie  par  De  Candolle  pour  les 
genres  regardés  par  Jussieu  comme  voisins 
des  magnoliacées.  Elle  se  compose  de  plan- 
tes ligneuses,  soit  arborescentes,  soit  frutes- 
centes, et,  dans  ce  cas,  grimpantes;  la  grande 
majorité  a ses  rameaux  arrondis,  chargés  do 
feuillu  alternes,  le  plus  souvent  coriaces, 
entières  ou  dentées,  portées  sur  des  pétioles 
souvent  dilatés  à leur  base  en  lames  embras- 
santes; un  petit  nombre  ont , nu  contraire , 
leurs  rameaux  aplatis  et  paraissent  aphylles, 
leurs  feuilles  étant  réduites  à de  très-petilcs 
écailles;  les  itipulu  manquent,  ou,  dans 
un  très-petit  nombre  (uurmta),  forment 
d'abord  , au  bourgeon  terminal , une  enve- 
loppe conique  et  caduque.  Les  fleure  présen- 
bntun  caftee  à cinq  pétales,  rarement  da- 
vantage, coriaces,  souvent  inégaux,  généra- 
lement persistants;  une  corolle  à cinq  pétales, 
ou  moins,  alternes  au  calice  ; des  itaminee  le 
plussouventindéfinies,  parfois  réunies  toutes 
d'un  seul  cété  de  l'ovaire  [pleurandra , hemi- 
slemma),  dont  quelquefois  une  portion  reste 
stérile;  dans  une  partie  des  genres,  le  filet 
est  dilaté  à son  extrémité  supérieure  (déli- 
mées, DC.);  plusieurs  pietile  [rarement  un 
seul  ) , le  plus  souvent  trois  ou  cinq  , libres 
ou  un  peu  soudés  à leur  base  le  long  de  leur 
cété  axile,  pourvus  chacun  d'un  style  persis- 
tant, que  termine  un  stigmate  simple  et  en 
tète  ou  échancré.  A ces  pistils  succèdent, 
pour  fruit,  autant  de  follicules  secs  ou  char- 
nus, indéhiscents  ou  s’ouvrant  par  leur  su- 
Inre  ventrale,  dans  lesquels  les  graines,  au 
nombre  d'une,  deux,  quelquefois  davantage, 
sont  dressées  ou  ascendantes,  accompagnées 
d’un  arille  en  cupule  ; ces  graines  renfer- 
ment un  très-petit  embryon  logé  à la  base 
d’un  albumen  charnu,  pres<|ue  cartilagineux. 
— Les  dilléniacées  habitent  toutes  au  delà 
de  l'équateur,  la  plupart  d.ms  les  parties  cx- 
tratropicales  de  la  Nouvelle-Hollande;  elles 
manquent  entièrement  au  cap  de  Konne- 
Espérance.  Toutes  ces  plantes  sont  astrin- 
gentes , ce  qui  en  fait  employer  quelques- 
unes  en  médecine.  Leur  écorce , en  particu- 


lier, renferme  assez  de  tanin  pour  servir 
avantageusement  au  tannage  des  peaux.  Les 
feuilles  de  plusieurs  d’entre  elles  sont  assez 
rudes , par  suite  des  aspérités  de  leur  sur- 
face , pour  être  employées  au  polissage  des 
bois  et  même  des  métaux. 

DILLÉNIE,  dillenia  (bol.).  — Genre  de 
plantes  qui  donne  son  nom  à la  famille  des 
dilléniacées  et  qui  rentre  dans  la  polyandrie- 
polygynie  du  système  de  Linné.  Il  est  formé 
d'arbres  de  haute  taille  indigènes  de  l'Asie 
tropicale  ; leurs  feuilles  sont  alternes,  pétio- 
lées,  ovales  ou  oblongues,  dilatées  à leur 
base  en  une  lame  demi-embrassante , sans 
stipules;  leurs  fleurs  sont  jaunes  ou  blanches, 
pnrtéessur  des  pédoncules  solitaires,  uniques 
ou  multiflores;  elles  sont  formées  d’un  calice 
à cinq  pétales  presque  arrondis,  persistants; 
de  cinq  pétales  également  persistants  ; d'é- 
tamines nombreuses , sur  plusieurs  rangs , 
égales  entre  elles;  do  dix  à vingt  ovaires 
uniloculaires,  soudés  le  long  do  l'axe,  aux- 
quels succède  une  baie  à plusieurs  loges, 
couronnée  par  les  styles  persistants  ; ce  fruit 
est  de  saveur  acidulée  et  comestible.  — On 
cultive  aujourd’hui  la  dilléme  élégante, 
dillenia  epeciosa,  Thunb. , originaire  de 
toute  l'Asie  tropicale  , à cause  de  la  beauté 
de  ses  grandes  feuilles,  longues  do  3 dé- 
cimètres , mais  qui  ne  fleurit  pas  dans  nos 
serres.  Son  fruit  est  trop  acide  pour  être 
mangé  en  nature,  mais  on  en  mêle  le  jus  à 
diverses  boissons.  Les  Indiens  préparent 
avec  ses  feuilles  une  décoction  qui  donne 
aux  cheveux  de  l’onctuosité  et  est  employée 
pour  nettoyer  la  tête.  Le.  suc  de  son  fruit, 
encore  jeune,  sert  à la  préparation  d'un  sirop 
estime  comme  calmant  la  toux  et  guérissant 
l’inflammation  de  la  gorge  et  les  aphlhes  ; 
lorsqu’il  est  mûr,  il  agit  comme  laxatif. — 
Dans  ces  derniers  temps , on  a détaché  du 
genre  di/fenûi , tel  que  Linné  l'avait  établi, 
diverses  espèces  qui  sont  devenues  les  types 
de  nouveaux  genres  , et  dont  quelques-unes 
sont  cultivées  dans  les  jardins  ; de  ce  nom- 
bre est  surtout  le  dillenia  scnndeni,  Willd., 
qui  appartient  au  genre  hibbertia,  Andr.,  et 
qui  porto  le  nom  d'hibbertia  volubilie,  Andr. 

DILLO.N  (biogr.).  — Nom  d’une  famille 
originaire  d Irlande,  dont  les  principaux 
membres  furent  Wentwortu  Dillon  , 
comte  de  Itoscommon,  né  en  1G33,  c.ipi- 
taino  au  régiment  dos  gardes  do  (iharles  II, 
mortel)  lü84.  — AuTUL'K,cumte  DE  Dillon, 
passa  au  service  do  France,  lit  les  guerres 
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d’Amérique  comme  colonel,  et  fui  envoyé, 
en  1789,  comme  député  aux  élaU  (;énéruux, 
où  il  se  prononç.i  contre  les  privilèges.  En 
1792,  il  obtint  le  commandement  de  l’armée 
de  Flandre;  mais,  après  le  10  août,  ayant 
fait  prêter  à ses  troupes  le  serment  de  fidé- 
lité au  roi,  il  fut  destitué,  puis  condamné  à 
mort  en  1794.  — Tuéobald  Dillon  , son 
frère,  fut  envoyé  en  Flandre,  en  1792, 
comme  maréchal  de  camp,  sous  les  ordres 
de  Rochambe.iu.  Il  alla  attaquer  Tournai; 
mais  les  Autrichiens  et  les  Fr.mçais  n’nyant 
pas  osé  hasarder  le  combat,  il  fut  accusé  do 
trahison  et  massacré  par  ses  troupes. 

DILUVIEN.  [Voy.  Terrain.) 

DIMANCHE,  dics  dominica,  jour  du  Sei- 
gneur, jour  consacré  à Dieu  pour  le  servir. 
— Saint  Justin  dit,  dans  sa  première  apolo- 
gie, que  le  jour  appelé  par  les  païens  du  lo- 
Itil  était  le  dimanche  des  chrétiens,  qui  s’as- 
semblaient dans  un  même  lieu  pour  y lire  les 
écrits  des  apôtres  et  dos  prophètes;  celui 
qui  présidait  faisait  un  discours;  on  y fai- 
sait également  des  prières,  ainsi  que  l’u- 
blation  du  pain  et  du  vin,  qui,  étant  sanc- 
tifiés, se  parbigeaient  entre  les  fidèles  et 
SC  portaient  aux  absents;  un  reconnaît  ici 
la  célébration  de  la  messe  avec  les  prin- 
cipales cérémonies  qui  en  font  partie  Le 
sabbat  était  célébré  le  samedi  ; mais  les 
premiers  chrétiens  transportèrent  au  jour 
suivant  la  célébration  du  sabbat  ou  du  di- 
manche, afin  d’honorer  par  lé  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  laquelle  fù|^  manifestée  ce 
jour-lé.  L’observation  du  dimanche  est  or- 
donnée par  tous  les  livres  saints  ; « Vous 
vous  occuperez,  pendant  six  jours,  à vos  dif- 
férents ouvrages,  mais  vous  les  cesserez  le 
septième,  afin  que  votre  boeuf  et  votre  éne 
se  reposent,  et  que  le  fils  de  votre  esclave  et 
l'étranger  qui  est  parmi  vous  puissent  prendre 
quelque  repos.  Exou.,  xxili,  12;  Del't.,  v, 
23,24.  Ce  fut  Constantin  le  Grand  qui,  le 
premier,  fit  une  loi,  le  6 de  mars  322,  or- 
donnant, dans  tout  l’empire  romain,  la 
stricte  observance  du  dimanche.  Avant  lui , 
et  même  de  son  temps,  on  observait  le 
jour  du  sabbat  aussi  bien  que  celui  du 
dimanche,  pour  satisfaire  à la  fuis  à la  loi 
mosaïque  et  à celle  des  apôtres.  Eu  358, 
le  troisième  concile  d'Orléans  défendit  le 
travail  de  la  campagne,  que  Constantin  avait 
toléré;  mais,  comme  il  y avait  beaucoup 
de  juifs  dans  les  Gaules  et  que  le  peujile 
tombait,  en  gardant  le  dimanche,  dans 


des  superstitions  semblables  à celles  des 
juifs  dans  l'observation  du  sabbat,  ce  concile 
déclare  que  penser  qu’il  n'est  pas  permis, 
le  dimanche,  de  voyager  avec  des  chevaux  , 
des  boeufs  ou  des  voitures,  ni  de  préparer  é 
manger,  ni  do  rien  faire  qui  regarde  la  pro- 
preté des  maisons  ou  des  personnes,  cela 
tient  plus  du  judaïsme  que  du  christianisme. 
Deux  conciles  de  Mécon  défendent,  au  mémo 
siècle,  d'atteler  les  boeufs  le  dimanche  ou  de 
faire  d’autres  travaux.  Le  dimanche,  dit  le 
concile  de  Cologne,  les  chrétiens  s’assem- 
blent pour  ne  vaquer  qu’au  service  de  Dieu, 
ad  vacaiidum  Dto  $oli.  Le  repos  que  Dieu 
commande  dans  ce  jour  est  pour  lui-même, 
sabbatum  Domini  t$t.  Un  repos  d'oisiveté  ne 
l’honorerait  pas.  Le  Seigneur  a ianclifié  la 
jour  do  son  repus  : nous  devons  l’employer 
en  œuvres  saintes  et  le  donner  tout  entier 
aux  exercices  de  piété,  excepté  ce  qu’une 
vraie  nécessité  ou  la  charité  nous  oblige  do 
donner  é d'autr  s occupations  qui , par  elles- 
mêmes,  n'y  ont  pas  do  rapport.  En  France, 
avant  la  révolution  do  1789,  les  lois  civil  s 
et  celles  de  l'Eglise  tormaient,  pour  ainsi 
dire,  le  même  code,  et  l'observation  des  di- 
manches et  fêtes  y était  obligatoire  pour  tous 
les  citoyens.  La  convention,  en  abolissant 
tous  les  cultes,  sentit  né.mmoins  la  néces- 
sité d’établir  des  jours  de  repos;  elle  in- 
stitua la  décade,  et  l'observation  de  ce 
jour  fut  exigée  avec  peut-être  plus  de  ri- 
gueur que  ne  l'avait  été  celle  du  diman- 
che de  la  religion  catholique,  et  le  corps 
législatif  rendit  une  loi , le  17  thermidor 
an  VI,  pour  forcer  les  citoyens  à célébrer 
strictement  la  décade.  Cette  loi  ne  fit  que  re- 
nouveler le  réglement  du  8 novembre  1782 
sur  l’observation  des  dimanches  et  fêtes. 
Dans  une  convention  passée  plus  lard  entre 
le  gouvernement  et  le  pape,  il  fut  solennel- 
lement reconnu  que  la  religion  chrétienne 
étant  celle  du  la  presque  totalité  des  Français, 
le  jour  du  repos  institué  par  celle  religion  se- 
rait déclaré  le  jour  de  repos  des  fonction- 
naircs  publics,  et  le  dimanche  fut  substitué 
au  décadi  (loi  du  18  germinal  an  \).  La  gou- 
vernement de  Louis  XVIll  rendit,  le  18  no- 
vembre 1814,  une  loi  relative  à la  célé- 
bration du  dimanche,  loi  qui,  comme  tant 
d'autres,  tomba  eu  désuétude  avec  la  révo- 
lution de  juillet. — Autrefois  chaque  diman- 
che de  l'année  avait  son  nom  particulier, 
qui  était  pris  de  l’introït  du  jour,  ce  qui 
n’est  demeuré  en  usage  que  pour  quelques 
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dimanches  du  rnn'mc;  ainsi  Reminiacert, 
Ocvli,  Latare,  Judira. 

Indi'pendamment  des  lois  spéciales  sur 
l’observance  du  dimanche,  les  codes  de  pro- 
cédure civile  et  du  commerce  interdisent 
l'exécution  do  certains  actes  officiels  pen- 
dant ces  jours,  sous  peine  de  nullité;  tels 
sont  les  protêts  , les  saisies , les  contraintes 
par  corps  , etc.  La  loi  prolonge  même  , en 
cas  de  besoin  , le  délai  de  rigueur  pour  leur 
accomplissement,  jusqu'au  lendemain.  D'un 
autre  côté,  si  l’échéance  d'une  lettre  de 
change  se  trouve  être  un  jour  férié,  celle-ci 
devient  payable  la  veille  (art.  94).  Le  code  de 
procédure  civile,  en  portant  (art.  63)  qu'aucun 
exploit  nesera  donné  un  jour  de  fête  reconnue, 
ajoute  cependant  : si  ce  n’est  en  vertu  d’une 
autorisation  du  président  du  tribunal.  Cette 
exception  semblerait  doncse  rapporter  exclu- 
sivement à la  procédure  civile,  puisque  le 
code  de  commerce  se  tait  à cet  égard;  mais 
plusieurs  jurisconsultes  ont  pensé  que  les 
affaires  commerciales , qui  souvent  néces- 
sitent une  célérité  beaucoup  plus  grande, 
pouvaient , à fortiori , bénéficier  de  cette  fa- 
veur, et  qu'un  protêt  fait  en  vertu  d'une  au- 
torisation du  président  du  tribunal  de  com- 
merce serait  valable.  Dans  tous  les  cas , le 
magistrat , accordant  cette  autorisation,  de- 
meure seul  juge  do  la  nécessité  de  déroger  é 
la  règle. 

La  célébration  du  dimanche  n’est  pas, 
comme  se  l’imaginent  quelques  esprits  lé- 
gers, une  affoire  de  piété  toute  judaïque , 
une  question  d’observance  plus  ou  moins 
étroite  de  la  lettre  des  commandements.  A ce 
point  do  vue , qui  est  celui  de  la  dévotion 
privée,  un  concevrait  à merveille  que  l'Eglise 
tint  la  main  à l’accomplissement  d'une  loi 
dont  elle  a conservé  l'esprit  vivifiant,  comme 
le  savent  fort  bien  les  enfants  mêmes  de  nos 
campagnes;  mais  les  considérations  pure- 
ment pieuses  touchent  peu  les  disciples  de  la 
superficielle  philosophie  du  dernier  siècle 
Il  faut  leur  apprendre  que  ces  questions  , 
qu’on  dédaigne  sous  la  forme  religieuse  , 
cachent,  dans  leur  mystique  profondeur,  des 
trésors  de  philosophie  morale , de  philoso- 
phie pratique;  que  la  célébration  du  diman- 
che est  une  question  d'ordre  social,  de  pro- 
grès, de  charité,  de  liberté,  de  civdisation. 
Nous  ferons  remarquer  d’abord  comme  un 
fiait  physiologique , comme  une  vérité  d’ex- 
périence, qu'un  travail  quotidien  continuel, 
ans  relâche,  est  matériellement  impossible  : 


au  bout  d’un  certain  temps,  les  forces  s'é- 
puisent, le  cerveau  même  se  fatigue;  l'homme 
le  plus  robuste  succomberait  à la  tâche  ou 
deviendrait  semblable  à une  machine.  Pour 
te  repos  purement  physique , la  nature  lui 
marque  son  heure  : le  sommeil  nous  visite 
avec  la  nuit.  Mais,  quant  à ce  genre  de  lassi- 
tude plutôt  morale  que  corporelle  qui,  toute- 
fois, réagit  tôt  ou  tard  sur  la  santé  et  qui  ré- 
sulte de  la  continuité  des  mêmes  efforts , de 
la  constante  préoccupation  des  mêmes  tra- 
vaux, surtout  de  ceux  qui  ont  le  salaire  pour 
I objet , il  est  certain  que  la  nature  n’en  a pas 
marqué  le  terme  d'une  manière  aussi  claire. 
Dans  tout  ce  qui  touche  à l'âme,  l'homme  se 
sent  plus  libre.  Il  s'agissait  donc  de  détermi- 
ner l’espace  de  temps  pendant  lequel  l’homme 
pouvait,  sans  inconvénient,  rester  courbé 
sur  la  charrue  nu  sur  l'enclume.  L’expérience 
révolutionnaire  du  décadi  a démontré  qu’un 
travail  de  dix  jours  excédait  la  moyenne  des 
forces  humaines  : on  était  las  avant  le  terme; 
les  ateliers  languissaient.  D'un  autre  côté,  il 
est  certain  qu'un  laps  de  temps  de  moins 
de  six  jours  nous  laisse,  en  général,  toute 
notre  vigueur  : voilà  le  fait.  Nous  ne  nous 
chargeons  pas  de  l'expliquer;  nous  le  con- 
statons. Cela  est  si  vrai,  que  les  ouvriers 
qui,  par  nécessité  ou  par  philosophie,  croient 
devoir  travailler  le  dimanche,  ne  manquent 
jamais  de  chômer  le  lundi.  Ce  n’est  pas  seule- 
ment une  habitude,  c'est  un  besoin  de  socia- 
bilité, de  délassement,  d'eniretien  auquel  on 
ne  résisterait  pas  impunément,  mais  qui,  s'il 
est  mal  dirigé,  peut  avoir  aussi  ses  périls. 
Lorsque  l’Eglise  consacra  au  repos  le  sep- 
tième jour  de  la  semaine , elle  remplit  admi- 
rablement le  vœu  de  la  nature  et  devança 
sur  cette  question  d’hygiène  morale  les  clar- 
tés de  l'expérience  ; elle  suivit,  quant  au 
terme  des  sept  jours,  la  tradition  mosaïque, 
et  c'est  le  temps  seul  qui  nous  adécouvert  la 
secréte  harmonie  qui  existait  entre  l'institu- 
tion divine  du  sabbat  et  les  lois  constitutives 
de  notre  être  L’Eglise  avait,  du  moins,  par- 
faitement compris  l'importance  sociale  de  ce 
jour  réservé  au  repos.  Comment  l’employer? 
A l'oisiveté  ou  aux  plaisirs?  Mais  encore  à 
quelle  sorte  do  plaisirs?  S'il  s’agissait  tout 
simplement  de  réparer  les  forces  du  corps, 
l’oisiveté  serait  salutaire;  mais  il  s’agit,  au 
contraire,  comme  on  l’a  vu  , d'une  lassitude 
morale  : le  travail  rebute;  on  manque  de 
courage  plutôt  que  de  forces;  un  lève,  malgré 
soi,  les  yeux  vers  le  ciel  ; an  secret  ennyï 
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nons  (oormente;  l’Ame  semble  demander  sa 
nourriture;  un  sent  qu'on  n’est- pas  né  uni- 
quement pour  tourner  une  meule,  pour  scier 
du  bois , tailler  des  pierres , ni  pour  boire , 
manger  et  dormir  seulement;  on  voudrait 
se  recueillir  et  penser  un  peu  à sa  des- 
tinée. Tout  cela  , sans  doute,  est  vague  dans 
l’esprit  et  à l'état  d'instinct;  mais,  si  l'on  y 
réfléchit , on  verra  que  tel  est , en  effet , le 
sens  de  celte  aspiration  universelle  des 
classes  laborieuses  après  un  jour  de  repos. 
L'Eglise  avait  démélé  cet  instinct  en  consa- 
crant à Dieu  un  jour  de  la  semaine , c’est 
donc  A l'homme  même , à sa  nature  morale 
qu’elle  le  consacrait;  elle  ré|iondaità  un  be- 
soin de  la  conscience.  En  même  temps,  en 
renvoyant  au  jour  anniversaire  de  la  résur- 
rection du  Sauveur  la  célébration  du  sabbat, 
elle  rappelait  à notre  mémoire  oublieuse  le 
consolant  mystère  de  la  rédemption  des  pé- 
cheurs , complément  nécessaire  du  mystère 
de  la  création.  Dans  les  temps  reculés , sous 
le  bas  empire  , au  moyen  Age  , le  dimanche 
n'était  pas  seulement  un  jour  de  repos;  il 
était , pour  les  esclaves  et  pour  les  serfs,  un 
jour  de  liberté  et  d'égalité.  Uéunis  dans  le 
temple  avec  leurs  maîtres,  on  leur  annonçait 
A tous  les  mêmes  vérités  : (|u'ils  étaient  sortis 
du  même  limon  , qu'ils  s'en  retourneraient 
en  poussière,  qu'ils  avaient  une  Ame  A sau- 
ver, que  Dieu  ne  tient  compte  que  des  ver- 
tus , qu'il  aime  les  affligés  et  se  plaît  parmi 
les  pauvres.  Ces  assemblées  dominicales  con- 
tiibuérent  plus  qu'on  ne  pense  A la  civilisa- 
tion du  monde.  Ces  hommes  grossiers  trou- 
vaient dans  le  temple  des  leçons  de  morale, 
de  goAt  et  de  délicatesse;  le  peuple  y formait 
son  Ame,  son  langage,  scs  mœurs,  ses  idées. 
Le  lendemain,  l'autorité  était  plus  humble, 
l’obéissance  plus  douce,  les  souffrances 
moins  amères.  Dans  les  campagnes , où  la 
nature  même  des  travaux  sépare  les  familles 
et  les  hommes , où  les  intérêts , l'ignorance, 
les  préjugés  rendent  souvent  cet  isolement 
plus  absolu  et  A la  fois  plus  pénible , le  di- 
manche rétablissait  les  relations , rappro- 
chait les  cœurs , créait , en  un  mot,  une  so- 
ciété IA  où  n’existait  qu’un  éparpillement  de 
force  et  d'appétits  jaloux.  Dans  les  foires  et 
marchés,  les  hommes  sc  rassemblent,  mais 
ne  se  révèlent  guère  que  par  leur  mauvais 
côté,  par  la  cupidité  cl  l'égoïsme.  A l’église, 
on  apprenait  A s'aimer  mutuellement,  A par- 
donner les  injures , A s'oublier  soi-même , A 
prier  pour  les  autres , à faire  l'aumône.  Le 
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plus  pauvre  devenait  riche  A ses  propres 
yeux  lorsqu'il  avait  mis  un  denier  dans  la  sé- 
bile du  mendiant.  Dans  les  villes,  où  l'agglo- 
mération des  hommes  a ses  dangers  comme 
l'isolement  a les  siens , la  réunion  du  di- 
manche , sous  l'œil  do  Dieu  , au  pied  de  la 
chaire  évangélique , purifiait  les  rapports 
que  la  concupiscence  nalurejle  tend  A cor- 
rompre. Le  citadin  trouvait  dans  la  maison 
du  fieigneiir  une  solitude;  il  se  recueillait  de- 
vant l'autel;  le  prédicateur  l’obligeait  A ren- 
trer en  lui-même.  On  s’en  revenait  au  logis 
plus  calme , plus  juste , plus  chaste , plus 
honnête.  La  philosophie  a détruit  dans  les 
masses  le  goût  de  ces  saintes  léunions;  elle 
s'est  élevée,  au  nom  des  pauvres,  contre  la 
célébration  d'un  jour  qui  est  véritablement 
la  fête  des  pauvres.  En  affaiblissant  les 
croyances,  elle  n'a  pas  changé  la  nature  hu- 
maine. 

L’ouvrier  a beau  être  misérable,  il  a tou- 
jours besoin  de  repos;  il  en  a besoin  d’au- 
tant plus,  qu’il  est,  en  effet,  plus  misérable  : 
il  sc  repose  donc,  en  dépit  de  la  philosophie, 
mais  sans  règle,  mais  sans  noblesse;  chacun 
choisit  son  heure,  l'intérêt  privé  ouïe  ca- 
price en  décide.  La  suspension  du  travail 
n'est  donc  plus  ce  qu  elle  était,  une  des  har- 
monies de  la  nature  humaine  , la  révélation 
d'un  besoin  social,  ce  n'esl  plus  que  le  dé- 
goût du  devoir,  la  soif  du  changement,  une 
insurmontable  inclination  qui  nous  entraîne 
A des  jouissances  égoïstes.  Quelques  corps 
d’état,  pour  éviter  cette  anarchie,  ont  choisi, 
dans  la  semaine,  un  jour  particulier  que  cha- 
cun fêle  A sa  guise  ; ils  ont  adopté  le  lundi , 
pourquoi?  parce  que  le  lundi  n’est  pas  le  di- 
manche. Il  n’y  a que  les  petits  esprits  qui 
chôment  le  dimanche  ; les  esprits  forts  trou- 
vent cela  absurde.  En  dérobant  un  jour  sur 
sept  aux  intérêts,  aux  sollicitudes  de  la  vie 
brutale,  l’Eglise  est  tyrannique,  injuste;  elle 
porte  la  main  sur  le  pain  de  l'ouvrier.  Mais 
le  lundi?  ah I le  lundi,  c’est  différent.  C'est 
encore,  il  est  vrai,  un  jour  de  perdu;  mais 
au  moins  on  l'a  perdu  librement,  sans  con- 
trainte : on  s’abêtirait  si  l’on  travaillait  tou- 
jours. Avec  ces  idées  de  liberté  individuelle 
sans  limites,  la  philosophie  excuse  tout,  et 
ceux  qui,  par  avidité,  ne  se  reposent  presque 
jamais , et  ceux  qui , par  fantaisie,  sc  repo- 
sent quand  il  leur  plaît,  et  ceux  qui,  par  une 
habitude  impie,  travaillent  le  dimanche  pour 
sc  reposer  le  lundi.  Pourvu  que  la  religion 
n’entro  pour  rien  dans  la  conduite  et  les  dé- 
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libérations  del'homnie,  poorvn  qu’il  n«  soit 
question  ni  de  Dieu,  ni  de  devoir,  ni  de  loi , 
U philosophie  est  satisfaite.  — Examinons 
rapidement  les  résultats  des  trois  partis  é l'un 
desquels  on  est  forcé  de  s'arrêter  lorsqu'on 
supprime  la  sanctiRralion  du  dimanche.  Le 
nombre  de  ceux  qui  ne  se  reposent  jamais 
est  petit  parmi  les  pauvres.  La  fatifrue  d'un 
labeur  iufp'at  qui  exténue  leurs  forces,  qui 
les  nourrit  mal,  qui  ne  montre  eu  perspec- 
tive, è leur  vieillesse  , que  I hospice  ; cette 
fatigue  est  telle,  qu'ils  sont  sans  cesse  tentés 
de  jeter,  comme  un  dit,  le  manche  après  la 
cognée,  et  de  se  croiser  les  bras.  Sans  la 
gendarmerie,  sans  les  prisons,  on  en  verrait 
un  plus  grand  nombre  à la  maraude  qu'on 
n'en  voit  dans  les  ateliers  : un  reste  do  mo- 
ralité et  la  force  matérielle  leur  rendent  le 
travail  obligatoire  ; mais,  s'ils  ne  se  reposent 
pas  le  dim.'inchc,  ce  n'est  pas  de  leur  plein 
gré.  Dans  une  quantité  d'usines  et  de  manu- 
factures, dans  les  chantiers  des  grandes  vil- 
les, les  bourgeois  philosophes,  cachant  sous 
un  air  de  philanthropie  une  honteuse  avi- 
dité, interdisent  à l'ouvrier  le  chômage  du 
dimanche.  Ce  sont  ces  maîtres  avares  qui, 
pour  s’enrichir  des  sueurs  du  pauvre , le  ré- 
duisent à l'état  de  béte  de  somme;  giour  un 
morceau  <le  pain  ils  l'attachent  à une  roue, 
ils  l'enchaînent  pn'S d'une  fournaise;  sa  santé 
s'étiole,  son  intelligence  s'affaisse;  ce  n'est 
plus  un  homme,  c'est  un  ressort  qui  s'use, 
un  outil  qui  s’émousse  et  qu’on  jettera  lors- 
qu'on ne  pourra  plus  s'en  servir. 

Voilà  les  conséquences  immorales,  odieu- 
ses do  travail  sans  re|>os.  Quant  aux  ouvriers 
libres  qui  se  reposent  à leurs  heures , sans 
autre  considération  que  leur  plaisir,  si  leurs 
habitudes  se  généralisaient,  il  en  rràulterait 
un  état  d’anarchie  singulièrement  préjudicia- 
ble aux  intérêts  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. Nous  ne  parlons  pas  de  la  ruine  des 
mœurs,  péril  imminent  et  déjà  manifeste  dans 
les  üércgleuicnisde  cette  portion  de  la  dasse 
ouvrièie  qui  consacre  le  lundi  à l'oisiveté , 
0U  qui,  si  elle  chôme  le  jour  du  Seigneur, 
ferme  philosofihiqucment  roreille.au  son  des 
doches,  et  préfère  au  chemin  de  l’église  le 
chemin  du  cabaret.  Véritablement,  que  rou- 
les- vous  que  fasse  l'ouvrier  de  cette  journée 
si  nécessaire  à son  repos?  L’oisiveté  absolue 
rabiutiiait  comme  le  travail  ; elle  le  fatigue- 
rait au  lieu  de  le  délasser.  Vous  l'avez  dé- 
tourné de  l'Eglise,  que  voulez-vnus  qu'il 
fasae?  Il  est  pauvre  et  mille  U-nlatioos  i’en- 


vironncnl.  Vos  spcclaclcs,  vos  bals,  vos 
lieux  de  plaisir  lui  font  tourner  la  télé;  il 
compare  sa  misère , ses  haillons , après  tant 
de  sueurs,  àceluxequinc  vous  a rien  coûté  ; 
il  se  demande  pourquoi  il  est  condamné  4 
tant  de  privations,  quel  est  son  crime,  quelles 
sont  vos  vertus  ; il  maudit  une  société  dont 
il  n'a  que  les  charges  et  qui , par  ses  doc- 
trines Comme  par  ses  exemples,  lui  a ôté 
jusqu'à  l'espérance.  C’est  dans  ces  heures  de 
réflexion  et  de  passion  qu'un  énergumène 
se  présente  et  l’embrigade  dans  ces  sectes 
souterraines  qui , depuis  quelques  années , 
minent  les  fondements  de  l’ordre  social.  Les 
mêmes  besoins  et  souvent  le  même  déses- 
poir poussent  au  cabaret , dans  les  tripots , 
dans  les  danses  des  troupes  de  malheureux  ; 
ils  vont  chercher  là  les  illusions  de  vos  fêtes; 
ils  vont  oublier  dans  l'ivresse  les  soucis  de  la 
veille  et  les  angoisses  du  lendemain.’ Ils  dé- 
penseront en  un  jour  le  salaire  de  la  semai- 
ne; demain  , leurs  enfants  n’auront  pas  de 
pain.  N’importe!  (jue  voulez-vous  qu’ils  fas- 
sent des  tristes  loisirs  que  vous  leur  avez 
préparés!  quelle  joie  pensez  vous  qu'ils  doi- 
vent goûter  s'ils  cherchent  le  repos  dans 
leurs  foyers.  Le  bois  est  cher  ; le  toit  est  hu- 
mide; on  ne  croit  plus  à l’avcuir;  on  ne 
parle  que  des  peines  rlu  présent.  Vous  ne 
pouvez  faire  du  dim.anche,  comme  du  lundi, 
comme  de  tous  les  jours  de  la  semaine , 
qu'une  journée  de  larmes , qu’une  journée 
d'avidité  ou  qu'une  journée  de  débauche.  Ce 
repas  philosophique,  substitué  au  repas  chré- 
tien, jette  des  cadavres  à la  morgue,  peuple 
les  hospices  d’enfants  trouvés,  remplit  les 
hôpitaux  et  les  prisons.  C’est  un  fait  mis  on 
lumière  par  vos  propres  statistiques,  mes- 
sieurs les  hommes  de  chiffres.  La  sanctifica- 
tion du  dimanche  notait  donc  pas , comme 
on  l'a  dit,  une  aflaircde  bigoterie  et  de  piété 
pharisa'iquc  ; ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
qnc  le  clergé , que  les  évéques  ne  cessent 
d'élever  la  voix  contre  les  profanations  du 
septième  jour,  de  censurer  les  hommes  pu- 
blics qui  autorisent,  dans  les  chantiers  de 
l'Etat,  le  travail  du  dimanche  et  qui  laissent 
chômer  le  lundi.  Bah  I dit-on,  ce  n'est  qu'une 
question  religieuse.  Oui,  certes,  c'en  est  une, 
et  c’est  pour  cela  que  c’est  une  question  de 
morale  et  de  civilisation.  On  no  se  ruine  pu 
pour  aller  à l'église;  on  y trouve  des  pom- 
pes qui  valent  bien,  à tous  égards,  celles  du 
monde.  Le  pauvre  est  là  chez  lui  ; on  lui  ex- 
plique cette  lut  de  la  soufi'rance  et  du  travail. 
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myrtJre  consolant  pour  la  foi,  désolant  pour 
la  philosophie.  Cesl  IA  qu'il  oublie  ses  hai- 
nes, qu’il  comprend  l’égalité  et  la  liberté; 
mais  l’égalité  Hans  l'ordre,  la  liberté  dans  la 
justice.  Il  s’instruit,  il  s’élève,  il  respire;  il 
sort  de  l'église  plus  léger,  plus  fort  contre  les 
tentations  et  contre  les  épreuves;  meilleur 
citoyen , meilleur  père , artisan  laborieux  de 
sa  destinée  immortelle;  économe,  non  avare; 
charitable , non  prodigue.  Tel  est  l’esprit  de 
la  loi  qui  nous  oblige  é sanctifier  le  diman- 
che ; si  ce  n’était  pas  une  loi  divine,  ce  serait 
la  plus  sage  des  lois  humaines.  A C. 

nni.AQi'Es,  corps  de  cavalerie  créé  par 
Alexandre,  selon  Pollux  et  Qiiinte-Curce 
(liv.  V).  Ils  étaient  au  nombre  de  trois  cents 
et  formaient  l’élite  des  six  mille  hommes 
dont  se  composait  lacavalerio  macédonienne, 
t'hacun  des  dimaques  avait  un  valet  chargé 
de  la  garde  de  son  cheval  quaml  la  nature 
du  terrain  le  forçait  de  combattre  à pied  ; 
ces  valets  étaient  au>si  employés  an  transport 
du  bagage  et  des  plus  lourilcs  armes  , dorto 
arnin  graviorn  porhihant  (Quinte  Ciirce,  1er. 
cit  ).  — l’arini  les  gladiateurs  romains,  quel- 
ques-uns se  nommaient  dimachères , parce 
qu’ils  combattaient  avec  doux  armes,  une 
épée  d'une  main  et  un  poignard  de  l’autre. 

iM.ME  (Aiat.),  dixième  p irtieou  autre  por- 
tion approchante  dos  fruits  d'un  héritage  ot 
variable  selon  l'nsage  des  lieux  ; car,  en  beau- 
coup d'endroits,  on  ne  payait  que  la  douzième 
ou  la  treizième  gerbe.  Dans  l'ancienne  loi , 
les  dimtt  furent  établies  |iar  le  droit  divin  ; 
Dieu  avait  ordonné  aux  Israélites  de  lui  of- 
frir la  dimo  de  leurs  revenus,  et  il  donna 
cettedimo  aux  enfants  do  Lévi  (/,ée«'/.,xxvii, 
31);  Nnmb.,  xvill,21).  Dans  la  Gtnht,  Abra- 
ham donna  à .Molchisédech  la  dinie  de  tout  le 
butin  fait  par  lui  Sur  les  quatre  rois  qu’il 
venait  de  vaincre  [Gméi.,  xiv,  20^.  Jacob, 
allant  en  Mésopotamie , fait , à Bethel , voeu 
de  donner  à Dieu  la  dime  de  tous  les  biens 
qu'il  amassera  pendant  le  séjour  qu'il  y fera 
(Idem , xxviil,  22).  Oes  dîmes  étaient  libres 
et  volontaires.  Dans  la  suite , Moïse  en  fit 
une  loi  [Ex.,  xii)  ; il  en  désigna  de  plusieurs 
sortes.  La  première  était  la  dîme  de  tous  les 
fruits  que  l'on  recueillait;  elle  se  donnait 
aux  lévites  et  no  se  prenait  qu’après  que  l'o- 
blation avait  été  prélevée.  La  seconde  était  la 
dixième  partie  des  neuf  qui  restaient  après 
le  prélèvement  de  la  première;  elle  se  met- 
tait é part  dans  chaque  famille,  et  le  chef 
i-tait  obligé  de  la  faire  cuuduire  à Jèrusaldlb' 


ot  de  l’y  consommer;  s’il  no  le  pouvait  pa-S 
il  fallait  la  racheter  ou  la  convertir  en  ar- 
gent, mais  en  ce  cas  il  devait  y ajouter  en- 
core un  cinquième  ou  deux  dixiémes  (Lérif., 
XXVII,  31)  et  porter  cet  argent  à Jérusalem. 
La  Iroisiime  espèce  de  dime  était  la  dïnie  de 
la  dime , ou  la  dixième  partie  de  toutes  les 
dîmes  qui  avaient  été  données  aux  lévites 
par  le  peuple.  Ces  derniers,  après  avoir  reçu 
toutes  les  dîmes , faisaient  A leur  tour  la 
dtme  do  tout  ce  qu'ils  avaient  reçu  et  la  don- 
naient aux  prêtres;  les  lévites  étaient  obligés 
de  la  porter  au  temple  , le  reste  leur  demeu- 
rait pour  leur  aliment  (iVomé.,  xviii,2G).  La 
quatrième  espèce  de  dlme  se  nommait  dlme 
de  la  (roisïèms  année  et  ressemblait  beau- 
coup à la  seconde;  cependant  clin  était 
moins  onéreuse,  parce  qu’on  n’élail  point 
obligé  de  la  porter  à Jérusalem.  Dieu  avait 
ordonné  que,  toutes  les  septièmes  années,  les 
terres  se  reposeraient  et  que  les  maîtres  ne 
recueilleraient  point  ce  qu’elles  produiraient 
d'elics-mémes;  cette  année,  on  no  payait 
point  de  dlme,  mais,  pendant  le  cours  des 
six  années  qui  précédaient,  c’est-à-dire  la 
troisième  et  la  sixième , on  levait  ordinairo- 
ment  la  première,  puis  la  seconde  dlme; 
on  la  gardait  chez  soi  en  nature  nu  en  ar- 
gent, et  les  lévites,  les  étrangers,  les  orphe- 
lins, le-i  veuves  du  mémo  lieu  la  consommaient 
(Drul.,  XIV,  28, 29).  ün  appelle  aussi  cette 
dlme  dtme  du  paurre , et  les  troisièmes  an- 
nées SC  nommaient  les  années  des  dîmes;  ainsi 
toutes  ces  dîmes  montaient  à plus  du  sixième 
du  revenu.  — Les  Israélites  ne  payaient  [las 
seulement  les  dîmes  des  biens  et  des  fruits 
de  la  terre,  mais  aussi  de  la  portée  des  ani- 
maux [Lèn'l.,  XXVII,  32,  33,  31). 

Dans  la  nouvelle  loi,  ce  n'est  point  Jésus- 
Christ  qui  a établi  les  dîmes,  comme  Dieu 
l'avait  fait  dans  l’ancienne  par  le  ministère 
de  Moïse.  Les  prêtres  chrétiens  et  les  minis- 
tres des  autels  de  la  nouvelle  alliance  ne  vé- 
curent d'abord  que  d’au  mènes  otdesoblations 
des  fidèles  ; dans  la  suite , chaque  fidèle 
donna  une  certaine  portion  de  ses  revenus  an 
clergé;  on  en  trouve  les  premicrsexcmplcs  dès 
les  rv*  et  v*  siècles.  Ce  don  fut  appelé  dlme , 
non  pas  parce  qu’il  fut  la  dlme  du  revenu , 
mais  seulement  par  imitation  des  dîmes  de 
l’ancienne  loi  ; à cette  époque,  les  dîmes  n’é- 
taient pas  encore  obligatoires.  Dans  les  siè- 
cles suivants , tes  prélats  de-  conciles  , d'ac- 
cord avec  les  princes  gouvernants , en  firent 
nue  I*i  et  ordonnèrent  aux  fidèles  de  donner 
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aux  ccclésiastiqaes  la  (Umt  de  leurs  revenus 
et  des  fruits  qu’ils  recueillaient.  Les  eccle- 
siastiques en  jouirent  paisiblement  pendant 
plusieurs  siècles  ; mais,  dans  le  viii*,  les 
laïques  s’emparèrent  d'une  partie  de  ces 
dîmes  soit  de  leur  autorité,  soit  par  la  con- 
cession nu  donation  des  princes;  cependant 
ils  les  restituèrent  quelque  temps  après,  ou 
les  affectèrent  à des  fondations  de  monastè- 
res , de  chapitres  d’èglise.  Dans  l'ancien 
temps , les  dîmes  étaient  distribuées  par  l’é- 
vèque  ; plus  tard , elles  appartinrent  de 
droit  aux  curés,  qui  avaient  également  la 
dime  det  novala,  c’csl-à-dire  des  terrains  que 
l'on  défrichait  et  mettait  en  valeur.  Le  cin- 
quième canon  du  onzième  concile  de  Mâcon 
ordonne,  sous  peine  d'excommunication,  de 
payer  les  dîmes  aux  ministres  de  l’église  sui- 
vant la  loi  de  Dieu  et  la  coutume  immémo- 
riale des  chrétiens.  Origène,  dans  sa  onzième 
homélie  sur  les  Nombres,  dit  que  les  lois  de 
la  loy  de  Moïse  touchant  les  prémices  et  les 
dîmes  ou  dixièmes , tant  du  bétail  que  des 
fruits,  n'ont  pas  été  abrogées  par  l'Evangile 
et  qu'on  doit  encore  les  garder.  — Le  gou- 
vernement français  a aboli  les  dîmes  en  les 
remplaçant  par  un  traitement  mensuel  fait  à 
chaque  curé,  et  il  a assujetti  les  communes  à 
fournir  à celui-ci  un  presbytère  avec  son  jar- 
din etàvcillerà  son  entretien.  Nous  n’aurions 
rien  à dire  à ce  changement,  qui  ne  met  plus 
le  curé  dans  l'alternative  ou  do  perdre  son 
dû,  ou  d’intenter  des  procès  à ses  paroissiens, 
si  l'Etat  avait  été  plus  généreux  dans  les 
émoluments  accordés  aux  curés  de  campa- 
gne, auxquels  ces  faibles  traitements  ne 
fournissent  pas  toujours  une  existence  sufR- 
sante.  — On  nomme  dîmes  inféodées  celles 
qui  étaient  allouées  aux  seigneurs  et  possé- 
dées par  eux  à titre  de  fiefs,  comme  biens 
patrimoniaux.  Ces  dîmes  inféodées  avaient 
une  double  origine,  l'usurpation  et  la  con- 
cession. L’inféodalion  des  dîmes  fut  généra- 
lement défendue  par  le  troisième  concile  de 
Latran  , tenu  sous  Alexandre  III,  en  1179, 
qui  en  ordonna  la  restilutioii  immédiate  aux 
églises;  mais  plusieurs  pays,  et  la  France 
particulièrement,  forent  sourds  i cette  in- 
jonction. Innocent  III  rendit  un  décret  qui 
établit  une  différence  entre  les  dîmes  inféo- 
dées provenant  de  l’usurpation,  dont  il  exi- 
gea la  restitution,  et  les  dîmes  inféodées 
venant  d’nne  concession;  il  toléra  celles-ci, 
tout  en  les  interdisant  pour  l’avenir.  — En 
1979,  saint  Louis  donna  un  édit  par  lequel  il 


ordonna  que  toute  dtme  inféodée  retonrnant 
aux  églises  reprendrait  sa  première  destina- 
tion, sans  pouvoir  être  possédée  ensuite  par 
des  la'ïqucs.  — Quoi  qu’en  disent  Pasquier, 
Baronius  et  autres  historiens,  de  l'ancien- 
neté de  l'inféodation  des  dîmes  , elle  ne 
semble  pas  remonter,  en  France,  au  delà  du 
règne  de  Ilngnes  Capet,  car,  avant  ce  temps, 
il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  les 
chroniques , et  même  le  concile  tenu  â Cler- 
mont sous  le  pape  Urbain  II , en  1097,  n'en 
parle  point,  et  cependant  il  est  probable 
qu’il  n'eût  point  manqué  do  s’eu  plaindre 
comme  d'une  usurpation.  — Les  grosses  dîmes 
étaient  celles  des  gros  fruits , comme  les 
foins,  vins,  lainages;  les  menues  dimes  oa 
dîmes  reries,  celles  qui  se  recueillaient  dans 
les  jardins  ou  clos,  comme  les  pois,  les 
fèves  et  autres  lègunies.  — On  nommait  dlme 
du  hareng  le  dixième  de  tout  ce  poisson 
pêché  sur  les  eûtes  du  Calaisis  et  du  Bou- 
lonnais. Ce  fut  Simon  II,  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint  Bcrtin  , près  Calvis , qui 
rapporta  do  Rome,  en  1170,  la  bulle  ac- 
cordant celte  dlme  â son  abbaye.  Celle  pré-  ‘ 
tcnlion  souleva  les  Calaisieiis,  qui  refnsèient 
de  se  soumcllro  à cette  bulle;  il  fallut  eni- 
ployor  contre  eux  la  force  des  aimes;  enlio 
une  transaction  termina  le  dilférend.  Celle 
dlme  s’étendit  bienlût  à d’autres  pays,  et  les 
églises,  les  hûpilaux,  les  écoles  de  [lar.oisso 
de  la  ville  belge  de  Rcmparl  fiircnl  fondés 
ou  bâtis  avec  le  seul  produit  d'un  droit  do 
dlme  sur  le  hareng  {voy.  Hareng).  — L’us.igo 
de  payer  la  dlme  ou  de  consacrer  la  di\i  me 
partie  de  ce  qu’on  possède  nu  do  ce  ipi’on 
retire  n'a  pas  seulement  été  pratiqué  par  les 
fidèles , tant  sous  l'ancienne  lui  que  sous  I9 
nouvelle;  chez  les  païens,  il  y avait  quelque 
chose  de  semblable.  Xénophon  rajipoi  te 
l'inscription  existant  sur  une  colonne  proche 
le  temple  de  Diane,  et  par  laquelle  on  aver- 
tissait d’offrir,  tous  les  ans,  â la  déesse  la  dlme 
ou  la  dixiéme  partie  des  retenus.  Bausanias  et 
Diodore  de  Sicile  disent  qu'on  offrait  aux 
dieux  la  dlme  des  dépouilles.  — En  118B,  un 
concile  de  Paris,  sous  Philippe-Auguste, 
établit  une  dlme  nommée  dime  saladine  pour 
le  secours  de  la  terre  sainte , envahie  par 
Saladin , et  tous  ceux  qui  ne  voulaient 
point  aller  combattre  en  terre  sainte  étaient 
condamnés  à payer  la  dtme  do  leur  bien. 
Sous  Henry  II , on  frappa  pareillement  en 
Angleterre,  sous  le  même  noax  et  dans  le 
gaéue  but,  un  impût  de  70,000  livres  sterl. 
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DIMENSION.  — Nom  donné  à l’éten- 
due d'un  corps  susceptible  d’flre  mesuré. 
Il  y a trois  dimensions,  la  largeur,  la  lon- 
gueur et  la  profondeur  ou  épaisseur.  — En 
algèbre  , ce  mot  désigne  le  degré  d'une 
puissance  ou  d’une  équation;  ainsi  l'incon- 
nue X est  dite  avoir  une,  deux,  trois,  etc. , 
dimensions , selon  qu'elle  est  élevée  à la 
première , deuxième  et  troisième  puissance. 
En  général , une  quantité  a autant  de  di- 
mensions qu'elle  a de  facteurs  dans  sa  com- 
position. 

DIMINUÉ  [musiq.].  — On  donne  ce  nom 
A tout  intervalle  mineur  dont  on  retranche 
un  demi-ton  par  un  dièse  à la  note  inférieure, 
ou  par  un  bémol  à la  supérieure..  A l’égard 
des  intervalles  justes  que  font  les  conson- 
nances  parfaites  lorsqu'on  les  diminue  d'un 
demi-ton,  on  ne  doit  pas  les  appeler  faux, 
comme  on  le  faisait  autrefois,  mais  dimi- 
nués. 

DIMINUENDO  (musiq.).  — Ce  mot  sert  à 
indiquer  qu’il  faut  passer  du  forte  au  piano, 
et  du  piano  au  pianissimo,  par  une  gradation 
insensible,  en  adoucissant  les  sons,  soit  sur 
une  tenue,  suit  sur  une  suite  de  noies,  jus- 
qu’à ce  qu’ayant  atteint  le  point  qui  sert  de 
terme  au  diminué  on  s’arrête  pour  finir  le 
mqrceau  ou  pour  reprendre  le  jeu  ordinaire. 

DIMISSOIRE.  — Lettre  qu’un  évêque 
accorde  à l’un  de  ses  diocésains  pour  l’auto- 
riser à recevoir  les  ordres  des  mains  d’un 
autre  prélat.  Celui  qui  aurait  obienu  la  ton- 
sure ou  quelqu’un  des  ordres  majeurs  ou 
mineurs  sans  dimissoire  de  son  propre  évê- 
que serait  irrégulier,  à moins  qu’il  n’en  ob- 
tint réparation  en  cour  de  Rome,  avec  la 
clause  perinde  ralere.  Jusque-là,  son  évêque, 
s’il  le  juge  à propos , peut  le  suspendre  de 
ses  fonctions.  Un  évêque  peut  refuser  un  di- 
missoirc  à qui  bon  lui  semble,  sans  être 
obligé  de- rendre  compte  de  son  refus  à nul 
autre  qu’à  Dieu  seul.  Les  dictionnaires  spé- 
ciaux de  droit  canon  entrent,  à ce  sujet,  dans 
une  foule  de  détails  que  nous  ne  pouvons 
reproduire  ici.  L.  de  Sivrt. 

DIMITRI.  (Fay.  Dhitri.) 

DIHOERIE.  — On  nommait  ainsi,  du 
mot  grec  double  portion,  une  subdi- 

vision des  oplites  de  la  phalange  grecque  et 
byzantine.  La  dimarie  équivalait  au  quart 
de  la  diloehie,  à une  hémilochie  moyenne,  ou 
à deux  énomoties,  et  se  composait  de  huit 
hommes.  Le  chef  s’appelait  dimarite  : si  son 
escouade  était  une  dimane  antérieure,  il 
tncgcl.  du  XJX’  S,,  t.  X. 


marchait  devant;  si  elle  était  pestmciire,  il 
marcliail  derrière.  Eu.  F. 

DIMY.\IRES(mri(/.). — Ordre  de  la  classe 
des  concliifères  do  Lainarck , renfermant  le 
plus  grand  nombre  des  genre.sde  cette  classe. 
Comme  l'indique  la  composition  da  te  nom, 
les  mollusques  qu'il  désigne  sont  j^urvus 
de  deux  muscles  servant  à les  fixer  aux  valves 
de  leur  coquille  ; c’est  par  leur  moyen  que 
ces  animaux  ferment  les  deux  battants  do 
leur  test,  lorsqu’ils  veulent  se  meltieà  l’abri 
des  attaques  de  leurs  ennemis.  Chacun  do 
ces  faisceaux  musculaires,  attaché  solidement 
à la  coquille,  laisse,  à l'intérieur  des  valves, 
une  impression  visible  après  la  mort  de  l’a- 
nimal: c’est  donc  un  moyen  de  classification 
applicable  même  à leurs  dépouilles  ; mais  ce 
caractère  présente-t-il  toute  l’importance  que 
l.amarck  lui  a donnée?  Sans  doute . dans 
beaucoup  do  genres,  l’organisation  do  ces 
mollusques,  comparée  à celle  des  monomyai- 
res,  se  trouve  sensiblement  modifiée  sur  dos 
points  impotents;  mais,  dans  quelques  es- 
pèces rangéps'dans  le  même  ordre,  l’existence 
do  ces  muscles  n’est  pas  démontrée , et,  dans 
d’autres  enfin,  on  voit  l’un  d’eux  disparaître 
presque  entièrement  do  manière  à rendre 
très-peu  visible  l’impression  laissée  sur  les 
valves;  do  plus, certains  acéphales,  regardés 
commemonomyairesouà  un  seul  muscle,  en 
ont  cependant,  en  réalité,  un  deuxième,  quoi- 
que plus  petit  que  le  premier  : on  a donc  pu 
les  regarder  comme  do  vrais  dimyaires.  C’est 
assez  dire  que,  ici  comme  presque  partout, 
la  nature  procède  par  gradations  régiilière- 
rement  ménagées  et  repousse  toute  transition 
brusque.  — Le  corps  des  dimyaires,  comme 
celui  de  tous  les  acéphales,  est  entouré,  à 
droite  et  à gauche , par  les  deux  lobes  du 
manteau,  ou  peau  extérieure  de  ces  mollus-. 
ques.  Mais,  tandis  que  chez  les  dionomyaires 
ces  deux  lobes  sont  tout  à fait  désunis,  chez 
les  dimyaires  nous  les  voyons  se  souder  d'a- 
bord peu,  puis  davantage,  et  ne  laisser  enfin 
que  trois  ouvertures,  l’une,  antérieure,  pour 
la  sortie  du  pied , et  les  deux  autres,  posté- 
rieures, pour  le  passage  des  siphons.  Ceux- 
ci,  formés  par  des  prolongements  postérieurs 
du  manteau , sont  lantét  libres,  tantôt  sou- 
dés l’un  à l’autre,  et  cela  à des  degrés  diffé- 
rents, suivant  les  genres  : chez  certains  acé- 
phales dimyaires,  ils  sont  terminés  par  des 
sortes  de  franges  ou  digitations  servant  pro- 
bablement d'organes  tactiles.  Ces  siphons, 
qu’il  est  iodispetutable  de  connaître,  à cause 
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do  leur  importance  dans  l’organisation  de 
(03  animaux,  sont  destinés,  le  supérieur,  ou 
anal,  à la  sortie  de  l'eau;  l'inférieur  , ou 
branchial,  h l’introduction  du  liquide  destiné 
tout  à la  fuis  à la  respiration  et  à la  nutrition. 
Dans  un  grand  nombre  de  genres,  ces  si- 
phons ne  sont  que  médiocrement  dévelop- 
pés, auquel  cas  ils  peuvent  encore  se  con- 
tracter et  rentrer  tout  é fait  dans  l’intérieur 
de  la  coquille,  ce  que  l’on  reconnaît,  après  la 
mort  de  l'animal,  à la  courbe  décrite  par 
l'impression  palléalc  ; mais , chez  d’autres, 
leur  volume  est  tel,  que  le  mollusque  ne  peut 
))lus  les  abriter  dans  sa  coquille.  La  nature 
a voulu  qu’alors  ils  pussent  sécréter  une  sub- 
stance calcaire  qui  leur  formét  peu  é peu  une 
coquille  particulière,  devenant,  daiisccrtains 
genres,  plus  volumineuse  que  l’ensemble  des 
valves,  qui  disparaissent  quelquefois,  empé- 
tecs  dans  la  substance  du  tube  ; aussi  les  co- 
(piilles  ainsi  faites  ne  ressemblent-elles  en 
rien  aux  bivalves  ordinaires;  (xi  sont  dos 
cs|)èccs  do  tubes,  plus  ou  moins  longs,  sur 
lesquels,  à moins  do  le  savoir  par  avance,  on 
no  pourrait  retrouver  ce  qui,  en  réalité,  con- 
stitue le  point  de  départ,  la  partie  essentielle 
do  la  coquille  , les  valves.  — L’anatomie  de 
ces  mollusques  présente  certains  détails  pro- 
pres fort  intéressants  à connaître  : leur  coeur 
SC  compose  le  plus  souvent  d'un  ventricule 
unique  et  de  deux  oreillettes  recevant  cha- 
cune le  sang  des  branchies  d’un  cété  du 
corps  : dans  quelques-uns,  cependant,  le  ven- 
tricule se  divise  en  deux  cavités  distinctes  ; 
mais,  le  plus  souvent,  la  cavité  est  unique  et 
traversée  par  le  rectum.  — Le  système  ner- 
veux a ici  une  grande  tendance  à devenir  sy- 
métrique, tandis  qu’il  reste  très-dis.symétri- 
que  chez  les  monomyaires.  Nous  noterons 
ciiKn  la  disposition  de  branchies  de  beau- 
coup de  ces  mollusques,  creusées  de  lacunes, 
do  cavités  particulières , dans  lesquelles  les 
oeufs  sontdéposés  et  où  ils  se  développent  de 
manière  à leur  donner  une  fausse  apparence 
de  viviparité.  — Lamarck  divise  son  ordre 
des  dimyaires  en  trois  grandes  sections  : les 
craftipédtt , les  Uttuipèdes  et  les  latnellipédet. 
r.hacunc  d'elles  se  subdivise,  à son  tour,  en 
plusieurs  familles  ; ainsi  les  cra$sipéd«s  com- 
prennent les  familles  suivantes  : 1*  les  tubico- 
Lct,  renfermant  les  genres  arrosoir , clava- 
gcllc,  Hstulanc,  cloisonnaire , lérédinc  et  ta- 
re!; 2°  les  pholadaires,  genres  pholade  et  gas- 
trochène,  auxquels  nous  ajouterons  les  pho-  ' 
ladoiliyes,  Sow. , .xylophage,  Sow.,  et  ga-  ! 


léomme,  Tnrt.  ; 3“  les  solénaeeu,  genres  so- 
Icn  panopé  et  glycimère  : on  peut  y com- 
prendre également  les  novaculine  et  solétel- 
line,  de  M.  de  Blainville  ; les  myaires,  genres 
myo  etanatine;  les  thracées,  Leach  ; ostéo- 
desme.  Desh. , etc. , en  font  aussi  partie. 
— Les  ténuipèdes  sont  subdivisés  en  quatre 
familles;  celle  des  mactracées,  genres  lutraire, 
mactre,  crassatelle,  érycine,  onguiculé,  so- 
lémye  et  amphidesme  , dont  M.  Deshayes  a 
détaché  les  inésodesmes;  celle  des  oorfcidi'M, 
genres  corbule  et  pandore  ; celle  des  litho~ 
phaget , genres  saxicave , pétricolo  et  véné- 
nipe;  enfin  celle  des  nytnphacées , contenant 
les  genres  sanguinolaire,  psanimobie,  psam- 
niotée,  Icllinc  , tcilinidc  , corbeille , Incine, 
doiiace,  cnpse  et  crassine.  — Les  laniellipè- 
des  comprennent  six  familles  : les  conques, 
genres  cyclade,  cyrène,  galathéc , tous  des 
eaux  douces  ; cyprine,  cyüiérée,  vénus  et  vé- 
néricado,  genres  marins;  \cs  caritiacées , 
genres  bucarde,  cardite,  cypricarde,  hyalello 
et  i.socarde  ; les  m cacées , genres  cucullée, 
arche,  pétoncle  etnuculo  ; les  trigonées,  gen- 
res Irigonie  et  castalie;les  nagaJes , genres 
mulclte,  hyric,  anudonte  et  iridlne  ; enfin  les 
camarées,  genres  dicérate,  came  et  élhérie. 

DINA  {hift.  hébr.),  en  hébreu,  qui  juge, 
fille  de  Jacob  et  do  Lia.  — Lorsque  ce  pa- 
triarche , après  son  retour  de  Mésopota- 
mie et  sa  réconciliation  avec  Esati,  se  fut 
fixé  dans  les  environs  do  Sichem,  Dina  , 
alors  âgée  de  16  ans,  alla  visiter  les  filles  du 
pays;  Sichem,  fils  d’IIémor,  roi  do  cotte 
contrée,  qui  avait  conçu  pour  elle  une  ar- 
dente passion  , profita  de  l'occasion,  l’en- 
leva et  lui  fit  violence.  Uémor,  é lu  prière 
de  son  fils,  se  rendit  auprès  de  Jacob  pour 
le  prier  d’accorder  à Sichem  la  main  de  Dina 
et  faire  en  même  temps  alliance  .avec  lui. 
Le  patriarche  y consentit,  mais  Siméon  et 
Lévi,  frères  utérins  de  Dina,  qui  nourris- 
saient un  horrible  projet  de  vengeance,  mi- 
rent pour  condition  à cc  mariage  que  Si- 
chein,  Uémor  et  tous  les  Sichémites  se  foraient 
circoncire.  Hémor  accepta  la  proposition,  et, 
le  troisième  jour,  Siméon  et  Lévi,  saisissant  le 
moment  où  les  Sichémites  souffraient  le  plus 
violemment  des  suites  do  l’opération,  enva- 
hirent la  ville,  en  égorgèrent  sans  pitié  tous 
les  habitants  mélos,  sans  en  excepter  llénior 
et  Sichem,  plllèi  cnt  les  maisons,  emmenèrent 
les  troupeaux  et  réduisirent  en  esclavage  les 
enfants  et  les  femmes.  J.icob  ne  so  consola 
jamais  do  ce  crime  odiex  dont  il  exprima 
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la  réprobation  jusque  sur  son  lit  de  mort 
(Cenn. , ch.  XLix).  L’Ecriture  ne  Fait  pas 
ailleurs  mention  de  Dina.  Philon  et  le  para* 
pliraste  chaldécn  disent  qu’elle  épousa  Job 
et  vécut  jusqu’à  l’âge  de  123  ans  (Genebrard, 
Chronol.,  liv.  l). 

DIXAGEPORE  ou  DINADJPOÜR 

[ÿéogr.) , district  du  Bengale  , situé  entre  le 
25’  et  le  26’  degré  de  latitude  nord.  C’est  une 
contrée  très-fertile,  arrosée  par  de  petites 
rivières  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  inon- 
dent les  terres  basses  et  forment  de  grands 
lacs  ayant  jusqu'à  60  milles  de  long,  et  qui, 
pendant  les  débordements  du  Gange,  n’ont 
point  d’issue.  Après  l'écoulement  de  l’inon- 
dation, les  terres  sont  couvertes  d’une  végéta- 
tion vigoureuse  do  riz,  de  tabac  et  de  plantes 
textiles.  La  population,  d’après  les  rensei- 
gnements les  plus  exacts , est  d’environ 

600.000  individus.  — Dinagepore,  la  capitale 
de  CO  ilistrict,  est  située  dans  une  Ile  formée 
par  la  rivière  do  Pernabulah;  c’est  la  rési- 
dence d’un  rajah  et  une  place  de  commerce 
considérable  ; elle  est  à 162  milles  do 
Moorshedabad  ; on  estime  sa  population  à 

18.000  habitants. 

UIXAX  [gésgr.),  chef-lien  de  sous-pré- 
fc.cture  du  département  des  Côtes-du-Nord, 
à 35  kilomètres  de  Saint-Brleuc , située  sur 
une  colline,  prés  de  la  rivière  de  Rance, 
avec  un  vieux  château  fort  et  d’épaisses  mu- 
railles flanquées  do  tours.  C’est  une  ville 
très-ancienne,  qui  existait  du  temps  des  Ro- 
mains sous  le  nom  de  DintUum.  Au  moyen 
âge,  elle  eut  scs  seigneurs  particuliers  qui 
prenaient  le  titre  de  vicomtes,  et  dont  du 
Giiesclin  fut  un  des  descendants.  En  1365, 
celui-ci  s’opposa  au  duc  de  Lancastre,  qui 
faisait  le  siège  do  cette  ville.  Dinan  possède 
une  source  d’eau  minérale  ferrugineuse,  qui 
jouit  d’une  grande  réputation  pour  ses  pro- 
priétés apéritives,  délorsives,  astringentes  et 
toniques.  Elle  est  le  siège  d’un  tiibunal  de 
première  instance,  avec  un  collège  communal, 
une  Société  d’agriculture , de  commerce  et 
d’industrie,  et  une  population  do  7,350  ha- 
bitants environ.  — L’arrondissement  de  Di- 
nan SC  compose  de  dix  cantons  ; Brnans, 
Evran,  Jugon,  Matignon,  Plancoët,  Plélan, 
Ploubalay,  Saint-Jouan-de-l'Ile  et  Dinan, 
qui  compte  pour  deux.  La  population  totale 
de  l’arrondissemcut  est  do  111,995  habi- 
tants, répartis  sur  quatre-vingt-douze  com- 
niu'.cs. 

UIN.INÜEHIE  [Uthn.).  — Synonyme  de 
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chaudronnerie,  pris  dans  le  sens  de  l'cn- 
scnible  des  produits  fabriqués  par  les  chau- 
dronniers. Ce  mot  vient  do  Dinant,  ville  du 
pays  do  Liège,  qui  expédiait  autrefois  en 
France  une  grande  quantité  de  produits  do 
cette  espèce.  La  vente  de  la  dinanderie  fai- 
sait partie  du  négoce  des  merciers.  (Yogtz 
CUAÜDRONNtKR.) 

ÜINARQUE  {biog.),  auteur  grec,  disci- 
ple de  Théophraste.  Né  à Corinthe,  vers  l’an 
4-60  avant  J.  C. , il  vécut  à Athènes,  compo- 
sant des  harangues  qu’il  donnait  à débiter  à 
autrui.  Lié  avec  Démétrius  de  Phalère, il  par- 
tagea sa  fortune  et  scs  revers.  Lorsque  Dé- 
métrius fut  renversé  par  les  successeurs  d’A- 
lexandre , Dinarquo  , accusé  de  s’èlre  laissé 
corrompre  par  les  ennemis  de  la  république,- 
s’enfuit  en  Eubéo,  d’où  il  ne  revint  qu’au 
bout  de  quinze  années.  — Scs  talents  ora- 
toires ont  été  diversement  appréciés  ; les  uns 
rapportent  que  sa  parole  mordante  remuait 
fortement  les  passions,  et  que,  moins  véhé- 
ment que  Démosthène , il  n’était  pas  moins 
habile  à persuader;  d’autres  prétendent  qu’il 
fpanquait  complètement  d’oiiginalité  et  no 
gavait  qu’imiter  Lysias,  Hypéridc  et  Démos- 
thène. Il  ne  nous  reste  que  trois  des  cent 
soixante  plaidoyers  qu’on  lui  attribue  ; ils 
ont  été  traduits  par  Alh.  Auger  et  contien- 
nent la  défense  d’un  concussionnaire  nunimé 
Harpalut,  riche  de  28  millions. 

DINDON  [ornilh.),  ordre  dos  gallinacés. 
— Ce  genre  ofi'ro  les  caractères  suivants  : 
taille  élevée;  bec  médiocre  et  convexe;  une 
caroncule  ou  membrane  charnue,  érectile, 
mamelonnée,  qui  recouvre  la  tète  cl  une 
partie  du  bec  et  du  cou  ; tarses  assez  longs 
à ergots  peu  développés;  ailes  arrondies; 
queue  pourvue  de  quatorze  rémiges , à cou- 
vertures allongées  et  roides  qui  se  relèvent 
et  s’ébicnt  do  maniéic  à faire  la  roue.  Linné 
désigne  le  dindon  sous  le  nom  de  mc/eagris, 
qui,  chez  les  Grecs,  s’appliquait  à la  pin- 
tade. Ce  genre,  originaire  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, n’a  été  importé  eu  Europe  (]uo 
vers  le  milieu  du  xvr  siècle,  en  Espagne 
d’abord,  puis  en  Angleterre  et  en  France  en 
1670,  où  l’on  prétend  que  le  premii  r fyl 
servi  aux  noces  Je  Charles  IX.  Aujourd’huf, 
à cause  de  sa  grosseur,  de  sa  fécondité  et  do 
rexcellence  de  sa  chair,  le  dindon  est-  l’un 
do  nos  oiseaux  de  basse-cour  les  plus  répan- 
dus. Jusqu'à  présent,  l’on  n’en  connaît  que. 
deux  espèces,  dont  l’une  a été  découverte,  il 
y a poil  de  temps , près  de  la  baie  d'iloado» 
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ns , cVst  le  dindon  ocellé,  encore  très-rare 
dans  les  collections.  Sa  taille  est  à peu  près 
celle  du  dindon  commun.  Son  plumage  du 
tlos  et  de  la  queue  est  d’un  blanc  vert,  à re- 
flets passant  au  cuivre  de  rosette  et  ocellé 
de  bleu  d’azur  cerclé  de  noir  avec  son  bord 
rie  jaune  doré;  le  cou  est  nu,  recouvert 
d’une  membrane  bleuâtre  semée  do  tuber- 
cules d’un  rouge  vif;  les  moyennes  rémiges 
sont  couleur  de  cannelle;  les  primaires  et 
les  secondaires  blanches , rayées  do  brun. 
La  seconde  espèce,  le  dindon  commun,  origi- 
naire de  l’Amérique  septentrionale,  est  con- 
nue depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle  et  pré- 
sente la  souche  de  nus  dindons  domestiques. 
A l'état  sauvage,  le  plumage  de  cet  oiseau 
est  d'un  brun  verdâtre,  glacé  de  teintes  cui- 
vrées, couleur  modifiée  d'une  manière  sen- 
sible par  la  domesticité,  état  dans  lequel  elle 
passe  au  noir  plus  ou  moins  mélangé  de  gris 
et  de  blanc.  M.  Audubon,  qui  a étudié  avec 
soin  les  mœurs  du  dindon,  a publié  un  travail 
sur  ce  sujet;  nous  lui  empruntons  les  faits  les 
plus  importants  qui  s’y  trouvent  signalés. 
— l.es  dindons  vivent  par  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses  et  changent  souvent  de 
pays;  cependant  on  ne  peut  les  considérer 
comme  des  oiseaux  migrateurs,  car  il  n'y  a 
rien  de  régulier  dans  leurs  voyages,  qui  ne 
paraissent  pas  déterminés  par  le  besoin  de 
changer  de  climat,  mais  bien  de  trouver  une 
nourriture  qui  vient  à manquer  dans  la  ré- 
gion qu'ils  occupent.  Lorsqu’un  voyage  est 
devenu  nécessaire,  les  mâles  se  réunissent 
en  une  troupe  qui  varie  de  dix  à cent  indi- 
vidus; les  femelles  et  les  jeunes  forment  une 
autre  troupe  qui  évite  l’approche  de  la  pre- 
mière, parce  que  les  mâles  attaquent  les 
petits  et  les  tuent.  Les  deux  troupes,  se  sui- 
vant à une  certaine  distance , faisant  la 
même  route  à pied,  ne  prennent  le  vol  que 
pour  éviter  un  danger  ou  traverser  une  ri- 
vière, un  fleuve.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
dindons  s'arrêtent  et  demeurent  un  jour  en- 
tier, quelquefois  deux  au  bord  de  l’eau,  s’a- 
gitant et  faisant  entendre  continuellement 
un  gloussement  inquiet.  Enfin  ils  prennent 
leur  parti,  montent  su  sommet  des  arbres 
les  plus  élevés,  et,  si  l’air  est  tranquille, 
ifs  prennent  leur  vol.  Les  mâles  adultes  tra- 
versent facilement,  même  quand  l’eau  pré- 
sente 1 mille  d’étendue,  mais  il  arrive  sou- 
vent que  les  forces  trahissent  les  jeunes,  qui 
tombent  â l’eau  où  ils  se  soutiennent  en 
épanouissant  leur  queue  et  en  rapprochant 


les  ailes  du  corps  ; ils  frappent  l'eau  avec 
leurs  pieds  et  arrivent  bientét  au  Tivage. 
Alors  ils  semblent  pris  d'une  sorte  de  vertige 
et,  pendant  quelque  temps, ils  courent  çâ  et  là 
sans  paraître  avoir  la  conscience  de  leur  étal , 
aussi  deviennent-ils  alors  facilement  la  proie 
duchasseur. Quand  ces  voyageurs  rencontrent 
un  pays  riche  en  graines,  ils  s’y  arrêtent  et 
se  divisent  en  petites  troupes  où  mâles , fe- 
melles et  jeunes  dindons  se  trouvent  con- 
fondus, et  ils  séjournent  tant  qu’ils  trouvent 
de  la  nourriture.  La  saison  des  amours  com- 
mence dès  le  mois  de  février.  Au  moment 
de  la  ponte,  la  femelle  cherche  un  endroit 
écarté  où  scs  œufs  soient  â l'abri  de  l'at- 
taque du  mâle,  aussi  bien  que  des  autres 
ennemis;  elle  ne  sort  de  son  nid  qu’avec 
la  plus  grande  précaution  et  évite  d’y  ren- 
trer par  le  même  chemin.  Les  œufs,  ordinai- 
rement au  nombre  de  dix  à quinze,  sont  d’un 
blanc  de  crème  avec  des  points  ronges.  C’est 
vers  le  milieu  d'avril  que  la  femelle  dépose 
ses  œufs  dans  un  nid  construit  à terre  avec 
quelques  feuilles  desséchées;  il  parait  que, 
quelquefois,  plusieurs  femelles  se  réunissent 
pour  placer  leurs  œufs  dans  un  même  nid  et 
élever  leurs  petits  en  commun  ; l'une  des 
mères  est  alors  toujours  en  sentinelle  près 
de  la  couvée  pour  en  défendre  l’accès  contre 
les  corneilles  et  même  les  chats  sauvages. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  fait  qui  n’est  peut- 
être  pas  hors  de  doute,  la  dinde  est  très- 
bonne  couveuse,  au  point  de  se  laisser  en- 
fermer par  une  palissade,  sans  abandonner 
son  nid.  Une  fuis  les  petits  éclos,  elle  con- 
tinue à veiller  sur  eux  avec  sollicitude,  les 
conduisant  dans  les  endroits  élevés,  secs , 
évitant  de  les  laisser  mouiller,  ce  qui  est 
pour  les  jeunes  une  cause  de  maladie  sou- 
vent mortelle.  Au  reste,  la  crue  des  petits  se 
fait  rapidement;  vers  le'mois  d’août,  ils  sont 
assez  forts  pour  évitpr  par  eux-mêmes  leurs 
ennemis.  — Dans  les  pays  où  l'on  élève  des 
dindons  en  domesticité,  il  n'est  pas  rare  do 
voir  des  individus  sauvages  venir  dans  les 
basses  cours  prendre  leur  part  de  la  nourri- 
ture commune  et  faire  la  cour  aux  femelles. 
Le  produit  qui  résulte  de  ce  croisement  est 
plus  robuste,  plus  facile  à élever  et  d'une 
qualité  supérieure  à l’espèce  purement  do- 
mestique. 

Le  dindon  est , parmi  les  oiseaux  de  nos 
basses-cours,  l’une  des  espèces  dont  l’éduca- 
tion est  la  plus  avantageuse  : sa  couleur  y 
varie  du  noir  au  blanc;  cette  dernière  est 
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le  signe  certain  d'une  constitution  Faible.  Il 
aime  la  liberté  ; les  individus  renfermés  ha- 
bituellement dans  les  cours  y deviennent  do 
beaucoup  inférieurs  en  qualité  à ceux  qui 
errent  habituellement  dans  les  champs,  les 
bois  et  les  bruyères;  il  n’est  pas  difficile  sur 
la  nourriture,  mais  il  faut  qu’elle  soit  variée  ; 
on  le  voit  se  jeter  avec  une  égale  avidité  sur 
les  substances  végétales  ou  animales.  Il  con- 
somme beaucoup  d’insectes,  surtout  les  lar- 
ves des  coléoptères  ; mais  il  préfère,  dans  sa 
jeunesse,  les  baies  et  l’herbe  qu’il  paît  tou- 
jours avec  plaisir  ; il  recherche  surtout  les 
glands  en  automne.  Toutes  les  températures 
comme  toutes  les  natures  de  sol  lui  convien- 
nent; mais  il  s’élève  mieux  dans  les  landes, 
les  friches,  les  bois  dégradés,  les  coteaux 
arides.  Rentré  à la  ferme;  il  faut  qu’il  y 
trouve  un  abri  suffi^ammentaéré:des  arbres, 
des  mâts  garnis  d’échelons,  pour  percher  la 
nuit;  ceux  que  l’on  enferme  dans  les  pou- 
laillers deviennent  maigres  et  se  couvrent  de 
vermine.  Le  mêle  adulte  est  plus  gros  que  la 
femelle , qui,  dans  sa  jeunesse,  est,  au  con- 
traire, plus  forte;  mais  celui-ci  ne  tarde 
pas  à prendre  l'avantage.  Un  mêle  suffit , 
terme  moyen , pour  huit  à dix  femelles.  La 
dinde  pond  ordinairement  de  deux  jours  l’un 
et  aime  à cacher  son  nid  loin  des  habitations, 
dans  les  haies  et  les  buissons.  Son  cri  parti- 
culier à l’instant  de  la  ponte  ainsi  que  son 
inquiétude  sont  des  indices  certains  pour  la 
faire  découvrir.  Avant  et  pendant  la  ponte, 
il  faut  séquestrer  les  mâles  de  l'année  pré- 
cédente, afin  de  ménager  leurs  forces  pour  la 
saison  suivante  et  tons  ceux  do  deux  ans, 
après  qu’ils  ont  concouru  à la  fécondation, 
jiarce  que , plus  vieux,  ils  deviendraient  mé- 
chants, et  leur  chair  serait  coriace.  Il  arrive 
quelquefois  que  la  dinde  fait,  en  automne, 
une  seconde  ponte  qui  rarement  est  de 
plus  de  douze  œufs;  mais  l'approche  des 
froids  doit  empêcher  do  les  faire  couver,  at- 
tendu que  les  petits  ne  viendraient  pas  à 
bien. 

Il  faut  choisir  pour  le  lieu  de  la  couvai- 
son un  endroit  sec,  chaud,  peu  éclairé,  loin 
du  grand  bruit,  et  établir  les  nids,  à terre, 
sur  quelques  brins  do  bois  et  un  peu  de 
paille  recouverte  de  foin, en  les  séparant  les 
uns  des  autres  par  des  planches  assez  hautes 
et  assez  larges  pour  que  les  couveuses  ne 
puissent  se  voir.  Chaque  nid  ne  doit  pas  con- 
tenir plus  de  vingt  œufs.  La  dinde  est  une 
excellente  couveuse;  l’espèce  de  fièvre  qu’elle 


éprouve  sur  le  nid  en  élève  la  température 
jusqu’à  près  de  30*.  Elle  s’attache  même  tel- 
lement à scs  œufs , qu’elle  néglige , pour  no 
pas  les  quitter,  d’aller  chercher  sa  nourri- 
ture ; aussi  faut-il  avoir  soin , pendant  le 
temps  do  l’incubation  , do  fournir  à scs  be- 
soins : il  faut  encore  que  ce  soit  toujours  la 
même  personne  qui  s’acquitte  de  ce  soin. 
L’incubation  dure  de  vingt-quatre  à trente 
jours  ; son  terme  le  plus  ordinaire  est  do 
vingt-six.  Comme  au  moment  où  le  dindon- 
neau sort  de  sa  coquille,  il  passe  quelquefois 
subitement  d'une  température  de  30"  dans 
une  atmosphère  do  5’  à C°,  et  quelquefois 
même  plus  basse  encore  à cause  de  l'humidilé 
dont  ses  plumes  sont  imbibées,  il  devient 
nécessaire  d’élever  la  température  de  1.5“  à 
20°.  Cette  précaution  est  d'autant  plus  né- 
cessaire, que  l'animal  est  naturellement  fort 
sensible  au  froid  et  sujet  à périr  par  cette 
cause  jusqu'à  ce  qu'il  ait  poussé  son  rouge , 
mais  surtout  dans  les  quinze  premiers  jours. 
La  première  nourriture  à lui  présenter  est  do 
la  mie  de  pain  mêlée  avec  des  jaunes  d'œufs 
durcis  et  écrasés  : il  faut  la  lui  donner  en  pe- 
tite quantité  et  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née. Dos  le  quinzième  jour  il  peut  suivre  sa 
mère  aux  champs,  et  on  le  conduit  à la 
pâture  deux  lois  par  jour,  en  évitant  les  en- 
droits remplis  d'orties,  dont  la  piqûre  lui 
est  toujours  funeste. 

Environ  deux  mois  après  sa  naissance , le 
dindonneau  devient  triste  et  cesse  tout  à 
coup  de  manger  avec  son  avidité  accoutu- 
mée; s’il  refuse  complètement,  on  lui  donne 
quelques  gorgées  de  vin  chaud  ; cet  état 
dore  huit  jours,  c'est  le  temps  de  la  pousse 
du  rouge.  Il  convient  alors  de  reprendre  la 
pâtée  des  premiers  temps  en  l’aiguisant  d'un 
peu  d'eau  salée  et  de  tenir  l'animal  à la  cour, 
pour  lui  éviter  d'être  atteint  par  la  pluie  ou 
la  rosée.  Du  moment  où  les  caroncules  de  la 
tête  et  du  cou  sont  devenues  rouges,  le  dan- 
ger est  passé,  et  le  dindonneau  reprend  aus- 
sitôt de  la  force , s’accommode  de  tout  et 
peut  rester  tout  le  jour  aux  champs;  la  nour- 
riture qu’il  s’y  procure  ne  lui  suffit  pas,  il  faut 
qu’il  trouve  à manger  en  rentrant.  — A qu.i- 
tre  mois,  le  dindonneau  est  déjà  bon  à man- 
ger, mais  c’est  en  septembre  et  en  octobre  , 
à l’âge  de  six  mois,  qu’il  est  véritablement 
dans  sa  prise  : comme  il  cesse  alors  de  croî- 
tre, c’est  le  moment  de  le  soumettre  à l’en- 
graissement artificiel  si  on  le  destine  aux 
tables  de  luxe.  La  meilleure  méthode,  'iclle 


donnant  los  enf-raisscmenls  les  plus  prompts 
et  du  goâl  le  plus  (lu  , est  !n  suivante  : en- 
fermer les  dindons  dans  un  lieu  sec,  chaud, 
obscur  et  tranquille,  en  les  laissant  d’abord 
man{;er  seuls  pour  les  emboguer  ensuite  dès 
qu’ils  rebuteront  la  nourriture.  On  leur  admi- 
nistre, pour  commencer,  la  pomme  de  terre, 
parce  qu’elle  est  débilitante  et  amène  une 
disposition  à la  prédominance  lymphatique; 
et  ensuite  le  mais  ; enfin  les  boulettes  de 
chètaigne,  do  farine  do  froment,  do  pois,  de 
vesep,  etc.  La  farine  de  pomme  de  terre 
seule  aurait  peu  do  saveur;  celle  do  noix 
donne  un  goût  d'huile  à la  chair,  celle  de 
gland  la  rapproche  du  sauvage , celle  du 
mais  et  de  la  chètaigne  est , en  déRnitivo  , la 
meilleure  de  toutes.  La  durée  de  l’engraisse- 
ment est  d’un  mois  pour  les  mâles  de 
moyenne  taille  et  do  quinze  jours  au  plus 
pour  les  femelles.  Les  œufs  de  dinde  ne  sont 
pas  aussi  délicats  que  ceux  de  poule , mais 
on  les  préfère  pour  la  pâtisserie,  qu'ils  amé- 
liorent d’une  manière  sensible.  Les  maladies 
des  dindons  sont  en  général,  indépendam- 
ment de  cflies  que  nous  avons  déjà  signa- 
lées, los  mômes  que  chez  les  poules  ; il  est 
sujet,  do  plus,  à une  éruption  que  l’un 
appelle  dindonnade. 

DINOYME  [giogr.  anc.  ) , du  grec  <T/r, 
double,  et  tv/Ac;,  sommet,  montagne  de  la 
petite  Mysie,  dans  l’.Vsio  Mineure,  ainsi 
appelée  à cause  do  sa  double  cime.  Jason  y 
établit , dit-on , le  culte  de  Cybèle,  ce  qui  fit 
donner  à cette  déesse  le  nom  do  Dindymèdc. 
Il  y avait  deux  autres  montagnes  de  ce  nom, 
In  première  dans  la  Troade  et  la  seconde 
dans  la  Thessalie.  DIndyme,  .\rctonosos,  .\r- 
conesus  ou  Dolionis  [aujourd’hui  Chizico), 
était  aussi  une  ville  do  l’.Vsic  .Mineure,  située 
près  do  la  première  montagne  dont  nous 
avons  parlé;  cette  ville  avait  un  port  excel- 
lent, une  citadelle  et  des  tours  deniarbre. 

DIXEll , le  principal  repas  de  la  journée. 
— Son  nom  lui  vient , selon  M.  Ampère,  de 
l’infinitif  provençal  deipnar,  employé  dans 
le  môme  sens  et  dérivé  lui-môme  de  l’infi- 
nitif grec  fiiT.rfir.  Chez  les  Grecs,  en  effet, 
le  principal  refias  s’appelait  Sii-eyev:  les  uns 
le  prenaient  à midi  {Albénre,  liv.  I,  ch.  ix); 
les  autres,  vers  Icsoir  (.\histoph..  In  eccles., 
V.  6à8).  Pour  le  petit  peuple  d’Athènes , qui 
faisait  troisjepas  par  jour  (IIkrodot.,  liv.  I, 
ch.  xxill),  le  véritable  dîner  se  faisait  tou- 
jours le  soir;  le  repas  do  midi  s’appelait 
luvyifiiy,  petit  dîner  (TuÉOPU.,  Charact., 


cap.  iii).  Chez  les  grands  d'AthèRea,  pour 
qui  ce  repas  était  non-soulement  le  plus  im- 
portant, mais  souvent  l’unique  de  la  journée 
[Antholog.,  II,  p.  185],  le  premier  service  se 
composait  de  mets  légers,  tels  que  œufs  frais 
de  poule  ou  de  paon  et  petits  oiseaux  bai- 
gnant dans  une  sauce  faite  d’huile  ou  de 
vinaigre  assaisonnée  de  fromage  râpé  et  de 
silphium  [Athinée,  liv.  YIl,  ch.  vu);  le  gibier 
et  la  volaille  paraissaient  au  second  service  ; 
les  fruits  défrayaient  le  troisième  ; enfin,  pour 
le  quatrième , on  n’apportait  que  des  hors- 
d’œuvre  aiguillonnant  l’appétit  et  activant  la 
digestion,  des  raves  confites  au  vinaigre  et  à 
la  moutarde  (Aristote,  Ilist.  animal.,  liv.  V, 
ch.  XXX],  des  olives  confites  dans  la  saumure, 
des  pois  chiches  frits  [schol.  d'Aristoph.,  In 
eccles.,  v.  A5);  enfin  tous  ces  plats  divers 
décrits  par  Xénarchus  dans  son  Deipnoso- 
phiste  [Athénée,  liv.  Vlll],  mais  non  assez 
nombreux  toutefois  pour  qu’Aristopbane  ne 
les  nommât  tous  dans  un  seul  mot  composé 
do  soixante-dix  syllabes  ; ce  mot  prodigieux 
est , â lui  seul , la  carte  la  plus  complète 
qu’un  maître  de  maison  pût,  comme  c’était 
l’usage  , communiquer  à ses  hâtes  pour  leur 
faire  connaître  le  menu  du  festin.  Les  plus 
vastes  amphores  et  les  plus  larges  coupes 
étaient  aussi  apportées  à ce  dernier  service  ; 
les  convives , d'ordinaire , s’y  abreuvaient 
avec  si  peu  de  retenue,  que  Xénophon  cite 
comme  un  fait  de  sobriété  rare  l’exemple  de 
Socrate,  capable  seul  de  marcher  sans  aide 
au  sortir  do  table. — Los  dîners  enpigue-nique, 
où  chacun  apporte  sa  part  du  festin  , étaient 
aussi  très  en  faveur  à Athènes,  Aristote  nous 
l’apprend  positivement  dans  sa  Politique 
(liv.  III,  ch.  Vil)  ; mais  ces  pique-niques,  en 
prenant  foveur,  donnèrent  lieu  à des  rassem- 
blements qui,  quoique  formés  seulement  en 
vue  de  la  bonne  chère,  semblèrent  dangereux 
aux  archontes.  C’est  alors  que  fut  rendue  une 
loi  portant  que  le  nombre  des  convives  ne 
dépasserait  jamais  trente;  puis,  afin  que  ce 
décret  fût  fidèlement  exécuté,  on  créa  le  gy- 
niconomus , officier  chargé  d’énumérer  les 
membres  do  chaque  festin. 

A Rome,  le  repas  que  remplace  notre  dî- 
ner s'appelait  ctznn  et  non  point  prandium, 
comme  on  s'accoutume  à le  répéter  encore, 
d'après  les  vieux  traducteurs  français  du 
XVI*  et  du  xvn*  siècle.  La  corna,  en  effet, 
était  le  seul  repas  qui  pouvait  prendre  par- 
fois les  proportions  d'un  festin;  c’était  le 
seul  où  l’on  invitât  ses  amis.  Son  nom,  dérivé 
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(le  retins , assemblée,  lui  venait  mémo  Ho  col 
usage  (Plut.,  Sympot.,  viil , G).  laj  dîner  se 
servait,  à Uome,  de  la  neuvième  à la  dixiéme 
heure  (de  trois  à quatre  heures)  (Hor.sck,  I, 
ep.  VII,  V.  71  ; Mart.,  XI,  53).  C’était  si 
bien  le  moment  imposé  parla  bienséance, 
que  ceux  qui  dînaient  à la  huitième  heure 
(deux  heures)  passaient  pour  des  gens  de  con- 
duite irrégulière  (Plaüt.,  MostelL,  I,  sc.  iv, 
V.  5).  Le  repas  se  donnait  dans  le  Iridinium, 
salle  à trois  lits,  dont  le  plus  honorable  était 
celui  du  milieu  (Plut.,  Brutus,  i2).  Le  maî- 
tre de  la  maison,  sa  femme,  les  enfants  adul- 
lesy  prenaient  place,  en  y réservant  toutefois, 
vers  le  dehors  du  carré,  la  place  appelée  con- 
sulaire, parce  qu’on  la  destinait  toujours  au 
consul,  qui  pouvait  se  trouver  parmi  les  con- 
vives ; les  deux  autres  lits  étaient  indistinc- 
tement occupés  par  les  autres  invités;  seule- 
ment, lorsque  les  femmes  étaient  en  nombre, 
elles  se  plaçaient  toutes  sur  le  môme  (Ma- 
CROB.,  Snturn.  9).  Un  lit  ne  devait  pas  être 
occupé  par  plus  (le  cinq  convives  ( In.,  l'èid.; 
Cic.,  in  Bison.,  27),  ce  qui  faisait  quinze  in- 
vités pour  tout  le  triclinium.  Dans  ce  nombre 
n’étaient  pas  compris  les  parasites  [voy.  ce 
mol),  qu’on  plaçait  sans  cérémonie  sur  des 
bancs  avec  les  plus  jeunes  enfants  de  l'hôte 
(Plut.,  .Sympos.,  i,  3).  Dans  quelques  mai- 
sons fidèles  au  vieux  proverbe  latin,  septem, 
connriiim;  norrm,  coneirium  {Capil.,ver.  5), 
on  n’admettait  pas  un  si  grànd  nombre  do 
convives;  on  y avait  pour  principe,  selon 
Aulngelle  (XIII,  ch.  xi),  que,  si  le  nombre 
des  invités  no  doit  pas  être  moindre  que  ce- 
lui des  tîrôces,  il  ne  doit  pas  non  plus  dé- 
passer celui  des  Muscs;  cependant^  môme 
chez  les  amphitryons  les  plus  rigoristes,  il 
était  permis  à chaque  invité  d’amener  avec 
soi  un  ami  plaisamment  appelé  Omère  par 
Horace  (II,  sal.  viii,  v.  20)  et  par  Plaute 
(Slidi.,  III,  II,  V.  31),  et,  quel  qu’il  fût,  tou- 
jours bien  venu  de  l’hôte  ou  père  du  festin 
(Plut.,  Sympos.,  viii,  6).  C’est  prosquç 
toujours  au  sortir  du  bain  que  les  convives 
entraient  dans  le  triclinium  : avant  de  so 
coucher  sur  les  lits,  ils  se  dépouillaient 
delà  toge  et  se  couvraient  delà  synthesis , 
sorte  de  robe  légère  et  it  larges  manches 
qu’ils  avaient  apportée  avec  eux  (llEijr- 
9IUS , tn  Peiron. , xxx , p.  1 17) , ou  que 
l’hôte  plus  libéral  leur  avait  fait  donner, 
comme  c’est  encore  l'usage  en  Orient.  Quel- 
ques délicats,  tels  que  le  Zoile  dont  parle 
Martial  (v.  UO),  poussaient  la  recherche  jus- 
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qu’à  ch.inger  de  synthesis  ù chaque  service. 
Tout  dîner  en  règle,  rcena  recta,  comme  dil 
si  souvent  Martini,  en  poète  avide  de  ces  oc- 
casions de  bonne  chère,  se  composait  de 
trois,  souvent  même  de  six  services  (Sckt.  , 
.iug.,  6i).  Au  premier,  qu’on  appelait  gus- 
tatu<  ou  gustatio  (PÉTRONE,  35,  36),  on  ap- 
portait des  œufs,  des  laitues,  des  olives,  des 
figues,  des  fruits  enfin,  bizarrerio  dont 
notre  goût  se  révolte,  toutes  sortes  de  cru- 
dités en  hors-d’œuvre  (Plut.,  Sympos., 
VIII,  9);  au  second  service,  niMi.«a  prima, 
paraissaient  les  ragoûts  (Pétrone,  35,  36)  et 
surtout  le  plat  de  rigueur,  la  pièce  de  veau 
rôti  (CiC.,  Eplt.  famil.,  ix,  20)  ; an  troisième 
service,  la  mensa  secunda  d'Horace  (H,  sat.  ii, 
V.  121),  on  mettait  sur  table  les  confitures, 
les  pâtisseries,  toutes  friandises  désignées 
sous  le  nom  collectif  de  bellaria  (Mart.,  v, 
79)  et  qui  sont  encore  l’élément  le  plus  déli- 
cat de  nos  desserts  [toy.  ce  mot).  Le  tout 
était  servi  par  do  nombreux  esclaves  tou- 
jours prompts  accourir  au  moindre  cla- 
quement du  pouce  eide  l’index  (Pétrone,  27; 
Mart.,  iii,  82,  xiv,  119).  Chaque  esclave 
avait  son  office  et  son  litre  : le  promuscondus 
était  l’ordonnateur  (Plut.,  Lncul.,  81);  le 
structor,  le  metteur  sur  table  (Juvkn.,  sal.  v, 
V.  120);  le  srissor,  l’officier  tranchant  (In., 
ibid.).  Entre  chacun  des  trois  services,  d’au- 
tres esclaves  venaient  laver  le  marbre  de  l.i 
table  ou  nettoyer  la  nappe,  que  Martial  ap- 
pelle mantiU  (xii,  20)  et  qui  n’élail  aiilro 
chose  qu’une  longue  pièce  do  lin  foulé  rem- 
plie do  houppes  laineuses  et  semblable  A 
notre  futaine  ou  û ce  tissu  floconneux  que 
les  chirurgiens  anglais  emploient  au  lieu  do 
charpie.  LesscrvieUos(may>p(e),  d’autant  plus 
utiles  h table  qu’on  no  connaissait  pas  alors 
l'usage  des  couteaux  et  des  fourchettes,  étaient 
fournies  par  les  convives cux-mêmes(MART., 
XII,  29,  11).  Quelquefois,  cl  surtout  aux  re- 
pas des  saturnales,  l’hôte  les  faisait  distri- 
buer ; alors  on  les  considérait  comme  un 
présent  que  chaque  invité  pouvait  emporter 
chez  soi,  Horace,  sat.  li,  k,  v.81.  Les  dîners 
romains  avaient  déjà  leur  étiquette,  dont 
celle  de  nos  repas  rappelle  souvent,  avec  une 
exactitude  singulière,  les  plus  minutieux  dé- 
tails; ainsi  le  nombre  treize  passait  déjà 
pour  un  nombre  fatal  et,  comme  tel,  était 
proscrit  des  trirlinia;  bien  plus,  Pétrone  a 
écrit,  eh.  xxxili  et  xxxix , quinze  siècles 
avant  l’auteur  de  la  Ctvilité  puérile  et  honnête, 
qu'il  est  inconvenant  de  mettre  ses  coudes 
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Mil'  la  table  et  qu'il  faut  briser  la  coquille  de 
l'ieuf  qu'on  vient  de  manger. 

L'heure  du  dîner  fut  une  chose  longtemps 
variable  en  Franco.  Sous  Charles  V,  on  le 
regardait  comme  un  repas  shns  importance , 
et  on  te  faisait  à neuf  heures  ; ce  n'était  alors 
(|u'un  simple  déjeuner,  nom  pris  plus  tard 
par  le  repas  qui  le  remplaça  et  dont  on  peut 
voir  l’origine  dans  l'article  de  la  règle  béné- 
dictine qui,  défendant,  pendant  le  carême, 
tout  autre  repas  que  le  souper,  disait  ; « Dî- 
ner, ce  n'est  pas  jeûner.  » (MaULÉon,  Voijage 
liturg.,  p.  2i0,  29i,  396.)  Sur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XH,  le  caprice  de  la  jeune  reine 
Jlarie  d'Angleterre  fit  changer  l'heure  du 
dîner  à la  cour  de  Fiance  : au  lieu  de  dîner 
à huit  ou  à neuf  heures,  on  dîna  à midi.  Le 
vieux  roi  pâtit  si  bien  de  ce  changement  de 
régime  qu'il  en  mourut;  c'était  un  terrible 
avertissement  qui  fit  rentrer  les  choses  dans 
l'ordre;  elles  ne  s'y  maintinrent  pas  si  bien, 
rependant,  que,  sous  Français  1",  le  dîner  ne 
fût  encore  reculé  d'une  heure.  Dès  lors  on  ne 
le  servit  plusqu'après  la  mcsse,  c'est-à-dire  à 
dix  heures  dans  les  châteaux  [Hepl.  de  la 
reine  de  JVavarre}  et  à onze  heures  à la  cour. 
Catherine  de  Médicis  le  dit  positivement 
dans  les  instructions  à son  fils  : « Et  au  sor- 
tir de  la  messe,  disncr  s'il  est  tard,  ou  si  non 
vous  promener  pour  vostre  santé,  cl  ne  passez 
onze  heures  que  ne  disniez.  » Sous  Ilciiri  IV, 
cette  règle  fut  maintenue,  et  le  dîner,  sui- 
vant toujours  immédiatement  la  messe, 
ne  commençait  jamais  après  midi  ; sous 
Louis  XIV,  il  en  fut  encore  ainsi , l'un  des 
premiers  vers  de  la  troisième  satire  de  Boi- 
leau nous  l'apprend;  au  commencement  du 
xviii*  siècle,  le  dîner  commença  à s'attarder 
davantage,  devenu  tout  à fait  un  repas  d'im- 
portance, on  ne  le  servit  plus  qu'à  deux 
heures;  sous  Louis XVI,  il  se  rapprocha  en- 
core plus  du  soir;  enfin,  avec  le  xix*  siècle, 
il  changea  encore  ses  heures,  et,  peu  à peu  , 
s'annuita  si  bien  que , aujourd'hui , dans  lu 
grand  monde,  sept  heures  du  soir  est  l'heure 
dinatoire.  Le  dîner  avait  gagné  à tous  cos 
changements.  Petit  à petit,  de  déjeuner  fru- 
gal pris  en  hâte  avant  la  messe , il  était  de- 
venu repas  considérable.  Sous  Charles  IX , 
quoiqu'il  ne  commençât  encore  qu'à  onze 
heures,  un  en  faisait  déjà  un  festin  d'apparat; 
on  s'accommodait  ainsi  à la  coutume  ita- 
lienne qui,  dès  1650  , faisait  dire  à Pandol- 
fini  [Dell  governo  délia  famiglia)  : « Le  dîner 
est  une  chose  civile  ut  presque  un  cens  ut 


un  tribut  pour  conserver  la  douce  familiarité 
entre  les  amis.  » Axiome  gastronomique  qui’ 
gagne  encore  en  importance  lorsqu'on  a ap> 
pris,  par  les  excellents  préceptes  dePalmieri 
[Vita  civile,  1470),  avec  quel  tact  certains  • 
amphitryons  italiens  savaient  déjà  compren- 
dre alors  l'art  de  bien  recevoir.  « Les  invi- 
tés, dit  Palmieri,  ne  seront  ni  moins  de  trois 

ni  plus  de  neuf Tout  dîner  bien  ordonné 

demande  cinq  conditions  : un  nombre  rai- 
sonnable de  convives,  des  gens  de  bonne 
compagnie  et  qui  se  conviennent,  un  lieu  qni 
plaise  , une  heure  commode  , et  un  servie* 
irréprochable...  n Trois  siècles  plus  tard, 
Brillat-Savarin  ne  devait  pas  mieux  dire.  Ce- 
pendant, cette  mode  italienne  des  dîners 
somptueux,  en  s'introduisant  en  France 
comme  noos  l'avons  dit,  fut  mieux  goûtée 
dans  la  bourgeoisie  qu'à  la  cour.  En  vain 
avait-elle  pour  soi  l'assentiment  des  méde- 
cins et  cet  axiome  de  l'école  do  Salerne  : Bi- 
nons bien  et  ne  soupons  guère.  En  vain  Fure- 
tière  écrivait-il,  dans  son  dictionnaire  : « Au- 
jourd'hui, dans  toute  l'Europe,  le  dîner 
passe  pour  le  principal  repas , et,  si  nous  en 
croyons  les  médecins  , il  est  plus  sain  de 
faire  le  grand  repas  sur  le  midi  que  non 
pas  sur  le  soir,  » Louis  XIV,  obstinément 
fidèle  aux  traditions  de  Henri  IV  et  de 
LouisXIII,  persista  à no  voir,  dans  le  dîner, 
qu'un  repas  à petit  couvert,  comme  ditSaint- 
Simon  ; il  le  prenait  seul  dans  sa  chambre, 
sur  une  table  carrée,  vis-à-vis  la  fenêtre  du 
milieu.  Sous  Louis  XV,  en  s'impatronisant 
davantage  dans  les  classes  moyennes,  le  dî- 
ner ne  gagna  guère  plus  de  faveur  à la  cour. 
Ce  fut  moins  le  repas  des  grands  seigneurs 
que  celui  des  bourgeois  et  surtout  des  gens 
de  lettres.  Quand  ceux-ci  voulaient  causer  et 
philosopher  ensemble,  un  dîner  était  presque 
toujours  le  prétexte  de  la  réunion.  On  sait 
combien  furent  célèbres  les  dîners  du  bout  du 
banc  tenus  chez  mademoiselle  Quinault,  dans 
sa  petite  maison  de  la  rue  d'Ànjou-Daupbine, 
et  Von  connaît  mieux  encore,  grâce  à ma- 
dame de  Genlis , les  dîners  que  donna,  pen- 
dant quarante  ans,  aux  athées  de  son  école, 
ce  trop  fameux  baron  d'Holbach,  « premier 
maître  d'hùtel  do  la  philosophie,  » comme 
l'appelle  quelque  part  l'abbé  Galiani.  Vol- 
taire, chez  qui  le  gciililhomme  perçait  tou- 
jours sous  le  philosophe,  fut  seul  à dédaigner 
le  dîner  pour  lui  préférer  le  souper  [Lettre 
au  marq.  d'Àutrey,  G sept.  1763).  Il  en  fut 
ainsi  jusqu'à  la^révululion  : le  Paris  bour- 
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geois  et  littéraire  faisait  scission  avec  le  Pa- 
ris aristocratique;  l'un  dînait,  l'autre  soupait, 
mais,  de  part  et  d'autre , on  y mettait  si  peu 
de  sobriété,  que  cette  phrase  des  Letlreiper- 
tatus , « le  souper  tue  une  moitié  des  Pari- 
siens et  le  dîner  tue  l'autre,  » resta  toujours 
une  vérité.  La  révolution  et  l'empire  devaient 
tout  arranger  ; M.  de  Talleyrand , l'homme 
aux  conciliations,  se  chargea  de  faire  accep- 
ter, é la  nouvelle  noblesse  et,  plus  tard  , aux 
grandes  assemblées  politiques,  l'usage  des 
dîners.  Pendant  que  Grimod  de  la  Rcynière, 
n'osant  régénérer  les  soupers , s'en  vengeait 
en  hiisant  momentanément  la  réputation  des 
déjeuners  , M.  de  Talleyrand,  aidé  de  Cam- 
bacérès et  de  Boucher,  son  maître  d'hôtel , 
conspira  utilement  pour  le  repas  dont  il  pre- 
nait la  cause.  Ses  grands  dîners  des  affaires 
étrangères , dont  il  dressait  lui-méme  le  me- 
nu, sont  restés  fameux  dans  le  monde  des 
gourmands,  et  la  splendeur  de  ceux  de  no- 
tre temps  n'est  même  qu'un  souvenir  effacé 
de  ces  banquets  classiques.  Eu.  Pocbmer. 

DUVOCItATE  [biogr.],  architecte  macé- 
donien dont  les  projets  gigantesques  sont 
restés  fameux.  C'est  lui  qui  proposa  à Alexan- 
dre de  tailler  le  mont  Athos  et  d'en  faire,  en 
son  honneur,  une  statue  immense  di.nt  la 
main  gauche  soutiendrait  une  ville  et  la 
droite  une  coupe  dans  laquelle  se  déverse- 
raietit  tous  les  fleuves  découlant  de  la  monta- 
gne à la  mer.  Alexandre , se  rappelant  les 
vaines  entreprises  de  Xerxès  pour  le  perce- 
ment du  mont  Athos,  rejeta  le  projet  de  Di- 
nocrate  ; mais  trouvant  en  lui  un  homme  à 
dessins  hardis , il  se  l'attacha  et  l'employa , 
plus  tard,  à la  fondation  d'Alexandrie.  Quel- 
ques autours  donnent  à Dinocrate  le  nom 
d'Hésicrale , et  d'autres  prétendent  qu'il  ne 
mourut  qu'après  avoir  mis  en  voie  d'exécu- 
tion son  projet  extravagant  sur  le  mont 
Ath('s.  Ed.  F. 

DI.A'OSTRATE  ( biog.  ) , géomètre  grec , 
dont  il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage  et  sur 
lequel  on  n'a  que  très-peu  de  renseigne- 
ments. On  sait  seulement  qu'il  étudia  la 
géométrie  sous  Platon,  qu’il  conserva  tou- 
jours avec  ce  philosophe  des  liaisons  intimes 
et  qu'il  contribua  puissamment  avec  lui  au 
perfectionnement  do'cctte  science.  Si  l'on  en 
croit  Pappus,  üinostrate  serait  le  premier 
qui  aurait  fait  usage  de  la  quadratrice , ligne 
courbe  à l'aide  de  laquelle  on  trouverait  la 
quadrature  du  cercle,  si  l'on  pouvait  la  dé- 
crire tout  entière.  Peut-être  même  eu  fut-il 
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l'inventeur;  du  moins  on  pourrait  le  supposer 
en  voyant  que  cette  ligne  a été  appelée  de  son 
nom  quadratrice  de  Dinoeirate.  Quoi  qu’il  en 
soit , ce  géomètre  a dû  se  rendre  recomman- 
dable à ses  contemporains  par  des  titres  de 
gloire  plus  réels  : la  quadrature  du  cercle 
est  une  chimère,  et  on  ne  parviendra  pas 
plus  à la  trouver  que  le  mouvement  perpé- 
tuel et  la  pierre  philosophale.  J.  B.  G.cteau. 

DIXOUART  ( Antoi.ne-Josepii -Tois- 
Sai.nt),  né  à Amiens  le  1“  novembre  1715, 
entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé  chanoine 
du  chapitre  de  Saint-Benoît,  à Paris.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages,  savoir  : un  Journal 
chrétien,  un  Journal  ecclésiastique  ou  Biblio- 
thèque des  sciences  ecclésiastiques , commencé 
en  17G0  et  continué  jusqu’à  sa  mort;  une 
Embryologie  sacrée,  le  Manuel  des  pasteurs, 
la  Rhétorique  du  prédicateur,  traduite  du  la- 
tin d'Augustin  Valerio,  évêque  do  Vérone; 
la  Vie  de  Palafox.  — Dinouart  mourut  à Pa- 
ris le  23  avril  1786.  — Son  style  est,  en  gé- 
néral , lâche,  diffus  et  incorrect. 

DIOCÈSE.  — Ce  mot,  tiré  du  grec,  dans 
son  acception  grammaticale  , signifie  ÿoui’er- 
nement,  circonscription.  Dans  ce  sens,  il  fut 
appliqué  , sous  les  empereurs  romains,  à la 
circonscription  de  plusieurs  provinces  sou- 
mises à l’autorité  d'un  même  gouverneur.  Il 
servit  aussi  quelquefois  à désigner,  dans  le 
langage  ecclésiastique , la  circonscription 
d'une  métropole,  d'une  primatie,  d’un 
patriarcal;  mais  insensiblement  sa  signi- 
fication se  restreignit  nu  territoire  soumis 
.à  la  juridiction  immédiate  d'un  évêque,  d'un 
archevêque  ou  de  tout  autre  prélat  jouissant 
des  droits  de  l’épiscopat , et  il  n'est  plus  au- 
jourd’hui em[duyé  que  dans  ce  sens.  La  di- 
vision de  l’Eglise  en  différents  diocèses  était 
nécessaire  pour  que  chaque  évêque  DÛtag^ 
naître  et  gouverner  son  troupeau  particmé 
sans  être  troublé  dans  l'exercice  de  son  an- 
torilé  et  do  ses  fonctions.  C’était  la  condition 
indispensable  d'uncadminisiration  régulière, 
et,  sans  cela,  on  comprend  que  l'évêque  au- 
rait été  sans  autorité  réelle,  comme  les  fidèles 
sans  pasteur  propre,  auraient  été,  par  le  fait, 
affranchis  de  toute  soumission;  aussi  cette 
division  est-elle  d'institution  apostolique  et 
aussi  ancienne  que  le  christianisme.  Saint 
Paul  prescrivit  à "rito,  son  disciple,  d'établir, 
dans  les  villes  de  Crète,  des  pasteurs  pour  y 
prendre  soin  des  fidèles,  et  tous  les  interprè- 
tes conviennent  qu'on  doit  entendre  par  là 
des  évêques.  On  remarque,  dès  l'origine,  l'u- 
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s.'ige,  toajoDFS  observé  depuis,  d’assigner  une 
ville  pour  la  résidence  do  l'éréquo  dont  la 
juridiction  s’étendait  sur  les  bourgs  et  les 
villages  qui,  sous  le  rapport  de  l’administra- 
tion civile,  dépendaient  de  la  cité.  I.o  partage 
et  la  circonscription  des  diocèses  suivaient 
donc  primitivement  la  division  civile  établie 
dans  l’empire,  et  cet  usage  subsista  long- 
temps. Le  dix -septième  canon  du  concile  de 
Chalcédoino  slatue  que,  si  rempereur  établit 
une  nouvelle  cité,  la  distribution  des  pa- 
roisses se  fera  conformément  é l'ordre  établi 
pour  le  gouvernement  civil.  C'est  que  la 
coutume  était  do  fonder  un  siège  épiscopal 
dans  chaque  ville  qui  avait  le  titre  de  cité; 
mais,  comme  les  invasions  des  barbares  ou 
les  révolutions  politiques  amenèrent  des 
changements  fréquents  dans  la  circonscrip- 
tion civile.  l'Eglise  ne  voulut  point  s’assujet- 
tir A cette  mobilité  perpétuelle  des  divisions 
amenées  par  le  temps , et  conserva  , malgré 
ces  changements,  l’ancienne  circonscription 
des  diocèses,  ou,  si  elle  la  modifia,  ce  ne  fut 
que  pour  des  circonstances  particulières  et , 
le  plus  souvent,  indépendantes  des  événe- 
ments politiques.  Ce  fut  d’abord  aux  patriar- 
ches, aux  métropolitains  ou  aux  conciles 
provinciaux  qu'appartint  le  droit  de  créer 
de  nouveaux  diocèses  ou  d’en  changer  les 
limites  ; mais,  dès  le  moyen  &gc,  ce  droit  fut 
réservé  au  pape  seul.  On  demande  ordinaire- 
ment, pour  démembrer  un  diocèse,  le  con- 
sentemcntde  l'évèque  on  celui  du  chapitre,  si 
le  siège  est  vacant  ; toutefois  cette  formalité 
n’est  pas  absolument  indispensable.  Le  ter- 
ritoire d'un  diocèse  peut  être  changé  par  une 
prescription  immémoriale  ; mais  cette  pres- 
cription ne  peut  prévaloir  contre  des  titres 
authentiques.  Une  bulle  d'Urbain  III , insé- 
rée dans  le  droit  canonique,  porto  expressé- 
ment que  l’étendue  et  les  bornes  d’un  diocèse 
sont  Imprescriptibles  quand  on  peut  prouver 
qVeHes  ont  été  fixées  par  un  jugement  ecclé- 
siastique. R. 

DIOCLÉTIEN  (Caics  Valérics  Auré- 
Lics]  (hiogr.),  empereur  romain,  naquit  à 
Salone  en  i’»5.  Son  père , d’abord  esclave , 
avait  exercé,  après  son  affranchissement,  le 
métier  de  scribe.  Il  prit , do  la  ville  de  Dal- 
roate  Diucléa,  où  sa  mère  était  née,  le  nom 
do  Dioclès,  auquel  il  ajouta,  par  vanité, 
les  prénoms  aristocratiques  de  VaUrius  et 
d’.InréiitM.  Ayant  embrassé  la  carrière  des 
armes  cuninic  la  [dus  propre  à favoriser  son 
ambition , il  combattait  en  Allemagne  con- 


tre les  barbares,  lorsque,  passant  A Tongres, 
une  druidesse  lui  annonça,  dit-on  , que  son 
avènement  A l'empire  aurait  lieu  quand  il 
aurait  tué  un  sanglier,  prédiction  qu’il  crutac- 
complir  en  faisant  mourir  de  sa  propre  main 
le  beau-père  de  l'assassin  deNumérien,  qui  se 
nommait  Aper,  en  français  sanglier.  A la  mort 
du  fils  do  Carus,  qui  lui  avait  décerné  les 
honneurs  du  consulat,  Dioclétien  fut  procla- 
mé empereur,  le  17  septembre  284,  par  l’ar- 
mée rassemblée  dans  la  plaine  do  Clialcé- 
doine;  Carinus,  frère  de  Numérien,  s'était 
fait  couronner  dans  les  Gaules,  et  s’avançait 
en  lllyrio  avec  une  armée  puissante  qui  battit 
d’abord  Dioclétien  et  l’eût  probablement  dé- 
trôné si  une  victoire  décisive,  achetée  par  la 
trahison  , ne  lui  eût  donné  les  moyens  de  se 
défaire  de  son  jeune  rival,  que  ses  vices 
avaient  rendu  odieux  à ses  propre.?  soldats. 
Bientôt  après,  Dioclétien  se  donna  pour  col- 
lègue Maximien  , soldat  d’origine  barbare, 
qui  laissa  jouer  à l’empereur  le  rôle  de  la 
clémence  et  de  la  mansuétude,  se  chargeant 
lui  - mémo  do  tous  les  actes  de  violence. 
Les  victoires  de  Maximien  sur  les  bagaudes 
dont  il  réprima  la  révolte  dans  les  (iaules, 
et  sur  différentes  hordes  de  Germains  qu'il 
repoussa  vers  le  Rhin,  ne  suffirent  point 
pour  garantir  les  frontières  contre  les  barba- 
res, et  ce  fnt  pour  leur  opposer  des  chefs  in- 
téressés à la  défense  commune  que  Dioclé- 
tien créa  deux  Césars  Chlorus,  à qui  il  donna 
sa  fille  en  mariage,  et  Galérius  qui  épousa 
la  fille  de  Maximien.  L’empire,  gouverné  par 
quatre  chefs  qui  avaient  chacun  une  armée 
sous  leurs  ordres , jouit , à l’intérieur  du 
moins,  d’une  apparente  prospérité.  Les 
barbares,  vaincus  toutes  les  lois  qu'ils  osèrent 
se  montrer,  se  tinrent  cai  llés  dans  leurs  fo. 
rêts  et  leurs  dèseiis.  La  licence  de  la  solda- 
tesque fut  répriinée , et  les  lois  reprirent 
quelque  vigueur;  mais  ruiiité  de  l'empire  de- 
vait bientôt  souffrir  du  partage  de  la  puis- 
sance impériale.  Dioclétien,  obligé  de  suivre 
la  volonté  de  ses  collègues,  fut  entraîné  par 
Galérius  à prendre  des  mesures  cruelles  con- 
tre les  chrétiens.  Eusèbe  dit  que,  jusqu'alors, 
il  avait  aimé  le  christianisme;  mais  on  lui  re- 
présenta les  chrétiens  comme  des  séditieux 
bien  plus  dangereux  pour  l'empire  que  lea 
barbares.  Ce  n’était  pas  assex  d’avoir  ra- 
mené le  calme  à l’extérieur,  il  fallait  assurer 
le  repos  au  dedans  en  écrasant  la  superstition 
noutelle,  qui  menaçait  les  dieux  et  sapait  au- 
dacieusement les  bases  de  la  société  païenne. 
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Dioclétien,  né  cependant  de  parenti  pauvres 
et  infirmes,  oublia  ou  ne  voulut  pas  voir,  au 
faite  du  pouvoir,  que  le  christianisme,  fondé 
sur  l’éternelle  justice,  n'était  autre  chose 
que  la  religion  de  la  fraternité.  Scs  collègues 
reçurent  l’ordre  de  condamner  aux  supplices, 
chacun  dans  leur  département,  tous  ceux  qui 
professaient  la  religion  chrétienne,  de  faire 
démolir  les  églises,  de  brûler  leurs  livres,  de 
vendre , comme  des  esclaves , les  moindres 
d'entre  eux,  et  d’exposer  les  plus  distingués 
à des  ignominies  publiques.  Cette  persécu- 
tion, la  dernière  avant  Constantin,  commença 
la  dix-neuvième  année  du  régne  de  Dioclé- 
tien (l’an  3U3  de  J.  C.);  elle  dura  dix  ans.  Le 
nombre  des  martyrs  fut  si  grand,  que  les  en- 
nemis du  christianisme  publièrent  qu't/s 
avaient  aboli  le  nom  et  la  supentition  dei 
chrétien».  Urand  politique  et  grand  guerrier, 
Dioclétien  renonça  à son  équité  naturelle 
en  voulant  détruire  par  le  fer  une  religion 
fondée  sur  le  principe  de  la  fraternité,  c’est- 
à-dire  sur  la  justice  même  ; mais,  bien  loin  de 
ruiner  le  christianisme,  celte  dernière  persé- 
cution , la  plus  longue  et  la  plus  cruelle  de 
toutes,  ne  fit  qu’accroître  le  nombre  des 
chrétiens,  selon  la  belle  parole  de  Tertullien  ; 
Saiiguit  martyrum , temen  chrislianorum. 
Le  remords  et  les  chagrins,  l’impuissance  oû 
il  se  voyait  do  défendre  plus  longtemps  con- 
tre les  barbares  une  société  vieillie  et  cor- 
rompue, firent  prendre  à Dioclétien  la  réso- 
lution de  se  démettre  de  la  couronne  impé- 
riale. Il  se  retira  à Salono,  en  Dalmatie,  et 
chercha  à goûter,  dans  une  vie  tranquille,  le 
repos  qu’il  n'avait  pu  trouver  sur  le  trûne. 
Là , ce  prince  se  rappelait  les  fautes  qu'on 
lui  avait  fait  commettre  pendant  un  règne 
de  vingt  ans  : « Rien  n’est  plus  difficile,  di- 
sait-il à ses  amis,  que  de  bien  gouverner  ; 
quatre  ou  cinq  personnes  se  liguent  ensem- 
ble pour  tromper  le  souverain;  elles  lui  mon- 
trent les  choses  sous  l’aspect  qui  leur  convient. 
Le  prince,  enfermé  dans  son  palais,  ne  peut 
connaître  la  vérité  par  lui-méme,  et,  malgré 
les  intentions  les  plus  droites,  le  meilleur 
est  trahi,  vendu;  il  est  le  jouet  et  la  vic- 
time de  ceux  qui  lui  dérobent  la  vérité  ; 
lionu»,  oautu»,  optimu»,  venditur  imperator.  » 
— Entraîné  par  le  dégoût  de  la  vie  augmen- 
tant cbex  lui  avec  l'àge,  accablé  peut-être 
aussi  par  le  remords  qui  aurait  fini  par  lui 
Mer  la  raison,  Dioclétien  mourut  en  se  refu- 
sant des  aliments,  âgé  de  68  ans.  Pendant  un 
règne  de  vingt  ans,  il  avait  orné  de  superbes 


édifices  plusieurs  grandes  villes,  entre  an- 
tres Milan,  Carthage,  Nicomédie.  Les  lois  sa- 
ges qu’il  établit  prouvent  qu’il  savait  égale- 
ment combattre  et  gouverner.  L’ère  do  Dio- 
clétien ou  des  martyrs  commence  le  29  août 
de  l’an  234;  elle  a été  longtemps  en  usage 
parmi  les  cnphtes  et  les  abyssins.  , C.  G. 

DIOCLE’TIENNE  (ërr).  (Koy.  Èbe.) 

DIODON  (poMi. ),  diodon,  L.  — Genre 
de  poissons  subosseux  de  l’ordre  des  plccto- 
gnathes,  famille  des  gymnodontes.  Son  nom 
lui  a été  donné  par  Linné,,  par  suite  d’une 
idée  fausse,  relativement  aux  dents  des  es- 
pèces qui  le  composent,  et  à cause  de  l’ap- 
parence de  ces  organes.  Les  diodons,  en  ef- 
fet, et  c’est  là  un  de  leurs  principaux  carac- 
tères, ont  les  dents  soudées  en  un  corps, 
paraissant  unique,  à chaque  mâchoire,  et 
ressemblant  assez  bien  à un  bec  de  perro- 
quet non  croisé , ce  qui  leur  donne  l’appa- 
rence de  n’avoir  que  doux  dents.  Derrière 
cette  espécedu  bec,  formé  de  véritable  ivoire, 
se  trouve  une  masse  de  même  substance, 
ronde  et  sillonnée  transversaloincnt,  dont 
l'origine  est  semblable.  Au  moyen  de  ce  puis- 
sant appareil  broyeur,  les  diodons  écrasent 
sans  peine  l’enveloppe  des  crustacés,  dont 
ils  se  nourrissent  en  grande  partie,  cl  même 
les  valves  des  coquilles.  Leur  peau  est  dé- 
pourvue des  écailles  que  l'on  observe  sur  le 
corps  du  plus  grand  nombre  des  poissons 
ordinaires;  mais  ces  écailles  sont  avantageu- 
sement remplacées,  comme  moyen  du  dé- 
fense, par  les  fortes  épines  dont  tout  leur 
corps  est  couvert , et  qui , par  leur  re- 
dressement, rendent  l'animal,  pour  ainsi 
dire , inattaquable.  Ce  redressement  des 
épines  tient  à une  particularité  d'organisa- 
tion fort  curieuse  : chez  les  diodons  comme 
chez  tes  tétrodons,  etc.,  l’estomac  véritable 
est  précédé  d’un  très-volumineux  jabot , oc- 
cupant la  plus  grande  partie  de  la  cavité  vis- 
cérale et  pouvant,  à tu  volonté  de  l’animal, 
se  remplir  d'air,  de  manière  à ressembler  à 
une  vessie  gonflée.  Quand  ils  ont  ainsi  avalé 
une  suffisante  quantité  d’air  atmosphérique, 
leur  corps  prend  la  forme  d'une  boule  sur 
laquelle  se  trouvent  implantés  verticalement 
des  piquants  nombreux  et  robustes;  c'est  ce 
qui  les  a fait  comparer  à des  fruits  do  marron- 
nier, et  qui  leur  a valu  le  nom  vulgaire 
d'urées  épineux  Ou  de  bourtouflut,  sous  Ics- 
(|uels  les  amateurs  do  curiosités  les  connais- 
sent depuis  longtemps.  Ajoutons  que  chez 
eux  le  centre  de  gravité  venant  à ao  dépla- 


DIO  ( 252  ^ DIOE 


cer , qiMnd  ils  se  gonflent  ponr  redresser  leurs 
piquants,  leur  corps  fait  la  culbute,  et  vient, 
le  ventre  en  haut,  flotter  à la  surface  de  la  mer. 
Dans  cette  position,  il  leur  est  impossible  de 
se  diriger  dans  aucun  sens,  et  ils  flottent, 
poussés  uniquement  par  le  vent  ou  les  cou- 
rants. Ils  ont  d’ailleurs,  en  outre  de  ce  vaste 
jabot , une  vessie  aérienne  comme  celle  de  la 
plupart  des  poissons,  mais  divisée  en  deux 
lobes  distincts.  Enfin , comme  tous  les  gym- 
nodontes,  ils  n’ont,  de  chaque  cdté,  que  trois 
peignes  branchiaux  au  lieu  do  quatre,  que 
l’on  sait  exister  chez  les  poissons  ordinaires, 
et  manquent  de  nageoires  ventrales.  — On 
connaît  aujourd  hui  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  de  diodons,  principalement  origi- 
naires des  mers  tropicales  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  L’espèce  la  plus  commune  est  le 
diodvnatinga,  sur  lasynonymieduquel  il  existe 
quelques  difficultés.  Cette  espèce  atteint  en- 
viron 1 pied  et  demi  de  long.  Sa  couleur 
est  un  brun  tirant  snr  le  bleu  en  dessus, 
et  sur  le  blanchâtre  sous  le  ventre,  avec  des 
points  noirâtres  répandus  sur  tout  le  corps  ; 
sa  nageoire  caudale  est  arrondie , ses  pi- 
quants sont  longs  et  forts,  avec  deux  racines 
latérales.  — Les  autres  espèces  se  distinguent 
principalement  par  la  longueur  comparative 
des  épines  et  par  le  nombre  de  leurs  raci- 
nes ; par  la  forme  de  la  caudale , qui  est  ou 
arrondie  ou  échancrée  en  croissant;  enfin 
par  quelques  autres  caractères  de  moindre 
importance,  tels  que  la  coloration.  — La 
chair  de  ces  poissons  est  de  très-mauvaise 
qualité  et  même  , dit-on,  dangereuse  quant 
à scs  effets;  leur  fiel  passe  pour  un  poison 
violent;  mais,  selon  toutes  les  apparences, 
la  cause  de  cette  insalubrité  de  la  chair  des 
diodons  doit  se  chercher  surtout  dans  la 
nature  de  leurs  aliments.  S.  Dcchabtbb. 

DIODORE  DE  SICILE  {biog.) , écrivain 
grec  né  à Argyre,  vivait  sous  Auguste  et  pa- 
rait avoir  prolongé  son  existence  jusque  sous 
Tibère.  L’année  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort  sont  inconnues.  Il  avait  composé, 
sous  le  titre  de  Bibliulhcque  histoniiuc,  une 
histoire  universelle  commençant  avec  le 
monde  et  se  terminant  à la  mort  de  Jules 
César.  Son  ouvrage  était  divisé  en  quarante 
livres  i les  six  premiers  étaient  consacrés  aux 
époques  fabuleuses  et  incertaines  de  l'his- 
toire des  Grecs  et  des  barbares;  les  onze 
suivants  s’étendaient  depuis  la  guerre  de 
Troie  jusqu’à  la  mort  d'Alexandre,  et  les 
ements  arrivés  depuis  cette  époque  jus- 


qu’à l’assassinat  du  premier  César  remplis- 
saient les  vingt-trois  derniers.  De  cette  œu- 
vre immense  nous  n’avons  qu’un  peu  moins 
de  la  moitié  ; le  temps  a emporté  le  reste  : 
quinze  livres,  les  cinq  premiers  et  les  dix 
portant  les  numéros  XI  à XX  sont  seuls 
échappés,  ainsi  que  quelques  fragments  peu 
étendus.  Si  Thucydide , Hérodote  et  Xéno- 
phon  l’emportent  sur  Diodore,  lorsqu’ils  se 
rencontrent  avec  lui,  il  n’en  faut  pas  con- 
clure que  CO  dernier  soit  sans  mérite  ; il  est 
souvent  précieux  à consulter.  Trente  ans  ont 
été  employés  par  lui  à la  composition  de 
son  histoire;  il  a longtemps  habité  Rome, 
où  il  a eu  connaissance  des  anciens  docu- 
ments, et  il  a visité  une  grande  partie  de 
l’Europe  et  de  l’Asie,  en  quête  de  matériaux  : 
il  en  résulte  que  Diodore  a appris  beaucoup 
défaits,  recueilli  beaucoup  de  notions,  et 
qu’il  a reproduit  le  tout  dans  son  œuvre.  On 
lui  a reproché  de  manquer  de  discernement, 
de  confondre  la  fable  et  la  vérité , d’écrire 
sans  goût,  de  voir  l’histoire  des  nations 
étrangères  â travers  les  habitudes  grecques 
et  de  n’avoir  ni  philosophie  ni  idées  généra- 
les : tous  ces  reproches  peuventêtre  fivndés; 
ds  n’empêchent  pas,  cependant,  Diodore  de 
tenir  une  place  importante  parmi  les  histo- 
riens de  l'antiquité;  c’est  un  compilateur, 
mais  plein  de  faits,  de  choses  et  de  traits  de 
mœurs  : il  a reproduit  les  croyances  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  sans  choix  il  est  vrai,  mais 
il  a ainsi  souvent  mieux  rendu  la  physiono- 
mie des  temps  antiques  que  les  écrivains 
plus  purs  et  plus  complets  sous  un  autre 
point  de  vue.  Diodore  est  â l’égard  de  l’an- 
tiquité ce  que  sont  à l’histoire  de  la  Fronde 
les  mémoires  de  Retz  ; il  nous  montre  les 
préjugés  populaires,  lescroyances  qui  avaient 
cours  ; il  peint  les  mœurs,  les  caractères,  les 
habitudes,  il  rend  les  détails , toutes  choses 
dont  l’histoire  savante  ne  s’occupe  guère. 
Sans  Diodore,  bien  des  points  resteraient 
obscurs  ou  mal  éclairés,  bien  des  traits  de 
moeurs  resteraient  ignores  ; il  représente  tout 
un  c6tc  de  l'antiquité,  et  il  n’est  personne 
(]ui  n’avoue  en  avoir  une  connaissance  plus 
certaine  après  avoir  lu  cet  historien. 

On  a publié  sous  son  nom  un  recueil  d’é- 
pttres  latines  qui  auraient  été  traduites,  par 
le  cardinal  Bessarion , snr  un  texte  grec , 
perdu  depuis  ; ce  sont  des  compositions  de 
rhéteur  qui  ne  méritent  pas  qu’on  s’y 
arrête.  Ph.  Chasles. 

DICM^CIE  {bot.).  — Linné  a nUmmé  aio 
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la  vin^t-deaiième  classe  de  son  système,  dans 
laquelle  rentrent  les  plantes  dioïques  ou  à 
fleurs  mâles  et  femelles  naissant  sur  des  pieds 
distincts  et  séparés.  Cette  classe  a été  divisée, 
par  lui,  en  treize  ordres  : 1°  diœcie-diandrie 
(exemple  : saules,  vallisnérie];— • 2°  diœeie- 
Iriandrie  (osyris)  ; — 3“  diœcie-tétrandrie  (Aip- 
pophat,  myrica)  ; — 4°  dioeeie-ptntandrie  (pis- 
tachier, chanvre,  houblon,  etc.);  — 5"  diaeie- 
hexandrie  ( smilax , tamus , dioscorée  ) ; — 
6°  diacie-octandrie  ( peuplier  ) ; — 7'  diacte- 
tnnéandrir  ( mercuriale , hydrocharis  ) ; — 
8°  diœcie-dicandrie  (papayer,  corlaire]  ; — 
9”  diœcic  icosandrie  [aruncus)  ; — 10°  diœcie- 
polyandrie  ( cliffortia  ) ; — 1 1*  diacie-mona- 
delphie  (géiievrier,  if,  ephedra);  — 12°diarci«- 
eyngénesif  (fragon)  ; — 13°  diacie  fynandrit 
[clutia], 

DIOCÉ.N’E  D'APOLLUME  (biogr.), 
philosophe  de  l'école  ionienne,  né  dans  l'Ile 
de  Crète.  — Il  fut  disciple  d'.ânaximène  et 
n’ajouta  que  peu  de  chose  à sa  doctrine.  Il 
considérait  l'air  comme  la  substance  univer- 
selle, absolue,  éternelle.  Tout  le  reste  n'était, 
à ses  yeux,  que  phénomène.  L'n  célèbre  chi- 
miste a développé  de  nos  jours  une  opinion 
qui  se  rapproche  de  celle-là,  sans  être  pour- 
tant tout  à fait  la  même.  Selon  lui,  ce  n’est 
pas  précisément  l’air  qui  est  le  père  de  toutes 
choses;  c’est  l’atmosphère;  c’est-à-dire  l’es- 
pace dans  lequel  se  meuvent,  se  décompo- 
sent et  se  régénèrent  tous  les  corps.  Là  sont 
en  suspens,  à l'état  fluide,  les  minéraux,  les 
végétaux  et  même  les  hommes,  c’est-à-dire 
tous  les  éléments  que  l’analyse  découvre  en 
eux  : nous  sommes  des  fluides  solidifiés.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cette  théorie  n’est  pas  absolu- 
ment celle  de  Diogène  d’Apollunie.  Le  phi- 
losophe crétois  ne  voyait  dans  l’air  qu’un 
corps  simple;  mais  il  avait  remarqué,  et  le 
premier,  dit-on,  son  élasticité,  la  propriété 
qu’il  a de  se  condenser  et  de  se  raréfler  : 
c’est  par  là  qu’il  expliquait  le  monde.  Il  c’y 
avait , selon  lui , de  différence  entre  les  corps 
qu’nn  degré  différent  de  condensation  ou  do 
raréfaction.  On  croit,  du  reste,  qu’il  imagi- 
nait dans  les  espaces  un  air  plus  pur  et  plus 
subtil  que  l’air  grossier  que  nous  respirons , 
et  c’était  de  cet  air  qu’il  fabriquait  Dieu , 
après  l’avoir  doué  d'intelligence.  Diogène 
enseignait  ces  belles  choses  environ  500  ans 
avant!.  G. 

DIOGÈNE  [biogr.],  surnommé  le  Babylo- 
nien, parce  qu’il  était  né  à Séleucie,  proche 
de  Babylooe,  fut  disciple  de  Cbrysippe  et  ac- 


quit un  certain  renom  dans  l’école  du  Porti- 
que. Athènes  le  députa  à Rome  avec  Car- 
néades  et  Critolaüs,  155  ans  avant  notre  ère. 
Il  y propagea,  dit-on,  le  stoïcisme.  On  rap- 
porte de  lui  un  trait  plaisant.  Un  jour  qu’il 
discourait  contre  la  colère,  un  de  ses  audi- 
teurs, pour  le  mettre  à l’épreuve,  lui  cracha 
au  visage.  — Que  réponds-tu  à cela  , Dio- 
gène? — HumI  répondit  le  philosophe  un 
peu  interdit,  et  ne  sachant  comment  mettre 
d’accord  son  humeur  et  sa  doctrine,  je  ne 
me  fiche  point,  mon  ami;  je  doute  seule- 
ment si  je  dois  me  fâcher.  — Go  propos  fit 
rire  l’autiitoirc.  Le  pauvre  stoïcien  ne  dou- 
tait pas;  il  avait  grande  envie  de  se  mettre 
en  colère.  Qu'esl-ce  qui  l’arrôlait?  le  stoï- 
cisme? Non,  l’amour-propre.  — Diogène  le 
Babylonien  mourut  à ^ ans. 

DIOGÈNE  (le  Gynique]  [biogr.].  — Né  à 
Sinope,  ville  du  Pont , dans  la  3*  année  de  la 
91*  olympiade.  Son  père,  nommé  Isiciiis, 
était  changeur.  Ils  altérèrent  la  monnaie. 
Isicius  fut  arrêté  et  mourut  en  prison  ; Dio- 
gène prit  la  fuite  et  ne  s’arrêta  qu’à  Athènes. 
— Proscrit,  déshonoré,  sans  argent,  sans 
ressources,  il  se  Ht  philosophe  et  philosophe 
moraliste.  Il  s’attacha  à Antisthène  [toy.  ce 
mot],  adopta  ses  idées  et  copia  ses  mœurs. 
Pieds  nus,  barbu,  déguenillé,  un  bâton  à la 
main  , une  besace  sur  le  dos , il  se  donnait 
en  spectacle  à la  ville;  il  voulait  en  être  l’in- 
stituteur, il  n’en  était  que  le  bouffon.  S’il 
était  de  bonne  foi  dans  sa  conduite,  je  n’en 
sais  rien.  Il  est  probable  qu’il  commença  par 
faire  de  nécessité  vertu;  la  philosophie  fut 
le  masque  sous  lequel  il  cacha  sa  honte  et 
peut-être  son  dépit.  Plus  tard,  et  à force  de 
répéter  les  maximes  d’Antislhène , il  finit 
par  s’en  pénétrer  et  s’identifia,  en  quelque 
sorte,  à son  rêle.  Les  risées  qu’il  excitait 
n’empêchaient  pas  qu’il  ne  fût  pour  les  Athé- 
niens un  objet  de  curiosité  et  d'étonnement. 
On  s’attroupait  autour  de  lui,  on  l’interro- 
geait; on  recueillait  et  l’on  répétait  ses  sail- 
lies; les  grands  l’invitaient  à dîner.  Il  fal- 
lait, pour  8ontenii*ce  personnage,  un  peu 
d’effronterie  et  beaucoup  d’esprit;  Diogène 
n’en  manquait  pas  ; il  put  donc,  au  bout  d’un 
certain  temps,  se  prendre  lui-mème  au  sé- 
rieux. Le  métier,  après  tout,  n’était  pas  si 
pénible  qu’on  a bien  voulu  le  dire  : il  avait 
do  bon,  surtout  lorsque  l’habitude  en  était 
prise  et  la  première  rougeur  effacée  ; il  flat- 
tait la  vanité,  la  paresse,  la  gourmandise. 
Un  cynique  avait  d’ailleurs  les  coudées  fran- 
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L-tios,  comme  nn  santon  à Constantinople, 
comme  un  fou  d’office  A la  cour. — C'est  ainsi, 
croyons-nous,  qu'il  fout  se  représenter  Dio- 
gène, sinon  tous  les  cyniques.  Ce  ne  fut  d a- 
bord  qu’un  comédien,  riant  du  bout  des  lè- 
vres, mais,  en  secret,  humilié  de  son  état.  Il 
s'y  accoutuma  peu  è peu  , il  s'y  acoquina  et 
continua  la  mascarade,  non  sans  une  sorte 
de  conviction  philosophique;  enfin  il  se  fit 
illusion  et  devint  maniaque.  — Voici  quel- 
ques traits  de  sa  vie.  — Il  renfermait  dans 
la  morale  toute  la  philosophie.  Témoin  des 
égarements  où  la  raison  avait  entraîné  les 
autres  sectes,  il  ne  donnait  pour  guide  à la 
morale  que  l’instinct,  oubliant,  comme  l’ob- 
serve Cicéron,  que  la  raison  est  l’instinct  do 
l’homme.  Il  demandait  donc  aux  animaux 
des  règles  de  conduite.  Une  souris  lui  apprit 
à vivre  à l’aventure,  sans  gîte  assuré  ; les 
loups  lui  démontrèrent  l’inutilité  des  mar- 
mites. A leur  exemple,  il  dépeçait  avec  ses 
ongles  et  mangeait  la  viande  crue,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  s’asseoir,  quand  l’occa- 
sion s'en  présentait,  à la  table  des  riches. — 
Les  chiens  lui  enseignèrent  l’oubli  de  la  pu- 
deur; il  trouva  bon  d'imiter  leur  licence. — 
Plaçant  la  grandeur  de  l'homme  dans  cet 
avilissement,  il  affeetait  de  s’étonner  qu’on 
ne  l’imitèt  pas;  il  s’en  allait  dans  les  mes 
armé  d’une  lanterne,  disant  qu’il  cherchait 
un  homme;  on  l’entendait  crier  dans  les  car- 
refours ; O hommes  I venez  à moi  ; pois  il 
chassait,  à coups  de  biton,  les  passants  qui 
répondaiontà  son  appel. — Vousn’ètespasdes 
hommes,  leur  disait-il.  — Et  qu’est-ce  donc 
qu'un  hoinmeT  lui  demandait-on.  Où  en  as- 
tu  vu?  — J’ai  vu,  é Sparte,  des  enfants;  des 
hommes,  nulle  part.  Belle  réponse,  si  Dio- 
gène eût  véritablement  compris  la  dignité 
de  l'homme;  mais  sa  conduite  prouvait  bien 
qu’il  n’en  avait  qu’une  fausse  idée.  Les  La- 
cédémoniens et  les  Athéniens  mêmes  qu’il 
insultait,  sans  avoir  sur  ce  point  des  notions 
parfaites,  loi  en  auraient  rcrooniré  è beau- 
coup d’égards.  — Diogène  connaissait  mieux 
les  vices  de  l’homme  que  ses  vertus.  Un  jour, 
on  le  vit  tendant  la  main  à une  statue  et  loi 
adressant  mille  supplications.  Comme  il  n'en 
obtenait  rien,  il  s'adressa  à une  autre  statue, 
pois  à une  troisième,  leur  peignant  sa  dé- 
tresse, comme  s’il  eût  espéré  de  les  atten- 
drir. Quelqu’un  lui  demanda  ce  que  signifiait 
ce  manège.  Il  répondit  : Quand  on  a besoin 
des  hommes , on  les  trouve  durs , froids , 
sourds,  muets  comme  ces  pierres;  je  m’ac- 


coutume ainsi  à leurs  usages.  — L’entrevue 
de  Diogène  avec  Alexandre  est  trop  connue 
pour  que  nous  la  rapportions  ici.  Nous  de- 
vons également  passer  sous  silence  une  foule 
d’anecdotes  non  moins  connues  qui  allonge- 
raient cet  article  sans  ajouter,  ce  nous  sem- 
ble, aucun  trait  saillant  é la  physionomie  du 
philosophe.  Nous  en  avons  d’ailleurs  cité 
quelques-unes  au  mot  CvNiQDB,  où  l’on  trou- 
vera un  jugement  motivé  et  plus  étendu 
sur  l'histoire  et  la  destinée  de  cette  secte 
singulière.  — Nous  devons  cependant  rap- 
peler quelques-unes  des  maximes  fami- 
lières de  Diogène.  «Riche  ignorant,  bre- 
bis à toison  d’or.»  — «Les  honnêtes  gens 
sont  les  portraits  des  dieux.» — «Vieillesse 
pauvre,  malheur  sans  remède.»  — «Si  tu  te 
maries  jeune , c’est  trop  tét  ; vieux , c’est 
trop  tard.  » — «Revenir  sur  ses  pas  an  mo- 
ment de  s’embarquer,  quitter  la  table  o& 
s’assied  un  grand , rompre  un  mariage  avant 
de  le  conclure,  trois  louables  résolutions.  » 
Ces  sentences  où  le  bon , le  mauvais  et  l’in- 
certain s'entremêlent  et  se  confondent  ne 
sont  pas  seulement  la  fidèle  expression  de 
la  sagesse  de  Diogène;  elles  résument,  sous 
ce  rapport,  tonte  la  sagesse  antique.  — Dio- 
gène tomba,  on  ne  sait  trop  comment,  en 
esclavage.  Il  fut  vendu  à un  Corinthien  nom- 
mé Xénidas,  qui  l’emmena  dans  sa  ville  où 
le  philosophe  acheva  sa  carrière.  Diogène 
expira  à 90  ans,  la  même  année  qu’Alexan- 
dre.  Les  uns  disent  qu’il  se  laissa  mourir  vo- 
lontairement en  retenant  son  haleine;  d’au- 
tres assurent  qu’il  mourut  d’indigestion  pour 
avoir  mangé  un  pied  de  boeuf  cru.  — Ces 
deux  genres  de  mort  sont  bien  d'un  philo- 
sophe, mais  le  second  est  plus  d'un  cynique. 
(Voy.  Ctwiooes,  Cynisme.)  Aüg.  Caliet. 

DIOGÈNE  , surnommé  Laè'ree  parce 
qu’il  était  de  la  ville  de  Laërte,  en  Cilicic; 
c’est  A peu  près  tout  ce  qu’on  sait  de  lui. 
On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  naissance, 
ni  celle  de  sa  mort,  ni  aucun  événement  do 
sa  vie.  On  croit  qu’il  vécut  sous  le  règne  de 
Septime  Sévère  et  qu’il  appartenait  A la  secte 
d’Epicure,  suppositions  vraisemblables,  mais 
simples  suppositions.  U est  assez  singulier 
qu’un  homme  qui  a passé  sa  vie  A écrire 
des  biographies,  A s’informer  de  ce  qu'ont 
dit,  fait  ou  pensé  beaucoup  de  g ns  dont  il 
nous  a conservé  la  mémoire,  ait  laissé  lui- 
mème  si  peu  detraces.  On  A do  lui , pour  fout 
souvenir,  un  ouvrage  divisé  on  dix  livres, 
cuntsnanl  fa  Vit,  Ittdogms  et  In  diti  mémo- 
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rab/et  îles  atiritns  pbilofopAtt , livre  précieux, 
mais,  par  malheur,  dépourvu  de  toute  i ri- 
tiqne.  Le  bonhomme  Diogène  y mettait,  sans 
contredit,  plus  de  zèle  que  de  discernement. 
Il  prenait  é droite,  à gauche,  de  toute  main; 
assez  fidèle,  quoique  incomplet  et  souvent 
obscur  dans  l’exposition  des  doctrines,  il  est 
intarissable  en  anecdotes,  en  bons  mots, 
en  fines  reparties,  non  de  son  cru,  bien  en- 
tendu; il  n’y  met  pas  du  sien  comme  Plu- 
tarque. Il  en  est  incapable,  premièrement; 
secondement, .il  ne  l’oserait  pas,  il  s'en  fe- 
rait un  crime.  On  lui  a reproché  d'avoir  ac- 
cueilli trop  légèrement  certains  faits  qui 
tendraient,  dit-on,  à noircir  la  mémoire  de 
tel  et  tel  philosophe:  on  l'accuse  même, 
à ce  sujet , d’esprit  de  parti.  Lui  t bon 
Dicul  demeurons  bien  assurés  qu'il  n'a  por- 
té lé  ni  esprit  de  parti,  ni  esprit  d’aucune 
sorte.  Diogène  Laèrce  avait,  au  contraire, 
pour  les  anciens  philosophes  une  sorte  de  dé- 
votion superstitieuse;  il  trouvait  beau,  bon 
cl  méniorablo  tout  ce  qu'on  débitait,  de  son 
temps  dansles  écoles,  ù leur  sujet.  Il  feuilletait 
les  livres,  notait  scrupuleusement  les  moin- 
dres bruits;  le  faux,  le  vrai , le  merveilleux, 
l’impossible,  le  contradictoire,  l'absurde, 
tout  lui  convenait.  Et  vraiment,  ce  n'est  pas 
sa  faute  si  tout  n'est  pas  également  édifiant 
dans  ces  archives  de  la  sagesse  humaine.  — 
La  première  édition  grecque  de  cet  ouvrage 
date  de  1533  (BAIe,  l’roben)  : c’est  un  in-4*. 
La  meilleure  est  encore  celle  de  Méibomius, 
avec  les  notes  do  Ménage.  Gassendi  a publié 
à Lyon,  en  lG’v9,  le  dixième  livre  seulement, 
consacré  é l’exposition  des  dogmes  d'Epi- 
cure;  il  l'a  enrichi  de  commentaires  qu’on 
lit  encore.  Il  existe  en  français  et  en  latin 
plusieurs  traductions  de  Diogène  Laérce.  La 
Vie  i/et  anciens  philosophes  de  Fénélon  n’est 
qu'un  abrégé  de  notre  auteur.  A.  C. 

DIOGÈNE  110.MAIN.  (Koy.  Uomain.) 

DIOMÈDE  [ biuyr.  ] , fils  de  Tydée,  roi 
d’Elolie,  fut,  après  Achille  et  Ajax,  fils  de 
Télamon,le  plus  brave  des  princes  grecs  qui 
assistèrent  au  siège  de  Troie.  Pallas  l'hono- 
rait  d’une  faveur  toute  particulière  : c’est  par 
l'inspiration  et  avec  l'aide  de  cotte  déesse 
qu’il  livra  plusieurs  combats  singuliers  aux 
guerriers  d'Ilion,  à Hector,  A Enée,  qu’il  au- 
rait immolé  sans  l'intervention  de  Vénus. 
Diomède,  qui  déjà  auparavant  avait  osé 
blesser  le  redoutable  Mars,  no  craignit  pas, 
cette  fuis  encore,  de  s’attaquer  A une  divi- 
nité; il  pouiMvil  Vénus  et  lui  perça  la  main. 
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La  déesse  s’en  vengea  dans  la  suite  en  inspi- 
rant à Egialée,  épouse  du  héros,  une  passion 
criminelle  : cette  malheureuse  poussa  même 
l'aveuglement  si  loin,  que  Diomède,  do  re- 
tour du  siège,  fut  contraint  do  s’enfuir  pour 
sauver  sa  vio,  et  s'en  alla,  avec  quelques 
compagnons,  se  bâtir  en  Daunie  une  patrie 
nouvelle  ; il  l'appela  4rpi  ou  Argyrippe. — 
Diomède  était  l'inséparable  ami  d'Ulysse, 
n'agissant  que  par  ses  conseils  , n'enlfepre- 
nant  rien  sans  son  assistance.  S’il  dérobe  A 
Lemnos  les  flèches  de  Philoctèlo,  Ulysse  est 
avec  lui  ; s’il  pénètre  au  milieu  du  camp  des 
alliés  et  s'empare  des  chevaux  do  Rhésus , 
Ulysse  est  avec  lui  ; s'il  parvient  enfin,  sous 
les  haillons  d'un  mendiant,  à pénétrer  dans 
Ilion  et  A enlever  le  palladium , Ulysse  est 
encore  avec  lui.  Cette  union  continuelle  fait 
croire  que  Diomède,  plus  propre  A l’action 
qu’au  conseil,  avait  besoin  d'être  poussé  par 
une  volonté  étrangère  : une  fois  cependant 
il  se  montra  capable  d'une  résolution  éner- 
gique, c'est  lorsque , s’opposant  à Agamem- 
non  , qui , dans  son  découragement,  voulait 
lever  le  siège,  il  persuada  à ce  prince  et  A 
tous  les  chefs  do  persévérer  jusqu’à  la  fin. — 
C'est  dans  le  pays  appelé  les  champs  de  Dio- 
mède, à cause,  sans  doute,  de  quelque  éta- 
blissement qu’y  firent  les  compagnons  de  ce 
prince,  que  les  Romains  perdirent , contre 
Annibal , la  célèbre  bataille  de  Cannes,  l'an 
21f)  avant  J.  C.  Gatbau. 

DION  CASSIUS  [hist.  lill.),  historien 
grec  du  lit*  siècle.  Dion  Cassius  était  de  Ni- 
cée,  en  Riihynio  : il  fut  fait  sénateur  par 
Pertinax , consul  par  Sévère,  gouverneur  de 
Sinyrne  et  Pergame  par  Macrin  , gouverneur 
d'Afrique,  Dalmatie  et  Pannonie  par  Sévère  ; 
il  fut  consul,  pour  la  seconde  fuis,  l'an  229, 
puis  il  retourna  mourir  dans  son  pays.  Il 
avait  composé  une  histoire  romaine  com- 
mençant A Enée  et  finissant  à Alexandre  Sé- 
vère : il  fut  dix  ans  A en  rassembler  les  ma- 
tériaux. Elle  avait  quatre-vingts  livres  ; il  no 
nous  en  est  parvenu  qu’une  partie  : vingt 
livres  entiers,  six  mutilés  et  des  fragments 
de  vingt  autres.  Dion  a imité  Thucydide, 
mais  comme  les  auteurs  de  la  décadenco 
imitaient;  sa  narration,  cependant,  a de  l'in- 
térêt et  de  la  netteté.  Il  est  presque  le  seul 
des  historiens  qui  ait  osé  prendre  parti  pour 
César  contre  l'aristocratie,  personnifiée  dans 
Pompée  et  Brutus.  Toute  la  partie  de  son 
histoire  qui  a trait  A la  chute  de  la  république 
est  curieuse,  et  l’on  regrette  fort  ses  récits 
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sur  fe.règne  des  empereurs,  depuis  Vespasicn 
surtout,  qui  sont  presqueentièrement  perdus. 
Au  reste,  il  n’eût  pas  Fallu  espérer  de  lui 
beaucoup  d’impartialité  ; Dion  Cassius  est 
essentiellement  sophiste  et  courtisan.  Xiphi- 
lin  a fait  un  abrégé  de  cette  histoire,  à par- 
tir du  xxxv*  livre.  La  meilleure  édition  de 
Dion  est  de  1780,  Hambourg,  grec-latin  : on 
en  a publié,  en  167i.,  une  traduction  fran- 
çaise en  2 vol.  in-12. 

niOXCURYSOSTOME  {hi»t.  fi«.),  cé- 
lèbre orateur  grec.  Il  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  la  multitude  de  sophistes  qui, 
sous  les  empereurs,  se  rendaient  de  Grèce  à 
Rome  pour  y enseigner  la  dialectique  et  l’é- 
loquence, ergotant  sur  des  riens  et  parlant 
pour  le  seul  plaisir  de  s’enivrer  de  leur  pa- 
role. Suspect  à Domitien,  au  sujet  duquel  il 
s'était  permis  une  libre  appréciation,  il  s’en- 
fuit de  Rome,  déguisé,  au  moment  où  il  allait 
être  proscrit,  et,  pendant  plusieurs  années  , 
sans  argent,  inconnu,  cachant  son  nom  et  sa 
naissance,  il  erra,  chez  les  barbares,  sur  les 
confins  de  l’empire  romain,  tour  à tour  la- 
boureur, jardinier  ou  porteurd’eau,et  n’ayant 
ponr  consolation  qu'un  dialogue  de  Platon 
et  une  harangue  do  Démosihéne.  Il  se  trou- 
vait dans  un  camp  romain  quand  arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Domitien  et  de  la  pro- 
clamation de  Nerva  : Nerva  était  l'ami  de 
Dion.  Le  philosophe  dépouille  aussitôt  ses 
haillons,  monte  sur  un  autel,  harangue  l’ar- 
mée et  la  détermine  à proclamer  aussi  Nerva. 
L’armée  applaudit,  et  Dion  s’empressa  de  re- 
tourner à Rome,  où  il  jouit  de  la  gloire  que 
lui  avaient  acquise  ses  discours  prononcés,en 
diverses  occasions,  dans  les  villes  qu’il  avait 
parcourues.  Trajan  l'entoura  d’amitiés  et  le 
plaça  à côté  de  lui  sur  son  char,  lorsqu’il 
triompha  des  Daces.  On  croit  que  Dion  mou- 
rut à Pruse,  sa  patrie,  qu'il  avait  fait  consi- 
dérablement embellir.  Il  nous  reste  de  lui 
quatre-vingts  discours , déclamations , élo- 
ges, etc.  : les  déclamations  sont  des  oeuvres 
de  sa  jeunesse  et  qui  ne  méritent  pas  plu< 
d’attention  que  celles  de  Quintilien  et  des 
antres  sophistes  ; mais  quelques-uns  do  ses 
discours  philosophiques,  moraux  et  politi- 
ques sont  d’une  grande  beauté  et  justifient 
une  partie  des  éloges  qu’en  font  les  contem- 
porains. F.  de  Rreqiiigny  a publié , en  1753, 
nne  Kte  de  Dion  Chrysostôme,  avec  une  ana- 
lyse étendue  de  ses  ouvrages  et  la  traduction 
de  quelques-uns  (Fies  des  anciens  orateurs 
grecs,  II*  vol.).  Les  plus  curieux  sont  les  dis- 


cours sur  les  devoirs  d’on  prince,  conte- 
nant un  adroit  éloge  do  Trajan  ; une  décla- 
mation pour  nier  le  récit  d’Homère  sur  la 
prise  de  Troie;  et  surtout  VEubéenne,  récit 
plein  de  fraîcheur  et  de  grûce,  sorte  de  ro- 
man pastoral  qui  n’a  rien  de  la  fadeur  du 
genre  : on  l’a  inséré  dans  diverses  traduc- 
tions des  romans  grecs.  — La  meilleure  édi- 
tion grecque  de  Dion  est  celle  de  Paris,  1604, 
in-fol. 

DION  DE  SYRACUSE  [biog.).  — Le  ca- 
ractère de  ce  personnage  a été  diversement 
apprécié.  Platon  , son  ami , le  représente 
comme  un  héros  accompli,  et  Plutarque, 
toujours  favorable  aux  Grecs,  enchérit  en- 
core sur  Platon  ; mais  tous  deux  ont  été  dé- 
passés par  Barthélemy,  qui  en  fait  le  princi- 
pal acteur  d'un  récit  où  il  ne  manque  que 
la  vérité.  Il  était  fils  d'Hipparynus,  beau- 
frère  et  gendre  de  Denys  l'ancien,  tyran  de 
Sicile.  Ce  fut  lui  qui  lui  conseilla  d’appeler 
Platon  à sa  cour;  mais  il  eut  à lutter  contre 
Denys  le  jeune,  qui , craignant  que  son  père 
no  fût  trop  favor.able  aux  enfants  qu'il  avait 
d’une  soeur  de  Dion,  lui  6t  prendre  un  breu- 
vage qui  hâta  sa  mort.  — Un  des  pre- 
miers actes  de  l'autorité  do  Hls  fut  d'exi- 
ler le  philosophe,  dont  l’austérité  le  cho- 
quait, de  dépraver  son  fils  et  de  marier 
sa  femme  â un  autre.  Dion , errant  dans  la 
Grèce,  se  concilia  l'estime  et  l'amitié  de  tous  : 
les  Spartiates  lui  décernèrent  le  titre  de  ci- 
toyen , malgré  Denys,  dont  ils  étaient  les 
obligés  Dion  lève  une  armée  en  Grèce,  ar- 
rive à Syracuse,  dont  il  chasse  Denys,  qui  va 
chercher  un  asile  chez  les  Locriens.  Libéra- 
teur de  sa  patrie,  il  n’usa  pas  do  son  pouvoir 
avec  toute  l’affabilité  nécessaire  ; il  avait 
pour  ennemi  le  commandant  de  la  flotte,lIé- 
raclido,  qui  exploita  toutes  les  fautes  de  son 
rival,  réclama  un  partage  des  terres  pourdé- 
populariser  Dion,  qu’il  savait  devoir  le  com- 
battre, et  fit  si  bien  qu’il  le  força  à se  réfu- 
gier chez  les  Léonlins.  Les  troupes  de  Denys, 
toujours  maîtresses  de  la  citadelle,  ayant  fait 
une  descente  dans  la  ville.  Dion  fut  rappelé 
et  les  chassa  ; mais  il  ne  se  réconcilia  que 
pour  la  forme  avec  Uéraclide,  dont  l’opposi- 
tion lui  devint  tellement  lourde,  qu’il  le  fit  as- 
sassiner. Unegrande  irritation  suivit  cette  vio- 
lence. Dion  distribue  à ses  soldats  les  biens 
des  exilés  : les  soldats,  alléchés  par  cette 
proie , deviennent  plus  exigeants;  les  mur- 
mures augmentent.  Un  certain  Calliope  our- 
dit ouvertement  une  conspiration  contre  le 
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noHVC.iu  tyran,  en  teignant  de  chcrclier  h 
découvrir  ses  ennemis  afin  do  les  faire  périr; 
et,  une  fuis  ses  mesures  prises,  il  ciitnurc  de 
soldats  la  maison  de  Dion,  qui  est  tué  par  un 
Syracusain  nommé  Lyron,  l'an  avant  J.C. 
Le  peuple,  que  celle  mort  désarmait,  fil  faire 
à Dion  de  riches  obsèques.  Il  avait  alors 
55  ans  : grand  au  début,  il  descendit , dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  aux  proportions 
d’un  tyran  ruigairel 

DIOIVËE,  dionaa  {bot.).  — Genre  de  la 
famille  des  droséracées,  de  la  décandrie-mo- 
nogynie  dans  le  système  de  l.inné.  Ses  ca- 
ractères consistent  dans  un  calice  profondé- 
ment divisé  on  cinq  lobes  égaux;  une  corolle 
à cinq  pétales  ublongs-obcordés,  étalés,  finis- 
sant par  se  rouler  en  dedans;  dix  é vingt 
étamines  hypogyncs,  opposées  isolément  au 
calice,  et  lu  plus  souvent  par  paires  ou  p,ar 
groupes  do  trois  aux  pétales  ; un  ovaire 
sessilc , uniloculaire  , renfermant  de  nom- 
breux ovules  portés  sur  un  placentaire  basi- 
laire , presque  globuleux;  un  style.simpic, 
assez  épais , terminé  par  cinq  stigmates 
liungés,  étroitement  connivenls.  Le  fruit  est 
une  capsule  uniloculaire,  qui  se  rompt  irré- 
gulièrement a la  maturité.  Ce  genre  renferme 
une.  seule  espèce  devenue  très-célèbre  par 
son  irritabilité,  la  dionkf.  gode-hoiche  , 
dionaa  muscipula.  C’est  une  petite  plante 
des  lieux  humides  de  la  (iaroline  ; ses  feuilles, 
toutes  radicales,  disposées  en  rosette,  sont 
formées  d'une  partie  inférieure,  analogue  au 
pétiole,  dilatée  en  une  expansion  spatulée- 
obeordée,  à nervures  pennées,  et  d’une  por- 
tion supérieure  correspondante  an  limbe, 
presque  orbtculaire,  échancrée  à ses  deux 
extrémités , traversée  seulement  par  une 
forte  nervure  médiane  , entourée  de  cils 
roides  et  presque  épineux.  Scs  fleurs , 
blanches,  assez  grandes,  sont  portées  sur 
une  hampe  simple,  divisée  en  corymbe  mul- 
liflore  à son  extrémité.  — C'est  dans  le 
limbe  singulier  des  feuilles  de  celle  plante 
que  réside  l'irritabilité  qui  l'a  rendue  cé- 
lèbre. Lorsqu'un  corps  étranger  irrite  ce 
limbe  , scs  deux  moitiés  se  rapprochent 
brusquement  par  un  mouvement  dans  le- 
quel la  côte  médiane  sert  comme  de  char- 
nière. La  marche  d'un  insecte  suffit  pour 
déterminer  la  production  de  ce  phénomène. 
Dans  ce  rapprochement  des  deux  lobes  , les 
cils  roides  qui  garnissent  leurs  bords  s'entre- 
croisent, et  de  là  l'insecte  se  trouve  pris 
comme  dans  un  piège  que  scs  mouvements 
Sncvcl.  duJUX’S..  l.X. 


maintiennent  fermé.  Mais  l'irritation  et,  par  • 
suite,  l'ofclusion  cessent  avec  les  moirve- 
niehts,  de  telle  suite  que,  si  l’insecte  reste 
ipielquc  lémps  immobile,  sa  prison  s’ouvre  , 
peu  à |>ou,  et  il  est  bientôt  rendu, à la  li- 
bellé. I.a  cause  de  ce  mouvement  curieux 
est  tout  aussi  obscure  que  celle  des  autres 
mouvements  que  manifestent  divers  organes, 
et  particulièrement  les  feuilles  de  quelques 
autres  plantes,  comme  la  serwifire  et  le  drs- 
modiiim  gyran.f. 

DIONIS  ( Pierre  ) , conseiller  et  premier 
chirurgien  de  madame  la  Dauphine  et  des 
enfants  do  France.  — Louis  XIV  créa  pour 
lui,  au  jardin  des  plantes,  la  chaire  d’anato- 
mie et  de  chirurgie.  Il  mourut  en  17'r8.  Il 
avait  publié,  en  1707,  un  Cours  d'opérations 
de  chirurgie  (in-8,  Paris),  ouvrage  souvent 
réim[irimé,  et  annoté  depuis  par  Lafaye.Son 
Anatomie  de  Thumme  n’est  plus  au  niveau  de 
la  science  actuelle  ; mais  peut-être  ce  livre 
fait-il  encore  autorité  chez  les  Tartares,  car 
il  a été  tiaduit  en  leur  langue  par  un  célèbre 
missionnaire,  le  P.  Parennin  , de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  — Dionisa  laissé  quelques  au- 
tres ouvrages  que  l’on  consnllo  rarement, 
non  qu’ils  ne  méritassent  la  réputation  dont 
ils  ont  joui  au  dernier  siècle,  mais  parcu 
qu'ils  ont  servi  à en  faire  de  meilleurs.  C'é- 
tait un  excellent  observateur,  un  esprit  jusio 
et  méthodique,  mais  il  n'a  attaché  son  nom 
à aucun  système  ni  à aucune  découverte  iin- 
porlanle. 

DIONYSIAQUES.  — On  donnait  ce 
nom  à toutes  les  fêtes  consacrées  à Itacchus 
{Dionijstus),  mais  surtout  aux  deux  cérémo- 
nies mystiques  importées  d'Egypte  à Athè- 
nes et  connues  sous  le  nom  de  grandes  et 
petites  dionysiaques.  Les  premières , qui 
étaient  aussi  les  plus  anciennes , se  célé- 
braient sur  l’Acropole,  où  se  trouvait,  dans 
le  lieu  nommé  Lymna  , le  plus  ancien  tem- 
ple do  Dacchus.  Ces  fêles  se  célébraient 
lu  douzième  jour  du  mois  de  mars . et 
avaient  leurs  mystères  comme  celles  d'Eleu- 
sis; elles  étaient  présidées  par  l’archunto-roi, 
auquel  s’adjoignaient,  pour  l’aider  dans  ses 
fonctions  sacerdotales , les  épimélètcs  et 
quatorze  matrones  nommées  gerariœ.  Les 
principales  cérémonies  consistaient  en  pro- 
cessions où  l’on  portait  des  vases  remplis  de 
vin  et  couronnés  de  pampre.  On  y voyait 
figurer  les  canéphores  portant  des  corbeilles 
pleines  de  fruits , des  silènes , des  pans , des 
satyTes,  des  phallopborcs , des  ityphalles. 
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[ :!  pelllet  dionijiiaqvtf  se  célébraient  en 
s ' le  ■ bro,  le  mois  des  vendantes  : on  les 
il  priait  urbainet  {àffTixcc] , parce  qu'elles 
nvrient  pour  théâtre  non  plus  renccinte  de 
l'AeroijoIe,  l’ancienne  Athènes,  niais  les 
place*  du  la  ville  nouvelle.  Eu.  F. 

DIOPIIA5ITE  [hiogr.),  fameux  mathéma- 
ticien d’Alexandrie,  est  auteur  du  plus  an- 
cien traité  qui  nous  soit  parvenu  sur  l’algè- 
bre. Ce  traité  se  composait  do  treize  livres , 
dont  sept  seulement  nous  sont  connus  ; on  y 
trouve  on  grand  nombre  do  problèmes  sur 
les  carrés,  les  cubes,  les  rectangles , etc., 
questions  intéressantes  pour  la  science,  et 
qui  portent  encore  le  nom  de  diophame , 
leur  inventeur.  On  ne  sait  à quelle  époque 
vivait  ce  mathématicien  ; quelques-uns  le 
placent  sous  le  régne  d’Aiilonin,  vers  le  mi- 
lieu du  II*  siècle  ; d’autres  sous  Julien  , ou 
vers  la  fin  du  iv*  siècle  : quant  à son  traité, 
il  n’a  été  connu  en  Europe  qu’au  xv*  siècle, 
environ  deux  cent  cinquan te  ansaprèsqueLuc 
l'acciolo  eut  rapporté  l'algèbre  d’Orient  en 
Italie,  line  édition  de  ce  livre  parut  à Paris, 
on  1621,  in-fol.,  et  une  autre  à Toulouse,  en 
1670;  on  avait  retranché  de  cette  seconde 
édition  la  longue  préface  do  la  première,  et 
on  l'avait  augmentée  des  savantes  notes  de 
Bachet  de  Meziriac  et  de  Fermât  : un  traité 
de  diophante  sur  les  polygones  se  trouve  aussi 
j'dnl  à cette  dernière  édition.  Ed.  F. 

DIOPTRIQUE.  {Voy.  RÉFRACTION.) 

DIORAMA,  procédé  d’optique  consistant 
en  un  tableau  complètement  isolé  de  tout 
objet  pouvant  servir  de  terme  do  comparai- 
son , et  dont  les  bords  ne  doivent,  en  aucun 
cas,  être  aperçus.  Les  effets  que  l’on  obtient 
nu  diorama  résultent  du  contraste  des  ténè- 
bres et  de  la  lumière  qui  éclaire  le  tableau 
par  devant  on  le  pénétre  d’arrière  en  avant, 
que  celte  lumière  soit  à son  nmxiiuum  d'in- 
tensité, ou  qu’on  la  répande  par  des  modifi- 
cations graduées.  Avant  d’étre  introduit  dans 
la  salle  où  se  trouve  le  tableau,  on  doit  tra- 
verser des  endroits  obscurs  ; la  salle  elle- 
même  est  très-faiblement  éclairée  et  no  doit 
recevoir,  pendant  toute  la  durée  de  la  repré- 
sentation, que  les  rayons  affaiblis  renvoyés 
par  le  tableau.  Cette  disposition  a été  calcu- 
lée afin  do  produire  toute  l’illusion  possible. 
Un  moyen  qui  a presque  toujours  été  em- 
ployé depuis  la  fiindation  du  diorama,  et 
dont  l’effet  est  infaillible,  estl’él.iblissement, 
au  devant  du  premier  plan  du  tableau,  et  en 
guise  de  repouttoir,  d’ol^ets  naturels  dont  les 


rapports  avec  les  objeU  peints  doivent  être 
dans  un  accord  parfait.  Cos  objets  et  le  ta- 
bleau, absorbant  seuls  les  rayons  visuels, 
donnent  naturellement  le  résultat  que  l’on 
s’est  proposé.  Pour  obtenir  ce  double  effet , 
le  seul  usité  de  nos  jours,  on  peint  la  toile  de- 
vant et  derrière;  mais  comme  celte  toile  doit, 
selon  la  variété  de  l’eftet,  être  éclairée  par 
réflexion  ou  par  réfraction,  et  souvent  de  ces 
deux  manières  à la  fuis , il  faut  qu’elle  soit  le 
plus  transparente  possible,  ce  qui  fait  préfé- 
rer la  percale  ou  le  calicot.  La  toile  èlant 
tendue,  un  lui  donne  au  moins  deux  couches 
de  colle  do  parchemin , et  cela  de  chaque 
l'été,  afin  que  la  couleur  ne  puisse s’emboire 
dans  l’exécution.  C’est  sur  le  devant  de  cette 
tuile  que  doit  s’ubtenir  le  premier  effet,  qui 
est  toujours  le  plus  clair  des  deux.  Le  trait 
se  fait  à la  mine  de  plomb;  en  observant, 
quant  à la  perspective,  une  distance  en  rap- 
port avec  celle  des  specUteurs  qui  seront 
placés  dans  la  salle.  Il  fautapporter  beaucoup 
du  propreté  au  tracé , car  la  blancheur  de  la 
tuile  est  la  seule  ressource  de  laquelle  on 
puisse  disposer  pour  leslumières  de  l’effet  Les 
moyens  que  l’un  emploie  pour  peindre  res- 
semblent entièrement  à ceux  dont  on  se  sert, 
dans  l’aquarelle,  avec  la  seule  différence 
que  les  couleurs  broyées  à l’eau,  au  lieu  de 
l’être  à la  gomme  , s’étendent  avec  de  l’es- 
sence. Pour  obtenir  les  grandes  vigueurs,  on 
ajoute  quelquefois  à l’essence  un  peu  d’huile 
grasse.  Les  teintes  doivent  être  parfaitement 
unies  et  ne  présenter  aucun  ernpàtementqui 
ferait  nécessairement  tache  dans  le  second 
effet  ; on  doit  aussi  accuser  les  vigueurs,  au- 
tant que  possible,  du  premier  coup,  afin  de  dé- 
truire, le  moins  possible,  la  tiansparencc  de 
ce  premier  tableau.  Les  couleurs  employées 
de  préférence  sont  celles  qui  offrent  le  moins 
d’opacité.  Le  premier  tableau  terminé,  oa 
passe  au  second,  qui,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  est  au  revers  du  premier.  Se  pla- 
çant donc  derrière,  l'artiste,  pendant  la 
nouvelle  exécution,  ne  doit  avoir  d’autre  la- 
mière  que  celle  qui  arrive  du  devant  après 
avoir  traversé  le  tableau.  Il  en  résulte  qu’il 
aperçoit  en  transparent  toutes  les  formes  et 
toutes  les  couleurs  du  premier,  ce  qui  lai 
donne  la  fecilité  de  les  conserver  ou  de  les 
annuler  tout  en  conservant  presque  intacte 
la  place  des  grandes  lumières  que  l’on  veut 
conserver;  on  glacecepeidant  toute  rétenduo 
du  la  toile  avec  une  teinte  de  blanc , le  plus 
transpareat  possible.  UM . Daguerre  et  Boutuu 
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emploipnt  ordinairement  à cet  usaf>e  le  blanc 
de  tilicliy  ; celle  couche  de  peinture,  p.énéra- 
lemeiit  de  la  plus  grande  légèreté,  est  quel- 
quefois fort  intense  par  places;  c’est  lorsqu’elle 
doit  masquer  complètement  des  portions  que 
l'on  veut  faire  disparaître.  Alors  on  s'occupe 
de  morleler  seulement  en  blanc  et  en  noir, 
sans  s'inquiéter  de  ce  qui  apparaît  en  trans- 
parent du  premier  tableau.  Pendant  ce  tra- 
vail, il  faut  regarder  souvent  ce  dernier,  afin 
de  s’assurer  s’il  n’est  pas  traversé.  L'effet  et  le 
modelé  du  second  tableau  étant  poussés  à la 
plus  grande  vigueur , et  cela  d'autant  plus 
que  l'artiste  aura  senti  le  besoin  do  clairs 
à l'endroit  où  se  trouvaient  les  vigueurs  du 
premier,  ce  que,  autant  que  possib'e,  il  ta- 
che d’éviter,  il  colore  le  tout  par  glacis,  en 
se  servant  des  couleurs  les  plus  tianspa- 
rentes.  Les  tableaux  terminés,  on  les  met  en 
place , de  manière  i pouvoir  les  éclairer  par 
devant , c'est  à-dire  par  réflexion  , puis  par- 
derrière,  ou  par  réfraction.  l,a  lumière  qui 
frappe  de  la  première  manière  doit  venir 
d'en  haut,  et  celle  de  derrière,  de  croisées 
verticales.  Ces  deux  lumières  peuvent  éclai- 
rer à la  fois  ou  bien  isolément  ; quand  le 
premier  tableau  doit  être  aperçu  seul , c’est 
celle  du  devant  qui  vient  l’éclairer;  alors  les 
fenêtres  situées  deiriére  sont  tout  à fait  bou- 
chées; pour  faire  disparaître  le  premier  effel, 
on  cache  progressivement  les  fenêtres  qui  le 
font  apercevoir,  et  souvent  on  interpose  cn- 
tre  lui  et  ces  fenêtres  des  verres  de  couleur  qui, 
eux-mêmes  et  par  dégradation  , en  changent 
la  coloration.  Les  verres  bleus  servent  pour 
le  passage  du  jour  à la  nuit;  les  verres  violets 
ou  roses  pour  celui  do  la  nuit  au  matin.  La 
finesse  do  la  nuance  de  ces  verres,  dont  on 
emploie  quelquefois  une  série  par  gradation, 
procure  ries  effets  de  la  plus  grande  vérité. 
On  comprend  , d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que,  pour  passer  de  la  nuit  sombre 
à un  effet  illuminé , tel  que  celui  de  la 
Mttie  de  minuit,  la  fêle  dee  lantet  nn  en  CKine, 
on  enlève  instantanément  ou  par  gradation 
les  obstacles  qui  empêchaient  les  lumières 
de  derrière  le  tableau  de  venir  l'éclairer  pour 
le  manifester  aux  yeux  des  spectateurs.  Nous 
fe.ons  une  dernière  remarque,  savoir,  que 
les  fenêtres  verticales  doivent  être  assez  éloi- 
gnées du  tableau  pour  que  la  lumière  puisse 
SC  répandre  sur  toute  la  surface,  ou  seule- 
ment sur  une  seule  partie  que  l’on  veut  ren- 
dre saillante.  Dans  l’éclairage  par  réfraction, 
on  arrive  aussi  aux  changements  d'effets  par 


une  combinaison  compliquée  de  milieux  à 
travers  lesquels  on  fait  arriver  In  lumière 
directe;  c’est  par  la  combinaison  de  ces 
moyens  savants  et  ingénieux  que  l'artiste  ar- 
rive à procurer  l'illusion  la  plus  complète. 
— Les  premières  données  qui  ont  conduit  à 
la  réalisation  du  diorama  semblent  se  trou- 
ver dans  un  rapport  que  .M.  Dufourny  fil  à 
l'Institut,  au  nom  d'iinecommission  spéciale, 
sur  l’origine,  les  effets  et  les  pingri  s du  pa- 
norama, lors  do  son  importation  en  France. 
« L’illusion  produite  par  le  panorama  n’ayant 
d'autre  cause  que  le  rapport  exact  de  pro- 
portion entre  toutes  les  parties  et  l'absence 
totale  des  termes  de  comparaison  qui  pour- 
raient détruire  celle  illusion,  ne  peut -on  pas 
obtenir,  pour  tous  les  tableaux , cet  effet 
magique  qui  seul  peut  leur  donner  tout  le 
prix?  Serait -il  donc  si  difficile  d'isoler  un  ta- 
bleau, en  sorte  que  les  objets  dont  il  so 
trouve  environné  ne  servissent  nullement  à 
l'œil  pour  lui  faciliter  le  moyen  de  reconnat- 
Irc  la  pelitesse,  la  proximité,  la  faiblesse  du 
coloris  des  objets  représentés?  etc  , etc.  » 
Certainement,  lorsque,  six  ans  après  ce  rap- 
port, c’est-à-dire  en  1822,  le  11  juillet, 
.MM.  Daguerre  et  Bouton  ouvraient  leur  dio- 
rama, ils  n'avaient  fait  que  mettre  à exécu- 
tion le.s  idées  que  nous  venons  de  récapituler; 
mais  ils  les  avaient  appliquées  avec  une 
grande  intelligence  des  ressources  de  la  dé- 
composition de  la  lumière  , et  surtout  avec 
le  prestige  d'un  beau  talent  artistique.  Les 
tableaux  qui  servirent  de  début  furent  la 
f 'allée  de  Guidait,  parjl.  Daguerre,  et  la  Cathé- 
drale de  Cantorbénj,  par  .M.  Boulon.  Nous 
n'entrt  rons  pas  dans  les  détails  des  œuvres 
qui  vinrent  ensuite;  voici  seulement  l'ordre 
dans  lequel  elles  apparurent  : le  Port  de 
Urett,  par  Daguerre  et  Bouton  ; la  Chapelle 
d' Uo'.yrood,  par  I).  ; le  Port  Sainte-Marie, 
I).  et  B.  ; la  Chapelle  de  Iloflyn,  D.  ; Vue  de 
i(oucN,B.;un  Effet  de  brouillard  et  de  neige,  D.  ; 
Vued  Meudon,  K.\CloilreSainl-Vandrille,  B.; 
le  Village  d'ËInlersen,  en  Suisse,!).;  l'/ncen- 
died' Edimbourg,li.;  Saint- Pierre  de  Rome,ÿ.; 
le  Pont  de  Thiers,  ü.;  Intérieur  de  Reims,  B.; 
le  Saini  Gothard,  D.;  Venise,  B.;  Campn- 
Santo , B.  Après  ces  dix-huit  tableaux  fhils 
sous  la  double  administration  des  deux  ar- 
tistes, une  séparation  eut  lieu  entre  eux , et 
M.  Bouton  alla  fonder,  à Londres,  un  dio- 
rama, en  Conçut  ronce  avec  celui  déjà  fond-’-, 
pour  réexposer  seulement  les  tableaux  faits 
à Paris.  De  Londres  ces  tableaux  part.aient 
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poar  différentes  villes  de  l'Amériqne , dans 
le  but  d'une  exploitation  nouvelle.  Resté 
seul  directeur  du  diorama  do  Paris  , M.  l)a- 
guerre  y exposa  successivement  six  tableaux 
sortis  do  son  pinceau,  savoir  : le  Déluge; 
Vue  lie  Parie;  le  ^juillet  1830  à l hôtel  île  tille; 
le  Tombeau  de  Napoléon;  le  Mont-Blanc  ei  la 
Forêt  Noire.  Puis  alors  seulement  commença 
la  série  des  tableaux  à double  effet  ; dans  ce 
nouveau  système  de  peinture  inventé  par 
M.  Daguerre,  la  nature  est  représentée  en 
plein  jour  par  toutes  les  modifications  de  lu- 
mière pour  arriver  à la  nuit  obscure,  puis  à 
un  éclairage  artificiel.  Voici  l'ordre  de  ces 
tableaux  : le  Baeein  du  commerce  à Gand,  la 
Meste  de  minuit  et  la  Vallée  de  Goldau  peints 
par  MM.  Daguerre  et  Sebron  son  élève  ; puis 
le  Temple  de  Salomon  et  le  Srrmon  dan.i  l’é- 
gliee  de  Sainte-Marie  de  Montréal,  par  M.  Da- 
guerre. Lâ  se  termine  la  première  existence 
du  diorama , qui  fut  entièrement  détruit  par 
un  incendie  le  8 mars  1839.  Ainsi , pour  les 
cinq  derniers  tableaux , M.  Daguerre  avait 
apporté  des  améliorations  dont  les  ressources 
étaient  incalculables  ; de  même  que  dans  les 
premiers,  tout  était  point  sur  une  seule  toile, 
c'était  uniqnemcn  t la  lumière  qui  était  mobile. 
Ce  procédé  est  basé  sur  la  différence  qu'é- 
prouvent les  couleurs,  lorsque  la  lumière  qui 
les  éclaire  est  transmise  par  réflexion  ou  par 
réfraction,  et  que  cette  lumière  est  elle-même 
diversement  colorée.  A ces  effets  étaient 
jointes  des  décompositions  de  formes , au 
moyen  desquelles,  dans  la  Mesee  de  minuit, 
par  exemple,  apparaissaient  des  figures  où 
l'on  venait  de  voir  des  chaises  ; dans  la  Voilée 
de  Goldau,  des  rochers  éboulés  rempla- 
cent l’aspect  de  In  plus  riante  vallée.  La 
grandeur  ordinaire  des  tableaux  que  nous 
venons  do  mentionner  est  du  2U  mètres 
sur  lA;  mais  plusieurs  ont  dépassé  de  beau- 
coup cette  dimension,  tels  sont  ceux  de  V In- 
cendie d'Edimbourg,  le  Mont-Blanc  et  la  Fo- 
rêt Noire , etc. , etc...  Pendant  son  séjour  à 
Londres,  M.  Bouton  y a fait , pour  son  dio- 
rama : Fountains  Abbeg,  les  Caveaujc  de  Saint- 
Denie,  Campo-Vaccino,  Saint-Paul,  Intérieur 
de  Santa-Croce,  à Florence  ; Village  d’Àtagna, 
en  Suisse;  Tivoli  et  Wettmineter.  De  retour 
A Paris,  il  se  hâta  de  recréer  un  nouveau  dio- 
rama , et,  le  20  septembre  18A3,  il  en  faisait 
l'ouverture  par  la  Vue  de  la  ville  de  Fribourg, 
effet  graduel  d'une  neige  au  printmnpi,  et  V In- 
térieur de  la  batiligue  de  Saint-Paul,  sous 
deux  aspects  différents,  d'abord  dans  toute 


sa  splendeur  avant  l'incendie  qui  le  détruisit, 
puis  avec  ses  ruines  imposantes.  A ces  ta- 
bleaux succédèrent  le  Déluge  ( 18i4) , Vlnté- 
rieur  de  l'église  de  Saint-Marc , à Venise 
(184-5),  V Inondation  de  la  Loire  (ISW),  et  enfin 
la  belle  Vue  de  Chine  , prise  sur  le  canal  de 
Honan  , à Canton , avec  la  Fête  des  lanternes. 
Dans  ces  quatre  derniers  tableaux,  les  effets 
changeants  ont  été  rendus  avec  un  grand 
bonheur.  Tiiknot. 

DIORITE  {min.).  — Roche  également 
appelée dinénse.  Elle  estessentiellement  com- 
posée d'amphibole  et  de  feldspath,  mais  elle 
contient  en  outre,  et  disséminés,  du  quartz, 
du  mica,  du  grenat,  de  l’épidote,  du  snifnro 
de  fer,  du  lilane,  et  quelquefois  même  d'au- 
tres minéraux  encore.  Sa  texture  est  très- 
variée  : grenue,  elle  constitue  la  diorite  gra- 
nilo'ide,  que  l’on  trouve  fréquemment  dans 
les  Vosges,  ainsi  qu'aux  environs  de  Nantes; 
fissile,  c’est  la  diorite  schistoïde.  Une  autre 
variété,  appelée  diorite  porphyroide,  contient 
des  cristaux  de  fclilspalh  disséminés.  La  dio- 
rite orbiculaire  présente  des  cercles  d'amphi- 
bole alternant  avec  des  cercles  do  quartz  ; 
la  régularité  de  cet  arrangement  en  fait 
une  roche  précieuse  qui  sert  à travailler 
des  objets  d’un  grand  prix  ; c’est  elle  que 
l'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  granit 
orbiculaire  de  Corse.  — La  diorite  était  fort 
estimée  des  anciens  , ainsi  que  le  prouvent 
plusieurs  monuments  de  l’Egypte.  Quelques- 
unes  de  ses  variétés  prennent  un  très-beau 
poli.  Elle  constitue  parfois  des  montagnes 
entières,  et  un  la  trouve  tantôt  intercalée 
entre  des  granits,  ce  qui  indiquerait  une 
origine  contemporaine  de  ces  derniers,  et 
tantôt  au  milieu  de  terrains  d'une  époque 
moins  ancienne 

DIOSCORE  , patriarche  d’Alexandrie  , 
succéda  , en  H5 , à saint  Cyrille , excommu- 
nia bientôt  après  Théodorct , sous  prétexte 
de  nestorianisme,  et  se  montra  le  fauteur 
violent  et  opiniâtre  des  erienrs  du  moine 
Eütïchès  {voy.  ce  mot).  Il  présida  au  con- 
ciliabule, justement  nommé  le  brigandage 
tCEphése  , où  il  fit  déposer  plusieurs  prélats 
orthodoxes,  entre  autres  saint  Flavien  , pa- 
triarche de  Constantinople,  qui  mourut  trois 
jours  après  des  coups  qu’il  avait  reçus.  On 
prétend  même  que  Dioscorc  poussa  la  témé- 
rité et  l’audace  jusqu'à  excommunier,  dans 
un  concile  d'Egypte  , le  pape  saint  Léon.  Il 
fut  ensuite  déposé  par  le  concile  de  Chalcé- 
doiue , en  A31 , et  relégué  par  l’empereur  A 
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Oan{{res,  en  Paphlagonie,  où  il  monnil  trois 
ans  plus  lard.  (loi/.  Eütvchiani'me.) 

niOSCOllÉACEES,  diosroreaeat  (bol.). 
— Famille  établie  par  M.  K.  Brown,  pour 
quelques  genres  de  plantes  monocolylé- 
donrs  réunis  précédemment  aux  aspara- 
ginécs.  Elle  se  compose  de  végétaux  her- 
bacés vivaces,  ou  sous-frutescents,  à sou- 
che voliimincnse  , quelquefois  recouvertes 
d'une  épaisse  couche  de  liège  (tnludina- 
ri'i)  divisée  par  des  cre\asscs  régulières  en 
portions  saillantes  polyédriques;  de  cette 
souche  partent  des  tiges  nu  branches  an- 
nuelles. Los  feuilles  sont  (iresque  toujours 
alternes,  simples  et  portées  sur  un  pétiole 
dont  la  base  présente  souvent  deux  petites 
glandes;  les  fleurs,  petites,  dioiqucs,  régu- 
lières et  disposées  en  épis  ou  grappes  axillai- 
res, ont  un  périanthe  verd&ire  ou  à peine 
coloré,  à tube  très-court  dans  les  mâles,  plus 
allongé  chez  les  femelles,  où  il  est  adhérent 
à l'ovaire,  à limbe  supère,  partagé  en  six  lo- 
bes sur  deux  rangs  et  persistants  ; six  étami- 
nes, chez  les  mâles,  insérées  à la  base  des 
divisions  du  périanthe,  à anthères  introrses, 
biloculaires  ; chez  les  femelles,  un  pistil  â 
ovaire  adhérent  renfermant,  dans  chacune 
de  ses  trois  loges,  un  ou  plus  souvent  deux 
ovules  suspendus,  à trois  styles  courts,  ter- 
minés par  des  stigmates  obtus.  Le  fruit  est 
tantôt  une  capsule  triloculaire  ou  unilocu- 
laire par  suite  de  l'avortement  de  deux  des 
loges  de  l'ovaire,  tantôt  une  baie  également 
à trois  ou  à une  seule  luge.  Les  graines  pré- 
sentent un  petit  embryon  logé  lâchement, 
prés  du  hile,  dans  une  cavité  de  l’albumen 
charnu,  consistant  ou  cartilagineux.  — Les 
dioscuréacées  ne  sont  représentées  dans  nos 
contrées  que  par  le  genre  lamus;  les  autres 
croissent  presque  toutes  dans  les  parties 
chaudes  du  globe.  Les  plus  remarquables 
d'entre  les  genres  qui  forment  cette  famille 
sont  les  dioscorea  (ooy.  Dioscorke],  lamus  et 
tesludtnaria  P.  Di'ciiartrk. 

IIIUSCUIIÉE  , dioscurea  (bot.).  — Genre 
de  la  famille  des  dioscoréacées,  à laquelle  il 
donne  son  nom,  de  la  diœcie-hcxandrio  dans 
le  système  de  Linné.  Il  est  formé  de  plantes 
herbacées  vivaces  ou  sous-frutescentes,  à 
tige  voluble,  spontanées  dans  la  plupart  des 
contrées  chaudes  du  globe  ; ces  plantes  ont 
un  rhizome  souvent  très-volumineux,  parfois 
ligneux,  mais  souvent  aussi  tubéreux  et  fécu- 
lent; leurs  feuilles  sont  simples,  leplus  souvent 
eu  cœur  ou  haslées,  à nervures  proéminentes; 


leurs  fleurs,  petites  , verdâtres , disposées  en 
épis  ou  en  grappes  axillaires  et  dioiques,  ont 
un  périanthe  à tube  adhérent  et  relevé  de 
trois  ailes , à limbe  profondément  divisé  en 
six  lobes;  six  étamines  pour  les  mâles,  et, 
pour  les  femelles,  un  pistil  à ovaire  adhérent, 
triloculaire  et  surmonté  de  trois  styles.  Leur 
fruit  est  une  capsule  à trois  angles  par  les- 
quels elle  s’ouvre.  — Ce  genre  renferme  plu- 
sieurs espèces  alimentaires,  dont  la  plus  re- 
marquable est  la  uioscorkb  ailée,  dioscorea 
alata.  Lin. , vulgairement  nommée  l’^nmr. 
t'elte  plante,  originaire  de  l'Inde,  a été  ré- 
pandue par  la  culture  dans  la  plupart  des 
contrées  interlropicales.  Son  rhizome  est 
noirâtre  â l'extérieur,  blanc  ou  rougeâtre  â 
l'inlérieur  : il  ac(|uiert  quelquefois,  assure- 
t-on,  1 mètre  de  longueur  et  jusqu'à  30  ou 
40  livres  de  poids;  il  est  tantôt  assez  droit, 
tantôt  sinueux  et  contourné,  tantôt  lobé  ou 
digité,  caractérisant  ainsi  plusieurs  variétés 
distinctes.  Il  émet  plusieurs  tiges  grêles , 
grimpantes,  â quatre  angles  relevés  chacun 
d'une  aile,  d'où  est  venu  le  nom  de  l’espèce. 
Les  feuilles  de  cette  plante  sont  pétiolées, 
opposées,  cordiformes,  à sept  nervures.  Le 
rhizome  do  l'igname  est  très-féculent;  il  con- 
stitue un  aliment  sain  , un  peu  âcre  lorsqu'il 
est  cru,  mais  auquel  la  cuisson  enlève  entiè- 
rement ce  défaut.  Ces  tubercules  forment 
une  des  bases  do  l'alimentation 'dans  une 
grande  portion  do  la  zone  intertrnpicale,  où 
ils  remplacent  le  pain,  et,  de  plus,  ils  servent 
à faire  des  préparations  alimentaires  de  di- 
vers genres.  Cette  espèce  est  d'une  culture 
très-facile  et  qui  ressemble,  sous  presque 
tous  les  rapports , à celle  de  la  pomme  do 
terre.  — Quelques  autres  espèces  de  diosco 
rées  sont  également  cultivées,  comme  l'i- 
gname, dans  les  parties  chaudes  du  globe  : 
telles  sont  la  dioscorée  BrLSipÈRE,  diosco- 
rea bulbifera,  Lin.,  la  diüscoree  cultivée, 
dioscorea  saliva.  Lin.,  l'une  des  plantes  ali- 
mentaires les  plus  importantes  do  l'Océanie, 
où  elle  porte  le  nom  d’ynms  et  qui  se  distinguo 
par  une  tige  cylindrique  lisse  ainsi  que  par  des 
k-uilles  en  cœur  et  alternes  ;da  dioscorée  a 
RACINE  blanche,  dioscored  eburnea,  Leur., 
cultivée  particuliérement  dans  laCochinchiiie; 
la  dioscorée  du  Japon,  dioscorea  japonica , 
Tliiinb. , etc.  P.  Duchartre. 

DIOSCOniDE  (Pedanids),  médecin  et 
botaniste  célèbre,  né  à Anazarbeou  Cœsarea 
Augnsla,  en  Cilicie.  S'il  faut  en  croire  Suidas, 
il  aurait  vécu  du  temps  de  Cléopâtre  et  d'An- 
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loine,  el  écrit  viiiRt-quatre  livre*  sur  l'his- 
toire des  pliinles;  d’autres  écrivains  préten- 
dent qu'il  vécut  sous  Néron  : il  y a même  eu 
do  savants  tournois  littéraires  pour  savoir 
s'il  pilla  Pline  ou  si  Pline  l’a  pillé.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  cinq  livres  sur  la  matière 
médicale,  encore  l’authenticité  de  ceux-là 
lui  a-t-elle  été  sérieusement  contestée.  A la 
renaissance  des  lettres,  Dioscoride  et  Théo- 
phraste furent  les  seuls  auteurs  grecs  ac- 
ceptés pour  guides  dans  l'étude  de  la  bo- 
tanique. Le  premier  avait  même  l’avan- 
tage de  s'élre  moins  occupé  de  l'essence  des 
pl.mtesque  de  leurs  vertus  médicales,  et  ce 
caractère  lui  valut  un  nombre  plus  consi- 
dérable d'édilions.Onaltribuenussià  Diosco- 
)idc  un  traité  sur  les  substances  vénéneuses 
et  leurs  contre -poisons,  et  un  autre  sur  les 
reinédes  qu’il  est  facile  de  se  procurer  : 
mais  l’authenticité  de  ces  écrits  est  loin 
d'être  prouvée.  Un  des  plus  anciens  manus- 
crits de  cet  écrivain  est  celui  que  Busbecq 
rapporta  de  Constantinople  à Vienne  dans 
le  milieu  du  xvi°  siècle.  Il  contient,  outre  les 
figures  des  pilotes,  les  portraits  des  plus  cé- 
lèbres médecins  de  I antiquité,  celui  de  Dios- 
coride  y est  en  double;  on  le  croit  l'œuvre 
de  la  611e  de  l'empereur  Olibrius.  Un  autre 
manuscrit  de  Dioscoride,  conservé  à la  bi- 
bliothèque royale,  contient  des  noms  arabes 
et  cophtes;  un  suppose  qu'il  a été  fait  en 
Egypte  vers  le  ix*  siècle.  La  plus  ancienne 
édition  de  cet  auteur  est  de  1499  et  la  der- 
nière de  1598,  in-fol.;  c’est  la  meilleure. 
Dioscoride  a été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe,  excepté  en  anglais.  — 
Un  genre  de  plante  d’Amérique  porte  le  nom 
de  dioieorœa,  Plum. 

DIOSGURES  [mylh.].  — Plusieurs  per- 
sonnages furent  honorés  sous  ce  nom  par 
les  anciens , et  les  plus  célèbres  étaient  les 
deux  Tymiarides , c'est-à-dire  Castor  et  Pol- 
lux  : Zéthus  et  Amphion  , héros  tliébains , 
Alcyon,  Mélampe  et  Tméle  recevaient  ég.ile- 
ment  ce  titre.  Cicéron  ( De  naluru  deoruin  , 
lib.  III , cap.  XXI  ) parle  du  deux  iriadet  de 
Dioscure*  entre  lesquelles  il  place  le*  Tyn- 
darides.  Les  ^iKcures,  nu  noinbro  de  huit, 
formaient  donc  laiitét  une  dyndc.tautét  une 
triade,  selon  les  pays  où  leur  culte  avait  pé- 
nétré. — On  leur  avait  consacré,  dans  la 
Grèce,  un  grand  nombre  de  temple*,  et  on 
célébrait  en  leur  honneur,  et  surtout  à Sparte 
et  à Corcyrc,  des  fêtes  qui  offraient  une 
grande  ressemblance  avec  le*  orgies  de  Bao- 


chns  (le  dieu  Soleil),  et  qu’on  nommait  Dtos- 
euritt.  Home , après  une  victoire  signalée 
qu’elle  attribuait  à ces  divinités  bienfaisan- 
tes , leur  avait  aussi  élevé  des  autels  (357  U. 
C.),  et  dans  cette  ville,  les  hommes  juraient 
par  le  temple  de  Pullux,  Ædrpol,  et  les  fem- 
mes par  celui  de  Castor,  Æeattor.  Les  deux 
Tyndnrides  étaient  particulièrement  honorés 
par  les  nautoniers , qui  leur  immolaient  des 
brebis  blanches  et  s’imaginaient  qu'ils  ve- 
naient quelquefois  voltiger  autour  des  mâts 
des  navires  sous  la  forme  de  ces  Hammes  lé- 
gères que  nous  appelons  feux  Suinl-Elme  ou 
Saint-Niroloi  : si  un  seul  de  ces  feux  appa- 
raissait, le  présage  était  mauvais , c'était 
Hélène,  leur  soeur  perfide,  qui  venait  annon- 
cer la  tempête  ; si , au  contraire , la  Bamme 
était  double,  c'étaient  les  Dioscures  eux-mé- 
mes  qui  se  manifestaient,  et  la  navigation  ne 
pouvait  manquer  d'étre  heureuse.  Sur  la 
terre,  ils  présidaient.  Castor  à l’art  de  l’é- 
quitation, Pollux  aux  exercice*  gymnasti- 
ques, et  on  plaçait  leurs  statues  aux  barriè- 
res des  stades  et  des  hippodromes;  cepen- 
dant on  mettait  souvent  sous  leur  garde 
spéciale  les  biens  publics  et  privé*.  A l’entrée 
du  dromos  de  Lacédémone,  ils  étaient  re- 
présentés par  une  statue  jumelle;  mai*  on 
les  peignait  ordinairement  sous  la  figure  de 
deux  jeunes  hommes  parfaitement  beaux 
montés  sur  des  chevaux  blancs  et  coiffés 
d’un  bonnet  surmonté  d’une  étoile  : aux 
temps  antiques  de  la  Grèce,  on  le*  représen- 
tait par  une  croix.  — A Home,  le  jour  de 
leur  fête,  on  envoyait  à leur  temple  un  ca- 
valier vêtu  comme  eux,  tenant  par  la  bride 
un  cheval  qui  ue  portait  personne,  pour  in- 
diquer qu’ils  ne  sont  jamais  au  ciel  tous  les 
deux  à la  fuis.  — Tels  étaient  les  Dioscures 
aux  yeux  du  vulgaire,  mais  un  profond  mys- 
tère était  caché  sous  ces  légendes  populaires, 
dénaturées  par  la  tradition  et  les  poètes. 
Sanchoniathon  nousapprend  qu’ils  étaientles 
mêmes  que  les  Cabires  et  les  Corybantes  ; 
nous  lisons  d'un  autre  cèté,  dans  Pausanias, 
qu’on  voyait  de  son  temps,  en  LaOBtiie,  qua- 
tre statues  d'airain  coiffées  de  bonnets,  dont 
trois  étaient  nommées  Dioscure*  etCoryban- 
tes.  L'étymologie  de  Dioscure*  corrobore 
encore  ce*  témoignage*  de  l’antiquité,  car  ce 
mot  vient,  sans  doute,  non  point  de  uu/ti , 
enfanlt  [àiet  xtvfn , «nfanU  de  Jupiter),  mais 
de  courus  ou  coroe,  dérivé  de  cnétr  (comme 
Kurios , eeiÿfuur,  et  Koré,  Cérit],  et  de  Bios 
(aitr,  génitif  de  (fvr),  et  signifie,  par  cousé- 
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qiiont,  Cabire$  mus  de  Jupiter  : du  primitif 
Cniir  découle  égalcmonl  le  nom  des  (hurles, 
qui , de  même  que  les  Galles . les  Dactyles , 
les  Tiitopators  elles  Pénales,  semblent  avoir 
avec  les  Dioscures  une  étroite  parenté.  — Ce 
n'cst  point  sur  la  terre  qu’d  tant  chercher 
l'oi initie  de  ces  divinités;  la  fable  elle-même 
nous  lelaisse  clairement  entendre  ; ils  avaient 
pour  père  Jupiter  transformé  en  cygne,  et  ils 
étaient  nés  d’un  œuf  ; or  le  cygne  estune  con- 
stellnlioii,etrœuf  était  regardé  par  lesanciens 
comme  le  symbole  du  monde.  Ils  étaient  ré- 
vérés comme  les  modérateurs  des  vents  et  les 
aibilres  delà  mer,  et  c’est  précisément  le  rôle 
que  les  théogonies  antiques  attribuaient  aux 
sphères  célestes;  deux  étoiles  portaient 
même  leur  nom.  Ils  résidaient  tour  à tour, 
pendant  six.  mois , au  ciel , région  de  la  lu- 
mière, et  aux  enfers,  région  des  ténèbres; 
mais  ces  six  mois , ou  une  demi-année  , ne 
signifient  autre  chose  qu’une  demi-journée , 
à moins  qu’on  ne  veuille  , avec  certains  au- 
teurs, aller  chercher  sous  les  glaces  du  pôle 
l’explication  de  ce  mythe,  qui  d’ailleurs, 
dans  le  second  cas  comme  dans  le  premier, 
se  rapporte  évidemment  a la  marche  appa- 
rente du  soleil  et  à la  succession  îles  nuits  cl 
des  jours.  Quant  à la  triade  ou  à la  dyade , 
sous  laquelle  un  les  représentait,  elle  dé- 
signait la  divinité  prise  tantôt  sous  trois 
faces,  tantôt  sous  deux  ; ainsi  la  triade  avait 
rapport  au  monde-dieu  en  tant  que  créateur, 
conservateur  cl  destructeur,  comme  la  Iri- 
mourti  indienne,  et  la  dyade  aux  deux  grands 
principes  qui  étaient  censés  régir  le  monde , 
lepi  incipe  actif  (ou  mâle)  et  le  principe  passif 
(ou  femelle)  ; en  d’autres  termes  , l’esprit  et 
la  matière.  Voilà  pourquoi  les  Athéniens, 
parmi  lesquels  s'étaient  conservés  quelques 
souvenirs  de  cclleanliquedoctrine,  mctlaient 
les  Dioscures  au  nombre  des  grands  dieux. 
Leur  culte , du  reste  , n’était  pas  particulier 
à la  Grèce  et  à l’Italie;  on  l’a  retrouvé  jusque 
dans  la  Gaule  celtique , sur  les  rivages  do 
rOcèaii  et  le  long  des  côtes  orientales  de  la 
mer  Noire,  dans  ce  mystérieux  pays  de  0)1- 
chos , où  Castor  et  Pollux  fondèrent,  dit-on , 
la  grande  ville  de  Dioscurias.  Al.  Bonnead. 

niOSCUniAS  ou  DIOS*CüniADE(5éü- 
graph.  une.) , depuis  Sebastopolis  cl  Sote- 
rtopulis,  et  aujourd’hui  / kuriah  (nom  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  Dioscurias),  ville 
do  la  Colcbide,  au  N.  0.  de  Phasis,  bâtie, 
dit-on  , par  Castor  et  Pollux  ( les  Dioscu- 
res),  lors  de  l’expédition  des  Argonautes.  Cette 


ville  s'éleva,  du  temps  des  Itomains,  àun  haut 
degré  de  prospérité  et  devint  le  point  de  con- 
tact de  rtjrienlelde  l'Occident.  Pline  rapporte 
que,  de  son  temps,  il  s’y  rendait  des  mar- 
chands do  trois  cents  langues  différentes  et 
que  Hume  y entretenait  cent  trente  interprè- 
tes. S m port  était  excellent,  et  la  ville  offrait 
un  d s plus  grands  marchés  d’esclaves  do 
celle  époque. 

DIOSMA  , diosma  [bot.).  — Genre  nom- 
breux de  la  famille  des  diosmées,  à laquelle 
il  donne  son  nom,  de  la  pcntandric-mono- 
gynie  dans  le  système  do  Linné.  II  est  formé 
d’arbustes  tous  propres  an  eap  de  Bonne- 
Espérance,  et  dont  un  grand  nombre  sont 
aujourd’hui  cultivés  dans  les  jardins  à cause 
de  leur  élégance.  Ces  arbustes  ont  des  feuil- 
les linéaires-aiguCs,  canaliculées,  bordées  de 
petites  dents  de  scie  Irès-aigufs,  marquées 
de  ponctuations  glanduleuses;  leurs  fleurs, 
blanches  ou  rougeâtres,  sont  solitaires  ou 
groupées  en  capitules  à l’extrémité  des  ra- 
meaux; elles  présentent  un  calice  quinque- 
parti  ; cinq  pétales  plus  longs  que  le  calice, 
étalés  ; cinq  étamines  dont  l’anthère  est  ter- 
minée par  une  petite  glande  sessile;  cinq 
ovaires  sessiles . distincts  inférieurement, 
soudés  supérieurement  en  un  seul  corp^;  un 
style  central,  arqué,  glabre,  terminé  par  un 
stigmate  en  tête,  marqué  de  cinq  sillons.  A 
ces  fleurs  succède  une  capsule  qui  se  divise, 
à sa  maturité,  en  cinq  coques  rugueuses.  — 
Parmi  les  espèces  de  ce  genre  cultivées 
comme  plantes  d’ornement,  nous  signalerons 
les  suiv.intes  : 1*  le  diosma  a feuilles  oppo- 
sées, diiisma  opposilifolia , Thuiib.,  joli  ar- 
buste haut  de  6 à 10  décimètres,  dont  les 
branches  rougeâtres  portent  des  feuilles  op- 
posées en  croix,  linéaires,  trigones,  obtuses, 
ciliées  et  produisant  â leur  extrémité,  pen- 
dant le  printemps  et  le  commencement  de 
l’été,  des  fleurs  blanches,  tachées  de  rouge; — 
2°  le  DI0S.VIA  TÉTBAGOS'E,  diosma  tetragona, 
Willd. , espèce  caractérisée  par  ses  rameaux 
opposés  en  croix , et  particulièrement  par 
se»,  feuilles  également  opposées  en  croix , 
très-rapprochées , de  m.inière  â couvrir  en- 
tièrement les  rameaux  et  à paraître  imbri- 
quées sur  quatre  rangs,  ovales-lancéolées , 
épaisses,  carénées  et  ciliées  : ses  fleurs  sont 
blanches,  terminales,  solitaire.)  ou  géminées; 
— 3°  le  DIOSMA  A LARGES  FEUILLES,  dwsma 
latifolia,  arbuste  haut  d’environ  12  décimè- 
tres, à fleurs  blanches,  agréablement  odo- 
rantes;— â*  le  DIOSMA  IIÉRISSE,  diosmn- 
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flirta , à port  pyramidal , à fleurs  rouges  ; — 
5“  le  DtosMA  A FLRURS  ES  TÊTE , diosma 
capitata , 'ïlninb.,  à longs  rameaux  chargés 
de  petites  feuilles  trigones,  liès-rapprochées, 
velues  et  ciliées,  à fleurs  blanches,  disposées 
en  épis  raccourcis  et  comme  en  télé.  Une  quin- 
zaine d’autres  espèces  environ  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  nos  jardins;  toutes  forment 
do  jolis  arbustes  toujours  verts  qu'on  lient 
l'hiver  en  serre  tempérée  bien  éclairée,  et 
près  des  vitres,  ou  bien  dans  une  bâche.  On 
leur  donne  de  la  terre  do  bruyère  et  on  les 
inultiplio  de  graines  qu’on  sème  immédiate- 
ment après  leur  maturité,  ou  bien  encore  par 
boutures  ou  par  marcottes.  P ül’ciiartre. 

DIOSMICES  (6o/.).  — Ues  importa tits  tra- 
vaux monogiaphiques  de  M.  .\d.  de  Jussieu 
sur  les  rutacées  ont  amené  le  démembrement 
de  ce  grand  groupe  en  plusieurs  f.imilles.  La 
plus  considérable  de  ces  dernières,  adoptées 
iinjourd'liui  par  la  majorité  des  botanistes,  est 
celle  des  diosmées , qui  emprunte  son  nom 
an  genre  diosma.  Elle  est  composée  d'ar- 
bustes et  de  petits  arbres,  rarement  d'hcr-' 
bes,  à feuilles  opposées  ou  alternes,  coriaces, 
très-souvent  marquées  en  dessous  de  ponc- 
tuations glanduleuses  et  comme  (loinlillées 
dans  leur  épaisseur  de  points  translucides, 
dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs,  herma- 
phrodites et  complètes,  blanches  ou  rougeâ- 
tres, disposées  en  inflorescences  diverses, 
sont  accompagnées  de  bractées  ; elles  pré- 
sentent un  calice  à quatre  ou  cinq  divisions 
plus  ou  moins  profondes,  persistant  ou  tom- 
bant; des  pétales  en  nombre  égal  à celui  des 
divisions  du  calice,  avec  lesquelles  ils  alter- 
nent, libres  et  distincts  , très-rarement  sou- 
dés en  tube  par  leur  base  élargie  ; des  éta- 
mines généralement  en  mémo  nombre  que 
les  pétales  et  alternes  avec  eux,  rarement 
soudées  par  les  filets  entre  elles  ou  aux  pé- 
tales, à anthères  introrses,  biloculaires;  des 
(irnirMcntourés  plus  ou  moins  par  un  disque, 
en  nombre  égal  ou  inférieur  â celui  des  pé- 
tales (fi-d!,  uniloculaires,  biovulés,  libres  ou 
plus  ou  moins  soudés  entre  eux  inférieure- 
ment, ma  s toujours  libres  par  leur  sommet, 
d'on  s'élèvent  tout  autant  de  styles  distincts 
et  séparés  dans  le  bas,  mais  toujours  sondés 
entre  eux  supérieurement  sur  une  longueur 
quelquefois  peu  considérable.  A ces  fleurs 
succède,  pour  fruit,  une  capsule  à autant  do 
coques  nionospermes  que  le  pistil  comptait 
de  carpelles  dont  la  surface  est  très-souvent 
marquée  do  veines  transvorses,  de  points 


glanduleux  ou  de  pointes;  chaque  coque 
s’ouvre , à sa  maturité , le  long  de  sa  sature 
ventrale,  et  en  mémo  temps  son  endocarpe  , 
qui  es^dur  et  coriace,  s'isole  du  reste  du 
péricarpe.  Les  yraines  sont  pourvues  ou  pri- 
vées d'albumen  , cl  renferment  un  embryon 
droitou  un  peu  courbe  elà  radicule  supère. — 
La  famille  des  diosmées  se  divise  en  cinq 
tribus,  les  cuspariées,  lespiluoirpées , les  bo- 
rmiiées,  les  eudiosimes,  les  (/ictumnècs.  Toutes 
les  plantes  qui  la  forment  sont  étrangères  à 
l’Europe,  à l’exception  du  dictamno  (roÿ.  ce 
mot):  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  ha- 
bile l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique  et 
la  Nouvelle-Hollande,  au  delà  du  tropique; 
un  nombre  beaucoup  moindre  se  trouve  en 
Arnérique  et,  dans  ce  cas,  constamment  dans 
la  zone  interlropicale.  — Les  diosmées  ren- 
ferment une  huile  essentielle  et  une  résine 
qui  donnent  la  plupart  d'entre  elles  des 
propriétés  médicinales.  Chez  celles  qui  for- 
ment les  tribus  des  cuspariées  et  des  pilocar- 
pées,  il  existe,  en  outre,  un  principe  amer  et 
aromatique,  qui  on  fait  des  tuniques  et  des 
excitants  bien  caractérisés.  L’écorce  de  ces 
dernières  est  employée  comme  fébrifuge  et 
comme  succédanée  de  celle  des  quinquinas  : 
l'une  des  plus  connues  d'entre  ces  écorces 
est  celle  que  l’on  connaît,  dans  les  pharma- 
cies, sous  le  nom  il'anyiisture,  cl  qui  provient 
du  bonplundia  trifoUuhi , Willd.;  elle  est  cé- 
lèbre pour  scs  effets  salutaires  dans  les  dys- 
seutcrics,  les  fièvres  pernicieuses,  ainsi  que 

dans  les  maladies  provenant  d’atonie  et  de  lan- 
gueur, etc.  L’écorce  de  reseniec/.ia  febrifuya, 
Mart.,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  do 
l’angusture  par  scs  propriétés  : telle  est  en- 
core celle  du  ticorea  fehrifuga,  Aug.  St.-Hil.  ; 
liel'hurtia  brasiliana,  Vell.,  etc.  Lesdiosmées 
agissent  comme  stimulantes  et  antispasmo- 
diques. Dans  CCS  derniers  temps,  l’usage  des 
feuilles  de  quelques-unes  d’entre  elles  a été 
adopté  en  Europe  par  cerfains  médecins.  D. 

ÜIOSPOLIS,  ville  de  Jupiter  [géogr.]. 

Plusieurs  villes  ont  porté  ce  nom  dans  l’an- 
tiquité : les  principales  étaient  1°  Diospolit, 
dans  la  basse  Egypte,  au  S.  do  âicndés,  et  la 
même  que  Pancphysis.sclond’An  vil  le;2“Dios- 
pohs  magna,  ou  Thébcs,daus  la  haute  Egypte; 
3"  Diuspolis  parra,  dans  la  haute  Egypte,  au 
N.  0.  deTentyra,  aujourd’hui  How  ou  Hou; 
4°  Diospolis,  en  Palestine,  dans  la  tribu  d'E- 
phraiin,  A 4 on  3 lieues  de  Joppé  : c’est  la 
même  ville  que  Lydde  ou  Lud;  elle  fut, 
depuis  le  temps  des  Madiabées  jusqu’à  la  do- 
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iiiination  romaine,  une  des  villes  les  plus  im- 
portantes de  la  Judée,  dont  elle  était  une 
des  toparrhies  ou  stigneuria.  Saint  Pierre  y 
{{uérit  un  paralytique  appelé  Enie.  ^cstius 
liai  lus  la  brûla  au  commencement  delà  guerre 
des  Juifs  ; elle  fut  ensuite  rebûtie  et  porta  le 
nom  do  Sainl-Gtorgtt,  parce  que  ce  saint  y 
avait,  dit-on,  subi  le  martyre  : en  il5,  qua- 
torze évéques  s’y  réunirent  pour  juger  Pé- 
lagc  l'hérésiarque,  et  Justinien  y fit  bûtir 
une  église  magnifique.  — Itiospolis  existe 
encore  aujourd'hui  et  porto  son  vrai  nom  de 
Ludd  ou  Lodd.  — L’tle  de  Lemnos  s'appela 
aussi  DiospvUs. 

DIOSPOLITES  (AiX.).  — On  a donné 
ce  nom  à plusieurs  dynasties  de  rois  d'E- 
gypte qui  avaient  fixé  leur  résidence  Dios- 
polis  ou  Panephysis , dans  la  basse  Egypte. 
On  compte  sept  de  ces  dynasties  : la  pre- 
mière eut  pour  chef  Curudés,  fils  de  Ménès, 
qui  eut  treize  successeurs;  la  seconde  com- 
]ircnd  sept  rois  à partir  do  Lesonchoris  ; la 
truisiéinecn  rut  soixante  etdura  cent  quatre-; 
vingt-quatre  ans;  la  quatrième,  dont  on 
ignore  le  nombre  des  rois,  eut  deux  cent 
citiquanic  années  d'existence;  la  cinquième 
parait  avoir  commencé  du  temps  de  Moïse, 
et  elle  eut  dix-sept  rois  qui  s'emparèrent  de 
Memphis  ; la  sixième  commença  à Sethosès, 
qui  est  peut-être  le  mémo  que  Sésostris;  et 
la  septième,  qui  dura  cent  soixante  dix-huit 
ans,  eut  douze  rois,  dont  le  premier  fut  Ni- 
chepsus  et  le  dernier  Xaphus. 

DII’ilILE[éi'uÿ.]. — Celèbrepoëtocomique 
grec,  florissait  dans  la  IIU*  olympiade,  envi- 
ron 313  ans  avant  J.  C.  ; quoique  né  éSinope, 
dans  le  Pont,  il  portait  le  nom  d'ylMcnicn, 
parce  qu'il  s'était  probablement  fixé  à Athè- 
nes. On  sait  qu’il  mourut  à Smyrnc.  Scs 
pièces  parurent  sur  la  scène  en  mémo  temps 
que  celles  de  Ménandre  et  de  Philémon  ; il 
en  avait  composé  cent,  dont  cinquante  seu- 
lement nous  sont  connues  par  leurs  titres 
et  quelques  fragments  ù l'aide  desquels  on 
voit  que  Diphile  se  rapprochait  plus  de  la 
moyenne  comédie  attiqiie  que  do  la  nou- 
velle ; en  effet,  les  sujets  qu'il  traite  sont 
parliculièrement  empruntés  à la  mylhulogie, 
et  il  fait  do  rallégoric  un  fréquent  usage; 
son  style  se  recommande  par  la  simplicité  et 
le  naturel;  sa  diction  est,  en  général,  pure  et 
conforme  à l'ancien  atticisme;  sa  versifica- 
tion se  distinguait,  d'ailleurs,  par  un  mètre 
particulier  appelé,  do  son  nom,  diphitien, 
qui  avait  une  syllabe  de  moins  que  l'Iicxa- 


mètre  homérique,  dont  on  attribuait  l'in- 
vention à l'ancien  tragique  athénien  Chérile, 
mais  que  Diphile  avait  sans  doute  fréquem- 
ment employé.  Les  comiques  latins  ont  imité 
les  pièces  île  ce  poète  : ses  Clerumeni  (iÇAit- 
foùpiroi,  soriientti]  sont  reproduits  dans  la 
Casina  de  Plaute  {voy.  le  prologue  de  cette 
pièce,  V.  31) , qui  imita  aussi  le  poète  gr  c 
dans  son  Rudetu,  et  transporta  sur  la  scène  do 
Home,  dans  scs  Commorienlei , les  Synapoth- 
nesconten  [XufxrroèttirKorTis)  de  ce  comique, 
comme  le  dit  Térence,  dans  le  prologue  des 
Adelphes,  pièce  tirée  elle-même  de  Diphile. 
Ainsi  Diphile  partage  avec  Ménandre  et  d’au- 
tres poètes  de  la  nouvelle  comédie  attique 
l'honneur  d'avoir  servi  de  règle  et  de  modèle 
nu  théâtre  latin.  — Le  catalogue  de  ses  piè- 
ces, dont  les  titres  nous  sont  parvenus,  se 
trouve  dans  Fabricius,  RM.  gr.,  t.  Il, 
p.  438  sqq.;  Wulpole,  Fragm.  comic.  grac., 
p.  50  sqq.,  et  surtout  dans  Vllistoria  crilica 
comieorum  graeorum,  p.  449  sqq  de.M.  Au- 
giist.  Meiiicke,  qui  a donné  la  collection  la 
plus  coniplète  et  la  plus  critique  des  frag- 
ments de  Diphile  dans  le  tome  IV  de  ses 
Fragm.  comic.  grœc.,  Horlin,  1841.  P.  L. 

DIPHTËlirrE  (mrd.),  du  grec 
membrane,  nom  donné  par  M.  Bretonneau 
à une  maladie  spéciale  caractérisée  par  la 
furmation  du  fausses  membranes.  Elle  peut 
se  développer  é§i|emeiit  sur  les  muqueuses 
et  sur  la  peau , mais  elle  affecte  une  préfé- 
rence marquée  pour  le  pharynx  et  les  canaux 
aériens,  où  elle  constitue  les  maladies  com- 
munément désignées  sous  les  noms  d'onjine 
maligne,  couenneiue  ou  gangréneuse , d'angine 
suffocante,  et  plus  particulièrement  sous  celui 
de  croup  membraneux.  ( Voy.  Angine  et 
Cbocp.) 

DIPHTIIOXGL’E  (jramm.),  des  deux 
mots  (jrccs  /ir , deu.r  fois  , et  fSsypepiai , je 
sonne.  Une  diphtiiongue  est,  en  effet,  la  réu- 
nion de  deux  sons  dans  une  seule  émission 
de  voix  , comme  in  dans  diamant,  ié  dans 
amitié,  ui  dans  celui.  La  première  voyelle  se 
nomme  prépositive  et  la  seconde  postpositive. 
Les  consonnes  ou  articulations,  n’étant  pas 
considérées  comme  de  véritables  sons , ii'a- 
joutent  rien,  par  leur  présence,  à la  dualité 
do  la  diphthongue.  — Quelques  grammai- 
riens , outre  les  diphthongucs  auriculaires 
que  nous  venons  d'indiquer,  en  reconnais- 
sent d'oculaires  qui  offrent  aux  yeux  deux 
voycllcs-signcs,  quoique. ne  faisant  entendre 
qu'un  sou  à l'oreille;  mais  co  ne  sont  pas 
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vWtablement  des  diphtbongues,  car  il  sérail 
trop  inconséquent  do  désigner  une  syllabe  à 
un  seul  son  par  un  mot  qui,  en  vérin  de  l'é- 
tymologie, en  représente  deux.  — On  a en- 
core divisé  les  diphtbongues  en  simples, com- 
posées , nasales,  eic.,  etc.;  mais  ces  distinc- 
tions ne  sont  pas  fondées , puisqu'elles  se 
rapportent  à la  nature  des  sons  composants 
et  non  à la  nature  de  la  composition  , qui 
reste  toujours  la  même.  En  les  admettant,  on 
se  verrait  obligé  d'en  reconnaltie  aussi  de 
graves,  d'aiguës,  en  un  mot  d'autant  de  sortes 
qu'il  y a d'espèces  de  voyelles,  ce  qui  engen- 
drerait une  véritable  confusion.  — Il  est  un 
certain  nombre  de  mots^our  lesquels  on  ne 
6)rme  pas  de  diphtbongues  dans  le  langage 
ordinaire,  mais  seulement  dans  le  discours 
soutenu  et  la  versifleation  Ainsi  ion  d'ambi- 
tion SC  prononce  ordinairement  d’une  seule 
émission  de  voix  et  compte  pour  dm.r  dans 
la  mesure  du  vers  ; l’usage  seul  apprend 
dans  quels  cas  il  fout  foire  ou  ne  pas  foire  i 
une  diphthongue  par  la  prononciation.  Le  ; 
mol  diphthongue , que  l’on  traite  souvent  I 
comme  un  nom  du  genre  féminin  , est,  en  | 
réalité,  un  adjectif  destiné  à qualifier  le  mot 
syllabe  ; en  effet , ce  qui  caractérise  la  syl- 
labe, c'est  l'unité  d'émission  ; mais  une  syl- 
labe peut  comprendre  plus  on  moins  de  sons, 
selon  l'effort  plus  ou  moins  grand  que  l'in- 
strument vocal  fait  pour  en  émettre  simulta- 
nément.— Il  est  un  point  de  vue  sous  lequel 
les  diphthongues  offrent  beaucoup  d'impor- 
tance; c’est  celui  do  l'affinité  des  lettres 
entre  elles,  en  raison  de  la  partie  de  l’orga- 
nisme qui  fonctionne  et  de  la  manière  dont 
elle  agit.  Une  bonne  élude  physiologique 
sur  ce  point  ferait  comprendre  les  cunlrac- 
litmt,  et  les  roméi'naisons  de  plusieurs  mots 
en  un  seul  et , par  là  , faciliterait  beaucoup 
les  recherches  de  l’étymologie.  Pu.  L. 

IMPHTKS  (ïool.).  — Genre  d'animaux 
irwrins  très-remarquables,  placé  par  làivier 
A la  suite  de  ses  acalèphes  hydrostatiques,  et 
par  M.  de  Blainville  dans  une  sorte  de  sous- 
classe  intermédiaire  aux  mollusques  et  aux 
rayonnés.  Rien  de  ce  que  nous  voyons  au- 
tour de  nous  ne  saurait  donner  une  idée, 
même  approchante,  de  la  singularité  d’orga- 
nisation de  ces  animaux.  Leur  consistance 
d'aboi  d et  leur  transparence  les  feraient  plutôt 
prendre  pour  un  morceau  de  cristal  que  pour 
un  corps  vivant;  leur  forme  ne  ressemble  en 
rien  aux  types  qui  nous  entourent.  Ils  sont 
composés  de  deux  pièces  rapprochées,  ayant 


même  une  certaine  connexion,  mais  si  focile- 
ment  séparables,  qu'on  ne  peut  presque  point 
les  loucher  sans  les  désunir  aussitôt.  Cha- 
cune de  ces  pièces  a la  forme  d'un  cornet, 
dont  les  parois  seraient  relevées  extérieure- 
ment de  côtes  et  de  pointes  ; la  première , 
celle  qui  se  trouve  en  avant  quand  l’animal 
change  de  place,  reçoit  postérieurement  la 
pointe  de  la  deuxième  pièce  : celle-ci  est  lar- 
gement ouverte  et  donne  librement  entrée  à 
l'eaii  de  la  mer,  qui,  chassée  ensuite  par  les 
contractions  du  corps  de  l'animal,  transmet 
à la  masse  l'impulsion  à l’aide  de  laquelle 
elle  se  déplace.  Dans  la  pièce  antérieure  se 
trouvent  iinesorte de  petite  massenucléifdrme 
et  l'origine  d'un  < lige  armée  de  suçoirs  et  de 
tentacules  garnis  de  petites  cloches  qui  per- 
mettent sans  doute  à l'animal  de  se  fixer 
quelque  peu.  C'est,  on  le  voit,  une  organisa- 
tion très-simple,  où  rien  n’indique  un  sys- 
tème circulatoire  et  nerveux  : chez  eux,  ce- 
pendant, l'on  ne  trouve  pas  la  disposition 
rayonnée  caractéristique  de  la  plupart  des 
êtres  inférieurs  marins  ; les  diphyes , au 
contraire,  sont  encore  symétriques,  ce  qui 
les  rapproche  des  mollusques.  — Les  di- 
phyes sont  exclusivement  marins  et  abon- 
I dent  surtout  loin  des  rivages,  dont  l'ap- 
I proche  serait  pour  eux  pleine  de  dangers 
I à cause  de  la  délicatesse  de  leur  organi- 
sation : un  en  trouve  pourtant  dans  la  Mé- 
diterranée, près  du  détroit  de  Gibraltar. 

— Les  différetices  de  forme  et  de  gran- 
deur relative  des  deux  pièces  qui  com- 

I posent  ces  êtres  ont  porté  MM.  Qiioy  et 
J Gaimard  à sous-diviser  le  genre  de  Cuvier  : 
celui-ci  est  devenu  maintenant  une  famille 
importante,  dans  laquelle  l'on  range,  outre 
les  diphyes  proprement  dits,  plusieurs  autres 
genres,  tels  que  les  suivants  : calpe,  abyla, 
cuboïdes,  eudoxie,  capuchon  et  plusieurs 
autres.  Celte  famille  demande  encore,  de 
nouveaux  travaux  pour  être  classée  d’une 
manière  définitive. 

DIPIIYLLIDIE,  diphyllidia  [moll.),  Cur 

— Genre  de  mollusques  gastéropodes,  ordre 
des  inférobranches,  créé  par  Cuvier  et  adopté 
depuis  (lar  tous  les  malacologistes,  dont  quel- 
ques-uns cependant  lui  ont  donné  des  noms 
dilféi  ciits,  nolammentM.  de  Blainville,  qui  le 
décrit,  dans  son  Traité  de  malacoloyù,  sous 
le  nom  de  linguelle.  Ce  genre  a été  l'objet 
des  travaux  de  plusieurs  naturalistes,  notam- 
ment de  MM.  Meckel  et  Delle-Chiaje.  Voici, 
du  reste , comment  M.  Deshayes  caractériM 
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ce  genre  ; animal  gasl6ropnde,  ovale-apinti, 
rampant  sur  un  pied  large,  pointu  en  arrière, 
recouvert  d'un  manteau  un  peu  plus  large 
que  le  pied  et  avant  les  bords  saillants,  et 
portant  des  branchies,  sous  forme  de  lamel- 
les, sous  le  bord  saillant  do  ce  manteau  ; anus 
et  organe  de  la  conservation  do  l'espèce  sur 
le  cèté  droit  du  corps  ; tète  grosse,  tronquée 
en  avant,  couverte  d'un  voile  court  et  mem- 
braneux et  surmontée  d'une  paire  de  courts 
tentacules,  rapprochés,  réunis  à labase,ter- 
niinés  par  un  gonSement  globuleux,  profon 
dément  découpé;  un  point  oculaire  rudimen- 
taire sur  le  côté  externe  de  chaque  tentacule. 
— Un  trait  remarquable  de  l'organisation  de 
cos  mollusques,  c'est  la  présence,  à l'extré- 
mité postérieure  de  l'estomac,  de  petits  ap- 
pendices ou  cæcums  dirigés  vers  les  bran- 
chies. — Les  diphyllidies  sont  des  animaux 
nus,  très-apathiques  et  habitant  la  .Méditer- 
ranée, où  on  les  trouve  principalement  sur 
les  fonds  s.ablonneux. 

DIPLOÉ  (onat.),  de  /iTAs-jt,  double.  Ex- 
pression complètement  détournée  de  sa  si- 
gniKcatioii  primitive.  Ainsi  ce  mot  qui  dési- 
gnait , dans  le  principe , les  deux  lames 
compactes  interne  et  externe  qui  entrent 
dans  la  composition  du  créne , s'applique 
aujourd'hui  au  tissu  intermédiaire  à ces  deux 
tables.  Dans  presque  toute  l'étendue  du 
crâne,  les  tables  sont  séparées  l'une  de  l'au- 
tre par  un  tissu  médullaire , à cellules  plus 
ou  moins  larges  et,  par  conséquent,  d'appa- 
rence spongieuse;  ces  cellules,  répandues 
inégalement  et  d'une  manière  différente  dans 
les  divers  crânes,  se  développent  au  frontal 
de  manière  â former  deux  cavités  relative- 
ment considérables , les  sinus  frontaux.  I,a 
répartition  inégale  du  diploé  empêche  les 
deux  tables  crâniennes  de  se  correspondre 
dans  toute  l'étendue  de  la  tète;  aussi  la 
phrénologie  est-elle  tombée  dans  une  erreur 
positive  en  affirmant  que  l'on  pouvait  con- 
naître la  forme  du  cerveau  par  la  forme  cx- 
térieuie  du  crâne.  D'  Bourdin. 

DIPLUMATIE,  CORPS  DIPLOUA- 
TIQl  E.  — Le  mol  diplomatie  exprime  tout 
à la  fois  la  science  des  intérêts  réciproques 
des  Etats  et  des  gouvernements  et  des  rap- 
ports qui  en  résultent  entre  eux,  l'ensemble 
de  ces  intérêts  et  de  ces  rapports,  l'action 
qui  a pour  but  de  protéger  les  uns  et  d'en- 
tretenir les  autres , enfin  la  profession  des 
hommes  qui  se  consacrent  à cette  brandie 
importante  de  la  politique.  — 11  y a ou  né- 
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cessairement  une  diplomatie  dés  qu’il  a existé 
des  gouvernements  indépendants  et  organi- 
sés ; mais  ce  n'est  que  dans  les  temps  mo- 
dernes qu'elle  s’csl  constituée  d’une  manière 
régulière,  d'après  des  principes  fixes  et  dans 
des  formes  en  quelque  sorte  sacramentelles. 

Les  nations  chrétiennes  de  l'Europe,  unies 
par  la  communauté  de  religion  , de  civilisa- 
tion et.  jusqu'à  un  certain  point,  de  langage, 
ont  formé  peu  â peu  entre  elles  une  espèce 
de  société  régie  par  les  principes  d'un  droit 
des  gens  qui  en  est , pour  ainsi  parler,  le 
code  non  écrit.  Le  maintien  d'un  équilibre 
destiné  â empêcher  le  icnouvellement  de 
ces  monarchies  universelles  qui,  dans  l’an- 
tiquité , ont  plusieurs  fois  bouleversé  le  - 
monde  est  devenu,  presque  instinctivement, 
le  but  de  cette  organisation  , à laquelle  se 
sont  rattachés  plus  tard,  dans  la  mesure  et 
la  proportion  de  leurs  intérêts,  les  gouver- 
nements fondés  en  Amérique  par  les  peuples 
d'Europe  et  plusieurs  des  Etats  musulmans 
do  l’Orient  et  de  l'Afrique.  Pour  soigner  et 
surveiHer  les  combinaisons  compliquées  qu'a 
fait  naître  cet  état  de  choses,  les  ambassades 
tcm[ioraires  que  les  gouvernements  s’en- 
voyaient jadis  dans  des  circonstances  et  pour 
des  motifs  extraordinaires  ne  suffisaient 
plus  ; l’usage  des  missions  permanentes  est 
devenu  général  au  xvi*  siècle.  Toutes  les 
grandes  puissances  et  la  m.ajeure  partie  des 
Etats  du  second  et  du  troisième  ordre  ac- 
créditent depuis  cotte  é|>oque,  les  uns 
auprès  des  autres,  des  ambassadeurs  ou  dus 
agents  d'un  rang  inférieur  chargés  tout  à la 
fuis  de  tr.insmeltre  au  gouvernement  du  pays 
où  ils  résident  les  communications  dont  les 
charge  leur  propre  gouvernement,  d'en- 
voyer à celui-ci  toutes  les  informations  qu'ils 
jugent  firopres  à l'intéresser  et  de  protéger 
leurs  compatriotes  résidant  ou  voyageant  à 
l étranger.  — L'exercice  de  semblables  fonc- 
tions exigeant,  dans  celui  qui  est  appelé  â 
les  remplir,  la  plus  co  cplète  iiidépendanco 
lie  la  puissance  auprès  de  laquelle  il  est  ac- 
crédité, les  agents  diplomatiques  sont  inves- 
tis, en  vertu  d'un  principe  du  droit  des 
gens  reconnu  dans  tous  les  temps  et  chez  les 
peuples  les  plus  barbares , d'un  caractère 
d'inviolabilité  absolue  par  rapport  â cette 
puissance,  itesponsables  seulement  envers 
leur  gouvernement,  ils  ne  sont  pas  soumis  à 
la  législat  on  du  pays  qu'ils  habitent  à raison 
de  leur  emploi;  l'hùtel  même  qu'ils  occu- 
pent est  censé,  par  un  privilège  qu'on  appelle 
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celui  do  Verterritorialité,  faire  partie  du  ter-  nisire  des  affaires  étrangères  à ministre  des 
ritoirc  de^Ia  nation  à laquelle  ils  appartien-  affaires  étrangères  ; les  pouvoirs  et  les  attri- 
nent.  Il  ne  leur  est  sans  doute  pas  permis  de  butions  attachés  à ces  divers  titres  sont 
troubler  l'ordre  public  , de  conspirer  contre  d'ailleurs,  en  réalité,  les  mêmes, 
le  gouvernement  local;  mais,  lors  même  qu'ils  Les  chefs  des  missions  diplomatiques  sont 
niéconnaliraient  les  devoirs  et  la  dignité  de  aidés  dans  leurs  travaux  par  des  collabora- 
leur  position  au  point  de  se  porter  à do  tels  teurs  ofhcicls  désignés  sous  les  noms  de  con- 
atlentats  ou  même  à des  crimes  encore  plus  seillers,  de  secrétaires  et  d'attachés  d'ambas- 
graves,  à des  meurtres,  [ ar  exemple,  ce  n'est  sade  ou  de  légation.  La  hiérarchie  de  ces 
qu'à  leur  souverain  qu’on  pourrait  en  de-  agents  secondaires  n'est  pas  partout  absolu- 
maiid  r justice,  et  on  devrait  se  borner  soit  ment  identique.  Jadis,  on  recrutait  rarement 
à les  expulser,  soit  à prendre  provisoirement  parmi  eux  les  rangs  supérieurs  de  la  carrière 
à leur  égard  des  mesures  de  sûreté.  Cette  in-  diplomatique  ; aujourd'hui , il  est  très-ordi- 
violabilité  s'étetid  aux  personnes  attachées  à naire  de  les  voir  arriver  aux  plus  hautes  po- 
Icurs  légations  et  même  à leurs  domestiques,  sitions.  — Lors(|u'un  chef  de  mission  vient 
au  moins  à ceux  qu'ils  ont  amenés  avec  eux  à quitter  son  poste,  par  congé  ou  autrement, 
et  qui  ne  sont  pas  sujets  du  souverain  du  sans  qu'on  lui  donne  immédiatement  un 
pays.  successeur,  le  conseiller,  le  secrétaire  ou 

l)ans  les  premiers  temps , tous  les  agents  même  l’attaché  le  plus  élevé  en  grade , ou 
diplomatiquesélaicnt  désignés  d'une  manière  le  plus  ancien,  ou  le  seul  présent  de  ram- 
générale  par  le  titre  d'ambassadeurs;  plus  bassade  nu  de  la  légation  le  remplace  provi- 
lard,  l'usage  les  a partagés  en  un  grpnd  soirement  avec  le  titr.'  do  chargé  d’affaires, 
nombre  de  classes  que  les  congrès  de  Vien-  Les  secrétaires  d'ambassade  anglais  pren- 
ne, en  1813  , et  d'Aix-la-Chapelle , en  1818 , nent,  pendant  la  durée  de  ces  intérimt , le 
ont  réduites  à quatre,  les  ambassadeurs,  les  titre  de  ministres  plénipotenliaxrts. 
ministres  plénipotentiaires,  les  ministres  ré-  Jadis , et  même  encore  au  commencement 
sidents  et  les  chargés  d'affaires.  L’ambas-  de  ce  siècle  , les  questions  de  préséance  en- 
sadeur  seul  représente  la  personne  do  son  tro  les  représentants  des  diverses  puissances 
souverain  : bien  qu’il  soit  assez  difficile  de  étaient  l’occasion  de  nombreuses  querelles 
définir  on  quoi  consiste  cette  représentation,  qui  aboutissaient  souvent  à des  voies  de  fait, 
elle  a pour  effet  de  lui  donner  un  rang  qui , Sauf  l’empereur  d'Allemagne , dont  la  préé- 
non  seulement  le  met  hors  de  pair  avec  tous  minence  était  universellement  admise,  il 
les  partienliers  , quelles  que  soient  leur  di-  n’était  pas  un  souverain  dont  le  rang  n’eût 
gnité  et  l’élévation  de  leurs  fonctions , mais  été  ou  ne  fût  encore  contesté.  Le  congrès  de 
encore  le  place  dans  l'impossibilité  de  céder  Vienne  a coupé  court  à ces  fâcheux  démêlés 
le  pas  aux  princes  non  revêtus  du  titre  on  réglant  que , dans  chaque  résidence , les 
royal  : depuis  1825  seulement,  une  sorte  agents  diplomatiques  d’une  même  classe 
d’accord  conclu  entre  les  grandes  puissances  prendraient  rang  entre  eux  par  ancienneté , 
excepte  de  celte  règle  les  fils  et  frères  de  roi.  dans  l’ordre  do  la  remise  de  leurs  lettres  do 
On  conçoit  facilement  les  embarras , les  dif-  créance  : les  nonces  du  saint-siège  ont  été 
ficullés , les  susceptibilités  que  suscite , dans  seuls  admis  à figurer  hors  de  ligne  et  avant 
la  pratique , une  fiction  peu  en  accord  avec  tous  les  ambassadeurs.  Ce  règlement,  si 
les  idées  simples  et  sérieuses  qui  ont  prévalu,  sage,  a mis  fin  aux  quérelles  d'étiquette 
de  nos  jours , dans  ces  sortes  de  matières,  qui,  autrefois,  venaient  trop  souvent  com- 
— A la  différence  de  I ambassadeur,  les  au-  pliquer  et  entraver  les  plus  importantes 
très  chefs  de  légation  n’ont  aucun  rang  bien  négociations;  depuis  lors,  les  susceptibi- 
déterminé;  ce  sont  simplement,  sous  ce  rap-  lilés  de  la  vanité  personnelle  sont  à peine 
port,  des  étrangers  d’une  haute  distinction  (rarvenucs,  d.ms  quelques  rares  occasions,  à 
investis  d’un  caractère  public;  le  traitement  susciter,  à force  de  subtilité,  des  difficultés 
qu’on  leur  accorde  varie  suivant  les  usages  promptement  surmontées , parce  qu’elles  no 
des  cours.  — L’ambassadeur,  le  ministre  mettaient  plus  en  jeu  l’orgiieil  ou  la  dignité 
plénipotentiaire  et  le  ministre  résident  sont  des  Etals.  Locis  nn  Vikl  (i.xsTKL. 
accrédités  par  des  le. très  cle  leur  souverain  DIPLO.ME  [acrept  do-.'.  — On  donne  ce 
adrosèes  au  souverain  à qui  il  les  envoie  ; le  nom  à l’acte  qu'un  corps  , une  faculté  , une 
chargé  d’affaires  n'est  accrédité  que  de  mi-  société  constituée , etc.,  délivre  à chacun  do 
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ses  membres , à chacun  de  ceux  qn’elte  s’a- 
grège, pour  qu’il  puisse,  an  besoin  , justifier 
de  son  litre  et  de  In  qualité  qui  lui  a été  con- 
férée ; les  bacheliers,  les  licenciés  et  les  doc- 
lenrsdanslesdiverses  facultés,  lesinsliluteurs 
et  institutrices,  les  sages-femmes,  etc.,  sont 
munis  de  diplômes.  On  nomme  aussi  diplôme, 
en  chimie,  un  vase  à parois  doubles,  entre 
lesquelles  on  verse  de  l’eau  avant  de  le  met- 
tre sur  le  feu  ; ce  vase  remplit  aussi  l'office 
de  bain-marie.  Pour  ce  qui  est  de  diplôme 
dans  le  sens  de  charte,  titre,  acte  public, 
nous  renvoyons  à Paléographie. 

DIPLOPIE  {mtd.),  de  J'itAcvc,  double,  et 
double.  — Affection  singulière 
du  sens  du  la  vue,  consistant  dans  la  trans- 
mission simultanée,  au  cerveau,  d’une  image 
double  des  objets.  Chez  certains  malades,  les 
images  se  multiplient  davantage  et  se  répè- 
tent trois,  quatre,  six,  dix  fois  ; alors  on  se  sert 
encore  du  mot  diplopie,  bien  que  l'expression 
lufjueio  multiplicans , expression  consacrée, 
soit  plus  exacte. — ^Si  l'on  examine  lu  globe  de 
l’œil,  on  n'aperçoit  ni  dans  sa  forme,  ni  dans 
l’aspect  des  parties,  rien  indiquant  la  lésion 
qui  cause  la  maladie,  à moins  que  l'on  ait 
affaire  à un  strabisme  symptomatique  d’une 
affection  cérébrale.  — La  diplopie  dispa- 
rait généralement  lorsque  le  malade  ferme 
un  oeil.  Les  deux  images  simultanément 
perçues  sont  tanlftt  rapprochées  , tantôt 
éloignées  de  1 mètre  et  plus.  Ordinai- 
. rement  l’image  fausse  est  plus  obscure  et 
comme  enveloppée  dans  un  nuage  léger;  les 
contours  en  sont  arrondis  et  mal  dessinés. 
On  peut  très-facilement  vérifier  cette  obser- 
vation en  produisant  une  diplopie  momen- 
tanée; par  exemple,  en  pressant  latéralement 
sur  le  globe  oculaire  avec  l'extrémité  du 
doigt.  Dans  ce  cas,  l’image  perçue  par  l'œil 
comprimé  est  à la  fois  mal  dessinée,  plus 
obscure  et  comme  mobile,  en  raison  proba- 
blement des  mouvements  accompagnant  la 
pression  digitale.  — La  durée  de  la  diplopie 
est  ordinairement  de  trois  à. six  semaines  : 
le  diagnostic  différentiel  en  est  des  plus- fa- 
ciles, puisque  le  malade  se  plaint  de  voir  les 
objets  doubles;  mais  le  diagnostic  anato- 
mique est  ordinairement  très-difficile.  Si  le 
malade  a éprouvé  quelque  accident  du  côté 
do  la  téta;  par  exemple,  do  la  céphalalgie, 
des  attaques  d’apoplexie , des  hallucina- 
tions, des  dérangements  quelconques  dans 
les  fonctions  intellectnelles,  dans  les  mouve- 
ments ou  la  sensibilité,  on  peut  présumer. 


avec  raison  que  la  maladie  tient  è une  alté- 
ration du  cerveau;  s’il  a reçu  un  coup  sur 
l'œil,  il  est  infiniment  probable  qu'elle  tient 
à un  trouble  de  cet  organe.  — La  diplopie 
peut  être  le  résultat  de  diverses  causes  : 
tantôt  elle  se  développe  sous  des  influences 
agissant  directement  sur  le  globe  de  l’œil 
comme  l’action  d’une  lumière  intense,  un 
coup,  une  chute,  etc.;  tantôt  elle  dépend 
d’une  maladie  du  cerveau,  d'une  congestion, 
d'une  compression  produite  par  une  tumeur  ; 
on  l’a  vue  survenir  dans  quelques  maladies 
graves,  comme  le  scorbut,  l’affection  véné- 
rienne ancienne,  les  fièvres  adynamiques; 
on  l’a  également  vue  après  des  écarts  de  ré- 
gime. La  diplopie  essentielle  se  rencontre 
ordinairement  chez  les  hypocondriaques  et 
plus  particulièrement  à la  suite  de  chagrins 
profonds  : on  en  cite  des  cas  chez  les  femnies 
grosses.  — Le  pronostic  est  variable  : en 
général  peu  grave  dans  la  diplopie  essen- 
tielle, qui  se  dissipe  le  plus  souvent  d’elle- 
méme,il  peut  devenir  très-grave,  au  con- 
traire, lorsqu’elle  dépend  d'une  lésion  de  la 
rétine  ou  d’une  lésion  cérébrale.  Dans  ce 
cas,  l’affection  qui  nous  occupe  est  souvent 
le  prélude  d'une  amaurose  incurable.  — Le 
traitement  de  In  diplopie  est  fort  simple 
quand  la  maladie  est  essentielle  : les  dériva- 
tifs à la  peau  et  sur  le  tube  intestinal , les 
stimulants  diffusibles  en  boissons,  les  purga- 
tifs légers,  les  scarifications  à la  nuque,  les 
vésicatoires  dans  le  même  point  réussissent 
généralement  bien.  Si  la  maladie  succède  à 
une  tension  de  l’esprit,  à un  travail  forcé  de 
l’œil,  à un  travail  à la  lumière  vive,  le  repos 
de  l’organe  et  le  repos  de  l’esprit  suffisent  gé- 
néralement pour  amener  la  guérison.  Est-elle, 
au  contraire , dépendante  d'une  affection  du 
cerveau,  il  faut  traiter  cette  dernière  comme 
si  la  maladie  de  l'œil  n'existait  pas , et  la 
guérison  s’opère  néanmoins.  On  comprend , 
en  outre,  que  diverses  indications  peuvent 
surgir  des  complications  provenant  de  causes 
ou  de  maladies  accidentelles;  c’est  au  méde- 
cin à distinguer  ces  indications,  que  l’un  no 
peut  prévoir  à priori  et,  par  conséquent, 
c'est  à sa  sagacité  qu’il  faut  abandonner  le 
soin  de  les  recueillir  et  d’y  satisfaire.  D'  B. 

DIPLÜPTÈRES  {entom.),  ordre  des  Ay- 
ménoplires , section  des  portetuiguiUon.  — 
La  famille  des  diploptèrcs  a été  établie  par 
Latrcille  avec  les  caractères  suivants  : tous 
les  individus  ont  des  ailes , dont  les  supé- 
rieures , le  seul  genre  céramte  excepté , sont 
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Hi'tiblées  longitiidinAlement;  le  corps  est 
presque  glabre,  noir,  plus  ou  moins  varié  de 
jaune  ou  de  fauve;  les  antennes  sont  géné- 
ralement coudées  et  en  massue  ou  plus 
grosses  vers  le  bout;  les  yeux  sont  échan- 
crés,  le  prothorax  s'étend  latéralement  jus- 
qu'à la  naissance  des  ailes  supérieures  ; les 
pieds  sont  de  longueur  moyenne  et  point 
propres  à recueillir  le  pollen.  Beaucoup  vi- 
venten  sociétés  temporaires  et  compo  ées  de 
trois  sortes  d'individus,  de  mâles,  de  femelles 
et  lie  neutres  ou  mulets.  Les  femelles  jellent 
les  fondements  de  l'habitation  et  soignent  les 
petits  qu'elles  mettent  au  jour.  Cette  bimille 
SC  divise  en  deux  tribus,  les  guépiairei  et  les 
iriaiarides  voy.  ces  mots). 

DIPLOTAXIUE,  diplotax!$  {bot.).  — Ce 
genre,  delà  famille  des  crucifères,  delà  tétra- 
dynamie  siliqueuse  dans  le  système  de  Linné, 
a été  formé  par  DeCandulle  pour  des  plantes 
comprises  auparavant  tantét  parmi  les  si- 
tymbrium,  tantôt  parmi  les  brauica;  les  es- 
pèces qui  le  composent  appartiennent  géné- 
ralement à rEuro|)e  et  à In  région  méditer- 
ranéenne. Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  à leuilles  simples,  entières  ou,  plus 
souvent,  sinuées,  pinnatifides;  à Beurs  jau- 
nes, caractérisées  par  un  calice  de  quatre 
sépales  lâches,  égaux  à leur  base;  par  quatre 
pétales  entiers;  par  six  étamines  sans  dents 
ni  appendices;  par  un  ovaire  oblong,  sur- 
monté d'un  style  court  comprimé  que  ter- 
mine un  stigmate  disco'ide.  A ces  fleurs  suc- 
cède une  silique  linéaire  dont  les  valves  sont 
parcourues  par  une  nervure  dorsale  et  par 
des  veines  anastomosées  , et  qui  renferment 
une  ou,  plus  souvent , deux  rangées  de  grai- 
nes pendantes,ovales,petilcs. — Parmi  lesneuf 
espèces  françaises  de  ce  genre  décrites,  dans 
la  nouvelle  Flore  de  France,  par  MM.  Godron 
et  Grenier,  il  en  est  qui  figurent  nu  nombre  de 
nos  plantes  les  plus  communes  : telle  est 
surtout  In  DIPI.OTAXIDB  A FEUILLES  ME- 
ifois,  iliplotlixit  tenuifolia,  Dli.  (tùymériHin 
tenuifolium,  Lin.),  es|)èce  vulgaire  dans  toute 
la  France  sur  les  coteaux  incultes,  le  long 
des  murs  et  des  chemins.  C'est  une  plante 
haute  d'environ  5 décimètres,  d'un  vert  un 
peu  glauque  et  à peu  prés  glabre  ; sa  tige , 
sous-frutescente  à la  base , droite  ou  ascen- 
dante et  rameuse,  porte  des  feuilles  noni- 
bren.si'S,  d'un  tissu  un  peu  épais,  dont  les 
inférieures  sont  divisées  sur  les  côtés  en 
lobes  pius  on  moins  profonds,  étroits,  en- 
tiers ou  incisés-deuiés,  éca  lés , doul  les  su- 


périeures sont,  an  contraire,  peu  divisées  ou 
même  entières.  Ses  fleurs  sont  grandes,  d'un 
jaune  clair,  odorantes,  et  elles  forment  des 
grappes  terminales  qui  s'allongent  beaucoup 
après  la  fleuraison;  à ces  fleurs  succèdent 
des  siliques  redressées , un  peu  bosselées. 
Toute  cette  plante  a une  saveur  àcre,  très- 
piquante  , presque  brûlante , et  une  odeur 
forte  et  désagréable;  elle  ressemble,  sous 
plusieurs  rapports , an  diplotaxidr  des 
MDBAILLES,  diptolaxil  muralit,  DG.,  espèce 
très-commune  aussi  dans  les  terres  ai  ides  et 
sur  les  vieux  murs  de  toute  la  France,  dont 
la  lige  est  herbacée  à sa  base  et  feuillée  non 
dans  toute  sa  longueur,  mais  seulement  à sa 
partie  inférieure.  P.  Ddcbabtke. 

DIPPEL  ( Jean-Cobbad  ) , philosophe  et 
chimiste  allemand , né  en  1673  auprès  de 
Darmstadt.  Son  père  le  destinait  à suivre  la 
carrière  ecclésiastique,  dans  le  lutliéranisroe, 
et  il  n'avait  encore  que  20  ans  lorsqu'il  fut 
reçu  maître  ès  arts  à l'université  de  Giessen; 
mais  la  facilité  avec  laquelle  il  défendit  tour  à 
tour,  dans  le  but  de  faire  briller  son  talent, 
les  systèmes  de  philosophie  et  de  théologie 
les  plus  opposés  lui  attira  l'initnitié  des  doc- 
teurs de  Giessen.  Forcé,  par  eux,  d'aban- 
donner l'état  ecclésiastique , il  se  mit  à 
parcourir  l’Allemagne  pour  y répandre  ses 
opinions , puis  il  se  fit  alchimiste  et  poussa 
la  foliç  jusqu'à  acheter  une  propriété  de  plus 
de  100,000  fr.  dans  l'espérance  que  ses  creu- 
sets lui  fourniraient  assexd'or  pour  la  payer; 
mois,  en  170A,  ses  créanciers  le  forcèrent  à 
s’enfuir  précipitamment  à Berlin , où  il  dé- 
couvrit, par  hasard,  lebleude  Pruste,  aujour- 
d'hui si  répandu'dans  le  commerce  et  dont 
il  ne  connut  pas  l'importance.  Ses  créan- 
ciers parvinrent  à le  faire  arrêter  en  1707  ; 
relâché  bientôt  après,  il  dut,  pour  éviter  une 
seconde  incarcération , se  retirer  en  Hol- 
lande : là  il  aurait  pu  vivre  heureux  et  ho- 
noré. si  la  témérité  de  ses  opinions  ne  l’avait 
fait  chasser  de  ce  pays  en  171^.  En  1719,  la 
cour  de  Danemark  lui  fait  subir  une  déten- 
tion de  quelques  mois,  après  laquelle  il  so 
rend  en  Suède.  Frédéric,  roi  de  ce  pays, 
l'appela  auprès  de  lui  en  1727,  pour  eu  ob- 
tenir sa  guérison;  il  lui  fit  espérer  l'arche- 
vêché d'Upsal;  mais  Dippel  ne  put  se  tenir 
tranquille,  et  il  vit  encore  une  fois  le  bon- 
heur lui  échapper  p.vr  s:i  faute.  Il  revint  en 
Allcm.-ignc  cl  y mourut  le -25  avril  1736,  bien 
que,  liens  une  prédiction  qu'd  avait  publiéo 
l'année  précédenle,  il  eût  fixé  l'époque  de  f» 
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mnri  i Vannée  1808.  Ses  ouvrages  n'offrent 
que  fort  peu  de  choses  instructives  et  raison- 
nables au  milieu  d’une  foule  d’extravagances. 
On  lui  doit  l'Aui/e  animale,  qu’il  lirait  de  la 
corne  des  animaux , et  dont  on  s'est  plu- 
sieurs fois  servi  avec  avantage  dans  certaines 
maladies  Gat. 

DIPSACÉËS  [bot.].  — Dans  son  Genrro 
(pagelOï),  A.  L.  de  Jussieu  avait  établi, 
sous  le  nom  de  â\!tacée»,  une  famille  de 
plantes  dicotylédones , monopétales,  à éta- 
mines épigynes,  dans  laquelle  il  comprenait, 
en  deux  sections  diflérentes , les  genres  ma- 
rina, dipsactu,  senkioea,  knaulia,  allmnia  et 
valeriana  : ce  dernier  genre  a été  détaché 
par  üe  Candolle  , qui  en  a fait  le  type  de  la 
famille  des  valérianées.  Quant  au  genre  al- 
livnia,  il  a été  reporté  aux  uyelaginées,  dont 
il  offre  tous  les  caractères,  et  ces  deux  sup- 
pressions ont  restreint  entre  des  limites  plus 
précises  la  famille  des  dipsacées.  Ainsi  consi- 
déré, ce  groupe  naturel  se  compose  d'herbes 
annuelles  ou  vivaces,  plus  rarement  de  sous- 
arbeisseaux  , à lige  arrondie,  é feuilles  oppo- 
sées , simples,  de  configurations  diverses, 
dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs  de  ces 
plantes  sont  parfaites,  irrégulières  ou  presque 
régulières  , ramassées  en  grand  nombre  sur 
un  réceptacle  commun  en  un  capitule  serré 
qu'entoure  un  involucre;  chacune  d’elles  est 
pourvue  d'un  involucelle  semblable  à un 
calice  persistant,  tubulé , dont  le  tube  est 
marqué  extérieurement  de  fossettes  ou  de 
sillons  longitudinaux,  dont  le  limbe  est  sca- 
rieux,  entier  ou  denté.  Leur  calice  est  adhé- 
rent, et  son  limbe,  en  forme  de  godet  en  lier 
ou  denté  , se  prolonge  souvent  en  filaments 
semblables  à des  soies.  Leur  corolle,  insérée 
au  haut  du  tube  du  calice,  est  gamopétale, 
tubuleuse,  à cinq  ou  quatre  divisions.  Leurs 
étamines  sont  réduites  à quatre  par  suite  de 
l'avortement  de  la  supérieure;  elles  alternent 
aux  divisions  de  la  corolle.  Leur  pistil  est 
formé  d’un  ovaire  adhérent,  uniloculaire, 
uniovnlé,  à ovule  suspendu  au  haut  de  sa  ca- 
vité; d'un  style  simple,  terminal,  et  d’un 
stigmate  en  massue  ou  à deux  lobes  courts 
et  inégaux. .A  ces  fleurs  succède,  pour  fruit, 
une  utricule  enveloppée  par  l’involucelle  et 
par  le  calice , dont  le  limbe  lui  forme  une 
aigrette;  la  graine  est  unique , renversée , et 
elle  renferme  un  embryon  à radicule  courte 
snpère,  logé  dans  l’axe  d’un  albumen  charnu, 
peu  abondant.  — Les  dipsacées  croissent  na- 
turellement dans  les  parties  tempérées  et  un 


peu  chandes  de  l’ancien  continent,  en  deçà 
du  tropique,  surtout  dans  la  région  méditer- 
ranéenne ; elles  se  rencontrent  aussi  au  cap 
de  Bonne-E'pérance.  Elles  sont,  en  général, 
peu  recommandables  comme  plantes  médi- 
cinales ; cependant  les  feuilles  et  la  racine 
de  plusieurs  d'entre  elles  sont  légèrement 
amères  et  un  peu  astringentes,  et  sont  em- 
ployées quelquefois  comme  toniques  à un 
degré  peu  prononcé.  L’une  de  celles  dont 
l'astringence  est  la  plus  prononcée  et  qui 
renferme  la  plus  forte  proportion  de  ta- 
nin est  la  scaiiosa  succisa , commune , en 
automne , dans  les  champs  et  les  bois  de 
toute  la  France.  D'un  autre  cèté,  tout  le 
monde  connaît  l’usage  qu'on  fait , dans  les 
fabriques  de  drap,  des  capitules  du  dipsacut 
fullonuin , vulgairement  nommé  cardire  d 
foulon , chardon  des  bonnetiers  , à cause  des 
paillettes  roides  et  crochues  dont  Ils  sont 
hérissés  en  tous  sens  et  qui  en  forment  d'ex- 
cellents peignes  naturels.  Cette  même  plante 
a joui  autrefois,  en  médecine , d’une  réputa- 
tion peu  méritée  qu'elle  a perdue  entière- 
ment de  nosjSurs.  Enfin  quelques  scabieuses 
figurent  communément  dans  nos  jardins 
comme  plantes  d’ornement. 

DIPSAS  [zool.].  — Nom  donné  par  les 
anciens  é une  sorte  de  serpent  mal  déterminée 
par  eux,  mais  dont  la  morsure  faisait  mourir, 
dit-on,  au  milieu  des  angoisses  d'une  fièvre 
ardente  et  d’une  soif  inextinguible.  — Ce 
nom  est  conservé,  de  nos  jours,  à des  ser- 
pents qui  se  rapprochent  des  couleuvres  par 
la  disposition  des  plaques  de  la  tète,  des 
lames  verticales  et  des  lamelles  caudales; 
leurs  dents  sont  petites  et  uniformes;  leur 
corps,  plus  allongé  que  celui  des  couleuvres, 
est  comprimé  sur  les  cèiés;  leurs  écailles 
sont  allongées  et  lUses.  Les  dipsas  poursui- 
vent leur  proie,  sur  les  arbres,  de  branche 
en  branche;  ils  habitent  les  Indes  et  l’Amé- 
rique. 

DIPTÈRE  (nrcAit.),  de  J'/.-,  deux,  etirrr- 
(ii , aile.  — C’était,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains , le  nom  d’une  espèce  de  temple  qui 
avait,  non  pas  deux  ailes,  comme  l’étymolo- 
giepourrait  le  faire  supposer,  mais  une  double 
aile,  c'est-à-dire  deux  rangs  de  colonnes  de 
chaque  côté.  [Voy.  l’ÉRtPTÈRE.) 

DIPTÈRES  {entom.}.  — Ordre  d’insectes 
dont  les  caractères  sont  deux  ailes,  deux 
balanciers,  une  trompe  contenant  un  suçoir 
et  accompagnée  de  deux  palfies  ; antennes 
composées  lé  plus  souvent  de  trois  articles 
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distincts.  Le  développement  s'opère  en  mé- 
tamorphoses complètes  ; les  larves  sont  ver- 
niiformes;  les  nymphes  ont  pour  coque  la 
peau  des  larves.  — Par  ces  caractères  et  par 
l’ensemble  de  l'organisation , cet  ordre  d'in- 
sectes se  place,  près  du  dernier  rang  de  la 
série  entomologique,  entre  les  hémiptères  et 
les  aptères;  mais,  malgré  ce  rapprochenMit, 
il  est  aussi  distinct  des  uns  et  des  autres  que 
les  différents  ordres  le  sont  respei  tivement 
entre  eux,  et,  malgré  la  place  inférienro  qu'il 
occupe  parmi  les  insectes,  il  en  présente  in- 
tégralement les  caractères;  seulement  la 
composition  des  divers  organes  est  générale- 
ment plus  simple.  Les  deux  ailes  détermi- 
nent sa  place  entre  les  insectes  qui  en  out 
quatre  et  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Les  balan- 
ciers, soit  qu'on  les  considère  comme  des 
appendices  vésiculeux  des  trachées  thoraci- 
ques, soit  comme  les  représentants  d'une  se- 
conde paire  d'ailes,  n’ont  pas  l'importance 
de  ces  dernières.  La  trompe  et  les  pièces  qui 
composent  l’organe  même  rie  la  succion  pré- 
sentent les  parties  intégrantes  de  la  bouche 
des  insectes,  en  général  ; mais  quelques-unes 
d'entre  elles  sont  atrophiées  ou  milles  dans 
la  plus  grande  partie  do  l'ordre.  Los  antennes, 
par  le  petit  nombre  de  leurs  articles  dis- 
tincts et  par  leur  brièveté  ordinaire , mon- 
trent également  une  infériorité  relative  d'or- 
ganisation. — L’organisation  interne  pré- 
sente aussi  un  caractère  qui,  à quelques  ex- 
cepüons  près,  est  propre  aux  diptères.  Les 
vaisseaux  aérifères  sontutriculaires;  l'air  s’y 
engouffre  comme  dans  les  ballons  ; ils  aug- 
mentent ainsi  la  légèreté  spécifique  et  facili- 
tent le  vol.  — Quoique  les  diptères  ne  sem- 
blent être  qu'une  transition  entre  les  Insec- 
tes pourvus  d'ailes  et  les  aptères,  ils  sont  ce- 
pendant l'un  des  ordres  entomidogiques  les 
plus  nombreux  ; ils  présentent  une  série,  or- 
ganique immense,  qui,  du  point  culminant  de 
leur  nature,  descend  dans  la  région  infé- 
rieure, pour  ainsi  dire,  comme  un  fleuve  qui 
tantèt  suit  une  pente  lente  et  régulière,  tan- 
tôt précipite  son  cours  en  torrents  désor- 
donnés; ici  rassemble  ses  eaux  en  larges 
nappes,  là  les  divise  en  bras  multipliés,  sem- 
ble quelquefois  remonter  v ers  sa  source  ou 
s'égarer  en  méandres  fantastiques.  Dans  la 
diversité  de  leurs  modifications  organiques , 
ils  se  constituent  en  une  multitude  de  fa- 
milles, de  tribus, do  nations,  dont  le  dénom- 
brement n’est  pas  sans  intérêt. — Ils  forment, 
en  quelque  sorte,  deux  grands  peuples  por- 


tant le  même  (ype,  unis  par  des  liens  puis- 
sants, ayant  une  commune  origine,  mais  pro- 
fondément modifiés  dans  leur  organisation  ; 
le  premier  est  celui  des  némocéres,  dont  la 
supériorité  se  manifeste  particuliérement 
dans  le  degré  do  composition  des  antennes 
et  des  palpes  en  l’état  adulte,  ainsi  que  dans 
la  conformation  de  la  tète  en  état  de  larve  : 


ils  habitent  généralement  le  voisinage  des 
eaux  et  recherchent  les  ombrages.  l'ormant, 
eux  seuls,  une  série  graduelle  de  nombreuses 
tribus,  ils  présentent,  nu  premier  rang,  les 
culicides,  dont  les  principaux  organes  of- 
frent à la  fois  tant  de  complexité  cl  de  déli- 
catesse, qu'ils  semblent  dominer  même  tous 
les  autres  insectes,  et  que,  lorsque  Pline  ex- 
prime l'admiration  profonde  que  lui  font 
éprouver  les  merveilles  de  la  création  dans 
les  plus  petits  êtres,  il  s’écrie  : Vb\  lot  sensut 
collocaril  in  culicc?  l'ne  tribu  voisine  se  re- 
connaît à sa  trompe  plus  simple,  à son  pana- 
che aussi  touffu  ; elle  comprend  les  clmono- 
mes,  aux  mouvements  cadencés,  rpii  s'élc- 
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vent  par  myriades  dans  les  airs.  Viennent 
ensuite  les  lipules,  aux  palpes  allongés  et 
flexibles,  au  long  corps  monté  sur  de  plus 
longues  écliasses  ; les  limnobiens,  habitants 
des  marécages;  les  mycétophiles,  aux  han- 
ches allongées  ; les  cécidomyes,  pygmées  qui 
naissent  dans  des  excroissances  végétales  ;. 
les  psychodes,  dont  les  ailes  sont  couvertes 
d’écailles  comme  celles  des  papillons  ; les 
simulies,  qui  reconnaissent  leur  nourriture 
au  tâtonnement  de  leurs  tarses  ; les  bibions, 
connus  sons  les  noms  de  mouchet  dt  Saint- 
Marc  et  do  Saint-Jean;  enfin  les  scatopses, 
qui,  par  leur  taille  exiguë  et  leurs  organes 
simplifiés,  occupent  le  dernier  rang  des  né- 
moccrcs,  dont  nous  n’avons  nommé  que  les 
groupes  principaux,  divisés  en  genres  et  en 
espèces  souvent  très-multipliés. 
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A ce  penpie  immense  snccède  celui  plus 
innombrable  encore  des  brachocères,  qui  est 
jilacé  à un  degr6  plus  bas  dans  la  biérarchie 


des  insectes  : ils  présentent  une  multitude  de 
familles,  de  races,  de  groupes , qui  se  coor- 
donnent entre  eux  suivant  leur  degré  d'or- 
ganisation. La  série  commence  par  ceux  dont 
les  antennes  ressemblent  à celles  des  némo- 
cères  par  le  nombre  des  articles,  et  à celles 
des  autres  brachocères  par  leur  forme  et  leur 
brièveté  : ce  sont  les  tabaniens,  dont  le  su- 
çoir est  formé  de  six  lames'comme  celui  des 
culicides;  les  notacanthes , dont  l’écusson 
est  armé  de  pointes.  Nous  voyons  ensuite  la 
longue  suite  de  ceux  dont  le  suçoir  est  com- 
posé de  quatre  pièces  et  dont  les  antennes 
sont  le  plus  souvent  terminées  par  un  stylet; 
telles  sont  les  races  nombreuses  des  asiles , 
des  empis,  qui  font  la  guerre  aux  autres  in- 
sectes; les  némesirines,  dont  les  ailes  ont 
leurs  nervures  en  réseau  comme'  les  libellu- 
les ; les  bombyles,  à la  trompe  effilée  ; les 
anthrax,  aux  ailes  élégamment  revêtues  do 
sombres  couleurs;  les  syrphes  et  les  dolicho- 
pes,  à l'éclat  métallique.  — A celle  immense 
phalange  succède  celle  dont  le  suçoir  ne  pré- 
sente que  deux  pièces  et  dont  le  stylet  des 
antennes  est  inséré  à la  base  du  dernier  ar- 
ticle. Bien  plus  nombreuse  encore  que  la 
précédente,  elle  foisonne  en  mille  groupes 
divers;  elle  présente  d'abord  les  conops, 
dont  la  trompe  allongée  est  dirigée  en  avant, 
et  les  myopes , qui  font  coudée  en  airièro 
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dans  l'inaction  ; ensuite  les  nombreuses  tri- 
bus de  muscides,  qui  sont  ponrvuci  de  cuil- 
lerons  sous  les  ailes  et  dont  les  yeux  sont  or- 
dinairement contigus  dans  les  niAlis  : tels 
sont  les  œstres,  privés  do  trompes;  les  ta- 
chines,  hérissées  de  soies  et  dont  le  stylet 


des  antennes  est  nu  ; les  sarcophages,  les 
mouches,  qui  l’ont  orné  d'un  panache  ; les 
anthomyies,  dont  les  ailes  commencent 
offrir  l'innervation  la  plus  simple.  Les  sui- 
vantes n'ont  pas  de  cuiileroiis,  et  les  yeux 
sont  séparés  par  le  front  dans  les  deux  sexes  ; 
nous  ne  nommerons  que  les  tétanocères  des 
rives,  les  sapromyses  des  champignons,  les 
sciomyscs  des  ombrages,  les  orlalis  et  les  té- 
phriles,  aux  ailes  diaprées;  les  sepsis,  aux 
ailes  vibrantes;  les  diopsis,  de  l'Inde,  dont 
les  yeux  et  les  antennes  sont  relégués  à 
l’extrémité  delongsprolongei^ntsdu  front; 
les  calobates,  à la  marche  élégante  ; les  éphy- 
dres  aquatiques,  les  drosophiles  des  liqueurs 
fermentées,  les  sphérocères  des  bouibiors, 
les  agromyses,  les  chlorops,  déprédateurs 
des  céréales,  et  les  hypocères,  qui,  par  leur 
organisation  plus  simple,  occupent  le  der- 
nier rang  de  colle  tourbe  bourdonnapte.  — 
Enfin,  dans  une  dernière  tribu,  la  trompe 
est  atrophiée , et  le  suçoir  n’est  garanti  que 
par  les  palpes  ; les  antennes  n'ont  qu'un  ar- 
ticle distinct.  Elle  comprend  les  races  para- 
sites des  hippobosques  et  des  oniithomyies  , 
dont  les  ailes  ne  sont  plus  que  rudimentai- 
res; les  mélophages  et  les  nyctéribies,  qui 
sont  entièrement  privés  d'ailes,  et  elle  ter- 
mine ainsi  l'ordre  des  diptères  en  se  liant 
aux  insectes  aptères.  Les  deux  figures  ci- 
jointes  représentent  des  diptères  des  deux 
extrémités  de  la  série. 

Dans  celte  série,  dont  nous  n’avons  pré- 
senté que  la  plus  légère  esquisse,  tous  les 
organes  concourent  plus  ou  moins  à signaler 
cette  progression  décroissante  dont  nous 
avons  suivi  le  cours:  les  ailes  la  montrent 
surtout  par  leurs  nervures,  dont  le  nombre 
et  la  disposition  présentent,  en  même  temps 
que  cette  gradation,  une  uniformité  normale 
dans  les  principales,  et  des  modifications  in- 
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mmibrablcs  dans  les  secondaires.  Cependant 
l'organisation  interne  offre  une  apparence 
singulière  d’exception.  Il  résulte  des  savan- 
tes dissections  de  M.  Léon  Dufour  que  le 
système  nerveux  des  diptères  sc  modifie  dans 
le  nombre  des  ganglions,  qui  décroît  dans 
la  même  proportion  que  l'ensemble  de  l’or- 
g.inisation  : ainsi  il  y en  a neuf  dans  les  cou- 
sins, les  tipules,  les  asiles  ; sept  dans  les  stra- 
lioniyies,  les  leplis  ; trois  dans  les  syrplies  ; 
deux  dans  les  eonops;  un  seul,  fort  grand  et 
itccupant  le  thorax,  dans  les  mouches.  Or 
généralement,  dans  les  animaux  articulés,  le 
nombre  des  ganglions  décroît,  au  contraire, 
suivant  leur  agglomération  et  le  progrès  de 
l'animalité.  Les  larves  des  insectes,  dont  l’or- 
ganisation est  bien  moins  avancée  que  l'animal 
adulte,  en  ont  treize,  c’est-à-dire  autant  que 
do  segments  du  corps,  et  il  semblerait  que  le 
nombre  dût  en  être  d’autant  plus  grand,  dans 
chaque  groupe  do  diptères,  qu  il  est  moins  éle- 
vé dans  la  série,  et  c'est  le  contraire  qui  existe. 
(Cependant  cette  anomalie  peut  s'expliquer  : 
dans  les  familles  supérieures,  l^^omen  est 
généralement  diiisé  en  sept  segments,  dont 
chacun  a un  ganglion  distinct  ; dans  les  in- 
férieures, il  l'est  en  quatre,  qui,  de  plus,  sont 
louvent  fort  rapprochés,  de  sorte  que  le 
•oinbre  des  ganglions  y diminne  graduelle- 
nent  et  se  réduit  souvent  à un  seul.  — L’or- 
ganisation interne  des  diptères  signale  aussi 
cet  ordre  graduel  par  l’étendue  du  tube  di- 
gestif, qui  s’accroît  à mesure  que  ces  insectes 
s’abai}sent  dans  la  série,  de  sorte  que, 
n’ayant  que  la  longueur  du  corps  dans  le 
cousin,  il  s’allonge  et  se  contourne  progres- 
sivement jusqu’à  atteindre  huit  à neuf  fois 
cette  longueur  dans  l’hippobosque. 

L’extrême  diversité  que  pPésonto  l’organi- 
sation des  diptères  ne  règne  pas  moins  dans 
leur  manière  do  vivre  et  dans  leur  instinct. 
Ils  sont  coordonnés  à la  nature  entière;  ils 
animent  do  leur  présence , suivant  les  di- 
verses phases  de  leur  développement,  la  terre, 
les  eaux,  les  airs,  les  plantes,  les  animaux  ; 
ils  pourvoient,  dans  une  parfaite  harmonie 
avec  leurs  organes,  et  souvent  avec  beaucoup 
d’industrie,  aux  besoins  de  leur  vio  ; c’est-à- 
dire  qu’ils  savent  l’alimenter,  la  protéger  au 
besoin  contre  leurs  ennemis  et  la  propager 
dans  leur  postérité. 

C’est  à la  terre  que  beaucoup  de  diptères 
confient  leurs  œufs,  et  leurs  larves  s’y  déve- 
loppent en  se  nourrissant  de  l’humus  ; telles 
sont  colles  dos  grandes  tipules  des  prairies , 


des  taons , des  asiles,  des  mouches  et  d’nne 
multitude  d’autres  qui  passent  leur  jeune 
âge  dans  des  retraites  souterraines.  La  larve 
du  Icptis-verlion  est  très-singulière  par  son 
instinct , analogue  à celui  si  connu  du  four- 
mi-lion, de  l’ordre  des  névroptères;  elle  vit 
également  dans  le  sable , et  y creuse  de  pe- 
tits enfoncements  coniques.  Pour  y parvenir, 
elle  charge  l’extrémité  aplatie  de  son  corps  de 
grains  do  sable  qu’elle  lance  au  loin  en  cour- 
bant la  partie  antérieure  et  en  la  redressant 
brusquement  ; ensuite , cachée  au  fond  de 
cette  embuscade  , elle  attend  le  moment  où 
quelque  insecte  y tombe  ; elle  lève  subite- 
ment la  tête , serre  sa  proie  dans  les  replia 
do  son  corps  et  la  dévore.  — Un  grand  nom- 
bre d’autres  larves  de  diptères  vivent  dans 
les  eaux  ; celles  des  cousins , des  petites  ti- 
pules, connues  sous  le  nom  de  moucherons, 
y pullulent  par  myriades.  Leur  conformation 
est  appropriée  à la  natation  ; elles  respirent 
l'air  à l’aide  d’un  stigmate  situé  à l’extrémité 
d’un  long  tube  qu’elles  tiennent  appliqué  à 
la  surface  de  l’eau.  — Les  diptères  sont  en 
rapport  avec.l’air,  non-seulement  par  la  res- 
piration , mais  encore  par  l’usage  de  leurs 
ailes,  moyen  de  locomotion  dont  ils  se  ser- 
vent de  mille  manières,  rapide,  pesant,  on- 
duleux, saccadé.  Quelques-uns,  comme  les 
bombyles  , se  nourrissent  du  suc  des  fleurs 
en  planant,  immobiles,  près  des  corolles  et 
en  y plongeant  leur  longue  trompe.  Beau- 
coup d’antres  se  livrent  à leurs  amours  an 
sein  des  airs , et  c’est  ce  qui  détermine  ces 
immenses  rassemblements,  ces  danses  aé- 
riennes, ces  nuages  animés  qui  s’élèvent  et 
s'abaissent  alternativenunt  comme  pour  sa- 
luer les  derniers  rayons  de  l’astre  du  jour. 
— C’est  le  règne  végétal  qui  est  le  principal 
domaine  des  diptères.  Dans  l'état  ailé,  ils  se 
nourrissent  du  suc  des  nectaires,  comme  les 
abeilles,  leurs  commens.alcs,  et  souvent  aussi 
de  la  miellée,  c’est-à-dire  de  la  liqueur  su- 
crée produite  par  les  pucerons  et  répandue 
si  abondamment  sur  le  feuillage.  Dans  l’état 
do  larve , toutes  les  parties  de  la  végétation 
leur  sont  dévolues,  et  rien  n’égale  la  diversité 
de  leur  manière  de  vivre  sous  cette  forme. 
Au  lieu  de  butiner  assez  indifféremment  sur 
toutes  les  fleurs,  chaque  diptère  phytophage 
naît  sur  nne  plante  choisie  spécialement  par 
sa  mère  : sur  les  racines,  les  tubercules,  tels 
que  les  mérodons  ; sur  les  bulbes  des  lilia- 
cées  ; dans  l’épaisseur  des  écorces , comme 
les  dolichopes  ; dans  les  UgM , comme  les 
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ehloropB  des  céréales;  sur  les  bonrgeons,  i 
comme  la  cécidomyie  da  saule,  qui  en  altère 
révolution  et  détermine  la  production  de 
petites  rosettes  an  centre  desquelles  elle 
passe  l'hiver;  sur  le  feuillage,  comme  les 
larves  mineuses  des  pégomyies , qui  vivent 
dans  l'intérieur  des  feuilles  de  la  jusquiame, 
dont  elles  rongent  le  parenchyme;  sur  les 
fleurs,  comme  une  autre  cécidomyie,  qui  fait 
arrondir  les  corolles  du  bouillon-blanc  et 
s'en  fait  un  asile  impénétrable  en  l'empêchant 
de  s'épanouir  ; sur  les  ovaires , comme  le 
dorycère , qui  perfore  ceux  du  tamnus  ; sur 
les  fruits , comme  l’ortalis  de  la  cerise , le 
dacus  de  l'olive. 

Les  plantes  cryptogames  ont  aussi  leurs 
diptères  parasites  : la  truffe,  quoique  souter- 
raine, est  attaquée  par  les  hélumyzcs;  la  tribu 
entière  des  tipulaires  fungicoles  a son  ber- 
ceau dans  les  champignons  ; quelques-unes 
de  ces  larves  tapissent  de  soie  le  plan  sur 
lequel  elles  rampent,  et,  lorsqu'elles  se 
fixent,  elles  filent  une  toile  en  forme  de  pa- 
villon qui  les  recouvre  entièrement.  — Enfin 
un  grand  nombre  de  diptères  vivent  aux  dé- 
pens des  animaux;  dans  l’état  ailé,  les 
taons,  les  cousins , les  stomoxes  ne  sont  que 
trop  connus  par  les  piqûres  douloureuses 
dont  ils  tourmentent  les  hommes  et  les  bes- 
tiaux ; les  asiles,  les  empis  font  une  chasse 
meurtrière  aux  autres  insectes.  Dans  l'état 
de  larve,  les  oestres  naissent  dans  différentes 
parties  des  mammifères,  telles  que  l’estomac 
des  chevaux,  le  pharynx  des  cerfis,  les  nari- 
nes des  moutons,  los  tumeurs  dorsales  des 
boeufs  ; les  syrphes  éclosent  an  milieu  des 
amas  de  pucerons  qui  pullulent  sur  les  plan- 
tes , et  elles  y exercent  de  grands  ravages  ; 
les  volucelles  se  développent  dans  les  nids 
des  guêpes  et  des  bourdons , dont  elles  dé- 
truisent les  larves  ; les  lachines  prennent 
naissance  dans  le  corps  des  chenilles,  comme 
les  ichneumons  ; elles  s’on  nourrissent  sans 
en  attaquer  les  organes  essentiels  à la  vie,  et 
D’on  occasionnent  la  mort  que  lorsqu'elles 
sont  parvenues  au  terme  de  leur  accroisse- 
ment. Quelques-unes  d'entreolles  sont  douées 
d'un  instinct  plus  singulier  encore  ; elles  sa- 
vent donner  pour  nourriture  à leurs  larves 
la  proie  récueillie  par  d'autres  insectes  ; c’est 
ainsi  qu'au  moment  où  les  philanthes,  les 
crabrons  ont  porté  dans  leurs  souterrains  les 
insectes  teU  qu'abeilles , mouches , efaaran- 
{ons,  dont  ils  se  sont  emparés  pour  servir  de 
pâture  à leurs  propres  larves , des  tachines , 


épiant  l’instant  favorable,  se  glissent  furti- 
vement dans  ces  retraites  et  déposent  leurs 
oeufs  sur  ces  victuailles,  destinées  à d'autres 
convives  : leurs  larves,  plus  hâtives,  en  fout 
leur  curée  cl  réduisent  les  autres  é mourir 
d'inanition.  — Mais  ce  n'est  pas  seulement 
des  animaux  vivants  que  les  diptères  font 
leur  proie , ils  ne  s'attaquent  pas  moins  à la 
mort.  Tout  ce  qui  a vécu  leur  appartient, 
ainsi  qu'aux  autres  insectes  nécrophnges, 
depuis  les  morts  qui  jonchent  les  champs  de 
bataille  jusqu'au  moindre  détritus,  qui  n’a 
plut  de  nom.  Les  caliiphores  , les  sarcopha- 
ges, les  cynomyies,  les  thyréopbores  donnent 
le  jour  aux  larves,  aux  vers  des  cadavres  les 
plus  récents,  comme  les  sepsis,  les  sphœro- 
cères,  les  borbures  à ceux  qui  achèvent  d'ab- 
sorber les  derniers  débris  de  l'animalité. 

Ces  moeurs  si  diversifiées  méritent,  à plus 
d'un  titre,  de  fixer  notre  attention;  indépen- 
damment de  l'intérêt  qu'elles  excitent  par 
leur  singularité  et  surtout  par  l'harmonie  qui 
règne  entre  leurs  organes  et  leurs  besoins, 
les  diptères  noos  affectent  matériellement 
sous  plusieurs  rapports  : ils  nous  sont  nuisi- 
bles, ils  nous  sont  utiles;  il  nous  importe  de 
les  connaître.  Sans  parler  des  importunités 
des  mouches  et  des  stomoxes,  des  agressions 
des  cousins  et  des  taons,  l’agriculture  a sou- 
vent à les  combattre  ; elle  doit  se  préserver 
des  chlorops,  dont  les  larves  rongent  l’inté- 
rieur des  tiges  des  céréales  et  y exercent  par- 
fois do  grands  lavages,  (pie  los  cultivateurs 
peuvent  prévenir  par  des  assolements  bien 
entendus  ; clic  doit  garantir  les  oliviers  des 
dévastations  du  dacus  en  détruisant  lus  oli- 
ves qui  en  renferment  les  larves.  L’art  vétéri- 
naire doit  porter  un  regard  scrutateur  sur 
les  effets  que  produit  la  présence  des  <xslrcs 
dans  les  parties  du  corps  des  bestiaux  où  ils 
se  développent.  La  médecine  même  parait 
devoir  s'occuper  de  cos  parasites,  lant  il  y a 
d'indices  que  l'homme  n’en  est  pas  exempt 
— Mais,  si  les  diptères  nous  causent  dea 
dommages,  s'ils  ont  quelquefois  à remplir  de 
rigoureuses  missions,  s’ils  ont  été  au  nombre 
des  fléaux  qui.  à la  voix  de  Moïse,  se  sont  ré- 
pandus sur  l’Egypte  pour  châtier  Pharaon  de 
sa  rébellion  contre  les  ordres  du  Seigneur,  ils 
exercent  aussi  de  bienfaisantes  fonctions  dans 
l’économie  de  la  nature  ; ils  servent,  plus  que 
les  autres  insectes,  de  nourriture  à un  grand 
nombre  d'animaux  supérieurs,  par  rcxirêmo 
fécondité  que  leur  a donnée  la  Proviilpiico, 

’ aussi  prodigue  de  la  vio  des  individus  qu  elle 
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apporte  de  aoins  pour  la  conservation  des  i 
espèces  ; ils  contribuent,  par  l'exlrème  mul- 
tiplicité de  leurs  larves  aquatiques,  à main- 
tenir la  pureté  des  eaux  en  absorbant  les 
substances  délétères  qui  les  corrompraient 
trop  souvent  ; ils  sont  surtout  destinés  à en- 
tretenir la  salubrité  de  l’air  en  hâtant  la  dis- 
solution de  tout  ce  qui  a cessé  de  vivre , et 
ils  le  font  avec  une  activité  telle,  que  l.inné 
a pu  dire,  sans  trop  d'hyperbole,  que  trois 
mouches,  par  leurs  {Générations  sans  cesse 
renaissantes , pouvaient  mettre  moins  de 
temps  qu'un  lion  à dévorer  le  cadavre  d'un 
cheval.  Enfin,  comme  ils  sont, de  tous  les 
insectes,  les  plus  abondants  sur  le  globe,  ils 
ont  de  même  la  plus  large  part  dans  les  at- 
tributions de  ces  petits  êtres  et  dans  ta  desti- 
nation qu’ils  ont  reçue  de  nous  révéler,  sur  la 
terre,  non  moins  évidemment  que  les  astres 
dans  le  firmament , la  puissance,  la  sagesse 
et  la  bonté  de  Dieu  : In  minimis  nalura 
maxime  miranda.  1.  Macquart. 

DIPTÉROCARPËES  (éo(.).— M.  Blume 
a établi  sous  ce  nom  une  famille  de  dicoty- 
lédons  polypétales  à étamines  hypo{;ynes,  que 
M.  Lindley  a nommée  diptéracécs;  quelques 
botanistes  adoptent  celte  dernière  dénomi- 
nation. Ce  groupe  naturel  est  formé  d’arbres 
de  haute  taille,  remarquables  par  la  grande 
quantité  de  sucs  résineux  qu’ils  renferment. 
Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  alternes, 
pétiolées,  entières,  marquées  de  nervures 
pennées,  accompagnées  de  stipules  enrou- 
lées, qui  commencent,  pour  terminer  les  ra- 
meaux, sous  la  forme  d’une  sorte  de  petit  ca- 
puchon conique,  et  qui,  en  se  détachant  plus 
tard  , laissent  une  cicatrice  demi-circulaire. 
I.curs  fleurs  sont  parfaites,  régulières,  dis- 
posées en  grappes  axillaires  vers  le  sommet 
des  rameaux;  elles  présentent  un  calice  à 
cinq  sépales  libres  ou, plus  souvent,  soudés 
par  leur  base,  égaux  ou  inégaux,  deux  d’entre 
eux,  opposés  l’un  à l’autre,  étant  plus  grands 
et  grandissant  beaucoup  après  la  floraison; 
une  corolle  à cinq  pétales  sans  onglet,  tom- 
bants; des  étamines  nombreuses,  hypogynes 
et  libres,  à filets  courts,  à anthères  linéaires, 
allongées;  un  pistil  dont  l’ovaire  libre  a 
trois  loges  qui  renferment  chacune  deux 
ovules  collatéraux,  suspendus  an  haut  de 
l’angle  interne,  et  supporte  un  style  sim- 
ple, que  termine  un  stigmate  eniier.  A ces 
fleurs  succède  un  fruit  sec,  recouvert  |>ar  le 
calice,  dont  deux  sépales  ont  beaucoup 
grandi  et  loi  forment  deux  sortes  d’ailes  ; il 


est  surmonté  par  la  base  persistante  du  style, 
et  ne  présente  plus  intérieurement , par 
l’effet  d'un  avortement,  qu'une  luge  unique 
et  une  seule  graine  renversée,  dont  l’em- 
bryon est  dépourvu  d’albumen  et  possède 
deux  grands  cotylédons  avec  une  radicule 
courte,  supère.  — Les  diptérocarpées  crois- 
sent presque  toutes  dans  les  Iles  de  l’archi- 
pel des  Indes  — Parmi  elles.  \e  dryobnlanopt 
camphora,  Coleb.,  forme  de  grandes  forêts 
dans  les  fies  do  Sumatra  et  do  Bornéo.  C’est 
un  grand  et  bel  arbre,  dont  le  bois  renferme 
une  grande  quantité  de  suc  que  les  indi, gènes 
recueillent  avec  soin  au  moyen  d’incisions 
pratiquées  sur  le  tronc.  Ce  suc,  concrélé, 
constitue  une  sorte  do  camphre  plus  pré- 
cieuse que  celle  que  nous  employons  habi- 
tuellement en  Europe,  et  surtout  d'un  emploi 
plus  avantageux  â cause  de  sa  propriété  de  ne 
pas  se  volatiliser  à l’air.  C'est  un  médicament 
4’un  haut  prix  dans  la  Chine  et  au  Japon, 
où  il  est  trés-estimé  comme  tonique  et  stimu- 
lant. Le  commerce  n'en  transporte  que  trè»- 
rarement  en.  Europe.  La  résine  de  plusieurs 
diptérocarpées  sert  de  goudron  pour  les  na- 
vires, d’encens  et  de  médicament.  L'une  des 
plus  remarquables,  sous  ces.  divers  rapports, 
est  celle  du  dipterocarput  Irinervis , Blume. 
Sa  solution  dans  l’esprit-de-vin  est  employée, 
dans  les  contrées  où  croit  cet  arbre,  en  place 
du  baume  de  copahu.  — Le  sphorta  robusta, 
Roxb.,  espèce  de  l’Inde  septentrionale,  four- 
nit-un  bois  précieux  par  ses  qu.ilités,  remar- 
quable par  sa  dureté,  et  dont  on  fait  des 
ouvrages  .de  divers  genres.  Enfin  le  veUeria 
indica,  Lin.,  espèce  du  Malabar,  fournit  la 
résine  copal  de  l'Inde , et  ses  graines  don- 
nent une  matière  sébacée,  légèrement  aro- 
matique, connue  des  Anglais  sous  le  nom 
depinei/  tallotc. 

DIPTYQUES  ( archlol.  ).  — Les  lableltea 
des  Romains  étaient  ordinairement  compo- 
sées de  deux  feuillets  en  buis  ou  en  bois  de 
citronnier,  souvent  en  ivoire,  quelquefois  en 
métal;  leur  dimension  originaire,  qui  per- 
mettait de  les  enfermer  dans  le  poing  fermé, 
leur  fit  d’abord  donner  le  nom  de pugillairet, 
mais  on  les  appela  généralement  diptyques, 
mot  qui  signifie,  en  grec,  plié  en  deux.  Leurs 
faces  intérieures  étaient  enduites  de  cire,  et 
l’on  y écriva^.avec  un  style  de  métal  ou  d’i- 
voire. Ces  notes  pouvant  être  effacées  très- 
facilement,  les  diptyques  rendaient  le  même 
service  que  les  feuilles  de  peau  d’âne  dont  on 
garnit  les  portefeuilles.  — A l’époque  du 
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renoureltement  de  l’aniiéo,  les  Romains  fai- 
saient le  don  de  diptyques  de  préférence  à 
d’autres  objets,  et  ils  inscrivaient  sur  la  cire 
des  vœux  pour  le  bonheur  du  parent  ou 
de  l'ami  auquel  on  les  envoyait.  Au  commen- 
cement, les  diptyques  furent  fort  simples; 
le  cabinet  des  médailles  et  la  bibliothèque 
royale  en  possèdent  qui  ne  portent  aucune 
inscription  et  qui  n’ont  d’autres  ornements 
que  des  rosaces  : plus  tard,  ou  décora  l’ex- 
térieur; ce  fut  alors  qu'ils  sortirent  de  la  di- 
mension primitive.  Conime  les  consuls  en- 
traient eu  charge  au  mois  de  janvier,  ils  té- 
taient naturellement  la  première  place  parmi 
ceux  qui  étaient  dans  l’obligation  de  donner 
(les  éirennet  ; pour  enchérir  sur  les  simples 
citoyens,  ils  agrandirent  le  format  des  dipty- 
ques, voulurent  y être  représentés  dans  toute 
la  pompe  du  costume  consulaire  et  y firent 
retracer  les  jeux  qu’ils  donnaient  au  peuple. 
Les  diptyques  devinrent  ainsi  des  monuments 
d’art,  inhiiiment  précieux  aujourd’hui  par  les 
renseignements  qu’ils  procurent  sur  les  cos- 
tumes et  les  mœurs  des  anciens.  Sous  l’em- 
pire et  à Constantinople,  lorsque  le  consulat 
ne  Fut  plus,  en  quelque  sorte,  qu’une  charge 
honorifique  réservée  aux  plus  riches  patri- 
ciens, donner  et  recevoir  un  diptyque  était 
une  distinction  dont  on  se  montrait  très-ja- 
loux. D'autres  magistrats  que  les  consuls  en 
distribuèrent  pendant  quelque  temps  ; nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  lettres  de  Sym- 
niaque,  consul  en  391, qui  mentionnent  l’en- 
voi qu’il  fait,  au  nom  do  son  fils,  élu  à la 
questure,  de  diptyques  d’ivoire  et  même  do 
diptyques  montés  en  or;  mais  Valentinien  III, 
Théodoso  le  Grand  et  Arcade,  on  38V,  res- 
treignirent aux  seuls  consuls  la  faculté  de 
distribuer  des  diptyques  d'ivoire.  — Le  plus 
ancien  desdiptyques  qui  soient  parvenus  jus- 
qu’à nous  est  celui  du  consul  Félix  Flavius, 
en  l’année  V28  de  notre  ère  : il  a été  publié, 
par  Gori,  dans  le  Thesaurum  veterum  dipty- 
chorum,  et  par  M.  Ch.  Lenormaut,  dans  le 
Trésor  de  numismatique.  Les  consuls  ne  don- 
naient pas  les  diptyques  à leurs  seuls  clients 
de  Constantinople  ; ils  en  envoyaient  au  sénat 
de  Rome,  aux  villes,  aux  églises  et  aux  amis 
qu’ils  avaient  dans  les  provinces.  Soit  que 
les  églises  en  aient  reçu  un  grand  nombre 
directement,  soit  que  les  donaUiires  les  aient 
déposés  par  dévotion  dans  les  métropoles  et 
dans  les  abbayes,  il  est  remarquable  que 
presque  tous  ceux  qui  nous  sont  parvenus 
proviennent  des  trésors  des  églises,  où  ils 


étaient  conservés  de  temps  immémorial  : il 
faut  même  ajouter  que  les  diptyques  ont 
servi,  pendant  une  longue  période  d’années, 
dans  la  célébration  des  saints  mystères  ; on 
en  plaçait  snr  les  autels  , et  on  inscri- 
vait , dans  l’intérieur  des  tablettes  , les 
noms  des  saints  dont  on  faisait  mémoire,  des 
formules  d’oraison  et  la  liste  des  évêques 
dont  on  récitait  les  noms.  Les  inscriptions 
se  faisaient  soit  sur  l’ivoire  lui-méme,  soit 
sur  les  feuilles  de  parchemin  qu'on  adaptait 
à l’intérieur.  Saint  Grégoire,  dans  son  Sacra- 
mentaire,  rapporte  la  prière  pour  l’évéque 
défunt,  qui  doit  être  lue  sur  les  diptyques  ; 
Alcuin,  liturgiste  du  ix*  siècle,  mcntioniio 
comme  déjà  très-ancien  l’usage  qu’avait  con- 
servé l’Eglise  romaine  de  réciter  les  noms 
des  défunts  d’après  les  diptyques.  Dans  l’his- 
toire des  conciles , on  trouve  des  controver- 
ses sur  la  question  de  savoir  si  l’on  devait 
conserver  ou  effacer , sur  les  diptyques , les 
noms  des  évêques  dont  la  conduite  avait  été 
indigne  de  leur  saint  ministère. — On  ne  con- 
naît aujourd’hui  que  des  diptyques  d’ivoire; 
communément  on  lit  en  tête  une  inscription 
contenant  tous  les  noms  et  les  titres  du  con- 
sul qui  y est  représenté.  Le  cabinet  des  mé- 
dailles ne  possède  que  deux  dyptiques  com- 
plets : 1'  celui  de  l’abbaye  de  Saint  Cor- 
neille de  Compiègne  : il  porte  les  noms  du 
consul  Fhiloxenus,  qui  entra  en  charge  l’an 
325  de  notre  ère;  2°  celui  d’Autun  , acquis, 
au  commencement  de  ce  siècle,  d’un  particu- 
lierentre  les  mains  duquelil  était  tombé;  il  est 
do  forme  assez  petite,  et  ne  porte  que  des  or- 
nements sans  aucune  inscription.  Le  même 
cabinet  possède,  en  outre,  quatre  moitiés  do 
diptyques.  On  attribue  également  comme 
ayant  dù  appartenir  à un  diptyque  un  beau 
tableau  d’ivoire  sculpté  appartenant  à ce  ca- 
binet, do  style  byzantin  , représentant  le 
Christ  entre  Romain,  empereur  d’Occident, et 
Eiidoxie,  sa  femme.  Le  cabinet  des  manu- 
scrits possède  un  superbe  diptyque,  celui  de 
Bourges.  Les  plus  curieux  de  tous  ceux  que 
l’on  a publiés  sont  ceux  de  Liège,  de  Vérone, 
de  Florence,  de. Milan,  de  Montierender 
(abbaye  do  Champagne),  de  Dijon,  de  Monza 
et  enfin  de  Rome.  Celui  de  Sens  est  encore 
aujourd'hui  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
cette  ville  : ce  diptyque  est  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  offrent  des  sujets  mythologiques; 
sur  l’un  des  cètés  il  représente  Bacchus,  sur 
l’autre  Vénus.  Il  est  d’un  fort  beau  travail  et 
doublement  intéressant  en  ce  qu’il  sert  île 
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r<j^)'9i  liiro  j'i  y Office  îles  fous , fi'lc  liizarrc 
qui  célûlir^o  (lc|iiiis  le  jour  do  NoÉl  jus- 
qu'à celui  (le  la  cirioiicision  : cet  office  a été 
composé  par  Pierre  de  Corbcil,  archevêque 
de  Sens,  qui  mourut  en  1222.  — Parmi  les 
collections  des  diptyques,  nous  pouvons  citer 
comme  très -remarquables  celles  du  comte 
de  Ilnstard,  de  Sauvageot  et  celle  du  musée 
du  Sommerard.  V.  I).  iik  P. 

DIIIECTEUR,  DIRECTIOX  [adnlm.]. 
— Le  directeur  est  une  personne  chargée  du 
soin  do  la  direction  d'une  société , d’une 
compagnie,  d'une  administration  et,  quel- 
quefois , d’un  certain  ordre  d’affaires  dans 
l’étendue  d’une  circonscription  territoriale  : 
ainsi  on  nomme  directeurs  les  chefs  supé- 
rieurs d’une  caisse  d’épargne  ou  d’amortisse- 
ment, d’un  hospice,  (les  écoles  royales  spé- 
ciales forestière  , do  pharmacie , de  dessin  , 
de  musique  , des  beaux-arts , d’application 
du  génie , des  compagnies  d’assurance  ou 
industrielles,  des  haras  royaux,  dos  chemins 
do  fer,  de  certains  services  princijjaux  des 
ministères  et  do  certaines  administrations  pu- 
bliques , telles  que  celles  des  douanes , do 
l’enregistrement  et  dos  domaines,  dos  con- 
tributions directes  et  indirectes  , des  parcs 
d’artillerie,  des  tabacs,  des  travaux  des  for- 
tifications, des  fonderies  royales,  des  admi- 
nistrations des  subsistances,  etc.  On  appelle 
direction  lo  département  du  directeur;  les  di- 
rections qui  font  partiç  d'ine  administration 
publique  ressortissent  à un  ministère.  Les  ad- 
ministrations do  l’enregistrement  et  des  do- 
maines, des  contributions  directes  et  des  con- 
tributions indirectes,  des  douanes,  des  tabacs 
et  des  postes  sont  subordonnées  au  ministre 
des  finances;  elles  sont  dirigées  et  surveil- 
lées, sous  son  autorité,  par  des  directeurs 
généraux  : ceux-ci  ont  chacun  immédiale- 
nient  sous  leurs  ordres  un  certain  nombre 
de  directeurs;  ils  jouissent  du  droit  de  fran- 
chise. Les  trois  premières  administrations 
ont  une  direction  au  chef-lieu  de  chaque 
département,  et  celle  des  postes  dans  les  com- 
munes qui  ont  un  bureau  do  distribution  ; 
celle  des  tabqps  en  compte  dix  et  colle  des 
douanes  vingt-deux.  Les  directions  des  mon- 
naies ressortissent  encore  au  ministère  des 
finances  ; elles  étaient  anciennement  au  nom- 
bre do  treize  : il  n’y  eu  a plus  que  sept  de- 
puis lo  1*'  janvier  1838.  — Au  ministère  de 
la  guerre  ressortissent  soixante-trois  direc- 
tions : vingt-huit  du  génie , vingt-cinq  de 
l’artillerie  , sept  des  manufactures  d’armes , 


forges  et  fonderies;  enfin  trois  embrassent 
administrativement  le  territoire  de  l'.Mgérie. 
— Soixante-quatre  dépendent  du  ministère 
de  la  marine,  savoir  : dix  du  génie,  cinq  dos 
forges  et  fonderies,  cinq  des  constructions 
navales,  cinq  des  mouvements  des  ports, 
onze  de  l’artillerie , cinq  des  travaux  mari- 
times, vingt  des  subsistances  et  trois  de  l’in- 
térieur aux  colonies.  — Vingt-huit  établisse- 
ments, dont  les  chefs  ont  lo  nom  de  direc- 
teurs, sont  dans  les  attributions  du  ministre 
do  l’agriculture  et  du  commerce  : ce  sont 
trois  écoles  vétérinaires  , trois  bergeries 
royales  et  vingt-deux  haras.  — Trente-deux 
directions  relèvent  du  ministère  des  travaux 
publics  : six  ont  pour  objet  le  service  ordi- 
naire des  ponts  et  chaussées,  huit  celui  des 
rivières,  six  ont  trait  aux  canaux,  cinq  aux 
travaux  maritimes,  quatre  à divers  services 
et  trois  aux  chemins  do  fer.  Quatre  écoles  , 
savoir  : une  dos  ponts  et  chaussées  et  trois 
dos  mines,  dirigées  et  surveillées  par  des  di- 
recteurs , SC  trouvent  encore  dans  les  attri- 
butions de  ce  ministère.  L'imprimerie  royale, 
en  1792;  l’imprimerie,  la  librairie,  les  mines, 
en  1810;  la  police,  l’administration  et  la  po- 
lice départementales,  en  1811;  les  ponts  et 
chaussées,  en  181f(,  formaient  des  directions 
générales.  On  réunit,  en  1811»,  la  police, à la 
préfecture  de  police;  en  1815,  les  mines  aux 
ponts  et  chaussées  , et  l’imprimerie  et  la  li- 
brairie au  ministère  de  la  police.  On  suppri- 
ma , en  1822 , la  direction  générale  do  l’ad- 
ministration et  de  la  police  départementales  ; 
en  1821»,  celle  de  l’imprimerie  royale  et,  en 
1830,  celle  des  ponts  et  chaussées.  Aujour- 
d’hui , la  librairie  et  l’imprimerie  forment  un 
burcmi  du  ministère  do  l’intérieur;  l’impri- 
merie royale  est  dans  les  attributions  du 
ministère  de  la  justice,  (H  les  ponts  et  chaus- 
sées constituent,  en  grande  partie,  le  minis- 
tère des  travaux  publics.  L'administration 
centrale  de  certains  ministères  se  classe  en- 
core en  directions  qui,  ellos-mémos,  se  divi- 
sent soit  en  divisions,  soit  en  bureaux.  A la 
guerre , à la  justicu;,  aux  cultes  et  aux  finan- 
ces, CCS  directions  sont  au  nombre  de  cinq; 
il  y en  a quatre  à la  marine  ainsi  qu’aux  af- 
faires étrangères.  Les  autres  ministères  sont 
distribués  en  divisions  ; toutefois,  au  minis- 
tère de  l’agricultureet  du  commerce,  le  com- 
merce extérieur  forme  une  direction,  et,  au 
ministère  de  l’intérieur,  la  division  des  beaux- 
arts  est  légie  par  un  directeur.  J.  Cbouzet. 

DIKCC  riON  [bot.),  — La  plupart  des 
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orf;aucs  des  plantes  se  montrent  assujettis 
des  directions  fixes  et  invariables  qui  parais- 
sent tenir  à leur  nature  même  et  auxquelles 
ils  reviennent  constamment  lorsqu’une  cause 
accidentelle  lei  en  a écartés.  L’élude  de  ces 
directions  amène  naturellement  à rechercher 
leur  cause  : aussi  plusieurs  physiologistes 
ont-ils  proposé  des  théories  diverses  pour 
rendre  compte  de  ces  phénomènes  singu- 
liers; mais,  au  total,  la  science  en  attend 
encore  aujourd’hui  une  explication  satisfai- 
sante, et  cette  catégorie  de  faits  reste  pour 
nous  l’une  des  plus  obscures  de  toute  la 
physiologie  végétale.  Jetons  d’abord  un 
coup  d’œil  rapide  sur  ces  directions  diverses 
des  organes  végétaux;  nous  expo-œvons  en- 
suite les  principales  théories  auxquelles  elles 
ont  donné  lieu.  — La  racine  est  une  des 
parties  des  plantes  dont  la  direction  so 
montre  la  plus  constante;  avec  une  énergie 
de  tendance  que  rien  no  peut  vaincre,  elle 
descend  verticalement  vers  le  centre  de  la 
(erre  dès  l'instant  même  où  elle  sort  de  la 
graine  à la  germination;  contrariée  dans 
cette  marche  descendante , elle  la  reprend 
toujours,  ainsi  que  l'ont  constaté  plusieurs 
observateurs,  dùt-ellc  pour  cela  se  recour- 
ber plusieurs  fois.  — l.a  tige  se  dirige  aussi 
verticalement,  mais  en  sens  inverse  do  la  ra- 
cine , c’est-à-dire  de  bas  en  haut.  Cette  ten- 
dance à monter  verticalement  se  manifeste 
dans  une  infinité  de  circonstances  ; mais 
nulle  part,  peut-être , d’une  manière  plus 
saillante  que  dans  les  arbres  plantés  sur  des 
|>entes  très-prononcées.  On  voit,  en  effet,  le 
tronc  de  ces  arbres  former,  avec  la  ligne 
d’inclinaison  du  sol,  un  angle  souvent  très- 
aigu,  afin  de  conserver  sa  verticalité.  Néan- 
moins, cette  direction  verticale  de  bas  en 
haut  est  souvent  beaucoup  moins  rigoureuse 
dans  les  liges  que  ne  l’est  la  tendance  in- 
verse dans  les  racines  : ainsi  dans  les  pre- 
mières, que  les  botanistes  nomment  ascen- 
dantes et  couchées,  elle  no  se  manifeste  qo»  icoup  contribué  à en  répandre  la 
vers  les  extrémités;  ainsi  encore  elle  a dis-''*''.ii««.inpo  i n „hv9i.,i„ni<i«  nnolnt,; 
paru  tout  à fait  chei  le  gui,  qui  croit  indif- 
féremment dans  toutes  les  directions  ; mais 
les  circonstances  singulières  de  la  végétation 
do  cette  plante  parasite  rendent  compte  do 
l'exception  qu’elle  forme  à la  loi  générale. 

Dans  d’autres  cas,  c’est  le  grand  allongement 
des  tiges  et  la  faiblesse  qu'il  amène  qui  allè- 
rent leurdirection  véritableet  produisent  des 
exceptions  apparentes  plutôt  que  réelles  ; en- 
fin une  modification  très-frappante  do  cette 
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direction  générale  des  tiges  est  celle  que  pré- 
sentent les  plantes  volubles  ou  colles  dans 
lesquelles  la  tige  ne  s’élève  et  ne  se  soutient 
qu’en  s'enroulant  autour  d'un  appui  ; mais 
ici  encore  il  existe  une  fixité  do  direction 
extrêmement  remarquable,  une  tendance  in- 
vincible à s’enrouler,  pour  chaque  espèce, 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  tendance  qui 
se  montre  tellement  inhérente  à l’organisa- 
tion même  de  la  plante,  que  celle-ci  périt 
plutôt  que  de  la  perdre  ou  de  la  changer.  Do 
leur  côté,  les  feuillet  dirigent  généralement 
une  de  leurs  deux  faces  vers  le  ciel  et  l'aiitro 
vers  la  terre;  on  voit  même  une  différence 
d'aspect  et  d’organisation  dans  chacune  île 
ces  faces,  la  supérieure  étant  plus  verte, 
plus  lisse,  le  plus  souvent  dépourvue  ou  du 
moins  peu  pourvue  de  stomates,  tandis  quo 
l'inférieure  est  plus  pâle,  souvent  blanchâ- 
tre, fréquemment  couverte  de  poils  et  abon- 
damment chargée  de  stomates;  aussi,  lors- 
qu’une cause  quelconque  renverse  la  situa- 
tion de  ces  deux  faces,  la  feuille  ne  tarde  pas 
à les  replacer  dans  leur  direction  natiircllc, 
au  moyen  d'une  torsion  effectuée  sur  son  pé- 
tiole. C'est  ce  qu’on  remarque  mémo  dans  la 
nature  sur  le  saule  pleureur;  et,  l'e  plus,  ce 
qu’on  peut  aisément  vérifier  en  retourn.iut 
de  force  une  branche  d’arbre  de  manière  à 
reporter  son  extrémité  vers  le  sol.  — F,"- 
fleurt  et  leurs  parties  ne  présentent  pas  de 
particularités  remarquabl«*'sous  le  rappoît 
de  leurdirection;  cependant  Linné  a fait 
cette  observation,  que  généralement  celles  à 
étamines  plus  courtes  que  le  pistil  sont  pen- 
chées ou  pendantes,  tandis  que  cel'es  dont 
les  étamines  dépassent  le  pistil  portent  leur 
ouverture  vers  le  ciel. 

Parmi  les  théories  qui  ont  été  propo- 
sées pour  expliquer  ces  diverses  directions, 
celle  à laquelle  se  sont  ralliés  la  plupart 
des  physiologistes  est  celle  do  Knight  ; De 
Candollc  l’a  adoptée  sans  résolve  et  a beau- 

con- 

haissance.  Le  physiologiste  anglais  dis- 
posa un  jour  deux  roues,  l’une  verticale- 
ment, l’autre  horizontalement;  dans  des 
sortes  d'augets  creusés  dans  leur  circonfé- 
fèrcnce,  il  plaça  des  graines  retenues  et 
fixées  par  do  la  mousse  humide,  après  quoi 
il  imprima  à ces  deux  roues  un  mouvement 
de  rotation  très-rapide  (environ  cent  cin- 
quante tours  par  minute],  au  moyen  d'uno 
chute  d’eau  qui,  en  même  temps,  inaintcnait 
ces  graines  constamment  humides  ; or,  dans 
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\’aneet  l'autre  roue,  les  graines,  en  germant, 
dirigèrent  leur  jeune  tige  vers  le  centre  et 
leur  racine  vers  la  circonférence  ; seulement, 
dans  la  roue  horizontale,  les  jeunes  (liantes 
avaient  une  inclinaison  de  10  degrés  qui  re- 
portait leur  racine  quelque  peu  vers  la  terre 
et  leur  tige  vers  le  ciel  ; cette  inclinaison 
augmenta  lorsque  la  vitesse  de  la  roue  dimi- 
nua , et  elle  arriva  à 45  degrés  lorsque  la 
roue  ne  fit  plus  que  quatre-vingts  révolutions 
par  minute.  Knight  conclut  de  ces  expé- 
riences que  1.1  force  centrifuge  ayant  contre- 
balancé et  détruit  l'action  de  la  pesanteur 
sur  les  jeunes  plantes,  celles-ci  n'avaient  plus 
obéi  qu'à  cette  force  centrifuge,  qui  avait 
remplacé  pour  elles  la  pes.inteur  : or,  comme, 
dans  le  cours  naturel  des  choses,  c'est  la 
racine  qui  se  dirige  en  bas  , tandis  que, 
dans  les  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter,  c'était  elle  qui  s'était  portée  vers 
le  dehors,  il  en  lira  la  consé(|uence  que,  dans 
la  nature,  c'est  l'action  de  la  pesanteur  qui 
dirige  la  racine  vers  le  centre  de  la  terre. 
L'inclinaison  que  les  jeunes  plantes  avaient 
(irise  <ians  l'expérience  faite  avec  la  roue  ho- 
rizontale lui  semblait  provenir  uniquement 
de  ce  que,  dans  ce  cas,  la  force  centrifuge 
n'ayant  pu  contre-balancer  entièrement  la 
pesanteur,  la  portion  de  celte  dernière  force 
qui  n'avait  pas  été  détruite  avait  manifesté 
ses  effets  ordinailÉN  sur  la  direction  de  la 
racine  et  de  la  tige  à un  degré  d’autant  plus 
prononcé  que  la  vitesse  de  rotation  et,  (lar 
suite,  la  force  centrifuge  avaient  été  moin- 
dres. Mais,  avec  cette  théorie  toute  mécani- 
que, on  est  obligé  d'admettre  que  la  même 
cause  qui  fait  descendre  la  racine  fait  mon- 
ter la  tige;  or  c'est  là  une  difficulté  insur- 
montable et  que  De  Candolle  n'a  pu  réussira 
faire  disparaître  ni  même  à diminuer  par  ses 
explications  cl  ses  hypothèses.  — En  place 
(le  la  théorie  de  Knight,  Dutrocheten  a pro- 
posé une  nouvelle  qui  ne  parait  pas  être 
beaucoup  plus  admissible.  D'après  lui,  la 
moelle  centrale  et  le  parenchyme  cortierd 
offrant  un  décroissement  en  sens  inverse 
dans  la  grandeur  de  leurs  cellules,  du  dedans 
vers  le  dehors  dans  la  moelle,  du  dehors 
vers  le  dedans  dans  le  parenchyme  cortical , 
il  résulte  de  cette  organisation  inverse  du 
svslème  central  et  du  système  cortical  que, 
lorsque  ces  deux  systèmes  sont  isolés  et  di- 
visés en  lanières  longitudinales,  ils  ont  une 
tendance  à se  courber,  le  premier  en  dehors, 
le  second  en  dedans  : or,  comme  ces  deux 


systèmes  sont  cylindriques  et  que  les  parties 
diamétralement  opposées  de  chaque  cylindre 
tendent  à l'incurvation  , toutes  les  deux  en 
dedans  ou  toutes  les  deux  en  dehors  avec 
une  même  force,  il  s'ensuit  que  l'axe  végétal 
conserve  toute  sa  rectitude  ; au  contraire, 
toutes  les  fois  que  l’équilibre  est  rompu  entre 
ces  deux  tendances  opposées , il  en  résulte 
une  courbure  de  l'axe  dans  le  sens  opposé  à 
celui  où  existe  la  force  prédominante.  Dutro- 
chet  trouve  dans  la  tige  une  prédominance 
du  système  central  sur  le  système  cortical , 
et  dans  la  racine  une  prédominance  du  sys- 
tème cortical  sur  le  système  central,  et  par  là 
il  explique  les  directions  ascendante  de  la 
première  et  descendante  de  la  seconde  : mais 
cette  théorie,  que  l'auteur  a appliquée  avec 
beaucoup  de  sagacité  à tous  les  cas  de  direc- 
tion des  organes  végétaux,  ne  semble  pas 
plus  admissible  au  (loiiit  de  vue  anatomique 
qu’au  point  de  vue  purement  spéculatif.  — 
D'autres  physiologistes  ont  cherché  à expli- 
quer la  direction  des  racines  et  des  tiges  au 
moyen  d’une  sorte  do  polarité  végétale,  par 
la  tendance  de-  racines  à fuir  la  lumière,  etc.  ; 
mais,  au  total,  ce  fait  si  remarquable  semble 
se  refuser  à toutes  les  explications  purement 
physiques  et  mécaniques,  et  rentre  dès  lors 
dans  la  classe  de  ces  phénomènes  pour  les- 
quels un  est  obligé  d'admettre,  avant  tout, 
l'intervention  do  la  force  vitale. 

La  direction  normale  des  tiges  est  fré- 
quemment dérangée  par  une  cause  secon- 
daire dans  ses  effets,  mais  inhérente  à leur 
organisation,  c'est-à-dire  par  leur  tendance 
à se  porter  vers  la  lumière,  ou,  comme  on 
l'appelle,  par  leur  nutation.  Celle  tendance, 
qui  se  manifeste  tous  les  jours  (>ar  des  résul- 
tats évidents,  a donné  matière  à plusieurs 
théories.  De  Candolle  a essayé  de  l'expliquer 
en  admettant  que,  dans  une  lige  qui  se  porto 
ainsi  vers  la  lumière,  le  côté  placé  à l’obscu- 
rité a un  commencement  d'étiolement,  et 
que,  par  suite,  s'allongeant  plus  que  l'autre, 
il  délermine  l’incurvation  vers  la  lumière. 
Dassen  a fait  intervenir,  comme  principe  do 
celle  nulation,  la  fixité  de  direction  des  deux 
surfaces  des  feuilles.  Dutrochet  a vu  encore 
là  une  applicaiion  de  ses  deux  tissus  incur- 
vables  en  sens  contraire;  mais  toutes  ces 
théories  laissent  plusieurs  faits  inexpliqués 
et,  de  plus,  donnent  matière  à des  objec- 
tions insurmontables.  — Citons  enfin  pour 
mémoire  l'enroulement  en  spirale  de  cer- 
taines liges  et  des  vrilles.  Quant  à la  di- 
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rcction  opposée  Hes  deux  faces  des  feuilles, 
nmis  nous  bornerons  à dire  qu’un  la  ratta- 
che d'ordinaire  à leur  nutation , c'est  à-dire 
à la  tendance  do  leur  face  supérieure  vers  la 
lumière,  qui  reporte  nécessairement  leur 
face  inférieure  en  sens  opposé  ou  vers  le 
côté  le  moins  éclairé;  cependant  une  parti- 
cularité qui  se  refuse  à cette  explication  ou 
qui  oblige  du  moins  à ne  l’admettre  qu'avec 
réserve,  c'est  que  les  feuilles,  à l’obscurité, 
conservent  leur  direction  normale  et  la  re- 
prennent même  lorsqu’elles  en  ont  été  écar- 
tées. P.  Düchartre. 

DinECYOlRE  {hist.)  (27  octobre  1795— 
11  novembre  1799).  — De  toutes  les  époques 
de  la  révolution  française  , la  plus  triste  est 
la  période  directoriale,  malgré  les  prodi 
gieuses  conquêtes  qui  l'ont  illustrée.  A l’in- 
térieur, en  effet,  tout  ce  qu'il  y avait  eu  de 
désintéressementet  de  patriotisme,  d'enthou- 
siasme pour  la  liberté , d’espoir  de  régéné- 
ration sociale,  tout  cela  s’était  évanoui,  il  ne 
restait  plus  en  présence  que  des  intérêts.  En 
même  temps , la  licence  des  mœurs , l’ab- 
sence de  toute  croyance  dans  les  gouver- 
nants, la  puissance  des  hommes  d'argent , 
des  spéculations  et  un  agiotage  éhontés,  tous 
ces  symptômes  de  la  dissolution  sociale  dés- 
honoraient la  révolution,  qui,  au  milieu  de 
cette  corruption  , cherchait  en  vain  à en- 
fanter un  pouvoir  régulier.  Dans  la  courte 
histoire  de  la  république  française,  le  Direc- 
toire occupe  la  même  place  et  mérite  les 
mêmes  reproches  que  la  régence  et  le  régne 
de  Louis  XV,  dans  l’histoire  de  la  monar- 
chie. 

La  coQstitution  de  l’an  III , la  dernière 
œuvre  de  la  convention  , dont  l’acceptation 
par  les  assemblées  primaires  avait  fait  la  loi 
de  l’Etat,  resta,  pendant  toute  la  durée  du 
Directoire  et  malgré  les  nombreuses  viola- 
tions qu’elle  subit,  la  constitution  oflicielle 
de  la  France  ; malheureusement,  en  confiant 
le  pouvoir  exécutif  à cinq  hommes,  les  direc- 
teurs , qui  étaient  choisis  par  |es  conseils , 
elle  avait,  par  avance,  presque  annulé  la  force 
directriceetmodératrice,  dont  laFrancc  avait 
si  grand  besoin  au  sortir  de  ses  luttes  socia- 
les. En  fait , c'était  dans  les  conseils , qui 
étaient  au  nombre  de  deux,  les  Anciens  et  les 
Cinq-Cents , qu’était  concentrée  toute  la  puis- 
sance gouvernementale  : or  ces  conseils,  qui 
devaient  être  élus  par  tous  les  contribuables, 
suivant  le  système  des  deux  degrés , étaient 
naturellement  soumis  à toutes  les  variations 


de  l’opinion  publique , et  surtout  de  l’opininn 
des  classes  moyennes,  auxquelles  la  retraite 
volontaire  du  peuple  laissait  libre  le  champ 
de  la  politique.  Tout  élément  de  continuité 
manquait  donc  à la  constitution  républicaine. 
Aussi  la  convention,  dans  la  crainte  que  la 
révolution  ne  fût  emportée  tout  d’un  coup 
par  la  réaction  thermidorienne  , qui  tendait 
au  royalisme,  avait-elle  décrété  que  ses  pro- 
pres membres  entreraient  pour  doux  tiers  au 
moins  dans  les  nouvelles  assemblées , qui 
devaient  ensuite  se  renouveler  par  tiers  tous 
les  ans.  En  vain  les  bataillons  de  la  garde 
nationale  de  Paris  s’étaient  soulevés  contre 
ce  décret  ; le  Directoire  commença  au  reten- 
tissement du  canon  de  vendémiaire,  qui  les 
avait  dispersés  et  avait  arrêté  pour  un  temps 
la  réaction. 

Les  cinq  directeurs  élus  furent  Laréveil- 
lèrc-Lépcaux,  Rewbell,  Letourneur  (de  la 
Manche),  Barras  et  Carnot  : les  trois  pre- 
miers étaient  des  hommes  attachés  à la  répu- 
blique, mais  fort  médiocres;  Carnot,  ancien 
membre  du  comité  de  salut  public , où  il 
s’était  surtout  occupé  do  l'organisation  et  de 
la  direction  des  armées,  s’était  illustré  par 
les  victoires  de  la  république;  quant  à 
Barras,  il  est  resté  dans  l’histoire  comme  le 
chef  et  le  modèle  des  intrigants,  sans  foi  et 
sans  mœurs  , qui  n’ORt  jamais  cherché  dans 
la  révolution  que  leur  fortune  personnelle  et 
la  satisfaction  de  leurs  passions. 

La  situation  était  périlleuse;  non  pas  que 
l’ennemi  menaçât  notre  territoire;  les  armées 
l’avaient  refoulé  au  loin,  et  la  conquête  de  la 
rive  gaucho  du  Rhin  et  de  la  Hollande  avait 
assuré  pour  longtemps  la  sécurité  nationale; 
mais,  sans  parler  des  dissensions  des  partis, 
les  difficultés  financières  semblaient  inso- 
lubles. 

La  révolution  avait  vécu  à l’aide  des  assis 
gnats,  qui  étaient  hypothéqués  sur  les  biens 
nationaux  et  qui  avaient  servi  à solder  toutes 
les  dépenses  de  la  guerre  civile  et  étrangère. 
Jusqu’au  9 thermidor,  la  convention  en  avait 
émis  pour  plus  de  \2  milliards,  et,  depuis,  la 
terreur  n'étant  plus  là  pour  en  maintenir  le 
cours,  l'émission  avait  dû  s’en  accroître  en- 
core, accélérant  par  là  même  la  baisse,  qui, 
à son  tour,  réagissait  sur  elle.  En  quinze 
mois. 17  nouveaux  milliards  en  papieravaient 
été  dépensés,  et,  comme  un  n’en  avait  retiré 
que  10  en  tout,  il  s’en  trouvait  une  vingtaine 
dans  la  circulation.  Il  fallait  sortir  de  cet 
I abîme  ; la  valeur  des  assignats  était  tombée 
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à ce  point,  qu’un  louis  d’or  de  2i  francs  va- 
lait jusqu'à  2 et  3,000  francs  de  la  monnaie 
officielle.  Le  nouveau  {jouvernement,  auquel 
les  impôts  n’étaient  payés  qu'en  ce  papier 
sans  valeur,  semblait  acculé  à la  banque- 
route; il  recula  pourtant  aussi  longtemps 
qu'il  put  devant  cette  nécessité.  On  établit 
d'abord  un  emprunt  forcé  sur  les  classes  ri- 
ches, payable  en  numéraire  et  en  assignats 
réduits  à leur  valeur  réelle,  et  on  décréta,  en 
même  temps,  que  les  autres  impôts  seraient 
payés  partie  en  numéraire  et  partie  en  assi- 
gnats, réduits  au  dixiéme  de  leur  valeur  nomi- 
nale ; puis  ensuite,  ces  moyens  n'ayant  réussi 
que  très-imparfaitement,  les  assignats,  dont 
le  Directoire  avait  continué  l'émission  par 
nécessité  et  dont  la  masse  totale  s'éleva  jus- 
qu'à io  milliards,  furent  remplacés  par  une 
nouvelle  monnaie  (le  papier,  les  mandat/  ter- 
ritoriaux, auxquels  on  chercha  vainement  à 
donner  de  la  valeur  et  qui  furent  échangés, 
en  grande  partie,  contre  des  assignats  ré- 
duits. Quelques  mois  plus  lard,  il  fallait  aussi 
renoncer  aux  mandats,  comme  à toute  mon- 
naie de  papier  ; la  planche  aux  assignats  fut 
brisée,  et  l'argent  revint  peu  à peu  dans  la 
circulation.  On  rentra  ainsi  dans  l'état  nor- 
mal, après  une  crise  qui,  en  bouleversant 
toutes  les  fortunes  et  en  causant  une  grande 
subdivision  de  la  pro|>nélé , a changé  toute 
la  situation  économique^de  la  France.  Quant 
au  gouvernement , privé  de  la  ressource  im- 
mense dont  il  avait  tant  usé  et  tant  abusé,  il 
fut  plongé  pendant  quelque  temps  dans  une 
incroyable  détresse,  qui  le  livra,  comme  une 
proie,  à la  cupidité  des  capitalistes  et  des 
fournisseurs. 

Cependant  le  Directoire,  appuyé  sur  une 
forte  majorité  dans  les  deux  conseils , pour- 
suivait assez  heureusement  sa  route  entre  les 
deux  partis  extra-légaux  qui  cherchaient  à le 
rénvorser.  — Les  royalistes,  comptant  sur  le 
retour  de  l'opinion  publique,  n'avaient  pas 
été  découragés  par  les  défaites  dos  sections 
au  ISvendémiaire  ni  par  le  sanglant  désastre 
de  Quiberon  ; ils  ne  le  furent  pas  non  plus 
parla  pacification  de  l'Ouest,  que  Hoche,  l'un 
des  plus  habiles  et  peut-être  le  plus  honnête 
des  généraux  en  chef  de  la  république,  par- 
vint à opérer,  dans  le  commencement  de  9C, 
par  un  mélange  de  fermeté  et  do  douceur,  et 
en  montrant  envers  le  clergé  et  pour  le  culte 
catholique  une  tolérance  qui  n'était  que  juste, 
ttqui  réconcilia  les  paysans  avec  le  nouveau 
régime.  Les  grands  armements  que  les  An- 


glais avaient  envoyés  sur  les  côtes  delà  Ven- 
dée pour  y provoquer  et  y soutenir  de  nou- 
veaux soulèvements  restèrent  inutiles,  par  la 
faute  du  comte  d'Artois,  qui  passa  six  se- 
maines à rile  Dieu,  en  vue  du  continent,  sans 
opérer  sa  descente.  Charette  et  Slofllet,  qui, 
malgré  l'abandon  où  on  les  laissait,  voulu- 
rent rentrer  en  campagne  et  rompirent  la 
trêve  qui  avait  été  conclue  l'année  précé- 
dente, furent  coupés,  poursuivis,  traqués 
dans  les  bois  et  enfin  faits  prisonniers  tous 
les  deux  : le  premier  fut  fusillé,  à Nantes,  le 
2li  mars  ; le  second  l'avait  été,  un  mois  au- 
paravant, à Angers.  — N'ayant  plus  rien  à 
espérer  de  la  force  des  armes,  les  royalistes 
ne  s'en  lancèrent  que  plus  vivement  dans  les 
intrigues  secrètes  et  dans  la  voie  purement 
politique  que  la  constitution  représentative 
de  la  république  leur  ouvrait.  Les  tentatives 
désespérées  des  débris  de  la  ^lontagnc,  en 
jetant  la  terreur  dans  tout  le  pays,  semblaient 
leur  assurer,  de  ce  côté , un  prompt  succès. 

Depuis  le  9 thermidor,  les  montagnards, 
emportés  par  la  réaction  qu'ils  avaient  en 
vain  essayé  d'arrêter  et  privés  de  leurs 
anciens  chefs , qui  avaient  presque  tons 
disparu  dans  la  tourmente,  étaient  restés 
sans  organisation  et  sans  lien.  Quelques 
hommes,  peu  connus  jusqu'alors , profitè- 
rent de  cette  anarchie  où  ils  se  débattaient  et 
do  la  haine  qui  lés  animait  contre  le  Direc- 
toire, pour  leur  faire  adopter  de  nouvelles 
doctrines  et  un  nouveau  programme  et  pour 
les  jeter  dans  le  communisme,  dont  on  n'a- 
vait encore  parlé  que  vaguement  et  que  la 
convention  avait  proscrit.  Gracchus  Babœuf 
fut  l'auteur  principal  de  cette  transformation, 
qui  tua  défiuitivemcnt  le  parti  jacobin, en  lui 
faisant  déserter  le  terrain  politique  pour  ne 
plus  former  qu'une  secte,  qui  s'est  perpétuée  ' 
secrètement  jusqu'à  nos  jours  en  s'acharnant 
en  vain  à la  poursuite  do  son  utopie.  Les  hé- 
bertistes  et  les  ullra-révohitionnaircs,  qui 
avaientété  jadis  comprimés  parla  main  toute- 
puissante  du  comité  de  salut  public,  contri- 
buèrent surtout  à la  rapide  propagation  du 
babouvisme.  Aux  mots  li'igatité  et  do  fra- 
ternité, que  la  révolution  avait  pris  pour  de- 
vise, ils  avaient  ajouté  celui  do  bonheur  com- 
mun. Leur  but  immédiat  était  de  créer,  avec 
les  biens  nationaux,  le  fonds  social  d'une 
immense  communauté,  où  devaient  peu  à peu 
entrer  tous  les  Français  et  où  chacun  aurait 
dù  trouver  la  satisfaction  complète  do  tous 
scs  besoins  en  échange  d'un  travail  modéré. 
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Plus  tard,  celte  communauté  publique  eût 
absorbé  toutes  les  fortunes  individuelles,  et 
alors  la  propriété  privée  eût  été  abolie.  Ces 
doctrines  furent  d'abord  précitées  dans  le 
club  du  Panthéon  , que  le  Directoire  fil  fer- 
mer, et  dans  plusieurs  journaux;  mais,  im- 
patients de  se  mettre  à l’œuvre,  Ilabocuf  et 
ses  partisans  se  préparèrent  bientôt  à une 
insurrection,  dans  laquelle  ils  espéraient  en- 
traîner le  peuple,  en  lui  promettait  t la  richesse 
ou  au  moins  le  bien-être.  Heureusement 
leurs  plans  furent  découverts  ; ils  furent  ar- 
rêtés, avant  d’avoir  commencé  l’exécution  de 
leitrs  projets,  et  furent  traduits  devant  une 
haute  cour  nationale,  séant  à Vendôme,  où 
Babœufet  Darthé  furent  condamnés  à mort 
cl  exécutés.  Parmi  les  autres  accusés  se  trou- 
vaient quelques  anciens  conventionnels,  le 
représentant  Drouet,  et  l’ami  do  Uabœuf, 
lluonarotti,  qui,  plus  de  trente  ans  après, 
a écrit  l'histoire  de  cette  conspiration,  dont 
il  avait  consacré  toute  sa  vie  à entretenir  cl 
il  propager  l’esprit.  Avant,  celle  condamna- 
tion de  Babœuf,  les  derniers  survivants  des 
diverses  fractions  de  la  .Montagne,  désormais 
confondues  ensemble,  ceux  que,  dans  le 
style  politique  du  temps,  on  appelait  assez 
improprement  /a  ^ueue  de  Robespierre,  avaient 
compromis  davantage  encore  les  accusés  en 
tentant  une  insurrection  nouvelle.  Ils  s'é- 
taient jetés  sur  un  camp  qui  avait  été  formé 
aux  portes  do  Paris  , à Grenelle  , et  dont  ils 
espéraient  enlever  les  troupes;  mais  .leur  es- 
poir avait  été  dé(u.  Reçus  à coups  de  .fusil, 
ils  avaient  été  promptement  dispersés;  beau- 
coup d’entre  eux  avaient  été  tués;  un  plus 
grand  nombre  encore,  quiavailélcfailprisou- 
nier,  fut  livré  ô des  commissions  militaires , 
qui  en  envoyèrent  plus  de  trente  é la  mort. 

Cependant , malgré  tous  ces  orages  inté- 
rieurs, nos  armées  victorieuses  frappaient 
l'Europe  do  stupeur  jiar  la  rapidité  de  leurs 
coups.  Bonaparte,  le  vainqueur  de  vendé- 
miaire , choisi  par  Barras  et  Carnot  pour 
commander  l’armée  des  Alpes , avait  bientôt 
conduit  dans  les  fertiles  plaines  de  l'Italie 
ses  soldats  qu’il  avait  trouvés  luttant  contre 
la  misère  dans  les  gorges  des  Alpes  mari- 
times. Après  avoir  séparé  les  Piémontais  des 
Autrichiens  par  la  victoire  de  .Monlenotte,  il 
avait  inipo'é  aux  premiers  un  armistice  qui 
les  laissait  à sa  disposition  , et  avait  pour- 
suivi les  seconds  au  delà  du  Pô,  dans  la 
Eombardio,  qu’il  avait  délivrée  du  joug  al- 
lemand. Les  puissances  secondaires  de  la  pé- 
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ninsule,  Gênes,  la  Toscane,  la  <^r  de  Rome, 
le  royaume  de  Naples,  s’étaiehl  alors  em- 
pressées de  solliciter  la  neutralité  et  la 
paix  qu’elles  avaient  obtenues  ; mais  une 
seconde  armée  autrichienne  avait  été  en- 
voyée, sous  le  commandement  de  AVurmser, 
pour  arracher  l'Italie  aux  Français , qui  s’é- 
taient établis  sur  l’Adige.  C'est  celte  armée 
qui  fut  dispersée  et  détruite  dans  une  suite 
do  combats , particulièrement  dans  ceux 
de  Castiglioneet  de  Bassano,  et  dont  le  chef, 
coupé  de  sa  base , fut  obligé  de  se  réfugier 
dans  Mantoue,  que  Bonaparte  tenait  déjà 
bloquée  depuis  longtemps.  Une  troisième  ar- 
mée autrii  hienne,  commandée  par  Alvinzi  et 
forte  de  plus  de  60,000  hommes,  vint  égale- 
ment éehouer,  sur  le  même  terrain  , contre 
celle  immortelle  armée  française,  que  les 
batailles,  les  fatigues  et  les  maladies  avaient 
réduite  à 30,000  hommes,  mais  à qui  l'hé- 
roïsme des  soldats  et  le  génie  du  chef  al- 
laient procurer  de  nouvelles  victoires.  Re- 
poussé une  première  fois  à la  bataille  d'Ar- 
cole , Alvinzi  ne  revint  à la  charge , six 
semaines  après , que  pour  se  faire  écraser  à 
la  journée  de  Rivoli.  ÂVurmser,  qui  avait  pu 
sortir  de  Mantoue  , mais  y avait  été  bientôt 
rejeté , fut  obligé  de  capituler,  et  les  Etats 
italiens , qui  avaient  profité  du  retour  des 
Autrichiens  pour  rompre  la  trêve,  furent  con- 
traints do  subir  la  loi  du  vainqueuric'estalors 
que , par  le  traité  de  Tolcnlino , la  cour  de 
Rome  renonça  aux  légations.  — Malheureu- 
sement les  opérations  des  armées  françaises 
en  Allemagne  n’avaient  pas  été  couronnées 
du  même  succès.  Nos  forces,  partagées  on 
deux  corps,  l'un  sous  Jourdan,  au  nord,  et 
l'autre  sous  Moreau,  plus  au  sud,  avaient  d'a- 
bord été  retardées  longtemps  par  le  manque 
d'argent;  elles  avaientensuile  débouché  assez 
heureusement  et  s'étaient  approchées  du  D,i- 
nube.  Mais  Moreau  ayant  appuyé  du  côté 
des  .Alpes,  suivant  les  instructions  qu’il  avait 
reçues , dans  la  pensée  qu’il  pourrait  se 
joindre  à Bonaparte  par  le  'Tyrol , l’archiduc 
l'.harles,  qui  commandait  toute  l’armée  au- 
trichienne, prit  un  parti  décisif  et  audacieux 
qui  semblait  présager  un  rival  de  Napoléon. 
Ne  laissant  qu’une  assez  faible  partie  de  ses 
forces  pour  continuer  à observer  àloreau , il 
conduisit  de  sa  personne  des  renforts  consi- 
dérables aux  corps  autrichiens  que  Jourdan 
avait  jusqu’alors  poussés  devant  lui  et  qui, 
reprenant  l’offensive,  rejetèrent  bientôt  les 
Français  do  l’autre  côté  du  Rhin.  L-i  position 
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deMoreaa  était,  parlé,  dcvenoe  trés-critique  : 
aventuré  en  Bavière , il  était  menacé  d'étre 
coupé.  En  France,  on  le  crut  perdu  pondant 
plusieurs  semai’ies.  Aussi  l'enthousiasme  le 
plus  ardent  accueillit-il  cette  brave  armée, 
quand  on  la  vit  revenir,  du  côté  de  Bêle, 
tout  entière  encore  et  sans  avoir  perdu  scs  ca- 
nons, après  avoir  traversé  les  montagnes  de 
la  forêt  Noire,  t'ette  retraite  de  .Moreau  lui 
valut  autant  de  gloire  et  de  popularité  qu’en 
avaient  valu  à Bonaparte  scs  plus  glorieux 
triomphes.  — L'hiver  avait  interrompu  les 
hostilités  ; mais , dès  le  commencement  de 
mars  1797,  l'armée  d'Italie , refaite  de  ses 
fatigues  et  portée  à 75,000  hommes,  se  porta 
au  delà  de  la  ligne  d'opérations  qu'elle  avait 
si  glorieusement  défendue  l'année  précé- 
dente. Les  Autrichiens,  successivement  bat- 
tus sur  toules  les  rivières  dont  ils  voulurent 
défendre  le  passage,  furent  rejetés  dans  le 
Frioul,  puis  au  delà  des  Alpes  noriques.  Bo- 
naparte n'était  plus  qu'à  30  lieues  de 
Vienne  ; mais , si  loin  de  sa  base  et  ayant 
derrière  lui  un  pays  insurgé,  sa  position  était 
compromise,  quand,  heureusement,  les  Au- 
trichiens effrayés  se  décidèient  à signer  les 
préliminaires  do  Léoben  ( 18  avril  ).  A cotte 
époque,  l'armée  du  Rhin,  qu’on  avait  réunie 
tout  entière  sous  le  commandement  do  Hoche 
et  que  la  pénurie  du  trésor  avait  encore  re- 
tardée cette  année,  venait  enfin  de  se  mettre 
en  campagne;  elle  fut  arrêtée,  au  milieu  de 
ses  premiers  succès,  par  la  nouvelle  des  pré- 
liminaires de  la  paix. 

Cette  paix , qui  ne  fut  définitivement  con- 
hrmée  que  six  mois  après  par  le  traité  de  Cam- 
po-Formio  (17  octobre),  consacra  la  destruc- 
tion de  l'ancien  équilibre  européen.  L’Autri- 
che reconnaissait  à la  république  française  la 
possession  de  la  Belgique  et  do  toute  la  rive 
gauche  du  Rhin  ; la  république  batave,  notre 
alliée,  fut  également  reconnue.  En  Italie, 
l'ancien  Etat  de  Gènes,  transformé  en  répu- 
blique ligurienne,  et  la  Lombardie , jointe 
aux  légations  sous  le  nom  de  république  ci- 
salpine , assurèrent  la  prépondérance  de  la 
France.  La  vieille  aristocratie  de  Venise  paya 
do  son  existence  la  fondation  de  ces  nouvelle,s 
démocraties  Elle  n'avait  osé  ni  combattre  ni 
appuycrlcsFrançais;mais,quandellelesavait 
vus,  dans  leur  marche  téméraire  sur  Vienne, 
s'enfoncer  dansles  Alpes  , elle  les  avait  crus 
perilus  etavait  fait  insurgerles  campagnessur 
leur.'  dciiiores.  Bonaparte,  irrité,  revint, 
aussitôt  après  les  préliminaires  de  Léoben, 


pour  châtier  cette  ville,  si  célèbre  par  sa 
corruption  et  ses  richesses,  et  qui  n'eut  pas 
même  le  courage  de  livrer  un  combat  pour  se 
défendre.  Il  suffit  de  l’approche  de  quelques 
corps  de  troupes  pour  abattre  cet  édifice 
vermoulu  , qui  avait  conservé  sa  réputation 
en  perdant  sa  solidité.  Lors  de  ta  signature 
définitive  du  traité  de  Campo-Formio,  Bona- 
parte, pour  décider  l'Autriche,  lui  livra,  sans 
l'aveu  do  son  gouvernement,  les  provinces 
vénitiennes  et  Venise  elle-même  comme  in- 
demnité, ce  qui  (tait  tout  à la  fuis  un  excès 
de  pouvoir  et  une  grande  faute  ; mais  le  Di- 
rectoire n'osa  pas  refuser  son  adhésion  à 
l’homme  qui,  après  avoir  tant  accru  la  gloire 
militaire  de  la  France , lui  donnait  la  paix. 
Ainsi  fut  conclue  la  première  trêve  entre  la 
réiulution  et  la  contre-révolution  sur  le  con- 
tinent ; il  ne  restait  plus  à la  France  d’autre 
ennemi  armé  que  l'.Angletcrre. 

Pendant  que  la  position  extérieure  de  la 
Franco  s'affermissait  ainsi,  nos  discordes  ci- 
viles avaient  toujours  continué,  sans  que 
même  les  succès  des  armées  rendissent  quel- 
que considération  au  Directoire,  qui  n'avait 
pas  d’argent  pour  faire  marcher  l’adminis- 
tration et  pourvoir  aux  besoins  les  plus  ur- 
gents, qui  n'avait  pas  non  plus  le  prestige  du 
génie  ni  de  la  gloire  pour  dominer  ses  enne- 
mis, et  qui  manquait  surtout  de  cette  vigueur 
morale  et  de  cette  bonne  réputation  qui  sont 
indispensables  pour  fonder  un  pouvoir.  Bar- 
ras surtout,  dont  les  relations  avec  les  cour- 
tisanes et  les  fournisseurs  étaient  de  noto- 
riété publique,  déshonorait  tout  le  gouverne- 
ment. En  même  temps , à mesure  que  les 
masses  populaires  rentraient  davantage  dans 
les  occupations  de  la  vie  ordinaire,  la  réac- 
tion royaliste , qui  trouvait  sa  principale 
force  dans  les  classes  plus  riches  et  qu’avaient 
encore  augmentée  les  conspirations  de  Bn- 
bœufctde  Grenelle,  tendait  à dominer  toute 
la  France.  Dans  diverses  parties  du  terri- 
toire , dans  le  midi  et  dans  l’ouest  surtout , 
elle  était  compromise  p.ar  les  désordres  et  les 
brigandages  auxquels  elle  servait  de  prétexte 
plutôt  qu’elle  n’en  était  la  cause  ; il  y avait 
beaucoup  de  districts  où  les  acquéreurs  de 
biens  nationaux  étaient  en  butte  à des  atta- 
ques publiques  : mais , si  ces  violences  ne 
pouvaient  pas  perdre  la  république,  il  y avait 
pour  elle  un  danger  plus  grand  au  centre 
même  du  pouvoir,  dans  les  conseils  où  les 
élections  de  l’an  V (1796)  avaient  fait  entrer 
un  grand  nombre  de  royalistes  avoués  ou 
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lecreti.  Par  suite  de  la  répulsion  qu'avaient 
inspirée  à presque  toute  la  France  les  excès 
révolutionnaires , on  en  était  venu  à com- 
battre la  révolution  tout  entière.  La  liberté 
absolue  de  la  presse  avait  enfanté  une  mul- 
titude de  journaux,  qui  exploitaient  presque 
tous  ce  sentiment  et  exerçaient  une  grande 
puissance  sur  l'opinion  publique.  Beaucoup 
il'hommes  politiques  croyaient  alors  à une 
prochaine  restauration  des  Bourbons  et  tra- 
vaillaient à l'opérer  : un  général  fameux, 
Pichegrii , comptait  même  jouer  dans  cette 
crise  un  rèle  analogue  à celui  do  Monk.  Dès 
l'année  précédente , quand  il  commandait 
l’armée  du  Hhin  , il  avait  noué  dans  ce  but , 
avec  les  généraux  ennemis,  des  négociations 
secrètes  qui  n'avaient  pas  alors  eu  de  résul- 
tat. Depuis,  devenu  membre  du  corps  légis- 
latif, il  était  le  chef  avoué  d'une  opposition 
formidable,  qu’on  appelait  ks  clicAyens,  du 
nom  du  club  où  elle  se  réunissait,  et  qui  était 
décidée  à renverser  le  Directoire.  Elle  était 
même  parvenue  à se  rallier  Carnot  et  pouvait, 
en  outre,  compter  sur  la  voix  d'un  autre  di- 
recteur, de  Barthélemy,  qu’elle  venait  de 
noinincr  pour  remplacer  Letournour  (de  la 
Manche).  Enfin  elle  avait  la  majorité  dans  les 
conseils,  quoiqu'il  y eût  dans  son  propre 
sein  bien  des  divisions,  depuis  les  membres 
qui  appelaient  la  contre-révolution  jusqu’à 
ceux  (|ui  ne  voulaient  changer  que  quelques 
hommes  et  respecter  la  constitution. 

Dans  cette  position  , la  majorité  directo- 
riale , qui  était  composée  de  Laréveillére- 
Lépoaux,  Kewbcll  et  Barras,  et  qui  se  trou- 
vait sans  cesse  entravée  dans  sa  marche , ne 
voulut  pas  se  retirer.  Résolue  à sacrifier  la 
constitution  à l’intérêt  de  là  révolution  , elle 
en  appela  à la  violence  et  obtint  en  cela 
l'approbation  ou  plutôt  obéit  aux  sollicita- 
tions de  la  plupart  des  amis  dévoués  de  la 
république.  Les  armées,  entre  autres,  où  l'é- 
nergie du  sentiment  républicain  s’était  con- 
servée tout  entière,  n’eurent  qu’un  cri  pour 
pousser  les  directeurs  à un  coup  d'Etat  : de 
là  vint  la  journée  du  18  fructidor  [A  septem- 
bre 1797  ).  — Les  détails  de  cette  journée , 
où  une  division  de  l'armée  vint  prêter  main- 
forte  au  gouvernement , seront  racontés  à 
part;  nous  n’avons  ici  qu'à  en  constater  les 
résultats.  Les  élections  de  cinquante-trois 
départements  furent  annulées,  cinquante- 
trois  députés  furent  proscrits  et  leurs  places 
restèrent  vacantes;  deux  directeurs  , Carnot 
et  Barthélemy,  subirent  le  même  sort;  la  li- 


berté de  la  presse  fut  suspendue,  et  les  lois 
contre  les  émigrés  et  contre  les  prêtres  inser- 
mentés remises  en  vigueur.  Ne  trouvant  plus 
dans  les  conseils  que  la  minorité,  qui  lui  était 
dévouée  , le  Directoire,  qui  fut  complété  par 
Merlin  (de  Douai)  et  François  do  Neufehâ- 
teau,  fut  ainsi  mis  en  possession  d'une  dicta- 
ture presque  aussi  complète  que  celle  du  co- 
mité do  salut  public. 

Le  18  fructidor  termine  la  période  à peu 
près  légale  où  la  constitution  de  l'an  III  fut 
respectée;  cette  période  avait  duré  environ 
deux  ans.  Le  parti  royaliste,  définitivement 
vaincu,  retomba  dans  l’obscurité  pour  dix- 
sept  années;  mais  la  république  avait  payé 
bien  cher  cette  victoire  : elle  avait  préparé 
sa  propre  mort,  en  rentrant  dans  les  voies 
révolutionnaires  pour  écraser  ses  adversai- 
res. C’est  alors  qu’impuissant  à pourvoir 
au  payement  de  la  dette  publique , le  gou- 
vernement se  décida  à une  banqueroute  par- 
tielle. Les  deux  tiers  du  capital  de  la  dette 
furent  remboursés  en  bons  qu’on  déclara 
recevables  en  payement  de  biens  nationaux, 
mais  qui , en  fait , no  produisirent  presque 
rien  aux  détenteurs;  l'autre  tiers,  montant  à 
8G  millions  on  rente,  falronwlidé,  c'est-à- 
dire  inscrit  sur  le  grand-livre  comme  dette 
perpétuelle  : c’est  ce  qu’on  appela  le  lien 
consolidé.  — En  amenant  une  recrudes- 
cence du  parti  révolutionnaire,  le  18  fructi- 
dor avait  préparé  de  nouveaux  embarras  au 
Directoire.  Les  élections  de  l’an  VI  s’annon- 
cèrent, en  effet,  comme  la  contre-partie  do 
celles  de  l’an  V : l'absence  des  royalistes 
ayait  laissé  le  terrain  libre  aux  républicains 
extrêmes,  dont  le  gouvernement  avait  autant 
de  peur  que  des  clichyens.  Presque  nulle 
part  les  candidats  directoriaux  n'obtinrent 
la  majorité  des  suffrages;  mais  les  minorités 
qui  les  avaient  portés  avaient  eu  soin  de  s’as- 
sembler à part , et  le  Directoire  , qui  s'était 
fait  déclarer,  par  avance,  juge  des  élections, 
n'hésita  pas  à approuver  leurs  opérations  et 
à faire  entrer  ainsi  ses  amis  dans  le  corps 
législatif  pour  y perpétuer  sa  majorité.  Ce 
nouveau  coup  d'Etat  fut  appelé  la  journée  du 
22  floréal  ( 11  mai  1798).  On  voit  que  le  ré- 
gime représentatif  n’était  plus  qu’une  fiction 
et  qu’on  était  engagé  dans  un  système  fai’al, 
où  il  n'y  avait  plus  de  loi  et  où  Imites  les 
questions  n'étaient  résolues  que  par  la  force 
ITreilhard  remplaça  alors  François  de  Neul- 
chàteau  dans  le  gouvernement. 

Cependant  l'Angleterre , isolée  du  couti- 
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ncnl,  comincncait  à trembler  pour  sa  propre  I 
sArcté;son  empire  de  l'Inde  était  inquiété  par  | 
Tippoo-Saïb,  et,  en  vue  de  ses  côtes,  l’Irlande 
menaçante  semblait  une  traînée  de  poudre  à 
laquelle  une  armée  française  pouvait , d'un 
jour  é l’autre,  mettre  le  feu.  Ce  n’était  pour- 
tant pas  en  Irlande , c’était  dans  l’Angle- 
terre, c’était  dans  Londres  , ce  centre  de  la 
puissance  britannique,  que  le  gouvernement 
français  paraissait  décidé  à porter  on  coup 
terrible.  Bonaparte  avait  été  nommé  général 
en  chef  de  l’armée  des  côtes  de  l’Océan.  Mal- 
heureusement le  vainqueur  do  l'Italie,  qui 
ne  croyait  pas  à ce  plan  et  qui  craignait  de 
voir  pâlir  peu  â pen  sa  gloire , avait  conçu 
un  autre  dessein , celui  d’aller  conquérir 
l’Egypte.  Il  espérait  par  là  donner  un  nou- 
vel et  poétique  éclat  â cette  renommée  qu’il 
avait  conquise  en  une  année,  et  qui  l’élevait 
déjà  au-dessus  des  plus  anciens  généraux  de 
la  république.  Le  Directoire  donna  les  mains 
à ce  projet,  dans  des  intérêts  également  per- 
sonnels, pour  se  débarrasser  d’un  concur- 
rent dont  le  grand  nom  lui  portait  ombrage. 
L’armée  d’Egypte  partit  de  Toulon,  le  19  mai 
1798,  sans  que  personne  connût  le  but  de 
l’expédition  ; elle  emporia  en  passant  l’IIe  do 
Malte,  où  elle  laissa  une  garnison  française, 
et  débarqua  le  3 juillet  auprès  d’Alexandrie. 
Elle  avait  évité  toutes  les  flottes  anglaises. 
Noos  n'entreprendrons  pas  ici  de  raconter 
cet  épisode  singulier  de  la  révolution , où 
nos  soldats , â leur  insu  , allèrent  continuer 
l’oeuvre  des  croisades,  et  où  Napoléon  rem- 
porta des  triomphes  moins  difficiles  peut-être, 
mais  qui  parlaient  plus  â l'imagination  qu’au- 
cune des  victoires  plus  utiles  de  l’Allemagne 
ou  de  l’Italie.  Il  nous  faut  indiquer  seule- 
ment le  désastre  d’Aboukir,  où  notre  flotte 
fut  détruite , et  qui  sépara  par  un  abîme 
presque  infranchissable  notre  colonie  mili- 
taire de  sa  mère  patrie,  qui,  pourtant,  avait 
grand  besoin  d'elle. 

L’époque  de  l’expédition  d’Egypte  avait , 
en  effet,  été  si  mal  choisie,  qu’on  ne  peut  s’ex- 
pliquer l’aveuglement  du  Directoire  et  de  Bo- 
naparte que  par  les  vue.s  égoïstes  qui  les  do- 
minaient. Quand  notre  flotte  partit  de  Tou- 
lon, l’armée  française,  en  entrant  â Rome, 
sous  le  prétexte  d’y  venger  la  mort  d’un  gé- 
nérai tué  dans  une  émeute,  en  y fondant  une 
république  et  en  enlevant  le  pape,  qui  vint 
mourir  prisonnier  à Valence,  l’année  sui- 
vante, avait  déjà  donné  aux  puissances  euro- 
péennes et  à tous  les  catholiques  an  grief 


qui  pouvait  bientôt  entraîner  des  hostilités 
nouvelles  Des  événements analogness’étaient 
passés  en  Suisse,  où  nos  troupes  étaient  éga- 
lement entrées,  pour  y détruire  une  constitu- 
tion qui  datait  de  cinq  siècles  et  que  les  mon- 
tagnards des  petits  cantons  défendirent  on 
vain  avec  un  héroïque  courage.  En  place  do 
l’ancienne  république  fédérative,  on  institua 
dans  le  pays  une  république  unitaire,  dont 
l’existence  était  inconciliable  avec  les  habi- 
tudes, les  langues  et  les  mœurs  des  habitants, 
do  sorte  que  le  flanc  de  la  France  Fut  dégarni 
d’un  vieux  bastion,  peu  solide  pcut-èlre, 
mais  respecté,  et  ne  fut  plus  couvert  que  par 
un  édifice  tout  neuf,  qui  était  évidemment 
assis  sur  de  mauvaises  fondations.  Cet  atten- 
tat à la  neutralité  helvétique  est  une  des 
grandes  erreurs  qu’on  peut  reprocher  au  Di- 
rectoire.— La  politique  de  ce  gouvernement 
était,  d’ailleurs, en  général,  aussi  imprudente 
que  fanfaronne.  En  blessant  de  tant  de  fa- 
çons les  préventions  et  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope monarchique,  il  n’avait  pas  su  respecter 
les  droits  et  les  sentiments  de  nos  alliés.  Les 
airs  de  doniinalioii  qu'il  affectait  à l'égard  des 
jeunes  républiques,  donts’étaitflanquéc  laré- 
publiquc  française,  et  la  guerre  qu’il  poursui- 
vait partout  contre  les  autels  avec  une  haine 
do  sectaire  nous  avaient  aliéné  une  grande 
partie  des  populations  de  l’Italie,  auxquelles 
nous  avions  pourtant  apporté  l’indépendance 
et  dont  il  nous  aurait  été  très-facile  de  nous 
faire  chérir  comme  des  libérateurs  et  des  frè- 
res. — Envoyer  au  loin,  en  de  telles  circon- 
stances, 30,000  hommes  et  notre  meilleur 
général,  était  au  moins  une  faute  grave  : on 
commença  à le  comprendre,  mais  trop  tard, 
quand  l'Autriche,  réveillée  par  les  promes- 
ses et  les  appels  de  rAnglelerre,  et  la  Russie, 
à laquelle  son  nouveau  czar,  P.iul  ITnsensc, 
voulait  assurer  un  rôle  prépondérant  en  Eu- 
rope, se  coalisèrent  pour  renouveler,  contre 
la  révolutiotKda  guerre  qui  n’était  terminée 
que  depuis  deux  ans  â peine.  La  France  allait 
erx;ore  avoir  à lutter  pour  son  indépendance 
et  pour  la  révolution , que  menaçait  égale- 
ment la  coalition  des  paissances  absolutistes 
et  de  l’Angleterre,  lleureusemenl  la  Prusse, 
toujours  prudente,  ne  voulut  pas  se  hasar- 
der dans  cette  entreprise,  à laquelle  plusieurs 
puissances  secondaires  se  préparaient,  ad 
contraire,  à concourir. 

Ce  fut  la  cour  do  Naples  qui  donna  le  pre- 
mier signal  des  hostilités,  en  lançant  sur  le 
territoire  romain  ane  nombreuse  armée,  le- 
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vée  à la  hàtc  et  mal  diici|jlinée.  Champion- 
ne!, qui  commandait  les  Français  de  ce  côté, 
repoussa  aisément  ces  ennemis  téméraires, 
qu'il  poursuivit  jusque  dans  Naples,  où  il  en- 
tra, les  armes  à la  main,  malgré  les  Inzzaro- 
ni,  et  où  il  funda  la  république  partliéno- 
péenne.  Toute  la  péninsule,  sauf  les  ancien- 
nes provinces  vénitiennes , se  trouva,  par  là, 
dépendre  des  Français,  qui  avaient  également 
occupé  la  Toscane  et  le  Piémont.  Mais  bien- 
tôt, dès  les  premiers  mois  de  1799,  des  hos- 
tilités plus  sérieuses  commencèrent  au  milieu 
des  montagnes  do  la  Suisse,  dont  les  Fran- 
çais et  les  Autrichiens  se  disputaient  la  pos- 
session ; nous  y avions  déjà  obtenu  quelques 
succès,  quand  les  premiers  revers  de  Jour- 
dan en  Allemagne  et  de  Schérer  en  Italie 
nous  forcèrent  de  reculer. 

La  France  n'avait,  jusqu’alors,  vu  qu'avec 
regret  ce  renouvellement  d'une  guerre  qu'il 
lui  semblait,  avec  raison,  qu'on  aurait  pu 
éviter;  mais  bientôt  la  nouvelle  que,  par  un 
incroyable  attentat  au  droit  des  gens,  ses 
ambassadeurs,  restés  dans  la  ville  de  itas- 
tadt,  où  ils  négociaient  avec  les  princes  do 
l’empire,  avaient  été  assassinés  par  des  hus- 
sards autrichiens,  vint  réveiller  son  enthou- 
siasme et  la  décider  à de  nouveaux  sacrifices; 
en  fait,  cette  lâche  insulte  nous  profita.  Une 
loi  nouvelle,  la  loi  do  conscrtplion,  qui  avait 
été  adoptée,  peu  auparavant,  par  le  corps  lé- 
gislatif, sur  le  rapport  de  Jourdan,  avait, 
d'ailleurs , assuré  le  recrutement  des  trou- 
pes; c’est  cette  même  loi  qui,  plus  ou  moins 
mutilée,  s’est  perpétuée  jusqu’à  nous  sous 
des  noms  divers,  et  qui  assure  la  nationalité 
de  notre  armée.  — Cependant  les  Kiisses 
étaient  arrivés  sur  le  théâtre  de  la  guerre; 
ils  étaient  commandés  par  le  fameux  Souwa- 
rof,  qui  arrivait  dans  l'Europe  civilisée, 
précédé  d'une  renommée  sauvage  et  tout 
couvert  encore  du  sang  des  Polonais  massa- 
crés à Praga.  Nus  soldats  étaient  impatients 
de  se  mesurer  avec  ces  barbares.  Malheureu- 
sement, Bonaparte  n'était  plus  là  : Schérer, 
qui  l’avait  remplacé,  se  fit  battre  et  fut  obligé 
de  se  replier  devant  l'ennemi  jusque  dans  les 
Apennins,  du  côté  de  Gènes.  Outre  que,  par 
là,  nous  avions  perdu  le  bassin  du  Pô,  cette 
retraite  compromettait  gravement  l'armée  do 
Naples,  qui  avait  passé  sous  le  commande- 
ment de  Macdonald  et  qui  revenait  alors  à 
grandes  journées  dans  la  haute  Italie.  Mac- 
donald essaya  en  vain  do  s'ouvrir  un  passage 
par  la  plaine  dans  trois  batailles  acharnées 


qu’il  livra  en  trois  jours  sur  les  bords  de  la 
Trébie;  il  fut  obligé  do  se  rejeter  dans  les 
montagnes.  Joubert,  qui  avait  remplacé 
Schérer,  et  qui  se  fit  tuer  à la  bataille  de 
Novi,  no  fut  pas  plus  heureux  , et  la  pénin- 
sule fut  définitivement  perdue. 

L’ennemi  approchait  déjà  de  nos  frontiè- 
res quand  la  batadle  de  /urich  (35  septem- 
bre) vint  tout  réparer.  Les  Autrichiens  et  les 
Busses  , qui  s’entendaient  |iou  , avaient  ré- 
solu d'agir  à part , et  en  conséquence  Sou- 
warofs'élait  dirigé  sur  la  Suisse,  où  il  devait 
prendre  la  place  de  l’archiduc  Charles  ; mais 
.Masséna,  qui  se  trouvait  placé  au  centre  de 
tous  les  mouvements  des  ennemis,  profita  de 
cette  heureuse  position  pourles  battre  sucees- 
sivement  et  en  détail,  dans  plusieurs  combals 
successifs  auxquels  la  ville  de  Zurich  a donné 
son  nom.  Les  Busses,  furieux  de  leur  défaite, 
s’éloignèrent  en  maudissant  les  Autrichiens, 
sur  lesquels  ils  rejetaient  tous  les  torts,  et  la 
Suisse  resta  en  notre  possession.  En  môme 
temps,  iinoarmée  anglaise  qui  avait  débarqué 

en  Hollande  en  était  chassée  par  Brune. 

Notre  position  militaire  se  trouvait  donc 
grandement  anié^proe  , mais  la  situation  in- 
térieure était  pire  que  jamais.  Do  nouvelles 
élections,  en  amenant  dans  les  conseils  un 
grand  nombre  do  patriotes , avaient  affaibli 
l'autorité  du  Directoire , dont  l'imprudence 
et  l'incapacité  éclataient  d'ailleurs  à tous  les 
yeux  par  les  revers  que  nos  soldats  éfiroii- 
valent  malgré  leur  courage.  Un  tel  gouverne- 
ment n'était  |>as  assez  bien  constitué  pour 
lésistcr  à l'épreuve  de  la  défaite  : modérés, 
jacobins,  royalistes,  tout  le  inoiide  était  con- 
tre lui.  Los  conseils,  d'ailleurs,  avaient  à se 
venger  du  pouvoir  exécutif  qui , à deux  re- 
prises différentes,  les  avait  frappés,  d'abord 
au  nom  de  la  révolution,  dans  la  journée  du 
18  fructidor  ; puis  au  nom  de  l'ordre,  dans  la 
journée  du  33  floréal.  A leur  tour,  ils  firent 
leur  coup  d'Eiat  contre  le  Directoire  , où 
Sieyes,  dont  l'opposition  à la  constitution  do 
l'an  III  n'était  un  inyslére  pour  personiic, 
venait  d'ètre  iiominé  à la  place  de  Bewbell. 
La  iiomination  do  Treilhard  fut  annulée  sous 
prétexte  d’un  vice  de  forme,  et,  peu  après , 
Merlin  et  Larévoillérc-Lé|ieaux  furent  con- 
traints do  donner  leur  démission  ; ils  furent 
remplacés  par  Gohier,  Boger-Ducos  et  le 
général  .Moulins.  Du  Directoire  primitivement 
installé  trois  années  auparavant,  il  no  restait 
donc  plus  que  Barras,  qui  semblait  se  perpé- 
tuer dans  son  poste,  comme  le  type  trop 
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fidèle  et  du  gonvernemenl  et  de  l’époque.  — 
Li  journée  du  30  prairial  (18  juin  1799),  qui 
amena  ccs  résultats  et  qui  fut  généralement 
saluée  avec  joie  par  la  population  , semb'a 
d'abord  devoir  tourner  au  profit  des  démo- 
crates , qui  avaient  fondé  la  société  du  ma- 
nège pour  être  l’héritière  du  club  des  jaco- 
bins, et  qui  voulaient,  pour  sauver  la  France 
de  l'invasion  étrangère,  recourir  de  nouveau 
à la  terrible  politique  qu’avait  employée,  quel- 
ques années  auparavant , le  comité  de  salut 
public.  Différentes  mesures  révolutionnaires 
furent,  en  effet , adoptées  à ce  moment,  en- 
tre autres  la  loi  des  otages,  qui  semblait  une 
seconde  édition  de  la  loi  des  suspects,  et  qui 
autorisait  le  gouvernement , en  cas  de  trou- 
bles , à arrêter  et  même  à déporter  les  indi- 
vidus qu’il  jugeait  dangereux.  Cette  loi  était 
motivée  sur  l’apparition  de  diverses  bandes 
qui  s’étaient  montrées,  dans  plusieurs  dépar- 
tements, sous  la  livrée  du  royalisme,  et  qui 
se  livraient  à d'affreux  désordres.  Les  sou- 
venirs des  chouans  et  des  chauffeurs,  qui 
sont  restés  jusqu'à  nus  jours  dans  beaucoup 
de  localités,  se  rapportent  surtout  à cette 
époque.  Il  n'y  avait  plus  de  routes  qui  fus- 
sent sûres;  on  aurait  diUqUe  la  France  en- 
tière allait  tomber  dans  une  dissolution  com- 
plète. — Sieyes,  Barras  et  Koyer-Ducos,  qui 
représentaient  les  modérés  dans  le  gouver- 
nement , s'étaient  décidés  à faire  fermer  le 
club  du  manège  et  à destituer  le  ministre  de 
la  guerre , le  fameux  Bcrnadotte , qui  s'était 
mis  à la  tête  des  patriotes  les  plus  furieux  ; 
mais  cette  demi-mesure  u’avait  pas  tiré  la 
France  de  l’anarchie  où  elle  s’agitait,  quand 
tout  à coup  la  nouvelle  se  répandit  que  le 
conquérant  de  l’Egypte  venait  d’arriver  en 
France.  Bonaparte  , en  effet,  à la  nouvelle 
des  revers  des  armées  françaises  en  Italie, 
avait  abandonné  secrètement  son  armée  d'E- 
gypte, s'était  jeté  hardiment  sur  une  frégate 
qui  avait  traversé  la  Méditerranée  sans  ren- 
contrer les  Anglais,  et  avait  débarqué  à Fré- 
jus, en  Provence,  le  9 octobre  1799. 

Il  apportait  avec  lui  le  dénoûment  de  la 
crise,  d'où  la  France  cherchait  vainement  à 
sortir  depuis  deux  années.  L’armée , tenue 
soigneusement  en  dehors  des  affaires  poli- 
tiques par  le  comité  de  salut  public , avait, 
depuis,  été  appelées  les  décider,  d’abord  au 
13  vendémiaire,  puis  au  18  frufitütnr  : cette 
fois,  elle  allait  s'en  emparer  en  la  personne 
de  son  plus  illustre  représentant.  La  révolu- 
lioD,  qui  avait  été  guidée  jusqu’alors  par  des 


hommes  de  plume  ou  de  parole , allait  lom> 
ber  entre  les  mains  d'un  homme  d'épée,  qui 
se  faisait  fort  do  la  garantir  à la  fois  et  des 
attaques  du  dehors  et  des  désordres  du  de- 
dans : la  France  se  donna  à lui.  Heureuse 
si  son  nouveau  chef  n'eût  pas  oublié  si  sou- 
vent les  intérêts  nationaux  pour  ne  songer 
qu'à  sa  fortune  personnelle  et  à celle  de  sa 
fàmillel  — .Aussitût  après  l'arrivée  de  Bona- 
parte , tous  les  partis  se  tournèrent  vers  lui 
pour  te  gagner.  Il  se  tint  envers  tous  dans 
une  modeste  réserve , mais  son  choix  était 
déjà  fait.  L'ancien  jacobin,  destitué  après  le 
9 thermidor  à cause  de  ses  liaisons  avec  Ro- 
bespierre jeune,  était  résolu  à s’appuyer  sur 
les  modérés  , auxquels  il  espérait  faire  ac- 
cepter facilement  sa  dictature.  Il  s’entendit 
avec  Sieyes , qui  avait  l'ambition  de  donner 
une  nouvelle  constitution  à la  France,  et 
tous  deux  préparèrent  la  conspiration  qui 
éclata  les  18  et  19  brumaire  (10  et  11  no- 
vembre 1799],  et  qui  prit  un  caractère  exclu- 
sivement militaire  par  suite  de  la  résistance 
des  Cinq-Cents.  — Ces  journées,  qui  ont  déjà 
été  racontées  dans  ce  recueil,  mirent  fin  à la 
conslilulion  de  l'an  III  et  au  Directoire.  H.  F. 
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D18CEUXEMENT(/ojiî.).— Faculté  na- 
turelle qui  entre  en  exercice  à l'instant  où 
l'àtiic,  ayant  perçu  quelque  objet,  veut  en 
prendre  plus  ample  connaissance.  Le  discer- 
nement suit  donc  l'aperception  et  précède  en 
nous  le  jugement;  il  participe  des  deux  et 
s'en  distingue.  L’aperception  est  le  pouvoir 
que  nous  avons  d’entrer  en  rapport  avec  la 
vérité  et  de  sentir  immédiatement  ses  appro- 
ches. Sitôt  que  ce  premier  rapport  est  établi, 
le  discernement  commence.  Ces  mots,  en 
réalité,  caractérisent  moins  des  facultés  dis- 
tinctes que  les  actes  successifs  au  moyen  des- 
quels l’ânie  se  met  en  possession  du  vrai  : 
aussi,  lorsque'la  vérité  se  manifeste  soudai- 
nement, et  qu’on  a tout  aussitôt  conscience 
qu’on  la  voit,  le  jugement  et  le  discernement 
sont  compris,  confondus  et  comme  absorbés 
dans  un  seul  acte  qui  est  l’aperception.  Mais 
la  philosophie  sépare  ce  que  l’esprit  humain 
ne  sépare  pas  toujours:  on  a donc  donné  un 
nom  particulier  à cette  première  faculté  qui 
établit  une  relation  quelconque  entre  nous 
et  les  choses;  c’est  l’aperception  pure  et  sim- 
ple. Tous  les  jours,  à toute  heure,  elle  nous 
avertit  de  l’existence  d'une  multitude  de  phé- 
nomènes auxquels,  cependant , nous  ne  pre- 
nons pas  garde.  C’est  par  ce  trait  qu'elle  dif- 
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fôre  dn  discernement,  lequel  n’est,  an  fond,  ' 
que  l’aperception  même,  mais  l’aperception 
jointe  à l'attention.  Nous  acquérons  ainsi 
l’idée  du  rapport  qui  vient  de  nous  être 
annoncé,  et  nous  examinons  ensuite  cette 
idée.  Tel  est  le  rôle  particulier  du  discerne- 
ment ; déjà  il  touche  au  jugement  môme  ; il 
en  est  du  moins  la  source.  On  ne  juge  que  ce 
qu’on  discerne,  de  même  qu’on  ne  discerne 
que  ce  qu'on  a per{u.  Sans  le  discernement, 
l’apcrception  est  obscure  et  confuse;  sans  le 
jugement,  c'est  le  discernement  qui  manque 
de  clarté.  On  a l'idée,  mais  est-elle  com- 
plexe, on  n’en  distingue  pas  tous  les  élé- 
ments; est-elle  simple,  on  ne  la  distingue 
pas  avec  précision  d’une  autre  idée  qui  lui 
ressemble.  On  enseigne  dans  les  écoles  qu'il 
y a deux  sortes  de  discernement,  l'un  direct, 
l’autre  réfléchi.  Le  discernement  direct  est, 
dit-on,  celui  qui  nous  donne  la  connaissance 
d'une  idée  simple  dans  toute  son  étendue, 
ou  d'un  des  éléments  d'une  idée  complexe; 
en  d’autres  termes,  on  n’a  pas  une  Idée  qu'on 
ne  la  discerne  directement  et  en  elle-même. 
Tout  ce  qu’il  y a de  lumineux  dans  l’esprit 
est  l'effet  de  ce  discernement  direct,  lequel, 
ainsi  entendu,  n’est  autre  chose  que  la  claire 
perception,  ou  spontanée,  ou  dérivant  do 
l’attention.  Le  discernement  réfléchi  se  com- 
bine aussi  avec  l'attention  , il  suppose  même 
une  attention  plus  forte  et  plus  soutenue  ; 
c'est  par  lui,  en  effet,  qu'on  parvient  à dis- 
tinguer nettement  une  idée  d'une  autre  idée 
à laquelle  on  la  compare,  et  à prononcer  que 
l’une  n'est  pas  l'autre.  C'est  à ce  discerne- 
ment réfléchi  que  la  scolastique  réserve  le 
nom  de  jugement.  Il  nous  semble  que  ce  nom 
de  jugement  convient  tout  aussi  bien  au  dis- 
cernement direct  : en  effet,  percevoir  une 
idée  et  la  percevoir  clairement  en  elle-même, 
si  ce  n’est  pas  la  distinguer  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle,  c'est  au  moins  la  distinguer  de 
tout  ce  qui  n’est  pas,  c'est-à-dire  du  néant 
même  de  toute  idée  ; c'est  connaître  que  cette 
idée  est,  qu'elle  est  d'une  certaine  manière  : 
voilà  donc  une  afHrmation,  une  affirmation 
éclairée  ; voilà  donc  un  jugemen  t.  Une  source 
intarissable  d’erreurs,  en  ces  matières,  est 
d’accorder  à ces  distinctions  que  nous  faisons 
des  flicultés  intellectuelles  une  valeur  trop 
absolue,  une  existence  réelle  qui  anéantirait 
l’unité  de  l'àme;  c’est  elle  qui  perçoit,  dis- 
cerne et  juge.  Ces  trois  termes  n'expriment 
que  différents  modes  d'activité  du  même  être,  I 
et  différents  degrés  de  connaissance.  Toute 
t'neycl.  du  XIX’  S.,  l.  X. 


' perception  qui,  en  elle-même,  n’est  pas  claire, 
s'éclaire  par  le  discernement  : c’est  ce  travail 
de  l'àme,  ce  travail  d'élucidation,  qui  est  le  dis- 
cernement en  action.  Mais  du  moment  que  la 
clartés’estfaite,  n’importe  dansquellc  mesure, 
l’àme  qui  voit  cette  clarté  naissante  fait  plus 
que  discerner,  elle  juge;  elle  juge  qu’elle  a 
une  idée  et  que  l’idée  qu’elle  a n’est  point 
certainement  égale  à une  négation  absolue. 
Le  discernement  réfléchi  engendre  un  juge- 
ment de  comparaison,  il  étend  et  fixe  à la 
fois  les  limites  de  la  connaissance;  mais, 
dans  toutes  les  hypothèses,  le  discernement, 
direct  ou  réfléchi,  a pour  principe  immédiat 
une  perception,  et  pour  immédiate  consé- 
quence un  jugement,  ce  qui  résulte  de  l’unité 
de  la  substance  pensante.  La  logique  donne 
les  règles  qu’il  faut  suivre,  ou  plutôt  celles 
qu’un  esprit  droit  suit  naturellement  pour 
éclaircir,  au  moyen  du  discernement  réflé- 
chi, les  idées  incomplètes  ou  confuses.  A.  G. 

DISCERNEMENT  {jurùp.).  — La  loi 
pénale  n’a  entendu  appliquer  ses  rigueurs 
qu'à  l'individu  libre, intelligent  et  ayant  plei- 
nement conscience  de  ses  actions.  Il  n’y  a do 
crime,  en  effet,  qu'autant  que  l’acte  incri- 
miné a été  commis  avec  discernement,  ou, 
en  d'autres  termes,  qu’autant  qu'il  y a eu,  do 
la  part  de  l’agent,  détermination  de  la  vo- 
lonté, conscience  du  mal  et  prévision  du  châ- 
timent. Presque  toutes  les  législations  ont 
reconnu,  en  principe,  qu’il  est  un  âge  où, 
l'homme,  ne  vivant  encore  que  de  la  vie  ani- 
male, doit  être  réputé  irresponsable,  faute 
de  discernement.  La  loi  romaine  avait  essayé 
de  marquer  les  degrés  progressifs  que  par- 
court l'intelligence  de  l'homme.  L’enfant, 
jusqu'à  10  ans  et  demi  (et  9 ans  et  demi  ches 
les  femmes),  était  couvert,  de  plein  droit, 
par  la  présomption  de  non-discernement, 
innocenliâ  contilii  : au  delà  de  cette  limite, 
la  même  présomption  continuait  de  l’ac- 
compagner jusqu'à  l'âge  de  puberté  (12  ans 
chez  les  femmes,  li  ans  chez  les  hommes), 
mais  la  preuve  contraire  était  alors  ad- 
mise, et  il  y avait  lieu  à poursuivre  contre 
ceux  dont  l’intelligence  était  développée, sur- 
tout lorsqu’ils  approchaient  de  la  puberté. 
Depuis  cette  époque  de  la  vie  jusqu'à  18  ans, 
où  le  pubère  devenait  mineur,  et  même  jus- 
qu'à 23  ans,  époque  de  sa  majorité,  la  loi  n’é- 
tablissait d’antre  différence  que  dans  la  quo- 
tité et  la  nature  de  la  peine,  toujours  plus 
I feible  pour  les  mineurs.  — La  législation  an- 
glaise, de  même  que  la  loi  romaine,  pose  eu 
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principe  qne,  au-dcssoos  de  7 ans,  an  enfant 
no  poutétre  l’objet  d'aucnne  poursnile  : de- 
puis cet  âge  jusqu’à  H ans,  on  admet  la  pos- 
sibilité de  la  criminalité  ; mais  les  peines  sont 
moins  rigoureuses  ; enfin,  à partir  de  1^  ans, 
le  mineur  est  censé  jouir  de  son  entier  dis- 
cernement et  devient  passible  des  mêmes 
peines  que  le  majeur.  — En  Autriche , les 
actions  punissables  des  enfants  qui  n'ont 
pas  atteint  10  ans  sont  abandonnées  à la  cor- 
rection domestique',  aucune  responsabilité 
pénale  ne  pèse  sur  eux  : depuis  11  ans  jus- 
qu’à IV,  les  délits  qu’ils  commettent  ne  sont 
considérés  et  punis  que  comme  des  infrac- 
tions de  police. — Aux  Etats-Unis,  l’âge  d’ir- 
responsabilité est  fixé  à 13  ans  ; à 17  ans  nu 
Brésil.  Quelques  autres  lé.;is1ations  ont 
abandonné  ces  questions  à l’entière  discré- 
tion des  juges. 

En  France,  l'ancienne  jurisprudence  avait 
à peu  près  conservé  les  délimitations  tracées 
par  les  jurisconsultes  romains  ; plusieurs  dé- 
crets des  anciens  rois  font  défense  de  pro- 
céder contre  les  impubères,  et  de  nombreux 
arrêts  des  parlements  consacrent  ces  décrets. 
Une  exception  était  faite  pour  le  seul  cas  de 
vol  ; l’usage  alors  était  d’arrêter  les  cnhints 
et  de  les  retenir  en  prison  dans  le  bot  de 
connaître  leurs  complices  ; quelquefois,  dans 
les  cas  les  plus  graves,  quand  le  disceme- 
me  it  semblait  manifeste,  on  appliquait  la 
maxime  de  droit  romain  ; Ualitia  supplet 
atntem,  et  on  les  condamnait  an  fouet  sous 
la  custode,  ou  bien  à être  enfermés,  pour  un 
temps,  et  même  exposés  à une  potence,  pen- 
dus sous  les  aisselles.  — Aujourd’hui  la  règle 
normale , d’après  le  code  de  1810,  révisé  en 
183^,  est  de  toujours  présumer  le  discerne- 
ment ; l'ftge  influe  bien  sur  la  décision  que 
prennent  les  juges,  mais  il  ne  suffit  pas  pour 
empêcher  les  poursuites  et  ne  dispense  nul- 
lement de  l’arrestation  des  inculpés.  Le  lé- 
gislateur français  se  borne  à couvrir  les  actes 
de  l'eiifancc  par  une  présomption  d’inno- 
cence, laissant  au  magistrat  à se  prononcer 
sur  la  question  de  discernement,  d’après  les 
circonstances  de  la  cause , l’âge  du  prévenu 
et  le  développement  de  son  intelligence.  On 
s'est  élevé  contre  cette  disposition,  qui  n’ad- 
met  pas  un  âge  oé  le  non  discernement  poisse 
ne  pas  être  mis  en  doute  et  qui  autorise 
des  poursuites  contre  les  enfants  do  plus  bas 
âge.  En  1832,  la  chambre  des  pairs  propo- 
sait, pour  atténuer  la  rigueur  de  Va  loi,  de 
juger  les  individus  âgés  de  moins  de  12  ans 
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en  chambre  du  conseil  el  en  présence  de 
leurs  parents;  on  leur  évitait  ainsi  la  flétris- 
sure du  jugement  public  : la  proposition  fut 
rejetée.  Les  tribunaux  , tout  en  jugeant  que 
l’enfant  de  moins  de  16  ans  a agi  sans  dis- 
cernement et  en  l’acquittant,  ne  peuvent  ce- 
pendant le  foire  rentrer  dans  la  société  sans 
pourvoir  à ce  que  quelqu’un  ait  les  regards 
fixés  sur  sa  conduite;  aussi  est-il  ordonné, 
selon  les  circonstances,  qu’il  sera  remis  à ses 
parents  on  conduit  dans  une  maison  de  cor- 
rection pour  y être  élevé  et  détenu  pendant 
tel  espace  de  temps  que  le  jugement  déter- 
mine et  qui  ne  pourra  excéder  sa  vingtième 
année.  Si,  au  contraire,  il  est  jugé  que  l’en- 
font  a agi  avec  discernement , il  est  déclaré 
coupable;  seulement  on  ne  prononce  contre 
lui  de  peine  ni  afflictive  ni  infamante,  parce 
qu'on  suppose  qu’ii  n’était  pas  en  état  de  con- 
cevoir toute  la  rigueur  de  la  pénalité  qu’il  allait 
encourir  ; le  maximum  du  châtiment  est  vingjt 
ans  de  réclusion.  — On  s’est  récrié  contre 
l'application  qui  peut  être  foite,  d’après  notre 
législation,  de  la  peine  de  mort  et  de  peines 
perpétuelles  à des  individus  jeunes,  quoique 
âgés  de  plus  de  16  ans  : les  peines  per^- 
tiiellcs,  appliquées,  en  effet,  aux  sujets  en- 
trant dans  la  vie,  sont  d'une  rigueur  extrême 
et  constituent  une  sorte  d’aggravation  de  châ- 
timent pour  des  coupables  qui,  plus  qne  d’an- 
tres, auraient  droit  à l’indulgence.  Les  codes 
de  Parme  et  de  Naples  défendent  de  pro- 
noncer la  peine  de  mort  contre  des  individus 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  leur  dix-hui- 
tième année;  ie  code  criminel  des  Etats  ro- 
mains exige  que  le  coupable  soit  âgé  de  plus 
de  20  ans  pour  que  cette  peine  puisse  être 
appliquée. 

La  limite  de  l'âge  de  16  ans,  fixée  par  nos 
codes , n’est  pas , on  le  comprend , l’expres- 
sion d’une  vérité  absolue,  mais  une  formule 
tirée  de  l’observation  d'on  certain  nombre 
de  foits  particuliers  ; aussi  les  présomptions 
établies  par  la  loi  laissent-elles  toute  liberté 
d'appréciation  aux  juges,  qui  peuvent  pro- 
clamer que  l’accusé,  même  après  16  ans,  a 
agi  sans  discernement,  et  peuvent  également, 
en  reconnaissant  le  discernement,  au-des- 
sous de  cet  âge,  mitiger  le  châtiment.  Des 
causes  accidentelles , le  simple  dérangement 
de  la  raison  peuvent  oblitérer  le  discerne- 
ment et  faire  ainsi  obstacle  â la  parfoite  et 
lucide  appréciation  de  l’acte  coupable  ; c'est 
donc  lâ  encore  une  cause  d’innocence  ou 
d'atténuation  qui  mérite  d’étre  prise  en  con- 
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ii'léri»i«n.  0*  b^é8ce  de  l'irliele  «6  relalif 
»u  ditcoi  neniee»  ne  uurait  «ire  invoqué 
quand  il  a’agit  de  contravention,  non  plus 
que  dam  lea  matières  qui  sont  réglées  par 
des  lois  spéciales,  |iar  exemple,  en  ninliére 
de  chasse,  de  douane,  d'pclroi,  etc.  An.  K. 

disciples.  — Ce  mot,  pris  dans  un 
•ens  général , s'applique  A ceux  qui  étudient 
sous  la  direction  d’un  même  maître  et  en 
reçoivent  lea  leçons  orales  on  écrites.  Dans 
une  acception  spéciale , l'Evangile  donne  ce 
nom  aux  personnes  qui  suivaient  Jésus- 
Christ  : ainsi  les  apôtres  furent  les  premiers 
clisciplesduS.auveur;  mais,  un  peu  plus  tard, 
il  en  chuisit  soixante  et  douze  autres  auxquels 
il  ordoiina  d’aller  prêcher  la  parole  de  Dieu, 
telle  qu  ils  l'avaient  entemlue  de  sa  bouche , 
dans  les  villes  où  il  devait  ensuite  se  rendre 
ut-niémo.  Quelques  auteurs  . se  fondant  sur 
le  texte  grec  de  saint  Luc  (chap.  x),  qui  n'é- 
nonce que  le  nombre  rond  de  soixante  et 
dix  , ont  prétendu  que  les  discifiles  dont  il 
«'agit  n'exeéilaienl  pas  ce  dernier  nombre. 
Cest  une  erreur,  car,  chez  les  anciens,  les 
nombres  ronds  ei|>rimaienl  quelquefois  des 
nombres  composés  ; on  en  a un  exemple  bien 
connu  dans  l'usage  où  ils  éuient  de  désigner 
les  soixante  et  douze  traducteurs  grecs  de 
l'Aocien  Testament  par  le  nombre  rond  de 
sruxaute  et  dix  ou  septante , désignation  qui 
coD&ervét  dans  nos  langues  modernes; 
au  reste,  la  Vulgate  a résolu  la  difficulté  en 
traduiiîant  ieptuagintaduoi» 

DISCIPLINE  (ihiol.  et  droit  ean.). Ce 

nnrt , dans  ion  acception  grammaticale  et 
d après  son  étymologie,  signifie  proprement 
I eut  des  disciples  par  rapport  ù leurs  maî- 
tres , ou  les  moyens  employée  par  ceux-ei 
pour  les  maintenir  dans  l’ordre  et  la  aoumis- 
sion.  C’est  [>ar  une  extension  naturelle  de 
celte  première  significelion  qu'il  s'applique 
à la  police  extérieure  d«  l'E^ise  et  aux  rè- 
gles établies  pour  le  bon  ordre  de  son  gou- 
vernement. Tous  les  chrétiens  sont  disciples 
de  J.  C.,  et  les  pasteurs  ou  chefs  de  l'Eglise 
soDt  établis  ptmr  les  instruire  et  les  gouver- 
ocr.  La  société  chrétienne  n'existe  et  ne  peut 
se  Maintenir  qu’à  cette  condition;  elle  a 
donc  nécesaairenieut  dea  régies  qui  concer- 
uenl  le  culte  extérieur , la  prière , le  sacri- 
fice, radininistraüon  dei  sacrenieuts,  la  hié- 
rarchie des  pasteivs , l'exercice  de  leurs 
fonctions,  I administration  des  biens  ecclé- 
siastiques , U conduite  dos  fidèles  , les  cen- 
sures ou  autres  peines  que  l’Eglise  a le  droit 
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rl’infligcr  aux  coupables  : c'esl  l’ensemble  île 
Imites  ces  règles  qu’i.n  nomme  fa  discipline 
eecléstasUqat.  Elle  renferme  deux  parties 
bien  distinctes,  l’une  qui  comprend  des  lois 
él/iblics  pur  J.  C.  ou  qui  dérive  d'uiio  insli- 
lulion  divine,  et  qui,  par  cela  même,  est  inj- 
miiableet  constante;  l’autre  qui  est  élabtio 
par  l'Eglise  elle-même,  et  qui  peut  varier 
quelquefois  selon  les  temps  et  les  lieux, 
parce  que  son  opportunité  peut  dépendre 
de  plusieurs  circonstanoes  qui  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes.  Il  faut  remarquer,  tmile- 
foi.s,  que,  mémo  dans  les  points  de  discipline 
établis  par  l’Eglise,  il  en  est  aussi  plusieurs 
qui  demeurent  constamment  et  partout  in- 
variables, p.irce  que  leur  établissement  lient 
à des  raisons  générales  et  permanentes. 

Les  objets  de  discipline  qui  sont  d’institu- 
tion divine  se  trouvent  expliqués  dans  l'Ecri- 
turesainte  ou  bien  par  la  tradition  et  ibnt  né- 
cessairement partie  du  dogme:  lclssonf,ontre 
antres,  les  articles  concernant  la  primauté 
du  pape , I autorité  des  évêques  sur  les  prô- 
Ires  , la  matière  et  la  forme  des  sacre- 
ments, etc.  Outre  ces  points  , qui  regardent 
la  conslilijtion  même  de  l’Eglise  ou  le  fond 
de  la  religion,  il  en  est  d'autres  qui  lieuiient 
aussi , par  leur  nature , à des  questions  do 
dogme  : ainsi , par  exemple,  l’usage  d hono- 
iw  le*  saints  , leurs  images  et  leur  religion 
dépend  , à quelques  égards , des  luis  de  l’E- 
glise, qui  peut  déterniiner  les  conditions  cl 
les  fiirmos  de  ce  culte;  mais  on  comprend 
qu  il  lient  nécessairement  à la  question  de 
savoir  si  Dieu  l’a  défendu  ou  non  , s’il  est 
louable  ou  superstitieux,  en  un  mol,  s’il  dé- 
roge ou  non  au  culte  siiprônio  que  l’on  doit 
à Dieu  , ce  qui  est  une  question  de  dogme 
qui  apfiarlienl  à la  révélation.  De  même, 
pour  savoir  si  la  cuinmuninn  sous  les  deux 
e«|)éce8  est  une  eliose  nécessaire  ou  indiffé- 
rente , il  faut  nuii-seulemeut  savoir  si  J.  C. 

I a ordonnée  ou  non  d’une  manière  expresse 
mais  encore  s'il  est  ou  n’est  pas  tout  entier 
sous  ciiacune  des  espèces  consacrées.  Quel- 
quefois les  circonstances  et  reiitêlcmcnl  des 
hérétiquea  rendent  plus  étroite  ou  suffisent 
même  pour  établir  cette  liaison  entre  le 
dogme  et  la  discipline  : ainsi,  quand  lespro- 
teetants  ont  att  iqiié  les  lois  do  l’abstinence 
ou  du  jeûne  et  celle  du  célibat  des  prêtres 
sous  prétexte  que  ces  pratiques  sont  des  su- 
perstitions judaïques  ou  contraires  à la  na- 
ture, ou  bien  sous  le  prétexte  que  l'E-lise 
n'a  pas  le  droit  d’iui|>oser  des  luis  aux  thré- 
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tiens;  qnand  ils  ont  exigé,  après  les  hus- 
sites , la  commnnion  sous  les  deux  espèces 
comme  étant  nécessaire  à l'intégrité  du  sa- 
crement; lorsque  les  anabaptistes  et  lessoci* 
niens  ont  condamné  l'usage  de  baptiser  les 
enfants  , parce  que , selon  leur  opinion , le 
baptême  ne  produit  d'autre  effet  que  d'exci- 
ter la  foi,  ils  ont  rendu  ces  questions  de  dis- 
cipline inséparables  des  dogmes  qu'ils  com- 
battent. Il  est  évident  que  l'Eglise  ne  pour- 
rait, à cet  égard , changer  sa  discipline  sans 
leur  donner  unavantage  dont  ils  abuseraient 
pour  établir  leurs  erreurs. 

Nous  n'arons  pas  à établir  ici  le  pouvoir 
qui  appartient  à l'Eglise  de  faire  des  lois  de 
discipline;  c'est  un  point  qui  sera  prouvé  à 
l'art.  Lois  ecclésiastiques,  et  qui,  d’ail- 
leurs, est  suffisamment  établi  parla  pratique 
invariable  et  par  la  tradition  constante  et 
nniverselle  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes. 
Les  protestants  eux-mémes,  qui  ont  voulu 
contester  é l'Eglise  le  droit  de  faire  des  lois, 
ont  eux-mémes  contredit  leur  principe  à cet 
égard  et  rédigé,  dans  leurs  synodes,  des  dé- 
crets qu'ils  ont  imposés  à leurs  ministres  et  à 
leurs  consistoires,  arec  peine  d'excommuni- 
cation contre  ceux  qui  refuseraient  de  s'y 
conformer.  Les  lois  de  discipline  ecclésiasti- 
que sont  renfermées  dans  les  canons  des 
conciles,  dans  les  décrets  des  papes,  dans, 
les  ordonnances  des  évêques;  quelques-unes 
sont  fondées  uniquement  sur  la  coutume,  ou 
même  quelquefois  sur  les  lois  des  princes , 
reçues  on  approuvées  par  l'Eglise.  C’est 
ainsi  que,  autrefois,  les  rois  de  France  ont 
publié,  avec  l’assentiment  du  clergé,  un 
grand  nombre  d’ordonnances  sur  des  ma- 
tières de  discipline,  particuliérement  en  ce 
qui  concernait  les  bénéfices.  On  peut  citer, 
entre  autres,  la  célèbre  ordonnance  de  Blois 
qui  reproduit , avec  quelques  modifications 
toutefois , une  grande  partie  des  régies  éta- 
blies par  le  concile  de  Trente.  Comme  les 
régies  établies  par  l'Eglise  tiennent  souvent 
aux  circonstances , et  que  leur  opportu- 
nité dépend  de  la  disposition  des  esprits  et 
de  l’état  des  mœurs,  il  est  focile  de  com- 
prendre qu’elles  peuvent  et  doivent  même 
varier  quelquefois  selon  les  temps  et  les 
lieux;  car  les  règlements  les  plus  sages  peu- 
vent rencontrer  des  inconvénients  dans  leur 
exécution,  et  quand  ces  inconvénients  sont 
passagers , ou  restreints , à des  cas  particu- 
ers,  l’Eglise,  en  maintenant  ses  lois,  se 
ntente  d’en  dispenser;  mais,  qnand  les  in- 


convénients deviennent  permanents  et  géné- 
raux et  qu'ils  l'emportent  sur  les  avantages, 
l’Eglise  modifie  ou  quelquefois  même  abroge 
ses  lois  que  le  changement  des  circonstan- 
ces rendrait  alors  plus  nuisibles  qu'utiles. 
D’autres  fois  le  rçlàchement  seul , amenant 
l’inobservation  des  lois,  les  fait  tomber  en 
désuétude , et  la  coutume  alors  substitue  de 
nouvelles  régies  à l'ancienne  discipline. 
C’est  par  ces  diverses  causes,  ou  par  d’autres 
analogues,  que  s'expliquent  les  changements 
survenus  dans  la  discipline  de  l’Eglise,  sur 
la  pénitence  publique,  sur  l’observation  du 
carême  et  sur  une  foule  d’autres  points. 
Mais,  qnand  les  changements  n’avaient  d’au- 
tre cause  que  le  relâchement,  l’Eglise  a 
cherché  sans  cesse  â maintenir  les  anciennes 
règles,  ou  du  moins  à s’en  rapprocher  autant 
que  le  permettait  la  différence  des  temps  ou 
des  circonstances.  C’est  ce  qu’elle  a foit,  no- 
tamment dans  le  concile  de  Trente,  et  ce 
qu’avaient  déjà  essayé  les  autres  conciles 
tenus  dans  le  moyen  âge.  Du  reste,  c'est  à 
l'Eglise  qu'il  appartient  de  juger  de  l’oppor- 
tunité des  changements  dans  sa  discipline,  et, 
si  l’on  doit  gémir,  avec  elle,  des  abus  qu’elle 
tolère  â regret,  on  ne  peut,  sans  témérité,  con- 
damner les  changements  ou  les  nouveaux  usa- 
ges qu'elle  approuve  expressément.  Il  peut 
bien  se  faire  et  il  .vrrive  souvent,  en  effet,  quels 
nouvelle  discipline,  considérée  en  elle-même, 
soit  moins  parfaite  que  les  règles  primitives; 
mais  il  esteertain  qu’elle  n'est  pas  moins  utile 
et  moins  respectable,  si  on  la  considère  rela- 
tivementaux  circonstances;  on  doit  la  regar- 
der, en  un  mot,  comme  celle  qui  est  la  plus 
opportune  et  qui  offre  les  moindres  incon- 
vénients. On  peut  lui  appliquer  ce  que  Solon 
-disait  de  ses  lois,  qu’il  n'avait  pas  donné aUx 
Ahéniensles meilleures  lois  possibles,mais  les 
meilleures  qu’ils  pussent  porter.  Les  mêmes 
causes  qui  amènent  des  changements  dans 
la  discipline  suivant  les  temps  peuvent  aussi 
la  faire  varier  selon  les  lieux;  mais  ces  va- 
riations sont  naturellement  restreintes  i 
quelques  pointa  peu  importants  et  doivent 
être  autorisées  par  une  longue  coutume  ou 
par  l'assentiment  au  moins  tacite  de  l’Eglise. 

11  n'appartient  poilit  â on  évêque  ni  même  i ^ 
un  concile  particulier  d'établir  des  régies  en 
opposition  avec  Af*Ul|scipline  reçue  partout 
et  confirmée  par  des  lois  générales.  Toutefois 
les  nouvelles  lois  générales  n’abolissent  pas 
toujonrs  les  coutumes  particulières  qni  leur 
sont  opposées , soit  parce  qu’elles  mainUeu- 
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hent  eipreisèment  cet  contnmM , soit  parce 
que  les  lois  n’ont  de  force  qu'après  avoir 
été  promulguées  suivant  certaines  formes,  et 
que  l’Eglise  tolère  quelquefois  pour  des  rai- 
sons graves  que  cette  promulgation  ne  soit 
pas  faite  en  certains  pays.  C’est  ainsi,  par 
exemple , qne  plnsieurs  règles  de  discipline 
établies  par  le  concile  de  Trente  on  par  des 
bulles  pontificales  ne  sont  pas  observées 
en  France,  parce  qu’elles  n’y  ont  pas  été 
promulguées. 

Il  n’est  pas  toujours  facile  de  reconnaître 
et  d’assigner  l’origine  de  tel  usage  on  de  telle 
loi  de  discipline,  parce  que  cette  origine  est 
souvent  beaucoup  plus  ancienne  que  les  pre- 
miers vestiges  qu’on  en  découvre  dans  les 
monuments  qui  nous  restent.  Plusieurs  rè- 
gles furent  établies  par  les  apôtres  et  se 
transmirent  par  la  coutume  ou  par  la  tradi- 
tion,avant  d’étre  consignées  dans  les  canons 
des  conciles  ou  dans  les  écrits  des  auteurs 
ecclésiastiques.  Comme  les  conciles  devin- 
rent plus  fréquents  et  plus  nombreux  depuis 
la  paix  rendue  à l’Eglise  par  Constantin , ils 
ne  se  contentèrent  pas  d’établir  de  nouvelles 
lois , que  les  circonstances  rendaient  néces- 
saires, ils  confirmèrent  aussi  quelquefois  les 
anciennes  coutumes , pour  les  rendre  géné- 
rales on  pour  leur  donner  une  nouvelle  force; 
mais,  de  ce  qu’on  ne  trouverait  auparavant 
aucune  mention  de  telle  ou  telle  loi,  il  ne 
biudrait  pas  en  conclure  qu’elle  n’existait 
. pas  : on  pourrait  en  conclure,  tout  au  plus, 
qu’elle  n’était  pas  écrite,  on  bien  peut-être 
que  noos  n'avons  plus  les  écrits  qui  en  di- 
saient mention.  < 

L’Eglise  a établi,  de  tout  temps,  des  règles 
spéciales  pour  le  clergé,  et  qui  prennent  le 
' nom  de  dùciplin»  eUriealt'.  Outre  celles  que 
renferment  les  Eptlres  de  saint  Paul,  on  en 
trouve  plnsieurs  autres  dans  les  canons  at- 
tribués aux  apôtres , dans  les  Pères  et  les 
conciles  des  premiers  siècles,  et  successive- 
ment dans  les  décrétales  des  papes  et  dans 
les  conciles  des  temps  postérieurs  : elles 
avaient,  comme  elles  ont  encore  pour  objet, 
non-seulement  ce  qui  regarde  l'exercice  des 
fonctions  ecclésiastiques,  mais  ce  qui  regarde 
la  conduite  et  les  mœurs  des  évêques,  des 
prêtres  et  des  autres  ministres;  elles  leur 
défendent  certains  divertissements  dange- 
reux on  proEines,  certaines  occupations  in- 
conciliables avec  leur  ministère,  et  leur  im- 
posent des  obligations  qui  servent  é les 
maintenir  dans  un  ordre  à part  et  à les  élever, 
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par  leurs  vertus  comme  par  leur  dignité,  au- 
dessus  des  simples  fidèles.  — Il  y a aussi, 
pour  les  religieux , des  lois  particulières,  qui 
tendent  principalement  i maintenir  l’obser- 
vation de  la  règle  et  qui  constituent,  avec  les 
régies  elles-mêmes,  ce  qu’on  appelle  la  dit- 
dpline  monatlifut. 

On  nomme  encore  ditcipli»»  une  sorte  de 
châtiment  on  de  peine  que  souffrent  les  re- 
ligieux qui  ont  manqué  à leurs  devoirs , on 
que  s'imposent  volontairement  ceux  qui  veu- 
lent se  mortifier,  peine  qui  consiste  i être 
frappé  ou  à se  fr  apper  soi-méme  d’un  fouet 
composé  ordinairement  de  cordes  nouées  ou 
de  lanières  de  cuir  : ce  châtiment  pour  les 
moines  est  fort  ancien.  Quant  aux  discipli- 
nes volontaires,  les  premiers  exemples  qu’on 
en  trouve  ne  remontent  qu’au  xi*  siècle  ; ce 
forent  saint  Dominique , surnommé  rfncui- 
ratti,  et  saint  Pierre  Damien  qui  contribuè- 
rent , l’un  par  son  exemple , l’autre  par  ses 
écrits,  à en  répandre  l’usage.  Elles  donnè- 
rent lien  quelquefois  à des  abus  qne  l'Eglise 
s’empressa  de  répdmer  {voy.  Flagellants). 
— Enfin  on  donne  le  nom  de  discipline  à 
l'instrument  dont  on  se  sert  pour  se  morti- 
fier par  des  flagellations  volontaires.  R. 

DISCIPLINE  JUDICIAIRE  {jurispr.}. 
— La  discipline  judiciaire  a pour  objet  les 
devoirs  professionnels,  et  pour  but  le  main- 
tien de  l’honneur  et  de  la  considération  né- 
cessaires aux  institutions  judiciaires.  — Les 
magistrats  et  tous  les  officiers  de  l’ordre 
judiciaire  peuvent  compromettre  la  dignité 
de  leur  caractère  par  des  actes  qui  ne  ren- 
trent pas  dans  la  catégorie  des  infractions 
prévues  par  le  code  pénal  et  qui,  de  la  part 
de  simples  citoyens, 'ne  seraient  pas  absolu- 
ment répréhensibles.  A ces  infractions  spé- 
ciales, dont  l’appréciation  est  abandonnée 
toutentièraâ  un  ponvoirégalement  spécial,  la 
loi  a appliqué  des  peines  dites  disciplinaires; 
celles-ci  varient  suivant  la  faute  et  aussi  sui- 
vant le  rang  et  la  qualité  des  fouctionnaires. 
C’est  ce  que  comprit  le  sénat  romain  eu 
instituant  le  pouvoir  censorial  qui,  en  veil- 
lant au  muinticn  du  devoir  et  de  l'honneur, 
exerça  une  autorité  si  bienfaisante  sur  la 
société  romaine.  — La  discipline  judiciaire 
s’exerce  d'abord  sur  la  magistrature  elle- 
même.  a II  faut , en  ettht , dit  d’Agues- 
seau, que  le  juge  sache  bien  que  sa  ré- 
putation n'est  plus  à lui  et  que  la  décon- 
sidération d’nn  membre  peut  rejaillir  sur 
le  corps  entier.  » Elle  parcourt  plusieurs 
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(l<>f;r^s  ; au  sommet  de  sa  hiérarchie  est  placé 
le  i;rnn(l  juge  ministre  de  la  justice  et  la  cour 
de  cassation  (sénatus-cons.  du  16  therm. 
an  X).  Le  garde  des  sceaux  peut  ( I.  20  avril 
1810,  art.  57),  sans  avoir  besoin  de  l'aulori- 
sation  de  la  cour  suprême,  appeler  près  de 
lui  les  magistrats  et  leur  demander  compte 
de  leur  conduite.  Le  droit^de  censure  et  de 
discipline  qui  appartient  à la  cour  de  cassa- 
tion sur  les  cours  et  tribunaux  du  royaume 
et  sur  les  magistrats  qui  les  composent  no 
s’exerce  qu'exceptionnellement,  pour  causes 
graves  seulement,  et  sur  la  dénonciation  du 
garde  des  sceaux  ; dans  ce  cas , la  cour  s’as- 
semble et  décide  d'abord,  toutes  les  sections 
réunies,  s’il  y a lieu  é suivre  sur  cette  dénon- 
ciation et  si  elle  entendra  le  magistrat  pour- 
suivi. Jusqu’à  ces  derniers  temps,  c’était 
une  question  fort  controversée  que  de  savoir 
comment  devait  procéder  la  cour  suprême 
dans  ces  sortes  d'affuires;  entrant  aujour- 
d'hui dans  une  Voie  plus  largo  et  plus  con- 
forme à l'esprit  de  nos  institutions , elle 
ne  fait  plus  dlfKculté  d’accorder  au  juge 
inculpé  [ décembre  I8à7  ) la  double  gatan- 
tie  de  la  libre  défense  et  de  la  publicité 
des  débats.  Le  garde  des  sceaux  a le  droit , 
d’après  le  sènatus-consullo  de  l’an  X , de 
présider  la  cour;  mais  tous  les  ministres  qui, 
depuis  18:’,0,  se  sont  succédé  au  départe- 
ment de  la  justice  ont  eu  la  réserve  de  ne  pas 
user  de  ce  droit,  en  quelque  sorte  exorbi- 
tant, puisqu’il  semble , surtout  dans  les  af- 
faires politiques , rendre  le  ministre  juge  et 
partie  dans  la  même  cause. 

Après  la  cour  de  cassation  viennent  les 
cours  royales,  qui  ont  à leur  tour  droit  de 
surveillance  sur  les  tribunaux  civils  et  les 
tribunaux  de  commerce  de  leur  ressort,  ainsi 
que  sur  les  membres  qui  les  composent.  Les 
mêmes  attributions  ont  été  conférées  aux 
tribunaux  de  première  instance  sur  les  juges 
de  paix  de  leur  arrondissement  et  même  sur 
les  maires  des  communes  non  chers-lieux  de 
canton,  parce  que  ces  derniers  exercent  des 
fonctions  judiciaires  en  matière  de  simple 
police;  enfin  les  cours  et  tribunaux  exercent 
eux-mêmes  le  pouvoir  disciplinaire  sur  les 
membres  qui  les  composent,  à l’exception 
des  tribunaux  de  commerce  et  des  con- 
seils do  prud’hommes,  qui  n’ont  ni  droit 
de  censure  ni  droit  de  surveillance  sur  leurs 
membres.  Les  conseillers  de  préfecture , 
quoique  remplissant,  sous  certains  rapports, 
les  fonctions  de  juges , ne  sont  soumis  au 


pouvoir  disciplinaire  ni  des  tribunaux  ni  dm 
garde  des  sceaux.  Les  conseils  de  guerre,  la 
cour  des  comptes  et  le  conseil  d'Etat  sont 
également  affranchis  de  la  surveillance  des 
corps  judiciaires. 

Quelle  que  soit  la  gravité  des  fautes  im- 
putées aux  membres  des  cours  royales  et 
des  tribunaux  civils , les  peines  discipli- 
naires ne  peuvent  aller  jusqu’à  la  desti- 
tution , la  charte  les  ayant  déclarés  ine- 
motiblti;  elles  ont  été  graduées  dans  Tordra 
suivant  : la  cminre  simple;  la  rsflsHfs  arec 
riprimanàe,  qui  emporte  de  droit  la  pri- 
vation du  traitement  pondant  un  mois;  la 
iu$pention  protitoirt , qui  emporte  la  mémo 
peine  pendant  sa  durée,  qui  est  indéfinie  et 
peut  dès  lors  équivaloir  à la  destitution  ; 
seulement , et  préalablement  à Tapplicalion 
de  la  première  de  ces  peines,  un  avertisse- 
ment doit  être  donné,  par  les  présidents  des 
cours  royales  et  des  tribunaux  de  première 
instance,  nu  juge  qui  compromet  la  dignité 
de  son  caractère , et  ce  n’est  qu’aprés  cet 
avertissement,  resté  sans  effet,  que  ce  juge 
est  puni  d’une  |>eine  disciplinaire.  C'est  en 
la  chambre  du  conseil  que  celles-ci  sont  pro- 
noncées, car  toute  mesure  disciplinaire  est, 
de  sa  nature,  secrète,  afin  de  ne  pas  blesser 
â la  fois,  dans  le  magistrat,  Tintérét  de  l’in- 
dividu et  la  dignité  de  l’institution  | c’est , 
comme  on  Ta  dit  fort  justement,  une  affaire 
de  fiimille  qui  ne  donne  lieu  qu'à  une  aorte 
de  correction  intime.  — Toute  décision 
prise  par  un  tribunal  de  première  instance 
doit,  avant  sim  exécution,  être  transmise  au 
procureur  général  ; s'il  y a eu  censure  avec 
réprimande  ou  suspension,  la  décision  doit, 
de  plus,  être  approuvée  par  le  ministre.  Les 
officiers  du  ministère  public  ne  sont  pas  pla- 
cés sous  la  surveillance  des  tribunaux,  mais 
sous  celle  de  leurs  supérieurs  hiérarchiques. 
Quant  aux  greffiers,  ils  participent  du  carac- 
tère d’officiers  ministériels  et  de  celui  de 
membres  des  tribunaux  près  lesquels  ils 
exercent  leurs  fonctions;  ils  sont  admonestés 
par  le  président  et , si  les  ^its  sont  graves , 
destitués  de  leur  charge. 

Les  cours  et  tribunaux  exercent  ensuite 
leur  pouvoir  disciplinaire  sur  les  avocats  et 
les  officiers  ministériels,  notaires,  avoués, 
ngréés,  commissaires-priseurs,  huissiers, 
gardes  du  commerce.  Ces  divers  agents  de 
l'autorité  judiciaire  sont,  en  outre,  placés 
sous  le  contréle  et  la  surveillance  de  con- 
seils ou  de  chambre  de  discipline,  mats  ce 
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(liiiil  (lo  police  ne  pourrait  mettre  obstacle 
aux  poursuites  dirigées  devant  les  tribunaux 
contre  l'avocat  censuré  ou  le  notaire  préva- 
ricateur, la  compétence  des  tribunaux  rela- 
tivement aux  fautes  de  discipline  étant  illi- 
mitéeets'appliquantméme  aux  simples  fautes 
que  ces  chambres  ont  le  pouvoir  de  répri- 
mer; seulement  les  tribunaux  ne  pourraient, 
sans  excès  de  pouvoir,  statuer,  par  disposi- 
tion générale,  sur  les  devoirs  et  les  attribu- 
tions des  officiers  ministériels.  — Les  peines 
disciplinaires  applicables  aux  avocats  sont 
l'avertissement,  la  réprimande,  l'interdiction 
temporaire , qui  ne  peut  excéder  le  terme 
d'une  année,  et  la  radiation  du  tableau  ; mais 
aucune  de  ces  peines  ne  doit  être  prononcée 
contre  l'avocat  inculpé  sans  qu'il  ait  été  en- 
tendu. Le  procureur  général  est  recevable  à 
appeler  des  décisions  dus  conseils  de  disci- 
pline. Les  peines  de  discipline  contre  les  no- 
taires , les  avoués  et  les  huissiers  sont  le 
rappel  à l'ordre,  la  censure  avec  réprimande, 
l'interdiction  du  l'entrée  de  la  chambre  pen- 
dant un  temps  limité  ; la  destitution  ne  peut 
être  prononcée  que  par  le  ministre.  Qu.mt 
aux  agréés,  ils  n'ont  pas,  à proprement  par- 
ler, un  caractère  officiel  ; ils  sont  cepen- 
dant soumis  aux  injonctions  des  tribunaux 
de  commerce  et  peuvent  être  rayés  du  ta- 
bleau. Ad.  Rocuer. 

DISCIPLINE  (art  milil.).  — La  disci- 
pline est  basée  sur  la  justice  et  les  égards 
du  supérieur  envers  l'infcricur,  et  sur  le  res- 
pect et  l’obéissance  absolue  de  l’inférieur 
envers  ses  chefs;  elle  réside  donc  tout  en- 
tière dans  l'exécution  des  lois  qui  la  définis- 
sent et  la  commandent.  — L’expérience  de 
tous  les  âges  a prouvé  qu'une  armée  sans 
discipline  n'est  qu’un  amas  d'hommes  plus 
propres  â compromettre  les  Etats  qu'à  les 
protéger,  à enchaîner  les  libertés  publiques 
qu'à  les  défendre;  aussi,  de  nos  jours,  la  né- 
cessité de  la  discipline  militaire  est-elle  un 
axiome,  une  vérité  mathématique,  et,  si  quel- 
que chose  reste  et  restera  toujours  à résou- 
dre dans  cette  grande  question  , ce  ne  peut 
être  que  dans  le  mode  d'applicf  tion  qui  a dû 
et  devra  constamment  s’adapter,  dans  cha- 
que nation,  aux  mœurs  et  à l’esprit  du  siècle. 
Le  but  a,  de  tout  temps,  été  le  même; 
mais  l'observation  des  hommes,  des  temps  et 
des  lieux  a pu  seule  indiquer,  aux  philoso- 
phes ou  aux  hommes  d'Etat , les  divers 
moyens , plus  ou  moins  efficaces,  d'arriver  à 
ce  but  important  : la  religion  et  l'amour  de 
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la  patrie  dans  les  républiques  ; la  crainte 
dos  châtiments,  ou  l’espoir  des  récompenses 
chez  les  peuples  peu  civilisés  ; l'amour  du 
prince  et  l’honneur  dans  les  monarchies, 
ont  suffi,  à toutes  les  époques,  pour  as- 
surer la  discipline  militaire.  Les  Hébreux, 
les  Grecs  et  les  Romains  lui  durent  leurs 
succès,  et  ils  tombèrent,  quand  le  besoin 
du  bien-être  matériel , du  luxe,  et  l’orgueil 
qui  vient  à leur  suite,  s'infiltrèrent  dans 
l'armée  comme  ils  s’étaient  infiltrés  dans  la 
société.  — De  nus  jours,  la  discipline  est 
moins  sévère  que  dans  les  temps  antiques 
et  dans  le  moyen  âge  ; elle  est  plus  morale 
que  corporelle , c'est  le  résultat  de  la  ci- 
vilisation; mais  elle  n'est  pas  moins  réelle; 
elle  est  plus  générale  parce  qu’elle  repose 
sur  des  lois  que  l'expérience  a améliorées  et 
que  le  progrès  des  lumières  a propagées. 
En  Franco,  par  exemple,  un  règlement 
bien  élaboré  trace  les  devoirs  et  les  attri- 
butions de  chacun,  depuis  le  simple  soldat 
jusqu'au  général  en  chef,  et  il  suffit  de  lire 
les  principes  généraux  de  subordination  qui 
sont  en  tète  de  l'ordonnance  du  roi  du  2 no- 
vembre 1833  pour  être  convaincu  que  ta  dis- 
cipline militaire  est,  chez  nous,  un  modèle 
de  modération  et  de  justice.  En  effet,  la  di- 
gnité de  l'homme  est  toujours  respectée;  un 
chef  ne  peut,  sans  s'exposer  à la  prison  et  à 
la  destitution,  se  permettre  envers  ses  infé- 
rieurs aucun  fait,  aucun  geste,  aucun  pro- 
pos tendant  à les  humilier  ou  â les  injurier, 
et,  si  toute  faute  reçoit  â l'inslant  un  châti- 
ment, ce  châtiment  ne  peut  être  arbitraire 
et  se  trouve  déterminé  par  les  règlements  et 
les  lois  connues  à l'avance  des  justiciables, 
et  toujours  contrôlé  par  l'autorité  supérieure; 
de  plus,  la  réclamation  est  permise,  toujours 
bien  accueillie  quand  l’inférieur  a le  soin  de 
la  présenter  avec  convenance  et  bonne  foi, 
et  il  y est  rigoureusement  fait  droit.  Ce 
n'est  pas  tout , le  soldat  français  peut  tou- 
jours, avec  une  bonne  conduite  et  do  l’apti- 
tude, obtenir  un  avancement  que  rien  no  li- 
mite et  qu'accélère,  en  campagne,  sa  bravoure 
reconnue  ou  quelque  action  d'éclat.  — Indé- 
pendamment des  moyens  de  rigueur  que  lo 
code  pénal  militaire  prononce  pour  punir  les 
crimes  et  les  délits,  nous  dirons  que , en 
France  , rejetant  les  châtiments  corporels , 
considérés  par  l'esprit  national  comme  un  dés- 
lionncnr,  onseborneà  punir  les  sous-officiers 
et  les  soldats  par  la  privation  de  leur  liberté, 
à différents  degrés,  par  les  corvées,  par 
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rexercice  redooblé;  positions  sooxent  plos 
salaUiret  que  Is  prison,  où,  dans  roisireti, 
le  soldat  se  gâte  le  coeor  et  s'exalte  l'esprit. 
Enfin,  pour  châtier  l'homme  qne  les  moyens 
ordinaires  ne  peuvent  corriger  et  dont 
l’exemple  est  pernicieux,  on  l'envoie  dans 
les  compagnies  de  fusiliers  on  de  pionniers 
( voy.  Discipline  [compagnies  de]  ) , où  l'at- 
tend on  régime  sévère  et  d’où  il  ne  sort 
qn’après  on  temps  d'épreuve  plos  on  moins 
prolongé. — Les  officiers  français  sont  aossi 
disciplinairement  punis  par  la  privation  de 
la  liberté , qui , pour  eux,  consiste  en  ar- 
rêts simples , en  arrêts  de  rigueur  et  même 
en  la  prison;  mais  le  plus  souvent  une  simple 
admonestation  du  chef  est  plus  efficace, 
sur  ces  hommes  si  imbus  des  sentiments 
de  l'honneur  et  de  l’équité,  que  des  puni- 
tions sévères,  quelquefois  propres  â révol- 
ter une  honorable  susceptibilité.  — Ces  di- 
verses punitions  , en  usage  dans  l'armée 
française,  sont  aussi  usitées  chez  les  na- 
tions étrangères , mais  là  on  y joint  en- 
core les  châtiments  corporels  : ainsi  des 
coups  de  canne  se  donnent  aux  soldats  alle- 
mands, le  knout  ou  le  fouet  sont  administrés 
aux  soldats  russes  ; il  est  â remarquer  que , 
chez  ces  derniers,  un  officier  peut  être  puni 
par  la  perte  de  son  grade  et  condamné  â ser- 
vir comme  simple  soldat.  En  Angleterre 
même,  où  la  civilisation  est  aussi  avancée 
que  chez  noos,  on  applique  sur  les  épaules 
nues  du  soldat  un  certain  nombre  de  coups 
de  fouet  déterminé  par  un  conseil  de  disci- 
pline. Les  seus-ofBciers  ne  reçoivent  ce  châ- 
timent qu'après  leur  cassation.  En  1835  et 
depuis,  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  par 
le  parlement  pour  réformer  la  peine  du  fouet; 
on  a même,  à cet  égard,  demandé  des  ren- 
seignements au  gouvernement  français , qui 
avait  chargé  quatre  officiers  de  fournir  des 
indications  sur  la  discipline  en  France  ; 
mais,  d'après  l'avis  de  soixante  militaires 
expérimentés  et  surtout  de  lord  Welling- 
ton , la  peine  do  fouet  fot  conservée  comne 
parfoitement  convenable  au  mode  de  coft^ 
position  de  l’armée  dans  la  Grande-Breta- 
gne.— La  nation  prussienne,  outre  la  prison 
simple,  inflige  à ses  soldats  la  prison  des 
lattes,  où  le  coupable  est  renfermé  seul,  sans 
chaussure  et  presque  nu,  dans  un  cachot 
dont  le  sol  est  couvert  de  lattes  triangulaires, 
sur  lesquelles  il  ne  peut  s’asseoir  sans  dou- 
leur ; il  y est  au  pain  et  à l’eau,  mais,  tous  les 
trois  jours,  il  reçoit  des  aliments  chauds  et  la 


permission  de  concher  dans  nn  lit  : cette 
punition  manque  rarement  son  effet;  les 
sous-offlciers  n’en  sont  point  passibles.  Les 
coups  de  baguettes  ne  s’appliquent  qne  dans 
le  cas  très-rare  où  nn  soldat  incorrigible, 
d^à  privé  dt  la  eoeardt  nationalt,  commet  de 
nouvelles  fautes;  l'homme  ainsi  dégradé  ne 
peut  reconquérir  sa  position  primitive  qu'a- 
près  s’étre  sincèrement  amendé.  — Remar- 
quons , en  terminant , qne  le  travail  et  des 
occupations  intéressantes  sont,  en  paix 
comme  en  guerre,  les  auxiliaires  les  plus 
puissants  de  la  discipline  militaire.  L.  le  B. 

DISCIPLINE  (compagnies  de). — Le 
premier  consul  Bonaparte  organisa  des  corps 
de  discipline  par  ses  arrêtés  des  10  décembre 
1802,  16  août  1803  et  8 août  180â.  La  res- 
tauration , qui  croyait  d’une  bonne  politique 
de  remanier  tout  ce  qu’avaient  fait  la  ré- 
publique ou  l'empire,  apporta  quelques 
modifications  aux  corps  de  discipline  en 
18U,  1816,  1816  et  1817;  mais,  en  1818, 
une  ordonnance  do  1"  avril  réorganisa  tout 
à foit  ce  service  important  sur  des  bases  si 
sages,  qne,  depuis,  on  n’y  a presque  rien 
trouvé  â changer.  Cette  ordonnance  portait 
que  dix  compagnies  de  discipline,  dont  six 
de  fusiliers  et  quatre  de  pionniers,  seraient 
organisées  successivement  et  an  for  â me- 
sure des  besoins;  qne  les  coqipagnies  de 
fusiliers  recevraient  les  soldats  indiscipli- 
nés et  de  mauvaise  conduite,  on  encore 
ceux  qui  se  mutileraient  pour  se  soustraire 
au  service  militaire,  et  que  les  compagnies 
de  pionniers  se  recruteraient  parmi  les  fu- 
siliers de  discipline  signalés  comme  in- 
corrigibles. Ces  compagnies  forent  orga- 
nisées comme  celles  d’infanterie  ; leur  ef- 
fectif fot  fixé  â cent  quatre-vingts.  Elles 
forent  commandées  par  quatre  officiers , nn 
capitaine,  un  lieutenant  et  deux  sons-lieute- 
nants ; leurs  sous-officiers  furent  choisis , 
ainsi  que  les  tambours,  dans  l'armée  ; tous , 
au  bout  de  quatre  années  de  service  dans 
ces  compagnies,  reç’urent  le  grade  supérieur, 
â la  condition  d'y  servir  encore  deux  autres 
années.  — Lhiniforme  des  fusiliers  fot  d’a- 
bord le  même  que  celui  de  l’infanterie,  aveo 
collet,  parements  et  revers  blancs  et  bou- 
tons unis.  Celui  des  pionniers  fot  en  drap 
beige  gris,  shakos  â plaque,  jugulaires 
blanches  et  boutons  jaunes,  portant  la  lé- 
gende : compagnies  de  pionnière.  Les  fusi- 
liers furent  armés  pour  le  temps  seulement 
do  service  et  des  exercices.  Les  pionnier» 
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n’eorent  pa*.  d'abord,  d’antre  service  à faire 
qne  de  travailler  aux  travaux  du  génie  et  de 
l’artillerie;  mais,  en  1822,  une  ordonnance 
prescrivit  de  les  exercer  aux  manoeuvres  de 
l’infanterie.  Depuis  1830,  les  fusiliers  de 
discipline  furent  portés  à huit  compagnies , 
les  pionniers  â quatre,  et,  l’expérience  ayant 
prouvé  qu’il  pouvait  y avoir  de  l’inconvé- 
nient à leur  confier  des  armes,  on  se  borna 
à lés  occuper  aux  travaux  du  génie  et  de 
l'artillerie;  aujourd'hui,  elles  sont  en  Algé- 
rie , à l’exception  de  la  troisième  de  fu- 
siliers, qui  en  ce  moment  est  à Besançon, 
et  do  la  quatrième  de  pionniers,  qui  est 
à Navarreins.  L’uniforme  des  cadres  est 
le  même  que  celui  de  l'infanterie  ; celui 
des  fusiliers  se  compose  d'une  veste  bleue, 
avec  capote  et  pantalon  en  drap  gris  beige 
et  casquette  en  cuir  verni.  Le  vêtement 
des  pionniers  n'a  pas  changé;  seulement  au 
shako  on  a substitué  la  casquette  africaine. 
— Ces  compagnies  se  recrutent,  comme  par 
le  passé,  dans  toute  l'armée,  sur  l'avis  d'un 
conseil  de  discipline  nommé  à l'instant  du 
besoin  par  les  chefs  de  corps.  La  marche 
suivie  est  celle-ci  : lorsqu'un  capitaine  s’a- 
perçoit qu’un  de  ses  soldats,  insensible  aux 
punitions  ordinaires,  persévère  à porter  le 
trouble  et  le  mauvais  exemple  dans  le  régi- 
ment, il  fait  un  rapport  à son  chef  immédiat 
en  précisant  les  fautes  du  soldat,  les  puni- 
tions qui  lui  ont  été  infligées  et  les  récidives 
qui  donnent  è sa  conduite  un  caractère  d'in- 
corrigibilité dangereux  pour  l’ordre  et  la 
police  du  corps.  Ce  rapport,  apostillé  par  le 
chef  de  bataillon  et  le  lieutenant-colonel,  est 
remis  au  colonel,  qui  convoque  un  conseil 
de  discipline  composé  d'un  chef  de  bataillon 
président,  des  trois  plus  anciens  capitaines 
et  des  trois  plus  anciens  lieutenants  du  régi- 
ment, pris  hors  du  bataillon  auquel  appartient 
le  militaire  inculpé.  Dans  les  cas  particuliers 
du  détachement  d'un  bataillon  hors  du  dé- 
partement où  le  régiment  se  trouve,  le  con- 
seil se  compose  seulement  du  plus  ancien 
capitaine,  de  deux  lieutenants  et  de  deux 
sous-lientcnants,  pris  hors  de  la  compagnie 
du  prévenu.  — Le  conseil  convoqué  et  la 
séance  ouverte,  le  chef  du  bataillon  auquel 
appartientleprévenu,  et  son  adjudant-major, 
ainsi  que  le  capitaine  de  la  compagnie  du 
soldat,  sont  introduits,  consultés  de  nouveau 
et  de  vive  voix,  et,  lorsqu'ils  se  sont  retirés, 
l'inculpé' est  introduit  à son  tour;  on  lui  lit 
la  plainte  dressée  contre  lui  et  ses  punitions 


antérieures  ; il  est  entendu  dans  sa  défense  • 
après  quoi,  le  conseil  rédige  un  avis  motivé 
et  le  remet  au  colonel  ; si  cet  avis  est  défa- 
vorable au  snhlat,  le  colonel  le  transmet, 
avec  son  opinion  particulière  et  les  pièces 
indiquées  ci-dessus,  au  maréchal  de  camp; 
celui-ci  le  transmet  au  lieutenant  général , 
qui  prononce  et  qui , s’il  y a lieu , fait  diriger 
le  militaire  sur  une  des  compagnies  de  dis- 
cipline que  le  ministre  lui  a désignées  à l'a- 
vance : le  militaire  attend  dans  la  prison  de 
la  place  la  décision  du  lieutenant  général. 
Il  arrive  assez  souvent  que  le  général  com- 
mandant, jugeant  que  tous  les  moyens  de 
répression  n'ont  pas  été  épuisés,  ne  donne 
pas  suite  é la  demande  du  conseil,  mais  il 
inflige  alors  au  soldat  une  détention  de  deux 
mois  nu  plus  dans  un  fort  ou  une  prison  mi- 
litaire. Dans  tous  les  cas,  il  est  tenu  de  ren- 
dre compte  de  sa  décision  au  ministre  de  la 
guerre.  L.  le  Bas. 

DISCOBOLES  (poiss.) , famille  de  pois- 
sons , la  troisième  de  l'ordre  des  malacopté- 
rygiens  subbrachiens  de  Cuvier,  c’est-à-d.re 
de  ceux  dont  les  nageoires  pelviennes  ou 
ventrales  sont  attachées  sous  les  pectorales. 
Elle  comprend  des  poissons  peu  nombreux 
ayant  pour  caractère  commun  d'avoir  les 
nageoires  pelviennes  plus  ou  moins  réunies 
par  une  membrane,  de  manière  à figurer  un 
disque  susceptible,  chez  certains  d’entre  eux, 
de  faire  l’office  d'un  suçoir  au  moyen  duquel 
CCS  animaux  se  fixent  avec  une  grande  force 
sur  les  ruchers.  Ces  poissons  ont,  en  outie, 
une  peau  nue  ou  sans  écailles,  enduite  d'une 
viscosité  abondante  que  l'on  a comparée  à 
de  la  bave;  chez  certains  d'entre  eux  , toute 
la  chair  est  imbibée  profondément  de  cette 
humeur  huileuse,  qui  communique  A leur 
corps  une  sorte  de  transparence.  Leur  chair 
est , du  reste , toujours  désagréable  au  goût, 
souvent  molle  et  presque  pûteuse  ; aussi  les 
peuples  septentrionaux  qui  les  pèchent  dans 
les  mers  de  leurs  pays  ne  peuvent-ils  pas  tou- 
jours, malgré  l’habitude  qu’ils  ont  des  chairs 
huileuses , de  celle  des  cétacés,  par  exemple, 
faire  usage  de  certains  de  ces  poissons  et  en 
nourrissent-ils  leurs  chiens , qui  même  re- 
fusent parfois  de  les  manger.  Le  squelette  de 
ces  poissons  est  plutôt  cartilagineux  qu’os- 
seux proprement  dit  : sous  ce  rapport,  il  se 
rapproche  de  celui  des  plectognathes , dont 
les  os  présentent  même  souvent  plus  de  so- 
lidité. Quant  aux  organes  intérieurs,  ils  va- 
rient beaucoup  chez  les  différentes  espèces 
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compotnnt  celle  famille;  l'inleslin , par 
exemple,  est  tris-court,  droit  et  sans  cæ- 
cums i l'csiomne  chez  quelques-uns,  tan- 
dis que  chez  d'autres  il  décrit  plusieurs 
courbes  , devient  tris  - long  et  porte  un 
grand  nombre  d'appendices  cœcales.  Il  en 
est  de  mime  de  la  vessie  natatoire  dont 
certains  sont  entièrement  dépourvus,  tan- 
dis que,  au  contraire,  plusieurs  autres  gen- 
res en  ont  une  assez  grande.  — La  fa- 
mille des  discoboles  renferme  un  petit  nom- 
bre de  genres  peu  riches  eux-mimes  en  es- 
pèces. G.  Cuvier  subdivise  cette  famille  en 
deux  genres  principaux,  les  porte-ècuelle 
[Irpadogaittr,  Gouau)  et  les  cycloptéres  (cy- 
eloptenu , Liu.);  chacun  de  ces  genres  ren- 
ferme deux  sous-genres  qui  sont , pour  les 
premiers,  les  porte-ècuelle  proprement  dits 
et  les  gobiésocesdeLacèpède,  et,  pour  les  se- 
conds, les  lumps  cllesliparis.  Le  genre gobié- 
soce  de  Ia)cè|^dc  a,  tout  dernièrement , été 
démembrèen quatre  genrespar.M.  Brisout  de 
Barneville.  Ces  genres  nouveaux  ont  reçu  de 
leur  auteur  les  noms  de  tomieodon,  ticyo- 
gaster,  homodon  et  goliietox , ce  dernier  con- 
servé pour  le  seul  gahùtox  nudus  (voy.  Echo 
du  monde  tarant , 1846  , n“  20  et  44).  — La 
distribution  géographique  des  discoboles  est 
fort  peu  limitée;  quelques  espèces  s'avancent 
jusque  près  du  pôle  boréal , tandis  que  plu- 
sieurs autres  habitent  les  mers  des  Antilles, 
du  Cap,  du  Chili,  etc. 

DlSCOnOE  ou  Énis  (mytA.).  — Fille 
de  la  Nuit,  selon  Hésiode,  et  mère  du  Tra- 
vail ingrat  et  stérile,  de  la  Peste,  du  Meur- 
tre, du  Mépris  des  luis,  en  on  mot,  de  pres- 
que toutes  les  calamités  qui  affligent  l'espèce 
humaine.  Jupiter  l’exila  du  ciel  parce  qu'elle 
mettait  le  trouble  et  le  désordre  entre  les 
dieux.  Sœur  et  compagne  de  Mars,  elle  ne 
l'abandonnait  jamais  et  dirigeait  sou  bras 
dans  la  mêlée.  — C'est  elle  qui  causa  la 
ruine  de  Truie  et  tous  les  malheurs  qui  pré- 
cédèrent et  suivirent  la  chute  de  cette  ville 
célèbre,  en  jetant  la  fatale  pomme  d'or 
(Foy.  Tiiétis  , A la  noce  de  Pélée,  qui  avait 
oublié  de  l'inviti-r.  On  la  représentait  avec 
des  habits  déchirés,  1rs  yeux  hagards  et  en- 
flammés, le  teint  livide,  la  chevelure  hérissée 
de  serpents,  la  bouche  écumante,  une  torche 
dans  une  main,  un  poignard  et  un  serpent 
dans  l'autre.  Les  anciens  lui  faisaient  des 
sacrifices  pour  détourner  d'eux  ses  fureurs. 

DISCOL’BS  (les  parties  bd)  sont  au 
nombre  de  dix  dans  la  langue  française,  sa- 
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voir  :1e  nom,  Parliclc,  l’adjectif,  le  pronom, 
le  verbe,  le  participe , l’adverbe,  la  préposi- 
tion, la  conjonction  et  l’intcrjeeti"n;  les  six 
premières  sont  variables  et  les  quatre  der- 
nières sont  invariables.  — Ce  nombre,  con- 
sacré par  l'usage,  est  plus  ou  moins  réduit 
par  les  grammairiens,  qui  appliquent  i la 
science  du  langage  la  rigueur  des  apprécia- 
tions philosophiques.  Les  uns  n'admetteut 
que  sept  parties  et  retranchent  1*  l'ar/icfe , 
parce  qu'il  n’est,  selon  eux,  qu'un  adjectif 
déterminatif;  2*  le  par/fei’pe,  parce  qu’il  re- 
produit seulement  deux  espèces  qui  précè- 
dent, l’adjectif  et  le  verbe;  3*  Vinlerjertion , 
parce  qu'elle  représente  une  proposition 
sans  ajouter  aucun  élément  nouveau  à ceux 
qui  y sont  contenus  : c’est  ainsi  que  l'ex- 
pression Aé/ns  / est  l’équivalcnl  de  je  luü  af- 
fligé et  résume,  sans  aucune  addition,  le  pro- 
nom je,  le  verbe  luù  et  le  participe  affligé. 
D'autres,  plus  hardis,  ne  reconnaissent  que 
(leux  véritables  sortes  de  mots,  le  nom  et 
l'adjectif;  ils  ont  du  moins  l'avantage  d'étro 
conséquents.  Car  une  méthode  qui  cosse 
d'étro  usuelle  ne  saurait  être  à demi  ration- 
nelle. Tout  est,  diseiit-ils,  substance  dans  la 
nature,  et  dans  les  substances  tout  est  ma- 
nière d’être  ou  de  subsister;  donc  nous  ne 
pouvons  concevoir  que  deux  sortes  d'idées, 
celle  de  l'étro  et  celle  du  mode  : or,  tous  les 
mots  devant  répondre  A une  idée,  il  ne  peut  y 
en  avoir  que  deux  espèces,  et  les  autres  varié- 
tés que  l'on  a admises  ne  seront  toujours  que 
l'une  des  deux  espèces  essentielles  accompa- 
gnée de  certains  accessoires  équivalents  à un 
certi.iii  ensemble  de  termes  ou  employée  dans 
certaines  circonstances.  Partant  do  là,  on 
s'atlachc  à prouver  que  le  pronom  n'est 
qu'un  nom  qui,  au  lieu  de  désigner  l'étrc  en 
lui-même,  le  désigne  dans  son  rapport  avec 
le  discours,  selon  le  réle  qu'il  y joue  lorsqu'il 
parle,  lorsqu’on  lui  parle  ou  lorsqu'on  parle 
de  lui;  que  le  verbe  n'est  qu'un  adjectif  actif 
ou  passif  complété  par  les  accessoires  de 
temps,  de  mode,  de  personne;  enfin  que  tous 
les  invariables  ne  sont  que  des  substantifs 
ou  des  qualificatif  dont  la  forme  a été  alté- 
rée. On  appuie  cotte  dernière  assertion  sur 
un  grand  nombre  de  faits  : ainsi  l'on  établit 
pour  les  adverbes  que  point  et  pat  ne  sont 
que  les  substantifs  un  point  et  un  pat,  dont 
l'emploi  a varié;  que  fort  et  cher,  cet  homme 
me  plaît  fort,  ce  bijou  me  coûte  cher  ue  diffè- 
rent que  par  leur  fonction  des  adjectifs  fort, 
forte,  cher,  chéri;  que  tous  les  mots  ternii- 
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n^s  par  ment  : tafemeni,  noblemtnf,  ne  loni  i 
que  des  abréviations  des  Inrutiuns  suivan- 
tes : d'une  manière  sage,  d'une  manière  no- 
ble, etc.,  etc.;  quant  aux  prépositions,  chet 
vient  de  l’italien  rata;  je  vaiscAex,  je  vais 
maison  de;  voici,  vuità  sont  composés  de 
l'impératir  du  verbe  roir  et  des  adverbes  et 
et  là;  attenant,  joignant,  attendu,  excepté, 
sont  des  participes;  enfin,  en  ce  qui  con- 
cerne les  conjonctions , car  vient  du  latin 
quare,  par  laquelle  chose;  et  de  l'adverbe 
grec  eli,  encore;  donc  de  l'adverbe  latin 
tune,  alors;  toit  n’est  que  le  subjonctif  du 
verbe  être,  etc.,  etc.  — t'es  justifications 
étymologiques  ont  quelque  chose  de  plausi- 
ble , et  tendraient  à prouver  qu'aucun  mot 
des  quatre  dernières  catégories  n’a  une  va- 
leur qui  lui  soit  propre  et  n'a  été  créé  primi- 
tivement pour  avoir  le  caractère  que  lui  at- 
tribue la  classification  adoptée  ; mais  il 
faut  remarquer  qu’il  y a des  invariables 
qui  échappent  à la  démonstration  do  ces 
gr.nmmairicns  novateurs.  Comment  pour- 
rnienl-ils,  parcxi  niple,  nous  faire  voir  que 
les  propositions  à ou  de  ont  passé  d'abord  par 
l'état  de  nom  ou  d'adjectif?  ils  n’en  affirment 
pas  moins,  il  est  vrai,  que  ce  sont  des  va- 
riantes plus  éloignées  seulement  de  l’un  des 
deux  éléments  originels;  mais  il  y aurait 
quelque  imprudence  à professer  une  doctrine 
ausolue  sur  cette  question  tant  que  la  science 
n’aura  pas  fait  de  nouveaux  progrès. 

DISCUSSION  (philoi.)  [Voy.  Dispute.) 

DISCL’SSIO.N  (BéNÈPlCE  de)  ijuritp.). — 
Cest  le  droit  en  vertu  duquel  un  créancier 
peut  être  astreint  à rechercher,  saisir  et 
faire  vendre,  tantôt  certains  biens  du  débi- 
teur avant  d'autres,  tantôt  les  biens  du  prin- 
cipal obligé  avant  ceux  des  garants  secon- 
daires. Ainsi  il  est  interdit  à un  créanci.  r de 
procéder  é la  vente  des  immeubles  dont  les 
revenus  annuels  sont  égaux  à sa  créance,  si 
le  débiteur  lui  en  offre  la  délégation  ; des 
immeubles  libres,  s’il  n’a  d'abord  épuisé  tous 
ses  droits  sur  les  biens  qui  lui  sont  spéciale- 
ment hypothéqués  ; do  ceux  soumis  à une 
hypothèque  subsidiaire,  si  les  biens  hypo- 
théqués purement  et  simplement  suffisent 
pour  éteindre  la  dette  ; de  ceux  qui , ne  fai- 
sant point  partie  d’une  seule  et  même  exploi- 
tation, se  trouvent  situés  dans  différents 
arrondissements,  si  ce  n’est  d'une  manière 
successive  et  en  cas  d’insuffisance  des  pre- 
miers : il  peut  arriver , en  effet,  que  le  prix 
de  quelques-uns  seulement  suffise  pour 


I éteindre  la  dette.  La  caution  n'éjani,  en 
principe,  obligée  au  payement  dir  la  dette 
qu’à  défaut  du  débiteur,  elle  peut  exiger  la 
discussion  préalable  des  biens  de  celui-ci,  à 
moins  qu’elle  n’ait  renoncé  expressément  à 
ce  bénéfice;  mais,  d'un  autre  côté,  le  créan- 
cier ne  saurait  être  contraint  à poursuivre 
une  discussion  trop  difficile  ou  à soutenir 
des  procès  pour  atteindre  ce  but  ; c’est  pour- 
quoi la  caution,  en  requérant  cette  discus- 
sion, doit  indiquer  des  biens  du  débiteur 
principal,  non  litigieux,  non  hypothéqués  A 
la  dette  et  situés  dans  le  ressort  de  la  cour 
royalu  du  lieu  indiqué  pour  le  payement 
elle  doit,  en  outre,  avancer  les  deniers  suffi- 
sants pour  cette  opération.  Toutefois,  ni  la 
caution  judiciaire,  ni  celui  qui  l'aorait  cau- 
tionnée no  peuvent  demander  la  discussion 
des  biens,  soit  du  principal  débiteur,  soit  de 
la  caution  ; il  faut  que  l'exécution  des  obliga- 
tions contractées  par  l'organe  de  la  justice 
soit  assurée  par  des  liens  plus  forts.  Le  tiers 
détenteur  d'un  immeuble  grevé  d'hypothèque 
ou  aliéné  par  un  donataire  et  soumis  à l’ac- 
tion en  réduction  ou  en  revendication  peut 
demander,  dans  le  premier  cas,  la  discussion 
préalable  d'autres  immeubles  restés  entre  les 
mains  du  principal  obligé  cl,  dans  le  second, 
celle  de  tous  les  biens  du  donataire  Par 
cette  disposition,  la  loi  sauvegarde,  autant 
qu’il  est  en  elle,  les  intérêts  de  tous.  Il  im- 
porte peu  aux  créanciers,  en  effet,  d'être 
payés  sur  tels  ou  tels  biens,  et  il  est  urgent 
pour  le  tiers  de  n'être  point  dépouillé  de 
l'héritage  qu'il  a acquis.  [Lode  civil,  art.  030, 
20-21.  2022,  2023,  20i2,  20W,  2070,  -A-iOO, 
2200,2210,2211,  2212)  J.  C. 

DISCUSSION  (mu/Aém.).  — La  discus- 
sion , en  mathématiques , est  l'opération  par 
laquelle,  après  avo.r  trouvé  la  solution  d'une 
question  d'analyse,  de  géométrie,  de  méca- 
nique, etc. , on  examine  les  parlicuiaritéa  que 
vient  à offrir  cette  solution,  quand  on  fait, 
tour  à tour,  diverses  hypothèses  sur  les  va- 
leurs des  données  ou  des  constantes  de  la 
question.  Discuter  une  courbe,  une  sur- 
face, etc. , c’est  examiner  en  détail  analyti- 
quement ou  synthétiquement  sa  forme,  l'iii- 
clinaisonde  sa  tangente,  de  sa  normale,  etc., 
ses  asymptotes,  si  elle  en  a,  ses  points  irré- 
guliers, sa  courbure,  etc.  F.  M. 

DISJONCTION  {juriip,).  — On  entend 
ici,  par  ce  mot,  la  séparation  de  deux  ou 
plusieurs  causes,  instances  ou  chefs  d'accu- 
sation. En  matière  civile,  elle  est  de  pnni  nia. 
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et  les  partie*  penvent  en  demander  le  béné- 
fice dans  le  cours  de  l'instance.  Il  y a lieu  à 
disjonction  lorsque  l’une  des  causes  est  en 
état  de  recevoir  jugement  et  que  l’autre  ne  se 
trouve  pas  suffisamment  instruite.  Le  chan- 
gement survenu  dans  les  qualités  des  parties 
ne  saurait  l’empécher  : elle  s’obtient  é l’au- 
dience par  un  simple  acte  de  conclusion  ou 
sur  requête  : le  jugement  qui  intervient  sur 
cette  demande  est  appelé  ttnlenct  disfoncfiee 
ou  arrit  ditjonctif  ; il  prononce  en  mémt 
temps  sur  la  cause  en  état.  On  pense  géné- 
ralement que  la  disjoncti  <n  étant  unique- 
ment dans  l’intérêt  du  demandeur,  le  juge  ce 
peut  la  prononcer  d'office.  — En  matière 
criminelle,  on  suit  un  système  contraire;  il 
devait  en  être  ainsi;  des  coaccusés  ne  sau- 
raient être  séparés  : délit,  chefs  d’accusa- 
tion, moyens  de  conviction,  de  défense,  de 
jugement,  tout  leur  est  commun;  ils  doivent 
donc  être  jugés  ensemble  et  par  le  même  tri- 
bunal, alors  même  que  plusieurs  d'entre  eux 
relèveraient  déjugés  différents.  La  disjonc- 
tion présenterait,  en  outre,  des  dangers  pour 
la  société;  elle  pourrait  donner  naissance  à 
un  antagonisme  de  sentences  contraires  pour 
le  même  fait.  C’est  pour  tous  ces  motifs  que 
la  chambre  des  députés  repoussa,  en  1837 , 
un  projet  de  loi  tendant  à renvoyer,  dans  le 
cas  de  participation  à un  crime  contre  la  sû- 
reté de  l'Etat,  les  militaires  devant  les  con- 
seils de  guerre  et  les  autres  devant  les  tribu- 
naux ordinaires. 

DISPENSAIRES.  — Les  établissements 
de  ce  nom,  fondés,  le  29  mai  1803,  par  la 
Société  philanthropique,  sont  destinés  à sou- 
tenir les  classes  laborieuses,  dans  le  cas  de 
maladie.  Cinq  dispensaires  furent  d'abord 
créés  dans  Paris;  en  1817,  un  sixième  fut 
institué.  Ces  dispensaires  furent  tellement 
appréciés, dès  leur  origine,  que  les  villes  im- 
portantes de  France,  Lyon,  Besançon,  Nan- 
tes, Marseille,  Caen,  Montpellier,  etc.,  s'em- 
pressèrent de  les  adopter.  Chaque  dispen- 
saire est  administré  par  une  coinmisslun  de 
• sept  membres  sociétaires,  ayant  sous  leurs 
ordres  un  agent  domicilié  au  dispensaire.  Le 
service  médical  est  confié  à un  médecin  ef  é 
un  chirurgien  titulaires,  aidés  d'un  médecin 
et  d'un  chirurgien  adjoints,  quelquefois  d'un 
élève  en  chirurgie  et  d’un  chirurgien-den- 
tiste. Des  pharmacien*  spéciaux  fournissent 
les  médicaments,  et  les  bains  sont  adminis- 
trés, dans  les  établissements  thermaux  ou  au 
dMiicile  des  malades,  par  des  entrepreneurs 


Pour  être  admis  é recevoir  tes  soins  dan*  uo 
établissement  de  ce  genre,  il  faut  être  re- 
commandé par  un  souscripteur  ou  son  délé- 
gué. Chaque  souscriplion  de  30  francs  donne 
droit  d’avoir,  durant  tout  le  cour*  de  l’an- 
née, un  ou  successivement  plusieurs  malades. 
Quelques  chiffres  suffiront  pour  faire  appré- 
cier les  bienfaits  d’une  pareille  institution  : 
de  1803  à 1846,  les  dispensaires  de  Paris  ont 
soigné  107,344  malades  ; 3,5S3  enfants  y ont 
été  vaccinés,  et,  en  1843  et  1846  seulement , 
on  compte  4,498  consultations  gratuites.  Si 
la  Société  philanthropique,aidée  du  concours 
dévoué  des  médecins,  est  parvenue  à réaliser 
un  tel  résultat  moyennant  une  dépense  an- 
nuelle qui  varie  entre  40  et  50,000  francs, 
que  ne  pourrait-on  pas  espérer  de  scs  efforts 
constants  et  généreux  si  les  ressources  dont 
elle  dispose  lui  permettaient  d'étendre  ses 
bienfaits  à un  plus  grand  nombre  de  mala- 
des I On  chercherait  vainement  une  institu- 
tion plus  sage,  plus  économique  et,  à la  fuis, 
plus  utile.  Geffrot. 

DISPENSE.  — Les  règles  de  la  lui  natu- 
relle sont  invariables  et  nécessaires  parce 
qu’elles  sont  fondées  sur  la  nature  des  cho- 
ses, et  par  là  même  elles  ne  sauraient  jamais 
être  susceptibles  de  dispense  ; car  il  ne  peut 
être  permis  à personne,  ni  dansaucun  cas,  de 
faire  ce  qui  est  essentiellement  mauvais  : il 
en  est  de  même  des  lois  divines,  qui  sont  de 
droit  positif,  mais  pour  une  autre  raison; 
c’est  qu’il  n’y  a nulle  autorité  qui  puisse  dis- 
penser de  ce  que  Dieu  ordonne  ou  défend. 
Cependant,  comme  ces  luis  peuvent  compor- 
ter des  exceptions,  l'Eglise  peut  prononcer 
dans  quels  cas  elles  n’obligent  pas  ; mais  c’est 
alors  une  interprétation,  ce  n’est  pas  une  dis- 
pense. On  conçoit  qu'il  n’en  est  pas  ainsi  des 
lois  humaines  : il  est  permis  non-seulement 
de  les  interpréter  on  d’en  déterminer  le  sens, 
mais,  de  plus,  il  est  possible  d'en  dispenser, 
c’est-à-dire  d’exempter  quelquefois  de  leur 
observation,  pour  des  raisons  particulières  ; 
car  l'autorité  qui  les  a volontairement  éta- 
blies peut  aussi,  par  sa  volonté,  en  restrein- 
dre ou  suspendre  l’obligation  et  en  affran- 
chir ceux  qu’il  lui  plaît.  C’est  un  principe 
qui  ne  saurait  être  douteux  et  qui,  d'ailleurs 
est  suffisamment  prouvé  par  la  pratique  et 
l'usage  universel  ; il  est  vrai  que,  si  le  légis- 
lateur dispense  sans  motifs  quelques  indivi- 
dus de  la  loi  qu’il  impose  à tous  les  autres,, 
il  se  rend  coupable  d'un  désordre  qui  peut 
^ encourager  le*  transgressions  et  rendre  son 
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autorité  méprisable;  mais,  quoiqu'on  ne 
puisse  justifier  sa  conduite,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que,  étant  maître  de  porter  sa  loi, 
elle  n'oblige  que  par  sa  volonté,  et  que  ceux 
qu'il  veut  en  dispenser  ne  sont  point  tenus 
de  l'accomplir,  bien  qu'ils  puissent  être, 
comme  lui,  coupables  de  s’en  faire  exempter 
sans  motifii.  Du  reste , l'usage  qui  démontre 
le  droit  de  dispenser  prouve  aussi  que  les 
dispenses  peuvent  être  quelquefois  justes  et 
légitimes  : en  effet,  quelque  sages  et  néces- 
saires que  puissent  être  les  lois,  il  y a sou- 
vent des  cas  où  il  serait  contraire  aux  vues 
du  législateur  ou  au  bien  commun  d'en  exiger 
rigoureusement  l’observatinn,  et  la  même 
sagesse  qui  les  a fait  établir  commande  d'en 
dispenser.  Il  est  très-convenable,  par  exem- 
ple, de  défendre  le  mariage  entre  les  proches 
parents,  soit  afin  de  favoriser  les  alliances 
entre  les  différentes  familles  et  de  multiplier 
par  là  les  rapports  de  bienfaisance  et  d'ami- 
tié, soit  afin  de  prévenir  ta  trop  grande  fa- 
miliarité entre  des  jeunes  gens  de  même  fa- 
mille, qui  vivent  souvent  ensemble  et  qui 
pourraient  espérer  de  s’épouser;  de  même 
le  respect  dû  aux  fonctions  du  culte  divin  a 
été  un  juste  motif  de  déclarer  certaines  per- 
sonnes incapables  de  les  exercer  : ce  sont  ces 
raisons  et  d'autres  analogues  qui  ont  fait 
établir  les  empêchements  de  mariages  et  les 
irrégularités  ou  empêchements  d'exercer  les 
fonctions  des  ordres  sacrés.  Mais  il  peut  ar- 
river que,  dans  certains  cas,  l'observation 
de  ces  lois  offre  des  inconvénients  plus  gra- 
ves que  ceux  qu'on  a voulu  éviter,  qu'elle 
devienne  préjudiciable  à l'intérêt  public, 
qu'elle  empêche  un  grand  bien  ou  qu'elle 
donne  même  occasion  à des  troubles  ou  à 
des  scandales , et  que,  au  contraire,  la  dis- 
pense procure  à l'élise  ou  à l'Etat  un  bien 
considérable,  qu’elle  serve  à éteindre  des 
haines  invétérées,  et  qu’elle  offre,  en  un  mol, 
des  avantages  qui  compensent  ou  même  sur- 
passent les  inconvénients  qui  ont  motivé  la 
loi  : alors  évidemment  on  ne  peut  contester 
la  sagesse  et  la  légitimité  d'une  dispense  ac- 
cordée pour  des  causes  aussi  graves  et  qui 
peut  produire  de  si  heureux  effets.  Quelque- 
fois même  des  considérations  purement  re- 
latives aux  particuliers  peuvent  suffire  pour 
les  dispenser  de  la  loi,  quand  son  exécution 
devrait  avoir  pour  eux  des  suites  fâcheuses 
étrangères  aux  motifs  qui  l'unt  fait  porter  : 
ainsi,  par  exemple,  quand  une  personne,  par 
suite  de  soupçons  bien  ou  mal  fondés,  se 


trouverait  frustrée  de  toute  espérance  d’éta- 
blissement si  on  ne  lui  permettait  d’épouser 
un  parent,  ou  bien  lorsqu’une  famille  se 
trouve  malheureusement  notée  d’infamie,  et 
que  ses  membres  ne  peuvent  espérer  de  s’al- 
lier avec  d'autres  familles,  l’exécution  de  la 
loi  aurait  pour  eux  des  inconvénients  qui  ne 
sont  point  entrés  dans  les  vues  du  législateur, 
et  l’on  conçoit  qu'il  ne  serait  pas  convenable 
d'aggraver,  par  un  refus  de  dispense , leur 
position  déjà  bien  assez  triste  par  elle-même. 

C’est  à celui  qui  a le  droit  de  porter  et 
d'abroger  la  loi  qu'appartient  naturellement 
aussi  le  pouvoir  d’en  dispenser  ; mais  ce 
pouvoir  peut  être  délégué  à des  inférieurs, 
soit  par  la  loi  elle-même,  soit  par  une  cou- 
tume fondée  sur  la  nécessité  des  circonstan- 
ces : ainsi  les  évêques  peuvent,  dans  cer- 
tains cas,  dispenser  des  lois  établies  par  les 
canons  des  conciles  généraux  ou  par  les  dé- 
crétales des  papes  ; ainsi  tes  curés  eux-mê- 
mes, dans  des  cas  urgents,  peuvent  dispen- 
ser des  lois  du  jeûne  et  de  l’abstinence  et  do 
la  défense  des  œuvres  serviles  les  jours  de 
fêtes  et  de  dimanches,  parce  que,  s’il  fallait 
recourir  à l'évêque,  il  pourrait  arriver  sou- 
vent que  la  dispense  viendrait  trop  lard.  Il 
faut  remarquer,  toutefois,  que,  si  l’auteur  do 
la  loi  ou  celui  qui  succède  à son  autorité  peut 
dispenser  validement  sans  raison  suffisante, 
il  n’en  est  pas  de  même  d’un  inférieur,  qui, 
n’étant  pas  le  maître  d’abroger,  d’étendre  ou 
de  restreindre  la  loi,  ne  peut  en  dispenser 
que  dans  les  cas  où  il  peut  raisonnablement 
présumer  de  la  volonté  du  législateur,c’est-à- 
diro  pour  des  causes  graves  et  légitimes.  Il  y 
a des  dispenses  qui  sont  généralement  réser- 
vées au  pape , et  d'autres  que  les  évêques , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  peuvent  ac- 
corder; mais  on  no  peut  établir,  à cet  égard, 
aucune  règle  précise  et  générale;  il  faut 
consulter  les  lois  particulières  sur  chaque 
matière  et  les  usages  des  différents  diocèses; 
car,  pour  certaines  dispenses,  le  pouvoir  des 
évêques  dérive  de  la  loi,  qui  leur  attribue  ce 
droit,  et,  pour  d’autres,  de  la  coutume,  qui 
varie  selon  les  lieux.  Quant  aux  dispenses 
concernant  les  Empêchements  de  mariage 
et  les  Irrégularités,  c'est  dans  ces  articles 
qu’on  trouvera  les  règles  particulières  relati- 
ves à ce  double  objet.  — Les  dispenses  peu- 
vent être  obtenues  sur  un  exposé  faux  on 
bien  par  suite  d'une  réticence  qui  serait  de 
nature  à tromper  sur  le  véritable  état  des 
choses  : si  l’on  expose,  pour  obtenir  la  dis- 
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pcna«,  un  fait  qui  no  «oit  pai  véritable,  elle 
eal  appelée  ukrcplice;  elle  cat  $ubreplice  >i 
l'on  omet  d'expoacr  un  fait  ou  une  circon- 
atance  qui  etl  cxqtèe  par  l'usage  ou  qui  aurait 
pu  cmprcher  d'accorder  la  dispense.  Comme 
U fraude  no  peut  profiter  à celui  qui  s’en 
rend  coupable,  il  est  facile  de  juger  que 
toute  dispense  tubrtpliee  ou  abrtplice  doit 
être  nulle  et  sans  effet  ; ce  principe  est,  d’ail- 
leurs, formellement  établi  par  les  lois  cano- 
niques; cependant, !>i  la  fausseté  de  l'exposé 
ou  romission  d'une  circonstance  qu'on  doit 
faire  connaître  n'étaient  pas  un  effet  de  la 
mauvaise  fui,  mais  seulement  do  l'ignorance, 
il  pourrait  arriver  que  la  dispense  ne  fût  pas 
considérée  comme  obnptice  ou  lubrtplire.  et 
que,  par  conséquent,  elle  ne  laissât  pas  d'é- 
tro  valide,  pourvu  que,  dans  le  premier  cas. 
malgré  la  fausseté  d’un  fait  qu’on  croyait 
vrai,  il  y eût  d'autres  motifs  véritables  et  or- 
dinairement admis  comme  suffisants,  et  que, 
dans  le  second  cas,  on  puisse  juger  égale- 
ment, d'après  l'usage  ordinaire,  que  la  dis- 
pense n'eùl  pas  moins  été  accordée,  quand 
même  la  circonstance  dont  il  s'agit  n'aurait 
p.as  été  umise- 

Les  protestants  et  quelques  autrescensours 
do  la  discipline  ecclésiastique  sc  sont  élevés 
contre  l'usage  qui  a réservé  au  pape  certaines 
dispenses,  elsurtout  contre  les  sommes  qu'il 
faut  payer  quelquefuis  pour  les  obtenir;  ils 
n’y  ont  vu  qu’un  effet  de  l'anibilion  et  de 
l’avarice  de  la  cour  romaine.  Quelques  ré- 
flexions bien  simples  suffisent  pour  faire  jus- 
tice de  CCS  plaintes  et  do  ces  déclamations. 
On  sait  combien  il  fut  difficilv  de  soumettre 
aux  lois  de  l'Eglise  sur  le  inari.-ige  les  nations 
barbares  qui  envahirent  l'empire  romain  ; les 
souverains  donnaieut  publiquement  l'exem- 
ple du  concubinage  ou  du  divorce,  et  les 
seigneurs  du  moyen  âge,  forts  de  leur  puis- 
sance plus  ou  moins  indépendante,  n’ou- 
bliaient rien  pour  s’affranchir  des  lois  qui 
pouvaient  gêner  leurs  passions.  Les  évéques 
n'avaient  plus  assez  d'autorité  pour  faire  res- 
pecter la  discipline;  ils  n'étaient  pas  en  état 
de  lutter  toujours  efficacement  contre  les  exi- 
gences ou  les  sollicitations  importunes  d'une 
foute  de  petits  tyrans , et,  pour  les  en  débar- 
rasser et  assurer  l’observation  des  lois,  il  n’y 
rut  pas  de  meilleur  moyen  que  de  réserver 
nu  pape,  qui  n’était  pas  sous  la  dépendance 
des  pi  incc.s,  le  droit  d’accorder  les  dispenses, 
afin  que  l’embarras  de  recourir  à Uome 
devlut  un  frein  à U licence  et  aux  demandes 


sans  fondement.  D’un  autrecélé,  comme  les 
malheurs  de  l’Europe  multipliaient  sans 
cesse  les  besoins  de  l’Eglise  et  rendaient  sas 
ressources  insuffisantes,  il  était  juste  d’obli- 
ger particulièrement  ceux  qui  sollicitaienk 
ses  grâces  é la  soulager  par  leurs  auménes. 
C'est  ainsi  que  l’on  fut  amené,  par  des  cir- 
constances impérieuses,  à établir,  pour  les 
dispenses,  une  taxe  selon  les  différentes  con- 
ditions. Aujourd'hui  les  taxes  que  l’on  paya 
à la  rhancetlerie  romaine  pour  les  dispenses 
sont  employées  soit  au  payement  des  expé- 
ditionnaires, suit  à l’entretien  des  missions 
pour  la  propagation  de  la  fui.  Il  est  impos- 
sible aux  plus  aigres  censeurs  de  trouver  un 
motif  légitime  pour  blâmer  cet  emploi. 

DlSPEItSlOiV,  POL'VOm  DiSPER. 
SIF  iphyt.  ).  — Diipertion  plane.  Lorsqu’un 
rayon  de  lumière  blanche  tombe  perpendi- 
culairement sur  la  surface,  supposée  plane, 
d'un  milieu  isophane,  il  pénétre  dans  l'inté- 
rieur de  ce  milieu  sans  changer  de  direc- 
tion et  sans  que  les  couleurs  se  séparent  ( 
mais,  si  le  rayon  incident  devient  oblique  é 
la  surface,  l'angle  de  réfraction  variera  en 
même  temps  que  la  nature  de  la  couleur,  et, 
par  suite , les  rayons  réfractés  de  diverses 
couleurs  se  sépareront  les  uns  des  autres  en 
demeurant  compris  dans  le  même  plan.  C'est 
en  cela  que  consiste  le  phénomène  de  la  dis- 
persion qu'on  a appelée  plane,  en  raison  ds 
la  circonslauce  que  nous  venons  de  rappe- 
ler ; d ailleurs,  si  le  rayon  incident  est  doué 
do  la  polarisation  elliptique,  qui  coai[)reMi 
elle-même,  comme  cas  particulier,  la  pola- 
risation circulaire,  les  rayons  réfractés  offri- 
ront encore  leur  genre  do  polarisation  pri- 
mitive. 

Si  l'on  admet  que  la  couleur  dépende  dn 
nombre  des  vibrations  perçues  par  l'oeil  dans 
un  temps  donné,  que  do  plus,  comme  l'indi- 
que la  théorie,  la  réfrangibilité décroiaseavaa 
la  longueur  de  l’onde,  et  croisse,  par  consé- 
quent, avec  le  nombre  des  vibrations,  il  fau- 
dra nécessairement  reconnallre  que  1a  cou- 
leur violette  est  produite  par  les  vibrations 
les  plus  rapides  et  de  moindre  amplitude,  la 
couleur  rouge  par  les  vibrations  les  moiaa 
rapides  et  d'intensité  maximum.  A l'aida 
d'expériences  concluantes  on  a trouvéque  lea 
longueurs  d'onde  correspondantes  aux  ex- 
trémités rouge  ut  violette  du  spectre  étaient 
respectivement  égales  à liUl  et  423  luittio- 
niémes  de  millimétré,  ce  qui  s'arcorile  bioii 
avec  les  réfiaugibdités  de  cm  deux  rayons. 
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e(  confirme  l'opinion  qA  non»  rappcliona 
tout  à l’heure,  relativemonl  A la  nature  des 
couleurs.  Il  résulte  encore,  de  ce  que  nous 
Tenons  de  dire , que  la  sensibilité  de  l'œil 
est  resserrée  entre  des  limites  plus  étroites 
que  celles  de  l’oreille , puisque  le  rapport 
des  vibrations  extrêmes  est  à peu  prés  de 
1,58  é 1 ; tandis  que  l’oreille  perçoit  égale- 
ment un  son  , et  son  octave,  sa  double,  sa 
triple  octave,  etc.  Rien,  toutefois,  ne  porte  à 
croire  que  le  nombre  des  vibrations  lumi- 
neuses soit  renfermé  entre  les  limites  que 
nous  avons  assignées  ; on  a découvert  dans 
le  spectre  des  rayons  obscurs  dont  la  réfran- 
gibilité est  plus  grande  que  celle  des  rayons 
violets,  et  plus  petite  que  celle  des  rayons 
ronges;  M.  Moser  a,  de  plus,  rendu  probable 
l’existence  de  rayons  invisibles  plus  réfran- 
gibles  encore. 

L’analyse  semblait  indiquer  que  la  vitesse 
de  propagation  d'une  onde  est  indépendante 
de  l'amplitude  ou  de  la  durée  de  ses  vibra- 
tions, et  que,  par  consérpieni,  elle  était  tou- 
jours la  même  dans  un  même  milieu  ; ainsi 
tous  les  sons  aigus  ou  graves,  forts  ou  faibles 
se  propagent  avec  la  même  vitesse  dans  l’air 
ou  dans  un  milieu  quelconque.  On  devait 
donc  croire,  ce  semble,  que,  ai  la  lumière 
est  produite  par  les  ondulations  de  l’éther, 
elle  doit  se  propager  avec  la  même  vitesse, 
quelles  que  soient  sa  couleur  et  son  intensité. 
Il  n’en  est  cependant  pas  ainsi,  puisqu’en  se 
réfractant  les  rayons  de  diverses  couleurs  se 
séparent.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  les 
modernes  défenseurs  du  système  de  l’émis- 
sion ont  été  forcés  d’admettre  que  les  mo- 
lécules lumineuses sotil  hétérogènes,  que  les 
attractions  exercées  sur  elles  dé|>endent  de 
la  nature  des  corps  et  doivent  être  compa- 
rées aux  affinités  chimiques.  Young  ne 
craignait  même  pas  de  dire  qu’on  n’avait  eu 
recours  i ces  vaines  hypothèses  que  pour 
jeter  un  voile  sur  la  triste  impuissance  où 
l’on  était  d'assigner  à ces  merveilleux  ef- 
fets une  cause  quelque  peu  raisonnable, 
dans  un  système  qui , au  fond  , est  toujours 
plus  ou  moins  en  op|>ositiuii  avec  les  faits. 
Pour  rendre  raison  de  la  dispersion  dans  le 
système  des  ondulations,  il  fallait  forcément 
avouer  que  dans  un  même  milieu  la  vitesse 
de  propagation  varie  avec  la  longueur  de 
l’onde  : or,  nous  venons  de  le  rappeler , la 
théorie , an  contraire , paraissait  exiger  que 
cette  même  vitesse  dépendit  uniquement  de 
réiastiùté  et  de  ijideiisilé,«u,cequiievieal 


au  même , de  la  nature  du  milieu  ; ces  con- 
clusions contradictoires  créaient  une  diffi- 
culté vraiment  redoutable,  et  qui  resta  long- 
temps insoluble.  Il  était  réservé  é M.  Cau- 
chy de  trancher  le  nœud  gordien,  et  de 
donner  dans  le  système  des  ondulations  l'ex- 
plication naturelle  et  simple  du  phénumène 
de  la  dispersion.  Pour  arriver  à conclure  que 
la  vitesse  de  propagation  des  .ondes  lumi- 
neuses est  constante  dans  un  même  milieu, 
l’analyse  devait  supposer  que  In  sphère  d’ac- 
tion des  molécules  éthérées  est  infiniment 
petite,  comparée  é la  longueur  de  l'onde  ; or 
cette  restriction  n’était  qu'une  fiction  ma- 
thématique, propre  à conduire  à une  solu- 
tion approchée  do  problème  épineux  de  la 
propagation  des  ondes  ; dès  qu’elle  n’est 
pas  fondée , on  n’a  plus  aucune  raison 
d'affirmer  que  les  ondes  de  diverses  lon- 
gueurs doivent  se  propager  avec  la  même 
vitesse  : cette  assertion  n’étant  qu'une  ap- 
proximation donnée  par  une  analyse  incom- 
plète. M.  Coriolis  eut  le  premier  l'idée  de  re- 
chercher si  la  considération  des  termes  que 
l’on  négligeait  dans  les  développements  ne 
fournissait  pas  le  moyen  d’expliquer  la  dis- 
persion des  couleurs;  en  suivant  le  conseil 
de  son  savant  and,  enlevé  trop  têt  à la 
science,  M Cauchy  parvint  à des  formules  à 
l’aide  desquelles  un  peut  non-seulement 
assigner  la  cause  du  phénomène  dont  il  s'a- 
git, mais  encore  en  découvrir  les  lois  qui , 
malgré  les  nombreux  et  importants  travaux 
des  (diysiciens,  étaient  restées  inconnues  jus- 
qu'à ce  jour. 

I.a  loi  de  la  dispersion  peut  s’énoncer 
très-simplement  comme  il  suit  ; le  carré  de 
la  vitesse  de  propagation  d’un  rayon  simple, 
qui  pénètre  dans  un  milieu  homogène  et  iso- 
phane,  se  compose  de  deux  termes,  l'un 
constant,  l’autreréciproquenient  proportion- 
nel au  carré  de  la  longueur  d'ondulation, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  les  rayons 
de  diverses  couleurs  les  différences  entre  les 
carrés  des  vitesses  de  propagation  sont  entre 
elles,  i très-peu  de  chose  près,  comme  les  dif- 
férences entre  les  carrés  de  nombre  récipro- 
quement proportionnels  aux  épaisseurs  des 
ondes.  On  peut  être  curieux  de  savoir  avec 
que4  4egré  d’approximation  cette  loi  repré- 
sente les  expériences  si  délicates  de  Fraun- 
hofer;  cet  habile  observeleor  a déterminé 
successivement  les  indices  de  réfraction  et  les 
longueurs  d’ondulation  correspondants  à cer- 
tains rayons  oalorés , «a  plutêt  à oertaiaes 
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raies  da  spectre  solaire.  Or,  en  rerta  de  la  loi 
ci-dessus  énoncée,  les  différences  entre  les 
indices  de  réfraction  doivent  être  à très-peu 
de  chose  près  proportionnelles  aux  différen- 
ces entre  les  quotients  qu'on  obtient  quand 
on  divise  l'unité  par  les  carrés  des  longueurs 
d'ondulation,  c'est  ce  qui  a lien  en  effet; 
les  différences  entre  les  résultats  du  calcul 
et  les  résultats  de  l'expérience  tombent  sen- 
siblement dans  les  limites  des  erreurs  d'ob- 
servation. Il  est  donc  bien  certain  que 
M.  Cauchy  a donné  la  vraie  théorie  de  la 
dispersion,  et  résolu  ainsi  le  premier  un  des 
problèmes  les  plus  inaccessibles  de  la  phy- 
sique. 

Litptrrion  eireulaire.  — C'est  le  nom  qu'il 
conviendra  de  donner  aux  phénomènes  mal 
désignés  par  M.  Biot  sous  le  nom  depolari- 
êotion  circulaire.  On  doit  distinguer  deux 
espèces  de  milieux,  savoir  : ceux  dans  les- 
quels se  propage  un  seul  rayon  de  chaque 
couleur  polarisé  rectilignement,  circulaire- 
ment  ou  elliptiquement;  et  les  milieux  dans 
lesquels  peuvent  se  propager  deux  rayons  de 
chaque  couleur  polarisés  circulairement  en 
sens  contraires,  mais  doués  de  vitesses  de 
propagations  inégales.  Concevons  qu'un 
rayon  non  homogène,  ou  de  lumière  blanche, 
doué  de  la  polarisation  rectiligne,  tombe  sur 
lasurfacesupposéeplaned’un  milieu  isophane 
de  la  seconde  espèce.  Il  pourra  être  considéré 
comme  résultant  de  la  superposition  d’une 
infinité  de  rayons  de  diverses  couleurs , 
dont  chacun  sera  partagé  par  le  milieu  en 
deux  autres  rayons  de  même  couleur,  pola- 
risés circulairement  en  sens  contraire,  mais 
doués  de  vitesses  de  propagation  différentes. 
En  d’autres  termes,  le  rayon  incident  de  lu- 
mière blanche  pourra  être  considéré  comme 
décomposé  par  le  milieu  en  une  infinité  de 
rayons  de  diverses  couleurs,  dont  chacun  se- 
rait polarisé  rectilignement , mais  dont  les 
plans  de  polarisation  tourneraient  plus  ou 
moins  rapidement  en  décrivant  des  angles 
variables  non-seulement  avec  l’épaisseur  du 
milieu,  mais  aussi  avec  la  nature  de  la  cou- 
leur. On  verra  donc  ici  se  produire  ce  qu’on 
peut  appeler  la  dispersion  circulaire  des 
couleurs.  Pour  rendre  cette  dispersion  sen- 
sible, on  analysera  la  lumière  transioise  à 
l'aide  du  prisme  biréfringent.  Les  deux 
images  prodaitas  par  le  prisme  paraîtront 
colorées,  et  elles  offriront  des  couleurs  com- 
plèmeataires  qui  varieront  quand  le  prisme 
toonent  sur  loi-méme.  C’est  en  cela  que 
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consistent , cornue  on  sait , les  phénomènes 
de  la  polarisation  chromatique. 

Pour  la  plupart  des  milieux  qui  présentent 
les  phénomènes  de  la  polarisation  chroma- 
tique, la  différence  entre  la  longueur  d'on- 
dulation correspondante  aux  deux  rayons 
polarisés  circulairement  en  sens  contraires 
est  indépendante  de  la  nature  de  la  couleur. 
Pour  l'acide  tartrique  étendu  d’eau  cette  dif- 
férence se  compose  de  deux  termes,  l’un 
constant,  l’autre  réciproquement  propor- 
tionnel aux  carrés  de  longueurs  d'ondula- 
tion. Par  suite,  si,  pour  l’acide  tartrique 
étendu  d'eau,  on  multiplie  les  indices  de 
rotation  relatifs  aux  diverses  couleurs  par  les 
carrés  des  longueurs  d’ondulation  corres- 
pondantes à ces  mêmes  couleurs,  les  diffé- 
rences entre  les  produits  ainsi  obtenus  seront 
à très  peu  de  chose  près  entre  elles  comme  les 
différences  entre  les  carrés  de  nombre  réci- 
proquement proportionnels  aux  longueurs 
d’ondulation.  Cette  loi,  qui  avait  échappé  aux 
innombrables  investigations  de  M.  Biot,  a été 
découverte  par  M.  Cauchy;  c’était  une  belle 
manière  de  relever  le  gant  jeté  , un  peu  fière- 
ment peut-être,  par  le  grand  physicien  à l'in- 
fatigable géomètre. 

Pouvoir  dispertif.  — En  observant  avec  at- 
tention les  spectres  formés  par  des  prismes 
de  diverses  substances,  on  reconnaît  bientôt 
que  les  diverses  couleurs , quoique  rangées 
toujours  dans  le  même  ordre,  ne  composent 
pas  cependant  des  longueurs  proportion- 
nelles. Ainsi  on  prisme  de  flint-glass,  par 
exemple,  donne  proportionnellement  moins 
de  rouge  et  plus  de  violet  qu'un  prisme  de 
crovrn  glassi  et  il  y a d’autres  substances 
qui  offrent  des  différences  encore  plus  frap- 
pantes. En  général , la  même  couleur  est 
tantôt  plus  ou  moins  resserrée,  tantôt  plus 
on  moins  développée.  Ce  phénomène  se 
trouve  évidemment  lié  avec  les  grandeurs  des 
indices  de  réfraction  ; si  l'on  prend  la  diffé- 
rence de  ces  indices  pour  les  rayons  extrê- 
mes , le  violet  et  le  rouge , on  aura  ce  que 
l’on  appelle  la  dispersion  totale  de  la  lu- 
mière. Une  substance  est  d’autant  plus  ré- 
fringente que  pour  elle  cette  différence  est 
plus  grande.  différence  entre  les  indices 
de  réfraction  correspondants  à une  couleur 
particulière  donne  la  dispersion  totale  rela- 
tive â cette  couleur.  Lorsqu’on  divise  la  dis- 
persion totale  on  particulière  d’une  substance 
par  U dispersion  correspondante  d’une  an- 
tre subilaoce,  o«  a le  rapport  deedisper* 
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sions.  Le  pouvoir  dispersif  d’une  subslanco 
est  le  quotient  que  l’on  obtient  en  divisant 
sa  dispersion  par  son  indice  moyen  de  ré- 
fraction diminué  d'une  unité.  On  appelle  in- 
dice moyen  de  réfraction  celui  qui  appar- 
tient à la  lumière  moyenne  du  spectre,  ou  à 
la  ligne  E de  Fraunhofer.  La  dispersion  et  le 
pouvoir  dispersif  varient  considérablement 
quand  on  passe  d'une  substance  é l’autre. 
Ainsi  le  pouvoir  dispersif,  qu'est  de  O.UKK) 
pour  le  chromate  de  plomb,  O.OGO  pour  le 
sulfate  de  plomb , 0,053  pour  le  sel  gemme, 
0.0Ï6  pour  le  carbonate  de  strontiane , 
0,0!r0  pour  le  spath  calcaire,  0,037  pour  le 
béryl,  0,028  pour  la  tourmaline,  n'est  plus 
quede0,022  pour  le  spath-fluor.  En  général, 
une  grande  puissance  réfractive  est  accom- 
pagnée d'un  pouvoir  dispersif  énergique  ; 
mais  les  exceptions  sont  innombrables,  sur- 
tout pour  les  pierres  précieuses  entre  les- 
quelles on  distingue  le  diamant.  Certains 
corps  paraissent  communiquer  leur  pouvoir 
réfringent  et  dispersif  à leurs  composés; 
d'autres  corps,  le  fluor  et  l’oxygène,  par 
exemple,  semblent  n'avoir  qu'une  très-faible 
influence  sur  les  pouvoirs  dispersifs  de  leurs 
combinaisons;  l'hydrogèneet  surtout  le  plomb 
paraissent  exercer  une  très-grande  influence 
en  sens  contraire.  Les  pouvoirs  dispersif  et 
réfringent  sont  quelquefois  indépendantsl'un 
de  l'autre;  on  peut,  dans  des  circonstances 
données  et  par  un  mélange  convenablement 
choisi,  diminuer  la  dispersion  de  moitié, 
sans  que  la  réfraction  subisse  un  changement 
appréciable.  On  admettait,  avant  M.  Amici, 
que  la  dispersion  des  couleurs  était  constante 
pour  un  même  milieu  réfringent,  c'est-à-dire 
qu'à  des  réfractions  égales  pour  la  même 
substance  correspondaient  des  dispersions 
égales;  et  l'on  en  concluait  qu'il  était  impos- 
sible de  détourner  la  lumière  par  réfraction 
sans  la  décomposer  , en  n’employant  qu'une 
seule  substance  diaphane.  L'illustre  physi- 
cien de  Florence  a reconnu  que  la  dispersion 
qui  résulte  de  plus  d’une  rétraction  n'est  au- 
cunement constante,  mais  qu'elle  varie  avec 
les  inclinaisons  des  rayons  qui  tombent  sur 
la  surface  du  prisme.  Des  expériences  nom- 
breuses lui  ont  révélé  cette  propriété  incon- 
nue avant  lui,  que  si  le  rayon  incident,  com- 
paré an  rayon  qui  a subi  la  déviation  mini- 
mum, pénètre  du  cété  de  l’aréte  du  prisme , 
la  dispersion  sera  plus  forte  que  celle  qu’on 
obtient  en  faisant  tourner  le  prisme  , de  ma- 
nière à produire  la  même  réfraction,  en  fai- 
B’ncycl.  du  XIX'  S.,  t.  X. 


sanl  pénétrer  le  rayon  incident  vers  la  base 
et  non  plus  vers  l'arête.  Oc  qui  semble  plus 
étrange  encore,  c’est  qu’un  rayon  sorti  du 
premier  prisme  se  modiflo  do  manière  à ac- 
quérir la  propriété  contraire , c'est-à-dire 
que,  en  recevant  sur  un  second  prisme  le 
rayon  sorti  du  premier , la  dispersion  des 
couleurs  est  plus  grande  quand  le  rayon 
s’approche  de  la  base  , moins  grande  quand 
il  s’approche  de  l'arête.  Sous  une  autre  for- 
me, quand  des  déviations  égales  du  spectre 
sont  dues  à des  déviations  inégales  des 
rayons  par  les  deux  faces  d'un  prisme,  les 
espaces  colorés  sont  plus  grands  lorsque  la 
déviation  par  la  face  postérieure  est  plus 
grande  que  celle  qui  provient  de  la  face  an- 
térieure. Celte  proposition  n'est  vraie  qu'à  la 
condition  que  le  rayon  incident  n'ait  point 
éprouvé  de  réfraction  anterieure,  autrement 
les  espaces  sont  plus  resserrés.  Ces  faits , 
ignorés  avant  la  découverte  de  M.  Amici  et 
qui  semblaient  on  contradiction  avec  les 
théories  reçues,  ne  sont  cependant  que  de 
simples  corollaires  des  lois  ordinaires  de  la 
réfraction  et  de  la  dispersion  : ces  lois  suffi- 
sent à prouver  que  la  réfraction  achromati- 
que n’exige  pas  absolument  plus  d’une  sub- 
stance réfringente.  F.  Moig.no. 

DISPEItSION  DES  PEUPLES —Après 
la  confusion  des  langues,  les  hommes,  réunis 
dans  les  plaines  de  Senn<aar,  furent  forcés  do 
se  disperser  par  toute  la  terre.  Moïse  décrit 
ces  différentes  migrations  dans  le  chapitre  x 
de  la  Geniu.  Son  récit  est  un  tableau  géo- 
graphique d’un  intérêt  immense,  sur  l'exacti- 
tude duquel  on  ne  saurait  élever  raisonna- 
blement aucun  doute,  en  supposant  même 
qu'il  n’eùt  eu,  pour  l'écrire,  que  dos  lumières 
purement  humaines.  Si,  en  effet,  ce  récit  eût 
été  faux,  qui  aurait-il  pu,  qui  aurait-il  voulu 
tromper?  Les  hommes  auxquels  il  s'ailressait 
connaissaient  les  généalogies  de  leurs  raceset 
les  pays  dont  il  leur  parlait.  — L'invention 
d'un  pareil  document  aurait  donc  été  une 
œuvre  sans  but,  une  supercherie  maladroite 
et  grossière,  qui  n'.aurait  rapporté  à son  au- 
teur que  du  mépris.  Il  ne  pouvait,  par  consé- 
quent, venirà  l'idée  de  personne  de  fabriquer 
un  monument  de  cette  nature.  Mo'ise,  d'ail- 
leurs, était  l'arrière-petit-fils  do  Lèvi,  i|ui 
était  lui-même  l’arrière-petit-fils  d’Abraham; 
or  Abraham  avait  vécu,  selon  le  texte  hébreu, 
pendanlcinquan  te-huitansavec  Noé,  et  la  car- 
rière de  Sem  s'était  prolongée  jusqu'au  temps 
do  Jacob.  La  mémoire  d'un  si  grand  événe- 
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nicn  t n c pouvai  t donc  s'ètre  efliicée  au  siècle  de 
Moïse.  La  diversité  des  langages,  l’existence 
de  la  tour  de  Babel  en  rappelaient  sans  cesse 
le  souvenir  aux  hommes  de  cette  époque,  et 
pourrait-on  s'en  étonner  lorsque  l’on  sait  que 
la  tradition  du  déluge  s’est  conservée,  jus- 
qu’à nos  jours,  au  milieu  des  peuplades  les 
moins  civilisées  de  l’ancien  et  du  nouveau 
monde.  Tout  concourt  donc  à prouver  l’au- 
tlienlicilé  do  ce  passage  de  la  Genèse. 

Plusieurs  écrivains,  et  entre  antres  saint 
lipiphane,  croient  qucNoé,  avant  de  mourir, 
partagea,  selon  l’ordre  qu’il  en  avait  reçu  de 
Dieu,  toute  la  terre  entre  scs  trois enfonts. 
i’Iiilastrius,  évêque  de  Brescia,  qui  vivait  vers 
la  fin  du  IV’  siècle,  taxait  même  d’erreur 
ceux  qui  n’admettaient  pas  celte  opinion;  ce 
(jiii  ferait  penser,  comme  le  remarque  le  père 
Pezron  {Antiq.  des  temps,  ch.  xiil),  que  ce 
sentiment  était  peut-être  alors  assez  commu- 
nément adopté;  mais  l’Ecriture  ne  dit  rien 
qui  puisse  autoriser  cetic  assertion.  Nous 
allons  succinctement  tracer,  d’après  elle,  le 
tableau  de  la  dispersion. 

J.si’iiKT  parait  avoir  reçu  en  partage  le 
nord  de  l’Asie  et  l’Europe;  Ciiam,  l’ouest  de 
l’.Asic  et  l’Afrique  entière;  Skm,  l’Orient  et 
le  sud  de  l’Asie.  — Parmi  les  descendants  de 
Japhet,  Magog  est  regardé  comme  le  père 
des  Scythes,  qui  se  vantent  encore  de  descen- 
dre de  lui  ; Madaï,  comme  celui  des  Mèdes  ; 
J.WAN  ou  los,  car  ce  nom  peut  se  prononcer 
des  deux  manières,  comme  celui  des  Ioniens 
ou  Grecs;  Thiras,  comme  celui  des  Thraces 
(Thrax). 

Les  plus  remarquables  d’entre  les  descen- 
dants do  Chain  sont  ; Chus,  qui  peupla  l’E- 
thiopie et  une  partie  de  l’Arabie,  car  ces 
deux  pays  portaient  son  nom;  Afctsrnïm,  qui 
s’établit  en  Egypte,  comme  l’attestent  un 
grand  nombre  de  passages  de  l’Ecriture,  et 
le  nom  de  Massr  ou  Missrim  , que  porte  en- 
core ce  pays,  cl  dont  les  enfants  paraissent 
être  ces  héros  ou  demi-dieux  appelés  Mis- 
Irêenspar  Manélhon,  et  qui,  selon  cet  auteur, 
régnèrent,  après  les  dieux,  sur  l’Egypte;  Cha- 
naan,  qui  donna  son  nom  à la  contrée  connue 
depuis  sous  celui  de  Judée,  et  où  s’établirent 
ses  onze  fils,  Sidon,  lleth,  Jebuseus,  Amor- 
rheus,  etc.  Nemrod,  qui  selon  la  iBiMe,  fut  un 
fort  chasseur,  c’est-à-dire  un  tyran  cruel,  et 
qui  fonda  Babylonc,  Arach,  Achad  etChala- 
ne  dans  la  terre  do  Sennaar;  Lehubim  et 
Phélrusim,  le  premier  père  des  Lybiens  et  le 
second  des  Philistins. 


Au  milieu  des  fils  et  des  descendants  de 
Sem,  nous  remarquons  : Elam,  père  des  Ela- 
mites  ou  Perses,  dont  le  pays  porta  longtemps 
le  nom  d’Elyma'ïs;  Aiiur,  père  des  Assyriens  ; 
Aram,  des  Araméens  ou  Syriens;  liiber,  des 
Hébreux;  et  Joktan,  d’un  grand  nombre  de 
tribus  arabes  dont  les  principaux  chefs  fu- 
rent : Elmodad,  Saba,  Ophir,  etc.,  etc. — Si 
nous  ne  soigmes  pas  entré  dans  de  plus 
longs  détails  sur  cette  intéressante  question, 
c’est  que  nous  n’aurions  eu  que  des  conjec- 
tures à hasarder,  et  nous  préférons  ren- 
voyer anx  auteurs  mêmes  qui  ont  cherché  à 
éclaircir  tant  de  points  obscurs  et  douteux, 
tels  que  Joseph,  Théndorct,  Eusèbe,  Isidore 
de  Séville,  Bochart , Dom  Calmet,  etc.,  etc. 

DISPONIBILITÉ.  — Position  spéciale 
de  l’officier  d'élat-mnjor  appartenant  au  ca- 
dre constitutif  de  l’armée  et  momentanément 
sans  emploi , mais  qui  conserve  son  grade 
avec  une  partie  du  traitement,  en  attendaiit 
son  rappel  à l’activité.  Qunnil  un  officier  est 
mis  en  disponibilité,  quel  que  soit  son  grade, 
il  doit  1°  faire  connaître  nu  ministro  de  la 
guerre  le  lieu  où  il  dés  rc  fixer  sa  résidence 
et  toucher  sa  solde;  2’  se  présenter  à l'état- 
major  de  la  place  ou  de  la  division,  s’il  est  à 
Paris,  pour  y donner  son  adresse  ; 3°  ne  pas 
s’absenter  de  sa  résidence  sans  prévenir  l'au- 
torité ; pour  voyager  à l’étranger,  il  lui  faut 
une  autorisation  expresse.  — La  solde  est 
fixée  aux  2 cinquièmes  pour  les  officiers  gé- 
néraux et  supérieurs,  et  aux  3 cinquièmes 
pour  les  capitaines  et  lieutenants.  — L’offi- 
cier mis  en  disponibilité  sur  sa  demande  est 
ordinairement  un  homme  qui  veut  s’occuper 
de  ses  intérêts  particuliers,  cl  l’on  peut  dire^ 
sans  hyperbole,  que  c’est  ce  qu’d  y a do 
moins  disponible  au  monde.  — Il  no  faut 
pas  confondre  la  disponibilité  avec  la  non- 
activité,  qui  a toujours  pour  cause  un  motif 
réel  et  sérieux,  comme  une  maladie  ou  un  re- 
trait d’emploi  par  suite  de  mécontentement 
plus  ou  moins  fondé  du  gouvernement. 

DISPONIBLE  (portion).  — Cette  ex- 
pression est  opposée  au  mot  réserve  on  légi- 
time et  désigne  la  quotité  des  biens  qu’il  est 
permis  à une  personne  d'aliéner  à titre  gra- 
tuit, nonobstant  l’existence  de  parents  dans 

la  ligne  directe  à l’époque  de  son  décès 

A défaut  de  descendants  et  d’ascendants, 
tout  le  patrimoine  d’une  personne  est  dispo- 
nible par  libéralités  entre-vifs  ou  testamen- 
taires (c.  civ. , art.  916).  L’idée  de  portion 
ou  fraetion  disponible  ne  se  conçoit  donc 
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qii'pii  renard  d'asccndnnU  ou  de  descendants, 
appelés  forcément  é une  (|iiotité  de  l'hérédité 
appelée  riurce. — Quelque  fondée  que  puisse 
être  l'espérance  des  héritiers  réservataires  sur 
la  succession  de  leur  parent,  la  loi  n'a  pas  vou- 
lu priver  ce  dernier  de  la  faculté  d'exercer  sa 
reconnaissance  ou  sa  bienfaisance  ; elle  a 
aussi  pensé  que  la  disponibilité  est,  entre  les 
mains  du  père  de  famille,  le  nerf  de  la  puis- 
sance paternelle.  — La  portion  disponible 
varie  selon  la  qualité  cl  le  nombre  des  hé- 
ritiers réservataires. 

l’Sice  sont  des  descendants,  le  père  peut 
disposer  de  moitié,  s'il  laisse  un  enfant;  du 
tiers,  s'il  en  laisse  deux  ; du  quart,  s'il  en 
laisse  trois  ou  un  plus  grand  nombre.  — 
Quoique  la  jurisprudence,  en  s'appuyant  sur 
les  termes  de  l'art.  913,  décide  que  la  por- 
tion disponible  doit  être  calculée  d'après  le 
nombre  des  enfants  laissis,  SMi  distinguer 
s'ils  ont  accepté  ou  répudié  le  litre  d'héri- 
tiers, nous  pensons  qu'elle  devrait  être  dé- 
terminée uniquement  d'après  le  nombre  des 
enfants  acceptants,  parce  que  cette  décision, 
admise  autrefois  pour  le  calcul  de  la  légiti- 
me, représentée  aujourd'hui  par  la  réserve, 
ne  parait  pas  avoir  été  repoussée  par  le  code 
civil , et  que , loin  de  lé , elle  cadre  parfaite- 
ment avec  la  grande  maxime,  que  celui  qui 
renonce  est  censé  n’aroir  jamais  été  héritier. 
— Sous  le  nom  d'enfants  sont  compris  les 
descendants  à tout  degré , mais  ils  ne  sont 
comptés  dans  la  succession  du  disposant  que 
pour  l'enfant  dont  ils  sont  issus  (art.  Oli). 
Aux  enfants  légitimes  sont  assimilés , relati- 
vement à la  fixation  de  la  qtiolilé  disponible, 
les  enfants  légitimés  ou  adoptifs  [art.  333  et 
350),  sans  distinguer  si  leur  changement  d'é- 
tat est  antérieur  ou  postérieur  à la  disposi- 
tion gratuite.  — Quant  aux  enfants  naturels 
qui  sont  reconnus,  l’opinion  commune,  d'ac- 
cord avec  la  jurisprudence , leur  reconnaît 
une  réserve  : c'est  un  point  de  droit  désor- 
mais incontestable  ; mais  la  restriction  dq  la 
quotité  disponible  est  moindre  que  s'il  Va- 
gissait d’enfants  légitimes:  en  effet,  l'enfant 
naturel,  ne  recueillant  dans  la  succession  que 
le  tiers  de  ta  portion  d'un  enfant  légitime, 
n'a  pour  réserve  que  le  lieri'de  la  réserve  de 
celui-ci, c'est-à-dire  le  tiers  dota  moilié,oaun 
sixième:  lepèrequi  ne  laisséqu’un  enfant  na- 
turel peut  donc  disposer  de  5 sixièmes. — S’il 
y a concours  d'un  ou  plusieurs  enfants  na- 
turels avec  d’autres  héritiers  réservataires, 
ascendauts  on  descendants  légitimes,  lu  cal- 


cul à faire  se  règle  d'après  la  formule  su:- 
vante  : Hier  d'abord  la  réserve  des  enfants 
naturels,  qui  est  du  tiers  ou  de  la  moitié  do 
celle  d'un  enfant  légitime,  suivant  qu'ils  con- 
courent avec  ces  derniers  ou  avec  dos  ascen- 
dants ; prélever  le  montant  de  la  réserve  sur 
la  masse  île  tous  les  biens,  puis  calculer  sur 
le  reste  dos  ascendants  ou  descendants  légi- 
times, d'après  les  régies  ordinaires  ; le  sur- 
plus donne  la  portion  disponible , qui  doit , 
au  moins,  égaler  le  quart  de  la  masse  héré- 
ditaire.— Si  les  enfants  naturels  concourent 
avec  des  collatéraux  privilégiés,  frères, 
sœurs  et  mémo  neveux  du  défunt,  ils  ont 
pour  réserve  la  moitié  de  ce  qu'aurait  un  en- 
fant légitime,  c’est-à-dire  un  quart.  — Dans 
le  cas  où  lo  concours  a lieu  avec  des  collalé- 
laux  ordinaires,  la  réserve  des  enfants  natu- 
rels est  plus  forte,  en  sorte  que  la  portion 
disponible  est  lanlét  de  S huitièmes,  tantôt 
de  moitié,  tantôt  do  7 seizièmes,  selon  qu'il 
existe  un,  doux  ou  un  plus  grand  nombro 
d'enfants  naturels.  — Enfin  , à défaut  d'hé- 
ritiers légitimes,  l enfant  naturel  a la  même 
réserve  quo  lo  descendant  légitime.  — La 
réserve  des  enfants  incestueux  ou  adultérins 
consiste  seulement  dans  le  droit  à une  pres- 
tation alimentaire. 

2°  Si  les  héritiers  réservataires  sont  des  as- 
cendants la  quotité  disponible  est  encore 
subordonnée  au  nombre  des  tôles,  non  pas 
dans  une  ligne,  mais  dans  les  deux  à la  fuis  : 
ainsi  lo  descendant  peut  disposer  do  moitié 
s'il  laisse  un  ou  plusieurs  ascendants  da..s 
chacune  des  lignes  paternelle  et  maternelle; 
il  peut  donner  les  trois  quarts  s'il  ne  laissu 
d’ascendants  que  dans  une  ligne  (art.  915). 
— àfais  lo  mineur  parvenu  à l'àge  de  IG  ans 
accomplis  n’a  en  disponiblequela  moitié  déco 
dont  renfanl  m.ajeur  peut  disposer  (art.  901)  : 
ainsi  le  mineur  qui  laisse  un  ascendant  dans 
chaque  ligne  ne  peut  disposer  que  de  la  moi- 
tié de  la  moitié  ou  un  quart  , parce  que  le 
m.ajeur  pourrait,  dans  ce  cas,  donner  la  moi- 
tié. — Les  ascendants  adoptifs  ou  naturels 
n’ont  pas  de  réserve.  Quant  au  point  desa- 
voir si  l'ascendant  donateur  a droit  à uno 
réserve  sur  les  biens  donnés,  lorsqu’il  est 
appelé  à les  recueillir  (art.  717),  c'est  l'objet 
d'une  question  controversée.  Au  reste,  si  le 
donateur  appelé  seul  aux  deux  successions, 
l'une  formée  des  biens  donnés  et  l'autre  du 
patrimoine  ordinaire,  laisse  do  côté  son  titre 
de  donateur  pour  s'en  tenir  à sa  qualité  d'hé- 
ritier régulier,  alors  il  n'y  a plus  qu’une  seule 
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masse,  qu'une  seule  succession,  snr  laquelle 
la  réserve  doit  être  calculée  et  prise.  — A 
défaut  d'ascendants  légitimes,  tout  est  donc 
disponible  dans  le  patrimoine  de  l’enfant,  et 
les  ascendants  légitimes  n'ont  pas  droit  à 
une  réserve  dans  tous  les  cas;  ce  droit  ne 
leur  compéte  que  s'ils  sont  appelés  à la  suc- 
cession ab  intestat.  — Les  père  et  mère  sont 
toujours  appelés  en  concours  avec  un  colla- 
téral quelconque;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi 
des  antres  ascendants  ; ceux-ci,  étant  exclus, 
par  les  frères  et  sœurs  du  défunt,  de  la  suc- 
cession légitime,  n’ont  point  droit  à la  ré- 
serve. D'un  autre  côté,  cette  catégorie  privi- 
légiée de  collatéraux , efficace  pour  exclure 
les  aïeux,  n’a  pourtant  point  de  réserve  ; d’où 
il  suit  que  , au  cas  de  ct>ncours  entre  eux  et 
des  aïeux,  tout  est  disponible  ; le  bénéficiaire 
de  tout  le  patrimoine  peut  dire  aux  aïeux  : 
Vüjis  n'avez  pas  de  réserve,  parce  que  vous 
êtes  exclus  do  la  succession  ordinaire  par  les 
frères  et  sœurs  du  défunt.  A ceux-ci,  il  op- 
pose péremptoirement  le  défaut  absolu  de 
réserve. 

3”  La  quotité  dont  l’époux  peut  disposer 
en  faveur  do  son  conjoint  varie  suivant  les 
cas  : ainsi  décèdo-t-il  sans  ascendant  et  sans 
enfants  ni  descendants,  il  peut  donner  tous 
ses  biens  à son  conjoint  comme  à un  étran- 
ger; le  donateur  ne  laisse-t-il  que  des  ascen- 
dants, les  libéralités  au  profit  de  son  con- 
joint peuvent  comprendre,  outre  les  biens 
disponibles  , l'usufruit  des  biens  dont  la  nue 
propriété  seule  est  destinée  en  réserve  aux 
ascendants.  Dans  le  cas  où  le  donateur  laisse 
des  enfants  nés  do  son  mariage  actuel,  il 
peut  donner  à son  conjoint  ou  la  moitié  de 
tous  ses  biens  en  usufruit  seulement,  ou  un 
quart  en  usufruit  avec  un  quart  de  pleine 
propriété,  ce  qui  comprend  évidemment  un 
quart  de  nue  propriété  de  plus  que  dans  le 
premier  cas  (art.  109^];  d'où  il  suit  que  le 
donataire  a le  droit  de  préférer  cette  der- 
nière quotité , lorsque  le  donateur  aura  dé- 
claré disposer,  en  faveur  de  son  conjoint,  do 
tout  ce  que  la  loi  lui  permet  de  donner,  ou 
de  la  quotité  disponible  la  plus  forte.  Si  le 
conjoint  donateur,  ainsi  que  le  suppose  l’art. 
1098,  laisse  un  ou  plusieurs  enfants  d’un 
premier  lit,  la  quotité  disponible  est  réduite, 
par  esprit  de  défiance,  dans  des  limites  plus 
étroites  que  s’il  n’y  avait  pas  d’enfants;  elle 
peut  être  égale  à la  part  d'enfant  légitime  le 
moins  prenant , sans  pouvoir  jamais  dépas- 
ser le  quart  des  biens  du  disposant.  Pour 


fixer  la  quotité  disponible,  il  faut  donc  la 
comparer  à deux  éléments , à une  portion 
d’enfant,  ce  dont  le  donateur  peut  disposer, 
et  à un  quart,  ce  que  le  donataire  peut  rece- 
voir. Si  le  donateur  laisse  un,  deux,  trois  en- 
fants, la  part  d’enfant  est  de  la  totalité,  do 
la  moitié  et  du  tiers;  mais  le  donataire  no 
peut  recevoir  que  le  quart.  Si  le  donateur  a 
quatre  enfants , comme  la  part  d’enfant  est 
du  quart,  il  y a égalité  entre  ce  dont  il  peut 
disposer  et  ce  que  le  donataire  est  habile  à 
recevoir.  Dans  le  cas  où  le  donateur  laisse 
cinq  enfants  ou  davantage,  le  donataire  peut 
recevoir  le  quart,  et,  par  conséquent,  plus 
que  le  disposant  ne  peut  donner.  Ainsi  la 
quotité  disponible  peut  dépasser,  égaler  ou 
ne  pas  atteindre  le  quart  qnc  le  donataire  est 
apte  à recevoir.  — Si  le  donateur  n’a  pas 
épuisé,  en  faveur  de  son  second  conjoint,  la 
portion  disponible,  telle  que  nous  venons  de 
la  fixer,  il  peut  donner  à un  troisième  ou  sub- 
séquent époux  ce  qui  en  reste  de  disponible. 
En  raison  de  la  défaveur  attachée  par  le  lé- 
gislateur aux  secondes  noces,  nous  rejetons 
donc  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  celte 
quotité  disponible  peut  être  donnée  en  en- 
tier à chacun  des  conjoints.  — Cette  expres- 
sion, part  d'enfant  U moins  prenant,  s'appli- 
que au  cas  où  le  conjoint  donateur  a fiiit  A 
l'un  de  scs  enfants  une  libéralité  à l'exclu- 
sion des  autres.  Si  l'un  d'eux  est  avantagé 
par  un  préciput,  le  conjoint  ne  peut  pas  re- 
cevoir au  delà  de  celui  qui  a le  moins. 

Lorsque  le  conjoint  aura  fait  des  libéra- 
lités à son  époux  et  à un  tiers,  les  deux  quo- 
tités no  peuvent  jamais  être  cumulées,  parce 
que  la  réserve  pourrait  être  réduite  à zéro. 
— Mais  le  donateur  peut  atteindre,  par  ses 
libéralités,  le  disponible  le  plus  élevé,  tantét 
l’ordinaire,  tantôt  l'exceptionnel.  — A cette 
règle  nous  apporterons  cette  restriction , 
d'ailleurs  contestable,  que  l'époux  n’oblien- 
dra  jamais  rien  au  delà  du  disponible  qui 
lui  est  spécial , et  le  tiers  donataire,  rien  au 
delà  de  la  quotité  réglée  par  les  articles  913 
et  915.  Toutefois,  si , après  une  première  li- 
béralité faite  soit  à un  tiers,  soit  au  conjoint, 
tout  n’est  pas  épuisé  dans  le  disponible  af- 
fectable à l'autre  classe  de  donataire,  le  do- 
nateur peut  e^disposer  à son  profit  : ainsi 
le  conjoint  ayant  été  gratifié  de  la  moitié  on 
usufruit,  il  reste  encore  au  donateur  père 
d'un  enfant,  en  disponible,  un  quart  de  nue 
propriété,  qu'il  peut  donner  à un  tiers.  A 
l’inverse,  si  le  père  de  trois  enfants  a donné 
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à un  étranger  le  quart  de  ses  biens,  il  peut 
encore  disposer,  au  profit  de  son  conjoint, 
d'un  quart  d'usufruit.  — Mais , si  le  second 
donataire  n'est  pas  apte  à recueillir  le  dis- 
ponible qui  reste,  il  y a lieu  à réduction  : 
ainsi,  lorsque  le  disposant,  toujours  père  de 
trois  enfants,  a d'abord  donné  à sa  femme 
un  quart  d'usufruit,  et  ensuite  le  quart  de 
pleine  propriété  à un  tiers,  cette  dernière 
libéralité,  quoiqu'elle  ne  dépasse  pas,  même 
cumulée  avec  la  première,  le  plus  fort  dis- 
ponible, doit  pourtant  être  réduite  à un 
quart  de  nue  propriété , parce  que  ce  tiers 
profiterait  d'un  usufruit  disponible  seulement 
en  faveur  du  conjoint. 

5*  La  quotité  disponible  peut  avoir  pour 
objet  des  choses  corporelles  ou  des  choses 
incorporelles;  par  exemple,  un  usufruit,  une 
rente.  En  principe,  le  don  de  l'usufruit  ou  du 
revenu  ne  peut  dépasser  les  limites  de  la  pro- 
priété même,  mais  l'héritier  ne  peut  cepen- 
dant pas  faire  réduire  à une.  quotité  moindre 
la  disposition  qui  excède  les  limites  légales; 
il  a seulement  le  choix,  ou  de  l'exécuter  en 
entier,  ou  de  la  supprimer  eu  entier,  en  y 
substituant  l'abandon  de  tout  le  disponible 
en  pleine  propriété  (art.  917). 

6°  La  portion  disponible  peut  être  donnée 
soit  à un  tiers,  soit  à un  ou  plusieurs  enfants. 
L'article  919  ne  s'explique,  sur  ce  dernier 
point,  que  pour  abroger  la  loi  de  nivése 
an  XI,  qui  prohibait  une  telle  disposition  au 
profit  des  descendants.  — Mais,  pour  affran- 
chir du  rapport  et  rendre  efficace  le  don  ou 
le  legs  du  disponible  en  foveur  d'un  enfant, 
la  disposition  doit  être  faite  à titre  de  préci- 
put  ou  hors  part.  Du  reste,  cette  déclaration 
peut  accompagner  ou  suivre  l'acte  de  libéra- 
lité; mais  elle  doit  toujours  être  faite  dans 
la  forme  des  donations  ou  des  testaments. 
— Toutefois,  lorsqu'un  descendant  ou  tout 
autre  successible  réservataire  a reçu  de  son 
auteur,  du  vivant  de  celui-ci , des  biens  qui 
se  trouvent  définitivement  faire  partie  de  la 
réserve,  sa  renonciation  le  mettrait  dans  la 
nécessité  de  restituer  ces  biens  aux  héritiers 
acceptants.  Ces  biens  ne  lui  ayant  été  donnés 
que  par  avancement  d'hoirie  et  comme  for- 
mant sa  part  dans  la  succession  future,  il  n'y 
a (>lus  droit  du  moment  qu'il  répudie  cette 
succession;  renonçant,  il  no  conserve  que  la 
qualité  de  donataire,  et,  partant,  les  biens 
qui  ont  pu  lui  être  donnés,  c’est-à-dire  la 
portion  disponible. 

7*  La  libéralité  qui  excède  la  portion  dis- 


ponible n’est  pas  nulle , elle  est  seulement 
réductible  lors  du  décès  du  disposant  (art. 
920).  — L'action  en  réduction  appartient 
aux  héritiers  réservataires  qui  ont  accepté  la 
succession  du  donateur;  ils  la  transmettent, 
avec  leur  patrimoine,  à leurs  héritiers  même 
non  réservataires  et  à tous  autres  succes- 
seurs universels  ou  particuliers,  à titre  gratuit 
ou  onéreux  (art.  921).  — S'il  s'agit  d'une  li- 
béralité faite  à un  second  conjoint  par  son 
époux  ayant  enfants  d'un  premier  lit,  la  ré- 
duction ne  peut  être  demandée  que  par  ces 
enfants;  mais  elle  profite  aux  enfants  et  à 
l’époux  du  second  mariage  , et  la  valeur  ré- 
duite entre  comme  élément  dans  la  fixation 
du  disponible.  — Quant  aux  créanciers,  do- 
nataires ou  légataires  du  défunt,  ils  ne  peu- 
vent demander  la  réduction  ni  en  profiter  : 
1°  les  donataires,  parce  que  les  donations 
postérieures  ne  peuvent  porter  atteinte  aux 
donationsantcrieurcs  qui  absorbent  la  quotité 
disponible;  2°  les  légataires,  parce  que  les 
legs  ne  s'exécutent  que  sur  les  biens  exis- 
tant dans  la  succession,  avec  cette  obser- 
vation, toutefois,  que,  si  des  donations  par 
préciput  ont  été  faites  à des  héritiers  réser- 
vataires, elles  s’imputent  sur  la  réserve  et 
laissent,  en  conséquence,  quelque  chose  do 
disponible  en  faveur  des  légataires,  quoique 
leurs  droits  ne  puissent  s'exécuter  que  sur 
les  biens  présents  et  non  sur  les  biens  donnés, 
fictivement  réunis  à la  masse  pour  le  calcul 
do  la  réserve;  3"  les  créanciers,  car  s’ils  ont 
contracté  avec  le  défunt  après  la  libéralité, 
ils  n’ont  pas  pu  ni  dû  compter  pour  gage  »ur 
l’objet  donné  qui  ne  lui  appartenait  plus;  si 
c’est  avant,  ils  n’ontpour  remèdeque  l'action 
révocatoire  sous  les  conditions  réglées  par 
l'article  1167.  — Toutefois,  pour  que  les 
créanciers  ne  profitent  pas  de  la  réduction, 
il  faut  que  les  héritiers  n'aient  accepté  que 
bénéficiairement,  puisque  sans  cela  les  créan- 
ciers de  la  succession  seraient  devenus  leurs 
créanciers  personnels  et  pourraient,  de  leur 
chef  (art.  1166],  intenter  l'action  en  réduc- 
tion. 

8’  Pour  savoir  si  la  portion  disponiblea  été 
dépassée  et  s’il  y a lieu  à réduction,  on  forme 
deux  masses,  l’une  des  biens  existant  au 
jour  du  décès,  sans  distinguer  ceux  qui  ont 
pu  être  légués  de  ceux  dont  il  n'a  pas  été  dis- 
posé, et  l'autro^des  biens  sortis  du  patri- 
moine par  donations  entre-vifs.  De  la  pre- 
mière masse  on  déduit  le  passif  qui  peut  at- 
teindre ou  même  dépasser  l'actif,  et,  si  le  pas- 
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sif  dépasse  l’aclif,  on  doit  Inujours  commen- 
cer parcelle  défalcation,  quand  même  les 
créanciers  ne  seraient  pas  payés,  parce  que 
leur  gage  se  borne  aux  biens  laissés  par  leur 
débiteur.  — Après  avoir  ainsi  déduit  lés 
dettes  des  biens  présents,  on  ajoute  l’excé- 
dant de  l’actif,  s’il  y en  a,  A la  valeur  géné- 
rale de  tous  les  biens  donnés  entre-vifs;  or 
la  valeur  A laquelle  il  faut  les  estimer  est 
celle  qu'ils  auraient  eue,  s’ils  étaient  restés 
dans  le  mémo  étal  aux  mains  du  disposant. 
On  les  estime  donc  comme  s’ils  n’avaient  pas 
été  donnés,  en  tenant  compte,  toutefois,  au 
donataire,  des  cas  fortuits.  — Puis,  sur  le 
cliiffrc  total,  composé  de  co^  deux  éléments 
ou  d’un  seul,  on  calcule  quelle  portion  est 
réservée,  quelle  autre  est  disponible,  eu  égard 
à la  qualité  et  au  nombre  des  héritiers,  et  A 
la  qualité  aussi  de  ceux  auxquels  les  libéra- 
lités ont  été  faites  (art.  !)"22,  1091  et  1098). 
— I,c  chiffre  disponible  étant  ainsi  connu,  on 
le  compare  A la  valeur  de  toutes  les  libéra- 
lités; si  elles  le  dépassent,  il  y a lien  A ré- 
duction. 

9°  Mais  dans  quel  ordre  et  comment  s’o- 
père cette  réduction  7 On  commence  par  ré- 
duire les  legs,  parce  que , au  moment  où  ils 
devaient  produire  leurs  effets,  le  <lisponible 
était  épuisé.  Ayant  une  même  date  , celle  du 
décès  du  testateur,  ils  sont  soumis  A une  ré- 
duction simultanée  et  proportionnelle  , sans 
il'slinction  entre  les  diverses  classes  de  legs, 
en  sorle  que  tous  sont  caducs  , si  la  portion 
disponible  se  trouve  épuisée  par  les  dona- 
tions onlie-vifs  (art.  923  et  926  ).  — Toute- 
fois , si  le  testateur  a déclaré  que  tel  legs  se- 
rait acquitté  de  préférence  aux  autres,  ce 
legs  ne  doit  être  entamé  qu’autant  que  les 
autres  seraient  insuffisants  pour  former  la 
réserve  (art.  927).  — Si  le  disponible  a été 
dépassé  par  donations  entre-vifs , la  réduc- 
tion s’opère,  non  pas  au  marc  le  franc,  mais 
successivement  sur  chaque  donation  en  to- 
talité ou  en  partie  en  commençant  par  la 
jdus  récente,  et  en  remontant  aux  plus  an- 
ciennes en  date  (art.  923).  — Si,  au  moment 
du  décès , l’un  des  donataires  entre-vifs  se 
trouve  insolvable,  la  perle  ne  doit  pas  peser 
sur  les  héritiers  seuls  ni  sur  les  donataires 
antérieurs  seuls,  mais  bien  sur  les  uns  et  les 
autres  en  proportion  de  la  réserve  et  du 
disponible.  La  valeur  des  objets  donnés  se 
trouve  ainsi  déduite  de  la  masse,  qui  est 
amoindrie,  d’on  résulte  une  diminution  pro- 
portionnelle du  disponible  et  delà  réserve. 


10*  L'action  en  réduction  fait  rentrer  daps 
le  patrimoine,  non  pas  la  valiuir  des  |>ieqa 
donnés  au  delA  du  disponible , mais  ces 
biens  eux-mèmes  en  nature.  — Cette  règle 
comporte  deux  exceptions  : 1°  lorsqu’un  im- 
meuble sujet  A réduction  a été  donné  p.'.r 
préciput  A l'un  des  réservataires , le  dona- 
taire peut,  au  lieu  de  remettre  le  bien  en 
nature,  le  conserver  jusqu’A  concurrence  do 
sa  part  do  réserve , parce  qu’il  reste  dans  la 
succession  des  biens  de  même  nature  pour 
fournir  la  réserve  doses  cohériliers[art.92V); 
2°  lorsque  l’immeuble  donné  a été  aliéné 
par  le  donat^re  : alors  la  réduction  aboutit 
A une  somme  d’argent  fournie  par  le  dona- 
taire, exposé  A la  discussion  de  ses  biens, 
ou,  s’il  est  insolvable,  par  le  tiers  acquéreur; 
les  dernières  aliénations  sont  toujours  atta- 
quées les  premières  (Art  930).  — Remar- 
quons que,  si,  en  principe, les  aliénations  sont 
respectées , il  n’en  est  pas  ainsi  des  charges 
réelles,  telles  qu’usufruit,  servitude , hypo- 
thèque {art.  929). — Le  donataire,  quoiqu’il 
puisse  être  possesseur  de  bonne  fui,  est  obligé 
do  restituer  les  fruits  de  la  portion  réducti- 
ble, A compter  du  jour  du  décès,  si  la  de- 
mande en  réduction  a été  faite  dans  l’année; 
sinon  du  jour  de  la  demande  (art.  928).  — 
L’action  en  réduction,  exercée  contre  le  do- 
nataire, dure  trente  ans  A partir  (|t>  jpur  du 
décès  ; contre  les  tiers  acquéreurs,  elle  peut 
être  soumise  A la  prescription  de  dix  ou 
vingt  ans,  A compter  de  la  délivrance  bitte  à 
ces  acquéreurs. 

Il*  Comme  le  père  de  famille  pourrait  dé- 
guiser la  libéralité  sous  la  forme  d’un  con- 
trat onéreux  , les  héritiers  réservataires  sont 
admis  A justifier  par  tout  genre  de  preuve 
que  l'acte  qualifié  vente,  (change  ou  transac- 
tion n’est,  an  fond,  qu’unelibéralitédégiiisée. 
Il  y a plus , la  loi  présume  le  concert  frau- 
duleux 1*  lorsque  des  biens  ont  été  aliénés 
au  profit  d’un  parent  en  ligne  directe , héri- 
tier présomptif  du  disposant  au  jour  de 
l’acte;  2"  lorsque  celte  aliénation  a été  fiiilo, 
soit  A fonds  perdu,  soit  avec  réserve  d’usu- 
fruit (art.  918).  — Dans  ces  deux  cas,  le  do- 
nataire n'est  pas  admis  A prouver  qu’il  est 
un  acheteur  sérieux;  eût-il  payé  une  somme, 
il  ne  peut  la  répéter.  — Entre  époux,  la 
fraude  peut  se  commettre,  soit  par  la  si- 
mulation do  l’acte,  soit  par  l'interposition 
de  personnes;  or  sont  réputés  personnes 
interposées  les  enfants  du  conjoint  dona- 
taire qui  ne  sont  pas  en  même  temps  ceux 
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du  disposant,  et  tous  les  parents  dont  ce 
conjoint  ist  l'héritier  présomptif  au  jour  de 
la  libéralité  (art.  1100).  Toute  donation  ou 
dé(;iiiséc  ou  faite  à personne  interposée  est 
déclarée  mille  (art.  1099).  Laurhnt. 

DISPOSITIF  {juritpr.) , do  dispontre, 
di  poser,  ordonner.  Ce  mot  si{;nifle  plus  spé- 
rialcmrnt  la  partie  du  jugement  qui  contient 
les  prescriptions  du  juge,  la  décision  propre- 
ment dite.  Il  est  indispensable  que  le  dispo- 
sitif porte  sur  tous  tes  chefs  de  la  demande, 
sur  tous  les  points  du  procès  ; il  vient  à la 
suite  des  molift.  On  donne  quelquefois  à ce 
mot  un  sens  plus  large,  et  il  comprend  alors 
le  dispositif  et  les  motifs  donnés  par  le  juge 
â l'appui  de  sa  décision  : dans  ce  sens,  tout 
jugement  est  composé  do  deux  éléments,  les 
qiialiU$  et  le  dispositif  (code  de  procéd., 
art  i:W,  141). 

DISPUTE. — D'après  l'étymologie  latine, 
disputer,  c'est  penser  différemment,  et,  dans 
l'acception  vulgaire  du  mot,  c'est  soutenir 
et  défendre  des  opinions  diverses  ou  contra- 
dictoires. La  diversité  des  opinions  est  une 
suite  naturelle  do  l’inégalité  pu  de  la  diver- 
sité dos  intelligences  : c'est  un  fuit  inévitable 
qui  tient  tout  à la  fuis  aux  lois  de  notre 
nature  et  aux  conditions  sociales  do  l'huma- 
nité. Les  hommes  se  ressemblent  et  se  dis- 
tinguent parjJ-'esprit  comme  par  le  corps  ; do 
même  qu'ils  ont,  avec  des  formes  et  des  or- 
ganes semblables,  des  traits  particuliers  qui 
ne  permettent  pas  do  les  confondre,  ils  ont 
aussi,  avec  des  notions  communes,  une  foule 
d'idées  ou  d'opinionsdifférentesquirésultenl 
de  plusieurs  causes.  La  portée  de  leur  intelli- 
gence varie  comme  celle  de  leurs  yeux  ; ils 
ont  plus  ou  moins  de  pénétration  et  de  fa- 
cilité à saisir  les  rapports  des  choses  ou  la 
liaison  des  idées;  ils  retiennentpius  ou  moins 
htcilemenl,  plus  ou  moins  longtemps  ce  qu'ils 
ont  appris  ; leur  éducation  n'est  pas  la  même; 
elle  ajoute  plus  ou  moins  au  développement 
do  leurs  facultés  intrllectuelles,commo  l’exer- 
cice à l'adresse  ou  à la  force  de  leurs  orga- 
nes ; enfin  les  préjugés,  les  intérêts,  les  pas- 
sions viennent  encore  altérer  de  mille  ma- 
nières leurs  jugements  et  répandre  une  foule 
de  nuages  autour  do  la  vérité.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  les  objets  leur  pa- 
raissent souvent  si  différents,  et  qu’ils  les 
voient  sous  des  formes  et  des  couleurs  di- 
verses, qui  tiennent  aux  dispositions  parti- 
culières de  chaque  individu.  Les  mêmes 
causes  qui  produisent  cette  diversité  d’opi- 
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nions  servent  aussi  à expliquer  l'ardeur  ou 
l'opini&treté  qu’on  met  à les  défendre  ; tantôt 
le  zèle  ou  la  conviction  déterminent  les  dis- 
putes et  portent  les  hommes  à répandre  et  à 
soutenir  des  opinions  qu’ils  ont  embrassées 
de  bonne  fui  et  qui , de  part  et  d'autre,  leur 
semblent  conformes  à la  vérité;  d'autres  fois, 
l'intérêt,  la  passion,  l'envie  de  briller,  de  so 
distinguer,  ou  le  respect  humain  et  la  hoiile 
do  leconnaltre  et  d'avouer  son  erreur  dé- 
terminent â soutenir,  contre  sa  conscience , 
des  opinions  qu’on  sait  être  fausses.  Les 
disputes  s'introduisent  partout  et  peuvent 
avoir  une  multitude  d'objets  différents 
comme  elles  ont  une  foule  de  causes,  et  cette 
diversité  d'objets,  qui  leur  donne  plus  ou 
moins  d’importance,  qui  les  rend  plus  ou 
moins  générales  , est  aussi  l'une  des  circon- 
stances qui  influent  davantage  sur  leur  ca- 
ractère et  sur  leur  durée.  Les  particuliers 
disputent  pour  leurs  intérêts  ou  pour  leur 
honncur,lcs  philosophes  pour  leurs  systèmes, 
les  peuples  pour  leurs  lois,  pour  leurs  cou- 
tumes, pour  leur  religion  ; c'est  là  un  fait 
qn'on  remarque  dans  tontes  les  histoires  et 
qui  se  manifeste  chaque  jour  sous  nus  yeux  ; 
on  dirait  que  les  hommes  naissent  ennemis 
les  uns  des  autres,  ou  , du  moins,  qu'ils  ne 
peuvent  se  réunir  et  se  rapprocher  sans  ipie 
bientôt  la  diversité  des  intérêts  ou  des  pas 
sions  vienne  les  diviser.  Dès  l'origine  du 
monde,  on  voit  les  peuplades  naissantes  se 
battre,  se  chasser,  se  déposséder,  et  les  plus 
fortes,  toujours  ambitieuses , asservir  et  de 
pouiller  les  plus  fliibles.  Les  progrès  mêmes 
do  la  civilisation,  au  lieu  de  tarir  la  source 
des  disputes,  semblent  les  multiplier , soit 
parce  qu'ils  font  naître  des  besoins  nouveaux 
qui  ne  peuvent  être  également  satisfaits,  suit 
parce  qu’ils  répandent  des  idées  nouvelles 
qui,  avant  d’être  admises,  ont  toujours  à 
lutter  plus  ou  moins  longtemps  contre  les 
idées  anciennes,  soit,  enfin,  parce  qu'ils 
donnent  aux  esprits  un  mouvement  qui  les 
entraîne  et  les  égare  dans  une  foule  de  di- 
rections opposées.  La  raison  est  impuissante 
pour  terminer  toutes  les  disputes,  car  c’est 
elle,  bien  souvent,  qui  les  fait  naître;  c’est 
par  la  prétention  do  tout  examiner,  de  tout 
approfondir  et  de  prononcer  sur  une  foule 
d'objets  qui  la  dépassent,  qu'elle  engendio 
tant  d'erreurs,  tant  d'opinions  diverses,  tant 
d'utopies  ridicules,  de  systèmes  bizarres, 
absurdes  et  sans  fondement.  L'évidence  elle- 
même  ne  suffit  pas  pour  mettre  la  vérité  à 
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l'nbri  des  disputes,  puisqu'on  a vu  le  scepti- 
cisme amonceler  des  nuages  sur  les  vérités 
les  plus  claires  et  se  consumer  en  efforts 
pour  ébranler  toutes  les  croyances  de  l'esprit 
biimain.  L’autorité,  qui  dispose  de  la  force 
matérielle,  peut  quelquefois  réprimer  les 
disputes  ou,  du  nniins,  en  prévenir  les  effets, 
c’est-à-dire  empêcher  qu'elles  produisent  des 
troubles  ; mais  elle  ne  saurait  y mettre  Kn, 
parce  qu'elle  ne  peut  étendre  sa  puissance 
et  son  action  sur  les  esprits.  La  religion  peut 
seule  offrir  un  remède  efficace  contre  les  di- 
visions cl  les  disputes;  elle  réprime  les  pas- 
sions qui  les  font  naître,  elle  fait  sacrifier 
l'intérêt  au  devoir,  elle  rapproche  et  unit  les 
hommes  par  les  liens  de  la  charité , elle 
étouffe  en  eux  les  sentiments  de  jalousie,  de 
rivalité,  de  haine  et  d'ambition  qui  les  divi- 
sent , clic  met  un  frein  à l'orgueil,  à la  va- 
nité, à l'amour-propre,  cl  leur  apprend  à cé- 
iler  sans  honte;  enfin  elle  fixe  les  esprits  sur 
les  questions  les  plus  importantes,  et,  si  elle 
abandonne  les  autres  à leurs  disputes,  elle 
tond,  du  moins,  à rendre  celles-ci  moins 
vives  et  moins  dangereuses,  parce  qu'elle 
les  fait  juger  plus  indifférentes. 

Cependant  quelques  sophistes  n'ont  pas 
craint  d'affirmer  que  la  religion  n'avait  servi 
qu’à  causer  des  disputes,  (ict  absurde  para- 
doxe n’a  pas  besoin  de  réfutation,  fl  est  vrai 
que  les  hommes  ont  disputé  sur  la  religion 
comme  sur  tout  le  reste.  On  a vu,  de  tous 
temps,  des  incrédules  la  combattre  et  en  atta- 
quer les  dogmes  ou  la  morale,  et  des  sectaires 
opposer  leurs  opinions  particulières  à la 
croyance  commune , ou  rompre  l’unité  par 
des  schismes  opiniâtres.  Dès  que  le  christia- 
nisme se  répandit  dans  le  monde,  les  philo- 
sophes, les  rhéteurs  , les  prêtres  des  idoles 
s’élevèrent  contre  cette  nouvelle  doctrine  : 
elle  eut , pendant  plusieurs  siècles , à lutter 
contre  les  passions  et  les  préjugés  des  peu- 
ples cl  contre  les  persécutions  do  l'aulorilé 
publique.  On  vil  même,  parmi  les  chrétiens, 
des  esprits  curieux  et  indociles  soumettre  à 
leur  examen  les  objets  do  la  fui , s'écarter 
de  l’enseignement  général  et  refuser  d'obéir 
aux  décisions  do  l'Eglise.  I-es  mêmes  faits  se 
sont  reproduits  dans  tous  les  temps  , et  au- 
cun siècle  n’en  a fourni  plus  d'exemples  que 
le  nôlre.La  religion  est  donc  devenue,  comme 
les  lois , comme  la  politique , comme  la  phi- 
losophie, comme  toutes  les  sciences,  un  ob- 
jet do  disputes,  et  cela  devait  être,  parce 
que,  si  elle  modère  les  passions  humaines, 


elle  ne  les  détruit  pas,  et  que  souvent  même 
elle  les  irrite  en  leur  imposant  un  frein  dont 
elles  veulent  se  débarrasser;  mais  faut-il 
imputer  aux  lois  les  désordres  qu’elles  ne 
peuvent  prévenir,  ou  rendre  la  vérité  res- 
ponsable des  oppositions  qu’elle  rencontre? 
Si  la  religion  donne  lieu,  comme  tout  le  reste, 
â desdispules.si  elle  en  devient  la  matière  ou 
l'occasion,  n'est-il  pas  absurde  de  prétendre, 
pour  cela,  qu’elle  en  est  la  cause?  Et,  d’ail- 
leurs , il  resterait  toujours  à décider  si  elle 
ne  prévient  pas  infiniment  plus  do  disputes 
qu’elle  n’en  fait  naître.  Or  c’est  là  une  ques- 
tion qui  no  peut  pas  être,  un  instant,  l'objet 
d’un  doute;  l’expérience,  indépendamment 
des  raisons  qu’on  vient  do  voir,  suffirait  pour 
la  résoudre.  Qui  pourrait  compter  les  dis- 
sensions particulières  qui , chaque  jour  et 
dans  tous  les  lieux  , sont  apaisées  ou  étouf- 
fées par  l'influence  do  la  religion,  tandis 
qu’on  les  voit  se  perpétuer  ou  se  reproduire 
sans  cesse  quand  les  passions  ne  sont  plus 
retenues  par  le  frein  de  la  conscience?  Quant 
aux  dissensions  publiques , qui  ne  sait  com- 
bien elles  se  sont  prodigieusement  multi- 
pliées à mesure  qu'on  a voulu  secouer  le 
joug  de  l’autorité  religieuse?  N’a-t-on  pas  vu, 
dans  le  sein  du  protestantisme,  les  erreurs 
et  les  sectes  pulluler  sans  nombre,  naître 
perpétuellement  les  unes  des  àtftres  et  pro- 
duire sans  cesse  de  nouvelles  disputes?  L'in- 
crédulité qui  leur  doit  son  origine  est  venue 
encore  en  augmenter  le  nombre,  et  nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  quelle  multitude 
innombrable  de  controverses  , de  théories 
et  do  systèmes  funestes  on  absurdes  elle  a 
jetés  comme  des  brandons  de  discordes 
nu  milieu  de  la  société,  ni  l'effervescence  que 
le  choc  et  la  témérité  de  ces  systèmes  ont 
produite  dans  les  esprits.  Quelques  écrivains 
protestants,  et,  après  eux,  les  philosophes 
du  dernier  siècle,  ont  fait  grand  bruit  de 
quelques  disputes  qu  se  sont  élevées  parmi 
les  théologiens  catholiques  sur  des  objets  qui 
n'intéressent  pas  la  foi.  Mais,  sansetitrer  ici 
dans  l’examen  de  leurs  déclamations  souvent 
fausses  et  toujours  exagérées,  il  nous  suffira 
de  remarquer  que  ces  disputes,  ordinaire- 
ment concentrées  dans  les  écoles,  n’alté- 
raient ni  la  paix  ni  l’unité  catholique,  qu’elles 
offraient  un  aliment  sans  danger  à la  curio- 
sité de  l’esprit  humain,  une  occupation  à son 
activité  , et  que  l’Eglise  en  prévenait  les 
suites  ou  les  dangers,  soit  en  imposant  si- 
' lenceaux  deux  partis,  soit  en  condamnant 
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fes  opinions  qui  pouvaient  offrir  de  fâcheu- 
ses c<inséquenccs.  (Voy.  Dogme.)  K. 

DISQL’E  [archéot.].  — Cylindre  droit,  de 
peu  de  hauteur , que  les  anciens  prenaient 
plaisir  à lancer  pour  exercer  leur  force  et 
leur  adresse.  Le  disque  pouvait  (Ire  en 
pierre  ou  en  métal,  percé  au  centre,  creusé  de 
plusieurs  cannelures  circulaires  ou  parfaite- 
nicnt  plein  : dans  ce  dernier  cas,  il  était  quel- 
quefois disposé  de  manière  à ce  que  l'un  pût 
y adapter  une  courroie  ou  une  corde,  et  cela 
dans  le  but  de  donner  plus  de  prises  la  main. 
Sun  diamètre  était  variable  suivant  la  force  et 
l'habileté  des  joueurs.  On  voit,  dans  un  bas- 
relief,  un  disque  qui,  suivant  la  proportion 
de  sa  grandeur  avec  celle  des  figures,  ne  peut 
pas  avoir  moins  de  85  centimètres  de  diamè- 
tre; un  autre,  trouvé  à ilerculanum,  a envi- 
ron 28  centimètres  seulement.  — L'usage  de 
lancer  le  disque  parait  remonter  à la  plus 
haute  antiquité  : la  mythologie  attribue  la 
mort  d'Hyacinthe  à un  accident  survenu  pen- 
dant qu'il  jouait  au  disque  avec  Apollon  ; 
l'instrument  lancé  par  le  dieu  aurait  été  dé- 
tourné parZéphyre.qui  l'aurait  poussé  contre 
son  jeune  rival.  Pausanias  attribue  l’iiivcn- 
tion  du  disque  é Persée.  fils  du  Danaé;  il  ra- 
conte comment  ce  jeune  prince  rut  le  mal- 
heur de  tuer  son  aïeul  Acrïsc  d'un  coup  do 
disque.  Homère  décrit  fréquemment  O'Iexcr- 
cice  ; il  le  fait  employer  par  Achille  pour  en- 
tretenir l'activité  de  scs  troupes  pendant  leur 
inaction  ; aux  funérailles  du  Paliocie,  il  y a 
un  prix  pour  celui  qui  lance  le  mieux  le  dis- 
que; Ulysse  trouve  ce  jeu  en  usage  à la  cour 
d'Alciuoüs,  roi  des  l’héaciens,  cl  il  y prend 
part  avec  succès.  Piudaro  chante  les  vain- 
queurs dans  cet  exercice,  aux  jeux  Olympi- 
qucs’.Galicnetd'autres médecins  le  mettenlau 
nombre  des  exercices  utiles  à la  santé.  H fai- 
sait partie  du  penlalhie,  c'est-à-dire  des  cinq 
exercices  gymnastiques  exigés  des  athlètes. 
Dans  les  temps  modernes , où  les  exercices 
corporels  ne  font  plus  partie  de  l'instruction, 
le  jeu  du  disque  est  abandonné,  surtout 
comme  sujet  régulier  d'étude;  mais  on  le  re- 
trouve dans  le  jeu  du  palet,  réduit  à un  pur 
exercice  d'adresse  sans  aucun  emploi  do  la 
force.  Cependant  le  disque  est  encore  connu 
à Rome  sous  le  nom  de  casciotto  (gros  fro- 
mage], et  en  Toscane  sous  celui  de  forma 
On  peut  aussi  le  reconnaître  dans  quelques 
autres  contrées,  comme  en  Normandie,  où  il 
est  en  fer,  plat  d'un  côté,  bombé  de  l'autre, 
à bords  tranchants  et  de  12  à 15  centimètres 


de  diamètre.  Les  anciens  donnaient  le  nom 
do  diteoboltt  à ceux  qui  pratiquaient  l'exer- 
cice du  disque.  — Disque  signifie  aussi  une 
sorte  de  bouclier  circulaire.  Dans  le  latin  du 
moyen  âge,  dïseus  est  employé  pour  signifier 
table,  bureau,  comptoir  de  marchand,  soit  que 
l’on  ait  appliqué  àl'objet  le  nom  dosa  forme, 
ou  que  l’on  ail  formé  ce  mot  de  rallemand 
disch,  table.  Discus  se  rencontre  encore  pour 
signifier  les  mets  placés  sur  la  table  ; c'est  là 
une  extension  ; on  a appliqué  le  nom  >!u  tout 
à une  partie  ; car,  chez  les  anciens,  di<que  si- 
gnifiait un  plat  ; mais  on  ne  sait  comment  ex- 
pliquer un  autre  sens  dans  lequel  il  se  ren- 
contre quelquefois , celui  d ccillel  de  salines. 
— En  liturgie,  les  Grecs  donnent  le  nom  do 
disque  à la  patène,  plus  grande  et  plus  pro- 
fonde que  la  nôtre,  ce  qui  la  rapproche  do 
In  figure  et  delà  forme  d'un  pial. 

DISQL’E  ( bot.  ).  — Dans  un  grand  nom- 
bre d.'  fleurs  , outre  le  calice,  la  corolle,  les 
étamines  et  le  pistil , on  observe  encore  des 
produ  tiens  beaucoup  moins  apparentes, 
plus  on  moins  rudimentaires,  situées  dans  le 
voi-imigc  immédiat  ou  presque  immédiat  de 
l'ovaire.  Ces  piodnctions  se  rattachent  au 
réceplai'le  de  la  fleur  et  se  manifestent 
comme  de  vrais  organes  appendiculaires , 
tout  aussi  bien  que  les  enveloppes  florales  et 
les  organes  sexuels;  ce  sont  ces  productions 
florales  auxquelles  les  botanistes  donnent  le 
nom  de  disque  : ainsi,  chez  le  cobcea,  on  voit 
la  base  de  l'ovaire  embrassée  par  une  sorte 
do  bourrelet  en  forme  do  couronne  et  à cinq 
petits  lobes;  cette  couronne  est  un  disque; 
ainsi  encore  l’ovaire  de  la  pivoine  mouton  , 
aujourd'hui  fort  commune  dans  les  jardins,  est 
emboîté  presque  en  entier  dans  une  sorte  do 
godet  ouvert  en  haut , fixé  au  réceptacle  par 
sa  base  ; ce  godet  est  encore  un  disque,  mais 
plus  développé  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les 
organes  do  ce  nom.  Les  disques  des  fleurs 
rentrent  dans  la  catégorie  générale  des  nec- 
taires de  Linné  ; seulement , sous  cette  dé- 
nomination générale,  le  botaniste  suédois 
comprenait  des  parties  très-dissemblables, 
et  non-seulement  les  disques,  mais  encore 
les  nectaires  proprement  dits,  c'est-à-dire 
ces  productions  de  nature  glanduleuse  qui 
sécrètent  le  liquide  mielleux  ou  le  nectar  des 
fleurs,  ainsi  que  les  appendices  do  la  corolle 
qui  ne  sont  ni  discoïdes  , ni  nectarilères.  — 
L’étude  et  la  connaissance  des  disques  flo- 
raux ont  une  grande  importance  en  botani- 
que ; ces  parties  existent  dans  près  do  la 
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moitié  des  familles  végétales  et  fournissent 
des  caractères  d'une  assez  grande  valeur. 
Généralement  le  disque  existe  dans  toutes  les 
plantes  d’une  même  famille;  mais,  quelque- 
fois aussi,  on  l'observe  chez  certains  genres, 
tandis  qu'il  manque  dans  les  genres  voisins; 
on  en  connaît  même  quelques-uns  chez  les- 
quels il  SC  montre  dans  certaines  espèces, 
tandis  qu'il  manque  dans  d'autres;  tels  sont, 
par  exemple,  \es  polygala.  — La  configuia- 
tion  du  disque  varie  avec  les  plantes:  lantèt 
il  est  symétrique  dans  toute  sa  circonférence, 
comme  jiour  le  cohira  et  \a  pivoine  déjà  cités, 
le  fusiiin,  les  irablee , où  il  forme  une  lame 
qui  garnit  tout  le  fond  de  la  fleur  et  do  la- 
quelle semblent  sortir  les  étamines;  tantèt, 
au  contraire,  il  a été  rejeté  par  le  dévelop- 
pement du  pistil  vers  un  seul  cèté  do  la  fleur, 
et,  dans  ce  cas,  il  forme  souvent  une  sorte 
de  petite  écaille  charnue  plus  ou  moins  sail- 
lante. .Mais  nous  ne  pouvons  ici  que  ren- 
voi or  aux  tiaités  d'organogra|ihie  pour  les 
modifleations  do  forme  que  cette  pasàie  des 
fleurs  peut  présenter.  — Le  disque  varie 
((nclquc  peu  do  position  dans  la  fleur.  Chez 
les  labiées,  les  borraginées,  etc.,  il  supporte 
l'ovaire,  sous  lequel  il  forme  une  couche 
charnue  plus  ou  moins  épaisse;  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  il  entoure  immédiate- 
ment la  base  du  pistil  et  se  trouve,  par  con- 
séquent , intermédiaire  à cet  organe  et  aux 
étamines.  Knfin  , dans  quelques  exemples 
beaucoup  plus  rares,  il  est  situé  plus  en  de- 
hors que  les  étan.ines  ou  qu’une  partie  d’en- 
tre elles.  — Nous  ferons  remarquer  que 
Tiirpin,  prenant  <à  tort  le  disque  pour  des 
étamines  avortées,  avait  proposé  de  lui  ilon- 
ner  un  nom  qui  rappelât  celle  origine  sup- 
posée et  l'avait  nommé  phycostème  (étamines 
déguisées),  nom  évidemment  inadoptable. 
D’un  autre  rèté.  M.  Dunal  a donné,  .à  cette 
même  partie,  le  nom  de  torus  qui  peut  ame- 
ner des  confusions  fâcheuses  à cause  do 
l'emploi  fréquent  de  ce  même  mot  pour  dé- 
signer le  réceptacle  floral , et  qui,  dès  lors , 
n'est  guère  plus  admissible  que  celui  pro- 
posé par  Turpin.  P.  Duciiartre. 

DISSKCriON  [anat.].  — Opération  qui 
consiste  à diviser  méthodiquement  les  divers 
organes,  afin  d'en  étudier  à la  fois  la  struc- 
turcel  les  rapports.  Considéré  du  point  de  vue 
élymidogique,  le  mot  difsection  (dit,  particule 
disjonetive,et  terarr,  couper)  a la  même  signi- 
fication que  celui  d'unafomtr;  toutefois  l'usage 
réserve  ce  dernier  mot  pour  désigner  la 


science  de  l'organisation.  La  dissection  est 
donc  seulement  un  des  moyens  mis  en  usage 
par  l’anatoinio  pour  arriver  à la  connais- 
sance des  organes.  — L’art  de  la  dissection, 
connu  dés  la  plus  haute  antiquité,  ne  s'exer- 
çait, dans  le  principe,  que  sur  les  animaux. 
I.es  plus  grands  maîtres  de  la  médecine  an- 
tique, enchaînés  p.ir  les  préjugés  et  par  le 
respect  dont  tous  les  peuples  entourent  le 
corps  des  morts,  ont  été  privés  de  ce  moyen 
d'études.  \ peine  trouve-t-on , dans  Hippo- 
crate, dans  Aristote,  dans  Galien  , quelques 
notions  anatomi(|ues  dont  la  source  semble 
même  manifestement  découler  deranatumio 
comparée.  L’école  d'Alexandrie  crée  à la 
fois  la  science  et  le  langage  anatomique  fon- 
dés sur  la  dissection  des  cadavres  humains; 
puis  cette  étude  est  abandonnée  jusqu'au 
XIV*  siècle.  A cette  époque  (131S),  Mondini, 
le  premier,  fait  dus  dissections  publiques  do 
cadavres  humains.  I.a  science,  secouant  alors 
le  joug  de  l'autorité  des  anciens,  se  livre  à 
des  dissections  nombreuses.  Bérenger,  Mas- 
sa, Guy  do  Chaullac,  Sylvius,  Vesalo,  Eiis- 
tachc,  Fallope,  Bauhin,  Varoli,  Michel  Ser- 
vet,  Biolan,  Harvey,  .Malpighi , l’ocquet, 
Vieusseiis,  Dionis  , ÂVinslow,  Sabatier,  De- 
sault , Vicq  d’Azyr,  Meckel,  Hunier,  Bichal, 
Cuvier , Geoffroy  Saint-Hilaire,  Blainvillo, 
Cariis,  et  beaucoup  d'autres  continuent  celle 
chaîne  nombreuse  d’anatomistes  qui  com- 
mence à Mondini  cl  se  perpétue,  à travers 
quatre  siècles,  jusqu'à  nous.  L'art  do  la  dis- 
section a fait  des  progrès  tels  qu’il  semble 
arrivé  à la  dernière  période  de  son  dévelop- 
pement. Aussi  la  science  anatomique, déses- 
pérant do  faire  des  découvertes  à l'aide  du 
scalpel , s’est  armée  du  microscopo  pour 
poursuivre  l'hystologio  jusque  dans  les  or- 
ganes les  plus  petits,  dans  les  fibres  les  plus 
déliées,  jusque  mémo  dans  les  liquides  orga- 
niques dont  elle  a saisi  les  formes,  jusque 
dans  les  tissus  solides  dont  elle  a,  pour  ainsi 
dire,  surpris  le  mode  do  développement. 
(Voy.  Anatomie.)  D'  Bodrdin. 

DISSEMINATION  [bot.].  — U conser- 
vation des  espèces  végétales  repose  essen- 
tiellement sur  la  dissémination  de  leurs 
graines  à la  surface  du  globe.  Or  les  moyens 
employés  par  la  nature  pour  faciliter  ce  phé- 
nomène sont  certainement  l'un  des  objets 
qui  méritent  le  plus  notre  admiration.  L'une 
des  dispositions  les  plus  efficaces  sous  ce 
rapport  consiste  dans  les  aigrettes  que  por- 
tent un  grand  nombre  du  fruits  et  de  graines. 


jOOgU 


DIS  ( 315  ) DIS 


OhI  n’a  vu,  par  exemple,  1rs  fruits  des  corn 
pus(^es  voler  daiia  l'air,  supportés  par  les 
poils  nombreux  et  extrêmement  déliés  de 
leur  aiorettoT  Ceux  des  valérianes  , les  grai- 
nes des  épilobcs,  des  ascicpias , des  coton- 
niers sont  dans  le  même  cas,  et  peuvent 
ainsi  être  transportés  par  les  vents  à une 
grande  distance  de  la  plante  qui  |esa  produits. 
Le  même  office  est  rempli  par  les  ailes  do  cer- 
tains fruits , c’est-à-dire  par  les  larges  mem- 
branes qui  entourent  toute  leur  circonfé- 
rence ou  qui  s’élèvent  uniquement  sur  un 
de  leurs  côtés.  L’orme  et  les  érables  nous  of- 
frept  des  exemples  vulgaires  do  celle  dispo- 
sition. On  peut  remarquer,  au  reste,  que  les 
doux  particularités  d'organisation  que  nous 
venons  de  rappeler  existent  chez  des  plantes 
qui  produisent  un  grand  nombre  de  gr.iines 
et  pour  lesquelles  il  est,  par  suite,  important 
que  la  dissémination  ail  lieu  pour  que  les 
plantes  produites  par  la  germination  do  ces 
graines  ne  naissent  pas  toutes  dans  un  es- 
pace resserré  de  manière  à s'affamer  et  à ao 
nuire  mutuellement.  Uans  d'autres  cas,  c'est 
l’élasticité  du  péricarpe  qui  a pour  effet  do 
répandre  les  graines  dans  un  certain  rayon 
antour  de  la  plante  mère.  Ainsi  tout  le  monde 
a pu  remarquer  le  péricarpe  do  la  balsamine 
des  jardins  s'ouvrant  avec  élasticité  à sa  ma- 
turité et  enroulant  brusquement  scs  valves 
comme  des  ressorts  de  manière  à lancer  ses 
graines  à une  certaine  distance  ; un  fait  ana- 
logue existe  dans  la  clandestine  ( laihræa 
clandestina),  dont  les  graines  peuvent  ainsi 
être  projetées  à 2 ou  3 pieds.  L'un  des  exem- 
ples les  plus  rimarquables  sous  ce  rapport 
est  celui  que  nous  offre  le  fruit  du  sablier 
(Aura  crepilani].  Un  autre  mode  très-cu- 
rieux do  dissémination  nous  est  encore 
présenté  par  une  plante  extrêmement  com- 
mune dans  nos  départements  méditerra- 
néens, le  momordica  elaltrium,  Lin.,  vulgai- 
rement nommé  cuncumbre  det  dnet.  Lorsque 
son  fruit  est  arrivé  à sa  maturité  parfaite , il 
se  détache  do  son  pédoncule  , et  aussitôt  la 
contraction  brusque  do  son  péricarpe  lance, 
par  l’ouverture  ainsi  formée,  sous  la  forme 
d'un  jet  liquide,  la  pulpe  de  son  intérieur  et 
les  graines  qu’elle  entraîne  avec  elle.  — Ail- 
leurs , CO  sont  les  animaux  qui  fourni>scnt 
le  moyen  de  dissémination;  ainsi  les  crochets 
qui  hérissent  le  fruit  des  xuiuhium,  de  ccr- 
lams  julium  s'attachent  fucilemonlàla  toison 
dus  moulons , au  poil  des  chèvres , et  en  fa- 
cilitent leur  dispersion.  Ainsi  encore  les 


grives,  en  mangeant  le  fruit  du  gui  el  dép«- 
sant  sur  les  arbres , avec  les  excréments,  Ica 
graines  qui  n'ont  pas  été  digérées,  fournis- 
sent, assure-t-on,  le  moyen  principal  do  dis- 
sémination de  cotte  piaule  parasite. 

DISSIDENTS.  — On  donnait  ce  nom, 
dans  l’origine,  aux  protestants  et  aux  Grecs 
établis  en  Pologne,  el  que  le  roi  promettait, 
en  vertu  des  pucta  conrenta,  do  maintenir  en 
paix  el  do  protéger  au  besoin  contre  toutes 
vexations.  Ces  promesses  solennelles  n’é- 
taient pas  toujours  très-fidè!emeut  remplies, 
mais  les  différents  sectaires  tenaient  beau- 
coup à cotte  sorte  de  garantie  royale  ; Ica 
ariens  mêmes,  et  les  sociuiens,  appelés  aussi 
unilairtê  ou  frères  polonais,  ont  tenté,  à 
plusieurs  reprises,  mais  toujours  en  vain, 
d'être  admis  à partager  la  même  protection. 
Depuis,  ce  nom  s'est  étendu  à tous  ceux 
qui  professent  une  croyance  différente  des 
croyances  générales  du  pays  qu’ils  habitent  : 
ainsi  les  presbytériens  sont  regardés  comme 
dissidents  par  la  religion  anglicane,  etc.,  et, 
dans  les  jours  néfastes  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  do  l'rance,  un  évêque  constitu- 
tionnel (le  Coz]  osa  donner  le  nom  de  dissi- 
dents aux  prêtres  catholiques  qui  avaient  re- 
fusé do  prêter  serment,  pour  rester  fidèles  à 
la  voix  do  leur  conscience.  S. 

DISSULUTIO.N  (cAim.).  — Résultat  do 
l'action  d'un  liquide  sur  un  solide,  lorsque 
ce  dernier  reste  tellement  divisé  dans  le  pre- 
mier, que  la  limpidité  do  la  liqueur  n'c|i  est 
pas  altérée  ; le  corps  liquide  pr<  nd  alors  lo 
nom  de  diisolcant.  La  nature  de  ce  phéno- 
mène n'est  pas  bien  cimniic  cl  est  générale- 
ment considérée  comme  une  action  piécani- 
que  due  à un  changement  de  cohésion.  — 
Quoi  qu'il  en  soit , les  microscopes  les  plus 
puissants  ne  |icuvent  rien  faire  découvrir 
d'hétérogène  dans  une  dissolution,  et  c'est 
ce  qui  a pu  faire  penser  quelquefois  qu’il  y 
avait  la  une  action  chimique  dp  combi- 
naison. 

Quelques  auteurs  ont  distingué  les  mots 
solution  et  dissolution,  en  appliquant  ce  der- 
nier terme  au  cas  où  lo  corps  dissous  éprouve 
un  changement  de  composition  (ce  qui  se 
passe  dans  l'action  des  acides  sur  les  métaux, 
les  terres,  etc.  ) : l’application  du  mot,  en  ce 
cas,  quoique  souvent  employée,  est  impro- 
pre comme  trop  générale;  il  y a alors  deux 
réactions  distinctes  : la  formation  d'un  sel  et 
la  dissolution  du  sel  formé  dans  l’eau  qui 
accompagne  l'acide.  — L’eau  est  le  dt** 
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solvant  le  pins  répandu  et  le  plus  employé  ; i d'un  autre  scl  : cette  propriété  est  utilisée 


cependant  d'autres  liquides  peuvent  en  ser- 
vir : tels  sont  l’alcool,  î'éther,  le  vinaigre,  etc. 
On  a quelquefois  considéré  la  fution  comme 
une  dissolution  dans  laquelle  le  calorique 
joue  le  rôle  de  dissolvant  ; les  anciens  chi- 
mistes distinguaient  ce  cas  sous  le  nom  de 
solution  limple.  — La  dissolution  d’un  corps 
dans  un  liquide  peut  être  favorisée  par  di- 
verses circonstances;  tels  sont  la  chaleur, 
le  développement  des  surfaces  en  contact  et 
le  renouvellement  de  ces  surfaces  : les  deux 
dernières  expliquent  comment  un  corps  se 
dissout  bien  plus  facilement  à l'état  pulvéru- 
lent et  lorsqu'on  agite  la  liqueur  ; les  disso- 
lutions les  plus  chargées,  étant  les  plus  den- 
ses, tendent  à demeurer  au  fond  du  vase,  et 
l'agitation  amène  nu  contact  du  corps  à dis- 
soudre les  parties  pures  du  liquide.  — L'ac- 
tion de  la  chaleur  comme  aide  de  la  dissolu- 
tion (en  dehors  des  courants  qu'elle  déter- 
mine dans  la  masse]  varie  beaucoup  avec  les 
substances  sur  lesquelles  on  opère  ; pour  la 
plupart,  la  solubilité  augmente  en  raison  du 
degré  de  température  jusqu'à  l'ébullition  du 
liquide;  pour  d'autres,  cette  augmentation 
n'a  lieu  que  jusqu'à  un  certain  degré ,' passé 
lequel  la  solubilité  diminue;  pour  certaines, 
enfin,  elle  reste  la  même , quelle  que  suit  la 
température  du  liquide.  — Quand  un  liquide 
tient  en  dissolution  une  telle  quantité  d'un 
corps  qu'il  ne  peut  plus  en  dissoudre,  on  dit 
qu'il  en  est  saturé: on  comprend  qu'une  dis- 
solution  étendue  peut  être  amenée  à satura- 
tion par  l'évaporation  du  liquide;  dés  qu'elle 
y est  arrivée,  le  corps  solide  commence  à se 
séparer  de  la  liqueur,  à mesure  qu’il  est  en 
excès,  et  cette  séparation  donne  ordinaire- 
ment lieu  à une  cristallisation.  La  concen- 
tration d’une  dissolution  s'obtient  aussi  lors 
de  la  congélation  lente  du  liquide  ; les  parties 
solidifiées  abandonnent  le  corps  dissous,  cl, 
lorsque  la  partie  liquide  est  saturée  à un 
certain  degré,  elle  ne  peut  plus  se  con- 
geler. Si  la  congélation  était  très-rapide, 
elle  pourrait  arriver  à être  complète;  mais, 
alors,  le  corps  dissous  serait  emprisonné  mé- 
caniquement dans  l'état  de  division  où  il'  se 
trouvait.  — Un  liquide  saturé  d'un  corps 
quelconque  ne  perd  pas,  pour  cela,  la  pro- 
priété d’en  dissoudre  d'autres  ; ainsi  l’eau 
parfaitement  saturée  de  nitrate  de  potasse 
peut  être  mise  en  contact  avec  ce  scl  sans  en 
dissoudre  là  moindre  particule  et , néan- 
moins, SC  charger  d’une  grande  quantité 


dans  le  raffinage  du  salpêb'e. 

Après  avoir  parlé  de  la  dissolution  des 
corps  solides , nous  devons  dire  quelques 
mots  de  la  réunion  des  gaz  avec  les  corps  li- 
quides. Cette  réunion  est  de  deux  sortes  : 
tantôt  le  liquide  absorbe  beaucoup  plus  de 
gaz  que  son  propre  volume , et  celui-ci  perd 
une  grande  partie  de  son  calorique,  d’où  il 
résulte  que  la  liqueur  s'échauffe  plus  on 
moins  ; tantôt  ce  liquide  n'absorbe  qu’un  vo- 
lume de  gaz  égal  au  sien , ou  même  moins 
encore,  et  le  calorique  du  gaz  n’est  point  rois 
en  liberté.  Dans  le  premier  cas,  il  y a véri- 
tablement combinaison  chimique  entre  le  gaz 
et  le  liquide;  c'est  ainsi  que  le  gaz  acide 
chlorhydrique  ou  le  gaz  ammoniac  s’unit  à 
l’eau  ; dans  le  second  , il  ne  s'opère  qu’une 
simple  pénétration  mécanique  du  gaz  dans 
les  pores  du  liquide,  où  il  s'insinue  peu  à 
peu,  comme  il  le  ferait,  d’ailleurs,  dans  tout 
autre  espace  vide  : l'azote , l'hydrogène , 
l’oxygène  se  dissolvent  ainsi  dans  l’eau.  — 
Il  est  assez  remarquable  de  constater,  ainsi 
que  l'a  fait  M.  de  Saussure  jeune,  qu’il  y 
a une  analogie  parfaite  entre  l'absorption 
des  gaz  par  l’eau  et  celle  de  ces  mêmes 
gaz  par  des  corps  poreux,  le  charbon  par 
exemple.  Il  semble  aussi  résulter  des  re- 
cherches de  cet  habile  physicien  que  la 
composition  d’un  liquide  exerce  sur  sa  fa- 
culté absorbante  une  grande  influence,  qui 
pourrait  bien  tenir  soit  à la  différence  des 
affinités,  suit  à celle  de  la  forme  des  molécu- 
les, ainsi  qu'à  la  différence  qui  s'ensuit  dans 
les  intervalles  qu'elles  laissent  entre  elles,  et 
où  les  gaz  peuvent  pénétrer  et  être  compri- 
més. En  général,  plus  une  solution  est  char- 
gée d'nn  sel  soluble  et  plus  elle  perd  de  sa 
faculté  d absorber  du  gaz  : cette  loi  s'étend 
même  plus  loin,  et  l'on  peut  annoncer  que 
moins  la  pesanteur  spécifique  d'un  liquide 
est  forte,  plus  il  a de  capacité  pour  les  gaz;  il 
semblerait  donc  que  la  faculté  absorbante  se 
fondât  seulement  sur  la  porosité  des  liquides, 
qui  doit  être  bien  plus  grande  dans  ceux  qui 
sont  légers  que  dans  ceux  qui  sont  lourds.— 
Dans  un  espace  clos,  la  température , sous 
une  pression  correspondante,  n’influe  en  rien 
sur  la  solubilité  d’un  gaz  dans  un  liquide,  et 
cette  solubilité  n’est  variée  que  par  la  pres- 
sion que  le  gaz  lui-même  exerce  sur  la  sur- 
face du  liquide,  c'est-à-dire  par  l'état  de 
pression  et,  par  conséquent,  de  condensation 
que  le  gaz  occupe  dans  les  porcs  du  liquide. 
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^Les  mêmes  lois  président  à la  dissolution 
d’un  mélange  de  deux  ou  de  plusieurs  gaz 
dans  un  liquide;  il  faut,  d’ailleurs,  remar- 
quer ici  cette  circonstance,  que  le  liquide 
n'absorbera  pas  une  plus  grande  quantité  de 
gaz  par  le  fait  de  leur  mélange:  ainsi,  si  deux 
gaz  sont  également  solubles  dans  l’eau,  elle 
en  absorbera  autant  qu’elle  l'aurait  fait  de 
l’un  d'eux  pris  isolément;  si  leur  solubi- 
lité est  différente,  elle  prendra  de  chacun 
une  quantité  proportionnelle  à leur  solubi- 
lité respective  : aussi  comprendra-t-on  que, 
ai  l’on  agite  avec  un  gaz  un  liquide  déjà 
chargé  d'un  autre  gaz , en  en  absorbant  une 
certaine  quantité  du  premier,  le  liquide  en 
laissera  échapper  une  proportion  correspon- 
dante du  second,  proportion  qui  sera  d'au- 
tant plus  considérable,  que  le  gaz  à dissoudre 
sera  moins  soluble  dans  le  liquide,  c'est-à- 
dire  qu'il  occupera  plus  de  place  dans  ses 
pores,  et  rire  cersd.  — C’est  en  vertu  de  ce 
principe  que,  sous  une  pression  constante, 
à l'air  libre  par  exemple,  In  température,  en 
s’élevant,  diminue  la  solubilité  d’un  gaz  dans 
un  liquide,  parce  que  ce  liquide  vient  à dis- 
soudre lui-méme  de  plus  en  plus  do  sa  pro- 
pre vapeur,  qui  remplace  une  proportion 
correspondante  du  gaz,  préalablement  dis- 
sous, et  le  force  à s’échapper.  — Toutes  les 
eaux  de  sources,  à l'exception  de  celles  qui 
sont  sulfureuses  ou  ferrugineuses,  les  eaux 
courantes,  l'eau  de  pluie,  l’eau  de  mer  con- 
tiennent prés  de  5 pour  100  de  leur  volume 
d'air  atmosphérique  en  dissolution,  et  dans 
lequel  l'oxygène  est  en  plus  forte  proportion 
que  dans  l'air  ordinaire.  E.  Thomas. 

DISSOLVANT.  — On  nomme  ainsi 
tout  corps  dont  les  propriétés  sont  telles 
qu’on  puisse  l’employer  à en  dissoudre  un 
autre  [toy.  Dissolctios).  Ce  ternie  ne  s’ap- 
plique généralement  qu'aux  corps  liquides  , 
qu'ils  le  soient  à la  température  et  sous  la 
pression  ordinaires  ou  qu'ils  aient  été  rame- 
nés i cette  forme  par  une  élévation  de  tem- 
pérature ou  une  augmentation  de  pression. 

Ainsi  l'eau  dissout  la  plupart  des  sels;  l'al- 
cool des  résines  ; l’éther  des  substances  gras- 
ses; ces  trois  corps  et  les  huiles  de  différente 
nature  sont  les  dissolvants  le  plus  généra- 
lement employés  dans  les  arts  et  dans  le  la- 
boratoire du  chimiste;  le  mercure  dissout 
le  plomb,  l’or,  l'argent  et  d'autres  métaux, 
avec  lesquels  il  forme  un  amalgame  qui,  ce- 
pendant, n’est  qu'une  dissolution,  puisque, 
par  une  simple  filtration  ou  par  l’évapora- 


tion , on  peut  retrouver  le  métal  avec  toutes 
ses  propriétés.  L'acide  borique  fondu  et 
d’autres  corps  encore,  bien  qu’ils  ne  devien- 
nent liquides  qu’à  de  hautes  températures, 
servent  de  dissolvants  pour  plusieurs  corps 
qui  y sontsolublesetqui,  parla  concentration, 
y peuvent  cristalliser,  ainsi  que  le  prouvent 
les  belles  recherches  de  M.  Ebelmcn  sur  la 
formation  des  pierres  précieuses  artificielles. 
Le  gaz  acide  carbonique,  le  gaz  acide  sulfu- 
reux, rendus  liquides  par  un  froid  artificiel 
considérable  ou  par  une  forte  pression,  peu- 
vent aussi  servir  de  dissolvants,  ainsi  que 
d'autres  gaz  cnercibles.  E.  Tuomas. 

DISSONANCE  [mutique). — On  entend, 
en  général,  par  ce  mot,  un  intervalle  qui 
cause  à l'oreille  une  sensation  plus  ou  moins 
fâcheuse.  Cependant  les  dissonances  n'ex- 
cluent pas  complètement  les  sensations 
agréables;  ménagées  avec  goût,  elles  embel- 
lissent la  composition  et  font  disparaître  la 
monotonie  fatigante  qui  résulterait  de  la 
continuité  d'accords  consonnants. — Aux  in- 
tervalles dissonants  appartiennent  l*la  quarto 
naturelle,  si  elle  est  un  retard  de  la  tierce; 

la  quinte  diminuée  avec  son  renverse- 
ment, la  quarte  augmentée;  3°  la  quinte 
augmentée  et  la  quarte  diminuée;  la  sixte 
augmentée  ; 5“  toutes  les  secondes  et  les 
septièmes;  6“  toutes  les  neuvièmes;  7*  les 
onzièmes  et  treizièmes. 

DISSONANCE  (râr'lor.).  — Désaccord 
entre  la  combinaison  harmonique  des  mots 
d'une  phrase,  des  membres  d'une  période, 
des  divisions  d'un  discours  et  le  caractère  de 
la  pensée  que  l'on  exprime,  do  sujet  que  l’on 
traite.  Ce  désaccord  a lieu  lorsqu'on  emploie 
les  sHjabes  les  plus  traînantes  pour  décrire 
ce  quT^st  rapide;  les  plus  pesantes  pour  ce 
qui  est  léger;  les  plus  sourdes  pour  ce  qui 
retentit;  les  plus  accentuées  pour  ce  qui  lan- 
guit, etc.,  etc.  — Il  ne  faut  pas  confondre 
la  dissonance  avec  la  cacophonie,  qui  est 
une  conjbinaison  de  sons  contraire  aux  lois 
de  l'harmonie  en  général,  et  non  pas  à la 
nature  de  la  pensée  en  particulier.  Quelque- 
fois, par  extension,  on  entend  par  le  motdù- 
«otuince  l’opposition  qui  existe  entre  le  style 
tout  entier,  non  pas  seulement  considéré 
quant  à son  élément  musical,  et  la  matière 
que  traite  l'écrivain  ; mais  on  no  lui  donne 
que  rarement  cette  acception,  qui  n’est  pas 
très-bien  justifiée.  Pu.  I„ 

DISTANCE  {juriipr.  ).  — La  distance 
peut  infiuer  sur  les  droits  qui  nous  appar- 
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tienntnt  et  en  tnodiHer  l'eîefclco  : «tnil 
1*  indépendamment  des  délais  ordinaires 
pour  ajournement,  citations  et  autres  actes  à 
personne  ou  à domicile,  la  loi  accorde  encore 
une  prolongation  proportionnelle  à la  dis- 
tance entre  le  lien  où  l’on  procède  et  celui  où 
l’on  signide.  Cette  prolongation  est,  en  prin- 
cipe, d’un  Jour  à raison  de  3 myriam.,  et  de 
deux  jours  en  cas  de  Toyage  ouenvoi  et  retour. 
Néanmoins  le  délai  de  trois  mois  pour  se 
pourroir  en  cassation  ou  pour  interjeter  appel 
n’est  jamais  augmenté  en  raison  des  distan- 
ces , si  ce  n’est  dans  l'hypothèse  seulement 
où  l’appelant  résiderait  hors  de  France  (eoy. 
Dau.Ai).— S*Quand  les  parents  ou  alliés  d’un 
mineur  se  trouvent  domiciliés  è une  distance 
de  plus  de  3 myriamètres , le  juge  depaix 
peut  se  disfienser  de  les  appeler  au  conseil 
de  himille , alors  même  que  les  autres  pa- 
rents ou  alliés  seraient  en  nombre  insuffi- 
sant sur  les  lieux  ou  plus  éloignés  on  de- 
grés ! la  loi  a craint  que  le  retard  occasionné 
par  cet  éloignement  ne  fût  préjudiciable  aux 
intérêts  du  pupille.  — 3"  Des  raisons  d’ordre 
public,  pour  la  plupart,  prescrivent  des  dis- 
tances déterminées  par  la  loi,  les  réglements 
ou  l’usage,  pour  certains  dépôts  , construc- 
tions ou  plantations.  Dans  cette  catégorie  se 
rangent  les  établissements  dangereux  ou  in- 
salubres , les  poils , fosses  d’aisances , che- 
minées, forges,  fours,  fourneaux,  étables, 
magasins  de  sel , amas  de  pierres  ou  de  ma- 
tières corrosives,  les  excavalionssouterraines, 
les  plantations  d’arbres  le  long  de  la  propriété 
d’aotmi,des  roules  on  deschcmlnsdefer.  J.  C. 

DISTANCES  [attr.].  — Les  planètes, 
dans  leur  mouvement  périodique  autour  du 
soleil,  en  sont  tantôt  plus  près  et  tantôt  plus 
éloignées  : on  nomme  distance  moyenne 
celle  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  ex- 
trêmes; elle  est  pour 

Mercure  de  15299742  lieues  ou  5915983  myritm. 


Vénus  21851885  11051575 
Terre  34.157480  15282816 
MBS  52350240  28286360 
Jupiter  178602550  79485740 
Saturne  327718720  145788270 
Drauus  65910U560  293180300 


En  supposant  que  l’on  trouvât  quelques 
difficultés  i retenir  ces  nombres,  on  conser- 
vera au  moins  une  idée  du  rapport  qui  existe 
entre  eux  par  celui  qui  se  trouve  entre  les 
nombres  â,  7,  10, 15,  53,  95  et  190,  c’est-â- 
dire  que  Mercure  n’est  pas  à la  moitié  de  la 
distance  de  la  tere  ; que  Véna»  est  presque 


à la  moitié  et  demie;  et  Mars  i me  fois  et 
demie  de  cette  distance;  Jupiter  plus  de 
cinq  fois  plus  loin;  Saturne  plus  de  neuf  fois 
plus  éloigné,  et  Uranus,  enfin,  dix-neuf  fuis 
plus  loin  encore.  (Voy.  Planètes,  Pabal- 

LAXÈ.) 

DISTIIÈNE  (min.). — Le  disthèno  est  un 
minéral  qui  se  trouve  fréquentmeiit  dissé- 
miné dans  les  terrains  de  cristallisation  et 
surtout  dans  les  micaschistes.  Il  est  composé 
de  deux  atomes  d’alumine  et  d’un  atome  de 
silice,  ce  qui  l’a  fait  ranger,  dans  la  classe  des 
silicates  alumineux  simples,  avec  la  stauro- 
tide  et  les  argiles  diverses  ; seulement  les 
deux  premières  substances  sont  anhydres, 
tandis  que  les  argiles  sont  des  silicates  alu- 
minenx  hydratés.  — Le  disthène  est  souvent 
de  couleur  bleue,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de 
eyanite;  il  se  trouve  en  cristaux  prismatiques 
allongés,  minces,  mal  conformés  au  sommet, 
ou  en  petites  masses  bacillaires.  — Il  se  ren- 
contre, associé  â la  staurotide,  dans  les  mica- 
schistes du  Saint-Gothard,oùilcstappcIé  eya- 
nite: en  Nonvége,  où  il  est  dit  sappare;  en 
Tyrol  , où  on  le  trouve  seul  dans  des  roches 
quarlzcuses,  e t uù  il  prend  le  nom  darhatirile. 
'Traité au  chalumeau,  il  donne  les  caractères 
suivants  : seul,  il  ne  s’altère  point  à la  cha- 
leur rouge,  et,  quelle  que  soit  l'intensité  du 
feu  auquel  il  est  soumis,  il  est  complètement 
infusible  : il  en  est  de  même  de  sa  poudre; 
atee  U borax,  il  se  dissout  lentement,  mais 
d’une  manière  complète,  en  un  verre  inco- 
lore et  transparent  ; avec  le  sel  de  phos- 
phore, il  se  dissout  en  partie  et  laisse  pour 
résidu  un  squelette  de  silice  bulleux  demi- 
transparent  ; avec  la  solution  de  cobalt,  il 
devient,  à un  feu  vif,  d’un  beau  bleu  foncé; 
avec  une  petite  quantité  de  soude,  il  sc  trans- 
forme en  une  masse  bullense,  arrondie  et 
demi-transparente, parunc  fusion  imparfaite. 
Si  la  fusion  a lieo  à la  flamme  extérieure  du 
chalumeau,  la  masse  prend  une  couleur  rose 
pâle  et  devient  transparente;  exposée  â It 
chaleur  forte  dans  la  flamme  intérieure 
conleurrose  pâle  s'évanouit  pour  ne  plus  re- 
paraître, même  â la  flamme  extérieure.  On  la 
développe  mieux  sur  le  fil  de  platine  que  sur 
le  charbon  , parce  que  celui-ci  a l’inconvé- 
nient d'absorber  la  soude  avant  qu’elle  n’ait 
eu  le  temps  de  réagir  sur  le  disthène. 

DISTILLATION  (cAtm.).  — Opération 
par  laquelle,  â l’aide  de  la  chaleur  et  de  vases 
convenables,  on  parvient  à séparer  les  uns 
des  autres  des  corps  do  volatilité  différente  : 
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eflo  est  fondée  sur  la  propriété  dont  jouis- 
sent les  vapeurs  de  passer  à l’état  liquide 
par  le  refroidissement.  — L’art  de  la  distil- 
lation, découvert,  dit-on,  par  les  Arabes,  no 
remonte  pas  très-loin  toutefois  : ainsi  Dios- 
coride  ne  le  connaissait  pas,  à proprement 
parler,  quoiqu’il  eût  observé  qu’une  éponge 
placée  pendant  quelque  temps  au-dessus 
d'un  vase  renfermant  de  l’eau  en  ébullition 
se  gonflait  et  donnait,  par  l’expression,  une 
certaine  quantité  de  liquide.  Alrhazés  est  le 
premier  qui  réellement  ait  parlé  de  la  distil- 
lation. — Les  appareils  au  moyen  desquels 
on  l’exécute  sont  les  alambics  et  les  cnrnues 
[voy.  ces  mots).  Tous  les  corps  no  se  rédui- 
sant pas  en  vapeurs  au  même  degré  do  tem- 
pérature , on  a établi  trois  différents  modes 
d'opérer,  savoir  : à feu  nu,  ou  sans  inter- 
mède; au  bain-marie  et  é la  cornue,  par  fin- 
lermidiaire  d’un  bain  de  table.  On  traite  par 
le  premier  procédé  tous  les  corps  qui  ne  se 
réduisent  en  vapeur  qu'û  la  température  de 
l’eau  bouillante  : tels  sont  principalement  les 
liquides  aqueux;  au  bain-marie,  tous  les  corps 
qui  se  réduisent  en  vapeur  à une  température 
inférieure  à la  précédente,  et  qui  se  décom- 
poseraient par  une  chaleur  plus  élevée,  prin- 
cipalement les  liquides  alcooliques  ou  éthé- 
rés  ; enHn  on  distille  dans  une  cornue  ou  au 
bain  de  sable  quand  on  a affaire  à des  sub- 
stances qui  ne  se  réduisent  en  vapeur  qu’à 
une  température  supérieure  à celle  de  l’eau 
bouillante,  telles  que  le  succin,  la  corne  de 
cerf,  etc.  ; mais  faisons  observer  que  ce  der- 
nier mode  opératoire  donne  plutût  des  pro- 
duits de  décomposition  que  de  distillation. 
Disons,  en  terminant,  que  les  intermèdes 
agissent  soit  en  modérant  l’action  trop  in- 
leu'^e  du  calorique,  comme  l’eau  dans  le  bain- 
marie,  ou  bien,  tout  au  contraire,  en  accu- 
mulant une  grande  quantité  de  ce  dernier 
dans  l’intérieur  de  l'appareil,  comme  le  fait 
le  bain  de  sable , mauvais  conducteur  de  ce 
fluide. 

DISTIQUE  [ceriif.].  — Le  distique  est  un 
groupe  de  deux  vers  ; chez  les  Latins  il  est 
essentiellement  composé  d'un  hexamètre  et 
d'un  pentamètre 

Parve  puer,  lumen  qnod  habes  concédé  parcoti 

Sie  tn  ccelus  Anior,  tic  eril  ilia  Venus. 

Les  élégiaqnes,  excepté  Catulle,  et  les 
épigrammatisics  latins,  ont  écrit  en  distiques. 
Toutes  les  œuvres  d'Ovide  sont  ainsi  versi- 
fiées , si  l’on  excepte  les  Mitamorphotet. 
Cette  forme  est  monotone  à la  longue  et  fa- 
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ligue  dans  nn  ouvrage  étendu.  On  peut  aussi 
considérer  comme  distiques  les  vers  présen- 
tant un  grand  et  un  petit  iambe  Chez  nous, 
le  distique  se  compose  de  deux  vers  d’une 
mesure  quelconque  ,* réunis  par  la  rime. 

Souvent  femme  varie 

Bleu  fol  eit  qui  s’y  fie. 

Ohl  le  ficheui  bavard I obi  le  sol  érudit I 

Il  dit  tout  ce  qu'il  sait,  et  ne  sait  cc  qu'il  dit. 

Il  faut  éviter,  dans  un  morceau  do  poésie, 
de  placer  de  suite  plusieurs  distiques  mar- 
chant deux  a deux  et  dont  la  rime  terniino  le 
sens.  Cette  marche  essoufflée,  qui  rappelle  à 
l’oreille  le  tintement  d'une  cloche,  a quelque 
chose  do  singulièrement  désagréable.  Les 
vers  doivent  marcher  avec  toute  la  désin- 
volture de  la  prose,  et  la  phrase  poétique 
circuler,  a travers  les  combinaisons  rhylh- 
miques,  brillante,  harmonieuse,  mais  sans 
que  rien  accuse  l'effort  ou  trahisse  la  fa- 
tigue de  l'écrivain.  Les  vers  qui  loinbcnt 
deux  à deux  trahissent  toujours  une  inspira- 
tion pénible  : on  sent  que  la  veine  poétique 
tarit  à chaque  instant  et  ne  coule  que  luai- 
gremcnl,  malgré  des  efforts  sans  cesse  répé- 
tés. La  verve  ne  s'accummodo  jamais  do 
celle  symétrique  monotonie.  J.  Fleuhv. 

DISTRACTIOX  (psycA.).— Manque  d'at- 
tention aux  objets  qui  nous  environnent  ou 
aux  choses  dont  on  nous  parle.  Le  spectacle 
de  cet  état  psychologique  tantôt  nous  amuse, 
tantôt  nous  irrite,  parfois  éveille  notre  cu- 
riosité et  parfois  nous  tient  on  suspens  entre 
l'admiration  et  la  pitié.  La  philosophie  po- 
pulaire a parfaitement  compris  et  parfaite- 
ment caractérisé  ce  phénonièiie.  On  parle 
d’un  homme  sujet  aux  distractions  comme 
d’un  voisin  qui  aurait  laissé  sa  porte  ouverte 
et  qui  no  serait  plus  au  logis.  Il  est  abtenl, 
dit-on,  et,  quoiqu’on  le  touche,  on  l’appelle 
à haute  voix.  Ce  corps  sensible,  qu’on  a sous 
les  yeux,  ce  n’est  pas  le  distrait,  c’est  sa  mai- 
son : on  frappe,  on  crie,  afin  d’attirer  l'hôte. 
Rien,  en  effet,  no  marque  mieux  et  d'une 
façon  plus  claire  la  ditlinclion  de  rànic  et  du 
corps.  Si  nous  n’étions  que  des  machines, 
comme  le  prétendent  certains  sophistes,  nous 
n’aurions  pas  de  distractions.  Posez  le  doigt 
sur  la  touche  d'ivoire  d'un  piano,  la  corde 
cachée  dans  les  flancs  harmonieux  de  l'in- 
strument vous  répondra  toujours  par  un 
son.  Pourquoi?  parce  que  c’est  l.i  un  effet 
mécanique.  Si  le  piano  était  muet  sous  vos 
doigts,  vous  ne  diriez  pas  : il  est  distr.iil,  et 
vous  ne  coDtiDueiiez  pas  à promener  vos 
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doigts  sur  le  clavier;  vous  sauriez  que  la 
corde  est  détendue  ou  brisée,  car  une  ma- 
chine n’a  pas  de  caprices,  pas  li'ahences; 
placée  dans  les  mêmes  cuiiditiuns,  elle  donne 
sans  cesse  et  identiquement  les  mêmes  ré- 
sultats. Supposer  que  la  distraction,  c'est-à- 
dire  l’absence  de  la  sensation  , en  présence 
des  causes  qui  devraient  la  produire,  tient  à 
une  disposition  particulière  et  accidentelle 
de  nos  organes,  c'est  en  faire  une  sorte  de 
maladie,  de  paralysie  momentanée.  Mais,  s’il 
en  était  ainsi , le  distrait  serait  le  premier  à 
s’apercevoir  qu’il  devient  sourd  et  aveugle  ; 
il  ne  s’en  aperçoit,  au  contraire,  qu'aprés  les 
autres  : il  est  bien  vrai  qu’d  ne  vous  enten- 
dait plus  et  qu'il  avait  cessé  de  vous  voir; 
mais  il  n’étail,  pour  cela,  ni  aveugle,  ni 
sourd.  Il  écoutait  peut-être,  pendant  que  vous 
lui  parliez,  le  bruit  des  ailes  d'un  mouche- 
ron ; peut-être  était-ce  ce  même  moucheron 
qui  captivait  sa  vue.  Aussi  vous  fait-il  des 
excuses  qu’il  ne  vous  devrait  pas  si  la  dis- 
traction n'était  qu’un  fait  physiologique  ou 
plutétpathologique;  il  vous  les  fait  parce  qu’il 
a l’ouïe  très-fine,  le  regard  lucide , l’orga- 
nisme intègre  : votre  image  était  dans  ses 
yeux  ; mais  l’observateur  intérieur  était  occu- 
pé d’autre  chose  ; votre  voix  résonnait  à son 
oreille,  mais  l’auditeur  secret  avait  quitté  son 
poste.  La  distraction  est  donc  une  preuve, 
pour  ainsi  dire  palpable,  qu’il  y a en  nous 
un  être  intelligent  pour  qui  les  organes  ne 
sont  qu’un  moyen  de  communication  avec  le 
monde  extérieur.  — Il  y a deux  sortes  de 
distraction;  l'une  qui  naît  de  la  concentra- 
tion des  facultés  dans  l’examen , dans  la  mé- 
ditation d’un  fait,  d'une  vérité,  d'un  pro- 
blème : les  mathématiciens  et  les  philosophes 
en  offrent  de  fréquents  exemples,  on  dirait 
qu’ils  ne  vivent  plus  dans  ce  bas  monde; 
l’autre  tient  à la  légèreté  même  de  l’esprit. 
Vous  parlez  à Damon;  il  ne  vous  entend 
pas.  Qu’est-ce  donc  qui  l’occupe?  Hélas I 
pendant  que  vous  le  lui  demandez  il  l’oublie, 
déjà  il  pense  à autre  chose.  L’un  est  distrait 
par  manque  de  réflexion , l'autre  par  excès 
de  réflexion  ; celui-ci  se  ramasse , celui-là  s'é- 
vapore. Ces  deux  extrémités  sont  à fuir  : il 
faut  savoir  maîtriser  ses  yeux,  son  esprit  et 
son  cœur.  Se  donner  tout  entier  aq^voir  et 
tour  à tour  à chaque  devoir,  voilàl^^ye. 

DISTRICT  (administr.).  — Ciücoi^rip- 
tion  territoriale  qui  a formé,  en'ï’rance, 
pendant  quelque  temps,  une  subdivision 
(léjiartementale.  Les  districts  furent  créés  le 


22  décembre  1789;  ils  étaient,  suivant  les 
besoins  et  la  configuration  topographique  dé 
la  contrée,  au  nombre  de  trois  au  moins,  et 
de  neuf  au  plus,  par  département.  Ils  se  divi- 
saient en  cantons,  subdivisés  eux-mêmes  en 
communes.  Au  chcMicu  résidait  l'administra- 
tion du  district;  elle  était  subordonnée  à 
celle  du  département  et  se  composait  de 
douze  membres  ; ceux-ci  étaient  élus  par  les 
citoyens  et  irrévocables,  si  ce  n'est  pour  for- 
faiture. Cette  administration  formait  deux 
sections,  le  conseil  de  district,  qui  délibérait, 
à certaines  époques,  sur  les  affaires  de  la  cir- 
cttnscription , et  le  directoire  de  district, 
charge  de  l'administration  proprement  dite 
celui-ci  comptait  huit  membres  et  celni-li 
quatre.  En  outre,  un  procureur  syndic« 
nommé  en  même  temps  que  les  autres  mem- 
bres, suivait  les  affaires  ; il  n'avait  que  voix 
consultative.  Celte  administration  fut  affran- 
chie, en  l'an  II , de  sa  subordination  à cello 
du  département  pour  tout  ce  qui  regardait 
les  lois  révolutionnaires  et  militaires , les 
mesures  de  salut  public , de  sûreté  générale 
et  celles  do  gouvernement  : mais  l'indépen- 
dance ne  fut  que  passagère;  on  revint,  l’an- 
née suivante,  à l'ancienne  hiérarchie.  Les 
districts  furent  supprimés  le  28  pluviése 
an  VIH;  on  les  rotnplaça  par  des  circon- 
scriptions analogues,  appelées  arrondUte- 
ments  et  qui  subsistent  encore  de  nos  jours. 
— A l'occasion  de  l’élection  des  députés  aux 
états  généraux  , en  1789,  Paris  fut  distribué 
en  soixante  districts.  Ce  n'était  là  qu'une 
division  de  circonstance  ; cependant  les 
citoyens  se  réunirent , plus  tard , selon  ce 
classement,  et  donnèrent  ainsi  naissance  à la 
municipalité  dite  des  trois  cents.  Les  lois 
organiques  du  régime  municipal  maintinrent, 
du  moins  en  partie,  cette  organisation  ; cha- 
que district  avait  un  drapeau  , un  bataillon 
de  garde  nationale  et  une  compagnie  d’artil- 
lerie. Mais  cet  état  de  choses  ne  subsista  que 
jusqu’au  mois  do  juin  1790.  Paris  fut  divisé 
alors  en  quarante-huit  sections.  J.  C. 

DITHYRAMBE  — C’est  dans  les 
mystères  do  Bacchus  qu'on  voit  apparaître 
la  forme  la  plus  sublime  de  la  poésie  lyrique; 
le  dithyrambe  était  consacré  à ce  dieu  et 
garde  encore,  dans  son  nom  et  dans  sa  forme, 
quelque  Chose  du  caractère  mystérieux  de 
cette  origine.  Le  dithyrambe  grec , c’est  le 
chant  de  l’ivresse  religieuse , c’est  le  délire 
du  vin,  une  sorte  de  poésie  ardente  et  exal- 
tée, qui  n'est  intelligible  qu’aux  heures  ob 
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l’enlhonslasme  religieux  tranxporle  les  âmes, 
i our  comprendre  le  dithyrambe,  il  faut  se 
ref.orler  en  espril  au  milieu  des  mystères  de 
Mcchus,  alors  que,  dans  la  nuit,  des  torches 
a la  main,  prêtres  et  prêtresses  couraient  éche- 
relès  par  les  montagnes  et  les  bois,  au  son 
d une  musique  sauvage,  en  poussant  des  cris 
plus  sauvages  encore,  fanatiques  qui  se  mu- 
tilaient eux  mêmes  ou  déchiraient  ceux  qu’ils 
supposaient  les  ennemis  de  leur  culte;  il  faut 
se  mettre  au  diapason  de  ce  délire.  Il  n’est 
pas  étonnant  qu’aujourd’hui  cette  poésie 
nous  semble  étrange.  Nous  sommes  dans  le 
cas  de  l’homme  de  sang-froid  eu  présence  de 
celui  qu  exalte  le  délire  d’une  passion  con- 
trariée, et  que  nous  ne  pouvons  plus  éprou- 
ver : aussi  les  tentatives  pour  renouveler 
le  dithyrambe  dans  les  sociétés  modernes 
ont-elles  été  frappées  de  ridicule.  Le  dithy- 
rambe que  Politien  a introduit  dans  son 
Orfro  est  un  pastiche  parfait  de  ceux  de  la 
Grèce,  mais  il  n’en  est  pas  plus  intelligible. 
Le  plus  célèbre  dithyrambe  français  est  ce- 
lui de  Baïf.  A l’époque  de  la  renaissance, 
alors  que  le  fanatisme  de  la  poésie  grecque 
dominait  nos  écrivains,  les  membres  de  la 
pl.  iade  imaginèrent  de  fêter  le  poète  tragique 
Jodcllo , on  des  leurs , comme  on  fêtait  au- 
trefois Thespis  dans  l’Attique;  ils  lui  offrirent 
un  bouc  couronné,  et  Baïf  se  chargea  de  ré- 
citer un  dithyrambe  en  l’honneur  du  poète. 

— On  a,  depuis  longtemps,  renoncé  à ces 
résurrections  do  fêtes  païennes,  et  si  l’on  a 
gardé  le  nom  de  dithyrambe,  c’est  pour  l’ap- 
pliquer à un  poème  lyrique  de  forme  libre,  à 
une  ode  irrégulière,  d’un  caractère  élevé 
destinée  à célébrer  un  événement  dont  lé 
grandiose  justifie  l’emploi  d'une  forme  inso- 
lite et  enthousiaste.  (Yoy.  Ode  ) 
DITMARSCHEN  (géoyr.).  - Pays  du  Da- 
nemark, sur  la  Baltique,  situé  entre  l’Elbe  et 
l’Eyder  : .Meldorf  et  Luden  en  sont  les  prin- 
cipales villes. 

DIURÉTIQUES  {méd.). — Médicaments 
qui  ont  la  propriété  de  rendre  les  urines  pins 
abondantes  (de  /icufi»,  j'urine  beaucoup). 
Cette  classe  de  médicaments  est  nombreuse 
et  comprend  deux  ordres  d’agents  : !•  ceux 
qui  agissent  directement  et  d’une  manière 
spéciale  sur  les  appareils  urinaires  ; 2*  ceux 
qui  influent  sur  la  sécrétion  de  l’urine  d’une 
m.aniérc  indirecte  et,  comme  on  dit,  sympa- 
thique.  Dans  le  premier  ordre  se  rangent  la 
pariétaire,  I aeonit-napel , la  bourrache,  la 
digiUle,  la  térébenthine,  le  chiendent,  l’al- 
é'iicyci.  du  XIX’  S.,  i.  X. 
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kékenge,  lecahinça,  le  petit  houx,  les  asper- 
ges, la  scille,  I ache,  le  fenouil,  le  persil,  le 
colchique,  le  pissenlit,  le  raisin-d’ours,  la 
racine  de  fraisier,  l’arrête  bœuf  ; puis  les  ni- 
trate, acétate,  sous  carbonate  et  bicarbonate 
de  potasse,  les  sous-carbonato  et  bicarbonate 
de  soude,  le  savon  médicinal,  enfin  l’urée. 

On  pourrait  encore  allonger  cette  liste  si  l’on 
se  contentait  de  raconter  avec  crédulité  les 
as.sertions  des  anciens  thérapeutistes.  Les 
agents  qui  forment  le  second  ordre  sont 
nombreux  et  divers  ; les  conditions  qui  leur 
permettent  de  devenir  excitants  spéciaux 
des  reins  sont  très-variées,  et,  par  consé- 
quent, il  est  impossible  de  donner  actuelle- 
ment une  énumération  exacte  de  ces  divers 
agents.  Ceux  dont  les  effets  sont  le  plus 
étudiés  sont  les  bains  froids,  l’exposition 
à une  température  basse,  et  surtout  le  pas- 
sage brusque  d’un  lieu  chaud  en  un  endroit 
frais  ou  froid , les  lavements  froids,  en  un 
mot  tout  ce  qui  concourt  à suspendre  ou 
empêcher  la  transpiration  cutanée.  En  effet, 
l’union  sympathique  entre  la  peau  et  le  rein 
est  des  plus  évidentes,  et  constitue  l’un  des 
faiU  sur  lesquels  reposent  une  foule  d’indica- 
tions thérapeutiques.  Cette  sympathie  est, 
dans  certains  cas,  tellement  étroite,  que  l’on 
aperçoit  on  rapport  intime  constant  entre 
la  sécrétion  de  l’un  et  l’autre  organe.  Quand 
les  reins  sécrètent  davantage,  la  peau  est  sè- 
che et  ne  donne  que  peu  de  transpiration  ; 
quand,  au  contraire,  la  sécrétion  cutanée  est 
abondante,  comme  on  l’observe  chez  les 
Européens  qui  voyagent  dans  les  pays  chauds, 
l’urine  devient  de  plus  en  plus  rare,  rouge, 
concentrée,  et  se  montre  parfois  sanguino- 
lente. D autre  part,  l’usage  des  boissons  abon- 
dantes, tantêt  émollientes,  mucilagincuscsou 
acidulées,  tantêt  légèrement  stimulantes, 
comme  le  vin  blanc,  la  bière,  l’alcool  très- 
étendu  d’eau , excite  la  production  abon-  * 
dan  te  de  l’urine.  Cette  seconde  catégorie  de 
médicaments  pourrait  s’augmenter  beaucoup 
si  I on  considérait  comme  diurétiques  tous 
les  moyens  qui  concourent,  dans  un  cas 
donné,  à augmenter  la  sécrétion  qui  nous 
occupe  : ainsi  les  sangsues,  les  saignées  elles- 
mêmes,  les  cataplasmes  émollients,  les  bains 
tièdes,  la  diète,  etc. , dans  le  cas  d’inflamma- 
tion des  reins,  régularisent  la  fonction  uri- 
naire en  détruisant  la  cause  qui  l’avait  trou- 
blée. Dans  certains  embarras  gastriques,  on 
vomitif,  à propos  administré,  ramène  l’abun-  ^ 

danco  dans  la  sécrétion  urinaire.  Un  état  do 

ïl  ! 


Digitized  by  Google 


DIU  ( 322  ) DIV 


8)>a«me  intérienr  qui  provoque  directeiuent 
ou  indirectement  un  trouble  dans  l'état  des 
reins  disparaît  sous  l'influence  d'une  potion 
calmante.  Bien  que  la  sécrétion  de  l'urine  soit 
influencée  indirectement  par  les  moyens  dont 
nous  venons  de  parier,  cependant  les  théra- 
peutistes ont  raison  de  ne  pas  les  ranger  dans 
la  catégorie  des  diurétiques  pour  éviter  la 
confusion  et  l'embarras  des  classifications. — 
La  classe  des  agents  diurétiques  proprement 
dits  est  une  de  celles  qui  rendent  à la  thé 
rapcutique  les  services  les  plus  sûrs:  M.  Foy 
n'a  pas  craint  d'avancer  que  la  sécrétion  de 
l'urine  était  la  seule  sur  laquelle  on  pou- 
vait agir  d'une  manière  presque  mathé- 
iiialique.  Sans  croire  è cette  précision , il 
faut  pourtant  reconnaître  que  le  médecin 
esercc  un  empire  facile  sur  les  reins.  — Les 
maladies  qui  réclament  l'emploi  des  diuréti- 
ques sont  nombreuses  et  communes;  mais  il 
faut  uncgrandeexpéricnceetbeaucoupde  dis- 
cernement pour  saisir  ici  les  indications  thé- 
rapeutiques ; les  maladies  aiguës,  les  fièvres 
intermittentes,  certaines  affections  do  la  poi- 
trine et  du  fuie  réclament  l'usage  des  diuré- 
tiques doux  ; les  diurétiques  énergiques  con- 
viennent plus  spécialement  dans  l'hydropi- 
sie,  dans  certaines  maladies  provenant  de  fai- 
blesse sans  épuisement,  dans  ces  états  que  les 
anciens  appelaient  des  eachexiet.  C'est  surtout 
dans  les  casd'hydropisies  simples  et  sans  com- 
plication d'états  organiques  que  les  médi 
caments  qui  augmentent  la  quantité  de  l'u- 
rine produisent  des  effets  salutaires  et  ont 
été  justement  loués  : a Si  l'hydropiqoe  rend 
plus  d'uriuc  qu'il  ne  boit,  espérez  la  guéri- 
son (Celsb)  » Si  les  médicaments  dont  il 
s'agit  rendent  de  grands  services  à la  méde- 
cine, ils  peuvent  aussi  occasionner  des  acci- 
dents ; ainsi  les  diurétiques  énergiques  nui- 
sent dans  les  maladies  inflammatoires  aiguës 
aussi  bien  que  dans  les  maladies  essentielle- 
ment spasmodiques.  ü'  Bodbdiiv. 

DlUBNAL.  — C'est  on  extrait  du  bré- 
viaire complet,  qui  ne  contient  que  les  offices 
du  jour  (dies),  c'est-à-dire  les  petites  heures, 
tes  vêpres  et  les  compiles  de  chaque  jour. 
Ce  livre  n'a  d'autre  importance  que  son  uti- 
lité pratique;  il  est,  en  général , d'un  petit 
format , facile  à porter  an  dehors.  S. 

DIUHNB.  En  attronomù,  ou  appelle 
dfoms  d'une  planètesir.nombre 
de  degrés  que  l'astre  parcourt  dans  l'espace 
de  vingt-quatre  heures,  et  Mreitdiurtu  on 
errèfo  parallèle  à l'équaieur  qu'un  aatre 


semble  parcourir  dans  un  jour  par  l'effrl  da 
mouvement  de  rotation  de  la  terre.  — En 
terme  d'antiquités  romaines,  les  octet  diumet 
étaient  des  écrits  publiés  sous  les  empereurs 
et  dans  lesquels  on  relatait  jour  par  jour 
tous  les  événements  politiques,  les  actes  du 
sénat  et  du  peuple,  ainsi  que  les  décrets  im- 
périaux : ces  actes  furent  institués,  ou  plu- 
tôt régularisés,  par  Jules  César.  — En  bota- 
nique, on  appelle  diumet  les  plantes  qui 
s'épanouissent  pendant  le  jour,  et  en  omitho- 
logie  l'une  des  grandes  divisions  de  l'ordre 
des  rapacei  (voy.  ce  mol).  — Eu  entomologie, 
Lntrcille  a donné  le  nom  de  diurnei  à la 
première  famille  de  l'ordre  des  lépidoptéree, 
à laquelle  il  assigna  les  caractères  suivants  : 
ailes  toujours  libres  dans  le  repos , les  infé- 
rieures n'ayant  pas,  an  bord  extérieur  et  près 
de  leur  base,  de  cran  ou  crochet  corné  pour 
tenir  les  supérieures  ; les  quatre,  on  celles-ci 
au  moins,  sont,  dans  cet  état,  perpendicu- 
laires au  plan  de  position  ; les  antennes  du 
plus  grand  nombre  se  lerminciit  par  unepetito 
massue  en  forme  de  boulon  plus  ou  moins 
conique  ou  triangulaire;  celles  desautres  sont 
plus  grêles  et  très-crochueS  vers  le  bout.  Ces 
insectes  ne  sé nourrissent  et  ne  volent  que  le 
jour.  Leurs  ailes  sont  diaprées,  de  couleurs  vi- 
ves et  éclatantes.  Leurs  chenilles  ont  toujours 
seize  pattes  ; la  chrysalide  est  presque  con- 
stamment nue,  fixée  par  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps  et,  dans  plusieurs,  en  outre, 
par  un  lien  soyeux  formant  une  boucle  ou  un 
demi-anneau  au-dessus  du  corps  et  arrêté  de 
chaque  côté.  Latreille  divise  cette  famille  en 
deux  tribus,  savoir  les  papillonidet  et  les  het- 
pértdet. 

DIVAN.  — Mot  persan  dérivé , selon 
Bailly  (lettret  sur  l'Atlantide)  de  dt«  ou  divet, 
nom  d'un  peuple  antique  descendu  des  hauts 
plateaux  de  l'Asie  dans  les  pays  plus  favorisés 
situés  au  sud  des  monts  Imafls.  Ce  mot, 
d'après  le  même  auteur,  emporte  avec  lui 
une  idée  de  force,  de  puissance  et  de  sagesse. 
— On  appelle  divan,  en  Orient,  les  salles 
où  les  princes  tiennent  leurs  conseils  et  le 
conseil  lui-mémo,  les  tribunaux  où  les  juges 
rendent  leurs  arrêts  et  les  vastes  anticham- 
bres où  l'on  reçoit  des  visites  de  cérémonie; 
mais  ce  mot  est  pins  particulièrement  employé 
pour  désigner  le  conseil  d'Etat  de  la  Porte 
Ottomane.  Il  se  composait  autrefois  du  grand 
vizir  et  4^  six  pachas  du  premier  ordre, 
auxquels  on  adjoignait  souvent  le  mufti,  chef 
da  la  religioB , et  les  principaux  inlerpiétei. 
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(te  la  loi.  Sélim  III  lui  donna  une  nouvelle 
organi<^ation,  et,  depuis  lors,  le  dt'rnn  compta 
douze  membres , savoir  : le  grand  vizir,  le 
leiinya-i;y;  (ministre  desaffniresétran- 
gères),  le  rtit-tfftndg,  le  defterdar-effendy,  le 
tcMebytffendy , le  leriana-emini  (ministre 
de  la  marine) , le  lchaou$-ba$chy  (secrétaire 
d'Etat),  deux  tx-reis-tffendy  et  deux  ex-dtfter- 
dar-effendy.  — Le  grand  vizir  a la  présidence 
du  conseil , qui  se  rassemble  deux  nu  trois 
fois  chaque  mois.  Le  sultan  s'y  rend  quel- 
quefois , et , souvent , caché  derrière  un 
grand  rideau,  il  assiste  aux  délibérations 
sans  être  vu.  — L’empire  ottoman  était,  dans 
le  principe,  sujet  à des  révoltes  fréquentes  ; 
le  sultan  tenait  alors,  sur  un  des  balcons  de 
son  sérail,  un  conseil  appelé  aïaA  divan  pour 
apaiser  l’émeute.  — Les  Arabes  donnent  le 
nom  de  divan  ou  ditonn  é un  recueil  de 
poésies  ou  de  sentences  rassemblées  ordinai- 
rement après  la  mort  de  l’auteur,  cl  celui  de 
ditenni  à une  espèce  d'écriture  particulière 
dont  ils  se  servent,  ainsi  que  les  Turcs  et  les 
l’ersans,  pour  écrire  des  lettres,  expédier  des 
Nrmans,  rédiger  les  affaires  relatives  à l’ad- 
ministration, copier  des  vers  et  surtout  des 
poésies  fugitives,  etc.  Le  diwany  ntskasy  est 
une  autre  sorte  d’écriture.  — En  France,  on 
donne  le  nom  de  dican  à un  canapé  sans 
br.as  dont  le  dossier  est  remplacé  par  des 
coussins  et  assez  semblable  anx  sièges  que 
les  Turcs  disposent  autour  de  l’antichambre 
où  ils  reçoivent  leurs  visites. 

DIVEHGENCE  (accept.  dit.}.  — On  ap- 
pelle, en  géométrie  , lignes  divergentes  celles 
qui,  partant  d’un  point  commun,  s’écartent 
ensuite  de  plus  en  plus  ; ainsi  deux  lignes 
formant  un  angle  sont  divergentes  du  cdlé 
de  l’ouverture  de  ce  dernier.  On  nomme 
rayons  divergents,  en  optique,  des  rayons  lu- 
mineux qui  partent  de  chaque  point  d’un 
objet  visible  et  forment,  en  ariivant  à l’œil, 
une  pyramide  dont  la  base  est  appuyée  sur 
cet  organe,  et  le  sommet  correspond  au 
point  de  l’objet  dont  ils  partent.  Les  Icntlfles 
concaves  sont  également  appelées  verres  di- 
vergents, parce  qu’elles  forcent  les  rayons  lu- 
mineux qui  les  traversent  i. s’écarter  les  uns 
des  autres.  — En  algèbre,  les  séries  diver- 
g.'iitcs  sont  celles  dont  les  termes  croissent 
conlinuellement  et  sont  tous  positifs. 

1)1  VEiriTSSEMENT.  — On  donnait  ce 
nom  à tous  les  petits  poèmes  mis  en  musique 
pour  l'aiiiusrmont  des  sociétés  particulières 
au  xviii*  siècle.  La  Fête  deBellebaf,  petit 


opéra  de  Voltaire,  et  la  pièce  de  Dancourl, 
le  Divertissement  de  Sceaux,  mis  en  musique 
parGilliers,  en  1705,  pour  l’amusement  de 
la  duchesse  du  Maine  et  de  sa  société,  sont 
des  divertissements  de  cette  espèce.  Ce  genre 
de  scène  prit  faveur,  et  des  théâtres  parti- 
culiers passa  sur  les  théâtres  publics.  En 
1712,  on  donna,  â la  foire  Saint-Laurent,  un 
Divertissement  composé  d'un  prologue  et  de 
deux  actes;  et,  en  1747,  cette  mode  n’était 
pas  encore  assez  déchue  pour  que  Saint-Foix 
ne  crût  devoir  donner,  â propos  du  mariage 
du  Dauphin  et  de  -ta  princesse  de  Saxe,  un 
Divertissement  en  un  acte.  A la  même  épo- 
que, certaine  pièce  de  musique  ou  do  danse 
qu’on  avait  jusqu’alors  appelée  intermède  (v. 
ce  mot)  et  qu’on  intercalait  suit  entre 
chaque  partie,  soit  dans  chaque  acte  d’un 
opéra,  ballet  ou  tragédie,  commença  â être 
désignée  sous  le  nom  dedirer(is.«fmriilou  dt-, 
vertimento.  C'étaient  des  suites  de  (fimses  so 
succédant  sans  présenter  aucune  liaison,  soit 
entre  elles,  soit  avec  le  sujet  principal,  a Di- 
vertissement importun , dit  Rousseau  ( Dict. 
de  mtisique),  dont  l’auteur  a soin  du  couper 
l’action  dans  quelque  moment  inlércssint, 
et  que  les  acteurs  assis  et  les  spectateurs 
debout  ont  la  patience  do  voir  et  d’en- 
tendre. » Milton,  dans  son  Dictionnaire  des 
beaux-arts,  tome  i,  p.  455,  voudrait  que 
cette  ordonnance  trop  irrégulière  des  diver- 
tissements ne  fût  admise  que  dans  les  bals 
où  chaque  acteur  a rempli  son  objet  quaml 
il  s’est  diverti  lui-même  , et  où  l’intérêt  que 
le  spectateur  prend  aux  personnes  le  dis- 
pense d’on  donner  à l’action.  — Autrefois 
on  entendait  encore  par  divertissement  un 
morceau  de  musique  d’un  genre  facile  et  lé- 
ger composé  pour  un  ou  plusieurs  instru- 
ments. Souvent  ce  n’était  qu’une  suite  d’airs 
connus  ajustés  ensemble  et  mêlés  de  varia- 
tions. Sticbcit  a composé  dans  ce  genre  dos 
divertissements  pour  le  piano,  et  Vioiti  des 
divertissements  pour  piano  et  violon.  En.  F. 

DIVES  [mylb.  orient.).  (Foy.  DjiXNS.) 

DIVICON  (âis(.),  général  des  Helvétiens 
(Suisses).  11  défit  Cassins,  fit  passer  son  armée 
sous  le  joug , et  fut,  plus  tard , un  des  chefs 
qui  conduisirent  les  Helvétiens  dans  les 
Gaules , où  ils  avaient  l’intention  de  fonder 
un  établissement  considérable.  — César 
ayant  battu  un  des  corps  confédérés  sur  les 
bords  de  la  Saône,  Divicon,  craignant  pour 
les  autres,  alla  lui  demander  la  paix.  Le  gé- 
néral romain  répondit  qu’il  y cunsentail. 
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mais  à condition  que  les  HeWétiens  paye- 
raient des  dommages  aux  Eduens , dont  ils 
avaient  ravagé  les  terres,  et  lui  donneraient 
des  otages.  Divicon  refusa  ces  conditions  et 
rejoignit  son  armée,  qu'il  parvint  i foire  ren- 
trer dans  ses  montagnes. 

DrVDf.  — On  donne  cette  qualification 
Â tout  ce  qui  appartient,  à ce  qui  a rapport  à 
Dieu,  à ce  qui  provient  de  Dieu  : on  dit  la 
science  divine,  la  dicine  fdovidence,  la  grâce 
divine,  etc.  Une  doctrine  divine  est  une  doc- 
trine révélée  par  Dieu;  un  livre  divin  est 
celui  qui  a été  écrit  par  l'inspiration  de  Dieu; 
une  mission  dicine  est  celle  qui  est  prouvée 
par  des  signes  surnaturels  qui  attestent  l'in- 
tervention de  Dieu  même  ; un  homme  divin 
est  un  homme  inspiré  de  Dieu  : ce  titre  est 
appliqué  aux  apétres  et  même  aux  Pères  de 
l'Eglise;  c'est  ainsi  qu'on  dit  divM  Auguili- 
«MS,  etc.  ; mais  le  mot  divus  est,  dans  ce 
CM,  synonyme  de  saint,  et  il  serait  absurde, 
coflahe  l'ont  fait  certains  incrédules,  que 
nous  ne  prendrons  pas  même  la  peine  de  ré- 
futer, d'y  rattadier  une  idée  de  divinité. 

DIVINATION.  — Dans  tous  les  pays, 
dans  tous  les  âges , on  trouve  des  hommes 
s'occupant  de  divination;  nos  livres  saints , 
ceux  des  Indous , des  Chinois , des  Grecs 
parlent  d'hommes  cherchant  â lire  dans  l'a- 
venir. Les  peuples  qu'on  est  accoutumé,  de 
nos  jours,!  regarder  comme  les  plus  sauva- 
ges et  les  plus  complètement  séparés  du  reste 
des  nations,  les  Esquimaux,  les  Pocherais, 
de  l'extrémité  de  l'Amérique,  et  les  habitants 
de  la  Nouvelle-Hollande  ont  des  devins  qui 
conservent  sur  eux  une  grande  influence.  Dans 
l'enfonce  des  peuples,  ces  hommes  exercent 
publiquement  leur  art;  quelquefois  même  ils 
font  partie  du  gouvernement.  Les  devins 
étaient  au  service  de  l'un  des  désirs  les  plus 
universels,  les  plus  impatients , et  en  même 
temps  les  plus  poétiques  de  l'esprit  humain  ; 
ce  besoin  de  lire  au  delà  du  moment  présent 
dans  notre  destinée  parait  même  tellement 
inhérent  â notre  nature,  que  l'un  serait  pres- 
que fondé  â croire  que  l'espoir  de  parvenir 
â quelque  degré  de  prescience  ne  doit  jamais 
■'éteindre  dans  l'homme,  et  que,  en  chan- 
geant de  nom,  l'art  divinatoire  n’en  poursuit 
pas  moins  ses  expériences , qu’il  ne  cesse 
d'épier  les  secrets  de  l’avenir,  et  que,  de  nos 
jours,  son  infatigable  persévérance  se  trahit 
encore  dans  les  efforts  des  partisans  de  la 
phrénologie  et  du  magnétisrae.  Quoique  l’art 
divinatoire  et  la  magie  naissent  presque  ^ 


spontanément  et  d’un  sentiment  analogne,  on 
peut  affirmer  que  le  désir  de  lire  dans  l'ave- 
nir a dû  précéder,  chex  tous  les  peuples,  celui 
d'opérer  des  prodiges  aux  yeux  de  la  multi- 
tude. 

Si  nous  portons  nos  regards  vers  l'Inde, 
ce  berceau  d'une  antique  civilisation,  qui  a 
fourni  â l’Europe  ses  préceptes  les  plus  sages 
comme  les  superstitions  les  plus  puissantes, 
on  voit  que  les  Vedas,  ces  ouvrages  religieux 
d'une  si  haute  antiquité,  contiennent  plu- 
sieurs écrits  magiques.  Le  père  de  l'histoire, 
Hérodote,  assure  que  les  Egj'ptiens  furent 
les  invenl^rs  de  l’astrologie  judiciaire.  D'un 
autre  côté, chez  un  grand  nombre  de  nations 
asiatiques,  l'astrolugie  portait  le  nom  de 
science  chaldaïque,  et  les  Chnidéens  passaient 
pour  le  peuple  qui  se  livrait  avec  le  plus  de 
succès  â l’étude  des  sciences  occultes.  On  a 
vu  , au  XVI*  siècle , une  nation  puissante  de 
l’Amérique  méridionale,  redoutée  et  vénérée 
par  les  autres  tribus  de  ce  vaste  pays  comme 
exerçant  l’art  divinatoire  : les  Caraïbes  sem- 
blent revêtus,  dans  le  nouveau  monde,  ainsi 
que  le  foit  remarquer  M.  de  Humboldt,  du 
caractère  qu'on  attribuait,  dans  l’antiquité, 
aux  Chaldéens. 

Nos  livres  saints , qui  présentent , même 
historiquement  parlant , beaucoup  plus  de 
garanties  que  les  codes  religieux  dont  on 
s’est  plu,  dans  ces  derniers  temps,  â rehaus- 
ser l-antiquité,  nos  livres  saints  piarlent  fré- 
quemment de  divination,  et  la  pythonisse 
d’Endor  est  une  des  premières  chiroman- 
ciennes connues.  La  divination  était  interdite 
par  Dieu  aux  Israélites,  et  cette  défense  for- 
mait une  des  bases  de  leur  religion.  Les  Orien- 
taux attribuent  â Adam  des  connaissances 
surnalurelles  et  croient  qu'il  a été  initié,  dès 
l'origine,  dans  l'art  cabalistique  : selon  eux , 
Abraham  avait  des  connaissances  profondes 
en  astrologie,  et  ils  loi  attribuent  un  livre 
célèbre  intitulé  le  Stpher , ouvrage  de  hante 
cabale  qui  roule  sur  l'origine  du  monde.  — 
Si  l'on  remonte  aux  temps  reculés,  tous  les 
hommes  célèbres  sont  considérés  comme 
ayant  appelé  â leur  aide  des  intelligences 
supérieures  ou  comme  s’étant  livrés  â la  ma- 
gie : Cham , Zoroastre , Moïse , Salomon  , 
Numa-Pompilius  sont  inscrits,  par  les  démo- 
nographes , dans  la  liste  nombreuse  des  ma- 
giciens les  plus  illustres,  et  l'on  pourrait 
ainsi  présumer  que  la  divination  fut  le  prin- 
cipe de  la  civilisation  de  toutes  les  nations 
païennes. 
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ToDles  les  branches  des  sciences  occultes 
sont  renfermées  dans  la  magie  proprement 
dite,  comme  l'entendent  les  démonographes. 
Mais,  en  examinant  bien  la  magie  elle-même 
et  ses  variétés,  on  aperçoit  comment  peu  à 
peu  s’est  formée  une  science  imaginaire, 
mais  ayant  de  nombreuses  ramifications 
partant  de  deux  principes  qu’on  retrouve 
toujours  comme  base  de  l’art  divinatoire 
et  de  l’art  d’opérer  des  prodiges  : le  désir 
chez  les  uns  d’exercer  une  haute  influence 
religieuse  ou  politique;  le  besoin,  chez 
les  autres,  de  s’élever  au-dessus  des  misères 
de  la  terre  en  s’abandonnant  aux  rêves  si 
brillants  de  l’imagination.  — Dans  les  dif- 
férentes branches  de  l’art  divinatoire  l'onéi- 
romancie  ou  examen  des  songes  a dù  arriver 
avant  toutes  les  autres;  ensuite  est  venue 
sans  doute  la  nécromancie.  De  nouvelles  dé- 
couvertes font  aussi  connaître  l’antiquité  de 
Vajtrologie  et  de  l'aéromancie,  de  la  pyroman- 
ciect  de  Vhydromancie;  leurs  variétés  sont  fort 
nombreuses.  La  phytiognomie , qui  a pris  un 
grand  développement  de  nos  jours,  remonte 
à des  temps  fort  reculés  ; la  chiromancie  a 
dù  en  être  la  conséquence  ; elle  a acquis 
toute  son  extravagante  perfection  au  xvi’ 
siècle.  Après  ces  genres  de  divination,  tous 
fort  anciens,  on  en  trouve  qui  sont  nés 
avec  la  civilisation  moderne,  telles  sont  la 
cartomancie,  la  rhabdomancie  ; tel  est  encore 
l’art  de  deviner  le  caractère  ou  les  inclina- 
tions des  hommes  par  leur  écriture.  — Aris- 
tote ne  regarde  pas  comme  entièrement  chi- 
mériquel’artd’expliquer  les  songes,  et  Hippo- 
crate semble  le  rattacher  à l’astrologie  quand 
il  dit  que  les  rêves  durant  lesquels  on  croit 
contempler  le  ciel  et  les  étoiles  signifient  ou 
la  santé  ou  une  maladie  prochaine.  Galien 
devinait  la  mort  dans  une  étoile  qui  file  Ou 
dans  on  chariot  brisé  vu  en  songe.  Tout  le 
monde  sait  combien  l’onéiromancie  était  en 
honneur  en  Orient  et  surtout  en  Egypte. 
L'histoire  de  Joseph  est  présente  à tous  les 
esprits,  de  même  que  celle  de  Nabuchodo- 
nosor,  qui  fit  mourir  les  devins  de  la  Chaldée, 
non  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  interpré- 
ter ses  rêves,  mais  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
deviner  les  songes  qu’il  avait  eus.  Pline  sim- 
plifiait beaucoup  l’onéirocritique  en  disant 
qu’on  devait  interpréter  les  songes  d’une 
manière  absolument  opposée  à leurs  appa- 
rences. Arlémidore  tire  ses  inductions  d’un 
examen  plus  compliqué,  et  qu’il  essaye  de 
rendre  philosophique;  ainsi,  selon  lui , son- 


ger de  la  mort  annonce  qu’on  va  se  marier, 
et  l’on  peut  prévoir  de  grandes  peines  si  l’on 
a rêvé  des  trésors;  toutefois  on  ne  saurait 
trop  imaginer  le  rapport  qu’il  trouve  entre 
la  cécité  et  la  perte  d’enfants.  L’onéirocri- 
tique moderne,  colportée  dans  les  villes  et 
les  campagnes , est  d’un  grotesque  bien  plus 
absurde  : ainsi,  voit-on  une  belette  durant 
son  sommeil , c’est  un  signe  évident  que  l'on 
aura  une  méchante  femme  ; faire  du  boudin 
présage  mille  peines,  tandis  que  la  fabrica- 
tion de  cervelas  est  le  signe  d’une  passion 
violente.  Si  vous  voyez  des  champignons, 
votre  vie  sera  longue  ; elle  sera  plus  longue 
et  plus  heureuse  encore  si  vous  rêvez  qu’on 
vous  a peint  sur  bois.  Les  fèves  vous  an- 
noncent querelles  et  procès.  Si  vous  êtes  assez 
heureux  pour  être  visité  par  un  fantôme 
blanc,  vous  serez  dans  la  joie  et  les  honneurs. 
— La  nécromancie  est  l’art  d’évoquer  les  morts 
ou  de  lire  dans  l’avenir  par  l’inspection  des 
cadavres  ; c’est  un  genre  de  divination  si  an- 
cien qu'il  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Il 
a été  professé  publiquement  à Séville,  à To- 
lède, duiant  le  xv‘  siècle.  Il  était  fort  en 
usage  parmi  lesThessaliens;  les  Juifs  le  pra- 
tiquaient, ainsi  que  les  Syriens,  d’une  ma- 
nière abominable,  s’il  est  vrai  qu’ils  sacri- 
fiassent des  jeunes  enfonts  pour  obtenir  des 
génies  malins  la  connaissance  des  choses  fu- 
tures. L'anthropomancie  est  une  branche  de  la 
nécromancie  ; elle  se  pratiquait  par  l’inspec- 
tion des  entrailles  humaines.  Ménélas,  selon 
Hérodote , chercha  ainsi  à lire  sa  destinée. 
Ce  même  genre  de  divination  parait,  selon 
Clavigero,  avoir  été  en  usage  chez  les  Mexi- 
cains.— L’ostrofoyieest  l’art  de  prédire  l’ave- 
nir par  l’aspect  des  corps  célestes.  Bien  que  ce 
genre  de  divination  exige  quelques  connais- 
sances grossières  d’astronomie,  il  remonte  à 
une  assez  haute  antiquité.  Il  y a bien  peu  ilo 
nations  sauvages  qui  n’observent  pas  le  cours 
de  certains  corps  célestes  : plusieurs  tribus 
américaines  regardent  le  retour  des  Pléiades 
comme  une  époque  consacrée.  (Foy.  Astro- 
logie). 

Les  leraphims  peuvent  être  admis  dans  les 
subdivisions  de  l’astrologic;il  en  est  parlé  dans 
l’Ecriture  sainte.  C’étaient  des  statues  ou  des 
espèces  d’autom^s  fabriquées  sous  cer- 
taines constellations.  Bekker,  dans  son  Monde 
enchanté,  les  représente,  au  contraire,  comme 
le  produit  d’une  espèce  de  nécromancie  où 
l’on  faisait  mourir  le  premier-né  d'un  homme. 
La  tête  fendue,  frottée  d'huile  et  de  sel  am- 
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nioni.ic,  el  environnée  de  cierges,  répondait 
é ceux  qui  l'iiiterrogeaiont  après  qu’on  avait 
mis  sous  sa  langue  une  lame  d'or  sur  laquelle 
élait  tracé,  en  caractères  mystérieux,  le  nom 
d’un  démon  impur.  On  pourrait  ranger  dans 
la  même  classe  les  anneaux  constellés,  les 
miroirs  astrologiques,  les  coupes  magi- 
ques, etc.,  etc.;  mais  ils  forment  une  classe 
à part.  [Voy.  Talismans.) 

La  divination  par  ce  qu’on  appelle  les 
torts  est  en  usage  de  temps  immémorial.  Les 
sorts  s’obtenaient  ordinairement,  dans  le 
moyen  Age,  en  consultant  an  hasard  les  sain- 
tes Ecritures.  On  nommait  ce  genre  de  divi- 
nation sort  des  saints  ; il  Fut  condamné  par 
plusieurs  conciles.  La  gyromancie,  où  l’on 
tournait  ju.squ’à  ce  que  l'on  tombât  sur  des 
caractères  prophétiques,  est  probablement 
aussi  ancienne  que  les  sorts.  Ijesort  est  tombé, 
le  sort  en  est  jeté,  sont  des  expressions  pro- 
verbiales dont  on  semble  avoir  oublié  la  si- 
gnification, et  qui  se  rapportent  à ce  genre 
<le  rlivination.  Chez  les  anciens,  les  sorts  s’ob- 
tenaient au  moyen  de  dès  couverts  de  cer- 
tains caractèies,  qu’on  lançait  au  hasard,  et 
dont  on  cherchai'  l’exp  ication  dans  des  ta- 
bles dressées  à cet  usage,  piobablemcnt  d'a- 
près les  règles  de  l’as  rologic  qu'on  trouve  si 
souvent  méiéeaux divers  genres  de  divination. 

L'aéromanrir,  ou  la  divination  par  les  phé- 
nomènes de  l'air,  peut  être  considérée  comme 
une  branche  de  l’astrologie;  les  événements 
futurs  se  peignent  dans  les  nuages,  des 
spectres  apparaissent  dans  les  airs.  La  térato- 
scnpjeesl  une  siibdivisi  ni  de  cette  science;  les 
ban'qes  de  cavaliers  armés,  les  chasses  aé- 
riennes que  l’on  croit  voir  dessinées  dans  les 
nuages  rentrent  dans  ses  attributions.  — La 
pyromoncie  consiste  à deviner  par  les  mouve- 
ments de  la  flamme.  Les  anciens  avaient  un 
genre  de  prédiction  qui  reposait  sur  l’exa- 
men des  cendr.  s restant  a;  rès  un  sacrifice  ; 
c’était  la  téphramancie.  — La  capnumancie 
est  l’art  de  lire  l’avenir  dans  les  mouvements 
de  la /'uinée.  Homère  parle  d’une  divination 
qui  s’opérait  par  la  fumée  de  l'rncrns,  qu’il 
faut  admettre  comme  variété  de  la  pyroman- 
cie , sous  le  nom  de  Irbanomnncie.  — La 
pharmacie,  comme  on  l’eutend  en  dèniono- 
graphie,  est  une  espèce  de  lébanomancie, 
c’est-à-dire  un  moyen  d'interroger  les  dé- 
mons en  jetant  des  parfums  sur  un  réchaud. 
— La  eéphatomancie  consistait  à faire  griller 
la  tête  d’un  àne  en  faveur  des  mauvais  gé- 
nies. — L'hydromancie,  ou  la  divination  par 
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l’eau,  est  encore  parliquée  chez  les  modernes 
devins;  clleest  d'une  haute  antiquité,  puisque 
la  Bible  fait  mention  de  la  coupe  qui  servait 
au  patriarche  Joseph  à tirer  des  augures. 
Chez  les  Romains  on  en  attribuait  l'inven- 
tion à Numa.  Il  la  pratiquait , dit-on,  en 
mettant  dans  un  vase  rempli  d’eau  un  an- 
neau suspendu  à un  fil  ; si  la  chose  projetée 
devait  réussir,  l'anneau  allait  de  lui-même 
frapper  le  vase  à diverses  reprises.  Trois  pe- 
tites pierres  jetées  au  fond  d’un  vase  et  se 
mouvant  d’elles- mêmes  étaient  une  autre 
marque  de  bonheur.  D’autres  présages  pou- 
vaient être  tirés  soit  du  mouvement,  soit  de  la 
couleur  des  eaux.  Ce  genre  do  divination  est 
encore  en  usage  parmi  les  paysans  de  la  basse 
Bretagne.  — La  catoplromancie  et  la  cristal- 
lomancie  ont  certains  rapports  .avec  l’hydro- 
mancie  : c’est  le  cristal  ou  un  miroir  qui 
font  voir  l’avenir.  Enfin  , d’après  le  rapport 
de  Pausanias,  la  pêÿomnnci’e  tenait  le  milieu 
chez  les  Grecs  entre  la  catoptromancie  et 
l’hydromancie , parce  qu’elle  consistait  à 
faire  flotter  un  miroir,  attaché  avec  une  fi- 
celle, sur  les  eaux  de  la  fontaine  de  Patras. 
L’image  d'un  cadavre  nu  d'une  personne  en 
vie  prédisait  aussi  la  santé  ou  la  mort.  — La 
gastromaneie  ou  garosmancie  était  encore 
une  division  importante  de  la  divination  par 
l’eau  ; elle  se  pratiquait  en  allumant  plu- 
sieurs bougies,  qu’on  plaçait  près  dos  vases 
remplis  d’eau  limfiidc,  après  avoir  invoqué 
les  démons  qui  faisaient  lire  leur  réponse 
par  la  réfraction  de  la  lumière.  Il  y avait 
une  sorte  de  gastromaneie  plus  en  rapport 
avec  le  nom  de  cette  science,  puisque,  après 
avoir  suivi  les  mêmes  litesque  rcxpérienco 
précédente , la  réponse  parvenait  aux  assis- 
tants comme  si  elle  venait  dn  ventre  du  sor- 
cier, c’est  la  Ucanomancie. 

La  physiognomie,  ou  la  divination  par 
l’examen  des  dispositions  du  corps,  semble 
être  une  science  moins  vaine  que  la  plupart 
do  celles  dont  nous  venons  d'établir  les 
principes,  surtout  si  on  ne  veut  en  faire, 
comme  Lavater,  que  l’art  de  connaître  les 
hommes  par  les  traits  du  visage  ; cependant 
la  physiognomie , prise  dans  son  sens  le  plus 
absolu , est  un  acte  d’accusation  contre  le 
genre  humain.  'Vous  n’avez  qu'à  parcourir  le 
traité  de  la  physionomie  par  le  sophiste  Ada- 
mantins , vous  y trouverez  tout  ce  qui  a été 
dit  de  pies  profond  et  de  plus  carieux  sur  les 
nez  aquilins,  retrorussés , épatés ,'  pointus,' 
cantus,  bourgeonnés,  boutonnés,  etc.;  sur  les 
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j’piix  liiimiHps  et  spcs,  doux  et  hasards;  sur 
les  petites  et  grandes  bouches  ; sur  les  mains 
potelés  et  sur  les  doigts  crochus  ; à l’aide  de 
ce  grimoire , vous  ne  trouverez  pas  un  indi- 
vidu qui  ne  soit  sujet  au  moins  à un  vice.  Il  y 
a bien  par-ci  par-là  quelques  objections  his- 
toriques à opposerà  ce  système  ; faut-il,  pour 
être  un  héros,  avoir  la  tadle  de  César?  Mais 
Henri  IV  et  Napoléon  étaient  petits.  Doit- 
on  avoir  la  taille  carrée  comme  .\nnibal? 
Mais  Philopœmen  avait  la  taille  effilée  et 
mal  proportionnée.  Quelle  couleur  de  che- 
veux faut-il  avoir  pour  gagner  des  batailles? 
I.e  blond  .\chille  ébranla  les  remparts  de 
Troie;  le  blond  .\lexandre  renversa  l’empiie 
des  Perses.  Mais  , d’un  antre  côté , l'histoire 
moderne  nous  présente  des  héros  à cheveux 
noirs  qui  ne  restaient  pas  dix  ans  devant  une 
ville  et  qui  marchaient  à la  victoire  avec  plus 
de  rapidité  que  le  vainqueur  de  Darius.  Les 
physionomistes  pensent  avec  assez  de  proba- 
bilité que  le  maintien , la  démarche  et  les 
manières  sont  de  sûrs  indices  du  caractère, 
l'n  maintien  nonchalant  est , selon  leurs 
principes , l'indice  d’une  àine  timide  et 
sans  énergie.  Pompée  se  fiait  apparemment 
sur  ce  pr>  nostic  lorsque,  négligeant  l’avis  de 
Sylla , il  jugea  César  peu  dangereux.  Hélas  I 
Phar-ale  a décidé  que  Pompée  et  les  physio- 
nomistes a\'&nt  tort.  D'autres  prétendent 
encore  qu’un  nez  un  peu  grand  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  se  distinguer,  soit  dans 
l.i  carrière  de  la  val-  ur  ou  dans  celle  du 
génie.  Lavater  prétend  que  Uius  les  Français 
célèbres  ont  eu  de  grands  nez  ; mais  cette 
admiration  dont  M.  Lavater  honore  les  nez 
français  du  Nord  lui  fait  commettre  une 
grande  impolitesse  envers  les  nez  français 
du  Contre  et  de  l’Ouest. — La  mé/opojco/u'eest 
l'art  de  deviner  par  les  ride>  du  Iront;  il  y a sur 
cette  région,  selon  les  physiognomistes,  trois 
lignes  principales,  quisont  sous  la  domination 
de  Jlereure,  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Si  ces 
lignes  sont  profondément  marquées,  longues 
et  continues,  c’est  une  indication  de  bonheur. 
On  peut  tirer  un  présage  contraire  d'une 
disposition  opposée. 

La  c/iiramancie  est  une  branche  de  la  phy- 
siognomie et  est  définie  l’art  de  deviner 
le  tempérament,  les  inclinations  et  la  desti- 
née d’une  personne  par  l’inspection  des  li- 
gnes de  la  main.  Comme  la  chiromancie  est 
encore  en  usage  chez  nos  sorciers  modernes, 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  sur  cette  science  vaine  et  illusoire. 


Les  légles  de  la  chiromancie  sont  déduites 
de  la  cabale,  de  l’astrologie  et  de  l’obser- 
vation. Les  adeptes  recherchent  avec  ardeur 
les  occasions  d’étudier  les  mains  de  tous  les 
personnages  remarquables  soit  par  leurs 
vertus , soit  par  leurs  crimes.  Parmi  les  sa- 
vants qui  se  sont  particulièrement  adonnés 
à cette  science  dans  les  derniers  siècles,  un 
cite  Patrice  Tricape,  Codés,  Jean  Bcllat, 
André  Cornu  , Gaspard , Teucer  , (Cardan  , 
Bodin,  Arthaud,  de  la  Chambre,  Flud,  Bo  - 
dotphe  Goglenius,  Joannes  de  Indagines.  Un 
chiromancien  habile  du  xix*  siècle,  nommé 
Moreau,  qui  avait,  dit-on,  prédit  a Napoléon 
sa  défaite  à Waterloo  et  son  exil , est  mort 
il  y a quelques  années.  — Voici  sur  quelles 
bases  cabalistiques,  astrologiques  et  c'péri- 
mcntales  on  s'accorde,  en  général,  à faire 
reposer  la  science.  On  afipcile  l’univers  mé- 
socosme ou  grand  monde,  et  l'homme  mi- 
crocosme ou  petit  monde  ; l’homme  est  consi- 
déré comme  une  miniature  de  l'univers. 
Toutes  les  parties  du  mégacosmo  ont  leurs 
analogues  dans  le  microensme.  D'après 
les  principes  de  la  haute  cabale  et  de  la 
science  des  nombres,  qui  enseignent  une  di- 
vision trinaire  de  l'univers,  les  chiroman- 
ciens enseignent  nno  division  trinaire  do 
l'homme.  Le  monde  intelUctuel  corres- 
pond dans  l'univers  à Dieu  et  dans  l'homme 
au  cerveau.  Le  monde  cileste  correspond 
dans  l'univers  aux  cieux,  aux  étoiles,  aux 
anges,  et  dans  l'homme  nu  cœur.  Le  monde 
ilémrniaire  correspond  dans  l'univers  aux 
éléments,  aux  animaux,  aux  plantes,  aux 
métaux,  aux  pierres  précieuses , et  dans 
l'homme  aux  lluides  et  aux  sens.  D'après 
les  principes  d’astrologie  reproduits  et  dé- 
fendus par  Tycho-Brahé , les  sept  ressorts 
principaux  de  l’univers,  qui  sont  les  sept  pla- 
nètes ou  étoiles  erratiques,  le  Soleil,  la  Lune, 
Jupiter,  Vénus,  Saturne,  .Mars,  Mercure, 
correspondent  aux  sept  parties  principales 
du  corps  humain , le  cœur,  le  cerveau,  le 
foie,  les  reins,  la  rate , le  fiel  et  le  poumon  ; 
on  attribue  à chacune  de  ces  planètes  un  ca- 
ractère particulier  et  une  grande  influence 
sur  chaque  partie  correspondante  du  corps 
humain.  Enfin  il  y a sur  l’homme,  disent 
les  adeptes,  une  action  astrale  résultant  des 
donze  signes  du  zodiaque,  en  suivant  les 
opérations  particulières  aux  douze  maisons 
du  soleil.  Mais  les  chiromanciens  voient 
dans  la  main , considérée  isolément , un  au- 
tre mtcrocojme;  ils  estiment  que  seslinéa- 
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moDts  conviennent  à tont  le  reete  de  la  atnio 
tnre  du  corps,  qu’ils  sont  accommodés  aux 
membres  principaux,  en  un  mot , que  la  na- 
ture a encore  répété,  en  petit,  sur  cette 
étroite  surface  les  grandes  opérations  qu’elle 
exécute  dans  l’espace  où  elle  fait  mouvoir  les 
planètes.  La  main,  disent-ils,  est  l’organe 
des  autres  organes,  elle  sert  à toutes  les  au- 
tres parties  du  corps;  les  lignes  qui  la  sillon- 
nent ne  sauraient  être  des  choses  indiffé- 
rentes ou  inutiles  et  avoir  été  faites  à l’a- 
venture. A quoi  bon  leur  variété?  pourquoi 
diffèrent- elles  dans  chaque  homme,  etc. 
L’heure  la  plus  fevorable  pour  proposer  la 
main  au  devin  est  celle  qui  suit  le  lever  ou  la 
sortie  du  bain,  à jeun  et  avant  tonte  fatigue. 
La  main  gauche  est,  en  général,  choisie 
de  préférence  parce  qu’elle  est  dédiée  à Ju- 
piter, qu’elle  tend  au  cœur,  et  qu’on  la  sup- 
pose, d’ailleurs,  formée  avant  la  droite. 
Toutefois  les  deux  mains  sont  utiles  à con- 
sulter; lorsque  les  lignes  de  l’uneet  de  l'autre 
sont  très-dissemblables  (ce  qui  est  un  pre- 
mier signe  de  mauvais  augure),  il  convient  de 
s'arrêter  à celles  qui  sont  les  plus  apparentes 
et  les  plus  régulières.  — L'inspection  mnetto 
peut  dorer  un  temps  plus  ou  moins  long,  et 
quelquefois  les  sorciers  ou  magiciens  mo- 
dernes exigent  plusieurs  séances,  sous  diffé- 
rents jours  et  dans  différentes  dispositions. 
— La  main  a trois  parties  : le  catyt  on  la 
ratcette,  la  voU  et  les  doigts.  Le  carpe  est  la 
partie  qui  s'étend  entre  le  bras  et  la  paume 
de  la  main  ; la  vole  est  toute  la  partie  en- 
tourée par  les  doigts.  Elle  prend  divers 
noms  : la  partie  qui  s'étend  depuis  le  pe- 
tit doigt  jusqu’au  poignet  est  Vhypothénar; 
entre  le  pouce  et  l'index  est  compris  le 
thinar;  la  montagne  qui  s’élève  sous  le 
ponce  s’appelle  tiilhos;  le  creux  est  quelque- 
fois nommé  plaint  ou  planure , etc.,  etc.  — 
Dès  le  premier  coup  d’œil,  le  devin  détermine 
en  lui-méme  la  complexion  et  le  tempéra- 
ment de  la  personne;  il  range  celle-ci  parmi 
les  colériques  ou  les  sanguins,  les  mélancoli- 
ques ou  les  bilieux , les  flegmatiques  ou  les 
lymphatiques,  suivant  la  couleur  générale  de 
la  main,  suivant  sa  fermeté,  suivant  sa  pro- 
portion avec  le  reste  du  corps  ; il  étudie  en- 
suite , dans  leur  ensemble , la  transparence 
des  veines,  le  ton  du  sang,  la  longueur,  la 
profondeur,  la  direction , la  qualité  des 
lignes , la  régularité  ou  l’irrégularité  des  fi- 
gures, des  angles  et  des  courbes.  Après 
ce  premier  examen , il  s’applique  A l’obser^ 


vatiou  des  sept  montagnes , des  sept  lignes 
principales  correspondant  aux  sept  planè- 
tes, et  des  jointures  des  doigts  correspon- 
dant aux  douze  signes  du  zodiaque  (le 
pouce  est  excepté).  Chacune  des  sept  mon- 
tagnes porte  le  nom  de  celle  des  sept  pla- 
nètes dont  elle  subit  l'influence  favora- 
ble ou  contraire,  suivant  sa  conformation 
et  ses  lignes.  Cette  influence  n’est  bonne 
que  si  la  conformation  et  les  lignes  ont  les 
qualités  désirables  de  netteté,  de  régularité, 
de  profondeur,  de  couleur,  de  relation  : 
Ficuu  1. 


ainsi  if  Jupiter,  honneur  et  richesse,  carac- 
tère agréable,  paisible,  tempéré  ; b Saturne, 
sagesse,  prudence  ou  froideur,  infortunes; 
O Soleil,  gloire,  espérance,  gain  on  honte  et 
misère;  ^ Afereurs,  science,  industrie, 
adresse  ou  mobilité,  ruse;  (£  Lune,  esprit, 
songes  heureux  ou  larcins,  mélancolie; 
cj  Mars,  courage, dévouement  ou  cruauté, 
violences;  ÿ Yiniu,  bienveillance,  beauté 
ou  les  contraires.  Les  signes  du  zodiaque 
confirment  ou  détaillent,  sur  chaque  doigt, 
l’action  des  quatre  premières  planètes.  Les 
sept  lignes  principales  sont  comprises  dans 
les  limites  de  la  vole  et  se  divisent  ainsi  : les 
deux  lignes  céphaliques  (B,  C)  correspon- 
dent au  cerveau  de  l’homme  et  an  monde 
intellectuel  ; les  deux  lignes  cardiaques  ( A , G) 
et  la  ligne  hépatique  (D)  correspondent  au 
cœur  et  au  foie,  et  au  monde  céleste;  les 
lignes  de  la  restrainte  et  de  la  percussion 
(F,  N)  correspondent  aux  éléments  maté- 
riels et  an  monde  élémenUiire.  Ces  lignes  ont 
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des  significations  particulières  qui  sont  la 
conséquence  des  relations  que  nous  venons 
d'indiquer  rt  de  la  proximité  des  montagnes 
ou  tubercules  des  sept  planètes  ; en  outre , 
chaque  ligne  secondaire  ou  chaque  intervalle 
cerné  de  lignes  croisées  sont  le  siège  d'in- 
fluences diverses  : ainsi  A , première  ligne  de 
Ficuu  2. 


vie  ou  de  cœur  dite  cardiaque;  elle  enclét  le 
aléthos  et  le  sépare  de  la  plaine  do  Mars 
(fig.  2)  ; c'est  la  ligne  de  la  fortune.  Combinée 
avec  la  restrainte  F et  la  percussion  N,  elle 
Ficuat  S. 


indique  la  durée  de  l'existence;  les  trois 
lignes  principales  forment  ce  qu'un  appelle, 
en  langage  vulgaire  l'M , mais  cette  dénomi- 


nation n'est  pas  en  usage  parmi  les  chiro- 
manciens. La  signification  des  principales 
lignes  est  altérée,  souvent  mémo  annulée, 
par  des  groupes  de  lumière  imperceptibles , 
par  des  taches  de  sang,  etc.,  etc.  — Le  dis- 
crédit de  l'astrologie  judiciaire  depuis  le 
XVI*  siècle  entraîna  nécessairement  le  dis- 
crédit do  la  chiromancie  astrologique  ; bien- 
tôt la  cAiromancie  physique  elle-même , qui 
ne  se  fondait  que  sur  l'observation , fut 
abandonnée  par  les  savants.  Aujourd'hui  les 
charlatans  et  les  vieilles  femmes  qui  disent 
la  bonne  aventure  ont,  pour  la  plupart,  en- 
tièrement perdu  la  tradition  chiromancienne 
et  ignorent  même  l'ancienne  signification 
des  signes  ; leur  imagination  leur  sert  do 
règle. 

Notre  siècle  a vu  naître  encore  un  nouveau 
genre  do  divination  offrant  quelques  rapports 
avec  la  physiognomie,  nous  voulons  parler 
de  l'art  de  deviner  le  caractère  ou  les  habi- 
tudes d'un  individu  par  l'eiameii  de  son 
écriture.  Lavater  est  le  premier  qui  ait  mis  à 
la  mode  cette  idée , qui  n'est  peut-être  pas 
complélement  chimérique;  cependant  ou  a 
été  bien  loin  en  réduisant  en  préceptes  ce 
qui  ne  peut  être  que  fort  conjectural.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  rapidement 
quelles  qualités  ou  quels  vices  les  ado|iles 
assignent  aux  différents  genres  d'écritures. 
Une  belle  écriture  annonce  justesse  d'esprit, 
amour  de  l'ordre;  l'écriture  de  travers  dési- 
gne un  caractère  faux,  dissimulé,  inégal; 
les  lettres  mal  formées , mal  séparées , mal 
alignées  indiquent  le  caractère  flegmati- 
que, etc.,  etc.  C'est  à l'aide  d'une  telle  série 
d'absurdités  que  l'on  a voulu  créer  une 
science  nouvelle. 

La  cartomancie,  ou  l'art  de  prédire  l'avenir 
au  moyen  des  cartes,  est  infiniment  plus  mo- 
derne que  les  autres  branches  de  l'art  divi- 
natoire, mais  n'est  pas  la  moins  compliquée 
at  surtout  la  moins  en  usage.  On  pourrait 
même  dire  que,  de  tou  tes  les  sciences  occultes, 
la  chiromancie  et  la  cartomancie  sont  les  deux 
seules  que  l'on  cultive  encore  de  nos  jours 
et  dont  les  extravagances  se  sont  le  plus  gé- 
néralement répandues  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Sans  entrer  ici  dans  tous  les  dé- 
tails de  cette  branche  dos  sciences  occultes, 
nous  dirons  que,  pour  tirer  les  cartes,  on  se 
sert  du  jeu  de  piquet.  Selon  les  principes  ad- 
mis le  plus  généralement,  les  coruri  et  les  frc/lei 
annoncent  des  chances  heureuses;  par  la 
même  raison  et  avec  autant  de  fondement, 
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los  piqum  ri  les  rorreauj-  sont  f>énèraleinent 
du  maiivnis  présages.  Les  figures,  en  cœur  et 
eu  rarrrau,  désignent  des  personnes  blondes 
ou  cliAlnin  blond;  les  piques  et  les  trèfles, 
prohablomcnt  en  raison  de  leur  couleur,  in- 
diquent des  personnes  brunes  ou  chAtnin 
f >ncé.  Nous  ne  développerons  pas  ici  les 
principes  de  la  cartomancie,  dont  les  règles 
sont  assez  compliquées  pour  qu'on  en  ait  fait 
l'objet  de  textes  particuliers;  nous  dirons  seu- 
lement qu'il  y a une  subdivision  bien  connue 
de  cet  art,  désignée  sous  le  nom  de  réusâile  et 
de  patience. — Après  ce  coup  d’œil  ra[iide  sur 
les  branches  principales  do  l'art  divinatoire, 
il  est  sans  utilité  d'examiner  d'autres  moyens 
tout  aussi  illusoires  de  lire  dans  l'avenir, 
et  surtout  bien  moins  généralement  connus  : 
telles  sont  l'njtrnjafomnncie,  art  de  deviner 
par  les  ilét;  la  Ucanomancie , divination  .au 
moyen  des  pierret  prérieutet  ; \'alphilo- 
mancic,  qui  opérait  par  la  farine;  la  cosemo- 
maneie,  pour  laquelle  on  se  servait  do  crible 
suspendu  sur  le  doigt,  se  mouvant  selon  les 
oracles  qu'on  voulait  rendre  et  qui  n'est  au- 
tre chose  que  l'art  de  tourner  le  sas.  Une 
chose  assez  singulière , c'est  qu'on  pratique, 
è l’tle  de  Tongalabou,  une  espèce  de  cosci- 
nomancie  è l’aide  d'un  coco  qui  doit  tourner 
vers  l'orient.  Cette  divination  viendrait-elle 
de  l’Inde,  et  de  ce  pays  serait  elle  passée  en 
Europe? 

Parmi  tous  ces  genres  de  divination  dont 
on  pourrait  multiplier  la  nomenclature  à l'in- 
fini, on  a accordé,  de  nos  jours,  sinon  plus  de 
fui , du  moins  plus  d'intérêt  A la  rhabdotnan- 
ete  ou  l’art  de  deviner  au  moyen  de  la  ba- 
guette divinatoire  {voy.  ce  mot)  : il  est  très- 
vrai  de  dire,  cependant,  qu’on  a essayé  de 
rattacher  la  rhabdomancie  A des  principes 
bien  moins  illusoires  que  ceux  qui  régis- 
sent d'ordinaire  les  sciences  occultes.  — 
La  cléidomancie  ou  cléidonomancie , divi- 
nation par  le  moyen  d’une  clef,  procède  A 
peu  près  de  la  même  manière  que  la  rhab- 
domancie; quelquefois  elle  entortille  autour 
d'une  clef  un  morceau  de  papier  contenant 
le  nom  de  la  personne  qu'on  soupçonne  d'uu 
crime  et  dont  on  veut  deviner  le  secret;- 
celte  clef  est  ensuite  attachée  A une  Bible, 
qu'on  remet  entre  les  mains  d'une  vierge,  et 
la  clef  doit  tourner  d’elle-même  aux  paroles 
du  devin.  Le  plus  souvent  la  clef  est  attachée, 
au  moyen  d'une  ficelle,  sur  la  première  page 
de  l'Evangile  de  saint  Jean,  de  manière  A ce 
qu'elle  suit  suspendue  quand  le  livre  est 


fermé  ; la  personne  qui  veut  découvrir  un 
secret  pose  le  doigt  dans  l'anneau,  et  la  clef, 
obéissant  A une  vertu  cachée,  tourne  tout  A 
coup;  les  Russes  sont  fort  enclins  A ce  genre 
de  divination.  La  bilomancie  ou  divination 
par  les  flèches,  fort  usitée  en  Perse,  selon 
Chardin , axinomaneie,  ou  divination  par  le 
moyen  d’une  hache,  rentrent  naturellement 
dans  cette  classe. 

Après  avoir  essayé  de  rattacher  aux  prin- 
cipales divisions  de  l’art  divinatoire,  selon 
leuranalogie,quelques  moyensplus  ou  moins 
employés  pour  lire  dans  l’avenir,  nous 
avouerons  qu’il  en  reste  quelqui-s-uns  fort 
difficiles  A classer,  tant  l'esprit  humain  a été 
fécond  dans  ce  genre  de  rêverie.  On  p ut 
appliquer  cette  réflexion  A la  phyllorhodo- 
mande,  ou  divination  p,ar  le  bruit  que  Font 
les  feuille»  de  rote  quand  on  les  frappe  sur  le 
front;  la  tycomancte,  divination  par  les 
feuillet  du  figuier,  et  l'oomancie  ou  ooseopie, 
qui  consiste  à interroger  la  forme  exléncure 
de  Voeuf  ou  même  les  nuages  que  forment  les 
blancs  jetés  dans  un  vene  d'eau.  Ce  genre 
de  divination  est  fort  en  usage  chez  nos  si- 
bylles modernes,  de  même  que  celui  qui 
s’opère  par  le  marc  de  café.  La  rhaptodo- 
mancie  est  encore  moins  compliquée  ; ici 
c’est  la  poétie  qui  révèle  l’avenir;  on  ouvie 
Homère  ou  Virgile  au  hasard,  et  le  pieiuicr 
passage  qui  se  prési-nte  aux  regards  est  celui 
qui  contient  l'oracle.  Les  musulmans  cher- 
chent ainsi  A lire  dans  l'avenir  au  moyen  du 
Coran;  et,  selon  M.  Niebuhr,  c'est  do  celle 
manière  que  l'on  consul  lait  les  livres  sibyllins. 
Du  reste,  les  branches  de  l'art  divinatoire, 
et  elles  sont  infinies,  varient  dans  leurs  dé- 
tails et  ne  s'accordent  que  par  le  fond,  en  ta  t 
qu'elles  poursuivent  la  même  chimère.  Il 
serait  trop  long  d’examiner  ici  le  pouvoir 
qu’a  eu  celte  vaine  croyance  sur  les  indivi- 
dus et  même  sur  les  empires.  On  sait  que 
Alathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  n’enlreprc- 
nait  rien  sans  avoir  consulté  ses  devins;  le  duc 
de  Mrthn,  Louis  Sforce,  se  dirigeait  d’après 
les  avis  des  astrologues.  Duclos  raconte  un 
fait  qui  caractérise  assez  l'esprit  du  xv*  siè- 
cle; il  prétend  qu'un  devin  ayant  prédit  la 
mort  d'uiie  femme  que  Louis  XI  aimait,  et 
le  hasard  ayant  fortifié  la  prédiction , ce 
prince  lui  dit  : Toi  qui  parais  tout  connaî- 
tre, quand  mourras-tu?  Le  devin,  soup- 
çonnant un  piège,  lui  répondit  : Trois 
jours  avant  Votre  Majesté.  La  crainte  et  la 
superatition  l'emportèrent  sur  le  ressenti- 
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menl , el  le  roi  prit  un  soin  pjirliculicr 
(le  cel  ailroil  imposteur.  ( Voÿ.  Oracle  , 
Féerie,  Mauib,  Gnosticisme,  Augure, 
Aruspice.) 

DIVIXITÉ  (Voy.  Dieu.) 

DIVISEL'II  [malA^m.).  — En  arithméti- 
que, on  nomme  i/irUeur  toute  quantité  par 
laquelle  on  en  divise  une  autre.  Dans  une 
acception  plus  restreinte,  le  diciuur  d'un 
nombre  entier  est  tout  autre  nombre  entier 
qui  le  divise  exactement.  — Le  même  nom- 
bre en  peut  diviser  à la  fuis  plusieurs  autres, 
et  l'on  dit  alors  que  ces  nombres  ont  un 
commun  diviseur.  Si  l'on  fait  le  produit  de 
tous  les  nombres  premiers  qui  en  divisent 
exactement  plusieurs  autres , on  obtient  le 
plus  grand  diviseur  commun  de  ces  derniers. 
Hais  on  peut  obtenir  immédiatement  le  plus 
grand  diviseur  commun  do  deux  ou  plusieurs 
nombres  de  la  manière  suivante.  Pour  le  cas 
le  plus  simple,  celui  de  deux  nombres,  divisez 
le  plus  grand  par  le  plus  petit  ; s'il  n’y  a point 
de  reste,  c'est  ce  dernier  qui  sera  le  plus 
grand  commun  diviseur.  S'il  y a un  reste,  di- 
visez le  plus  petit  nombre  par  ce  reste,  et,  si 
la  division  se  fait  exactement,  ce  premier 
reste  sera  le  plusgrand  commun  diviseur.  Si, 
au  contraire,  cette  seconde  division  donne  un 
reste,  divisez  le  premier  reste  par  le  second, 
et  continuez  à toujours  diviser  par  le  dernier 
reste  le  reste  précédent  jusqu'à  ce  que  vous 
obteniez  un  quotient  exact;  alors  le  dernier 
diviseur  employé  sera  le  plus  grand  commun 
diviseur  cherché. 

I,’exactitudo  de  ce  procédé  dépend  do  la 
vérité  do  cette  proposition,  que  le  plusgrand 
diviseur  commun  à deux  nombres  quelcon- 
ques A et  il  est  le  même  que  le  plus  grand  di- 
viseur commun  au  nombre  B qui  sert  de  divi- 
seur et  au  reste  B de  la  division  ; or  c'est  ce 
qui  a lieu.  En  effet,  le  dividende  étant  égal 
au  produit  du  diviseur  par  le  quotient  plus  le 
reste,  on  a l'équation  A=BxQ-f-K.  Le  plus 
grand  diviseur  commun  à A et  à B,  1),  divisant 
le  second  membre  de  cette  équation  et  la  par- 
tie Bx  Q de  ce  membre,  divise  nécessaii  ement 
la  partie  H;  car,  si  à la  partie  B X Q,  qui  con- 
tient D un  nombre  exact  de  fuis , on  ajou- 
tait une  quantité  quelconque  It'  qui  ne  con- 
tiendrait pas  D un  nombre  exact  de  fois,  la 
aommo  B X Q + B'  ne  pourrait  pas  con- 
tenir 1)  un  nombre  exact  de  fois.  l)'un  autre 
c6té,  le  plus  grand  diviseur  commun  ü'  en- 
tre B et  B,  divisant  le  second  membre  de 
l'équation  A = B X Q + B,  divise  nécessai- 


rement A.  Ainsi  D divisant  B et  R ne  peut 
être  plus  grand  que  D',  et  D'  divisant  A et  B 
ne  peut  surpasser  I).  Donc  1>  ne  peut  être  ni 
plus  petit  ni  plus  grand  que  O';  donc  I)=D'. 

S'il  s'agissait  de  trouver  le  plus  grand  di- 
viseur commun  à plus  de  deux  nombres,  on 
déterminerait  d'abord  le  plusgrand  diviseur 
commun  D à deux  quelconques  de  ces  nom- 
bres, puis  on  chercherait  le  plus  grand  divi- 
seur commun  à D et  à un  des  nombres  res- 
tants; soit  D'  ce  dernier  commun  diviseur. 
On  chercherait  ensuite  le  pins  grand  diviseur 
commun  à I)'  et  à un  quatrième  nombre,  et 
ainsi  de  la  même  manière  jusqu’à  épuisement 
des  nombres  proposés,  lesquels  auront  pour 
plus  grand  commun  diviseur  celui  qu'on  aura 
déterminé  en  opérant  sur  le  dernier  nombre 
et  sur  le  plus  grand  commun  diviseur  immé- 
diatement précédent.  — La  raison  de  cette 
règle  est  facile  à saisir  : soient,  en  effet.  A, 
B,  G,  Ë des  nombres  quelconques  et  1).  D',  ü" 
les  plus  grands  communs  diviseurs  trouvés 
entre  A et  B , ü et  0,0'  et  E.  D renferme 
tous  les  diviseurs  premiers  communs  à A et 
à B ; donc  G ne  peut  avoir  de  diviseurs  com- 
muns à A et  à B qui  ne  se  trouvent  pas  dans  I), 
et  réciproquement  G ne  peut  renfermer  au- 
cun diviseur  commun  à Ü qui  ne  soit  en 
même  temps  commun  à \ et  à B.  D'où  il  est 
facile  de  conclure  que  le  plus  grand  diviseur 
commun  aux  trois  nombres  A , B,  G est  le 
même  que  le  plus  grand  diviseur  commun  à 
DetàG. — On  prouveraitdela  même  manière 
que  le  plus  grand  diviseur  commun  entre  les 
trois  premiers  nombres  A,  B,  G et  le  qua- 
trième E ne  diffère  pas  du  plus  grand  divi- 
seur commun  D"  déterminé  entre  le  plus 
grand  diviseur  D'  commun  aux  nombres 
A,  B,  G,  et  le  quatrième  nombre. 

La  recherche  du  plus  grand  diviseur  com- 
mun algébrique  repose  sur  les  principes 
suivants.  — I.  Le  plus  grand  diviseur  com- 
mun de  deux  pulynémes  rationnels  et  en- 
tiers est  le  produit  de  tous  les  facteurs  pre- 
miers communs  aux  deux  polynômes.  — 
II.  Le  plus  grand  diviseur  commun  à deux 
polynômes  quelconques  A et  B est  le  même 
que  le  plus  grand  diviseur  commun  au  plus 
petit  de  ces  deux  polynômes  B relative- 
ment aux  exposants  de  la  lettre  ordonnée 
et  l’expression  algébrique  qui  constitue  le 
reste  de  la  division  de  A par  B.  — 111.  Tout 
polynôme  non  premier,  A,  ordonné  par  rap- 
port à une  lettre  quelconque  a,  peut  être 
considéré  comme  le  produit  de  trois  facteurs 
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différents,  saroir  : 1*  d'on  monAme  A,  com- 
mun à tous  les  termes  de  A,  et  se  composant 
do  plus  grand  commun  diviseur  qui  existe  en- 
tre tous  les  coefficients  numériques  multiplié 
par  le  produit  des  facteurs  littéraux  communs 
A tous  les  termes;  2*  d’un  polynéme  A,,  indé- 
pendant de  la  lettre  a,  lequel  doit  se  trouver 
fàcteurcommun  à tous  les  coefficients  des  di- 
verses puissances  de  a;  3*  d’un  polynéme  A,, 
dépendant  de  a,  et  dans  lequel  les  coeffi- 
cients des  diverses  puissances  de  a sont  pre- 
miers entre  eux.  D’uû  il  résulte  que  le  plus 
grand  diviseur  commun  D etitre  deux  poly- 
nômes peut  être  lui-même  représenté  par 
le  produit  D,  D,D,  : D,  désignant  le  plus 
grand  fficleur  monôme  commun  ; D,  le 
plus  grand  facteur  polynôme  indépendant 
d’une  lettre  commune  a;  et  D,  le  plus  grand 
facteur  polynôme  dépendant  de  cette  même 
lettre.  — IV.  I.c  plus  grand  diviseur  algé- 
brique commun  é trois  polynômes  est  le 
même  que  le  plus  grand  commun  diviseur 
entre  le  troisième  polynôme  et  le  plus  grand 
commun  diviseur  des  deux  premiers  ; et , en 
général,  le  plus  grand  diviseur  commun  en- 
tre plusieurs  polynômes  est  le  même  que  le 
plus  grand  diviseur  commun  entre  le  der- 
nier de  ces  polynômes  et  le  diviseur  commun 
à tous  les  autres. 

Ces  préliminaires  étant  posés , esquissons 
rapidement  la  méthode  pratique  qu’on  suit 
dans  la  recherche  du  plus  grand  commun 
diviseur  algébrique  entre  deux  polynômes 
rationnels  et  entiers.  Soient  A et  B les  deux 
polynômes  proposés  : on  commence  par  dé- 
terminer le  facteurmonômeA,coinmunà  tous 
les  termes  de  A ; or  ce  monôme  se  compose 
généralement  de  facteurs  littéraux  qu’on  dé- 
couvre à la  simple  inspection  des  termes,  et 
d’un  coefficient  numérique  qu’on  obtient  en 
cherchant  le  plus  grand  commun  diviseur 
entre  tous  les  coefficients  numériques  du  po- 
lynôme A.  Le  facteur  commun  A,  du  poly- 
nôme A étant  obtenu  , on  détermine  de  la 
même  manière  le  facteur  monôme  B,  du  po- 
lynôme B,  puis  on  cherche  le  plus  grand  di- 
viseur commun  U,  entre  A,  et  Bj.  Mettant  à 
part  D,  comme  premier  élément  du  commun 
diviseur  cherché,  on  divise  A par  A,  et  B 
par  B, , et  la  question  se  trouve  ainsi  rame- 
née à chercher  le  plus  grand  diviseur  com- 
mun entre  les  deux  quotients  A',  B’,  lesquels 
n’ont  plus  de  facteur  monôme.  — Suppo- 
sons d'abord  que  A'  et  B’  ne  renferment 
qu’une  seule  lettre  a:  ordonnons  A'  et  B' 


par  rapport  à a , les  coefficients  seront  pre- 
miers entre  eux,  puisqu’ils  sont  numériques 
et  qu’on  a déjà  retiré  les  facteurs  monômes. 
On  doit  donc  rechercher  immédiatement  le 
plus  grand  diviseur  commun  dépendant  de  a, 
c'est-à-dire  D,.  Quant  au  diviseur  com- 
mun D, , on  doit  le  regarder  comme  égal  à 
l’unité.  — Pour  déterminer  le  diviseur  com- 
mun D,,  on  prépare  le  polynôme  du  plus  haut 
degré  de  manière  à rendre  son  premier  terme 
exactement  divisible  par  le  premier  terme  du 
second  polynôme , c’est-à-dire  qu’on  multi- 
pliera tout  le  polynôme  du  plus  haut  degré 
par  le  coefficient  du  premier  terme  do  poly- 
nôme diviseur,  ou  par  un  facteur  de  ce  coef- 
Bcient,  ou  par  une  certaine  puissance  de  ce 
coefficient,  afin  de  rendre  possibles  plusieurs 
opérations  de  suite  sans  effectuer  de  nouvel- 
les préparations.  Cette  précaution  prise,  on 
fait  la  division  des  deux  polynômes , et  l’on 
pousse  l’opération  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne 
un  reste  de  plus  faible  degré  que  le  poly- 
nôme qui  a servi  de  diviseur.  On  supprime, 
dans  ce  reste,  comme  ne  pouvant  faire  par- 
tie du  plus  grand  commun  diviseur,  les  fac- 
teurs communs  qui  pourraient  exister  et  qui 
seraient  nécessairement  numériques.  On 
opère  ensuite  sur  leresteainsi  simplifié  et  soi 
le  polynôme  diviseur,  comme  on  vient  d’opé- 
rer sur  les  deux  polynômes  A'  et  B’;  et  l’on 
continue  celte  série  d’opérations  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  arrivé  à un  reste  qui  divise  exac- 
tement le  reste  précédent,  ou  qui  soit  indé- 
pendant de  la  lettre  a : dans  le  premier  cas, 
le  dernier  reste  obtenu  est  le  diviseur  com- 
mun O,  qu'il  s’agissait  de  déterminer;  dans 
le  second , on  conclut  que  D,  est  égal  à l’u- 
nité, ce  qui  revient  à dire  que  les  polynômes- 
A'  et  B'  n’ont  point  de  facteur  commun  dé- 
pendant de  a ; or  on  a déjà  remarqué  qu’ils 
n’avaient  point  de  facteur  indépendant  de  a; 
donc  , quand  D,  est  égal  à l’unité.  A'  et  B' 
sont  premiers  entre  eux,  et  le  plus  grand  di- 
viseur commun  entre  les  polynômes  propo- 
sés A et  B se  réduit  à la  quantité  numéri- 
que I),  déterminée  en  premier  lieu , et  qui 
pourrait  être  elle-même  égale  à l’unité.  Si 
D,  et  D,  ne  sont  point  égaux  à l’unité,  leur 
produit  ü,  D,  compose  le  plus  grand  diviseur 
commun  des  polynômes  A et  B. 

Supposons  maintenant  que  les  polynômes 
A',  B'  renferment  deux  lettres  a et  é.  — 
Pour  déterminer  le  facteur  polynôme  A,  in- 
dépendant de  la  lettre  a par  rapport  à la- 
quelle on  ordonne  A'  et  B' , il  faut  chercher 
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le  plus  ('rend  diviseur  commun  entre  tous 
les  coefficients  des  diverses  puissances  do  a, 
en  se  rappelant  que  l'ensemble  des  ter- 
mes indépendants  de  a doit  être  considéré 
comme  le  coefficient  de  a avec  l’exposant 
xéro,  et  en  s'appuyant  sur  le  quatrième 
principe  fondamenlal  exposé  plus  haut.  Au 
reste,  ces  coefficients  ne  renfermant  plus  que 
la  lettre  é,  on  opérera  comme  dans  le  cas 
précédent.  On  détermine  de  la  même  ma- 
nière le  facteur  B,  indépendant  de  a dans  le 
polynôme  B'.  Comparant  ensuite  A,  et  B,,  on 
met  à part  leur  plus  grand  commun  diviseur 
1),  comme  faisant  partie  du  plus  grand  com- 
mun diviseur  cherché,  et  l'on  supprime,  par 
la  division,  le  facteur  A,  dans  A'  et  le  fac- 
teur B,  dans  B'.  On  obtient  ainsi  deux  nou- 
veaux quotients  A"  , B"  dont  les  coefficients 
sont  premiers  entre  eux  et  sur  lesquels  on 
peut  opérer  comme  dans  le  cas  du  paragra- 
phe précédent , où  A'  et  B'  ne  renfermaient 
que  la  lettre  a.  .Mais  il  faut  avoir  soin  de  sup- 
primer, dans  chaque  reste,  les  facteurs  com- 
muns qui  pourraient  exister  entre  les  coeffi- 
cients de  la  lettre  a , puisqu'ils  ne  sauraient 
faire  partie  du  plus  grand  commun  diviseur 
cherché.  C'est  ainsi  qu'on  déterminera  le 
plusgranddiviseurcommun  D,entreA"et B", 
lequel  sera  le  troisième  facteur  du  plus  grand 
diviseurcommun  cherché  pour  les  polynômes 
primitifs  A cl  B,  clou  aura  D=:I),X  l'aX  D, 
Si  la  série  des  opérations  sur  A"  et  B"  con- 
duisait à un  reste  indépendant  de  a,  l'im- 
possibilité d'une  division  ultérieure  ferait 
voir  que  A",  B"  sont  premiers  entre  eux, 
auquel  cas  on  aurait  seulement  l)=II,Xl)i- 

Les  méthodes  à suivre,  quand  les  polynô- 
mes A'  cl  B'  renferment  plus  de  deux  lettres, 
se  déduisent  de  ce  qui  précède,  (f'oy.  Valgi- 
bre  de  M.  Lefèburc , où  la  théorie  du  plus 
grand  commun  diviseur  est  traitée  avec  au- 
tant de  science  que  de  clarté.)  E.  Pion. 

DIVISIBILITE  DE  LA  MATIÈIIE. 
(Foÿ.  Conps  [p/iys.J.) 

DIVISIBILITE  (orifAmrt.).  — C’est  la 
propriété  qu'a  un  nombre  d'être  exactement 
divisible  par  un  autre.  La  divisibilité  par  les 
nombres  2, 3,  5,  9,  10,  11  se  reconnaît  à cer- 
tains caractères  fondés  sur  les  principes  de 
la  numération  décimale  et  dont  on  peut  fa- 
cilement se  rendre  compte.  Jetons  sur  cha- 
cun de  ces  caractères  un  coup  d'œil  rapide. 
— I.'cusemble  des  chiffres  à gauche  du  pre- 
mier, représentant,  dans  un  nombre  quel- 
c»u(|ue , les  dizaines  renfermées  dans  ce 


nombre,  et  un  nombre  quelconque  do  di- 
zaines étant  nécessairement  divisible  par  2, 
par  5 et  par  10,  il  est  évident  qu'un  nombre 
quelconque  sera  divisible  par  2 ou  par  5 si 
son  premier  chiffre  à droite  se  trouve  être 
lui-même  divisible  par  2 ou  par  S,  ou  bien  0, 
puisque,  dans  ce  dernier  cas,  le  nombre 
proposé  se  compose  d’un  nombre  exact  de 
dizaines.  Donc,  tout  nombre  commençant  à 
droite  parOou  par  un  chiffre  pair  est  divisible 
par  2,  et  tout  nombre  commençant  à droite 
par  0 ou  par  5 est  divisible  par  5.  — De  ce 
que  tout  nombre  terminé  par  0 se  compose 
d’un  nombre  exact  de  dizaines,  il  s’ensuit 
que  tout  nombre  terminé  parO  est  divisible 
par  10.  En  effet,  si  on  supprime  le  0 à la 
droite  de  ce  nombre,  l’ensemble  des  chiffres 
restants  ne  représentera  plus  que  des  unités; 
le  nouveau  nombre  sera  donc  dix  fois  plus 
petit  que  le  premier,  ou  , ce  qui  revient  au 
même , le  quotient  du  premier  par  10.  On 
voit,  avec  In  même  évidence,  que  tout  nom- 
bre dont  le  premier  chiffre  à droite  est  autre 
que  0 ne  saurait  être  exactement  divisible 
par  10,  puisqu'il  renferme  un  nombre  de 
dizaines  représenté  par  l'ensemble  des  chif- 
fres à gauche  du  premier , plus  le  nombre 
d’unités  nécessairement  inférieur  à 10  re- 
présenté par  ce  premier  chiffre. 

Si  d'une  puissance  quelconque  de  10,  ou, 
en  d'autres  termes , si  d’un  nombre  repré- 
senté par  l'unité  suivie  d'un  nombre  quel- 
conque de  0 on  retranche  1 , le  reste  est  di- 
visible par  9,  et,  par  conséquent,  par  3, 
puisque  ce  reste  se  compose  d'autant  do 
chiffres  9 écrits  les  uns  à la  suite  des  autres 
qu'il  y avait  de  0. — Cela  posé , représentons 
par  N un  nombre  quelconque , et  par 
a,  b , c , d les  chiffres  de  ses  unités , di- 
zaines , centaines,  mille on  aura  : 

N = O -i-  lOé  -H  100c  + lOOOd  4- 

ou,  sous  une  autre  forme, 

N = a -t-(10— l)i-|-5-(-(t00  — l)e-l-e 

-+-  (1000  — i)d-\-d , ou  >•  =(10  — 1)  6 

-I-  (100—  l)c  -t-  (1000  — 1)  d + a + q 

+ e + d 

D'après  le  principe  énoncé  plus  haut, 
la  partie  du  nombre  N,  qui  se  compose  des 
facteurs  (10—1),  (100—1),  (1000—1),  etc., 
est  divisible  par  9 et  par  3.  Donc,  le  nombre 
N sera  lui-même  divisible  par  9 ou  par  3,  si 
la  seconde  partie  de  ce  nombre,  c’csl-à-diro 
la  somme  des  chiffres  qui  le  composent  con- 
sidérés dans  leur  valeur  absolue , est  divisi- 
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ble  p»r  9 oa  par  3.  Donc,  en  général , tonl 
nombre  dont  la  aomme  des  chiffres  consi- 
dérés avec  leur  valeur  absolue  est  divisible 
par  Sou  par  9 est  lui -même  divisible  par 
l’un  ou  l’autre  de  ces  nombres.  — Enfin  , en 
s’appuyant  sur  ce  double  principe,  que  toute 
puissance  d’un  degré  pair  de  10,  diminuée 
d'une  unité , donne  un  résultat  divisible 
par  11,  et  que  toute  puissance  d'un  degré 
impair  de  10,  augmentée  d’une  unité,  donne 
aussi  un  résultat  divisible  par  11,  on  arrive 
facilement  à démontrer  que  tout  nombre  est 
divisible  par  11  lorsque  la  différence  entre  la 
somme  des  chiffres  de  rang  impair  é partir 
de  la  droite,  et  la  somme  des  chiffres  de  rang 
pair,  estO  ou  un  multiple  de  11.  On  pourrait 
encore  rechercher  les  caractères  de  divisibi- 
lité par  d’autres  nombres  ; mais,  en  général, 
les  procédés  de  cette  recherche  n’ont  aucun 
avantage  sur  l'essai  d'une  division.  Conten- 
tons-nous d'observer,  en  terminant , qu'un 
nombre  est  divisible  par  le  produit  des  fac- 
teurs qui  le  divisent  séparément.  E.  Piox. 

DIVISION  {mnthém.).  — Cette  opération, 
envisagée  sous  le  point  de  vue  le  plus  géné- 
ral, a pour  but,  le  produit  de  deux  Acteurs 
et  l’un  de  ces  derniers  étant  donnés,  de  dé- 
tOTminer  l'autre  facteur.  — Mais  parce  que, 
dans  une  multiplication  de  nombres  entiers, 
le  produit  se  compose  avec  le  multiplicande 
comme  le  multiplicateur  avec  l’unité,  on  dit 
encore  que  diviser  un  nombre  entier  par  un 
autre,  c’est  chercher  combien  de  fois  le  pre- 
mier, considéré  comme  produit,  contient  le 
second,  considéré  comme  multiplicande  : le 
nombre  qui  résout  cette  question  représente 
alors  le  multiplicateur.  Diviser  un  nombre 
entier  par  un  autre,  c’est  aussi  partager  le 
premier  nombre  en  autant  de  parties  ^ales 
qu’il  y a d’unités  dans  le  second.  — Pour  di- 
viser deux  nombres  entiers  l’un  par  l'autre, 
il  faut  écrire  le  diviseur  à la  droite  du  divi- 
dende, les  séparer  par  un  trait  vertical  et 
tiror  nne  barre  au-dessous  du  diviseur.  Ce- 
la fait,  prendre  à la  gauche  du  dividende  au- 
tant de  chiffres  qu’il  yen  a dans  le  diviseur, 
ou  un  de  plus  si  l’ensemble  de  ces  premiers 
chiffres  est  plus  petit  que  le  diviseur  ; c’est 
le  premier  dividende  partiel;  chercher  com- 
bien de  fois  ce  dividende  partiel  contient  le 
diviseur  ; écrire  le  quotient  obtenu  sons  le 
diviseur  ; multiplier  le  diviseur  par  ce  chiffre 
et  soustraire  le  produit  du  premier  dividende 
partiel  ; abaisser  ensuite,  â cétû  du  reste, 
le  chiffre  suivant  du  dividende,  ce  qui  donne 


nn  second  dividende  partiel;  chercher,  comme 
précédemment,  combien  de  fois  ce  second 
dividende  contient  le  diviseur,  et  écrire  ce 
nouveau  quotient  é la  droite  du  premier; 
multiplier  le  diviseur  par  ce  second  quotient 
et  retrancher  le  produit  du  second  dividende 
partiel  ; abaisser  à côté  de  ce  second  reste 
le  chiffre  suivant  du  dividende,  ce  qui  donne 
on  troisième  dividende  partiel  sur  lequel  on 
opère  comme  sur  les  précédents  ; et  conti- 
nuer cette  série  d’opérations  jusqu’à  ce  que 
l’on  ait  épuisé  tous  les  chiffres  du  dividende, 
en  ayant  soin,  à chaque  opération,  d'écrire 
le  quotient  obtenu  à la  droite  des  précé- 
dents, afin  de  donner  à ceux-ci  leur  vérita- 
ble valeur. — Si , après  toutes  ces  opérations, 
il  ne  reste  rien,  on  dit  que  la  division  est 
exacte;  si,  nu  contr.iire, on  obtient  un  reste, 
celui-ci  est  ce  qu'il  faudrait  retrancher  du 
dividende  général  pour  qu'il  devint  égal  au 
produit  du  diviseur  par  le  quotient. 

Pour  nous  rendre  compte  de  ce  procédé , 
proposons-nous  de  diviser  3,811,637  par 
657. 

D’après  la. première  définition  do  Indivi- 
sion, le  dividende  doit  être  coiisidi  ré  comme 
le  produit  du  diviseur  657  par  le  quotient 
qu’il  s'agit  de  déterminer.  38Vi637  étant  la 
somme  des  produits  partiels  de  657  par  les 
unités  de  différents  ordres  du  quotient, quand 
même  le  chiffre  de  ce  quotient  qui  doit  en 
représenter  les  plus  hantes  unités  serait  la 
pins  petit  possible , c’est-à-dire  égal  à 1 , le 
produit  de  sa  multiplication  par  le  diviseur 
657  ne  saurait  être  inférieur  à ce  nombre,  et 
il  doit,  d’ailleurs,  figurer  parmi  les  plus  hau- 
tes unités  du  produit  total  38i4637,  où  il 
peut  se  trouver  augmenté  des  unités  de  même 
ordre  qu'ont  dû  fournir  les  produits  partiels 
du  diviseur  par  les  autres  chiffres  du  quo- 
tient. — D'un  autre  côté,  la  partie  à gauche 
du  dividende,  qu’on  a prise  juste  assex  graq^e 
pour  contenir  le  diviseur,  et  que  noos  reM^ 
senterons  par  S,  renferme  nécessairome^re 
produit  de'ce  diviseur  par  le  chiffre  dflPPm 
hautes  unités  du  quotient;  car  ce  chiffre  na 
peut  être  plus  grand  que  9 , et,  si  on  ajou- 
tait un  chiffre  à la  série  S,  cette  partie  du 
dividende  se  trouverait  multipliée  par  10, 
chacun  de  ses  chiffres  étant  reculé  d’un  rang 
vers  la  gauche,  et  sa  division  par  le  diviseur 
donnerait  deux  chiffres  au  quotient,  c’est-à- 
dire  le  chiffre  des  plus  hautes  unités  de  ce 
quotient  et  celui  des  unités  de  l’ordre  immé- 
diatement inférieur- 
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C’est  donc  en  divisant  par  657  la  partie  à 
(jauche  du  dividende,  qu'on  aura  choisie  suf- 
fisamment grande  pour  contenir  ce  diviseur, 
qu’on  uhliendra  le  premier  thifFre  à gauche 
du  quotient,  ou  celui  qui  représente  ses  plus 
hautes  unités. 

Les  trois  premiers  chiffres  du  dividende 
général  ne  donnant  que  38V,  nombre  infé- 
rieur au  diviseur,  nous  prenons  38Vi  pour 
premier  dividende  partiel,  que  nous  séparons 
par  un  point  du  reste  du  dividende  général. 

384I.G37  I 6i7 
aWi  I S831 
3<U3 
1187 
330 

La  partie  38VV  du  dividende  général  repré- 
sentant des  mille,  et  le  produit  de  637  par 
un  seul  mille  donnant  un  nombre  inférieur 
à 384V000,  tandis  que  le  produit  do  657 
par  une  seule  dizaine  de  mille  serait  plus 
grand  que  38VtUUU,  il  est  clair  que  le  chif- 
fre des  plus  hautes  unités  du  quotient  doit 
représenter  des  mille,  c'est-à  dire  doit  être 
de  l'ordre  inditpié  par  le  rang  qu'occupe, 
dans  le  dividende  général,  le  premier  chiffre 
à droite  du  premier  dividende  partiel. 

Cherchant  combien  3,8H  contient  de  fois 
657,  on  trouve  5,  que  nous  posons  sous  le  di- 
viseur. Multipliant  637  par  ce  5,  qui,  d'après 
ce  que  nous  venons  du  dire,  représente  des 
mille,  nous  retranchons  le  produit  dos 
38'iV  mille  du  dividende  général,  et  nous 
avons  pour  reste  539.  Ce  nombre  représente 
les  mille  qu'a  fournis  au  dividende  ou  pro- 
duit total  le  produit  du  diviseur  par  les  au- 
tres chiffres  du  quotient. 

Si  l'on  abaissait  droite  du  reste  559  la 
partie  restante  du  dividende  général, c'est-à- 
dire  637,  539637  représenterait  le  produit 
du  diviseur  par  les  centaines,  les  dizaines  et 
les  unités  du  quotient.  £n  considérant  donc 
ce  nombre  559637  comme  un  nouveau  di- 
vidende général,  et  en  raisounant  comme 
sur  le  dividende  primitif,  on  serait  amené  à 
séparer  les  chiffres  qui  formaient  le  premier 
reste,  plus  le  premier  des  chiffres  abaissés  à 
c6té  de  ce  reste,  pour  obtenir  un  nouveau 
dividende  partiel  qui  contint  le  diviseur. 
Cest pourquoi  l'on  détermine  immédiatement 
ce  second  dividende  partiel  en  abaissant  à 
droite  de  559  seulement  le  chiffre  6,  qui  suit 
le  premier  dividende  partiel  dans  le  divi- 
dende primitif. 

Ou  démoutrerait  fucitemcot,  par  uuo  ana- 


lyse analogue  à la  précédente,  que  le  quo- 
tient de  ce  nouveau  dividende  partiel  par  le 
diviseur  ne  peut  être  que  de  l’ordre  des  cen- 
taines : divisant  donc  5596  par  657,  on 
trouve  8 pour  le  second  chiffre  du  quotient. 
Retranchant  le  produit  de  657  par  8 de 
5596,  on  obtient  310  pour  second  reste.  En 
raisonnant  comme  plus  haut,  on  détermine 
un  troisième  dividende  partiel  en  abaissant 
à droite  de  ce  second  reste  le  second  chiffre 
de  la  partie  réservée  du  dividende  primitif, 
c'est-à-dire  3;  de  plus,  le  quotient  de  la  di- 
vision de  ce  troisième  dividende  partiel  par 
le  diviseur  doit  représenter  des  dizaines. 
Opérant,  je  trouve  5 pour  le  chiffre  des 
dizaines  du  quotient,  et  118  pour  troisième 
reste.  — Enfin,  abaissant  le  dernier  chiffre 
du  dividende  général,  7,  on  obtiendra,  pour 
dividende  final,  1187,  lequel  nombre  ne 
contient  plus  que  le  produit  du  diviseur  [lar 
le  chiffre  des  unités  du  quotient , plus  le 
nombre  qu'il  faudrait  retranrher  du  divi- 
dende primitif,  pour  qu’il  fût  rigoureuse- 
ment égal  au  produit  de  657  par  le  quotient 
qu’on  va  achever  de  déterminer.  — Divisant 
1187  par  657,  on  trouve  1 pour  le  chiffre 
des  unités  du  quotient,  et,  en  soustrayant  le 
produit  de  657  par  1,  c'est-à-dire  le  nombre 
657  lui-ménie,  de  1187,  on  obtient  530  pour 
reste  final  ; ce  qui  veut  dire  que,  si , du  di- 
vidende primitif  38Vi037,  on  retranchait  5.10, 
le  reste  serait  égal  au  produit  du  diviseur  657 
par  le  quotient  5851  ; d'où  l'on  conclut  que, 
si  on  multiplie  657  par  5851  et  qu'on  ajoute 
530  au  produit,  on  doit  retrouver  le  divi- 
dende primitif  : c’est  la  preuve  de  la  divi- 
sion. 

(juand  le  chiffre  du  quotient  est  convena- 
blement choisi,  le  reste  doit  être  inférieur  au 
diviseur;  car,  s'il  lui  était  égal  ou  supérieur, 
le  dividende  partiel  sur  lequel  on  vient  d'o- 
pérer contiendrait  ce  diviseur  une  ou  plu- 
sieurs fois  de  plus  qu’on  ne  l'a  supposé,  et, 
jiar  conséquent,  le  chiffre  du  quotient  pour- 
rait être  augmenté  d’une  ou  plusieurs  unités. 
Supposons,  par  exemple,  que,  au  lieu  de  po- 
ser 5 pour  premier  chiffre  du  quotient,  on 
ait  posé  à,  on  aurait  obtenu  pour  reste  1216; 
or,  d'après  les  explications  précédentes,  on 
voit  que  ce  reste  représente  des  mille  et  ren- 
ferme évidemment  le  produit  du  diviseur 
657  par  un  mille;  donc,  dans  la  multiplica- 
tion qu'on  suppose  avoir  été  faite  du  diviseur 
par  un  autre  facteur  pour  produire  le  divi- 
duude,  ce  diviseur  a été  multiplié  par  plus  do 
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I mille,  el  le  chiffre  adopté  pour  le  pre- 
mier chiffre  du  quotient,  doit  être  augmenté 
d'une  unité. 

Si  l'un  des  dividendes  partiels  obtenus  par 
l'abaissement  d'un  des  chiffres  de  la  partie 
réservée  du  dividende  primitif  ne  contenait 
pas  le  diviseur , c'est  signe  que  le  facteur 
cherché  ou  le  quotient  ne  contient  pas  de 
chiffre  de  cet  ordre,  et  il  faudrait  poser  0 et 
former  immédiatement  un  nouveau  dividende 
partiel,  en  abaissant  le  chiffre  suivant;  au- 
trement les  chiffres  du  quotient  ne  repré- 
senteraient plus  l'ordre  d'unités  qui  leur 
convient.  — Supposons,  par  exemple,  que  le 
second  dividende  partiel  5596  ne  contienne 
pas  même  une  fois  le  diviseur;  abaissons  les 
deux  derniers  chiffres  du  dividende , nous 
aurons  ainsi  un  nouveau  dividende  général, 
559637,  qui,  selon  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  doit  être  traité  exactement  comme 
le  dividende  primitif  ; donc,  puisque  les 
quatre  premiers  chiffres  de  ce  nouveau  divi- 
dende général  ne  contiennentpas  le  iliviseur, 
il  faudra  en  séparer  cinq  pour  avoir  un  divi- 
dende partiel  convenable.  Le  dividende  par- 
tiel ainsi  obtenu  serait  donc  55963,  et  le 
quotient  de  sa  division  devant  représenter 
des  unités  de  l'ordre  indiqué  par  le  rang 
qu'occupe  son  premier  chiffre  à droite,  dans 
le  dividende  général  559637,  si  on  divise 
55963  par  le  diviseur,  on  obtiendra,  au  quo- 
tient , un  chiffre  qui  représentera  des  dizai- 
nes ; mais,  alors,  le  5 obtenu  précédemment 
représentera  des  centaines,  tandis  qu'il  doit 
représenter  des  mille. 

Il  est  évident  qu'on  peut  multiplier  le  divi- 
dende primitif  par  10,  par  100,  par  1000,  etc., 
pourvu  qu'on  le  considère  comme  représen- 
tant des  dixiémes,  des  centièmes,  des  milliè- 
mes, etc.  Dans  cette  hypothèse,  le  diviseur 
représentant  des  entiers,  les  unités  du  quo- 
tient devront  être  du  même  ordre  décimal 
que  celles  du  dividende,  c'est-à-dire  que  ce 
quotient  devra  représenter  des  dmVmei  si 
on  a multiplié  le  dividende  par  10,  des  cen- 
tièmes si  on  a multiplié  le  dividende  par  100, 
et  ainsi  de  suite.  — Donc , si,  après  avoir 
obtenu  le  reste  final  de  la  division  de  deux 
nombres  entiers,  on  abaisse  un  0 à la  suite 
de  ce  reste,  on  pourra  continuer  la  division 
en  considérant  le  nouveau  chiffre  obtenu  au 
quotient  comme  représentant  des  dixièmes  ; 
de  même,  si  on  abaisse  un  0 à la  suite  du 
reste  suivant,  on  pourra  continuer  la  division 
en  considérant  le  chiffre  du  quotient  comme 


représentant  des  centièmes,  et  ainsi  de  suite 
à l'infini.  Cela  revient  à multiplier  d priori 
le  dividende  primitif  par  autant  de  fois  dix 
qu'on  abaissera  de  0 à la  suite  des  restes,  et  à 
opérer  ensuite  suivant  la  méthode  ordinaire, 
en  divisant  le  quotient  par  la  même  puis- 
sance de  dix  qui  a multiplié  le  dividende. 

La  division  des  nombres  fractionnaires 
décimaux  se  ramène  à la  division  de  deux 
nombres  entiers,  en  ajoutant,  à la  suite  de 
celui  des  deux  nombres  qui  a le  moins  de  dé- 
cimales, un  nombre  de  zéros  égal  au  nombre 
des  décimales  qui  se  trouvent  en  plus  dans 
le  second  nombre.  Le  dividende  et  le  divi- 
seur se  trouvent,  en  effet,  représenter  alors 
deux  fractions  de  même  dénominateur  sans 
que  leur  valeur  intrinsèque  ait  en  rien  été  al- 
térée; or  on  sait  que  la  division  de  deux 
fractions  de  même  dénominateur  se  réduit  à 
celle  de  leurs  numérateurs.  (Foy.  Fn.tc- 
TIONS.) 

La  division  algébrique , comme  la  division 
arithmétique,  a pour  but,  étant  donnés  un 
produit  et  l'un  de  ses  facteurs,  de  détermi- 
ner l'autre  Licteur. 

Division  des  monomes.  — Soit  à diviser 
72o*  par  8o’,  ce  que  l'on  indique  sous  forme 

de  fraction  , de  cotte  manière  : D »’«• 

git  de  déterminer  un  troisième  facteur  dont  le 
produit  par  le  second  8a’  reproduise  l'ex- 
pression 72  n’  : or,  d'après  les  règles  de  la 
multiplication  des  monômes,  le  facteur  à 
déterminer  doit  être  tel  que  son  coefficient 
multiplié  par  8 donne  pour  produit  72 , et 
que  l'exposant  de  la  lettre  a,  dans  ce  facteur, 
ajouté  à 3,  exposant  de  la  lettre  a dans  le 
diviseur,  donne  pour  somme  5,  exposant  du 
dividende.  Un  obtiendra  donc  ce  facteur  en 
divisant  72  par  8 , et  soustrayant  de  l'expo- 

72  a* 

sant  5 l'exposant  3,  ce  qui  donne  -g^=9o’; 

et,  en  effet,  on  a 8a’  X 9a’  = 72a*. 

En  généralisant  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
conclut  que , pour  diviser  deux  monômes 
l'un  par  l'autre,  il  faut  1*  diviser  les  deux 
coefficients  l’un  par  l’autre;  2*  pour  les  let- 
tres communes  au  dividende  et  au  diviseur, 
écrire  chacune  d’elles  à la  suite  du  coeffi- 
cient en  lui  donnant  un  exposant  égal  à l'ex- 
cès de  l'exposant  du  dividende  sur  celui  du 
diviseur;  3° écrire  à la  suite,  etavcc  leursexpo-  ■ 
Santa  respectifs , les  lettres  qui  entrent  dans 
le  dividende  sans  se  trouver  dans  le  diviseui . 




Quant  à la  des  signes  à observer  dans 
la  division  do  deux  monômes,  elle  se  déduit 
facilcmentdccelicqu’on  observe  pour  la  mul- 
tiplication. Eu  effet,  de  ce  que  le  produit  du 
terme  diviseur  par  le  terme  cliorché  du  quo- 
tient doit  reproduire  le  terme  dividende , 
on  doit  conclure  les  égalités  suivantes  ; 


ce  qui  revient  à dire  que  le  terme  du  quo- 
tient sera  négatif  toutes  les  fois  que  les  deux 
termes  divisés  seront  de  signe  contraire,  et 
positif  toutes  les  fuis  qu’ils  seront  de  même 
signe. 

Si  les  exposants  d'une  même  lettre  étaient 
égaux  dans  le  dividende  et  dans  le  diviseur, 
cette  lettre  devrait  disparaître  dans  l'un 
comme  dans  l'autre;  car  la  supprimer  do  part 
cl  d’autre  serait  diviser  par  une  mémo  quan- 
tité le  dividende  et  le  diviseur,  ce  qui  no 
saurait  altérer  la  valeur  du  quotient. 

De  cette  régie  il  est  facile  de  conclure  que 
la  division  de  deux  monômes  est  impossible  : 
1*  si  les  coefficients  no  sont  pasdivisibics  l’un 
par  l’autre;  2°  si  certains  exposants  sont 
plus  forts  au  diviseur  qu’au  dividende  ; 3°  si 
le  diviseur  renferme  une  ou  plusieurs  lettres 
qui  manquent  au  dividende.  Dans  l'un  quel- 
conque do  ces  trois  cas,  le  quotient  reste 
sous  la  forme  d’une  fraction  qu’on  peut  sim- 
plifier 1*  en  supprimant  le  plus  grand  fac- 
teur commun  aux  deux  coefficients;  2°  en  re- 
tranchant le  plus  petit  des  deux  exposants 
d’une  même  lettre  du  plus  grand , et  écri- 
vant la  lettre  affectée  do  cette  différence 
d'exposants  dans  celui  des  deux  termes  où  se 
trouvait  le  plus  grand,  et  laissant  dans  cha- 
que terme  avec  leurs  exposants  respectifs  les 
lettres  qui  ne  sont  point  communes  aux  deux 
termes. 

Division  des  polysomes.  — Le  but  de 
cette  opération  est  de  déterminer  un  troi- 
sième polynôme  qui  multiplié  par  le  second 
reproduise  le  premier;  le  dividende  peut 
donc  être  considéré  comme  l'assemblage, 
par  addition  et  après  réductidn  des  pro- 
duits partiels  de  chacun  des  termes  du 
diviseur  par  chacun  des  termes  du  quo- 
tient cherché  : or  chacun  des  termes  de 
cet  assemblage  de  produits  partiels  iiù  une 
quelconque  des  lettres  qui  entrent  dans  le 
diviseur  se  trouve  avec  le  plus  haut  exposant 
doit  être  considéré  comme  le  produit  sans 
réduction  des  deux  termes  du  diviseur  et  du 
/i'ncvd.  (iu  XIX"  S.,  I.  X. 


quotient  affectés  respectivement  du  plut 
haut  exposant  de  la  même  lettre.  Iloprésen- 
tons  donc  par  .\  le  terme  du  dividende  où 
une  lettre  commune  nu  diviseur  a le  plus 
haut  exposant  et  par  II  le  terme  du  diviseur 
où  cette  même  lettre  a aussi  le  plus  haut  ex- 
posant. En  divisant  A par  R,  un  obtiendra' 
nécessairement  le  terme  du  quotient  affecté 
aussi  du  plus  haut  exposant  de  cette  lettre; 
retranchant  du  dividende  le  produit  du  di- 
viseur par  le  premier  terme  du  quotient  et 
réduisant,  on  obtient  un  nouveau  dividende 
qui  contient  rasscmblage  des  produits  par- 
tiels du  diviseur  par  chacun  des  autres  ter- 
mes du  quotient.  On  trouverait  le  second 
terme  du  quotienten  raison  liant  et  en  agissant 
exactement  comme  on  a raisonné  et  agi  pour 
déterminer  le  premier  terme.  En  soustrayant 
du  second  dividende  le  [iroduil  du  diviseur 
par  le  second  terme  du  quotient,  on  obtient 
un  nouveau  dividende  qui  contient  l'assem- 
blage des  produits  partiels  du  diviseur  par 
les  ternies  du  quotient <à  partir  du  troisième. 
— E-n  continuant  ainsi,  on  arrive  à un  reste 
final  égal  à zéro  quand  le  dividende  est 
exactement  le  produit  du  diviseur  par  le 
quotient.  Dans  le  cas  contraire,  le  reste  linal 
représente  le  monôme  ou  le  polynôme  qu'il 
faut  soustraire  du  dividende  pour  obtenir  un 
polynôme  qui  soit  le  produit  du  diviseur  par 
le  quotient. 

Mais , au  lieu  de  prendre  au  hasard  une  des 
lettres  communes  au  dividende  et  au  divi- 
seur, on  choisit  celle  qui  réparait  le  plus 
souvent  dans  les  termes  du  dividende,  et  on 
dispose  les  termes  qui  la  renferment,  dans  le 
dividende  et  dans  le  diviseur,  de  manière  à 
ce  que  son  exposant  aille  en  croissant  de 
droite  à gauche;  cela  s’appelle  ordonner  par 
rapport  à une  lettre.  Cette  disposition  étant 
adoptée,  chaque  nouveau  dividendesc  trouve, 
après  réduction,  ordonné  par  rapport  ù la 
mémo  lettre  que  le  dividende  primitif,  do 
sorte  que , dans  tout  le  cours  do  l’opération, 
on  obtient  un  terme  du  quotient  en  divisant 
le  premier  terme  du  dividende  correspondant 
par  le  premier  terme  du  diviseur. 

On  reconnaît  ^qn’uno  division  exacte  est 
impossible  1°  lorsqu’on  arrive  à un  dividende 
partiel  dans  lequel  le  plus  haut  exposant  de 
la  lettre  ordonnée  est  moindre  que  l’oxpo- 
sant  do  cette  meme  lettre  dans  le  premier 
terme  du  diviseur  ; 2°  lorsque,  |)Our  une  let- 
tre quelconque,  le  terme  du  dividende  où 
cello  lettre  a le  plus  haut  cx|iosant  n’est  pas 
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divisible  par  le  terme  du  diviseur  où  cette 
lettre  a aussi  le  plus  fort  exposant;  3“  lors- 
qu’on obtient,  au  quotient,  un  terme  renfer- 
mant la  lettre  ordonnée  (x)  avec  un  exposant 
é;;al  à celui  qu'elle  devrait  avoir  dans  le  der- 
nier terme  en  x , sans  que  la  série  des  ter- 
mes en  X soit  épuisée  ; i’  lorsque  le  diviseur 
renferme  une  lettre  qui  n'est  pas  dans  le  di- 
vidende. — Ce  dernier  cas  d'impossibilité 
repose  sur  ce  principe,  qu'il  est  impossible 
qu'une  lettre  quelconque  x contenue  dans  un 
facteur  A ne  paraisse  pas  dans  le  produit  P 
de  ce  bicteur  par  un  autre  facteur  B.  En  effet, 
dans  le  polynéme  P,  avant  réduction,  la 
lettre  x se  trouve  multipliée  par  tous  les 
termes  du  facteur  B , qui  la  contient  lui- 
même  ou  non.  S'il  la  contient,  le  produit 
des  termes  des  facteurs  et  B , où  cette  let- 
tre a le  plus  haut  ou  le  plus  faible  expo- 
sant, est  irréductible,  et  réparait  nécessaire- 
ment au  produit;  s'il  no  la  contient  pas,  il 
faudrait , pour  que  cette  lettre  ne  se  trouvât 
point  dans  le  produit  de  A par  B,  que  le 
produit  partiel  des  termes  du  facteur  B par 
les  termes  en  x du  facteur  A fût  anéanti  par 
la  réduction  : or,  si  ce  produit  pouvait  s'a- 
néantir, ou  les  termes  en  x de  A,  ou  le 
facteur  B tout  entier,  seraient  nuis;  car  le 
produit  de  deux  facteurs  ne  peut  être  nul 
qu'autant  que  l'un  de  ces  facteurs  est  égal  à 
zéro. 

Observons  encore  que,  dans  le  produit  de 
deux  Acteurs,  le  produit  partiel  des  deux 
termes  où  une  lettre  quelconque  a le  plus 
faible  exposant,  partageant  le  privilège  d'i'rr^- 
ductibilité  avec  le  produit  partiel  des  deux 
termes  où  cette  lettre  a le  plus  fort  exposant, 
on  peut  ordonner,  par  rapport  â une  lettre, 
en  disposant  les  termes  qui  la  renferment 
de  m.-mière  à ce  que  ses  exposants  aillent  en 
décroissant  de  droite  â gauche.  Il  suit  encore 
^Jâ  que  la  troisième  condition  d'impossi- 
nnU  s'étend  au  cas  où  le  terme  du  divi- 
dende qui  renferme  une  lettre  quelconque 
affectée  du  plus  petit  exposant  n'est  pas  di- 
visible par  le  terme  du  diviseur  où  cette 
même  lettre  a aussi  le  plus  petit  exposant. 
On  en  conclut  que  la  partie  du  dividende  in- 
dépendante d'une  lettre,  pouvant  être  consi- 
dérée comme  le  coefficient  do  cette  lettre  af- 
fectée d’un  exposant  égal  à zéro,  doit  être 
divisible  par  la  partie  du  diviseur  indépen- 
dante de  la  même  lettre.  Plus  de  détails  sur 
vette  opération  importante  du  calcul  algé- 
brique nous  entraîneraient  trop  loin.  (Foy . les 


traités  tl’ttigibre  de  Lefebure , Bourdon , La- 
croix.) E.  Pion. 

DIVISION  (bénéficbde)  [jurispr.] — On 
désigne  ainsi  l'exception  par  laquelle  une 
caution , poursuivie  par  le  créancier  en 
payement  do  toute  la  dette,  a le  droit  de  de- 
mander que  l’action  soit  divisée  entre  toutes 
les  cautions  et  réduite  à la  part  et  portion  de 
chacune.  De  son  exercice  il  peut  résulter  un 
grand  avantage  pour  la  caution.  En  effet,  si, 
avant  la  division  , un  de  ses  cofidéjusseurs 
devient  insolvable,  elle  est  tenue  de  la  dette 
de  celui-ci  pour  sa  part  proportionnelle  ; car 
il  l’avait  garantie  au  créancier;  mais,  si  l'in- 
solvabilité est  survenue  après  la  division, 
elle  n’est  plus  obligée  que  pour  sa  part  et 
portion,  et  devient  totalement  étrangère  an 
restant  de  ce  qui  est  dù,  et  le  créancier  seul 
a désormais  à se  reprocher  de  n'avoir  pas 
fait  toutes  ses  diligences.  Les  effets  seraient 
les  mêmes  si  ce  dernier  avait  divisé  volon- 
lairemenLson  action.  Le  bénéfice  de  la  divi- 
sion appartient  à toute  caution,  même  judi- 
ciaire, à ses  héritiers  ou  à son  certificateur. 
Le  créancier  ne  serait  point  admis  à se  plain- 
dre du  préjudice  que  lui  occasionnerait  son 
exercice;  il  est  donc  indifférent  que  les  au- 
tres fidéjusseurs  habitent  hors  du  ressort  et 
soient  obligés  à terme  ou  sous  condition. 
Bien  ne  saurait  paralyser  le  droit  de  la  cau- 
tion; néanmoins,  comme  on  peut  renoncer  i 
un  privilège , on  peut  s'interdire,  d’une  ma- 
nière expresse  ou  tacite,  le  bénéfice  de  divi- 
sion. Ce  principe  recevrait  une  exception 
dans  le  cas  où  la  renonciation  aurait  lieu  au 
préjudice  des  créanciers  de  la  caution  ; celle- 
ci,  en  effet,  les  priverait  d'un  gage  qui  leur 
appartient.  Mais  on  ne  serait  point  admis  i 
se  prévaloir  du  bénéfice  de  la  division,  si  le 
cofidéjusseur  était  incapable,  car,  d'un  cdté, 
celui  qui  est  dans  cet  état  n’a  pu  s'obliger,et, 
de  l'auire,  la  caution  a garanti  la  dette  : or  la 
garantie  serait  illusoire  si  elle  pouvait  échap- 
per à scs  conséquences.  L’exception  du  bé- 
néfice do  division  est  péremptoire;  elle  peut 
être  invoquée  même  après  la  défense  au  fond. 
On  la  propose  en  faisant  des  offres  réelles; 
celles-ci  se  composent  de  la  part  dont  la  cau- 
tion est  personnellement  tenue  : si  le  créan- 
cier acquiesce,  la  caution  est  libérée;  s'il  re- 
fuse, on  l'assigne  en  validité  d’offres  réelles; 
enfin,  si,  malgré  les  offres , le  créancier 
poursuit,  on  l’a.ssignc  en  référé  pour  faire  or- 
donner, au  provisoire,  un  sursis  aux  pour- 
suites, en  attendant  le  jugemen  t sur  les  offres 
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t-'l  tur  l'exception.  La  4ivision  doit  être  de- 
mandée en  matière  do  cautionnement;  mais 
elle  est  de  droit  dans  les  obligations  qui 
n’eniporlcnt  point  solidarité.  Qiaqiie  débi- 
teur n’est  tenu  alors  que  de  sa  part  ; il  y a 
autant  de  dettes  distinctes  que  de  personnes 
obligées  : ainsi  les  dettes  et  charges  d’une 
succession  se  divisent  entre  les  héritiers,  et 
chacun  y cuntribuo  dans  la  proportion  de  sa 
part  héréditaire.  Toutefois,  si,  par  la  nature 
de  la  dette  ou  par  l’effet  des  conventions,  il 
y a solidarité  entre  les  débiteurs , le  créan- 
cier peut  demander  à l'un  d’eux,  à son  choix, 
la  totalité  de  la  dette, sans  que  celui-ci  puisse 
opposer  le  bénéfice  de  division.  J.  C. 

DIVISION.  — Uans  le  langage  admi- 
nistratif, ce  mot  a deux  acceptions  diverses; 
il  indique  lantét  un  département  particu- 
lier , d’une  administration  auquel  ressortis- 
sent certaines  affaires  spéciales,  et  tantét 
une  circonscription  territoriale.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  division  se  fractionne  en  sec- 
tions et  en  bureaux;  elle  est  moins  impor- 
tante que  la  direction;  celui  qui  la  dirige 
prend  le  nom  de  chef  de  divition.  Tel  est  le 
classement  des  quatre  ministères,  de  l’in- 
struction publique,  de  l’agriculture  et  du 
comnierce,  de  l’intérieur  et  des  travaux  pu- 
blics, et,  en  général,  celle  des  administra- 
tions publiques  ou  particulières.  — Ce  même 
mot  a trois  accceptions  adoptées  aujour- 
d’hui dans  la  langue  des  armes  et  signifie 
1*  une  fraction  d’armée  active  ou  d'ob- 
servation composée  de  quatre  régiments 
d’infanterie  ou  de  cavalerie  avec  tous  les 
servici'S  accessoires  ; cette  organisation  date 
de  177U  ; la  division,  à cette  époque,  était 
mixte  ou  fornièo  do  toutes  les  armes, 
cuiiime  la  légion  romaine  ; 2*  la  réunion 
du  deux  compagnies  sous  lus  ordres  du  plus 
ancien  des  deux  capitaines,  c’est-à-dire 
la  quatrième  partie  d’un  bataillon  ; 3*  une 
circonscription  territoriale  comprenant  plu- 
sieurs départements  et  commandée  par  un 
lieutenant  général  assisté  d’un  lieutenant- 
colonel  faisant  les  fonctions  de  chef  d’é- 
tat - major  de  la  division  , et  de  plusieurs 
officiers  supérieurs  d’état-major.  Chaque  di- 
vision militaire  a deux  conseils  de  guerre  et 
un  conseil  de  révision  ; l’administration  est 
confiée  à un  intendant  militaire.  La  division 
comprend  plusieurs  subdivisions  variables 
en  nombre,  mais  en  général  une  pour  cha- 
que département;  elles  sont  commandées 
par  un  maréchal  de  camp  résidant  au  chef- 


lieu.  Ces  subdivisions  ont  été  rangées  en 
deux  classes  (1839);  trente  composent  la 
première.  L'officier  général  commandant  ces 
subdivisions  militaires  est  assisté  do  plu- 
sieurs officiers  d’état-major,  et  d’un  major 
faisant  les  fonctions  de  chef  du  corps;  là, 
un  sous-intendant  militaire  prend  soin  do 
l’administration.  En  France,  aujourd’hui, 
les  divisions  militaires  sont  au  nombre  do 
vingt  et  une,  sans  en  compter  une  composée 
des  bataillons  stationnés  autour  de  Paris  et  les 
trois  divisions  de  guerre  do  l’Algérie  Ces  di- 
visions sont  établies  et  constituées  comme  il 
suit,  savoir  : 1'*  division,  à Paris,  départe- 
ments de  la  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et- 
.Marne,  Aisne,  Oise,  Eure-et-Loir,  Loiret; 
2*  division  , à Chàlons , départements  do  la 
Marne , de  la  Meuse  cl  des  .Ardennes;  3*  di- 
vision , à Metz,  départements  de  la  Moselle, 
de  la  Meurthe  et  des  Vosges  ; A*  division,  à 
Tours,  départements  d’Indre-et-Loire,  de 
Loir-et-Cher,  de  la  Vienne,  de  la  Sartheet 
de  la  Mayenne  ; 5*  division  , à Strasbourg^, 
départements  du  Bas-llhin  et  du  Haul-RhlH; 
C'  division,  à Besançon,  départements  du 
Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura  ; 7*  di- 
vision, à Lyon  , départements  du  Khône,  do 
l’Ain,  de  l’Isère,  des  Hautes-Alpes,  de  la 
Drôme  et  de  la  Loire;  8*  division,  à Mar- 
seille, départements  de  Vaucluse,  des  Basses- 
Alpes,  des  Bouchc.--du-Rh6nc,  du  Var;  9*  di- 
vision, à àlontpellier,  départements  de  l’Hé- 
rault, de  l’Aveyron,  du  Gard,  de  l'Ardèche, 
de  la  Lozère  ; 10*  division  , à Toulouse , dé- 
partements de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn,  de 
Tarn-et-Garonne , du  Lot;  11'  division,  à 
Bordeaux,  départements  de  la  Gironde,  do 
la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure,  de  la 
Dordogne,  de  Lot-et-Garonne;  13*  division, 
à Nantes , départements  de  la  Loire-Infé- 
rieure, de  la  Vendée,  de  Maine-et-Loire,  des 
Deux-Sèvres;  13*  divisiou,  A Bennes,  dé- 
partements d’Ille-et-Vilaine,  du  Morbihan, 
du  Finistère,  des  Côtes-du-Nord;  14*  divi- 
sion, à Rouen,  départements  de  la  Seine-In- 
férieure , de  l’Eure,  du  Calvados,  de  l’Urne, 
de  la  Manche;  15*  division  , à Bourges,  dé- 
partements do  l'Indre,  du  Cher,  de  la  Nièvre, 
de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Creuse  ; 16*  di- 
vision, à Lille,  départements  du  Nord,  du 
Pas-de-Calais,  de  la  Somme  ; 17*  division , i 
Bastia,  département  delà  Corse;  18*  division, 
à Dijon , départements  de  la  Côte-d'Or,  de  la 
Haute-Marne,  do  Saône-et-Loire,  do  l'Vonno 
et  de  l’Aube  ; 19*  division , à Clermont , dé- 
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partemeiits  du  l’uy  ric  Dûme,  de  l’Ailier,  de 
la  llaulc-l-oirc,  du  Caillai  cl  de  la  Corrèze  ; 
20'  division,  à Itayomie,  déparlenienls  des 
Basses-Pyrénées,  îles  llaulcs  Pyrénces,  du 
Gers  cl  des  Landes;  21'  division,  à Perpi- 
gnan, départements  des  Pyrcnées-Orienlalcs, 
do  l’Aude  et  de  l'Arieijc.  — Les  trois  divi- 
sions DE  d'ERiiK,  rn  Afrique,  sont  : 1"  di- 
vision , à Alger,  provinces  do  Doiicia  , Bou- 
gie , liiidali,  Médéah,  Cliercliell,  Milianah. 
Orléansville,  Tenez  cl  Dellys  ; 2'  division  , à 
Oran,  provinces  de  Mascara,  Tiarct,  Mosta- 
ganein,  Tloinccn  , l,alla-Maghrnia  , Djéinaa- 
(ibazouat;  ,S*  division,  à ('onstantine , pro- 
vinces de  Pliilippcvillc,  Djigelly,  Bone  et 
Sétif.  L.  LE  Bas- 

Divin  AC  ou  Divin  ACLS  (/us/.), 
vagobret  ou  chef  de  la  république  d’Autun 
ou  des  Edueiis  et  membre  du  collège  des 
druides.  Il  était  d’une  des  familles  les  plus 
puissantes  de  son  pays  et  frère  de  ce  l)um- 
Âofii  ou  Uanmorix  qui  protégeait  les  Hel- 
véUens  (Suisses)  contre  César.  Divitiacus,  au 
lieu  do  partager  la  haine  de  son  frère  contre 
les  Uomains , embrassa  leurs  intérêts  et  les 
servit  toujours  avec  fidélité.  C’est  lui  qui,  le 
premier,  les  introduisit  dans  la  partie  des 
Gaules  qu’il  habitait;  il  rendit,  en  outre, 
de  grands  services  à César  dans  la  guerre 
contre  les  Belges  et  se  lia  d’amitié  avec  ce 
général  cl  avec  Cicéron.  Les  Gaules  ne  se- 
raient peut  être  jamais  tombées  au  pouvoir 
des  Komains , sans  l’appui  qu'il  leur  prêta 
en  se  faisant  le  conseiller  do  César. 

DIVORCE  [jiirispr.]. — Le  divorce,  pio- 
prement  dit,  est  lu  dissolution  du  lien  du  ma- 
riagejirononcée,  sur  la  demande  de  l’un  des 
épéÿljl^n  de  tous  les  deux,  pour  les  causes  et 
dans  les  formes  déterminées  par  la  lui.  L'an- 
cienne monarchie  avait  repoussé  cette  insti- 
tution comme  un  outrage  à l’esprit  religieux, 
à la  famille  et  aux  bonnes  mœurs  ; rassem- 
blée législative  l’introduisit  au  nom  do  la  li- 
iÿilrlé  individuelle.  Conservée  avec  répu- 
gnance par  les  auteurs  du  code  civil,  nous 
l’avons  vue  tomber  dans  les  premiers  jours 
de  la  restauration  , emportant  les  regrets  de 
quelques-uns  et  les  malédictions  du  grand 
nombre.  Le  temps  n’a  pas  affaibli  cette  anti- 
pathie profonde  ; cl  le  grand  principe  de 
l’indissolubilité  du  mariage,  s’il  n u pas  rallié 
toutes  les  convictions,  parait  au  moins  supé- 
rieur a toutes  les  all,ai|ues.  La  théorie  a dit 
son  dernier  mot  sur  celte  grave  question  du 
divorce,  qu’agilércul  iHqHlpigue  et  Charron, 


Milton  et  Grotius,  Locke  et  Montesquieu;  son 
histoire  seule  peut  aujourd’hui  offrir  quelque 
intérêt,  et  elle  va  faire  le  principal  objet  de 
ce  travail. — La  répudiation  a précédé  le  di- 
vorce chez  tous  les  peuples  de  l’antiquité  : 
on  trouve  l’une  dans  les  siècles  voisins  de 
l’état  de  nature,  où,  la  population  étant  le 
premier  besoin  do  l’Etat , on  considérait 
la  stérilité  comme  un  fléau  dans  la  cité  et  un 
opprobre  dans  la  famille;  l’autre  commence 
liartout  avec  la  corruption  des  mœurs.  Le 
droit  de  répudiation  n'appartint  d’abord  qu’à 
l’homme.  « Si  un  homme  a pris  une  femme, 
dit  Moïse,  s’il  a habite  avec  elle,  et  si  elle 
n’a  pas  trouvé  grâce  à ses  yeux , à cause  do 
quelque  souillure,  il  écrira  un  libelle  do  di- 
vorce, il  le  mettra  dans  les  mains  de  sa  fem- 
me, et  la  renverra  do  sa  maison.  » La  Grèce, 
dans  son  .âge  héroïque,  ne  connut  pas  davan- 
tage le  divorce  mutuel  : les  lois  de  Solon  le 
permirent  à Athènes;  mais  Lycurgue  l’avait 
banni  de  Lacédémone.  Bomulus,  à l’exemple 
du  législateur  de  Sparte , n’accorda  qu’à 
l’homme  le  droit  ilc  répudiation  ; et  telle  fut 
l’influence  sur  les  mœurs  privée.-  de  la  pau- 
vreté des  premiers  Uomains,  de  la  simplicité 
de  leur  vie,  partagée  entre  la  guerre  et  les 
travaux  des  champs,  que  cette  lui  sommeilla 
pendant  plusieurs  siècles , s’il  faut  en  croire 
les  historiens.  « Les  premières  lois  de  Home, 
du  Denys  d’Halicarnasse,  interdisaient  le  di- 
vorce. L'ne  harmonie  admirable  régnait  en- 
tre les  époux  : considérant  la  nécessité  iné- 
vitable qui  les  liait,  ils  abandonnaient  toutes 
les  vues  étrangères  à cet  établissement.  » 
Uume  re;;ut  le  divorce  d’Athènes,  et  peu  à 
peu  la  corruption  pénétra  dans  la  famille,  et 
de  là  dans  l'Etat.  La  lépudiation,  espèce  de 
mort  civile  et  d’opinion,  avait  été  une  loi  do 
modestie  et  la  gardienne  des  mœurs;  le  di- 
vorce fut  une  loi  de  licence  cl  la  ruine  des 
vertus  privées.  La  femme  courut  à de  folles 
amours , et  compta  le  nombre  de  ses  maris 
par  celui  des  consulats.  On  délaissa  l’épouse 
de  nom  obscur  cl  pauvre,  pour  la  femme  qui 
promettait  la  richesse  et  la  puissance.  Tous 
les  écrivains  rendent  témoignage  de  cette 
anarchie.  Jnvénal  raille  les  femmes  qui  trou- 
vent le  secret  do  changer  de  maria  huit  fois 
dans  ciiK]  ans.  Saint  Jérême  raconte  qu’il  a 
vu  mourir  à Home  une  matrone  qui  avait  été 
vingt-deux  fois  épouse.  L’ambition  poussait 
les  hommes  vers  ces  unions  éphémères,  com- 
me l’inconstance  y jetait  les  femmes.  « J’en 
adjure  les  dieux,  s’écriait  Caton  dans  le  se- 
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nal,  c’est  une  chose  insupportable  do  voir 
le  trafic  que  ces  hommes  font,  par  leurs  ma- 
riages, des  postes  les  plus  élevés,  et  com- 
ment, en  commerçant  do  femmes,  ils  se  don- 
nent les  uns  aux  autres  les  premières  digni- 
tés de  la  république,  le  gouvernement  des 
provinces,  et  le  commandement  des  armées,  » 
Jules  César,  Antoine,  Octave  contractèrent 
chacun  trois , quatre  et  cinq  mariages.  Le 
grave  Pompée  renvoya  sa  femme , pour  épou- 
ser colle  do  Glabrio,  quoiqu'elle  fût  enceinte, 
parce  qu'elle  était  petite-fille  du  dictateur 
Sylla;  plus  lard,  il  épousa  Julie,  fille  de  Cé- 
sar, et  la  répudia,  à la  fin  de  sa  vie,  pour 
prendre,  dans  la  famille  du  grand  Scipion, 
une  hile  à peine  adolescente.  Les  descen- 
dants des  Cincinnatus  et  des  Publicola  en 
étaient  réduits  à envier  les  mœurs  des  bar- 
bares: « Plus  heureuses  et  plus  sages,  dit 
Tacite,  sont  les  cités  où  les  vierges  seules 
sont  appelées  au  mariage  et  ne  peuvent 
qu’une  fois  ouvrir  leurs  coeurs  aux  désjrs  et 
aux  espérances  de  l’épouse  1 » Le  fait  de  n’a- 
voir eu  qu’un  mari  était  devenu  une  distinc- 
tion et  une  des  gloires  <lo  la  femme  ver- 
tueuse ; on  inscrivait  sur  sa  tombe  : Conjuiji 
fia,  inchjtœ,  univirœ.  — Les  causes  et  les 
formalités  du  divorce  changèrent  selon  les 
temps.  Homulus  permit  au  mari  de  répudier 
sa  femme,  si  elle  avait  commis  un  adultère, 
préparé  du  poison,  ou  8U|>posé  des  enfants. 
Les  lois  postérieures  ajoutèrent  l'avortement, 
le  festin  et  le  bain  avec  des  hommes  étran- 
gers, la  fréquentation  des  jeux  publics,  le 
fait  de  passer  la  nuit  hors  du  toit  conjugal. 
Les  deux  époux  pouvaient  divorcer  pour 
cause  do  stérilité,  d’infirmités,  de  vieillesse, 
d'impuissance  naturelle;  l'adultère  du  mari 
ou  de  la  femme,  la  violence,  l'homicide,  le 
larcin , le  crime  de  faux,  le  sacrilège,  la  vio- 
lation d'une  sépulture,  le  crime  de  lèsc-ma- 
jesté  brisaient  encore  le  lien  du  mariage. 
On  divorçait  enfin  par  consentement  mutuel, 
et  sans  autre  motif  que  la  volonté  même  des 
époux. 

i.e  christianisme  rendit  au  mariage  le  ca- 
ractère antique  et  vénérable  do  son  ori- 
gine; il  condamna  le  divorce,  et  l'Eglise 
n’a  jamais  transige  sur  ce  dogme  fondamen- 
tal. Pendant  que  les  lois  civiles  de  Home, 
devenue  chrétienne , autorisaient  l'époux 
divorcé  à convoler  à de  secondes  noces , les 
saints  canons  le  retranchaient  de  la  commu- 
nion des  fidèles  et  le  punissaient  comme 
adultère.  « Vous  chassez  votre  épouse,  di- 


« sait  saint  .Ambroise,  et  vous  pensez  que 
« c'est  votre  droit.  Mais , si  la  loi  des  hom- 
« mes  le  permet,  celle  de  Dieu  le  défend. 
U Ecoutez  cette  loi  ù l.aquclle  vos  législateurs 
« doivent  obéissance  : (jue  l'homme  ne  sé- 
« parc  jias  ce  que  Dieu  a uni , qua  Deus  con- 
tijunxii,  homo  non  separel.  » — I-es  cœurs 
amollis  par  des  siècles  de  licence  résistaient 
ù celte  morale  austère , et  les  sophistes  du 
temps  no  manquèrent  pas  d'opposer  à l'Evan- 
gile les  préceptes  de  Moïse.  Les  Pères  répon- 
daient que  le  libelle  de  divorce  était  une  loi 
de  police  et  non  de  religion,  une  simple  tolé- 
rance du  législateur  civil,  fondée  sur  la  dureté 
des  cœurs.  On  n'a  point  assez  remarqué  la 
portée  profondément  sociale  de  la  doctrine 
chrétienne.  La  polygamie,  sous  des  formes 
diverses,  avait  été  la  loi  commune  de  tous  les 
peuples;  et  tous  tendaient  ù la  rétablir.  I.e 
divorce  conduisait  directement  à ce  but.  La 
femme,  livrée  à la  discrétion  des  appétits  bru- 
taux, capricieux  et  dominateurs  de  l’homme 
de  guerre,  eût  été  bienlét  replongée  dans  la 
servitude  L’indissolubilité  de  l'union  conju- 
gale fut  la  garantie  suprême  de  sonaffranchis- 
scnicnt.  Le  mariage  revêtit  le  doux  et  vénéra- 
ble caractère  qu'il  avait  aux  premiers  jours 
du  monde.  Comme  au  temps  d'Abraham  et 
do  Jacob,  deux  êtres,  guidés  par  une  révéla- 
tion mystérieuse , mais  certaine , se  distin- 
guèrent, se  choisirent  entre  tous,  pour  no 
plus  former,  par  un  pacte  irrévocable,  qu’un 
seul  être  et  une  seule  vie  1 « Deux  fidèles , 
« écrivait  Tertullien  , portent  ensemble  le 
« même  joug;  ils  ne  font  qu’une  chair  et  un 
« esprit;  ils  prient  ensemble,  ils  se  proster- 
« lient  ensemble,  ils  jeûnent,  ils  s’instruisent 
« et  s’exhortent  l’un  l’autre;  ils  sontensemble 
« à l’église  cl  ù la  table  de  Dieu,  dans  les 
((persécutions  et  le  souiageniont;  ils  ne  se 
U cachent  rien  et  ne  s’incommodent  point;  on 
« visite  librement  les  malades;  on  fait  l’au- 
tt  iiiûnc  sans  contrainte;  on  assiste  an  sacrl- 
« ficc  sans  inquiétude.  » 

Luther  reprit,  au  xvi*  siècle , la  thèse  des 
philosophes  païens,  et  proclama,  comme 
eux,  la  liberté  du  divorce.  Le  moine  de  Wit- 
teniberg  vivait  encore  que  déjà  Stork , .Miin- 
cer  cl  Carlostad  l’accusaient  d'avoir  introduit 
une  dissolution  seiiiblablo  à celle  du  maho- 
niétisme.  L’Angleterre,'  mise  en  demeure  do 
se  prononcer,  accueillit  le  divorce.  I-a  ques- 
tion fut  soulevée  par  .Millon  dans  une 
adresse  au  long  parlement.  Le  poète  plaidait 
l'intérêt  et  les  droits  do  l’individu,  sans  s’oc- 
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cuper  de  l’int^rôt  et  des  droits  bien  sapé- 
rieurs  de  la  ramilleet  de  la  société.  « Le  ma- 
riage , disait-il , n’est  pas  un  rernèdo  contre 
les  exigenees  de  la  nature  ; il  est  l’accomplis- 
semenl  d'un  amour  conjugal  et  d’un  aide 
mutuel;  l’amour  et  la  paix  do  la  famille  font 
le  mariage  aux  yoüx  de  Dieu  : or,  si  l’amour 
et  la  paix  u’exislenl  pas,  il  n’y  a plus  de  ma- 
riage... Deux  personnes  mal  engagées  dans  le 
mariage  passent  les  nuits  dans  les  discordes 
et  les  inimitiés,  se  réreillent  dans  l’agonie  et 
la  douleur;  elles  traînent  leur  existence  de 
mal  en  mal , jusqu’à  ce  que  le  meilleur  de 
leurs  jours  se  soit  épuisé  dans  l’infortune,  n 
Cependant  cet  ardent  champion  du  divorce 
a divinement  chanté,  dans  le  ParadU  ptrdu, 
la  sainteté  et  les  délices  de  l’amour  conjugal  I 
IJn  siècle  plus  tard,  en  1779,  la  même  ques- 
tion s’agitait  dans  le  parlement,  et  le  duc  de 
Richemond  proposait  d'abolir  cette  loi  de 
scandale,  à laquelle  il  attribuait  la  décadence 
morale  de  l’Angleterre. 

La  France,  au  contraire,  adopta  pleine- 
ment le  principe  chrétien  ; il  y devint  une 
loi  de  l’Etat  ; et  cette  loi , qui  remonte  aux 
premiers  âges  de  la  monarchie,  resta  debout 
jusqu’à  la  révolution.  La  puissance  civile  ne 
souffrit  jamais  qu’il  y fût  porté  atteinte 
ni  par  les  protestants  ni  par  les  Juifs.  L’his- 
toire judiciaire  du  xvii*  siècle  en  offre  un 
exemple,  qui  est  une  image  du  temps.  Le  fait 
est  raconté  dans  le  Journal  de  jurisprudence 
dp  Lebrun  : « T.  Gautier  et  Jacquette  Pous- 
ceau,  mari  et  femme  (tous  deux  protestants), 

tés  une  séparation  de  fait,  se  marièrent 
cun  de  son  cété  ; le  gouverneur  de  la 
Rochelle  les  condamna  à être  exposés , pen- 
dant deux  heures,  devant  le  palais,  attachés 
chacun  à un  collier,  l’homme  avec  deux  que- 
nouilles, la  femme  avec  deux  chapeaux;  il 
leur  fut  enjoint  de  retourner  ensemble,  et 
défendu  de  se  remarier,  sous  peine  de  la 
vie.  » 

Telle  était  la  constitution  de  la  France , 
lorsque  la  révolution  de  1789  éclata.  Le  di- 
vorce , exalté  par  la  réforme,  n’avait  pas 
manqué  d’apologistes  parmi  les  philosophes; 
cependant  un  seul  cahier  émit  des  vœux  pour 
son  établissement,  ce  fut  celui  que  portait  le 
duc  d’Orléans.  Le  teidU^’était  pas  loin  où 
la  philosophie  sensnaRilc  d’un  parti  allait 
l’introduire  dans  la  législation.  Ce  parti  fut 
le  parti  de  la  Gironde.  Condorcet  et  Ver- 
gniaud  avaient  proclamé  que  l'individu  est 
le  principe  et  la  fin  de  tout,  la  société  une 


forme  et  une  simple  garantie  de  la  liberté 
naturelle,  l'idée  de  Dieu  une  opinion,  et  la 
religion  une  ennemie.  De  telles  doctrines, 
appliquées  à l’ordre  civil,  devaient  ramener 
tout  à l’individu  et  favoriser  le  divorce,  com- 
me un  moyen  de  lui  rendre  son  indépen- 
dance. Un  député,  Aubert- Dubajet,  proposa 
de  l’établir,  et,  vingt  jours  après,  il  était  dé- 
crété par  la  loi  du  20  septembre  1792.  L’as- 
semblée législative  n’avait  vu  dans  l’union 
conjugale  qu’un  contrat  du  même  ordre  que 
les  antres  conventions;  elle  proclamait  sa 
rupture  « au  nom  de  la  liberté  individuelle, 
dont  un  engagement  indissoluble  serait  la 
perte.  » Le  législateur  ouvrit  la  porte  à tous 
les  caprices,  et  plia  la  loi  à toutes  les  ondula- 
tions de  la  mobilité  humaine.  Le  consente- 
ment mutuel  des  époux,  la  simple  allégation 
d’incompatibilité  d'humeur  ou  de  caractère 
furent  des  causes  de  divorce.  L’humanité  et 
la  conscience  n’avaient  pas  trouvé  place  dans 
cette  loi  de  démence.  La  folie  d’un  conjoint, 
son  absence  depuis  cinq  ans  affranchissaient 
l’autre  des  liens  du  mariage;  mais  l'époux 
que  sa  religion  éloignait  du  divorce  devait 
mourir  sous  le  joug  ; car  la  loi  lui  refusait 
l’ancienne  ressource  de  la  séparation  de 
corps.  On  résiliait  le  pacte  le  plus  important 
de  la  vio  sans  aucune  de  ces  solennités,  sans 
aucun  de  ces  délais,  qui  inspirent  les  graves 
pensées.  Les  époux  se  présentaient  devant 
six  parents  ou  amis,  pour  être  conciliés;  un 
mois  plus  tard,  l’officier  do  l’état  civil  inscri- 
vait l’acte  de  divorce;  le  bail  était  rompu  1 
La  convention  modifia  l’oeuvre  de  l’assem- 
blée législative.  La  loi  de  1792  ne  permettait 
aux  époux  divorcés  de  contracter  un  nouveau 
mariage  qu’après  un  an.  Le  décret  du  8 ni- 
vôse an  II  abrégea  ces  délais.  «Il  n’y  a pas 
« de  raison,  dit  ce  décret,  d’empêcher  un 
« mari  do  se  remarier  immédiatement  après 
« le  divorce.  — Il  n’y  a pas  de  raison,  porte 
« la  même  loi , d’empéchcr  une  femme  de  se 
(<  remarier  dix  mois  njirès  le  divorce;  et,  s’il 
« est  constant  que  le  mariaabandonilédepuis 
U dix  mois  son  domicile  et  sa  feniliie,  celle-ci 
« pourra  contracter  un  nouveau  mariage  aus- 
« sitôt  après  le  divorce.  » La  loi  du  15  ther- 
midor an  11  fit  revivre  celle  de  1792;  et  c’est 
sous  l’empire  de  cette  dernière  loi  que  le  code 
civil  fut  discuté. 

I>a  commission  chargée  de  rédiger  le  pro- 
jet, trouvant  le  divorce  établi,  proposa  de 
le  maintenir.  La  liberté  des  cultes  fut  la  rai- 
son principale  et  presque  la  seule  qu’on  in- 
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voqoa  dans  la  discussion,  a I..0  divorce  en 
slui-mfme,  disait  Trcilhard,  ne  peut  pas 
« ftre  un  bien  ; c’est  le  remède  d’un  mal. 
« Doil-il  ftre  poliliquement  préféré  à la  sé- 

R paralion?  Voilà  la  seule  qiiestinn Dans 

« les  maux  physiques,  un  artiste  habile  est 
« forcé  quelquefois  de  sacrifier  un  membre 
R pour  sauver  le  corps  entier.  Ainsi  des  lé- 
R qislateurs  admettent  le  divorce,  pourarré- 

R ter  des  maux  plus  grands » Napoléon 

haïssait  le  divorce*,  et,  s’il  n’en  combattit 
pas  le  principe  dans  le  conseil  d’Etat,  c’est 
que  le  soldat,  revêtu  de  la  première  dignité 
de  la  république,  aspirait  à s’élever  encore, 
et  prévoyait  les  ressources  que  lui  offrirait 
la  loi  commune,  pour  un  événement  qui  déjà 
occupait  sa  pensée.  « I.e  divorce,  dit-il  dans 
R le  cours  de  la  discussion  , devait  être  dans 
R notre  législation,  la  liberté  des  cultes  le  ré- 
R clamait;  mais  ce  serait  un  grand  malheur 
R qu’il  passât  dans  nos  habitudes.  Qu’est-ce 
R qu’une  famille  dissoute?  Que  sont  les  époux 
R qui , après  avoir  vécu  dans  les  liens  les  plus 
R étroits  que  la  nature  et  la  loi  puissent  for- 
R mer  entre  des  êtres  raisonnables,  devien- 
R nent  tout  à coup  étrangers  l'un  à l'autre  , 
R sans  néanmoins  pouvoir  s’oublier?  Que 
R sont  des  enfants  qui  n'ont  plus  do  père; 
R qui  ne  lèvent  confondre  dans  les  mêmes 
R embrassements  les  auteurs  désunis  de  leurs 
R jours;  qui,  obligés  de  les  chérir  et  de  les 
R respecter  également,  sont,  pour  ainsi  dire, 
R forcés  de  prendre  parti  entre  eux  ; qui  n’o- 
R sent  rappeler  en  leur  présence  le  déplora- 
R ble  mariage  dont  ils  sont  les  fruits?  Ah  I 
R gardons-nous  d’encourager  le  divorce.  » 
L’empereur  conserva  les  antipathies  du  pre- 
mier consul  ; jamais  il  ne  permit  le  divorce 
à cetix  qui  l’entouraient,  et  il  l’avait  interdit 
dans  sa  famille.  Le  baron  Locré , chargé  de 
rédiger  les  statuts  de  la  famille  impériale, 
plaça  dans  son  projet  deux  articles  en  regard. 
L’un  portait  ; Le  divorce  est  interdit  dans  la 
famille  impériale;  et  le  second  : Le  divorce  ne 
pourra  avoir  lieu  dans  la  famille  impériale 
que  du  consentement  de  l'empereur.  Napoléon 
raya  le  dernier  article  et  adopta  le  premier. 
Le  divorce , conservé  avec  répugnance  et 
comme  le  remède  d’un  mal  plus  grand,  sui- 
vant le  mot  de  Trcilhard , fut  d'ailleurs  en- 
loaré  d’une  foule  de  difficultés.  On  voit,  on 
lisant  le  code , que  ses  auteurs  se  sont  inspi- 
rés du  génie  du  premier  consul,  et  qu’ils  ont 
voulu  le  rendre  à peu  près  impraticable. 

Le  divorce,  proclamé  par  la  législature  de 


180.3,  no  fut  point  accepté  sans  protestation. 
M.  de  Donald  notamment  le  combattit  avec 
énergie;  devenu  pair  de  France  à la  restau- 
ration, il  proposa  de  l'abolir  dans  la  séance 
du  21  décembre  1815;  et  la  loi  du  8 mai 
1810  décréta  cette  abolition.  La  question 
s'est  agitée  de  nouveau  depuis  la  dernière 
révolution.  M.  de  Schonen  fit  du  rétablisse- 
ment du  divorce  l’objet  d’une  proposition 
formelle , à la  chambre  des  députés , le 
11  août  1831.  La  chambre  nomma  une  com- 
mission , qui  choisit  pour  rapporteur  M.  Odi- 
lon-Barrot.  Le  divorce,  adopté  par  la  cham- 
bre des  députés,  fut  rejeté  par  la  chambre 
des  pairs,  sur  le  rapport  de  M.  Portalis. 
Trois  propositions  ayant  le  même  objet, 
présentées  par  M.  Bavoux  dans  les  sessions 
de  1832,  1833  et  183V,  eurent  le  même  sort; 
accueillies  par  la  chambre  des  députés,  elles 
vinrent  échouer  à la  chambre  des  pairs.  La 
question  du  divorce  est  donc  jugée,  et  tout 
porto  à penser  que  l'arrêt  est  sans  appel. 
Les  hommes  graves  doivent  s’en  féliciter, 
dans  l'intérêt  de  la  famille,  des  bonnes  mœurs 
et  de  l'Etat.  Il  n'est  pas  bon  que  la  loi  favo- 
rise l'inconstance  et  ajoute  ses  séductions  à 
celles  des  passions  humaines,  ün  se  conforme 
à un  état  qu'on  sait  ne  pouvoir  changer;  un 
devient  patient  par  nécessité.  Ia:  joug  In 
plus  léger  parait  pesant,  dès  qu'on  voit  qu'il 
est  possible  de  s’en  affranchir.  Quelques 
âmes  mal  engagées  dans  le  mariage  souffri- 
ront de  ces  lions  indissolubles;  mais  ce  serait 
un  malheur  bien  plus  grand  que  la  raison  , 
1a  nature  et  la  société  fussent  en  souffrance. 
La  société  doit  ses  sympathies,  son  appui 
aux  coeurs  de  bonne  foi,  et  elle  y a pourvu 
par  la  séparation;  mais  faudrait-il  dissoudre 
la  famille,  corrompre  tout  un  peuple,  pour 
guérir  les  blessures  causées  par  ces  unions, 
où  l’homme  no  voit  que  ses  intérêts,  où  la 
femme  livre  au  premier  venu  corps  et  âme, 
passé  et  avenir,  rêves  de  jeunesse  et  liberté 
d'espérance?  Le  divorce  est  la  loi  brutale 
du  plusfort,  appli({uéeà  l’oppression  du  plus 
faible.  L’homme  se  retire  du  mariage  avec 
son  indépendance;  mais  la  femme  n’en  sort 
pas  avec  toute  sa  dignité.  Lorsque  les  deux 
époux  divorcent  par  consentement  mutuel , 
c’est  l’enfant  qui  se  trouve  la  victime;  les 
doux  forts  s’arrangent  pour  dépouiller  le  fai- 
ble. J.  Langlais. 

DIX  (conseil  des).  (Voy.  Conseil.) 

DIX  MILLE  (bethaite  des)  [hist.  anc.). 
— On  donne  ce  nom  à la  fameuse  retraite 
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opérécà  Iraversl' Asie  par  un  corps  dcdix  mille 
Grecs,  auxiliaires  de  Cyriis  le  jeune,  qui, 
après  avoir  tenu  Inut  un  jour  eu  ècliec,  à la 
bataille  de  Cunaxa,  l’armée  persane,  forte  do 
près  d'un  million  d'hommes,  refusèrent  de 
se  rendre  à Artaxcrxès.  Ces  soldats  intrépi- 
des, appartenant  à diverses  nations  et  com- 
mandés, les  Lacédémoniens  par  Cléarque. 
les  Achécns  par  Socrate,  les  Béotiens  par 
l’roxène  et  les  Thessaliens  par  Mcnon,  de- 
vaient retourner  en  Ionie  avec  Ariée,  géné- 
ral des  troupes  barbares  de  Cyriis.  Ils  s'é- 
taient déjà  mis  en  marche  et,  au  lieu  de  re- 
joindre la  Syrie  par  l'Euphrate,  ils  descen- 
daient le  cours  de  ce  fleuve  pour  remonter 
celui  du  Tigre  et  regagner,  par  la  Mésopota- 
mie, les  provinces  occidentales  de  l’Asie  Mi- 
neure, lorsqueTis8apherno,salrapedo  Lydie, 
accourut  à leur  rencontre,  leur  promit  de 
s'interposer  en  leur  faveur  auprès  du  roi,  fei- 
gnit do  vouloir  se  rendre  avec  eux  en  Ionie, 
les  retarda  longtemps  sous  ce  prétexte,  cor- 
rompit Ariée,  remonta  avec  eux  le  Tigre  jus- 
qu'au-dessus de  l’embouchure  du  Caprusou 
/.abatus  minor  (aujourd'hui  petit  Zab),  attira 
dans  son  camp,  pardes  paroles  bienveillantes, 
Cléarque,  Ménon,  Proxéne,  Agias,  Socrate, 
vingt  autres  capitaines  et  200  soldats,  et  les 
fit  égorger  à l’entrée  de  sa  tente,  à l'excep- 
tion des  cinq  premiers,  qu'il  retint  prison- 
niers et  anxqucis  Artaxerxès  fit  bientôt  tran- 
cher la  tète.  Les  Grecs  se  trouvaient  alors  à 
5 ou  COO  lieues  de  leur  pays,  entourés  de  na- 
tions ennemies,  sans  guides  et  sans  vivres  : 
un  abattement  extrême  les  saisit  à la  nouvelle 
do  cette  trahison  ; itiais  parmi  eux  se  trouvait 
un  jeune  volontaire  athénien,  doué  d’un  ca- 
ractère héroïque  et  ferme,  d'une  prudence  et 
d’un  sang-froid  admirables,  d’un  esprit  fé- 
cond en  ressources  et  du  talent  de  la  parole: 
c’était  Xénophon;  il  releva  le  courage  doses 
compagnons  d'armes,  fut  désigné  pour  rem- 
placer Proxéne,  son  ami,  et  devint,  par  l'as- 
cendant de  son  génie  et  la  force  des  choses, 
général  en  chef  de  l’armée,  sans  en  avoir  reçu 
ni  même  ambitionné  le  titre.  L’ennemi  les 
poursuivait  ; Xénophon  se  mit  à l’.irriére- 
garde,  et,  toujours  attaqué,  toujours  harcelé, 
il  arriva  sans  avoir  éprouvé  de  pertes  considé- 
rables, au  pied  des  monts  Carduques  (Kour- 
des),  dans  l’Arménie  méridionale,  dcvanç.a 
Tissapherno  qui  voulait  s’emparer  des  d fi- 
lés, dispersa  les  habitants  du  pays  qui  lui  en 
disputaient  le  pass,agc,  et  s’engagea  enfin 
dans  des  gorges  profondes  où,  pendant  sept 


jours,  les  Grecs  eurent  à supporter  des  escar- 
mouches continuelles,  des  fatigues  inou’ies 
et  des  privations  de  toutes  sortes.  — Bientôt 
après,  malgré  les  indigènes  postés  sur  le  ri- 
vage opposé,  ils  mirent  le  Centritès  entre  eux 
et  l’ennemi  qui  les  poursuivait  toujours,  con- 
tinuèrent leur  route  jusqu’à  la  petite  rivière 
de  Télébès,  au  nord-ouest  du  lac  Arsissa  (lac 
de  Van),  dans  la  haute  Arménie,  battirent 
Tiribaze,  gouverneur  de  ces  contrées,  traver- 
sèrent l’Euphrate  non  loin  de  sa  source,  lon- 
gèrent, en  SC  frayant  un  chemin  au  milieu 
de  la  neige  qui  s’élevait  à 6 pieds  au-dessus 
du  sol,  les  pentes  septentrionales  des  monts 
Abos,passèrentlcl’hascouAraxe(anjourd’hui 
Fasz  ou  Rioiini),  au  nord  do  l’Aipral,  culbu- 
tèrent les  Phasiens,  les  Glial  byes  et  les  Tao- 
ques  qui  cherchaient  à leur  barrer  le  pas- 
sage, arrivèrent  au  montTèque,  dans  la  par- 
tie sud-sud-est  du  Pont,  et  au  sud  de  Trape- 
zus  (Trébisondc),  mirent  en  fuite,  à l’aide  des 
savantes  manœuvres  de  Xénophon,  les  ha- 
bitants du  pays  qui  leur  disputaient  l’accès 
d'une  autre  montagne,  et  laissèrentenfin  der- 
rière eux  et  pour  toujours  ces  innombrables 
ramifications  du  Caucase,  au  milieu  des- 
quelles ils  avaient  tant  lutté  et  tant  souffert. 
Un  mois  de  séjour  a Trapezus,  colonie  grec- 
que où  ils  furent  favorablemenjrijpcoeillis, 
leur  fit  oublier  leurs  fatigues  passées  ; ils  se 
dirigèrent  ensuite  vers  la  Grèce,  tantôt  par 
mer,  tan  tôt  par  terre,  souvcntdiviséset  batail- 
lant sans  cesse,  parvinrent  ainsi  jusqu’aux 
bords  du  Bosphore,  passèrent  dans  la  Thraco 
où  ils  remirent  Seuthès  sur  le  trône  , rentrè- 
rent dans  l’Asie  Mineure,  et,  réduits  à 6,000, 
s’enrôlèrent  à Parthénium,  ville  de  Lydie,  et, 
sous  la  conduite  de  Thymbron,  général  lacé- 
démonicn  , marchèrent  au  secours  des  villes 
grecques  de  l’Asie  dont  les  libertés  étaient 
menacées  par  ce  même  Tissapherne  qui  avait 
si  lâchement  assassiné  Cléarque  et  ses  com- 
pagnons. Tel  fut  le  terme  de  cette  retraite 
si  justement  célèbre.  Elle  avait  duré  huit 
mois,  et  les  dix  mille,  au  dire  de  Xénophon 
dans  son  Ànabau,  avaient  parcouru,  depuis 
Cunaxa,  dans  la  Babylonie,  jusqu’à  Cotyore 
(aujourd’hui  Buiuk-Kaieh)  dans  le  Pont,  620 
parasanges  {voy.  ce  mot)  en  122  jours  de  mar- 
che. Al.  Bokneau. 

DIZAl.MER  ou  DIZENIEH  (Ain.),  chef 
de  dix  hommes;  c’était  le  décurion  des  Ko- 
mains  (ruy.  ce  mot).  On  disait  autrefois  dùre- 
tiier,  (/la-cinïer  ou  même  zenier.  On  retrouve, 
chez  un  grand  nombre  de  peuples,  cette  di- 
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vision  décimale  dans  la  hiérarchie  civile  ou 
inililairc.  L'Ecriture  nous  apprend  que 
Moïse  , par  le  conseil  de  Jethro  , prêtre  de 
Madian,  avait  établi  sur  le  peuple  des  chefs 
de  milliers , de  centaines  , do  cinquantaines 
et  de  dizaines  ( Exode  , ch.  xviii  ) ; on  doit 
donc  supposer  que  cette  or(;anisation  était 
connue  chez  les  Madianites.  La  plupart  des 
nations  anciennes  l'adoptèrent  éf'alement  à 
une  époque  plus  ou  moins  reculée , et  entre 
autres  les  Romains:  ce  système  était  en  usage 
jusque  dans  l'Amérique  du  Sud,  chez  les  Pé- 
ruviens, où  le  peuple  était  divisé  en  groupes 
de  dix  familles  placées  sous  la  surveillance 
d'un  officier  qui  avait  au-dessus  de  lui  les 
chefs  de  cinquante,  de  cent,  de  cinq  cents  et 
de  mille  familles.  En  Franco,  dés  l'origine 
de  la  monarchie,  on  donna  le  nom  do  dizai- 
niers  aux  officiers  inférieurs  chargés  de 
veiller  nu  maintien  de  l'ordre  dans  les  pe- 
tites villes  et  dans  les  bourgs;  ils  rempla- 
çaient les  judïces  pedanei , juget  pedanét , et 
les  magistri  pagorum  , chefs  des  villages  , de 
l'administration  romaine,  et  obéissaient  aux 
cinquanteniers  et  aux  cenleniers,  dont  la  ju- 
ridiction s'étendait  sur  les  duchés,  les  com- 
tés et  les  villes  importantes.  — Vers  la  fin 
du  X*  siècle , cette  organisation  tomba  en 
désuétude  par  suite  du  soulèvement  des  no- 
bles , qui  se  déclarèrent  indépendants  et 
s’emparèrent  des  terres  qu'ils  no  possé- 
daient, par  le  passé,  qu'à  titre  d'une  icde- 
vanco  quelconque.  Le  nom  do  dizainiers 
cessa  alors  d'étre  employé , et plus  tard , il 
fut  appliqué  à des  officiers  do  police  qui,  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante-six  , étaient 
répartis  entre  les  seize  quartiers  de  Paris,  do 
sorte  qu'il  y en  avait  seize  pour  chaque 
quartier.  Leurs  fonctions  consistaient  à re- 
chercher les  crimes  et  à les  dénoncer  à l'au- 
torité compétente , à laquelle  ils  prêtaient 
iiiain-fortc  au  besoin.  Les  dizainiers  cessè- 
rent d'exister  de  bonne  heure;  cependant, 
à la  fin  du  xvii*  siècle,  on  désignait  encore 
sous  ce  nom  les  officiers  municipaux  de 
l'hétcl  de  ville  do  Paris.  — On  appelait  ainsi 
autrefois,  en  Angleterre,  le  chef  de  dix  hom- 
mes qui,  avec  leur  famille,  s'engageaient  à ' 
maintenir  la  paix  publique  et  à se  conduire 
en  bons  citoyens. 

DIZIEll  (Saint-),  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  la  liante- .Marne,  à 2ü  kilo- 
mètres do  Vassy,  sur  In  Marne.  Cette  ville 
était  autrefois  une  place  de  guerre  impor- 
tanto  et  bien  fortifiée;  en  1584,  elle  se  ren- 


dit à Charles  - Quint  après  avoir  soutenu 
un  siège  do  six  semaines,  et,  à la  paix  de 
Crespy,  fut  rendue  à la  France  : elle  a au- 
jourd  hui  une  population  de  C,350  habitants 
environ.  Le  27  janvier  et  le  20  mars  1814, 
l’armée  française , commandéo  par  Napo- 
léon, livra  , près  de  celte  ville,  aux  troupes 
alliées,  deux  combats  sanglants  dans  les- 
quels ces  dernières  furent  complètement 
battues.  Dans  les  environs  de  la  ville  sont 
de  vastes  forêts  , d’où  l'on  tire  les  bois 
propres  à la  construction  des  bateaux  qui 
font  la  navigation  de  la  .Marne. 

DJAGA'TAI  ou,  comme  écrivent  quel- 
ques auteurs , Zagataï  et  Ciagatiiaï,  était 
le  second  fils  deCengiskan.  Il  eut  en  partage, 
dans  la  succession  de  son  père,  les  contrées 
qui  correspondent  à peu  prés  au  Tiirqucstan 
actuel  ; c'est  do  là  qu'est  venue  la  dénomina- 
tion de  pays  de  Djngataï  pour  désigner  les 
régions  situées  au  delà  du  fleuve  Djihoun  ou 
Oxus.  — Djagataï  était  intempérant  et  sé- 
vère jusqu'à  la  cruauté,  mais  il  eut  la  sagesse 
de  choisir  un  bon  ministre  et  de  se  reposer 
sur  lui  de  la  conduite  de  son  empire  ; aussi 
les  habitants  des  villes  du  Turquestan  joui- 
rent-ils, sous  le  règne  de  ce  prince,  d'un 
sort  relativement  heureux  si  on  le  compare  à 
ce  qu'il  avait  été  sous  Gengiskan  et  à ce 
qu'il  devint  par  la  suite.  Après  la  mort  do 
Djagataï,  les  peuples,  exposés  à la  rapacité 
insatiable  et  à la  cruauté  de  leurs  souverains, 
ne  trouvaient  pas  dans  ces  chefs  assez  de 
force  pour  les  défendre  contre  les  attaques 
des  princes  étrangers , ni  même  contre  les 
déprédations  des  hordes  vagabondes  et  san- 
guinaires qui  errent  depuis  tant  do  siècles 
dans  les  steppes  du  Turquestan.  Sans  pré- 
tendre faire  l'apologie  do  Djagataï,  nous 
devons  rappeler  cependant  que  ce  prince 
appartenait  à un  peuple  barbare  et  grossier,- 
et  qu'il  était  le  fils  et  l'élève  do  l'exécrable 
tiengiskan.  Djagataï  mourut  l'an  1242  do 
J.  C. 

DJAGIlEiX'ATE  (ville  et  pagode  de), 
Juggernauth  des  Anglais.  — Les  indigènes 
appellent  cette  ville  Pouri  et  Poursotlom. 
Le.  nom  do  Djagrenate  qno  lui  donnent  les 
Européens  vient  d’une  divinité  qu’on  y 
adore  dans  une  pagode  Irès-cèlébro  parmi 
les  Indiens,  et  à laquelle  la  ville  est  unique- 
ment redevable  de  son  importance.  Djagre- 
nate  est  située  dans  la  province  d’Urissa, 
district  de  Kallak,  et  dépend  do  la  prési- 
dence du  Bengale.  Elle  se  trouve  près  de  la 
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m«r,  fur  un  bras  du  Mnhanaddi,  à 4-5  milles 
anglais  de  Kaltak  et  à 260  au  sud-ouesl  de 
Calcutta.  L’aspect  de  cette  ville  est  assez 
misérable.  On  y compte  cependant  30,000  ha- 
bitanis  et  Â peu  près  5,800  maisons,  dont 
plusieurs  bâties  de  briques  et  ornées  de 
terrasses  assez  élevées  ; mais  toutes  ces  ha- 
bitations ont  un  air  de  saleté  qui  déplaît 
i l'Européen.  Les  rues,  assez  larges,  sont 
pleines  de  poussière  ou  de  boue,  suivant 
la  saison , et  encombrées  d’ordures.  La  rue 
principale,  bordée  d'un  grand  nombre  d’édi- 
fices qui  ont  unodostination  religieuse,  abou- 
tit à la  façade  septentrionale  de  la  pagode. 
Le  territoire  des  environs  est  réputé  saint 
jusqu’à  une  distance  de  30  milles  à la  ronde, 
et  plus  on  approche  du  temple,  plus  le  sol  a 
de  litres  à la  vénératinn  des  fidèles.  Les  gens 
qui  cultivent  les  terresdu  voisinage  ne  payent 
aucune  redevance,  et  sont  astreints  sculemen  t 
à rendre  quelques  servicea  aux  idoles  et  à 
leurs  ministres. 

La  pagode  fut  bâtie  l'an  1198  de  notre 
ère.  Voici  la  tradition  la  plus  accréditée  tou- 
chant sa  construction  : Un  prince  qui  régnait 
autrefois  dans  le  pays,  voyant  avec  douleur 
qu'il  n’avait  pu  rien  faire  pour  mériter  un  sort 
heureux  après  sa  mort,  consulta  Brahmâ.  Le 
dieu  lui  ordonna  d’aller  vers  l’endroit  où  est 
bâtie  la  pagôde.  Autrefois,  lui  dit-il,  il  y 
avait  ici  un  temple  de  Vichnou,  dans  la  con- 
struction duquel  il  n’entrait  que  de  l’or  et  des 
pierreries;  ce  temple  a été  enseveli  sous  les 
sables  : bâtisset-en  un  à la  place  qu’il  occu- 
pait, et  faites  revivre  dans  ce  lieu  le  culte 
abandonné.  Le  prince  se  dirigea  vers  l’en- 
droit que  le  dieu  désignait.  Il  trouva  dans 
un  étang  du  voisinage  une  tortue  énorme  et 
aussi  vieille  que  le  monde,  à laquelle  il  de- 
manda de  lui  enseigner  remplacement  qu’oc- 
’eupait  l’ancien  temple.  La  tortue  s’excusa  de 
no  pouvoir  lui  donner  ces  renseignements, 
parce  que  son  grand  âge  lui  avait  fait  perdre 
la  mémoire.  Mais,  lui  dit-elle,  allez  vers  cet 
étang;  là  vous  trouverez  une  corneille  qui 
jouit  do  l’immortalité , et  que  l’âge  a fbit 
devenir  toute  blanche  ; elle  vous  apprendra 
ce  que  vous  désirez  savoir.  La  (omeille  dit 
au  prince  que  le  temple  existait  encore, 
mais  qu’il  élait  enfoncé  dans  les  sables;  et, 
s’étant  mise  aiissilAt  à creuser  avec  son  bec 
jusipi’à  la  profondeur  d’une  lieue,  elle  dè- 
ooiirrit  le  temple  aux  regards  du  prince 
étonné;  puis  elle  combla  le  trou,  et  recou- 
vrit la  pagode  avec  du  sable  et  de  la  terre. 
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Le  prince  bâtit  le  nouveau  temple;  mais  il 
n’employa  que  des  pierres  dans  la  construc- 
tion. La  misère  des  peuples,  lui  dit  Brahmâ, 
est  telle  aujourd’hui,  que,  si  le  temple  était 
d’or  et  de  pierreries,  on  l’emporterait  par 
morceaux,  et  il  n’en  resterait  bientôt  plus 
de  vestiges.  Vous  élèverez  autour  de  l’édifice 
une  ville  à laquelle  vous  donnerez  le  nom 
de  Poursrittom. 

La  pagode  est  remarquable  par  la  solidité 
de  sa  construction.  L’ensemble  et  les  dclails 
du  monument  sont  d’une  exécution  peu  élé- 
gante. La  grande  tour  bâtie  sur  une  terrasse 
s’élève  à la  hauteur  de  305  pieds  anglais  au- 
dessus  du  sol;  on  la  découvre  do  fort  loin  en 
mer,  et  elle  sert  de  phare  aux  vaisseaux  qui 
naviguent  sur  cette  côte  dangereuse.  L’exté- 
rieur offre  de  nombreuses  traces  de  dégra- 
dation, et  les  Brahmanes  l’ont  fait  peindre 
en  rouge  pour  tâcher  do  dissimuler  ces  dé- 
fauts. La  pierre  employée  pour  bâtir  ce  mo- 
nument est  une  espèce  de  granit  qu’on  trouve 
en  abondance  dans  les  parties  méridionalea 
du  district  de  Kattak. 

On  compte  environ  cinquante  petits  tem- 
ples consacrés  à différentes  idoles  et  qui  re- 
lèvent de  la  grande  pagode.  Tous  ces  tem- 
ples sont  placés  dans  un  terrain  clos  par 
un  mur  de  24  pieds  anglais  de  hauteur.  La 
principale  entrée  de  l’enceinte  est  située  à 
l’est.  On  voit,  sur  les  côtés  de  la  porte,  deux 
lions  sculptés,  de  proportions  colossales. 
En  face  de  l'entrée  s'élève  une  colonne,  d’un 
modèle  élégant,  formée  d’un  seul  bloc  de  ba- 
salte, de  couleur  foncée;  sur  cette  colonne 
est  un  singe  sculpté,  qui  représente  Hanou- 
man , pcrsonn.nge  célèbre  dans  la  mythologie 
indoue.  Du  côté  de  l’est,  un  large  perron  de 
vingt-deux  marches  conduit  à une  terrasse 
sur  laquelle  se  trouve  une  salle  où  l’on  adoro 
le  dieu  dans  certaines  occasions.  Une  porte 
assez  basse  conduit  de  cette  salle  dans  une 
antichambre  qui  précède  le  sanctuaire.  On 
vdtl,  sur  l’extérieur  des  murs,  des  statues  de 
pierre  sculptées  en  relief,  et  les  toits  sont 
couverts  de  figures  monstrueuses.  On  a placé, 
dans  le  sanctuaire  et  sur  des  espèces  de 
trônes,  des  idoles  représentant  trois  grandes 
divinités  indiennes  : Vichnou,  adoré  dans 
ce  temple  sous  la  dénomination  de  Djagi  e- 
nale,  altération  du  sanscrit  ftjagnnndiha , 
c’est-à-dire  seijneur  de  f’tinitJfr*;  son  frère 
Balarâma  et  sa  sœur  Soubhadra.  La  pagode 
est  consacrée  à ces  trois  divinités,  mais  plus 
spécialement  à la  première. 
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Plusieurs  ailleurs  ont  lonf^emcnt  disserté 
sur  l'origine  et  la  nature  du  culte  de  Djagre- 
nate,  mais  sans  arriver  à des  ciindiisions  sa- 
tisfaisantes. Les  Brahmanes  les  plus  raison- 
nables disent  que  la  divinité  adorée  dans  ce 
sanctuaire  est  Brahma  le  Grand  Être,  prin- 
cipe et  essence  du  monde  duquel  émanent 
tous  les  êtres  et  auquel  ils  retournent , sou- 
verain seigneur  de  l’univers,  qui  n'a  aucune 
forme , plus  subtil  qu’un  atome , brillant 
comme  l’or  le  plus  pur,  et  que  l’esprit  ne  peut 
concevoir  que  dans  le  sommeil  de  la  plus 
profonde  médilnlion  Si  les  trois  divinités 
qu’on  voit  dans  le  temple  ont  reçu  une  forme 
grotesque  et  hideuse,  c'est,  disent-ils,  afin 
d'effrayer  les  pécheurs  endurcis.  Ces  idoles 
sont,  en  effet,  de  simples  pièces  de  bols 
longues  de  0 à 8 pieds,  et  qui  offrent  des 
représentations  grossières  de  têtes  humaines. 
Djagrenale  est  pelqt  en  noir,  Balarâma  en 
blanc,  et  Soubhadro  en  jaune.  Les  deux  di- 
vinités mêles  ont  des  bras  qui  sortent  du 
tronc  horizontalement,  près  des  oreilles; 
Souhhadra  n'en  a point. 

Les  Indiens  assignent  à l'idole  de  Oja- 
grenate  une  origine  presque  miraculeuse.  Le 
prince  qui  Bt  bêtir  le  temple  et  la  ville  avait 
à peine  achevé  ces  constructions,  lorsque, 
suivant  la  promesse  de  Brahmê,  il  vit  Botter 
sur  la  mer  un  tronc  d'arbre  qui  devait  porter 
le  nom  et  représenter  la  divinité  de  Ujagre- 
nate;  il  Bt  placer  ce  tronc  d'arbre  dans  la 
pagode.  Lê,  un  charpentier,  très-habile  dans 
son  art,  se  chargea  de  sculpter  cette  masse 
informe,  à condition  que  Pouvrage  se- 
rait terminé  en  une  nuit  et  que  personne 
ne  le  regarderai!  travailler.  Comme  il  ne  fai- 
sait aucun  bruit,  le  prince,  inquiet  et  crai- 
gnant qu'il  n’eût  renonce  à son  entreprise, 
regarda  par  une  ouverture , et  le  voyant  oc- 
cupé, il  se  retira.  .Mais  le  chaïqientier,  s’étant 
aperçu  qu’on  l'avait  épié,  renonça  à son  ou- 
vrage sans  l’avoir  achevé.  Le  tronc  d’arbre 
resta  donc  û peu  près  dans  l'état  où  il  était 
lorsqu'on  le  tira  des  Bots,  et  l’on  y recon- 
naissait è peine  les  premiers  traits  d'une  B- 
gure humaine.  Leroi  ne  laissa  pas  d'en  faire 
son  dieu  et  de  lui  offrir  des  sacrIBces.  Le 
culte  de  Djagrenate  s’est  conservé,  sans  inter- 
ruption , depuis  cette  époque  jusqu'ê  nous. 

On  peut  entrer,  tous  les  jours,  dans  le 
sanctuaire;  mais  on  ne  fait  sortir  les  idoles 
et  on  no  les  expose  que  deux  fois  par  an  aux 
regards  et  à la  vénération  de  la  foule.  Dans 
ces  occasions,  Djagrenate  et  Balarùma,  son 


frère,  sont  lavés  avec  soin,  et  on  lenr  donne 
les  attributs  de  Ganesa,  dieu  de  la  sagesse' 
représenté  avec  une  télé  d’éléphant . La  trans- 
formation se  fait  nu  moyen  d’un  masque 
dont  on  couvre  la  tête  des  deux  divinités;  on 
les  transporte  ensuite  sur  la  terrasse,  où  des 
prêtres,  en  nombre  prodigieux,  se  groupent 
autour  d'elles  pour  chasser  les  mouches  qui 
pourraient  en  approcher.  Les  fidèles,  placés 
en  bas,  témoignent  leur  joie  par  des  cris  réi- 
térés de  Victoire  à Djngrenatet  La  grande  félo 
de  l'idole  a lieu  au  mois  de  mars,  quand  le 
soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier.  Ou  tient 
en  ré-ervo,  pour  cette  occasion,  trois  chars 
destinés  à porter  les  divinités.  Celui  de  Dja- 
grenate a seize  roues  d’environ  0 pieds  do 
diamètre  chacune.  Le  plancher  sur  lequel 
on  place  l’idole  n'a  pas  moins  de  2G  pieds 
carrés,  et  est  élevé  de 25  pieds  au-dessus  du 
sol.  Le  char  est  orné  de  sculptures  peintes 
do  différentes  couleurs  et  représentant  plu- 
sieurs divinités.  Une  tenture  d'étoffe  de 
laine  et  aux  couleurs  voyantes  couvre  le 
milieu  du  char,  et  forme  un  dûmo  élevé  au- 
dessus  de  la  place  qu'occupe  la  statue  do 
Djagrenale.  On  met  sur  le  devant  du  char, 
comme  pour  remplir  les  fonctions  de  cocher, 
une  grande  idole  do  bois.  Plusieurs  chevaux, 
également  de  bois,  sont  attachés  au  char. 
Six  grosses  cordes  servent  è traîner  cette 
énorme  machine.  Un  cri  général  de  la  foule, 
toujours  très-considérable,  annonce  l'arri- 
vée de  Djagrenate,  qui  est  porté  par  un 
grand  nombre  de  prêtres.  Les  trois  idoles 
sont  placées  chacune  sur  le  char  qui  lui  est 
destiné;  puis  on  prend  dans  une  caisse  des 
bras  et  des  jambes  dorés  appartenant  à Dja- 
grenate, et  on  les  adapte  à son  corps.  Les 
chars  des  deux  autres  divinités  ne  diffèrent 
en  rien  de  celui  que  nous  venons  do  décrire, 
excepte,  toutefois,  que  les  dimensions  en  sont 
moins  grandes  : celui  de  Balarùma  n'a  que 
quatorze  roues , et  celui  do  Soubhadra  douze. 
Dès  que  les  membres  sont  attachés  à l’idole, 
on  voit  paraître  le  radja  on  prince  de  Khour- 
dah,  grand  prêtre  héréditaire  do  la  pagode, 
assis  dans  un  palanquin  do  parade  d’une 
construction  bizarre.  Il  est  suivi  par  plu- 
sieurs éléphants  d'une  grandeur  énorme.  Il 
met  pied  à terre  près  du  char  de  Balarùma, 
avance  entouré  de  prêtres,  et  se  prosterne 
aux  pieds  de  Djagrenate.  A ce  moment,  les 
pèlerins  accourus  do  toutes  les  parties  do 
l’Inde  et  des  contrées  lointaines  poussent 
des  cris,  et  l’on  entend  le  son  de  plusieurs 
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grandes  trompcUes  d'argent.  Le  radja  prend 
alors  un  balai  avec  lequel  il  nettoie  le  cliar 
de  Djagrenale;  puis  il  reçoit  des  mains  des 
prêtres  un  vase  d’argent  rempli  de  poudre  de 
sandal  qu’il  répand  autour  de  l’idole.  Le  dieu 
est  censé  répondre  à ces  attentions  par  le  don 
d’une  guirlande  de  fleurs  que  les  prêtres  dé- 
tachent do  l’id(de  et  placent  autour  du  cou 
du  radja.  Celui-ci  descend  ensuite  du  char  et 
se  dirige,  pieds  nus,  vers  les  autres  idoles 
qu’il  essaye  de  faire  avancer.  Les  Indiens 
sont  convaincus  que,  sans  cette  cérémonie, 
nul  ne  pourrait  les  mouvoir  de  leur  place.  \ 
un  signal  donné,  plusieurs  milliers  d’hom- 
mes, tenant  chacun  à la  main  une  branche 
verte,  s’élancent  vers  les  chars  et  les  entraî- 
nent à travers  la  foule;  ils  commencent  par 
toucher  ces  chars  avec  les  branches,  puis  ils 
saisissent  les  cordes,  et  aidés  des  assistants, 
hommes  et  femmes,  ils  les  traînent  au  lieu  de 
leur  destination,  ayant  soin,  en  tirant,  de  ne 
jamais  tourner  le  dos  à l’idole.  On  conduit  de 
cette  manière  les  trois  divinités  à une  espèce 
de  maison  do  campagne  où  le  peuple  les 
adore  pendant  quelques  jours;  on  les  ramène 
ensuite  au  temple.  Tant  que  dure  la  fête,  ou 
voit  une  foule  de  dévots  et  de  mendiants  qui 
s’efforcent,  par  tons  les  moyens  connus  dans 
Tlnde,  d’arracher  quelques  aumùnes  à la  pi- 
tié ou  à la  charité  des  personnes  présentes. 
Tantôt  c’est  un  homme  qui  passe  un  jour 
entier  les  pieds  en  l’air  ; un  autre  s’enterre 
jusqu'au  cou  ; quelques-uns  se  tiennent  dans 
l’eau;  d’autres  se  remplissent  les  yeux  ou  la 
bouche  de  paille  ou  do  bouc  ; ou  bien  encore, 
ils  SC  font  attacher  un  pied  sur  le  cou;  toi 
autre,  enfin,  place  sur  son  ventre  un  vase 
rempli  de  fou.  Les  prêtres  du  temple  ne  né- 
gligent rien,  dans  ces  sortes  d’occasions,  pour 
s’attirer  des  radeaux,  et  ils  reçoivent  avide- 
ment une  offrande,  même  de  la  plus  petite 
valeur.  Le  nombre  des  personnes  qui  vivent 
aux  dépens  du  temple,  soit  prêtres  ou  l.aïques, 
est  de  trois  mille  familles,  sans  compter  qua- 
tre cents  familles  de  cuisiniers.  Ces  derniers 
ne  manquent  pas  d’occupation , principale- 
ment au  moment  do  la  grande  fête;  ils  piépa- 
rent  alors  des  légumes  et  surtout  du  riz  qu’ils 
vendent  aux  pèlerins  et  aux  voyageurs.  Les 
mets  que  I on  achète  à cos  gens  passent  pour 
avoir  la  vertu  d’effacer  toutes  les  souillures. 
L'idole  et  scs  ministres  reçoivent,  chaque 
jour,  une  grande  quantité  de  riz,  de  légumes, 
de  beurre  de  bison  clarifié,  de  lait,  d'épices, 
de  sel  cl  d'huile  pour  les  lampes.  On  place, 
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trois  fois  par  jour,  de  la  nourriture  devant 
l’idole , et,  aussitôt  après,  les  portes  sont 
soigneusement  fermées  ; quelques  ministres 
particuliers  du  dieu  peuvent  seuls  rester 
dans  le  temple.  Chaque  repas  dure  à peu 
près  une  heure  ; pondant  cet  intervalle,  cent 
vingt  bayadères  (coy.  ce  mot)  attachées  au 
service  du  temple  dansent  et  chantent  dans 
une  salle  voisine.  Au  bout  d’une  heure,  on 
sonne  la  grande  cloche  de  la  pagode;  les 
portes  s’ouvrent,  et  l’on  enlève  les  mets  quo 
le  radja  de  Khourdah , à titre  de  grand 
prêtre,  se  partage  avec  les  membres  de  son 
clergé.  Les  Indous,  à quelque  secte  qu’ils 
appartiennent , adorent  Djagrenale  , et  toute 
distinction  de  caste  s’évanouit  sur  les  parvis 
du  temple,  excepté  pour  les  parias,  qui  ne 
peuvent  être  admis  en  présence  do  cette  di- 
vinité. 

Les  empereurs  mogols  témoignèrent  sou- 
vent une  haine  violente  contre  le  culte  de 
Djagrenale,  et  plusieurs  fois  les  dévots  se 
virent  contraints,  pour  soustraire  leurs  idoles 
à la  haine  des  mahoinétans , do  les  emporter 
hors  du  temple  et  de  les  cacher  dans  les 
montagnes;  mais  cette  antipathie  céda  bien- 
tôt au  désir  d'imposer  une  taxe  aux  pèlerins. 
L’impôt  fut  établi , et  l’on  assure  qu’il  rap- 
porta au  gouvernement  mogol  un  revenu  an- 
nuel de  neuf  lacs  de  roupies  ( environ 
2,2ü0,000  francs). 

Le  18  septembre  1803,  les  Anglais  prirent 
possession  de  la  ville  et  du  temple  de  lljagro- 
nate , et  la  compagnie  anglaise  hérita  de  co 
revenu;  mais  plus  lard  quelques  personnes 
voyant  dans  la  perception  d’un  semblablo 
impôt  une  approbation  implicite  de  l’idolô- 
trie,  la  compagnie  y renonça.  La  suppression 
de  la  taxe  augmenta  considérablement  le 
nombre  des  pèlerins.  Malgré  cette  affluence, 
on  ne  voit  aujourd’hui  que  peu  defau.iliques 
se  précipiter  sous  les  roues  duchardeDjagro- 
nate,  pour  avoir  le  bonheur  d’être  écrasés  par 
le  dieu.  Les  roules  qui  conduisent  au  temple 
sont,  il  est  vrai,  encombrées  d’ossements 
humains  ; mais  il  faut  se  rappeler  quo  l’Iu- 
dou  qui  sent  l’approche  de  la  mort  fait 
un  effort  sur  lui-même  pour  expirer  dans  lo 
voisinage  du  temple.  Là  il  succombe,  per- 
suadé d’obtenir  le  bonheur  en  sortant  de  co 
monde.  On  voit  mourir  aussi  dans  les  envi- 
rons de  la  pagode  un  grand  nombre  de  pèle- 
rins qui , partis  de  chez  eux  en  parfaite  san- 
I té,  manquent  de  subsistances  et  périssent 
avant  d avoir  atteint  le  terme  do  leur  voyaga 


' Dans  la  dernière  rénnion  trimestrielle  du 
conseil  de  la  compaf^nie  des  Indes  orientales 
à Londres,  un  membre  s’est  plaint  de  la  pro- 
tection qu’obtenait  le  culte  idnlâtrique  de 
Djagrcnate  de  la  part  d’un  peuple  chrétien 
comme  les  Anglais.  « La  fête  do  Djagrenate, 
disait-il,  a eu  lieu,  cette  année,  avec  son  cor- 
tège ordinaire  d’actes  dégradants  et  de  tortu- 
res physiques.  Lejourde  la  grande  solennité, 
180,000  personnes  entouraient  le  char  de 
l’idole  en  criant:  Victoire  a Djagrenate!  Sans 
doute  les  officiers  qui  représentent  le  gou- 
vernement britannique  à Pouri  ignorent  le 
caractère  impur  des  cérémonies  religieuses 
qui  ont  lieu  dans  cette  ville,  et  les  effets  dé- 
plorables qu’elles  produisent  sur  la  masse  du 
peuple;aulrementils  ne  soutiendraient  pas  un 
culte  aussi  abominable.  Il  est  impossible  mê- 
me do  mentionner  les  orgies  honteuses  qu’un 
gouvernement  éclairé  et  chrétien  tolère  et 
protège  en  permettant  la  cnntinuation  de 
cette  fête.  Les  dévots  qui  se  donnèrent  la 
mort  furent  en  assez  petit  nombre,  et  les  cha- 
cals paraissaient  atfamés  , car  ils  n’avaient 
pas  une  pâture  suffisante.  Ces  Loueurs  d’une 
nouvelle  espèce  se  trouvent  toujours  là  en 
grand  nombre  pour  débarrasser  la  route  des 
cadavres  qui  peuvent  l’encombrer.  » 

DJAINAS , sectaires  qui  existent  dans 
différentes  contrées  de  l'Inde,  mais  particu- 
lièrement dans  le  Canara.  Le  nom  qu’ils  se 
donnent  à eux-mémes  est  ârhatas.  Les  points 
les  plus  importants  de  la  doctrine  des 
djaïnas  sont  le  culte  de  vingt-quatre  pa- 
triarches ou  pontifes  dont  le  plus  illustre, 
qui  est  le  vingt-troisième,  s’appelle  Pdrswa 
ou  Pdrsicanàtha.  Ils  mettent  ces  patriarches 
au-dessus  de  toutes  les  autres  divinités  qu’ils 
ont  reçues  des  brahmanistes,  et  les  regar- 
dent tous  comme  des  incarnations  succes- 
sives du  premier.  Les  autres  articles  de  leur 
croyance  sont  la  métempsychose  et  la  dis- 
tinction des  castes;  ils  rejettent  les  Védas. 
L’existence  de  celle  secte  remonte  proba- 
blement à une  haute  antiquité.  On  a- plu- 
sieurs raisons  de  le  supposer;  mais  il  serait 
impossible  de  rien  dire  de  positif  sur  ce  su- 
jet. Los  djaïnas,  comme  les  bouddhistes  et 
les  brahmanistes,  ne  possèdent  ni  histoire, 
ni  chronologie^  sur  lesquelles  on  puisse  s’é-  ' 
layer  avec  assmtanco  ; il  faut  s'en  tenir  à dos 
probabilités.  Voici  ce  que  rapportent  leurs 
légendes  : « Dans  les  temps  anciens,  les  an- 
cêtres des  djaïnas  n’ayant  pas  do  gourous  ou 
maîtres  spirituels  pour  les  conduire  dans  la 


voie  du  bien,  leur  premier  patriarche  s’incar- 
na, leur  donna  des  préceptes  et  composa  des 
livres  touchant  les  lois,  les  usages  et  les  céré- 
monies qu’ils  devaient  observer.  » Nous  avons 
avancé,  d’après  les  autorités  les  plus  irréfra- 
gables, que  les  djaïnas  admettent  des  castes 
(M.  Wilson  semble  dire  le  contraire,  voy.  A 
dktionanj  m Sansrnl  and  English,  pag.  354, 
col.  1 de  la  2'  édit.)  ; ils  en  comptent  quatre 
qui  sont  les  mêmes  que  celles  des  brahma- 
nistes, savoir  ; les  brahmanes,  les  kchalriyas, 
les  vaisyas  et  les  soudras;  ils  ont  aussi  parmi 
eux  la  classe  infime  des  tchandâlas  ou  des 
parias. 

Les  brahmanes  sont  les  ministres  de  la  re- 
ligion ; il  leur  est  enjoint  de  lire  les  pouranas 
et  les  saslras.  Le  prêtre  passe , comme  chez 
les  brahmanistes,  par  l’état  de  novice,  do 
maître  de  maison,  d’anachorète  et  do  men- 
diant {Asialic  researches,  ton).  IX,  pag.  247, 
248).  Ces  traits  de  ressemblance  cl  quelques 
autres  qu’on  pourrait  encore  signaler , tels 
que  la  coexistence  dans  les  deux  religions 
de  plusieurs  cérémonies  identiques,  prou- 
vent que  la  secte  des  djaïnas  n’est  point  une 
altération  du  bouddhisme,  ainsi  que  l’ont 
supposé  quelques  auteurs,  mais  qu’elle  dé- 
rive du  brahmanisme,  comme  le  bouddhisme 
lui-même.  C’est  l’opinion  de  Colebrooko. 

Le  précepte  à l’accomplissement  duquel 
les  djaïnas  tiennent  le  plus,  c’est  de  n’ô- 
ler  la  vie  à aucun  être,  pas  même  au  plus 
petit  insecte.  Celui  qui  enfreint  celte  loi  se 
rend  coupable  d’un  péché  irrémissible;  c’est 
pour  cette  raison  que  les  djaïnas  no  prennent 
jamais  leur  repas  après  le  coucher  du  soleil, 
dans  la  crainte  d'avaler  ou  d’écraser  des  in- 
scéléa  sans  les  voir  ; c’est  encore  pour  la 
raison  qu’ils  ne  boivent  jamais  sans 
nv'wtSmparavant  passé  l’eau  à travers  un 
linge.  On  voit  que  les  djaïnas  s'abstiennent 
de  toute  nourriture  animale,  et  qu’ils  ne  sau- 
raient même  en  user  dans  les  limites  étroites 
accordées  aux  brahmanistes.  Ils  ne  goûtent 
jamais  ni  vin,  ni  liqueur  enivrante;  le  miel 
leur  est  également  défendu , et  celui  d’entre 
eux  qui  on  approcherait  de  ses  lèvres,  fût-il 
un  enfant,  serait  aussitôt  chassé  de  sa  caste. 
Les  principaux  préceptes  de  leur  religion  se 
trouvent  consignés  en  quelques  vers  dont  le 
sens  est  : « Les  djaïnas  doivent  s’abstenir 
des  choses  suivantes,  savoir:  manger  la  nuit; 
tuer  un  animal  quelconque;  manger  du  fruit 
des  arbres  qui  rendent  du  lait;  goûter  du 
miel  et  do  la  chair;  prendre  le  bien  d’autrui; 
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violer  une  femme  mariée;  manger  du  beurre, 
du  fromage,  et  adorer  les  divinités  des  autres 
religions.  Renoncer  â tous  ces  points , c’est 
être  un  véritable  djatna.  » 

La  recommandation  de  n'êter  la  vie  à au- 
cun insecte  est  bien  plus  formelle  pour  les  djaî- 
nas  que  pour  les  brahmanistes;  ceux-ci  ob- 
tiennent, au  moyen  de  certaines  pratiques, 
la  rémission  de  ces  fautes  involontaires  (voy. 
Lois  de  Manou,  III,  69),  tandis  que  les  djaï- 
nas  n'admettent  l'eflicacité  d’aucun  acte  ex- 
piatoire. Aussi  ont-ils  soin  de  s’entourer  des 
précautions  les  plus  minutieuses  pour  ne  pas 
tuer  ou  blesser  quelques  animalcules,  et  leurs 
prêtres  tiennent  toujours  un  balai  à la  main 
pour  nettoyer  la  place  où  ils  s’asseyent,  les  en- 
droits où  ils  posent  la  main  ou  le  pied,  et  sur 
lesquels  ils  pourraient  craindre  de  rencon- 
trer un  être  vivant  : le  kchatriya  peut  cepen- 
dant tuer  les  ennemis  à la  guerre.  Malgré 
leurs  opinions  ridicules,  les  djai'nas  admet- 
tent certains  axiomes  traditionnels  qui , s’ils 
étaient  isolés,  pourraient  faire  croire  que 
ces  sectaires  sont  bien  plutôt  coupables  d’a- 
théisme que  de  superstition,  u L’homme, 
disent-ils,  ne  doit  croire  que  ce  qu’il  voit  do 
ses  propres  yeux,  et  non  ce  que  lui  affirment 
les  antres  hommes.  » « Nous  ne  savons  pas , 
disent-ils  encore , si  Dieu  est  au  ciel , parce 
que  nul  ne  l’y  a vu  ; » mais,  par  une  contra- 
diction inexplicable,  ils  admettent  que  leurs 
vingt-quatre  patriarches  habitent  l’Empyrée. 
Colebrooke  nous  apprend  qu’il  n’existe  rien 
d’aussi  absurde  que  la  mythologie,  la  chro- 
nologie, les  légendes  et  les  allégories  mysti- 
ques de  ces  sectaires.  On  peut  s’en  rappor- 
ter à ce  jnge  éclairé. 

DJAMl  (Abd-Albahman , surnommé], 
célèbre  poêle  persan,  naquit  ù Djam,  vil)^ 
dn  district  de  Kherdjerd,  dans  la  provih|l  de 
Khorasan , le  23  schaban  817  de  l'hé^re 
(7  novembre  Iklk  de  J.  C.).  Il  fut  surnomme 
Djami  dn  lieu  de  sa  naissance.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  montra  la  plus  grande  inclination 
pour  l’étude,  et  les  progrès  qu’il  fit  dans  les 
lettres  furent  tels,  qu’il  ne  tarda  pas  à éclipser 
la  gloire  des  plus  illustres  auteurs  de  son 
temps.  Lesultan  Abou-Sa'id.  protecteur  éclai- 
ré des  savants  et  des  littérateurs,  appela  bien- 
tôt le  jeune  poète  à Hérat,  où  il  tenait  sa 
cour.  Djami,  comblé  des  faveurs  de  ce  prince, 
se  dérobait  souvent  aux  plaisirs  du  palais, 
pour  consacrer  son  temps  ù l’étude  et  à la 
méditation , car  il  appartenait  à la  secte 
austère  des  sofis.  Uosein-Mirza , successeur 


d’Abon-Saïd,  ne  témoigna  pas  moins  de  bien- 
veillance ù Djami.  La  réputation  du  poète 
franchit  bientôt  les  limites  des  Etats  de  son 
protecteur.  Les  seigneurs  et  même  les  prin- 
ces étrangers  recherchèrent  la  société  dn 
poêle  élégant  et  du  pieux  sofi.  L’émir  Ali- 
Schir , vizir  d’Hoseïn  et  poêle  distingué  lui- 
même,  l'honorait  d’une  estime  particulière. 

On  voyait  souvent  Djami  sous  le  portique 
de  la  grande  mosquée  de  liérat , près  de  la- 
quelle il  demeurait,  s’entretenir  bimilière- 
ment  avec  des  gens  du  peuple,  et  leur  incul- 
quer les  préceptes  de  morale  et  de  religion 
qui  formaient  la  règle  de  sa  conduite.  1 1 mou- 
rut Agé  de  quatre-vingt-un  ans  (898  de  l’hé- 
gire, lk92  de  J.  C.).  Le  sultan  Hoseïn  fit  las 
frais  de  ses  funérailles.  Les  personnages  les 
plus  importants  de  la  ville  de  Uérat  accom- 
pagnèrent le  corps  jusqu’à  la  plaine  du  Sa- 
crifice. « Là , dit  un  auteur  persan  cité  par 
M.  de  Chézy,  la  terre,  s’entr’ouvranl  comme 
une  coquille,  reçut  dans  son  sein  cette  perle 
d’uqe  inestimable  valeur.  » L’émir  Ali-Schir 
composa  son  oraison  funèbre , qui  fut  pro- 
noncée par  un  orateur  en  présence  du  sultan 
et  de  sa  cour,  des  membres  du  clergé  et  d’une 
foule  immense  de  peuple.  11  posa  ensuite  la 
première  pierre  du  monument  que  l’on  éleva 
à la  mémoire  de  son  ami. 

Les  Persans  ont  eu  peu  d’autenrs  aussi  fé- 
conds que  Djami.  Ce  poète  a laissé  des  odes 
mystiques,  plusieurs  poèmes,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  d'Ÿousouf  et  Zuleïkha,  pu- 
blié à Vienne  en  182’»  par  M.  de  Roseuzweig 
avec  une  traduction  allemande  et  des  notes, 
un  volume  in-fol.;  et  celui  de  Medjnoun  et 
Leïla,  dont  le  savant  et  spirituel  do  Cliézy  a 
donné  une  imitation  française,  Paris,  1807, 
2 vol.  in-18.  On  remarque  encore  parmi 
les  productions  de  Djami  le  Biharistan , re- 
cueil do  fables  et  d’historiettes  en  prose  et 
en  vers.  On  a publié  plusieurs  extraits  de 
cet  ouvrage,  notamment  dans  \esÀtiaticMiê- 
cellany  et  dans  l’intAoiojta/’eritcad'Ieniscb, 
Vienne,  1778,  in-k“.  Louis  Dubeox. 

DJAMIVA  (Jumna  des  Anglais).  — Cette 
rivière  prend  sg  source  dans  le  sud-ouest  de 
la  chaîne  de  l’Ilimalaya , par  30°  38'  de  lat 
nord  et  76°  33’  de  long,  est,  non  loin  du  pe- 
tit village  de  Feizabad,  dans  la  province  de 
Delhi'.  Pendant  environ  une  lieue,  laDjamna 
SC  fraye  un  passa  geentic  d’énormes  rochers  de 
granit,  cl  son  cours  est  caché  sous  la  glace.  Un 
peu  au  delà  se  trouve  Djamnatri,  lieu  célèbre 
où  les  ludous  se  rcodent  cb  pèlerinage  pour 
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tiiro  leurs  ablutions.  On  remarque  dans  cet 
endroit  un  gr.ind  nombre  de  sources  d'eaux 
chaudes  et  rerrugincuses  qui  jaillissent  d'un 
rocher  à 10  ou  12  pieds  au-dessus  du  lit 
do  la  rivière.  Ces  eaux  alimentent  la  Djamna 
St  fondent  les  neiges  aux  environs.  A Kalsi- 
gat,  dans  la  province  du  Guerval,  la  Djamna 
est  grossie  par  la  Tonse,  qui  perd  son  nom 
pour  prendre  celui  de  Djamna  , quoiqu’elle 
soit  beaucoup  plus  forte  que  cette  ilernièrc. 
A partir  de  ce  point,  la  Djamna  se  dirige  vers 
le  sud  jusqu'à  Delhi,  où  elle  commence  à 
tourner  vers  le  sud-est.  Cette  rivière  coule 
à peu  près  parallèlement  au  Gange,  dans  le- 
quel elle  se  jette  à Allahabad.  La  Djamna 
n’est  pas  très-profonde  ; on  peut  la  passer  à 
gué  dans  plusieurs  endroits  au-dessus  d'A- 
gra.  Au  delà  de  cette  ville,  elle  se  |)artagu  en 
plusieurs  bras,  et  forme  des  Iles  dont  quel- 
ques-unes sont  assez  grandes.  Elle  reçoit 
plusieurs  affluents,  et  entre  autres  le'i'chani- 
bal  [Chumbul],  la  Betva  , la  Kianc , la  Ram- 
ganga,  la  Goumty  et  la  lîogra.  Les  eaux  de 
la  Djamna  sont  imprégnées  de  nation  , en 
Bortequ'elics  épuisent  plutôt  qu’elles  ne  ferti- 
l'senl  les  terres  qu’elles  inondent. 

La  Djamna  s'appelle  eu  sanscrit  Eomound. 
La  mythologie  indienne  en  fait  une  déesse/' 
fille  du  soleil  et  sœur  d’Yama,  dieu  qui  juge 
les  morts  dans  les  pnterf.  Oq  rapporte  que 
Balar.àma,  incarnation  deViebnou,  ayant  été 
passer  quelque  temps  aven  les  femmes  qui 
habitaient  les  contrées  qu’arrose  TYamounâ, 
voulut  un  jour  se  baigner,  et  commanda 
à cette  rivière  de  se  transporter  vers  lui. 
Elle  refusa.  Alors  Balaràma  irrité  la  con- 
traignit d'obéir,  et  ne  lui  rendit  la  liberté 
qu’après  avoir  reçu  l'assurance  qu'elle  serait, 
à l'avenir,  plus  soumise  à ses  ordres. 

DJA\AGARou  SORETll  {Junaghurdes 
Anglais),  ville  capitale  d'un  petit  Etat  du  mê- 
me nom  dans  le  Guzarate.  Aujourd'hui  le 
chef  de  Djaiiagar  est  tributaire  de  la  Grande- 
Bretagne. 

DJANUCEYLON  et  DJAAKSEYLON 

{Junkreylon),  province  de  l'empire  de  Siam. 
Ce  pays  devient  tour  à tour  Ile  et  isthme; 
une  langue  de  sable  que  la  marée  couvre 
deux  fois  par  jour  le  réunit  au  continent. 
L’intérieur  de  la  contrée  est  montagneux, 
limis  le  sol  s’abaisse  vers  la  mer.  Les  mon- 
tagnes sont  couronnées  de  beaux  arbres, 
et  l’on  cultive  dans  les  plaines  plusieurs  es- 
pèces de  riz.  Le  climat  est  vaiiablo.  Il  existe 
ù Djaukceylon  des  mines  d'ciain  d’excel- 


lente qualité,  qui  excitent  vivement  la  con- 
voitise des  Anglais.  On  trouve  l’ambre  gris 
sur  les  bords  de  la  mer.  Avant  l'invasion  des 
Birmans,  en  1810,  la  population  s'élevait  à 
lk,000  âmes;  en  182k,  elle  n'était  déjà  plus 
que  de  10,000,  y compris  les  Chinois.  Les 
indigènes  sont  presque  tous  bouddhistes; 
on  voit  cependant  parmi  eux  quelques  maho- 
mètans. 

DJËRAIL,  appelée  aussi  DJEBEL  ou 
DJEBAL  (le  premier  de  ces  noms  signifie, 
en  arabe,  pttite  munlagm,  et  les  deux  autres 
simplement  montagne) , ville  de  Syrie,  située 
sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  entre  Tripoli 
et  Beyrouth,  à peu  de  distance  du  Nahr- 
Ibrahim  (l’ancien  Adonis),  qu’on  traverse 
sur  un  pont  d’une  seule  arche.  Diéba'i'l  est 
entourée  de  murailles  bâties  par  les  chrétiens 
à l'époque  des  premières  croisades.  On  re- 
connaît, dans  les  matériaux  qui  servirent  à 
ces  constructions,  dos  débris  de  colonnes  et 
d'anciens  monuments.  Un  fort  élevé  sur  un 
rocher,  dans  le  voisinage  de  la  ville,  sert  de 
résidence  au  petit  émir  des  Maronites.  Djé- 
bail  est  dans  un  état  de  décadence  très-grand 
et  qui  augmente  encore  de  jour  en  jour.  On  y 
compte  à peine  au  jourd’hui  quelques  milliers 
d'habitants,  presque  tous  Maronites.  Le  ter- 
ritoire des  environs  est  fertile,  et  le  tabac,  en 
particulier,  y réussit  parfaitement. 

L’Ecriture  parle  de  Gebal  ou  Guebal , en 
Phénicie,  qui  est  la  même  que  Djébaïl.  Les 
habitants  de  cette  ville  étaient  connus  pour 
leur  adresse  à travailler  lu  buis  et  la  pierre, 
et  pour  leur  habileté  dans  les  arts  relatifs  à 
la  navigation  {Rois,  III , v,  18,  selon  la  Vul- 
gate,  et  v,  32,  selon  l'hébreu  ; et  Ezéchibl, 
XWTI,  ix).  Us  étaient  appelés,  en  hébreu, 
GiOli  {GtOUi  dans  la  Vulgate);  c’est  de  ce 
nom  ethnique  que  les  Grecs  ont  fait  le  mol 
de  Bi  p^c(  {Byblu$],  ou,  comme  ils  écrivaient 
aussi  quelquefois,  BijSAsr  par  lequel  iis  dési- 
gnaient la  ville. 

Adonis  [voy.  ce  mot)  était,  à Byblus,  l'ob- 
jet d’un  culte  particulier  : on  voit  à Djébail 
une  inscription  en  bon  état  où  l'un  rappelle 
un  séjour  que  fit  l'empereur  Adrien  à By- 
blus; il  allait,  sans  doute,  adorer  cette  divi- 
nité. Il  existe  à Djébail  plusieurs  ruines  qui 
ne  sont  pas  sans  inlérét.  L.  D. 

DJEÙL,  GIBEL  ou  GEUEL,  mut  arabe 
qui  signme  montugne;  il  entre  dans  la  com- 
position'' d'un  grand  nombre  de  noms  géo- 
graphiques do  rurient  et  même  de  celui 
de  tiibraltar  ( montagne  de  Tarick  ou  de 
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roiscau).  Lca  principales  localités  qui  por- 
tent ce  nom , ou  dont  le  nom  commence 
par  ce  mot,  sont  Djebel,  province  de  l'Ara- 
bie centrale,  dans  le  Nedjed,  située  par 
28"  20'-29"  30'  lat.  N et  U"  20'  long. 

E.,  au  sud  duDjof  et  au  nord  d'El-Kacym. — 
Elle  est  couverte  de  plaines  vastes  et  arides 
habitées  par  des  tribus  bédouines.  C'est  dans 
ce  pays  que  s'est  formée,  vers  le  milieu 
du  XVIII"  siècle,  la  secte  des  wahubiics.  — 
Djebel-el-Ciieck  ou  Cuaik  (roy.  Liban). 

— Djebel-el-Kamar  ou  Koumr  {voy.  Lune 
[montagnes  de  la]). — Djebkl-el-Mokat- 
TEB,  chatnede  montagnes  entre  le  Sinaï  et  la 
ville  de  Suez.  Elle  contient  des  ruines  et 
des  inscriptions  curieuses.  — Djebel-Nor 
ou  Nour  {mont  (le  la  lumière), montagne  de 
l'Arabie,  dans  l'üedjaz,  près  de  la  Mecque. 
Mahomet  y reçut,  selon  les  musulmans,  des 
mains  de  l'ange  Gabriel,  le  premier  chapitre 
du  Coran.  On  y avait  construit  une  célèbre 
chapelle  qui  fut  détruite  par  les  wahabites. 

— Djebel -Selseleu , autrefois  Silsilis, 
montagne  d'Egypte,  voisine  de  Koum-Om- 
bou.  C'est  de  là  que  les  Egyptiens  tiraient 
ces  énormes  blocs  de  granit  qui  servirent  à 
construire  les  monuments  de  'fhèbes. 

DJEDJARRl  {Jfjurry  des  géographes 
anglais).  — Cette  ville , qui  fait  partie  de  la 
province  d'Avrangabad,  se  trouve  à 25  milles 
au  sud-est  de  Sonna.  Elle  n'est  guère  connue 
que  par  une  célèbre  pagode  consacrée  à Siva. 
Ce  temple,  situé  sur  une  haute  colline,  est 
entouré  do  magniHqucs  paysages  ; on  y arri- 
ve par  deux  escaliers  qui  commencent  au 
bas  de  la  montagne  et  continuent  jusqu'au 
■ommet  : celui  du  nord  est  le  plus  beau.  On 
y remarque,  à des  distances  égales,  des  espè- 
ces d'arches  disposées  do  manière  à recevoir 
des  lampes,  lorsqu'on  veut  illuminer.  Le  per- 
sonnel de  la  pagode  est  très-considérable,  et 
se  compose  de  prêtres , de  mendiants  et  de 
bayadères.  Les  revenus  proviennent  on  par- 
tie des  offrandes  des  personnes  pieuses.  On 
dépense  environ  6,000livres  sterling  (150,000 
francs)  par  an,  pour  le  service  de  l'idule  et 
l'entretien  des  chevaux  et  des  éléphants  des- 
tinésà  son  usage.  On  baigne,  chaque  jour,  la 
statue  de  Siva  et  cellede  son  épouse  dans  de 
l'eau  de  rose  et  dans  de  l’eau  du  Gange.  Cette 
dernière  est  apportée  de  plus  de  1,000  milles 
anglais  dedistance.  Après  le  bain,  on  pai  fume 
ces  divinités  avec  de  l'essence  de  rose,  et  on 
les  couvre  de  bijoux. 

Les  Mabraltos  se  rendent  on  foule  au 


temple  de  Djedjarri,  pour  se  soumettre  à 
l'expiation  des  péchés  dont  ils  se  sont  ren- 
dus coupables.  Voici  en  quoi  consiste  leur 
pénitence.  On  enfonce  un  crochet  de  fer 
dans  la  partie  charnue  du  dos  du  patient , 
immédiatement  au-dessous  des  épaules,  puis 
on  l'enlève  de  terre  à une  hauteur  qui  varie 
de  20  à 50  pieds,  et  on  le  fait  tourner  en  rond 
sur  un  pivot,  autant  de  fois  que  l'exige  la 
gravité  de  ses  fautes. 

DJELEM  {Djhelam  et  Jhylum  des  An- 
glais). — Celte  rivière,  une  des  plus  consi- 
dérables de  celles  qui  arrosent  le  Pendjab, 
est  connue  dans  les  livres  sanscrits  sous  le 
nom  d'/ndrani  ; c'est  l'Ilydaspe  des  Grecs. 
Le  Djciem  prend  sa  source  dans  la  chaîne  de 
rilimalaya  et  traverse  la  vallée  de  Cachemire. 
Après  une  course  de  750  milles  anglais,  il  so 
jette  dans  l'Indus.  Scs  principaux  aniuents 
sont  le  Tchenab  (l'Acesinès  des  anciens)  et  le 
llaveï  (l'ancien  Hydraotès). 

Le  courant  du  Djelem  est  assez  rapide  dans 
le  pays  montagneux  où  il  prend  naissance.  A 
Djcialpour,  cette  rivière  atteint  quelquefois 
une  largeur  de  1,800  yards  et  14  pieds  de 
profondeur. 

DJEMSCIIID,  roi  de  Perse  appartenant 
à la  première  dynastie  appelée  des  Pischda- 
dient  ou  distnbuteurs  de  la  justice.  Ce  prince, 
si  nous  en  croyons  les  traditions  des  secta- 
teurs de  Zoroastre,  eut  d'abord  un  règne 
glorieux  et  fut  un  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus; le  premier,  il  consulta  Ormuzd,  prin- 
cipe secondaire  du  bien,  qui  lui  ordonna  do 
méditer  sa  loi  et  de  la  porter  aux  hommes. 
D’abord , Djemschid  ne  so  crut  pas  digne  de 
remplir  une  si  auguste  mission  ; mais  Or- 
muzd insista  en  lui  promettant  pour  ses 
sujets  et  pour  lui-méme  un  règne  heureux, 
l'intclligcnco  et  une  vie  de  plusieurs  siècles. 
Djemschid  défricha  des  pays  incultes  qu’il 
couvrit  do  plantes,  d’arbres  et  d'animaux,  et 
il  chassa  les  dives  ou  mauvais  génies  qui  in- 
festaient le  monde.  Les  anciens  livres  perses 
nous  disent  qu’il  entr’onvrit  le  sein  do  la 
terre  avec  un  poignard  d'or,  allégorie  assez 
transparente  qui  indique  combien  il  sut  en 
tirer  de  richesses  par  l'agriculture.  La  tradi- 
tion attribue  à Djemschid  la  fondation  de  la 
ville  de  Persépolis,  que  l’on  nomme  encore 
aujourd’hui  Takht-i-Djemschid  ou  le  trône  de 
Jijtmsclwl.  Il  fit  encore  d’autres  construc- 
tions merveilleuses  qui  furent  détruites  par 
Alerandre  le  Grand. 

La  fin  du  régne  de  Djemschid  est  loin  do 
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répondre  à iin  début  aussi  saint  et  aussi  0io- 
ricux.  Aliriniane,  principe  du  mal,  fit  pous- 
ser sur  la  main  de  Djemschid  un  ulcère  qui 
la  rendit  noire.  Djemschid  obtint  quelque 
soulagement  en  se  lavant  avec  de  l'urine  de 
bœuf;  ensuite  il  en  but,  et  sa  guérison  alors 
devint  complète.  Il  faut  croire  que,  dans 
l'opinion  des  Perses,  cet  ulcère  était  le  résul- 
tat d'une  souillure  morale  ; car  nous  voyons 
Djemschid,  bientôt  après  sa  guérison,  pac- 
tiser avec  Ahrimane  en  épousant  la  fille  d'un 
dire  et  en  donnant  sa  propre  sœur  à un  de 
ces  mauvais  génies.  De  cette  dernière  union 
sortirent  des  êtres  étranges,  que  les  secta- 
teurs de  Zoroastre  appellent  hommes  des  mon- 
tagnes et  qu'ils  disent  avoir  une  queue  comme 
les  animaux.  Par  sa  conduite,  Djemschid  re- 
nonçait en  quelque  sorte  au  culte  d'Ormuzd 
pour  se  consacrer  à Ahrimane.  Ce  principe  du 
mal,  voyant  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de 
Djemschid,  entra  tout  à coup  par  une  fenê- 
tre du  palais,  dans  un  moment  où  le  prince 
était  seul,  et,  lui  adressant  la  parole,  il  lui 
dit  : a Je  suis  un  génie  descendu  du  ciel  tout 
exprès  pour  venir  te  conseiller.  Penses- tu 
donc  être  un  homme,  toi  qui  as  vécu  pen- 
dant tant  de  siècles,  exempt  de  douleur  et  de 
souffrance?  Tu  es  exempt  de  tous  les  maux 
qui  affligent  les  hommes,  parce  que  tu  es  un 
])ieu.  Tu  habitais  d'abord  le  ciel,  et  tu  avais, 
sous  ton  obéissance , le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles;  puis  tu  descendis  sur  la  terre  pour 
rendre  la  justice  aux  hommes,  et  tu  remon- 
teras ensuite  au  ciel , ta  première  demeure. 
Je  viens  te  rappeler  ce  que  tu  es,  afin  que  tu 
te  fasses  connaître  aux  hommes,  et  que  tu 
leur  ordonnes  de  t'adorer.  Que  tous  ceux  qui 
refuseront  de  se  prosterner  devant  toi  péris- 
sent par  le  feu.  Djemschid  suivit  le  conseil 
d'Ahrimane  et  fit  mettre  à mort  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  refusaient  de  croire 
à sa  divinité.  Des  généraux  parcoururent 
tout  l'univers  avec  des  armées  nombreuses, 
ayant  chacun  une  image  de  Djemschid,  de- 
vant laquelle  les  hommes  étaient  tenus  de  se 
prosterner. 

Ces  actes  impies  irrritèront  les  populations. 
Un  prince  arabe,  nommé  Dhohac,  mettant  à 
profit  le  mécontentement  général , attaqua 
subitement  la  Perse.  Djemschid , obligé  de 
fuir  devant  ce  rival,  tomba  enfin  en  son 
pouvoir.  Dhohac  le  fit  scier  en  deux,  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds.  Les  Guèbres  admet- 
tent que  Djemschid,  d'abord  condamné  pour 
ses  crimes  aux  peines  de  l'enfer,  obtint  en- 
Esscgcl.  du  XIX’  S.,  t.  X. 
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suite  d'Ormuzd  son  pardon,  à la  prière  de 
Zoroastre. 

Suivant  les  traditions  musulmanes,  dont 
Tabari  est  l'expression  la  plus  pure,  Djem- 
schid fut  le  premier  qui  enseigna  aux  hommes 
l'usage  des  armes,  telles  que  lances  et  cui- 
rasses. Avant  lui,  on  no  combattait  qu'avec 
des  pierres  et  des  bâtons.  Il  découvrit  la  ma- 
nière de  faire  la  toile,  obligea  les  dives  à plon- 
ger dans  la  mer  pour  pêcher  des  perles,  et  à 
chercher  les  métaux  dans  le  sein  de  la  terre. 
Les  hommes  imitèrent  ensuite  l'exemple  de 
ces  mauvais  génies.  Djemschid  partagea  son 
peuple  en  quatre  classes  ; les  militaires,  les 
savants,  les  agriculteurs  et  les  gens  do  mé- 
tiers, et  il  introduisit  chez  les  Perses  l'année 
solaire.  Les  traditions  musulmanes,  d'accord 
en  ce  point  avec  celles  des  sectateurs  de  Zu- 
roastre,  attribuent  au  régne  do  Djemschid 
une  durée  d'environ  sept  cents  ans.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  sauver  l’absurdité 
de  ce  nombre  en  disant  que  Djemschid  re- 
présente à lui  seul  une  dynastie.  Cette  expli- 
cation, si  commode  et  tant  de  fois  renouve- 
lée, ne  saurait  être  admise  : la  chronologie 
s'y  oppose  formellement. 

Feu  M.  Langlès  a inséré  dans  la  Biogra- 
phie universelle  un  article  où  il  représente 
Djemschid  comme  un  personnage  historique. 
Il  nous  apprend,  sans  doute  d'après  quelques 
mémoires  particuliers,  que  Djemschid,  après 
avoir  été  vaincu  par  Dhohac,  passa  le  reste 
do  sa  vie  dans  la  retraite  et  mime  dans  Fin- 
digence.  La  reine,  sa  femme,  déroba  Féri- 
doun  , son  fils,  aux  poursuites  de  Dhohac  et 
l'éleva  dans  un  asile  éloigné.  Le  même  sa- 
vant, ainsi  que  Voincy,  placent  le  règne  de 
Djemschid  vers  l'an  800  avant  J.  C.  On  nous 
permettra  de  ne  discuter  sérieusement  ni  ces 
faits,  ni  cette  chronologie.  Louis  Dubkd'x. 

DJÉRID  ou  DJIIIID,  mot  arabe  qui 
signifie  palmier,  dattier  el  datte.  — On  donne 
aussi  ce  nom  à un  bâton  de  bois  de  palmier 
d'environ  3 pieds  do  long,  et  fort  en  usage 
dans  les  exercices  équestres  des  Turcs,  des 
Arabes  et  en  général  dos  peuples  orientaux. 
Le  jeu  du  djirid  consiste  à pousser  nu 
loin  ce  bâton  et  â lancer  son  cheval  au  ga- 
lop pour  le  rattraper  avant  qu’il  ne  soit 
tombé  ; c'est  ce  qu'on  appelle  courir  le 
djirid.  — Les  Bédouins  du  nord  de  l’Afrique 
sont  d'une  adresse  singulière  â cet  exercice, 
et.  pendant  que  leur  cheval  est  au  galop,  ils 
passent  par-dessous  son  ventre  et  se  re- 
mettent en  selle  avec  tant  de  rapidité,  qu'ils 
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süisisspnt  encore  le  djérid  avant  qu'il  n’ait 
louché  la  terre.  — Quelquefois  les  cavaliers 
se  le  ponsseni  les  ans  aux  autres,  et  l'ha- 
bileté consiste  alors  à en  parer  les  coups. 
Les  plus  grands  personnages,  le  pacha,  l’é- 
mir et  le  bey  se  font  gloire  d’être  habiles 
à lancer,  rattraper  ou  parer  le  i^rid.  Ce  jeu 
n’est  pas  sans  dangers;  on  y voit  assex  fré- 
quemment le  sang  couler,  et  des  cavaliers 
broyés  sous  les  pieds  des  chevaux.  — On 
nomme  aussi  djérid,  le  dard  dont  les  musul- 
mans se  servent  é la  guerre,  et  qui  ne  diffère 
du  djérid  ordinaire  que  par  le  fer  dont  il  est 
armé. 

DJfEYPODR.  — Cet  Etat,  sitné  dans  le 
Radjpoutana,  devint  tributaire  des  Anglais  ! 
en  1818.  Le  territoire  du  Ojeypour  est  assez 
considérable,  mais  peu  fertile  et  sablonneux; 
il  nourrit  cependant  une  grande  quantité  de 
bétail  de  bonne  race  Le  climat  n’est  pas 
malsain.  La  population,  nombreuse,  se  par- 
tage en  plusieurs  tribus.  La  secte  religieuse 
des  DJafnas  compte,  dans  ce  pays , un  plus 
grand  nombre  d'adhérents  que  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l'Indoustan  supérieur. 
Djeypour , capitale , belle  ville  d'environ  I 
60,000  émes,  entourée  d’une  muraille  de 
pierre  Banquée  de  tours  , est  défendue,  en 
outre,  par  une  citadelle  et  par  une  ligne 
de  forts  construits  sur  les  montagnes  envi- 
ronnantes. La  rue  principale,  qui  traverse  i 
la  ville  d’un  bout  à l'autre,  a 2 milles  de  i 
longueur  et  est  large  de  éO  yards.  Cette  rue  j 
est  coupée  à angles  droits  par  quatre  autres  j 
rues  plus  petites.  Les  maisons,  de  forme  car-  j 
rce,sont,  en  général,  à deux  étages;  on  en  voit  ! 
cependant  quelques-unes  à trois  et  mémo  à 
quatre  ; ces  maisons  ont  quelquefois  leurs  de- 
vantures ornées  de  fresques  et  de  sculptures. 

Il  y a dans  la  ville  deux  grandes  places  et  plu-  ' 
sieurs  marchés.  Les  boutiques  sont  belles,  en  i 
général;  on  voit  cependant  un  nombre  assez  | 
considérable  de  cabanes  et  d'écboppes  qui  i 
défigurent  l'enseniblc.  Djeypour  renferme  ' 
plusieurs  temples  dans  le  style  indou  ; quel- 
ques-uns sont  assez  beaux;  mais  l'édifice  le 
plus  remarquable  de  la  ville  est  le  palais,  I 
bâti  dans  le  xv*  siècle  par  un  architecte 
italien.  La  principale  façade  alafoimed’une 
queue  de  paon,  et  l’un  y a percé  des  croisées 
peintes  do  couleurs  différentes  pour  rappeler 
le  plumage  de  cet  oiseau. 

DJEYPOL'HGATE,  défilé  é fi  milles 
environ  do  Djeypour.  Une  princesse  indienne 
lit  béiir  en  ce  lieu  un  beau  palais  qui  s'élève 


au  milieu  des  sables.  On  y voit  des  temples, 
des  bains,  des  fontaines  et  des  jardins.  Ce 
palais,  consacré  k Parswanâtha  et  aux  vingt- 
trois  autres  patriarches  desDjalnas,  est  orné 
de  monuments  de  marbre,  de  jaspe  et  de 
différents  matériaux  précieux. 

DJEZZAR  ou  AHMED  [Ai'st.  orient.), 
pacha  de  Saint-Jean  d'Acre,  naquit  en  Bos- 
nie vers  l'an  1720 , fut  forcé  de  prendre  la 
fuite  à l’fige  de  16  ans,  après  une  tentative 
de  viol  qu'il  avait  commise  contre  sa  belle- 
sœur,  et  se  réfugia  é Constantinople,  où, 
poussé  par  la  misère , il  se  vendit  à on  mar- 
chand d'esclaves.  Il  fut  conduit  en  Egypte, 
où  il  se  fit  mameluk  , devint  bientôt  gon- 
vernc-iirde  la  province  do  Bahyreth,  dans  la 
basse  Egypte,  marcha  contre  les  Arabes  ré- 
voltés, p.irvint  à faire  accepter  une  entrevue 
aux  principaux  d'entre  eux  et  les  fit  massa- 
crer sans  pitié;  c'est  à la  suite  de  cette  in- 
fâme trahison  qu'il  fnt  surnommé  Djezzxk 
(le  Boucher).  — Aly-Bey,  gouverneur  géné- 
ral de  l’Egypte . lui  donna,  en  Récompense, 
le  titre  de  bey;  mais,  quelque  temps  après,  il 
fut  obligé  de  s'enfuir;  il  revint  à Constanti- 
nople, et  de  lé,  passa  en  Syrie,  où  il  fut 
nemipé  d'abord  aga,  et  peu  après  gou- 
verneur de  Beyruth.  Lorsqu’il  se  vit  maître 
de  cette  place  importante , il  se  révolta 
contre  le  pacha  de  Damas  qui  loi  en  avait 
accordé  le  commandement,  il  fat  vaincu 
après  s’étre  défendu  vaillamment;  et  Draher, 
chef  arabe  allié  du  pacha,  admirant  sa  bra- 
voure , lui  confia  un  commandement  dans 
son  armée.  Djezzar  trahit  son  bienfaiteur, 
et  plus  tard  le  tna  de  sa  propre  main , lors- 
qu’il se  sauvait  de  Saint-Jean-d'Acre,  dont 
Djezzar  avait  fait  soulever  la  garnison.  Les 
Turcs,  qui  faisaient  alors  la  gneire  à Draher, 
donnèrent  en  récompense  A son  assassin  le 
pachalik  de  Saint-Jean-d’Acre  et  de  Sa'id.  — 
En  1785,  le  sultan  lui  décerna  le  litre  de  inzir, 
et,  dans  la  suite,  il  obtint  le  gouvernement  de 
Damas  , auquel  était  attachée  la  dignité  d’^ 
fmrhadjy  (prince  du  pèlerinage),  et  le  privi- 
lège lucratif  de  conduire  les  pèlerins  i ht 
Mecque.  La  Syrie,  où  il  régnait  par  le  pilli^e 
et  le  meurtre , était  tout  entière  soumise  à 
son  autorité.  En  1799,  l'armée  française, 
partout  victorieuse,  le  bloqua  dans  Saint- 
Jean-d’.\cre  ; Djezzar,  soutenu  par  la  flotte 
anglaise,  résista,  et  nos  troupes  dorent  enfin 
se  résoudre  k lever  le  siège.  — A partir  de 
cette  époque,  sa  vie  n'offire  aucun  évé- 
nament  important.  — Pour  satisfaire  son 
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■ctivllé,  Il  4gor{;eait  el  torturait  scs  su- 
jets, et  l’on  ne  pouvait  faire  un  pas  dans  les 
rues  de  Saint- Jean-d' Acre,  sa  résidence  ha- 
bituelle, sans  rencontrer  des  malheureux 
auxquels  il  avait  coupé  le  nez  et  les  oreilles 
ou  arraché  les  yeux,  sans  autre  motif  que  son 
bon  plaisir.  — Et  pourtant , le  croirait- 
on,  il  fut,  après  sa  mort  (1803),  honoré 
comme  un  saint  et  par  ceux-là  mêmes  qu’il 
avait  le  plus  indi(;nement  mutilés  I — C'était 
écrit,  disaient-ils  humblement  proternés  sur 
le  tombeau  de  marbre  d’Ahmed  le  Bou- 
cher. 

UJIDDA  ou  DJEDDA,  ville  et  port  de 
la  province  du  Hédjaze  ou  Arabie  Pétrée, 
sur  une  petite  baie  du  golfe  Arabique , à 
22  lieues  à l’unest  de  la  Mecque , latit.  N. 
21*  32'  A2"  , longit.  E.  35*  5V  30".  I-es  édi- 
fices les  plus  remarquables  do  la  ville  sont 
les  khans,  les  mosquées,  au  nombre  do  cinq, 
l'hôtel  du  gouverneur  et  un  petit  fort  défendu 
par  neuf  ou  dix  pièces  d’artillerie.  Les  mai- 
sons, bâties  de  pierre  et  de  madrépores, 
offrent  un  aspect  agréable.  Les  faubourgs  se  ! 
composent  de  cabanes  qui  servent  d'asile  à i 
des  Arabes  Bédouins.  Djidda  est  entourée  de 
murailles  et  défendue  par  une  garnison.  Il  i 
n'eiiste  aucune  rivière  aux  environs,  el  les  ! 
habitants  n'ont,  pour  subvenir  à leurs  be-  | 
soins  , que  l’eau  des  puits , presque  tou-  i 
ours  saumâtre.  Ils  suppléent  à celle  insufli-  ( 
sance  en  recueillant  avec  grand  soin  les  eaux 
pluviales.  La  contrée  aux  environs  de  Djidda  i 
est  absolument  stérile  : le  commerce  est  l'ü-  | 
nique  ressource  de  ce  port,  et  l'on  n'y  compte  j 
pas  moins  de  250  navires  appartenant  à plu- 
sieurs riches  habitants.  Tous  les  jours  on 
voit  sortir  de  la  ville  des  caravanes  qui  se 
rendent  à la  Mecque  ; il  en  part  une  pour 
Médine  tous  les  quarante  ou  cinquante  jours. 
Djidda  ne  hit  de  commerce  par  terre  qu'avec 
ces  deux  seules  villes  : de  là  les  marchandi- 
ses sont  envoyées  en  Syrie,  dans  l’Asie  àli- 
neure  et  en  Turquie.  Toutes  les  denrées  de 
consommation  et  les  objets  manufacturés 
viennent  des  pays  étrangers,  à l'exception  du 
blé,  des  dattes  et  de  quelques  autres  articles 
qui  sont  apportés  de  l'intérieur.  Djidda  im- 
porte de  l'Egypte,  de  l'Abyssinie,  de  la  Perse 
et  de  l’Inde  des  produits  qui  consistent  prin- 
cipalement en  riz,  beurre,  sucre,  tabac,  huile, 
encens,  draps,  toiles,  mousselines,  tissus  et 
châles  de  différentes  espèces,  noix  et  huile 
de  coco,  bois  de  tek,  poivre,  gingembre  cl 
curcuma.  Djidda  est,  en  outre,  un  entrepôt 
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considérable  de  jeunes  filles  esclaves,  pres- 
que toutes  malaises  , qui  sont  vendues  à la 
Mecque.  Les  habitants  font  aussi  la  traite 
avec  la  côte  de  Mozambique.  Le  commerce 
du  café  d'Arabie,  autrefois  très-considérable 
à Djidda,  a beaucoup  perdu  de  son  impor- 
tance depuis  plusieurs  années  : ce  décrois- 
sement tient,  en  partie,  à l'admission  libre 
du  café  d’Amérique  dans  les  ports  de  la  .Mé- 
diterranée et  surtout  aux  droits  énormes  le- 
vés sur  le  café  d’Arabiepar  le  pacha  d’Egypte. 
Les  marchandises  sont  envoyées  par  mer  do 
Djidda  à Suez,  d'où  on  les  expédie  pour  tous 
les  points  dé  la  Méditerranée. 

Le  chiffre  de  la  population  a beaucoup 
varié  à Djidda,  et  il  est  difficile  de  l'indiquer 
avec  exactitude  : lorsque  les  étrangers  n’af- 
fluent pas  dans  la  ville,  le  nombre  des  habi- 
tants n'excéde  guère  5,000;  mais,  lors  de 
l'arrivée  de  la  flotte  des  Indes  el  à l'époque 
où  les  pèlerins  musulmans  se  lemlcnl  à 
la  Mecque,  il  devient  beaucoup  plus  cqpsi- 
dérable.  La  population  permanente  se  com- 
pose de  quelques  famil'es  do  chérifs  ou 
prétendus  descendants  de  Mahomet,  qui  se 
consacrent  exclusivement  aux  fonctions  reli- 
gieuses et  à l’administration  de  la  justice,  et 
de  gens  qui  se  livrent  au  commerce. 

Quelques  auteurs  ont  cru  retrouver  dans 
Djidda  la  position  d'une  ville  de  l'antiquité  : 
suivant  àlakrizi , historien  arabe  cité  par 
M.  Silvestre  de  Sacy  [ Chrestomathie  arabe, 
II,  55),  Djidda  n'est  un  lieu  de  station  pour 
1rs  navires  que  depuis  l'an  25  de  l'hégire 
(6k5-k6  de  J.  C.) , et  ce  fut  le  calife  üthman 
qui  le  premier  y fit  construire  des  habili- 
tions. Ce  témoignage  confirme  l'opinion  de 
l’illustre  Niebuhr , qui  considérait  rem- 
placement de  Djidda  comme  on  terrain  cou- 
vert autrefois  par  les  eaux  de  la  mer  : l’exis- 
tence, aux  environs  de  la  ville,  de  plusieurs 
monticules  de  sable , de  corail  et  de  coquil- 
lages rend  cette  conjecture  au  moins  fort 
vraisemblable. 

Djidda  est  considérée  par  les  musulmans 
comme  un  lien  saint.  On  montre  dans  le 
voisinage  un  bâtiment  de  construction  ,-issez 
grossière  el  qui  est,  dit-on,  le  tombeau  d'Eve  : 
l’historien  Tabari  nous  apprend  qu’aprés 
la  sortie  du  Paradis  terrestre  cette  mère  de 
tous  les  hommes  fut  reléguée  à Djidda. 

DJIIIOU.\.  (Yoy.  Oxtjs.) 

DJIMNS  (mytà.  orient.  ).  — Ce  sont  des 
génies  célèbres  chez  les  Arabes,  les  Turcs  et 
les  Persans.  Ils  habitaient,  selon  ces  der- 
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mien,  loB/mniifan  (pays des  Djinns),  nommé, 
par  les  poètes,  désert  du  féu  et  des  démons, 
qu’ils  croient  situé  à l'extrémité  occiden- 
tale do  continent  africain,  où  les  Grecs 
plaçaient  le  pays  des  Hespérides , des  Gor- 
gones , de  Méduse , etc.  ; d’autres  leur  assi- 
gnent pour  demeure  l'tle  du  Serpents,  dans 
la  mer  des  Indes,  dont  la  capitale  était  la 
cité  renommée  d'Anbar-Àbad  ou  d’ambre 
gris;  maison  leur  donne  ordinairement  pour 
habitation  les  mystérieuses  montagnes  de 
Kaf,  qui  bornent,  dit-on,  de  tous  côtés,  no- 
tre hémisphère,  et  dont  la  brillante  imagina- 
tion des  Orientaux  a trouvé  le  modèle  primi- 
tif dans  ces  longues  et  hautes  chaînes  qui 
sillonnent,  de  l’E.  à l’O.,  l’Asie  dans  presque 
toute  son  étendue.  Les  Djinns  et  les  Div,  ou 
Deu),  Dites,  sont  des  génies  de  même  nature  : 
ils  se  plaisent  au  mal,  et,  comme  les  peuples 
peignent  volontiers  la  laideur  morale  par  la 
difformité  physique,  on  les  représente  comme 
des  géants  puissants  et  forts , m.iis  d’une 
laideur  repoussante  ; ils  ont  do  longues  cor- 
nes, une  queue,  des  yeux  hagards,  des  che- 
veux hérissés,  etc.  Les  Djinns  passaient  ce- 
pendant pour  être  moins  méchants  que  leurs 
compagnons;  quelques  unsd’enlrecux  même, 
tels  que  les  follets,  lutins,  sylphes,  gnomes 
et  farfadets , aimaient  à se  rendre  utiles  aux 
hommes.  — C'est  à tort  qu’on  a regardé  les 
Péris  comme  les  femelles  des  Dives  et  des 
Djinns  : les  Péris,  qui  habitaient  le  pays  de 
Schadukian  (pays  de  plaisir  ou  de  désir),  au 
S.  des  monts  Kaf,  étaient  des  créatures  d’une 
beauté  ravissante  ; elles  se  nourrissaient  des 
parfums  des  fleurs  et  des  aromates  les  plus 
précieux,  et  se  transportaient,  sur  leurs  ailes 
d’une  blancheur  éblouissante,  partout  où  il 
y avait  du  bien  à faire.  Leur  force  égalait 
leur  grâce, et  elles  soutenaient,  souvent  avec 
avantage,  des  guerres  acharnées  contre  les 
Dives  et  les  Djinns,  qui  les  attaquaient  sans 
cesse.  — Ces  génies,  selon  d'IIerbelol,  te- 
naient le  milieu  entre  les  hommes  et  les  purs 
esprits;  leur  existence  se  prolongeait  pendant 
des  milliers  d’années  ; cependant  une  bles- 
sure pouvait  leur  donner  la  mort  comme  aux 
créatures  inférieures.  Leur  naissance  avait, 
dit-on,  précédé  de  plusieurs  siècles  celle  du 
premier  homme.  Les  Dives  et  les  Djinns  ré- 
gnèrent d'abord  pendant  7,000  ans  ; puis  les 
Péris,  gouvernés  par  un  roi  nommé /);>an- 
éen-I^ian  (Djian,  fils  de  Djian),  les  repoussè- 
rent dans  les  montagnes  des  Kaf  et  régnè- 
rent, à leur  tour,  pendant  2,000  ans.  Djian- 
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ben-Djian  avait  un  bouclier  magique  qui  le 
rendait  invisible  : il  conquit  toute  l'Asie 
jusqu  à l’Egypte,  et  c’est  lui  qui,  suivant  les 
Arabes,  éleva  les  pyramides  gigantesques  qui 
se  dressent  au  fond  de  la  vallée  du  Nil.  Il 
fut,  cependant,  battu  par  flarets  (le  gardien), 
chef  des  Djinns,  qui,  rejeté,  plus  tard,  lui- 
même  dans  les  montagnes,  reçut  le  nom 
d’Eblis  (le  désespéré).  Ces  luttes  mystérieuses, 
thème  toujours  fécond  et  varié  pour  les  con- 
teurs orientaux,  embrassent  les  premiers  siè- 
cles après  le  déluge  et  viennent  se  fondre 
dans  l'histoire  primitive  des  peuples  de  l’Asie 
méridionale  et  surtout  de  ta  Perse  : les  an- 
tiques annales  de  ce  pays  nous  apprennent, 
en  effet,  que  les  Dives  habitants  du  Kaf 
faisaient  des  courses  fréquentes  sur  les  Péris, 
établis  au  bas  des  montagnes.  Les  premiers 
rois  du  la  Perse  sont  toujours  en  guerre  con- 
tre ces  sauvages  agresseurs , et  le  troisième 
d’entre  eux,  Tahmourats,  petit-fils  de  Hou- 
schenc  ou  Pischdad,  leur  fait  éprouver  do 
sanglantes  défaites  et  prend  le  nom  do  Dio- 
bend  (le  Heur  de  Divu);  il  fait  alliance  avec  les 
Péris,  délivre  leur  reine  Mergian  ( la  fée 
Mergiane) , que  les  Dives  avaient  faite  pri- 
sonnière, et  périt  lui-même  dans  une  ba- 
taille. — Tout  porte  à croire  que  ces  faits, 
conservés  par  la  tradition,  sont  l’écho  loin- 
tain d’une  histoire  véritable.  A toutes  les 
époques,  les  habitants  des  hauts  plateaux  de 
l’Asie  ont  cherché  â se  répandre  dans  les  cli- 
mats plus  riants  et  plus  doux  qui  s’étendent 
au  pied  do  leurs  montagnes,  et  peut-être 
conviendrait-il  de  ne  voir  dans  les  guerrqs 
des  Dives  et  des  Péris  que  les  premières  de 
ces  invasions.  Les  documents  historiques  les 
plus  anciens  nous  parlent  sans  cesse  des  bar- 
rières que  les  populations  paisibles  de  la 
plaine  cherchaient  à opposer  aux  tribus  in- 
quiètes qui,  du  haut  des  montagnes,  mena- 
çaient constamment  leur  liberté;  la  Bible 
fait  mention  des  peuples  de  Gog  et  de  .Ma- 
gog,  dont  les  remparts  étaient  si  célèbres 
dans  l’antiquité,  ainsi  que  les  portes  cas- 
piennes  et  le  passage  de  Derbend  (forte  mu- 
raille). La  grande  muraille  de  la  Chine,  éga- 
lement destinée  à arrêter  les  invasions  des 
hommes  du  Nord,  existe  encore  en  partie,  et 
sur  un  grand  nombre  d’autres  points  du 
globe  on  trouve  des  constructions  sembla- 
bles et  exécutées  dans  le  même  but.  — Ce 
dire  des  guerres  des  Djinns,  des  Dives  et  des 
Péris  n’est  pas  évidemment  un  mythe  sidéri- 
que  ou  une  fiction  morale;  il  offre,  au  cou- 
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(raire,  de  frappantes  analogies  avec  des  faits 
historiques  des  premiers  âges  du  monde  : on 
peut  donc  raisonnablement  le  ramener  à 
une  origine  historique.  On  regarde  assez  gé- 
néralement Magog  comme  le  nom  primitif 
des  Scythes  et  des  Tartares,  et  d'Herbelot 
nous  apprend  que  Tchin  (ou  Djinns) , d’où 
vient  le  mot  Chine,  et  Matehin,  Gin  et  Jtfagin, 
Gog  et  Magog  sont  des  noms  identiques,  et 
qu’ils  signifient  habitante  d’en  deçà  ( sens 
exprimé  par  la  particule  ma  ) et  d nu  delà  de» 
monte.  Les  Dives  et  les  Djinns  (Tchin,  Gin, 
Gog)  seraient  donc  les  Scythes  d’au  delà  du 
Kaf  ou  Caucase,  et  les  Péris  les  habitants 
d’en  deçà  des  monts,  et  qui  en  étaient  eux- 
mémes  antérieurement  descendus.  Bailly 
[Lettree  eur  i Atlantique)  remarque,  en  outre, 
une  grande  analogie  entre  le  nom  des  Péris 
et  celui  de  la  Perse,  Parae  en  hébreu,  elFare 
en  langage  du  pays.  Nous  ajouterons,  en 
terminant,  que  les  génies  dont  noos  venons 
de  noos  occuper  ont  suivi  les  émigrations  des 
peuples  de  la  haute  Asie  et  se  sont  acclima- 
tés sous  le  ciel  de  l'Europe  : nos  bonnes  fées 
ne  sont  autres  que  les  Péris,  qui,  chez  nous 
comme  en  Orient,  sont  à chaque  instant  tra- 
versées, dans  leurs  entreprises,  par  les  Dives 
et  les  Djinns,  les  mauvaieee  fies.  A.  Bomiead. 

DJOUDPOUR.  — Cet  Elat,  le  plus  con- 
sidérable du  Radjpoutana,  renferme,  dit-on, 
5,000  villeset  villages.  Le  paysestpiaten  géné- 
ral; cependant  on  voit  quelques  collines  dans 
la  partie  du  sud.  Le  Louni , ou  fleuve  de  Sel 
arrose  et  fertilise  la  contrée,  qui  produit  des 
céréales,  du  tabac,  de  l’opium,  et  nourrit  une 
grande  quantité  de  bétail.  Quelques  districts 
produisent  du  sel  que  l’on  exporte.  La 
population  est  mêlée;  les  Radjpoules  en 
forment  la  partie  la  plus  importante.  En 
1818,  le  Djoudpour  fut  placé  sous  le  protec- 
torat de  la  Grande-Bretagne.  La  capitale 
porte  le  même  nom  que  le  pays. 

DMITIII,  DIMITRI  ou  ÛÉ.MÉTRIUS 
[hiet.  ruese).  — Plusieurs  princes  russes  ont 
|iorté  ce  nom,  savoir  : 1°  Dmitri  Alexandro- 
wilch,  fils  d'Alexandre  Newski;  il  fut  élu, 
en  127G,  grand-duc  de  Russie  après  la  mort 
d'Yasili  YarosLawilch  , soumit  les  Caréliens 
révoltés  et  fonda  le  port  de  Kaporié , sur  le 
golfe  do  Finlande.  Dépossédé  par  son  frère 
André,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
mourut  à Tver  en  li80.  — 2°  Dmitri  Consian- 
tinuwilch  ; il  parvint  au  trône,  en  1359,  à la 
mort  de  Jean  II  Ivanowilch  , céda,  en  1362, 
lu  gouvernement  à Dmitri  IraiiQwitch  et 
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mourut  à Souzdal  où  il  s’était  retiré. — 3*  Dmi- 
tri Ivanowitch  , surnommé  Donskoï , succes- 
seur du  précédent.  Le  règne  de  ce  prince  fut 
d’abord  glorieux  ; il  battit  plusieurs  fois  les 
Tartares,  enleva  aux  Lithuaniens  les  pro- 
vinces qu’ils  avaient  précédemment  con- 
quises sur  les  Russes  et  remporta , en  1388, 
près  de  Koulikof,  une  victoire  signalée  sur 
les  Tartares  commandés  par  Mama'i  : mais , 
l’année suivante,lafortune  ne  lui  futpas aussi 
favorable  ; le  Tartare  Tokhtamouisch  le  bat- 
tit, brûla  Moskou  etimposa  un  tribut  à Dmitri, 
qui  mourut  la  même  année.  C’est  sons  le  règne 
de  ce  prince  que  les  monnaies  d’argent  et 
de  cuivre  commencèrent  à être  en  usage 
parmi  les  Russes.  — k*  Dmitri , fils  du  czar 
Ivan  IV,  était  encore  au  berceau  lorsqu’il 
perdit  son  père , on  158k.  Son  frère  Fédor  I", 
dont  il  était  le  seul  héritier,  monta  alors  sur 
le  trône;  mais  1e  malheureux  enfant  ne  de- 
vait jamais  ceindre  son  front  de  la  couronne 
impériale  : Boris  Godownow,  son  oncle,  pour 
se  frayer  un  chemin  au  souverain  pouvoir, 
le  fit  assassiner  en  1592  ou  1590  selon  d’au- 
tres, et,  six  années  plus  tard,  empoisonna 
Fédor  lui-même.  Il  jouit  alors  du  fruit  de 
son  double  attentat,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  em- 
poisonné à son  tour  (1605).  Cependant  la 
disparition  mystérieuse  de  Dmitri  avait  vi- 
vement impressionné  le  peuple,  et,  depuis 
cet  événement  jusqu’en  1653 , on  vit  surgir 
une  foule  d'imposteurs  qui  cherchèrent  à se 
faire  passer  pour  le  frère  de  Fédor  1",  et 
qui  sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  faux  Dmitri.  Nous  mentionnerons  le 
moine  louri  ou  Grégoire  Otrepieff,  qui,  met- 
tant en  avant  une  prétendue  ressemblance 
avec  le  fils  d’Ivan  IV,  souleva  le  peuple  en 
sa  faveur,  leva  une  armée  de  15,000  hom- 
mes, et,  profitant  de  la  mort  de  Boris,  se  fit 
solennellement  couronner  à Moskou  en  1605. 
Un  grand  nombre  de  boyards  lui  avaient  fait 
leur  soumission  ; le  czarFéodor  II,  fils  et  suc- 
cesseur deBuris,  avaitétéélrangléavec  sa  fem- 
me; la  mère  même  du  vrai  Dmitri  l'avait  re- 
connu pour  son  fils,  et  il  régna  paisiblement 
pendant  quelque  temps.  Il  se  fit  d’abord  re- 
marquer par  son  éloquence  et  la  sagesse  de 
son  administration;  malheureusement  il  était 
cruel  et  débauché,  et  ces  vices,  joints  à la 
prédilection  qu’d  montrait  pour  les  Polonais, 
lui  attirèrent  la  haine  de  ses  sujets;  Vasili 
(Basile)  Zuski  on  Schouiski  trama  contre  lui 
une  conspiration,  et  il  fut  massacré,  en  1606, 
avec  tous  les  étrangers  allemands  et  polo- 
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nais  dont  il  s'était  entoaré.  Znski  fat  alors 
proclamé  empereur  par  le  patriarche  ; mais 
un  autre  imposteur,  suscité  et  encouragé  par 
le  prince  Chakhovskoi,  le  renversa  et  fut 
bientôt  assassiné  lui-méme  (1610)  par  un 
prince  de  la  tribu  tartare  du  Nogaïs,  qui 
en  avait  reçu  de  mauvais  traitements.  Le 
mdine  Sidor,  qui  voulut  de  nouveau  ressus- 
citer Dmitri , ne  tarda  pas  à périr  sur  un  gi- 
bet. Malgré  ces  terribles  exemples,  un  grand 
nombre  d'autres  intrigants  ne  craignirent 
point  de  jouer  encore  leur  tête  contre  la  cou- 
ronne, et,  pour  mettre  fin  à cette  anarcl^, 
le  sceptre  fut  déféré,  en  1613,  é Michel  Fè- 
dérowitz  Romanow,  chef  de  la  famille  ac- 
tuellement régnante.  On  voit  encore  cepen- 
dant apparaître,  sous  le  règne  de  son  fils, 
un  nouvel  aventurier  qui  se  donnait  pour  le 
fils  de  Dmitri  ; ce  rejeton  apocryphe  des  Ru- 
rik  fut  livré  au  gouvernement  russe  par 
Christian-Albert,  duc  de  Holstein,  et  exé- 
cuté à Moskou  en  1653. 

DNIEPER  {géogr),  autrefois  le  Bory$- 
thène,  grande  rivière  de  la  Russie  d’Europe, 
ayant  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Smolensk.  Dans  son  cours,  elle  arrose  suc- 
cessivement les  gouvernements  de  Mohiiew, 
Minvk,  Tchernigof,  Pultawa,  lékaterinoslaw, 
Khersan,  la  Tauride,  et  va  se  jeter  dans  la 
mer  Noire,  entre  Otchakav  et  Kinboum. 
Son  cours  est  d'environ  1,500  kilomètres. 
Ses  principaux  affluents  sont , sur  la  rive 
gauche,  la  Desna  et  le  Prioul  ; sur  la  rive 
droite,  la  Bérésina  et  le  Pripetz  Elle  est 
soavent  encombré^’  de  blocs  de  granit  et  de 
bancs  de  tuf,  qui  occasionnent  plusieurs  ca- 
taractes; le  seul  pont  qui  la  traverse  est  celui 
de  Kiew,  que  les  grandes  eaux  détruisent 
fréquemment  : cette  rivière  est  très-poisson- 
neuse. 

DNIESTER  igiogr.) , autrefois  U Tyrai, 
rivière  de  la  Russie  d'Europe,  prend  sa 
source  dans  les  monts  Krapacks,  au  sud  de 
Sambor,  en  Gallicie;  sou  cours,  du  nord  au 
sud,  est  d’environ  660  kilomètres;  elle  a son 
embouchure  dans  la  mer  Noire,  entre  Aker- 
man  et  Olviopol.  Ses  principaux  tributaires 
sont  le  Sered,  la  Pod.irca  et  le  Reout. 

DO  (miwiffu*.)  (Voy.  ÜT.) 

DOCÈTES.  — Ce  sont  avec  tes  ébionites 
et  après  les  timplti  judaüatu  les  plus  anciens 
sectaires  qui  se  soientélevés  au  sein  de  l'Egli- 
se, puisque , selon  saint  Jérôme , le  sang  de 
Jésus-Christ  fumait  encore  dans  la  Palestine 
lorsqu’ils  commencèrent  A dogmatiser  On 


comprenait  sous  ce  nom  de  doeUt*  les  disci- 
ples de  Simon,  de  Ménandre,  de  Saturnin, 
de  Basilide,  de  Carpocrate,  de  Valentin  et 
d'autres  hérétiques  qui,  bien  que  divisés 
d’ailleurs  sur  plusieurs  points  de  doctrine,  se 
réunissaient  pour  soutenir  que  Jésus-Christ 
n'avait  été  homme,  qu'il  n'était  né,  qu’il  n’a- 
vmt  souffert  et  qu’il  n’était  mort  qu’en  appa- 
iTOce.  De  là  leur  nom,  du  mot  grec  dokei* , 
parallrt,  HmbUr.  C’est  surtout  en  Asie  Mi- 
neure, parmi  les  savants  et  les  personnages 
les  plus  éminents,  convertis  du  paganisme  A 
la  religion  chrétienne,  que  celte  doctrine 
trouva  le  plus  de  crédit.  Ces  hommes,  élevée 
dans  les  principes  de  l’école  de  Platon , ne 
pouvaient  concilier  la  fait»  à*  la  croix  avec 
l’idée  que  leur  philosophie  leur  donnait  delà 
Divinité;  leur  raison  se  refusait  A croire  que 
le  verbe  de  Dieu  , Dieu  comme  son  père,  se 
fàt  uni  A une  portion  de  matière,  et  qu'il  eût 
revêtu  la  nature  humaine  avec  toutes  ses  in- 
firmités. Mais  leur  erreur  provenait  encore 
d’une  autre  origine.  De  tout  temps,  dit  Ber- 
gier,  la  vraie  source  de  l’incrédulité  a été  la 
corruption  du  cœur  : cette  remarque  est 
d’une  vérité  frappante  et  s’applique  parfai- 
tement aux  docètes , dont  les  mœurs , ainsi 
que  nous  rapprennent  les  saints  Pères, 
étaient  très-corrompoes.  Il  était  naturel  que 
des  hommes  qui  voulaient  se  livrer  A la  vo- 
lupté sans  remords  et  sans  scrupule,  refusas- 
sent d'admettre  que  le  fils  de  Dieu  avait  réel- 
lement enduré  toutes  lee  tortures  que  l’Evan- 
gile nous  retrace,  puisque  les  souffrances  de 
Jésus-Christ  nous  sont  proposées  comme  un 
modèle  que  nous  devons  suivre,  et  que  le 
Sauveur  lui-méme  déclare  que  ceux-là  seuls 
sont  ses  disciples  qui  marchent  sur  ses  pas. 
Enfin  les  docètes  regardaient  la  matière 
comme  l’ouvrage  d’un  mauvais  principe , ou 
comme  un  principe  mauvais,  et,  par  ce  mo- 
tif ils  ne  voulaient  pas  admettre  que  la 
Verbe  divin  se  fût  uni  A un  corps  ma- 
tériel. Les  docètes  étaient  conséquents  avec 
eux-mêmes  en  rejetant  l’Ancien  Testament, 
où  se  trouvent  prédites  les  douleurs  fu- 
tures du  Messie.  Les  premiese  chefs  de 
i ces  hérétiques  furent , d'après  Théodorel , 
Simon  , Cerdon , Marcion  , Leuce  Caria  , 
qui,  dans  le  but  de  prouver  sa  doctrine,  com- 
posa de  foux  Actes  des  apôtru,  et  Jules  Casaien 
qui  a été  le  plus  remarquable,  et  que  Clément 
d'Alexandrie  appelle  pour  cette  raison  le 
winc*  du  doeétism*.  L’orgueil  des  docètes 
leur  foisait  prendre  la  nom  général  de  ptios- 
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tiquet,  c’est-à-dire  savant»  on  illuminés,  par- 
ce qu’ils  se  croyaient  bien  au-dessus  des 
autres  fidèles  Saint  Jean,  saint  Ignare,  saint 
Polyrarpe,  saint  Irènéc, Théodore!, etc...,  les 
ont  réfutés.  Leur  erreur  a été  renouvelée  au 
VI*  siècle  par  quelques  eutychiens  ou  mono- 
physites,  qui  sont  appelés,  dans  l’histoire 
ecclésiastique,  aphtarlodMétes , c’est-à-dire 
incorruptibles  ou  ineorrupticoUs,  de  ce  qu'ils 
soutenaient  que  le  corps  de  Jésus -Christ 
avait  été  inaccessible  aux  souffrances  et  im- 
mortel; quelques  docètes  enseignaient  qu’au 
moment  où  les  Juifs  voulurent  crucifier  le 
Sauveur  , il  substitua  à sa  place  un  fan- 
tôme ou  apparence  de  corps , qu’ils  atta- 
chèrent à la  croix  pendant  que  lui  se  mo- 
quait d’eux.  J.  B.  G. 

DOCI.MASIE,  de  , f essaye. — 

C’est , conformément  à cette  étymologie  et 
absolument  parlant,  l'art  de  faire  des  essais. 
Cette  expression  fut  d’abord  employée  pour 
désigner  l’opération  qui,  en  faisant  connaître 
le  poids  spécifique  des  métaux,  servait  à dé- 
terminer leur  degré  de  pureté  ;.plus  tard,  on 
lui  donna,  dans  les  arts,  une  acception  plus 
étendue  et  l’on  comprit  dans  la  docimasie 
métallurgique  toutes  les  opérations  physi- 
ques ou  chimiques  propres  à faire  connaître 
la  nature  et  le  degré  du  pureté  proportion- 
nelle des  minerais  ou  des  alliages  métalli- 
ques. L'^ration  qui , dans  les  arts,  avait 
servi  à déterminer  la  pesanteur  spécifique 
des  corps  métalliques  fut  également  em- 
ployée pour  évaluer  celle  des  poumons,  et, 
sous  ce  point  de  vue,  elle  reçut  le  nom  de 
dorimasie  pulmonaire , expression  à laquelle 
divers  auteurs  joignent  celle  d’hydrostatique, 
pour  indiquer  que  l'immersion  dans  l’eau  en 
constituait  le  principal  moyen  ; mais  aujour- 
d'hui plusieurs  opérations  différentes  sont 
mises  en  usage  pour  cet  essai,  et  toutes  ont 
pour  but  de  déterminer  si  l'enfant  a ou  n’a 
pas  respiré  : dès  lors  if  est  plus  convenable 
de  dire  docimasie  de  la  respiration.  C’est  au 
mut  Essai  qu’il  sera  question  de  la  docima- 
sie au  point  de  vue  métallurgique,  et  à celui 
d'iNFANTiciDE  pour  ce  qui  concerne  la 
respiration. 

DOCKS.  — Ce  mot,  d’origine  anglaise, 
désigne  également  une  construction  mari- 
time dont  les  Anglais  ont  fait  les  premières 
et  les  plus  vastes  applications,  et,  dans  son 
acception  la  plus  générale,  un  vaste  bas- 
sin propre  à recevoir  des  navires  et  dis- 
posé de  manière  à Ica  soustraire  à la  fluc- 


tuation des  marées.  Pour  atteindre  nn  sem- 
blable résultat,  ces  bassins  sont  complè- 
tement fermés  et  ne  communiquent  avec 
la  mer  que  par  une  ouverture  munie  d’une 
écluse  qui  donne  passage  aux  navires  pen- 
dant la  pleine  mer  ou  , lorsque  la  marée  est 
assez  élevée,  dans  l'avant-port,  et  empêche 
l’eau  du  bassin  de  suivre  le  mouvement  do 
descente  du  flot.  Ces  constructions  ne  trou- 
vent évidemment  leur  application  que  dans 
les  ports  où  les  marées  subissent  des  oscilla- 
tions considérables.  C’est  à I.iverpool  que 
le  premier  ouvrage  de  ce  genre  fut  exécuté, 
en  1708.  Malgré  l'avantage  évident  qu’en 
retirait  la  navigation,  on  fut  longtemps  avant 
d'imiter  cet  exemple.  Nous  possédons  en 
France  actuellement  un  grand  nombre  de 
ces  bassins  ; mais  nous  les  appelons  bassins 
d flot  ou  sinipicment  bassins,  et  nous  réser- 
vons l'appellation  de  docks  pour  ceux  aux- 
quels sont  annexés  des  magasins  pour  les 
marchandises.  — C’est  encore  l’Angleterre 
qui,  sous  ce  rapport,  a donné  nn  exemple 
qu’ont  suivi , jusqu'à  présent,  bien  peu  de 
pays.  Quoique  Liverpool  eût  pris  l'initiativo, 
ce  sont  les  docks  de  Londres  qui  sont  au- 
jourd'hui les  plus  beaux  et  les  plus  vastes 
du  royaume  uni.  Tout  le  monde  a en- 
tendu parler  du  dock  de  Sainte-Catherine, 
de  celui  des  Indes  occidentales  et  du  dock 
de  Londres,  lu  plus  vaste  de  tous.  Dans  ces 
docks,  les  magasins  s’élèvent  à l’aplomb 
même  des  quais  des  bassins,  autour  desquels 
de  larges  galeries  couvertes  permettent 
cependant  de  circuler  : les  chargements  pas- 
sent ainsi  immédiatement  de  la  cale  du  na- 
vire dans  les  magasins , et  les  marchandises 
sont  immédiatement  réparties,  suivant  leur 
nature,  entre  les  divers  étages  de  l'édifice. 
On  conçoit  combien  de  semblables  disposi- 
tions permettent  de  réaliser  d’économiesdans 
tontes  les  opérations  matérielles  nécessaires 
à l'cmmagasinement  et  à la  conservation  des 
marchandises  ; le  commerce  y trouve  un  au- 
tre avantage,  celui  de  pouvoir  en  réaliser  la 
vente  et  l’achat  sans  transport  d'un  lieu  à 
un  autre  : dès  qu’un  navire  est  entré  dans 
les  bassins,  avant  même  qu'il  soit  déchargé, 
un  warrant  ou  reconnaissance  du  poids  et  de 
la  nature  de  la  cargaison,  délivré  par  l'ad- 
ministration du  dock,  devient  un  titre  négo- 
ciable au  moyen  duquel  les  marchandises, 
I sans  changer  de  place,  peuvent  être  vendues 
' et  achetées  vingt  fois.  — Pour  donner  une 
I idée  de  l’importance  que  prennent , en  An- 
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eleterre,  ces  éUblissemenls,  nous  dirons  que 
l'un  des  docks  de  Londres  , celui  des  Indes 
occidcnialcs , couvre  une  étendue  de  terrain 
de  k35,000  mètres  ou  le  trente-septième  en 
viron  d’une  lieue  carrée  : sur  cette  étendue, 
les  bassins  affectés  au  stationnement  des  na- 
vires comprennent  une  surfacede300,000  mè- 
tres environ,  ce  qui  permet  d’y  recevoir  au 
moins  500  navires  de  300  à 600  tonneaux. 
Quant  aux  magasins,  on  évalue  à plus  de 

80.000  tonneaux  le  volume  des  marchandises 
qu'ils  peuvent  contenir.  Le  duck  de  Sainte- 
Catherine  , quoique  plus  petit  que  celui  que 
nous  venons  de  citer,  peut  admettre  jusqu’à 

140.000  tonneaux.  — Nous  no  possédons  pas 
encore  en  France  d’établissements  de  cette 
espèce,  quoiqu’il  ait  été  souvent  question 
d'en  créer. 

DOCTEUR.  — C’est  un  titre  honori- 
ffquo  qui  fut,  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, appliqué  à des  hommes  éminents  par 
leur  savoir.  Les  rabbis  ou  rabbins  étaient  les 
docteurs  des  Juifs,  et  ce  dernier  nom  leur  a 
été  conservé  Jusqu’à  notre  époque.  La  quali- 
fication de  docteur  passa  des  Romains  aux 
barbares.  Marcel  Ancyran  cite  un  canon  du 
concile  de  Saragosse,  tenu  l'an  390 , qui  dé- 
fend de  prendre  sans  autorisation  la  qualité 
de  docteur.  Les  Arméniens  ont  aussi  des  doc- 
teurs, et  cette  dignité  est  si  grande  parmi 
eux,  qu’ils  la  donnent  avec  les  mêmes  céré- 
monies qu’ils  confèrent  les  ordres.  Il  y a éga- 
lement des  docteurs  dans  l'Eglise  grecque  ; 
ils  sont  de  trois  sortes,  le  docteur  de  l'Evan- 
gile, qui  explique  l'Evangile,  le  docteur  de 
l’apdtre, qui  explique  les  Epitres  de  saint  Paul, 
et  le  docteur  du  psautier,  chargé  de  com- 
menter les  psaumes.  Dans  le  moyen  âge,  le 
mot  docteur,  accompagné  d'une  épithète,  a 
été  donné  à plusieurs  hommes  savants,  pour 
faire  honneur  à leur  mérite,  tels  que  saint 
Thomas,  le  docteur  angélique  ; saint  Bonaven- 
ture,  le  docteur  séraphique,  etc.  — En  833,  on 
appela  à Orléans  des  docteurs  ès  lois  pour 
juger  le  différend  du  prieuré  de  saint  Beuolt- 
sur-Loire  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denys;  ce- 
pendant, malgré  l’opinion  de  certains  écri- 
vains, le  titre  de  docteur , pour  marquer  un 
grade  ou  degré,  ne  fut  créé  que  vers  le  mi- 
lieu du  XII*  siècle  pour  remplacer  celui  de 
ma»r«,  devenu  trop  commun.  L’établissement 
en  est  attribué  à Irnerius,  chancelier  de  l’em- 
pereur Lothaire  II,  et  Bulgares,  celui  des 
modernes  qui  commença  à débrouiller  le 
chaos  du  droit  romain , passe  pour  avoir  le 
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premier,  vers  l’an  1130,  regn  solennellement 
ce  nouveau  grade  dans  la  ville  de  Boulogne. 
Cette  innovation  fut,  bientAt  après,  consacrée 
par  l’université  de  Paris  dans  la  personne  de 
Pierre  Lombard  et  de  Gilbert  de  la  Porée , 
les  deux  plus  forts  théologiens  de  l’époque. 
— Avant  la  révolution  française,  l’univei«ité 
ne  comptait  que  trois  sortes  de  docteurs  : en 
théologie , en  droit  et  en  médecine;  ils  exis- 
tent encore.  Nous  avons,  de  plus,  aujourd'hui 
les  docteurs  ès  lettres  et  les  docteurs  ès 
sciences  ; on  parle  même,  à notre  époque,  de 
porter  ce  grade  dans  les  arts  industriels. 

Le  temps  d’études  nécessaires  pour  obte- 
nir le  grade  de  docteur  en  théologie  et  la  cé- 
rémonie de  réception  n’étaient  pas  absolu- 
ment les  mêmes  dans  toutes  les  universités  : 
dans  celle  de  Paris,  le  candidat,  après  avoir 
reçu  le  bonnet  do  maître  ès  arts  et  de  bache- 
lier en  théologie,  terminait  par  deux  années 
de  licence,  après  lesquelles,  s’il  était  prêtre, 
il  se  faisait  assigner  un  jour  par  le  chance- 
lier de  l’université.  La  veille  de  la  prise  de 
bonnet,  après  avoir  assisté  à une  thèse  qu’on 
nommait  expectative,  il  en  soutenait  une  sur 
un  point  de  l'Ecriture  sainte  ou  de  la  mo- 
rale. Le  lendemain  il  se  rendait  en  pompe  à 
l’archevêché,  où,  après  avoir  prêté  les  ser- 
ments accoutumés,  il  recevait,  à genoux,  le 
bonnet  de  docteur,  soutenait  une  discussion 
d’une  heure  et  se  rendait  ensuite  à Notre- 
Dame,  où  il  jurait,  sur  l'autel  des  martyrs, 
de  répandre  au  besoin  son  sang  pour  la  dé- 
fense de  la  religion.  A la  plus  prochaine  as- 
semblée de  la  faculté,  il  prêtait  de  nouveau 
serment  et  se  faisait  inscrire  au  nombre  des 
docteurs.  Six  ans  plus  tard,  il  soutenait  une 
dernière  thèse,  appelée  résumpte,  qui  roulait 
surtousiespointsde  la  théologie  ; c’étaitalors 
seulementqu'il  jouissaitde  tous  les  privilèges, 
droits,  émoluments,etc.,  attachésau  doctorat. 
Dans  l'intérieur  de  la  faculté,  les  fonctions 
des  docteurs  consistaient  à examiner  les  can- 
didats, à présider  aux  thèses,  à y assister 
avec  droit  de  suffrage  et  en  qualité  de  cen- 
seurs, à opiner  dans  les  assemblées  de  la 
faculté  sur  la  censure  des  livres  et  autres 
matières.  Leurs  fonctions,  par  rapport  à la 
religion,  étaient  de  s'occuper  de  l’instruc- 
tion des  peuples,  d'aider  les  évêques  dans 
l’administration  de  leur  diocèse,  de  décider 
des  cas  de  conscience,  de  défendre  la  foi 
contre  les  hérétiques,  etc.  Aujourd’^i,  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  théologie , il 
faut  1*  produire  le  diplAme  de  licencié; 
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2*  subir  un  examen  sar  tontes  les  matières 
de  l'enseignement  théologiqoe;  3°  soutenir 
en  latin  ou  en  français  une  thèse  générale 
qui  doit  comprendre  essentiellement  toute 
la  théologie  dogmatique,  l'histoire  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  l'Ecriture  sainte  et, 
depuis  1845,  le  droit  ecclésiastique.  Les  exa- 
mens et  les  thèses  sont  publics;  ils  durent , 
pour  chaque  candidat,  l’examen  trois  heures 
et  la  thèse  six. 

Pour  obtenir  le  titre  de  docteur  en  droit, 
il  fallait  être  bachelier  et  licencié.  La  thèse 
qui  précédait  la  réception  n'était,  pour  la 
plupart  du  temps , qu’un  acte  d’apparat; 
le  président  pouvait  cependant,  avec  l'au- 
torisation de  la  faculté,  ajourner  le  réci- 
piendaire s'il  ne  le  trouvait  pas  suffisam- 
ment instruit.  Un  an,  au  moins,  devait  s'é- 
couler entre  le  degré  de  licence  et  la  thèse 
de  doctorat.  Il  y avait  trois  sortes  de  doc- 
teurs en  droit  : les  doeteuri  en  droit  civil,  les 
docteurs  en  droit  canon  et  les  docteurs  tn 
utroguejure,  c'est-à-dire  en  droit  civil  et  en 
droit  canon;  mais,  à partir  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  on  n'était  plus  admis,  à 
l'exception  des  étrangers  professant  la  reli- 
gion protestante,  à prendre  des  grades  en 
droit  civil  seulement , quoiqu'on  pût  les 
prendre  exclusivement  en  droit  canon.  L'é- 
tude du  droit  civil  avait  d'ailleurs  été  dé- 
fendue aux  ecclésiastiques  par  le  pape  Alexan- 
dre III,  et  Uonorius  III  (1^0)  avait  géné- 
ralisé cette  ordonnance.  Docteur  régent,  doc- 
tor  anlecessor  étaient  synonymes  de  profes- 
seur; on  pouvait  cependant  être  professeur 
sans  être  docteur.  — En  1656,  on  adjoignit 
aux  professeurs,  dans  la  faculté  de  Paris,  des 
docteurs  agrégés  ou  Aonoroiree , d'abord  au 
nombre  de  vingt-deux,  puis  de  vingt-quatre; 
en  1680,  le  roi  nomma  à celte  même  faculté 
douze  docteurs  agrégés,  différents  des  pré- 
cédents ; en  1700,  les  docteurs  honoraires 
furent  réduits  à douze.  Leurs  fonctions 
étaient  d'assister  à tontes  les  cérémonies , 
élections  et  concours  de  la  faculté.  La  place 
de  docteur  agrégé  était  donnée  au  concours  ; 
pour  se  mettre  sur  les  rangs,  il  fellait  être 
docteur  tn  utroguejure  et  avoir  atteint  l'âge 
de  25  ans.  Les  docteurs  agrégés  avaient  à 
peu  près  les  mêmes  fonctions  et  les  mêmes 
privilèges  que  les  professeurs.  — Aujour- 
d'hui, pour  être  reçu  docteur  en  droit,  il  faut, 
comme  autrefois,  justifier  des  grades  de  ba- 
chelier et  de  licencié  en  droit,  et  faire  une 
quatrième  année  d'étude.  Les  récipiendaires 


ont  à subir  deux  examens,  le  premier  sur  le 
droit  romain , le  deuxième  sur  le  code  civil, 
le  droit  des  gens , l’histoire  du  droit  et  le 
droit  constitutionnel.  La  cérémonie  de  la 
réception  n’offre  aucune  particularité  re- 
marquable; elle  consiste  principalement  à 
soutenir  une  thèse  désignée  par  le  sort,  mais 
que  le  récipiendaire  a en  le  loisir  de  pré- 
parer. 

Il  fallait  autrefois,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  en  médecine , avoir  fait  six  années 
et  demie  d’études.  Pendant  les  quatre  pre- 
mières, l'étudiant  suivait  des  cours  de  phy- 
siologie, de  pathologie,  de  chimie,  de  phar- 
macie et  de  matière  médicale.  Au  bout  de  ce 
temp-s  s’il  avait  atteint  l'âge  prescrit  (23  ans), 
s'il  pouvait  justifier  d'un  diplême  de  maître 
ès  arts  ou  do  docteur  dans  une  des  facultés 
du  royaume , et  produire  les  certificats  des 
inscriptions  qu’il  devait  avoir  prises,  de  six 
en  six  mois,  chez  le  doyen,  il  lui  était  per- 
mis do  se  présenter  pour  foire  sa  licence.  Ce 
dernier  cours  durait  deux  ans  et  demi.  Les 
candidats  commençaient  par  subir  quatre 
examens,  dont  le  but  était  le  grade  do  bache- 
lier; plusieurs  autres  examens  et  un  grand 
nombre  de  thèses  servaient  ensuite  â consta- 
ter les  progrès  de  l’étudiant.  Après  toutes 
ces  épreuves , le  doyen  de  la  foculté  présen- 
tait les  candidats  qui  en  étaient  heureuse- 
ment sortis  au  chancelier  de  l’université,  qui 
leur  donnait  la  bénédiction  de  licence.  L’acte 
de  doctorat  n’était  plus  ensuite  qu’une  céré- 
monie dans  laquelle  le  président  donnait  le 
bonnet  au  licencié.  Il  suffisait  au  docteur  en 
médecine  d'avoir  présidé  une  thèse  pour  ac- 
quérir les  droits  de  professeur  régent,  titre 
sans  lequel  il  n’avait  pas  voix  délibérative 
dans  les  assemblées  de  la  foculté. — Ce  grade, 
auquel  on  ne  peut  arriver  qu'avec  le  diplême 
de  bachelier  èa  sciences  physiques,  s’obtient 
aujourd’hui  après  quatre  années  an  moins 
d'études , constatées  par  seize  inscriptions 
prises  de  trois  mois  en  trois  mois.  Cinq  exa- 
mens répartis  sur  les  différentes  matières 
de  l’enseignement  doivent  être  subis  avant 
la  thèse,  dont  le  sujet  est  tiré  au  sort,  mais 
traité  â loisir  par  le  candidat. 

Pour  recevoir  le  grade  de  docteur  is  scien- 
ces, il  fout  être  bachelier  et  licencié  ès  scien- 
ces. L'acte  de  doctorat  consiste  à soute- 
nir deux  thèses,  soit  sur  la  mécanique  et 
l'astronomie , soit  sur  la  physique  et  la  chi- 
mie, soit  sur  les  trois  parties  de  l'histoire 
naturelle,  suivant  l'intention  que  manifes- 
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(«ni  Ips  candidats  d’obtenir  ce  grade  pour 
les  mathématiques,  les  sciences  physiques 
ru  l'histoire  naturelle. 

Pour  parvenir  au  grade  de  docteur  ii  lettres, 
il  faut  justifier  d’un  diplôme  de  bachelier  et 
de  licencié,  et  soutenir  deux  thèses,  dont 
l’une  en  latin. 

DOCTELB  DE  LA  LOI.  — C’était  un 
titre  d'hunneur  et  une  dignité  chez  les  Juifs  : 
ce  titre  était  en  usage  parmi  eux  dès  le  temps 
de  Jésus-Christ.  Avec  le  titre  de  docteur  on 
recevait  une  clef  et  des  tablettes  ; quelques 
auteurs  pensent  que  c’est  cet  usage  que  vou- 
lait rappeler  le  Christ  par  ces  paroles  : «Mal- 
heur à vous,  docteurs  delà  loi,  parce  que  vous 
avez  pris  la  clef  de  la  science,  que  vous  n’êtes 
pas  entrés  vous-mèmee  et  que  vous  avez  em- 
pêché d’entrer  ceux  qui  se  présentaient 
(saint  Luc,  XI,  52).  n 

Ces  docteurs  sont  ceux  que  les  joilh  appel- 
lent maintenant  rabbins  {voy.  ce  mot],  titre 
que,  du  reste,  ils  donnent  à tous  les  savants 
en  général.  Le  texte  grec  appelle  rc/nKo), 
et  la  Vulgate  Igisperiti  ceux  que  nos  inter- 
prètes français  nomment  docteurs  de  la  loi. 
Le  mot  legisperiius  ne  se  trouve  que  dans 
saint  Luc  et  dans  saint  Paul  (I  et  III , 13)  ; 
No/4ixe)  est  nne  fuis  dans  saint  Matthieu 
(XXII,  35),  et  la  Vulgate  le  traduit  par  legis 
doetor,  docteur  de  la  loi.  Ces  docteurs  re- 
çurent plusieurs  noms,  depuis  le  temps  de 
la  grande  synagogue  jusqu’à  celui  de  la 
Misna  ; ils  furent  appelés  (annatm,  c’est-à- 
dire  tresditionnaires,  et  c’est  de  leur  doctrine 
qn’est  composée  la  Misna.  Depuis  la  Misna 
jnsqu’au  Talmud  de  Babylone , on  les  nom- 
mait daueorains  nu  les  dictaux , parce  qu’ils 
dictaient  leur  doctrine  à leurs  élèves,  et  c’est 
de  la  tradition  de  ceux-ci  que  l'on  fit  la  Ge- 
mare.  Pendant  cent  ans  environ  après  le 
Talmud,  ils  reçurent  la  qualification  de  su- 
rotnson  opinants,  parce  qu’ils  se  contentaient 
de  raisonner  et  d'opiner  sur  ce  qui  était  reçu 
et  approuvé  par  la  Misna  et  la  Gemare.  Au 
temps  du  Christ  ils  s’appelaient  geomin  ou 
les  docteurs  sublimes. 

DOCTTECRS  DE  L’ÉGLISE  (bût. 
eeel.).  — Ce  litre,  dans  son  acception  la  plus 
étendue,  indique  une  des  fonctions  particu- 
lières du  ministère  apostolique , celle  qui  a 
pour  objet  l’enseignement  des  vérités  révé- 
lées et  de  la  tradition.  Pour  le  mériter,  il  ne 
suffit  donc  pas  de  joindre  à un  vaste  savoir 
une  vive  intelligence;  il  faut  encore  avoir 
reçu  de  l’Eglise  cette  autorité  magistrale  qui 


est  on  des  caractères  do  sacerdoce.. « Dieu, 
dit  saint  Paul,  a établi  <lans  son  Eglise,  pre- 
mièrement des  apôtres,  secondement  des 
prophètes,  troisièmement  des  docteurs... 
Tous  sont-ils  apôtres  7 Tous  sont-ils  pro- 
phètes? Tous  sont-ils  docteurs?  » (I  Epist. 
ad  Cor.,  vers.  28  et  29.)  On  voit,  par  ce  pas- 
sage, que  le  titre  de  docteur  de  l’Eglise  est 
d'institution  divine  et  qu’il  n'est  pas  donné 
à tout  le  monde,  même  à tous  les  savants, 
d’y  prétendre.  Mais  on  ne  voit  pas,  en  cet 
endroit,  s’il  fait  partie  intégrante  du  saint 
ministère,  ou  s’il  peut  en  être  séparé.  Saint 
Paul  s'explique  ailleurs  sur  ce  sujet  de  bçon 
à lever  tous  les  doutes.  « Jésus-Christ,  dit-il, 
a établi  les  uns  apôtres,  les  autres  prophètes, 
les  uns  évangélistes,  les  autres  pasteurs  et 
docteurs.  » [Epist.  ad  Eph.,  v.  11.  ) Et  pour- 
quoi cela?  « C’est,  dit  Paul,  afin  qu'ils  tra- 
vaillent tous  ensemble  au  perfectionnement 
des  saints;  afin  qu'ils  remplissent  leur  charge, 
qui  est  d'édifier  le  corps  de  Jésus-Christ,  de 
nous  conduire  tous  à l'unité  de  la  foi  et  de  la 
connaissance  du  Fils  do  Dieu,  de  telle  sorte 
que  nous  ne  soyons  plus  chancelants  comme 
des  enfants  et  ne  nous  laissions  pas  empor- 
ter à tous  les  vents  des  opinions  humaine#.  » 
[Ibid.,  V.  12,  13,  là..)  Voilà  donc  le  caractère 
et  la  mission  des  docteurs  del’Eglise  parfaite- 
ment définis.  Ce  sont  les  pasteurs  eux  mêmes 
qui  sont  en  même  temps  docteurs;  et  cela 
se  conçoit.  Nul  n’a  jamais  été  admis  dans 
les  ordres  qu’il  n’ait  auparavant  été  instruit 
de  la  vérité  dont  le  sacrement  l'institue  mi- 
nistre et  dont  la  doctrine  n'ait  été  éprouvée. 
La  prédication  est  d’ailleurs  la  première  et, 
à quelques  égards , la  plus  essentielle  des 
fonctions  pastorales.  Ne  faut-il  pas'  ensei- 
gner aux  fidèles  et  les  vérités  morales,  et  les 
mystères  de  la  foi,  et  la  nécessité  et  l’utilité 
des  sacrements,  qui,  sans  cela,  seraient  pour 
eux  lettre  morte?  La  parole  est  la  vie  du  sa- 
cerdoce chrétien. Ce  qui  imprime,  d'ailleurs, 
à ses  instructions  un  sceau  tout  particulier, 
c’est,  indépendamment  des  épreuves  que  lo 
pdètre  a subies,  et  indépendamment  même  da 
la  mission  sacrée  qu’il  a reçue,  c’est,  di- 
sons-nous, le  lien  hiérarchique  qui  l’unit 
an  corps  épiscopal.  L’enseignement  laïque 
n'offre  pas  les  mêmes  garanties.  Le  simple 
fidèle,  quelque  instruit  qu’il  puisse  être,  n’a 
point  subi  les  épreuves  auxquelles  le  prêtre 
I est  soumis;  il  n’a  reçu  do  l'Eglise  aucune 
mission  directe,  aucun  pouvoir  réel;  il  ne 
! vit  pas  dans  la  même  sujétion  et  sous  la 
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mAnie  siirveillnnce  moindre  pastenr,  s'il 
est  avoué  par  son  évêque,  s’il  est  en  com> 
munioii  avec  l’Ef’lise,  a donc  plus  d'autorilé, 
en  matière  de  foi,  que  le  plus  savant  et  le 
plus  éloquent  des  laïques.  C’est  pour  cela 
que  le  titre  de  docteur  est  identité  au  mi- 
nistère ecclésiastique;  la  sagesse  divine  nous 
a donné  un  signe  visible  auquel  on  recon- 
naît celui  qu’il  faut  écouter,  un  moyen  sûr, 
le  seul  moyen  de  parvenir  à l’unité  de  fui, 
et  d’échapper  ainsi  au  tourbillon  des  opi- 
nions humaines.  Les  protestants  ne  l’ont  pas 
compris.  Chez  eux,  tout  le  monde  est  doc- 
teur; le  premier  venu  a le  droit  de  monter 
en  chaire  ou  sur  la  borne  et  d'expliquer 
l’Ecriture  comme  il  lui  plaît.  Ce  n’est  que  par 
une  inconséquence  flagrante , et  au  mépris 
de  leur  origine,  que  les  protestants  ont  osé 
quelquefois  contester  ce  droit  aux  novateurs 
et  aux  illuminés  sortis  de  leur  propre  sein. 
A défaut  d’arguments,  il  leur  a fallu , en  An- 
gleterre et  en  Allemagne , recourir  à la  vio- 
lence, pourarréter  ce  débordement;  encore 
n’y  ont-ils  pas  réussi. 

Nous  avons  vu  que  la  qualité  de  docteur, 
envisagée  à un  point  de  vue  général , doit 
s’appliquer  indistinctement  a tous  les  prêtres 
approuvés  de  l'Eglise  catholique.  Mais  on 
appelle  plus  spécialement  docUun  de  l'Eglite 
ces  illustres  pasteurs  qui,  par  leurs  travaux, 
leurs  prédications  et  leurs  livres,  ont  in- 
struit, non  pas  seulement  le  troupeau  confié 
k leurs  soins,  mais  le  corps  entier  des  fi- 
dèles. On  donne  ce  nom  d'abord  à tous  les 
Pères  de  l’Eglise , ensuite  à d’autres  écrivains 
qui  ont  vécu  soit  dans  le  même  temps  que 
les  Pères,  soit  dans  les  temps  posiérieurs. 
Le  nombre  n'en  est  pas  fixé,  et  il  s’accroît 
de  si'  Cle  en  siècle,  à mesure  que  les  années 
qui  s’écoulent  consacrent  de  nouvelles  re- 
nommées parmi  les  auteurs  défunts , à me- 
sure que  leurs  œuvres  se  répandent  davan- 
tage et  acquièrent,  dans  le  clergé,  un  crédit 
plus  universel  et  plus  légitime.  Entre  les  plus 
fameux  docteurs  de  l'Eglise,  on  peut  citer, 
outre  les  Pères,  saint  Vincent  de  Lcrins, 
saint  Bernard,  saint  Bonaventure,  saintTlio- 
mas  d'Aquin,  saint  Anselme,  et,  plus  près  de 
nous,  Bossuet. 

Enfin  on  a fait  encore,  parmi  ces  grands 
hommes,  une  nouvelle  distinction,  et  l'on 
reconnaît  dans  l'Eglise  huit  principaux  doc- 
teurs, quatre  dans  l'Eglise  grecque,  qui  sont 
saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
do  Nazianze  et  saint  Jean  Chrysostéme; 
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quatre  dans  l'Eglise  latine,  qui  sont  saint  An- 
gustin,  saint  JérAme,  saint  Grégoire  le  Grand 
et  saint  Ambroise.  Mais  cette  dernière  dis- 
tinction no  nous  semble  pas  fondée  sur  des 
raisons  bien  solides.  — L'autorité  des  doc- 
teurs de  l'Eglise  est  toujours  surbordon- 
née,  comme  celle  des  Pères  eux-mêmes, à 
l’autorité  de  l'Eglise.  Quant  à la  nature  de 
leurs  travaux  ut  à la  mission  commune 
qu'ils  ont  remplie,  ce  qu’il  en  faudrait  dire 
d’essentiel , nous  l'avons  dit  également  à 
l’article  Pères  de  l'Eglise.  Les  détails  par- 
ticuliers à chaque  docteur  se  retrouveront 
dans  leurs  biographies.  G. 

DOCTillIVE  [téèol.].  — On  entend  par  ce 
mot  les  principes  ou  les  systèmes  d'une  école 
philosophique,  ou  bien  les  croyances  et  l'en- 
seignement d'une  religion  quelconque  tant 
sur  le  dogme  que  sur  le  culte  et  sur  la  mo- 
rale. On  comprend  que  pour  juger  une  école 
philosophique  on  doit  examiner  et  discuter 
sa  doctrine,  puisque  la  philosophie  ne  peut 
avoir  d’autre  objet  que  d'éclaircir  ou  de  dé- 
velopper les  principes  du  sens  commun,  et 
que,  par  conséquent,  les  vérités  ou  les  sys- 
tèmes qu’elle  propose  doivent  être  à la  por- 
tée do  l’intelligence  humaine  et  demeurent 
soumis  à l’examen  de  la  raison.  Si  l'on  ne 
peut  venir  à bout  de  les  entendre,  on  peut 
prendre  le  parti  do  les  rejeter  ou  de  les  dé- 
daigner. Il  n’est  pas  absolument  nécessaire  à 
l’homme  de  savoir , par  exemple,  comment 
lui  viennent  les  idées  de  l’espace  et  du 
temps,  si  elles  sont  acquises  ou  innées,  quel 
est  le  nombre  dos  catégories , ni  de  résou- 
dre une  foule  d’autres  questions  semblables, 
qui  exercent  depuis  plus  de  deux  mille  ans 
la  curiosité  des  métaphysiciens.  Le  sens  com- 
mun peut  le  dispenser  de  toutes  ces  recher- 
ches creuses  ou  profondes;  il  lui  suffit  pour 
apprécier  les  vains  sophismes  qu’on  voit 
trop  souvent  la  philosophie  prétendre  op- 
poser aux  notions  fondamentales  do  l'esprit 
humain.  Mais,  quand  il  s'agit  de  la  religion, 
le  même  procédé  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Les 
dogmes  qu  elle  propose  et  les  devoirs  qu'elle 
prescrit  ne  sont  plus  des  choses  indifférentes 
que  l’on  puisse  mépriser  ou  négliger  impu- 
nément, puisqu’ils  intéressent  tout  à la  fuis  le 
bonheur  de  l’homme  qui  doit  y trouver  les 
règles  de  sa  conduite  ou  le  moyen  de  parve- 
nir à sa  fin,  et  le  bonheur  de  la  société  qui 
ne  peut  se  maintenir  et  se  défendre  contre  le 
désordre  sans  le  secours  de  la  morale  et  do 
la  religion.  D'autre  part,  on  conguit  que  les 
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dogmes  de  la  religion  ne  sauraient  être  tou- 
jours à la  portée  de  l'esprit  humain  ; car  ils 
ont  pour  objet  la  nature  divine  , et  l'action 
de  la  Providence  sur  les  créatures;  or,  puis- 
que Dieu  est  infini  et  notre  raison  nécessai- 
rement bornée,  il  est  bien  évident  qu'elle  ne 
saurait  comprendre  parfaitement  les  innom- 
brables mystères  de  la  nature  divine , et  que 
peut  nous  révéler  sur  les  secrets  de  sa  pro- 
vidence une  foule  de  choses  qui  dépassent  la 
portée  de  l'esprit  humain.  Nous  ne  pouvons 
doue  plus  prendre  notre  raison  pour  règle , 
puisqu'il  s’agit  de  ce  qui  est  au-dessus  de  ses 
lumières.  Il  est  vrai  que  la  doctrine  d'une 
religion  peut  servir,  dans  certains  cas,  pour 
faire  rejeter  celle-ci  sans  autre  examen , ou, 
en  d'autres  termes,  qu'elle  peut  suffire  quel- 
quefois pour  juger  avec  certitude  que  cette 
religion  ne  peut  être  appuyée  sur  aucune 
preuve  solide  ; c'est  quand  elle  est  évidem- 
ment en  opposition  avec  les  règles  essen- 
tielles de  la  morale,  ou  avec  les  croyances 
nécessaires  et  fondamentales  de  l'esprit  hu- 
main ; quand  elle  propose , en  un  mot , des 
principes  d'immoralité  ou  d'impiété  ; ainsi, 
par  exemple,  l'absurdité  manifeste  de  la  doc- 
trine des  païens  suffisait  bien  pour  dispenser 
de  tout  autre  examen  et  faire  mépriser  toutes 
les  preuves  de  fait  dont  ^es  défenseurs  pré- 
tendaient l'appuyer,  puisqu'elle  autorisait  le 
culte  des  passions  et  qu'elle  rendait  à des 
êtres  imaginaires  ou  à des  hommes  coupa- 
bles de  tous  les  crimes  des  hommages  d'ado- 
ration qui  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  Dieu. 
Mais,  lorsqu'il  s'agit  seulement  de  dogmes 
incompréhensibles,  prétendre  que  la  raison 
est  en  droit  de  les  examiner  et  de  les  rejeter 
faute  de  les  concevoir,  c’est  vouloir,  contre 
l’évidence,  que  notre  raison  soit  la  mesure 
de  toute  vérité  (soi/.  Mtstére),  et  mécon- 
naître essentiellement  la  condition  de  l'es- 
prit liumain.  L’autorité  est  pour  la  plupart 
des  hommes  le  seul  moyen  de  se  fixer  sur  un 
grand  nombre  de  vérités  fondamen  laies  qui 
exigent  une  pénétration  et  des  lumiéresqu’on 
n'acquiert  que  par  l'étude;  ils  sont  incapables 
de  suivre  des  principes  et  des  raisonnements 
abstraits,  tandis  que  les  preuves  de  fait  sont 
à la  portée  des  plus  ignorants  : ce  n'est  donc 
point  par  l’examen  de  la  doctrine,  mais  par 
des  preuves  de  Diit  qu’ils  peuvent  juger  de  la 
religion.  On  verra,  dans  l'article  Foi,  com- 
ment le  chrétien  parvient  à connaître  la  doc- 
trine de  l’Eglise  et  à croire  avec  une  en- 
tière certitude  les  dogmes  qu’elle  propose. 


DOCTRINE  CHRÉTIENNE  (coKGUê- 
GATION  DELA}. — Deux  instifutionsdece  noRt 
ont  été  fondées  presque  simultanément , au 
XVI*  siècle,  l'une  en  Italie  et  l'autre  en  Fran- 
ce, dans  le  but  louable  d'apprendre  aux  en- 
fonts  et  aux  panvres  la  plus  excellente  des 
sciences,  celle  de  la  vie  chrétienne. 

La  congrégation  italienne  dut  sa  naissance 
à un  gentilhomme  milanais,  nommé  Marc 
de  Sadis  Cusani,  qui,  après  avoir  abandonné 
sa  patrie  et  ses  biens , se  rendit  à Rome  en 
1560,  et  s’associa  quelques  prêtres  ou  pieux 
la'ïques , animés  du  même  zèle  que  lui  pour 
le  salut  des  âmes,  et  parmi  lesquels  on  remar- 
quait un  jeune  clerc  qui  devait  être  plus  tard 
le  savant  et  illustre  cardinal  Baronius.  La 
ferveur  de  ces  nouveaux  apêlres  ne  connais- 
sait ni  repos  ni  trêve.  Ils  passaient  toute  la 
journée  du  dimanche  à catéchiser  les  arti- 
sans dans  les  églises,  et,  pour  se  délasser 
pendant  la  semaine,  ils  allaient  de  maison  en 
maison  semer  la  parole  de  Dieu.  Leur  nom- 
bre s'étant  accru  rapidement,  ils  se  parta- 
gèrent la  campagne  de  Rome  et  portèrent 
la  doctrine  dans  tous  les  hameaux  de  la  Co- 
marca.  Le  pape  Pie  V,  digne  appréciateur 
d’un  dévouement  sigénéreux,leuraccorda,en 
1567,  de  nombreuses  indulgences,  et  ordon- 
na, quatre  ans  après,  que  tous  les  curés  insti- 
tueraient, dans  leurs  paroisses,  des  sociétés 
analogues , pour  la  propagation  de  la  doc- 
trine chrétienne.  La  congrégation  compta 
plusieurs  papes  parmi  ses  protecteurs  immé- 
diats jusqu’à  Paul  V,  qui  lui  donna  le  titre 
d’archiconfrérie,  la  mît  sous  la  protection 
perpétuelle  du  cardinal-vicaire,  et  lui  accor- 
da te  beau  privilège  dedélivrer,  tous  les  ans, 
de  leurs  fers  deux  condamnés.  La  société 
devenant  trop  nombreuse,  on  se  divisa  sans 
se  désunir.  Les  prêtres  choisirent  entre  eux 
un  prévôt,  et  les  la'ïques  un  président.  Les 
constitutions  des  uns  et  des  autres  furent 
rédigées,  sur  l'ordre  de  Clément  VII,  parles 
cardinaux  Baronius , Bellarmin  et  Taurugi. 
Les  pères  de  la  doctrine  fondèrent  un  grand 
nombre  de  maisons  en  Italie  ; l’existence  de 
ces  maisons  devait  être  assurée  d'avance,  les 
pères  ayant  proscrit  la  mendicité , comme 
propre  à les  détourner  de  leur  but  unique, 
qui  était  la  popularisation  de  la  doctrine 
chrétienne. 

La  congrégation  française  n'eut  de  com- 
mun avec  celle  d’Ii  i .e  que  le  but  pieux  de 
son  fondateur  et  le  vouement  de  ses  mem- 
bres. César  de  Bus,  né  à Cavaillon  en  154'», 
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avait  soivi  d’abord  la  carrière  des  armes,  uti- 
lisant les  loisirs  de  la  paix  à faire  des  vers , 
et  même  des  pièces  de  théâtre.  Avec  tant 
d'esprit  et  une  bonne  mine  , il  ne  put  se  dis- 
penser d’aller  briller  à la  cour,  et  il  trouva 
le  moyen  difficile  de  s’y  faire  remarquer  par 
la  dissipation  de  sa  vie.  Pourvu  d’un  béni-fice 
libre  de  chanoine,  il  se  disposait  à se  marier, 
lorsque  les  avis  longtemps  méprisés,  et  plus 
encore,  les  prières  d’une  pauvre  vieille  fem- 
me et  d’un  humble  sacristain  le  ramenèrent 
à Dieu.  Il  conçut  un  jour,  en  feuilletant  le 
catéchisme  du  concile  de  Trente , le  dessein 
de  consacrer  une  existence  jusqu'alors  si  in- 
utile à l’enseignement  de  la  vérité,  et  d’insti- 
tuer une  association  de  prêtres  et  de  clercs , 
uniquement  occupés  d'un  soin  aussi  important 
que  généralement  négligé.  Quelques  chanoi- 
nes et  de  jeunes  ecclésiastiques  nobles,  à qui 
il  avait  fait  part  de  ses  projets,  se  joignirent 
à lui  dans  la  petite  ville  d Isie  au  comtat  Ve- 
naissin.  Il  avait  réduit  la  doctrine  chrétienne 
â trois  instructions  qu’il  appelait  la  petite , 
la  moyenne  et  la  grande  doctrine.  Pendant 
qu’il  envoyait  ses  compagnons  dans  les  carre- 
fours de  la  ville,  ou  dans  les  villages,  prêcher 
la  petite  doctrine  à tous  ceux  qu’ils  rencon- 
traient, il  enseignait  soit  dans  les  églises, 
soit  dans  les  maisons,  la  moyenne  et  la  gran- 
de doctrine;  cette  dernière  surtout  pour  les 
savants,  qui  ignorent  presque  tous  la  seule 
science  nécessaire.  Ces  formes  insolites  et  un 
peu  étranges  données  à l’enseignement  reli- 
gieux firent  beaucoup  parler  et  rire  ; mais 
on  ne  tarda  pas  à en  goûter  les  fruits,  et  on  y 
applaudit  généralement. 

Après  bien  des  traverses  et  des  contradic- 
tions, la  Société  fut  approuvée,  par  Clé- 
ment Vlll  en  1597,  et  autorisée  du  roi,  par 
lettres  patentes  do  1610 , enregistrées  aux 
parlements  d’Aix,  de  Grenoble  et  de  Bor- 
deaux, dans  le  ressort  desquels  les  pères  do 
la  doctrine  avaient  déjà  fondé  trois  maisons. 
— Les  doctrinaires,  comme  le  peuple  les  ap- 
pela bientôt,  ne  furent  d’abord  liés  par  au- 
cun vœu  ; mais,  en  1605,  César  de  Bus  ayant 
proposé  de  contracter  les  vœux  d’obéissance 
et  de  stabilité,  son  premier  et  principal  coo- 
pérateur, le  chanoine  Kumillon  . se  retira  à 
Aixavec  les  antivotistes,  et  se  réunit  en  1619, 
avec  les  maisons  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc, à la  congrégation  de  l'Oratoire,  où 
toute  espèce  de  vœu  était  inconnue. 

Quelques  années  après  la  mort  du  P.  de 
Bus,  son  successeur,  le  P.  Vigicr,  demanda,  de 


son  côté,  l’annexion  de  sa  compagnie  à l'or- 
dre des  Somasques.  Mais  cette  union  fut  des 
plus  malheureuses,  et,  après  dix  années  de 
querelles,  le  P.  Vigier  redemanda  lui-même 
une  séparation  devenue  indispensable.  Alors 
la  dissension  se  mit  entre  les  doctrinaires 
eux-mêmes,  les  uns  voulant  rester  moines, 
les  autres  redevenir  séculiers  comme  aux 
premiers  jours  de  l’institution.  Il  s’ensuivit 
des  procès  fâcheux,  qui  amenèrent  l’inter- 
vention du  pouvoir  civil  et  de  l'autorité  épis- 
copale. En  16.Và. , l’archevêque  de  Paris  leur 
délendit  de  recevoir  aucun  novice,  et  leur 
donna  un  délai  d’un  an  pour  faire  régulari- 
ser leur  position  par  le  saint-siège  ; le  roi 
rendit,  l'année  suivante,uueordonnancesem- 
blable  contre  toutes  les  maisons  de  France; 
enfin  un  bref  du  pape  Innocent  \ les  rétablit 
en  16V7  comme  simple  congrégation. 

La  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne, 
fondée  d abord  pour  les  enfants  de  la  cam- 
pagne , accepta  des  collèges  et  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès  les  fonctions  pé- 
nibles de  l’enseignement  public.  Etrangère, 
ostensiblement  du  moins,  aux  querelles  jan- 
sénistes qui,  pendant  prés  de  deux  siècles, 
mirent  le  désordre  et  la  guerre  dans  les  insti- 
tutions monastiques,  elle  se  fit  généralement 
estimer  et  aimer.  Au  momentde  la  révolution, 
elle  avait,  en  France,  plus  de  soixante  collè- 
ges ou  maisons.  Jules  Sauzav. 

DODËCAÈDIIE  (giom.),  l’un  des  cinq 
solides  réguliers;  il  est  terminé  par  douze 
pentagnnes  réguliers,  égaux  et  semblables 

DODÉCAGOXE  {géom.) , figure  plane 
terminée  par  douze  lignes  droites  qui  se 
coupent  deux  à deux  en  donnant  lieu  à 
douze  angles  internes.  Lorsque  ses  angles  et 
ses  côtés  sontégaux  entre  eux,  le  dodécagone 
est  régulier  ; il  peut  alors  être  inscrit  ou  cir- 
conscrit à un  cercle;  la  somme  de  ses  an- 
gles internes  est  égale  à vingt  angles  droits. 
— En  terme  de  fortification,  on  appelle  dodé- 
cagone une  place  entourée  de  douze  bas- 
tions. 

DODÉCAGYNIE  (âol.),  septième  ordre 
do  la  onzième  classe  du  :<ystéme  sexuel  de 
Linné  ; il  renferme  les  plantes  ayant  douze 
pistils  à styles  ou  stigmates  sessiles. 

OOÜÉGAÎllUItlE  (ôo(  ).  — C’est  le  nom 
de  la  onzième  classe  du  système  de  Linné , 
dans  laquelle  rentrent  les  plantes  phanéro- 
games , à fleurs  hermaphrodites  pourvues 
de  douze  étamines.  Il  est  bon  d’observer 
que  le  nombre  des  étamines  devenant,  en 
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c , de  moins  en  moins  constant  à me- 1 
Fine  qn'il  s'élève,  particolièrement  à partir 
de  dix  I celui  de  douze , qui  caractérise  In 
dodécandrie , est  déjà  sujet  à des  variations 
desquelles  résulte,  parfois,  de  la  diffi- 
culté pour  la  détermination.  Cette  classe  est 
très-peu  nombreuse;  Linné  la  subdivisait  en 
trois  ordres  : 1*  dodécandrie-monogifnie  (asa- 
rum , rhitophora , salicaire)  ; 2°  dodicandrii- 
digynia  (aigremoine);  3‘ dodécandrie-polygy- 
•is  (joubarbe).  Les  travaux  des  botanistes 
modernes  ont  conduit  é ajouter  trois  ordres 
nouveaux  à ceux  que  Linné  lui-méme  avait 
établis  dans  cette  classe. 

DODËGAT&MOB1E  (ostr  ).  — Mot  ve- 
nant du  grec  iaiiKartf , douziémt,  et  /Afin, 
partie;  on  s'en  servait  anciennement  pour 
désigner  la  douzième  partie  d’un  cercle. 

DODÉCATHÉON  {bot.  ).  — Genre  de  la 
famille  des  primulacées,  de  la  pentandrie- 
monogrnie  dans  le  système  de  Linné.  Il  com- 
prend on  petit  nombre  d’espèces  herbacées 
vivaces,  spontanées  dans  les  localités  fraî- 
ches et  humides  de  l’Amérique  septentrio- 
nale; ces  plantes  ont  des  feuilles  en  rosette, 
entières  ou  sinuées-dentées  , d’entre  les- 
quelles s’élève  une  tige  nue  ou  une  hampe 
terminée  par  une  ombelle  simple  de  fleurs 
très-élégantes.  Le  nom  do  genre  lui-méme 
vient  de  ce  que  ces  fleurs  sont  au  nombre 
d’environ  douze,  en  moyenne.  Elles  présen- 
tent un  calice  à cinq  divisions;  une  corolle 
monopélale , â tube  très-court , è limbe  di- 
visé profondément  en  cinq  lobes  réfléchis; 
cinq  étamines  à filet  très-court , è longues 
et  grandes  anthères  aiguës  et  conniventes;  à 
ces  fleurs  succède  une  capsule  oblonptis 
ovale  et  è cinq  valves  qui  se  séparent  doMÎt 

vers  le  bas.  — On  cultive  i r~Wjdi 

dans  les  jardins,  le  DODBCiTHÉOK  db  Vihoi- 
HiB,  dodecalheon  meadia.  Lin.,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  giroeeUe.  C’est  une 
très-jolie  plante  originaire  de  Virginie.  Ses 
feuilles  sontovaies-oblongues  et  dentées  irré- 
gulièrement; sa  hampe  s’élève  à 3 on  & décira.  ; 
scs  fleurs  sont  pendantes,  1 corolle  redressée 
vers  le  haut,  d’une  teinte  purpurine  fort  dé- 
licate ; l'ombelle  simple  qu'elles  forment  est 
munie  d'un  involucre  dont  les  folioles  exté- 
rieures sont  ovales-epathulées,  tandis  que 
les  intérieures  sont  lancéolées.  Cette  jolie 
plante  se  cultive  suit  en  pleine  terre  et  dans 
un  sol  léger  ou  en  terre  de  bruyère,  soit  en 
pot  qu'on  enferme  dans  roran;|erio  pendant 
l'hiver.  Un  eu  possède  une  variété  à fleurs 


blanches;  on  la  multiplie  par  ses  graines 
qu’on  sème  immédiatement  après  leur  matu- 
rité, on,  plus  habituellement,  par  division 
des  pieds,  en  automne.  An  total,  sa  multipli- 
cation est  souvent  peu  facile,  ses  graines 
avortant  fréquemment , et  ses  pieds  ne  four- 
nissant qu'un  petit  nombre  de  rejets. 

DODONE,  DODOA  ou  COENEUM 
(géog.el  mytk.),  ville  de  l’Epire,  dans  l’Hel- 
lopie,  canton  de  la  Molossie,  an  nord-est 
de  Passaro  [aujourd'hui  Palmo-Caslro).  — 
On  croit  que  c'est  la  moderne  Proskyni- 
sis,  près  de  Gadiki,  è 8 kilomètres  N.  de 
Jannina.  Les  Grecs  disaient  qu’elle  avait  été 
bâtie  par  Deucalion , le  père  des  tribus  hel- 
lènes,  on  plus  anciennement  encore  par  les 
Pélasges,  et  qu’elle  avait  reçu  son  nom  de  la 
nymphe  Dodone.  On  a,  depuis , attribué  sa 
fondation  à Dodanim,  dernier  fils  de  lavan 
et  petit-fils  de  Noé  (Genêts,  ch.  x)  on  du 
moins  à se'  descendants.  — C’était  une  des 
plus  antiques  cités  de  la  Grèce,  et  elle  fut  re- 
devable de  sa  renomtnée  et  de  ta  cél^ité 
i l'oracle  de  Jupiter,  qui  de  bonne  heure  y 
attira  les  peuples  environnants.  Une  épaisse 
forêt,  dont  les  chênes,  appelés arèrM  /’ots- 
dvpue,  rendaient  eux-m^es  des  oracles, 
couvrait  une  partie  de  son  territoire,  et 
iet  eellet , secondés  par  des  nymphes  nom- 
mées Dodonidee,  y passaient  leur  vie  à inter- 
préter le  murmure  du  feuillage,  le  chant  des 
colombes  et  les  sont  que  rendaient  des  bas- 
sins de  cuivre  suspendus  aux  rameaux  des 
chênes,  lorsqu'ils  étaient  frappés  par  le  fouet 
d’airain  d’une  statue  de  même  métal,  que  le 
plus  léger  zéphyr  agitait  en  tous  sent.  Une 
colombe,  qui  avait  reçu  de  Jupiter  le  don  de 
la  parole,  était,  dit-on,  venue  de  Thèbes 
(en  Egypte)  é Dodone,  pour  y faire  élever 
un  temple  en  l’honneur  du  maltsedes  dieux. 
Hérodote,  qui  raconte  à peu  près  la  même 
teble,  met  en  scène  une  prêtresse  au  lieu 
d'une  colombe,  et  il  est  probable,  en  effet, 
que,  par  ces  colombes  mystérieuses,  il  faut 
entendre  des  sibylles,  car  le  mot  iritaieiui 
signifie,  à la  fois,  colombe  et  vieille  femme. 
On  voyait  aussi,  près  de  Dodone,  la  femense 
fontaine  Anapauomefios,  qui  avait, dit-on,  la 
propriété  de  rallumer  une  torche  récemment 
éteinte,  et  dont  les  eaux  cessaient  de  coefer 
vers  le  milieu  du  jour  (Plihb,  liv.  Il,  cha- 
pitre CIll). 

DOOOMÉB  et  DODOKEaCEK  {bot.). 
— Le  genre  dodonée  appartient  à la  fsmillu 
des  sapindacéos  et  é la  triba  des  dodouéa- 
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cées,  qui  lui  doit  son  nom.  Les  dodonéacées 
sont  caractérisées  par  leurs  ovules  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  dans  chaque  loge  de 
l'ovaire  et  par  l'embryon  de  leurs  graines 
conlourné  en  spirale.  Elles  se  distinguent 
par  là  des  sapindées,  qui  forment  l'autre 
tribu  de  la  même  Emilie,  et  chez  lesquelles  les 
ovules  sont  solitaires  dans  leur  loge  et  l'em- 
bryon simplement  courbé  ou  même  droit.  — 
Le  genre  dodonée  entre  dans  l'octandrie- 
monogynie  du  système  de  l.inné.  Il  est  fiirmé 
d'arbustes  dont  les  espèces  ont  une  distribu- 
tion géographique  très-vague.  Les  feuilles 
de  ces  végétaux  sont  simples  et  alternes; 
leurs  fleurs  apétales  forment  plus  ou  moins 
régulièrement  des  grappes  terminales  et 
axillaires;  elles  présentent  un  calice  à quatre 
divisions  profondes  et  tombantes  , huit  éta- 
mines, un  ovaire  triloculaire  surmonté  d'un 
style  unique  que  termine  un  stigmate  à trois 
lobes.  A ces  fleurs  succède  une  capsule  Iri- 
loculaire  , à trois  angles,  à trois  valves  ca- 
rénées et  dont  la  carène  se  prolonge  en  aile. 
— Les  espèces  di‘  ce  genre  renferment  géné- 
ralement une  substance  résineuse  qui  ex- 
sude de  leurs  feuilles  et  de  leurs  capsules. 
L'une  d'elles,  la  DouotvéK  visqcedsb,  do- 
dotuea  viscosa,  Lin.,  croit  dans  presque 
toutes  les  contrées  intertropicales  ; elle  est 
usuelle  dans  ces  pays,  soit  pour  ses  graines 
qui  sont  bonnes  à manger , soit  pour  ses 
feuilles  qu'on  emploie  en  fomentations  et  en 
les  ajoutant  à l'eau  des  bains. — La  dodo- 
NÈE  DE  TiiUKBEHG,  dodonna  ikvnbergiana , 
Eckl.  et  Zeyh.,  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  est  citée  comme  légèrement  pur- 
gative et  fébrifuge. 

DOGE  (Aist.).  — C’est  le  nom  qu’on  don- 
nait au  chef  électif  des  républiques  de  Venise 
et  de  Gènes.  Cette  dignité  fut  établie  à Ve- 
nise, en  697,  à la  suite  des  excès  commis  par 
les  tribuns , auxquels  le  gouvernement  avait 
ctéconfié  jusqu’à  lors,  et  Paul-Luc  Anafestc  en 
fut  le  premier  revêtu.  Les  doges  demeurèrent 
de  vrais  monarques  jusque  vers  le  xi*  siècle  : 
ils  étaient  élus  à vie,  prenaient  le  titre  de 
prince,  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
iiommaient  les  juges  et  donnaient  leur  in- 
vestiture aux  prélats.  L’orgueil  d'Urse , 
troisième  successeur  d'Anafeste,  fit  bienldt 
abolir  le  dugat,  et  un  chef  annuel,  nommé 
mallr»  de  la  milice,  fut  mis  à la  tète  des 
afhiiics;  mais,  en  7V2,  le  dugat  fut  rétabli 
dans  la  personne  de  Théudat  Urse.  En  756,  on 
adj<>igiiit  au  doge  deux  tribuns,  sans  l'avis 
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desquels  il  ne  pouvait  rien  entreprendre. 
L’autorité  ducale  continua  cependant  à s’ac- 
croître , et  la  plupart  des  doges  , à partir  de 
.Maurice  Galbaio  ( 778  ) se  firent  adjoin- 
dre leur  fils  aîné.  Eu  1026,  Flabenigo,  qui 
venait  de  monter  sur  le  trOne,  fit  décréter, 
pour  obéir  aux  exigences  populaires,  que  la 
successeur  du  doge  ne  pourrait , à l'avenir, 
être  élu  qu'après  sa  mort.  Plus  tard  (1172), 
après  l'assassinat  de  Michieii  II,  le  tribunal 
des  quarante  résolut  de  dépouiller  le  peuple 
du  privilège  d'élire  le  chef  de  la  républi(|ue  : 
quatre  cent  soixante-dix  personnes,  choisies 
parmi  toute  la  nation  par  douze  électeurs, 
dont  deux  étaient  nommés  par  chacun  des 
six  quartiers  de  la  ville  , remplacèrent  l'as- 
semblée générale,  et  onze  d'entre  eux  furent 
chargés  de  procéder  à l'élection  du  doge. 
Jusqu'alors,  ce  dernier  avait  lui-méme  choisi 
ses  conseillers  appelés  pregadi  (priès,invités); 
le  grand  conseil  lui  retira  ce  droit  et  lui 
en  imposa  six,  sans  lesquels  il  ne  pouvait 
donner  des  instructions  aux  ambassadeurs, 
répondre  aux  ministres  des  puissances  étran- 
gères, ni  même  ouvrir  les  dépêches.  Le  plus 
ancien  de  ces  conseillers  prenait,  en  son  ab- 
sence, le  litre  de  rice-doge,  présidait  les  as- 
semblées et  se  faisait  appeler  eérénilé.  Pen- 
dant les  interrègnes,  ils  se  partageaient  entre 
eux  les  émoluments  du  prince  et  en  remplis- 
saient les  fonctions.  On  créa,  en  même  temps, 
pour  prononcer  sur  les  affaires  de  l'Etat, 
une  assemblée  de  soixante  membres  qui  prit 
le  nom  de  sénat.  — Sébastien  Ziani,  qui  fut 
élu  le  premier  après  cette  nouvelle  réforme, 
la  sanctionna  de  son  approbation. 

En  1118,  l’élection  du  doge  fut  confiée  à 
: quarante  électeurs  choisis  par  quatre  com- 
- missaires;  en  12^0,  le  nombre  des  électeurs 
fut  porté  à quarante  et  un;  mais  on  avait 
beau  faire,  malgré  toutes  les  précautions,  les 
factions  qui  se  partageaient  la  ville  influaient 
beaucoup  sur  cette  élection.  C’est  pourquoi, 
en  1268,  à la  mort  de  Renier  Zeno,  on  l’as- 
sujettit à tant  de  minutieuses  précautions, 
on  en  compliqua  les  formes  do  toile  sorte, 
qu’on  put  se  flatter,  jusqu'à  certain  point, 
d'avoir  prévenu  le  mal.  'Trente  membres  du 
grand  conseil,  désignés  par  le  sort,  se  rédui- 
saient à neuf  par  un  nouveau  triage  ; ces 
neuf  choisissaient  quarante  électeurs  provi- 
soires âgés  de  plus  de  30  ans , qui  se  rédui- 
saient eux-mêmes  à douze  par  le  sort;  do 
ces  douze,  le  premier  désignait  trois  person- 
nes; chacun  des  onze  autres  en  désignait 
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deux,  d’où  vingt-cinq  électeari  qui , réduits 
à neuf,  élisaient  chacun  cinq  autres  électeurs, 
en  tout  quarante-cinq,  qui  se  réduisaient  en- 
core à onze  et  nommaient  quarante  et  un  au- 
tres électeurs  définitifs,  qui,  après  l'appro- 
bation du  grand  conseil,  procédaient  enfin  à 
l'élection  d'un  doge  et  étaient  tenus  renfer- 
més jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  acquittés  de 
cette  mission  délicate.  Cette  nouvelle  mé- 
thode, qui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  de  la 
république , amena  l'élection  de  Laurent 
Thiépolo,  qui , le  premier,  se  fil  porter  au- 
tour de  la  place  Saint-Marc  par  les  ouvriers 
de  l'arsenal,  dans  une  sorte  de  litière  appe- 
lée puits , pour  se  montrer  aux  Vénitiens 
auxquels  il  ne  restait  plus  que  le  privilège 
d'applaudir.  Cependant,  en  1289,  le  peuple 
se  révolta  à la  suite  d'un  nouvel  impôt  sur 
les  farines , et  le  gouvernement  populaire 
allait  être  rétabli , lorsque  Jacques  Thiépolo, 
Télu  de  la  nation , sentit  le  cœur  lui  faillir 
et  se  tira  d'embarras  en  prenant  la  fuite.  Un 
calme  plat  suivit  cette  violente  agitation;  le 
parti  aristocratique  sut  mettre  ce  temps  à 
profit,  et  la  couronne  ducale  fut  déférée  à 
Pierre  Gradenigo,  l'homme  le  plus  imbu  des 
préjugés  nobiliaires,  le  plus  mortel  en- 
nemi de  la  citadinance  (la  commune).  Mal- 
gré les  revers  multipliés  que  Venise  éprouva 
aous  son  règne  , il  résolut  de  porter  le 
dernier  coup  à l'autorité  populaire  qui  rési- 
dait encore  dans  le  grand  conseil.  La  ré- 
forme ne  fut  pas  immédiatement  opérée  ; 
mais,  en  1399,  elle  était  déjà  complète  et 
radicale.  Le  grand  conseil  avait  été  déclaré 
héréditaire,  et  les  membres  dont  il  était 
composé,  inscrits  sur  le  livre  d'or,  formè- 
rent depuis  lors  la  noblesse  vénitienne.  Le 
peuple  était  tout  à fait  dépouillé;  mais  il  de- 
vait entraîner  le  dogat  dans  sa  chute.  Le 
doge  électif  ne  fut  plus  dès  lors,  en  effet , 
qu’un  simple  mandataire  du  grand  conseil , 
le  vrai  souverain  héréditaire.  — Un  grand 
nombre  de  familles  puissantes,  exclues  du 
conseil  par  les  nouvelles  mesures,  faisaient 
cause  commune  avec  le  peuple,  an  milieu 
duquel  régnait  une  irritation  profonde;  l’ex- 
communication lancée  par  le  pape  sur  la  ré- 
publique vint  encore  accroître  le  méconten- 
tement; une  conspiration  dont  le  bat  était 
de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses  s’orga- 
nisa dans  l’ombre,  et,  le  25  juin  1310,  une 
bataille  sanglante  fut  livrée  entre  les  deux 
partis  sur  la  place  Saint-Marc.  Gradenigo 
triompha;  le  conseil  des  Dix  fol  établi,  et, 


à partir  de  ce  jour,  le  peuple  et  le  doge  fo- 
rent mis  hors  de  cause.  L'aristocratie  avait 
absorbé  toute  la  force  vitale  de  la  républi- 
que. En  135à,  elle  restreignit  encore  l'auto- 
rité du  doge.  On  ajouta  à ses  six  conseillers 
les  trois  chefsdelaquarantie.MarinoFaliero, 
vieillard  imprudent,  voulut,  peu  de  temps 
après,  rendre  la  liberté  à Venise;  mais  il 
paya  de  sa  tète  cotte  audacieuse  tentative. 
— Le  dogat  s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  A 
chaque  nouvelle  élection , on  imposait  aa 
doge  de  nouvelles  formules  de  serments  que 
l'on  enregistrait  dans  un  livre  appelé  le 
Livre  des  promissions  ducales.  Dès  le  milieu 
du  XIII'  siècle,  on  lui  faisait  jurer  qu'il  ne 
chercherait  point  à étendre  son  autorité, 
qu’il  dénoncerait  ceux  qu’il  soupçonnerait 
d'en  avoir  conçu  le  projet  ; qu’il  ne  donne- 
rait point  audience  aux  ambassadeurs  sans 
ses  conseillers;  qu’il  ne  leur  forait  aucune  ré- 
ponse avant  qu'elle  eût  été  délibérée  au  con- 
seil; que  nul,  dans  sa  famille,  ne  pourrait 
accepter  des  bénéfices  ecclésiastiques;  que 
ses  fils  seraient  exclus  de  tout  gouvernement 
dans  la  république  et  de  toute  mission  à l'é- 
tranger, etc.,  etc.  Au  xiV  et  au  xV  siècle, 
il  lui  fut  méme,iaterdit  de  sortir  de  Venise 
sans  autorisation , d’exercer  le  commerce 
par  un  tiers,  d'ilêver  on  de  réparer  à ses 
frais  des  monuments  publics,  de  possé- 
der des  immeubles  hors  du  dogado,  etc.,  etc. 
Au  XVI*  et  au  xvii*  siècle,  on  alla  plus  loin 
encore  ; on  lui  défendit  de  recevoir  chez  lui 
les  généraux  de  la  république,  de  laisser 
résider  son  fils  hors  de  la  capitale;  ses  en- 
fants, frères  ou  neveux  ne  pouvaient  rien  re- 
cevoir des  cours  étrangères,  et,  s'ils  en  avaient 
accepté  quelque  don  avant  son  dogat , il  ne 
leur  était  plus  permis  ensuite  de  sortir  de 
la  république.  Ce  luxe  de  tyranniques  pré- 
cautions s’étendait  jusque  sur  la  dogaresse 
même,  à laquelle  il  ne  fot  plus  permis  de 
porter  la  couronne,  et  qui  ne  pouvait  pas 
plus  que  son  époux  recevoir  les  ambassa- 
deurs étrangers.  — Il  était,  en  outre,  enjoint 
aux  conseillers  du  doge  do  loi  foire,  tous  les 
mois,  lecture  des  serments  qu’il  avait  pro- 
noncés à son  avènement. 

Mais  le  pouvoir  do  doge  devait  subir  en- 
core de  nouvelles  altérations  : soixante-dix- 
huit  lois,  depuis  les  anciens  temps , avaient 
été  successivement  portées  pour  Taffoiblir; 
aussi  ne  lui  restait-il,  à la  fin  du  siècle  der- 
nier , d'antre  droit  que  celui  de  nommer  le 
primicier  et  les  chanoines  de  l'église  de  Saint- 
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Marc.  Vrai  prélo-nom  ponr  le  sénal  el  le 
grand  conseil,  le  doge,  obligé  d’assisler  à 
loulesles  assemblées,  acrablé  de  cérémonies 
sans  fin  , ne  recevait  pas  mémo  de  la  séré- 
nissime  république  de  quoi  soutenir  le  pAle 
éclat  de  sa  dignité.  L’opulente  Venise  n’al- 
louait à son  prince  qu’un  maigre  revenu  de 
12,000  ducats  (50,000  francs  environ),  et  la 
défiance  de  l’aristocratie  poursuivait  cette 
ombre  de  monarque  jusqu’au  delà  de  la 
tombe.  Dès  l’année  1229,  on  avait  institué 
trois  inquisiteurs  chargés  de  rechercher  sa 
conduite  après  sa  mort.  Son  corps  était,  pen- 
dant trois  jours,  exposé  eu  public,  et  on 
obligeait  ses  héritiers,  par  respect  pour  la 
république',  à satisfaire  ses  créanciers,  sous 
peine  de  voir  le  défunt  privé  des  honneurs  de 
la  sépulture.  S’il  s’était  occupé,  outre  mesure, 
des  intérêts  et  de  ravanccmcnt  de  sa  famille, 
sa  succession  était,  de  plus,  grevée  d’une, 
amende  considérable;  on  ne  prenait  point  le 
deuil  à sa  mort,  parce  qu'il  était  non  un  mo- 
narque, mais  le  premier  des  citoyens.  Des 
bornes  même  avaient  été  mises  A sa  généro- 
sité; le  chiffre  do  ses  dépenses  était  limité  el, 
le  jour  de  son  couronnement , il  ne  pouvait 
jeter  au  peuple  plus  de  500  et  moins  do 
100  ducats.  Il  n’avait  point  de  gardes;  un 
écuyer,  un  maître  des  cérémonies,  quelques 
secrétaires  et  une  cinquantaine  d’huissiers 
composaient  toute  sa  maison.  On  l'environ- 
nait, en  revanche,  de  toutes  sortes  de  mar- 
ques de  respect  et  do  vénération.  Dans  les 
cérémonies  publiques , il  marchait  vêtu  de 
pourpro.et  de  brocart;  une  couronne  or- 
née de  pierreries  ceignait  son  front;  on  por- 
tait devant  lui  des  trompettes  d’argent,  un 
cierge  allumé,  un  chaise  de  drap  d’or,  des 
éperons,  des  carreaux  et  une  ombrelle;  son 
manteau  était  soutenu  par  deux  officiers;  il- 
avait  à ses  cétés  le  grand  capitaine  et  il  était 
suivi  d’un  nombreux  cortège,  composé  de 
tous  les  hauts  fonctionnaires  de  la  républi- 
que et  fermé  par  le  sénat.  Tous  les  ans , le 
jour  do  l'Ascension , suivant  la  coutume  usi- 
tée depuis  Sébastien  Ziani  (1178),  il  moulait 
sur  un  vaisseau  splendidement  orné  cl  allait, 
en  grande  pompe,  jeter  dans  l'Adriatique  un 
anneau  d'or,  symbole  de  l'alliance  de  Venise 
avec  la  mer.  Lorsqu'il  assistait  au  conseil,  il 
siégeait  sur  une  estrade;  on  se  levait  .A  son 
entrée  et  à sa  sortie,  cl  les  secrétaires  lui  pré- 
sentaient à genoux  les  délibérations  de  ras- 
semblée auxquelles  il  n’avait  eu  d’autre 
part  que  celle  d'un  membre  ordinaire.  Tels 
t'Hcycl.  du  XIX'  S.,  i.  X. 


étaient  les  privilé,gcs  illusoires  du  chef,  jadis 
puissant  el  redouté,  qui  recevait  des  Véni- 
tiens le  titre  de  $érénili.  Cependant  le  dogat 
fut  ambitionné,  jusqu’à  la  chute  de  la  répu- 
blique, par  les  plus  illustres  patriciens  , et, 
comme  le  choix  des  électeurs  tombait  pres- 
que toujours  do  préférence  sur  un  homme 
veuf  ou  non  marié,  les  aînés  dos  principales 
familles  s’abstenaient  du  mariage,  ce  qui 
exfdique  le  nombre  infini  do  filles  nobles  cé- 
libataires qui  se  trouvaient  à Venise,  la  né- 
cessité des  couvents  dans  celle  ville  et  la 
corruption  qui  y régnait.  Vers  le  milieu  du 
xvtii*  siècle,  l’aristocratie  vénitienne  sem- 
bla vouloir  rendre  au  dogat  une  sorte  d’iiii- 
tiativc;  mais  elle  s'y  prenait  trop  tard.  De- 
puis le  traité  do  l’assarovitz  (21  juillet  1718), 
Venise  déclinait  <à  vue  d'œil , les  ressorts  de 
son  gouvernement  s’étaient  uséHecs  colonies 
se  détachaient  d'elle  tour  à tour;  elle  se 
trouva  complètement  isolée,  au  moment  où 
la  révolution  française  vint  A éclater,  el,  le 
16  mai  1797,  elle  ouvrit  ses  portes  à nos  sol- 
dats , après  de  longues  et  ridicules  hésita- 
tions, pendant  lesquelles  le  dernier  de  scs 
doges,  Louis  .Manini  (élu  en  1788),  le  grand 
conseil  cl  le  sénat,  si  renommés  par  leur  pru- 
dence, ilonnèrent  A l'Europe  le  triste  spec- 
tacle d'une  aristocratie  vermoulue  qui  tombe 
sans  avoir  même  le  courage  de  se  draper 
dans  sa  chute. 

En  1339,  les  Génois,  après  avoir  essayé 
différentes  sortes  de  gouvernement,  se  don- 
nèrent, A l’exemple  de  Venise,  des  doges 
élus  A vie,  mais  qui  devaient  être  plébéiens 
et  appartenir  A la  faction  gibeline.  Simon 
Boccanegra  fut  le  premier.  Le  dogat,  aboli 
dans  la  suite  pendant  la  domination  étran- 
gère, fut  rétabli  en  1528  par  André  Doria, 
<pii  en  changea  la  forme.  Depuis  cette  époque, 
on  nommait  le  doge  pour  doux  ans  seulement: 
ilidevait  appartenir  A la  noblesse  et  ne  pou- 
vait être  réélu  iiu'après  un  intervalle  do 
douze  ans.  On  lui  avait  adjoint  un  censeur 
et  diux  consuls  sans  lesquels  il  ne  lui  était 
pus  même  permis  d’ouvrir  les  dépêches. 
Un  sénat,  composé  do  quatre  cents  mem- 
bres de  la  noblesse,  avait  la  direction  de 
toutes  les  affaires  do  l'Etat.  — Le  doge , qui 
n’avait  commencé  quo  vers  la  fin  du  xvi*  siè- 
cle A prendre  le  nom  de  $érénilé,  portait  une 
robe  do  velours  et  de  damas  rouge  à l’an- 
tique , et  un  bonnet  pointu  do  la  mémo 
étoffe.  Lorsqu’il  sortait  de  charge,  il  se  ren- 
dait au  sénat,  cl  le  secrétaire  lui  disait  : Votre 
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tii  rtiiii  a fini  son  (cinps;  voire  Mcef/fitcf  peut 
SP  retirer  chez  elle.  Le  doyen  des  sénateurs 
faisait  les  fonctions  de  doge  pendant  les  in- 
lerrdgnes.  En  1685,  le  dogat  reçut  une  at- 
teinte terrible.  Louis  XIV,  irrité  d’une  in- 
sulte qui  avait  été  faite  à l'ambassadeur 
français  auprès  du  gouvernement  génois, 
exigea  que  le  doge  se  rendit  à Versailles  pour 
implorer  son  pardon.  Joseph  Lomellino  dut 
se  résoudre  à cette  humiliante  démarche; 
c'est  lui  qui,  se  rappelant  l’antique  indépen- 
dance de  sa  patrie,  répondait  à quelqu’un 
qui  lui  demandait  s’il  n’était  pas  étonné  des 
magniHcences  de  Versailles  : Ce  qui  m'étonne 
le  plus,  c’est  de  m’y  voir!  — Le  dogat  fut 
aboli  à Gènes  comme  à Venise  à l’époque  de 
l’invasion  française  en  Italie.  Al.  Konnead. 

DOGME.  — Dans  son  acception  générale, 
ce  mot  s’applique  à toutes  les  croyances  re- 
ligieuses proposées  comme  objet  nécessaire 
de  la  foi.  Il  y a des  dogmes  communs  à tou- 
tes les  religions,  parce  qu’ils  sont  la  première 
condition  do  tout  devoir  et  de  tout  culte  et 
qu’ils  ont  leur  source  dans  les  inspirations 
primitives  do  la  conscience  ; il  y en  a d’au- 
tres qui  sont  particuliers  aux  différentes  re- 
ligions, et  dont  les  uns  sont  des  révélations 
de  la  Divinité  et  les  autres  des  inventions 
humaines  ou  des  altérations  de  la  parole  di- 
vine. Les  dogmes  ont  pour  objet  d’expliquer 
l’origine,  la  nature  et  la  destination  de  l’hom- 
me et  ses  rapports  avec  Dieu,  ou  de  nous  faire 
connaître  les  mystères  de  la  Divinité  et  les 
secrets  de  la  Providence.  Ils  contiennent  une 
solution  des  problèmes  et  des  questions  qui 
intéressent  le  plus  vivement  l’humanité;  mais 
cette  solution  ne  peut  être  véritable  sur  tous 
les  points  que  dans  une  seule  religion,  car  la 
vérité  ne  peut  se  trouver  en  même  tem  s 
dans  des  croyances  ou  des  opinions  contra- 
dictoires. Dès  qu’nne  religion  est  fondée  sur 
une  révélation  divine,  tout  ce  qui  est  opposé 
aux  dogmes  qu’elle  enseigne  n’offre  plus  que 
des  systèmes  ou  des  fables  d’invention  hu- 
maine et  qui  s’écartent  plus  ou  moins  do  la 
vérité.  On  doit  comprendre  aisément,  d’a- 
préscela,  l'importance  des  dogmes  religieux, 
puisqu'ils  ont  pour  but  de  nous  éclairer  sur 
nos  devoirs  cl  nos  destinées.  Tout  homme 
éprouve  nécessairement  le  besoin  de  savoir 
ce  qu’il  est,  d’où  il  vient  et  ce  qu’il  doit  de- 
venir; carde  là  dépendent  les  règles  de  sa 
conduite  ou  les  moyens  de  parvenir  à sa  fin, 
et  lien  no  lui  importe  davantage  assurément 
que  de  ne  point  su  tromper  à cet  égard  ou 


de  connaître  ce  qu’il  doit  faire  et  la  voie 
qu’il  doit  suivre  pour  remplir  sa  destina- 
tion, puisque  c’est  là  évidemment  la  condi- 
tion de  son  bonheur  ou,  en  d’autres  termes, 
puisque  c’est  de  là  que  dépend  son  sort 
après  cette  vie.  En  effet,  la  conscience  nous 
avertit  que  nous  ne  sommes  point  sur  la  terre 
pour  agir  au  hasard  et  sans  règle;  il  y a 
pour  nous,  comme  pour  toutes  les  créatures, 
des  lois  qui  nous  sont  imposées  par  la  Pro- 
vidence, et  si  les  êtres  matériels  ou  privés 
de  raison  tendent  à leur  fin  sans  la  connaître 
ni  pouvoir  s’en  écarter,  si  l’observation  des 
lois  de  leur  nature  est  pour  eux  une  nécessité 
qui  maintient  l’ordre  du  monde,  l'homme  est 
soumis  à une  nécessité  d’un  autre  genre,  qui 
ne  le  force  point  d’agir,  mais  qui  le  rend 
responsable  de  ses  actions  et  qui  en  fait  re- 
tomber sur  lui  les  inévitables  conséquences  : 
il  peut  connaître  sa  destination,  parce  qu’il 
est  intelligent,  et  s’en  écarter,  parce  qu'il 
est  libre  ; il  ne  peut  échapper  aux  suites  de 
ses  erreurs  volontaires  ou  de  ses  démarches 
condamnables.  En  un  mot , l'observation 
des  lois  qui  résultent  de  sa  condition  est 
pour  lui  un  devoir  qu’il  ne  peut  violer  impu- 
nément. Or  les  dogmes  religieux  ont  pour 
objet  de  faire  connaître  à l’homme  sa  condi- 
tion présente  et  ses  destinées  futures,  de 
l’éclairer  sur  sa  destination  et  sur  les  moyens 
d’y  parvenir;  comment  pourrait-on  contes- 
ter leur  importance? 

Quelques  philosophes  ont  prétendu  que 
les  devoirs  de  la  morale  étaient  la  seule  chose 
essentielle  dans  la  religion,  que  tout  le  reste 
était  indifférent,  et  que  les  dogme^qui  n’o- 
bligent à rien , bien  loin  d’être  utiles  ou  né- 
cessaires, ne  servaient  qu’à  faire  naître  des 
disputes  parmi  les  hommes  et  à substituer  la 
haine  et  les  divisions  aux  devoirs  de  la  cha- 
rité, et  quelquefois  même  de  la  justice.  Cette 
opinion  est  devenue  bientôt  un  préjugé  que 
l'ignorance  et  la  légèreté  ont  accueilli  et  ré- 
pandu sans  le  comprendre.  Comment,  en  ef- 
fet , venir  à bout  d’établir  les  devoirs  de  la 
morale  dès  qu’on  veut  les  rendre  indépen- 
dants du  dogme,  et  où  leur  trouver  alors  un 
fondement  et  une  sanction?  N’csl-il  pas  clair 
qu’il  faut  être  fixé  non-seulement  sur  l’exis- 
tence de  Dieu,  mais  encore  sur  ses  attributs 
et  sur  sa  providence,  pour  reconnaître  ses 
lois  et  l’obligation  de  s’y  soumettre?  Suppo- 
sez que  l’homme  parvienne  à regarder  le 
monde  et  tout  ce  qui  existe  comme  un  effet 
du  hasard  ou  un  produit  sans  cause,  sa  cou- 
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duite  n’a  plus  de  règle  absolue,  parce  qu'il 
ne  peut  plus  avoir  d'aulre  Kn  et  d'autre  mo- 
bile que  ses  passions  et  son  intérêt.  Suppo- 
sai que  l'homme  se  réduise  à des  organes  et 
que  tout  finisse  pour  lui  avec  le  corps,  que 
deviendra  la  notion  du  devoir,  et  enmpron- 
dra-l-il  qu'il  puisse  y avoir  pour  lui  d'autre 
règle  que  de  satisfaire  ses  penchants  et  ses 
désirs?  La  morale  tient  si  bien  à ces  pre- 
mières vérités,  qu'on  a vu,  en  effet,  les  phi- 
losophes qui  ont  osé  les  contester  anéantir 
aussi  les  devoirs  ou  en  sa[>er  le  fondement 
et  les  confondre  avec  l'intérêt.  Mais  alors 
comment  expliquer  l'héroïsme  do  la  vertu, 
qui  consiste  é sacrifier  l’intérêt  au  devoir? 
Le  dogme  est  donc  1a  base  nécessaire  de  la 
morale,  parce  qu'il  peut  seul  en  expliquer 
l'obligation  et  lui  donner  la  sanction  des 
peines  et  des  récompenses.  D'un  autre  cêté, 
les  lois  de  la  morale  sont  aussi  des  dogmes, 
et,  dès  que  l'homme,  maître  de  sa  croyance, 
demeure  libre  de  tout  nier  ou  de  ne  rien 
croire,  il  devient  aussi  nécessairement  maî- 
tre de  ses  actions  et  libre  de  faire  tout  ce 
qu'il  vent.  Tout  devoir  suppose  une  croyance 
qui  le  détermine  : si  l'homme  est  tenu  d'ho- 
nurer  ses  parents,  de  secourir  ses  sembla- 
bles, de  respecter  les  droits  d’autrui,  n'est-il 
pas  évident  que  ces  maximes  et  toutes  les 
autres  du  même  genre  ne  «leviennent  dos 
lois  que  parce  qu'elles  sont  des  vérités?  Veut- 
on  que  l'homme  puisse  se  dispenser  d'y  croire? 
Il  faudra  bien  qu'il  soit  aussi  dispensé  de  les 
suivre  et  de  les  mettre  en  pratique  ; rien 
donc  de  plus  absurde  que  de  prétendre  isoler 
la  morale  des  dogmes  ; elle  doit  expirer 
comme  eux  dès  qu'elle  cesse  d’y  trouver  un 
appui. 

Le  colle , comme  la  morale , repose  aussi 
sur  les  dogmes,  dont  il  n'est  que  l'expression 
extérieure  et  publique  ; dès  qu’il  n'y  a plus 
de  foi  obligatoire,  il  ne  peut  plus  y avoir  de 
culte  auquel  on  soit  tenu  de  s'astreindre  ; le 
baptême,  les  sacrements,  le  sacrifice,  la 
prière  elle-même  ne  sont  plus  alors  que  des 
pratiques  insignifiantes  qui  n’ont  plus  au- 
cune valeur,  ou  qui  en  changent  pour  chacun, 
selon  le  sens  qu'il  attache  aux  dogmes  qui 
leur  servent  do  base.  A quoi  sert  le  baptême, 
par  exemple,  si  l'on  n’admet  pas  le  dogme 
do  péché  originel,  ou  bien  pourquoi  l'admi- 
nistrer aux  enfants,  s’il  ne  produit  point 
d’effet  par  lui-mème  , et  s’il  n’est,  comme  le 
prétendent  les  protestants,  qu'un  moyen 
d'exciter  la  foi  dans  ceux  qui  le  revoivent? 


Veut-on  rejeter  le  mystère  de  la  Trinité  ou 
la  divinité  du  Verbe?  tous  les  effets  de  la  ré- 
demption sont  anéantis;  le  mystère  de  la 
passion  n'a  plus  de  valeur,  les  sacrements 
n'ont  plus  d'efficacité , l’autorité  de  l'Eglise 
n’a  plus  de  base,  et  le  christianisme,  avec  les 
préceptes  de  sa  morale  sublime,  demeure  en 
proie  aux  sophismes  de  la  philosophie,  qui 
ne  larde  pas  à déchirer  par  lambeaux  toutes 
les  pages  du  livre  divin  où  se  trouve  cette 
admirable  doctrine. 

Tout  est  donc  enchaîné  dans  la  religion 
par  des  liens  étroits  et  nécessaires  ; arrachez 
un  des  anneaux  qui  rattachent  le  culte  et  la 
moraleaudogme,etbientét  tout  s’écroule  faute 
de  base.  Si  le  christianisme  est  divin, scs  dog- 
mes sont  des  vérités  incontestables , puis- 
qu'ils reposent  sur  la  parole  de  Dieu;  et 
comment  oser  soutenir  qu'il  soit  indifférent 
de  rejeter  ou  d'admettre  ce  que  Dieu  a jugé 
utile  ou  nécessaire  de  nous  révéler?  Si  l'E- 
vangile n'est  plus  qu’un  livre  humain,  les 
maximes  desa  morale  seront  soumises,' comme 
ses  dogmes,  é l'examen  de  l'esprit  humain  ; 
elles  n'anrunt  plus  l'autorité  divine  pour 
garantie  , et  l'on  sait  ce  que  devient  la 
morale  abandonnée  aux  discussions  des  phi- 
losophes. L'expérience  montre  que  les  so- 
phismes ne  leur  manquent  pas  pour  obs- 
curcir les  devoirs  les  plus  clairs  et  mettre 
au  large  toutes  les  passions.  S'il  est  vrai  que 
les  hommes  disputent  sur  les  dogmes  et  se 
divisent  quelquefois  aux  dépens  de  la  justice 
ou  de  la  charité,  que  faut-il  en  conclure? 
Ne  sera-t-on  tenu  do  croire,  en  matière  do 
religion,  que  ce  qui  a été  admis  de  tout  temps 
et  partout  sans  contestation?  Sur  ce  pied-lé, 
les  chrétiens  auraient  dû  rejeter , dans  l’ori- 
gine, tons  les  principes  admirables  qui  ont 
amené  le  développement  do  la  Civilisation 
moderne;  ils  devaient  condamner,  bien  loin 
de  les  répandre,  ces  maximes  de  charité  uni- 
verselle qui  faisaient  le  scandale  et  soule- 
vaient la  haine  des  païens.  Du  reste,  les  phi- 
losophes disputent  eux  - mêmes  sur  leurs 
systèmes,  et,  quand  ces  systèmes  touchent  à 
des  intérêts  graves,  ils  amènent  aussi  des  di- 
visions et  des  troubles  dont  la  philosophie, 
sans  doute,  ne  se  croit  pas  responsable. 
Pourquoi  donc  faudrait-il  rejeter  les  dogmes 
de  la  religion,  sons  prétexte  que  les  hommes 
ne  s'accordent  pas  tous  à s’y  soumettre? 
Enfin  on  dispute  sur  la  morale,  sur  les  lois, 
sur  les  gouvernements, sur  tous  les  principes 
qui  servent  de  base  à la  société  ; faudra-t-il 
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aussi  regarder  la  morale  et  les  lois  comme 
indifférentes  et  remplacer  les  gouvernements 
par  l’anarchie?  On  dira  que  la  morale  et  les 
lois  servent  à contenir  les  passions;  mais  de 
quel  droit  les  philosophes  prétendraient-ils 
s'ériger  en  juges  de  Tutililé  des  dogmes,  et, 
quand  Dieu  nous  les  révèle,  n'est-ce  pas  une 
preuve  qu'ils  servent  aux  desseins  de  la  Pro- 
vidence, et  que,  à défaut  d'autre  hut , ils 
tendent,  au  moins,  à réprimer  l'orgueil  do 
l’esprit  humain. 

I.«s  dogmes  du  christianisme  sont  de  deux 
sortes  : les  uns  que  Dieu  a expressément  ré- 
vélés, et  d’autres  qui  se  déduisent  de  ceux-là 
par  une' conséquence  immédiate  et  tellement 
évidente,  qu’il  n'esi  pas  possible  de  la  reje- 
ter sans  contredire  formellement  le  principe 
d’où  elle  découle  ; ainsi  noos  savons  par 
une  révélation  expresse  que  Jésus-Christ  a 
pris  la  nature  humaine,  et  de  là  il  suit  évi- 
demment qu'il  y a en  lui  deux  volontés 
comme  il  y a deux  natures  ; on  ne  saurait 
nier  cette  seconde  vérité  sans  contredire  la 
première.  Les  vérités  révélées  sont  conte- 
nues soit  dans  l'Ecriture  sainte,  soit  dans  la 
tradition,  c’est-à-dk^^dans  la  parole  de  Dieu 
non  écrite  et  transmise  par  l'enseignement 
général  de  l'Eglise  ; cette  tradition  nous  est 
connue  par  le  témoignage  des  saints  Pères, 
par  les  décrets  des  conciles  généraux,  par  les 
décisions  des  souverains  pontifes  reçues 
dans  toute  l'Eglise,  par  le  sentiment  com- 
mun ou  général  des  théologiens  et  par  les 
pratiques  religieuses  universellement  adop- 
tées. C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  prières 
de  l’Eglise  sont  une  preuve  do  la  nécessité 
de  la  grâce,  et  que  l’usage  d'invoquer  les 
saints  et  d'honorer  leurs  reliques  ou  leurs 
images  snffit  pour  montrer  que  ce  culte  n'est 
point  défendu  par  la  loi  divine,  maisqu’il  est, 
au  contraire,  utile  et  louable.  Du  reste,  le 
sentiment  commun  et  l’enseignement  général 
ne  donnent  à une  croyance  le  caractère  de 
dogme  qu’autant  qu’elle  est  regardée  comme 
appartenant  à la  révélation  ; hors  do  là,  elle 
est  une  opinion  respectable  qu'il  serait  té- 
méraire de  combattre,  mais  qui  ne  constitue 
pas  un  article  do  foi.  C'est  à l'Eglise  qu’il 
appartient  de  fixer  le  sens  de  l’Ecriture  sainte 
ou  do  définir  les  dogmes  que  celle-ci  con- 
tient; dès  qu’on  veut  s’écarter  de  celte  régie, 
il  n'y  a plus  rien  de  fixe  dans  la  révélation,  et 
l'on  voit  les  hommes  disputer  sur  les  passages 
ii's  plus  clairs,  préférer  leur  interprétation 
pmliculiéie  à celle  de  tous  les  chrétiens. 


flotter  sans  cesse  à tout  vent  de  doctrine  et 
présenter  également  comme  la  parole  de  Dieu 
toutes  leurs  opinions  contradictoires  : l'his- 
toire ilu  protestantisme  est  là  pour  en  four- 
nir la  preuve.  « Chacun,  comme  le  dit  éner- 
giquement Bossuet,  s'est  fait  à soi-même  un 
tribunal , où  il  s'est  rendu  l'arbitre  de  sa 
croyance,  et,  encore  qu’il  semble  que  les  no- 
vateurs aient  Ippulu  retenir  les  esprits  en  les 
renfermant  dans  les  limitM,^de  l'Ecriture 
sainte,  comme  ce  n'a  été  qu’à  la  condition 
que  chaque  fidèle  en  deviendrait  l’interprète 
et  croirait  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte 
roxplicaliOlf,  U n’y  a point  de  particulier  qui 
ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à adorer 
ses  inventions,  à consacrer  ses  erreurs,  à 
appeler  Dieu  tqut  ce  qu’il  pense.  » On  com- 
prend que  c'est  aussi  à l’Eglise  qu'il  appar- 
tient de  définir  les  dogmes  transmis  par  la 
tradition  ou,  en  d'autres  termes,  de  déter- 
miner ce  qui,  dans  son  enseignement  tradi- 
tionnel, doit  être  regardé  comme  faisant  par- 
tie de  la  révélation,  dont  le  dépèt  lui  est  con- 
fié- Lorsqu'elle  porte  à cet  égard  une  déci- 
sion,«llenecrée  pas  un  nouveau  dogme,  elle 
le  constate  seulement  et  le  met  davantage  en 
lumière  : il  peut  arriver,  en  effet,  que,  sur 
certaines  questions,  la  tradition  générale  ne 
soit  ni  assez  manifeste  ni  assez  authentique- 
ment déclarée  pour  que  chacun  puisse  s'as- 
surer qu'un  dogme  appartient  à la  fui.  C'est 
ainsi  que  l’on  a pu  douter  un  instant  de  la 
validité  du  baptême  donné  par  les  hérétiques, 
parce  que  l'Eglise  n'avait  pas  encore  décidé 
la  question  , et  que  la  tradition , quoiqu'à 
peu  près  générale,  pouvait  sembler  douteuse 
dans  quelques  Eglises  particulières,  où  s’é- 
tait établi  un  usage  contraire  ; mais,après  le 
jugement  de  l'Eglise,  ce  qui  pouvait  être 
douteux  pour  quelques-uns  est  devenu  cer- 
tain pour  tous,  parce  que  ce  jugement  a 
rendu  plus  manifeste  et  plus  authentique  la 
tradition  constante  do  l’Eglise,  en  sorte  que 
la  coutume  nouvelle  et  particulière  intro- 
duite en  quelques  endroits  a été  reconnue 
comme  bpposée  à la  croyance  générale  et 
perpétuelle. 

Les  protestants,  pour  justifier  les  varia- 
tions et  les  contradictions  des  différentes 
sectes  qui  partagent  la  réforme,  ont  imaginé 
une  distinction  entre  les  dogmes  fondamen- 
taux, que  tout  chrétien,  selon  eux,  est  obligé 
de  croire,  et  les  dogmes  non  fondamentaux, 
sur  lesquels  on  peut  n'être  pas  d'accord  et 
que  l’on  peut  rejeter  sans  cesser  de  faire  par- 
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lie  (le  rE{;1isc;  mnis  Bossuèt,  dans  lo  quin- 
zième livre  de  son  Histoire  des  variations,  et 
dans  le  sixième  Avertissement  aux  protestants, 
a démontré  que  cette  distinction  est  absolu- 
ment chimérique  et  arbitraire,  qu’elle  a été 
constamment  inconnue  dans  le  christianisme, 
qu'elle  n'a  aucun  fondement  dans  l'Ecriture 
et  qu’elle  conduit  nécessairement  à l’iiidiffc- 
rence  pour  toutes  les  reliftions.  Nicole  a dé- 
veloppé les  mêmes  observations  avec  autant 
do  force  que  d'érudition  dans  son  Traité  de 
l'unité  de  l'Eglise.  Toutes  les  vérités  révélées 
reposent  également  sur  la  parole  de  Dieu; 
elles  ont  toutes  la  même  autorité , le  même 
fondement , de  sorte  qu’eu  rejeter  une  seule, 
la  regarder  comme  indifférente  et  permettre 
de  la  contredire,  c’est  détruire  le  fondement 
de  la  révélation  tout  entière,  c’est  permettre 
évidemment  de  les  rejeter  toutes , puisqu'il 
est  impossible  de  fixer  jamais  les  bornes  où 
l'on  doit  s’arrêter  : en  effet,  du  moment 
qu’on  met  des  restrictions  à la  foi,  qu’on  se 
permet  de  la  mutiler  et  de  rejeter  certains 
dogmes  comme  indifférents,  il  faudrait  évi- 
demment , pour  être  en  droit  d'exiger  la 
croyance  d'un  seul  autre,  avoir  une  règle 
sûre,  infaillible,  h la  portée  de  tout  lo  monde, 
par  laquelle  on  pùt  distinguer  toujours  et 
d'une  manière  certaine  les  articles  essentiels 
de  ceux  qui  ne  le  seraient  pas.  Os  les  pro- 
testants chercheraient  vainement  cette  règle 
dans  l'Ecriture, où  Userait  cependant  néces- 
saire do  la  trouver,  d'après  leurs  principes, 
puisqu’ils  ne  veulent  admettre,  en  matière 
de  foi,  d’autre  autorité  que  celle  do  la  Bible  : 
ils  sont  donc  réduits  à se  former  des  règles 
arbitraires , et,  comme  chacun  doit  avoir  à 
cet  égard  la  même  liberté  qu’en  tout  le  reste, 
puisque  chacun  , selon  eux , doit  être  seul 
juge  et  seul  arbitre  de  sa  croyance,  il  s'ensuit 
bien  clairement  que  chacun  aussi  demeurera 
libre  d’admettre  et  de  rejeter  tout  ce  qu’il  lui 
plaira. 

Les  décisions  de  l'Eglise  qui  servent  à 
fixer  les  dogmes  ne  terminent  pas  toujours 
ou  no  préviennent  pas  la  diversité  d'opinions 
sur  des  questions  accessoires  qui  s’y  ratta- 
chent, parce  que  ces  dissidences  laissent  le 
dogme  intact  et  n'intéressent  point  la  foi , 
(|ui  n'a  pour  objet  que  les  vérités  révélées  et 
proposées  comme  telles  par  l'Eglise  à la 
croyance  des  fidèles.  C'est  un  point  do  fui , 
par  exemple,  que  le  pape,  comme  succes- 
seur de  saint  Pierre,  est  le  chef  de  l'Eglise, 
ol  qu’à  ce  titre  il  a une  primauté  d'honneur 
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et  de  juridiction  reconnue  par  tous  les  ca- 
tholiques. .Mais  son  autorité  est-elle  au-des- 
sus de  celle  des  conciles  généraux?  Ses  dé- 
cisions sont-elles  infaillibles  et  irréformables 
par  elles-mêmes  et  sans  avoir  besoin , pour 
devenir  régies  de  foi  , d'être  acceptées  et 
confirmées  par  l'assentiment  exprès  ou  ta- 
cite du  plus  grand  nombre  des  évêques?  Ce 
sont  là  des  questions  qui  ne  sont  pas  formelle- 
ment décidées  et  sur  lesquelles  on  peut  avoir 
des  opinions  différentes  sans  blesser  la  foi. 
De  même,  la  nécessité  do  la  grâce  et  l'exis- 
tence du  libre  arbitre  sont  des  dogmes  qu'il 
n'est  pas  permis  de  contester  ; tous  les  cn- 
thuliques  sont  d’accord  sur  ces  deux  points; 
mais  en  quoi  consiste  l’efficacité  de  la  grâce 
et  comment  se  concilie-t-elle  avec  le  libre 
arbitre?  C'est  un  mystère  qui  a donné  lieu  à 
divers  systèmes  parmi  les  théologiens.  t)n 
peut  indifféremment  soutenir  chacun  de  ces 
systèmes,  pourvu  qu'on  reconnaisse  ces  deux 
points  essentiels,  que  celui  qui  pèche  a tou- 
jours le  pouvoir  de  ne  pas  pécher,  et  que 
l'homme  qui  fait  le  bien  demeure  toujours 
libre  do  ne  pas  le  faire.  Du  reste,  nous  de- 
vons ajouter  que  les  protestants  ont  souvent 
exagéré  ou  dénaturé  les  controverses  qui 
ont  lieu  dans  les  écoles  entre  les  catholiques  : 
ainsi  ils  ont  prétendu  qu’en  attribuant  aux 
sacrements  la  vertu  de  produire  la  grâce  par 
une  efficacité  qui  résulte  de  l'institution  di- 
vine, les  théologiens  catholiques  dispcnsaicut 
les  hommes  d'y  .apporter  les  dispositions  né- 
ces^ires.  C'est  une  accusation  calomnieuse, 
puisqu’il  n’est  aucun  théologien  qui  n’en- 
seigne que  la  foi  et  les  autres  dispositions  du 
cœur  sont  nécessaires  pour  recevoir  l’effet 
des  sacrements , et  le  concile  de  Trente , en 
déclarant  que  les  sacrements  produisent  la 
grâce,  ajoute  expressément  que  c’est  dans 
ceux  qui  n’y  mettent  point  obstacle.  Quel- 
ques protestants  n'ont  pas  même  rougi  do 
représenter,  comme  des  opinions  libres  et 
abandonnées  à la  discussion  des  écoles,  cer- 
taines maximes  avancées  par  des  casuistes 
téméraires,  mais  qui  ensuite  ont  été  formel- 
lement condamnées. 

I.es  décisions  do  l’Eglise  no  portent  pas 
uniquement  sur  le  dogme  lui-même,  elles 
ont  aussi  pour  objet  les  faits  qui  se  trouvent 
nécessairement  liés  à la  décision  du  dogme 
cl  qui , par  cette  raison , reçoivent  lo  nom 
de  faits  dogmatiques  : ainsi , quand  l’Eglise 
approuve  ou  condamne  la  doctrine  d’un  livre 
ou  d’un  écrit,  son  jugement  n’a  pas  seule- 
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mont  pour  objet  la  vérité  ou  la  fausseté  de 
la  doctrine,  mais  il  suppose,  en  outre,  néces- 
sairrment  ce  fait,  que  la  doctrine  dont  il  s'a- 
git se  tiouve  bien  réellement  dans  le  livre 
approuvé  ou  condamné.  Comme  une  doctrine 
vraie  ou  fausse  ne  peut  se  produire  publi- 
quement qu’au  moyen  des  propositions  qui 
la  renferment,  le  sens  de  ces  propositions 
est  un  fait  qui  tient  évidemment  au  dogme, 
c'est-é-dire  un  fait  dogmatique.  Il  est  bien 
visible  que  ce  fait  est  compris  ^ans  la  déci  - 
sion  de  l'Eglise , parce  qu'il  est  inséparable 
de  la  doctrine.  On  ne  peut  soutenir  l'opinion 
contraire  sans  contredire  toute  l'Iiistoire  de 
l'Eglise.  Les  jansénistes  ont  essayé  d'obscur- 
cir cette  question  par  divers  sophismes,  qui 
seront  examinés  ailleurs  (vey.  Janséhishb); 
mais  il  n’est  pas  besoin  d’entrer  ici  dans 
cette  discussion  pour  comprendre  la  fausseté 
de  leur  système,  car  il  mettrait  tous  les  livres 
hérétiques  i l’abri  d’une  condamnation  et 
rendrait  illusoire  l’infaillibilité  de  l’Eglise. 
Comme  toute  question  de  dogme  implique 
nécessairement  une  question  de  fait , si  l'E- 
glise pouvait  se  tromper  sur  la  seconde,  elle 
ne  serait  plus  infaillible  sur  la  première  ; 
car,  encore  une  fois,  l’Eglise  ne  peut  pro- 
noncer que  sur  une  doctrine  manifestée  par 
des  expressions  dont  le  sens  détermine  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  la  doctrine  elle- 
même.  K. 

|K>GRE  (mur.]. — On  donne  ce  nom  à 
une  sorte  de  bâtiment  de  commerce  ordi- 
nairement destiné  à la  pèche  du  hareng  et 
du  maquereau  dans  la  Manche,  dans  la  mer 
du  Nord  et  sur  le  Uogre-Itanc;  il  a,  au  mi- 
lieu, un  grand  mât  portant  deux  voiles  car- 
rées; un  à l’arrière,  plus  petit,  gréé  d’une 
voile  carrée  et  d’une  autre  plus  petite  nom- 
mée brigantine,  enfin  un  beaupré  portant 
une  civadière  et  trois  focs.  Le  dugre  est 
un  bâtiment  ponté;  il  est  muni,  dans  le 
fond  , d’un  vivier  pour  conserver  le  poisson 
vivant. 

DOGUE.  {Voy.  Chien.) 

DOIGT  (anal.).  — Nom  par  lequel  on  dé- 
signe les  extrémités  des  membres  des  mam- 
mifères, des  oiseaux  et  des  reptiles.  Dans 
la  première  de  ces  classes , on  n’en  compte 
jamais  plus  de  cinq,  ordinairement  i deux 
ou  trois  articulations  ; leur  nombre  n’est  pas 
toujours  le  même , aux  membres  antérieurs 
et  aux  postérieurs,  pour  un  même  individu. 
Ce  nombre,  leur  disposition  et  leur  rapport 
avec  le  reste  de  l’organisation  ont,  du  reste. 
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fourni  d’excellents  caractères  pour  les  clas- 
sifications. — Dans  les  oiseaux,  ils  ne  sont 
manifestes  qu'aux  extrémités  inférieurns,  où, 
composés  do  deux,  trois,  quatre  al  jusqu’à 
cinq  phalanges  , leur  nombre,  leur  forme  et 
leur  longueur  très-variables  ont  servi  de 
caractères  distinctifs  entre  les  diverses  es- 
pèces; la  plupart  du  temps  ils  présentent  à 
leur  extrémité  un  ongle  dont  la  courbure  et 
les  dimensions  sont  également  Irés-variables. 
Leur  flexibilité  et  la  vigueur  des  muscles  qui 
sy  insèrent  donnent  à ces  animaux  les 
moyens  de  rester  longtemps  immobiles,  sans 
fatigue  comme  sans  crainte  d'ètre  renversés. 
C’est  ainsi  que  beaucoup  d’espèces  perchent 
en  les  enroulant,  pendant  leur  sommeil,  au- 
tour des  branches  d'arbres  sur  lesquelles  ils 
reposent.  Les  doigts  des  oiseaux  sont  anoore 
libres  ou  réunis  par  une  membrane  qui  fait 
très-bien  l’office  de  rame  pour  les  espèces 
■aquatiques.  Enfin  leurs  mouvements  sont 
assez  déliés  chez  certaines  espèces,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  surtout  les  perroquets, 
pour  en  faire  des  organes  de  préhension 
d’une  grande  adresse.  Les  doigts  des  mem- 
bres supérieurs  semblent,  pour  ainsi  dire, 
no  pas  exister  dans  l’ordre  des  animaux  qui 
nous  occupe,  recouverts  et  cachés  qu’ils 
sont  par  la  peau,  et  servent  d’attache  aux 
principales,{émiges.  — Dans  les  reptiles,  on 
ne  trouve  pins  aux  doigts  de  caractères  asses 
tranchés  pour  les  faire  servir  de  base  â la 
classification  ; mais,  quoique  moins  saillants, 
ceux-ci  offrent  encore  une  grande  importance 
pour  isoler  les  groupes  génériques.  Ches 
quelques  espèces,  telles  que  les  rainettes, 
les  geckos,  ils  sont  munis  de  pelotes  qui  peu- 
vent remplir  au  besoin  l’office  de  ventouses, 
et  leur  permettent  de  marcher  d’une  progres- 
sion assurée  même  sur  les  surfaces  les  plus 
polies.  Dans  certaines  autres,  telles  que  les 
caméléons,  une  disposition  analogue  à celle 
que  noos  avons  signalée  chez  les  oiseaux 
leur  donne  la  facilité  de  saisir  les  rameaux 
des  arbres  qu’ils  habitent.  — Chext'homnm , 
dans  les  bimanes  et  les  quadruniaaqpV  la 
merveilleuse  disposition  des  doigts  et  l’ex- 
trême sensibilité  de  leur  face  interne  en  font 
l’organe  du  tact  par  exçellence.  L'homme  a 
cinq  doigts  à chaque  main  et  â chaque  pied. 
Tous  sont  composés  de  trois  phalanges,  à 
l’exception  du  pouce  qui  n’en  a que  deux  t 
ce  dernier  jouit,  à la  main  seulement,  de  la 
faculté  de  pouvoir  être  opposé  aux  autres. 
Tous  sont  très-mobiles  et  indépendants  les 
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untdci  antres  dans  leurs  monvements.  Des 
muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  se  fixent 
isolément  à chacune  des  phalanges  , ce  qui 
leur  donne  un  grand  degré  de  précision  dans 
les  inouvemenls.  L'n  grand  nombre  do  pa- 
pilles nerveuses  viennent  s'épanouir  sur  le 
chorion  de  leur  face  palmaire  qui  repose  sur 
une  couche  épaisse  de  tissu  cellulaire  grais- 
seux, très-élastiqua,  et  que  recouvre  un  épi- 
derme fin,  mince  et  poli.  (Voy.  Main.) 

DOIGT  (accepl.  die.].  — Le  duigt  ou 
daelyle  était,  chez  les  Grecs,  une  mesure  li- 
néaire longue  À peu  près  d’un  travers  de 
doigt  ; c'était  la  seizième  partie  du  pied, 
équivalente  à environ  2 centimètres  de  nos 
mesures.  Chez  les  Romains,  le  doigt  était 
un  peu  plus  considérable  , environ  2U7  mil- 
limètres.— En  horlogerie,  le  doigt  des  quarts 
est  la  pièce  de  la  cadrature  d'une  montre 
ou  d’une  pendule  à répétition  qui  sert  à 
faire  sonner  les  quarts.  — En  atironomie,  lo 
doigt  est  la  douzième  partie  du  diamètre  ap- 
parent du  soleil  ou  de  la  lune  ; on  évalue  la 
grandeur  des  éclipses  de  ces  .astres  par  le 
nombre  de  doigts  échpsés  qui  prennent  alors 
le  nom  de  doigte  éclipliiluee. 

DOIGTEU.  — Le  doigter  est  l'art  de  faire 
marcher  les  doigts  d'une  manière  convena- 
ble et  régulière  sur  un  instrument  quelcon- 
que. — 1*  Instrument  à manche.  Pour  cos 
sortes  d'instrument,  la  grande  règle  du  doig- 
ter consiste  dans  lesdiverses  positions.  Quand 
un  symphoniste  est  parvenu  à passer  rapide- 
ment, avec  justesse  et  précision,  par  toutes 
ces  positions  différentes,  on  dit  qu'if  connail 
bien  son  manche.  — Lo  doigter  du  violon  est 
fort  difficile  ; nous  ne  pouvons  ici  qu'en 
donner  une  idée.  Ce  n'est  pas  en  lisant  un 
livre  qu'on  peut  apprendre  à jouer  d'un  in- 
strument do  cette  nature.  Faites  dc>  gammes 
pendant  douze  à quinze  ans,  et  alors  vous 
pourrez  prétendre  à exécuter  la  musique  des 
grands  maîtres,  alors  peut-être  aurez-vous 
le  droit  de  vous  flatter  de  connaître  le  doig- 
ter du  violon.  Le  manche  doit  ici  se  di- 
viser, par  la  pensée,  en  autant  de  parties 
qu'il  y a de  notes  dans  la  gamme,  c'est-à- 
dire  en  sept  parties  qu’on  appelle  les  sept 
posifioiu  ; de  plus,  chaque  degré  do  la  gamme 
devient,  à son  tour,  la  base,  le  point  de  dé- 
part d'une  position.  A la  première , la  main 
se  place  de  manière  que  le  premier  doigt 
tombe  sur  le  la  naturel,  dièse  ou  bémol , 
suivant  l’exigence  de  la  gamme;  à la  deuxième 
position,  le  premier  duigt  se  pose  sur  le  si , 


quelle  que  soit,  d'ailleurs,  sa  nature;  lo 
premier  doigt  se  place  sur  l’iit  à la  troisième 
position  , sur  le  ré  à la  quatrième,  sur  le  mi 
à la  cinquième;  il  frappe  le  fa  à la  sixième  et 
enfin  le  sol  à la  septième.  L'élève  doit  s’exer- 
cer à faire  trente  gammes  à chaque  position, 
quinze  majeures  et  quinze  mineures,  en  tout 
deux  cent  dix  gammes.  Mais  tout  cela  n’est 
rien  encore  : c'est  peu  de  connaître  chaque 
position,  le  difficile  est  de  passer  de  l'une  à 
l'autre;  c'est  alors  que  les  combinaisons  su 
multiplient  à l’infini;  car  il  faut  apprendre 
à monter  de  la  première  à la  deuxième  , à la 
troisième...,  et  à descendre  de  la  deuxième, 
de  la  troisième...,  à la  première,  ou  bien 
sauter  do  la  première  à la  troisième,  à la 
cinquième,  à la  septième,  ou  de  la  deuxième 
à la  quatrième,  à la  sixième , et  revenir  sur 
ses  pas,  en  sautant  par-dessus  plusieurs  po- 
sitions : cela  s’appelle  démancher.  Puis  vien- 
nent les  extensions,  opération  par  laquelle 
un  ou  plusieurs  doigts  s'allongeant  outre  me- 
sure jouent  dans  une  position  supérieure, 
tandis  que  la  main  reste  à une  position  in- 
ferieure ; puis  arrivent  les  croisements  do 

doigts Ce  simple  aperçu  doit  suffire  pour 

faire  sentir  la  complication  du  doigter  du 
violon;  joignez-y  toutes  les  difficultés  do 
l’archet,  et  vous  comprendrez  pourquoi  tant 
d'années  sont  nécessaires  à l'élude  de  cet 
instrument.  Celui  qui  n’aura  pas  conscien- 
cieusement travaillé  le  doigter  du  violon  ne 
parviendra  jamais  à lo  jouer  avec  justesse  ; 
cependant  un  rencontre  trop  souvent  dans 
les  concerts,  et  surtout  parmi  les  artistes  no- 
mades, des  exécutants  qui  réussissent  à so 
faire  applaudir,  quoiqu’ils  n’aient  du  doigter 
qu'une  connaissance  imparfaite.  Voici  tout 
le  secret  de  leur  talent  d'emprunt  : les  fan- 
taisies, les  airs  variés  et  toute  cette  pacolillo 
qui  fait  pâmer  d'aise  le  public  des  concerts, 
fourmillent  de  difficultés  plutôt  apparentes 
que  réelles;  ce  sont  des  traits  brillants,  ra- 
pides et  toujours  parfaitement  doigtés.  Le 
compositeur  choisit  de  préférence  les  Ions 
les  plus  éclatants  et  les  plus  faciles;  ut,  sol, 
ré,  la,  mi  ont  décomposé  tout  le  bagage  des 
concerts.  L’artiste  qui  ne  tient  pas  A acqué- 
rir un  talent  vrai,  mais  qui  veut  seulement 
obtenir  les  faveurs  et  l'argent  du  public,  tra- 
vaille de  préférence  ces  gammes  sonores, 
met  dans  sa  gibecière  trois  airs  variés  de 
Béiiut,  un  rondeau  de  Mayzeder  et  deux  nu 
trois  fantaisies  de  n'importe  qui,  et  va  col- 
portant sa  marchandise  dans  Iss  salons  de 
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Paris,  1rs  mairies  de  nos  bonnes  villes  de 
province,  cl  les  journaux  répèlent  que  c’est 
un  grand  homme  ; et  puis  avisez-vous  d'in- 
viter le  virtuose  à accompagner  un  quatuor 
de  Beethoven,  de  Mozart  ou  d'Haydn I le 
voilà  qui  perd  l’équilibre  à la  première  mo- 
dulation. Ses  doigts  courent  en  boitantaprès 
les  doubles  croches,  sa  main  trébuche  sur 
les  cordes , une  grêle  de  fausses  notes  vous 
ineurtrltlesoreilles.  Le  masque  tombe,  l'hom- 
me reste  et  l’artiste  s’évanouit.  Pour  mériter 
ce  titre,  il  faut  savoir  lire  la  note  d’un  œil 
prompt  et  sûr,  et  trouver  en  même  temps, 
sans  chercher,  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle  de  l’exécuter;  en  un  mot,  il  faut 
être,  pour  réussir  sur  le  violon , musicien  et 
posséder  à fond  le  doigter  do  son  instrument. 
— Les  combinaisons  du  doigter  do  violon- 
celle ne  sont  plus  les  mêmes  que  celles  du 
violon.  Le  manche  do  la  basse  se  divise  bien 
aussi  en  diverses  parties  appelées  positiom; 
mais,  comme  il  est  infiniment  plus  long,  les 
doigts  ne  sauraient  s’y  placer  de  la  même 
manière  : ainsi  le  violoniste  prend  les  inter- 
valles de  seconde  majeure  avec  les  deux 
doigts  les  plus  voisins,  tandis  que  le  violon- 
celliste a besoin  de  tout  l’espace  compris 
entre  trois  doigts  pour  y arriver.  Autre  dif- 
férence essentielle  : le  pouce,  qui  sert  à sou- 
tenir le  violon,  devient,  sur  la  basse,  un  cin- 
quième doigt  que  l’artiste  peut  promener  sur 
ses  cordes  et  qui  lui  prête  un  grand  secours 
dans  les  démanchés.  — 2°  /nilrumtnl  à cla- 
rier.  Le  piano  est  verbeux  de  sa  nature,  et 
les  pianistes  abusent  étrangement  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  peuvent  produire  des 
myriadesde  triples  et  de  quadruples  croches. 
Cette  multiplieilé  de  traits  a longtemps  fait 
croire  à l’impossibilité  de  donner  des  prin- 
cipes invariables  pour  le  doigter  de  cet  in- 
strument. A présent,  on  est  parvenu  à trou- 
ver quelques  règles  fondamentales,  consa- 
crées par  les  plus  habiles  artistes.  La  main 
doit  toujours  être  posée  de  manière  que  les 
iloigts  puissent  conserver  toute  la  facilité, 
toute  la  légèreté  désirables.  Le  mauvais 
doigter  se  reconnaît  aux  mouvements  multi- 
pliés des  mains,  à la  mauvaise  grâce  des 
bras,  à l’attitude  dérisoire  du  corps,  qui  don- 
nent à un  morceau  d’une  exécution  facile 
toute  l’apparence  d’un  tour  de  force.  Les  cinq 
doigts  de  la  main  se  divisent  en  trois  grands 
et  deux  petits.  Sur  le  clavier  on  distingue 
également  des  touches  plus  ou  moins  élevées. 
De  celle  disposition  des  doigts  et  des  tou- 


ches, ij  suit  naturellement  que  les  touches 
élevées  doivent  être  attaquées  par  les  doigts 
les  plus  longs,  excepté  lorsque,  par  la  multi- 
plicité des  dièses  ou  des  bémols,  tous  les 
doigts  se  trouvent  employés  sur  les  louches 
noires.  Le  pouce  est  le  seul  doigt  que  l’on 
paisse  glisser  avec  facilité  sous  les  autres; 
c’est  donc  en  le  déplaçant  que  l’on  peut 
effectuer  le  changement  de  la  main.  Pour 
monter  la  main  droite,  on  passe  le  pouce 
par-dessous  les  autres  doigts;  pour  la  descen- 
dre, on  passe  les  autres  doigts  par-dessus 
lui  : les  mêmes  moyens  servent  pour  la  main 
gauche , mais  en  sens  inverse.  Le  pouce  ne 
doit  jamais  passer  qu’après  le  deuxième , la 
troisième  ou  le  quatrième  doigt  ; on  ne  peut 
le  poser  après  le  petit  doigt.  Voici  la  rè- 
gle générale  à suivre  pour  le  doigter  des 
gammes  : le  pouce  de  la  main  droite  doit 
toujours  se  mettre  sur  la  quatrième  note  du 
ton  dans  les  tons  majeurs  et  mineurs,  de 
ut,  toi,  ré,  la,  mi,  ti,  et  le  pouce  de  la  main 
gauche  sur  les  première  et  cinquième  notes 
du  ton  dans  les  tons  majeurs  et  mineurs  de 
fa,  ut,  toi,  ré,  la,  mi;  dans  les  modes  majeurs 
affectés  do  bémols,  la  main  droite  doit  tou- 
jours poser  le  pouce  sur  l’u(  et  le  fa,  et  la 
main  gauche,  dans  les  tons  m.ajeurs  de  si  b, 
mi  b,  la  b et  ré  b doit  placer  le  ponce  sur  la 
troisième  et  la  septième  note  du  ton . Tels  sont 
les  seuls  principes  généraux  que  l’on  puisse 
donnersur  le  doigter  du  piano  qui,  dans  l’exé- 
cution des  traits  et  des  accords,  varie  à l'in- 
fini et  le  rend  encore  plus  compliqué  que 
celui^du  violon.  Heureusement,  le  pianiste 
n’a  pas  à vaincre,  comme  le  violoniste,  les 
immenses  difficultés  de  l’archet.  Les  mains 
toujours  bien  posées  peuvent  se  prêter  à 
toutes  les  combinaisons,  et  la  note,  une  fois 
frappée,  est  nécessairement  juste,  puisqu’elle 
est  faite  par  le  piano,  tandis  qu’il  faut,  au 
contraire,  la  faire  sur  le  violon,  et  avec 
telle  précision , que  l’épaisseur  d’un  cheveu, 
qu’une  pression  plus  ou  moins  forte  peuvent 
la  rendre  trop  haute  ou  trop  basse,  d'une  ma- 
nière tout  à fait  sensible  à l’oreille.  — 3°  In- 
itrumtnt  à vent.  Le  doigter  de  ces  instru- 
ments est  de  la  plus  grande  simplicité.  La 
main  reste  toujours  à sa  place,  les  doigts  seuls 
se  meuvent  sur  des  trous  ou  des  clefs  qui 
donnent  la  note  toute  faite  par  l’instrument. 
Les  instruments  à pistons  n’emploient  que 
deux  ou  trois  doigts;  d’autres,  comme  la 
trompette,  le  cor,  le  trombone,  n’ont  au- 
cun doigter.  La  trompette  donne,  au  moyen 
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du  mouvement  des  lèvres , les  notes  de  l’ac- 
cord parfait,  qui  sont  tellement  dans  la  na- 
ture, que  tout  corps  sonore  -mis  en  vibration 
les  foit  entendre  assez  distinctement  pour 
’ être  saisies  par  une  oreille  seulement  atten- 
tive. Le  trombone  n’est  autre  chose  qu’une 
trompette  munie  d'une  pompe  qu’il  suffit 
d’allonger  ou  de  raccourcir  pour  élever  ou 
baisser  le  diapason  de  l’instrument.  Cette 
pompe,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  cou- 
lisse,  est  divisée  en  sept  parties  on  positions 
A la  première,  vous  avez  une  trompette  en  $i 
éémof,  et  vous  faitesen  tendre  l’accord  sur  cette 
tonique;  en  descendant  d’une  position  vous 
baissez  votre  Ionique  d’un  demi-ton,  et  vous 
obtenez  l’accord  parfait  en  la  naturel,  puis, 
plus  bas  encore,  l’accord  parfait  en  la  bémol, 
et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  septième  position. 
C’est  par  ce  procédé  qu’on  obt  ent  toutes  les 
notes  de  la  gamme  dans  plusieurs  octaves, 
et  dont  un  grand  nombre  peuvent  même  se 
faire  de  différentes  manières.  Le  cor  donne, 
comme  la  trompette  et  naturellement,  les 
notes  de  l’accord  parfait  ; les  autres  notes 
de  la  gamme  se  font  en  raccourcissant  le  tube 
sonore,  au  moyen  de  la  main  droite  qu'on 
enfonce  plus  ou  moins  dans  le  pavillon  ; ce 
qui  fait  que  la  moitié  des  notes  sont  très- 
éclatantes,  les  unes  un  ,pQu  voilées,  et  les 
autres  tout  à fait  sourdes.  Les  plus  habiles 
cornistes  parviennent  bien  difficilement  à 
rendre  égaux  tons  ces  sons  d’une  nature  si 
différente.  J.  J.  Dccuemin. 

DOL  [giogr.),  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement d’Ille-et-Vilaine,  à 6 kilomètres 
de  Saint-Malo,  avec  une  population  de 
k,000  habitants;  son  principal  commerce  est 
le  cidre.  — L’évêché  de  Dol , fondé  en  565 , 
fut  érigé  en  archevêché  à la  prière  de  Nomé- 
noé,  duc  de  Bretagne,  lorsque  ce  prince  prit 
le  titre  de  roi,  l’an  848;  mais  Innocent  III 
le  réduisit  de  nouveau  au  rang  d’évêché 
en  1199,  et  le  fit  rentrer,  ainsi  que  toute  la 
Bretagne,  sous  la  juridiction  de  l’arche- 
vêque de  Tours.  Jusqu’à  l’année  1740  Üol  a 
eu  soixante-neuf  évêques , dont  cinq  ont 
mérité  le  titre  de  suint  par  leurs  vertus  émi- 
nentes. Deux  conciles  particuliers  se  sont 
tenus  dans  cette  ville,  l’un  en  1094,  l’autre 
en  1128. 

DOL  {juritpr.].  — On  comprend  sous  cette 
dénomination  les  manœuvres  pratiquées  pour 
tromper  quelqu’un  et  le  décider  à faire  une 
chose  contraire  à ses  intérêts.  Le  dol  diffère 
de  la  fraude,  qui  consiste  soit  à violer  la  loi, 


soit  à noire  aux  tiers  par  la  forme  des  actes, 
et  de  la  simulation,  qui  dissimule  le  motif  vé-  / 

rilable  de  la  convention.  On  le  dUprincipal, 
s’il  est  la  cause  déterminante  du  contrat,  et 
incident  ou  accidentel,  s’il  n’a  trait  qu'à  quel- 
ques accessoires,  de  telle  sorte  que,  bien  qu’il 
ait  amené  la  partie  à contracter,  on  ne  poisse 
pas  dire  que  celle-ci  n’aurait  pas  contracté 
dans  son  absence.  Le  dol  principal  est  une 
cause  de  nullité;  son  existence  ruine  le  con- 
sentement, condition  essentielledescontrats. 

Mais  il  faut,  pour  cela,  qu’il  présente  les  qua- 
tre caractères  suivants  : l’intention  de  trom- 
per : Terreur,  dans  le  cas  contraire,  ne  pour- 
rait être  attribuée  A personne  , il  n’y  aurait 
qu’un  dol  réel  et  non  personnel  ; or  celui-ci 
tombe  seul  sous  l’application  de  la  loi. 

2°  Dommage  causé  par  les  manœuvres  pra- 
tiquées; en  effet,  là  où  il  n’y  a ni  préjudice  ni 
lésion,  il  no  peut  y avoir  lien  ni  à indemnité, 
ni  à action  quelconque.  3°  Fait  personnel  ou 
complicité  de  la  part  de  celui  qui  a profité  du 
dol;  si  les  manœuvres  provenaient  d’ailleurs, 
la  partie  lésée  serait  désarmée  contre  lui;  elle 
n’aurait  de  recours  que  contre  le  tiers  qui  l’au- 
rait trompée.  On  voit,  par  là,  qu’il  y a une 
grande  différence  entre  le  dol  et  la  violence  : 
celle-ci  est  toujours  une  cause  de  nullité,  lors 
même  qu’elle  a été  exercée  par  on  tiers;  la 
raison  de  cette  disparité  provient  de  ce  qu'on 
ne  peut  se  soustraire  à la  violence , tandis 
que,  généralement,  on  a quelque  chose  à se 
reprocher  do  s’être  laissé  surprendre  par  le 
dol.  Mais  si  les  manœuvres  étaient  le  fait 
d’un  représentant  de  la  partie,  d’un  manda- 
taire, d’un  tuteur,  d’un  mari,  on  devrait  les 
regarder  comme  commises  par  le  contractant 
lui  même,  en  ce  sens  que  le  contrat  pourrait 
être  rescindé;  toutefois  les  dommages -inté- 
rêts ne  seraient  dus,  à moins  de  complicité, 
que  par  le  représentant.  4’  Evidence  que  , 
sans  les  manœuvres  pratiquées,  la  partie  lé- 
sée n’aurait  pas  contracté;  jusque-là,  en  effet, 
il  est  incertain  qu’il  y ait  eu  intention  de 
tromper.  — Les  manœuvres  constitutives 
du  dol  ne  s’entendent  point  de  toute  sorte 
d'artifices  employés  par  l’une  des  parties. 

Il  en  est  à cet  égard  comme  on  matière 
de  violence;  de  même,  en  effet,  qu'il  n’y 
a violence,  dans  le  sens  de  la  loi,  que 
lorsqu’elle  est  de  nature  à faire  impres- 
sion sur  une  personne  raisonnable , do 
même  il  faut,  pour  l’existence  du  dol,  que  les 
manœuvres  soient  toiles,  qu’un  homme  sage 
et  capable  ait  dû  en  être  impressionné.  Le 
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dol  ne  Murait  donc  résulter  ni  de  simples 
promesses  fallacieuses,  ni  de  tous  ces  moyens 
usités  par  les  vendeurs  pour  exalter  les  qua- 
lités de  leur  marchandise  : celui  qui  est  dupe 
en  de  telles  circonstances  n’est  victime  que 
de  son  aveugle  crédulité.  — Le  dol  accidenttl 
tel  que  nous  l'avons  défini  n’est  point  une 
cause  de  rescision , il  donne  seulement  lieu 
soit  à une  diminution  de  prix,  soit  à des  dom- 
mages-intérêts ; car  chacun  est  obligé  à ré- 
parer le  préjudice  causé  par  son  fait.  — Les 
cas  de  dol  sont  variables  à l’infini  ; ils  peuvent 
être  aussi  nombreux  que  les  conventions. 
Toute  énumération  serait  donc  très-impar- 
faite; aussi  ne  nous  en  occuperons-nous  point. 
Mais  il  est  souvent  très-difficile  de  les  saisir  et 
de  les  réprimer;  car  le  dol,  en  principe,  ne  se 
présume  pas  ; nul , jusqu’à  preuve  du  con- 
traire, n’est  censé  transgresser  la  justice. 
Néanmoins  la  loi  établit  certaines  présomp- 
tions de  dol  ; elle  place  sons  ce  coup  les  con- 
trats passés  arec  un  mineur,  avec  un  inter- 
dit, avec  une  femme  mariée,  et  tous  les  actes 
translatifs  de  propriété,  à titre  gratuit,  faits 
parun  commerçant  dans  les  dix  jours  quipré- 
cédentsa  faillite.  — Sous  le  droit  romain,  le 
dol  ne  se  présumait  point  non  plus;  il  devait 
être  prouvé  d’une  manière  irréfragable;  une 
simple  présomption  ne  suffisait  point;  mais 
la  preuve  pouvait  résulter  d’un  concours  de 
circonstances  graves  et  précises.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  dans  notre  législation  ac- 
tuelle, et  la  preuve  est  requise  , si  ce  n’est, 
comme  nous  l’avons  dit,  dans  certains  cas  ex- 
ceptionnels ; mais,  pour  l’établir,  on  peut  em- 
ployer tous  les  modes  indiqués  par  la  loi. 
Ainsi  le  témoignage  est  admissible,  soit  pour 
une  valeur  supérieure  à 150  francs,  soit 
contre  et  outre  le  contenu  d’un  acte  authenti- 
que attaqué  pour  cause  de  dut  ; c’est  de  prin- 
cipe : il  y aurait,  sans  cela,  en  effet,  impos- 
sibilité absolue,  pour  la  partie  lésée,  de  se 
procurer  une  preuve  littérale.  On  peut  encore 
s’appuyer  sur  des  présomptions  graves,  pré- 
cises, concordantes,  ainsi  que  sur  une  masse 
de  conjectui  es  et  d’indices  : du  reste,  l’appré- 
ciation de  tous  ces  moyens  est  abandonnée  à 
la  sagesse  du  juge;  il  s’agit  d’une  question  de 
fait.  La  convention  entachée  de  dol  n’est 
point  nulle  de  plein  droit;  elle  est  seulement 
rescindable.  Le  droit  romain  n’accord.'iit 
l’action  résultant  d’une  pareille  convention 
que  lorsqu’il  n’existait  aucune  autre  voie 
pour  se  pourvoir  contre  ses  suites.  Elle  ne 
durait  qu'un  an;  ce  laps  de  temps  écoulé  . 


on  n’avait  plus  qu’une  action  dite  tn  factum 
et  jusqu’à  concurrence,  seulement,  de  ce  dont 
la  partie,  qui  avait  employé  les  manœuvres, 
s’était  enrichie.  Chez  nous,  la  personne  lésée 
par  la  convention  peut  poursuivre  dirccte- 
tement  sa  rescision , sans  autre  demande 
préalable.  Celte  action  dure  dix  ans,  à partir 
du  jour  oà  le  dol  a été  découvert;  elle  donne 
le  droit  de  revendiquer,  même  entre  les  mains 
d’un  tiers,  les  immeubles  aliénés.  Les  déten- 
teurs, en  effet,  n’ont  d’autre  titre  que  celui 
de  leur  auteur  : or  celui-ci  ne  possédait  qu’à 
titre  résolutoire.  Néanmoins,  comme  chacun 
est  maître  de  renoncer,  d’une  manière  ex- 
presse ou  tacite,  à une  nullité  introduite 
par  la  loi  en  sa  faveur,  on  renonce  valable- 
ment à l’action  de  dol,  soit  par  transaction, 
soit  par  l’exécution  volontaire  de  la  conven- 
tion. Cette  renonciation  s’induit  des  circon- 
stances, et,  pour  qu’elle  soit  parfaite,  il  faut 
que  les  faits  dont  on  la  conclut  soient  pos- 
térieurs à la  découverte  du  dol,  qu’ils  soient 
volontaires  et  positifs,  qu’ils  ne  puissent 
avoir  d’autre  sens  que  celui  de  maintenir  la 
convention.  Quand  les  manœuvres  employées 
ont  un  caractère  de  délit  on  de  crime,  la 
partie  qui  a commis  le  dol  peut  être  poursui- 
vie devant  la  juridiction  criminelle;  dans  les 
autres  cas,  les  tribunaux  civils  sont  seuls 
compétents.  Toute  convention  qui  a été  re- 
connue judiciairement  entachée  de  dol  est 
nulle,  et  l’acte  cesse  de  faire  foi.  J.  C. 

DOLABELLA  ( Pcblics-Cor.velids  ), 
gendre  de  Cicéron,  se  distingua,  àRome,  pen- 
dant les  guerres  civiles,  par  son  humeur  sé- 
ditieuse et  son  attachement  au  parti  de  Jules 
César,  avec  lequel  il  se  trouva  aux  batailles 
de  l’harsale,  d’Afrique  et  de  Munda.  Patri- 
cien de  naisMnee,  il  se  fit  adopter  dansuno 
famille  plébéienne,  pour  être  élu  tribun  du 
peuple.  Ce  fut,  en  effot,  comme  tribun  que, 
pendant  le  séjour  de  César  en  Egypte,  il  pro- 
posa, pour  l’abolition  des  dettes,  une  loi  à la- 
quelle Marc-Antoine  s’opposa  ouvertement. 
De  là  des  troubles  calmés  bientôt  par  César, 
qui  fit  nommer  Dolabella  consul  à sa  place, 
bien  qu’il  n'eùl  pas  l’âge  prescrit  par  la  lui. 
Le  gouvernement  de  Syrie  lui  étant  alors  échu 
en  partage,  il  passa  dans  l’Asie  Mineure,  à 
Smyrne,  où  il  vengea  sur  le  gouverneur  Tré- 
bonius  la  mort  de  Céur.  Ce  meurtre  ayant 
fait  déclarer  Dolabella  ennemi  public,  il  ne 
larda  pas  à être  réduit  à mettre  lui-même 
fin  à ses  jours,  dans  la  ville  de  Laodicée, 
où  il  était  assiégé  par  Casaiua.  Il  n’avait 
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alors  quo  26  ou  27  ans.  Cicéron  disait  plai- 
s-animenl  de  lui  en  faisant  allusion  à ia  peti- 
Irsse  de  sa  (aille  : « Qui  donc  a ainsi  attaché 
mon  Rendre  à cette  longue  épée.  » 

DOLADELLE  (nio/(.),  dolabella.  — Genre 
de  mollusques  gastéropodes , créé  par  La- 
marck  et  placé  par  lui  dans  la  famille  des 
laplysiens.  Cuvier,  ayant  égard  é la  dispo- 
sition de  l'appareil  respiratoire,  le  met  au 
nombre  de  ses  tectibranches,  tandis  que 
M.  de  Blainville,  prenant  ses  principaux  ca- 
ractères des  organes  de  la  conservation  de 
l’espèce,  le  range  dans  sa  sous-classe  des 
paracéphalophores  monoïques,  ordre  3*  des 
monopleurnbranches,  famille  des  aplysiens. 
Les  dolabelles  ressemblent,  sous  beaucoup 
de  rapports,  aux  aplysiesavec  lesquelles  di- 
vers auteurs  les  confondent.  Ce  sont  des 
animaux  de  consistance  très-mulle,  ayant 
extérieurement  un  peu  l'aspect  d'une  grosse 
limace;  leur  corps  est  très-convexe  en  des- 
sus, plat  en  dessous.  De  chaque  cété  se 
trouve  une  large  expansion  du  manteau  que 
l'animal  tient  ordinairement  relevée , mais 
qu’il  peut  agiter  comme  des  espèces  de  rames 
pour  faciliter  sa  natation.  La  tète  est  ici  très- 
distincte  ; elle  porto  supérieurement  deux 
paires  de  tentacules,  non  oculifèrcs.  les 
yeux  étant  sessiles;  la  bouche  est  fendue  é 
l'extrémité  de  la  tète;  les  branchies  sont  nu 
fond  d'une  cavité  qu'elles  ne  dépassent  |ias. 
— La  coquille  est , comme  celle  desaplysies,' 
rudimentaire  et  operculiforme;  mais  elle 
montre  ici  une  disposition  spirale  d'un  cAté, 
que  l'on  n’observe  pas  dans  l’autre  genre; 
elle  est,  de  plus , épaisse  et  calleuse.  Recon- 
naissons cependant  qu'il  existe  des  transi- 
tions justifiant  In  manière  do  voir  des  auteurs 
qui  demandent  leur  réunion  aux  aplysies. — 
Les  dolabelles  sont  des  mollusques  noctur- 
nes, communs  sur  la  plupart  des  rivages,  où 
ils  rampent  sur  les  rochers  et  au  milieu  des 
plantes  marines. 

DOLE  {géogr.),  Dota  Stquanorum. — Chef- 
lieu  d'arrondissement  dans  le  département 
du  Jura,  situé  près  du  Doubs  et  du  canal  du 
Rhône  au  HIdn.  ün  y remarque  la  belle 
église  de  Notre-Dame  et  l'ancien  collège  des 
jésuites.  Celte  ville,  d'origine  ancienne,  fut  la 
capitale  de  la  Franche-Comté.  L’empereur 
Frédéric-Barborousse  y avait  fait  construire 
un  magniHque  palais,  pour  servir  de  rési- 
dence aux  empereurs  d'Allemagne,  quand  ces 
souverains  visiteraient  leurs  Etats  de  Bour- 
gogne I ce  château  fut  rasé  avec  l'ancienne 


ville,  loriqu'en  lk9l  Dôle  fut  surpris  et  détruit 
par  l'armée  de  Louis  XI,  sous  les  ordres  de 
Charles  d'.âmboise.  Reconstruite  sous  l'ar- 
chiduc Maximilien,  agrandie  et  fortifiée  par 
Charles-Quint,  la  ville  de  Dôle,  qui  avait  ré- 
sisté victorieusement  au  prince  de  Condé 
(1636), céda  deux  fois  à la  fortune  de  Louis  XIV 
(1668-167k).  Ses  fortifleations  furent  alors 
rasées,  et  son  titre  de  capitale  de  la  province 
passa  avec  l’université  et  le  parlement  de  la 
Franche-Comté  à Besançon,  ancienne  cité 
libre  et  impériale.  — La  population  de  Dôle 
est  de  10,187  habitants.  Produits  chimiques, 
mécaniques,  hydrauliques,  etc.;  quelques 
restes  de  monuments  romains.  L'arrondisse- 
ment de  Dôle  a neuf  cantons,  Chaumergy, 
Chaussin,  Chemin,  Dompierre,  Gendrey, 
Montbaroy,  Montmirey-le-Châleau , Roche- 
fort,  plus  Dôle,  divisés  en  155  communes  et 
7k,6k0  habitants. 

DOLÉANCES.  — Par  ce  mot,  dérivé  du 
latin  dolert,  se  plaindre,  on  entendait,  dans 
l'ancienne  législation,  les  demandes  ou  plain- 
tes formulées,  dans  les  cahiers  des  états  gé- 
nitaux ou  provinciaux,  pour  le  redressement 
de  quelques  griefs,  la  diminution  ou  la  sup- 
pression d'un  impôt.  Les  doléances  portées 
devant  l'assemblée  des  états  étaient  choisies 
entre  toutes  colles  que  contenaient  les  ca- 
hiers  dst  bailliages,  et  c’est  seulement  après 
qu'elles  avaient  été  minutieusement  exami- 
nées dans  une  assemblée  provisoire  des 
trois  ordres,  réunis  en  six  bureaux,  qu'on 
les  admettait  pour  être  discutées.  Les  pre- 
mières doléances  parurent , avec  les  pre- 
miers cahiers  des  bailliages,  aux  états  do 
lk83.  Chaque  ordre  présenta  les  siennes, 
et  il  y eut , en  outre,  un  cahier  de  doléances 
pour  la  justice,  un  autre  pour  le  commerce. 
Les  députés  du  tiers  état  devaient  toujours 
présenter  â genoux  les  cahiers  de  leurs  do- 
léances. Après  la  clôture  des  états,  le  roi  fai- 
sait droit  aux  doléances  par  quelques  ordon- 
nances, dont  la  plus  célèbre  par  ses  sages 
prescriptions,  sinon  par  ses  effets,  est  celle 
do  Louis  XIII,  « publiée  en  parlement  le 
15  janvier  1629,  sur  les  plaintes  et  doléances 
faites  par  les  députes  des  estats  de  son 
royaume,  convoquez  et  assemblez  en  la  ville 
de  Paris  en  l'année  161k...  » 
DOLÉUITE.  — C'est  une  roche  compo- 
sée de  feldspath  labradorite  et  de  pyroxène, 
et  dans  laquelle  les  cristaux  des  deux  sub- 
stances associées  sont  toujours  visibles.  Cette 
roche  est  analogue  A la  diorite  et  à la  sié- 
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niie;  elle  est  tantôt  granitoïde,  et  constitue 
alors  les  basaltes  et  la  plupart  des  laves; 
tantôt  elle  est  compacte,  et  constitue  les  por- 
phyres à pâte  noire , que  l’on  nomme  aussi 
mélaphyra. 

DOLET  [Etienne]  naquit  à Orléans  en 
1509.  On  lu  disait,  mais  sans  preuves  cer- 
taines, fils  de  François  I*'  et  d'une  Orléanaise 
nommée  Cureau.  Après  avoir  étudié  les  bel- 
les-lettres à Padoue,  le  droit  à Toulouse,  et 
passé  trois  ans  à Venise  en  qualité  de  secré- 
taire de  l'ambassadeur  français , il  s'établit 
libraire  à Lyon  vers  153i.  Son  esprit  satiri- 
que et  ses  opinions  luthériennes  lui  firent  de 
puissants  ennemis,  et,  après  avoir  été  plu- 
sieurs fois  emprisonné,  il  fut  étranglé  et  en- 
suite brûlé  à Paris  en  13^6,  à l’âge  de  37  ans, 
sur  la  place  Maubert.  Nous  avons  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  langues  latine  et  fran- 
çaise; mais,  quoiqu’il  connût  parfaitement 
le  latin,  il  l'écrivait  un  peu  en  écolier,  ce  qu'il 
semble  avoir  reconnu  lui-méme.  Nous  cite- 
rons de  lui  ; Connnenlarii  linguœ  lalinœ, 
Lyon,  1536,  1538,  2 vol.  in-fol.,  espèce  do 
dictionnaire  de  la  langue  latine  par  lieux 
communs , chef-d'œuvre  de  typographie  de- 
venu assez  rare  ; Formula  lalinarum  loeu- 
tionum , Lyon,  1539,  in-fol.;  Carminum  li- 
brilV,  in-4”,  1338;  De  imitatione  ciceroniana, 
1535,  15W;  De  officia  legati,  Lyon,  1538, 
in-i“;  Franeitci  I fata,  Lyon,  1539,  in-4",  et 
le  même  ouvrage,  en  prose  française,  sous  le 
titre  do  Gestee  de  Françoysl",  1540;  De  re 
navali,  Lyon,  1537;  des  traductions  de  Platon 
et  de  Cicéron;  différents  pamphlets,  et  entre 
autres  le  Second  Enfer,  1544,  au  sujet  de  son 
emprisonnement,  et  un  autre  où  il  demande 
qu'il  toit  loisible  de  lire  l'Ecriture  en  langue 
vulgaire,  qui  fut  brûlé;  un  recueil  do  lettres 
en  vers  français,  etc.,  etc. 

DOLGOHOIJKI  ( hist.  mod.  ),  célèbre  fa- 
mille princière  do  la  Russie,  qui  se  vante  de 
descendre  de  saint  Wladimir,  le  premier 
souverain  chrétien  de  ce  pays,  et  de  Kurik, 
tige  des  grands-ducs  de  Moskovie.  (îoor- 
ges  VIII,  fils  de  Wladimir  Monomaque,  prit 
pour  la  première  fois,  au  xii°  siècle,  le  nom 
do  Dolgorouki  (longue  main) , qui  fut  ensuite 
porté  par  des  personnages  remarquables, 
dont  nous  allons  faire  succinctement  connaî- 
tre les  principaux.  — 1“  Jacques-I'édébo- 
viTCii  Dolgorooki  , chef  de  la  première 
ambassade  russe  envoyée  en  Franco  et  en 
Espagne (1087),  s'acquitta  dignement  de  cette 
missio  n iinportante,  prit  ensuite  le  comman- 


dement de  l’armée  précédemment  dirigée 
par  le  général  Schein  et,  avec  l'aide  do 
Mazeppa,  battit  les  Tartares  à Précop  ou  Pé- 
rccop,  autrement  Or-capi  (Crimée),  et  s'em- 
para de  celte  place.  Moins  heureux  en  1700, 
il  fut,  ainsi  que  le  duc  de  Croy,  fait  prison- 
nier, par  Charles  XII,  à la  sanglante  bataille 
de  Narva.  Etant  parvenu  à s'échapper,  après 
deux  ans  de  captivité , il  revint  à Saint- 
Pétersbourg,  où  il  fut  nommé  sénateur,  et 
donna  dans  l’exercice  de  scs  fonctions 
l'exemple  d'une  rare  et  généreuse  fermeté. 
— 2°  IWAN,  prince  de  Dolgorouki,  petit- 
neveu  du  précédent,  s’empara  de  l'esprit  de 
Pierre  II,  dont  son  père,  Alexis  Oregorovitz, 
avait  été  gouverneur  , et  avec  lequel  il  avait 
été  élevé,  et  profita  de  son  crédit  pour  faire 
exHer  Menzikoff.  Il  voulut  ensuite  faire  épou- 
ser au  czar  sa  sœur  Catherine;  les  fiançailles 
étaient  mémo  déjà  célébrées,  lorsque  le  jeune 
monarque  fut  atteint  de  la  petite  vérole  et 
mourut.  Iwan  conçut  alors  l'espérance  de 
faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  de  sa 
sœur  ; mais  les  boyards  appelèrent  nu  trône 
Anne  Iwanowna , duchesse  douairière  de 
Courlandc,  et  le  prince  Dolgorouki  fut  alors 
exilé  en  Sibérie  avec  sa  femme  et  une  partie 
de  sa  famille  Menzikoff,  par  contre-coup, 
fut  rappelé,  et,  en  1738,  on  condamna  , sur 
les  plus  légers  soupçons,  le  malheureux 
Iwan  à être  roué  vif  : la  plupart  de  ses  pa- 
rents furent  enveloppés  dans  sa  condam- 
nation. — 3°  Vasili  Dolgorouki  , généra- 
lissime des  armées  do  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  soumit  la  Crimée  en  1771 , et  reçut 
en  récompense  le  surnom  de  Krymtki.  — 
4“  Iwan-Mikailovitch  Dolgorouki,  né  en 
1764,  est  l'un  des  meilleui's  poètes  de  la  Russie. 
Ses  œuvres  , qui  parurent  à Moskou  ( 1819), 
sous  ce  titre  : Etat  de  mon  dme,  ou  poésies  du 
prince  l.  M.  Dolgorouki,  consistent  eu  odes, 
épitres  philosophiques  et  satires.  Il  mourut 
en  1824. 

DOLICIIOPODES  (enfomof.),  tribu  d’in- 
sectes diptères  de  la  division  des  brachocè- 
les,  subdivision  des  aplocères,  famille  des 
tétrachœtes.  Ses  caractès  sont  : corps  cylin- 
drique; face  étroite  dans  les  mâles;  anten- 
nes avancées  ; style  le  plus  souvent  dorsal , 
quelquefois  terminal;  palpes  dilatés  ; trompe 
épaisse,  ordinairement  courte  ; suçoir  retiré 
en  dedans  ; yeux  oblongs  ; abdomen  de  six 
segments  distincts;  pieds  menus,  allongés  ; 
ailes  à quatre  cellules  postérieures,  à basi- 
laires et  discoidales  confondues,  à médiastine 
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imparfaitement  double , à anale  courte.  — 
Ce  qui  attire  nos  regards  sur  ces  insectes, 
c’csll’éclat  de  leurs  couleurs  métalliques;  le 
vert  d'émeraude  dont  ils  brillent  se  nuance 
d'or,  d'argent,  de  pourpre  et  d'azur.  Si  nous 
les  regardons  de  près,  nous  sommes  frap[>és 
de  la  légèreté  de  leurs  formes , de  la  délica- 
tesse de  leurs  organes,  do  la  vivacité  de  leurs 
mouvements;  si  nous  les  comparons  entrecuz, 
nous  nous  étonnons  à la  fois  de  l'uniformité 
que  présentent  leurs  traits  et  des  nombreuses 
modifications  do  chacun  de  leurs  membres. 
Les  antennes  et  le  stylet  qui  les  accompagne 
varient  dans  leur  insertion,  dans  leurs  di- 
mensions, dans  les  figures  île  lame,  de  cène, 
de  cœur,  do  cylindre  qu'elles  affectent.  Les 
pieds  se  diversifient , particulièrement  dans 
les  mêles,  on  se  dilatant,  en  s'effilant,  en  se 
contournant,  en  segainissant  de  soies,  d'é- 
pines, de  cils.  Le  corps  se  termine,  dans  les 
mêles,  lanlAl  par  do  longs  filaments,  lantêl 
par  de  larges  serres  armées  do  crochets. 
Les  ailes  se  modifient  dans  la  disposition 
de  leurs  nervures,  qui  présenleut  également 
des  différences  sexuelloi.  — Toute  cette  di- 
versité organique  a fait  diviser  ces  insectes 
en  genres  assez  nombreux,  dont  les  princi- 
paux portent  les  noms  de  rhaphium,  porphy- 
rops,  hydrophore,  chrysott,  ptilope,  sybis- 
Irome,  dolichope,  diaphore.  — Ces  diptères 
vivent  habituellement  sur  les  plantes;  ils  sont 
souvent  occupés  à recueillir  les  sucs  répan- 
dus sur  le  feuillage  ou  sur  le  tronc  des  ar- 
bres ; quelques-uns  font  la  chasse  aux  petits 
insectes  en  les  poursuivant  avec  beaucoup 
d'agilité.  Ils  ont  été  rarement  observés  dans 
l'état  do  larve  et  de  nymphe  : sous  la  forme 
de  ver,  les  uns  vivent  dans  la  terre,  d'autres 
sous  les  écorces.  Macodabt. 

DOLI.MAN  ou  DOi.MAS , habit  fait  en 
forme  de  robe  ouverte  par  devant.  — Le  do- 
Umnn  descend,  d'ordinaire,  jusqu'aux  pieds, 
et  ses  manches,  fort  étrmtes,  se  boutonnent 
sur  le  poignet.  Celui  qu'on  porte  on  été  est 
fait  d'étoffe  légère,  de  mousseline,  do  toile, 
etmème,poiirlos  riches,  de soierieselde satin 
union  broché  d'or.  Pourl'liivcr,  il  est  dedrap 
fin,  de  velours,  de  soie,  ou  de  laine  fourrée. 
Les  gens  do  distinction  portent  toujours  la 

ftelisse  sur  le  doliman.  Ce  vêtement,  de  grosse 
aine  de  Saloniqne , composait , avec  la 
haute  coiffure  nommée  zercota,  l'uniforme 
des  janissaires.  Chaque  année,  vers  la  lune  de 
cheval,  on  leur  en  donnait  un  neuf  aux  frais  du 
sultan,  afin  qu'ils  pussent  su  présenter  dans 


un  plus  brillant  appareil  aux  fêtes  du  grand 
Itayram.  ( La  Guillel.,  Aih.  anc.,  p.  426.  ) — 
Dolman  est  aussi  le  nom  d'un  vêtement  mi- 
litaire hongrois.  Les  hussards  de  cette  na- 
tion, enrêlés  par  Louis  XIV,  en  importèrent 
l'usage  dans  nos  armées  ; il  fait  encore 
partie  de  l'uniforme  de  nos  hussards,  qui  le 
portent  flottant  sur  l'épaule  gauche  lorsqu'ils 
sont  en  grande  tenue.  En.  F. 

DOLIQL’E,  dolicho»  [bol.].  — Genre  de  la 
famille  des  légumineuses-papilionacées,  do 
la  diadciphic  décandrie,  dans  le  système  do 
Linné.  En  établissant  ce  groupe  générique 
très-nombreux,  le  botaniste  suédois  avait  fait 
remarquer  que  les  plantes  qu'il  comprenait 
sous  ce  nom  ressemblent  beaucoup  aux  hari- 
cots, desquels  elles  se  distinguent  essentielle- 
ment par  leur  carène  non  tortilléeen  spirale; 
mais  ce  caractère  très- vague  obligeait  à réu- 
nir, dans  ce  genre,  un  grand  nombre  de  plan- 
tes, entre  lesquelles  une  élude  plusatlenlivoa 
révélé  des  différences  nombreuses.  Par  lê,  les 
botanistes  modernes  ont  été  conduitsàsubdi- 
viser  les  doUchot  de  Linné  en  plusieurs  genres 
distincts  et  séparés,  et  à no  conserver  dans 
le  genre  dolique,  ainsi  réduit,  qii'nno  assez 
faible  portion  des  espèces  qu'il  renfermait 
primitivement.  C'est  ainsi  qu'ont  été  formés 
successivement  les  nouveaux  genres  viyna, 
lablab,  p<ophocarpui,pachyrbizus,  canavalia , 
soja,  etc.  Il  nous  est  impossible  d'entrer  ici 
dans  l'examen  do  tous  ces  genres  et  des 
plantes  intéressantes  qu'ils  renferment;  nous 
nous  bornerons  à considérer  le  grand  groupe 
linnéen,  tel  qu'il  était  avant  son  démembre- 
ment, pour  signaler  en  peu  de  mots  les  es- 
pèces usuelles  ou  intéressantes  qui  lui  appar- 
tenaient.— Plusieurs  de  ces  plantes,  réunies 
d'abord  sous  le  nom  commun  do  doliques, 
sont  alimentaires  dans  les  pays  chauds,  où 
elles  croissent  naturellement  et  où  certaines 
son tégalemont cultivées.  l.edolichosbulbosus. 
Lin.  [pachyrhizus  nngulatus,  Rich.),  a un 
rhizome  épais,  qui  sert  d'aliment  dans  I'  I ndc, 
et  surtout  dans  l'tlo  de  Java,  et  qui  ressemble 
à celui  de  l'igname  ( voy.  Dioscorée)  pour  la 
forme  et  quelquefois  le  volume  ; mais  ce  sont 
principalement  les  graines  de  plusieurs  de  ces 
plantes  qu'on  mange  en  place  de  nos  hari- 
cots. Les  principales  espèces  à graines  com- 
meslibles  sont  le  dolichot  ensiformis.  Un. 
(canai-afia  ensiformis,  D.  C.  ),  vulgairement 
connu  sous  les  noms  de  pois-sabre,  pois  de 
Sumatra , qui  donne  une  très-grosso  gousse 
et  dont  les  graines  sont  d'un  beau  rouge; 
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le  dolieko%  soja,  Lin.  {scja  hiipida,  Mœnch.], 
qui  croll  au  Japon  et  avec  les  graines  duquel 
on  prépare  des  sortes  de  bouillie  ; le  dolichm 
fabafortnti,  l’Hér.;  mais  surtout  le  dolichoi 
lablnb,  Lin.  [lablab  vulgaris , Savi).  Cette 
espèce  est  cultivée  communément  dans 
l'Inde,  en  Egypte  et  aux  Antilles,  et  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  haricot  d'Egypte. 
On  la  trouve  assez  souvent  dans  nos  jardins, 
mais  h peu  près  uniquement  comme  objet 
d'ornement.  C'est  une  plante  annuelle , à tige 
voluble,  à feuilles  pennées,  formées  de  trois 
folioles,  et  pourvues  de  stipules  et  de  sti- 
pelles.  Sa  gousse  est  comprimée,  aplatie  en 
forme  de  sabre,  relevée,  le  long  des  sutures, 
de  tubercules  pointus;  elle  renferme  trois  ou 
quatre  graines  noires  ou  brunâtres,  è hile 
blanc;  ces  graines  forment  un  bon  légume 
sec.  Il  est  même  une  espèce  de  ce  genre  fré- 
quemmenbcultivée  comme  alimentaire  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  dans  ceux  de  nos  dé- 
partements qui  avoisinent  la  Méditerranée 
et  les  IVrénées;  c'est  le  dolique  a oeil 
NOIR  , dolichot  melanophthalmut , DC.  ( D. 
un^tcu/alus,  Thore),  qui  porte,  en  Italie,  le 
nom  de  fateolo  a l'occhio  negro,  en  Provence 
celui  de  mongette,  et,  dans  le  haut  Languedoc, 
la  Gascogne,  celui  de  habine.  Cest  aussi  une 
plante  annuelle,  à tige  faiblement  voluble, 
glabre,  ainsique  les  feuilles;  dont  les  fleurs 
sont  portées,  par  deux  ou  trois,  sur  des  pé- 
doncules plus  longs  que  les  feuilles.  Sa 
gousse  se  termine  par  un  bec  droit  on  un 
peu  recourbé;  ses  graines  sont  blanches, 
marquées  d'tin  cercle  noir  autour  du  hile,  qui 
est  blanc.  Celte  graine  constitue  un  légume 
sec  estimé  et  d'un  bon  produit.  On  cultive 
quelquefois  ce  dolique  dans  les  jardins  de 
Paris  ; mais  il  y mûrit  mal  son  fruit.  — Comme 
espèce  curieuse  de  ce  grand  genre  linnéen, 
nous  citerons  le  dofioAos /unariiu.  Mol.,  es- 
pèce chilienne, dont  les  tiges,  très-longues, 
servent  i faire  des  cordes,  des  objets  de 
vannerie,  etc.  flous  mentionnerons  aussi  le 
dolichot  urens.  Lin.,  et  le  dolichot  pfutietu, 
Lin.,  qui  rentrent  aujourd'hui  dans  le  genre 
mucuna,  Adâns.;  ils  doivent  leur  nom  i ce 
que  leurs  gousses  sont  couvertes  de  poils 
foides,  piquants,  qui  se  détachent  Irès-fa^ 
diement  an  moindre  contact  et  s’implantent 
dans  ta  peau  de  manière  i causer  de  très- 
fortes  démangeaisons.  Au  siècle  dernier, 
quelques  médecins  ont  eu  et  exécuté  avec  suc- 
cès, dit-on,  la  singulière  idée  d'administrer 
ces  poils  dans  un  sirop  épais,  du  miel,  etc.. 


pour  que,  s’implantant  dans  le  corps  des  vers 
intestinaux,  ifs  pussent  les  fairr  périr.  On 
cultive  en  serre  chaude  la  dernière  de  ces 
espèces.  P.  Dcciiartre. 

DOLLAR  (monn.  ),  étalon  du  système 
monétaire  aux  Etats-Unis  d'Amérique  ; sa 
valeur  est  comptée  en  banque  pour  5 fr. 
30  cent.  ; il  est  divisé  en  demi-dollar,  quart 
de  dollar,  dtme  et  demi-dime , toutes  pièces 
d’argent.  Le  cent  ou  centième  partie  du  dol- 
lar, pièce  de  cuivre,  équivaut  à 5 centimes 
de  France. 

DOLMEN  ou  DlERRES  LEVÉES.  (Koy. 
Pierres  celtiques.) 

DOLOIRE  (leehn.],  petite  hache  employée 
spécialement  par  les  tonneliers;  sa  lame,  dont 
le  tranchant  forme  biseau  d’un  seul  cûté,  est 
plus  longue  que  haute;  la  partie  supérieure 
ou  dos  est  parallèle  au  tranchant  et  armée, 
vers  sa  partie  moyenne,  d'un  œil  doublement 
incliné  sur  la  lame.  Le  manche,  assez  court, 
puisqu'il  se  tient  d'une  seule  main,  estaplati, 
et  se  termine  par  une  sorte  de  talon  qui  fait 
contre-poids  et  assure  la  main;  ce  manche 
ne  SC  trouve  pas  parallèle  au  plan  de  l'instru- 
ment, avec  la  longueur  duquel  il  fait,  au  con- 
traire, un  angle  légèrement  ouvert  sur  le  cûté 
du  biseau,  en  même  temps  qu'il  en  fait  un 
très-obtus  sur  la  hauteur  de  la  même  face. 
La  doloire  sert  particuliérement  à amincir 
les  cerceaux  aux  deux  extrémités  qui  doivent 
s'ajuster  l’une  sur  l'autre,  A y pratiquer  les 
crans  nécessaires  pour  assurer  la  solidité  de 
la  ligature  et  à dégrossir  l’extrémité  des 
douves. 

DOLOMIE  (fflin.,  géol.). — Considéèée 
minéralogiquement,  la  dolominc  est  un  sel 
double  de  carbonate  de  chaux  et  de  car- 
bonate de  magnésie,  dans  les  proportions 
d'un  atonie  de  l’un  et  d'un  atome  de  l'au- 
tre, ce  qui  donne  en  poids  54  du  pre- 
mier et  46  du  second.  Ses  cristaux  diffè- 
rent peu  dans  leur  forme  de  ceux  du  carbo- 
nate de  chaux  ; ce  sont  des  rhomboèdres  â 
angles  de  106*  15  et  73°  45  au  lieu  de  150*50 
et  74*55.  Leur  pesanteur  spéciflque  est  de 
2,8  à 2,9,  par  conséquent  un  peu  plus  grande 
que  celle  du  carbonate  de  chaux;  leur  éclat, 
souvent  nacré,  ce  qui  leur  avait  valu  le  nom 
de  tpafh  perU.  La  dureté  de  la  dolomie  est 
plus  grande  que  celle  du  calcaire  et  moin-^ 
dre  que  celle  de  l'aragonite;  mais  le  carac- 
tère qui  sert  à la  distinguer  avec  le  plus  de 
facilité  est  la  lenteur  avec  laquelle  elle  se 
dissout  dans  l'acide  nitrique  ot  sans  produire 
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d’effervescence  bien  sensible.  — La  propor- 
tion donnée  ci-dessiis  d'iin  atome  de  chaque 
sel  composant  est  bien  démontrée  ; mais  il 
existe  encore  d'autres  dolomies  éf;alcment 
cristallines , dans  lesquelles  la  magnésie  car- 
bonatée  n’entrerait  plus  que  pour  1 atome 
contre  2 ou  3 de  carbonate  calcaire  ; ce 
qui  prouverait  que,  dans  la  dolomie  vé- 
ritable, la  saturation  du  calcaire  par  la  ma- 
gnésie serait  à son  maximum.  Indépendam- 
ment de  ces  variétés  cristallines,  les  seules 
où  l’on  doive  s’attendre  â trouver  des  propor- 
tions définies,  il  existe  encore  des  calcaires 
magnésiféres  on  dolomies  compactes  ù com- 
position très-variable  et  dans  lesquelles  une 
partie  du  carbonate  de  chaux  en  excès  se 
trouve  à l'état  de  simple  mélange,  ce  qui  lui 
permet  de  se  dissoudre  dans  l'acide  nitrique 
avec  une  vive  effervescence.  On  peut  distin- 
guer, dans  les  roches  de  cette  nature,  trois 
variétés  principales  : 1*  la  dolomie  granu- 
laire, en  masses  non  stratifiées,  en  bancs 
puissants,  en  couches  dans  des  terrains  fort 
divers,  mais  le  plus  fréquemment  au  milieu 
de  roches  cristallines  dont  elle  renferme 
souvent  des  éléments,  tels  que  de  l'amphi- 
bole, de  la  trémolite,  des  pyroxènes,  etc.  ; 
sa  consistance  est  souvent  très-friable,  en 
quelque  sorte  pulvérulente,  et  sa  désagréga- 
tion donne  lieu  è des  montagnes  coniques 
dont  les  flancs  sont  couverts  de  sable  et  de 
débris  ; 2*  la  dolomie  lamellaire,  moins  com- 
inunequela  précédentc.maisrcmarquablepar 
une  blancheur  éblouissante,  un  éclat  nacre  et 
aventuriné;  elle  a été  employée  dans  l’archi- 
tecture ancienne. comme  le  prouvent  quelques 
colonnes  du  temple  deSérapis,  près  del’ouz- 
zoles  ; 3’  la  dolomie  compacte,  à cassure  fine  et 
conchuîde,  rarement  blanche,  offrant,  en  gé- 
néral , des  caractères  chimiques  cl  minéralo- 
giques Ires-vai  iés  dans  les  nombreuses  cou- 
ches qu’elle  constitue  au  milieu  des  groupes 
secondaires  inférieurs  de  toute  l’Europe.  — 
La  dolomie  cristallisée  affecte  elle-même  di- 
verses structures  ; ainsi  elle  est  souvent  in- 
crustai! te,  mamelon  née,  semi-globuleuse,con- 
crétionnée,  stalactitique,  celluleuse  et  même 
poreuse.  — La  routeache  n’est  qu’une  va- 
riété de  dolomie  grise  ou  noirâtre,  fétide  et 
tellement  criblée  de  cavités  qu’elle  s'écrase 
en  craquant  sous  la  pression  des  pieds.  L'as- 
che,  cendrée,  bitumineuse,  est  encore  une 
dolomie  très-fétide  et  entièrement  pulvéru- 
lente. 

Les  véritables  dolomies  cristallines  et  les 
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calcaires  plus  on  moins  magnésiens  se  trou* 
vent,  en  général,  dans  deux  modes  de  gise- 
ments indiquant  doux  origines  différentes. 
Les  dernières  sont  en  couches  régulières 
plus  ou  moins  compactes,  alternant  avec  des 
marnes  et  dos  argiles  et  conservant  les  em- 
preintes de  nombreux  fossiles.  Les  véritables 
dolomies  se  trouvent  en  amas  sans  stratifi- 
cation. Mais  les  exceptions  sont  fréquentes 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  deux 
cas  ; les  couches  calcaires  mangnésifères  ap- 
partiennent, en  général,  à la  partie  inférieure 
du  terrain  secondaire.  — I-a  dolomie  s’étend 
sur  une  grande  partie  des  Hautes-Alpes,  du 
Tyrol  cl  de  leur  prolongation  vers  l'Autri- 
che. Les  montagnes  qu'elle  constitue  sont  re- 
marquables par  leur  blancheur  de  neige, 
ainsi  que  les  formes  abruptes  et  déchirées 
de  leurs  sommets;  quelquefois  elles  imitent 
les  cènes  volcaniques.  Le  sol  occupé  par  la 
dolomie  est,  en  général,  aride  et  pou  fertile, 
ce  que  l'on  doit  attribuer  à sa  trop  grande 
perméabilité.  La  chaux  faite  avec  quelques- 
unes  de  ses  variétés  a la  propriété  des 
bonnes  chaux  hydrauliques,  mais  il  ne  faut 
l’employer  qu’avec  une  extrême  retenne  dans 
l’amendement  des  terres,  à cause  de  sa 
grande  activité  sur  la  végétation.  L. 

DOLOMIEIJ  ( ItKOÜAT-riUY-SVLVAIff- 
Tancrkde  tinATTKT,  marquis  de),  né,  le 
2A  juin  1730,  dans  un  château  du  Dauphiné, 
aux  environs  de  la  Tour-du-Pin,  entra,  sans 
vocation  , dans  l’ordre  de  .Malte , mena  d'a- 
bord une  vie  assez  monilaine  et  se  fit  empri- 
sonner à la  suite  d'un  duel.  C'est  sous  les 
verrous  qu’il  découvrit  sa  véritable  vocation. 
Il  avait,  pour  se  désennuyer,  demandé  des 
livres  ; on  lui  procura  des  ouvrages  de  phy- 
sique et  d’histoire  naturelle.  Cela  ne  l’amu- 
sait guère  dans  les  premiers  jours;  mais 
peu  à peu  il  y prit  goût,  et  si  bien,  qu'après 
sa  délivrance  il  alla  achever  à .Metz,  sous  la 
direction  dcThirion,  les  éludes  commencées 
dans  un  cachot.  Il  s'adonn.-i  spécialement  à 
la  géologie  et  à la  minéralogie.  Cette  bran- 
che des  sciences  naturelles , la  géologie  sur- 
tout, n'est  pas  de  celles  qu'on  puisse  appro- 
fondir entre  les  quatre  murs  d'un  cabinet  ) 
elle  veut,  comme  la  botanique,  du  mouve- 
ment, de  l’air,  des  voyages.  Elle  en  devait 
plaire  davantage  à un  prisonnier  tout  frais 
libéré  qui,  dans  son  amour  pour  la  science, 
trouvait , sans  doute , quelque  charme  â In 
poursuivre  sur  les  grandschemins.  llpassa  les 
Alpes,  parcourut  à pied  l’ilalwy  visita  la  di- 
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elle,  interrogea  l'Etna.  Quelqnes  années 
après,  il  fit  partie  de  la  commission  scientifi- 
que que  Bonaparte  emmenait  on  Egypte.  Ce 
fiil  lui  que  le  jeune  général  envoya  à Malte 
pour  y négocier,  avec  le  grand  maître,  la  red- 
dition de  rile , et  Dolomieu  eut  le  tort  d'ac- 
cepter une  mission  qui , dans  sa  position  par- 
ticulière, d'injuste  qu’elle  était,  devenait,  en 
outre,  inconvenante.  A son  retour  d’Afrique, 
il  fut  capturé  par  un  bâtiment  napolitain  et 
sévit,  pour  la  seconde  fois,  prisonnier,  mais, 
pour  le  coup , prisonnier  de  guerre.  Enfin , 
rentré  en  France , il  succéda  à Daubenton 
dans  la  chaire  de  minéralogie  dn  jardin  des 
plantes,  et  mourut  le  28  novembre  1801. 
Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  qu’il  a 
laissés  : Voyage  aux  iles  Lipari,  cl  deux  mé- 
moires , l’un  sur  une  espèce  de  volcan  d’air, 
l'antre  sur  la  température  du  climat  de  Malte, 
1 vol.  in-8%  Paris,  ll&'d;  Mémoire  sur  le  Irem- 
élément  de  terre  de  la  Calabre,  broch.  in-8“, 
Borne,  178V;  Mémoire  sur  les  Iles  Ponces  et 
catalogue  raisonné  des  produits  de  l'Etna , 
1 vol.  in-8°,  Paris,  17W;  Mémoire  sur  les 
volcans  éteints  du  val  di  iVofo,  en  Sicile , ou 
précis  d'un  voyage  fait  à l'Etna  en  juin  1781  ; 
Description  des  lies  Cyctopes  ou  de  la  Trizza, 
publiée  avec  les  oeuvres  de  Bergmann  , Flo- 
rence, 1789. 

DOLOPES  [géogr.  onc.),  peuple  qui  habi- 
tait les  contrées  situées  au  sud-ouest  du 
Pinde,  sur  les  confins  de  l’Etolie,  dans  l’A- 
Ihamanie,  une  des  quatre  grandes  provinces 
de  l'Epirc.  Leur  pays  était  traversé  par  l’Aché- 
loüs  (aujourd’hui  l’Aspropotamos  ou  fleuve 
blanc).  Ils  étaient  à demi  sauvages  et  noma- 
des. Pyrrhus  les  conduisit  au  siège  de  Troie 
[Enéide,  liv.  II).  Quelques-unes  de  leurs  tri- 
bus exercèrent  la  piraterie;  l’une  d’entre 
elles  s’était  établie  dans  l’Ilede  Scyros,  d’où 
elle  fut  chassée  par  Cimon  d’Athènes.  Les 
poètes  donnentquelquefois  aux  Grecs  le  nom 
de  Dolopes. 

DOM,  DON,  DAHP,  abréviatifs  du  mot 
dominut,  qui  veut  dire  seigneur.  — Les  bar- 
bares, à qui  Rome  imposa  sa  langue,  ont 
d'abord  altéré,  puis  rejeté  tout  à fait  la  dési- 
nence latine  de  ce  mot , et  n'en  ont  gardé 
que  la  racine  dom.  Nos  plus  anciens  romans 
et  fabliaux  prouvent  que , dés  le  xi*  siècle, 
ce  radical  avait  passé  dans  la  langue  vulgaire. 
C’était  un  titre  purement  honorifique  ; on  le 
plaçait  tantôt  devant  le  nom  même  de  la  per- 
sonne , tantôt  devant  le  titre  qui  exprimait 
plus  spécialement  son  rang,  sa  qualité  ou  ses 


fonctions;  ainsi  l’on  disait  tour  à tour  dont  . 
Renaud,  dom  Guichard,  ou  dom  abbé,  dont  . 
chevalier,  principalement  lorsqu’on  s’adres- 
sait directement  au  personnage.  La  pronon- 
ciation et,  par  suite,  l’orthographe  de  ce  mot 
subirent,  suivant  les  contrées,  diverses  alté- 
rations; ainsi  l’on  en  fit,  en  Espagne,  don;  en 
France,  dom,  dam,  damp.  Ce  p est  une  addi- 
tion toute  germanique.  Au  xiv*  siècle,  le  dom 
tomba  en  désuétude  dans  notre  société  féo- 
dale, et  ne  se  conserva  que  dans  quelques 
communautés  religieuses,  entre  autres  chez 
les  bénédictins  et  les  chartreux.  Quelques- 
uns  de  ces  moines  ont  rendu  ce  dom  assez 
célèbre,  par  exemple,  dnm  Mabillon,  dom 
Clément,  dom  Calmet,  dom  Ruynart.  — Uans  * 
tonte  la  péninsule  ibérique,  don  s’est  conser- 
vé; il  est  l’équivalent  de  notre  sieur,  de  notre 
moii.tieur,  de  notre  messire,  etc.;  tous  les  no- 
bles y ont  droit;  c’est  donc  uniquement  une 
distinction  commune.  En  Portugal,  on  était 
autrefois  pins  sévère;  nul  ne  pouvait  prendre 
le  don  sans  la  permission  du  roi.  — Dona 
est  le  féminin  du  don  ibérique;  contraction 
de  domina , d’où  l’on  a fait  damna , puis  do- 
ua. — On  retrouve,  dans  quelques-uns  de 
nos  |)alois  méridionaux,  dona  et  dona  pour 
synonyme  de  dame. 

DOMAINE,  (éist.  et  droff).  — Voici  un 
mot  aussi  ancien  que  l’univers  : Dieu  lui- 
même  a pris  soin  de  définir  le  domaine  de 
l’homme  au  moment  même  de  sa  création. 

« Dieu  dit  aussi  : Faisons  l’homme  à notre 
a image  et  à notre  ressemblance , et  qu’il 
« préside  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux 
« du  ciel,  aux  bêles  et  à tous  les  reptiles  qui 
« se  remuent  sur  la  terre,  et  qn’il  domine  sur 
« toute  la  terre.  Et  Dieu  créa  l’homme  à son 
« image;  il  le  fit  à l’image  de  Dieu,  et  il  les 
« créa  mâle  et  femelle.  — Il  les  bénit  et  il 
a leur  dit  : Croissez  et  multipliez-vous,  rem- 
« plissez  la  terre,  assujetlissez-la,  et  dominez 
« sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux 
« du  ciel  et  sur  tous  les  animaux  qui  se  meu- 
« vent  sur  la  terre. — Dieu  dit  aussi  : Je  vous 
V ai  donné  toutes  les  herbes  qui  portent  leur 
« graine  sur  la  terre  et  tous  les  arbres  qui 
«renferment  en  eux  leurs  semences,  cha- 
« cun  selon  leur  espèce,  pour  vous  servir  de 
« nourriture.  » Voici  l’origine  du  domaine 
et  ses  limites  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence. L’homme  fut  établi,  suivant  l’expres- 
sion d’un  savant  commentateur,  en  quelque 
sorte  comme  une  petite  divinité  sur  la  terre. 
Tant  qu’il  resta  dans  les  voies  divines,  son 
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(ioninine  fol  borné  é la  terre,  aux  plantes  et 
aux  animaux  ; mais , lorsque  , transgressant 
l’ordre  éLibli  par  son  créateur,  il  voulut  se 
repaître  du  fruit  de  l’arbre  do  la  science 
du  bien  et  du  mal , ses  premiers  efforts 
furent  diriges  vers  l’extension  de  son  pou- 
voir. Dominer  sur  le  globe  inerte , sur  les 
plantes  insensibles  et  sur  les  animaux  sans 
raison,  c’était  trop  peu  pour  lui  : la  ja- 
lousie et  la  haine  qu’il  avait  laissé  insi- 
nuer dans  son  cœur  troublèrent  son  ima- 
gination , et,  portant  sur  lui-niéine  des  mains 
impies,  il  voulut  noyer  dans  le  sang  cet 
amour  fraternel  qui,  reliant  tous  les  indivi- 
dus en  un  seul  faisceau,  constituait  l’unité 
et  la  puissance  humaines.  L’humanité  se  brisa 
en  individus.  Le  mal  s’introduisit  dans  ce 
faisceau  disjoint;  la  terre,  rebelle  à l’individu, 
ne  fournit  Â chacun  ses  aliments  qu’à  forcé 
de  labeur:  le  travail  fut  la  source  de  la  pro- 
priété, cl  avec  la  propriété  vinrent  les  diffi- 
cultés sur  le  mien  et  le  lien.  Les  animaux,  de 
lenrcôté,  ne  reconnurent  plus, au  milieu  de  ce 

désordre,  le  matlreqne  Dieu  leur  avait  donné; 

tons  refusèrent  l’obéissance,  et  plusieurs  déé 
clarèrcnf'la  guerre.  Il  fallut  combattre,  et 
bientôt  les  plus  intrépides  et  les  plus  forts 
parmi  les  chasseurs  comprirent  qu’ils  pou- 
vaient soumettre  leurs  frères  plus  faibles  ou 
plus  timides,  et  ils  les  contraignirent  à travail- 
ler pour  eux  et  à les  sci-vir.  Ce  fut  alors  que 
I homme  remplaça  le  domaine  dont  il  avait  été 
doté , par  un  autre  domaine , dont  il  se  glo- 
rifia comme  d’une  conquête  duc  à sa  propre 
force  et  à son  inlelli.gence  personnelle;  ce 
domaine  consistait  dans  la  possession  exclu- 
sive d'une  portion  du  sol , ou,  plus  souvent , 
dans  la  perception  des  fruits  ou  d’uue  par- 
lie  dos  fruits  obtenus,  sur  celle  portion  du 
sol , par  le  travail  d’autres  hommes  contraints 
à obéir  : il  comprenait  donc  la  terre  d’une 
part,  et  l’homme  de  l’autre.  Dès  qu'il  y eut 
un  maître,  le  travail  de  chacun  fut  dé- 
tourné au  profil  du  seigneur.  Il  y avait 
liberté  par  1 ordre,  il  y eut  dorénavant  or- 
dre sans  liberté  , c’est-à-dire  assujettisse- 
ment. Le  droit  domanial  n’exclut  pas  né- 
cessairement lu  propriété  d’autrui  , il  la 
soumet  seulement  à des  charges  et  à des 
règles  qui  la  limitent  et  peuvent  même,  dans 
certains  cas,  la  détruire  dans  les  mains 
de  celui^  qui  la  possède.  Ce  droit  s’est  for- 
mé et  s’est  modifié  de  plusieurs  manières 
dans  les  differentes  réunions  d'honimes; 
nous  nous  bornerons  à exposer  briève- 
i'ncycl.  du  XIX>  S.,  i.  X 


5 ) DOM 

riienl  ses  principales  phases  dans  notre  pays. 
Cette  étude  sera  suffisante  pour  faire  voir 
qne  l’humanité  ne  s’agite  pas  inutilement 
dans  un  même  cercle,  mais  qu’elle  marche 
pour  se  rapprocher  constamment  de  l'état 
d'harmonie  dans  lequel  elle  avait  été  placée 
p.ir  le  Créateur.  En  effet,  le  domaine  avait 
été  donné  à I humanité,  et  non  à des  indivi- 
dus; il  portait  sur  le  globe,  les  végétaux  et 
les  animaux,  et  non  sur  l’homme  lui-même; 
or,  en  France,  après  avoir  été  d’abord  allri- 
1)11. • au  roi  seul,  le  domaine  a été  divisé,  sous 
rempile  des  lois  féodales,  entre  les  mains  do 
la  noblesse  et  du  clergé;  plus  tard , il  a été 
reconnu  cl  déclaré  que  l’homme  ne  pouvait  y 
être  compris,  cl  enfin  il  a été  proch.mé  dépen- 
dre entièrement  et  uniquement  de  la  nation. 
.\ujourd  hui  le  sol  national  est  soumis  à l’u- 
niversahlé  de  ses  habilaiits  de  la  même  ma- 
nière que  la  surface  du  globe  est  soumise  à 
l’humanité:  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
à tous,  I air,  I eau,  les  voies  de  communica- 
tion, les  forteresses,  tout  cela  reste  indivis; 
ce  qui  même  exige,  pour  être  utilement  ex- 
ploité, une  certaine  imité  incompatible  avec 
le  niorccllcmenl  et  la  fantaisie,  pour  ainsi 
ilire,  de  la  propriété  individuelle  est  le  sujet 
d’une  concession  et  d’une  surveillance  spé- 
ciales de  l’autorité  publique  : telles  sont  les 
ndnes,  portion  du  domaine  public  se  pro- 
longeant sous  la  propriété  de  chacun.  Le 
reste  du  sol  est  laissé  à l'appropriation  par- 
ticulière, sous  la  réserve,  toutefois,  du  droit 
d’expropriation  pour  cause  d'utilité  publi- 
que. Ainsi  les  nations  se  sont  approprié 
chacune  1e  territoire  qu’elles  occupent,  lais- 
sant dans  le  domaine  de  tous  les  choses  in- 
dispensables à tous,  comme  l’Océan.  Ce  do- 
maine de  rhiiinanité est  cunslaniincnt  côtoyé, 
borné  par  chaque  domaine  national  ; les  li- 
mites se  trouvent  mal  définies,  soumises 
qu’elles  sont  à plusieurs  sortes  de  droits,  droit 
naturel,  droit  des  gens,  droit  civil;  mais,  cha- 
que jour,  l’idée  d’un  droit  supérieur,  qui  do- 
mino et  embrasse  tous  les  autres,  entre  plus 
avant  dans  les  cœurs;  chaque  jour,  la  loi 
d’amour  pénètre  plus  intimemenl  dans  les 
nations,  et  le  moment  n’est  pas  loin  où  ce 
principe  jaillira  plus  clair  que  le  jour  : le  bien 
de  tous  et  de  chacun  sur  la  terre  est  attaché 
à cette  condition  , que  le  domaine  que  Dieu 
a donné  à l’humanité  sera  exploité  et  réparti 
suivant  la  convenance  la  plus  parfaite  avec 
l’utilité  générale. 

Au  point  de  vue  de  la  jurisprudence  et  du 
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droit , il  tant  distinguer  plusieurs  sortes  do 
domaines.  Le  domaine,  on  (jfnéral,  disent 
les  auteurs,  dérive,  en  j)artie  , du  droit 
naturel,  en  |iartie  du  droit  des  gens  et  on 
partie  du  droit  civil;  l'air,  l’eau,  la  mer  et 
ses  rivages  sont  naturellement  communs  à 
tous  les  hommes;  d'autres  objets  sont  com- 
muns seulement  à une  société  particulière; 
d'autres  sont  au  premier  occupant.  Cette 
doctrine  est  loin  d’étre  admise  entièrement 
dans  la  pratique  ; les  rivages  de  la  mer  ne 
sont  pas  communs  à tous  les  hommes,  ils  ne 
le  sont  qu'à  la  société  particulière  dont  ils 
bornent  le  territoire.  Certaines  portions  do  la 
mer,  celles  qui  avoisinent  les  cétes,  des  golfes 
et  des  détroits, sont  aussi  réglementées  et,  par 
conséquent,  appropriées  par  les  nations  ri- 
veraines qui  proltibenl  la  pêche,  réglemen- 
tent et  imposent  la  navigation.  L’eau , ex- 
cepté quand  elle  est  sous  forme  de  pluie,  est 
plus  généralement  encore  soustraite  à l'usage 
commun  de  tons  les  hommes.  Les  fleuves 
et  les  rivières  sont  du  domaine  particulier 
des  peuples  dont  ils  arrosent  le  territoire; 
bien  plus,  les  rivières  non  navigables  ni 
flottables  sont  encore  aujourd'hui  réclamées 
comme  la  propriété  de  ceux  qui  possèdent 
les  deux  rives,  à la  charge,  seulement,  de 
rendre  l'eau,  après,  toutefois,  qu’ils  ont  pu 
en  user  dans  les  limites  que  la  loi  a fixées. 
L’air,  jusqu’à  présent,  n'a  été  soumis  à 
l’appropriation  de  personne  ; mais  on  ne 
peut  douter  que  la  circulation  aérienne,  si 
elle  venait  à s'établir,  ne  fût  réglementée  par 
chaque  gouvernement,  comme  si  l’air,  su- 
perposé au  sol,  était  du  domaine  spécial  de 
chaque  nation.  Les  légistes  et  les  publicistes, 
on  posant  la  règle,  ont  donc  plutût  énoncé 
une  vérité  de  sentiment  qu’une  vérité  de  pra- 
tique. 

Dans  le  sens  absolu  , le  mot  domaine  en- 
traîne l’idée  de  domination,  de  seigneurie  ; il 
s'applique  uniquement  à un  droit  qui  ne  se- 
rait primé  par  aucun  autre,  à on  droit  de 
l’exercice  et  de  la  jouissance  duquel  on  ne 
devrait  de  compte  à personne.  Dans  ce  sens, 
il  n'existe  que  le  domaine  public,  auquel 
on  a donné,  suivant  les  temps , le  nom  de 
domaine  de  la  couronne,  de  domaine  natio- 
nal ou  simplement  de  domaine;  mais,  si  l’on 
considère  que  l’excrcicc  du  droit  de  souve- 
raineté , qui  maintient  l'ordre  et  la  justice 
dans  l’intérêt  de  tous,  ne  peut  pas  être  re- 
gardé comme  entraînant  l’assujettissement 
des  membres  composant  la  nation , on 
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ponmi  regarder  comme  domaine  tonte  pro- 
priété qui  no  sera  soumise  qu’au  souverain 
sans  être  assujettie  à aucun  intermédiaire. 
Cette  sorte  de  propriété  s’appelait,  dans  notre 
droit  ancien  , franc-alleu , mot  auquel  nous 
renvoyons  {voy.  Alleu);  on  peut  encore 
considérerque  la  propriété  peut  tenir  de  l’un 
et  de  l’autre  de  ces  états,  assujettie  qu’elle  se- 
rait à un  supérieur,  en  même  temps  qu’elle 
dominerait  elle-même  une  autre  propriété. 
Cet  état  de  choses  était  général  dans  le  sys- 
tème de  la  féodalité.  Le  roi  possédait  tout 
le  territoire,  en  partie  comme  domaine  utile, 
c’est-à-dire  en  percevant  les  fruits  de  la  pro- 
priété parlui-même,  en  partie  comme  domaine 
direct,  c'est-à-dire  en  conservant,  sur  les  pro- 
priétés dont  il  avait  concédé  le  domaine 
utile,  un  droit  d'hommage  et  de  services  dé- 
terminés. Les  vassaux,  seigneurs  de  ces  do- 
maines, pouvaient  eux- mêmes  démembrer 
partie  de  leur  fief  qui,  dans  les  mains  de 
nouveaux  possesseurs,  restait  chargé,  à leur 
égard,  de  droits  honorifiques  ou  utiles,  ana- 
logues à ceux  qu’ils  devaient  eux-mêmes  au 
roi.  Le  domaine  ainsi  envisagé  porLiit  le 
nom  de  fief  [toy.  Fief  et  FÉooALit^j.  Nous 
dirons  seulement  que  l’on  distinguait,  dans 
un  fief,  le  domaine  plein  du  domaine  moins 
plein;  le  premier  existait  lorsque  le  droit  de 
disposer  du  fief  était  réuni  tout  entier  sur 
une  seule  personne,  et  le  second  lorsque  ce 
droit  était  divisé  entre  plusieurs.  De  là  nais- 
sait une  seconde  division  , en  domaine  direct 
et  en  domaine  utile;  le  premier  était  une  es- 
pèce de  supériorité  honorifique,  telle  que 
celle  du  seigneur  haut  justicier  ou  du  sei- 
gneur féodal  sur  les  fonds  dépendants  de 
leurjustiço  et  de  leur  seigneurie,  ou  celle 
de  l’usufruitier  et  du  propriétaire  ayant 
aliéné  la  jouissance  de  son  fonds,  soit  à titre 
de  rente,  soit  à emphytéose,  ou  encore  celle 
du  nu  propriétaire.  Le  domaine  direct  se 
composait  de  la  mouranc:  d’une  part  et  des 
crnsi’i-es  de  l’autre  ; ces  deux  choses , et 
elles  seules,  composaient  le  domaine  direct, 
qui  était,  comme  l’on  voit,  on  droit  incor- 
porel. D était  qualifié  de  fief  en  l'air  on  de 
parties  subalternes  du  fief:  celles-ci  pouvaient 
être  séparées  du  domaine  utile.  Celui-ci 
consiste  principalement  dans  la  jouissance 
réelle  du  fonds  plutût  que  dans  aucune 
supériorité  ; on  peut  le  posséder  à titre  d’eni- 
phytéose  , do  rente  ou  d’usufruit.  — Les 
conquêtes  et  le  butin  que  l’on  fait  sur  les 
ennemis,  les  prisonniers  de  guerre , la  plu- 
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part  des  contrats  tels  que  l’échange  , la 
vente , le  louage  , sont  encore  regardés 
comme  des  manières  d’acquérir  le  domaine 
d’une  chose  suivant  le  droit  des  gens(roy. 
ÉcilA!(GEet  loüaok).  Enfin  il  y ades  manières 
d’acquérir  introduites  par  le  droit  civil  : tels 
sontlesbaux  à rentes  et  emphyt^^qucs,etc. 
(Foy.  ces  mots.)  — Nous  nous  bornerons  à 
exposer  ce  qui  coifcerne  le  domaine  publier 
sans  nous  arrêter  à l’acception  du  mut  pris 
dans  le  sens  de  propriété. 

Le  domaine  était  autrefois  tout  ce  qui 
appartenait  au  roi  comme  souverain , tout 
ce  qui  était  dA  nu  roi  comme  roi.  Cette  dé- 
finition comprenait  tout  ce  qui  était  une 
suite  et  un  elTet  do  l’autorité  royale  : dans 
ce  sens,  tous  les  impAls  faisaient  partie 
du  domaine.  C’est  aussi  au  litre  do  la  sou- 
veraineté qu’il  faut  rapporter  le  droit  que  les 
auteurs  appellent  domaine  éminent,  c’est-à- 
dire  le  droit  d'expropriation  pour  cause  d’uti- 
lité publique  (coy.  Expbopriatiox);  mais, 
dans  le  sens  ordinaire , te  domaine  et  les 
droits  domaniaux  qui  en  faisaient  partie 
avaient  un  sens  moins  étendu.  Le  domaine 
s’entendait  spécialement  de  la  glèbe,  c’est-à- 
dire  des  propriétés  immobilières  appartenant 
au  roi  on  à l’Etat,  et  les  droits  domaniaux 
étaient,  en  général,  tout  ce  qui  est  la  suite 
de  la  propriété  et  toutes  les  charges  pe-ant 
sur  les  portions  de  la  glèbe  qui  en  avaient 
été  démembrées  et  tenaient  lieu  de  cette  por- 
tion de  la  glèbe.  Cependant,  quoique  la  ju- 
risprudence ait  distingué  entre  les  droits 
pesant  sur  la  propriété  à titre  d'indemnité 
on  de  représentation  de  l'abandon  qui  avait 
été  fait  de  cette  propriété,  droits  qui  étaient, 
disait-on,  nés  du  fonds  même  du  domaine, 
et  les  droits  dérivés  directement  de  la  puis- 
sance royale,  comme  la  plupart  des  impAts, 
on  a pendant  très-longtemps  compté  comme 
faisant  partie  du  domaine  beaucoup  de  re- 
vennt  qui  ne  dérivaient  pas  du  fonds  même 
du  domaine.  Ces  revenus  disaient  partie  du 
domamstneorporei,  division  dans  laquelle  on 
comprenait  des  droits  dérivant,  en  tout  ou 
en  partie,  du  domaine  lui-même , comme  les 
redevances  en  argent  ou  en  grain,  les  droits 
sur  les  fours  et  les  moulins , ceux  de  grne- 
rie,  etc.  ; d’autres  qui  dépendaient  du  droit 
de  toureraineti  : tels  étaient  le  droit  de  directe 
nnivurselle,  le  droit  d'amortissenicnt,  francs 
fiefs  et  nouveaux  acquêts , celui  d’aubaine; 
les  droits  d’anoblissement,  de  grande  voi- 
rie, do  varech,  joyeux  avènement,  de  ré- 
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gale,  de  marc  d’or;  les  droits  sur  les  mines, 
les  postes  et  les  messageries,  celui  de  créer 
des  offices  moyennant  finances,  d’établir  des 
foires,  marchés,  octrois , d'imposer  des  droits 
fiscaux  sur  les  actes  de  justice  on  de  vente; 
les  ventes  albergues,  qui  tenaient  lieu  du 
droit  de  gllo  ou  d'hébergement,  etc.,  et 
d’autres  qui  se  rattachaient  plutêt  au  droit 
de  justice,  tels  que  les  amendes,  confiscations, 
droits  de  banalité  et  de  tabelliunagc  ; ceux 
de  minage,  pesage,  mesurage,  celui  d’é- 
pave, etc.  I.a  plupart  de  c(js  ^olts  dijina- 
niaux  étaient  'compris  dans  lo  petit  doaurine: 
dans  cette  classe  étaient  rangés  loin  les 
objets  détachés  qui  ne  faisaient  partie  d'au- 
cun corps  de  seigneurie  ; l'édit  du  mois 
d’aoAt  nU8  en  fait  l'énumération  suivante  : 
« moulins,  pressoirs,  fours,  halles,  maisons, 
boutiques,  échoppes,  pinces  à étaler,  terres 
vaines  et  vagues,  communes,  landes,  bruyè- 
res, palis,  palus,  marais,  étangs,  boque- 
teaux séparés  des  forêts,  bacs,  péages,  travers, 
pavages,  ponts,  droits  de  minage,  mesurage, 
aunage,  poids,  les  greffas,  labellionage,  prés. 
Iles,  Ilots, créments,  atterrissements, accrois- 
sements; droits  sur  les  rivières  navigables, 
leur  fond,  lit,  bords,  quais  et  marchepieds 
dans  l’étendue  de  2's  pieds  d’icelles,  les  bras, 
courants,  eaux  mortes  et  canaux  navigables 
ou  non,  les  places  qui  ont  servi  aux  fossés, 
remparts  et  fortifications  de  toutes  les  villes 
du  royaume,  et  espace  étant  au  dedans  des- 
dilos  villes,  près  les  murs  d’icelles,  jusqu’à 
concurrence  de  9 pieds.  » Par  opposition,  on 
appelait  grand  domaine  celui  qui  consistait 
en  seigneuries  ayant  justice  haute,  myyenno 
et  basse,  telles  que  les  duchés,  principautés, 
marquisats,  comtés,  vicomtés,  b.aronnics, 
châtellenies,  prévôtés,  viguerics  et  autres, 
avec  leurs  mouvances  et  dépendances.  (Jn 
édit  de  1715  déclara  qu’il  n’était  pas  permis 
d’aliéner  Ica  mouvances  des  chefs-lieux.  — 
Le  domaine  solide  s’entendait  des  terres  et 
seigneuries  du  domaine  et  même  des  aliéna- 
tions de  justices  dans  les  seigneuries  dont  les 
possesseurs  n'étaient  que  seigneurs  de  fief 
ou  que  moyens  et  bas  justiciers  ou  viconi- 
tiers.  Le  domaine  non  solide  se  composait  des 
offices.  Le  domaine  immuable  était  relui  dont 
lo  produit  était  fixe,  comme  les  cens  et  ven- 
tes; le  domaine  muable  était  celui  qui,  étant 
affermé  ou  provenant  de  la  vente  des  chatges, 
se  trouvait  susceptible  de  varier  suivant  lo# 
circonstances. 

Le  domaine  s’est  formé,  d'une  paît,  sous 
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l’inflaencede  causes  diverses;  son  existence 
n’a  été  réglée  pendant  longtemps  par  aucune 
loi,  ou  bien  elle  l’a  été  par  des  lois  variables 
qui  lui  ont  permis  d’étre  partagé  ou  aliéné, 
à temps  ou  â toujours,  à titre  gratuit  ou  oné- 
reux ; d’autre  part , les  rois  ont  eu  pendant 
longtemps  leur  domaine  distinct  de  celui  de 
la  couronne.  Ces  différentes  circonstances 
ont  fait  distinguer  le  domaine  en  domaine 
ancien  et  domaine  nouveau,  adventif  ou  ajou- 
té, termes  relatifs  et  dépendants  du  temps; 
domaine  fuidic  ou  domaine  de  la  couronne  et 
d0^HflfCte  priré,  qui  était  propre  au.souverain; 
domaine  casuel , répondant  aesey.  lÿen  é ce 
qui  s’appelait,  plus  tard,  domaine  iielraordi- 
naire.  Cette  sorte  de  domaine  se  composait 
de  tout  ce  qui  provenait  de  conquête  ou 
d'acquisition  , comme  succession  , aubaine, 
confiscation,  bâtardise  et  déshérence,  jusqu’à 
ce  qu'il  cât  été  joint  au  domaine  ancien  ou 
fixe  par  quelque  édit  ou  par  l’écoulement  de 
dix  années  pendant  lesquelles  il  en  aurait  été 
compté  au  ti^r  public.:  jusque-là  le  roi 
était  maître  do  disposer  de  ce  domaine , qui 
était  casuel,  par  opposition  au  domaine  fixe 
ou  ancien,  qui  était  inaliénable.  Lorsque  le 
domaine  casuel  venait  à être  joint  au  do- 
maine fixe,  il  prenait  le  nom  de  domaine  uni, 
qualification  qu’il  no  faut  pas  confondre  avec 
celle  do  domaine  réuni,  cette  dernière  s’ap- 
pliquant exclusivement  au  domaine  qui , 
après  avoir  fait  autrefois  partie  du  domaine 
de  la  couronne  et  après  en  avoir  été  séparé 
par  quelque  cause  que  ce  fût,  venait  à y être 
incorporé  do  nouveau.  Les  domaines  engagés 
étaie^.^ux  qui  avaient  été , pour  ainsi 
dire,  JN*  en'  gage  pour  certaines  sommes 
d'argent;,  iis  n'étaient  pas  aliénés,  et  l’Etat 
avait  toujours  la  faculté  de  les  dégager  en 
remboursant  la  finance  qu'il  avait  reçue.  Le 
domaine  en  pariage  était  celui  que  l'Etat 
partageait  avec  d'autres  : on  trouve  un  exem- 
pfe  tii^-remarquablc  de  ce  partage  dans  la 
convention  que  Philippe  le  Bel  fit,  en  1306, 
avec  l'évêque  de  Mende  pour  mettre  en  com- 
mun les  droits  qu'ils  avaient  chacun  sur  l'é- 
vêché de  Mende  et  sur  le  comté  de  Gevau- 
dan.  Le  domaine  forain  se  composait  des 
droits  domaniaux  levés  sur  les  marchandises 
entrant  dans  le  royaume.  Le  domaine  réver- 
tible  était  celui  que  le  roi  avait  aliéné  en  sti- 
pulant une  clause  de  retour,  comme  le  défaut 
d’héritiers  mâles. 

Ni  les  historiens  ni  les  juristes  ne  sont 
d'accord  sur  l’origine  du  domaine  public  : ^ 


ceux  qui  admettent  la  conquête  absolue  de  la 
Gaule  par  les  Francs  veulent  que  tout  le  tel^ 
ritoire  soit  devenu,  par  le  droit  de  conquête, 
la  propriété  du  roi,  et  que  le  roi  ait  fait  le 
partage  d'une  partie  de  ce  territoire  à charge 
de  différents  services  ;^eux  qui  veulent  que 
l’introduction  des  FraiM^S  dans  les  Gaules 
n’ait  pas  eu,  à l’égariijdM.Gaulois,  le  carac- 
tère d’envahissement',  et  qnl  voient  dans  cet 
événement  plutét  une  espèce  de  changement 
de  gouvernement  aidé  par  la  population  et  à 
la  suite  duquel  rien  ne  fut  changé  violem- 
ment dans  la  propriété  ni  dans  la  législa- 
tion locale,  veulent  que  le  domaine  de  l’Etat 
n’ait  d’abord  été  composé  que  des  terres  qui 
étaient  déjà  domaniales  dans  les  mains  des 
Romains  et  des  autres  droits  fiscaux.  Suivant 
ces  derniers , presque  tout  ce  qui  a formé 
le  domaine  direct  et  le  domaine  incorporel 
sous  la  législation  féodale  n’a  été  constitué 
que  par  une  série  d’usurpations  successives 
sur  les  propriétaires  primitifs  et  sur  les  po- 
pulations; suivant  eux,  lorsque  le  roi  pré- 
posait un  de  ses  officiers  à l’administration 
militaire  ou  civile  d’une  contrée,  il  lui  délé- 
guait tout  ou  partie  des  revenus  de  celte  con- 
trée pour  subvenir  à l'administration  et  à la 
défense  ; or  plus  ces  revenus  étaient  consi- 
dérables, plus  la  puissance  personnelle  du 
chef  grandissait.  Il  était  donc  de  la  nature 
des  choses  que,  pour  augmenter  les  revenus, 
on  commit  toutes  sortes  d’exactions  qui  fu- 
rent, plus  tard,  maintenues  sous  le  nom  de 
coutumes.  D’un  autre  côté,  les  propriétaires 
de  race  gauloise  ou  romaine,  éloignés,  en 
général , du  pouvoir,  se  virent  dans  la  né- 
cessité de  rechercher  la  protection  de  ceux 
qui  gouvernaient , et,  pour  cela,  ils  inféo- 
dèrent leurs  biens,  c’est-à-dire  <|u’ils  se  re- 
connurent dépendants  de  ceux  qui  pouvaient 
les  protéger.  Quelque  système  qu'on  adopte 
pour  point  do  départ,  il  est  incontestable 
que  le  domaine  s’augmenta,  d’une  part,  au 
moyen  de  la  conquête,  des  confiscations  ou 
acquisitions  des  rois,  et  qu’il  diminua  par 
suite  des  partages  entre  leurs  enfants , des 
dots  qu’ils  constituèrent  à leurs  femmes  et 
des  aliénations  qu’ds  firent  à différents  titres. 
Les  aliénations  furent  faites  suit  à titre  de 
propriété  entière  et  à toujours,  soit  à titre 
de  jouissance  viagère  ou  jusqu’à  extinction 
de  la  race  du  donataire,  et  avec  stipulation 
expresse  ou  sous-entendue  do  retour  à la 
couronne.  Le  cas  prévu  d'extinction  de  la 
race  supposait  d'abord  l’absence  complète 
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d'héritiers  miles  ou  femelles;  dans  la  suite, 
les  aliénations  n’eurent  plus  lieu  que  jusqu'à 
défaut  d'héritiers  mâles.  Ces  trois  formes 
d'aliénations,  trés-facilcs  à observer  dans  le 
cas  de  constitution  d’apanages  (voÿ.  ce  mot), 
furent  usitées , savoir  : celle  en  toute  pro- 
priété jusque  vers  la  fin  du  xii*  siècle,  épo- 
que où  elle  fut  abolie  par  Philippe-Auguste; 
celle  avec  stipulation  de  retour  à défaut 
d'hoirs,  jusqu'à  Louis  VIII,  en  1225,  et  celle 
avec  retour  à défaut  d'hoirs  mâles,  jusqu'à 
Philippe  le  Bel,  en  131V.  — Jusque-là,  on 
voit  que  le  domaine  était  aliénable  à la  vo- 
lonté du  roi  ou  du  seigneur  dominant  ; ce- 
pendant il  était  de  l’essence  de  l’ordre  féo- 
dal que  toutes  conventions,  surtout  celles  qui 
avaient  pour  effet  des  concessions  de  do- 
maines et  de  privilèges , ne  fussent  obliga- 
toires que  pour  celui  qui  les  avait  consen- 
ties. La  preuve  en  est  dans  l'obligation  où  se 
trouvaient  tous  les  seigneurs  dépendants  de 
faire  confirmer  leurs  domaines  à chaque  avè- 
nement du  seigneur  dominant,  confirmation 
pour  laquelle  il  était  presque  toujours  exigé 
un  prix.  Ce  principe  entraînait,  en  droit, 
l'inaliénabilité  du  domaine  ; cependant  il 
ne  fut  pas  invoqué  par  Philippe  le  Bel  dans 
son  ordonnance  de  130V,  qui  régla  certaines 
causes  de  révocation  en  cas  d'aliénation  du 
domaine,  ni  dans  celle  du  29  juillet  1318, 
qui  prononce  la  révocation  de  tous  les  dons 
faits  par  ses  prédécesseurs  depuis  saint 
Louis.  Ce  prince  s'appuie  seulement  sur  ce 
que  ses  prédécesseurs , ayant  été  trompés  , 
avaient  fait  les  choses  désordonnémentetau 
grand  préjudice  du  roi  et  du  royaume.  Char- 
les le  Bel , qui  prononça , le  5 avril  1321  et 
en  1322,  sur  la  validité  des  titres  que  Phi- 
lippe le  Bel  avait  annulés,  se  fonde  aussi , 
pour  les  infirmer  ou  les  confirmer,  sur  la  lé- 
sion et  la  surprise  qui  pouvaient  se  rencon- 
trer dans  ces  aliénations. 

Le  premier  acte  authentique  qui  ait  posé 
le  principe  d'une  manière  positive  est  l’or- 
donnance rendue  par  le  Dauphin  Charles,  le 
3 mars  1356.  Sur  la  représentation  des  trois 
états,  il  déclara  leur  promettre  qu’il  tien- 
drait, garderait  et  défendrait  do  tout  son 
pouvoir tous  les  domaines  qui  apparte- 

naient ou  pouvaient  appartenir  à In  couronne; 
çu'tl  ne  let  aliénerait  point  et  ne  eouffrirait  pas 
qu'ils  fussent  aliénés  ; que,  si  aucun  bien  de  la 
couronne  en  avait  été  séparé,  aliéné  ou 
échangé  de  quelque  manière  que  ce  fût,  de- 
puis Philippe  le  Bel , il  ferait  en  sorte  qu’il 


fût  rappelé,  rejoint  et  uni  au  domaine.  Il 
excepta  ce  qui  avait  été  donné  à l'Eglise  dû- 
inent  et  sans  préjudice  d'autrui,  nu,  à cause 
de  partage,  à aucun  du  sang  et  lignage  de 
France , ou  pour  douaire,  ou  en  récompense 
d'autres  héritages  de  mémo  valeur,  etc.  Mal- 
gré cette  déclaration  positive,  les  aliénations 
continuèrent  d’une  part , et  de  l'autre  elles 
furent  révoquées  presque  à chaque  règne  : 
Philippe  de  Valois  en  1329,  le  roi  Jean  en 
l.'tGO,  Charles  V en  1,37V,  Charles  VI  en  IVOI, 
1V02  (défense  d'aliéner  ou  engager  le  do- 
maine, soit  en  propriété,  soit  en  usufruit), 
François  I*'  en  1559,  Louis  XIII  en  1619, 
1635,  1638,  16VS,  1652,  ordonnèrent  la  réu- 
nion des  domaines  aliénés.  L’édit  le  plus 
explicite  est  celui  d’avril  1667  ; il  ordonne 
que  tous  les  domaines  engagés,  à quelques 
personnes  et  pour  quelque  cause  ou  en  quel- 
que tempsquo  ce  soit  (à  l'exception  des  dons 
faits  aux  églises,  douaires,  apanages,  échan- 
ges faits  sans  fraude  ni  fiction),  soient  à tou- 
jours réunis  nonobstant  'tout  laps  de  temps 
et  prétentions,  à cet  effet  tenus  les  détemp- 
teurs  de  rapporter  leurs  titres  pour  être 
pourvu  à leur  remboursement;  mais  cet  édit 
no  fut  exécuté  qu’en  partie,  et  il  resta  long- 
temps, et  même  jusqu’à  nos  jours,  des  enga- 
gistes  non  remboursés  et  qui  jouissent  do  do- 
maines engagés.  Le  principe  ainsi  posé  de- 
venait inexécuUible,  d’une  part,  faute  d’argent 
pour  opérer  les  remboursements,  et,  d'autre 
part,  à cause  des  obstacles  apportés  par  les 
détenteurs  et  surtout  à cause  de  la  difficulté 
de  fixer  la  valeur  qu'il  fallait  attribuer  aux 
versements  d'argent  faits  à des  époques  déjà 
éloignées  et  celle  dos  améliorations  apportées 
à la  propriété.  On  eut  donc  recours  à un 
autre  système  dont  l'oxécution  fut  poursuivie 
jusqu’à  nos  jours.  Dans  ce  système,  on  re- 
nonce à faire  rentrer  immédiatement  à l'Etat 
les  domaines  engages,  et  on  autorise  les  pos- 
sesseurs à les  consen'er,  moyennant  des  aug- 
mentations de  finances.  Les  immeubles  sont 
plutôt  donnés  à bail  qu'aliénés,  et  la  vente 
pourra  être  augmentée  toutes  les  fois  que  les 
circonstances  le  permettront.  L'arrêt  du 
conseil  du  13  mai  172V  est  le  premier  pas 
dans  cette  voie.  Le  roi  ordonne  la  revente 
des  domaines  engagés,  à charge  de  rembour- 
ser les  anciens  engagistes  et  d’offrir  une  plus- 
value  en  rentes.  Louis  XVI,  par  arrêt  du 
IV  janvier  1781,  « prescrit  à tous  possesseurs 
et  détenteurs  de  biens  et  droits  faisant  partie 
du  domaine  do  la  couronne,  engagés,  alii- 
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nés  ou  roncMé»  A temps,  à vie  on  autrement, 

à quelque  titre  que  ce  fût , de  rapporter 

leurs  titres  avant  le  1"  janvier  1782 avec 

déclaration  des  objets  et  de  leurs  revenus.  » 

11  autorise  les  détenteurs  à offrir,  pour  être 
confirmés,  telle  rentequ'ils  jugeraient  conve- 
nable, et  promet  que,  pendant  la  durée  de  son 
régne,  ceux  dont  les  offres  auraient  été  accep- 
tées ne  seront  assujettis  à aucun  supplément 
et  no  pourront  être  dépossédés.  Les  lois  des 
22  novembre  1790,  3 et  7 septembre  1792, 
10  frimaire  an  II,  Ils  ventése  an  VII,  11  plu- 
viûse  an  XII,  5 décembre  ISr»,  28 avril  1816, 

12  mars  1820,  ont  réglé  d'une  manière  com- 
plète tout  ce  qui  a rapport  aux  domaines  en- 
gagés. Le  principe  que  le  domaine  ne  peut 
être  aliéné  ne  fut  donc  jamais  appliqué  régu- 
lièrement. Après  avoir  été  entrevu  d’abord, 
puis  posé,  en  13oC,  d'une  manière  si  absolue, 
d'autres  édits  et  des  arrêts  d’enregistrement 
le  restreignirent  A certains  cas  déterminés 
ou  même  le  détruisirent  complètement  : ainsi 
François  I"  ayant,  en  1519,  ordonné  l’alié- 
nation de  biens  domaniaux,  le  parlement  en- 
registra l’édit  avec  cette  clause  : « pourvu  que 
les  acquéreurs  usent  des  choses  qu’ils  acquer- 
ront en  bons  pères  de.  famille.  » Il  préten- 
dait borner  ainsi  les  aliénations  à l’usufruit 
seulement.  L’ordonnance  do  1566,  connue 
sous  le  nom  d’ordonnance  du  domaine,  éta- 
blit dans  son  article  premier  ; « Le  domaine 
de  notre  couronne  ne  peut  être  aliéné  qu’en 
deux  cas  seulement  : l’un  pour  l’apanage  des 
princes  inûlcs  de  la  maison  de  France,  au- 
quel cas  y a retour  à notre  couronne  par 
leur  décès  sans  mâles,  en  pareille  nature  et 
condition  qu’était  le  domaine  lors  de  la  con- 
cession do  l’apanage  ; l'autre  par  la  levée  des 
deniers  comptants  pour  la  nécessité  do  la 
guerre,  après  lettres  par  nous  décernées  et 
publiées  en  nos  cours  de  parlement,  auquel 
easy  a faculté  de  rachat  perpétuel.»  Charles  IX 
en  157!r,  et  Henri  III  en  1587,  insérèrent 
dans  leurs  édits  d’aliénation  cette  même  fa- 
culté; mais  Henri  IV,  en  1591,  ordonna  des 
aliénations  A perpétuité.  Le  parlement,  qui 
voyait  dans  cette  clause  le  renversement  d’un 
principe  qu’il  avait  constamment  défendu, 
refusa  l’enregistrement  et  ne  céda  qu’après 
plusieurs  lettres  de  jussion.  En  1672,  il  y eut 
un  édit  pour  l’aliénation  à perpétuité  det  pe- 
tite domaines. 

Il  est  facile  de  concevoir  les  causes  de  cotte 
flucluatioii  dans  les  idées  et  dans  les  faits  ; 
trois  gratlds  pouvoirs  étaient  intéressés  dans 


la  question  ; la  royauté , la  noblesse  et  le 
peuple  ou  les  parlements  qui  prétendaient 
le  représenter.  La  royauté  se  trouvait  con- 
stamment entraînée  dans  la  personne  du 
roi  régnant  à aliéner  le  domaine  soit  pour 
s’attacher  les  grands,  ou  l’Eglise,  soit  pour 
récompenser  do  véritables  services  , soit 
pour  se  procurer  des  ressources  dans  les 
moments  do  gêne,  et  elle  devait  prétendre, 
comme  A un  droit  essentiel  do  la  souve- 
raineté, à la  libre  disposition  de  toutes  les 
valeurs  attachées  à la  couronne.  Mais  cetto 
position  était  seulement  celle  du  roi  ré- 
gnant ; celle  du  roi  montant  sur  le  trûno 
était  toute  différente  ; celui-ci  avait  intérêt 
à soutenir  que  le  domaine  ne  pouvait  être 
aliéné  pas  plus  que  la  couronne  dont  il  était 
un  des  fleurons  : en  effet,  il  est  probable  que 
l’appauvrissement  du  roi,  dépouillé  de  tous 
sesdomaines,  était  entré  pour  quelque  chose 
dans  les  changements  de  dynastie , ou  tout 
au  moins  les  deux  faits  avaient  coïncidé.  La 
noblesse  avait  aussi , et  par  d’autres  motifs, 
intérêt  à ce  que  les  aliénations  du  domaine 
ne  fussent  pas  définitives,  sans  quoi  ceux  qui 
saluaient  un  nouveau  règne  n'auraient  vu 
aucune  perspective  de  récompense  pour  leur 
dévouement.  De  son  côté,  le  peuple,  qui  ne 
meurt  jamais  et  qui  ne  voit  pas  rompre,  à 
des  moments  donnés,  la  suite  do  ses  opinions 
et  de  ses  intérêts,  comme  il  arrive  aux  rois  ; 
le  peuple  devait  vouloir  la  fixité  du  domaino 
par  justice  , par  intérêt  et  par  position.  La 
justice  lui  disait  que  la  couronne  est  la  per- 
sonnification de  la  nation,  et  qu’il  n’était  pas 
raisonnable  qu’un  roi  revêtu  viagèrement 
seulement  do  .cotte  haute  position  pût  l’a- 
moindrir dans  un  pur  intérêt  personnel  et  au 
préjudice  de  tous;  son  intérêt,  d’accord  avec 
la  justice,  voulait  évidemment  que  lesressour- 
ces  do  la  couronne  fussent  toujours  le  plus 
grandes  possible;  sa  position  entre  le  trône  et 
la  noblesse  féodale  exigeait  d’autant  plus  la 
conservation  du  domaine,  que  ce  domaine 
no  pouvait  être  aliéné  que  pour  ajouter  à la 
puissance  féodale  tout  ce  dont  le  trône  se 
dépouillait. 

Plusieurs  causes  tendaient  à compliquer 
encore  une  question  déjà  si  difficile;  l’an- 
ciennelé,  la  provenance  ou  l’importance  du 
domaino  pouvaient  faire  juger  différemment 
la  convenance  do  l’aliénation.  En  effet,  le 
roi , qui  depuis  son  avènement  à la  couronne 
avait  acquis,  soit  par  la  guerreou  par  des  trai- 
tés,soitpar  des  confiscations, denouveaux  do- 
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naines,  n'amoindrissait  pas,  en  les  aliénant, 
le  pouvoir  qu'il  avait  reçu;  aussi  l'ordonnance 
du  domaine  de  15CC  disait  elle,  art.  2 : « Le 
« domaine  de  notre  couronne  est  entendu 
« celui  qui  est  expressément  consacré,  uni  et 
« incorporé  h notre  couronne , ou  qui  a été 
« tenu  et  administré  par  nos  receveurs  et 
« officiers  pour  l'espace  de  dix  ans , et  est 
« entré  en  Ii0ne  de  compte.  » Et  les  aliéna- 
tions qui  ont  été  faites  de  ces  domaines  avant 
les  dix  ans  révolus,  et  pourvu  qu’ils  n’eussent 
point  déjà  et  antérieurement  fait  partie  du 
domaine  , no  furent  jamais  révoquées.  Pour 
les  petits  domaines,  leur  aliénation  n’avait 
d’importance  que  comme  revenu  , mais  elle 
no  conférait  aux  acquéreurs  aucune  préémi- 
nence dans  la  société  ; cette  considération 
en  rendit  la  vente  plus  facile  et  plus  stable. 

La  division  qui  exista  longtemps  entre  le 
domaine  priti  et  le  domaine  de  ta  couronne 
aurait  dû  rendre  plus  sensible  la  véritable 
nature  du  domaine  public.  Pourquoi,  on  effet, 
distinguer  entre  ces  deux  domaines,  si  le  roi 
avait  dû  avoir  également  la  libre  disposition 
de  l’un  et  do  l’autre?  .Mais  il  n’en  fut  pas 
ainsi,  et  même  la  distinction  entre  les  deux 
domaines  no  fut  pas  constamment  admise  i 
ainsi  Louis  XII,  lors  de  son  avènement  à la 
couronne,  possédait  Ulois,  Boissons,  Ast, 
Courcy,  etc.,  et,  par  lettres  patentes  do  1 V98, 
il  déclara  qu’il  n’y  aurait  point  d’union  à 
cause  de  ses  deux  filles  qui,  étant  exclues  de  la 
couronne,  n’en  auraient  rien  eu,  et  il  ordonna, 
en  1505  et  1509,  qu’elles  succéderaient  égale- 
ment à ses  domaines.  François  1*',  le  12  jan- 
vier 1514,  confirma  ces  dispositions.  Le  mémo 
roi,  depuis  son  avènement,  gratifia  le  grand 
niaitrc  de  France  d’une  terre  qui  avait  fait 
partie  de  son  apanage,  et  cette  aliénation 
fiit  confirmée  par  arrêt  du  15  janvier  1548. 
Henri  IV,  par  lettres  patentes  enregistrées 
au  parlement  do  Uordeaux  en  1590,  et  par 
d’autres  lettres  de  1596  enregistrées  à Tou- 
louse, avait  réservé  comme  propres  les  biens 
qu’il  possédait  dans  le  ressort  do  ces  par- 
lements. Cette  disposition  avait  fait  l'objet, 
en  juillet  1591,  d’un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  et  ce  fut  seulement  au  mois  do  juillet 
1607  et  après  cet  arrêt , que  le  roi  révoqua 
ces  lettres  du  13  avril  1590,  ensemble  les 
arrêts  intervenus;  en  conséquence  cl  en  tant 
que  besoin  confirma  l’arrêt  du  parlement, 
déclarant  « les  duchés,  comtés,  vicomtés, 
baronnies  et  autres  seigneuries  mouvantes 
de  notre  couronne  ou  des  parts  et  portions 


de  notre  domaine,  tellement  accrues  cl 
réunies  à icelui  que  dés  lors  de  notre  avène- 
ment à la  couronne  de  Franco,  elles  sont 
advenues  do  mêmes  nature  et  condition  que 
le  reste  du  domaine.  » Le  principe  de  l'union 
des  biens  personnels  du  prince  qui  monte 
sur  le  trûnc  avec  le  domaine  national  fut 
déclaré  en  ces  termes  par  la  loi  du  22  no- 
vembre 1790  : a Los  biens  particuliers  du 
a prince  qui  parvient  nu  Irène...  sont,  do 
a plein  droit  et  à l’instant  même,  unis  au 
«domaine  do  la  nation,  et  l'offol  de  cette 
« union  est  perpétuel  et  irrévocable.  » Mais 
l’art  7 reproduisait  textuellement  le  décret  do 
l’assemblée  nationale  du 9 mai.  et  portail: 
« Les  acquisitions  faites  par  le  roi  à litre 
« singulier,  et  non  en  vertu  des  droits  de  la 
« couronne,  sont  cl  demeurent,  pendant  ton 
« règne,  à sa  libre  disposition,  et  ledit  temps 
« passé,  elles  se  réunissent  de  plein  droit  et 
« à l’instant  même,  au  domaine  de  la  cou- 
M ronne.  » La  constitution  du  3 septembre 
1791  reproduit  les  mêmes  dispositions,  en 
d’autres  termes,  dans  l’art.  9 ducliap.  ii. — 
Le  domaine  privé  de  l’empereur  fut  réglé 
suivant  des  conditions  bien  différentes  par 
le  sénalus-consullo  du  30  janvier  1810.  Tous 
les  meubles  de  la  couronne  excédant  la  va- 
leur do  trente  millions  cessaient  de  faire 
partie  do  la  dotalion  de  la  couronne  et  en- 
traient dans  le  domaine  privé , qui  se  com- 
posait soit  de  donations,  soit  do  successions, 
soit  d’acquisitions.  Tout  l’argent  comptant  et 
les  valeurs  de  toute  espèce  déposés  dans  les 
caisses  do  la  couronne,  au  moment  de  l'ou- 
verture de  la  succession , appartenaient  nu 
domaine  privé.  Ce  domaine  supportait  les 
mêmes  contributions  et  charges  publiques 
que  les  biens  des  particuliers.  L’empereur 
en  disposait  à volonté  par  actes  enlrc-vifs 
ou  par  testament  (voy.  Iiotatiox  et  Liste 
civile).  Mais,  depuis,  on  revint  au  principe 
do  l’union  fondamentale  et  do  plein  droit 
des  biens  du  souverain  avec  le  domaine  na- 
tional. Ce  fut  la  loi  du  8 novembre  1814,  re- 
lative à la  liste  civile,  qui  rétablit  le  principe. 

Le  domaine  extraordinaire  fut  aussi  réglé 
par  le  sénalus-consulte  do  1810.  Ce  domaine 
était  composé  1*  do  tout  ce  que  l’empereur, 
exerçant  les  droits  de  paix  et  do  guerre,  ac- 
quérait, par  des  conquêtes  ou  par  des  trai- 
tés; 2°des  biens  acquis  avec  des  fonds  prove- 
nant du  domaine  extraordinaire.  L'empereur 
pouvait  en  dis^msor  1°  pour  subvenir  aux 
dépenses  do  sei^rmées  ; 2*  pour  récompen- 
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ser  los  servicos  civils  ou  militaires;  3°  pour 
élever  ries  monuments.  La  réversion  ries 
biens  rionnés  sur  ces  domaines  devait  tou- 
jours être  établie  dans  l’acte  d'investiture. 
Ces  dons  portaient  le  nom  de  dotalions.[Voy. 
ce  mot.  j 

La  loi  de  1790,  qui  sépara  nettement  du 
domaine  national  les  biens  personnels  au 
prince  et  ceux  consacrés  à entretenir  la 
splendeur  du  trône,  proclama  la  véritable 
nature  du  domaine  et  posa  les  principes  qui 
dominent  loiilo  cette  matière.  « Le  domaine 
«public,  est-il  dit  dans  le  préambule,  ap- 
« partient  à la  nation,  dans  son  intégrité  et 
« avec  ses  divers  accroissements;  celte  pro- 
« priété  est  la  plus  parfaite  qu’on  puisse  coti- 
« fffotr,  puisqu'il  n'ejrisie  aucune  autorité 
« supérieure  qui  puisse  la  modiKer  ou  la 
« restreindre.  La  faculté  d’aliéner,  attribut 
«essentiel  du  droit  de  propriété,  réside 
« également  dans  la  nation;  si,  dans  des  cir- 
<(  constances  particulières, elleavouluen  sus- 
« pendre , pour  un  temps,  l’exercice,  comme 
U celte  loi  suspensive  n’a  pu  avoir  que  la  vo- 
ce lonté  générale  pour  base,  elle  est  de  plein 
« droit  abolie,  dès  que  la  nation,  légalement 
«représentée,  manifeste  une  volonté  con- 
« traire.  » Ces  principes  sont  formulés  dans 
l'article  8,  qui  porte  : « Les  domaines  na- 
« tionaux  et  les  droits  qui  en  dépendent 
« sont  et  demeurent  inaliénables  sans  le 
« consentement  ou  le  concours  de  la  nation; 
IC  mais  ils  peuvent  être  vendus  et  aliénés,  à 
U titre  perpétuel  et  incommutabic,  en  vertu 
« d'un  décret  formel... «C’est  ainsi  que,  après 
de  bien  longues  hésitations  sur  l'essence  du 
domaine,  l'idée,  confuse  d’abord,  a fini  par 
se  formuler  d'une  manière  claire,  précise  et 
si  conforme  au  sentiment  général  que  le  fait 
s’est  modifié.  Les  domaines,  c’est-à-dire  les 
propriétés  entraînant  une  supériorité  quel- 
conque en  faveur  de  leurs  détenteurs,  ont 
cessé  d’exister  dans  les  mains  de  particuliers, 
et,  aujourd’hui,  l’Etat  seul  possède  cette 
propriété  si  parfaite  qu'on  ne  peut  concevoir 
aucune  autorité  supérieure  qui  puisse  la  mo- 
difier ou  la  restreindre.  Aucune  autre  pro- 
priété ne  mérite,  dans  le  sens  propre  du  mot, 
le  nom  de  domaine. 

Le  domaine  fut  administré , dès  avant  le 
XII'  siècle,  par  les  prèviMs  cl  baillis.  Phi- 
lippe le  Long,  en  13i0,  confia  cette  partie 
de  leurs  attributions  à do  nouveaux  agents 
qu’il  appela  receveurs;  peu  de  temps  après, 
furent  créés  les  trésoriers  ’So  France , aux- 


quels on  attribua  en  partie  la  connaissance 
du  contentieux  , et  l’édit  de  1627  transporta 
ce  droit  aux  bureaux  des  finances,  sauf  appel 
au  parlement.  La  loi  de  novembre  1790  sup- 
prima les  bureaux  des  finances,  et  le  conten- 
tieux du  domaine  est  revenu  aux  tribunaux 
ordinaires , excepté  pour  les  cas  impliquant 
appréciation  des  actes  administratifs.  L'ad- 
ministration de  l’enregistrement  et  des  do- 
maines est  aujourd’hui  chargée  de  la  gestion 
de  tous  les  domaines  nationaux;  elle  ressort 
du  ministère  des  finances  (loi  du  22  novem- 
bre 1790,  art.  10). 

Parmi  les  différentes  sortes  de  domaines 
qui  existaient  en  dehors  dn  domaine  public, 
les  uns  se  composaient  de  droits  incorporels, 
d’autres  indiquaient  des  modes  particuliers 
de  posséder  le  domaine  utile.  'Tels  étaient 
ceux  appelés 

Domaines  de  Hainaüt  ou  Cms  de 
Mons.  — Ce  nom  désignait  des  droits  perçus 
sur  les  vins,  eaux-de-vie,  bières,  cidres,  ta- 
bacs, sels,  charbons  de  terre,  bois,  tuage  do 
bestiaux,  pas  de  penas,  et  sur  les  bêtes  vives 
dont  la  retrouve  se  fait  chaque  année,  etc. 

Domaine  conoeable.  — Cette  forme  de 
possession,  particulière  à l’ancienne  province 
do  Bretagne,  avait  cela  de  particulier  qu'elle 
n’était  ni  perpétuelle  ni  à temps  limité;  elle 
réunissait  la  jouissance  du  fonds  à titre  pré- 
caire et  la  propriété  entière  de  ta  superficie, 
c’est-à-dire  que  le  bailleur  avait  toujours  le 
droit  de  congédier  le  preneur  toutes  fois  et 
qualités , dit  la  coutume  de  Tréguier,  en  le 
remboursant  de  scs  droits  convenanciers  au 
dire  des  priseurs.  Le  preneur  était  chargé  de 
toutes  les  dépenses , charges  et  impôts  pour 
l’entretien  de  la  propriété. 

Le  décret  du  15  mars  1790  concernant  les 
droits  féodaux  supprimés  dit , art.  7,  que , à 
l’égard  des  tenures  et  domaines  congéables, 
il  sera  statué  par  une  loi  particulière , et,  le 
7 juin  1791,  il  fut  décrété  : « Les  conventions 
« ci-devant  faites  dans  les  départements  du 
« Finistère , du  .Morbihan  et  des  Côtes-du- 
« Nord  par  les  propriétaires  fonciers  aux 
« donianiers,  sous  le  litre  de  baux  à covenant 
« ou  domaine  congéable  et  de  baillées,  con- 
« tinucront  à être  exécutées  sous  les  modi- 

« fications  suivantes » Sont  abolis  « les 

« uscmenls  de  Brolian,  Cornouailles,  Broue- 
« rec,  ’l’réguier  cl  Couello , et  tous  autres 

« contraires  aux  règles  suivantes » ’l'oulo 

« redevance  de  même  nature  et  qualité  que 
« les  droits  féodaux  est  supprimée  sans  in- 
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K demniff Le  domanier  pourra  vendre 

« les  édiKces  el  superficies  do  la  tenue,  pen- 
« dant  la  durée  du  bail , sans  le  consenlo- 
«(  ment  du  propriétaire  foncier,  et  sans  lods 
« et  ventes,  les  héritiers  pourront  diviser 

tt  entre  eux  les  édifices  et  superficies A 

a l'expiration  des  baux  et  des  baillées  ac- 
« tuellcment  existants,  il  sera  libre  aux  do- 
« maniers  do  se  retirer  et  d’exiger  le  reni- 
« boursement  de  leurs  édifices  et  superfi- 

« cies A l’expiration  des  baux  ou  baillées 

U actuels,  il  sera  libre  aux  parties  de  faire 
a des  concessions  aux  mêmes  titres  et  sous 
« telles  conditions  qu’ils  jugeront  à propos  , 
« sous  les  seules  restrictions  fixées  par  le 
« décret.  » La  principale  de  ces  conditions 
est  que  tout  bail  & covonant  se  fera  désor- 
mais par  écrit. 

On  appelait  domaine  noble  un  héritage  ap- 
partenant à un  particulier  et  tenu  par  lui 
noblement,  c’est-à-dire  en  fief  ou  en  franc- 
alleu,  et  domaine  roturier  celui  tenu  en 
consivo  de  quelque  seigneur.  E.  Lefév. 

Domaines  nationaux.!  Vou.  Biens  natio- 
naux.) 

DO.MAT  ou  D.\L’.MAT  (Jean),  savant 
jurisconsulte,  ne  à Clermont , en  .Auvergne, 
le  30  novembre  1G23,  fut  nommé,  vers  l'an 
1G57,  avocat  du  roi  prés  le  jiége  présidial 
de  cette  ville.  Sa  vio  tout  entière  fut  consa- 
crée à l’étude  et  à l’accomplissement  de  ses 
devoirs  de  magistrat.  Les  lois  romaines 
étaient  un  vrai  chaos,  où  les  plus  habiles 
avaient  peine  à se  reconnaître  ; il  résolut  d’y 
porter  la  lumière  et  il  atteignit  pleinement  le 
but  qu'il  s’était  proposé.  — Son  intention 
n’élait  pas  do  rendre  son  ouvrage  public, 
ne  l’appréciant  pas  à sa  juste  valeur,  il  le 
destinait  seulement  à ceux  de  ses  enfants  qui 
suivraient  le  parti  de  la  robe;  mais  d'Agues- 
seau, auquel  il  en  avait  lu  une  partie,  le  jugea 
digne  deparaltreaugrand  jour,  et  Louis  XIV, 
sur  le  rapport  de  le  Pelletier,  lui  donna  ordre 
do  le  publier  et  lui  accorda  une  pension  de 
2,000  livres.  Le»  lui»  civile»,  dan»  leur  ordre 
naturel,  parurent  enfin  en  1G89  et  produisi- 
rent une  grande  sensation.  Domat  avait  éla- 
gué des  lois  romaines  tout  ce  qui  s’y  trouvait 
d’étranger  aux  mœurs  de  son  époque  et 
rendu  enfin  les  principes  de  la  législation 
accessibles  à toutes  les  intelligences.  D’A- 
guesseau, admirateur  de  cet  ouvrage,  disait 
que  personne  mieux  que  Domat  n’avait 
epprofondi  le  véritable  principe  des  luis  et 
ne  l’avait  expliqué  d’une  manière  plus  digne 
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d’un  pflilosophe,  d’un  jurisconsulte  et  d’un 
chrétien  ; c’est,  .ajoutait-il,  en  parlant  do  ce 
livre,  le  (ilan  général  do  la  société  civile  le 
mieux  fait  et  le  plus  achevé  qui  ait  jamais 
paru.  On  doit  aussi  à Domat  un  choix  des 
luis  les  plus  usuelles  renfermées  dans  les 
recueils  do  Justinien , sous  le  titre  Legum 
deleclut.  En  1702,  on  réimprima  ses  œuvres 
à Luxembourg  ; une  nouvelle  édition  in-fol. 
en  fut  donnée,  à Paris , en  1717 ; une  autre 
en  I72i,  2 vol.  in-fol. , avec  des  additions 
d'IIériconrt  sur  le  droit  public  ; une  au- 
tre, en  17Vi,  2 vol.,  avec  les  notes  de  Bou- 
cheul,  Berroyer  et  Chevalier  : la  meilleure  et 
la  plus  estimée  est  celle  publiée,  en  1735, 
1767  et  1777,  en  2 voU  in-fol.,  avec  le  sup- 
plément de  Dejouy.  Rémy  a réimprimé,  en 
1828  et  1830,  Les  loi»  civiles  et  le  Delectus 
legum  avec  l’indication  des  articles  corres- 
pondants de  nos  codes.  Domat  était  aussi 
trés-versé  dans  la  théologie,  et  les  religieux 
de  Port-Royal  lui  demandaient  souvent  con- 
seil : il  était  ami  intime  de  Pascal,  dont  il 
reçut  les  derniers  soupirs  et  qui  le  fit  dépo- 
sitaire de  ses  écrits.  Il  mourut  à Paris,  on 
1690,  à l’àge  de  70  ans. 

DOMBAY  (François  de)  naquit  à Vienne 
(Autriche)  en  1758,  s’appliqua  à l’étude  des 
langues  orientales  et,  depuis  1783,  fut  em- 
ployé, en  qualité  d'interprète  , à .Maroc,  à 
.Madrid  et  à Agram.  En  1792,  la  place  de 
conseiller  en  la  chancellerie  secréte  de  cour 
et  d'Etat  et  d’interprète  de  cour  pour  les 
langues  orientales  lui  fut  accordée  par  l’em- 
pereur. Dombay  mourut  en  1810.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  savants,  savoir  : 1°  His- 
toire des  rois  de  Âlauritanie,  depuis  le  milieu 
du  VIII'  siècle  jusqu’au  commencement  du 
XIV*  (tirée  de  l'histoire  arabe  connue  sous 
le  nom  do  Petit  A'artos),  en  allemand,  Agram, 
179i  et  1793,  2 vol.  in-8  ; 2*  Philosophie  po- 
pulaire des  Arabes,  des  Persans  et  de»  Turc», 
Agiam,  1797,  in-8,  en  allemand  ; 3*  Histoire 
des  shérif»,  depuis  le  milieu  du  xvii*  siècle 
jusqu’à  la  fin  du  xviii',en  allemand,  Agram, 
1801  ; i*  Description  des  monnaies  qui  ont 
cours  dans  l'empire  de  Maroc,  Vienne,  1803, 
in-8  ; 5“  Grammatica  linguoe  mauro-arabica. 
Vienne,  1800,  in-i;  0”  Grammatica  Itnguœ 
persicæ.  Vienne,  180i,  in-i. 

IIUMIIEY  (Joseph),  inédeciii  naturaliste, 
né  à Mâcon  en  17^2,  fut  nommé  parTnrgol, 
à l’àge  de  trente  ans  , médecin  botaniste  du 
jardin  des  plantes,  et  chargé  plus  tard,  parle 
même  homme  d’Etat,  d'explorer  l’Amérique 
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espagnole  pour  rechercher  cen*  de»  «%é(anx 
utiles  de  ces  con’rées  qui  pourraient  être 
naturalisés  en  France.  Il  s’acquitta  avec  zèle 
de  cette  mission,  et,  après  avoir  parcouru 
tout  le  Pérou,  de  1778  à 1785,  malgré  les  dif- 
cultés  de  toute  sorte  que  lui  suscita  le  gou- 
vernement espagnol,  par  l’ordre  duquel  une 
partie  de  ses  envois  fut  même  interceptée,  il 
revint  à Paris.  Uuit  ans  plus  tard  (1793],  le 
comité  du  salut  public  l’envoya  de  nouveau 
en  Amérique,  avec  ordre  de  présenter  aux 
Etats-Unis  l'étalon  dos  nouvelles  mesures 
françaises  et  de  faire  des  achats  de  grains  ; 
mais  il  fut  pris  en  route  par  des  corsaires, 
et  jeté  par  les  autorités  espagnoles  dans  un 
cachot  où  il  mourut  rannéc  suivante  (179V). 
Dombey  était  aussi  savant  en  minéralogie 
qu'en  botanique;  on  lui  doit  la  découverte 
du  cuiere  muriati  et  do  l’ruc/ose.  Son  herbier, 
composé  de  quinze  cents  plantes,  parmi  les- 
quelles il  y a soixante  genres  nouveaux , 
appartient  maintenant  au  musrum.  Ruiz  et 
Parin,  auteurs  de  la  Flore  péruvienne,  dont  il 
avait  fourni  la  plupart  des  dessins,  et  ses 
compagnons  de  voyage,  ont  décrit  ses  décou- 
vertes dans  leur  ouvrage. 

DOMBEYACÉES  et  DOMBEYA  (6ol.). 
— Quelques  auteurs  ont  regardé  comme  une 
famille  distincte  le  groupe  des  dumbeyacées, 
dont  presque  tous  les  botanistes  s'accordent 
à faire  une  tribu  de  la  famille  des  byttnéria- 
cécs,  caractérisée  par  des  pétales  plans, 
des  étamines  au  nombre  de  quinze  à quaran  te, 
monadelphes  à leur  base,  parmi  lesquelles 
cinq  sont  ordinairement  stériles  et  réduites 
â la  forme  de  languettes  opposées  aux  péta- 
tales;  par  un  ovaire  à cinq  ou  plusieurs  loges 
bi  ou  pluriovulées,  qui  devient  un  fruit  cap- 
sulaire; par  des  graines  dont  l’embryon,  ù 
cotylédons  foliacés,  souvent  bifides,  est 
accompagné  d’un  albumen  charnu  peu  abon- 
dant. Cette  tribu  doit  son  nom  au  genre 
dumbeya,  qui  comprend  des  arbres  et  arbris- 
seaux propres' en  grande  partie  à l'tle  Bour- 
bon et  à Madagascar.  Ces  végétaux  sont  revê- 
tus de  poils  étoilés;  leurs  feuilles  sont  alter- 
nes , pétiolées , en  cœur , accompagnées  de 
stipules  tombantes;  leurs  fleurs  sont  grou- 
pées en  ombelles  ou  en  corymbes,  et  ont  un 
involucelle  de  trois  folioles  qui  tombent  après 
la  floraison  ; un  calice  S-parti  persistant;  une 
corolle  à cinq  pétales  inéquilatéraux,  de 
quinze  à vingt  étamines,  dont  cinq  stériles, 
en  languette  étroite;  un  ovaire  sessile  à cinq 
loges.  On  cultive  en  serre  chaude  quelques 


espèces  de  ce  genre , particaliérentenl  otie 
qui  a été  décrite  en  1832,  par  Guillemin , 
dans  les  Ànnalei  de  Fromont,  et  qui  a reçu  de 
lui  le  nom  de  dombeya  Ameliœ , en  l’honneur 
de  la  reine  des  Français.  Celte  plante  parait 
avoir  été  transportée  de  Madagascar  en  An- 
gleterre pour  la  première  fois  en  1823  ; cul- 
tivée plus  lard  à Neuilly  en  pleine  terre  de 
serre  chaude,  elle  s’est  élevée,  en  peu  d’an- 
nées, de  6 mét.  6C8  à 8 mét.  335  de  hauteur, 
et  sa  première  floraison  a eu  lieu  en  1832. 
Ses  feuilles , d’une  grande  dimension , sont 
rapprochées  vers  le  sommet  de  la  tige,  en 
cœur,  portées  sur  des  pétioles  longs  quelque- 
fois do  5 décimètres;  scs  fleurs  nombreuses, 
groupées  en  têtes  globuleuses  fort  élégantes, 
sont  blanches  avec  une  tache  rougeêire  au 
centre.  Cette  espèce  avait  été  regardée  comme 
un  asirapœa,  tant  qu’on  ne  connaissait  pas  sa 
fleur.  On  la  cultive  en  serre  chaude  dans  de  la 
terre  ordinaire  mêlée  de  terre  de  bruyère; 
on  la  multiplie  par  boutures  étouffées. 

DOMBES  (pays  de)  {géogr.).  — Ancienne 
province  de  France,  située  entre  la  Bresse,  le 
Lyonnais,  le  Beaujolais  et  le  Méconnais.  Le 
polit  pays  de  Dombes,  après  avoir  fait  partie 
du  royaume  de  Bourgogne,  forma  longtemps 
un  Etat  séparé,  dont  l'indépendance  fut  re- 
connue par  Louis  XIV , dans  des  lettres  pa- 
tentes où  ce  «parque  déclare  que  le  sei- 
gneur do  DomBn  n'est  point  à son  égard 
comme  un  vassal,  mais  seulement  comme  un 
souverain  à l’égard  d'un  autre  souverain 
plus  puissant.  Cette  contrée  assez  agréable 
avait  7 lieues  de  longueur  sur  autant  de  lar- 
geur, et  renfermait  onze  chélellenies,  dont 
la  première  était  Trévoux,  siège  d'un  parle- 
ment. Possédée  successivement  par  les  sires 
de  Villari,  les  seigneurs  de  Thoires,  et  eufiii 
par  les  princes  de  Bourbon  ( Louis  de  Bour- 
bon l'ayant  achetée  en  lé02  du  dernier  siro 
do  Thoires  ) , la  principauté  de  Bombes  fut 
enfin  concédée,  en  17G2 , par  Louis-Charles 
do  Bourbon,  au  roi  Louis  XV,  qui  lui  donna 
différentes  terres  en  échange.  Réuni  depuis 
à la  couronne,  le  pays  des  Bombes  fit  partie 
du  gouvernement  de  Bourgogne  ; il  est  ac- 
tuellement compris  dans  le  département  de 
l’Ain. 

DOME  (arcAi't.).  — C’est  la  partie  supé- 
rieure d'un  édifice  terminé  extérieurement  en 
sphéroïde , et  généralement  le  corrélatif  de 
la  coupole.  Ce  mol  nous  vient  du  grec  Sà/it. 
On  prit  d’abord  le  nom  du  tout  pour  l’ap- 
pliquer à la  partie  ; depuis , par  une  inter- 
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;«rsion  toute  poétique,  lo  mot  dôme  a été 
pris  pour  désigner  l'édifice  tout  entier  : ainsi, 
en  Italie,  par  ces  mots,  il  duomo,  le  dùnic, 
on  entend  l’édifice  principal  de  la  ville  , la 
maison  par  excellence,  l’église.  A Bologne, 
par  exemple,  veut-on  parler  de  la  cathédrale 
qui  ne  présente  ni  déme,  ni  coupole,  on  dit 
U dôme;  ce  mot  est  donc  devenu  un  terme 
générique  comme , chez  nous , lo  clocher. 
Cette  dérivation  de  langage  s’explique  d’ail- 
leurs parfaitement  par  cette  profusion  de 
dûmes  que  le  génie  italien  a élevés  d’un  bout 
à l’autre  de  la  péninsule. 

Dans  l’origine,  lo  dôme  a commencé  par 
être  un  mode  particulier  de  couverture  : les 
maisons  et  les  édifices,  au  lieu  d’étre  sur- 
montés par  des  terrasses  ou  par  des  toits  en 
pente,  comme  en  France,  l’étaient  par  des 
voûtes  en  sphéroïde.  Depuis , cette  forme  a 
été  exagérée  ; on  lui  a donné  des  proportions 
colossales  : 1e  dôme  est  alors  devenu  un  or- 
nement, une  décoration,  un  hors-d’ieuvro 
couronnant  un  édifice,  sans  avoir  avec  lui 
aucun  rapport  nécesiaire,  soit  de  forme,  suit 
d'utilité.  C’est  dans  le  temple  du  l’anthéon 
(fig.  1),  réé<lifié  à Rome,  sous  Agrippa,  que 
nous  retrouvons,  dans  toute  sa  pureté  ut  sa 
simplicité  natives,  lo  prototype  du  dôme  pri- 
mitif. Ce  n’csf  plus  un  accessoire,  une  super- 
fétation, mais  un  détail  nécessaire,  dont  lo 
but  est,  avant  tout,  do  couvrir  le  palais,  et 
qui  s’harmonise  parfaitement  avec  les  autres 
parties  du  monument.  Le  dôme  est  surbaissé 
et  son  sommet  donne  ouverture  aux  jours 
qui  éclairent  l’intérieur.  Dans  ce  modèle,  un 
n’a  rien  sacrifié  à l’effet,  tout  a été  combiné 
dans  un  but  unique  ; le  précepte  de'Vitruve 
a été  suivi,  on  « a dit  ce  qu’il  fallait  dire  et 
rien  que  ce  qu’il  fallait  dire.  » IMus  tard, 
sous  prétexte  d’invention,  on  exagéra  toutes 
les  proportions  du  dôme  , au  risque  de  pé- 
cher contre  l'iinité  architecturale;  on  arriva, 
il  est  vrai,  à produire  de  grands  effets,  à 
exécuter  de  véritables  tours  do  force , et , à 
voir  les  dômes  que  l’art  moderne  est  parvenu 
à élever  dans  les  airs,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnaître  qu'il  a fallu,  pour  obtenir  de 
pareils  résultats,  que  l’art  moderne  fût  ar- 
rivé à une  grande  perfection.  Quatre  grandes 
compositions  méritent  surtout  d'étre  étu- 
diées, parce  qu’elles  ont  servi  de  point  de 
départ  û toutes  les  variétés  de  dômes  : ce 
sont  Saint-l’icrro  de  Rome,  Sainte-Sophie  de 
Constantinople,  Saint-Paul  de  Londres  et 
Sainte-Geneviève  de  Paris. 


Il  est  deux  sortes  de  dômes  qu’il  importe 
de  distinguer  tout  d’abord  : le  dôme  mr- 
monté  et  le  dôme  surlxiissi.  Ce  dernier  est  ce- 
lui dont  le  contour  est  do  beaucoup  au-des- 
sous du  demi-cercle.  Après  le  Panthéon  de 
Rome,  le  meilleur  exemple  qu’on  en  puisse 
citer  est  celui  do  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople , construit  au  commencement  du 
XVI"  siècle  (fig.  2).  C’est  un  des  plus  simples 
et  des  plus  beaux  ; sa  courbe  est  pure  et 
gracieuse,  et,  de  plus,  il  est  homogène  avec 
l’édifice  qu’il  termine.  Deux  minarets  cou- 
ronnés de  croissants  l'accompagnent.  — Le 
dôme  surmonté  est  formé  d’un  demi-sphé- 
roïde, à cause  de  sa  grande  élévation  et  afin 
que  , d’en  bas,  il  paraisse  être  d’une  figure 
sphérique.  Tels  sont  la  plupart  des  dômes, 
entre  lesquels  celui  do  Saint-Pierre  de  Rome 
est,  sans  contredit,  le  plus  grand  et  lo  plus 
correct  pour  la  forme  comme  pour  les  pro- 
portions. Michel-Ange,  qui  sentait  l’incon- 
vénient que  présentaient  les  dômes  de  cette 
espèce,  en  nuisant  à l’harmonie  de  l’ensem- 
ble , s’est  appliqué  à corriger  ce  defaut  en 
supprimant  la  longue  nef  en  croix  latine  qui 
faisait  partie  du  projet  primitif  de  Bramante; 
puis , pour  rharmonio  du  coup  d’ceil  géné- 
ral , il  força  toutes  les  parties  eu  élévation, 
eu  égard  à la  grande  distance  du  spectateur. 
Du  pavé  au  sommet  do  la  croix,  lo  monu- 
ment présente  un  développement  de  139  mè- 
tres ; depuis  l’ouverture  do  la  lanterne 
(fig.  3)  jusqu’à  l’extrémité  do  la  croix,  on 
mesure  3'r  mètres.  Le  dôme  principal  est 
soutenu  par  une  suite  do  colonnes  accou- 
plées et  adossées  pour  servir  de  contre-forts  ; 
il  est,  en  outre,  flanqué  do  quatre  petits  dô- 
mes en  guise  d’accessoires,  et  dans  lo  milieu 
desquels  se  trouvent  pratiqués  des  escaliers. 
— Après  lo  dôme  do  Saint-Pierre  de  Rome, 
le  plus  vaste  est  celui  de  Saint-Paul  de  Lon- 
dres , élevé  par  le  chevalier  Wreen.  Nous 
avons  déjà  à signaler , dans  cette  composi- 
tion si  remarquable  du  reste  , des  vices  do 
redondance  , de  superfétation  qui  apparais- 
sent avec  un  caractère  encore  plus  prononcé 
dans  Sainte-Geneviève  do  Paris  : l’archi- 
tecte anglais  voulut  renchérir  sur  l’œuvre 
de  Michel-Ange,  en  compliquant  la  décora- 
tion extérieure  ; ainsi  la  tour  du  dôme  est 
environnée  d’une  colonnade  qui  parait  dé- 
tachée, bien  que  chaque  colonne  soit  ados- 
sée à un  pied-droit  montant  et  forme  des 
arcades  liées  à la  tour  du  dôme  par  des  mas- 
sifs placés  à l’entour.  Cette  colonnade  sup- 
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porte  nn  entablement  continn  qni  rappelle 
iea  temples  circulaires  des  anciens  ( fig.  i ). 
— En  suivant  l'ordre  chronologique , nous 


tonnes  corinthiennes  et  isolées  du  temple: 
puis,  au-dessus  de  cette  colonnade,  il  a édi- 
Figcbe  4. 


FiCCM  1. 


arrivons  à Sainte-Geneviève  de  Paris  (fig.  5). 
Au  premier  aspect,  on  voit  combien  on  est 
loin  dudômeprimitifduPanthéon  d'Agripp.'i. 
Ici  Souffiot  a voulu  exciter  l’étonnement, 
éblouir  par  des  efFets  qui  prouvent  plus  de 

Ficwsi  S. 


hardiesse  que  de  bon  goût.  Ce  n’est  que 
dans  cette  pensée  qu'il  a imaginé  cette  g.ile- 

FlCl'U  3. 


I io  en  saillie  composée  do  trente-deux  co- 


fié  un  attique  percé  de  fenêtres  en  arcade; 
c'est  enfin  sur  cet  attique  qu'il  a fait  repo- 
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scr  la  courbe  du  dôme  et  la  lanterne.  On  n'a 
Figues  6. 


pas  épargné  les  critiques  à l'œuvre  de  SouF- 
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flot;  il  fant  reconnaître,  en  effet,  qa’il  a bué  à l’avant-dernière  édition  du  Die  ion* 
violé  les  premiers  principes  de  l’art  en  sacri-  noire  de  l'Acndémie  française. 
fiant  le  bon  goût  et  les  saines  traditions  au  DOMESTIQUES. — Dans  l’acception  ha- 
désir  de  faire  de  reffet.  — En  opposition  bituelle,  ce  mot  est,  en  France,  devenu  syno- 
avec  le  dôme  de  Sainte-Geneviève,  noos  de-  nyme  de  gens  à gages.  Ailleurs  il  avait  con- 
vons  citer  l’oeuvre  si  élégante  de  Mansard,  le  servé  sa  signification  étymologique  ; e domo, 
dôme  des  Invalides,  qui  procède  avec  succès  gens  de  la  maison.  Ainsi  nous  voyons,  dans 
de  l’oeuvre  de  Michel-Ange  et  se  fait  sur-  Luitprand,  un  mega-domestieos  de  l'empire 
tout  remarquer  par  l’heureuse  division  dos  grec,  ou  grand  domestique,  général  de  l’ar- 
diverses  parties.  L’église  qu’il  surmonte  avait  mée  de  terre , fonction  que  Guillaume  de  Tyr 
d’abord  été  construite  sans  projet  de  dôme;  compare  à celle  de  grand  sénéchal.  Dans  un 
celui  qu’on  admire  aujourd'hui  est  un  pro-  sens  analogue,  le  cardinal  de  Richelieu  pro- 
longement fait  après  coup  (fig.  6).  — Man-  nait  le  tiire  do  domestique  de  la  reine,  mère 
sard  a employé,  comme  Michel-Ange,  des  de  Louis  XIII;  et  Louis  XIV  écrivait  à Chris- 
cblonnes  accouplées  et  adossées  pour  servir  tine  de  Suède  qu’il  avait  résolu  d’envoyer 
de  contre  fort  à la  tour  de  son  dôme. — Il  est  au  pape,  pour  ambassadeur,  un  des  plus 
aussi  une  espèce  de  dôme  dont  le  plan  est  grands  seigneurs  de  sa  cour,  qui  était  son  do- 
polygone  extérieurement  et  intérieurement  mestiquo.  De  même  encore,  dans  l’ancienne 
comme  ceux  des  églises  de  la  Madone  du  législation  civile,  le  mot  domestique  , qui 
Peuple  et  de  la  Paix,  à Koino  ; c’est  ce  que  suivait  ceux  de  parent,  allié  ou  serviteur, 
les  architectes  appellent  le  dôme  à pans.  Il  no  faisait  pas  répétition  avec  ce  dernier, 
y en  a qui  ne  sont  polygones  qu’exléricu-  qui  désignait  l’homme  servant  et  gagé.  — 
renient,  tel  est,  à Paris,  le  dôme  de  Saint-  Domestique  indiquait  la  classe  générale 
Louis.  ColiRNANU  DU  Vars  des  personnes  qui  vivaient  ensemble  dans 

DOMERGUE  (François-Urdain),  gram-  ita  même  maison  sans  être  parents,  ce  que 
mairien  du  xvili*  siècle.  Urbain  Domergue  le  mot  commensal  (ea;  mensa)  exprima  de- 
avait  la  passion  de  la  grammaire,  et  il  a puis  chez  les  grands  seigneurs.  Mais,  aujour- 
publié  de  très-bons  travaux  sur  la  langue  d’hui,  dans  l’état  des  fortunes  et  des  mœurs, 
française.  Sa  Grammaire  simplifiée,  sa  Gram-  le  sens  de  ces  deux  mots,  domestique  elservi- 
maire  générale,  ses  E.Tercices  orihogruphi-  (eur,seconfond,et,pouréviterlepléonasme, 
ques  el  ses  Solutions  grammaticales,  qui  cou-  le  code  d’instruction  criminelle  a modifié 
tiennent  les  meilleurs  articles  publiés  dans  une  partie  des  termes  de  l’ordonnance  de 
son  Journal  de  la  langue  française,  sont  10G7.  Le  président  ne  demande  plus  au  té- 
justement  estimés.  A la  passion  de  la  gram-  moin  s’il  est  parent,  allié,  serviteur  ou  do- 
maire  il  en  joignait  deux  autres  dans  les-  mestique  des  parties  intéressées , mais  s’il 
quelles  il  fut  malheureux,  celle  de  la  poésie  est  parent,  allié  ou  attaché  au  service  soit  de 
et  celle  de  la  métaphysique  du  langage.  Ses  l’accusé,  soit  du  plaignant.  — Serviteur  n’a 
vers,  criblés  d’épigrammes  par  les  coiitem-  pas  conservé  une  acception  distincte  de  do- 
porains,  sont  justement  oubliés,  et  I on  peut  mestique,  si  ce  n'est  dans  le  protocole  épis- 
se  dispenser  de  lire  les  pages  où  il  disserte  tolaire , où  il  ne  sert  que  de  remplissage 
pédantesquement  et  vainement  sur  la  méta-  banal. 

physique  des  langues,  joignant,  comme  le  dit  On  se  trompe  lorsqu’on  assigne  pour  ori- 
une  épigramme  à son  adresse,  « l’esprit  de  la  gine  à la  domesticité  moderne  une  certaine 
syntaxe  aux  grûces  du  rudiment.  » Domergue,  modification  de  l’esclavage  antique.  La  do- 
né  à Aubagne  (Provence),  en  17i5,  professa  mesticité  normale,  c’est-à-dire,  non  pas  celle 
pendant  près  de  vingt  ans  dans  plusieurs  qui  existe  en  général  aujourd’hui,  mais  celle 
collèges  tenus  par  les  congrégations  de  la  qui  a été  et  qu’il  faut  restituer  ; la  domes- 
doctrine  chrétienne.  Pendant  la  révolution  ticité,  considérée  comme  une  condition  so- 
il  fonda,  à Paris , une  société  d’amateurs  et  ciale,  honorable  et  méritoire , est  une  des 
régénérateurs  de  la  langue,  qui  donnait  des  créations  du  christianisme.  — Nous  aperce- 
consultations  à la  séance  ou  par  abonnement,  vons,  dans  l’histoire  et  le  plus  souvent  dans  la 
Il  fut  tour  à tour  professeur  d’humanités  littérature  païenne,  des  serviteurs  privilégiés 
aux  collèges  des  Quatre-Nations  et  de  Char-  élevés,  par  un  caprice  de  faveur  plutôt  que 
lemagne,  puis  membre  de  l’Institut,  et  mou-  par  l’affection  de  leur  maître,  à une  situation 
rut  en  1810.  Domergue  a beaucoup  contri-  assez  vague,  intermédiaire  entre  l’état  de  l’af- 
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franchi  et  celui  du  domestique  moderne.  A 
Home,  ditl’abb6  Grégoire  dans  son  curieux 
traité  de  la  domesticité  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes,  on  connaissait  une  classe 
d'individus  dansla  dépendance  sans  être  dans 
l’état  de  servitude.  De  là  vient  la  différence 
entre  ceux  qu'on  nommait  servus , ancilla , 
perdant  leur  liberté,  et  ceux  appelés  famulus, 
fiimula,  qui  ne  la  perdaient  pas,  qui  même 
étaient  quelquefois  des  personnes  de  con- 
fiance. Les  Grecs  avaient  leur  hfUTtar  et  leur 
tepaTsia.  Mais  ces  exceptions  ne  se  pré- 
cisent que  sous  l'influence  du  christianisme. 
—L’action  de  l’Evangile  se  fit  sentir  plus  pro- 
fondément sur  la  faindle  que  sur  l'Etat.  La 
loi  d'égalité  et  d'amour  introduisit  dans  la 
société  politique  un  élément  nouveau;  elle 
transforma  peu  à peu  l'Etat;  elle  créa  la  fa- 
mille et  y marqua  ta  place  du  domestique. 
L’affection  naturelle  devint  le  lien  de  celte 
relation  d’un  nouveau  genre.  Les  affranchis 
et  les  serfs  formèrent,  il  est  vrai,  les  pre- 
miers membres  de  cette  profession  , et  ce 
n'est  que  peu  à peu  que  la  domesticité  de- 
vint un  engagement  libre,  à terme  et  moyen- 
nant salaire  , condition  nouvelle  dans  l'état 
général  des  personnes.  Le  christianisme, 
considérant  cette  vie  comme  un  teifips  d'é- 
preuve , dut  tenir  en  grande  estime  la  pro- 
fession qui  expose  ceux  qui  la  remplissent 
à des  tentations  incessantes  et  exige  d’eux 
an  continuel  effort  d’abnégation  et  de  dés- 
intéressement : le  domestique  est  le  martyr 
de  l’inégalité  nécessaire  des  conditions,  il 
est  l’instrument  d’un  luxe  dont  il  ne  jouit 
pas  et  qui  sollicite  tous  ses  sens.  Aussi  l'E- 
glise voit-elle  figurer  plus  d’un  domestique 
parmi  les  saints , et  les  solitaires  de  Port- 
Koyal  se  sont-ils  fait  un  devoir  d'insérer  dans 
leur  Nécrologe  la  biographie  de  plusieurs  de 
leurs  serviteurs  : Innocent  Fai , garçon  de 
charrue;  Jean  Laisné,  domestique;  Chariot 
et  Pierre  Bouchier,  jardiniers  du  monastère. 

La  nécessité  de  la  domesticité  provient  de 
la  multiplicité  des  besoins  do  l'homme,  de  la 
diversité  et,  partant,  de  l'inégalité  des  fonc- 
tions qui  doivent  concourir  au  bien  commun. 
Dans  la  société  générale,  sans  domestique  il 
n'y  aurait  pas  de  division  du  travail  dans  les 
arts  industriels,  pas  de  loisir  complet  pour 
les  hommes  d'études,  c'est-à-dire  nulle  édu- 
cation, nul  progrès  des  sciences  et  des  arts. 
Los  statuts  de  certains  ordres  religieux  nous 
muntrent  des  hommes  réunis  non  pas  en 
société , mais  en  communauté,  vivant  en  de- 


hors dos  circonstances  ordinaires,  affranchis 
des  liens  et  des  préoccupations  de  la  famille 
et  accomplissant  tour  à tour  les  fonctions 
manuelles  du  ménage.  11  fallait  toute  l'aber- 
ration des  sectes  modernes  pour  emprunter 
à ces  rares  prodiges  du  dévouement  religieux 
ou  de  la  pénitence  l'image  du  la  société  com- 
mune. Les  théories  sociétaires  peuvent  se 
promettre  de  diminuer  le  nombre  des  do- 
mestiques , que  l’excès  du  morcellement 
tend  , en  effet,  à multiplier  par  trop  ; mais, 
tant  que  la  vie  sociale  subsistera,  la  domes- 
ticité ne  cessera  jamais  d'élre  nécessaire. 

Il  est  vrai  que,  si  l’on  se  reporte  à rhisloiro 
du  moyen  Age , on  voit  que  leé‘  passions  des 
hommes  avaient  promptement  altéré  le  beaa 
type  de  domesticité  que  nous  admirons  dans 
les  vies  des  saints  ; le  domestique  avait  cessé 
d'élre  le  réfugié  docile  et  reconnaissant, 
l’enfant  puîné  et  presque  adoptif  des  famil- 
les chrétiennes  primitives.  L’ostentation  et 
l'égoïsme  remplacèrent,  chez  le  maître,  l’af- 
fection et  les  égards  : ce  fut  une  mode  et, 
par  suite,  une  manie  de  s’entourer  d’un 
nombreux  domestique , inutile  au  service, 
mais  bon  pour  la  pompe.  L’oisiveté  et  les 
vices  qu’elle  entraîne,  ce  mélange  de  bas- 
sesse et  d’orgueil  qui  fait  les  insolents,  for- 
mèrent l’àme  du  laquais,  ce  domestique  avili. 
Le  théâtre  s’amusa  souvent  à reproduire  ce 
type;  tes  auteurs  dramatiques  le  firent  paraî- 
tre et  souvent  briller  sur  la  scène  comme  un 
personnage  comique  plutôt  qu’odieux  ; aussi 
il  arriva  du  laquais  ee  qui  advient  en  France 
de  tous  les  caractères  qui  font  rire  sur  la 
scène  ; de  plaisants  ils  deviennent  gracieux. 
L’homme  imite  l'acteur  ; le  rôle  est  pris  pour 
modèle  : la  description  du  vice  enhardit  la 
pratique  vicieuse  ; on  s’excite,  on  se  défie  à 
surpasser  le  héros  de  théâtre.  C’est  ainsi 
que  l’insolence  et  les  fouriteries  des  laquais 
ne  connurent  plus  de  bornes,  et  que  la  lé- 
gislation s’efforça,  à plusieurs  reprises,  d’en 
réprimer  les  honteux  excès.  Ainsi  nous 
voyons,  sous  Louis  XIII,  les  laquais  être  si 
nombreux  et  si  malfaisants  à Paris,  qu’une 
ordonnance  de  1663  prescrivit  do  congédier 
tous  ceux  qui  no  seraient  pas  reconnus  né- 
cessaires ; 20,000  d’entre  eux  furent  ren- 
voyés et  transformés  en  soldats.  A cette  épo- 
()uc,  1rs  laquais  s’altroupaienl  dans  les  pla- 
ces publiques,  à l’entrée  des  palais  et  do  la 
foire  Saint-Germain  , insultant , battant  et 
même  tuant  les  passants.  Défense  leur  fut 
faite  de  porter  des  armes.  En  1719,  pour 
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modérer  leur  soUc  jactance,  il  leur  fut  in- 
terdit de  80  parer  de  {;aIona  d’or  et  d’argent, 
hornds  sur  leurs  chapeaux  ; do  vestes  de 
suie  ou  brodées,  de  bas  de  soie  avec  des  coins 
d'or  ou  d'argent  : les  suisses  d'Eglisu  curent 
seuls  le  droit  de  marcher  la  canne  à la  main. 
— Opendantil  s’en  faut  bien  que  l’ancienne 
société  française  no  connût  que  des  domesti- 
ques semblables  aux  laquais  ; loin  do  là, 
beaucoup  do  familles  étaient  demeurées  fidè- 
les aux  traditions  chrétiennes  : le  maître  sa- 
vait commander  sans  hauteur , et  le  domes- 
tique obéir  sans  bassesse;  celui-ci  faisait 
partie  de  la  famille  bien  plus  que  de  la  mai- 
son. Encore  aujourd'hui,  en  Italie,  la  réunion 
des  domestiques  s’appelle  fa /'umi/fe .‘souvent, 
il  est  vrai,  c’est  moins  l’expression  des  mœurs 
réelles  qu’une  tradition  gracieuse  du  lan- 
gage ; mais  le  simple  son  de  ce  mot  réjouit, 
parce  qu’il  rappelle  de  touchantes  coutumes 
évanouies  ; on  croit  voir  le  jeune  domestique 
compagnon  des  enfants  do  la  maison,  dé- 
voué à tous  leurs  intérêts,  heureux  et  fier  de 
vivre  et  de  mourir  sous  le  toit  de  scs  maîtres. 
— La  chevalerie  pénétra,  pour  les  poétiser, 
toutes  les  conditions  sociales  au  moyen  âge. 
Le  domestique  des  nobles  et  illustres  maisons, 
sans  approcher  du  page,  qui  suivait  le  che- 
valier à la  guerre  et  combattait  à ses  côtés, 
s’associa  à la  gloire  et  à la  grandeur  do  son 
maître  ; il  porta  la  livrée  du  seigneur  avec 
autant  d’orgueil  et  de  dignité  que  le  page  en 
mettait  à défendre  sa  bannière  et  son  écusson. 
Mais,  aujourd'hui,  les  relations  du  maître  et 
du  domestique  sont  entièrement  changées. 
Sans  doute,  les  coutumes  de  tous  les  peuples 
et  même  celles  de  plusieurs  provinces  du 
même  pays  ne  sont  pas  aussi  uniformes  qu’il 
plaît  à certains  observateurs  de  le  dire,  pour 
se  dispenser  de  regarder;  cependant  il  est 
vrai  qu'en  général  la  domesticité  n’est  plus 
considérée  ni  par  le  maître,  ni  par  le  domes- 
tique comme  un  échange  de  services  et  de 
bienfaits  ; elle  n’a  plus  que  le  caractère  d’une 
industrie. 

La  domesticité  dans  les  villes  est  une  sorte 
de  contrat  vague  et  fortuit.  La  domesticité 
agricole  a un  autre  caractère  : l’engagement 
se  contracte  pour  un  temps  déterminé;  cha- 
que année,  à une  certaine  époque,  a lieu, 
sur  la  place  publique,  le  louage  ou  la  louée 
des  domestiques.  Mais  les  domestiques  ru- 
raux proprement  dits  no  sont  pas  utt  .chés 
à la  personne  ; ils  sont  moins  des  domes- 
tiques que  des  ouvriers  iulerues. 


Il  est  d’usage,  aujourd’hui,  de  dire  bean- 
coup  de  mal  dos  domestiques,  do  les  traiter 
cnnimo  des  gens  essentiellement  égoïstes, 
avides , pervertis  et  dangereux;  c’est  la  cou- 
tume, c’est  la  modo  do  commenter  sur  tous 
les  tons  la  misanthropique  maxime  du  comte 
d’Oienstiern  : «C’est  faire,  pour  ses  ennemis, 
« provision  do  bon  nombre  de  tidèles  cs- 
« pions  que  de  prendre  un  gr.md  nombre 
« do  domestiques  à son  service.  » On  sait  ce 
que  valent  ces  jugements  absolus  portés  sur 
une  classe  entière  qui,  en  Franco,  d’après  les 
conjectures  do  l’abbé  Grégoire,  ne  compte 
pas  moins  d’un  million  do  personnes.  Ces 
plaintes  sont  fort  anciennes  : en  1788,  pour 
ne  pas  remonter  plus  haut,  Uougier-Laber- 
gerie,  dans  scs  Kecherches  tur  la  principaux 
abu$  qui  t'oppotent  aux  progrès  de  l'agricul- 
ture, signala  les  vexations  que  les  valets, 
dans  les  campagnes,  faisaient  souffrir  aux 
maîtres  laboureurs.  « Ils  sont  non-soulcniont 
très  difticilcs,  dit-il,  rusés,  pou  laborieux, 
mais  encore  très-chers;  car,  outre  leurnou- 
riture  qui  est  celle  du  maître,  ils  gagnent 
aujourd’hui,  dans  l’Orléanais,  l’Auxorrois, 
au  moins  150  livres  do  gages,  et  les  femmes 
80  à 100  livres,  do  sorte  qu’un  malheureux 
fermier  qui  a une  ferme  do  5 a 000  livres  est 
obligé  de  donner  autant  à ses  valets  qu’à  son 
maître.  » Souvent  on  invoque  la  statistique 
criminelle,  qui  constate,  en  effet,  un  grand 
nombre  do  vols  commis  par  les  personnes  à 
gages,  et  l’on  ne  prend  pas  garde  que,  chaque 
année,  des  traits  admirables  do  dévouement 
méritent  à des  domestiques  les  palmes  du 
prix  Montyon,  cette  institution  qui  no  pro- 
duit pas,  mais  qui  fait  découvrir  dos  actes  de 
vertu  sincère. 

Toutefois,  il  est  vrai  que  le  christianismo 
avait  fait  la  force  et  l’éclat  do  la  domesticité, 
et  que  l’esprit  religieux  se  retirant  dos  rela- 
tions ordinaires  do  la  vio,  les  périls  qui  en- 
tourent les  domestiques  sont  devenus  plus 
fréquents,  plus  graves  et  leurs  vertus  plus 
rares.  Ü'uu  autre  côté,  le  morcellement  et  la 
mobilité  des  fortunes  ont  détruit  les  condi- 
tions do  l’ancien  patronage  et  anéanti  cotte 
fixité  tutélaire , qui  propageait  avec  le  sou- 
venir dos  services  la  tradition  des  devoirs, 
et  qui  ennoblissait  le  respect  par  la  recon- 
naissance. Le  sentiment  de  l’égalité  a tracé, 
chose  singulière,  entre  les  deux  fractions 
sociales,  une  distance  plus  grande  que  colle 
qui  existait  entre  elles  sous  l’ancien  r^ime, 
alors  que  la  distinction  des  rangs  était  mar- 
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qné«  eJ  reconnue.  La  naïveté  des  mreurs  et 
la  âimplicité  des  cœurs  avaient  uni  les  divers 
membres  du  ménage,  en  dépit  des  distinc- 
tions apparentes,  tandis  que  la  (irncinmalion 
de  l’égalité  les  a divisés.  Les  habitudes  des 
anciennes  familles,  la  prière  et  la  lecture 
des  livres  saints  en  commun,  la  pratique  des 
actes  pieux  rappelaient  à chacun  les  devoirs 
, de  la  fraternité  chrétienne  plus  fortement 
que  cette  déclaration  des  droits  du  2V  juin 
1T93,  qui  contenait  ces  paroles  ; « Il  ne  peut 
« plus  exister  qu'un  engagement  de  soins  et 
« de  reconnaissance  entre  l'homme  qui  tra- 
« vaille  et  celui  qui  l’emploie.  » Est-il  sur- 
prenant que,  étranger  aux  sentiments  de  rési- 
gnation et  d'obéissance  à la  volonté  de  Pieu, 
le  domestique  déteste  ou  méprise  sa  condi- 
tion , et  qu'il  ne  cherche  qu'à  exploiter  un 
maître  dont  il  jalouse  les  jouissances  et  dont 
il  hait  l’autorité? Le  maître,  de  son  côté,  ne 
tend  qu'à  tirer  le  plus  de  services  qu'il  peut 
de  son  salarié,  et  par  les  exigences  qu'il  dé- 
ploie il  s'expose  souvent  à se  faire  appliquer 
les  paroles  de  Figaro  : « Aux  qualités  que 
« monseigneur  exige  d’un  serviteur,  connalt- 
a il  beaucoup  de  maîtres  qui  soient  dignes 
« d'ètre  valets?  » — La  domesticité,  n'étant 
plus  considérée  que  comme  une  industrie, 
risque  de  se  recruter  parmi  les  habitants  des 
campagnes  les  plus  ignorants,  qui  n’ont  eu 
ni  la  constance,  ni  le  talent  d’apprendre 
ou  d'exercer  une  profession  proprement 
dite.  Le  domestique  le  plus  occupé  a cepen- 
dant ses  jours  ou,  du  moins,  scs  heures  d'oi- 
siveté; or  l’on  sait  assez  quelles  sont  les 
suites  de  l’oisiveté  compliquée  d’ignorance. 
Ajoutez  qu'aucune  police , qu’aucune  pru- 
dence ne  cherchent  à prévenir  ou  à combattre 
ces  causes  d'ignorance.  Le  maître  congédie 
sans  regret  et  remplace  sans  scrupule  ce  té- 
moin goguenard  de  sa  vie,  cet  interprète 
malveillant  de  ses  résolutions,  quitte  à rem- 
placer à son  tour  ce  nouveau  venu  par  un 
autre  qui  ne  lui  sera  pas  moins  inconnu. 

Il  s en  faut  de  beaucoup  que  la  domesticité 
ait  chez  toutes  les  nations  le  mémo  carac- 
tère. N'envions  pas,  sous  ce  point  de  vue,  le 
sort  des  Etats-Unis,  qui  ont  des  esclaves  et 
point  do  domestiques;  car  on  ne  peut  appe- 
ler ainsi  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  Hiles 
pétris  de  vanité,  honteux  de  leur  condition, 
que  les  femmes  surtout  s'elfurcent  de  dissi- 
muler sous  le  luxe  de  la  toilette.  Mais,  dans 
certains  cantons  do  la  Suisse,  eu  Uollande, 
eu  Allemagne , la  domesticité  avait  cousorvé , 


jusqu’à  ces  derniers  temps,  le  caractère  d'une 
adoption  véritable.  — Le  besoin  d’argent 
attire  le  domestique,  mais  l’affection  et  la 
reconnaissance  peuvent  le  retenir.  L’habi- 
tude, qui  tient  à une  sorte  de  paresse  dont 
ils  sont  moins  exempts  que  d’autres  hom- 
mes , peut  les  attacher  non  aux  personnes 
d’abord,  mais  à la  localité  : ils  sont  sem- 
blables, à cet  égard , aux  chats,  qui  tiennent 
moins  aux  maîtres  qui  les  nourrissent  qu’au 
local  où  ils  ont  l'habitude  de  végéter  et  de 
circuler. 

La  domesticité,  soumise  aux  règles  de  la 
justice  et  de  la  délicatesse,  a des  avantages 
matériels  qui  lui  sont  propres  et  qui  doivent 
en  faire  un  objet  d’ambition  pour  une  foule 
de  personnes  qui  n'ont  pas  de  patrimoine. 
Pour  que  cette  condition  cesse  d’étre  un 
pis  aller  et  le  refuge  des  existences  compro- 
mises et  des  vocations  intérieures  manquées, 
il  faut  l'élever  à la  dignité  d'une  profession. 
Pour  cela,  le  meilleur  moyen  est  de  propa- 
ger les  bienfaits  de  l’éducation  parmi  les  do- 
mestiques et  de  leur  donner  un  intérêt  qu’ils 
n'ont  pas  aujourd'hui  à se  montrer  probes, 
zélés,  honnêtes.  On  peut  atteindre  le  premier 
de  ces  buts  en  formant  des  écoles  spéciales 
de  serviteurs,  ou  en  fondant,  pour  ceux  qui 
sont  déjà  en  service,  des  écoles  du  dimanche 
ou  du  soir.  La  charité  a déjà  commencé  cette 
œuvre  en  Angleterre  et  en  France.  En  1634, 
madame  Barbe  Martin,  veuve  de  Nicolas  Col- 
bert, seigneur  de  .Magneux,  avait  institué,  à 
Reims,  un  séminaire,  disent  les  lettres  pa- 
tentes, destiné  à instruire  les  pauvres  filles 
qui  n’avaient  d’autre  moyen  de  gagner  leur 
pain  qu’en  servant  les  particuliers  en  leur 
ménage.  M.  l’évéque  de  Marseille  a établi , 
en  1845,  une  maison  où  les  femmes  et  les 
filles  qui  arrivent  de  l’intérieur  peuvent  être 
reçues,  moyennant  un  certificat  de  leur  curé 
légalisé  par  le  maire,  et  où  elles  séjournent 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  placées.  A Stras- 
bourg, il  existe  aussi  deux  écoles  de  servan- 
tes, cathuliqueset  protestantes.  En  Italie,  telle 
est  la  destination  d’un  grand  nombre  d’éta- 
blissements consacrés  aux  enfants  trouvés  et 
aux  orpliclins.  L’heureuse  influence  do  ces 
établissements  tient  moins  au  nombre  d’é- 
lèves qu’ils  forment  qu’au  niveau  d’éducation 
qu'ils  établissent.  Ce  niveau  n’est  pas  aussi 
élevé  que  l’aurait  souhaité  l’épicuréisme  raf- 
finé du  prince  de  Ligne.  Ce  spirituel  ami  du 
bien-être  et  de  l’élégance  fait  remarquer  que 
l’on  se  trouve  si  souvent  exposé  à lasociété  des 
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dotnestiqoes,  â la  campa^e , en  voyage , on 
ville  mfme,  tous  les  matins,  qu'il  serait  né- 
cessaire de  trouver  à qui  parler;  il  aurait 
voulu  que  l’on  instituât  des  écoles,  des  col- 
léfies  où  on  leur  aurait  donné  des  professeurs 
de  morale  et  de  littérature,  où  on  leur  aurait 
inspiré  le  {;oùt  de  la  lecture,  de  la  musique 
et  du  dessin  , pour  plaire  d leurs  maîtres.  Il 
est  à croire  que  des  élèves  pourvus  d'une 
éducation  aussi  brillante  auraient  une  tout 
autre  ambition  que  celle  de  devenir  valet  ou 
femme  do  chambre.  Les  écoles  do  servantes 
qui  existent  ne  sont  pas  d.  s académies  des 
beaux-arts,  mais  elles  réalisent  la  partie  la 
plus  sensée  du  vœu  du  prince  de  Ligne.  Au 
lieu  de  chercher  les  domestiques  dans  la  rue 
et  de  les  prendre  au  hasard  , on  peut  s'a- 
dresser à ces  fondations;  il  importe  aussi 
de  composer  et  ensuite  de  répandre  à bas 
prix,  sinon  gratuitement,  de  bons  livres  à 
l’usage  des  domestiques.  Si , en  effet,  l'on 
n’a  grand  soin  de  faire  fleurir  la  moraiu 
dans  cc:fe  classe,  il  est  fort  à craindre  que 
la  caisse  d'épargne  ne  donne  des  fruits  très- 
différents  de  ceux  qui  avaient  été  promis  par 
les  fondateurs  de  cette  institution.  La  dé- 
bauche perdrait  peut-être,  mais  la  probité  ne 
gagnerait  rien  à ce  que  les  domestiques  fis- 
sent des  épargnes,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  aux  dépens  de  leurs  maîtres.  L’in- 
stitution de  caisses  d'épargne,  si  essentielle- 
ment philanthropique,  rend  indispensable  le 
concours  auxiliaire  d'un  bon  enseignement 
moral. 

Les  bonnes  lois  accroissent  et  conservent 
les  bienfaits  de  l’éducation.  Aucune  loi  ne 
serait  plus  salutaire  que  celle  qui  réprime- 
rait les  conventions  frauduleuses  qui  ont 
lieu  entre  les  domestiques  et  les  marchands  : 
les  premiers  consentent,  moyennant  une  ro- 
misc,  étrenne,  profit  ou  cadeau,  à fermer  les 
yeux  sur  l'inégalité  des  mesures,  l’intério- 
rité des  fournitures  et  l’exagération  des 
comptes  des  épiciers,  boulangers,  bouchers, 
marchands  de  vin.  il  faudrait  aussi  sup- 
primer les  bureaux  de  placement,  tenus  par 
des  industriels  de  bas  étage,  sans  titre,  sans 
considération  , sans  crédit.  L’intérêt  des 
mœurs  exige  que  ces  officines  de  corruption 
et  de  mensonge  soient  fermées  au  plus  ti^t. 
C’est  au  patronage  officieux  et  désintéressé , 
sinon  à l’autorité  municipale  elle-même,  à 
veiller  au  placement  des  domestiques.  En 
16«,  sous  le  ministère  do  cardinal  do  Riche- 
lieu , un  bureau  public  avait  été  établi,  cour 
Sncpel.  du  XIX'  S.,  i.  X. 


do  Lamoignon , pour  l’enregislrement  et  si- 
gnalement des  domestiques.  Ceux  qui  ve- 
naient à Paris , aussi  bien  que  ceux  qui 
changeaient  de  maison,  étaient  tenus  de  dé- 
clarer d’où  ils  sortaient  et  où  ils  allaient  lo- 
ger. Cet  établissement  dura  jusqu’en  1C90. 
L’organisation  des  bureaux  de  placement 
amènerait,  avec  elle,  la  restauration  du  li- 
vret des  domestiques.  Une  ordonnance  de 
Ch.irles  IX , donnée  à Fontainebleau  le 
25  mars  1567 , fait  a défense  à tous  particu- 
le tiers  de  recevoir  un  serviteur  d’une  autre 
K maison,  que  préalablement  ils  ne  se  soient 
« enqiiis  des  maistre  et  maistressc  s’ils  lui 
« ont  donné  congé , et  pour  quelle  cause  et 
U occasion  il  sort  de  ladicte  maison,  nu  que 
« le  serviteur  n’en  ait  certification  par  licrit  : 

I tt  le  tout  sous  peine  d'amende,  n Un  décret 
du  3 octobre  1810  a imposé  aux  domestiques 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  en  service  à Pa- 
ris, l’obligation  de  se  pourvoir  d’uu  livret. 
Un  autre  décret  déclara  la  même  mesure  ap- 
; plicable  aux  villes  de  50.000  âmes  et  au-des-- 
sus.  Le  livret  des  domestiques  est  lombi^eii 
désuétude  à Paris,  faute  du  la  sanction  d'une 
peine  portée  contre  le  maître  qui  aurait  pris 
un  domestique  sans  livret;  mais  l'u.sage  s’en 
est  conservé  à Bordeaux,  Marseille,  Angoii- 
lêmc,  Strasbourg,  etc.  On  peut  discuter 
sur  le  droit  et  l’utilité  de  soumettre  â l’o- 
bligation du  livret  toutes  ou  certaines  ca- 
tégories d’ouvriers.  Uans  tons  les  cas,  le  li- 
I vret  imposé  aux  ouvriers  doit  avoir  pour 
I effet  de  régler  la  distribution  du  travail , et 
non  pas  d'interdire  en  aucune  circonstance  le 
I travail  à quiconque  a besoin  d’employer  ses 
I bras  pour  vivre.  Il  n’en  est  pas  de  même  des 
domestiques  : leur  profession  est  exception- 
I nelle;  elle  exige  des  qualités,  sinon  dus  ver- 
I tus  particulières.  La  famille  a le  droit  et 
I c’est  même  pour  elle  un  devoir  de  no  pas 
admettre,  dans  son  sein,  un  . serviteur , 
bien  plus  un  confident,  dont  elle  ne  con- 
naît pas,  et  dont,  par  conséquent,  elle  doit 
suspecter  la  moralité.  Le  domestique  indi- 
gue conserverait , en  tout  cas , la  ressource 
d’exercer  les  professions  manuelles  qui  de-  ' 
mandent  peu  ou  point  d’apprentissage. 

La  nécessité  de  connaître  les  antécédents 
des  domestiques  que  l'on  prend  â son  ser- 
vice est  impérieuse,  .âiijourd  hui  niêine , où 
la  concurrence  déréglée  des  bons  et  des  mau- 
vais permet  de  ne  pas  choisir,  certain  que 
l’on  est  que  les  remplatants  ne  manqueront 
pas , les  maîtres  les  plus  légers  et  les  plus 
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imprudents  se  feraient  scrnpule  de  ne  pas  r 
Consulter,  no  moins  ponr  la  forme,  les  rer-  ' 
tificats  dont  le  candidat  est  porteur  ou  dé  , 
ne  point  inlerro(;er  les  personnes  dont  il  in-  | 
voque  le  témoignage.  Il  est  vrai  que  sou-  ' 
vent  ces  certifii  ats  sont  mensongers  on  , du  , 
moins,  peu  sincères,  et  que  ces  prétendus 
anciens  niattres  sont  des  personnages  pure-  ' 
ment  fictifs,  jouant  un  r6le  arraiig*  pour  la 
circonstance.  Le  livret  rendrait  ces  fraudes 
impossibles;  il  constaterait  l'étal  des  ser- 
vices du  ilomestique.  Le  législateur  pour- 
rait, sans  inconvénient,  permettre  au  maître  ' 
d'inscrire  sur  le  livret  même  un  jugement 
du  caractère  et  de  la  conduite  du  serviteur, 
faculté  qu'il  serait  dangereux  et  inutile  de 
confier  au  maître  de  l'ouvrier.  Au  moins,  si 
les  certificats  ne  faisaient  p.as  corps  avec  le  j 
livret,  ils  seraient  consacrés  et  protégés  cou-  j 
lie  toute  fraude  par  ce  document  légal.  A.  U.  ' 

DftMFRO.Vr  {giogr.  , chef-lieu  d'arron-  . 
dls^ement  du  département  de  l'Orne,  bùli  ,-ur  ‘ 
une  colline  li'oii  sort  la  rivière  appelée  la  ■ 
Vaieiiue,  à 58  kilomètres  d'Alençou  , avec 
une  [lopulalion  d eiiviroii  2,kOÜ  habitants. 
On  Y fabrique  d s tuiles,  coutils,  droguets, 
serges  et  cotonnades;  il  y a des  forges,  des 
verreries  et  des  papeteries  assez  inip  i tan- 
tes : c'était  autrefois  une  des  plus  fortes 
places  de  la  Normandie.  Fondée  au  xi‘  siè- 
cle par  Guillaume,  comte  de  Belléme,  cette 
ville  fut  prise  et  leprise  plusieurs  fois  par  les 
Fraudais  et  les  .Viigiais  pondant  les  guerres  ' 
des  iLlil'  et  XIV*  siècles,  et  par  les  protes-  : 
lants  et  les  catholiques  pendant  les  giieires  ‘ 
religieuses  du  xvi”  siècle.  — L'arioudisse- 
uont  de  Uonifroiit  a huit  caiitoiis  : .ktliis,  la 
•Ferté-Macé,  Fiers,  Juvigiiy,  .Uessey,  Pas- 
sais , l'inchebray  et  Domfroiit , formés  de 
ceal  huit  communes,  avec  iiue  population  to-  I 
talc  de  131,7k5  habitants,  d'après  le  dernier 
recensement. 

DO.UICILE  {‘junipr.). — Ce  mot  a,  dans 
le  langage  du  droit , une  double  acception  ; 
riino.  intcllcctiielle  et  théorique,  signifie  le 
siège  juridique  de  la  personne,  et  tel  est  le 
sens  que  le  législateur  lui  attribue  (art.  102,  I 
cod.  civ.),  lorsqu’il  dit  que  le  domicile  de  | 
tout  Français  est , quant  à l'exercice  de  ses  ! 
droits  civils,  au  lieu  où  il  a son  principal 
établissement;  l'autre,  matérielle  et  pia- 
bque  , désigne  le  lieu  même  où  ce  sié;;e  est 
fixé;  c'est  la  sigiiificalioii  que  lui  doiioeiit 
presque  loutc.s  les  autresdisposilionsde  nos 
lois,  — Le  dumiciie  est  civil  ou  poltiiguc.  ' 


Il  faut  se  garder  de  confondre  le  domiriU 
c(iH  avec  la  résidence  : celle-ci,  exigeant 
toujours  une  habit.ition  réelle,  ii'esl  qu'un 
simple  fait^qiii  s'évanouit  à riiistaiil  même 
où  l’on  cesse  de  résider;  le  domicile,  au 
contraire,  indiquant  la  relation  morale  qui 
existe  entre  la  personne  et  le  lien  où  se  trouve 
le  ceiitie  de  ses  affaires,  peut  être  assimilé 
à uii  droit,  que,  parfois,  nul  signe  extérieur 
ne  vient  révéler.  Le  domicile  civil  est  léel  ou 
général,  électif  ou  spécial.  La  loi  désigne 
souvent  aux  personnes  leur  domicile  réel  ; 
ainsi  elle  assigne  pour  domicile  A la  femme 
mariée  et  non  séparée  d • corps  celui  de 
son  mari  ; à reniant  légitime  ou  iiatiirel 
reconnu,  celui  rie  5C,>  parents  ; nu  mineur 
non  émancipé  , au  majeur  interdit . .au  con- 
damné aux  travaux  forces  à lemiis , celui  de 
son  tuteur  ou  euraleiir;  .à  l’eiifaiil  de  troupe 
naturel  et  non  reconnu,  le  drapeau  ; à l'en- 
fant naturel  non  reronnu  , l’hospice  qui  l’a 
recueilli,  ou  le  doniii  ile  de  la  personne  qui  a 
pris  soin  de  lui  ; aux  fonctioiiiiairps  inamovi- 
bles, tels  que  les  grands  dignitaires  du  royau- 
me, membres  de  l’ordre  judiciaire,  évêques, 
curés,  professeurs  de  facultés;  aux  offi- 
ciers ministériels,  tels  que  notaires,  avoués, 
huissiers,  greffiers  des  tribunaux  ou  des 
justices  de  paix  , le  lieu  où  il.s  doivent 
exercer  leurs  fonctions  ou  leur  charge,  l-e 
domicile  de  ces  f.iiclionnaires  date  du  jour  de 
la  prestation  de  leur  serment.  Les  jirésonip- 
lions  qui  coiisacrcMl  cette  existence  sont  léga- 
les et  ne  [leuveiil  être  détruites  par  des  preu- 
ves contraires  ; elles  sont  d’ailleurs  en  har- 
imiiiie  avec  les  inléréls  des  individus  qu’elle» 
allcigiient.  Il  est  plus  dilficilo  de  déterminer 
le  lieu  où  se  trouve  le  domicile  des  autres 
personnes;  voici,  toulpfui',  quelques  priiics- 
pes  qui  aideront  a le  reconnaître.  Nousavons 
tous  un  domicile  en  naissant,  il  se  iiuinme 
domicile  d'origine  Nous  le  conservons  tant 
que  MOUS  n'avons  point  la  libre  disposibo» 
de  notre  personne,  et  tant  que  nous  n'avoos 
point  manifesté  de  volonté  contraire.  Ponr 
qii  il  y ail  translation  de  domicile  du  lien 
li'origine  dans  un  autre,  deux  circonstance» 
doivent  concourir  simultanément;  le  (ait 
d'une  habilatioa  réelle  et  l'mteiilioii  d'y 
fixer  sou  principal  établissement.  Le  fait  dp 
riiubitatioii  tombe  sous  les  sens;  rmleiilion 
résulte  d'une  déclaralioo  expresse  faite  tant 
à la  niunicipalilé  du  lieu  qne  l'on  qiiitie-epl'à 
celle  du  lieu  où  l'on  transfère  le  siège  de  ses 
affaires.  Après  celte  duable  déclarotiou , la 
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dooiicileesl  à l'inslnnl  luiisiOn'',  carl'anoion  cl  l’intcrft  fie»  [larfîcs  rc  |ilièrenl  quelque- 
domicile  ii’cxisic  plus , cl  In  loi  ii’a  point  li-  fois  ii'i  rfoniicile  spfk'ial  qui  peut  cire  diffé- 
niité  de  temps  pour  l'acqoisilion  (lu  nouveau,  ren:  du  (Juinicile  réel.  I,a  loi  rmdiqne  dan? 

Mai»,  à défaut  de  celte  dédaralion,  la  preuve  certains  cas  : ainsi  le  domicile,  quaiil  àla  cé- 
réside  dan»  les  circonstances,  qui  varient  lébralioii  du  mariage,  est  établi  par  six  moi» 
souvent  à l'infini  et  dont  l’appréciation  est  de  résidence  de  l'un  des  futurs  époux;  c'eSt 
abandonnée  à la  sagesse  du  juge.  On  peut  là,  et  là  seulement,  que  le  maria, gê  iloit  étfè  ' ' 
dire,  néanmoins,  que  le  lieu  du  principal  célébré, : là,  en  effet,  les  pirtie»  contractaii- 
établissenieiit  est  « celui  où  l'individu  lient  tes  sont  mieux  connues,  et  dés  lors  peuvent 
« le  siège  et  le  centra  de  ses  aff.'dres;  où  il  se  ftiire,  avec  utilité,  les  oppositions  an 
« a scs  papiers  ; qu'il  ne  quitte  que  pour  mariage  ; aussi , par  voie  de  consétluence% 

« quelque  cause  particulière  ; d'où  , quand  celui  qui  forme  opposition  à uu  m.iriage  est 
« il  est  absent . ou  dit  qu’il  est  en  voya.go-;  aslrcinl  de  faire  élection  de  domicile  ifans  le  . 

« où,  quand  il  revient , on  dit  qu’il  est  de  lieu  où  ce  mariaj’e  doit  être  célébré,  car,  ^ 

*«  retour.  : où  d porte  les  cliaiges.  n fDoniat,  le  futur  époux  était  obligé  d'aller  chercher  . 

Dr'  il  public,  liv.  1",  lit.  xvi,  sert,  ni , n°  4 ) au  loin  l’opposant , on  pourrait-  retarder  iiff 
Ce  lieu  peut  s'induire  encore  1”  ilu  payement  iléfiniinoiil  son  mariage  cl  lui  causer  un  prfr- 
de  la  contribution  personnelle,  qui  u'esl due  judice  considérable'.  En  malièrcdTiiscrip- 
que  dans  la  commune  du  domicile  réel  ; 2"  du  lion  d’IiypolhéqucS.  de  satsic-cxécntinn.  sal- 
doniicde  politique,  qui  se  confond  avec  le  do-  sic  arrêt,  saisie  de  renies  cl  saisie  immobi- 
mn  ileréel,  s'il  n’en  a été  expressément  sé-  liére,  le  créancier  est  tenu  d’élire  un  domicjlé 
paré  ; 3*  du  service  de  la  garde  nationale  ; spécial  imiîqné  par  la  loi,  atin  de  inetlro  le 
4”  de  la  comparution  en  matière  personnelle,  saisi , ou  le  grevé  ddiypolhèque,  à nième^ 
devant  les  Iribiuiaux  , sans  opposer  de  dé-  lui  signitier  prompleiiiciit  Ses  miiyens  d'op» 
cliiialoire  ; 5°  des  indications  de  domic  le , po»ilion.  On  peut  également  f.iire  élection 
constatées  par  des  actes  aulhenliqiies  ou  d'un  domic  ile  spécial  pour  rexéciilioii  d’une 
judiciaires.  (Jimml  ha  double  déclaration  ou  convention,  ou  pour  uu  payement.  Une  tellè  ., 
des  circonstances  iudicalives  de  la  Iransla-  faculté  ii’a  rien  de  contraire  ni  aux  lois,  ni  à 
tion  manquent,  il  y n piésomplion  pour  la  l’ordre  public  , et  son  absence  pourrait  être 
conservation  fie  1 ancien  düiniciie  ; le  fait  préjmliciableàrunedespartiesconlraclaiT- 
d'uiie  liabitation  réelle  dans  un  autre  lien  ne  tes.  I.’éleclioti  lie  domicile  faite  chez  iiûc 
saurait  l'iiifirmer  ; on  est  censé  avoir  l’esprit  [lers-iime  peut  élie  traiisporlée  chez  iiiiu 
de  retour  jusqu’à  preuve  contraire.  C'est  par  autre,  malgré  le  créancier  ou  le  ftéfciiduiir, 
suite  de  ce  principe  que  les  étiidiaiils,  les  puiirva  qu’il  n’en  résulte  pour  lui  aiicu'n 
militaires  , les  citoyens  appelés  à des  foiic-  dommage;  car  le  mandant  n le  droit  de  revo- 
tions publiques  révocables  conservent  le  qiier,  à sou  gré,  sa  procuration, 
floraicüc  qu'ils  avaient  précédommcnl.  Il  y Le  domicile  pnhlique  a trait  à l’exercice 
aurait,  néanmoins,  présomption  de  chan.ge-  des  droits  politiques;  les  principaux  sont 
ment  si  le  fonctionnaire  public  ou  le  militaire  ceux  qui  ont  pour  objet  l’élection  do,s  d«tiu- 
avaiont  transporté,  dans  le  lieu  où  ils  se  trou-  tés , des  membres  des  conseils  de  dopai  lo- 
vent pour  cause  de  leurs  fonctions  , leur  fa-  ment  et  d’arfoiidisseineiit,  l’élection  des 
mille,  leur  ménage,  et  qu’ils  n’eussent  con-  juges  consulaires  et  des  prud’bomnies,  él  les 
servé  aucune  relation  avec  le  précédent  fonctions  de  juré.  Dans  l’intention  de  la  ton- 
domicile,  dé»  liHigtemps  abandonné  ; car  le  stilulioii  de  l'an  III  eldecelledel’aii  VIII,  le 
fait  et  l’intention  sembleraient  alors  Se  réu-  domicile  politique,  par  rapport  à latiuniiira- 
nir.  L’étranger,  résidant  en  France,  a son  lion  des  membres  de  la  repiéiienlation  na» 
domicile  au  lieu  où  se  trouve  sou  principal  tionale,  ne  devait  pas  être  différent  du  doiiij^- 
établissemeiit. — Tel  est  l'ensemble  des  rè-  elle  réel.  Le  code  se  tait  à cet  egard.  L'n 
gles  qui  régissent  le  domicile  où  s’exercent  décret  du  17  janvier  ISOC  fui  la  première 
les  droits  civils  des  personnes.  Celle  matière  disposition  tolérant  une  séparation  entre  les 
avait  anciennement,  beaucoup  d'importance  deux  domiciles.  Il  Kxail  le  domicile  pnliuqnc 
■ parrapjHirtaaxsuccessions,  à causedesnoni-  au  chef-lieu  d’arrnmlissemciit.  Cnc  loi  le’, 
breuses  cuotiHnes  qui  régiss.tient  la  France;  lrans|iorla  . en  1817  (■’>  février),  an  éhef-üeii  ' 
elle  n’en  a guère,  aujourd'hui,. que  relative-  du  départenienl.  En  1820  [29  juin) , I fv'it  ' 
ment  aux  assignatious.  Mais  l’ordre  public  ' rétabli  au  chef-lieu  U’arroudisseuieut.  Aux 
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tenues  de  la  loi  du  19  avril  1831,  le  domicile 
politique  de  tout  Français,  quant  aux  élec- 
tions législatives  , est  dans  l'arrondissement 
oü  il  a son  domicile  réel  ; le  second  attire  le 
premier,  car  c'est  parmi  ses  amis,  au  milieu 
des  siens  qu'on  est  censé  vouloir  exercer  sou 
influence.  D'un  autre  côté , des  raisons  spé- 
ciales, d'anciennes  relations,  des  sympathies 
politiques  peuvent  faire  désirer  à un  électeur 
de  voter  dans  un  collège  différent  de  celui 
de  son  domicile  réel.  La  règle  ne  devait  donc 
pas  être  immuable  ; aussi  fléchit-elle  devant  la 
volonté  expresse  de  l'électeur,  qui  peut  faire 
partie  de  tout  autre  collège  que  celui  de  l'ar- 
rondissement de  son  domicile  réel,  moyen- 
nant deux  conditions  : 1*  payer  une  contribu- 
tion directe  dans  l'arrondissement  où  il  veut 
transférer  son  nouveau  domicile;  2“  faire, 
six  mois  à l'avance,  une  déclaration  expresse 
au  greffe  du  tribunal  civil  de  l'arrondisse- 
ment où  il  a le  domicile  politique  actuel , et 
à celui  de  l'arrondissement  où  il  veut  le 
transférer  ; cette  double  déclaration  est  sou- 
mise. à l’enregistrement.  La  loi  de  1831  ne 
fixait  point  la  quotité  de  la  contribution 
directe  ; de  sorte  que,  sous  son  empire,  il 
suffisait  de  la  somme  la  plus  modique.  Mais 
des  abus  se  glissèrent  à la  faveur  de  cette 
disposition  : en  effet,  au  moyen  d'acquisi- 
tions par  indivis,  de  nombreux  électeurs 
Venaient,  avec  une  légère  contribution, 
fausser  l'expression  de  l'ofiimon  politique 
de  collèges  auxquels  ils  étaient  étrangers,  et, 
par  suite,  la  représentation  du  pays.  C'est 
pour  lemédicr  à cet  inconvénient  que  la  lui 
du  25  avril  18l»5  exigea  un  minimum  d’im- 
p5t  direct  de  vingt-cinq  francs.  Cette  loi  n'a 
point  touché  aux  autres  dispositions  régissant 
Is  matière. — Les  électeurs  pour  la  formation 
des  conseils  généraux  de  département  ou  des 
conseils  d'arrondissement  doivent  avoir  leur 
domicile  dans  l'arrondissement  où  se  trouve 
le  canton,  qui  doit  élire  un  membre  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  conseils.  Si  l'élecleur 
dont  le  doniicile  politique  est  séparé  du 
domicile  réel  voulait  coopérer  à l’élection 
des  conseillers  de  département  on  d’arron- 
dissement dans  son  canton,  il  serait  tenu  de 
faire,  trois  mois  d'avance,  une  déclaration 
expresse  au  greffe  de  la  justice  de  paix  du 
canton  de  son  iluinicile  politique  et  de  celui 
de  son  domicile  réel. — Le  domicile  politique 
des  négociants  ou  fabricants  appelés  à élire 
les  juges  coiisidaires  ou  les  prud'hommes 
est  au  lieu  de  leur  domicile  réel  ; les  fonc- 


tions de  juge  demandent , en  effet , que  les 
personnes  qui  en  sont  investies  soient  dignes 
de  la  confiance  de  leurs  pairs,  et,  par  consé- 
quent, reconnues  telles  par  les  électeurs.  — 
Le  domicile  politique  des  personnes  appelées 
à faire  parlic  du  jury,  ou  du  jury  spécial 
chargé  du  réglemcnl  d'indemnité  en  matière 
d’expropriation  , doit  èlre,  au  premier  cas  , 
dans  le  département  où  est  leur  domicile 
réel  ou  politique,  et  au  second,  dans  l’arron- 
dissement .où  se  trouve  leur  domicile  réel. 
Dans  aucun  cas,  on  ne  peut  avoir  deux  domi- 
ciles politiques  séparés  du  domicile  réel. 

En  matière  d'élections  municipales  , le 
liomicile  politique  des  électeurs  censitaires 
n'est  point  confondu  avec  leur  domicile  réel  f 
il  est  dans  la  commune  où  ils  payent  le  cens, 
de  telle  sorte  qu'un  même  individu  peut  être 
électeur  dans  plusieurs  localités;  mais  celui 
des  électeurs  adjoints  ou  capacités  se  trouve 
au  même  lieu  que  leur  domicile  réel , qui 
doit  être  dans  la  commune  où  ils  veulent 
exercer  leurs  droits  électoraux.  — La  loi 
exige  que  les  trois  quarts , au  moins , des 
conseillers  municipaux  aient  leur  domicile 
réel  dans  la  commune  où  ils  exercent  leurs 
fonctions.  (Voy.  Elections.}  J.  C. 

DOMI\A.\TE  ( mus.  ].  — On  appelle 
ainsi,  en  musique,  la  quinte  du  ton.  Celte 
note  est  la  plus  élevée  de  l'accord  parfait; 
elle  le  domine.  Exemple  : ut,  mi,  toi;  ut, 
première  note  du  ton,  est  la  tonique;  mi,  la 
tierce,  reçoit  le  nom  de  médùmte;  la  quinte 
sol  est  la  dominante.  Bien  plus,  cette  note 
domine  constamment  le  ton  dans  lequel  un 
morceau  est  écrit,  et  cela  pour  une  raison 
bien  simple  . les  deux  accords  qui  reviennent 
le  plus  fréquemment  frapper  l’oreille  sont 
les  accords  sur  la  tonique  et  sur  la  domi- 
nante; or  celle-ci  fiait  partie  de  ces  deux 
accords  ; elle  est  la  quinte  de  l'accord  de  Io- 
nique ut,  mi,  toi,  et  basse  fondamentale  dans 
l'accord  de  dominante  toi,  si,  re.  Dans  le 
choeur  d'Armide,  Jamaitdant  cet  beaux  lieux, 
la  haute-contre  fait  entendre  la  dominante 
d’un  bont  à l’autre.  On  trouve,  dans  le  final 
d'£ffia  de  Cherubini,  on  emploi .^bicn  ingé- 
nieux de  la  dominante  : une  clocbe  marie  la 
dominante  la  à tous  les  accords  de  ce  su- 
perbe morceau.  La  tonique  et  la  dominante 
déterminent  le  ton  d’un  morceau,  tandis 
que  la  médiante  en  constitue  le  mode.  La 
dominante,  haussée  d'un  demi  ton,  devient  la 
note  sensible  du  mineur  relatif;  exemple  : ut, 
mi,  toi.  Nous  sommes  en  ut  majeur,  montea 
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le  sol  d'un  demi-ton  ; vous  faites  pressentir 
le  la,  tonique  de  l'accord  parfait  la,  ut,  mi, 
mineur  relatif  d'ut  naturel  majeur. — Dans 
le  plain-chant,  la  dominante  est  la  note  que 
l'on  rebat  le  plus  souvent,  à quelque  degré 
qu'nn  soit  rie  la  note  finale. 

DO.MI1VATIOX.  — C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  anges  ilu  premier  ordre  de  la  se- 
conde division  ou  iiiËnARCtiii-:  (roy.  ce  mot). 
Ils  sont  ainsi  nommés  parce  qu'on  leur  attri- 
bue une  sorte  d'autorité  sur  les  anges  d'un 
ordre  inférieur.  Saint  Paul  en  fait  niention 
dans  son  épltre  aux  Ephésiens,  chap.  1”.  où 
il  dit  que  Jésus-Christ  est  établi  au-dessus  de 
toute  vertu  céleste,  de  toute  principauté  cl 
de  toute  dommalion,  et  dans  son  épltre  aux 
Colossiens,  chap.  I”.  où  il  dit  que  par  Jésus- 
Christ  ont  été  créées  toutes  les  choses  visi- 
bles et  invisibles,  les  trônes,  les  Juminriliam, 
les  principautés,  etc.,  ce  que  la  tradition  a 
expliqué  constamment  des  divers  chœurs  ou 
onires  d'anges. 

DOMllVr.l'E  Saint  ).  (Voy.  Haiti.) 

DOMIMCAIX'ES,  religieuses  de  l'oulrc 
de  Saint-Dominique.  — Elles  sont  de  quel- 
ques années  plus  anciennes  que  les  domini- 
cains, car  saint  Dominique  fonda,  en  12UG, 
le  monastère  de  Nutie-Dame  de  Prouille,  nu 
diocésedeSaint-Papoul,  en  Languedoc.  Pour 
l'éducation  des  jeunes  filles  chrétiennes,  il  y 
plaça  des  femmes  dévouées  , et  cette  mai^on 
fut  regardée,  de  tout  temps,  comme  le  ber- 
reau  et  le  chef-lieu  de  l'ordre.  L.  de  S. 

DO.MIX'ICAI.VS.  — C'est  le  nom  d'un  or- 
dre religieux  fondé  par  saint  Dominique 
(rui/.  ce  mot)  pour  travailler  à la  conversion 
des  hérétiques,  et  particuliérement  des  Vau- 
dois  et  des  Albigeois.  Comme  ces  sectaires 
déclamaient  sans  cesse  contre  les  richesses 
et  les  désordres  du  clergé,  qu'ils  insultaient 
les  missionnaires  envoyés  pour  les  instruire 
et  leur  demandaient,  avec  un  ton  de  mépris, 
si  leur  conduite  ressemblait  à celle  des  apô- 
tres, toutes  les  prédications  , tous  les  efforts 
du  zèle  produisaient  sur  eux  peu  d'effet. 
Saint  Dominique  comprit  que  le  seul  moyen 
de  les  ramener,  c'était  de  prêcher  d'exemple 
et  d'opposer  à leur  modestie  apparente  une 
piété  réelle  et  un  détachement  complet.  Il 
songea  donc  à instituer  un  ordre  do  prédi- 
cateurs ou  de  missionnaires  dont  la  vie  pau- 
vre et  apostolique  fut  une  réponse  aux  atta- 
ques des  sectaires.  Ayant  réuni  quelques 
compagnons  au  nombre  do  seize,  animés  des 
mélues  sentiments  que  lui,  il  se  reudit  à 


Rome  avec  l'évêque  de  Toulouse  pour  faire 
approuver  son  institut,  qui  fut  confirmé,  en 
1216,  par  le  pape  lionorius  III.  Saint  Do- 
minique, de  concert  avec  ses  compagnons 
et  pour  se  conformer  au  décret  du  concile 
de  Latran  qui  prohibait  les  nouveaux  ordres 
religieux,  avait  embrassé  une  des  régies  ap- 
prouvées, celle  de  saint  Augustin,  en  y ajou- 
tant seulement  quelques  pratiques  plus  aus- 
tères, et  on  voit  dans  la  bulle  d'approbation 
(|ue  les  dominicains  ne  furent  d'abord  ni 
nienrtiants,  ni  exempts  do  la  juridiction  épis- 
copale , mais  chanoines  réguliers,  lis  por- 
taient, en  conséquence,  comme  les  chanoi- 
nes, une  soutane  nuire  et  un  rochet;  mais, 
en  1220,  dans  le  premier  chapitre  général 
qui  fut  tenu  à Itologne,  en  Italie,  on  résolut 
d’embrasser  la  pauvreté  parfaite  et  de  n’a- 
voir ni  propriétés,  ni  revenus  assurés  : ainsi 
l'ordre  de  Saint  Dominique  devint  un  ordre 
mendiant.  L'habit  futen  même  temps  chahgé, 
et  l'on  adopta  la  robe  blanche  et  le  capuchon 
blanc  pour  l’intérieur  de  la  maison,  avec  un 
manteau  noir  pour  sortir  au  dehors;  c’est 
l'habit  que  portent  encore  aujourd'hui  les 
dominicains.  Ils  prirent,  pour  marquer  la 
destination  de  leur  Institut,  le  nom  du  frères 
prêcheurs;  mais,  en  France,  ils  furent  dési- 
gnés plus  communément  sous  le  nom  de  ^'o- 
cubins,  parce  qu’ils  furent  d'abord  établis  à 
Paris  dans  l'églisc  de  Saint-Jacques,  près  de 
laquelle  ils  construisirent  un  couvent  qui  a 
subsisté  jusqu'ù  la  fin  du  dernier  siècle.  Cet 
ordre  se  répandit  promptement  et  compta 
bientôt  plusieurs  établissements  en  Italie,  en 
France  , en  Espagne  et  dans  les  autres 
royaumes  chrétiens.  L'évêque  de  Paris  les 
autorisa , vers  l'an  12.')0 . à établir  chez  eux 
une  école  de  théologie,  qui  fut  Illustrée  bien- 
tôt après  par  Albert  le  Grand  et  |>ar  saint 
Thomas  d’Aquin.  L’université  de  Paris,  qui 
avait  d'abord  donné  aux  dominicains  la  cha- 
pelle do  Saint-Jacques  dont  elle  avait  le  pa- 
tronage . se  laissa  entraîner,  vers  l’an  1232, 
à un  sentiment  de  rivalib',  et,  comme  ces  re- 
ligieux refusaient  de  souscrire  à un  décret 
qu'elle  venait  de  porter  et  qui  avait  pour 
objet  do  rcstieindrc  leur  enseignement,  elle 
lesd  clara  exclus  de  son  sein.  Mais,  soutenus 
par  saint  Louis  et  |iar  le  pape  Alexandre  IV, 
les  dominicains  furent  enfin  rétablis  dans 
l'université,  après  do  vives  contestations  qui 
durèrent  plusieurs  années,  lis  eurent  do  nou- 
veaux démêlés  avt  c runiversité  en  1384  au 
sujet  de  l’imuiaculée  conception  de  la  sainte 
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Vier;;p.  Ils  en  fiirénl  exclus  pondant  vingt 
âns  et  ne  puront  y'ronlrcr  qu’en  promettant 
de  suivre,  à cet  ég-ird , l’opinion  gênùralc- 
nienl  reçue.  Les  dominicains  font  profession 
de.  suivre  la  doctrine  de  s.iint  Thomas  sur 
Jesqiieslions  cotilrover-ées,  particulièrenient 
sur  l’elHcacitf  de  l.i  gi  Ace,  ce  qui  leur  a fait 
donner,  dans  les  écoles,  le  nom  de  th-nnitles. 
Cet  ordre  a donné  à l’Eglise  un  granil  nom- 
bre de  saints , plusieurs  papes , plus  de 
s(ji,\an!e  cardhiaux  et  une  multilude  de  pa- 
triarches, d’évéques  et  d’illusins  docteurs. 
Le  reléchemenl  s’est  introduit  peu  à peu 
dans  l’orilre  des  dominicains,  en  sorte  que, 
depuis  longtemps,  ils  n’observent  plus,  dans 
toute  leur  riguCui-,  les  ronstilutions  établies 
par  saint  Dominique  ; mais  , a\i  conmience- 
inent  du  ivii'  siècle,  le  père  Michaélis, 
prieur  du  couvent  <le  Toulouse  , introduisit 
la  réforme  ou  le  retour  aux  anciennes  obser- 
vances dans  plusieurs  couvents  du  I.anguc- 
doc,  et  le  pape  Paul  V',  par  une  bulle  de 
l’an  1608.  érigea  les  couvents  réformés  en 
congrégation  particulière,  indépendante  des 
provinciaux  dominicains,  et  gouvernée  par 
un  vicaire  général.  La  maison  chef- lieu 
de  cette  réforme  fut  é'ablie  à Paris,  rue 
Saint  Honoré,  et  le  pape  Ibbain  VIII,  par 
un  bref  lie  l’an  Hii9,  avant  ordonné  que  les 
novices  dominicains  devraient  élie  formés 
dàns  des  couvents  d nue  régularité  parf.iito  , 
on  con-lruisit,  à cet  effet . dans  le  faubourg 
Sainl-ticrmain.  une  maison  de  noviciat,  qui 
devint  bientôt  fort  nombreuse.  D’.iutres  con- 
grégations réfoi mées  s’établirent  en  divers 
endroits  ; elles  étaient,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  au  noiiibn-  do  doux  ■,  gouvernées  par 
autant  de  vicaires  généraux  : tout  l’ordre  est 
soumis  ^ un  supérieur  ipii  prend  le  nom  de 
fnaitre  i/éHériU,  et  oui  lésido  à Home. 

iULMlMC.VL  — ( i e l le  nom  qu’on  don- 
nait, dans  les  premii  rs  siècles  de  l’E.glise,  à 
un  voih  ipic  I'  s fenim  s tenaient  étendu  sur 
leurs  iii.iiiis  pour  y recevoir  le  pain  i ncha- 
ristiqiie  [corpiu  Dim.ini),  qu'on  emportait 
quelquefois  alors  dans  les  maisons.  It.diize  a 
pj'étcndu  ipiece  iloniiiiical  n était  antre  chose 
qu'un  voile  dont  le*  femmes  étaient  obligées 
dè’  se  couvrir  la  tê'e  pour  communier;  mais 
celte  opinion  o’exclut  pas  colle  que  nous 
venons  démettre,  car  un  concile,  tenu  à 
Auxeiii  cil  578,  défend  absolumeiit  aux  fem- 
mes l/c  prendre  l'eurharietie  sur  In  main  nu.'. 
D na  a lire  côté,  le  cnncilc  in  Trull»  défen- 
dit lie  ceccvoii  les  saintes  espèce*  dan*  des 


vases  d’nr,  d’argent  ou  d’ivoire,  et  ordonnait 
que  ce  rôt  sur  les  deux  mains  placées  co 
forme  de  croix.  Le  dominical  <les  anciens 
est  aiijourd'liui  remplacé  par  la  nappe  de 
coninuinion,  qui  n’e-t  point  destinée  à poser 
I hostie , mais  seulement  à en  prévenir  la 
I hiile  en  cas  d’accident.  S. 

DO.HIN1CALES  (LKTTnEs).  — Dans  le 
ealeiidrier  ccclésiasii  iue,  on  détermine  les 
jours  de  la  semaine  è l’aide  des  sept  premiè- 
res lettres  de  l’alphabet,  que  l’on  place 
vis-à-vis  les  jours  du  mois  dans  le  calendrier 
pcrpéliiel.  Ces  lettres,  auxquelles  on  a domié 
le  nom  lie  doniiniralea,  sont  disposées  comme 
il  suit:  .\  .à  côté  du  premier  janvier.  B à côté 
du  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  G pour  le 
septième  jour.  A venant  le  Imitiémc  en  con- 
tinuant ainsi  jnsqn'nu  51  janvier,  auquel 
correspond  la  lettre  C,  février  commence  en- 
suite par  D,  et  on  poursuit  de  la  même  ma- 
nière jnsqn'an  31  décembre.  Ces  lettres  sont 
nommées  dominicales  parce  qu’on  s’en  sert 
pour  marquer  tous  lesdimancbcs  del’amiée  : 
ainsi,  A étant  la  lettre  dominicale  d’une  an 
née,  tous  les  jours  des  mois  vis  à-vis  des- 
quels SC  trouve  l'.\  sont  des  dimanches  ; il  en 
est  de  même  des  antres  lettres  , qui  devien- 
nent successivement  domini  aies.  — D.iiis 
les  années  bissextiles,  il  y a toujours  deux 
il  iniinieales , dont  l’mie  sert  depuis  le  cniii 
mcncement  de  l’année  jusqu’à  la  Saiiil-Ma- 
ihias,  et  l'autre  depuis  le  jour  de  cette  fêle 
iiiclusivemcnl  jii-ipi’a  la  fin  de  l’année.  .\c- 
luellemeiit  on  ne  change  de  lettre  dominicale 
qu'à  compter  du  1*'  mars;  de  cette  manière, 
la  fêle  de  saint  Mathias  est  toujours  le  2V  ic- 
vrier.  — I es  lettres  ne  devieniienl  pas  do- 
minii  aies,  d’une  année  à l’autre,  suivant  le 
rang  qu’elle*  lieiment  dans  l’alphabet,  mais 
dans  un  ordre  renversé,  c’est  à-dire  que,  si 
la  lettre  C est  dominicale  pendant  une  année. 
B le  deviendra  l’année  suivante,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  A,  après  laquelle  on  recom- 
mence par  G.  — Pour  trouver  la  lettre  do 
miiiicale  d’une  année,  ou  fait  usage  de  |du- 
sieiiis  règles  particuliéros  : en  voici  deux 
fort  commodes.  Si  l’année  est  entre' 1700  et 
1800,  on  prend  le  nombre  de  raniiéc  sans 
tenir  compte  des  siècles  ; on  lui  .ajoute  5 et. 
de  plus,  autant  d’unités  qu’il  y a d'années 
bissextiles  dans  ce  temps;  ou  divise  ensuit  • 
la  somme  par  7,  et  le  reste  de  cetti  divisio;  , 
s’il  y en  a un,  désigne  la  lettre  dominicale, 
pourvu  qu'on  compte  ces  lettres  dans  nu  ot 
dre  rétiogiade,  c’cst-à-direcn  preuiiol  G poui 
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1 , F pour  2,  F pour  ;? , elc.  S'il  n’y  a point 
du  rosie  a|)iès  In  division,  U dnniinicalo  est 
7.  Par  oxomi'le.  on  veut  connaître  la  lellie 
dominicale  de  l7Ui  : 1*  on  prend  le  nom- 
bre d'années  3V  et  on  lui  ajoute  5,  et  de 
plus  8,  parce  qu'il  y a huit  années  bissex- 
tiles dans  trente-quatre  ans;  2°  on  divise 
la  somme  47  par  7:  le  reste  est  5;  d'où 
l'un  conclut  que  In  I.  ttre  dominicale  est  C. 
Lorsque  l'année  est  bissextile,  la  lettre  trou- 
vée par  la  règle  précédi  iito  est  In  première 
lettre  dominicale  de  cette  année:  on  trouve 
la  seconde  en  prenant  celle  qui  suit  imuié- 
diateineiit  dans  1 ordre  rétrograde.  Ainsi, 
en  opérant  sur  1744,  comme  il  vient  d'ètre 
dit,  ou  n un  reste  II  qui  donne  K pour  lettre 
liominicalc;  mais  1744  est  une  année  bissex- 
tile, ilonc  la  seconde  lettre  sera  4 ou  I).  La 
secomie  lègle  se  formuli'  rie  In  manière  sui- 
vante ; si  l'nnnée  proposée  est  entre  1800  et 
19110.  on  prend  également  le  nombre  d’an- 
nées sans  tenir  compte  des  siècles  ; on  lui 
ajoute  son  quart,  lorsque  celui-ci  est  exact, 
ou  son  (piart  par  excès,  dans  le  cas  contraire  ; 
on  divise  ensuite  la  somme  par  7 et  on  le- 
tiancliele  re-te  de  la  ilivision  ilu  0 : la  difTé- 
reiice  iiidiqn  ' la  lettre  dominicale,  en  pre- 
nant, lonterids,  les  lettres  dans  l'ordre  al- 
phabétique. c'est-à-<lire  en  prenant  ici .4  pour 
1,  li  pour  2,  etc.  Si  la  diirérence  est  0,  la 
lettre  dominicale  e-t  <i. 

Voici  maiiitcnant  la  règle  générale  qu'on 
doit  employer  (lour  calculer  la  domini- 
cale d'une  année  quelconque  : soit  N le 
numéro  de 'la  lettre  dominicale  d'une  aii- 
1 ce  donnée  en  prenant  les  lettres  liiins 
l’orilie  atphubélique ; alors,  comme  les  let- 
tres rétrogradent  d'une  année  à ranirc,  le 
numéro  de  la  lettr.'  dominicale  de  l'année 
suivante  seia  N — 1 , et . après  un  nombre 
d'années  égal  à ii.  il  sera  N — ii;  mais,  comme 
il  arrivera  presque  toujours  que  a sera  plus 
grand  cpie  N,  pour  reudie  la  sonslrnction 
possible,  on  ajoute  un  multiple  de  7 ou  7 ni, 
m étant  un  nombre  entier  quelconque;  de 
cotte  manière  la  forniule  gcnérale  est 

N -t-  7 ni  — 11.  „ 

Il  surtit  donc  de  connaître  la  lettre  do- 
minicale d'une  année  donnée  pour  trouver 
celles  de  toutes  les  années  suivantes.  Or 
c'est  un  fait  ipie  l'aiinèe  première  de  notre 
ère  commençait  par  un  samedi  ; ainsi  A in- 
diquait le  samedi  et , par  cunséqm  iit , i!  le 
diniauchu,  IS  était  donc  la  lettre  dominicale 
de  l'au  1;  d'où  il  suit  que  C,  dont  le  numéro 


est  ,1,  était  la  lettre  dominicale  de  l’anO.  Fai- 
sant donc  N = 3,  nous  aurons 
7 ni  -P  3 — a , 

pour  le  numéro  de  la  lettre  dominicale, 
a étant  le  nombre  d'années  écoulées  depuis 
l'an  0.  Mais  sur  quatre  années  il  y on  a une 
bissextile,  et  chaque  intercalation  fait  rétro- 
grader la  lettre  d'une  unité;  la  formule  de- 
viendra donc 

.r  * ‘ 

7 m -+-3 — a — j-o- 
4 

^ est  toujours  un  nombre  entier,  et  l’on  né- 
glige le  reste  de  la  division  lorsqu’elle  en  of- 
fre un.  Pour  donner  une  application  de  cette 
formule , supposons  qn'il  s'agisse  de  trouver 
la  dominicale  de  l'année 54o;  on  a ici  a=o43 

et  J = 136  ; la  formule  devient  donc 

7m-p3— 681  on  7m— 678. 

Or,  m étant  un  nombre  arbitraire,  il  fan*, 
le  choisir  de  manière  que  7m  sent  plus  {;ramé 
que  678,  mais  aussi  de  manièie,  cependant, 
que  la  difl'érenco  de  ces  nombres  ne  suit  pas 
au-dessus  do  7.  Faisant  m = 97  , on  aura 
7m=C79,  et,  par  suite, 

679—678=1. 

La  lettre  dominicale  de  l’année  543  est 
donc  A.  — Pour  trouver  immédiatement  le 
plus  petit  nombre  m qui  rende  7 m ]>  n , 
il  faut  diviser  n par  7,  et,  sans  tenir  coinplo 
du  reste  de  la  division , prendre  le  quotient 
au  .mciité  d’une  unité  pour  m.  — Cette  règle 
ne  s'étend  qu'aux  années  qui  ont  précédé  1a 
réformation  grégorienne  ou  pour  le  calen- 
drier julien,  dans  lequel  rintercalalion  bis- 
sextile arrive  régulièrement  tons  les  quatre 
ans.  Pour  rélendrc  aux  années  qui  ont  suivi 
la  téforination,  il  faut  réduire  la  date  grégo- 
rienne en  date  julienne  en  se  rappelant  que, 
en  l'année  1582,  on  a retranché  dix  jours  et 
que  le  5 octobre  est  devenu  le  13.  Ainsi,  de- 
puis le  3 octobre  1382  jusqu'en  1790,  nous 
avons  compté  dix  jours  de  plus  que  ceux  <pii 
oui,  comme  les  Kusses,  conservé  le  calen- 
drier julien.  En  outre,  ayant  fait  commune 
l'année  1700  qui  devait  être  bissextile,  nous 
avons  , dés  lors,  compté  onze  jours  de  plus. 
Au  I”  mars  1900 , nous  compterons  ireize 
jouis  du  plus,  et  ainsi  do  suite.  Ainsi,  pour 
réduiicaii  calendrier  julien, Jl  faut  retran- 
cher d'a6ord  les  dix  jours  omis  en  1382, 

3 

plus  la  correction  ^ (s — 16),  < étant  le  nom- 
bre qui  marque  le  siècle.  La  formule  (a)  de- 
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viendra  donc,  en  portant  cette  correction 
avec  un  signe  contraire, 

Ttn  -f-  3— a — ÿ ® ^ “i"  i®» 

qu'on  peut  mettre  sous  la  forme  (6)  plus 
commnile  pour  le  calcul 

7m+6— O—  ^a+(«— 16)  — J (»— 16); 

celte  dernière  servira  pour  toutes  les  années 
postérieures  à In  réformaiion.  Quant  aux 
années  antérieures,  on  s'en  tiendra  à la  for- 
mule (a).  — Suit  à trouver  la  lettre  domini- 
cale de  183Ï,  on  a 

0=1834,  50=458,8=18, s— 16=2, 
i(s-16)  = 0; 

ainsi  la  formule  devient 

7m-i-6  — ^292-(-2, 
on  7 m — 2284  ; 

faisant  m = 327,  on  aura  7 m = 5^89  et 
2289  — 2284  = 5 ; ainsi  5 étant  le  numéro 
de  la  lettre  dominicale,  cette  lettre  est  E.  I.es 
formules  ( n ) et  (é  ) ont  été  données  par  Ue- 
lainbre.  A.  1).  de  P. 

DOMINIQI'E  (la).  (Voy.  Antilles.) 

DOMINIQUE  (saint).  — Saint  Domini- 
que était  Espagnol  ; il  naquit,  en  1170.  à Ca- 
larliuega  (Vieille-Castille),  dans  le  diocèse 
d'Osma.  On  l'a  quelquefois  appelé,  du  nom 
de  son  père,  Dominique  de  (lusman;  mais 
rien  ne  prouve  qu'il  descendait  de  l'illustre 
famille  des  Gusnians,  et  même  on  nele  trouve 
surnominé  ainsi  dans  aucune  l'ie  des  tninis, 
ni  dans  aucun  bréviaire  avant  l'année  1555. 
Cependant  on  lit  dans  les  bréviaires  romains 
postérieurs  : ex  nobili  Gusmanorum  fainilia 
valus;  c'est  une  opinion  récente.  Quoiqu'il 
en  soit,  Dominique  fut  élevé  aux  écoles  pu- 
bliquesde  Palentia,  qui,  depuis,  furent  trans- 
férées ir  Salamanque.  Il  fut  ensuite  admis 
dans  le  chapitre  d'Osma  comme  chanoine 
régulier  de  ^int-Augustin.  La  première  fois 
qu'il  vint  en  France,  ce  fut  pour  y négocier, 
on  compagnie  de  l'évêque  d'Osma,  Azevedo, 
le  mariage  d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille, 
avec  la  hile  du  comte  de  la  Marche.  Vers  ce 
temps,  le  Languedoc  était  troublé  par  l'hé- 
résie des  Albigeois  et  des  Vaudois,  et  Domi- 
nique, épris  d un  saint  zè'e,  s'y  arrêta  deux 
ans,  occupé  a les  cunibattrc  par  les  seules 
armes  delà  paiole,  tandis  que  Simon,  comte 
de  Montfoi  t,  les  attaquait  avec  des  troupes 
do  croisis  dont  les  excès  no  sont  malheurcu- 
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sement  que  trop  célèbres.  Il  fit  alors  un 
voyage  à Rome  pour  aller  trouver  le  pape 
Innocent  III,  qui  l'engagea  à poursuivre  avec 
courage  son  œuvre  de  conversion.  Domini- 
que revint  donc  à Montpellier,  où  -a  parole 
puissante  ramena  peuàpeudans  la  bonne  voie 
le  plus  grand  nombre  des  nuvaleurs.  — Pen- 
dant le  cours  de  sa  mission  dans  le  midi  delà 
France,  saint  Dominique  institua  le  rosaire, 
composé,  de  quinze  paler  et  de  cent  cin- 
quante Avi  Maria,  partagés  en  quinze  dizai- 
nes. Ce  rosaire  fut , par  la  suite,  réduit  à 
cinq  dizaines,  sous  le  nom  de  couronne  ou 
chapelet,  mais  il  est  toujouia  demeuré  en 
usage  chez  quelques  religieux.  — Ce  tut  en 
1215  que  saint  Dominique  fonda,  à Toulouse, 
l'ordre  fameux  auquel  il  donna  son  nom. 
Innocent  III  avait  fort  approuvé  son  projet, 
mais  il  mourut  avant  que  le  pieux  fondateur 
ait  en  le  temps  de  rédigi  r ses  constilutinns, 
et  son  successeur,  llonorius  on  Honoré  III, 
l'accueillit  d'abord  moins  favorablement,  à 
cause  d'un  article  du  quatrième  concile  gé- 
néral de  Lalran.  Ce  concile,  prenant  en  con- 
sidération le  trop  grand  noinbrc  d'ordres 
religieux  qui  existaient  alors  dans  le  monde 
chrétien,  interdisait  d’en  créer  de  nouveaux 
à t’avenir.  Cependant  la  sagesse  de  celui  que 
voulait  fonder  saint  Dominique  linit  par  le 
convaincre  qu’il  pouvait  être  d’une  grande 
utilité  à l’Eglise,  et  il  l'approuva  par  deux 
bulles  datées  l’une  et  l’antre  du  26  décem- 
bre 1216.  Le  même  pape  établit  ensuite  dans 
la  cour  pontificale  la  charge  de  maître  du 
sacré  palais  apostolique,  dont  il  investit  no- 
tre saint  prèilicateur,  et  qui,  depuis,  fut 
toujours  occupée  par  un  dominicain.  Dans 
les  attributions  de  celle  place  éminente,  ren- 
trait le  soin  d’examiner  des  livres  nouveaux 
et  de  noter  sur  un  index  particulier  ceux 
dont  la  lecture  pouvait  être  dangereuse 
pour  la  foi.  Dominique  fit  en  121')  un  voyage 
à Paris,  et  y fonda  nn  couvent  île  son  ordre, 
qui,  transféré  bientôt  dans  la  rue  Saint- 
Jacques,  fit  donner  à ces  religieux  le  nom 
de  jacobins.  Il  s'en  établit  d'autres  encore, 
avec  ou  sans  son  intervention , en  Espagne, 
en  Ecosse,  surtout  en  Italie,  et  Dominique 
vint  enfin  se  fixera  Bologne  (Etals  romains), 
où  il  mourut  à l’égu  de  51  ans.  On  lui  altri- 
bui'  à tort  l'établissement  de  l'inquisition, 
instituée  par  le  concile  de  Vérone,  en  1184. 
Dominique  fut  canonisé  par  le  pape  Gré- 
goire IX,  en  1234.  (l'oy.  Domi.mcains.) 

DUMlN'IQl’l.V  (ZAXie.EBi  Dominiooii, 
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dit  le),  un  des  plusftrands  peintres  qui  aient 
existé,  naquit , le  21  octnbre  1581 , à Bnlo- 
(jnc,  eù  son  père  exerçait  I liiinible  profcs-  • 
siuii  de  ciirdonnii  r.  Ses  parents  le  desti- 
naient à la  carrière  des  belles-lettres , niais 
il  préféra  celle  des  arts  et  alla  remplacer, 
chez  Denys  Cilvart,  son  frère  aîné,  qui  avait 
pour  la  littérature  le  goût  que  liii-mèine 
ressentait  pour  la  peinture,  l.cs  brutalités 
tout  allemandes  de  son  maître  forcèrent  le 
jeune  élève  à passer  dans  l'atelier  de  l.ouis 
Carrache.  Dès  son  début,  il  y remporta  un  des 
prix  d’encouragement  que  distribuait  l'habile 
professeur;  il  y reçut  aussi,  à cause  de  son 
extrême  jeunesse  et  de  la  doncenr  de  son  ca- 
ractère, le  surnom  amical  de  Domtnirhino, 
que  la  postérité  lui  a conservé.  Zampieri 
n'était  point  doué  de  cette  aptitude,  de  cette 
facilit'’  naturelle  qui  produisent  sans  effort 
et  comme  en  se  jouant  de  belles  œuvres;  ce 
n'était  qu'à  force  de  réflexion  et  de  travail 
qu’il  atteignait  le  résultat  envié  : aussi  ses 
éo'ules  l'avaienl-ils  appelé,  comme  un  autre 
saint  Thomas  d'.Vquin,  le  haaf.  Ilientèt  la 
Mûri  d'Adimis,  exécutée  à la  galerie  l’arnèse, 
appela  sur  le  jeune  débutant  l'attention  pu- 
blique et  lui  valut  l'amitié  de  J.  B.  Agucchi, 
frère  du  cardinal  de  ce  nom.  Par  malheur, 
elle  lui  attira  aussi  l'envie  de  ses  rivaux  et 
donna  naissance  aux  persécutions  qui  tour- 
mentèrent tout  le  cours  de  sa  vie.  Le  saint 
Pierre  dans  les  liens  affermit  sa  réputation  et 
lui  gagna  la  faveur  du  cardinal  Agucchi,  qui 
remploya  à la  décoration  de  Saint-Ünuphre. 
Peu  après,  le  Dominiquin  eut  à diriger  l’érec- 
tion du  tombeau  de  ce  zélé  protecteur;  il  y 
sculpta  lui-mémequelqiiesornementset  plaça 
au-dessus,  dans  un  ovale,  les  tr.iits  vénérés 
de  l aini  qu’il  pleurait.  A celte  époque,  il 
avait  déjà  produit  la  Suzanne,  le  saint  Paul 
niri,  le  saint  Français  à genoux  deiant  un 
crurijix  et  le  saint  Jérome  dans  la  grotte.  Il 
accepta  la  pension  et  le  logement  que  lui 
otlrait  son  premier  Mécène,  J.  B.  Agucchi, 
alors  majordome  du  cardinal,  prince  Aldo- 
brandini  ; il  retraça,  pour  ce  dernier,  dans  la 
villa  Belvedere,  quelques  épisodes  de  l'his- 
toire d'Apollon  ; il  peignit  aussi,  dans  la  cha- 
pelle de  l'abbaye  de  la  Grolta-Ferrata,  pour 
le  cardinal  Udoart  Farnèse,  à qui  Annibal 
Carrache  l'avait  rccuniniandé,  divers  mira- 
cles de  saint  Nil  et  de  saint  Barthélemy,  et 
d'autres  sujets  sacrés;  mais,  ayant  placé 
dans  son  tableau  la  Kùits  de  l'enijieieur 
Uthon  III  l'image  d'une  jeune  fille  do  Fras- 
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cali-  qu’il  aimait,  les  parents,  irrités,  le  for- 
cèrent à retourner  à Boiiie.  Il  travailla  en- 
suite, avec  l’Albane,  dans  le  château  do 
Bnssann,  magnifique  résidence  du  marquis 
de  Jiistiiiiani;  les  beaux  ouvrages  qu'il  y 
exécul.i  accrurent  sa  renommée.  Il  obtint 
aussi  la  décor.ition  intérieure  de  la  chapelle 
Saint-André,  dans  l'église  Saint-Grégoire,  où 
il  a re|iréscnté  la  Flagellation  de  saint  André. 
Le  Guide  y avait  peint  le  même  saint  age- 
: oiiillé  devant  la  croix.  Le  premier  de  ces 
lableaiix  ne  fut  pa  é que  150  écus,  tandis 
que  l'autre  l’était  àOO;  et  cependant,  depuis, 
la  postérité,  plus  juste,  a placé  l'artiste 
adulé  fort  au  dessous  de  l'artiste  méconnu. 
Des  contrariétés,  des  luttes  toujours  renais- 
.santes  avaient  épuisé  la  patience  du  Domi- 
niquin; il  allait  se  retirera  Bologne  quand 
un  lui  commanda  la  Communion  de  saint 
Jérôme  Cette  admirable  création,  regardée 
par  le  Poussin  , qui  s’y  connaissait,  comme 
un  des  trois  chefs-d'œuvre  de  la  peinture, 
lui  fut  payée  50  écus  seulement  ; mais,  en 
revanche,  elle  lui  attira  de  nouvelles  per- 
sécutions. La  haine  aveugle  alla  jusqu'à 
dire  que  cette  œuvre  tant  prènéc  n'était 
qu’un  plagiat  du  même  sujet,  par  .Augus- 
tin Carrache  ; mfiis  la  haine  le  dit  sans 
persuader  personne.  Le  Dominiquin  n’a- 
vait alors  que  33  ans  : ses  fresques  de  la 
chapelle  Sainte-Cécile,  dans  l'église  Saint- 
Louis,  consolidèrent  sa  réputation,  et  Apol- 
lon conduisant  son  char,  l'Histoire  de  Jacob 
et  de  Racket,  qu’il  acheva  vers  le  même 
temps  pour  le  marquis  de  .Maffei,  ne  sont 
point , dans  leur  genre , inférieurs  à ces 
compositions  d'un  ordre  plus,  sérieux.  Il 
retraça  aussi,  avec  sa  supériorité  ordinaire, 
la  Vie  de  la  Vierge  sur  les  murs  de  la  ca- 
thédrale de  Fano  , et  exécuta  ‘dans  sa 
ville  natale  les  deux  tableaux  connus  sous 
le  nom  de  la  Vierge  au  rosaire  cl  du  Marl'jrt 
de  sainte  .Agnès.  Plus  tard,  Grégoire  XV 
le  nomma  architecte  du  palais  a/iostoligue. 
En  effet,  le  Dominiquin  n'était  pas  seu- 
lement grand  peintre , mais  architecte  ha- 
bile; il  venait  de  finir,  en  cette  qualité,  1rs 
quatre  figures  colossales  des  évangélistes 
dans  l'église  Saint-.Aiidré délia  Valle;  il  avait 
même  très-avancé  les  IravauxMe  la  coupole 
lorsque,  le  pape  étant  mort,  i,  fut  supplanté 
par  Lanfranc,  un  de  ses  détracteurs  les  plus 
acharnés.  Pour  le  consoler  de  cette  injuste 
disgiàcr,  le  cardinal  Ollavio  Bandini  fit  con- 
fier d’autres  entreprises  au  Dominiquin.  L’in- 
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falijiablp  artislp  ppifjnil , dans  l'fRlisp  Sainl- 
Sitveslre  , à Mniite-(aivallii , Eflher  durant 
Attuénis,  Judith,  Ünvid  jouant  de  In  hiir/ie 
devant  Carrheminte.  et  Salomon  sur  son  trône. 
Il  enrichit  encore  de  ses  productions  les  égli- 
ses Sainte-Marie  de  la  Victoire,  San  (larlo  de 
Catinari,  Saiiil-Jean  des  Bolonais  et  la  basi- 
lique Saint-Pierre,  où  parut  d'abord  (e  Mar- 
tyre de  saint  Sébastien,  depuis  transporté  à 
Sainte-Marie  des  Ailles  Enfin,  pour  échap- 
pera ses  persécuteurs,  il  se  rendit  A Naples, 
mais  il  ne  put  mettre  la  dernière  main  à l’œu- 
vre gifjantesqne  qui  l’y  a|ipelait.  Il  s’agis- 
sait  de  peindre  em  entier  la  chapelle  du  tré- 
sor. Ses  ennemis,  prompts  à le  ponrsuir're, 
lui  suscitèrent  tant  d’ennuis  et  d’obstacles, 
qu’d  fiint  par  succomber  A la  peine.  Ava  t 
sa  moi  I,  il  avait  tenté  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à cette  vie  de  douleur;  mais  rattache- 
ment qu’il  portait  à sa  Famille,  restée  en 
otage,  l’avait  forcé  de  venir  reprendre  ce 
lourd  Fardeau.  On  comprendra  l’énormitc 
du  sact'iflce  quand  on  sauta  que,  pour  dé- 
jouer les  tentatives  d’empoisonnement  de  ses 
bourreaux,  il  était  obligé  d’acheter  et  de 
préparer  lui-même  sa  nourriture.  Sa  mort 
n’a|>ais,i  point  leur  rage.  LanFrnnc  eut  le 
créait  do  Faire  effacer,  pour  y substituer  ses 
ouvrages,  ceux  commencés  par  le  Itomini- 
guin  ; on  ne  respecta  que  les  parties  termi- 
nées. Non  content  de  cet  outrage  à sa  uié- 
luoire,  le  vice-roi  exigea  de  sa  succession  le 
r(nbÿ>ursement,de  presque  tons  les  à-conip- 
to  payés.  — 6cq<>>  distingue  principalemunt 
le  talent  du  Domiiiiquin , u’pst  la  justesse  et 
la  vérité  des  expressions;  c’est  aussi  la  par- 
faite correction  et  le  grand  caractère  du  des- 
sin. Ses  draperies  sont  disposées  avec  art  et 
opt  un  aspect  gr.iiidmse;  mais  parfois  son 
colons  manque  de  fraîcheur,  sa  touche  est 
pesiuitu.  De  plus,  ou  reconnaît  dans  tous  les 
détails  at  même  dans  l’cnsenible  de  ses  com- 
positions qu’il  est  plutùt  devenu  un  grand 
maltri^A  foicedescieiiccetiletravailqu  àforce 
de  génie.  I-es  innombrables  dessins  qu’il  a 
laissés  sont  une  nourclle  preuve  à l’appui 
de  cette  asAertion  ; ils  témoignent  que  ce 
n'était  qii’apré*  une  foule  de  tâtonnements, 
d'efforts  infructueux  que  leur  auteur  parve- 
nait à son  but.  Le  Doininiquin  est  mort  le 
15  and  16’>l,-à  l’Age  de  GO  ans,  laissant  qua- 
tre élèves  ipii  suivirent  de  bien  loin  scs  tra- 
ces gloiieuses  : Andrea  Camaasei,  Antonio 
Bai  ba-Longa,  Francesco  Cozza  et  Gio-Agnolo 
Cassiiii.  Ses  nombreux  travaux  ont  souvent 


été  et  sont  encore  tous  les  jours  reproduits 
par  le  biiriii.  E.  nf.  Bei-ENEt. 

DOMIXIS  (Mahc-Antoi.ne  de  ) , né,  en 
l5C6,à  .Aibc.en  Dalmatie , entra  dans  la 
Coni|iagnie  de  Jésus,  qu’il  quitta  ensuite  pour 
l'évéché  de  Segna,  et  devint,  plus  lard,  ar- 
chevêque de  Spalatro,  capitale  de  la  Dalma- 
lio.  Son  humeur  était  biz  rre  et  ch-mgeaiite, 
et  il  ne  se  tenait  que  difficilement  dans  les 
limites  de  l’orthodoxie:  aussi,  en  1616,  le 
vit-on  passer  en  Angleterre,  où  , sous  pré- 
texte de  travailler  à la  réunion  du  catholi- 
cisme et  de  l’anglicanisme,  il  ne  se  rendait 
en  réalité  que  pour  jouir  de  la  liberté  de  con- 
science et  se  mettre  à l’abri  de  rinqiiisilion. 
Il  s’entendit  paifailemenl  avec  Jacques  I*', 
successeur  d'Elisabeth,  prince  versé  dans  les 
chicanes  de  la  controverse,  aussi  ridicule 
théologien  que  mauvais  politique,  et  fut  com- 
blé d honneurs  et  de  caresses  par  le  clergé 
anglican;  mais  Dominis  était  avare,  vaniteux 
à l’excès  et  présomptueux  outre  mesure;  il 
s était  d’abord  contenu;  il  ne  larda  pas  à 
perdre  la  considération  dont  il  s’était  vu  en- 
touré. Alors  il  regretta  son  voyage  en  An- 
gleterre et  sa  rupture  avec  l’Eglise  ; mais 
tliégoirc  XV  (.Alexandre  Ludovisio),  son  ami 
et  son  coudisriple,  monté  sur  le  Irène  pon- 
tifical  en  1621,  lui  fit  savoir  par  l’ambassa- 
deur d’Espagne  qu’il  pourrait  sans  crainte 
repasser  la  mer  et  même  aller  s’établir  à 
Rome.  Dominis  prit  larileinent  son  parti,  et, 
pour  effacer  la  mmvaise  impression  cau- 
sée par  son  afiostasie,  il  rétracta  publique- 
ment, à Londres,  tout  ce  qu’il  avait  dit  ou 
écrit  de  contraire  à l’Eg'lisc  et  partit  pour 
l’Italie.  Lorsqu'il  fut  ariivé  A Kume,  il  fil 
une  abjiiratioii  solennelle  de  ses  erreurs  et 
en  demanda  humblement  pardon,  dans  un 
consistoire  qui  s’ètait  réuni  à cette  occasion, 
et,  chose  étrange,  six  mois  à peine  après  son 
retour  (1623),  il  se  repentait  déjà  de  sa  con- 
version. tirégoire  XV  mourut  sur  ces  eutre- 
failrs,el  Urbain  Vlll,  qui  n’avait  aucune  rai- 
son pour  le  protéger,  le  fit  enfermer  au  châ- 
teau Saint-Ange,  où  il  mourut,  deux  ans 
après  (IC'25),  A l’Age  de  58  ans  et  par  suite  de 
poison,  selon  quelques  écrivains. — Il  a laissé 
un  traité  lie  republira  erclisinstira,  en  3 vol. 
in-fol.  , Londres,  1017,  1C2II;  Francfort, 
1658,  où  il  attaque  la  primauté  du  pape  sur 
les  év  êques,  et  la  néi  cssilé  il’iin  chef  visible 
dans  l’Eglise.  Cet  ouvrage  fut  censuré  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  le  15  décembre 
1617,  réfuté^  par  Coeffeleau  et  brûlé,  avec 
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l’e/lBgio  de  l'auteur,  par  senlence  de  l’inqui- 
silloii.  J9iimiiq$  nv.iit  fait  une  étude  !ig>pro- 
foiiilie  des  seiences  pliysiriies  ; il  publia, 
à Venise,  en  1C11,  iu4,  un  mivraijc  inlilulé 
1 1 railiif  visas  cl  lu^  is  in  vilris  pcrsi'erlivis 
et  iride  tractalus,  où  il  donne  pour  la  prc- 
niière  fois  rex[)lication  du  pliénomène  de 
l'arc-en-cie!  et,  de  plus,  émet  sur  diverses 
queslions  d'opti(|ue  des  idées  que  Desenries 
sut  bientôt  .après  niclire  à (irofil.  AL.  B. 

DOMINO  [iiccepl.  i.ïp  ).  — On  donnait 
auticfois  ee  noui  à une  esgièce  de  tapisserie 
de  p.apier  chargée  de  Heures  enlununées 
aussi  I idirulpiucnt  que  jjiossièmiient  dessi- 
nées. Les  dessins  étaient  impriiués  au  moyen 
de  planches  en  bois,  puis  enluminés  de  cou- 
leurs tranehautes,  ,à  l'a  de  de  patrons  : l'opé- 
ration était  In  méine  que  [lour  les  cartes  à 
jouer.  Le  nom  de  dominotier  s'agipliquait  à 
l'ouvrier  qui  confectionnait  cette  sorte  de 
pagiier  et  en  inénie  tenqis  à celui  qui  faisait 
le  papier  marbré.  Le  réjjlemenl  de  1686  dit 
que  les  dunnnoliers,  tnnrbreurs  de  p piers, 
imagées  et  tapissiers  seront  soumis  à la  visite 
(lu  symlic  des  libraires  et  ne  doivent  rien 
imprimer  qu'en  présence  d'un  mallre  impri- 
meur. Le  réjjlemeiit  de  1723  leur  refuse  le 
droit  de  rien  imprinier  au-dessous  de  leurs 
images  et  les  oblige,  dans  ce  cas,  à avoir  re- 
cou rsà  un  imprimeur.  Aujourd'hui  les  images 
que  l'on  continue  à fane  parce  [irocédé  por- 
tent leurs  légendes  imprimées  avec  la  même 
planche.  Ce  produit  grossier,  qui  n'était 
qu'un  accessoire  de  la  fabrication  du  papier 
marbré,  a pris,  vers  la  Hn  du  ivn*  siècle, 
une  importance  considérable;  la  France,  qui 
avait,  dit-on,  reçu  de  l'Allemagne  les  r di- 
lUciiLs  de  cet  art  grossier,  l'a  perfectionné 
au  point  d'en  faire  le  sujet  d'uii  vaste  coni- 
inerce  à rinléricur  et  à l'étranger.  Ces  pro- 
duits, recherchés  aujourd  hui  par  toutes  les 
classes  de  la  société,  ont  [iris  le  nom  de  pa- 
piers peints  : c'est  à ce  mot  que  leur  fabrica- 
tion sera  décrite.  — Le  nom  de  domino  s’ap- 
plique encore  à une  sorte  de  costume.  C'est, 
Â proprement  parler,  le  capuchon  du  camail 
que  portent  les  prêtres  : on  prend  le  domino 
quand  on  quille  le  bonnet  carré.  — Vers  le 
commencement  du  xvili*  siècle,  on  a dési- 
gné sous  ce  nom  un  habillement  qui  sert  à 
se  déguiser  dans  les  bals  masqués  : c'est  une 
robe  trés-ain|)le,  eu  étoffe  légère  et  le  plus 
souvent  eu  soie  ; elle  enveloppe  tout  le  corps 
sans  en  accuser  les  formes,  descend  jusqu'aux 
l^ds  ji|  |/orte  un  capuchon  qui  recouvre  la 


tète.  — On  appe'le  aussi  domino  des  pe^ 
tites  [ilaqucs  carrées  et  chargées  de  points 
dont  on  se  sert  pour  jouer.  Les  dominos 
sont  nrdiiiaireinent  fai  s en  os  ou  en  ivoire, 
et  pr(*s(|iie  toujours  recouverts  d'une  |)la- 
qne  en  bois  noir,  d’un  égal  diamètre,  et  col- 
lée ou  clouée;  ils  doivent  pr  senter  tous 
le  même  aspect  extérieur.  La  f.ice  blanche 
est  partagée  en  deux  [larlies  égales  giar  une 
ligne  criuisn  et  noircie,  [lerpendiculaire  à sa 
longueur.  Une  première  série  a une  de  ses 
parties  conplétemeiil  blanche,  et  l’autre, 
d’abord  blanche  comme  la  première,  puiif 
chargée  succes-ivcnienl  d'iA  , deux.  lA)#, 
quatre,  cinq,  six  points.  Une  autre  commence 
par  avoir  scs  deux  parties  maiq  ées  chacune 
d un  [loiiit  : l’une  d'elles  reste  toujours  mar- 
quée M«,  tandis  que  l'autre  se  charge  succes- 
sivement  jnsiju'à  six  [loints.  Une  troisième 
série  commence  au  double  deux  , une  qua- 
trième au  double  trois,  une  cinqu  énie  au 
double  quatre,  une  sixième  au  double  cinq, 
et  enfin  la  septième  se  borne  nu  double  six, 
ce  qui  fait  en  tout  vingt-huit  dominos.  iTa 
fabrication  de  ces  [iièces  a[iparlienl  au  tablc- 
tier  et  ii’exige  pas  dedeseri(ilion.  — L'é';  m i- 
logieile  ce  mol  est  Inconnue  : le  savant  .\ilry 
l'a  vainement  cherchée  avant  nous  (fti  ( d s 
jeux,  P 311)  ; quant  à l’origine  de  ce  ji  ii,  ou 
ne  l’ignore  (las  moins.  On  siqipose  S 'ii'enieiit 
([ii'il  était  compris  par  les  aiicictis  dans  cas 
nombreux  jeux  de  dés  qu’ils  appelaient  nfe^j 
et  pour  lesquels  il  était  d'un  bon  joueur  de 
recoin  ir  à l'adresse  pour  corriger  le  hasard 
( Putamedes,  de  alcatnrihus,  ch.  xxiv).  On 
peut  même  croire  que  Térence  avait  en  vue 
un  jeu  à [leu  près  semblable  quand  il  a dit  ; 
La  vie  est  comme  le  jeu  des  déj  ; si  vous  n'a- 
menez pas  le  point  qui  vous  serait  le  plus 
favorable,  il  faut  letMrrtgêr  par  votre  adresse 
.à  jouer.  « Le  jeu  de  dominos,  que  quelques- 
uns  veuli  lit  reconnaître  dans  celui  que  Ita- 
belais  désigne  ainsi  : jouer  au  cent  ( Gargan- 
tua,ch.  xxil),ne  fiitgiièie  connu  en  France, 
selon  nous, avant  le  xvill* siècle.  Vers  1730, 
le  marquis  de  Paulmy  en  parla  comme  d’un 
amusement  à la  mode;  il  le  décrivit  même 
longncmeiit  au  tione  III  de  ses  Mélanges  d'une 
grande  bibliothègue.  Vers  la  même  époque, 
selon  Sallenlin,  qui  l'appelle  « une  des  plus 
misérables  ressources  que  l’oisiveté  ait  ima- 
ginées {Improvis.  fronçais,  VII,  p.  363) , i»  il 
(oiiimença  aussi  à fane  f ircurdaiis  les  cafés 
et  même  à y ruiner  plus  d’un  joueur,  les  som- 
mes qu’on  y risquait  alors  étant  beaucoup 
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plos  forte*  qoe  celle*  qni  font  anjonrd’hui  I 
l'enjeu  des  parties.  Depuis  ce  temps,  il  n'a 
0uèie  élétibandoiiné;  sons  la  restaurnlion,  il 
s'élnit  surtout  impatronisé  au  café  de  l'Opéra, 
oùili'é{;naitnussiexdiisirement  que  les  ■•(  hecs 
au  café  de  la  Régence  ; il  y fut  même  cliaiilé 
dans  un  poëiiie  didactique  en  trois  parties, 
ayant  pour  titre.  Le  café  de  l’Opéra  , et  pour 
auteur  M.  J.  .Mi'ifred.  En  F. 

DOMITE  {minéral.).  — Nom  donné  par 
Buch  à une  roche  d'origine  ignée  et  compo- 
sant, entre  autres,  toute  la  masse  de  la  mon- 
tagne appelée  aPuy  - de- Dôme.  Avant  lui, 
M.  Beudant  l'avait  appelée  trachyte  terreux, 
parce  qu'elle  passe,  par  différentes  nuances, 
au  trachyte.  Le  domite  est  composé  d'una 
pÂte  d'argile  endurcie  ; sa  texture  est  terreuse 
et  grenue.  Ses  différentes  variétés  se  distin- 
guent par  la  couleur  blanchâtre,  grisâtre, 
jaunâtre,  brunâtre  ou  rougeâtre.  Les  miné- 
raux que  l'on  y trouve  disséminés  sont  sur- 
tout le  feldspath,  le  mica,  le  fer  oligiste; 
viennent  ensuite  l'amphibole,  le  pyroxène, 
le  qiiariz-hyalithe,  le  litane  calcaire  siliceux, 
le  fer  titaiié  et  le  soufre  ; signalons  encore 
l'acide  chlorhydrique.  Indépendamment  du 
Puy-de-Dôme, le  domite  coinlitueégalenient, 
dans  les  environs,  le  Piiy-f^hopine,  le  Urand- 
Sarconi  et  une  partie  du  Cantal  ; on  le  ren- 
contre encore,  en  Amérique,  aux  Iles  Ponces. 
Cette  roche  ne  parait  pas  avoir  coulé  à la 
manière  des  laves  , mais  être  sortie  du  sein 
de  l.i  terre  par  des  crevasses  et  dans  un  état 
pâteux.  I.es  montagnes  qu'elle  forme  ont 
toujours  leurs  sommets  et  leurs  flancs  arron- 
dis, ce  qui  tient  surtout  à son  peu  de  soli- 
dité. — Le  domite  n'est  actuellement  d'au- 
cun usage  dans  l'industrie  ; mais  il  n'en  était 
pas  de  inénie  chez  les  anciens,  et  le  mont 
appelé  Grand-Sarconi  doit  ce  nom  â la  cou- 
tume qu'avaient  les  Romains  d'en  extraire 
des  blocs  pour  y creuser  des  sarcophages , 
emploi  qu'il  devait  à sa  texture  tendre,  po- 
reuse. et  cependant  inaltérable  par  l'action 
de  l'humidité,  ce  qui  faisait  que  les  corps  s'y 
conservaient  pendant  longleinps. 

DOâllTlEN  (Titüs  Flavius  Sabincs), 
empereur  romain,  était  le  second  fils  de  l'em- 
pereur Vespasieii.  Il  naquit  à Rome  l'an  51 
après  Jésus-Christ , et  succéda  â son  frère 
Titus,  l'an  8t.  Autant  ce  dernier  avait,  par 
scs  belles  qualités,  fait  lesdélicesde  l'empire, 
autant  Doinilien  le  désola  par  ses  folies  et 
ses  cruautés,  qui  le  rendent  l'éniuie  des  Cali- 
gula,  des  Néron,  dos  Commode  etdesUélio- 


gabale.  Il  avait commencéparélreaudacienz 
et  insolent  â l'égard  de  son  père,  il  força, 
pour  ainsi  dire,  son  frère  de  l'associer  au 
pouvoir;  mais,  avide  d'en  jouir  seul , il  ne 
cessa  de  lui  tendre  des  embûches  et,  suivant 
toute  probabilité,  abrégea  ses  jours  parle 
poison.  Une  fois  sur  le  trône,  il  annonça 
|ionrtmit  d'assez  bonnes  intentions  ; il  publia 
plusieurs  sages  édits,  entre  autres  la  défense 
de  faire  des  eunuques.  Il  releva  plusieurs 
édifices  détruits  par  l'incendie  ou  la  guerre 
civile , et  rétablit  la  bibliothèque  que  le  feu 
avait  consumée.  Enfin  en  plus  d'une  occasion 
il  se  montra  juste  et  libéral  ; mais  son  natu- 
rel pervers  et  sanguinaire  ne  tarda  pas  â se 
déclarer.  Sans  égards  pour  des  liens  étroits 
de  parenté,  il  fit  périr  Flavius  Sabinus  sous 
les  plus  frivoles  prétextes.  Lâche  au  fond  de 
l'âme,  il  avait  l'ambition  de  la  gloire  mili- 
taire, et  un  sénat  non  moins  lâche  que  lui 
ne  rougit  pas  de  lui  décerner  les  honneurs  du 
triomphe,  pour  avoir  fait  quelques  prison- 
niers aux  Cattes,  peuple  de  la  Germanie. 
Forcé  de  se  rendre  honteusement  tributaire 
des  Daces  et  battu  par  les  Marcomans,  il  n’en 
obtint  pas  moins  du  même  sénat  de  nouveaux 
honneurs  triomphaux.  Il  est  vrai  que  nom- 
bre de  sénateurs  étant  tombés  victimes  de  sa 
vengeance  ou  de  ses  soupçons , le  reste  n'o- 
sait plus  contredire  en  quoi  que  ce  fût  la 
tyran.  Il  suffit  de  la  gloire  pure  et  justement 
admirée  d'Agricola  , le  conquérant  définitif 
de  la  Bretagne , pour  irriter  son  âme  basse- 
ment jalouse.  Il  le  laissa  jouir  des  pompes 
triomphales  ; mais  il  les  lui  fit  bientôt  expier 
par  le  poison , ainsi  que  le  fait  entendre 
Tacite,  en  l’accusant  d’avoir  joué  en  cette 
circonstance  le  rôle  du  fourbe  le  plus  raffiné. 
A la  cruauté  ce  monstre  joignait  les  moeurs 
les  plus  dissolues,  qu'il  porta  jusqu'à  l'inces- 
te. Dans  l’ivresse  que  loi  causait  une  puis- 
sance sans  bornes,  il  prit  publiquement  les 
titres  de  5eiyn<ur  et  de  Dieu  que  la  flatterie 
avait  dunn  s â quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs , et  se  fit  dresser  des  autel.s.  Tant 
d’excès  amenèrent  la  révolte  de  L.  Antonius, 
chef  de  quelques  légions  en  Germanie,  que 
ses  soldats  proclamèrent  empereur.  Appius 
Maximus,  envoyé  pour  le  combattre,en  triom- 
pha et,  par  cette  victoire , procura  à l'em- 
pereur l’occasion  de  multiplier  ses  cruautés. 
Les  supplices  devinrent  alors  en  si  grand 
nombre,  qu’on  n'en  tenait  plus  registre.  La 
naissance  et  la  richesse  étaient  pour  Domi- 
lieu  des  litres  naturels  de  proscription;  la 
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science  et  la  philosophie  ne  furent  pas  à 
l’abri  de  ses  atteintes.  Il  bannit  d’un  seul 
coup  tout  ce  que  Rome  renfermait  de  philo- 
sophes et  de  savants,  ce  qui  obligea  Epictète 
et  Dion  ChrysostAme  à cherche»  un  refuge 
loin  de  cette  ville.  Ce  misérable  se  plaisait 
à effiayer  de  la  peur  de  la  mort  ceux  mêmes 
qu’il  épargnait.  On  le  vit  inviter  à un  festin 
les  principaux  sénateurs  et  chevaliers,  et, 
après  les  avoir  reçus  en  présence  des  bour- 
reaux, dans  une  salle  tendue  de  noir  conte- 
nant autant  de  cercueils  que  d'invités,  les 
congédia  en  riant  aux  éclats  de  leur  frayeur. 
Un  tel  homme  ne  pouvait  apprendre  avec 
indifférence  les  progrès  sans  cesse  croissants 
do  christianisme.  Il  en  fut  un  des  plus  vio- 
lents persécuteurs,  et  la  H*  année  de  son 
règne  vit  commencer  à cet  égard  une  série  de 
supplices  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  du  tyran. 
L’évangéliste  saint  Jean,  entre  autres,  fut 
l'objet  de  ses  persécutions.  On  croit  que 
Flavius  Clemens,  cousin  germain  do  l’empe- 
reur et  son  collègue  dans  le  consulat,  mis  à 
mort  à cette  époque,  périt  enveloppé  dans 
cette  terrrible  proscription.  Il  se  forma  au 
sein  du  palais  impéiial  une  conspiration,  à 
la  tête  de  laquelle  se  mit  l impératrice  elle- 
même,  Doinitia  Longina.  Le  tyran,  qui  était 
très-vigoureux,  tenta  en  vain  de  lutter  contre 
les  conjurés  ; il  périt  sous  leurs  poignards 
l’an  96,  âgé  d’environ  quarante-cinq  ans, 
après  quiir/.e  ans  de  règne.  Il  ne  laissa  point 
de  postérité  et  fut  le  dernier  des  empereurs 
appelés  les  douze  Césars. 

DOMlTll’S  Æ.XOBARBUS  (Cnkics), 
consul  romain  , envoyé  , vers  l'an  95  avant 
J.  C.,dans  la  Gaule  transalpine  comme  gou- 
verneur et  avec  mission  d'y  faire  cesser  les 
troubles;  il  soumit  toute  la  Gaule  méridio- 
nale aux  Romains,  vainquit  les  Arvernes,  au 
conRiient  de  la  Sorgue  et  du  Rhénc,  leur  tua 
20,000  hommes,  leur  fit  3,000  prisonniers, 
emmena  captif  à Rome  leur  chef  Bituitus, 
et,  en  souvenir  de  sa  victoire,  fit  élever  un 
trophée,  que  les  antiquaires  croient  être 
celui  qui  existe  encore  a Carpentras.  — Un 
antre  Domitius  Ænobarbds  , préteur  et 
consul  sous  Tibère , fut  mari  d'Agrippine 
et  père  de  Néron.  Il  disait  que  de  lui  et  d'A- 
grip|>ine  il  ne  pouvait  naître  qu’un  monstre. 

DOMMAGES  LXTEKËTS  (jurirpr.).  — 
C’est  la  juste  indemnité  du  préjudice  causé  à 
autrui.  Ce  préjudice  résulte  soit  d'une  perte 
éprouvée,  soit  du  gain  dont  un  a été  privé. 
Ses  causes  varient  A l'infini;  on  peut  néan- 


moins les  classer  en  deuxgrandes  catégories, 
celles  qui  procèdent  de  l'inexécution  d’une 
convention  et  celles  qui  résultent  d'un  fait 
nuisible. 

1“  Toute  obligation  légalement  formée  doit 
être  exécutée;  c’est  l’objet  de  la  convention,  le 
but  de  la  loi  privée  intervenue  entre  les  con- 
tractants; et  soumettre  le  contrevenant  â des 
dommages-intérêts  est  plus  qu’une  solution , 
c’est  une  réparation  matérielle  et  proportion- 
née du  tort  résultant  de  son  fait.  Le  dommage 
peut  avoir  lieu  soit  en  raison  de  l’inexécution 
de  l'obligation,  soit  causa  du  seul  retard 
apporté  dans  l’exécution  même;  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  y a préjudice  possible.  Mais 
ces  dommages  et  intérêts  ne  sont  dus  que 
lorsque  le  débiteur  a été  mis  en  demeure 
de  remplir  son  obligation  ; car,  tant  qu'on 
n’agit  point  contre  lui , il  peut  croire  qne 
l’ini  xécution  de  l'nbli.gatinn  ne  préjudicié  en 
rien  à son  créancier.  Ce  principe  fléchit 
dans  le  cas  où  l’obligation  ne  peut  être 
remplie  que  dans  un  certain  temps  qne 
le  débiteur  a laissé  passer;  dés  ce  mo- 
ment, en  effet,  il  est  en  demeure  par  l’évé- 
nement à lui  connu,  et  le  préjudice  est  réel- 
lement causé.  Si  l'obligation  n'était  point 
valable  ; si  elle  n'avait  point  d'existence  lé- 
gale: si,  par  suite  d'un  cas  fortuit,  elle  ne  pou- 
vait être  exécutée,  d n’y  aurait  plus  d'oblif%> 
tion  et,  par  conséquent,  plus  de  lien  de  droit 
A donner,  à faire  ou  à ne  pas  faire;  la  cause 
manquant,  l'effet  cesserait,  âlais  la  preuve 
de  ces  faits  incombe  tout  entière  au  débi- 
teur; le  droit,  en  effet,  est  certain  contre 
lui,  d'après  la  loi  du  contrat;  c'est  donc 
à lui  à prouver  qu’il  y échappe.  On  ne  l'ad- 
mettrait point  à faire  cette  preuve,  s'il  avait 
répondu  du  cas  fortuit  ou  si  ce  cas  avait 
été  précédé  de  quelque  faute  de  sa  part. 
— L’évaluation  des  dommages  - intérêts 
peut  être  faite  A l’avance  par  la  convention 
même,  et  les  contractants , prévoyant  le  cas 
d’inexécution,  stipulent  quelquefois  que  ce- 
lui qui  s'en  rendra  coupable  payera  une  cer- 
taine somme  A titre  de  dommages-intérêts. 
Cettcappréciation  est,  en  général,  souveraine , 
et  le  juge  ne  peut  attribuer  nu  créancier  une 
somme  plus  forte  ni  moindre,  en  se  fondant 
soit  sur  ce  que  l'obligation  est  devenue  in- 
exécutable, soit  sur  ce  que  la  peine  est  ex- 
cessive; les  parties,  en  effet,  avaient,  mieux 
que  les  juges,  les  éléments  d'apprécier  le  pré- 
judice. Il  y a cependant  des  exceptions  à cette 
règle,  eu  ce  sens  qne  le  juge  pourrait  opérer 
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uno  réduction  sur  les  dommages-intérêts , si  I 
l’obligation  avait  été  pai  liellenienl  exécutée.  I 
Il  ponnait  encore  réduite  In  sonmie,  tenant 
lieu  de  ces  dommages,  à riiitéiél  légal,  si 
l’obligation  consistait  en  une  |irestation  en 
argent,  et  si  rindeninité  spécifiée  excédait 
CO  taux.  — Dans  certaines  circonstances,  la 
loi  a fixé  elle-inénie  les  donimages-inléréts 
qui  peuvent  être  dus  : ainsi,  dans  les  obli  • 
gâtions  qui  se  bornent  nu  payement  d’une 
somme,  l'indemnité,  résultant  du  retard  dans 
f'cxécntion  , ne  consiste  jamais  que  dans  la 
condamnation  aux  intéiêls  à 5 pour  100. 

Il  peut  se  faite,  sans  doute,  que  le  préjudice 
soit  plus  considérable;  mats  il  est  aussi  itn- 
possible  de  prévoir  que  de  justifier  l'éteitdue 
du  préjudice  provenatit  de  ritiexécution  de 
pareilles  obligatiotis  ; or  il  fallait  poser  quel- 
que base,  et  on  a supposé  une  espèce  de 
forfait;  cependant  cette  régie  tt'est  pas  tou- 
jours applicable.  En  matière  de  société,  de 
cautiitnitement  et  d’effets  négociables,  les 
domntages- intérêts  sont  dus  sans  que  le 
créaticiersoit  tenu  de  justifier  il’aucttneper  c. 
Cette  justilicatiini  devietil,  eti  eftet,  itintile; 
le  débiteur,  jouissant  de  la  chose  d'autrui , 
tloit  cit  payer  le  loyer;  mais  celte  sorte  de 
dommages  n'est  due  que  du  jour  de  la  de- 
mande : il  en  est  aiilicnient  lorsque  la  loi 
les  fait  courir  de  plein  droit,  coinnie  en  ma- 
tière de  dot  ou  de  teliquat  dù  pur  le  tuteur. 
I.ursque  les  doinmages-inléiéls  ne  sont  fixés 
ni  par  lu  convcnlion  , ni  par  la  lui , la  ques- 
tion de  leur  évaluation  est  de  la  coiiipéleiice 
exclusive  du  juge  du  fond.  I.es  b.ises  de  son 
appréciation  sont  le  fait  qui  ilmine  lieu  à la 
demande,  rimpntation  de  ce  fait  et  les  per- 
les qu’il  a occasionnées.  — En  régie  géné- 
rale, les  domuiages-inlérêls  no  sont  que  de 
la  i crie  éprouvi'e  ou  du  gain  que  l’on  a été 
empêché  de  faire,  et  dans  la  limite  du  préju- 
dice prévu  ou  qu’on  a pu  prévoir.  Les  par- 
ties, en  effet,  sont  cciisi*es  n’avoir  prévu  que 
les  dommages  que  le  créanciei  pouvait  souf- 
frir à raison  de  la  chose,  et  non  ceux  qui 
pouvaient  être  occasionnés  dans  ses  autres 
biens.  Il  faudrait  décider  en  sens  cuiiti aire 
dans  le  cas  l it  le  débiteur  se  seiait  tondu 
coupable  de  ilol.  Les  dumniages-intérêts  s’é- 
teiiiii aient  alors  aux  dumniagcs  piévus  et 
imprévus,  pourvu  qu’ils  fussent  une  suite 
directe  et  immédiate  de  rivexéciitioii  de  la 
cuiKiilion , car  P y aurait  là  une  fraude  pu- 
nissable et  dont  l’auteur  doit  subir  toutes  j 
les  conséquences.  11  est  des  fautes  que  l’uu  1 


assimile  au  dol;  tels  sont,  en  général,  les 
cas  d’impéiit  e dans  l’cxercicc  de  sa  profes- 
sion ou  de  son  état  Leur  appiéciaiion  dé- 
pend de  gircoiistanccs  toutes  particulières. 
La  question  de  dol  est  toute,  an  contraire, 
dit  domaine  de  rnppiéciatiun  du  juge,  qui 
ne  saurait  s’entourer  de  trop  de  circonspec- 
tion pour  rétablir. 

2°  Deux  sortes  de  faits  peiiveiit  causer  un 
doimnage  à autrui.  Les  uns  sont  purs  de  tout 
délit  et  dans  la  liimlc  du  droit  ; les  autres  , 
au  coiiiraire , liaiisgiesseiit  les  lègles  de  la 
justice  el  de  réqitilé.  Les  faits  de  la  première 
catégorie  ne  sauraient  donner  lieu  à des 
iloinmages  intérêts,  tandis  que  ceux  de  la 
deuxième  demandent  des  réparations  du  pré- 
judice causé.  Ces  derniers  laits  sont  innom- 
brables; mais  la  loi  les  alleiiil  tous  par  diver- 
ses dispositions  générales  ; ainsi,  e.i  principe, 
tout  fait  vulonlaiie  de  l’homme  qui  cause  i 
autrui  un  duniniagc  quelconque,  oblige  celui 
par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer. 
L’ordre  public  et  rinléiêt  des  particuliers 
sont  intéressés  à cette  léparaltoii.  ISien  plus, 
on  lie  répond  pas  seulement  du  tort  causé 
directement  et  par  un  fait  volontaire,  un  est 
encore  responsable  du  préjudice  causé  par 
son  imprudence,  par  sa  négligence  en  ne 
faisant  pas  ce  qu’on  aurait  légalement  dù  faire. 
On  est  encore  passible  de  dommages-intciéls 
pour  lepréjmlicc  qui  est  causé  parties  person- 
nes dont  un  doit  répondre  on  des  choses  qn’on 
a suussa  garde  : ainsi  son  l responsables  le  père, 
cl,  en  cas  d’empêcheineiit  ou  d’incapacité  du 
mari,  ta  mère,  le  tuteur,  du  domiiiagc  ctiusé 
par  leurs  enfants  mineurs,  même  émancipés, 
un  par  leurs  pupilles  quand  ils  habitent 
avec  eux;  les  maîtres  el  les  conimellanls , 
du  dommage  causé  par  leurs  dumesliques  et 
préposés  dans  les  fonctions  auxquelles  ils  les 
ont  employés  ; les  instituteurs  et  les  artisans, 
pour  leurs  élèves  el  apprentis  pendant  le 
temps  qu’ils  sont  chargés  d’eux.  Celte  res- 
ponsabilité est  fondée  sur  la  surveillance 
que  CCS  personnes  doivent  exercer;  c’est 
pour  ce  motif  qu'elles  en  sont  affinncliies 
lorsqu'elles  n’ont  pu  empécber  le  fait  qui  y 
donne  lieu  : par  conséq  lenl,  le  pèr  •,  la  mère, 
le  luieur  ne  seraient  point  responsables  du 
préjudice  causé  par  leur  fils  ou  leur  pupdiC, 
imiieiir,  déjà  marié,  parce  qu’il  a éch.ipim, 
dès  lors,  à leur  surveillance.  On  décide,  en 
sens  contraire,  que  les  niailrosot  les  comiiiel- 
lants  ne  sauraieiil  se  soustraire  à la  le-jiun- 
sabilité  eu  pruuvaut  qu’ils  u'uut  pu  euipo- 
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cher  le  fnil  nuisible;  ils  ont  A se  reprocher  | 
•l’avoir  pris  à leur  scrvirc  îles  gens  de  la 
mora'ilé  ilesipie's  ils  n’éliiient  pas  siirs.  Le 
propriélaiie  d'iiii  animal  ou  celui  qui  s’eu 
sert  sont  responsables  du  doinma[>c  causé 
par  eel  animal  pendant  qu'il  se  trouve  sous 
leur  garde  ou  qu'il  vague  égaré  ou  échappé; 
le  propriétaire  d'un  bàtinient  répond  du 
préjudice  résultant  de  sa  ruine,  lorsqu'elle 
est  arrivée  par  une  suite  de  défaut  d'entre- 
tien ou  de  vice  de  construction  ; ce'ui-ci, 
toutefois,  aurait  recours  contre  l'arclii  ecte 
si  le  vice  provenait  de  son  fait.  Tous  ces 
doniinages  ont  pour  cause  un  délit  ou  un 
quasi-délit.  Leur  réparation  doit  doue  néces- 
saireinent  différer,  sur  plusieurs  points,  de 
celle  qui  résulte  de  l'inexécution  d'une  obli- 
gation. Celui  qui  commet  un  délit  ou  un 
quasi-délit  se  met,  par  le  fait  même,  en  coii- 
traveulion  tl.igrartte  avec  la  loi  ; c'est  pour- 
quoi les  dommages-intérêts , qui  représen- 
tent, dans  ce  cas,  l'indemnité  du  pn'jud  ce, 
peuvent-ils  être  alloués,  non  pas  seulonicut 
du  jour  de  la  déni  ode,  mais  de  celui  du 
préjiiilice  éprouvé.  Ils  sont , eu  effet , pure- 
ment compi  n^a  tuil  es  et  forment  un  tout  avec 
rindeninité  accordée.  Leur  détei ininatiou 
est,  en  général,  abandonnée  à l'arbitrage  du 
juge;  la  loi  n'a  pu  les  apprécier  que  dans 
des  espères  très -restreintes. 

Nous  venons  d'iinliqui  r la  nature,  les  mo- 
tifs et  le  mode  d'évaluation  des  dommages- 
intérêts;  nous  allons  mainteuant  les  consi- 
dérer au  point  de  vue  de  la  solidarité,  de  la 
manière  de  procéder  et  de  la  coulrainte  par 
corps. 

Eu  matière  criminelle,  tous  les  individus 
coiidamnés  pour  un  même  ciiine  ou  délit 
sont  leiiu-i  solidairemeiii  des  doinmagos-i.i- 
lérêU;  mais  cette  solidarité  ne  saurait  être 
prononcée  contre  des  plaignants  ou  des  dé- 
nonciateurs f.  appés  seiilumeiit  de  doniuia- 
ges-iiitérêts  à titre  de  réparations;  ils  ne 
sont  coupables  ni  de  crime  ni  de  délit.  Eu 
matière  civile,  la  solidarité  n'est  point  up 
plicable,  suivant  l'opi  ion  la  plus  suivie,  à 
moins  que  les  doiiiuiages-iiitérêt>  ne  soient 
alloués  à raison  d'un  délit  ou  d'un  quasi- 
délit.  Pour  la  procédure  et  pour  la  cun- 
traiiile  par  corps,  les  demandes  en  domma- 
ges intérêts  se  port  nt  devant  diverses  juri- 
dictions selon  la  nature  des  faits  ; ou  a la 
fciculté  de  citer  dinctemciit  devant  les  tri- 
bunaux conectioiincls  ou  de  police  l'auteur 
du  préjudice  causé  par  une  contravention  ou 


I un  délit.  Les  dommages-intérêts  peuvent  se 
I deiiiaiider,  jusqu'au  jiigciiiciit  déhiiitif,  par 
conclusions  add  tioiuielles,  lors  même  qu'on 
n’y  aurait  conclu  ni  dans  l’exploit  inlrodiic- 
til  d'inslaiice,  ni  dans  les  actes  postérieurs 
de  riiistruclion.  Le  juge  a la  faculté  de  pro- 
noncer, eu  matière  civile,  la  contrainte  par 
corps  contre  la  personne  condamnée  à des 
doiiiniages-iiitéiêts  s'élevant  au  des-us  de 
300  flancs;  mais  celte  niesuie  ne  saurait 
avoir  lieu  si , eu  accordant  les  domiiiages- 
inlérêls,  le  tribunal  déclarait  lie  faire  qii  ad- 
juger les  dépens.  L’étranger  non  domicilié 
eu  France  peut  être  soumis  à la  coiiliaiiile 
par  corps  dés  que  les  ilummages-iiilcn'ls 
s’élèvent  à 150  bancs  (roy.  Lontrai.ntk 
PAR  CORPS).  Eu  règle  générale,  nulle  de- 
mande nouvelle  ii'e-t  admise  en  appel;  il  en 
est  aiitremeut  de  celle  par  laquelle  on  ré- 
clame des  dommages-iiilcréts  pour  le  préju- 
dice causé  depuis  lejugcmeiit,  puisque  cette 
action,  sans  cause  précédeminciil,  ne  peut 
s’exercer  utilement  qu’eu  appel.  — Les  ju- 
gements qui  adjugent  des  domniagcs-iiilé- 
rêts  düivcitl  eu  contenir  la  liquidation  ou 
ordonner  qu’ils  scrmil  donnés  eu  état  ; mais, 
si  la  fixation  immédiate  est  impussible,  le 
tribunal,  statuant  sur  le  fond,  nrdonuo 
qu'ils  seront  donnés  eu  état  et  surscidt  à eu 
faire  la  liquid.itiuii  juBqu’,à  la  production  des 
preuves  Les  juges,  dans  ce  cas,  |)euvoiil  ac- 
corder nue  provision;  car  les  droits  de  la 
pallie  lésée  sont  coiistanls,  et  il  est  impossi- 
b e ()ue  I s délais,  nécessité  par  la  force  des 
choses,  lui  portent  préjudice.  Lorsque  le  ju- 
gement ii'a  pas  fixé  les  dommages-iiitéréls, 
la  déclaration  en  est  signifiée,  par  un  simple 
acte,  ,A  l'avoué  du  défendeur;  les  pièces  sont 
coniimiiiiquées  sur  tiii  récépissé  de  l'avoué 
ou  par  I.»  voie  du  gieft'e.  S'il  n'a  pas  été 
constitué  d avoué,  le  créancier  notifie  l’éiat 
au  défendeur  eu  lui  déclarant  qu'il  est  prêt 
A lui  donner  coiiiniuiiicalion  des  pièces; 
celles-ci  sont  rendues  par  le  défendeur  dix- 
scpl  jours  après  qu  elles  lui  ont  été  commu- 
niquées ; dans  la  huitaine  après  l'expiration 
de  ces  délais,  il  doit  faire  des  offres  au  de- 
mandeur. S'il  acquiesce  à la  déelaiatiun  du 
demandeur,  celui-ci  a le  droit  de  l’appeler 
à l’atidic  ce,  afin  d'obtenir  un  jiigcmcut  qui 
lui  donne  acte  de  racquicsccuicut  et  euu- 
daniiie  sou  adversaire  au  p.iyemeiil.  Si  les 
dommages  ofl'cils  ne  sont  pa™  agvéés  ou  s'il 
n'est  point  fait  d'offres,  la  cause  .-o  porte  à 
l’audience,  et  le  défendeur  est  coiidaniiié  à 
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parer  le  montant  do  la  déclaration  si  elle  est 
trouvoe  iusle  et  bien  vérifiée.  Si  les  offres 
contestées  .sont  jugées  suffisantes,  le  deman- 
deur est  wndamiic  aux  dépens  du  jour  des 
offres.  I.e  jugeineiit'qui  liipiide  les  domma- 
pes-intéréts  et  en  fixe  le  moiiUnl  a plus  de 
300  francs  peut  prononcer  la  contrainte  par 
corps  si  elle  n a pas  été  prononcée  par  .e 
inBOiiient  qui  les  a accordés.  On  peut  se 
pourvoir  par  api^el.  pour  erreur , contre  le 
jiigi-ment  portant  liipiidation  L action  en 
doiiiinag  s-intéréls  e.-t  sonniisc  a la  même 
pieseripUon  que  l'action  piincqiale.  J.  C. 

DO.AIRCMY  //rogr.].  village  du 
nieiit  dos  Vosges,  à 10  kilomètres  de  Neuf- 
cliûteau,  avec  300  habitants.  Il  est  célébré 
dans  notre  li  stoire  pour  avoir  donne  le  jonr 
à Jeanne  d'Aic.  dont  la  maison  a été  conser- 
vée, et  d.ins  l.aq  .elle  on  a établi  une  éco  e 
d'enseignement  mutuel;  a»  ‘ 
porte  sont  les  armes  que  Charles  Vil  donna 
!i  cette  héro  ne.  On  a érigé  en  son  honneur, 
en  1820,  une  fontaine  sur  une  place  de  ce 

village.  . „ J 

DO\  [géogr.],  autrefois  U Tanats,  grande 

rivière  de  la  Russie  d'Europe  , ayant  sa 
source  dans  le  lac  Ivan  Ozero , gouverne- 
ment de  l oula  : elle  coule  d'abord  au  sud, 
puis  au  sud-est,  jusqu'au  pays  des  Losaqiies 
du  Don  , se  dirige  alors  vers  le  siid-ouesi  et 
se  jette  dans  la  mer  d'Azow,  après  un  cours 
do  1,M0  kilomitres.  Scs  principaux  tribu 
taiies  sont,  sur  la  rive  droite,  la  Meicha,  le 
TMUilia  et  le  petit  Don  ; sur  la  rive  gauche  , 
le  Voronéje,  la  Touloiischéva,  le  Kaper  et  le 
Manilehe.  Le  Don  est  sujet  a de  grandes 
crues  en  hiver:  h.ibituellement  ses  eaux  sont 
troubles,  malsaines  et  peu  potables.  — U y a 
plusie  iis  autres  rivières  de  ce  nom  : une  en 
Fiance,  dans  le  département  de  Maine-el- 
Loire,  une  en  Angleterre,  dans  le  comte 
d'York,  et  une  en  Ecosse,  dans  le  comte 
d’.Ab.'rdeeii. 

1>0\  (iiiri.'ipr.).  — I.e  don  est  une  libéra- 
lité quelconque;  il  diffère  de  la  don.ation 
comme  le  genre  de  res|ièce  : eu  outre,  celle-ci 
se  constate  toujours  parue  acte  authentique, 
formalité  qui  n'est  point  necessaire  pour  tout 
don;  cependant  la  loi , par  un  vice  de  lan- 
e.npe.  confond  souvent  ce>  deux  expressions. 

' ’j;  y a diverses  espèces  de  dons  ; nous  ne 
parlerons  que  de  quelques-uns.  l»  oy.,  pour 
le  surplus.  Donation,  Cüxthat  de  ma- 

IIIAOK,  TESTA.MKNT.) 

J)un  manuel  se  dit  de  celui  fait,  a titre  gra-. 


tiiit  et  de  la  main  é la  main,  soit  d'une  somme 
d'argent,  soit  d'a  tre^  objets  mobiliers.  11  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  présent  on 
cadeau.  Comme  la  donation,  il  Jst  sujet  a 
rapport,  à retranchement,  à révociiioii,  tan- 
dis que  le  présent  est  affranchi  de  toutes  cea 
restrictions;  mais  il  est  malaisé  quelquefoia 

d'assigncrlecaractèrcdistinctifquilessepare. 

Celte  apnréeialion  se  détermine  tout  a la  fois 
par  les  motifs  de  la  libéralité  et  par  la  posi- 
tion sociale  et  pécuniaire  du  donateur  et  du 
donataire.  Ces  dons  étaient  val.ibles  soua 
raiicieniie  législation;  ils  le  soûl  aussi  soua 
l'empire  du  code  civil  cl  se  consomment , 
sans  acte,  par  la  seule  tradition,  ipiellc  que 
soit  leur  importance  : nulle  autre  forme  ii  est 
requise.  La  raison  de  cette  décision , c est 
que,  en  fait  de  meubles,  possession  vaut  ti- 
tre.   La  tradition  étant  essentielle,  le  seul 

consentement  ne  suffit  point;  mais,  d iiii  au- 
tre côté,  l’acceptation  expresse  n'est  point 
exigée.  Du  reste,  le  don  manuel  ne  présup- 
pose ni  cause  sérieuse,  ni  acte  rémunéra, 
luire  ; sa  raison  est  dans  la  volonté  de  celui 
qui  donne  ; mais  il  ne  peut  être  fait  ni  à un 
incapable,  ni  à personnes  interposées.  11  est 
soumis  à toutes  les  suites  des  donations  , il 
échappe  à la  législation  sur  les  libéralités 
de.  particuliers  envers  les  communes  ot  les 
élablisscn  oiils  publics  ou  de  bienfaisance  : 
ces  |)iescriiilioii  , en  effet,  n ont  en  vue  que 
les  donations  constatées  par  acte  ou  les  tes- 
taments. Les  meubles  seuls  peuvent  on  faire 
l'objet  ; mais  tous  ne  sont  point  liaiismissi- 
bles  par  ce  mode  : dans  celle  catégorie , on 
range  un  grand  nombre  de  meubles  incor- 
porels; certains  d’entre  eux  ne  peuvent  être 
donnés  qn'a|iiès  racconiplisscinent  de  for- 
malités préalables.  Plusieurs  hypothèses,  que 
nous  allons  passer  en  revue,  se  présentent  a 
cet  égard.  Les  meubles  iiicorpoiels  sont, 
d’a[irés  la  délermiualioii  lie  la  loi , les  obli- 
gations et  actions  ayant  pour  objet  des  som- 
mes exigibles,  les  effets  mobiliers,  les  actions 
ou  iiilcrèls  dans  les  coiiq.agiiies  de  finance, 
de  commerce,  d’industrie,  les  effets  de  com- 
merce, les  rentes  perpétuelles  ou  viagères. 
Les  i.iis  sont  transmissibles  par  la  i impie 
remise;  ils  peuvent  être  donnés  jinr  la  tradi- 
tion manuelle;  leur  possession  en  confère 
la  propriété  : tels  sont  les  bons  cl  action-,  au 
porteur,  les  rentes  3 pour  100  ; le-  grosses 
ou  les  originaux  des  liires  de  créance  dont 
la  remise  par  le  créancier  au  débiteur  opère 
la  libération  de  celui-ci.  Mai»  il  est  requit 
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qoe  la  tradition  soit  parfaite  et  que  l’idée  de 
dépôt  soit  complètement  exclue.  Si  les  effets 
ne  sont  transmissibles  que  par  endossement, 
cette  fuimniité  doit  être  remplie  pour  que  la 
tradition  manuelle  transmette  la  propriété. 
L'endossement  régulier  {toy.  ENDOSSEMENT) 
indique  sans  doute  une  transmission  à titre 
onéreux,  mais  il  constitue  une  donation  dé- 
guisée, et  nul  n’a  droit  de  réclamer  contre 
elle  que  dans  les  cas  prévus  par  le  législa- 
teur. La  déclaration,  écrite  au  bas  du  titre 
par  le  propriébire,  qu'il  subroge  le  dona- 
taire à son  lieu  et  pl.ica,  équivaut  à un  en- 
dossement régulier;  mais  l'endossement  ir- 
régulier ou  incomplet,  joint  à la  tradition 
manuelle,  ne  transmet  la  propriété  que  lors- 
que la  remise  a lieu  à titre  de  cadeau  et  non 
de  don.  L’endossement  en  blanc  n’est  qu'une 
simple  procuration  et  n'opère  point  le  trans- 
port. Si  la  nature  du  meuble  incorporel  exige 
un  transfert  pour  que  la  propriété  en  soit 
transportée  à autrui,  le  don  manuel  ne  sera 
valable  qu’après  l'accomplissement  préala- 
ble de  cette  formalité  : tel  serait  le  cas  de  la 
remise  manuelle  d’une  inscription  nominale 
sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique  ou 
d'actions  de  chemin  de  fer.  Pour  les  meubles 
incorporels  qui  ne  peuvent  être  rangés  dans 
l'une  de  ces  hypothèses,  ils  ne  peuvent  faire 
l’objet  d'un  don  manuel,  et  leur  propriété  ne 
saurait  être  transmise  que  par  vente,  par  do- 
nation ou  par  testament  (eoy.  Meubles).  Le 
don  manuel  n’est  pas  seulement  valable 
quand  la  chose  est  remise  directement  par 
le  donateur  au  donatdre  lui-méme,  il  peut 
être  fait  par  l'entremise  d’un  tiers;  celui-ci 
est  alors  un  véritable  mandataire.  Ceci  est 
sans  difficulté  lorsque  la  remise  a eu  lieu  du 
vivant  du  donateur;  mais  il  en  est  autrement 
s’il  ne  s’acquitte  de  sa  mission  qu'apiés  le  dé- 
cès de  celui-ci  Cependant,  selon  l'opinion  la 
plus  commune,  la  tradition  ne  constituerait 
pas  alors  un  don  manuel  ; le  tiers  est  sans 
mandat;  celui-ci  a cessé  par  la  mort  du 
mandant.  Néanmoins  la  remise,  même  dans 
cette  circonsbnee,  serait,  ce  semble,  trans- 
missible de  propriété,  si  les  objets  donnés 
ne  constituaient  qu'un  cadeau.  On  doute  si 
un  manuscrit  peut  être  l'objet  d’un  don  ma- 
nuel; il  y a lieu  k distinction  : si  sa  remise 
a été  faite  dans  un  moment  où  l'auteur  était 
menacé  de  la  mort,  il  n'y  a pas  don  , mais 
simplement  dépôt;  c'est  l’opinion  la  plus 
probable.  On  ne  se  dessaisit  pas  aisément, 
sans  retour,  d'un  travail  sur  lequel  on  fonde 
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sa  réputation  on  sa  fortune.  La  tradition  ma- 
nuelle, dans  celte  occurrence,  est  simple- 
ment conditionnelle  et  non  actuelle  cl  réelle. 
Mais  il  serait  difficile  de  ne  pas  voir  dans  la 
remise  un  don  manuel  va'able,  si  ta  tradi- 
tion était  simple  et  sans  condition  expresse 
ou  tacite.  Il  est  malaisé  d'administrer  la 
preuve  de  la  non-existence  du  don  manuel  : 
d'un  côté,  en  effet,  la  loi  ne  demande  d’au- 
tre formalité  que  la  tradition,  et,  de  l'autre, 
la  possession,  dans  ce  cas,  vaut  titre.  Le  pos- 
sesseur sera  donc  présumé,  sur  son  affirma- 
tion, avoir  regu  la  chose  à litre  de  don  ; tou- 
tefois il  n'y  a là  qu'une  présomption  très- 
forte,  mais  qui  peut  céder  contre  des  téinoi- 
gna:;es  et  des  présomptions  contraires,  gra- 
ves, précises  et  concordantes.  Cependant  la 
preuve  testimoniale,  s'il  s'agit  d’un  objet 
dont  la  valeur  excède  150  francs,  n'est  ad- 
missible que  lorsqu'il  y a déjà  commence- 
ment de  preuve  par  écrit.  Dans  tous  les  cas, 
un  ayant  droit  peut  déférer  le  serment  déci- 
soire à celui  qui  prétend  avoir  reçu  une 
chose  en  don. 

On  désignait,  dans  la  coutume  de  Norman- 
die, par  l'expression  don  mobik  un  présent  de 
noces  que  la  femme  faisait  ordinairement  à 
son  mari  soit  pour  le  récompenser  des  avan- 
tages qu'elle  avait  reçus  de  lui,  soit  pour  le 
dédommager  des  frais  de  noces,  suit  pour 
honorer  le  traité  de  leur  mariage.  Il  consis- 
tait généralement  en  effets  mobiliers  ; mais 
il  pouvait  comprendre  également  des  immeu- 
bles : l'époux  donataire  avait  la  liberté  d'en 
disposer  à son  gré.  Ce  don  n’était  dù  qu  au- 
tant qu'il  avait  été  stipulé  par  contrat  de  ma- 
riage, à moins  que  la  femme  ne  se  fût  réservé 
le  dioit  de  le  constituer  durant  le  mariage. 
De  pareils  dons  seraient  gouvernés  aujour- 
d'hui par  les  règles  relatives  aux  donations 
par  contrat  de  mariage.  J.  Cbouzet.  • 

DONACE  (mo/f.),  donax.  Lin.  — Genre 
de  mid  usques  acéphales  dimyaires,  de  la  fa- 
mille des  nymphar'ées  de  Lamarck  et  de  celle 
des  cnnchacées  de  M.  de  Blainville.  Ce  sont 
des  animaux  de  petite  dilm'n^ion,  compri- 
més, dont  le  manteau  est  bordé  par  de  nom- 
breux prolongements  tentaculiformes,  et  qui 
se  termine,  en  arrière,  en  deux  siphons  sé- 
parés, inégaux  en  longueur,  l'inférieur  ou 
branchial  étant  plus  long  que  le  supérieur  ou 
anal.  Le  premier  est  bordé,  à son  ouverture 
externe,  de  tentacules  remarquables,  en  ce 
qu'ils  sont  ramifiés,  et  en  outre  par  unu 
disqosition  telle,  que,  recouvrant  l’ouver- 
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lorp  du  siphon,  ils  empêchent  les  corps 
élranjjers  en  suspension  dans  I cau  de  péné- 
trer dans  l’inléi  leur  du  manleau  de  l'animal 
Une  pai  licnlariléd’iirganisalion  fort  cnrieiise 
est  celle  de  leur  pied,  long  et  large,  à l’aide 
duquel  ils  cheminent  en  traçant  un  sillon  sur 
le  saille,  ou  bien  encore  au  moyen  duquel 
ils  exécutent  des  sauts  qui  peuvent  dépasser 
2 ou  3 décimètres.  — La  coquille  des  dona- 
ces  est  équivalve,  inéquilatérale,  plus  ou 
Dioins  triangulaire  et  assez  épaisse,  propor- 
tionnellement à sa  grandeur;  sa  charnière  se 
com[iose  ordinairement  de  deux  dents  cardi- 
nales sur  chaque  valve,  et,  en  outre,  d’une  ou 
deux  autres  dents  p'acèes  sur  les  côtés  à une 
distance  variable;  le  ligament  est  extérieur, 
court  et  bombé,  situé  comme  celui  des  autres 
acéphales , et  non  pas  à l'inverse,  comme 
l'avait,  à tort,  écrit  un  zoologiste  célèbre. — 
Les  dnnaces  sont  répandues  dans  presque 
toutes  les  contrées  du  globe  et  souvent 
assez  abondantes  pour  servir  à la  nourriture 
des  habitants  des  côtes;  c'est  ce  qui  se  voit 
en  France,  notamment  sur  les  rivages  sablon- 
neux de  la  Méditerranée.  L’espèce  la  plus 
commune  est  la  DottACB  des  Canards  [donax 
aiiatinum,  Lamarck),  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  sert  à la  nourriture  de  certains  ca- 
nards sauvages.  La  donace  denticclée  est 
aussi  très-abondante  surcertaines  plages. On 
connaît  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'espè- 
ces de  CO  genre,  qui  toutes  vivent  enfoncées 
dans  le  sable,  n'ayant  que  leurs  siphons  au 
dehors.  On  en  a rencontré  plusieurs  à l’état 
fossile,  toutes  dans  les  terrains  tertiaires. 

DO.XALD  [éis(),nom  de  plusieurs  rois 
d'Ecosse.  — Donald  1",  mort  en  210,  fut 
l’allié  do  l’empereur  Septime-Sévère  : il  se  fit 
baptiser  et  voulut  introduire  le  christia- 
nisme dans  ses  Etals. — Donald  II  mourut, 
dès  la  première  année  de  son  règne,  en  2ü4, 
des  suites  de  blessures  reçues  dans  une 
bataille.  — Donald  lil  détrôna  Donald  II 
et  mourut  en  2G0,  après  un  règne  tyranni- 
que. — Donald  IV,  prince  pieux,  accueillit 
les  parents  et  les  enfants  d Etheired,  chassés 
du  Nortliumberlaiid  , leur  prêta  des  troupes 
pour  recouvrer  leurs  Etats  et  envoya  des 
prédicateurs  dans  leur  pays  pour  y répandre 
le  christianisme.  11  mourut  en  647  — Do- 
nald V,  [irince  voluptueux  , fit  la  guerre 
aux  Pietés  et  aux  Drelons,  éprouva  des  re- 
vers, et  mourut,  en  838,  dans  une  prison, 
où  il  avait  été  enfermé  par  les  seigneurs 
mécontents.  — Donald  VI  secourut  Alfred 


contre  les  Danois  et  se  fil  aimer  de  son  pen« 
pie  à caii.se  de  sa  justice  et  de  sa  donc  ur  II 
mourut  vers  l’année  9<>3.  — Donald  VII  ou 
Duncan  eut  un  règne  orageux  : il  fut,  à p'u- 
sieurs  reprises,  attaqué  par  les  Norwégiens 
et  parvint  à les  repousser  ; il  fut  lué  par 
Macbeth, qui  régna  aprèsliii. — Donald  VIII, 
fils  du  précédent,  s’enfuit  aux  Hébridi-s, 
après  le  ineiirlre  de  son  père  , pour  éviter  la 
tyrannie  de  Macbeth.  Après  la  mort  de  celui- 
ci,  il  s'empara  du  trône  d’Ecosse , au  préju- 
dice de  son  fièie  aîné,  .Malcolm,  fut  thassé, 
au  bout  de  six  mois,*pour  avcdi  nbandonnè 
les  Hébrides  au  nd  de  Norwége,  puis  rappelé 
à cause  de  la  sévérité  de  son  successeur,  et 
enfin  chassé  de  nouveau  par  Edgar,  fils  de 
Malcolm.  Livré, à son  cdnipétiteiir,  il  mourut 
en  prison  en  11)98.  (Foy.  Ecosse.) 

DOXAT  (Ælics  Donatl'S).  grammai- 
rien latin,  l’un  des  précepti  iirs  de  saint  Jé- 
lômo,  fiorissait  vers  le  milieu  du  V*  siècle 
après  J.  C.  Il  composa  une  Grnmmaire, 
et  fit  des  Commentaires  sur  Térence  et  sur 
Virgile;  mais  ces  ouvrages  n’existent  plus, 
et  ceux  qui  portent  le  nom  de  Douât  sont 
supposés.  C’est  à Evanthius,  nommé  Eujra- 
phe  par  d’autres,  et  qui  vivait  à la  même  épo- 
que, qu'on  attribue  le  Commentaire  sur 
Térence.  Quelques  savants  ont  cependant 
pensé  qu’il  pouvait  y avoir  quelques  passa- 
ges de  Donat  dans  le  Commentaire  sur  Vir- 
gile. 

DONATELLO,  DOIVATO  (éioyr.).  — 
Plusieurs  personnages  ont  porté  ce  nom. 
1*  Donatello,  nommé  aus-i  le  DonaTELli 
ou  Donato,  sculpteur  célèbre,  né  à Flo- 
rence en  1383.  Il  appartenait  à une  fam  Ile 
pauvre,  et  un  homme  généreux,  qui  reconnut 
en  lui  des  dispositions  heureuses , lui  donna 
des  maîtres  do  dessin  et  de  sculpture.  Do- 
nato  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'il  devint 
bientôt  un  sculpteur  éminent.  Les  principa- 
les vdles  de  l'Italie  employèrent  tour  i tour 
son  cisc.iu  ; il  exécuta , à Padoiic  , par  ordre 
du  sénat  de  Venise,  la  statue  en  bronze  d’un 
général  vénitien,  et,  pour  Venise  elle-même, 
des  6as  reliefs  admirables  représentant  l’Aû- 
toire  de  saint  Antoine.  On  regarde  comme  scs 
meilleurs  ouvrages  le  Vieillard  à tête  chauve, 
les  statues  en  bronze  de  Vapôlre  saint  Pierre, 
de  saint  George,  de  saint  Marc  et  celle  de 
Judith  qui  vient  de  couper  la  tête  d'Holnpherne. 
qu’il  regardait  comme  son  chef-  l’œuvrc  et 
qu’on  voit  sur  la  place  du  Gi  and-Duc,  ,'i  Flo- 
rence. Donato  mourut  dans  celte  ville  en 
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1466 , honoré  et  proté(;é  par  les  Médicis . — 
Si°  Doîtatello  ou  Dojîato  (Simon),  fièrc  du 
précédent,  fut  appelé  n Rome  en  1431  par 
le  p.npe  Eugène  1 V , et  y exé(  uta  la  p /rte  de 
bronu  de  l'église  de  Saint-Pierri'  et  le  lam- 
beau de  Martin  V dans  celle  de  Saint-Jean- 
de  Lalran.  — 3”  Dosato  (Fiançnis),  d'une 
des  plus  illustres  familles  do  Venise,  fut  éle- 
ré  ,i  la  dignité  de  dojele  22  novembre  1543, 
après  la  mort  de  Pierre  Lando.  Il  sut  faire 
respecter  la  neutralité  que  la  république 
arail  trouvé  prudent  de  garder' pendant  la 
rivalité  de  Charles  V et  de  Henri  II , main- 
tint la  paix,  consolida  la  propriété  publi- 
que, fit  fleurir  les  lettres  et  les  arts,  fit  con- 
struire l'hétel  des  monnaies  et  la  bibliothè- 
que, orna  le  palais  des  doges  des  tabh-anx 
des  peintres  les  plus  illustres  et  mourut  le 
29  mai  1533.  — 4'  Donato  (Léon  rd)  était 
ambassadeur  de  Venise  auprès  du  saint- 
siège  lorsqu’il  fut  élu  doge,  à la  place  de 
Grimani , le  10  janvier  1606.  Paul  V avait 
entrepris  d'enlever  à la  république  la  juridic- 
tion sur  les  ecclésiastiques,  et  voulait,  en  on 
tre,  faire  abolir  une  loi  qui  empêchait  le  clergé 
d’acquérir  de  nouveaux  immeubles.  Donato 
résista  avec  fermeté  à ces  projets  contraires 
aux  intérêts  de  son  pays,  parvint , par  l'in- 
termédiaire du  cardinal  de  Joyeuse , .à  faire 
aplanir  toutes  les  difficultés  et  à rétablir  la 
paix  entre  la  république  et  le  souverain  pon- 
tife (21  avril  1607);  il  mourut  le  16  juillet 
1612. 

DOXATI. — Deux  savants  ont  porté  ce 
nom.  Le  premier  (.Alexandre),  né  à Sienne 
en  1584,  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites 
et  fit  paraître,  à Rome,  en  1639,  10-4°, 
ane  description  de  cette  ville,  plus  exacte  et 
plus  soigneusement  rédigée  que  toutes  celles 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Cet  ouvrage, 
intitulé,  Koma  vttui  et  recens  utriusque  tedi/i- 
eiit  ad  eruditam  cognitlonem  expositis,  fut  in- 
séré par  Urœviiis  dans  le  3*  volume  de  son 
Thésaurus  antiquilatum  romanarum.  Ou  doit 
aussi  à Donati  Constnntinus  Bamct  lihtrator, 
poème  héroïque,  et  De  artepoetiea;  il  mourut 
en  1640.  — Le  second  (V'ilalien)  naquit  é 
Paduue  en  1713,  s'adonna  avec  succès  à l’é- 
tude de  l'histoire  n.rtureile,  et  divisa  les  va- 
rechs et  fucus  de  la  mer  Adrlat.qiic  en  espè- 
ces et  en  groupes.  Ou  a de  lui  V Histoire  de  la 
mer  Adriatique,  in-4. — Il  mourut  eu  1763. 

ÜOAiAlIüM  [jurispr.).  — La  donation 
entre-vils  est  un  contrat  par  lequel  une  per- 
aoone  dispose,  an  profit  d’une  autre,  à titre 


gratuit,  soit  actuellement,  soit  pour  l’avenir, 
d'un  ou  plusieurs  objets , de  la  totalité  on 
d’une  fraction  de  ses  biens.  — La  donation 
se  distingue  du  testament  en  ce  que  cet  acte 
de  dernière  volonté  est  essentiel'ement  ré- 
vocable et  ne  saisit  le  légataire  qu’au  décès 
du  testateur,  tandis  que  le  donataire  est  ac- 
tuellement saisi  du  droit,  en  ce  sens  qu'il  ne 
peut  plus  en  être  dépouillé,  du  moins  par 
di-positions  gratuites.  — La  donation  se 
divise  en  deux  espèces  : l’une  de  biens  pré- 
sents et  qui  produit,  dans  tous  le»  cas,  un  des- 
saisissenienl  actuel  et  irrévocable  : l'antre, 
régie , en  considération  du  mariage,  par  d s 
principes  moins  sévères,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  révocabilité  et  l’étendue  de 
la  libéralité. 

I.  La  donation  entre-vifs  est,  en  raison 
de  son  caractère  de  gratuité,  soumise  à des 
régies  plus  sévères  que  les  contrats  ordinai- 
res, ces  règles  concernent  le  fond  et  la  forme 
de  l’acte,  et  tendent  à prévenir  la  captation, 
la  suggestion,  et  à assurer  la  spontanéité  de 
la  Vi/Ionté  du  donateur,  l’efficacité  et  la 
preuve  de  la  disposition.  — Le  code,  en 
exigeant  expressément  que  le  disposant  soit 
sain  d’esprit  (art.  901  ),  montre,  par  là, 
que  les  dispositions  gratuites  peuvent  être 
annulées  pour  des  causes  qui  n’cntralne- 
raient  pas  l'annulation  des  contrats  onéreux. 
— De  même,  en  matière  de  donation,  la  ca- 
pacité de  donner  et  de  recevoir,  plus  large 
sous  certains  rapports  que  daus  les  contrats 
ordinaires,  est,  en  général,  plus  restreinte. 
Toutefois,  dans  les  deux  cas,  la  capacité  est 
la  régie  (art.  902  et  1123);  l’incapacité  est 
l’exception.  Il  suffit  d'énuinéier  les  incapa- 
bles pour  connaître  les  capables.  — Sont 
incapables  de  donner  1"  les  morts  civilement 
(art.  23)  ; 2“  les  mineurs  ; O*  les  interdits  ci- 
vilement ou  criminellement  ; 4”  les  femmes 
mariéts,  si  elles  ne  sont  autorisées  par 
leur  mari  ou  par  justice  (art.  903)  : 5°  le 
sourd-muet  qui  ne  sait  pas  écrire  (arg.  de 
l’art.  936).  — L’incaphcité  de  recevoir  com- 
prend 1*  l’enfant  qui  n’est  pas  cmçu  at>  mo- 
ment de  l’acceptation  , ou  qui,  étant  conçu, 
ne  naît  pas  viable  (art.  90G);  2"  le  mort  civi- 
lement, si  ce  n’est  pour  cause  d'aliments; 
3”  renfaut  naturel,  ipii  no  peut  recevoir  do 
son  pèie  ou  de  sa  mère  que  sa  portion  hé- 
réditaire (art.  908)  ; le  tuteur  ou  l'ex-tu- 
teur,  à l'exception  des  ascendants  tuteurs, 
qui  lie  peut  rien  recevoir  de  son  pupille  ou 
expupille  ; 5°  les  personnes  qui , par  état  ou 
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profession,  ont  soigné  ou  administré  un  ma- 
lade, sous  la  double  condition  1"  que  la  dis- 
position ait  été  faite  pendant  la  maladie  dans 
laquelle  les  soins  ont  été  donnés,  et  2°  que 
le  disposant  soit  mort  de  cette  maladie 
(art.  909).  — L'époque  de  la  capacité  active 
ou  passive  est  de  la  plus  grande  iinport.mce, 
car  le  donataire  a besoin  d’étre  capable  au 
moment  de  la  donation  ; et  le  donateur  do  t 
l'étre  lors  de  la  donation  et  de  l’acceptation. 
La  notification  de  l'acceptation,  lorsqu'elle 
est  faite  par  acte  séparé,  peut  être  faite  après 
la  mort  du  donataire  par  ses  successeurs  ; 
mais  elle  doit  être  faite  au  donateur  sans 
pouvoir  l'être  à ses  héritiers  (art.  932).  — 
Les  règles  sur  la  capacité  de  donner  et  de 
recevoir  pourraient  être  éludées  par  l’appa- 
rence d'un  contrat  onéreux  ou  par  l'interpo- 
sition de  personne.  Cette  double  fraude  à la 
loi  peut  être  déjouée  ; mais  c'est  à celui  qui 
allègue  la  fraude  de  la  prouver.  La  loi  fait 
elle-inênie  la  preuve  pour  lui  dans  certains 
cas,  puisqu'elle  présume  personnes  inter- 
pusecs  les  père  et  mère,  les  enfants  et  des- 
cendants, et  l'époux  de  la  personne  inca- 
pable [art.  911).  — Il  est  certaines  person- 
nes qui , pour  exercer  le  droit  de  recevoir 
dont  elles  ont  la  jouissance,  sont  obligées  de 
recourir  à certaines  furinalités  habilitantes. 
Cette  catégorie  de  personnes  comprend  !•  le 
mineur  éiiiancipé,  qui  ne  peutprocéderà  l’ac- 
ceptation sans  l’assistance  de  son  curateur  ; 
2°  l’interdit  ou  le  mineur  non  émancipé,  dont 
le  tuteur  accepte  eu  son  nom  après  l’aulori- 
salion  du  conseil  de  famille,  sous  la  réserve 
que  les  ascendants  du  mineur  seulement  ont 
qualité  pour  accepter  eu  son  nom  (art.  935); 
3°  la  femme  mariée , dont  l’acceptation  est 
subordonnée  à l'autor.isation  du  mari  ou  de 
justice  [art.  931^];  4°  le  sourd-rouel,  dont  le 
tuteur  ad  hoc  accepte  pour  lui,  à moins  qu'il 
ne  soit  en  état  de  manifesler  par  l'écriture  .sa 
volonté  d'accepter  [936);  5°  les  communautés 
et  les  établissements  publics,  qui  ne  peuvent 
procéder  à l’acceptation  sans  l'aulnrisation 
préalable  du  gouvernement  [art.  910,  937  et 
I.  24  mai  1823),  conférée  par  arrêté  du  pré- 
fet, s’il  s'agit  de  valeurs  mobilières  n'excédant 
pas  300  fr. , et  par  ordonnance  royale,  si  la 
donation  a pour  objet  des  immeubles,  de 
quelque  prix  qu'ils  soient , ou  des  ineubli  s 
dont  la  valeur  dépasse  300  fr,  ; mais,  depuis 
les  lois  de  1837  et  1838  sur  les  attributions 
municipales  et  départementales,  l'autorisa- 
tion préalable  n’est  plus  imposée  aux  com- 


munes ni  anx  départements,  et,  si  l’autorisa- 
tion intervientaprès  l’acceptation  provisoire, 
l’autorisation  a un  effet  rétroactif  à l’époque 
de  cette  acceptation.  — L’acceptation  des 
donations  faites  aux  personnes  civiles  appe- 
lées autrefois  gens  de  mainmorte  ost  faite 
par  l'administrateur  désigné  par  les  ordon- 
nances des  2 avril  1817  et  7 mai  1826.  — 
L’acceptation  (leut  être  faite  non-seulement 
par  nn  mandataire  légal  au  nom  d'un  inca- 
pable, mais  aussi  par  un  mandataire  conven- 
tionnel représentant  un  majeur  ayant  l'exer- 
cice de  ses  droits.  Dans  ce  cas,  le  mandat 
doit  être  notarié  et  spécial  pour  telles  dona- 
tions ou  pour  toutes  les  donations,  et  annexé 
à l'acte  de  donation  [art.  933).  Quant  à l'of- 
fre de  donner , elle  peut  émaner  d’un  man- 
dataire comme  du  donateur  même.  La  do- 
nation n’est  pas,  à la  différence  du  serment, 
du  mariage , du  testament  ou  de  la  cession 
de  biens,  un  acte  exclusivement  réservé  à.la 
personne  du  disposant;  seulement  le  mandat, 
également  notarié  et  annexé  à l'acte,  devrait 
être  bien  précis  et  spécial  quant  à l’objet  à 
donner. 

II.  La  donation  peut  avoir  pour  objet  la 
pleine  propriété,  ou  un  démembrement  de 
la  propriété.  Le  donateur  peut  donner  la 
nue  propiiété  à l’un  et  l'usufruit  à l'autre 
[art.  899)  ou  se  le  réserver  [art.  949),  ou,  en 
conservant  ou  donnant  un  héritage,  consti- 
tuer, à titre  gratuit,  une  servitude,  un  droit 
d’us.nge  ou  d'habitation  au  profit  d'un  tiers. 
— La  donation  entre  vifs  opérant  un  dessai- 
sissement actuel  ne  peut  comprendre  que 
des  biens  présents;  si  elle  est  composée  de 
btens  présents  et  de  biens  à venir,  valable 
pour  les  premiers,  à la  différence  de  l’ancien 
droit,  elle  n'est  nulle  aujourd'hui  qu’à  l'é- 
gard des  derniers  [art.  943).  — Il  importe 
donc  de  savoir  ce  que  signifient  ces  mots 
biens  présents  et  biesu  à venir.  L'expression 
de  biens  présents  comprend  les  choses  qui , 
sans  exister  ou  être  réalisées  encore , doi- 
vent, en  vertu  d'une  cause  juridique  déjà 
existante,  entrer  dans  notre  patrimoine; 
ainsi  les  fruits  que  mon  jardin  produira  l’an 
prochain  , les  profils  que  me  donnera,  dans 
deux  ans , une  société  déjà  formée,  la  créance 
que  je  constitue  à votre  profil  avec  un  terme 
de  payement,  même  après  ma  mort,  sont  des 
biens  présents,  quoiqu'ils  n’existeut  pas, 
parce  que  la  donation  Confère  au  donataire 
un  droit  actuel  sur  ces  objets;  il  est  possible 
que  la  donation , en  fait , se  réduise  à rien; 


mais , en  droit , le  dunateor  est  lié  envers  le 
donnl.iire,  et  la  créance  peut  se  pciirsoivre 
après  l’échéance,  sur  tous  les  biens  du  do- 
nateur nu  de  sa  succession  ; mais,  si  le  dona- 
teur se  biirnc  à donner  ses  droits  à une  suc- 
cession non  encore  ouverte,  quoique  com- 
posée de  biens  exittnnu,  ou  si,  ne  se  dessai- 
sissant pas , il  ne  confère  qu’une  espérance, 
subordonnée  à l’existence  des  biens  à l’épo- 
que du  décès,  sa  donation  porte  sur  des 
bimt  à rtnir  et  est  entièrement  nulle. 

III.  La  donation  n’est  pas  susceptible  do 
clauses  , charges  ni  modalités  incompatibles 
avec  le  caractère  essentiel  d’irrévocabilité. 
A ce  titre  est  nulle  1°  la  clause  par  laquelle 
le  donateur  se  réserve  la  faculté  de  disposer 
d’un  objet  compris  dans  la  donation,  ou 
d’une  somme  hxe  sur  les  biens  donnés  (nrti 
de  946  , parce  qu’il  ne  se  dépouille  pas  irré- 
vocablement ; la  somme  ou  l'objet  ainsi  ré- 
servé est  censé  avoir  toujours  appartenu  au 
donateur;  il  appartient  à ses  héritiers  et  non 
au  donataire;  2°  la  charge  d'ac(|uitter  des 
dettes  indéterminées,  parce  que,  en  les  nug- 
ment  nt,  le  donateur  pourrait  révoquer  la 
libéralilé  : or  il  y a détermination  dans  la 
dette,  lorsque,  présente  ou  future,  elle  est 
fixée,  quant  à son  montant,  soit  d ms  l’acte 
de  donation  , soit  dans  un  état  annexé , par 
exemple,  40,000  fr.,  ou,  lorsque  le  donateur 
est  obligé  de  payer  les  dettes  existantes  au  jour 
de  la  donation,  cas  auquel  pourra  s’é  ever  la 
question  du  date  certaine  (art.  945)  ; 3°  les  con- 
ditions non-seulement  consistant  dans  la  vo- 
lonté du  donateur,  mais  même  dépendantes 
de  cette  volonté  (art.  944).  Le  coilc  prohibe, 
dans  tous  les  contrats,  la  condition  pure- 
ment potestative  (art.  1174)  ; mais  il  est  plus 
rigoureux  en  matière  de  donation  : en  raison 
de  la  maxime  donner  et  retenir  ne  raut,  il  in- 
terdit des  conditions  qui  seraient  valables 
dans  les  autres  conventions.  Ainsi  je  puis 
vous  vendre  ma  maison  si  je  vais  à Uome  ; | 
mais  je  ne  puis  vous  la  donner  sous  la  même 
condition  dont  l’accomplissement  est  subor- 
donné à ma  volonté.  — Est  encore  prohibée 
dans  les  donations  entre-vifs  la  clause  par  la- 
quelle le  donateur  réserve  expressément  le 
droit  du  retour  au  profit  d’un  tiers  , suit  au 
cas  de  prédécès  du  donataire  seul,  suit  nu  cas 
de  prédécès  du  donataire  et  de  sa  .posté- 
rité. parce  que  ce  droit  de  retour  condition- 
nel transformerait  la  disposition  en  substi- 
tution prohibée  [art.  951).  — Si  l’une  de  ces 
clauses  ou  conditiona  apposées  à la  donation  ' 


en  entraîne  la  nullité,  il  n’en  est  pat  ainsi 
des  conditions  contraires  aux  règles  géné- 
rales du  droit  [art.  6),  et  partout  illégales, 
immorales  ou  illicites;  elles  sont  réputées 
non  écrites,  et  la  libéralilé  est  maintenue 
[art.  90);  au  contraire , dans  les  autres  con- 
trats , de  telles  conditions  sont  nulles  et  ont 
pour  effet  d’annuler  la  convention  [arti- 
cle 1172).  Quoique  le  donateur  ne  puisse 
réserver  le  droit  de  retour  au  profit  des 
tiers,  il  a le  droit  de  le  stipuler  à son  profit 
ou  au  profit  de  ses  héritiers,  lorsqu’ils  sont 
en  même  temps  ceux  du  donataire,  parce 
que.  celte  disposition  dégénérât  elle  en  sub- 
stitution , ils  ont , aujourd’hui,  le  droit  d'en 
profiler  [art.  951). — De  même,  si,  en  prin- 
cipe général,  la  faculté  de  disposer  d’un  ob- 
jet est  nulle,  elle  est  néanmoins  valable, 
lorsqu’elle  est  conditionnelle.  La  donation 
est  faite  sous  une  condition  résoluble,  et  elle 
vaut  jusqu’à  son  accomplissement , pourvu  , 
bien  entendu , qu’elle  ne  dépende  pas  de  la 
volonté  du  donateur  [art.  946). 

IV.  L’acte  de  donation  doit  être  passé  en 
minute  et  dans  la  forme  des  actes  notariés. 
Os  formes  consistent  dans  la  présence  de 
deux  notaires , ou  d’nn  seul  assisté  de  deux 
témoins.  Une  loi  de  1843  validant,  par  un 
effet  rétioactif,  les  donations  faites,  précé- 
demment, contrairement  à ces  prescriptions, 
en  exige,  sous  peine  de  nullité,  l’accom- 
plissement dans  les  donations  subséquentes. 

— Quanta  l’acceptation  faite,  soit  dans  la 
donation  , soit  dans  un  acte  séparé  , il  doit 
en  être  fait  mention  en  termes  non  sacra- 
mentels, mais  formels  et  à peine  de  nullité. 

— La  notification  de  l’acte  isolé  d’accepla- 
lion  nous  parait,  en  raison  de  l’utilité  de  sa 
date,  devoir  être  faite  par  le  ministère 
d’huissier.  — Nulle  en  la  forme,  il  faut  que 
la  donation  soit  refaite  dans  la  forme  lé- 
gale; le  donateur  ne  peut  en  réparer  les  vices 
par  aucun  acte  confirmatif  [art.  1339).  — 
Quant  aux  héritiers  du  donateur,  dans  l’inté- 
rêt desquels  ces  formes  ont  été  établies , ils 
sont  libres  de  renoncer  à opposer , soit  les 
vices  de  forme,  soit  toute  autre  exception 
[art.  13'i0);  mais  nous  ne  pensons  pas  qu’ils 
soient  tenus,  dans  le  fur  intérieur,  de  confir- 
mer ou  d’exécuter  la  libéralité.  — Les  for- 
malités requises  pour  l’existence  de  la  do- 
nation ne  s’appliquent  pas  à tous  les  actes 
gratuits  : en  sont  d.spensés  1*  certains 
contrats  gratuits,  le  dépêt,  le  mandat  et  In 
commodat;  2°  les  donations  qui  sont  l acces- 


soire  d'un  contrat  onéreux  (art.  il21  et 
' 1973]  ; 3°  cellea  qui  sont  dégiiisées  sons  la 
forme  H'nn  contrat  onéreux  ( articles  Sol  et 
918);  4*  la  remise  d'une  dette  ou  la  renon- 
ci.itioo  à un  ilroit  même  immobilier,  par 
exemple  un  usufruit;  5°  les  dons  de  choses 
mobilières,  et  notamment  de  l'argent,  qui  se 
font  valablement  de  la  main  à la  main.  De 
là  il  suit  que  les  règles  prescrites  pour  Parle 
de  donation  ne  sont  requises  que  lorsqu'il 
s'agit  lie  biens  immobiliers. 

V.  Une  fois  que  le  contrat  de  donation  est 
piirl'ail  par  le  consentement  des  parties  ex- 
primé <lans  les  formes  voulues,  la  propriété 
des  objets  est  immédiatement  transférée  au 
donataire  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  tra- 
dition (art.  9.38).  Ce  principe  nouveau  de  la 
translation  immédiate  de  propriété  par  con- 
sentement reçoit  deux  restrictions.  — 1“  La 
pro[iriété  n'est  pas  transmise  immédiate- 
ment, si  la  donation  a pour  objet  des  cho.'Cs 
indéterminées  de  genre  ou  de  quantité  , soit 
mobilières  , soit  immobilières  ; alors  le  droit 
du  donataire,  réduit  à une  créance  qui  a pour 
objet  l'exécution  de  la  promesse,  s'exerce  par 
une  action  personnelle  et  subit  la  contribu- 
tion lorsque  le  donateur  devient  insolvable, 
Lindis  que,  si  les  objets  donnés  sont  des  corps 
certains  et  déterminés,  le  donataire  agit  par 
la  revendication,  sans  craindre  aucune  con- 
currence.— 11  peut  recourir  à l'action  réelle, 
lors  même  que  la  donation  consiste  en  effets 
mobiliers  dont  le  donateur  s'est  réservé  l'u- 
sufruit; mais  le  donataire,  tout  en  exerçant 
la  revendication  de  ecs  objets,  doit  les  pren- 
dre dans  l'état  où  ils  se  trouvent  à la  mort 
du  dispusanl,  sans  pouvoir  réclamer  d'indem- 
nité pour  les  détériorations  causées  pur  l'u- 
sage. Tou  tefois,  si  elles  proviennen  l de  la  faute 
du  donateur,  les  héritiers  sont  tcnnso'imlem- 
demniser  le  donataire , sous  la  réserve  du 
droit  qu'ils  ont  de  prouver  que  les  objets 
donnés  ont  été  détériorés  ou  détruits  sans 
faute  imputable  à leur  auteur  (art.  950).  — 
I-e  donataire  n'a  pas,  contre  le  donateur, 
l'action  en  garantie  des  biens  donnés.  2°  A 
l'égard  des  tiers,  la  translation  de  propriété 
est  soumise  à des  règles  qui  varient  suivant 
que  la  donation  est  mobdiére  nu  immobi- 
lière. — S'il  s'agit  de  choses  mobilières  cor- 
porelles, le  donataire  n'en  devient  efficace- 
ment propi  iétaire  que  par  la  mise  en  posses- 
sion réelle,  parce  que,  eu  fait  de  meubles, 
possession  vaut  titre  (art.  2279  et  1141  ).  La 
tradition  des  meabJu  susceuUblei  de  l'acoué- 


rir  ainsi  remplace  toute  formalité  et  même 
l'acte  de  donation. — Mais, si  ledonatnurnese 
dessaisit  pas  immédiatement,  à la  minute,  de 
la  donation  essentielle,  il  faut  ajouter,  comme 
équivalent  de  la  tradition  , un  état  estimatif 
et  détaillé  des  objets  donnés.  Cet  état,  signé 
du  donateur  et  du  donataire  ou  de  leur  man- 
dataire, et  rédigé  dans  la  forme  des  actes 
notariés  ou  privés , a pour  but  d'assurer  les 
divers  effets  juridiques  de  la  donation,  sous 
le  point  de  vue  de  l'irrévocabdité . de  la  ré- 
duction , du  rapport,  etc.  [art.  94S).  Si  la 
donation  a pour  objet  des  immeubles,  elle 
n'a  d'effet  à l'encontre  des  tiers  que  par  la 
transcription  au  bureau  des  hypothèques  de 
la  situation  des  biens  (art.  939).  — Le  mot 
immeubles  ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  louto 
son  étendue;  il  comprend  bien  1“  le»  im- 
meubles par  nature.;  2°  les  immeubles  par 
destination;  quant  à la  troisième  classe,  il 
ne  comprend  que  l'usufruit  assis  sur  un  bien 
immobilier , à l'exclusion  des  servitudes  et 
des  autres  droits  réels.  — La  transcription 
de  la  donation , de  l'acceptation  et  de  lu  no- 
liGration  peut  être  requise  par  tout  dona- 
taire même  incapable  (art.  940). — Le  déf.iut 
de  traiiscriplion  peut  être  opposé  par  toute 
personne  ayant  intérêt  à connaître  la  dona- 
tion; ces  personnes  sont  les  détenteurs  d'un 
droit  réel  acquis  sur  l'immeuble  donné  avant 
la  transcription;  mais  l'omission  du  cette 
fil  mal!  té  no  peut  être  opposée  par  ceux  qui 
devaient  faire  transcrire,  ni  par  leurs  ayants 
cause,  même  à titre  particulier.  Elle  ne  peut 
I être  non  plus  par  le  donateur  ni  par  les  do- 
nataires ou  légataires  particuliers.  Quant  à 
ses  héritiers,  il  semble  qu'on  doit  leur  re- 
connaître ce  droit , quoiqu'il  leur  soit  vive- 
ment contesté  (art.  941).  — Les  donaUiires 
même  incapables  sont  privés  du  droit  d op- 
poser lu  défaut  do  transcription  et  de  se 
faire  restituer  contre  l'omission  de  cette  for- 
malité et  contre  le  défaut  d'acceptation,  lors 
même  que  la  personuc  chargée  do  remplir 
ces  formalités  et  responsable  de  leur  inob- 
servation se  trouverait  eile  niêinc  insolvable 
(art.  942)  : or  l'obligation  de  requérir  lu 
transcription  est  d'abord  imposée  aux  per- 
sonnes chargées  d'accepter;  elle  l'est,  en 
outre  , 1°  aux  maris  des  femmes  dona- 
taires (art  940),  2°  aux  curateurs  des  mineurs 
émancipés,  3°  aux  ascendants  d'uu  mineur 
qui  ont  volontairement  accepté  la  donation 
fuite  à celui-ci. 

'V'L  Quoique  loi  donations  soionti  en 
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néral,  irréTOcables,  ce  principe  souffre  des 
exceptions  ; eites  peuvent  être  révoqiiccs 
pour  trois  causes  : 1°  inacromplissement  des 
conditions;  2°  ingratitude;  3°  survenance 
d'enfants  au  donateur. — Sous  le  nom  de  con- 
dition, le  code  comprend  ici  et  In  condilion 
proprement  dite . consistant  dans  un  événe- 
ment futur  et  incertain  (art.  1168),  et  la 
charge  ou  obligation  d'accomplir  certaines 
prestations,  par  exemple  do  servir  une 
rente.  Mais  le  donataire  peut  se  soustraire 
au  payement  des  charges  en  abandonnant 
les  biens  donnés.  Cette  f.culté  est  pour  lui 
une  juste  compensation  de  ce  que  le  do- 
nataire est  dispensé  de  ia  garantie.  — 
L'action  en  révocation  pour  inexécution 
des  conditions  appartient  ,iu  donateur  et  à 
ses  ayants  cause  (art.  1166);  elle  peut  être 
dirigée  contre  le  donataire  nu  contre  ses 
tiers  acquereurs , qui , ayant  dû  s'enquérir 
du  titre  de  leur  auteur,  ne  peuvent  se  plain- 
dre de  l'éviction.  Dans  le  premier  cas , il 
semble  qu'elle  doit  avoir  la  durée  ordinaire 
des  actions,  qui  est  de  trente  ans;  mais,  diri- 
gée contre  les  tiers  détenteurs,  elle  peut  s'é- 
teindre par  le  laps  de  dix  ou  vingt  ans , re- 
quis pour  la  prescription  avec  titre. 

VII.  Les  causes  d'ingratitude,  autrefois 
arbitraires,  sont  aujourd'hui  déterminées  et 
restreintes  é trois  : 1*  l'attentat  par  lu  dona- 
taire à la  vie  du  donateur;  2°  la  perpétration 
de  sévices,  délits  ou  injures  graves,  soit  à 
la  personne,  soit  à la  mémoire  du  donateur; 
3'^  le  refus  d'aliments  (art.  935  et  1047).  — 
L'action  en  révocation  étant  fondée  alors  sur 
une  injure  personnelle  , la  lui  tire  do  là  les 
• conséquences  suivantes  : 1°  que  l'action  s'é- 
leint  par  le  pardon  ou  par  l'expiration  d’une 
année  à compter  du  jour  du  l'injure  ou  du 
jour  où  elle  a été  connue  du  donateur; 
2°  quelle  n'a  point  lieu  coiitie  les  héritieis 
du  doiiaUiie  , mais  qu'elle  passe  à ceux  du 
donateur,  soit  lorsqu'elle  a été  intentée  dans 
l’aiiiiée  du  délit,  cas  auquel  ils  la  continuent, 
soit  lorsque  le  donateur  décède  dans  cette 
année  sans  l'avoir  intentée,  ras  auquel  les 
héritiers  peuvent  la  comniencer  (art.  938); 
3°  que  la  résolution  ne  produit  ses  effets  qu'à 
l’égai'd  du  donataire  et  non  à l'égard  des 
tiers  innocents  do  l'injure.  .Mais  les  acqué- 
reurs des  droits  réels  peuvent  être  attaqués 
s'ils  ont  contracté  depuis  l'inscription  de 
l'extrait  de  l'ajournement,  en  marge  de  la 
transcription  ou  sur  le  corps  du  registre  des- 
.tiné  à la  recevoir. 


I VIII.  La  donation  peut  enfin  être  rêvo- 
I quéo  pour  survenance  d’enfant  au  dona- 
! teur  qui  n'en  avait  point  à l'époque  de 
la  donation  ( art.  960  ).  — Est  considéré 
comme  n’ayant  pas  d’enfant  le  donateur 
dent  l'enfant  est  conçu  (art.  961),  ou  ce- 
lui qui  a un  descend.ml  naturel  ou  adop- 
tif mort  civilement.  La  révocation  a lieu, 
soit  par  la  survenance  d'un  enfant  légi- 
time , soit  par  la  légitimation  d’un  enfant 
naturel , si  sa  naissance  et  le  mariage  qui 
le  légitiment  sont  postérieurs  à la  dona- 
tion. La  révocation  serait  également  pro- 
duite. selon  nous,  par  le  retour  d'un  enfant 
' absent  on  par  la  rentrée  dans  la  vie  civile. 

' Toutes  les  donations,  quels  qu’ensoientlava- 
■ leur  et  le  litre,  mutuelles  ou  rémunératoires, 
sont  révoquées,  sauf  pour  la  donation  réniu- 
I néraloire,  l'évaluation  des  services,  s'ils  sont 
appréciables  en  argent.  — Pour  survenance 
d’enfant,  la  révocation  a lieu  de  plein  droit, 
tandis  que,  pour  cause  d'ingratitude  ou  d’i- 
naccomplisscment  des  conditions, elle  n’a  pas 
lieu  de  plein  droit  (art.  936).  Ces  expressions 
ne  veulent  pas  dire  que  la  révocation  aura 
ou  u’aiira  pas  lieu  sans  l'intervention  do  la 
justice;  elles  nous  paraissent  signifier  que, 
dans  le  premier  cas,  toute  personne  intéres- 
sée pourra  opposer  au  donataire  l’effet  ab- 
solu de  la  révocation  , et  que  , dans  le  der- 
nier cas , la  révocation  étant  relative  no 
pourra  lui  être  opposée  que  par  le  donateur 
ou  son  ayant  cause. 

L'action  en  révocation  ne  peut  être  para- 
lysée ni  par  la  renonciation  du  donateur 
(art.  965),  ni  par  le  maintien  et  l'entrée  en 
possession  du  donataire  (art.  962,inpnnn'p.), 
ni  par  la  prescription  libératoire  (art.  966)  ; 
car  la  prescription  établie  par  ce  dernier  ar- 
ticle ne  fait  pas  valoir  la  donation,  mais  elle 
produit  les  effets  de  la  proscription  acqiiisi- 
live.  Elle  n’a  donc  pas  pour  effet  direct  d’é- 
teindre  l’action , mais  de  transférer  la  pro- 
priété, en  sorte  que  l'objet  donné  n'est  plus 
possédé  à litre  de  donation  avec  ses  effets  re- 
laliL  au  rapport,  à la  réduction  , etc.  Cette 
prescription  acquisitive  est  soumise,  pour  les 
successeurs  universels  ou  particuliers  du  do- 
nataire , à des  règles  particulières.  Ainsi  la 
durée  est  de  trente  ans  , et  ce  délai  ne  com- 
mence à courir  que  du  jour  de  la  naissance 
du  dernier  enfant,  sans  préjudice  de  l’inter- 
ruption et  même  du  la  suspension. — La  do- 
nation révoquée  par  ce  motif  ne  peut  valoir 
par  une  ratification  tacila  ni  màoie  expressai 
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pour  produire  son  effet , il  faut  qu'elle  soit 
renouvelée. 

IX.  La  révocation  opérée  a pour  effet  de 
faire  lenircr  dans  le  p.'itrimoiiie  du  dona- 
teur les  biens  donnés  tels  qu'ils  en  él.aient 
sortis,  dén.ngés  <le  tout  droit  réel  conféré 
par  le  donataire  (art.  931  et  963).  — Il  en 
est  ainsi  lorsque  le  droit  de  retour  stipulé, 
soit  pour  le  cas  de  prédécès  du  donataire 
seul,  soit  du  donataire  et  de  sa  pos  érité, 
s'est  ouvert.  L'accomplissement  delà  condi- 
tion résolutoire  a pour  effet  d'anéantir  éga- 
lement les  aliénations  ou  les  concessions  de 
droit  réel.  A ce  principe,  il  y a une  excep- 
tion pour  l’hypothèque  de  la  dot  et  des  con- 
x'entions  malriinoniales  (art.  952);  mais  cette 
exception  est  subordonnée  à deux  condi- 
tions : 1°  que  la  donation  ait  été  faite  dans 
le  contrat  de  mariage;  2*  que  les  biens  per- 
sonnels du  mari  soient  insuffisants  pour  la 
garantie  des  droits  de  sa  femme.  — Mais  ce 
recours  subsidiaire  lui  est  refusé  lorsque  la 
donation  est  révoquée  pour  survenance  d'en- 
fants (art  963). — Au  cas  d'éviction,  les  ac- 
quéreurs ont  un  recours  en  garantie  contre 
le  donataire  leur  auteur.  Dan<  le  cas  de  ré- 
vocation pour  ingratitude , leur  acquisition 
est  respeclée  lorsqu'elle  est  antérieure  à la 
connaissance  officielle  de  la  demande  en  ré- 
vocation , et  le  donataire  est  obligé  de  payer 
au  donateur  la  valeur  de  l'immeuble  au  jour 
de  la  demande  (art.  938).  — Le  donataire 
est  réputé  possesseur  de  bonne  foi  jusqu'à 
la  même  époque;  il  ne  doit  restituer  les 
fruits  qu'à  partir  de  ce  moment.  La  loi  ne 
fait  même  pas  d'exception  pour  la  révoca- 
tion la  plus  favorable  opérée  par  survenance 
d'enfants  (art.  962,  in  fint). 

X.  l-cs  donations  faites  par  des  tiers  aux 
conjoints  sont  soumises  à des  règles  excep- 
tionnelles; ces  donations  se  divisent  en  qua- 
tre espèces  : 1*  don.ition  de  biens  présents 
(art.  1081);  2°  donation  universelle  ou  par- 
tiaire  des  biens  futurs  ( art.  10Ü2  et  1083)  ; 
3*  donation  de  biens  présents  et  de  biens 
à venir  (art.  1081  et  1085);  4’  donation 
faite  sons  des  conditions  dépendant  de 
la  volonté  du  donateur  ou  avec  la  réserve 
rie  disposer  soit  de  la  valeur,  soit  d'un  ob- 
jet conqiris  dans  la  donatiou  (art.  1086).  — 
Ces  qu.itre  sortes  de  ilonntions  sont  sou- 
mises à lies  règles  communes  et  à des  règb  s 
spéciales  a chacune.  Les  lèglcs  communes 
sont  au  nombre  de  six  : 1*  la  lui  se  contente 
ici  de  l’acception  tacite,  résultant  de  la  pré- 


sence et  de  la  signature  du  donataire  (arti- 
cle 1087)  ; 2*  eiles  sont  subordonnées  à la 
condition  que  le  mariage  s’ensuivra  (arti- 
cle 1088)  : 3°  elles  sont  révocabise  pour  sur- 
venance d'enfants  au  donateur  (art,  960); 

4°  la  révocation  pour  cause  d'ingratitude  ne 
leur  est  pas  applicable  (art.  959);  5°  elles 
sont,  comme  les  donations  ordinaires,  réduc- 
tibles à la  portion  dirpon^le  (art.  1090); 

6*  les  trois  dernières  classes  de  ces  donations 
sont  caduques,  si  le  donateur  survit  au  dona- 
taire et  à scs  descendants  issus  du  mariage 
en  contemplation  duquel  la  libéralité  a été 
fiiite  (ai  t.  1089),  tandis  que  les  donations 
de  biens  présents  ne  sont  pas  subordonnées 
à cette  cause  de  caducité. 

XI.  Les  donations  de  biens  présents  sont, 
d'après  l'article  1081 , soumises  aux  mêmes 
règles  que  les  donations  ordinaires.  Toute- 
fois ces  règles  ne  concernent  ni  la  forme  no- 
tariée ni  l’acceptation  expresse,  puisque, 
d'une  part,  ces  donations  sont  dispensées  de 
l’acceptation  expresse,  et  que  , dàutre  part, 
elles  sont  reçues  dans  le  contrat  de  mariage, 
essentiellenieiit  notarié.  Ces  régies,  prescrites 
par  la  disposition  de  l'article  1081,  sont  rela- 
tives à la  transcription  pour  les  immeubles 
ou  à l'état  détaillé  des  meubles,  et  à la  capa- 
cité de  donner  et  de  recevoir;  dans  les  dona- 
tions du  ce  genre,  la  substitution  peut  tou- 
jours avoir  lieu  au  profit  des  enfants  des  do- 
nataires (art.  1081). 

XII.  La  donation  de  biens  à venir,  appe- 
lée, dans  la  pratique,  inilitution  contracluelle, 
peut  comprendre  l'universalité  ou  une  frac- 
tion des  b. eus  que  le  donateur  laissera  à son 
décès  (art.  1082).  — Cette  donation  peut  * 
être  affectée  de  substitution  au  profit  des 
enfants  du  mariage.  La  modalité  de  substi- 
tution est  même  sous-entendue  par  la  loi  en 
leur  faveur;  mais  si  la  substitution  est  légale, 
ou  si , étant  conventionnelle  , elle  n’est  pas 
modifiée  p.vr  le  donateur,  elle  ne  produit 
d'effet  qu'autant  que  le  donateur  survit 
au  donataire.  Donc,  si  le  droit  du  donataire 
grevé  cessait  par  toute  autre  cause  que  par 
son  prédéiès,  il  ne  s'ouvrirait  pas  au  profit 
des  appelés,  et  la  substitution  resterait  sans 
effet.  Dans  le  cas  où  la  donation  faite  aux 
eiif.ints  à naître  du  mariage,  s'adresse  en 
même  tenips  aux  deux  conjoints,  les  enfants 
ont  droit  à la  portion  afférente  à l'un  de 
leurs  auteurs  qui  vient  à décéder,  et  cela  par 
prélérence  au  survivant.  — L'institution 
contractuelle  est  plus  efficace  que  le  tes- 
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tanient,  parce  qne  le  donatenr  ne  peut 
la  révoquer  à sa  volonté.  Il  conserve  bien 
le  droit  de  disposer  à titre  onéreux  des 
biens  donnés,  parce  qu’il  est  pr  suinable 
qu’il  ne  les  aliénera  pas , pour  la  fantaisie  do 
se  ruiner;  mais  les  aliénations  gratuites  lui 
sont  interdites,  sauf  pour  sommes  modiques, 
à titre  de  récompense  ou  de  bienfaisance 
(art.  1183].  — Le  donataire  n'esl  pas  tenu, 
sur  ses  biens  propres , des  dettes  du  dona- 
teur, à moins  que,  au  titre  du  donataire,  il 
ne  joigne  celui  d’héritier.  — La  transcrip- 
tion de  la  donation  n'est  requise  que  rela  i- 
vement  aux  donations  postérieures,  attendu 
que  les  aliénations  onéreuses  sont  permises 
au  donateur. 

XLI.  La  donation  de  biens  présents  et  de 
biens  à venir  n’est  pas  le  cumul  des  deux 
précédentes;  car  elle  ne  ferait  pas,  quant 
aux  biens  présents,  caduque  au  cas  de  pré- 
décès du  donataire  (art.  1089)  ; c’est  une  do- 
nation sut  grruris,  et  le  donataire  n’est  saisi 
des  biens  qu’,à  l'époque  du  décès  (art.  1081] 
du  donateur.  Elle  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  la  totalité  ou  portion  des  biens  présents 
et  à venir. — Elle  est  ou  non  accompagnée 
d'un  état  des  dettes  et  charges  existantes  au 
jour  où  elle  a été  faite.  Cet  état  des  dettes, 
auquel  devrait  être  joint  un  état  des  biens 
présents,  n'est  pas  requis  sous  peine  de  nul- 
lité, mais  romission  en  peut  devenir  nuisible 
au  dou.-itaire;  car,  si  cet  état  n’a  pas  été  an- 
nexé à l’acte  de  donation,  il  est  obligé  de 
répudier  ou  d’accepter  pour  le  tout,  et,  s'il 
accepte,  il  recueille  les  biens  laissés  par  le 
défunt  et  est  obligé  de  payer  les  dettes  du 
donateur  (art.  1085).  sans  être  exposé  é être 
poursuivi  sur  ses  biens  propres.  Mais,  si  à 
i'.acte  de  donation  est  annexé  l'état  des  det- 
tes, le  donataire  a une  option  ; il  peut,  sui- 
vant son  intérêt,  renoncer  aux  biens  à venir 
pour  s'eu  tenir  aux  biens  présents,  avec  l'o- 
bligation de  parer  les  dettes  existantes  au 
jour  de  la  donation,  ou  accepter  la  donation 
pour  le  tout  sous  la  charge  d'acquitter  toutes 
les  dettes  présentes  et  futures.  Cette  dona- 
tion n’est  assujettie  à la  transcription  que 
pour  le  cas  éventuel  où  le  donataire  opte  pour 
les  biens  présents. 

XIV.  La  dernière  classe  dedonation,  quoi- 
que ayant  pour  objet  des  b:ens  présents,  dif- 
fère de  la  donation  ordinaire  et  de  la  dona- 
tion par  contrat  de  mariage  en  ce  que.  par 
celle-ci,  le  donataire  est  saisi  de  dro.t,  tan- 
dis que  la  donation  conçue  dans  les  termes 


de  l’article  1086  est  caduque  si  le  donateur 
survit  au  donataire  (art.  1089).  — Cette  do- 
nation peut  comprendre  la  charge  do  payer 
toutes  les  dettes  de  la  succession  du  dona- 
teur, des  conditions  dont  l'exécution  dépend 
de  la  volonté  du  donateur , ou  la  réserve  de 
disposer  soit  d'un  objet  compris  dans  la  do- 
nation, soit  d'-uno  somme  à prendre  sur  ses 
biens  donnés.  — Si  la  charge  de  payer  les 
dettes  ou  toute  autre  condition  licite  est  in- 
sérée dans  la  donation,  le  donataire  est 
obligé  d’en  prouver  l'accomplissement,  s’il 
n’aime  mieux  renoncer  à la  libéralité.  — Si 
le  donateur  meurt  sans  avoir  disposé  de  la 
somme  ou  de  l'objet  réservé,  il  appartiendra 
non  pas  à ses  héritiers,  mais  au  donataire  ou 
à ses  héritiers  : c’est  une  faveur  spéciale  aux 
donations  par  contrat  et  qui  les  distiti{;uo 
des  donations  ordinaires  ; c'est  qu’elles  ne 
sont  pas  soumises  aux  régies  rigoureuses  sur 
le  dessaisis-ement  et  l'irrévocabilité,  comme 
le  déclare,  d'ailleurs,  l'art.  947. 

XV.  Quant  aux  donations  entre  époux , el- 
les peuvent  être  faites  soit  par  contrat  de 
mariage,  soit  pendant  le  mai  iage.l*  Une  pre- 
mière difféience,  c’est  que,  dans  le  contrat 
de  mariage , un  mineur  habile  é se  marier 
est  capable,  avëc  l'assistance  des  personnes 
dont  le  consentement  est  requis  pour  le  ma- 
riage, de  faire  à son  conjoint  -les  donations 
permises  à un  majeur  (art.  907, 1095  et  1398), 
tandis  que,  après  la  célébration  du  mariage, 
il  retombe  dans  sou  état  d'incapacité  et  ne 
peut  plus  disposer  par  donation  avant  d'a- 
voir atteint  l'époque  de  sa  majorité.  2°  Faites 
dans  le  contrat  de  mariage , les  donations 
sont  dispensées  de  l'acceptation  expresse; 
au  contraire, cette  formalité  est  requise  pour 
celles  qui  sont  faites  pendant  le  mariage. 
3’  Insérées  dans  le  contrat  de  mariage,  elles 
sont  subordonnées  à la  réalisation  du  ma- 
riage et  irrévocables  comme  les  conventions 
matrimoniales,  au  lieu  que,  si  elles  sont  fai- 
tes durant  le  mariage,  elles  sont  essentielle- 
ment révocables,  à la  volonté  du. donateur; 
mais  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont  révo- 
cables pour  survenance  d'enfants  ( art.  1096 
et  960) , et  toutes  deux  sont  rédiictives  à la 
portion  disponible  (voy.  ce  mot),  et,  selon 
nous,  lévocables  pour  ingratitude.  — Les 
donations  entre  époux  insérées  dans  le 
contrat  de  mariage  peuvent  être  récipro- 
ques ou  faites  par  l'un  des  conjoints  à 
l'autre  (art.  1091  );  elles  peuvent  avoir  pour 
objet  les  biens  présents  ou  les  biens  à ve- 
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nir,  on  font  à la  fois  les  ans  et  les  autres. 

XVI.  La  donalion  de  biens  présents  est 
soumise  aux  règles  sur  la  capacité  de  dunner 
et  de  recevoir , sur  la  transcripliun  ou  sur 
l'état  di  taillé  et  sur  le  dessaisissemeul  immé- 
diat; en  conséquence,  le  législateur,  tran- 
chant une  question  fort  coiitrovcisée  dans 
l'ancien  droit,  décide  que  cette  douatioii 
n'est  pas  subordonnée  au  prcdccés  du  do- 
nataiie,  si  le  donateur  n'a  expressément  sti- 
pulé cette  condition.  Au  cas  de  survie  du 
donateur,  il  reprend  la  chose  donnée  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  au  temps  de  la  do- 
nation (art.  1092). 

XVII.  Les  donations  de  biens  à venir  ou 
de  biens  présents  et  à venir  par  l'un  des 
conjoints  à l'autre, ou  réciproquement, sont 
soumises  aux  mêmes  régies  que  les  donations 
de  mémeespèce  faites  par  des  tiersaux  époux, 
avec  cette  seule  difléienre  que  la  substitu- 
tion n’a  pas  lieu  au  proht  des  enfants. 

XVIII.  Quant  à la  quatrième  cl.asse  de  do- 
nations permises  é des  tiers  au  proHt  des  con- 
joints, elles  sont  également  autorisées  entre 
conjoints , par  cela  même  qu'elles  no  sont 
pas  défendues,  et  elles  doivent  produire  le 
même  effet  que  si  elles  leur  étaient  faites  par 
des  tiers  ; en  conséquence,  le  donataire  sous 
nouvelle  acceptation  sera  saisi  du  droit  sur 
les  objets  donnés  par  le  fait  seul  du  prédécès 
du  donataire  (art.  1(189). 

XIX.  On  peut  demander  si  la  donalion 
nulle  pour  vice  de  forme , quand  les  parties, 
d'ailleurs,  sont  habiles  à contracter  et  qu'el- 
les ne  violent  point  les  proh. bitions  de  la  loi, 
suffit  néanmoins  pour  lier  la  conscience  et 
produire  une  obligation  naturelle.  Cela  ne 
parait  point  douteiil  à l'égard  du  donateur 
lui  même,  du  motus  tant  que  les  circonstan- 
ces ne  sont  point  changées  ; car  sa  parole 
suftit  pour  l'obliger  natuiellenieut,  et  la  do- 
nation UC  valût-elle  alors  que  comme  simple 
I 11  messe. ilseraitteiiudercffectueretd’en re- 
faire l'acte  dans  In  loi  me  légale  —Mais  d n'en 
est  pas  de  nu'iiie  à l'égari/>de  ses  héritiers  ni 
d ' tout  autre  qui  aurait  intérêt  et  droit  d'at- 
taquer la  donalion  ' en  effet,  quand  il  s'agit 
de  contiats  purement  gratuits  , 1a  partie  qui 
s’oblige  n'est  liée  que  par  sa  volonté  ; or  on 
sent  bien  que  cette  volonté  ne  lie  p.ns  égale 
ment  ceii.x  coiitie  qui  elle  devrait  produire 
son  elfcl  ; car  ils  ne  peuvent  être  censés,  d’a- 
piés  aucune  lui,  ne  faire  qu'un  avec  le  do- 
nateur pour  vouloir  contre  eux-mêmes.  D'ail- 
leuis,  en  iiiolière  de  donatMa»  quand  la  loi 


exige  un  acte,  la  volonté  du  donateur,  qtioi- 
que  priidiiisaiit  une  iibligatinn  naturelle,  na 
suffit  pas  pour  investir  le  donataire  de  la 
propriété  des  biens;  il  faut,  de  plus,  un  titra 
légal,  sans  quoi  la  convention  demeure  sans 
effet.  Le  donateur,  en  vertu  de  sa  parole  ac- 
ceptée, est  tenu  de  fournir  ce  titre , et  la  lui 
n’annule  pas  celte  obligation  naturelle  ; elle 
rend  inefhcaco  et  sans  force  l'.tcle  qui  n'est 
pas  revêtu  des  formalités  voulues;  elle  ne 
(iélruil  pas  reiigagenieiit  naturel  qui  résulte 
de  la  volonté  des  contractants.  .Mais  Cette 
volonté  seule  fait-elle  aussi  peser  sur  un  liera 
rengagement  qui  en  résultait  pour  le  dona- 
teur? Il  nous  parait  évident  que  non,  par  la 
raison  que  ce  tiers  ne  peut  être  censé,  ni  na- 
turellement ni  par  la  lui,  contracter  avec  le 
donateur  un  engagement  purement  volon- 
taire, dont  le  seuil  effet  serait  de  le  dépouil- 
ler lui-méme.  Quand  il  s'agit  de  contrats  oné* 
reuv,  rhérilier  succède  aux  charges  et  obli- 
gations du  défunt,  parce  qu'il  est  alors  censé 
le  repié.senler  de  droit;  mais,  lorsqu'il  s'agit 
d'engagements  purement  gratuits  et  déclarés 
jusqu'alors  de  nul  effet,  peut-on  raisonna- 
blement prétendre  que  les  héiiliersou  ayants 
cause  du  donateur  sont  censés  le  représenter 
contre  eux-ménies?  Le  domlaire,  tant  quo 
l'acte  est  nul , ii'a  pas  de  droit  réel  et  acquis 
sur  les  biens  du  donateur  ; il  peut  seulement 
exiger  de  lui , en  vertu  de  sa  parole,  un  acte 
en  bonne  forme,  qui  est  nécessaire  pour  l'in- 
vestir de  la  propriété;  l'hér.itier,  au  con- 
traire, est  investi  de  cette  propriété  par  la 
loi,  qui  lui  confère  tous  les  droits  du  dona- 
teur : or  il  est  incontestable  qu’un  droit  de 
propriété  direct  et  acquis  doit,  par  sa  na- 
ture, passer  avant  un  droit  indirect.  Le  do- 
nataire est  déclin  de  toutes  prétentions , du 
moment  que  le  donateur  est  devenu,  par  la 
mort,  incapable  d'effectuer  l'acte  en  bunne 
forme  ; et,  au  contraire,  c'est  à ce  moment- 
là  même  que  les  droits  do  l'héritier  sont  ac- 
quis, et  qu'il  est  saisi  par  la  lui  de  la  pro- 
priété des  biens  du  défunt.  Est-il  obligé  de 
s'en  dépouiller,  parce  que  l«  défunt  en  avait 
eu  la  volonté?  Il  nous  semble  que  la  ques- 
tion ainsi  posée  ne  peut  jamais  éire  l'objet 
d’un  doute.  Laubkkt. 

Dl).\ATlSTES.  — C’est  le  nom  donné  à 
lies  rectaii es  qui.  pendant lesili°etiv*siècles, 
lrmlbl^■lelll^Egli.^c  d'Afrique  par  un  schisme 
opiniâtre  et  par  des  violences  de  tout  genre. 
Ce  schisme  commença , en  311 , à l'occasion 
de  l'électioa  de  Céciliea  aomme  êvUttne  M 
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Carthage.  Quoique  celle  élection  eût  Clé  faite 
par  le  suffrage  unanime  du  peuple  et  avec  f 
concours  des  évi'ques  de  la  province , detii 
prèlics,  qui  avaient  eux-niéincs  piétendu  à 
ce  siège,  entreprirent  de  la  faire  aniiul<  r,  et 
furent  secondés  dans  leur  projet  par  une 
femme  riche  et  puissante , nominèo  Lueite, 
mécontente  de  Cécilien.et  par  quelques  vii  il- 
lards que  celui-ci  avait  obliges  a lui  reincl- 
tre  les  vases  du  l’église  dont  ils  étaient  dé- 
positaires. Ces  ennemis  de  Cécilien,  poussés 
par  des  passions  diverses , att-iquércnt  smi 
élection  comme  ayant  eu  lieu  en  l'absence 
des  évéques  de  Numidie , dont  ils  préten- 
daient, sans  aucun  motif,  que  le  concours 
était  nécessaire.  Ils  contestèrent,  en  outre, 
la  validtté  de  son  ordination,  sous  prétexte 
qu’elle  avait  été  faite  par  un  évêque  tradi- 
teur;  car  ils  accusèrent  faussement  Félix 
d’Aptonge , son  consécratcur,  d’avoir  livré, 
pendant  la  persécution,  les  saintes  Ecritures 
avec  les  vases  sacrés  de  son  église;  et  suivant 
la  doctrine  des  rebaptisants , admise  encore 
dans  quelques  églises  d'Afrique,  cette  espèce 
d'apostasie  devait  rendre  invalide  et  nulle 
l'ordination  conférée  par  un  évéque  qui  un 
était  coupable.  Ils  imputèrent  aussi  à Céci- 
lien  des  crimes  personnels  qui  devaient  le 
rendre  indigne  de  l'épiscopat.  Ayant  imaginé 
ces  moyens,  ils  s'adressèrent  au  primat  de 
Numidie,  qui,  se  trouvant  blessé  de  n’a- 
voir point  été  appelé  pour  faire  l'ordination, 
s’empressa  de  vQiiir  àCarthage,  avec  soixante- 
dix  évéques  de  sa  province.  Ce.s  évêques , 
traités  magniKquemeiit  par  Luede  et  com- 
blés de  présents,  se  déclarèrent  aussiiêl  con- 
tre Cécilien  et  le  citèrent  à comparaître  de- 
vant eux.  Mais  les  fidèles  assemblés  avec  lui 
dans  l'église  ne  souffrirent  pas  qu'il  en  sortit 
pour  aller  dans  une  maison  particulière  s'ex- 
poser là  la  passion  de  ses  ennemis  II  se  borna 
donc  à répondre  que,  si  on  croyait  avoir  à 
lui  imputer  quelque  crime,  il  attendrait 
qu’on  lui  en  dounêt  connaissance  et  qu’on 
produisit  ses  accusateurs.  Il  ajouta  que,  si 
on  ne  le  regardait  pas  comme  validementor- 
donné,  on  pouvait  de  nouveau  lui  imposer 
les  mains.  Ce  n'était  pas  qu'il  eût  aucun  doute 
à cet  égard;  mais  il  voulait  enlever  à ses  en 
nemis  jusqu’au  moindre  prétexte.  Cependant 
ils  affectèrent  de  voir  dans  sa  réponse  un 
aveu  de  la  nullité  de  son  ordination,  et,  regar- 
dant le  siège  de  Carthage  comme  vacant,  ils 
firent  une  nouvelle  éieclioii  et  ordoii lièrent 
«H  ttoamé  Ifeiurint  qui  était  aitaché  é la 


maison  de  Lucile.  Ensuite  Us  écrivirent,  de 
touscètés,  des  lettres  aux  Eglises  d'Afrique 
pour  détourner  les  fidèles  de  la  communion 
de  Cécilien. 

Conslanlin  , devenu  maître  de  l’Afrique, 
pr  t aussitôt  des  nu  sures  pour  éteindre  le 
schisme  dans  cette  province  et  donna  ordre 
au  proconsul  de  réprimer  les  sectaires;  mais 
ceux-ci  adressèrent  à l’empereur  un  mémoire 
contre  Cécilien  avec  une  requèle  pour  de- 
mander qu'on  leur  donnèt  des  juges  choisis 
parmi  les  évéques  d'outre- mer.  Constan- 
tin, se  rendant  à leur  vœu,  désigna  trois  évé- 
ques des  üaules  pour  juger  t’affaire  avec  le 
pape  ; il  ordonna  en  même  temps  au  pro- 
consul d’Afrique  d'envoyer  à Home  Cécilien 
avec  dix  évéques  de  sou  parti  et  autant  d’é- 
véques  schismaliq  ies.  Dés  qu'ils  furent  arri- 
vés, le  pape  réunit  en  concile  les  trois  évê- 
ques des  lîaules  avec  quinze  Italiens , parmi 
lesquels  se  trouvait  l'évêque  de  Milan,  mé- 
tropolitain d'une  partie  de  l'Italie.  Le  concile 
s'ouvrit  le  2 octobre  313,  et  employa  trois 
séances  à l'examen  de  celte  affaire.  On  enten- 
dit, dans  les  deux  premières,  les  accusations 
portées  contre  Cécilien  dans  les  mémoires 
présentés  par  ses  ennemis,  et,  après  une 
discussion  approfondie,  on  reconnut  qu'elles 
se  réduisaient  à des  allégations  destituées 
de  preuves.  On  examina,  dans  la  troisième, 
lu  c nciliabiile  de  Carthage,  dont  le  jugement 
lut  déclaré  nul  comme  dicté  par  la  passion 
et  prononcé  eonlre  un  absent  après  dus  pro- 
cédures visiblement  irrégulières.  Du  reste, 
on  jugea  inutile  de  discuter  la  cause  de  Fé- 
lix d'Aplonge  et  d'examiner  s’il  était  réelle- 
ment tradileur;  car  c'était  une  maxime  con- 
stante qu'un  évéque,  coupable  même  d’apos- 
tasiu  , tant  qu'il  n’est  pas  condamné  par  un 
jugement  canonique,  peut  légitimement 
faire  des  ordinations.  Quant  au  grief  de  n’a- 
voir point  appelé  les  évéques  de  Numidie 
pour  l'oidiiialion  de  Cécilien,  il  ne  parait 
pas  que  le  concile  s’en  soit  occupé,  ni  que 
les  schismatiques  aient  alors  insisté  sur  ce 
point,  parce  que  c'étai:  un  usage  depuis 
longtemps  établi  que  l'évêque  de  Curthago, 
ciinime  tous  ceux  des  grands  sièges  , fût 
I rdoMiié  par  un  évêque  de  la  province  et 
non  {>nr  le  mélropolit..ln  d'une  province  voi- 
sine. Coninie  on  n’avait  pu  fournir  aucune 
pienvu  contre  Cécilien,  le  concile  ne  balança 
pas  à ratifier  son  ordination;  mais  il  s’abs- 
tint, pour  le  bien  de  la  paix,  de  prononcer 
aucune  ecntence  centre  lee  évêques  du  parti 
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eoniraire,  ti  ce  n’est  contre  Donat,  évêque 
des  cases  noires,  qui  s'était  mis  à la  télé  des 
schismallqiies. 

Le  jugement  de  ce  concile  ne  mit  pas  fin 
aux  divisions;  les  donatistes  préteiidircnl 
que  ce  concile  était  trop  peu  nombreux  pour 
que  sa  décision  dût  prévaloir  contre  l’auto- 
rité beaucoup  plus  imposante  du  concile  de 
Carthage,  et  que,  d'ailleurs,  la  cause  n'avait 
pas  été  pleinement  discutée' ni  surfisamnient 
éclaircie,  puisqu'un  n'avait  pas  examiné  l’nf- 
fitire  de  Félix  d'Aptonge.  Constantin  ordonna 
donc  au  gouvernement  d'Afrique  de  procé- 
der à des  informations  jiiriiliques  sur  ce  der- 
nier point,  et  après  les  recherches  les  plus 
minutieuses  et  les  plus  exactes,  il  fut  con- 
staté enfin,  par  des  pièces  authentiques,  par 
l'interrogatoire  cl  la  confrontation  de  toutes 
les  personnes  qui  avaient  rempli  des  fonc- 
tions publiques  dans  la  ville  d'Aptonge 
pendant  la  persécution,  non-seulement  que 
Félix  était  innocent  du  crime  qu'on  lui  im- 
putait, mais,  de  plus,  que  les  donalistes 
avaient  falsifié  des  pièces  pour  les  faire  ser- 
vir de  preuves  à leur  calomnie.  L'empereur 
fil  ensui.e  réunir  à .Arles , en  31 A , un  nom- 
breux concile,  où  l'on  examina  dans  tous 
ses  détails  et  avec  le  plus  grand  soin  la 
cause  de  Cécilicn.  Les  donatistes  reprodui- 
sirent encore  les  accusations  qu'ils  avaient 
imaginées,  soit  contre  lui  personnellement, 
soit  contre  les  évéques  qui  l'avaient  or- 
donné; mais  ils  ne  purent  en  donner  aucune 
preuve , et  leur  insistance  sur  ce  dernier 
point  parut  d’autant  plus  inexcusable  que  la 
plupart  de  ceux  qui  accusaient  Félix  d'Ap- 
tonge étaient  eux-mémes  des  traditeurs.  Cé- 
cilien  fut  donc  déclaré  innocent  et  ses  accu- 
sateurs condamnés.  Quelques-uns  des  dona- 
tistes  abandonnèrent  alors  le  schisme;  mais 
le  plus  grand  nombre,  persistant  dans  leur 
opiniâtreté  , appelèrent  de  la  décision  du 
concile  au  jugement  de  l’empereur , qui , 
après  s'élre  montré  d'abord  indigné  contre 
ces  sectaires,  consentit  enfin  à recevoir  leur 
appel.  Il  fit  coinparalire  les  parties  devant 
lui,  écouta  leurs  raisons  et  leurs  plaintes, 
examina  toutes  les  pièces  et  prononça  son 
jugement,  par  lequel  Cécilien  fut  encore  dé- 
claré innocent  et  ses  ennemis  condamnés 
comme  caloinniatriirs.  Mais  les  donatistes 
ne  se  rendirent  pas  plus  au  jugement  de 
l'i'iiipereur  qu'à  ceux  des  évéques;  il  prit 
donc  le  parti  de  bannir  les  plus  séditieux, 
et  ordonna,  par  une  loi,  d'enlever  aux  schis- 


matiques tontes  les  églises  dont  ils  étaient 
en  possession,  et  de  confisquer  les  autres 
lieux  où  ils  s^ssembleraient;  toutefois,  quel- 
que temps  après,  voyant  l’opiniâtreté  turbu- 
lente de  ces  schismatiques,  il  consentit  à 
leur  accorder  la  liberté  de  conscience  et 
rappela  les  bannis.  On  compta,  dans  la  suite, 
p'us  de  trois  cents  évéques  donatistes  en 
Afrique;  car,  pour  en  augmenter  le  nombre, 
on  en  avait  établi  jusque  dans  les  villages; 
.mais  leur  secte  ne  put  s’étendre  hors  de 
cette  province,  si  ce  n'est  en  quelques  rares 
endroits  de  l'Espagne  et  do  l'Italie.  Ayant 
envoyé  un  évéqiie  à Rome  et  tenté  vaine- 
ment d’y  obtenir  une  église,  ils  disposèrent 
une  caverne  au  pied  d'une  montagne  pour  y 
tenir  leurs  assemblées,  composées  seulement 
de  quelques  Africains  que  le  commerce  on 
d'autres  affaires  appelaient  dans  celte  ville. 

Les  donatistes  joignaient  l’hérésie  au 
schisme;  ils  prétendaient  que  la  foi  et  la 
sainteté  sont  nécessaires  dans  le  ministre 
des  sacrements  pour  les  conférer  valide- 
ment,  que  les  hérétiques'  et  les  pécbeura 
ne  peuvent  être  membres  de  l’Eglise,  et, 
comme  ils  croyaient  Cécilien  et  Félix  d’Ap- 
tonge coupables  de  crimes  dont  les  autres 
évéques  s’étaient  rendus  complices  en  com- 
muniquant avec  eux-,  ils  les  regardaient 
comme  tous  exclus  de  l’Eglise  par  ce  fait,  en 
sorte  qu  elle  n'étail  plus  composée  que  du 
parti  dunatisle.  On  comprend  sans  peine  les 
conséquences  d’une  pareille  doctrine;  car, 
s’il  était  vrai  qu’un  hérétique  ou  un  pécheur 
ne  peut  plus  administrer  validemenl  le  bap- 
tême et  les  autres  sacrements,  comme  la  foi 
et  la  sainteté  sont  des  dispositions  intérieures 
qui  ne  se  révèlent  point  par  des  marques 
infaillibles,  il  s’ensuivrait  qu’il  n'y  aurait 
plus  aucun  moyen  de  reconnaître  et  de  dis- 
tinguer la  véritable  Eglise , ou  plutôt  qu'il 
n'y  aurait  plus  proprement  d'Eglise,  car  elle 
ne  peut  être  qu’une  société  de  fidèles  unis 
par  des  liens  extérieurs  sous  le  gouverne- 
ment de  pasteurs  légitimes.  Or  comment  re- 
connaître les  fidèles  et  les  pasteurs  et  imagi- 
ner des  liens  entre  eux,  si  lu  validité  du 
baptême  et  de  l'ordination  dépend  de  la  foi 
ou  de  la  sainteté  de  ceux  qui  administrent 
ces  sacreuirntsT  On  ne  peut  plus  savoir, 
.alors,  ni  qui  est  réellement  baptisé,  ni  qui 
est  membre  de  l’Eglise,  puisque  ces  deux 
choses,  dans  le  système  des  donatistes,  sont 
subi  rdonnées  à des  conditions  qu'il  est  im> 
possible  de  constater. 
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Les  donatistes  dorent  leur  nom  soit  à 
Donat  des  cases  noires  , dont  nous  avons 
parlé,  soit  à un  autre  Donat,  qui  prit,  aprè^ 
Majorin,  le  titre  à'étéi/uf  d‘  Carihnge,  et  qui. 
par  ses  talents,  son  activité  i-t  quelques  ver- 
tus apparentes , contribua  puissamment  é 
grossir  ce  parti;  joignant  à beaucoup  d’esprit 
et  (l'érudition  une  certaine  éloquence,  et  sur- 
tout une  audace  peu  commune,  aFfectaut 
on  grand  zèle  pour  la  religion,  plein  d'es- 
time pour  lui-méme  et  de  mépris  pour  les 
autres,  il  devint  bientôt  l’oracle  de  la  secte; 
il  en  défendit  les  principes  par  ses  écrits , il 
la  soumit  à toutes  ses  volontés,  en  dirigea 
tous  les  mouvements,  et  sut  inspirer  à ses 
partisans  l'orgueil  et  le  fanatisme  dont  il 
était  animé.  A l'aide  de  quelques  prestiges, 
il  fit  croire  qu'il  avait  le  don  des  miracles 
et  ne  voulant  reconnaître  aucun  supérieur 
sur.  la  terre,  méprisant  les  magistrats  et 
l’empereur  lui-méme,  il  habitua  les  dona- 
tistes à se  regarder,  pour  ainsi  dire,  comme 
des  êtres  privilégiés  qui , possédant  seuls  la 
vraie  religion  , semblaient  plutôt  Faits  pour 
commander  que  pour  obéir,  et  qui  surtout 
ne  devaient  tenir  aucun  compte  des  lois  et 
des  ordonnances  publiées  contre  eux  par 
des  maîtres  .soumis  à l'erreur.  L'empereur 
Constantin  ayant  fait  publier,  en  331,  une  loi 
qui  défendait  les  assemblées  des  hérétiques, 
les  donatistes  employèrent  la  violence  puni 
se  soutenir  et  se  livrèrent  à tous  les  excès 
d'un  fanatisme  inconcevable.  On  vit  un 
grand  nombre  de  ces  sectaires  quitter  leurs 
occupations  et  prendre  les  armes  pour  atta- 
quer les  catholiques  ; ils  se  donnaient  le  nom 
de  soldait  de  Jésus- Christ,  et  on  les  appela 
eirconcellions,  parce  qu’ils  rôdaient  peipé- 
tuellenient  autour  des  maisons  pour  com- 
mettre leurs  désordres;  ils  pillaient  les  vil- 
lages et  les  bourgades  ; ils  déchargeaient  les 
débiteurs  en  menaçant  de  mort  les  créait 
ciers  qui  voudraient  user  de  leurs  droits;  ils 
ouvraient  les  pri-ons  pour  délivrer  les  mal- 
faiteurs; ils  mettaient  les  esclaves  en  liberté 
et  se  plaisaient  à les  Faire  monter  dans  les 
voitures  à la  place  des  maîtres,  qu'ils  obli- 
geaient de  descendre  et  de  courir  à leur  tour 
devant  ces  esclaves  pour  leur  servir  de  cor- 
tège. Armés  d'énormes  bâtons,  ils  se  jetaient 
avec  fureur  sur  les  catholiques  et  les  assom- 
maient en  chantant  dévotement  des  chants 
religieux.  Leurs  chefs  prenaient  le  litre  de 
capitaines  des  saints,  et  les  évêques  donalisles 
se  faisaient  accompagner  de  ces  furieux  pour 


s’emparer  des  églises  et  en  chasser  les  catho- 
liques; mais,  devenus  bientôt  incapables  do 
les  conteniret  de  les  diriger.ils  furent  obligés 
d’implorer  eux-mêmes  le  secours  de  l'auto- 
rité publique  pour  réprimer  leurs  attentats. 
On  envoya  contre  eux  des  troupes,  qui  en 
tuèrent  un  grand  nombre.' Plusieurs  de  ces 
fanatiques  couraient  au-devant  des  soldats 
pour  se  faire  donner  la  mort;  d’autres  se  la 
donnaient  eux-mêmes  en  se  précipitant  d'un 
lieu  élevé,  ou  en  allumant  un  bûcher  pour  se 
jeter  dans  les  flammes,  et  la  secte  ne  rougis- 
sait pas  de  les  honorer  comme  des  inartvrs. 
()e  fut  après  la  mort  de  Constantin  que  leur 
fanatisme,  redoublant  de  viidence,  obligea 
rempercur  Constant  à les  réprimer  par  la 
force  des  armes  ; ils  furent  alors  considé- 
rablement affaiblis  ; on  leur  enleva  leurs 
églises,  on  bannit  leurs  évêques,  et  un 
grand  nombre  de  ces  secla  res  se  réunirent 
à l'Eglise  catholique. 

Mais  l’empereur  Julien  permit  aux  évêques 
donatistes  de  ntourner  dans  leurs  églises. 
Ils  eurent  recours  aux  armes  pour  en  chasser 
les  catholiques,  et,  soutenus  par  les  gouver- 
neurs, ils  coinniirent,  en  divers  endroits,  les 
excès  les  plus  odieux.  Il  y eut  une  foule  de 
personnes  de  tout  âge  et  de  toutsexe  blessées 
ou  tuées.  — Cependant  la  division  éclata 
bientôt  parmi  ccs  seclaircs  : quelques-uns  de 
leurs  évêques  se  séparèrent  des  antres  pour 
des  opinions  diverses  et  donnèrent  ainsi  nais- 
sance à différents  partis,  qui  furent  désignés, 
û cause  de  leuis  chefs,  par  les  noms  de  roga- 
tistes,  de  claudianistes , etc.  ; mais  les  dona- 
tistes combattirent  vivement  ces  partis  dissi- 
dents etpnrvinn  ntà  les  empêcher  de  s'éten- 
dre. Parménien,  qui  succéda  à Donat  dans  le 
titre  d’éctque  de  Carthage,  publia,  en  faveur 
de  la  secte,  quelques  écrits  qui  furent  réfutés 
par  saint  OpUit  de  Mllève  et,  un  peu  plus 
tard,  par  saint  Augustin.  Cet  évêque  dona- 
tiste  étant  mort  vers  l’an  392,  on  lui  donna 
pour  successeur  un  certain  Primien  dont  l'é- 
lection fit  naître  une  division  plus  considéra- 
ble que  toutes  les  précédi'iites.  Il  Fut  déposé 
par  un  con-  ile  de  cent  évêques  . qui  élurent 
:'i  sa  place  Maximien,  parent  de  Donat.  D'un 
autre  côté,  trois  cents  évêques  condamnèrent 
.Maxim  en  et  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à 
son  ordination.  Il  se  forma  ainsi  deux  partis 
opposés,  celui  des  piimianistes  et  celui  des 
iiiaximiani.'tes  : les  premiers  invo;uérent 
contre  leursadversaires  les  lois  portées,  sous 
le  règne  de  Théodose,  contre  les  hérétiques. 
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et  Os  psrrinrent,  en  plosiéiirs  lient , à les 
feire  d pos-éder  de  leurs  ^cl  ses  p:ir  l’aulo- 
rilé  des  maRisIrals. 

L'audare  et  l'iibstiiiation  des  dnnatistes 
s’accrurent,  vers  cette  é(inque , à la  faveur 
des  troubles  occasionnés,  en  Afrique,  par  la 
révolte  de  Gildon  , qui  eut  lieu  en  397.  Ils 
embrassèrent  le  parti  de  ce  rebelle,  qui , de 
son  côté,  se  déclara  leur  protecteur  ; mais, 
après  la  défaite  de  Gildon,  l’empereur  II  i- 
Doriiis  porta  successivement  plusieurs  luis 
contre  lesdunatistes  : il  prononça  nolanimeiil 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  seraient 
convaincus  d’avoir  attaqué  les  églises  des 
catholiques  nu  troublé  leur  culte.  Celte  me- 
sure était  rigoureuse  ; mais  les  crimes  de  ces 
sectaires  fanatiques  n’en  justifiaient  que  trop 
la  sévérité.  Uonurius , par  une  autre  lui  de 
l’an  MO.  leur  défendit  de  s'attrouper  en  pu- 
blic, sous  peine  ne  la  vie;  ensuite,  par  un 
rescrit  de  la  même  année,  il  ordonna  que  les 
éréques  donatisles  seraient  sommés  par  les 
magistrats  de  se  rendre  à Carllmge  pour  en- 
trer en  conférence  avec  les  catholiques  sur  la 
question  du  schisme,  et  que  ceux  qui  refuse- 
raient d’obéir  seraient  dépossédés  de  leurs 
églises  Ce  rc^c^it  impérial  fut  donné  sur  la 
demande  des  évêques  catholiques  et  particu- 
lièrement de  saint  Augustin,  qui  regardaient 
ce  moyen  comme  le  plus  efficace  pour  dés- 
buser  les  peuples;  car  saint  Augustin  en  avait 
fait  l'expérience  par  des  conférences  parti 
culiéres  qu’il  avait  eues  précédemment  avec 
quelques  évêques  donalistes  ; mais  les  autres, 
avirtis  par  ce  résultat,  refusaient  obstiné- 
ment de  consentir  à la  même  épreuve,et  c’est 
ce  qui  obligea  les  catholiques  à solliciter  un 
ordie  impérial.  La  conférence  eut  lieu  au 
mois  de  juin  Ml  : il  s’y  trouva  environ 
270  évêques  donatistes  et  près  de  300  catho- 
liques. On  y discuta  tous  les  prétextes  qui 
avaient  donné  lieu  au  schisme  ; on  lut  toutes 
les  pièces  relatives  à l'affaire  de  Cécilien  ; 
et  saint  Augustin , réfutant  les  erreurs  des 
donadstes  sur  l'Eglise  et  sur  le  baptême, 
démontra,  par  une  foule  de  passages  de  l’E- 
criture, que  la  société  des  fidèles  n'exclut  pas 
le  mélange  des  pécheurs,  que  souvent  elle 
les  tolère  par  esprit  de  charité  ou  parce  qu'ils 
sont  inconnus,  et,  par  conséquent,  que  les 
crimes  imputés  à Cécilien,  quand  ils  auraient 
été  prouvés , ne  pouvaient  rejaillir  sur  l'E- 
glise universelle.  Les  actes  de  celle  confé 
rente  furent  rendus  publics  et  contribuèrent 
à ramener  une  foule  de  sectaires  : un  voyait 


des  évêqoes  donatisles  rentrer  dans  lé  sein 
de  r Eglise  avec  tout  Irnr  peuple,  llonorius 
rendit  siircessi  ement  p'nsieiirs  lois  contre 
ceux  qui  deineuiaieni  opiniâtres  ; il  leur  im- 
posa de  grosses  amendes , exila  leurs  évê- 
ques , adj  gea  les  biens  de  leurs  églises  aux 
catholiques  et  Confirma  la  peine  de  mort  con- 
Ire  les  ntiroupcineiils  et  la  vhdeiice  de  ces 
sectaires  fanatiques.  L’exécution  de  ces  lois 
affaiblit  considérablement  le  parti  donatisle; 
i!  ne  laissa  pas  de  se  maintenir  penilant  la 
diiiniiialion  des  Vandales  et  parut  même  se 
ranimer  vers  la  fin  du  vi*  siècle.  Mais  l’em- 
pereur âlaurice  fil  exécuter  les  anciennes  lois 
portées  contre  les  donalistes,  et,  dès  ce  mo- 
ment, ils  restèrent  dispersés  en  différents  en- 
dioits  de  l'Afrique  et  cessèrent  de  former  un 
parti.  R. 

DONEGAL  {giojr.),  comté  d’Irlande  si- 
tué au  nord-ouest  de  la  province  d’üliéer, 
borné  au  nord  et  à l’ouest  par  l’océan  Atlan- 
tique, â l’est  par  les  comtés  de  Londonderry 
et  Tyrone,  et  au  sud  par  ceux  de  Fermaii.igh 
cl  de  Leitrim  et  par  l'Océan.  Il  contient 
1,820  milles  carrés.  Du  temps  de  Henri  II, 
ce  comté  était  connu  sous  le  nom  de  Tyrcon- 
nell  ; aujourd’hui  il  est  divisé  en  six  baronnies, 
subdivisées  en  cinquaute-ncnfqiaroisses,  et 
comprend  tout  le  siège  épiscopal  de  Raphoe, 
ainsi  qu’une  faible  partie  de  celui  de  Dcrry. 
L'aspect  du  pays  est  plat  dans  les  parties  du 
sud  et  de  l'est,  et  montagneux  dans  celles  de 
l’ouest  et  du  nord  : la  partie  la  plus  fertile 
est  dans  la  baronnie  de  Raphoe,  qui  renferme 
les  villes  de  Raphoe,  Lifford  et  Stranolar; 
l’extrémité  méridionale,  sur  laquelle  se 
trouve  la  ville  de  Ballyshanuon , possède 
aussi  un  sol  riche.  Les  rivières,  à l’exception 
de  la  Foyle , qui  forme  les  limites  de  ce 
comté  et  de  ceux  de  Tyrone  et  de  London- 
derry, quoique  nombreuses,  y sont  peu  im- 
portantes; les  lacs  y sont  également  nom- 
breux, mais  de  peu  d’étendue  : celui  de  Derg, 
situé  dans  la  baronnie  de  Tyrburgh,  e>t  le 
plus  célèbre , non  à cause  de  sou  étendue, 
qui  est  insigiiifiaiite,  ou  de  sa  beauté  comme 
point  de  vue,  mais  à cause  d'une  Ile  qu’il 
renferme,  et  nommée  le  Purgatoire  de  saint 
Patrice,  lieu  de  pèlerinage  des  plus  célèbres 
de  1 Irlande.  La  grotte  qu’on  appelle  le  Pur- 
gatoire est  taillée  dans  le  roc;  sa  longueur 
est  de  10  pieds  sur  un  peu  plus  de  2 de  large, 
et  si  basse  qu’un  homme  ne  peut  s’y  tenir 
debout.  Les  évêques  catholiques  ont  vaine- 
ment essayé  à plusieurs  reorises  d’emoâcber 
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les' pratique*  supentitieiises  que  l’on  vient 
qiielqtif  fois  exercer  en  ce  lien.  I.es  lac»  Ta>k. 
Ea,  Uarton,  Fearn  et  V'ca{;li  no  sont  reinar- 
quab  PS  que  parce  qu'ils  sont  la  source  de  plu- 
sieurs rivières.  Les  Iles  d’Arraii  forment  un 
petit  archipel  sur  la  cAte  occidentale,  où  l'un 
s’occupait  activement,  il  y a soixante  an», 
de  la  pêche  du  hareng  ; mais  cette  industrie 
n'a  pas  continué  par  suite  de  l'èloi  ;nement 
du  poisson.  Une  ville,  appelée  Untland,  fut 
construite  sur  une  de  ces  lies , nommée  In- 
nismaedurn  , dans  le  but  d'exploiter  cette 
pêche,  l-a  population  du  comté  est  d'environ 
Ii00,ü00  habitants,  la  plup.art  catholiques- 
romains  : elle  est  représentée  au  parlement 
par  deux  députés  En  général,  les  habitants 
vivent  dans  On  état  de  malpropreté  dégoû- 
tante; les  animaux  domestiques  habitent 
pêle-mêle  avec  la  famille,  qui  ne  se  nourrit 
que  de  pommes  de  terre  et  de  pain  d’avoine, 
auxquels  ou  ajoute  un  peu  de  poisson,  si  l'on 
est  près  de  la  mer,  ou  ilu  lait  et  du  beurre  : 
le  seul  combustible  est  la  tourbe.  Dans 
les  endroits  reculés  on  ne  parle  que 
l’irlandais.  L’agriculture  y est  fort  arriérée. 
La  ville  de  Lifford  , chef -lieu  du  comté,  est 
située  sur  la  rivière  Foyle , et  communique 
par  un  pont  avec  celle  de  Strabane  beaucoup 
plus  peuplée,  et  dont  elle  semble  être  un 
faubourg  ; sa  population  est  à peine  de 
1,000  habitants.  Les  autres  villes  ayant 
quelque  importance  sont  : Ballyshannon, 
ù.OOU  habitants;  Lctter-Kenny  , 2,500;  Ra- 
phoe,  1.500;  Uamciton,  1,500;  Ballybufey, 
1 ,000  et  Donegal,  800. 

DOIVGOL.V  ou  D.lXGOLAIl,  contrée  de 
la  Nubie  centrale  enUe  25°li.0’  — 35°  longi- 
tude E.  et  16°  20’  — 21°  50'  latitude  N.  , au 
nord  du  Sennaar,  au  sud  du  désert  de  Nubie 
Le  Nil  la  traverse  par  le  milieu.  Ia>  pays  e»t 
généralemeut  aride,  à l'exception  des  bords 
de  ce  fleuve  et  duTacazzé.  Le Doiig.da  se  di- 
vise en  plusieurs  petits  Etat»,p.irmi  lesquéU 
les  plus  importants  étaient  le  Batn  el-llagar, 
lu  Soldcot,  le  Mahas,  le  pays  d.  s Chaykiés  et 
le  Dongola  proprement  dit.  Ce  dernier  Etat 
fut  longtemps  le  plus  puissant;  mais  il  è»t 
devenu,  comme  tous  les  autres,  tributaiic 
d’abord  des  Chaykiés,  ensuite  des  mame- 
luks échappés  d'Egypte  (1814-1820],  eiiiin 
du  pacha  d'Egypte,  auquel  il  obéit  encore. 
— La  capitale  e-t  Dongola  (rieiix),  sur  la 
rive  droite  du  Nil,  à 125  lieues  d'Assouan  : 
c'était  jadis  une  ville  puissante  et  la  capita  e 
de  toute  la  Nubie;  elle  a' est  plus  aujuurd  hui 


qu’nn  bourg  de  300  habitants  environ,  •— 
Dongola  (nouvenu),  dit  aussi  Marnknh,  est 
un  grand  village,  sur  la  rive  gauche  ilu  même 
fleuve,  .à  27  lieues  environ  do  Vieux-Dongola: 
il  a été  bâti  par  les  mameluks  et  est  aujour- 
d’hui le  chef-lieu  du  pays. 

DONJUN.  — On  nommait  ainsi,  dans  les 
con.'.truclions  du  moyen  âge,  la  principale 
tour  d’un  chêlcau  , celle  où  les  assiég' s se 
retiraient  pour  se  d fendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Selon  du  Gange,  le  mol  don- 
jon, que  les  écrivains  de  la  basse  latinité 
écrivent  dunjo,  dongio,  domgia  et  mêmedom- 
n O,  viendrait  de  l’usage  où  l'on  était  d’élever 
cette  tour  sur  une  hauteur,  in  duno;  d’aulres 
y voient  une  abréviation  du  mot  domici/ium, 
eiiKii  Guichard  lui  donne  pour  élyinidogie  le 
mol  hébreu  dijecktour.  Dans  une  forteresse, 
il  n’y  avait  point  d'emplacement  fixe  pour  le 
donjon  ; tantAt  il  s'élevait  au  nidieu  de  l’en- 
ceinte, tantôt  il  était  tangent  aux  rem- 
parts, tantAt,  eiiBii,  complètement  isolé. 
Quant  à son  étendue  et  à ses  dimensions, 
elles  étaient  toujours  proportionnées  à celles 
de  l’enceinte  dont  d devait  compléter  la  dé- 
fense. Quelquefois,  et  le  donjon  de  Vin- 
cenueaen  est  un  exemple,  c'était  une  veii- 
lable  citadelle  avec  tour  et  courtines,  ren- 
fermant une  basse-cour  et  de  nombreux 
bàtiinenls  ; mais  de  tels  donjons  ne  se  trou- 
v.iient  que  dans  les  villes  ou  dans  quelques 
vastes  châteaux  destinés  à recevoir  une  gar- 
nison nombreuse.  Le  plus  souvent,  surtout 
dans  les  forteresses  seigneuii.iles  les  plus 
anciennes,  ce  n’était  qu'une  haute  tour  sé- 
parée de  la  basse-cour  par  un  fossé  avec 
poiit-levis,  parfois  élevée  sur  une  base  coni- 
que nrtifi  ielle  et  toujours  fort  escarpée. 
Le  noiii  de  donjon  était  aussi  donné  à une 
tour  plus  forte  que  les  autres  et  sanscomiiiu- 
iiica.ion  avec  le  lempart.  Rarement  les  don 
joiis  étaient  assez  vastes  pour  renfermer  une 
garnison  nombreuse.  Quand  les  défenseurs 
d'une  place  se  retiraient  dans  ce  dernier 
asile , l’espoir  île  prolonger  la  résistance 
était  moins  fondé  sur  le  nombre  des  combat- 
tants que  sur  la  force  et  sur  la  hauteur  des 
murailles;  le  donjon  n'avait  donequed'étroits 
logements  et  ne  recevait  presque  jamais  de 
chevaux.  Ses  moyens  de  défense  étant  cal- 
culés ainsi  sur  une  petite  troupe  d'infante- 
rie, sa  porte  était  fort  étroite  , et  fiéquem- 
iiient  placée  à une  hauteur  telle  que  rennemi 
u'y  pût  parvenir  que  par  escalade;  souvent 
même  il  n’y  avait  pas  de  porte,  et  l’on  ne 
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panrenail  dans  l’iiilérieur  que  par  une  fe*  la  peau;  leur  opercule  n'est  pas  caché  par 
nêire , à l’aide  (l'iiiie  longue  échelle  ou  d’un  la  p>  au.  comme  cher,  les  anguilles,  et,  en  ou- 
paiiiec  liis>é  par  des  poulies.  Le  donjon  de  tre,  l’ouverture  branchiale  est  ici  bien  fendue 
M.aiivoisin  ( Mailles -Pyiénées).  dont  l’éii-  au  lieu  d’élre  réduite  à sa  plus  simple  el- 
ceintee-tun  carré  pré-enlaiit  110  mètres  de  pression,  comme  dans  ce  dernier  genre.  Les 
chaque  Face , n’a  jamais  eu  de  porte.  Les  donzelles  ont  une  longue  nageoire  dorsale 
moyens  de  défense  étaient  toujours  organi-  réunie  à la  caudale , qui  elle-même  n’est 
scs  dans  les  donjons  de  manière  à ce  que  nnllemcnt  séparée  de  l’anale;  le  corps  se 
quelques  hommes  pussent  lutter  avec  avan-  termine  en  pointe.  Tels  sont  les  principaux 
tage  contre  une  troupe  nombreuse:  ainsi  caractères  du  genre  linnéen.  Mais,  chez  plu- 
ie passage  des  escaliers  conduisant  aux  sieurs  individus  de  ce  genre  originaire,  l'on 
salles  intérieures  était  barricadé  par  des  observe  des  différences  susceptibles  de  carac- 
grilles  ou  de  solides  portes,  défendu  par  tériser  des  divisions  sous-génériques  ; c’est 
des  luéchicoulis  ou  des  meurtrières,  ou  bien  ainsi  que  l’on  a formé,  avec  les  donzelles  de 
interrompu  dans  les  niarchespar  de  vastes  Linné,  deux  genres,  dont  le  premier  con- 
lacunes  qu’on  ne  pouvait  francliir  que  sur  serve  le  même  nom  et  dont  le  second  prend 
une  espèce  de- pont  mobile.  EiiRii  d’énormes  celui  de  fieraifer.  Les  caractèTes  distinctifs 
boules  de  pierre , placées  en  réserve  sur  les  seront  alors  la  présence,  chez  les  donzelles 
paliers  suiiérieurs,  pouvaient  être  précipitées  proprement  dites,  de  deux  paires  de  barbil- 
dans  les  escaliers  de  manière  à obstruer  le  Ions,  qui  manquent  dans  les  fierasfers,  et,  en 
passage  et  à écraser  les  assaillants.  Quand  le  outre,  chez  ces  derniers,  le  peu  de  dévelop- 
donj'in  avait  quelque  étendue,  il  renfermait  pement  de  la  dorsale,  réduite  à un  simple 
un  réduit  destiné  à offrir,  après  sa  prise,  le  repli  de  la  peau.  A ces  caractères  extérieurs 
refuge  qu’il  avait  offert  lui-niéme  aux  défen-  ajoutons  que  les  donzelles  proprement  dites 
seurs  du  chéteau;  ce  réduit  était  une  tour  ont  leur  vessie  natatoire  soutenue  par  trois 
plus  forte  que  les  autres,  appelée  tantôt  osselets,  tandis  qu'il  en  existe  seulement  deux 
maiirese  tour  et  tantôt  tour  du  betfroy'  ou  chez  les  fierasfers.  — Comme  exemple  des 
bt’ffroy,  parce  que  la  cloche  d'alarme  y était  donzelles  proprement  dites,  nous  citerons 
placée  d’ordinaire.  I).ins  le  Midi  on  l'appe-  l’espèce  commune  [ophidium  barbatum].  Ion- 
lait  tturiisse  on  loiirillntM.  En.  Fourmeb.  gue  de  1 pied  environ,  à dos  bleuâtre,  ayant 
DONNE  ou  OO.XNÉE,  cérémonie  rell-  les  côtés  d'un  brillant  argentin,  avec  la  dor- 
giensc  encore  en  usage  dans  quelques  pa-  sale  et  la  caudale  blanchâtres,  bordées  de 
roisses.  — Aux  principales  fêles  de  l’année , noir.  Elle  est  de  la  âléditerranée,  où  il  existe 
les  fidèles  apportent  à l'entrée  de  l'église  une  deuxième  espèce  du  même  genre,  la  don- 
une  quantité  sufBsante  de  pains  que  le  curé  zelle  brune  [ophidium  vastalli).  — On  trouve 
vrent  bénir  après  la  messe  ; la  distribution  .aussi  dans  la  Méditerranée  l'espèce  que  nous 
s’en  fait  ensuite  à tous  ceux  qui  se  pré-  prendrons  pour  type  du  genre  Herasfer[opâi- 
sentenl.  dium  imberbe,  L.).  Celui-ci,  de  même  gran- 

DO.XNEE  (matA.).  — Terme  général  par  deur  que  la  donzelle  commune,  est  jaunâtre 
lequel  on  désigne  tonte  grandeur  supposée  avec  des  traces  noires  sur  le  dos.  Ses  na- 
connue;  ainsi,  pour  arriver  à construire  un  geoires  pectorales  sont  grandes  et  en  forme 
triangle,  il  faut  nécessairement  connaître  de  fer  de  lance. 

deux  de  ses  côtés  et  l'un  de  ses  angles,  etc.:  DORADE  (icAtA.).  — Nom  donné  à peu 

ces  éléniciils  connus  sont  alors  les  dunniet  près  imlifl'éremment  par  les  marins  aux  co- 
du  triangle.  En  général,  les  donnéee  d'un  rypliènes  hippure  et  doradon,  et  générale- 
problème  sont  les  quantités  connues  an  ment  au  cyprinue  auratue  de  Linné.  Cette 
moyen  desquelles  on  arrive  à déterminer  les  dernière  espèce,  encore  appelée  dorade  de  la 
quan  ilés  inconnues.  Chine,  importée  en  France,  s'y  est  fort  mul- 

l)0.\ ZELLE  {poias.),  ophidium.  — Genre  lipliée,  et  fait  aujourd’hui  l'ornement  de  nos 
de  poissons  de  l'ordre  des  m.ilacoptérygiens  bassins  d’agrément  à cause  de  l'éclat  et  de 
apodes,  famille  des  angnilbformes.  Ces  ani-  la  vivacité  de  ses  couleurs, 
maux  sont  de  forme  très-allongée  et  com-  DOUVDE  astr.].  — Nom  d’une  constel- 
primés  latéi  alcmenl  : les  écailles  que  l’on  l.itioii  imaginée  par  U.nycr  dans  l’hémisphère 
trouve  chez  eux  sont  petite-,  placées  irrégu-  sud , et  également  nuininée  Xtphiat  : elle  se 
lii'-remeul  et  implantées  dans  l’épaisseur  de  ' trouverait  séparée  en  deux  porlioiia  égales 
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p»r  la  lifpio  que  l'on  mènerait  de  l'étoile  « 
d'Argo  à l'éloile  a.  d'Eridan  ; la  plus  belle 
étoile  de  celte  cnnstellation,  marquée  «,  est 
de  la  Iniisi 'me  crandeur. 

DOnADIl.LE  asplénium  — Genre 
de  la  f.iiiiille  des  fougères  polypodiacées,  de 
la  cryptogamie  dans  le  système  de  Linné. 
Ses  caractères  consistent  dans  ses  frnclifica- 
tinns  groupées  sur  le  dos  des  frondes  ou 
fenillesen  petites  lignes  droites.transversales, 
recouvertes  d'abord  parmi  indusiumquis'ou- 
vre  ensuite  d’nn  seul  côté  et  de  dedans  en  de- 
hors. On  fdt  souvent  usage  des  frondes  ou 
feuilles  de  trois  espères  de  doradilles,  qu'on 
substitue  à celles  du  vrai  ca|iillaire  ou  capil- 
laire de  Montpellier  ; toutes  les  trois  ont  des 
prop  iélés  analogues;  elles  sont  faibli  ment 
mue  lagineiises  et  un  peu  astringentes.  El  es 
sont  à peu  près  également  communes  en 
France  - ce  sont  la  doraoille  rue  des- 
MDRAILLRS.asplettiuin  ruta  murnria.  Lin.,  pe- 
tite plante  qui  croit  communément  sur  les 
rochers  humides,  sur  les  murs, entre  les  pier- 
res. Elle  a joui  autrefois, en  médecine,  d’une 
grande  réputation  qui  lui  avait  valu  le  nom 
vulgaire  de  snuve-vie:  on  la  regardait  surtout 
comme  très-pectorale  ; mais  aujourd'hui  elle 
est  rarement  usitée.  Elle  se  reconnaît  à ses 
frondes  ou  feuilles, dont  le  pétiole  so  ramifie 
dans  sa  partie  supérieure  et  porto  des  seg- 
ments ou  pinniilesarrondies  irrégulièrement, 
en  coin  à leur  base,  presque  trilobées,  légè- 
rement crénelées.  — 2°  La  doradille  po- 
LTTRIC,  asplénium  trichomanes.  Lin.  , croit 
coinmuncinenl  sur  les  rochers  et  les  murs, 
comme  la  précédente.  Elle  est  environ  deux 
fois  plus  grande , sa  hauteur  totale  étant  de 
15  à 20  centimètres.  Ses  frondes  sont  pen- 
nées, à pétiole  brun-noir  ; à pinnulcs  arron- 
dies ubiongues,  crénelées,  tronquées  en  coin 
à leur  base.  — 3”  Entin  la  doradille  capil- 
laire NOIRE  , asplénium  aJianlham  nigrum, 
Lin.,  croit  assez  communément  dans  les 
lieux  frais  et  dans  1rs  bois  humides.  Elle  est 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  capil- 
laire noir.  Ses  frondes  sont  longues  d'envi- 
ron 2 à 3 décimètres,  presque  tripennées,  à 
pinnules  ovales-lancéolées,  dentée-s  profon- 
dément tassez  larges  U leur  partie  inférieure, 
ces  frondes  vont  en  so  létrécissant  jus(|u'un 
sommet,  qui  est  lancéolé  Cette  plante  est  re- 
gardée comme  pecloiale  et  apcr.live. 

DOUAS  (poiis.),  — Genre  de  pois'Ons  île 
l’ordre  des  iiialacoptérygiens  abilominnux 
et  de  la  famille  des  siluroïdes.  Ce  genre, 
Bneptl.  du  JC/A*  S.,  t.  X. 


établi  par  Lacépède,  a été  par  lui  carac- 
térisé ainsi  qu'il  suit  : tête  déprimée  et 
rouverte  de  lames  grandes  et  dures,  nu  d’une 
peau  viqueuse;  bouche  à l’extrémité  du  mu- 
seau : des  barbillons  aux  méchoires;  le  corps 
gros;  la  peau  du  corps  et  de  la  queue  enduite 
d'une  mucosité  abondante;  deux  nageoires 
dorsales;  la  seconde  adipeuse;  des  lames 
larges  et  dures,  rangées  longitudinalement 
de  chaque  côté  du  poisson.  — Ces  animaux 
étaient  li'abord  compris  dans  le  grand  genre 
silure  do  Linné,  à cause  des  caractères  com- 
muns que  tous  présentent  également.  C'est 
ainsi  que  chez  eux  la  bouche  est  percée  à 
l'extrémité  du  museau,  que  le  premier  rayon 
de  la  nageoire  dorsale  et  des  pectorales  est 
remplacé  par  une  forte  épine  que  le  poisson 
peut  fixer  perpendiculairement  à son  corps 
lie  manière  à s'en  faire  une  arme  défensive 
dangereuse  ; c’est  ainsi  encore  que  leur  appa- 
reil opcrculaire  manque  de  subopercule,  que 
leur  vessie  natatoire  est  forte  et  munie  d’un 
appareil  osseux  particulier  qui  s’attache  à la 
première  vertèbre,  et  qu’enfin  leur  intestin 
n’a  point  de  coecum.  Mais  la  présence  d'une 
deuxième  dorsale  adipeuse  a dé  les  faire 
séparer  des  vrais  silures,  et  l'existence,  le 
long  de  la  ligne  latérale,  d'une  série  de 
pièces  osseuses  particulières  a donné  l’idée 
d'en  faire  un  genre  distinct  des  méchoirans 
ou  silures  à deuxième  dorsale  adipeuse.  — 
Laci'pède  ne  déa;ril  que  deux  espèces  de  do- 
ras, le  caréné  et  le  côte  [silurus  carinalus 
et  costatus);  mais  on  en  connaît  anjoiird'hui 
plusieurs  autres  que  Cuvier  range  d ns  deux 
catégories,  principalement  d'après  la  consi- 
dération des  dents.  La  chair  de  ces  poissons 
est  de  mauvaise  qualité. 

DORAT.  — Deux  littérateurs  connus  ont 
porté  ce  nom.  Dosât  (Jean),  érudit  et 
poète  du  XVI*  siècle,  enseigna  les  lettres 
anciennes  à Antoine  de  B.iif,  a Ronsard  et  à 
quelques  autres  poètes  de  Ui  pléiade  sur  les- 
quels il  eut  toujours  une  grande  inniiciice. 
Ce  fut  à ses  le{ons  orales,  plus  qu'à  ses  poé- 
sies latines,  grecques  et  françaises,  qu’il  dut 
d'étre  associé  à ce  corps  de  doctes  reforma- 
tenis.  François  1*'  l'avait  nommé  précepteur 
de  s s pages,  et  Charles  IX  lui  conféra  lu  ti- 
tre de  poète  royal,  qui , sans  doute,  ii'ét.dt 
pas  puicinent  honoritiqiie;  quelques  années 
plu-  tard,  il  était  nomnié  professeur  du  lan- 
g e grecque  au  collège  royal,  chaige  dont  il 
se  démit  en  faveur  de  Mcolas  Goulu,  son  gen- 
dre. Il  inuurut  en  1588.  Il  était  né  à Limoges. 

Il 
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Ses  œuvres  ont  ité  recueillies,  en  1586,  sons 
le  litre  de  Poematia,  hoc  at  poematum,  tpi 
grammatum,  etc.,  in-8  Celte  édition  est  uni- 
que. — Douât  (Clnude  Joseph  ) fut  un  des 
poêles  français  les  plus  fétrsauxviil’siècleel 
des  plus  décriés  depuis;  il  travailla  d'abord 
chez  un  procureur;  puis,  un  jour,  il  aban- 
donna les  sacs  â procès  pour  le  costume  de 
mousquetaire,  et  se  conduisit  quelque  temps 
en  franc  viveur;  mais  l'ambition  littéraire 
vint  le  chercher  su  milieu  de  ses  folies,  et  il 
composa  une  Ode  au  malheur  qui  fut  bien 
accueillie  et  diverses  héroïdes  dont  le  succès 
le  déteMiiiiia  à quitter  l'épée  pour  la  plume. 
Deux  tragédies,  Zutica,  Théagine  et  Chari- 
elée,  tombées  successivement,  lui  prouvèrent 
que  le  talent  tragique  n'était  pas  son  fait. 
Alors  il  se  rejeta  sur  la  poésie  légère  et  ga- 
lante , et  se  prit  à retracer,  en  vers  coquets 
et  brillants , ses  bonnes  fortunes  vraie.s  ou 
fausses  ; ce  genre  lui  réussit  mieux  et  en  fit 
le  poêle  à la  mode  auprès  des  femmes.  Sa 
versification  semble  faede,  quoiqu'il  n'arrive 
à produire  une  bagatelle  qu'à  force  de  tra- 
vail : il  n’en  pouvait  être  autrement;  il 
n est  jamais  inspiré  et  n'écrit  que  de  parti 
pris;  il  a cepeinlaiit  de  l’esprit  et  même  du 
Cœur,  et  ces  qualités  rachètent,  pour  les  lec- 
teurs , la  sécheresse  prétentieuse  de  sa  poé- 
sie. Critiqiré  avec  acharnemi'iit.  Dorât  ne 
perdit  jamais  rien  de  son  nnrénité  naturelle, 
et  il  n’est  sacrifice  qu'il  ne  fil  pour  vivre  en 
paix  avec  ses  confrères;  mais  il  avait  la  ma- 
nie d ambitionner  toutes  les  gloires  et  de 
Vouloir  traiter  tous  les  genres  ; il  échoua 
dans  la  plupart.  On  a souvent  réimprimé  son 
poème  de  la  Déclamation  , œuvre  n édiocre 
et  sans  unité,  mais  où  se  lisent  quelques 
passages  lemarquables.  C'est,  avec  ses  épî- 
tres  et  fables,  la  seule  partie  de  ses  œuvres 
qui  ait  encore  des  lecteurs.  — Né  à Paris, 
en  171Ï , il  y mourut , en  1780  ; ses  œuvres 
forment  20  vol.  in  8. 

DURCIIESTEIl,  capitale  du  comté  de 
Dorsel,  en  Angleterre,  à 120  milles  de  Lon- 
dres, sur  les  bords  de  la  Fiome,  jadis  célé- 
bré pour  scs  brasseries,  mais  n'ayant  au- 
jourd'hui presque  ni  commerce  ni  industrie. 
Du  temps  des  Komains,  c’était  une  station 
militaire  près  de  laquelle  étaient  deux  camps 
et  un  amphithéâtre;  c’est  là  que  se  licnueiit 
les  assises  et  les  élections.  Elle  envoie  deux 
représentants  nu  parlement;  sa  population 
n'est  guère  de  plus  de  .3.000  habitants,  — 
Il  y a,  dans  le  comté  d'Uxfurd,  une  ville  du 


même  nom,  autrefois  siège  d'un  évêché  avec 
une  cathédrale:  sa  populatiou  actuelle  tst  à 
peine  de  1,000  habitants. 

OOIIDOGIVE  [gét-gr.),  département  formé 
de  l'ancienne  province  de  Périgord  et  d'iine 
partie  du  Limousin,  de  l’Agénois  et  di‘  l'Ail- 
goumois,  est  borné,  au  nord,  par  la  Haute- 
Vienne,  à l'est  par  la  Corrèze  et  le  Lot.  au 
sud  par  le  Lot  et  le  Lot-et-Garonne,  au  nord- 
ouest  par  la  Charente,  et  à l'ouest  par  la 
Gironde  et  la  Charente-Inférieure.  Sa  super- 
ficie est  de  808,2ïé  hectares;  il  offre  une 
surface  montagneuse  entrecoupée  de  belles 
et  nombreuses  vallées.  Le  pays  est  bien  ar- 
rosé par  des  rivières  assez  importantes  et  de 
petits  cours  d'eau.  L'ngrlculture  y est  dans  un 
état  arriéré;  les  cérédes  fournissent  i peine 
ce  qui  eslncces.-aireà  la  cunsoninialioii  ; mais 
un  de  ses  principaux  produits  esllema'i's, 
qui  sert  de  nourriture  aux  classes  pauvres. 
Les  forêts  de  châtaigniers,  qui  occupent 
une  assez  grande  paitie  du  départi  ment, 
offrent  aussi  un  puissant  auxiliaire  à la 
subsistance  des  habitants.  On  y élèvt  des 
moutons  et  des  chèvres  en  quantité  con- 
sidérable • et  de  nombreux  tioupeaui  de 
porcs  tiouvent  grandement  à vivre  dans  les 
forèls.  Quelques  cantons  recueillent  de  bons 
vins  blancs  dont  un  exporte  une  partie,  soit 
en  nature,  suit  en  enux-de  vie.  Le  com- 
merce y est  aussi  alimenlé  par  les  marrons, 
les  noix,  les  noisettes,  les  huiles,  de  noix, 
les  truffes,  le  bétail , la  laine  et  le  cuir,  il  y 
a peu  de  f<lbriques  dans  le  pays,  si  ce  n'est 
quelques  tanneries,  des  dislilleriis  at  des 
papeteries.  Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport 
minéralogique  que  le  département  est  inté- 
ressant ; le  minerai  de  fer  y est  de  qualité 
supérieure  et  exploité,  sur  tous  les  points, 
dans  viiigt-septliauts  fourneaux,  quatre-vingt- 
six  feux  d'affinerie,  deux  forges  è laoatalaua 
et  plusieurs  fabriques  d'acier  ; l’esploilatioq 
du  manganèse  y estcoiisiilérable,  et  plusieuré 
caiitoiii  sont  riches  en  plomb,  en  cuivre,  ea 
houille,  ainsi  qu'en  pierres  meulières  et  litho- 
graphiques. La  population  est  de  425,000  ha- 
bitants, dont  8,500  proleslanta;  le  ehef-liea 
est  l’érigueux.  Ce  département  se  dirisaen 
cinq  arrondissements  i Férigurnx,  8arlatr 
Non  trou,  Bergerac  elRibérac;  il  fait  partie  da 
lu  viiiglième  division  militaire  et  de  la  COor 
royale  de  Bordeaux.  La  rivière  de  Dordogné 
lui  a donné  sou  nom;  elle  prend  sa  source 
au  iiioiit  Dore,  et,  après  s'être  jointe  à la 
Garonne,  au  boc  d'Auibex,  apria  ua  cotiré 


DOR 


DOR  ( 435 


d«  ^30  kilomètres,  forme  la  Gironde,  qui  se 
jette  dans  l’Ocran. 

DOllDRECllT  (lyèojr.),  port  de  mer  Irès- 
comiiieiçaiit  de  la  Hollande,  situé  sur  une 
ile  formée  en  lk21  par  une  iiiundnlinn  qui 
engimilil  soixanle-douse  villages  et  10.000 
habitants,  à l’en  bouchure  de  la  .Meuse.  Son 
commerce  le  plus  important  se  fait  avec 
l'Alleoini’iie  et  consiste  en  vins  et  bois.  Elle 
a des  fabriques  de  céruse,  dont  les  produits 
fort  estimés  sont  l'objet  d'exportation-  con- 
sidérables, des  fabriques  de  toiles  dites  de 
Hollande,  des  blancbissciies,  des  corderies, 
des  raffineries  de  sucre  et  de  sel,  et  des  scie- 
ries hydrauliques  : la  pèche,  et  surtout  celle 
du  saumon,  y forme  aussi  une  industrie  im- 
portante. Cette  ville  est  à 60  kilomètres 
d'AmsIerdam,  avec  une  poi  ulaliun  d environ 
20,000  habitants.  Elle  est  cclcbrepar  le  con- 
cile ou  synode  qui  s’y  tint  le  13  novendtre 
1618  et  dans  letpiel  lurent  condamnés  les 
arminiens  ou  remoiilranU.  Ce  concile  était 
composé  de  luthériens  et  de  calvinistes. 

DORE  ( Mont-  ) , du  mot  dore  , qui , 
dans  beaucoup  d'idiomes , est  synonyme 
derov. — Le  Monl-üure  est  un  petit  village 
situé  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme 
en  Auvergne,  à 23  lieues  de  Lyon  et  l'ii-  do 
Paris  : tout  près , et  un  peu  au-dessus,  la 
Dordogne  prend  sa  source:  les  neiges  s'y 
conservent  pendant  sept  mois  do  l'année; 
son  élévation  est  de  3,k0O  pieds  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mur.  Il  est  peu 
d’endroits  où  les  orages  soient  plus  fré- 
quents, mais  ils  y sont  peu  daiinereiix  en 
raison  de  cetle  multitude  de  pics  élevés  qui 
font  l'oflice  de  paratonnerres.  Le  séjour  du 
Mont-Dure  est.forl  triste  par  lui-méme,  quoi- 
que les  routes  soient  belles  et  les  prome- 
nades variées.  Un  y rencontre  sept  sources 
d'eaüx  minérales,  dont  la  tempéralure  varie 
depuis  12°  centigrades  jnsqu'â  45°  environ, 
et  désignées  sous  les  noms  de  \°  SaiiUe-Mar- 
guerile  : elle  sert  uniquement  à tempérer 
l'eau  thermale  pour  l’usage  des  bains;  2°  la 
fontaine  Caroline,  découverte  en  1821;  3°  le 
bain  de  César  ou  de  la  Grotte;  4°  les  sources 
du  Grand- Bain  ou  bain  Saint-Jean;  5°  le 
bain  Ramond,  découvert  parmi  les  décom- 
bres des  bains  romains;  6°  lu  source  Bignt/; 
7°  la  fontaine  de  ta  Madeleine,  dont  les  eaux 
vie.iiieiil  se  rendre  dans  un  petit  bâtiment 
carré  construit,  il  y a trente-cinq  ans,  au 
milieu  de  la  place  du  Panthéon.- — Les  vaux 
du  Mont-Doro  sout  transparentes,  quoique 


d’un  aspect  gras,  celles  du  Grand-Bain  sur- 
tout; exposées  à l’air,  elles  ne  tardent  pas  A 
SC  couvrir  d’une  pellicule  nacrée  et  irisée; 
avant  et  après  les  grands  orages.  Celles  du 
Grand-Bain  charrient  des  flocons  fort  petits 
et  très-légers,  ayant  l’aspect  du  charbon. 
Leur  odeur  est  nulle;  leur  saveur,  d'abord 
légèrement  acidulée,  puis  onctueuse  et  sa- 
lée, sur  la  fin  même,  légèrement  amère  et 
slyptique.  La  source  de  Sainte-M  irguerito 
offre  seule  une  saveur  aigrelette.  Toutes  sont 
bouillonnantes  à cause  du  gaz  acide  carbo- 
nique qui  s'en  échappe , surtout  par  les 
temps  orageux.  Le  pro  luit  total  des  sources 
qui  alimentent  rétablissement  thermal  est 
rie  350  mètres  cubes  par  vingt  quatre  heures, 
ce  qui  permet  de  donner  environ  sept  à huit 
cents  bains  ou  douches  par  jour.  — L'analyse 
chimique  a fait  reconnaître  dans  le  bain  de 
ta’-sar  la  composition  suivante,  les  sols  étaut 
pris  à l’état  de  cristallisation  : 


Grasan. 

Carbonate  de  soude 1,2‘iS 

Clitorure  de  sodium 0..180 

Sulfate  de -soude 0,149 

Carlioiiale  de  chrux 0, 100 

Carbonate  de  maguésie 0.060 

Silice 0.-210 

Oiyde  de  fer o.olo 

2,191 


Les  eaux  dn  Mont-Dore  portent  â la  peau, 
activent  la  circulation;  elles  ravivent  sur- 
tout d anciennes  éruptions,  et  c’est  ainsi 
qu’elles  ont  plusieurs  fois  divulgué  l’exis- 
tence d'affections  syphilitiques  inconnues  ou 
que  I on  croyait  guéries  On  eu  fait  surtout 
usage  dans  les  maladies  chroniques  de  l'esto- 
mac, les  anciens  rhumatismes,  et  même  dans 
les  maladies  do  poitrine,  mais  à leur  début. 
La  source  de  la  Madeleine  est  spécialement 
affectée  il  cet  usage.  On  les  conseille  encore 
dans  certaines  alfectiuns  passives  du  cœur; 
mais  elles  seraient  funestes  aux  personnes 
atteintes  d’anévrismes,  de  palpitations,  de 
crachements  de  sang,  de  même  que  dans  la 
phthisie  très-avancée.  Elles  s'emploient  en 
bains,  douches  et  boissons,  et,  sous  cetle 
dernière  forme,  un  n'en  purte-guère  la  dosa 
nu  delà  de  deux  à trois  verres  chaque  ma- 
tin, encore  est-il  souvent  indispensabie  de 
les  couper  avec  quelque  breuvage  doux,  tel 
que  le  lait  ou  une  ilécuctiou  émollionte;  à 
dose  plus  considérable,  elles  pourraient  dé- 
terminer des  maux  do  tète , une  sorte  d'i- 
vresse, des  dérangements  dans  les  fonctions 
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digestives,  etc.  Les  bains  sont  tellement  ex- 
citants , qu’il  serait  dangereux  d’y  séjourner 
longtemps.  Il  est,  du  reste,  prudent  de  se 
préparer  à leur  us.ige  par  une  diète  végé- 
tale ou  même  par  une  perte  de  sang  ; on  doit 
suspendre  les  bains,  surtout  ceux  de  lu 
tîrotte  et  de  César,  lorsque  l’atmosphère  e-t 
fortement  électrique,  dans  la  crainte  d’une 
asphyxie  par  le  gai  acide  carbonique.  — Le 
traitement  thermal  dure  rarement,  au  Mont; 
Dore,  plus  de  quinze  à v ngt  jours,  et  son 
action  avantageuse  ne  se  manifeste  quelque- 
fois qu’après  le  départ  des  malades.  La  sai- 
son commence  le  15  juin  pour  tinir  le  15  oc- 
tobre. Lepecq  de  la  Clotûre. 

DUREE  {poist.),  zeus.  — Genre  de  pois- 
sons de  l’ordre  des  acanthoptérygiens,  fa- 
mille des  scumbéroides.  Linné  et  Blorh  réu- 
nissaient sous  ce  l'om  un  grand  nombre  de 
poissons  présentant  pour  principaux  caiac- 
tères  communs  l’aplatissement  latéral  do 
leur  corps,  la  petitesse  de  leurs  écailles,  la 
disposition  de  leurs  dents  toujours  faibles; 
enKii  les  prolongements  filiformes  remarqu,T- 
bles  de  leur  dorsale.  Cuvier,  dont  la  ten- 
dance à établir  des  divisions  génériques  éLait 
parfois  très-prononcée,  a formé  un  assez 
gr,Tnd  nombre  de  genres  avec  les  espèces 
dont  nous  venons  d’indiquer  quelques-uns 
des  caractères.  Pour  lui  le  genre  dorée  ne 
comprend  que  ceux  à dorsale  échanrrée, 
dont  les  épines  sont  accompagnées  de  longs 
lambeaux  de  la  membrane  et  qui  ont,  en 
outre,  une  série  d’épines  fourchues  le  long 
des  bases  de  la  dorsale  et  de  l’anale.  — Ce 
genre,  ainsi  caractérisé,  renferme  encore 
plusieurs  espèces  remarquables.  Celle  dont 
nous  pailerons  ici  est  le  zeus  faber  de  Linné, 
grand  et  beau  poisson  de  l'Océan  et  du  la 
Méditerranée,  connu  communément,  sur  les 
côtes  de  Krance,  sous  les  noms  de  dorée,  de 
poisson  de  Saint-Pierre,  de  coq  et  de  forge- 
ron. Son  corps  est  très-comprimé  latérale- 
ment et  presque  orbiculaire;  il  atteint  jus- 
qu’à 1 pied  et  demi  de  longueur  et  pèse  alors 
defiàT  kilogrammes:  sa  couleur  présente  sou- 
vent de  belles  teintes  durées  sur  les  côtés  avec 
mélange  de  vert  et  de  gris  ; la  partie  supé- 
rieure du  dos  et  la  nageoire  sont  brunes;  les 
pectorales  et  la  caudale  sont  d'un  gris  rayé 
de  jaune;  enfin,  vers  le  milieu  du  corps,  en 
arrière  des  ou'ies,  l’on  voit  do  chaque  côté 
une  tache  noirâtre,  ronde,  qu'une  légende 
populaire  attribue  aux  doigts  de  saint  Pierre, 
qui  n irait  pris  par  cet  endroit  un  des  pois- 


sons dont  nous  parlons.  La  chair  de  cetta 
espère  est  très-eslimée. 

DORIA  [hist.].  — Nom  d’une  ancienne 
famille  de  Gènes,  dont  la  célébrité  date, 
pour  ainsi  dire,  de  l’origine  de  cetle  répu-- 
bliqiie.  — Oberto  Douia  ruina  la  marine 
des  Pisans  à la  bataille  de  Mèloria.  qui  mit 
fin  à la  longue  révolte  de  l’ise  et  de  Géiies. 
Cecomb.it,  livré  en  1284,  fut  terrible.  Les 
Pisans  eurent  5,000  hommes  de  tués  et  lais- 
sèrent 11,000  prisonni»rs  entre  les  mains  de 
leurs  advcrsaiics  , qui  coulèrent  à fond  cinq 
de  leurs  galères  et  en  capturèrent  vingt-hiiiL 
— Lamba  Doria,  autre  amiral  des  liénois, 
dans  leur  seconde  guerre  contre  les  Véni- 
tiens, battit,  en  1298.  devant  nie  de  Corzola, 
l'amiral  André  D mdolo,  qui  fut  fait  prison- 
nier et  mourut  de  chagrin.  Cette  défaite,  qui 
coula  à Venise  la  perte  de  quatre-vingt-sept 
galères,  ruina,  pour  quelque  temps  la  ma- 
rine de  celte  Tépublique.  — Paoanino  Do- 
ria était  à la  tète  de  la  marine  génoise  dans 
la  troisième  guerre  contre  les  Vénitiens, 
lorsqu’il  livra  bataille,  en  1351,  à Nicolas 
Pisani,  qui  fut  vaincu  devant  Constantinople, 
mais  en  faisant  payer  chèrement  sa  défaite  au 
vainqueur.  Doria  attaqua  de  nouveau  Pisani  à 
Porto  Loiigo,  en  1354,  et,  cette  fois,  il  le  fit 
prisonnier  avec  loule  sa  flotte.  Cette  nouvelle 
victoire  plus  glorieuse  et  plus  complète  que 
la  première  mit  fin  à a guerre. — Ll'CIEN  Do- 
ria, amiral  dans  la  quatrième  guerre  contre 
les  Vénitiens,  leur  avait  pris  plusieurs  places, 
et  avait  jeté  l’alarme  devant  Venise  même, 
lorsqu’il  fut  tué  à la  bataille  de  Pola  en  1379  ; 
mais  sa  flotte,  commandée  après  lui  par  Am- 
brosio  Doria,  son  fière,  n’en  remporta  pas 
moins  la  victoire.  — Pierre  Doria,  qui 
succéda  à Lucien,  refusa  la  paix  aux  Véni- 
tiens ; mais  ayant  été  tué  d’un  coup  de  canon 
devant  le  port  de  Cliiozza,  en  1380,  il  laissa 
sa  flotte  au  pouvoir  de  l'ennemi.  — André 
Doria.  né  en  1468,  fut  l'un  des  plus  célè- 
bres capitaines  de  son  siècle,  et  le  restaura- 
teur de  la  liberté  génoise.  Il  équipa  , à ses 
frais,  une  flotle  avec  laquelle  il  défit,  en 
plusieurs  rencontres,  les  Barbaresques  qui 
infestaient  la  Méditerranée.  Il  prit  ensuite 
parti  pour  la  France,  dans  la  guerre  acharnée 
que  cette  puissance  soutenait  contre  la  mai- 
son d'Autriche  eu  Italie.  Placé  par  Fran- 
çois 1"  à la  tête  de  la  flotte  française,  il  bat- 
tit celle  de  Charle-  Quint  sur  les  côtes  de 
Provence.  Dans  la  suite,  Doria,  roiloulant 
pour  sa  patrie  l’avidité  de  la  cour  do  France, 


DOR 


( «r  ) 


qnilla  le  service  de  François  I*'  et  embrassa 
celui  de  Charles-Qiiint,  en  stipulanl,  avec  ce 
monarque,  la  restauration  de  la  liberté  de 
Gènes.  Au  lieu  de  devenir  le  tyran  de  sa  pa- 
trie. il  s’appliqua  à détruire  les  factions,  et 
établit  la  eonstitulion  qui  a duré  presqtiesnns 
modiKcation  jusqu'à  rétablissement  de  la 
république  ligurienne,  en  1798.  Uoria  refusa 
la  dignité  de  doge , et  reçut  du  sénat  les  ti- 
tres de  pire  et  de  libérateur  de  la  patrie.  La 
vieillesse  ne  lui  6ta  rien  de  son  activité.  Con- 
tinuant de  servir  l’empereur,  il  vainquit  plu- 
sieurs fois  les  Turcs,  lutta  avec  avantage  con- 
tre le  faim  ux  corsaire  Barberousse,  et  débt, 
à l'âge  de  85  ans,  les  Français  qui  s'étaient 
empalés  de  l'Ile  de  Corse,  Ues  conspirations 
éi'latérent  contre  lui,  à Gênes,  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie.  On  lui  reproche 
de  s’être  montré,  en  cette  circonstance,  peu 
généreux  à l'égard  de  ses  ennemis.  Il  mourut 
en  1560.  Gdtoknagd. 

UOltlDE  {giogr.  anc.)  — üeux  contrées 
portaient  ce  nom.  La  première,  située  dans  la 
Grèce,  et  nommée  autrefois  Di yupi’e,  avait 
pour  bornes,  au  nord,  la  Dolopie;  an  sud, 
les  l.ocriens-Ozoles;  à l'est,  la  Phocide  et 
les  L criens-Epicnémidiens,  et,  à l'ouest, 
l'Etolie  et  l'Acarnanie.  I.e  Céphise.  qui  pre- 
nait sa  source  dans  l'OEta,  arrosait  ce  pays, 
d'une  méd  ocre  étendue,  mais  rude  et  cou- 
vert de  montagnes.  On  l’appelait  quelquefois 
7>trnpo/i»  (quatre  villes),  parce  qu'il  ren- 
fermait quatre  villes  principales  Pindue , 
Acypha»,  Erineus  et  Cytinium , dont  nous 
ne  connaissons  |dus  remplacement,  et  aux- 
quelles plusieurs  écrivains  joignaient  Litaa 
et  Sperrhiue,  et  d’antres  Tritonon  et  Dnjmas, 
dont  on  ignore  également  la  position , et  qui 
peut  être  étaient  voisines  de  la  Doride,  sans 
en  faire  paitie.  — L'autre  pays,  connu  sous 
le  nom  de  Ihiride,  se  trouvait  dans  l'Asie 
Mineure,  à l'angle  sud-ou>st  de  la  Carie, 
entre  le  M.  nandre  et  le  Calbis;  il  avait  été 
peuplé  par  une  colonie  des  Doriens  de  la 
Grèce  après  une  guerre  qui  s’était  élevée 
entre  les  lléraclides,  leurs  alliés,  et  les  Io- 
niens, et  qu'inimortalisa  la  mort  généreuse 
de  Codrus  {toy.  ce  mot)  On  y comprenait 
également  les  Iles  de  Rhodes  et  de  Cos, 
et  toute  cette  Doride  asiatique  était  alors 
nommée  flexapolit,  c'est  à-dire  eix  ville» 
parce  qu'on  y comptait  six  villes  principales, 
savoir:  Cnideau  rriupium (aujourd'hui  Por- 
(oge  .oveze,  port  génois),  sur  le  promon 
toire  Triupiuiu  (cap  Crio),  où  se  réunissait 
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la  confédération  dorienne  pour  délibérer 
sur  les  affaires  publiques;  .ffafteamasse (au- 
jourd'hui Boudroun),  vers  l’entrée  du  golfe 
Céramique;  Co».  dans  l’Ile  de  ce  nom,  sur 
l’emplacement  de  l’antique  Aetipalœa,  et 
lalytos,  Camiros  et  findot,  dans  l’Ile  de 
Rhodes.  La  Doriile  d'Asie  prit  le  nom  de 
Pentnpolis  (cinq  villes)  lorsque  Halicarnasse 
cessa  d’en  faire  partie.  Al.  Bonneau. 

DORIEKXE  (ligoe).  — C'est  le  nom 
qn’on  donne  à l'alliance  formée  par  les  di- 
verses tribus  doriennes  de  la  Giéce  contre 
les  tribus  ioniennes  qui  leur  étaient  oppo- 
sées d’intérêts.  La  lutte  principale  de  cei 
deux  races  porte  le  nom  de  guerre  du  Pilo- 
punète,  et  elle  assura  aux  Doriens  la  supré- 
matie sur  la  Grèce  entière.  (Foy.  Pelopo- 
NÉSE  [guerre  du].  ) 

DoniEA’S  {hi»t.  anc.).— C’était  une  des 
peuplades  primitives  de  la  Grèce,  et  peut- 
être  une  tribu  pelasge,  comme  l’ont  cru 
quelques  auteurs;  ce  qui  parait  positif,  c'est 
que  les  Doriens  ne  faisaient  point  partie  de 
la  famille  des  Hellènes.  Hérodote,  en  effet, 
nous  aporend  que,  du  temps  de  Deiicalion, 
père  d’IIellen,  ils  occupaient  déjà  la  Phthio- 
lide.  Plus  tard,  ils  allèrent  s’établir  dans 
rilistiéotide,  au  pied  de  l’Olympe  et  de 
l’üssa,  sous  la  conduite  de  Dorus,  filsd’Hel- 
len,  d’où  ils  tirèrent,  dit-on,  leur  nom.  La 
sauvage  tribu  des  Lapithes  habitait  alors  les 
vallées  du  Parnasse  ; une  guerre  s’éleva  entre 
eux  et  les  Doriens,  et  ces  derniers  implorèrent 
le  secours  d'Hercule,  Hlsd'Amphitryon,  lui 
promettant  le  tiers  de  leur-  pays,  s’il  faisait 
triompher  leur  cause.  Le  héros,  à la  tête 
d'une  armée  d'Arcadiens,  battit  les  Lapithes; 
mais  il  laissa  à ses  alliés  le  territoire  qu'ils 
lui  avaient  offert,  à condition,  tuuleftds, 
qu'ils  l'accorderaient  à ses  descendants  s’ils 
se  trouvaient  un  jour  obligés  de  le  récla- 
mer. — Moins  heureux  dans  la  guerre  qu’ils 
eurent  dans  la  suite  à soutenir  contre  les 
Cadméens , les  D riens  furent  chassés  de 
l’Hisliéotide  et  rejetés  au  nord  de  la  Thes- 
salie,  à l’orient  du  Pinde,  entre  l'Haliacnioa 
et  l'Erigon,  où  ils  furent,  dit-on,  appelés  Afo- 
cednes.  De  là , ils  descendirent  vers  le  sud  et 
se  fixèrent  enfin  dans  la  Dryopie,  qui  prit  le 
nom  de  Doride,  et  où  ils  se  maintinrent  tou- 
jonrs  depuis  celte  époque.  Cependant  les 
descenilants  d’Hercule  n’avaient  pas  joui 
longtcnqis  des  travaux  de  leur  père;  Eiirys- 
thée,  leur  oncle,  les  persécuta  comme  il  avait 
persécuté  son  frère,  et  finit  par  les  chas- 
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(cr  dn  P('’lnpn(i^i6 ; A(rép,  üU  de  Pèlops, 
ficndre  el  succi'iiseiir  d'Eiiry^lliée,  repmis^n 
iuiites  les  (enUtives  qu’ils  fironl  pour  recnu 
Vrcr  leuis  Etats;  ils  vinrent  alors  domnn 
der  ans  Roriens  un  asile  qu’ils  obtinrent 
sans  difficulté,  ('os  derniers,  après  avoir 
conquis  avec  eux  l’Iléinmiie,  cherchèrent 
plusieurs  fois,  en  vain,  à les  faire  rentrer 
dans  le  Poinponèse.  Mais,  enfin,  80  ans  après 
la  prise  de  Troie,  i|s  firent  alliance  avpc  les 
Eloliens,  et  construisirent  è Pagase,  sur  le 
golfe  l'élasgiqiic.  iipeflotleà  l’aide  «le  laquelle 
ils  déliarqiièrept  sur  le  rivage  do  la  I-ac  nie 
(1200  ans  eii'irtm  avant  J.  C.  ];  peiulant 
qu'un  corps  d'armée  piarcliait  sur  l'isthme 
de  (iorintlie,  pour  attirer  sur  ce  point  toute 
l’attention  des  enppinis.  Le  stratagème  ob- 
tint un  plein  succès  Ils  rétabliront  les  llé- 
raclides,  et  formèrent  euxTinèines  des  éta- 
blissements considérables  en  Laconie,  en 
Argolide  et  en  Messénie;  c’est  pourquoi  les 
peuples  de  oes  contrées,  cominn  presque  Ions 
ceux  du  Péloponèse , furent  depuis  con>|>ris 
suui  la  dénomination  générale  «le  Doiiens. 
— Les  Dorions,  çomnte  on  le  voit,  jouèrr'iil 
un  r6le  important  dans  la  (jrèce,  d oit  ils 
occupaient  une  giandu  (lartie.  Ils  n’élaient 
pas,  comme  certains  auteurs  l’ont  préten- 
du, hostiles  à la  civilisalion;  l’ordre  d'ar- 
chileclnre  qui  porte  leiir  nom  (r  y.  Obdrks) 
précéda,  dans  la  Grèce,  les  autres  ordres 
qu’il  surpassait  en  simplicité  cl  en  solidité, 
s'il  leur  élnit  inférieur  sous  le  rapjiort  île 
l’élégance-  Leur  musique  poilait,  comme 
leur  architecture,  le  cachet  de  leur  génie; 
c’était  un  mode  grave  et  solennel , qui  con- 
venait surtout  aux  chants  guerriers  et  reli- 
gieux, et  le  seul  que  Platon  eût  voulu  tolérer 
dans  SB  république,  parce  qn'il  élevait  l’àmc 
au  lieu  de  l'amollir  et  do  ^^■nerver  comme  le 
mode  lydien  (t'oy.  Modes).  Quant  à leur 
dialecte,  M était  sévère,  mi’Ün,  un  peu  dur 
peut-être;  il  donna  n dssancu  à l'Lolicn  , et 
produisit  les  odes  sublimes,  do  Pindare  et 
les  gracieuses  idylles  de  't'héncrile  ( voy. 
ces  mots).  Les  Uorieris,  cmniiiB  les  autres 
peuples  de  la  Grèce,  envoyèrent  au  dehors 
de  nombreuses  colonies;  les  principales 
furent  dans  l'Asie  Mineure,  oiitie  les  villes 
de  la  Doride  qui  comprenaient  llhodes  et  Cos 
(roy.  ÜURIUE),  Lytnira,  on  Lycie;  Phaselis 
(l-'ionda),  au  tioni  est  do  Lymira;  Aspimde 
sur  rEiirymédon  , en  l’ampliylie;  .Milet.au 
nord  d'ILilicarnassc;  Tarse,  i n Cilicie;  .Mal- 
losi  BU  lud-est  de  Tarse  et  Chaleéduins  sur 


le  Pont-Euxin,  en  face  de  Bywtnea  ( Coniittih 
tiiiople).  — Eu  Crète,  ils  complaient  di( 
établissements  considérables,  et  ils  firent  atv 
teindre  aux  villes  deCydonie,  au  nord-ouest 
de  nie,  et  de  Corlytie.  au  sud  ( prés  de  Nuvi 
Castelli),  un  assez  haut  degré  de  prospé  ité. 
— En  Sicile,  leurs  cohmies  finiront  par  ob-, 
tenir  la  suprématie  sur  celles  des  antres  na- 
lioiis  grecques , leur  dialecte  devint  même 
relui  delonl  le  pays,  ei  byracuse,  Mègarc, 
Ilybla  la  Mégaiienne,  Taiisiis,  Mossène,  Hé- 
raclée,  Minoa  (aujourd'hui  Caslel-Bianco ), 
Tyminris,  délinonte,  etc. .etc.,  leur  devaient, 
les  nties  leur  origine,  et  les  autres  leur  jmpiir-, 
lance  et  la  majeure  partie  do  leur  (lopiilalion. 
L'Italie  reçut  aussi  plusieurs  de  leurs  èini- 
graiitins,  e|c’t>sl  l'une  d’entre  elles  qui,  vers 
l'an  707  av.  J.  C , s’établit  à Tnrente,  sur  les 
bords  de  la  mer  Ionienne.  Al.  BoaNKAU. 

DOlUQUE  (oBPBE).  (Key.  ÛBDBB.) 

DUlllfs  {moll.).  — Genre  de  mollusques , 
le  plus  beau  et  le  plus  nombreux  do  l’ordre 
des  gastéropodes  nudibranches  do  Cuvier, 
et  de  celui  des  cychtbranches  de  la  sons-classe 
des  paracèphnloi>l|ores  monoïques  <lc  M.  île 
Blainville.  Dans  la  classification  de  l.amarck, 
il  fuit  partie  de  la  famille  des  tritmiieiis,  la 
jirentiérc  de  son  mdre  des  gasténipudei. 
Les  principaux  caractères  tle  ce  genre  sont 
les  suivants  : corps  r^npant  sur  nii  pied 
Irès-dnveloppé , quelquefois  pins  long  qna 
lui,  recouvert  supérieurement  d'tin  manteaq 
tantèt  déboidant  le  pied  lui-même,  tanb’rt, 
au  contraire,  assez  restreint;  tète  ayant  une 
paire  de  (lalpes  labiaux  et,  en  nuire,  en  des- 
sus, deux  tentacules  eu  massue,  remarquables 
par  les  sillons  obliques  dont  toute  leur  sur- 
face est  recouverte;  anus  vers  l’exlrémité  pos- 
tèiieoie  du  corps,  médian,  proiqiigè  en  une 
espèce  de  tuyau  aulmir  duquel  sont  les  bran- 
chies; Celles  ci  sont  ili8po>ées  circ'nlairement 
et  ijéoonpèi's  d'une  niniiière  aussi  élégante 
que  viK  ii'c,  de  (ai;on  à ressembler  à une  sorte 
lie  fleur  «jiiiind  ranimai  les  étalé. r— Considéré 
sons  le  rapport  anatomique,  pe  genre  pré- 
sente  «pielques  dis|iositions  curieuses  dont 
nous  ferons  cnniiaitio  les  piinci|iales  ; ainsi, 
après  In  petite  trompo  buce.'du  et  un  œso» 
pliage  assez  court,  le  tube  digestif  se  reiiQe 
en  un  viiliimiiieux  csUiniac  donnaiit  nais- 
sance à un  intestin  gros,  bmirsimtlè,  qui  sa 
prolonge,  après  ipielques  légères  sinuosités, 
le  liiiig  de  In  li;;ne  niéiliane  du  corps,  puis 
nbontil  liieiili’it  à I amis  (|onl  nous  connais- 
sons la  iiosiimiii  Les  subsianBca  BlimaiiUlrBai 
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dam  lear  (rajM  la  long  do  Inbe  digadif,  re- 

{nivant  irabiiril  las  |iro(liiilssécréiés  par  une 
glande  tnllvairael,  plus  loin,  par  un  fuie  vo 
luiiiineiix.  Le  cœur,  cnmpnsâ,  comme  chez 
loua  les  gaslérnpndra , d’une  nreilletle  al 
d'un  ventricule,  est  silué  à la  partie  médiane 
du  dos.  Du  ventiiciile  part  l'aorte  qui  se  di- 
rige vers  la  tête,  on  suivant  la  même  ligne 
médiane  et  en  fournissant,  sur  s»n  trajet, 
des  ramifications  aux  divers  organ  s.  L'ap- 
pareil cunservaleiir  de  l’espèce  se  compose 
de  deux  ordres  d'organes,  bien  distincts, 
quoique  réunis  sur  le  même  individu,  et 
ayant  un  orifice  commun.  Las  oeufs  soni 
disposés  sans  ordre  dans  rinlérieur  d'un 
long  ruban  gélatineux,  qui  en  ooniieiit  un 
nombre  oonsidérable  évalué  è trois  ou  quatre 
mille,  au  tnoins,  par  ponte.- Les  doris 
sont  de  be.aux  mollusques  nus  atteignant  sou- 
vent une  assez  gramlc  taille,  puisque  l'on  en 
connaît  de  7 et  8 pouces  de  longueur.  Ils 
sont,  en  généial,  colorés  tràs-agiéablcmeiit. 
Qiianil  le  temps  est  calme,  on  en  voit  fré- 
quemment à la  su  face  de  la  mer,  nageant 
le  dus  en  bas,  et  ayant  alors  les  branchies 
déployées;  mais,  le  plus  souvent,  ils  se  tien- 
nent parmi  les  plantes  marines  dont  ils  se 
nourrissent  nu  sous  les  pierres.  Ils  peuvent 
alors  contracter  leurs  arbuscules  branchiaux 
et  même  les  cacher  en  partie  dans  une  ca- 
vité ciipuliforme  au  milieu  de  laquelle  ils 
sont  fixés.  f-T  Ce  genre  renfmme  un  assez 
grand  nombre  d'espèces . abondantes  prin- 
cipalement dans  les  mers  équaloriales. 

fiODLÉAiVS  (l'ii’ttRE-JosBPii),  jésuite, 
né  à Bourges  en  IGil  et  mort  à Paris  en 
1698.  Il  professa  d’abord  les  belles  lettres, 
se  livra  ensuite  à la  prédication,  ut  se  consa- 
cra enfin  à l'histoire,  fies  principaux  ou- 
vrages sont  \'HiHuire  det  révolutions  d’Angte- 
Urre  et  VHitloirt  dis  révolutions  d'Espagne, 
continuée  par  les  pères  Uouillé  cl  Bniiuoi  : 
ces  livres,  estimables  à oeriains  égards,  ont 
été  depuis  dépassés. 

OORSIAXTS.  — On  désigne  par  le  nom 
de  Sept- Dormants  sept  martyrs  d'Ephése  qui, 
après  avoir  confessé  Jésus-Christ  devant  le 
tribunal  du  proconsul , sous  le  règne  de 
l’empereur  Déce  (230),  f .reni  enfermés  dans 
une  caverne  des  environs.  D'après  la  lé- 
gende, ces  enfants  tombèrent  ihins  un  pro- 
fond sonimeil , qui  dura  cent  quatre-vingt- 
sept  ans,  toril  e au  bout  duquel  des  esclaves 
ayant  ouvert  la  caverne,  les  martyrs  se  ré- 
TtUlèruil  aoBS  l’in&uenca  des  rayons  du  so- 


leil, mais  monrnrent  peu  de  temps  après.  On 
a placé  le  lieu  d'une  légende  semblable  à 
Tours  et  en  Allemagne  : la  vérité  des  unes 
roinme  des  autres  a toujours  été  contestée. 

— On  donne  encore  le  nom  de  dormant!  à 
des  hérétiques  du  xiil*  siècle,  qui  cou- 
chaient fièle  mêle  sans  aucune  distinction. 

nonO.MC,  duronicum  [bol.].  — Cenre  de 
la  famille  des  coinposées-sénécionées,  de  la 
syngénésie-polig.aiiiic  supcifiue  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Il  est  formé  de  plantes  het^ 
hacées  vivaces,  qui  croissent  naturellement 
en  Eiiropeet  en  Asie.  Leurs  feuilles  sont  ve- 
lues, les  inférieures  pétiolées,  en  cœur,  les 
supérieures  demi-amplexicaiiles;  leurs  fleurs 
forment  de  grands  capitules  jaunes,  rayon- 
nés,  qu’entoure  uu  involucre  à folioles  li- 
néaires, presque  égales,  disposées  en  un 
petit  nombre  de  rangéi-s;  leur  réceptacle  est 
nu;  leurs  aehaiiies  sont  turbinés,  sillonnés; 
ceux  du  disque  portent  une  aigrette  pileuse, 
tandis  que  ceux  de  la  circonférence  en  sont 
tolalement  dépourvus,  i— On  trouve  commu- 
nément dans  les  bois  des  montagnes,  dans 
les  endroits  frais,  le  DonoNlc  A pedilles 
EN  COEI’R,  doronicum  pardalinnehei , Lin., 
belle  plante  hante  de  A ou  S décimètres, 
dont  le  rhizome  traçant  émet  une  tige  droite, 
r.iineuse  dans  sa  partie  supérieure  que  ter- 
minent cinq  ou  six  capitules,  feuillée  dans 
toute  sa  longueur;  ses  feuilles  sont  pubes- 
centes,  les  radicales  grandes,  en  cœur,  lon- 
guement pétiolées,  les  caulinaires  do  plus  en 
plus  brièvement  pétiolées  du  bas  vers  la 
haut,  embrassantes  à leur  base.  On  cultiva 
celte  espèce  pour  l’ornement  des  jardins. 
Elle  s’y  montre  très-rustique  et  si  peu  diffi- 
cile qu’elle  réussit  à merveille  dans  touta 
sorte  de  terre  et  i toute  exposition.  On  la 
multiplie  par  ses  rejets.  Elle  fleurit  au  prin- 
temps; on  réussit  même  à en  obtenir  iinq 
seconde  floraison  en  septembre,  si  l'on  coupa 
SOS  tiges  immédiatement  ap  ès  qu’elles  ont 
fleuri  et  qu’on  l’arrose  abondamment  en  été. 

— On  cultive  aussi,  comme  espèce  d’orne- 
ment, le  DOBONic  PO  Cadcisr,  dont  les  ca- 
pitules sont  encore  plus  larges  at  les  fleuri 
plus  vivement  colorées. 

DOIIS.ILES  ( poiM.). — On  donne  ce  nom 
,".ux  na.gcoires  inipaiies  des  poissons,  situées 
sur  le  dos  de  l’an  mal  et  dont  le  nombre,  la 
constitution  et  la  position  varient  avec  les 
genres.  Coii.-idérées  dans  leur  nature  intime, 
les  unes  sont  formées  d'une  membrane  sou- 
Unut  par  dts  rayons  ou  ossalau  d’una  sanls 
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pièce  ou  épineux;  les  autres  n’ont  que  des 
rayons  articulés  et  branchus,  c’est-à  dxe 
composés  de  petites  pièces  osseuses  placées 
bout  à bout;  d'autres  ont  à la  fois  des  rayons 
épineux  eu  avant  et  d s rayons  braïu  hus  dans 
If  reste  de  réteudiic  de  la  nageoire.  Il  en  est 
aussi  qui  sont  piiiées  de  rayons  de  toute 
sorte,  et  qui  se  composent  alors  uniquement 
d'une  substance  graisseuse  compacte  : ce  sont 
les  dorsales  adipeu-'Cs.  liestentiii  des  cas  plus 
rares  dans  lesquels  la  membrane,  disparais- 
sant, la  dorsale  se  trouve  uniquement  com- 
posée de  pointes  osseuses  dont  le  poisson  se 
sert  avec  avantage  comme  d arme  défensive. 
Quant  au  non.brc,  il  varie  aussi  beauco  qi. 
Unique  chez  les  carpes,  par  exemple  , et  un 
grand  nonibie  de  poissons,  il  en  existe  sou- 
vent deux  et  plus  rarement  trois  (gades). 
Quelquefois  enliu  [niaqiiereaux]  le  dos  porte 
à la  suite  d s vraies  dorsales  une  série  de  pe- 
tites nageoires  rudimentaires  dites  fausses 
dorsales. 

DOllSET.  — Plusieurs  personnages  ont 
porté  ce  nom,  savoir  : 1“  Dorset  (Thomas 
Sackvillk,  comte  de),  né,  en  153C,  à NVi- 
thiaii  , dans  le  comté  de  Siissex.  Il  était 
priu'he  parent  de  la  reine  Elisabeth,  qui,  eu 
155G,  l éleva  à la  pairie  et  lui  donna  le  titre 
de  Ivrd  Buckursl.  Il  f t un  des  juges  de  Ma- 
rie Stuart,  et  re;;ut  même  la  pénible  mission 
d'annoncer  à l'infortunée  princesse  sa  sen- 
tence lie  mort.  Eu  1598,  il  obtint  la  dignité 
de  grand  trésorier  d'.tngleterre,  et  présida, 
en  IGOl , la  commission  qui  condamna  le 
comte  d'Essex.  L'avénenient  de  Jacques  !•' 
ne  porta  aucune  atteinte  à son  crt-dil:  c'est 
même  à ce  monarque  qu'il  dut  le  titre  de 
comte  de  IJorset.  Il  avait  cultivé  la  poésie 
dans  sa  jeunesse,  et  sa  tragédie  de  GoidoOuc 
est  la  première  pièce  dramatique  régulière 
qui  ait  été  composée  en  Angleterre.  Il  mou- 
rut en  1608.  — 2*  Dobset  (Edouard,  comte 
de),  petit-fils  ilii  précédent  né  en  1590  et 
mort  en  1652.  Il  fut  un  des  plus  zélés  parti- 
e.ins  de  Charles  P'.,,  et  un  des  régents  du 
Ti  yaume  pendanf  le  voyage  de  ce  prince  eu 
Ecosse.  — D’autres  persoiiiiagcs  de  ce  nom 
et  de  la  même  famille  occupèrent  de  hauts 
emplois  sous  les  régnes  suivants;  nous  ne 
citerons  que  Lionel,  scptiéinc  coiiile  de 
cette  maison,  lié  en  IG?G  et  mort  en  1765. 
qui  reçut  le  premier  le  ti.re  de  duc,  et  devint 
siiceessivement  (pnnd  maître  de  la  maison 
du  loi.  lord-président  du  conseil  et  lord- 
iieulenaul  d’Irlande. 


DOTtSETSniRE  [géogr.].  comté  d’Angle- 
terre, boi  néaii  nord  par  le  Sommersetshire  et 
IcWilUh  ire,  .1 1 est  parle  llaïUfishire.  à l’ouest 
par  le  Devonshire  et  une  partie  du  Sommer- 
setshire, et  au  sud  par  la  Manche.  Il  com- 
prend une  superficie  de  près  de  160  milles 
carrés  et  estdirisé  en  trente-trois  hundreds 
renfermant  plus  de  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  paroisses,  neiifbourgsct  vingt-trois  villes 
ayant  marché,  dont  les  principales  sont  : 
Dorchester,  Bridport,  Sherboriie,  Lynie- 
Regis,  Shaftesbury,  Wareham,  Weymouth, 
.Melcombe-Regis,  l*oole  et  Blandford.  Il  en- 
voie treize  membres  au  parlement.  Le  pays 
offre  une  surface  très-inégale  et  possède  une 
grande  étendue  de  dunes  et  de  tenes  incul- 
tes; il  est  très-peu  boisé,  mais  possède  de 
fort  belles  routes,  des  vallées  couvertes  d’une 
riche  végétation  et  des  points  de  vue  niagni- 
liqiies  qui  lui  ont  valu  le  surnom  do  jardin 
de  l’Angleterre.  — Weymouth  a été  long- 
temps célèbre  pour  ses  bains  de  mer;  le 
principal  port  du  comté  est  Poule,  sur  une 
petite  baie  formée  par  rembouchure  de  la 
Frome  : on  y équipe  nu  assez  grand  nombre 
de  navires  pour  la  pèche  de  Terre-Neuve,  et 
il  s’y  fait  un  commerce  actif  avec  l’Espagne, 
le  Portugal  et  la  Méditerranée;  Sw.inage, 
Bridport,  Weymouth  et  Lyine  sont  d’autres 
petits  ports  de  mer.  Les  principales  rivières 
sont  la  Fiome,  la  Piddie,  la  8tour  et  l’Ivel. 
L’ilo  de  Portiand  (toy,  ce  mol)  fait  partie  du 
Dorsetsbire.  L’agriculture,  dans  ce  comté, 
e.^t  fort  arriérée  ; l’orge  est  la  production  la 
plus  importante;  le  lin  et  le  chanvre  sont 
cultivés  particuliéi  emeiil  auprès  de  Bridport, 
Bradford  et  Bcininster.  La  graine  en  est  im- 
portée de  Riga  ; mais  b-  bétail,  et  surtout  les 
moulons,  font  la  principale  richesse  du  pays. 
On  n’y  compte  pas  moins  de  800.000  tètes  de 
ces  nnim.inx,  qui  sont  célèbres  par  le  bon 
goût  de  leur  chair  et  la  fine-se  de  leur  laine. 
La  pèche  du  maquereau  et  du  hareng  y forme 
une  branche  de  commerce  considérable.  Les 
manufactures  du  Dorsetsbire  sont  peu  im- 
portantes : à Blandford,  il  y en  a une  de 
boutons;  à Sherminster  on  fabrique  une  fla- 
nelle grossière;  à Stalbridgo  et  à Sherborne, 
on  travaille  la  soie.  Le  pays  est  couvei  t d’an- 
liqiiités  diuidiqiies  et  breionnes  d’uii  grand 
intérêt  pour  l'antiquaire.  La  population  to- 
tale ibi  loinlé  est  de  150  ÜUO  habitants. 

DOiiS.  ItUA \LII FS  amiél.].  — Ordre 
premier  de  la  classe  des  annélides,  établi  par 
Cuvier  sur  la  considération  des  branchies  ou 
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organes  respiratoires  do  ces  animaux.  C’est, 
on  le  sait,  en  s'appuyant  sur  cet  ordre  de 
caractères,  que  l'illustre  auteur  du  Régne 
animal  a divise  la  classe  des  aniiélides.  Il  a 
ainsi  réuni  ensemble  les  aniiélides  dont  tout 
le  dos , ou^au  moins  la  plus  grande  partie 
porte  des  appendices  de  formes  variées  ser 
vant  également  à la  respiration.  C'est  l.i  ce 
qui  distingue  l'ordre  des  dorsibranci  es  de 
celui  des  tubicolee,  dont  la  tète  ou.  tout  au 
plus,  la  partie  antérieure  du  corps,  est  mu- 
nie de  panaches  ou  d'arbusciiles  branchiaux, 
et  celui  des  abrancit  s,  le  troisième  et  dernier 
de  la  classe,  dans  lequel  un  ne  retrouve  au- 
cun organe  respiratoire  apparent.  Ce  prin- 
cipe de  classification  n'a  pas  été  admis  par 
tous  les  zoologistes.  M.  de  Blainville,  adop- 
tant en  cela  les  idées  de  fiavigny,  a divisé 
lesannélides  d'après  la  considération  de  leurs 
organes  locomoteurs,  il  a , en  conséquence, 
é:abli  deux  classes,  celle  des  entumozoaires 
chétopndes,  renfermant  tous  les  aiinélides 
munis  de  soies  de  nature  diverse  servant  à 
la  locomotion,  et  celle  des  entumozoaires 
apodes,  pour  ceux  dont  le  corps  ne  présente 
point  de  semblables  appendices.  C'est  dans 
la  première  de  ces  deux  classes  de  M.  de 
Blainville  que  rentrent  les  dursibranches  de 
Cuvier.  — L'ordre  des  dursibranches  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  genres,  doi.t  plu- 
sieurs ont  été  élevés  au  rang  de  famille  : tels 
sont  les  arénicoles,  dont  Savigiiy  et  ses  imi- 
tateurs ont  fait  la  famille  des  thélélhuses; 
lus  amphiiiumes,  constituant,  pour  ces  mêmes 
auteurs,  une  famille  distincte,  sous-divisée 
en  plusieurs  genres;  les  euiiices,  auxquels 
s’applique  la  même  observation  ; les  néréides, 
les  aleiopes,  les  spios,  les  ophélies,les  cirrha- 
tules,  I s palmyres,  les  aphrodites  et  les 
chœloptères.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici 
que  les  grands  genres  ou  familles  dans  les- 
quels cet  ordre  est  divisé  ; pour  les  divisions 
moins  importantes,  il  est  indispensable  de 
recourir  aux  ouvrages  spéciaux  , notamment 
au  Système  de»  annelidet  de  Savigny,  ouvrage 
fondamental  pour  celte  branche  de  l'histoire 
naturelle.  On  consultera  également  la  Des- 
cription des  annélides  des  eûtes  de  la  France,  par 
M.  Milne-Edwards,  ouvrage  dans  lequel  ont 
été  établis  plusieurs  sous- genres,  et  qui, 
d'ailleurs,  présente  pour  nous  un  double  in- 
lérêl.  Il  existe,  en  outre,  un  grand  nombre 
d'autres  uuviagi'S  et  mémoires  parlicu  iers 
tant  sur  la  classification  de  ces  animaux 
que  sur  leur  anatumie.  — L'ordre  des  dur- 
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sibranches  renferme  des  animaux  de  la 
plus  grande  beauté.  A la  bizarrerie  de  forme 
sejoignenld’ordiiiaire  une  richesse  et  une  va- 
riété de  couleurs  surprenante-  ; quelques-uns 
offrent,  sur  plusieurs  points  de  leur  corps, 
des  reflets  métalliques  qui , d'après  les  ex- 
pres-iuns  de  Cuvier , ne  le  cèdent  en 
beauté  ni  au  plumage  des  colibris  ni  à ce 
que  les  pierres  précieuses  ont  de  plus  vif. 
Ce  sont  tous , au  reste,  des  animaux  ex- 
clusivement pélag'ens,  nageant  librement 
dans  l’eau  nu  se  cachant  dans  la  vase  : quel- 
ques-uns cependant,  les  spios,  par  exemple, 
habitent  dans  des  tubes  de  consistance  va- 
riable. C’est  principalement  par  les  caractè- 
res tiiés  de  la  dégénérescence  do  l’organe 
respiratoire,  du  nombre  et  de  la  forme  des 
appendices  branchiaux,  ainsi  que  de  la  bou- 
che et  de  son  armature , que  l'on  a établi  le 
plus  grand  nombre  des  genres  que  renferme 
cet  ordre.  E.  Dccuartre. 

DORSO  (Fabids).  (Fuy.  Fabius.) 

DOUSTÊ.ME  ( bot.),  durstenia.  — Genre 
curieux  rangé  parmi  les  morées  , bien  qu’il 
présente  quelque  divergence  de  caractères 
comparativement  au  type  de  cette  f.iinille. 
Linné,  qui  le  connaissait  mal,  le  classait  dans 
la  tétrandrie-mnnogynie  de  son  système;  plus 
tard,  Per.'ooii  l’a  transporté  dans  la  moiiœcie- 
tétrandrie,  qui  ne  parait  pas  être  sa  véritable 
place,  à cause  du  nombre  d’étnmines  que 
présentent  ordinairement  ses  fleurs.  Les 
dorsténies  sont  des  plantes  herbacées  viva- 
ces, propres,  pour  la  plupart,  à rAiiiériqiie 
méridionale.  Leurs  feuilles  sont  radicales,  et 
d'entre  elles  s'élève  une  hampe  terminée  par 
rinfloresceiice  ; celle-ci  semble  une  ébauche 
de  celle  qui  caractérise  les  figuiers  : elle  sc. 
compose  d'un  réceptacle  élargi  en  une  sorte 
de  rlisipie  plan  ou  un  (>eu  concave,  sur  le- 
quel se  trouvent  des  fleurs  monoïques,  les 
unes,  mâles,  à une  ou  deux,  p'us  rarement  à 
quatre  étamines,  les  autres,  femelles,  légère- 
ment pédiciilées,  composées  d’un  ovaire  uni- 
loculaire et  unioviilér  surmonté  d'un  style 
filiforme,  un  peu  latéral,  que  terminent  deux 
stigmates  subiilès  : ces  fleurs  sont  entremê- 
lées les  unes  aux  autres  sur  chaque  récepta- 
cle. L'espèce  la  plus  connue  et  la  plus  inté- 
ressante de  ce  genre  est  la  dorstéme  cos- 
TRAYKliVA , durstenia  contrayeiva,  Linné, 
es|ièce  de  l'Aniérique  méridionale , dont  le 
I h. zonie,  allongé,  rougeâtre,  un  peu  rameiix, 
d'emiron  1 centimètre  d'épaisseur,  est  em- 
ployé pour  cuuibattre  les  accidents  provo- 
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«jB^s  par  !»  morsiirp  do»  sorpents  venimoiix 
t-ps  f 'iii'Ies  ^nlll  pimtiilifidi'S , presque  |ia!- 
niées.  à lohos  lanrcolés,  dentés  : ses  hampe- 
oui  eiiviriin  3 décimètres  de  hauteur  et  sn(i- 
|iiiiieiit  un  réceptacle  élargi  en  disque  ipia- 
diilalèie,  d'environ  3 ceiitimélres  de  e6té, 
dans  lequel  les  fleni's  semblent  être  enfcin- 
cé  s par  leur  base.  Le  rhizome,  vnigaiiement 
iioiurné  rari-t  itf  conlrayerva.  a joui  autre 
fois  d'une  tiès-grande  répulation  ; il  est,  en 
ef  et,  < ffienep  à l’étal  frai-;  mais  il  perd 
beaucoup  de  ses  propriétés  par  la  dess  cca- 
lioti  ; ai  ssi  es'  il  aujourd'hui  fort  peu  em- 
ployé eu  Euroi  e II  agit  cominc  un  stimulant 
émuf;u|ue.  On  confond  sous  le  même  nom 
le  ihizoïue  de  quelques  autres  espèces  du 
mèiop  genre  P.  DpciIABTIIE. 

OOIlTOin. — Ce  mot,  dérivé  du  latin 
diirmiliii  ium,  qu'on  trouve  dans  les  auteurs 
de  la  basse  latinité  et  même  dans  Pluie  ( liv 
XXX,  c.  Vl),  désignait  la  galerie,  d visée  en 
plii-ieurscedules,  où  les  religieux  lialiilpieul 
et  dormaient  ('.liez  le»  béiiéil  ctiu»,  pourtant, 
le  dortoir  n était  pas  ilivisé  en  cellules  ; c'é- 
tait une  grande  salle  Commune,  où  tous  les 
Fiéres  eouchaient  <<  ehacun  à part  soy  dans 
lin  lit,  dit  la  régie  ( Trml.  de  Cubbi  de  Sainte 
Siilpire,  tÜtO,  p.  (O's) , et  avant  les  couches 
g.irnies  de  ce  qu'il  faiiL  - ; aux  uns  plus  ds 
couveriures  qu'aux  autres,  selon  la  coni- 
piexion...,  et  se  pu  la  < isposition  de  leur 
abbé,  qui  dqit  adviser  é la  nécessité  de  cha- 
cun , noi|  pas  à |a  volonté.  » Si  , à cause  du 
nombre  , les  relig  eux  iip  pouvaient  coucher 
tons  dans  un  dorloir,  on  les  réunissait  par 
dizaine  U et  par  vingtaine,  dit  encoïc  la  rè- 
gle, avec  des  anciens  qui  aient  le  regard  sur 
eux.  » Une  lampe  restait  allumée  dans  le 
dortoir  ju-qu'au  malin.  Les  religieux  dor- 
maient tout  vêtus  ; quand  la  cloche  du  réveil 
sonnait,  ils  devaient  « se  lever  sans  demeure 
et  se  hâter  de  ^e  prévenir  l’un  raiitre  au  ser- 
vice de  Dieu,  et,  de  plus....,  s’émouvoir  l’un 
l’autre  modestement  en  bonne  manière  |ioiir 
osier  les  eictisalions  de  ceux  qui  sont  fort 
adonnez  à dormir.  » Q land  un  religieux  fai- 
sait, pendant  la  nuit,  le  moindre  bruit  d ms 
le  doiloir,  l'abbé  on  celui  qui  le  représentait 
lui  donnait,  giar  ces  deux  mots,  « Eut  ad 
eructm,  » I ordre  d’aller  prier  au  pied  de  la 
croix  élevée  dans  le  pié.ui,  jusqu’à  ce  qu’on 
l’allât  reli  vei  de  sa  pénitence  (.Marchand. 
Hist.  de  Sainl-Benoit-tur-Laire,  p.  99).  L’abbé 
de  la  Trappe , dans  son  çqnuneqlaire  sur  la 
régie  de  Saint •li«noli , regirda  eattt  eom> 


miinanlé  du  dortoir  comme  l'un  des  pial 
g aiids  assiijettisscroenls  de  la  vie  monasv 
tique.  Ep.  F. 

DOULTIE  (tfcAn.  ),  — Ce  mol  exprime 
i’opéialioii  industrielle  qui  consiste  à recou- 
vrir d’une  mince  couche  d’or,  plus  ou  moiiip 
épaisse , la  surface  des  objets  auxquels  or 
veut  donner  l’éclat  et  rinaltérabilité  de  ce 
im  tal  prérieiix,  sans  en  augmenter  beaucoup 
le  prix.  Ou  dore  les  métaux  et  leurs  alliages^ 
le  b'ds,  la  porcelaine,  le  carton,  le  plâtre,  le 
marhre,  le  verre,  ainsi  qu’un  grand  nombre 
d’autres  matières.  Nous  nous  occuperons 
d’abord  de  la  doriirp  sur  métaux,  doitt  les 
proccd  scon-tilucntdeux  ou  trois  tudnstries 
impôt  tiinti  s. 

L’art  de  recouvrir  les  métaux,  de  lames 
d’or,  existe  de  toute  antiquité  et  n’était,  à 
proprement  parler,  autrefois  oii’une  opére- 
iloii  mécanique , que  la  malléabilità  de  ce 
métal  facilitait  singulièrement;  cependant, 
la  va'eur  de  la  matière  première  èt  uit  deve- 
nue de  plus  en  plus  élevée  en  raison  de 
rexlonsion  qu'on  prenait  l’emploi , on  fol 
çiindiiil  â réduire  l’or  en  lames  de  pins  en 
plus  nonces  jusqu'à  ce  qu’on  arrivât  à en 
fabriquer  des  feuilles  extrêmement  ténues, 
telles  que  les  préparent  les  biUteursd’or.  A ce 
point,  la  dorure  par  juxtaposition  sur  les  mé- 
taux ii’ofFie  plus  de  sobdilé;  il  fallait  donc 
employer  uii  agent  qui  fit  pénétrer,  eu  quel- 
que sorte,  l’or  dans  le  métal  â recouvrir,  ou 
une  force,  soit  chimique,  soit  physique,  qui 
remplit  le  niéiiio  but.  De  là  résultent  deux  nié- 
lliiides  de  dorure  qu'on  pratique,  l’une  par 
rinlcro.édiaire  du  mercure  (diirure  au  feu  ], 
l'autre  en  pruHtanl  du  jeu  des  aftiullés  ou  du 
la  force  développée  par  un  courant  électrique 
(dorure  par  immersion  dorure  â la  pile)  ; 
nou.4  allons  les  exanijiicr  successivement, 

I Dorcre  AC  herCURR.— -Lemcrcurealti 
propriété  de  dissoudre  certains  métaux  eide 
former  avec  eux  des  amalgames  : l'argent,  le 
cuivre,  le  plomb,  l’étain,  entre  autres,  sont  fa- 
cilement attaqués,  ainsi  que  l’or.  Qn  conçoit 
donc  qu'on  puisse  tirer  parti  de  ce  phénomè- 
ne, et  qu'iin  amalgame  d ur,  étant  déposé  sur 
nu  autre  métal,  I or  s'y  attache  fortement, 
puisque  le  mercure,  étant  volatilisé  à l’aide 
de  lu  chaleur,  lai.-sc  â la  surface  du  premier 
métal  mie  couche  très  adhérente  de  celui-ci. 
On  [leut,  à l aide  de  ce  procédé,  fort  ancien, 
puisque  l’Iiuc  le  décrit  dans  ses  ouvrages, 
dorer  l’argent,  le  cuivre  et  leurs  alliages  avec 
divers  métaux,  le  brome  et  le  lailaiti  |Nir 
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exemple.  Nons  décrironi  seolement  le  mode 
de  dorure  du  bronxe  , duquel  les  aiilre» 
ne  diffèrent  pns  sensibli-nieiil,  et  qui,  d'ail- 
leurs, est  le  plus  en  usafje.  Le  bronze  destiné 
à la  dorure  n'exige  pas  une  aussi  grande  lé 
nacité  que  celui  qui  sert  à fabiiqurr  des  ca- 
nons, des  cloches  ou  des  monnaies  ; il  doit 
être  plus  facilement  fusible  et  parfaitement 
égal,  afin  que  la  surface  des  pièces  offre  peu 
de  défauts,  beaucoup  plus  apparents  après  la 
dorure,  et  qui,  d'ailleurs,  font  perdre  de  l'or. 
Selon  M.  d'Arcet,  les  proportions  les  plus 
convenab'cs  à employer  sont  les  suivantes  : 
cuivre.  83  ; zinc,  18  ; é ain,  3 ou  1 ; plomb, 
1. 5 ou  3.  Ceci  posé,  l'opéralioii  de  la  dorure 
peut  se  diviser  en  quatre  parties  : 1“  prépa- 
ration de  ramalgame  ; 3*  préparation  des 
bronzes:  3*  dorure;  4*  mise  en  couleur.— 
1'  Amalgame.  L or,  qu'on,  doit  choisir  aussi 
puf  que  possible  et  réduit  en  feuilles  minces, 
esl  chauffé  nu  rouge  sombre  dans  un  creuset 
de  fer;  on  y projette  alors  huit  fuis  son  poids 
de  mercure,  et  on  remue  avec  une  tige  de 
fer  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit  com- 
plète : on  lave  ensuite  l'amalgame  dans  une 
terrine,  puis  on  le  presse  dans  une  peau  de 
chamois  pour  en  retirer  le  mercure  excédant. 
Le  produit  renferme  alors  33  de  mercure  et 
07  d’or.  Le  mercure  exprimé  contient  encore 
de  l'or  et  sert  à de  nouvelles  opérations.  Le 
nitrate  acide  de  mercure  nécessaire  à la  do- 
rure se  prépare  en  chauffant  jii>qu'à  disso- 
lution complète  1 parliede  mercure avecl  par- 
tie d’acide  nitrique  à .36“  B.  On  opère  sous 
une  hotte  pour  éviter  la  dispersion  des  v,a- 
peurs  nitreuses;  on  aj  ute  à la  dissolution 
vingt-cinq  fois  son  poids  d'eau  distdlée.et  on 
la  conserve  dans  des  bouteil  es  bouchées.  — 
2°  Préparation  det  bronsee.  Les  pièces  sortant 
de  la  main  du  graveur  doivent  d'abord  être 
recuite»,  puis  dérochées  et  enfin  décapée».  Le 
recuit  s'opère  en  chauffant  avec  précaution 
jusqu'au  rouge-cerise,  puis  on  laisse  lente- 
ment refroidir  à l'air.  On  déroche  en  mainte-: 
nant  les  pièces  pendant  quelques  heures 
dans  un  bain  d’eau  aiguisée  d'acide  sulfuri- 
que, pour  les  brosser  ensuite , et  les  faire 
sécher  dans  de  la  sciure  de  bois  chaude.  En- 
fin le  décapage,  qui  doit  achever  de  rendre 
parfaitement  nette  la  surface  du  bronze,  s'o- 
père en  plongeant  chaque  pièce  dans  un  tain 
d’(riu-/urte  (acide  nitrique)  jusqu'à  ce  que 
l’acidc  ait  suffisamment  mordu  , puis  en  les 
éctaircisiant  rapidement  dans  un  bain  d'eau 
OM>Mt  «Miiuil  nu  • ajouté  du  aol  oommuo  «t 


de  la  sniei  on  les  lave  ensuite  i grande  eau 
et  on  les  sèche  dans  de  la  sciure  de  bois. 
Elles  d dvent  être  d’un  jaune  vif  et  égal.  — 
■ !“  t.’opéralion  de  la  du  ure  se  pratique  au 
moyeu  du  jru//r-fcrusse , espèce  de  pinceau 
en  fils  minces  de  laiton.  I.’ou  rier  revêt  d'a. 
bord  la  pièce  d’une  couche  de  nitrate  acide 
de  mercure,  puis  d'une  couche  d'amalgame, 
d'une  épaisseur  suffisante  et  bien  égale. 
La  pièce  est  ensuite  lavée  à grande  eau  , sé- 
chée et  exposée  au  feu  pour  volatili  er  le 
mercure.  Celle  deriiièru  opération,  qui  doit 
être  faite  très-soigneusement , s'effu. lue  en 
l'hniiffant  en  tous  sens,  a l'aide  d'une  longue 
pince,  la  pièce  sur  un  feu  de  chai  bon  de  bois, 
réparti-saiit,  à mesure,  l’amalgame  avec  une 
brosse  à longs  poils  et  réparant  les  endroits 
défectueux  : on  lave  enfin  la  pièce  dans  une 
eau  acidifiée  au  moyen  du  vinaigre  ou  d'un 
peu  d'acide  sulfurique.  8i  le  bronze  doit  être 
bruni,  c'est-à-dire  poli,  en  entier,  on  opère 
comme  nous  l'avons  dit  ; mais,  lorsque  cer- 
taines parties  doivent  être  conservées  mates, 
on  les  recouvre  soigneusement,  avant  de  li- 
vrer la  pièce  à la  brunisspuse,  avec  une  épar- 
gne, composée  de  blanc  d’Espagne,  decasso-i 
nade  et  de  gomme  délayés  dans  de  l'eau  : on 
chauffe  de  nouveau  la  pièce,  on  la  lave  à 
l’eau  acide,  puis  un  la  livre  au  brunissage  — 
4°  La  mise  en  couleur  comprend  les  divers 
aspects  que  l’on  peut  donner  A la  pièce  do- 
rée, et  que  nous  allons  énoncer  successive- 
ment : le  èruni  s'obtient  en  polissant  la  pièce, 
humectée  de  vinaigre , avec  une  dent  de  loup 
ou  de  chien  cinnianchée,  souvent  aussi  avec 
de  la  sai  guine  (hématite).  Le  mat  est  l'appa- 
rence même  que  donne  la  dorure  au  feu  : on 
le  conserve  à l'a  de  d'une  épargne,  qu’on  dé- 
tache, lorsque  la  pièce  est  finie,  eu  chauffant 
d'abord  celle-ci,  puis  recouvrant  ensuite  l'é- 
pargne d'une  couche  saline  Composée  de  10 
parties  de  sel  marin,  25  de  nitrate  de  potasse 
et  35  d'alun  fondus  enseoible  : la  pièce  étant 
soumise  de  nouveau  à l'action  du  feu,  cette 
couche  se  vitrifie,  se  détache  lorsqu'on  la 
plonge  dans  l’eau  froide  et  entraîne  l'épargne 
avec  elle.  L’or  moulu  s'obtient  en  enduisant  les 
parties  que  l'on  veut  de  cette  couleur,  d'une 
composition  do  sel  marin,  d'alun  et  d'héma- 
tite délayés  ilaiis  du  vinaigre  i un  chauffe 
alors  assez  vivemeiit  la  pièce,  on  la  lave  et 
on  la  brosse.  L'ur  rouge  se  produit  en  plon- 
geant la  pièce  encore  chaude  dans  un  bain 
du  cire  de  dorure  (cire  jaune,  ocre  rouge, 
vart-de-gris  et  alun),  la  flambant  anaaliafi 
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nn  fpii  vif,  pais  la  gratte-brossant  à l'eau 
acidulée. 

Dans  loules  les  opérations  de  la  dorure  an 
feu,  les  ouvriers  sont  exposés  à l’arlion  dé- 
lélèrc  des  vapeurs  niemirielles  ; ils  en  con- 
tractent de  graves  nia  adies,  la  salivation  , le 
tremblement  nerveux,  la  paralysie  enfin,  et 
l’action  de  ce  terrible  toxique  abrège  sou- 
vent la  durée  de  leurs  jours  : nous  trouvons, 
effectivement,  dans  les  annales  d’une  Société 
de  secours,  formée  par  une  paitie  des  ou 
vriers  doreurs  ■ e Paris,  qu’eu  1843,  par 
exemple,  sur  108  sociétaires,  19  ont  été  ma- 
la  les,  dont  2 morts;  et  que,  sur  ce  nombre, 
Tétaieiitatteinlsdn  mercure:  aussi  la  science 
a-t  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  atténuer  les 
effets  désastieux  de  cet  art.  Un  excellent 
système  de  veoti  ation  appliqué  à la  forge 
du  doreur  par  M d’Arcel  piouuil  déjà,  dans 
Certains  ateliers , de  bons  résultats,  sans  en 
d trnire,  cependant,  tout  à fait  le  danger. 
Les  procédés  de  doiure  que  nous  allons 
maintenant  décrire,  et  qui  ne  présentent 
pins  le  moindre  inconvénient , sont  arrivés 
aujourd’hui  à un  point  de  perfection  assez 
grand  pour  qu'on  puisse  espérer  que  dans 
peu  de  temps  la  méthode  insalubre  de  do- 
rure par  le  mercure  sera  complètement  aban- 
donnée . les  brevets  seins  du  .M.M  Ëlkington 
et  Ruolz,  propriété  exclusive  de  .M.M.  Chris- 
tophle  et  compagnie,  s'opposent  à cet  heureux 
changement  ; aussi  p>  nsons-nous  que  le  gou- 
vernenienl  devrait  proscrire  entièiemeut  la 
dorure  au  mercuie  en  achetant  préalable- 
ment de  leurs  possesseurs,  pour  les  mettre 
dans  le  domaine  public,  les  procédés  de  do- 
rure par  rimmersion  et  par  le  galvanisme. 

11.  IfOBURliPAB  lUMERSIO.No..  AL'TRIiMPË. 
— Lorsqu'on  plonge  une  lame  inetalliqae 
dans  un  bain  composé  d’une  dissolution 
bouillante  de  chloi  tire  d or  dans  un  carbo- 
nate alcalin,  elle  s’y  revêt,  nu  bout  de  quel- 
ques instants,  d'une  couche  bridante  et  adhé- 
rente du  métal  précieux  liien  que  le  fait  de 
la  dissolution  de  l’or  dans  les  carbonates  fut 
depuis  longtemps  acquis  à la  sc.eucc.  bien 
que  Baumé,  depuis  longues  années,  eût  es- 
sayé de  durer  des  pièces  d'horlogerie  au 
trempé,  dans  des  bains  de  sels  d ur  aussi 
neutres  que  possible,  la  combinaison  du  ces 
deux  idées  n'uvail  point  encore  été  mise  en 
pratique,  et  ce  n'est  que  depuis  1836  que 
M.  Ëlkington  a introduit  dans  rindustrie  la 
niétliude  dont  il  s'agit.  Dans  cette  dorure,  il 
J a quatre  opérations  distinctes  : prépara- 


tion dn  bain;  — préparation  des  bijoux;  — 
dorure  ; — mise  en  coiil  ur.  — 1”  Bain.  On 
prend  100  parties  d’or  laminé  et  nn  les  dis- 
sout dans  une  eau  régale  composée  de  : 
acide  nitrique  pur,  230  parties;  acide  chlor- 
hydrique pur,  230  parties;  eau  distillée. 
230  parties.  On  opère  dans  un  matras  d’es- 
sayeur en  laissant  échapper  dans  une  chemi- 
née les  vapeurs  nitreuses.  On  verse  la  liqueur 
dans  une  grande  capsule  de  porcelaine  et  un 
y .'ijoiite,  par  petites  portions,  3 kilogrammes 
de  bicarbonate  de  potasse.  D'un  autre  cûté, 
on  place  une  égale  quantité  de  ce  même  sel 
avec  20  litres  d eau  dans  une  marmite  de  fer 
dorée  iirtéi  ieurement , parce  qu  elle  a reçu 
un  bain  épuisé.  On  verse  la  première  liqueur 
dans  la  seconde  et  on  laisse  bouillir  pen- 
dant deux  heures,  en  ayant  soin  de  rempla- 
cer i’ean  évaporée.  — 2"  Pour  la  préparation 
des  bijoux,  on  déroche  et  on  décape  dans 
les  acides,  de  la  manière  que  nous  avons  dé- 
crite plus  haut  pour  les  bronzes  à dorer  au 
feu,  les  bijoux,  passés  dans  une  tringle  de  fer 
recourbée  : ils  doivent  pourtant  subir  une 
préparation  de  plus,  qu’on  nomme  rmn'raye, 
imiuédi  tement  avant  l’opération  de  la  do- 
rure, afin  que  le  métal  se  trouve  paifaite- 
ment  à nu.  La  meilleure  compositiun  pour 
cette  opération  est  préparée  ainsi  qu’il  suit: 
acide  sulfurique  à 60°  B.,  40  parties;  acide 
nitrique  à 36* , 40  parties;  sel  marin,  1 par- 
tir. Le  mélange  doit  être  fait  vingt-quatre 
heures  à l’avance.  Pour  obtenir  le  mat,  on 
plonge,  après  le  décapage , les  bijoux  dans 
une  liqueur  formée  de  parties  égales  d’acide 
nitrique  et  d’acide  sulfurique  et  d’un  peu  de 
sulfate  de  zinc  : on  lave  et  on  sèche  ; puis, 
au  moment  de  dorer , on  ravive  très-rapide- 
ment. On  peut  obtenir  une  plus  belle  do- 
rure en  donnant  aux  bijoux , après  le  ravi- 
vage, un  bain  de  nitrate  acide  de  mercure. 
— 3°  Pour  la  dorure,  le  bain  spécial  étant 
décanté  et  bien  limpide,  on  dispose  à sa 
gauche  deux  ou  trois  terrines  d'eau,  et  à sa 
droite  une  terrine  d'eau,  le  bain  de  nitrate 
de  mercure , deux  terrines  d'eau  et  enfin  le 
b:iin  a raviver.  L'ouvrier  enfile  les  paquets 
de  bijoux  sur  une  tringle  de  fer  recourbée 
et  les  passe  successivement  dans  tous  les 
b.ains,  en  allant  de  droite  à gauche,  et  les 
laissant  plus  ou  moins  longtemps  dans  cha- 
cun, mais  rarement  plus  d'une  demi-mi- 
nnle.  L'Usque  le  bain  de  doruie  est  épuisé, 
oii  peut  prolonger  son  emploi  en  y ajoutant 
un  peu  de  nitrate  d’argent,  qui,  cepaudaiil. 
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donne  an  ton  vert  à la  dornre.  En  y ajoutant  Innte  d'un  côté , bruuAtre  de  l'autre,  et  pa- 
ensuite  une  quantité  suffisante  de  nitrate  mit,  en  outre , connue  percée  d'une  foule  de 
d'argent,  on  peut  argenter  par  immersion,  petits  trous  laissés  par  le  mercure  en  se  vo- 
— 4“  La  mise  en  enu/'ur, opération  qui  a pour  Intillsant  ; tandis  que,  lorsque  l'objet  a été 
but  de  donner  plus  d'éclat  cl  de  solidité  à la  doré  p r immersion  , la  pellicule  d'or  est 
dorure,  se  pratique  en  plongeant  les  bijoux  brillante  sur  les  deux  faces, 
dorés  dans  un  bain  composé  de  : nitrate  de  III.  noRrnEG.ALVANlQDE. — Los  procédés 
potasse , 6 parties  ; sulfate  de  fer,  1 partie:  de  dorure  par  la  pile  ne  s’a  pliquenl  pas 

sulfate  de  zinc,  1 partie,  et  eau  bouil-  seulement,  dans' leur  ensemble,  au  dépét  do 
lante,  quantité  suffi-ante  pour  dissoudre  l’or  .sur  un  autre  métal , mais  bien  d'un  mé- 
ces  sels  : on  chauffe  légèrement  ensuite  les  tal  quelcon<|ue  sur  tout  autre;  cependant 
bijouv,  puis  on  les  rince  et  on  les  sèche.  — nous  ne  nous  occuperons  spécialement  ici. 
On  peut  également  p/fltinfr  les  bijoux  par  un  tout  en  ilécrivanl  les  méthodes  gén  raies, 
procédé  analogue,  sauf  la  composition  ilu  que  de  la  dorure  et  de  rargentu  e galvaiii- 
bain,  qui  s'opère  comme  il  suit:  on  fait  dis-  ques,  qui  en  sont  les  deux  principales  appli- 
Boudre  1 partie  de  platine  dans  30  parties  cations  industrielles.  Le  problème  à résou- 
d'eau  régale  (acides  chlorhydrique,  nitrique  dre  était  d’, appliquer  une  f.iible  couche  d’un 
et  eau,  parties  égales  ];  on  évapoie  aux  trois  métal  sur  iiii  autre  avec  toutes  les  con- 
qii  rts,  puis  on  .ajoute  2 parties  d'eau  di-til-  ditions  de  < ontinuité,  d’adhérence  et  de  bril- 
lée'et  48  parties  de  bicarbonate  de  soude:  lant  requise'  ))'ir  le  commerce  : les  moyens  à 

on  fait  bouillir  et  on  ajoute  IG  parties  de  bi-  l'aide  desquels  on  parvient  à ce  but  consis- 
carbonate  de  potasse  ; enfin  ou  mélange  ce  tent  à dissoudre  le  premier  métal  dans  des 
bain  avec  la  moitié  de  son  volume  du  bain  ; agents  convenables  et  à le  précipiter  ensuite 
d'or  précédemme  t décrit.  On  conçoit,  d'ail-  J sur  le  second  à l'aide  de  la  pile  électrique, 
leurs,  qu’au  moyen  de  réserves  ou  de  vernis  employée  comme  force,  comme  a ;eut.  La 
on  puisse  a'terner  sur  le  même  bijou  le  duré  doiib  c condition  d'adhérence  et  de  coiiti- 
et  le  platiné.  nuité  des  couches  déposées  distinguo  donc 

Ces  procédés  de  dorure  par  immersion  sont  j es.senliellemeiit  les  procédés  dont  nous  allons 
extrêmement  rapides;  ils  sont  complètement  î nous  occuper  de  ceux  de  la  gahntwptastie 
inoffensifs  et  permctteiil,  en  outre,  d opé-  | (coi/,  ce  mot),  qui  emploie  le  inénie  agent 
rer  sur  les  objets  les  plus  délicats,  qui  ne  | électrique,  mais  eu  ayant  pour  but  de  repro- 
pourraient jamais  être  dorés  au  feu  à cause  duire,  à l'aiile  d’une  couche  de  uiét.il  préci- 
de  leur  grande  altérabilité.  On  peut  dorer  pité.continuemalsiionadliérciile.lessurfaces 
ainsi  tous  les  cuivres  laminés  ou  estampés,  sur  lesquelles  ou  lu  prc.  l ute,  ainsi  que  de 
même  de  grande  dimension,  pourvu  , toute-  ceux  de  la  séparation  et  de  la  cristallisation 
fois,  qu’on  les  porte  préalablement  à une  des  n, étaux  par  le  courant  électrique,  ques- 
température  voisine  de  celle  de  l’ébullition,  tion  examinée,  dans  ces  derniers  temps,  par 
afin  qu'ils  ne  refroidissent  pas  les  bains  : les  M.M.  (>ay  Lussac,  Becquerel  père,  et  par  d'au- 
fontes  seules  et,  par  conséquent , les  grands  très  physiciens.  — M.  de  la  Hive  eut  le  pre- 
barrages  se  refusent  à ce  procédé,  et  on  doit  mier  l'idée  de  la  dorure  galvanique  et  l’essaya 
employer,  pour  les  travailler,  la  dorure  galva-  en  faisant  traverser  parmi  courant  électrique 
nique.  La  dorure  par  iinniersion  est  fort  éco-  un  bain  de  chlorure  tl'or  et  plaçant  les  objets 
nomique.car  on  ne  dépose  au  plus  que  à dorer  au  pôle  positif  de  la  pi'e;  un  sac  de 
S grammes  d'or  par  kilogramme  do  bijoux;  baudruche  reiifermaut  un  cylindre  de  zinc 
elle  ne  coûte  environ  que  20  francs  par  kilo-  recevait,  en  outre,  de  l'eau  acidulée  et  se 
gramme,  tandis  que  la  dorure  au  feu  revient  plaçait  dans  un  vase  renpii,  autour  de  ce 
é 50  francs  au  moins  et  que  le  prix  en  arrive  >ac,  de  la  dissolution  d'or  dans  laquelle 
quelqtiefois  jusqu'à  ISO  francs  pour  les  ob-  plongeait  la  pièce  à dorer.  Cette  pièce , for- 
jets  délicats,  tels  que  chaînes  d'ornement,  niant  le  [lôle  positif  de  l’espèce  de  pile  ainsi 
tissus  métalliques,  etc.  On  reconnaît  facile-  construite,  commumqund  avec  le  pôle  néga- 
menl  par  quel  procédé  un  bijou  a été  doré  t f,  c’est-à-dire  le  cylindre  de  ziiic,au  moyen 
en  le  brisant  et  le  laissant  se  dissoudre  très-  d un  fil  inéUllique.  .M.  Becquerel  remplnçua, 
lentement  dans  l'acide  nitrique  étendu  ; il  plusiar>l,lesacdcbaudruclic,caiisedeper- 
ne  reste  que  l'or,  sous  forme  d'iiiie  pellicule,  tes  fréquentes  d’or,  par  un  vase  de  b scuit 
qui,  dans  la  cas  de  la  dorure  au  fou,  est  bril-  de  porcelaine,  qui  ne  permet  pas  aux  deux 
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liqnides  ris  se  mélanger,  lotit  eri  livroht  pas- 
sade au  courant  élecii  iqiie.  Ainsi  les  pliysi 
ciens  que  nous  venons  de  nommer  rénssimii 
à dorer  assez  convenablemenl  de  peliti-s  piè- 
ces; mais  ils  ne  purent  ni  opérer  sur  de 
grandes  surfaces  ni  déposer  d'épaisses  cou- 
ches du  métal  précieux,  l'acidité  de  la  disso- 
lution de  ce  métal  s'y  opposant  en  le  faisant 
se  dissoudre  à mesure.  En  18!i0,  M.  Bniec. 
connaissant  les  travaux  dont  nous  venons 
de  parler,  chercha  à en  appliquer  les  ré^ul- 
l’ils  à l'argenture  ; mais  il  n'y  parvint  que 
fort  mal  et  difticdemenl  Ce  n'est  que  vers 
la  hn  de  1840  que  M.  Elkinglon  imagina  île 
substituer  aux  bains  acides  d'or  les  bains 
alcalins,  et  d'éviter  l'action  nuisible  d'une 
trop  grande  qiiantilé  d'alcali  en  employant, 
au  lieu  d'un  acide  énergique  pour  dissonilre 
l'or,  un  acide  beaucoup  moins  corrosif,  et  en 
se  seivant  etiHii  de  cyanure  d'or  au  lieu  de 
chlorure.  Ces  deux  modifications  dolèicnl 
ainsi  l'industrie  d'un  procédé  merveilleux. 
Bientôt  et  presque  en  mémo  temps,  M.  Per- 
rot, invetiteur  de  la  machine  à imprimer  les 
étoiles  qui  portent  son  nom,  déposa  à l'Aca- 
démie des  sciences  des  échantillons  de  divers 
métaux  paif.iitement  dorés;  M.  Louyet  dora 
dans  un  cours  public  à Bruxelles;  enfin 
M.  de  Riiolz  prit,  nu  mois  de  juin  1841,  le 
premier  de  ses  brevets,  où  l’on  trouve  des 
procédés  galvaniques  pour  la  dorure,  l'ar- 
genture, le  cuivraj'e  , etc.  M.  de  Htiolz  a eu 
le  mérite  de  poser  licitement  les  conditions 
nécessaires  pour  que  ropération  réuss  sse 
compléiement  : elles  peuvent  se  résumer 
ainsi,  suivant  M.  Barrai,  a qui  nous  ein- 
priinlerons  les  piincipaiix  documents  de  cet 
article.  1°  Les  éléments  électronégalifs 
des  liqueurs  doivent  être  sans  action  sur 
les  métaux  à recouvrir , c'esl-à-dire  que  les 
corps  qui  sont  transportés  par  le  courant 
galvanique  au  pôle  négatif  ne  doivent  pas 
tendre  à attaquer  les  niélaux  qui  y sont  pla- 
cés pour  être  recouverts;  les  liqueurs  elles- 
mêmes  ne  doivent  point  agir  sur  le  inélal  à 
recouvrir.  — 2°  Sous  l’inniience  de  la  pib', 
il  ne  doit  se  précipiter  aucun  autre  corps  tpie 
le  métal  à déposer.  — 3°  Les  liqueurs  doi- 
vent être  suflisumnient  conduciriccs  du  cou- 
rant galvanique. 

M.  de  Kiiolz  ayant  présenté  ses  procédés 
à rAcadémic  des  sciences.  M.  Dumas  en  fit 
un  rapport  qui  préoccupa  vivement  l’aüeii- 
tion  publique,  et  cela  engagea  MM.  Christo- 
pble  et  compagnie,  cessiunuaires  des  brevets 


de  SIM.  Elkington  et  de  Uunlz,  à consaorek 
de  grands  capi'aut  à celte  nouvelle  indiis-^ 
trie,  qui  en  moins  de  deux  ans  fut  amenée  é 
lireiidieun  déveluppement  considérable,  qui 
s’arcrolirnit  encore  incomparablement  si, 
comme  nous  le  disions  plus  haut)  le  gouver- 
nement, compronnnl  la  gravité  de  la  ques- 
tion, rachetait  de  la  mort  des  centaines  île 
niallieüreux  ouvriers  en  livrant  au  domaine 
public  les  procédés  de  illtrurc  galvanique.-— 
Salis  eiilier  dans  plus  de  détails  préliininni- 
res.  iioii.s  allons  ili'crire  les  procédés  tell 
qu'ils  sont  mis  ncliirllenieiit  en  pratique  aveo 
tous  leurs  pcrfectiniinenieiits  dans  les  ate« 
bers  de  M.  l'.hrislophle,  en  rappelan',  toute- 
fois , que  CCS  procédés  sont  complètement 
brevetés.  — Le  dérochage , le  décapage  et 
la  mise  au  mat  s’opèrent  exactement  de  U 
même  nianière  que  nous  l’avons  indiqué  en 
parlant  des  autres  iiiéthoiles  de  dorure;  la 
mise  en  couleur  est  aussi  la  inêiiie;  mais  on 
l’eiiiploic  rareni  nt.  Lorsque  l'on  veut  obte- 
nir un  émaillage  de  métal  sur  métal,  nr, 
plaline  et  argent,  par  exemple,  on  emploie 
une  épargne,  qui  est  tout  simplement  du 
cliromate  de  plomb  délayé  dans  de  l’eau. 
Deux  posées,  l'une  préalable,  l'autre  après  la 
dnrure,  indiquent  par  leur  différence  le 
poids  du  métal  déposé.  Les  bains  se  compo- 
sent généralement  do  cyanure  de  potassbim 
et  de  cy., mire  ou  il'oxyile  ou  d'un  sel  du  iné- 
tal  à déposer,  le  tout  en  dissolution  dans 
l'caii  et  suivant  des  proportions  que  nous 
indiquerons  tout  à l'heure.  Les  dissolutions 
sont  inépuisables,  parce  que,  coiifiirméiiieiK 
a la  belle  découvirtu  île  M.  Boqiiilluii,  ort 
attache  au  pôle  positif  de  la  pile  des  laiiieS 
du  métal  à précipiter,  qui  foin nissi'iil  sans 
cesse  au  bain,  par  voie  do  dissolution,  iind 
quantité  de  métal  égale  à celle  qui  se  préci- 
pite, si  un  met  une  surface  de  ces  lainet 
égale  à celle  des  objets  à recouvrir.  Dana  la 
cas  de  la  dorure  de  grandes  pièces,  on  em- 
ploie par  économie,  au  lieu  de  grandes  lame! 
d'or,  des  feuilles  de  cuivre  dorées,  sous  uAa 
cerlaiiie  épaisseur,  par  le  procédé  galva- 
iiiqiiu.  — Voici  comment  on  dispose  l'âp- 
poieil  pour  l’exécution  des  procédés  galvav 
niques.  [Vuij.  la  figure.) 

cc'  est  une  grail  le  cuve  en  bois,  étanche, 
qui  conliciiL  le  bain  à dorer.  — ( vti',  lige» 
métailiqiies  durées , placées  un  peu  au-des- 
sous du  niveau  du  liq  ,ido  et  mises  en  cuni- 
munlcnliun,  tt'  avec  lu  pôle  négotif  Pêi,  et 
« v'  avec  lu  pôle  positif  B P.  — • Ü O',  iamaa 
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en  or  oo  dormes,  notr  ni^os  anodet  ; ellps  s’ap- 
puient sur  la  liüe  rr'  ((lAIe  pusilifl  et  se  ilis* 
sitlvenl  à ntesttre  ijiu*  la  iloiuro  s’*ip  re.  — 
ai.  tlj’esen  Inllnii  ili  ié.  s'apptiyani  sur  les 
ti{jes  / 1\  V I'*  ; on  y ari’i'orlie  1rs  ohjets  â re- 
couvrird'ur.au  moyen  de  fils  de  laiion  doré. 
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lions  et  jusqu'à  faible  alraliiiéité  de  la 
liqueur,  une  dissoluMon  de  polasseél'al— 
COol.  — 100  eau  ilisl.llre,  15  eyaniire  de 
polassiiini , 1 chiuruie  double  d'or  et  île 
pulassiuin  (ou  de  sodoinij.  — 100  eau 
(tiflillée,  10  iudura  de  potassium,  1 induré 


— p.  p.  p,  piles  disposées  en  nombre  suffi- 
sant le  lofifi  de  la  cuve;  elles  se  coniposent 
d un  seau  de  bois  renip'i  d'eau  acidulée  à 
5*  H.  par  I acide  sulfurique  : dans  ce  seau 
plongent  deux  ryliiidies  concenlriques,  l un 
Z (ex  erieur)  en  zinc  ainalgainé,  l’autre  c (in- 
térieur) en  cuivre.  I.es  pdes 
cunimiiniquent  entre  elles 
au  moyen  de  fils  de  laiion  ff 
attachés  à la  partie  supé- 
rieure des  cylindres  niiHal- 
liqui's  par  une  pet. te  clef 
nniiie  il’une  vis  le  paession, 
et  de  naaaaiére  que  le  cylaai- 
dre  en  ziiac  d'aaaae  pile  coni- 
miaaiaque  avec  le  cyliaadic  en 
ciaavre  de  la  pile  suivaaile. 
— Les  baaias  à doaer  soaat 
teaaiis  à aine  teiiipérature  con- 
stante ale  18  a 20°.  Le  temps 
de  l’immersion  aies  ubpUs 
varie  avi’c  l’cpaisM'ur  d’or 
qu’on  veut  leur  donner.  — 
Le  même  appareil  peut  ser- 
vir a l’argiuitiiie;  se  ili'nnuit 
toute  qui  est  en  airoii  iloré 
da  as  un  cas  est  eaa  argeaat 
ou  argeaaté  ilaais  l'aiilae.  — 
Le  ba  ta  qu’i.n  eatiploio  de 
P'éférriice  se  cottapose  aie 
loti  parties  ileaii  ilistillée, 
10  p.irties  de  ryaniire  ale 
p ita-.siiini  i-t  1 paitiedecya- 
niiru  il'or  (ou  de  cyanure 
d’ai  j'eiit). 

Voici  quelques  autres 
com|iusitioiis  du  bain,  qui, 
suivant  les  auteurs  , réus- 
sissent également.  — Puur 
ht  Jjnire;  100  eau  aiistillee, 
12  cyanure  de  poias-iiim, 
1 oxyaled’or.  — 200  eau  alis- 
tiiléi',  10  cyaiioferrure  jaune 
(ou  rougi')  de  potassium, 
1 cyaniire  d’or.  — 100  eau 
distillée,  6 cyaiioferrure  de 
pota-siuiii,  1 cliluiure  d’or; 
filtrer,  ajouter  50  eau  dis- 
tillée, puis,  par  petites  por- 
d’or.  — .300  eau  distillée,  40  hyposiilfiie 
de  soinle  , t sulfure  il’or  (ou  cyanure). 

— 400  eau  ilisliilée  . 40  feiriicyaiiiire  jaune 
ale  potassium.  1 sulfure  d’or.  — Pour  l'ar- 
gtnturt  : lOO  eau  distillée,  10  cyanure  de 
potassium,  1 carbonate  d’argeut.  — 100  eau 
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distillée,  10  cyanure  de  potassium,  1 ferro- 
cy.Ttiuro  d’argent.  — 100  eau  distillée,  10  hy- 
|ii>sidHlc  de  soude  ( de  potas.se,  de  chaux  ou 
de  haryle),  1 chlorure  ou  phosphate  d’ar- 
geiil.  — 400  eau  distil  ée,  44  hyposulfite  de 
soude,  3 oxyde  ou  borate  nu  tartrate  d'ar- 
gent. — Ou  ubticiit  différentes  nuances  d'or 
eu  attachant  au  pôle  positif,  au  lieu  de  lames 
d'or,  des  lames  de  difféieuts  alliages  d'ar- 
gent ou  de  cuivre  avec  l'or.  Le  mal  s'obtient 
mieux  avec  le  bain  au  sulfure  d'or. — M.  de 
Ituolz  fait  remarquer  qu’il  vaut  mieux  pré- 
parer l'oxyde  d'or  en  le  précipitant  du  chlo- 
rure à l’état  d'aurale  par  de  la  magnésie 
causti(|ue,  et  lavant  le  sel  précipité  par  un 
acide  faible  qui  dissout  la  magnésie  et  laisse 
l’acide  d’or.  ■ — On  obtient  le  cyanure  de 
potassium  eu  calcinant  au  rouge,  dans  un 
creuset  de  fer  bouché,  le  cxanuferrure  jaune 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
prusfiate  de  potaese,  cl  en  traitant  la  masse, 
fondue  et  pliée,  par  l'alcool  bouillant,  qui 
laisse  ensuite  c istalliser  le  cyanure  parfai- 
tement par.  — On  fabrique  le  cyanure  d'or 
ou  d’argent  en  dissidvant  dans  le  cyanure 
de  potassium  le  ch  orure  d'or  ou  l'azotate 
d’argent  : le  cyanure  se  précipite  lorsque  le 
sel  métallique  a été  versé  en  quantité  suffi- 
sante; il  se  redissoudrait  dans  un  excès  do 
cyanure  alcalin.  — L'argent,  le  bronze,  le 
laiton,  le  cuivre  et  tous  ses  alliages  peuvent 
être  facilement  dorés  ou  argentés  à l'aide  de 
ces  procéilés  ; pour  agir  sur  le  fer,  l’acier, 
le  Z. ne,  l'étain  et  le  plomb,  il  est  bon  d'abord 
de  les  cuivrer  légèrement.  — L'argenture 
galvaniipie  est  peut  être  d'une  plus  grande 
utilité  qüe  la  dorme;  car  elle  fournit  des 
couverts  et  de  la  vaisselle  plus  beaux , plus 
solides  et  infiiiimeiil  pins  économiques  que 
le  plaqué.  Les  pièces  argentées  sont  fort 
belles  au  sortir  du  bain  ; mais  elles  sont  su 
jettes  à se  ternir  et  même  à jaunir  si  on  n'y 
applique  |ias  un  mat  particulier  qu'indi(|uu 
M.  Mourcy.  Pour  l’obtenir,  on  plonge  les 
pièces  dans  une  bouillie  claiie  formée  de 
borax  en  poudre  délayé  dans  de  l'eau  chaude; 
un  II  s chauffe  ensuite  au  rouge-cerise  dans 
an  mouBe  et  on  les  laisse  refroidir  ; on  les 
lave  d’abord  à l’eau  aiguisée  d’aciile  sulfuri- 
que, puis  à l'eau  pure;  enfin  on  les  sèche. 

Voici  maiiitcnant  a composition  de  quel- 
ques bains  destinés  à recouvrir  des  pièces 
diverses  de  différents  iiiéiaiix.  — Plalinnge 
(iincs'cffi due  pas  encore  commercialement). 
Les  deux  bains  suivants  sont  pris  parmi  ceux 
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qu’indique  M.  de  Rnolz. — 100  eau  distillée, 
1 chlorure  de  platine,  2 cyanure  de  potas- 
sium On  joint  l'action  d’uiie  température  de 
80  à 90”  c.  à celle  de  1 1 pile.  — 100  eau  dis- 
tillée, 1 chlorure  de  plaiine  sec  ; ajouter  peu 
é peu  de  la  soude  caustique  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  soit  franchement  alcaline.  Sui- 
vant M.  Bœttger,  on  recouvre  le  cuivre  ou  le 
laiton  d'une  pellicule  solide  de  platine  en 
employant  un  bain  chaud  de  chlorure  double 
du  platine  et  d'ammoniaque  dissous  dans 
l'eau  ammoniacalisée,el  faisanlservir  les  piè- 
ces d’élec. rodes  négatifs  au  courant  électri- 
que. On  peut  ainsi  platiner  des  capsules  ou 
d’autres  instruments  de  chimie.  — Cuivrage. 
Pour  tous  les  métaux  on  emploie  : 100  eau 
distillée,  1 cyanure  de  cuivre,  10  cyanure  de 
potassium.  — 150  eau  distillée  , 24  cyanure 
de  potassium , 1 chlorure  de  cuivre.  — 
5.000  eau  distillée  s itiirée  à chaud  de  bilar- 
trate  de  potasse  t on  y ajoute  du  carbonate 
de  cuivre  jusqu'à  ce  qu  il  ne  se  fasse  plus 
effervescence  ; on  y ajoute  encore  5,000  eau 
distillée,  et  on  laisse  refroidir. — Pour  le  fer 
seulement:  100  eau  distillée,  10  hyposulfite 
de  soude,  1 sulfate  de  cuivre. — Laitonnage. 
1.500  eau  distillée.  130  cyanure  de  potassium, 
13  cyanure  de  cuivre,  43  cy  mire  de  zinc. — 
Ou,  suivant  M.  Gaiigain  , 100  eau  distillée, 
10  azoturo  de  potassium,  1 chlorure  de  cui- 
vre, 2 chlorure  de  zinc. — Bronzage.  500  so- 
lution à 4”  B.  (à  15”  c.)  de  cyaoiire  de  potas- 
sium, 25  cyanure  de  cuivre  , 8 bioxyde  d'é- 
tain : au  pôle  positif  du  bain  on  place  une 
lame  de  bronze.  — Z ncage.  100  dissolution 
de  soude  ou  de  potasse  caustique  à 35°  B. 
saturée  d’oxyde  de  zinc  sublimé  ; ajouter 
50  eau  distillée;  opérer  à la  température  de 
90”  c.  (.M.  Duchatel)  — 100  eau  distillée, 
40  sulfate  de  zinc,  5 sel  maiiii  et  un  peu  d'a- 
cide sulfurique.  Ces  deux  bains  sont  dus  à 
M.  Sorel.  — Plombage.  Solution  de  potasse 
ou  de  soude  caustiques  à 30”  B.  combinée  à 
1 vingtième  de  sou  | oids  de  protoxyde  de 
plomb.  — Etamage  lUO  solution  de  soude 
caustique  à 10”  B.  et  5 protochlorure  d'étain 
cristallisé.  — Tels  sont  les  procédés  de  mi- 
tallitage  par  voie  électrique  que  nous  avions 
à décrire  : il  est  inutile  d'en  faire  ressortir 
les  nombreux  et  précieux  avaiit.lges;  le  lec- 
teur les  comprendra  trop  bien  pour  que  nous 
les  développions  longueiiient.  Faisons  re- 
marquer. toutefois,  que  ta  médecine,  la  chi- 
rurgie et  niénic  l'économie  usuelle  ont  ob- 
tenu un  remarquable  bénéfice  de  la  dorure 
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Biir  acier  , qai  n'était  guère  possible  avant 
l'emploi  de  ces  procédés  ; que  la  construc- 
tion enfin  ell  art  de  ringéiiieut  auraientà  tirer 
bon  parti  du  zir.cage,  du  plombage,  du 
cuivrage  des  métaux  qu'ils  emploient,  le 
fer  et  la  fonte  par  exemple,  ainsi  préservés 
des  causes  nombreuses  de  destruction  ra- 
pide auxquelles  les  exposent  les  influences 
atnfosphériques.  L’art  du  métallisage  galva- 
nique a encore  de  grands  progrès  à Faire  ; il 
est  permis  d’espérer  qu’ils  seront  prompte- 
ment réalisés. 

Dorore  SCR  BOIS.  — Ce  genre  de  dorure 
s’opère  de  deux  manières  distinctes,  à l'huile 
ou  en  détrempe;  il  est  applicable  non-seule- 
ment au  bois,  mais  encore  à la  pierre,  aux 
ornements  en  pâtes  de  toute  nature,  au  plâ- 
tre , au  stuc,  etc.  : la  dorure  en  détrempe  se 
fait  aussi  sur  le  marbre.  L’or  qui  s’emploie 
dans  cette  industrie  est  à l'état  de  feuille 
d’une  ténuité  extrême  : le  procédé  au  moyen 
duquel  un  obtient  ces  feuilles  a été  décrit 
à un  article  spécial;  nous  n’y  reviendrons 
donc  pas;  nous  rappellerons  seulement  que 
leur  épaisseur  n’est  guère  que  de  1 huit- 
centième  de  millimètre,  et  qu’elles  sont  pla- 
cées,au  nombre  de  vingt-cinq  environ,  dans 
de  petits  livrets  nommés  quarterons,  dont  les 
feuillets  entre  lesquels  les  feuilles  d’or  sont 
intercalées  sont  frottés  de  terre  bolaire  rou- 
geâtre, afin  d’empécher  toute  adhérence. 

1.  Dorvre  à l'huile.  Deux  procédés  princi- 
paux sont  en  usage  ; l’un  pour  les  construc- 
tions telles  que  démes,  combles,  statues,  gril- 
les, balcons , rampes , etc.  ; le  second  pour 
les  meubles  et  les  voitures.  — Pour  les  con- 
structions, i’ on  donne  une  couche  d'impres- 
sion à la  céruse  broyée  â l'huile  de  lin  lithar- 
giréeet  détrempée  avec  l’huile  de  lin  coupée 
d’essence  de  térébenthine , puis  trois  ou  qua- 
tre couches  de  céruse  broyée  fine  à l'huile 
coupée  d’essence  suc  les  parties  délicates. 
— ÿ On  applique  le  mordant,  composé  d’or 
couleur  (résidu  de  toiites  les  couleurs  que  le 
peintre  rassemble  dans  le  vase  où  il  nettoie 
ses  pinceaux)  et  d’huile  cuite , en  égale  pro- 
portion. — 3°  Lorsque  le  mordant  est  pres- 
que sec,  on  applique  l’or  â l'aide  d’un  pin- 
ceau plat  en  poil  de  blaireau,  que  l’ouvrier 
graisse  très-  légèrement  de  suif,  afin  qu'il 
puisse  happer  les  feiiil les  d’or,  découpées  de 
grandeur  sur  un  coussin  de  cuir.  — 4*  On 
applique  sur  l’or  un  vernis  léger  de  copal  à 
l’alcool  et  quelquefois  un  vernis  gras  siccatif. 
•^^Dorure  sur  meubles  et  équipages,  1*  Ou 
' Js'nçqel.  du  XIX’  S.{  L X. 


donne  une  couche  d’imprriSi’on,  dont  la  basa 
se  compose  de  2 parties  de  céruse  et  1 d’o- 
cre jaune,  broyées  et  délayées  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  — 2°  On  donne  dix  â 
douze  couches  de  teinte  dure,  qui  n'est  autre 
chose  que  de  la  céruse  calcinée , broyée  à 
rhiiile  coupée  d’essence  ; chaque  couche 
doit  être  parfaitement  sèche  avant  de  rece- 
voir la  suivante. — 3*  On  adoucit  à la  pieno 
ponce  d’abord,  puis  â la  poudre  de  pierre 
ponce  jusqu’à  ce  que  la  surface  soit  bien 
unie.  — 4°  On  donne  de  quatre  à douze  cou- 
ches de  vernis  de  laque  â l'alcool  avec  une 
brosse  de  blaireau  , eu  séchant  chaque  cou- 
che au  réchaud.  — 5“  On  polit  à la  prèle  d’a- 
bord, ensuite  avec  de  la  potée  d'étain  ou  du 
tripoli  fin  à l’eau.  — 6°  On  donne  une  cou- 
che légère  d’or  couleur.  — 7”  On  applique 
l’or  et  on  l’époussete  an  blaireau.  — 8"  Ou 
vernit  d’abord  au  copal  ou  à la  laque  à l’al- 
cool. puis  en  deux  ou  trois  couches  au  vernis 
gras  au  copal,  en  attendant  deux  jours  pour 
chaque  couche.  — 9°  Enfin  on  polit  au  tri- 
poli très-fin,  on  lustre  avec  une  peau  de  gant 
légèrement  huilée , ou  on  brunit  avec  de  l'a- 
gate, une  dent  de  chien  ou  de  la  sanguine. 

II.  Dorure  en  détrempe.  Elle  ne  se  compose 
pas  de  moins  de  dix-sept  opérations  succes- 
sives, qui  toutes  doivent  être  faites  soigneu- 
sement, si  l’on  veut  réussir.  Nous  alluiÆ  les 
énumérer  succinctement,  en  renvoyant  le 
lecteur,  pour  plus  de  détails,  à l’excellent 
ouvrage  de  M.  Prétost-Saint- Lucien  sur  l'art 
du  peintre-doreur  et  vernisseur.  1°  En- 
coller. Pour  préserver  le  bois  de  la  piqûre 
des  vers,  au  moyen  d’une  décoction  d'absin- 
the et  d'ail  à laquelle  on  ajoute  du  sel,  du 
vinaigre  et  de  la  colle  bouillante  : il  serait 
plus  simple  d’ajouter  à la  colle  1 millième 
de  deutochlorure  de  mercure.  — 2°  .Apprêter 
de  blanc.  Au  moyen  de  craie  en  poudre  fine 
délayée  dans  de  la  colle  de  parchemin;  un 
donne  dix  à quinze  couches  de  cette  prépa- 
ration, qu’un  applique  en  tapant  à la  brosse 
dure.  — 3°  Reboucher  et  peaudechienner.  Avec 
un  mastic  de  blanc  et  de  colle;  on  unit  en- 
suite à la  peau  de  chien  de  mer. — 4°  Poncer 
et  adoucir.  On  frotte  à la  ponce  hiimectéa' 
d’eau  très-froide-,  en  lavant  à mesure  .à  la 
brosse  douce  ; on  pénètre  dans,  les  creux 
â l’aide  do  petits  bâtons,  puis  on  essuie  l'ou- 
vrage avec  un  linge  rude.-  — 5"  Réparer.  En 
rendant  au  burin  â la  sculpture  lu  fiuessa 
des  détails  que  l'apprêt  lui  a fait  perdre.  — 
ù" Dégraisser.  En  lavant  avec  un  linge  muuil- 
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lé,  pois  *yec  nne  éponge  flonce  lt>»  parties  — L'or  citron  , avec  la  même  cnmposiiion, 
i|ae  le  travail  (la  n>p:iraleur  a salies.  — dans  laipielle  on  su|>|irime  le  bien. — L'nr- 
7*  Prêter.  Ou  adoucir  avec  les  liRCS  à rii[jo-  geiilure,  en  laissant  le  fond  en  blanc,  seser- 
silés  fines  de  la  prèle.  — 8*  Jaunir,  llapide-  vaut  de  céruse  à la  colle  pour  assielle.  appli- 
ment  avec  une  dissolution  chaude  de  belle  quant  l'argent  en  feuilles,  lerininanl  comme 
colle  de  parchemin  claire,  qu'on  passe  au  pour  l'or  et  inallant  avec  l'arjent  tno«/n  dé- 
tamis,  après  y avoir  ajouté  un  peu  d'ocre  lavé  dans  de  la  colle.  — Le-,  fond»  sablé»,  en 
jaune  très-fine  : cette  couche  est  destinée  à passant,  sur  l'endroit  que  l’on  destine  à les 
remplir  les  fonds  où  l'or  ne  peut  pénétrer. — recevoir,  une  couche  de  bliinc  clair  à la  colle, 
9" /?7r(n'n«r.  C'est-à-dire  polir  légèrement  la  y semant  du  sable  fin  tamisé,  époussetant 
couche  de  jaune  à la  prèle. — 10*  Couche,'  pour  chasser  le  sable  nén  adhén  nt  et  y don- 
d'assirtte.  Cette  assiette  se  compose  de  SOü  gr.  nani  un  st-eond  appi  él  de  blanc  : cette  opé- 
de  bol  d'Arménie,  60  de  sanguine  et  60  de  ration  se  f.iit  avant  le  jaunissage.  Nous  i en- 
mine  do  plomb  broyés  à l'huile  d'olive;  on  verrons  à l'auteur  que  nous  avons  déjà  cité, 
la  détrempe  dans  do  la  colle  de  parchemin  pour  les  procédés  au  moyen  de^quels  on 
chaude  et  on  en  donne  trois  couches  avec  ob.ient  les  fonds  annturints.  d’or  ou  d’ar- 
nne  brosse  petite  et  douce  formée  de  longues  I ÿmt  glacés,  le  bronzage  des  cari  Is , etc. 
soies  de  porc.  — 11"  Frotter,  Avec  un  linge  — Lorsqu’on  veut  parvenir  à nettoyer  une 
sec  les  parties  ()ui  doivent  rester  males;  ou  I vieille  dorure  et  à lui  rendre,  . u moins  en 
o)iplique  ensuite  deux  autres  couches  d’.is-  : partie,  son  pr  micr  éclat,  on  y passe  légére- 
sie.ic  sur  les  parties  à brunir.  — 12"  Dorer.  ' ment,  en  épongeant  . u blaireau,  une  solution 
On  etend  les  feuilles  d'un  guarteron  sur  le  de  60  à 70  gr.  de  potasse  du  commerc.'  dans 
coussin  du  doreur,  on  les  découpe  de  gran-  1 litre  d eau;  on  éponge  ensuite  à grande 
denr,puis  on  mouille  l’ouvrage  avec  de  l’eau  i eau  cl  promptement  pour  enlever  la  lessive, 
liés  froide  et  on  applique  l’or  au  blaireau. — on  passe  une  eau  acidulée  au  moyeu  de  (piel- 
16”  Urunir.  Avec  un  morceau  d’agate  taillé  | ques  gouttes  d'acide  nitrique , on  rince  soi- 
en  dent  de  loup,  les  parties  qui  doivent  être  | gneusement,  on  essuie  l’ouvrage  avec  des 
brillantes.  — 14"  Matter.  C'est  passer  une  linges  bien  chauds,  on  donne  une  couche  de 
légère  couche  de  colle  de  parchemin  sur  les  | vermeil  et  un  répare  les  endroits  d'où  l'or 
portions  qui  doivent  être  conservées  mates,  s’est  complètement  détaché. 

— Ramender.  Il  arrive  quelquefois  que  Durcre  scR  cuir.  — Lorsque,  autrefois, 
le  doreur  a oublié  de  placer  l'or  dans  des  ! on  employait,  pour  la  tenture  des  apparle- 
petits  fonds  ou  qu’il  en  a enlevé  quelques  ! ments  et  des  meubles,  de  grandes  quantités 
parcelles  dans  le  mattage  ; c’est  alors  qu'on  ' de  cuirs  ouvrag>  s , imprimés  nu  estampés, 
répare  ces  légers  défauts.  — 16"  Vertneillon-  on  les  durait  pour  obtenir  de  beaux  eflets. 
fier.  Pour  donner  à l’ouvrage  le  reflet  de  l’or  Voici  quel  était  à |ieu  prés  le  procédé  em- 
mouln  ; ce  vermeil,  qu'on  applique,  avec  un  ployé  : les  peaux  étant  préparées  et  mises  en 
pinceau  très-fin  , sur  les  refends,  les  carrés  h)rme,on  leur  donnait  deux  couches  de  colle 
et  les  petites  épaisseurs,  se  compose  de  sang-  de  parchemin,  sur  lesquelles  on  argentait  en 
dragon,  rocou,  gomme-gutte  et  safran  en  tamponnant  avec  une  queue  de  renard  ; on 
proportions  convenables,  qu'on  fait  bouillir  mettait  ensuite  en  couleur  d’or,  l'argenture, 
avec  unesolution  de  cendres  gravelées,  qu'on  en  l’enduisant  d’un  vernis  composé  d'arcan- 
passe  ensuite  au  tamis  et  l'on  ajoute  autout  son,  de  sandaraque,  d'atoés  et  d’huile  de  lin; 
un  peu  de  gomme  arabique.  — 17°  Repasser,  on  imprimait  ensuite. 

En  donnant  sur  les  mats  une  seconde  couche  Dori'RE  des  livres. — On  passe  sur  la 
de  colle  à matter  plus  foi  te  et  plus  chaude  tranche  des  livres  en  p esse  une  couche  lé- 
que  la  première.  — Pour  dorer  en  différen-  gère  de  blanc  d’œuf  battu,  puis  nue  seconde 
tes  couleurs,  les  apprêts  sont  les  mêmes  jus-  de  la  même  substance  , à laqucliu  on  ajoute 
qu’à  la  huitième  opération  ; mais  on  change  on  peu  de  bol  d'Arménie  et  de  sucre  candi 
les  fonds  suivant  la  couleur  que  l’on  veut  en  poudre  ; on  égalise  bien  celte  couche, 
obtenir  et  on  réserve  en  bl  me  les  parties  qui  lorsqu’elle  est  sèche,  puis  on  la  mouille  légè- 
doivent  la  recevoir.  — L’»r  rert  s’obtient  en  renient  et  on  applique  l'or  en  fimille-,  qu’on 
donnant  au  fond  une  couche  de  cénise  à brunit  eusiiiie  a la  dent-d  -loup, 
l’eau  colorée  par  un  peu  de  bleu  de  Prusse  Pour  imprimer  des  lettres  d'or  sur  la  <U)U- 
et  de  stil  de  grain , le  tout  délayé  à la  colle,  vorture  des  livres  reliés , on  prépare  la  place 
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à imprimer  de  la  mfine  m.inière  e'  on  y pose 
la  feuille  il'tir,  qu'on  y fixe  à l’a  de  de  fers 
chauds  graves  en  relief;  on  enlève  l’or  exee 
danl  en  fiottant  avec  du  colon. 

On  dore  sur  le  vélin  en  l’enduisant  d'une 
couche  légère  de  gomme , sur  laquelle  on 
ajiplique  l'or,  que  I on  brunit  ensuite  à l’a- 
gate. 

Dorure  des  tissus.  — Les  tissus  ou  ru- 
bans de  soie  peuvent  être  dorés  on  argentés 
par  un  procédé  fort  simple,  qui  est  quelque- 
fois mis  en  pratique  dans  les  manufactures 
de  Lyon  ; il  suffit  de  plonger  les  tissu-  dans 
une  solution  faible  et  aussi  neutre  que  pos- 
sible de  chlorure  d'or  ou  de  nitrate  d’argent; 
on  les  expose  alors  immédiatement  ti  l'action 
d’un  courant  d’hydrogène  à la  tempéralnri' 
ordinaire;  le  métal  est  réduit  et  se  trouve 
fixé  sur  la  soie  avec  tout  son  éclat.  On  arrive 
au  même  résultat  en  employant, au  lieu  d hy- 
drogène, le  gaz  hydrogène  phosphore  i u le 
gaz  acide  sulfureux,  ou  enfin  ni  plon- 
geant préalablemeut  l’étoffe  dans  de  l’éther 
phosphorique.  Pour  peindre  des  fleurs  d'or  I 
ou  d’argent  sur  une  élotfe  de  soie , il  suffit 
d imbiber  un  pioceau  de  poil  de  chameau  fin 
de  la  dissolution  il’or  et  d’argent  cl  de  placer 
le  tissu  sur  lequel  un  a dessiné  avec  ce  pin-  I 
ceau  dans  une  atmosphère  de  l’un  des  gaz  ; 
nommés  plus  haut. 

Dorure  sur  porcelaine.  — Quatre  mé- 
taux seulement  peuvent  être  appliqués  sur 
la  porcelaine,  à cause  de  leur  malléabilité 
jointe  à leur  inaltérabilité  par  le  feu  et  par 
l'air;  ce  sont  l’or , le  platine,  l’argent  et  le 
cuivre.  Le  dernier  n’est  pas  employé  à cause 
de  l’action  qu’exercent  sur  lui  les  vapeurs 
sulfurées  ; l’argent  aussi  a peu  d’applications 
pour  le  même  motif;  cependant  on  en  orne  ' 
quelques  porcelaines  en  Allemagne  ; l’or  et 
le  platine  sont  donc  les  deux  seules  matières 
premières  qu’emp  oie  l’art  dont  nous  allons  | 
nous  occuper,  en  puisant  les  éléments  de  ■ 
notre  travail  dans  l’excellent  ouvrage  qu'a  | 
publié  un  illustre  savant,  M.  firongniart,  | 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  | 

' Les  métaux  doivent  être  appliqués,  en  pou-  i 
dre  et  nu  pinceau,  sur  la  porcelaine  déjà  { 
émaillée,  mais  non  déc.irée.  On  cuit  ensuite  I 
les  pièces  dans  un  moufle,  et  enfin  on  les 
brunii  et  on  les  lustre,  suivant  l’épaisseur  de 
la  couche  du  métal. 

Préparation  di.f  tiiélaux.  — On  prépare 
l’or  cl  poudre  en  en  précipitant  le  chlorure, 
b'ès-élendu  d’eau,  soit  par  une  solution  fai- 


ble de  protosnlfate  de  fer  rèceminent  filtrée, 
soit  par  une  solution  de  nitrate  acide  de  mer- 
cure : dans  les  deux  cas,  on  décante  le  pré- 
cipité d’or  obtenu,  on  le  lave  à l’ean  bouil- 
lante et  on  le  sèche  au  bain-marie.  On  peut 
précipiter  aussi  le  chlorure  d’or  pour  obtenir 
du  lu<lre  tHur  par  l’ammoniaque  caustique. 
Le  précipité  doit  être,  encore  humide,  mé- 
langé avec  de  l’essence  do  térébenthine  pour 
lui  faire  perdre  ses  propriétés  fulminantes. 
Enfin  on  obtient  l’or  dit  en  roquilla  en 
broiant  très-fin  et  très-soigneusement,  sur 
une  glace,  de  l’or  en  feuilles  avec  un  divi- 
sant siduble  dans  l’eau,  du  miel , du  sucre 
ou  du  sel  marin  par  exemple;  ou  mêle  la  pâte 
ainsi  obtenue  à de  l’eau  bouillante,  et  on  ob- 
tient l'or  broyé  fin  par  voie  de  lavage  et  do 
décantation. 

Le  platine  se  prépare  en  précipitant  sa 
dissolution  dans  l'eaii  régale,  par  le  chlorhy- 
drate d’ammonia(|ue.  Le  caimposàqui  se  pré- 
cipite est  chauffé  an  rouge  vif  dans  un  creu- 
set ; la  partie  volatile  s’en  dégage,  et  il  resU; 
du  platine  eu  éponge,  que  l’on  broie  très- 
facilement.  On  obtient  le  lustre  de  platine 
en  ajoutant  simplement  un  peu  d’csseoce  de 
Inraude  a,  une  dis.soluliuD  concentrée  de 
chlorure  de  ce  métal.  On  prépare  eiiiin  le 
platine  en  coquilles  de  la  même  manière  que 
l’or. 

Appliealion  des  métaux.  — Elle  s’opère  de 
deux  manières,  au  [linceau  ou  a la  planche 
par  contre-épreuve. 

Au  pinceau  : sur  les  porcelaine.-  dures , 
dont  l’émail  ne  se  fondrait  pas  au  point  de 
cuisson  de  l'or  : on  ajoute  au  métal  1 dixième 
à 1 quinzième  d'un  fondant  composé  de 
2 partiesde  sous-nitrate  de  bismuth  précipité 
par  l’eau  du  nitrate  acide  et  de  d parties  de 
borax.  Sur  les  porcelaines  à émail  tendre  et 
les  fa'iences  fines,  la  couverte  tient  lieu  do 
soudant  : un  n’en  emploie  pas  non  plus  pour 
les  lustres.  Quoi  qu’il  en  suit,  un  mêle  par  le 
broyage  le  métal  avec  un  véhicule  visqueux, 
de  rhuile  grasse  coupée  d’essence  on  de  l’eau 
gommée  par  exemple  ; un  y .ajoute  souvent 
un  peu  de  noir  de  fumée.  La  couleur  ainsi 
préparée,' on  l’applique  avue  des  pinceaux 
de  martre  ou  de  blaireau  à longs  poils  et  on 
laisse  sécher. 

A la  planche  : on  se  sert  de  préférence  du 
planches  d’acier  gravées,  qu’on  charge  avec 
\it\p  huile  d'impression  parliculière,comi;:>sé'e 
d huile  de  lin  chauiléu  nu  point  de  s’en.l.iui- 
mer,  puis  refroidie  et  chaufi'ée  de  nouveau, 
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puis  broyée  avec  l’or  préparé  mélé  del  qiiin- 
iiénie  do  soudaul  et  de  1 treiziéme  de  noir  de 
fumée.  — On  imprime  alors  sur  papier  non 
collé  et  humecté  préalablement.  La  pièce 
étant  enduite  de  vernis  de  cnpal  à l’essence, . 
on  applique  le  papier-épreuve  sur  cette 
pièce  et  on  y décalque  la  qravure  en  tam- 
ponnant. On  enlève  le  papier,  puis  on  ajoute 
de  l’or  entre  les  traits,  afin  qu’ils  en  soient 
suffisamment  enduits  : p«ur  cela,  on  prend, 
avec  un  pinceau  fin,  de  l’or  préparé  en  pou- 
dre très-fine  et  irès-séche,  et  on  le  passe  sur 
toutes  les  impressions;  on  détache  ensuite 
avec  un  autre  pinceau  l’or  non  adhérent.  Ce 
mode  d’opérer  s'applique  aux  porcelaines 
qui  ont  déjà  reçu  leur  émail  ou  glaçure.  On 
feraitdemême  pour  le  biteuxt  en  employant, 
toutefois,  au  lieu  de  papier  joseph,  du  papier 
extrêmement  tenace,  sur  lequel  on  tire  l’é- 
preuve et  qu’on  décalque  sur  la  pièce  sans 
aucune  préparation.  Ce  papier  ne  s’enlève 
que  par  on  long  séjour  dans  l’eau.  On  peut 
enfin  tirer  l’épreuve,  au  lieu  de  papier , sur 
une  feuille  de  gélatine  humide.  — Quand  la 
pièce  a reçu  l’or  par  l’une  on  l’autre  de  ces 
méthodes  , on  la  cuit  au  moufle  à une  tem- 
pérature un  peu  supérieure  à celle  qu’exigent 
presque  tontes  les  couleurs  : aussi  faut-il 
durer  la  porcelaine  et  en  cuire  la  dorure 
avant  d’ébaucher  toute  autre  couleur. 

frumssaj;e.  — Lorsque  la  dorure  est  cuite, 
J’or  en  est  mat.  On  le  brunit  suit  à l’effet , 
c'est-à-dire  en  réservant  certaines  parties  au 
mat , soit  complètement.  En  tous  cas , un 
commence  le  brunissage  avec  un  instrument 
en  agate  et  on  le  termine  avec  la  sanguine; 
puis  on  lave  les  pièces  avec  de  l’eau  ut  un 
peu  de  blanc  d'Espagne  pour  qu'elles  soient 
bien  nettes.  Quelquefois  et  pour  les  dorures 
circulaires,  telles  que  les  bords  des  assiettes, 
un  fixe  la  pièce  a un  tour  en  l’air,  qui  la  pré- 
sente à l’ouvrier  avec  un  mouvement  de  rota- 
tion continu. 

Les  lustres  d'or  et  de  platine , qui  ne  sont 
que  des  coudies  très-minces  du  ces  métaux, 
ne  reçoivent  pas  de  èruni;  ou  se  contente  de 
les  frotter  avec  un  linge  fin  pour  en  augmen- 
ter l’éclat.  Outre  Ica  lustres  dont  nous  .avons 
donné  la  composition  , il  en  existe  quelques 
autres  qui  sont  moins  usités.  — Le  lustre 
burgot,  chatoyant,  rosâtre  et  jaunâtre,  s’ob- 
tient en  fondant  ensemble  du  soufre,  de  l’or 
et  de  la  potasse,  dissolvant  la  masse  fondue 
dans  de  l'eau  et  précipitant  par  un  acide 
faible.  On  mêle  le  précipite  avec  de  l’essence 


do  lavande  et  on  le  broie  avec  no  peu  de 
fondant.  — Le  lustre  cantharide,  irisé,  vert , 
rouge,  bleu,  se  prépare  en  mêlant  un  vernis 
de  plomb  vitrifiable  à un  peu  de  chlorure 
d’ar,"ent  et  d’oxyde  de  bismuth.  On  l’appli- 
que au  pinceau,  on  fait  rougir  la  pièce  et  on 
l’expose  â la  fumée , dont  le  carbone  ré- 
duit les  métaux  et  leur  donne  l’apparence 
irisée.  — Le  lustre  de  litharge,  pour  les  pote- 
ries grossières,  est  doué  d'un  éclat  métalli- 
que et  de  teintes  jaunes  irisées.  M.  Bron- 
gniart  pense  que  c’est  un  vernis  très  chargé 
d'oxyde  de  plomb  dont  on  a révit  iliè  iu  mè- 
, tal  par  l'enfumage.  — Le  lustre  euivri  ux.  lé- 
gèrement chatoyant,  mais  d'un  édat  plus 
pourpre  que  le  lustre  burgos  , ne  le  cède  en 
rien  aux  effets  que  procure  l’or  lui-méme  : 
il  s’obtient,  en  Espagne,  à Valence,  proba- 
blement par  la  fixation  de  l’oxyde  de  cuivre 
volatilisé  sur  les  poteries.  — Le  terre  se 
dore  par  les  mêmes  procédés  que  la  porce- 
laine et  les  poteries  : quelquefois  on  le  dore 
simplement  en  y appliquant  des  feuilles  d’or 
fixées  à l’aide  d'un  peu  de  vernis  de  succin 
ou  de  laque,  et  du  brunissage;  mais  cette 
dorure,  comme  on  le  conçoit,  manque  de 
solidité.  E.  Thomas. 

DOKYCNIE,  dorycnium  [bot.].  — Genre 
de  la  famille  des  légumineuses- papilfona- 
cées , de  la  diadelphic-décandrie  dans'  le 
système  de  Linné  11  est  formé  de  plantes 
herbacées  et  sous-frutescentes , qui  avaient 
été  confondues  par  Linné  dans  son  grand 
genre  lotus,  mais  que  les  botanistes  moder- 
nes séparent  aujourd'hui  en  un  groupe  gé- 
nérique distinct  et  séparé , ainsi  que  l'avait 
fait  d'abord  Tournefort.  Ces  plantes  ont 
pour  caractères  génériques  ; un  calice  pres- 
que campanulé , dont  les  cinq  lobes  sont 
groupés  en  deux  lèvres;  une  corolle  papi- 
liouacée  dont  les  ailes  sont  plus  courtes  que 
l’étendard  et  dont  la  carène  est  mutique;  un 
style  droit,  terminé  par  un  stigmate  en  tête. 
La  Flore  française  possède  quatre  espèces 
de  dorycnies,  parm'i  lesquelles  la  plus  répan- 
due est  la  DOBVCNiESODS-FRCTKSCiiNTK,  do- 
rycnium su/fru(t'cosum, «¥111.  [lotus  doryc- 
nium, Lin.),  plante  très-commune  dans  les 
lieux  incultes  et  secs  de  nos  départements 
méridionaux,  surtout  dans  ceux  qui  longent 
la  Méditerranée.  Sa  tige,  ligneuse  dans  le 
bas  et  rameuse , ne  dépasse  pas  I»  à 5 déci- 
mètres; toute  sa  surface  est  blanchâtre;  scs 
fouilles  ont  leurs  trois  folioles  petites,  leur 
pétiole  court  et  leurs  stipules  grandes  pixt- 
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portionnellemeiU,  ce  qui  ferait  prendre  le 
tout,  au  premier  abord,  pour  des  féuilles  di* 
gilées  à cinq  folioles;  ses  fleurs  sont  petites, 
blanchâtres  et  groupées  en  petits  capitules 
que  supportent  de  longs  pMoncules  axillai- 
res. On  trouve  communément  aussi,  dans  le 
midi  de  la  France,  la  nORTCNiB  hérissée, 
dorycnium  Ainutum,  Sec.  [loiut  hirtutus. 
Lin.],  vulgairement  nommée  lotier  hémor- 
roïdal , à cause  d'une  singulière  ressem- 
blancequ’on  a cru  remarquer  dans  ses  fruits. 
Ses  fleurs  sont  assez  grandes,  groupées  en 
capitules  et  d'un  blanc  mêlé  de  rouge.  Tonte 
sa  surface  est  couverte  d’une  grande  quantité 
de  poils  qui  la  rendent  presque  blanche. 

l^S,  DORS  AL  (anal .) . — Le  dos  est  I a pa  r- 
tie  postérieure  du  tronc  étendue,  pour  les  per- 
sonnes du  monde,  depuis  la  portion  inférieure 
de  la  tète  jusqu'au  point  où  commencent  les 
extrémités  inférieures;  mais,  dans  le  langage 
anatomique,  ce  mot  ne  s’applique  qu'à  une  ré- 
gion moins  étendue,  située  entre  le  cou  et  les 
lombes.  On  dit  encore  le  dot  du  pied,  de  la 
main,  du  nez,  etc.,  pour  désigner  la  foce 
supérieure  de  ces  parties.  — L’adjectif  dor- 
lal  s’applique,  en  général,  à tout  ce  qui  ap- 
partient au  dos;  mais  ce  nom  est  plus  spécia- 
lement donné  à des  muscles  : le  grand  dortal. 
mince,  large  et  quadrilatère,  placé  sur  la  ré- 
gion latérale  et  inférieure  du  tronc.  Il  s'atta- 
che à la  moitié  postérieure  de  la  lèvre  ex- 
terne de  la  crête  iliaque,  à la  face  postérieure 
do  sacrum,  aux  apophyses  épineuses  des  six 
ou  sept  dernières  vertèbres  dorsales,  à tou- 
tes celles  des  lombes,  aux  quatre  dernières 
eûtes  abdominales,  et  se  termine  par  un  fort 
tendon  au  bord  postérieur  de  la  coulisse  bici- 
pitale de  l’humérus. — Le  long  dortal  remplit 
en  grande  partie  les  gouttières  vertébrales. 

DOSE  [ midee.  ).  — La  dote  est  la  me- 
sure dans  laquelle  un  médicament  doit 
être  administré  pour  agir  convenablement, 
eu  égard  à toutes  les  circonstances.  Les  don- 
nées , à cet  égard , sont  de  deux  sortes  : 
1*  chaque  substance  active,  en  raison  même 
de  son  mode  spécial  d’action  sur  l’économie, 
présente  une  dose  au  delà  de  laquelle  l’éner- 
gie de  cette  action  en  ferait  un  poison  véri- 
table : il  existe  donc  nécessairement  des  do- 
ses moyennes  ou  extrêmes  pour  chaque  mé- 
dicament en  particulier; mais  c’est  aux  arti- 
cles spéciaux  que  nous  devons  renvoyer  à 
cet  égard.  2°  La  dose  de  tout  médicament 
quelconque  doit  nécessairement  encore  être 
réglée  d’après  les  diverses  circonstances  du 


sujet  et  de  la  maladie,  si  éminemment  varia- 
bles, comme  tout  le  mondé  le  sait  : ces  don-, 
nées  constituent  une  sorte  de  logique  médi- 
cale. — Dans  l’administration  d’un  médica- 
ment , le  médecin  se  propose  deux  choses  : 
que  la  substance  agisse  d’une  certaine  fagon, 
et  que  son  action  soit  suffisamment  intense 
et  prolongée,  sans  l’être  trop.  Mais  l’état  ac- 
tuel de  la  science  permet-il  toujours  d’af- 
firmer d priori  que  l'agent  administré  pro- 
duira les  effets  déstrésT  Non  certainement, 
et  trop  souvent  les  résultats  seuls  peuvent 
faire  connaître  si  le  choix  a été  heureux  nu 
défavorable.  De  ce  . fait  découle  évidemment 
cette  première  règle  : fixer  les  doses  de  lello 
sorte  que  l’on 'puisse,  à temps,  profiter  des 
résultats.soit  pour  rectifier, soit  pour  affermir 
sa  marche;  aussi  le  médecin  prudent  se 
garde-t-il  de  donner  de  prime  abord  unp 
dose  à jouer  quitte  ou  double,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , et,  l’œil  constamment  fixé 
sur  les  résultats , il  sait  en  tirer  des  indica.- 
tions  utiles.  L’homœopathie  suit , il  est  vrai, 
une  marche  tout  opposée  : pour  elle  nulle 
modification  à cet  égard  ; elle  n’emploie  ja- 
mais qu’une  seule  et  même  dose  qui , à ses 
yeux  , doit  infiiilliblement  suffire.  Si  elle 
scrute,  si  elle  pèse  les  résultats,  c’est  unique- 
ment pour  connaître  si  elle  est  tombée  juste 
dans  le  choix  de  la  substance,  ou  s’il  faul  en 
prescrire  une  autre.  On  conçoit  que,  avec 
une  telle  manière  de  procéder  et  le  système 
de  n’opposer  que  des  ttmblablet , c'est-à- 
dire  des  médicaments  qui , dans  l’état  ordi- 
naire, détermineraient  des  effets  analogues 
à ceux  dé  la  maladie,  cette  école  ait  dù  ren- 
contrer de  nombreux  et  cruels  revers  ; de  là 
peut-être  le  choix  de  doses  microscopiques 
et,  dès  lors,  d’une  complète  innocence.  On 
ne  saurait  nier,  cependant,  qu’il  est  parfois 
des  cas  où  le  temps  presse  de  telle  sorte  qu'il 
faut  tout  d’un  coup  frapper  fort  sans  atten- 
dre les  résultats;  mais  alors,  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  un  joue  gros  jeu,  et  la  justifi-< 
cation  de  ce  mépris  de  la  règle  précédente 
ne  peut  se  trouver  que  dans  l’urgence  résul- 
tant de  la  certitude  d’un  danger  immédiat. 
— Un  autre  précepte  de  la  plus  haute  impor- 
tance, c’est  que,  en  médecine,  tout  ce  qui  est 
inutile  peut  devenir  funeste;  aussi  signale- 
rons-nous comme  une  faute  grave  d’opposer 
à un  état  pathologique  chronique,  qui  ne 
peut  se  dissiper  que  lentement , des  doses 
telles,  que  les  organes  ne  pourraient  long- 
temps les  soutenir.  Administrer  un  mcdica- 
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ment,  c’est,  dans  ce  cas,  opposer,  pour, ainsi 
dire,  une  maladicà  uneaulrc.et  l'expérience 
a proové  que,  si  l’une  est  i lironique , l'autre 
doit  l'élre  éjjalcnienl;  ce  n’est  que  par  une 
exception  fort  nre  que  l’on  voit  une  perliir- 
baliou  violente  mettre  brusquement  un  tenu 
aux  affe  tiens  de  celte  espèce.  — Tout  efl'et 
niralif  résulte  soit  ilo  l'action  topique,  soit  i 
de  rahsorption  de  la  substance  employée:  | 
la  quantité  do  médirament  est,  sous  ce  rap- 
jiort,  d'un  qrand  poids, car,  en  qénéra*,  ces  | 
deux  qenres  d'action  sont  en  sens  inverse 
l'un  dn  l'autre  î le  premier  est  toujours  en 
rapport  direct  avec  la  dose,  tandis  que  le  ^ 
eoniraire  a lieu  pour  le  second.  C'est  ainsi  i 
qne  l’iriitation  locale  produite  par  une  dose  | 
excessive  empêche  journellement  l'aclion  ! 
toxique  de  poisons  rapidement  mortels,  s’ils 
étaient  pris  en  moindr  ' quantité.  D'un  autre  i 
côté,  les  diverses  surfaces  ne  sont  pas  éqale-  j 
ment  propres  à l'absorption;  ainsi,  toutes 
choses  éqales  d'ailleurs , la  peau  revêtue  de 
son  épiderme  absorbe  moins  que  les  meni- 
branes  muqueuses,  et  celles-ci,  moins,  a 
leur  tour,  que  le  derme  dénudé.  Ces  diffé- 
rences sont  ifonc  de  la  plus  hante  iinpor- 
taiice.  dans  la  pratique,  pour  la  détermina- 
tion des  doses.  Il  faut  encore,  sons  le  même 
inppurt,  avoir  préscnl  à la  inéinnire  que  les 
résiliais  de  labsorption  d'un  médicament 
sont  d’autant  plus  prononcés  que  cette  ab- 
sorption SC  fait  par  une  surface  plus  voisine 
de  l'orqane  ou  de  l'appareil  sur  lequel  doit 
porter  l'action  de  ce  médicament. 

En  vertu  de  quelles  réqles  l'accroissement 
et  la  décroissance  di  s doses  doivent  ils  avoir  | 
lieu?  Certains  auteurs  posent  en  principe 
que  l'on  ne  doit  penser  avoir  atteint  la  do-e 
la  plus  élevée  à laquelle  doive  être  porté  | 
tout  médicament  que  lorsqu'il  aqit  d une 
manière  sensible  sur  l'un  des  troi-  centres 
suivants  : les  intestins,  la  circulation  et  le 
cerveau  Cela  ne  nous  parait  pas  exact,  et 
nous  dirons,  tout  an  contraire,  qu'il  faut, 
anlanl  qne  possible  , éviter  de  produire  plus  ' 
que  la  simple  disparition  du  mal.  Souvent.  ' 
en  effet,  celle  disparition  est  le  seul  effet  i 
curatif  qui  soit  jamais  appréciable,  comme  ' 
cela  se  voit  pour  le  quinquina  dans  les  ma- 
ladies iiitecmitlenles  , pour  le  mercure  dans 
la  syphilis,  etc.,  et  pousser  alors  le  iiiédica-  ^ 
meut  jusqu'à  une  maiiifeslation  de  la  nature  ! 
iiidiqiii'C  serait  provoquer  un  étal  aussi  daii- 
(•.  iciix  que  la  maladie  même,  s'il  ne  l’était  I 
ilavaiiiaee.  On  doit  encore  cesser  d’augmen-  ' 


1er  les  doses  quand,  ayant  déjà  obtenu  nne 
certaine  amélioration,  on  craindrait,  par  plus 
d'insistance,  de cnmprometlre cette  temiance 
à la  ;qiérison,quitteà  suivreune  niarchoascen- 
danle  sf  la  qnérison  ne  coiiliiiu  il  ji.is.  .\jon- 
tiins  enfin  que  l'habitude  d'un  même  niéili- 
rameiil.  émoussant  son  action  sur  l’écono- 
mie,  doit  nécessaircinent  faire  au|jmenler  sa 
dose  |ioiir  obtenir  In  continuation  d'un 
même  effet.  — Quant  aux  modiKcations  re- 
latives aux  âges,  les  auteurs  se  règlent  géné- 
ralement sur  l’échelle  suivante,  dans  laquelle 
la  dose  pour  l’adulte  est  prise  pour  point  de 
conipar  lison  : 


1 De  f)  mois  à 1 an. 

. . s 

1/lï 

I De  1 an  à àns. 

. t 

1/6 

! De  .1  ans  à 7 ans. 

. 1/3 

De  7 an.s  A 1 i ans. . 

. . . 

l/'i 

1 Do  14  ans  à '20  ans.  , 

. 2/3 

i De  fjU  ans  i)  70  ans. 

11,12 

j Après  cet  flge.  . . 

2s’ï 

Les  auteurs  ailiiieltent  aussi  que  les  doses 
doivent  être  moins  fortes  pour  les  f mines 
que  jioiir  l'anti  e sexe,  pour  les  personnes  ir- 
ritables et  lainics  que  pour  celles  dont  le 
corps  est  endurci  par  le  travail,  pour  les  ha- 
bitants du  Midi  que  pour  ceux  dn  Nord,  et, 
conséquemment,  en  été  qu'en  hiver.  Il  est 
encore  évident  que  les  habitudes,  la  cunsli- 
liition  médicale , l'clal  spécial  de  mala- 
‘ die,  etc  , devront  apporter  de  grandes  mo- 
difications sous  ce  rajiport. 

DOSlTliÉE.  — Ou  ne  sait  rien  de  bien 
(lositif  touchant  ce  personnage;  Origène, 
saint  Epiphane,  saint  Jérôme  et  plusieurs 
antres  pères  grecs  et  latins  qui  ont  parlé  de 
lui  ne  s'accordent  pas  sur  les  circoiisUiiues 
de  sa  vie,  ni  même  sur  l’époque  à laquelle  il 
floi'issait.  A défaut  de  documents  ceriains.  il 
laut  adopter  les  opinions  les  plus  probables, 
celles  qui  ont  été  reçues  par  les  auteurs  les 
plus  judicieux.  Suivant  Mosheiiii  (ynstil. 
Ait(.  ecclés,,  part.  Il,  cap.  v,  Dosilhéo 
a vécu  vers  l'époque  de  Jésus-CIirsl  ; il 
n'était  pas  seulement  un  héi'ésinrqne,  rominfl 
le  supposent  quelques-uns,  mais  il  alla  jus- 
qu’à vouloir  se  faire  passer  pour  le  Messie; 
il  fonda  une  secte  qui  lui  survécut,  et  dont 
les  membres  furent  appelés  dosithéens.  NoU  : 
ne  somires  guère  mieux  fixés  sur  les  dogmes 
des  dosithéens  que  sur  les  faits  qui  con- 
cernent Uosith-e  lui-même;  on  pont  dire, 
toutefois,  que  ces  sectaires  faisaient  part  •' 
des  samaritains,  dont  ils  se  raiipro  hai-i  ; 
par  une  hiule  du  eroyaiices  et  du  piaiiqui-* 
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Il*  itdmetlüidit  ta  rircoticiainn.  comme  les 
juifs,  et  observiiiml  le  repcn  du  said)al  ■ 'l  u 
une  extrême  rijiiieiir.  au  puiiil  de  ne  pas  se 
permettre  le  imdndre  mouvement  peiulaut 
1 s vinj't  fjuatre  heures  que,  durait  cette  so- 
lennité; ils  se  soumettaient  à des  jeûnes  i 
très  durs  et  se  privaient  de  toute  nourriture  ! 
anima'e.Cet  ensemble  il'aiistérités avait,  sans  I 
doute,  pour  but  de  faire  arrtver  plus  faede-  | 
ment  les  adeptes  à la  vertu  de  eontiiicnee  ! 
qii  ds  pratiquaient  tous  à un  degré  plus  ou  | 
moins  grand,  et  qui  parait  être  un  des  pré-  I 
eeptes  a l'nceoniplissemcnt  duquel  ils  atta- 
chaient le  plus  d'importance.  Ils  repous- 
saient les  secondes  noces,  et  ceux  d’entre 
eux  qui  étaient  mariés  interrompaient  toutes 
relations  avec  leurs  femmes,  du  moment  où 
celles-ci  devenaient  enceintes  ; un  grand 
nombre  vivait  dans  une  virginité  perpé- 
tuelle, — De  même  que  les  autres  saniari- 
t.ains,  les  dosithéens  n'admettaient  que  le  Pen- 
taleuque  et  rejetaient  tous  les  antres  livres  de 
la  nible. 

UUSSEHET  [archil.).  — Ce  mot  désigne, 
en  architecture,  un  petit  avant-corps  en 
foi  me  de  pilastre  nu  seulement  de  mur,  ser- 
vant de  pied-droit  à un  arc-doubleau,  ou  de 
jambage  à une  porte  ou  à une  fenêtre.  On 
appelle  encore  ainsi  la  petite  pièce  de  fer 
adaptée  au  dos  d'une  scie  pour  la  rendre  plus 
solide,  et  les  plaques  de  ter  réunies  qui  ren- 
ferment et  contiennent  une  lime  fort  mince. 

DOSSl.  — Deux  frères , peintres  ita- 
liens célébrés  du  xvi*  siècle  , ont  porté 
ce  nom  tiré  du  lien  de  leur  naissance, 
le  village  de  üot$o,  prés  de  Ferrare.  Après 
avoir  étudié  les  principes  de  l'art  chez  Lau- 
rent Costa,  ils  séjournèrent  à Rome  où  l’é- 
cole de  Raphaël  dominait  presque  exclu- 
sivement alors.  De  là  ils  allèrent  à Venise 
pour  se  fortifier  dans  le  coloris,  et  revin- 
rent se  fixer  dans  leur  patrie,  où  les  ducs 
d'Este,  ^Ipbon-e  et  Hercule,  les  emplojrè- 
rent  et  les  comblèrent  de  bienfaits.  Les 
deux  frères  travaillaient  et  vivaient  ensem- 
ble; cependant  ils  différaient  entre  eux  au- 
tant par  la  nature  de  leur  talent  que  par  leur 
caractère.  L ainé,  que  l'on  nommait  Dosso- 
Dossi,  excellait  dans  la  peinture  historique, 
et  en  général  dans  le  genre  noble.  Le  cadet, 
Jean- Baptiste  Dossi , ne  réussissait  que  dans 
le  paysage  ; de  plus . le  premier,  par  l'élé- 
vation de  son  Ame  et  la  bonté  de  son  cœur, 
avait  gagné  l'estime  et  l'affection  univer- 
Mlles , taudis  que  le  second , par  sa  bas- 
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M'sscet  “a  méch.nnceté,  s’élait  attiré  la  haine 
et  h'  méjii  is.  -Malgré  celle  infériorité  de  ta- 
lent, celui-ci  prétendit  souvent  faire,  dans  les 
tableaux  exécutés  en  commun,  tes  parties 
principales  et  surtout  les  figures  de  la  com- 
position. Il  en  résulta  de  graves  échecs  pour 
leurs  réputations  que  l'on  était  habitué  à ne 
pas  séparer.  Dans  la  suite,  Dosso-Dnssi  dé- 
ploya plus  de  fermeté  et  réiluisil  son  frère  à 
la  collaboration  secondaire  qui  lui  conve- 
nait. Le  cadet  mourut  vers  ISUi  et  rainé 
vers  1500,  dans  un  âge  fort  avancé.  Les  œu- 
vres les  plus  remarquables  de  ces  deux  ar- 
tistes sont  le  tableau  du  quair*  dorleurt  <tt 
r Eglise  atec  saint  Bernard  de  Sienne,  que 
l’on  a comparé  aux  ouvra.çes  du  Titien 
pour  l'ordonnance  et  le  cidoris,  et  six  an- 
tres d'un  assez  grand  mérite , appartenant 
tous  les  sept  à la  galerie  de  Dresde;  Jésut 
: nu  milieu  de*  docteurs,  que  nous  nu  connais- 
^ sons  que  par  une  copie,  et  la  Circoncision , 
qui  fait  partie  de  notre  musée  du  Louvre  et 
passe  pour  une  œuvre  du  meilleur  stylo.  On 
leur  doit  aussi  deux  portraits  précieux,  l'un 
de  Corrége  et  l'antre  de  l'Arioste.  Ce  poète 
avait  été  personnellement  lié  avec  les  Dossi  ; 
il  les  célébra  dans  ses  vers  avec  une  exa- 
I gération  amicale,  qui  les  lui  fait  mettre 
I sur  le  même  rang  que  Léonard  de  Vinci  et 
Michel-Ange.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  les 
considérer  comme  ayant  joué,  dans  la  pein- 
ture, un  rôle  important,  comme  chefs  de  cette 
école  ferraraise  qui,  au  XTI*  siècle,  eut  de  si 
nombreux  partisans.  db  Bélkket. 

DOT.  — Cette  expression  désigne  les  bu  ns 
que  la  femme  apporte  au  mari  pour  supfxir- 
ter  les  charges  do  mariage (c.  c. , art.  L5V0  . 

I Sous  tous  les  régimes,  il  peut  y avoir  nue 
dot  : sons  le  régime  de  la  communauté,  elle 
consiste  dans  l’usufruit  dos  propres  ilc  la 
femme,  dans  la  propriété  de  ceux  de  ses  meu- 
bles et  même  de  ses  immeubles,  qui  tombent 
dans  la  communauté.  Sous  le  régime  sans 
communauté  , la  dot  de  la  femme  coiisisle. 
dans  l'usufruit  de  ses  biens  mobiliers  et  im- 
mobiliers, dont  elle  conserve  la  nue  pro- 
priété (art.  1530).  Séparée  de  biens,  la  femme 
constitue,  à titre  de  dot,  l'obligation  do  con- 
tribuer aux  charges  du  mariage  jusqu'à  con- 
currence de  la  portion  de  ses  revenus  réglée 
par  le  contrat  de  mariage,  et,  à défaut,  fixée 
par  la  ioi  à un  tiers  (art.  1537).  — Sous  lu 
I régime  dotal,  ainsi  appe  é à cause  des  légles 
exceptionnelles  applicables  A la  dut,  elle  se 
' compose  des  biens  qui  lui  sont  donnés  par 
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des  tiers  dans  le  contrat  de  mariage,  et  de 
roux  qu'elle  se  constitue  expressément  en 
(lut  [art.  ISil  et  1571k].  Si  ta  dut  est  con- 
stituée par  les  père  et  mère  au  profit  de  l'en- 
fant commun , elle  est  soumise  à des  règles 
différentes,  suivant  que  les  constituants,  et 
non  les  futurs ‘-Dujoints,  sont  mariés  sous  le 
régime  de  la  eummunauté  ou  sous  le  régime 
dotal.  La  dot  émane-t-elle  de  constituants  en 
communauté,  elle  peut  être  établie  par  le  père 
et  la  riière  conjointement,  qui  alors  sont  ré- 
putés avoir  doté  chacun  pour  moitié  ; en  ef- 
fet, dans  le  cas  où  elle  est  prise  sur  les  effets 
de  la  communauté , elle  est  à la  charge  des 
deux,  parce  que  leur  part  se  trouve  diminuée 
dans  une  proportion  égale  pourchacun.  Dans 
Iccasoù  elleestfournieenbienspropresà  l'un 
d’eux,  l'époux  qui  l’a  constituée  a un  recours 
pour  la  moitié  de  la  valeur  de  l’objet  donné 
au  temps  de  la  donation  (art.  14.38). — La  dot 
est-elle  constituée  par  le  mari  seul  en  effets 
de  la  communauté , elle  est  à la  charge  de  la 
communauté,  et  la  femme  n’en  est  tenue  que 
si  elle  l’accepte,  et  pour  la  moitié  seulement, 
à moins  que  le  mari  n’ait  pris  pour  son 
compte  une  portion  plus  forte  (art.  1439);  si 
elle  a été  établie  par  le  mari  seul  avec  ses 
biens  propres , il  doit  seul  en  faire  les 
frais.  Si  les  donateurs  sont  mariés  sous 
le  régime  dotal , la  dot,  constituée  par  le 
père  seul  pour  droits  paternels  et  maternels, 
est  à la  charge  du  père  seul , quoique  la 
mère  assiste  au  contrat  de  mariage  Aonorù 
causa  ; constituée  conjointement  par  le  père 
et  la  mère,  elle  est  pour  moitié  à la  charge 
du  chacun  d’eux  (art.  1544), et,  dans  ce  cas, 
à moins  de  stipulations  contraires , elle  est 
prise  sur  les  biens  des  constituants,  quoique 
la  lillc  dotée  suit  propriétaire  de  biens  gre- 
M's  de  l’Usufruit  légal  des  père  et  mère  (art. 
1548).  — Mais,  si  le  futur  conjoint  a été  do- 
té par  le  survivant  de  ses  auteurs  pour  biens 
pülei  nels  et  maternels  , la  dot  se  prend  d’a- 
bord sur  les  droits  du  futur  époux  dans  les 
biens  de  son  auteur  prédécédé,  et  le  surplus 
sur  les  biens  du  constituant  [art.  1545).  — 
La  dot  ne  peut  être  établie  ni  constituée 
pendant  le  mariage  (art.  1543),  bien  entendu 
par  le  fait  volontaire  des  époux;  car,  même 
pendant  le  mariage,  elle  peut  être  augmen- 
tée par  libéralités  faites  à la  femme  sous  cette 
( onditiun,  ou  par  des  cas  fortuits  ou  cir- 
constances pai  ticulières  : l’ouverture  d'une 
route,  d’un  canal , d’une  rue , d’un  chemin 
de  ftT  ou  une  alluvion.  Comme  donation  , la 


dot  est  assujettie  ad  rapport  (art.  1573]  t 
quoiqu’elle  soit,  relativement  an  donateur, 
une  vraie  libéralité,  elle  est,  à l’égard  des 
conjoints , en  raison  de  leur  établissement, 
traitée  comme  une  aliénation  onéreuse.  En 
conséquence , le  constituant  est  tenu  de  ga- 
rantir les  biens  donnés  ( art.  1440  et  1547). 
Les  créanciers  du  constituant  ne  peuvent, 
suivant  la  jurisprudence  récente  de  la  cour 
suprême , révoquer  l'aliénation  de  l’objet 
donné  qu’en  prouvant  le  concert  frauduleux 
entre  le  donateur  et  le  mari  et  même  la 
femme,  tandis  que,  si  c'était  un  contrat  pu- 
rement gratuit,  il  suffirait  d’établir  la  fr.aude 
chez  le  donateur.  Enfin  les  intérêts  courent, 
par  la  force  de  la  loi , du  jour  du  mariage, 
encore  qu'il  y ait  terme  pour  le  payement, 
sauf  stipulation  contraire  (art.  1547). 

DOT  {droit  con.].  — On  appelait  de  ce 
nom , en  droit  canonique  , la  portion  de 
biens  ou  une  rente  annuelle  imputable  sur 
ce-^  mêmes  biens,  dont  les  familles  pouvaient 
disposer  en  faveur  de  leurs  enfiints  qui  em- 
brassaient la  vie  monastique;  mai-  cette  dot 
ne  devait  pas  être  le  prix  conditionnel  do 
leur  admission  dans  les  communautés  reli- 
gieuses ni  de  la  profession,  car  alois  d y 
aurait  eu  simonie  (voy.  ce  mot),  et  c'est  cet 
abus  que  l’Eglise  a toujours  cherché  à répri- 
mer. D’autre  part,  les  réglements  discipli- 
naires des  conciles  et  du  saint  siège,  ainsi 
que  les  lois  civiles,  ont  soumis  la  faculté 
de  constituer  des  dots  de  ce  genre  è cer- 
taines restrictions  que  nous  allons  indiquer. 
Le  second  concile  de  Nicéc  ( 787  ) défen- 
dit aux  supérieurs  de  monastères  de  rien 
exiger  pour  l’admission  au  noviciat,  sous 
peine  de  déposition  et  d’expulsion  ; il  ré- 
duisit les  acceptations  de  donations  aux  seuls 
biens  dotaux  actuels  que  les  parents  des  no- 
vices constitueraient  volontairement,  sans 
qu’on  pût  stipuler  aucun  engagement  ni  pro- 
messe pour  leurs  biens  éventuels  ou  à venir. 
Celui  de  Francfort  (794)  se  prononça  dans 
le  même  sens.  Plus  tard , des  communautés 
qui  s'établirent  avec  de  petites  dotations  et 
de  faibles  ressources  se  virent  contraintes, 
pour  pouvoir  se  maintenir,  ^d'exiger  une 
somme  d’argent  proportionnée  aux  moyens 
de  ceux  ou  de  celles  qu’elles  recevaient.  Cet 
usage,  qui  tendait  à se  propager,  particulière- 
ment en  Italie  et  en  France,  fut  condamné 
par  les  conciles  de  Latran  (1139j;  Tonrs 
(1163),  présidé  par  le  pape  Alexandre  III; 
Latran  (1179);  Paris  (1212);  Latran  (1215); 
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Cngnsc  (1238);  Tours  (1239),  et  plusieurs 
autres,  qui  déclarèrent  que  ces  pactes  étaient 
•imoniaqiies  et  inflif'érent  les  mêmes  peines 
que  le  concile  do  Nicée  contre  les  abbés  et 
supérieurs,  abbesses  et  supérieures  qui  les 
contractaient;  ils  autorisèrent  seulement  l'ac- 
ceplatiou  de  ce  qui  seraitoffert,  par  les  pa- 
rents des  novices,  sans  conditions  ni  conven- 
tions quelconques.  / 

Le  concile  de  Sens(lS28)  défendit  également 
d’exiger  aucune  rétribution,  et  ordonna  de  ne 
recevoir,  dans  le.s  communautés  de  filles,  que 
lenonibre  de  novices  qu'on  pouvait^  nourrir, 
et  qu’ensuite,  s'il  s'en  présentait  d'autres , 
on  les  admettrait  à charge  de  payer  une 
pension  alimentaire  suffisante.  L'ordonnance 
dite  d'Orléans  (1560)  et  celle  de  Blois  (1379) 
interdirent  aux  novices  de  donner  leurs  biens 
aux  monastères;  mais  elles  permirent,  com- 
me le  concile  de  Sens,  de  stipuler  dus  pen- 
sions modiques.  Enfin  le  concile  général  de 
Trente,  par  son  décret  De  regulnribus  et  mo- 
nia/iéus (session  xxv),a  fixé  définitivement, 
dans  le  même  sens , la  discipline  sur  cette 
importante  matière  (cap.  xvi),  qui.  depuis, 
n'a  plus  varié.  En  France,  les  parlements 
consacrèrent  dans  leurs  arrêts  unejiiri.'pru- 
dence qui  conciliait,  à cet  égard,  les  régies 
canoniques  arec  les  ordonnances  de  l'auto- 
rité séculière,  et  c'est  sur  les  principes  éta- 
blis par  cette  jurisprudence  qu'intervint  la 
déclaration  de  Louis  XIV,  du  28  avril  1693, 
laquelle  défendait,  à son  tour,  aux  supé- 
rieurs de  monastères  de  rien  exiger  soit  di- 
rectement, soit  indirectement,  en  vue  de  la 
réception,  de  la  prise  d'habit  ou  du  la  pro- 
fession. Elle  permettait  néanmoins  d'accep- 
ter des  pensions  viagères  et  annuelles  pour 
la  subsistance  des  personnes  qui  entraient 
en  religion.  Ces  pensions  ne  pouvaient  ex- 
céder la  somme  de  500  livres  tournois  pour 
Paris  et  les  villes  où  siégeaient  les  cours  de 
parlements , et  350  livres  ponr  les  autres 
villes  et  lieux  du  royaume.  Cette  déclara- 
tion réservait  le  droit  de  faire  des  dona- 
tions aux  monastères  pour  une  rétribution 
juste  des  prières  qui  y pourraient  être  fon- 
dées ; cependant  les  canonistes  citent  des 
décisions  du  grand  consed  qui  prouvent  que 
cette  haute  juridiction  s'attachait  plutôt  ù 
l'esprit  qu'à  la  lettre  de  la  déclaration  du 
roi,  en  jugeant  assez  souvent  que  les  com- 
munautés de  filles  en  particulier  pouvaient 
recevoir  pour  dot  religieuse  des  sommes  mo- 
diques, dont  l'ordonnance  de  1693  fixe  le 


maximum  à 8,000  livres  pour  les  villes  où 
siégeaient  les.  parlements,  et  à 6,000  partout 
ailleurs.  (Voy.  Dotations  keligiküsks.) 

DOTATIONS  [hist.].  — Les  apanages 
avaient  été  abolis  par  une  loi  du  13  .août 
1790;  plus  tard,  on  essaya  de  les  faire  re- 
vivre, tantôt  sous  le  nom  d'apanages  des 
princes  français  (30  janvier  1810  ) , tantôt 
sous  celui  de  dotations.  Celles-ci  étaient 
accordées  par  le  gouvernement  en  récom- 
pense de  services  rendus  à l'Etat.  Elles 
consistaient  dans  l'affectation  de  valeurs 
territoriales  ou  pécuniaires  aux  besoins  de 
certains  militaires,  ou  au  maintien  suit  de 
rilliislration  de  quelques  personnages,  soit 
de  la  dignité  d'un  titre  nobiliaire  dont  un 
particulier  était  revêtu.  Les  biens  qui  les 
composaient  étaient  fournis  par  le  domaine 
extraordinaire.  Une  double  idée  présida 
donc  à cette  création,  la  politique  et  la  bien- 
faisance. On  voulait,  en  premier  lieu,  récom- 
penser dignement  les  services  civils  ou  mili- 
taires, et  ensuite  tantôt  opérer  la  fusion  des, 
peuples  conquis  avec  le  peuple  conquérant, 
tantôt  fonder  de  nouvelles  et  riches  familles 
qui,  à l'imitation  de  ce  qui  avait  existé  sous 
l'ancien  régime,  vinssent  se  grouper  autour 
du  nouveau  gouvernement,  dont  elles  étaient 
une  sorte  d'émanation , rehausser  sa  splen- 
deur de  leur  illustration  et  lui  servir  de 
soutien  au  moment  du  danger.  Toutes  les 
dotations  avaient  un  caractère  commun;  elles 
étaient  le  prix  de  services  rendus  à l'Etat; 
mais,  en  même  temps,  elles  différaient 
quant  à leur  but  politique , et  sous  ce  rap- 
port, on  peut  en  distinguer  de  deux  ordres. 

Aux  termes  d'une  lui  du  1”  floréal  an  U,  les 
militaires  de  terre  ou  demer.mutilés  ou  griè- 
vement blessés  durant  les  guerres  de  la  li- 
berté et  âgés  de  moins  de  quarante  ans, 
devaient  recevoir,  à titre  de  supplément  de 
récompense  nationale,  un  certain  nombre 
d'heclares  de  terres  conquises.  Celles-ci,  d'un 
produit  net  égal  à la  solde  de  retraite  dont 
jouissaient  les  donataires,  étaientsituées  dans 
les  26*  et  27*  divisions  militaires.  Pour  at- 
teindre ce  but,  le  gouvernement  décréta  la 
formation  do  cinq  camps  de  vétérans  dans 
ces  deux  circonscriptions.  Ce  n'était  là,  dans 
l'intention  de  la  loi,  que  le  commencement 
d'une  grande  mesure.  Un  affecta  dix  millions 
de  biens  nationaux  à ces  camps , quatre  dans 
lu  26*  division  et  six  dans  la  27*.  On  an- 
nonça que  les  terres  seraient  prises,  de  pré- 
férence, dans  la  première,  sur  les  propriétés 
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nadanales  le  plus  à portée  des  places  de 
Juli  rs  Pi  (Ip  Mayence;  el,  dans  la  seconde, 
sur  les  plus  rapprochées  de  Fcnestrcllc  et 
'l'Alexamlrie.  lieux  camps  furent  formés; 
l'nii  prés  d'Alexandrie,  le  26  prairial  de  la 
même  anme;  l’autre,  près  do  Juliers,  le 
'30  nivôse  de  l'aimée  suivante.  On  s’est  borné 
a ces  e-sais.  Les  concessionnaires  étaient 
tenus  de  résider,  pendant  vinp,t-cinq  ans 
consécutifs,  sa<  les  lerres  concédées,  de  les 
cultiver,  de  payer  les  contributions  et  de 
courir,  sur  la  réquisition  du  ({oiivernement,  h 
ladéfense  des  places  frontières  de  ladivision. 
Ils  ne  poiivaieni,  durniU  ce  même  laps  de 
temps,  nieiifiager  ni  aliéner  d’aucune  façon 
les  terres  qui  leur  avaient  été  accordées; 
mais,  celle  période  écoulée,  ils  en  devenaient 
propriétaires  é tout  jamais.  Durant  cet  inter- 
val  e de  vin{;t-ciuq  ans,  iis  Iraiismetlaient, 
par  voi"  de  siicc,  ssion,  CCS  terres  à leurs  en- 
f.iids  ; tout  fois  la  loi  exigeait  que  ceux-ci 
fussent  is'iis  de  maiiagc  contracté , avant  la 
concession , sur  le  Ici  riloirede  l'empire  ou 
aux  armées,  el,  depuis,  avec  des  filles  du 
pavy  où  le  cam|i  se  trouvait  établi.  Les  suc- 
cessi  usé  nient  soumis  , jusqu  à l’expiration 
des  vingt  cinq  ans  qui  suivaient  la  conces- 
sion , à toutes  les  conditions  imposées  à leurs 
pères  Si  les  vétérans  décédaient  sansenfants 
réunissant  les  qualités  requises,  leurs  veuves 
nvaieiit  riisiifi  uit  des  lerres  concédées;  elles 
en  acipiéraient  la  propiiélé,  si  elles  épou- 
saient un  militaire  ayant  dix  ans  de  service. 
•Mds  lorsque  le  vétéran  ii'élait  pas  marié, 
ou  que  sa  veuve  ne  se  remariait  point  con- 
fonir ment  au  vceii  de  la  loi  , les  terres 
concédées  faisaient  , au  décés  du  dona- 
taire ou  de  sa  veuve,  relo  r à la  république, 
qui  pouvait  en  disfioscr  de  nouveau.  Tel 
fut  le  premier  ordre  de  dotations.  Voici  le 
second. 

ISap'iléon  accorda,  principalement  en 
1806,  1808  el  1809,  de  nombieuses  dota- 
tions aux  militaires  qui  s’étaient  distingués 
par  leur  valeur  ou  leurs  services  dans  les 
campagnes  d'Italie,  d’Allemagne  el  d’Au- 
triche. Elles  se  composaient,  en  général . de 
biens  situés  hors  du  territoire  de  l’empire. 
Elles  furent  établies,  pour  la  plupart,  en 
Westphalie,  dans  le  Ha  novre,  daiijt  le  pays 
de  Rayreiith,  de  l'  ulde,  de  Hanau,  d Ërfurlh, 
et  dans  les  contrées  cédées  par  l’empereur 
d’Autriche  le  14  octobre  1809,  soit  en  Alle- 
magne, soit  en  Italie,  suit  dans  le  pays  des 
Grisons.  Elles  consistaient,  généralenseol , 


en  immeubles;  quelques-unes  en  rentes  im- 
mobilières , en  actions  ou  coupures  d’ac- 
tions, soit  des  grands  canaux  de  l’empire, 
soit  do  compagnies  diverses  ; d’autres  en 
rentes  ou  redevances  annuelles  en  argent, 
en  grains,  denrées  ou  bestiaux.  Les  conces- 
sionnaires étaient  divisés  en  six  classes  sui- 
vant la  valeur  de  leurs  dotations.  Celle-ci 
se  trouvaient  souvent  attachées  à des  titres 
nobiliaires  héréditaires;  d'autres  fois,  elles 
n’avaient  point  reçu  cette  affectation;  dans 
tous  les  ca^  elles  étaient  soumises,  quant  é 
leur  investiture,  leur  transmission  et  leur 
posse,ssion,  aux  mômes  formes  que  les  majo- 
rais (ijoy.  Majouats).  Mais  souvent  les  do- 
nataires étaient  obligés  d’entretenir,  dans 
des  provinces  éloignées,  des  agents  pour  ad- 
ministrer les  biens  et  percevoir  les  revenus; 
ils  avaient  des  comptes  à régler  avec  ces 
agents  pour  la  différence  des  changes  el 
pour  les  frais  d’envoi  des  fonds.  De  ccl 
ordre  de  choses  résultaient  de  graves  incon- 
vénients. Les  donataires,  ceux,  surtout,  qui 
ne  jouissaient  que  d’une  seule  place  dans 
les  dotations  des  5*  nu  6*  classes,  avaient  à 
siqiporler  d"s  < harges  trop  considérables. 
D.ins  les  difficultés  qui  s’élevaient,  ils  se 
trouvaient  privés  des  moyens  de  faire  valoir 
leurs  droits.  l’Iusicurs  même,  ne  pouvant  se 
livrer  au  soin  de  leurs  affaires,  éprouvaient, 
flans  les  payements,  des  suspensions  ou  des 
retarils  dont  il  leur  était  impossible  de  re- 
chercher la  cause  et  de  faire  cesser  les 
effets.  On  dut  s’efforcer  de  faire  disparaître 
tous  ces  inconvénients  qui  auraient  abouti 
à changer  en  un  lourd  fardeau  les  avantages 
de  la  dotation.  Dans  ce  but,  le  26  septembre 
1810,  le  gouvernement  réunit  en  société  les 
donations  des  5"  cl  6*  cla-ses  de  rentes  sur 
le  .Mont-Napoléon  de  Milan.  Les  actions 
déclarées  immobilières  étaient  de  5,000  fr. 
Les  titulaires  de  plusieurs  places  eurent  au- 
tant d actions  que  de  places,  l’areille  réunion 
eut  heu,  à la  même  époque,  par  rapport  aux 
donataires  des  4*  et  5*  classes  de  biens  si- 
tués dans  les  anciennes  provinces  westpha- 
liennes,  dans  le  Hanovre,  à Bnyreuth,  à 
Erfuth,  à Fulde  et  à Hanau.  I.cs  quatre  pre- 
mières contrées  formèrent  chacune  une  so- 
ciété di.stincle;  Fulde  cl  Hanau,  constituées 
un  moment  en  une  seule  société,  furent  bien- 
tôt réunies  à celle  d'E  tiirth.  Les  actions  do 
Hanovre  valaient  .4,000  francs,  et  celles  des 
autres  contrées  2,000.  Chacune  devait  re- 
présenter une  année  du  revenu  établi  dans 
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l’acfi'  (te  (InlMion.  I,cs  ilnnatnires  He  classes 
srtp^'Heiites  pmivaient  l'Ire  admis  dans  la 
sni-iél^  el  recevaienl  alors  des  ae tions  dans  la 
propor  lion  d'une  année  de  leur  revenu  établi 
d.lhs  l’acle  de  dotation.  A partir  du  1"  jan- 
vier 1813,le$donalniresde  classe  de  biens- 
fonds  ou  de  rentes  à eint  affectés  en  lllyrie,  el 
reui  de  revenus  sur  les  mines  situées  dans 
la  même  contrée,  furent  aussi  réunis  en  deux 
sociétés.  L’une  n'embrassait  que  les  revenus 
el  les  dépenses  d’usufniil;  colle  des  mines 
se  divisait  en  cent  viii(;l  actions  de  2,000  fr. 
Chaque  société  avait  un  administrateur  gé- 
néral el  un  caissier  général,  résidant  à Paris; 
elle  avait,  de  plus,  dans  les  pays  de  la  si- 
tuation des  biens,  des  inspecteurs,  des  véri- 
ficateurs el  des  percepleiirs  en  nombre  suf- 
fisant et  selon  les  besoins  du  service.  On  ap- 
pelait symiirs  les  administrateurs  des  deux 
sociétés  d'Illyrie. 

A la  difiérence  de  ce  qui  avait  eu  lieu  par 
m;>port  aux  terres  concédées  aux  vétérans , 
les  biens  l'nisant  l'objet  do  ces  dotations  fu- 
rent tout  d'abord  la  propriété  des  donatai- 
res. Ils  étaient  Irnltsmissibles,  en  ligne  di- 
recte m.asC'iline  et  par  onlre  de  primogétd- 
tnre.  aux  enfants  lé;;ilinies  des  donataires; 
les  enfant'  adoptifs  n’étaient  admis  que  lors- 
que l'adoption  avait  eu  lieu  du  cunsenleinent 
du  chef  de  l’Etnt.  lairsquedeux  ou  plusieurs 
dotatioiH,  chacune  desquelles  se  trouvaient 
attachés  ries  litres  distincts,  avaient  été  ac- 
cordées au  même  donataire,  elles  étaient,  à 
son  décés,  divisibles  entre  deux  ou  plusieurs 
de  ses  descendants;  mais  elles  se  réunissai  ni 
sur  la  tête  d'un  seul  dans  le  cas  où  il  n'exis- 
tait qu'un  seul  héritier  mêle  en  ligne  directe 
el  légitime.  A défaut  de  successibles  dans 
l'ordre  el  avec  les  qualités  que  nous  venons 
d'énoncer,  les  dotations  faisaient  retour  au 
domaine  extraordinaire,  lès  régies  de  suc- 
cessibilité  furent  modifiées  eu  1812.  Un  dé- 
cret du  3 janvier  déclara  transmissibles  aux 
filles  des  donataires,  à défaut  d'enfants  mâ- 
les et  par  ordre  de  primogénituro,  les  dota- 
tions qui  avaient  été  accordées  pour  cause 
d'amputation,  blessures  graves,  ou  en  ré- 
compense de  services  militaires.  Mais  la  fille 
qui  recueillait  la  dotation  était  soumise  à 
certaines  conditions;  elle  devait  épouser, 
avant  d'avoir  atteiiil  l'âge  du  30  ans,  un  mi- 
litaire retraité  par  suite  d'iionorabies  bles- 
sures on  d’infirmités  contractées  à la  guerre. 
Si,  à l'époque  du  l’oiivci  tiiru  du  In  succes- 
sion, elle  était  un  dehors  des  conditions  exi- 


gées, soit  parce  qn’elle  avait  30  ans  révolus, 
soit  parce  qu’elle  s’éliiil  mariée  â u te  per- 
sonne qui  ne  réunissait  point  les  qualités  re- 
quises par  la  loi,  le  droit  passait  à la  sœur 
piiiiiée,  et  ainsi  de  suite.  Les  biens  formant 
la  ilotnlinn  ne  devaient  faire  retour  au  do- 
maine extraordinaire  que  lorsque  toutes  les 
tilles  étaient  en  état  de  déchéance.  Celle  qui, 
non  encore  tn,ariée,  n'avait  point  30  ans 
jouissait  de  la  dotation  et  fai-ait  les  fruits 
siens;  mais,  dès  qu'elle  avait  atteint  cet  âge 
sans  être  mariée,  elle  était  dépouillée  irrévo- 
cablement. Un  déciel  du  1“  mars  1808  ac- 
cordait line  pension  à lu  veuve  du  titulaire 
dont  la  dotation  était  éteinte  ou  transportée 
hors  de  la  descendance  masculine  Cette 
pension  se  prenait  sur  les  biens  formant  la 
dotation  : elle  égalait  la  moitié  du  produit  si 
la  dotation  était  éteinte  ou  transférée,  le  tiers 
si  elle  siibsisbit;  mais,  dan.v  ce  dernier  cas, 
laveuveétailsansdroit  sielle  se  remnriiiitsans 
le  consentement  du  chef  du  gouvernement  ou 
si  elle  trouvait  dans  ses  biens  personnels  un 
revenu  égal  .à  celui  que  la  pension  lui  eût 
donné.  81  la  dotation  passait  aux  filles  ou 
était  transférée  , la  pension  était  servie  par 
le  titulaire;  si  elle  faisait  retour  au  domaine, 
le  trésorier  du  sceau  l’acquiltuit  jusqu’au 
jour  où  la  dotation  était  concédée  à un  nou- 
veau titulaire,  qui,  désormais,  en  demeurait 
charge;  mais  ces  dispositions  furent  succes- 
sivcinuiit  modifiées  ; ainsi,  en  1812(24  août), 
il  fut  statué  que,  lorsqu  ■ la  dotation  aurait 
lait  retour  au  domaine , le  droit  des  veuves 
à une  pension  serait  subordonné  à la  volonté 
du  chef  du  gouvernement.  Elles  pouvaient 
obtenir  le  tiers  du  revenu,  si  elles  avaient 
des  filles  ou  des  descendants  issus  de  ces 
mêmes  filles , et  le  quart  dans  toute  autre 
brpolhêse,  sans  que.  lonlefuis,  la  somme 
fiùt  jamais  excéder  20U.OO0  francs.  Si , au 
décés  du  titulaiie,  la  dotation  était  déjà  gre- 
vée lie  peii.-ions  . il  ne  pouvait  en  être  pro- 
posé de  nouvelles  que  sur  ce  qui  reslail  libre 
et  proportioniicllenijiit  aux  biens  concédés 
par  le  domaine.  Plusieurs  formalités  étaient 
exigées  pour  l’obl  nlion  de  ces  pensions  ; 
celles-ci  étaient  d'une  somme  fixe  el  non 
d'une  quotité;  elles  cessaient  dés  que  la 
veuve  se  remariait  sans  la  permission  du 
clief  du  gouveriicmciit.  l e principe  du  dé- 
cret du  24  août  1812  lut  géiiériilii.é  l'.o.iinée 
suivante  (Il  iioveinbro).  Dé.,  lors  tonte  pen- 
siuii  ù accorder  <in\  veuves  dcpcuoil  unique- 
ment  do  la  pure  libéralité  du  guuvuriieiuent 
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Les  propositions,  à cet  égard,  ne  pouvaient 
excéder  un  cinquième  du  revenu  si  celui-ci 
n'égalait  point,  n’importe  par  quel  événe- 
nement,  le  double  de  la  pension  ; le  déficit 
se  partageait  entre  le  titulaire  et  la  pension- 
naire. 

Çes  dotations  différaient,  sons  d’autres 
points  de  vue,  de  celles  que  l'on  avait  con- 
cédées aux  vétérans.  Quand  les  biens  qui 
les  composaient  se  trouvaient,  en  totalité  ou 
en  partie  , situés  dans  les  pays  étrangers,  la 
loi  voulait  qu’ils  fussent  vendus.  L'aliéna- 
tion devait  avoir  lieu,  au  plus  tard,  dans  un 
délai  de  quaranteans,  savoir,  pour  une  moi- 
tié, dans  les  vingt  ans  qui  suivaient  la  dota- 
tion, et,  pour  l'autre  moitié,  dans  un  second 
laps  de  temps  d’un  égal  nombre  d’années. 
Le  prix  en  était  affecté  à l’achat  de  rentes 
immobilisées  sur  l’Etat  ou  de  liomaines  si- 
tués dans  l'intérieur  de  l’empire.  Ces  acqui- 
sitions remplaçaient  les  dotations  primiti- 
ves. Les  rentes  immobilisées,  les  actions  ou 
coupures  d’actions  des  grands  canaux  de 
l'empire  , formant  dotation,  pouvaient  être 
également  aliénées  par  les  titulaires,  pour  les 
convertir , les  premières  en  fonds  de  terre , 
et  les  secondes  en  immeubles  ou  en  rentes 
immobiliséps.  Mais  ces  aliénations  devaient 
être  préalablement  autorisées  par  le  chef  du 
gouvernement;  il  en  était  de  même  de  tout 
accord , de  toute  transaction  d’où  résultait 
l’abandon , la  mutation  ou  une  diminution 
quelconque  de  la  dotation  et  des  remplois 
provisoires  ou  définitifs.  L’inobservation  de 
cette  formalité  eût  frappé  de  nullité  toute 
convention  ayant  pour  objet  les  biens  dota- 
Usés  ; car  la  loi  les  avait  déclarés,  en  prin- 
cipe , inaliénables.  Pour  sauvegarder  les 
droits  éventuels  du  domaine  extraordinaire, 
on  régla  les  modes  de  constatation  de  rem- 
ploi ou  d'échange  de  biens  affectés  aux  do- 
tations. Les  remplois  en  rentes  ou  en  ac- 
tions sur  la  banque  et  les  échanges  faits  en 
immeubles,  dûment  autorisés,  étaient  in- 
scrits par  le  conseil  du  sceau  des  titres  sur 
les  anciennes  lettres  d’investiture.  La  régie 
de  l’enregistrement  et  des  domaines  et  l’ad- 
miiiistratioii  forestière  surveillaient,  la  pre- 
mière quant  aux  terres  et  aux  maisons,  la 
seconde  quant  aux  forêts , la  jouissance  des 
titulaires  , et,  en  cas  d’extinction,  le  retour 
au  doinainn  de  la  totalité  des  biens  situés 
dans  le  territoire  de  l’empire.  Quand  les  dota- 
tions se  trouvaient  établies  en  pays  étrangers, 
des  conservateurs  spéciaux  étaient  chargés 


de  ces  soins.  Lorsqu  une  dotation  était  ac- 
cordée, transmise  ou  transportée,  ces  agents 
et  ces  administrations  s’occupaient,  jusqu’à 
la  prise  de  possession  du  titulaire,  de  la  ges- 
tion et  de  l’entretien  des  biens.  Ils  perce- 
vaient pendant  ce  temps  les  fruits  et  revenus 
pour  les  remettre  au  propriétaire,  déduction 
faite  des  frais  et  dos  dépenses;  mais  ils 
n’étaient  comptables  que  des  fruits  perçus. 
S’il  s’élevait  des  difficultés  sûr  ces  frais,  il 
était  statué  par  le  conseil  du  sceau  dés  titres. 
Pour  la  protection  des  droits  éventuels  du 
domaine  dans  tous  procès  intéressant  la  pro- 
priété des  biens  formant  une  dotation,  le 
ministère  public  devait  être  entendu  avant 
le  jugement  tant  en  instance  qu’en  appel. 
Les  successibles  immédiats  on  médiats,  l’in- 
tendant général  du  domaine  extraordinaire, 
pouvaient,  en  outre,  dans  certaines  occur- 
rences qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici, 
prendre,  à la  suite  des  jugements , des  me- 
sures conservatrices.  Si,  en  l’absence  de  ces 
précautions,  le  jugement  obtenait  force  de 
chose  jugée  ou  s’il  s’écoulait  trente  ans  de- 
puis la  mort  du  titulaire  qui  avait  succombé, 
le  bénéfice  de  la  prescription  était  acquis 
par  les  tiers.  Tel  est.  en  aperçu  rapide,  l'his- 
torique des  dotations  sous  le  consulat  et  sous 
l’empire. 

En  1814 , l’état  des  dotations  en  biens  si- 
tués à l’étranger,  en  immeubles  compris  dans 
le  territoire  français , en  actions  des  grands 
canaux  ou  en  inscriptions  sur  le  grand-livre 
s’élevait  à 5,716,000. 

A cette  époque , les  puissances  étrangères 
reprirent,  par  droit  de  conquête , ce  que  la 
France  avait  conquis  sur  elles.  Le  gouverne- 
ment céda  à la  nécessité , et , par  un  article 
séparé  du  traité  de  Paris  , il  renonça , nom- 
mément le  30  mai  1814,  « à toutes  les  récla- 
mations qu’il  pourrait  faire  contre  les  puis- 
sances alliées  à titre  de  dotatiotu,  de  dona- 
tions , de  revenus  de  la  Légion  d’honneur, 
de  sénatoreries,  de  pensions  et  autres  char- 
ges de  même  nature.  » Par  cette  disposition, 
plus  de  trois  mille  donataires  furent  dépos- 
sédés, mille  huit  cent  quatre-vingt-neuf  seu- 
lement conservèrent , en  France , on  revenu 
de  3,739,627  fr.  Quelques-uns,  en  très-petit 
nombre,  traitèrent,  pour  leurs  dotations, 
avec  les  gouvernements  des  pays  où  elles 
étaient  situées,  et  sauvèrent  ainsi  une  partie 
des  biens  qui  leur  avaient  été  concédés;  tels 
furent  les  ducs  de  Tarente  et  üc  Keggio.  Les 
dotations  établies  sur  des  biens  confisqués 
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contre  les  sujets  anglais , à ruccasion  do 
blocus  des  Iles  Britanniques  et  dont  les  titu- 
laires étaient  entrés  en  possession,  furent 
maintenues;  les  Anglais  dépouillés  reçurent 
une  indemnité.  Mais  on  restitua  les  biens 
dont  les  donataires  n’avaient  pas  encore  pris 
possession.  Le  gouvernement  chercha  à ré- 
parer, autant  qu’il  était  possible,  les  préju- 
dices que  l'invasion  avait  occasionnés  aux 
donataires  dépouillés.  On  s'occupa,  d'abord, 
des  vétérans  de  Juliers  et  d’Alexandrie,  de 
leurs  veuves  et  de  leurs  enfantas  on  accorda, 
le  2 décembre  1811s , aux  officiers,  sous-offi- 
ciers et  soldats  rentrés  en  France,  le  double- 
ment de  la  solde  de  retraite  dont  ils  jouis- 
saient; aux  veuves  et  aux  orphelins,  une 
pension  en  raison  du  grade  de  leur  mari  ou 
de  leur  père  ; et , ei\  outre  , aux  sous-offi- 
ciers et  soldats , 50  fr.  une  fois  payés  à leur 
nouveau  domicile,  et  25  à chaque  femme  ou 
enfant. 

Vinrent  les  cent  jours  : un  décret  du 
6 avril  1815  créa  une  cause  de  l'extraordi- 
naire provenant  des  recettes  casuelles  non 
portées  au  budget.  La  moitié  des  fonds  four- 
nis par  cette  caisse  devait  être  affectée  à don- 
ner des  secours  aux  donataires  dépossédés; 
voici  dans  quelles  proportions.  Les  donatai- 
res de  la  sixième  classe  devaient  recevoir  une 
somme  égale  à la  moitié  du  revenu  de  leur 
dotation  ; ceux  de  la  cinquième  et  de  la  qua- 
trième, une  somme  équivalente  au  quart.  Ces 
premières  répartitions  faites , les  classes  su- 
périeures devaient  être  appelées;  mais  elles 
ne  pouvaient  obtenir  un  secours  plus  fort 
que  celui  qui  était  accordé  aux  donataires  de 
la  quatrième  classe.  Le  décret  du  6 avril  ne 
reçut  point  d'exécution.  Le  12  janvier  1816, 
la  loi  dite  d’amnistie  priva  plusieurs  titulai- 
res de  leurs  dotations.  Par  application  de 
ses  dispositions,  une  ordonnance  royale  sup- 
prima celles  qui  avaient  été  accordées  aux 
ducs  de  Dalmatie,  de  Bassano,  d'Otranteet 
de  Padoue,  aux  généraux  Vendamme,  Alix, 
Lamarque,  Excelmans,  dumte  Lobau,  De- 
jean  fils,  Hullin  , et  aux  citoyens  Boulay  de 
la  Meurthe,  Pomniereul,  Arnault,  Réal,  Re- 
gu lud  de  Saint-Jean-d'Angély,  Jean  de  Brie, 
Milhaud,  Cambacérès,  Berlier,  et  Merlin  de 
Douai.  L-  régalité  de  ces  mesures  fut  contes- 
tée; les  dotations,  disait-on,  étaient  irrévo- 
cables; clics  constituaient  le  prix  de  services 
rendus  et  non  un  pur  don  ; d'ailleurs,  les  en- 
fants mâles  étaient  successibles.  Mais  les  ré- 
clamations restèrent  sans  succès.  Le  droit 
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échoua  contre  la  politique.  D’un  autre  cAté, 
« en  attendant  qu'on  pût  reconstituer,  sur 
les  retours  qui  s’opéreraient , des  dotations 
équivalentes  à celles  dont  jouissaient  les 
membres  dépouillés  , n un  accorda  (ord.  du 
22  mai  1816)  des  secours  aux  donataires  des 
sixième,  cinquième  et  quatrième  classes,  res- 
tés fidèles  au  roi.  Ces  secours  furent  fixés 
dans  les  proportions  suivantes , savoir,  pour 
la  sixième  classe,  à raison  de  la  moitié  du 
revenu  ; pour  les  cinquième  et  quatrième , A 
raison  du  quart  dece  même  revenu.  Les  mili- 
taires amputes  des  armées  royales  de  l'ouest 
et  du  midifurentassimilésaux  donataires.  On 
rangea  les  soldats  et  les  sous-officiers  dans 
la  sixième  classe , les  officiers  dans  la  cin- 
quième et  les  officiers  supérieurs  dans  la 
quatrième.  Le  1"  avril  de  l'année  suivante, 
on  suspendit  le  payement  du  doublement  de 
la  solde  de  retraite  accordée  aux  vétérans  de 
Juliers  et  d’Alexandrie;  mais,  deux  ans  après, 
ils  furent  inscrits  sur  le  livre  des  pensions, 
ainsi  que  les  veuves  et  les  orphelins  ; toute- 
fois cette  inscription  n’eut  lieu  qu’en  faveur 
des  vétérans  obligés  de  quitter  les  camps 
par  suite  des  événements  de  1814.  Les  pen- 
sions des  maris  furent  déclarées  réversibles 
sur  leurs  veuves.  Cependant  les  trois  pre- 
mières classes  n'avaient  point  reçu  d'indem- 
nité. Leur  position  fut  réglée  le  26  juillet 
1821.  Dès  lors,  il  fut  attribué  nue  pension 
annuelle  de  1,000  fr.  aux  première,  deuxième, 
troisième  et  quatrième  classes , de  500  fr. 
à la  cinquième  et  de  250  fr.  à’ia  sixième.  Les 
militaires  des  armées  royales  de  l'ouest  et 
du  midi , assimilés  aux  anciens  donataires, 
reçurent  également  des  pensions,  savoir  : 
les  officiers  supérieurs,  300  fr.;  les  autres 
officiers,  200  fr.  ; les  sous- officiers,  150  fr.; 
et  les  soldats , 100  fr.  On  déclara  toutes  ces 
pensions  réversibles  sur  la  veuve  et  les  en- 
fonts  des  pensionnaires  et  soumises  aux 
mêmes  règles  de  réversion  que  les  dotations. 
Quant  aux  donataires  dépouillés,  le  25  mai 
1816 , par  l’application  de  la  loi  d’amnis- 
tie , ils  ont  été  réintégrés , en  1830  ( loi  du 
11  septembre),  dans  les  droits,  biens  et  pen- 
sions dont  ils  avaient  été  privés,  sans  préju- 
dice, toutefois,  des  droits  des  tiers.  Les 
contestations  qui  peuvent  s’élever  aujour- 
d’hui , concernant  l'interprétation  des  actes 
constitutifs  de  dotation , la  propriété,  la 
transmission,  les  obligations  du  successeur 
du  donataire  par  rapporté  l'Ëlatctla  réver- 
sion, sont  de  la  compétence  Ce  l'administra- 
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tinn.  On  peut  se  pourvoir  cnnireses  rl(^ciston« 
di'vani  le  conseil  d’Elal.  Les  pensions  propre- 
nicntiiilessontdans  les  attributions  du  minis- 
tre îles  finances.  Le  ministre  de  la  guerre  con- 
naît du  règlement  des  pensions  des  vétérans 
de  Juliers  et  d'Alexandrie.  Ces  dernières  ont 
éfé  regardées,  sans  doute,  comme  un  supplé- 
ment de  pension  milibiirc.  — On  appelle  en- 
core dotation  les  valeurs  territoriales  on  pé- 
cuniaires destinées  à subvenir  à un  service 
public  : ainsi  la  dotation  de  la  caisse  d’amnr- 
lisseinent  se  compose  1”  d'une  somme  do 
’tO  millions  pris  sur  le  produit  net  des  ad- 
ininistr.itions  de  l'enregistrement  et  des  do- 
maines et  des  postes  ; 2”  de  tous  les  bois  de 
l’Ktat.  sauf  on  levenii  net  de  Ir  millions  des- 
tinés à la  dotation  d'établisscinenls  ecclé- 
siastiipies.  J.  Croitzh.t. 

DOTATIONS  HELIGIEISKS  (hUt. 
errle.t.  ) — Les  peuples  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité,  quoique  livrés  aux  plus  déplo- 
rables erreurs,  sous  le  rapport  religieux, 
comprirent,  néanmoins.  Combien  il  impor- 
tait d’assurer  d'une  manière  permanente  et 
réjpdière,  aux  ministres  de  leurs  cubes,  des 
moyens  lionorables  de  subvenir  aux  (rais 
d'i'iitrelien  des  temples  et  à leur  propre  sub- 
sistance, non  par  des  allocations  annuelles 
et  ari.ibles,  mais  par  de  véritables  dota- 
tions domaniales.  Le  sacerdoce  du  peuple 
de  Dieu,  outre  les  oblations,  les  offrandes, 
la  dime,  les  prémices  du  froment,  du  vin, 
de  t'Iiiiile,  des  laines  et  en  général  des  fruits 
de  la  terre  {D  ut.,  xii.  Xiv,  xviil,  XKVl), 
possédait,  à titre  de  propriété,  le.s  champs 
qui  eiivii onnaient  les  quarante-huit  villes 
qu’il  babilait  ( Nomb.,  xxsv; — Josb'K,  Xïl). 
L'Evangile,  sans  rien  spécifier  sur  ce  punit, 
en  a cependant  établi  le  principe  positif  en 
déclarant  que  les  ministres  qui  ont  mission 
de  ré|iniidre  ta  doctrine  de  Jésas-Cbrist , de 
piéclier  le  royaume  des  cieux,  doivent  vivre 
de  leurs  travaux  et  en  être  récompensés 
( .Mattu.,  X ; — l.üC,  X).  C'est  sur  ce  fon- 
dement que  saint  Paul  (I"  Ep.  aux  Corinlh., 
IX  ) a dit  : U Le  Seigneur  a urdonnéà  ceux 
qui  annonceut  l'cvaïqp  e de  vivre  de  l’évan- 
gile ; car,  puisqu'ils  servent  l'autcl,  ils  ont 
droit  de  participer  aux  ob  ations  de  l'autel, 
et  il  est  juste  d'ailleurs  que  ceux  qui  sont 
catéi  bises  par  eux  , linns  la  foi,  les  assistent 
de  leurs  biens  {Efdl.  aux  Galnles,  vi).  at- 
tendu qu'aux  termes  de  l'Ecriture  celui  qui 
trav.aillc  est  digne  du  prix  de  son  travail 
(Ep.  <t  Timothée,  v).s  Aussi,  dès  le  ut* siè- 


cle, l'Eglise  possédait-elle  déjà  des  biens- 
f nds  assez  considérables,  provenant  de  la 
libéralité  des  fidèles.  C’est  ce  qu'on  a inféié 
d'un  des  derniers  édits  de  Dioclétien  et  de 
Maximien-Galére,  de  l'an  302.  contrôles  cliré- 
liens,daiislequel  est  prononcée  la  confiscation 
de  ces  biens,  q l'un  édit  ilcConstanlin,de3t3, 
rendit  à l'Eglise,  en  l'instituant,  en  outre,  hé- 
ritière de  ceux  des  martyrs  et  des  confes- 
seurs morts  dans  l'exil  et  dont  les  parents 
resteraient  inconnus.  Enfin  nn  décret  mémo- 
rable de  ce  prince,  en  date  du  3 des  ides  de 
juillet  321  , dont  ou  trouve  le  li  xt  ■ dans  le 
code  de  Justinien  ( liv  I,  til.  Il],  statua  que 
chacun  aurait  la  liberté  de  laisser  telle  partie 
de  ses  biens  qii  il  voudrait  à une  asseiiililéo 
sainte,  catholique  et  vénérable  (tanrtissimo 
eatholico  venerahilique  roncilio).  — Los  biens 
de  l'Eglise  élaieiit  administrés  par  les  évê- 
que.», assistés  de  leur  conseil,  composé  de 
prêtres  et  de  diacres  ; ils  rciidaiciit  eoiiipte  de 
leur  gestion  en  synode  diocésain,  eonforiné- 
nient  aux  prescriptions  du  concile  d An- 
tioche tenu  en  3ii,  qui  décréta  en  même 
temps  que  les  évêques,  à leur  avéïienient  à 
l’épiscopat,  seraient  leuusde  faire  connattre 
à leur  clergé  la  consistance  et  le  produit  de 
ces  biens,  afin  d éviter  qu'à  leur  mort  ils 
ne  fussent  confondus  avec  leurs  biens  parti- 
culiers. Un  siècle  plus  tard,  c'est-à-dire  en 
431,  le  concile  de  Chalcédoine  non-scnle- 
ment  approuva  l'usage,  déjà  établi  en  beau- 
coup d'églises,  de  confier  l’adniinistr.atlon 
des  biens  ecclésiasliqucs  à des  éconoim-s  en 
litre,  mais  il  en  fit  une  obligation  générale 
et  ordonna  (can.  xxvi)  que  ce.s  èomonies 
seraient  choisis  parmi  lus  clercs.  Les  coiisti- 
tulious  impériales  et  les  édits  des  succes- 
scuis  de  Cuûstantiii,  moins  Julien  l'apostat, 
réglèrent  les  conditions  et  les  formalités  à 
remplir  pour  léguer  ou  donner  val.-ib'cment 
des  biens  ou  des  rentes  aux  églises  et  aux 
monastères.  Une  loi  de  Léon  I,  empereur 
d'Orieut,  de  l'an  470,  défendit  d'aliéner, 
transférer  ou  céder  les  propriétés  ecclésias- 
tiques, rurales  ou  urbaines,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  lût,  sur  ce  motif  remar- 
quable que  l'Eglise,  eu  tant  que  mère  de  la 
religion  et  de  la  foi,  étant  perpétuelle,  son 
patrimoine  devait  aussi  conserver  o.i  entier 

celte  perpétuité Gelte  loi,  qui  ne  s'.up- 

pliqua  d'abord  qu'aux  églises  d'Orieut,  f.d 
étendue,  par  Justiidcii,  à celles  d Oceideiit 
et  d’Afrique;  mais,  eu  l’iiiséraiil  dans  son 
code  ( liv.  1,  lit.  if),  l’empereur  apporta  qiiel- 
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qiies  mortificatinns  au  principe  trop  absolu 
qu'clie  coiis.icrail.  Aiini,  par  les  Mutelles  vu 
et  exx,  cl  par  sa  coiislilulion  île  l'an  5:^8 
{loc.  cif.),  il  .luliirisa  les  eussions  par  cniphy- 
ténsp  des  pditires  en  lmp  mauvais  état , 
permit  les  éc.liaiiges  lors€|iriis  convi  iiiJraieiil 
aux  uns  el  aux  autres,  l'alüuialion  des  Idiids 
miproductiis  pour  acquiller  les  droits  Ks- 
caux  do  I ds  étaient  (jrevés,  ou  pour  payer 
des  dettes  iii  i.'enles,  sauf  le  conseulenieiit  de 
la  majorité  des  clercs  îles  églises  ou  celle  des 
reli|penx  des  luonasléres.  Eutin  il  concéda 
la  faculté  d liypo  liéquer  ou  d en;;ai;ei'  des 
ininieuldes  el  de  vendre  les  vases  sacrés  dans 
les  conjonctures  extraordinaires  de  grande 
disette  ou  de  l'amiue  et  lorsqu'il  n'y  aurait 
pis  d'autres  moyens  de  venir  au  secours  des 
pauvres  et  do  racheter  les  captifs,  ce  qui 
n'etait  i|uc  la  contirnialiou  de  ce  que  l'E- 
glise avait  pratiqué  jusque-là,  ainsi  que  l'a  - 
le.  teiit  les  conciles,  les  décrétales  des  papes, 
les  écrivains  ecclésiastiques , les  l’éres  et 
les  saints  docteurs  des  siècles  anIiTicurs, qui 
produisent  de  nombreux  et  fréquents  exem- 
ples de  celte  cniitume.  tlliai  lemagiie,  par  son 
ixix’ Capitulaire  (dOl),  renouvela  les  dis- 
pO'ilioiis  législatives  contenues  dans  le  code 
jiisliiiien,  pour  les  églises  de  son  empne 
qui,  à ré(ioque  de  la  prmnulgaliou  de  ce 
Code,  faisaient  partie  de  l'empire  d üi  'eideiit 
Le  Capitulaire,  par  conséquent,  ii'i  tait  point 
applicable  aux  églises  de  Eraiice  rlunt  l'alié- 
nation des  biens  ii’a  été  défendue,  pour 
la  première  fois,  que  par  le  conc  le  de 
Paris  i8i9  , qui  même  excepta  de  sa  défense 
(cun.  XVII)  les  cas  de  nécessités  urgentes, 
sons  1 approbation  du  niélropoliiaiii  el  des 
évêques  voisins.  Mais  la  faculté  de  fonder 
des  dotation-,  en  immeubles  ou  rentes,  en 
faveur  des  églises  el  des  établissements  ec- 
clésiastiques réguliers,  par  acU’S  entre-vifs, 
leslamenis  et  codieilies , resta  ce  qu'elle  a 
toujours  été,  c esl-à-diie,  rniièrenient  libre 
dans  les  limites  du  droit  coinm  ni.  Au  reste, 
il  est  de  nolorieté  historique  que  les  |iro- 
priélés  et  les  rentes  qui  formaient  les  an- 
ciennes dotations  du  clergé  séculier  et  ré- 
gulier provenaienl  de  la  volonté  libre  el 
de  la  piété  des  fidèles  . de  la  munificence 
des  princes,  de  la  libéralité  des  piètres 
ou  des  moii.es  eux-mêmes , et  aussi  d'.ic- 
quisitions  faites  a litre  onéreux  par  les 
églises  et  par  les  monasléns.  Ces  dolalions 
étaient  donc  possédées  aux  méiiii'S  condi- 
tions légitimes  et  sacrées  que  ies  béntages 


particuliers  des  familles;  d'où  il  soit  qn'en 
Eiaoce,  pour  no  parler  en  cette cireoii'lanco 
que  de  notre  pays,  la  lui  des  2 k novembre 
1789,  en  les  meltant  à la  disposilinii  de  la 
nation,  suivant  les  leiines  de  son  ti  xte,  eut 
le  caractère  d'une  confiscation  arbilraire  , 
d'une  odieuse  spoliation,  il'uii  vol  manifeste. 
A partir  de  180)2,  le  gouvernement  impénal 
.autorisa,  par  des  décrets  ayant  force  du  !<>i, 
les  établissements  religieux  qu'il  rétabli  sait 
successivement  à jouir  de  la  faculté  d’acqué- 
rir, d acceplcr,  avec  soii  aiitori-nliun  , tous 
les  biens  meubles,  iniinenbles  ou  renies  qui 
leur  serai  lit  donnés  par  actes  ent  e vifs  nu 
de  deinièie  volonté.  Seiilenienl  l’article  des 
fameux  Onjnmqjes  du  18  g>  i minai  an  \ re- 
fusa eetle  faeiillé  aux  étal)li-.emenls  eedé- 
siasliques  et  ne  pei  mil,  en  faveur  de  ceux-ci, 
que  des  fondations  en  rentes  Mir  El.ll. 
G'Ite  exception  illogique  , lénnniscence  des 
idées  d line  anlie  é|ioqiie,  a été  ub'ogée  par 
la  loi  du  2 janvier  I817  qui  a alii'  bii.-  la 
inéine  faeiillé  aux  deux  ela-scs  d'élabiiss. - 
inenis.  En  ce  qui  eoiicente  s|>éciaiement  les 
eoiigi égalions  et  cominiiiiaulés  i cligieiises  d« 
f mines,  la  loi  du  2k  m i I82.’>.  lelalive  à 
leur  exi'teiice  légale,  a dêlerin.né  la  pa  t .le 
leurs  bi  ns  que  les  relij;ieuses  penveiil  don- 
ner aux  maisons  doul  elles  font  pnilie,  et  l'a 
fixée  à un  quart,  à moi  $ que  le  li.m  on  le 
legs  n'excède  |i,ls  lO.OOO  francs.  En  d'antr.  s 
termes,  sou  le  rappoit  civil,  on  e.-t  à p u 
près  revenu  à la  l.-gi-lalion  aiieieii  e;  mais 
il  f.iudra  des  siéel  s )>our  que  les  dotal. ons 
cléricales  et  monastiques  aci|uiércnt  l'ini- 
porlauce  quelles  avaient  sous  i’einpire  de 
celle  législation.  P.  T. 

DOUAI,  ville  fort',  chef-lien  d'arrondis- 
sèment  du  déparlemeDi  du  Nord,  sur  la 
Scar|>e,  à 39  kiiumêlies  de  Lille.  Elle  est  le 
siège  d'une  cour  royale  el  d'une  académie 
universitaire,  et  possède  un  rsdiége  royal,  une 
société  savante,  une  belle  bibliothèque,  eluii 
musée  de  tableaux  el  aniiquilés.  Un  y re- 
marque l'hôtel  de  ville,  l'arsenal,  la  place 
d'armes  et  la  fonderie  de  caiious.  Les  princi- 
paux ailicles  de  sua  industrie  sont  la  cha- 
pellerie , la  tannerie,  la  brasserie,  les  tulles, 
les  fils,  les  tuiles,  etc.  Il  s'y  fait  un  asset 
grand  coinineice  en  grains,  graines  nléagi- 
lieuses,  hnubloil  et  lin.  8a  population  est  de 
19,173  hiibilaiils.  — Douai  était  déji  connue 
sous  le  nom  de  Du/ieum,  du  P-inps  de  (iésar  ; 
elle  a ap|i.irleiiii  ciisiote  aux  comles  de  Kl  oi- 
dre.auxqtMlsPhibppu  le  bell'euluvacu  1397; 
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mais  Charles  V la  leur  rendit  en  1368. 
Loui.«  XIV  s'en  empara  en  1667 , la  perdit 
en  1710  et  la  reprit  en  1712;  elle  est,  de- 
puis', (UfinitivemenI  demeurée  attachée  é la 
France  par  le  traité  d'Utrecht.  C'est  la  patrie 
de  Jean  de  Bologne  et  du  ministre  Calonne. 
L’arrondissement  de  Douai  a six  cantons  : 
Arlenx,  Marchiennes,  Orchies  et  Douai,  qui 
compte  pour  trois  ; il  est  divisé  en  soixante- 
huit  communes,  et  compte  une  population 
totale  de  9i,.573  habitants.  * 

DOUAIllE.  — Autrefois  on  appelait  ainsi 
la  jouissance  d’une  certaine  portion  des  im- 
meubles du  mari , accordée  à la  femme  sur- 
vivante par  la  coutume  ou  par  les  conven- 
tions matrimoniales.  La  même  portion  en 
propriété,  réservée  aux  enfants  après  la  mort 
de  leur  mère,  lorsqu’ils  avaient  répudié  la 
succession  de  leur  père,  portait  aussi  le  nom 
de  douairt.  Il  y avait  donc  deux  sortes  de 
douaires,  celui  de  la  fenune  et  celui  des  en- 
nints  ; celui-ci  était  en  pleine  propriété, 
l'autre  n’était  qu’un  usufruit;  mais  l’objet 
de  ces  deux  douaires  était  le  même.  Les  en- 
fants avaient  pour  douaire  en  propriété  ce 
que  In  mère  avait  eu  pour  douaire  en  usu- 
fi  uii. — Comme  dans  l'origine  de  la  nation 
française  les  femmes  n’étaient  pas  dotées,  et 
qu'nprès  être  sorties  de  la  maison  pater- 
nelle elles  n’avaient  rien  à y prétendre,  le 
mari  humain  laissait  à sa  veuve  de  quoi 
subsister.  De  volontairequ’il  était,  le  douaire 
devint  forcé  et  de  là  résulta  qu’il  fut  réglé 
dans  l’ancien  droit,  comme  un  contrat  oné- 
reux et  non  comme  une  libéralité.  — Dans 
le  principe,  la  qualité  dn  douaire  n’était  pas 
déterminée;  dès  le  xiil*  siècle,  il  fut  fixé,  sui- 
vant les  localités , tantêt  à la  moitié,  tanlêt 
au  tiers  de  l’usufruit  des  immeubles  que 
possédait  le  mari  lors  du  contrat  de  mariage, 
et  de  ceux  à loi  échus  durant  le  mariage 
en  ligne  directe  ascendante,  à titre  de  suc- 
cession, de  legs  ou  de  donation. — Le  douaire 
s’ouvrait  au  profit  de  la  femme , 1°  par  le 
prédécès  du  mari;  2*  par  la  mort  civile; 
3°  par  la  séparation  de  biens.  La  femme, 
investie  du  douaire  et  du  droit  de  percevoir 
les  fruits,  était  chargée  de  payer  sa  portion 
des  rentes  personnelles  , perpétuelles  et 
viagères,  dont  le  mari  était  débiteur  lors  du 
mariage.  — Le  douaire  s'éteignait  par  la 
mort  naturelle  ou  civile  de  la  femme,  par  sa 
rcnonciMion  volontaire  au  profit  des  héri- 
tiers du  mari,  par  l'extinction  de  la  chose, 
par  l’accomplissement  de  la  condition  réso- 


lutoire du  droit  sur  cette  chose  et  par  la 
prescription.  La  femme  pouvait  en  être 
privée  pour  adultère,  pour  incooduite  pen- 
dant sa  viduité  et  autres  causes  d'indignité. 
— Après  la  cessation  du  douaire  de  la  fem- 
me, l’héritier  du  mari  rentrait,  de  plein 
droit,  dans  la  jouissance  des  héritages  affec- 
tés au  douaire.  — Le  douaire  n’était  établi 
que  dans  les  pays  coutumiers;  dans  les  pays 
de  droit  écrit,  la  femme  avait  un  droit  équi- 
valent, qu’on  appelait  auÿment  (le  dut,  etc. — 
Le  douaire  coutumier  des  enfants  a été  aboli 
par  la  loi  du  17  nivôse  an  II.  Les  femmes, 
du  moins , depuis  la  promulgation  de  l'ar- 
ticle 1390,  n'ont  plus  de  douaire  coutumier. 
Quant  au  douaire  conventionnel , il  peut 
encore  être  stipulé  aujourd’hui  ; mais  il  ne 
produit  plus  , quant  à son  ouverture , à son 
étendue  et  à ses  autres  caractères,  que  l’effet 
d'une  donation  entre  époux. 

DOUANE.  — Tous  les  peuples  ont  des 
lois  qui  règlent  les  conditions  du  commerce 
international.  Les  marchandises  qui  entrent 
dans  l'Etat  ou  qui  en  sortent,  tant  par  la  voie 
de  terre  que  par  la  voie  de  mer,  classées  d’a- 
prés  une  nomenclature  propre  à chaque  con- 
trée, sont  frappées,  pour  la  plupart,  de  droits 
plus  ou  moins  élevés  qu’il  faut  généralement 
acquitter  au  moment  même  de  l'entrée  ou  de 
la  sortie;  quelques-unes  jouissent  d'une  en- 
tière franchise,  pendant  que  d’autres  for- 
ment l'objet  d'une  prohibition  .absolue. 
Celles  qui  ne  font  que  traverser  le  pays  sont 
soumises  à uu  régime  particulier  ; il  en  est 
de  même  des  marchandises  qui,  en  atten- 
dant leur  destination  définitive,  sont  dépo- 
sées, pour  un  temps  déterminé,  dans  des  ma- 
gasins établis  à cet  eflet.  Enfin  un  accorde 
parfois  des  encouragements  à l’importation 
ou  à l’exportation  de  certaines  denrées  uu  de 
certains  produits  fabriqués,  au  moyen  de 
primes  [roy.  Prime],  ou  d’une  diminution  do 
droits  commerciaux  uu  maritimes,  lorsque 
les  transports  s’effectuent  par  des  pavillons 
spécialement  désignés.  Une  législation  pénale 
accompagne  toutes  ces  mesures,  dontl’exécu- 
tion  est  confiée  à l’administration,  ayant  sous 
ses  ordres  une  force  armée  employée  à sur- 
veiller les  côtes  maritimes  et  les  frontières, 
et  un  nombre  suffisant  de  fonctionnaires 
pour  assurer  la  perception  du  montant  de  la 
taxe,  et , en  général , la  marche  régulière  du 
service.  On  a dans  cet  ensemble  une  idée  de 
l’établissementdesdouanes  telles  que  nous  les 
coDcevoQS  aujourd’hui.  Celles-ci  figurent  en 
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première  ligne  parmi  les  impAts  indirecis  que  ces  droits  s'élevaient , i Rhodes,  à plus 
(eoy.  Impôt),  et  touchent  à la  fois  aux  intc-  de  1 million  de  drachmes.  On  parle  aussi 
rèls  du  trésor,  à ceux  de  l’agriculture,  des  vaguement  d'une  sorte  de  droit  de  magasi- 
manidactuics,  du  commerce  et  de  la  iiavig.a-  nage  et  d'entrepôt.  Indépendamment  de  tous 
tioii.  0|iemliiiit  elles  ii'onl  pas  été  toujours  ces  droits,  on  imposait  d’autres  taxes  sur  les 
consiiléi  ées  d'une  manière  aussi  large  ■ es-  ventes  dans  le  commerce  de  détail , sur  les 
savons  d'en  tracer  l’origine  et  d’en  suivie  marchés  intérieurs,  et  les  marchands  étran- 
rapidement  la  marche  jusqu'à  nos  jours.  gers  devaient  payer  personnellement  un  im- 
Les  anciens  peuples  de  l'Orient,  les  pôt  dont  les  citoyens  étaient  exempts.  Ua 
Perses,  les  .Assyriens,  les  Itabyloniens  ne  système  beaucoup  plus*onéreux  vint  ensuite 
nous  sont  qn’impai  faitement  connus.  Nous  peser  sur  les  alliés  d'Athènes;  ils  ne  payaient 
trouvons,  il  est  vrai,  un  magnifique  tableau  d’abord  qu’un  tribut,  mais  les  Athéniens, 
de  leur  commerce  dans  quelques  ouvrages  maîtres  ou  protecteurs,  substituèrent  à ce 
où  l’on  a réuni,  avec  le  plus  granri  soin,  les  tribut  l’établissement  des  douanes  dans  tous 
souvenirs  de  rantiqnilé  au  point  de  vue  éco-  les  ports  de  leurs  protégés.  Le  commerce  do 
nomiqne;  mais,  autant  qu'il  est  permis  d’en  la  mer  Noire  fut  également  atteint  par  des 
juger  par  des  fiagmeiits  hi.stonques,  ces  douanes  établies  à Byzance.  Le  droit  général 
peuples  étaient  dans  une  position  tellement  du  tarif  était  pour  les  alliés  plus  fort  du 
différente  do  la  irôtre,  par  rapport  à la  double,  et,  pour  Byzance,  du  quintuple 
finance  et  à l’administration,  que  jamais  ils  de  celui  porté  au  tarif  athénien,  et  tous  les 
n'auraient  pu  imaginer  une  institution  sent-  autres  droits  étaient  proportionnellement 
blable  à celle  de  nos  douanes  et  moins  en-  augmentés.  Les  douanes  étaii-nt  générale- 
core  ce  que  nous  appelons  une  guerre  de  ment  affermées,  et  présentaient  tous  les  in- 
tarifs, non  pas  qu’ils  fussent  exempts  de  ja-  convénients  du  fermage,  tels  que  nous  les 
lousies  politiques  et  commerciales,  mais  verrons  se  reproduire  dans  les  Etats  mo- 
lorsqu'ils  voulaient  mettre  obstacle  à des  rc-  dernes.  A mesure  que  les  besoins  de  la 
lations  dangereuses,  ils  avaietit  recouts  à tinaiice  augmentaient,  les  gouvernements 
d’autres  moyens.  Ainsi  les  Perses  construi-  devennicntpluscxige.iuts,lestasesseinulii- 
saieiit des  barrages  et  rendaient  inaccessible  pliaient,  l’esprit  de  fiscalité  faisait  d’ef- 
l’enibouehnre  des  rivières  navigables  pour  frayants  progrès  , et  les  vexations  des  fer- 
faire  cesser  tout  commerce  avec  les  Babylo-  miers  et  de  leurs  agents  devenaient  intolé- 
niens.  On  ne  parle  pas  non  plus  do  l'exis-  râbles.  On  saisissait  les  marchandises  et  on 
tencc  des  douanes  chez  les  Egyptiens  ni  infligeail  aux  inarchniids  des  punitions  arbi- 
mème  chez  les  Phéniciens.  Dans  les  Etats  traites.  Une  contrebande  systéinatiqnc  s'or- 
les  plus  policés  de  l’ancienne  Gièce,  on  per-  ganisa  sur  les  frontières;  h s agents  du  fisc 
cevait,  sur  les  marchandises  importées  ou  cherchèrent  à piofitcr  de  ce  désordre,  et  les 
exportées,  des  droits  qui  formaient  la  source  pays  situés  aux  confins  de  l'Attique  et  do  la 
principale  du  revenu  public.  Les  céréales  cl  Béolio  sont  représentés  comme  peuplés  de 
les  produits  naturels , comme  les  plus  belles  douaniers , de  contrebandiers  et  de  voleurs, 
étoffes  de  l'Orient , les  parfums,  la  vaisselle  Cet  état  de  choses  devint  de  plus  en  plus 
d’or  et  d'argent,  et  autres  objets,  ne  payaient,  grave  jusqu’à  coque  la  Grèce  perdit  son 
chez  les  Athéniens,  qu’une  laxe  égale  à un  existence  politique  et  ne  lut  plus  qu'une 
cinquantième  de  leur  valeur,  tant  à l’impur-  province  romaine. — Cirthage,  aux  temps 
(ation  qu’à  l'exportation.  Ce  droit  de  2 pour  de  sa  plus  grande  prospérité,  trouvait  la 
100  était  perçu  dans  les  villes  maritimes,  principale  source  de  scs  revenus  dans  les 
toujours  en  argent , par  des  receveurs  con-  douanes.  Dans  les  traités  conclus  entre  les 
nussousienom  depenlaeoiolojuts,  chargés  do  Carthaginois  et  les  autres  peuples,  les  Etrus- 
teuir,  à cet  effet,  des  livres  où  les  marchan-  ques  et  les  Romains,  on  peut  remarquer  un 
disesdevaientétre  cnregistn'esavecleuréva-  soin  particulier  pour  le  développement  de  la 
luation  en  regard.  La  perception  avait  lieu  marine  nationale  et  la  réserve,  par  des stipu- 
au  moment  du  déchargement  ou  du  dépôt  lations  assez  analogues  à celles  qui  ont  lieu 
sur  le  grand  marché  où  se  faisait  le  com-  présentement,  do  certaines  lignes  de  naviga- 
merce  en  gros.  Après  le  cinqu.intième  im-  tion  et  du  cabotage.  On  voit  aussi,  par  ces 
posé  au  commerce,  on  frappait  des  droits  do  traités,  qu’d  y avait  des  march.indises  piohi- 
portsur  les  navires  marchands  ; on  prétend  bées,  d'antres  taxées  à des  droits  plus  ou 
Encycl.  du  XIX-  S.,  t.  X.  30 
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moins  considérables,  dont  U perception  se 
fnisnil  principnieniriit  dnns  les  poi  Is  de  la 
niélnipole  et  dansc<'uxilc  ses  coloiiii  s.  Celle 
république  suivit  à peu  près  , au  sujet  des 
douanes , la  même  marche  que  les  Eiats  de 
la  firece,  et  on  parle  d'un  commerce  de  ron- 
trebaiide  très-actif,  delà  Cyrénaïqueaux  villes 
cai  Iha.qiuoises;  cependant  llannibal,  arrivé 
au  pouvoir,  se  conduisit  en  habile  adminis- 
trateur; et  opéra  une  grande  réforme  dans  les 
finances  de  l'Etat,  et  principalement  dans 
tontes  les  douanes  de  terre  et  de  mer, 
« veclignlia  qunnla  terrestria  maritimaque 
essent,»  et  résolut,  à ce  qu’on  prétend,  le 
difficile  problème  économique  de  faire  face 
à des  besoins  toujours  croissants  sans  im- 
poser aux  peuples  de  nouveaux  tributs. — Les 
Romains  parurent  d'abord  plus  favorables 
que  les  Grecs  à la  liberté  du  commerce; 
mais  bientôt  ils  eurent  recours  au  même  sys- 
tème d’impôts  indirects.  Lorsque  Rome  de- 
vint maîtresse  du  monde  connu  et  qu’elle 
compta,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  provinces, 
autant  de  royaumes , les  marchandises  furent 
assnjellies  à un  droit  d’entrée  et  à un  pareil 
droit  de  sottie  en  passant  d’une  province 
dans  une  autre.  La  taxe,  adoptée  en  itrincipe 
dans  le  tarif,  était  un  quarantième  de  la  va- 
leur; il  y avait  néanmoins  des  objets  grevés 
d’un  huitième,  ü’un  autre  coté,  on  accor- 
dait des  facilités  , surtout  lor-qu’il  s’agissait 
de  renlrelicn  et  des  amusements  du  peuple: 
ainsi  le  commerce  des  bêles  féroces,  desti- 
nées aux  jeux  publics,  n’était  frappé  que 
d’un  cinquantième  ou  d’un  droit  de  2 pour 
100  de  la  valeur.  Rome  cl  les  pays  de  la  loi 
romaine  avaient,  comme  les  autres  provinces, 
des  ligues  de  douanes.  Le  mode  de  percep- 
tion parle  fermage  avait  prévalu  partout,  et 
les  conséquences  en  furent  plus  déplorables 
encore  que  chez  les  Grecs.  Les  traitants  et 
les  fermiers , soutenus  par  la  force,  exercè- 
rent sur  le  peuple  les  vexations  les  plus  tyran- 
niques; les  voyageursétaient  foui  lléssans  pitié, 
cl  rien  u’était  inviolable  pour  la  douane,  pas 
même  le  secret  des  lettres.  Aussi  le  commerce 
languissailelétait  prèsde  s’éteindre;  en  vain 
Alexandre  Sévère  voulut  le  ranimer  en  pro- 
mettant aux  comiuerç  ints  de  grandes  immu- 
nités que  les  circonstances  ne  lui  permet- 
taieul  pas  de  garantir.  Sous  les  empereurs 
qui  lui  succédèrent,  le  mal  ne  fit  qu’augmen- 
ter jusqu'à  la  chute  de  l’empire  d’Occidenl. 

Après  rinva.-iiiu  des  barba  es,  un  système 
régulier  d impôts  fut  peiiduut  longtemps  une 


chose  impossible  : les  éléments  d’une  civili- 
sation nouvelle  ne  se  développaient  que  len- 
tement; les  seigneurs  levaient  des  conti  ibu- 
lions  cl  fais.iieni  payer  des  taxes  à la  vente 
des  marchandises  sur  les  marchés  qui  avaient 
lieu  autour  de  leurs  châteaux  ou  dnns  les  vil- 
les qui  se  formaient  sur  leur  terri  dire.  Por- 
tés successivement  à augmenter  leurs  reve- 
nus, et  en  présence  des  populations  qui  as- 
piraient à se  constituer  en  communautés , ils 
abandonnèrent  peu  à peu  leurs  droits  pré- 
tendus ou  réels  sous  certaines  conditions  et 
moyennant  le  payement  decertaincs  sommes. 
Les  communes  on  les  villes  durent  s’imposer 
pour  remplir  leurs  enga.gemcntset  pour  sup- 
pléer aux  dépenses  de  l’administration  pu- 
blique ; érigé  s en  corporations  plus  ou 
moins  indépciidanles,  elles  se  regardèrent 
réciproquement  comme  étrangères  l’une  à 
l’autre,  sous  le  rapport  du  l’impôt,  alors 
même  qu’elles  faisaient  partie  d’un  même 
Etal  ou  qu’elles  se  réunissaient  par  des  ligues 
ou  des  confédérations  au  point  du  vue  de  la 
politique  extérieure.  Elles  furent  ainsi  sépa- 
rées par  des  barrières,  qui  devinrent,  en 
quelque  sorte,  des  lignes  de  douanes  : ces 
barrières  entre  les  villes  et  les  provinces,  on 
les  rencontrait  à chaque  pas  et  un  ne  pouvait 
les  franchir  sans  payer  des  droits  d’entrée,  de 
sortie  et  de  consommation.  On  conta  it  que, 
dans  cet  état  de  choses,  un  ne  pouvait  faire 
aucune  oiiférence  entre  les  taxes  que  nous 
distinguons  aujutii d’hui  sous  les  dénomina- 
tions diverses  de  douane  et  d'octroi.  Au  fond, 
elles  sont,  eu  effet,  de  même  nature,  et  la  dis- 
tinction introduite  entre  elles  vers  la  hu  du 
dernier  siècle  n’est  pas  encore  partout  bien 
netlenicnl  établie,  et  repose  principalement 
sur  l’application  de  la  recette  qui  sert,  dans 
un  cas,  aux  besoins  de  la  nation,  et,  dans 
l’autre  , à ceux  des  localités  (tioy.  OcTBOl). 
— Après  le  XV*  siè  le,  la  tendance  vers  ua 
système  de  douanes  nationales  et  une  légis- 
lation unifiiim  devient  reiôaïqunhle  chez  les 
principales  puissances  do  1 Europe.  Avant 
1789,  la  Franco  était  partagée,  sous  le  rap- 
port des  douanes,  en  cinq  grandes  divisions; 
cependant  le  nom  dedouunes'appliquait  plus 
particulièrement  aux  divisions  do  Paris,  de 
Lyon  et  de  Valence,  qui  figuraient  au  pre- 
mier rang.  Chaque  division  avait  son  tarif 
particulier  La  douane  de  Lyon  avait  été  d’a- 
bord établie  en  1SG3  ; son  tarif  portait  la  data 
do  1632.  Le  tarif  de  In  douane  de  Valence 
avait  été  fait  de  1651  à 1659,  et  celui  de  la 
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douane  de  Paris,  de  1660  à 1667.  Les  droits 
de  douane  fr.ap|)aienléf;alenient  le  commerce 
extérieur  et  le  commerce  nntioiial.  Les  mar- 
chandises venant  d'Italie  et  d'une  partie  de 
l’Espagne  passaient  par  les  bureaux  de  Lyon, 
celles  venant  de  la  Suisse  par  les  bureaux  de 
Valence.  Ite  même,  toutes  les  marcliandiscs 
qui  passaient  d'une  division,  d'une  province 
à une  antre  étaient  soumises  aux  droits  res- 
pectivement portés  é chaque  tarif.  Il  y avait 
des  surveillants  et  des  bureaux  en  preudère, 
en  deuxième  et  en  troisième  li;;ne.  Toutes  les 
douanes  étaient  affermées,  et  les  fermes  pré- 
sentaient toutes  les  vexations , tons  les  abus 
inhérents  à ce  mode  de  perception.  Il  était 
rare  de  voir  attaquer  ouverteim  nt  ces  abus  ; 
mais  c'est  un  fait  curieux  que  , dans  un  des 
ouvrages  les  plus  accrédités,  publié  peu  de 
temps  avant  1789,  on  parle  des  douanes 
existant  en  France  comme  d'un  inqiot  mo- 
dèle ayant  attetnt  le  plus  baul  degré  de  per- 
fection. 

La  taxe  du  sel  se  rattaclio  encore  aujour- 
d'hui, en  France  et  ailleurs,  ,i  l'administra- 
tion des  douanes;  c'est  un  monopole  qui  ,i 
formé  de  bonne  heure  la  prérogative  du  fisc. 
Le  monopole  des  tabacs  est  venu  plus  tard 
(roy.  les  mots  Sels,  Taoacs).  Le  célè!  re 
Locke,  se  trouvant,  en  1075,  ; our  cause  de 
santé,  dans  le  midi  de  la  France,  a fait,  sur 
la  situation  du  royaume  à cette  époque,  de 
précieuses  observations  qui  méritent  d'être 
connues  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à l'his- 
toire économique  des  nations.  Il  caraclérise 
en  peu  de  mots  la  ferme  de  la  gabelle  du 
sel.  Les  propriétaires  des  salines  devaient 
livri  r le  sel  nu  prix  de  5 sols  le  minet  moins 
d'un  demi-centime  le  kilngramme)  aux  fer- 
miers qui  le  vendaient  16  livres  (un  peu  plus 
de  25  cent.].  Eu  dédommagement  de  ce  pi  ivi- 
lége,  les  derniers  payaient  au  gouvernement 
2 millions,  indépemlaininent  des  salaires  de 
leurs  employés  ou  de  leiiis  agents,  dont  le 
nombre  était  de  dix-huit  mille.  Lorsqu’un 
foutre  homme  est  pris,  dit  Locke,  arec  une 
poignée  de  sel  qui  n'a  pas  été  achetée  des  fer- 
miers, c'est  assez  pour  l'enrogcr  aux  galères. 
C'est  qu'en  effet,  tant  pour  la  gabelle  du  sel 
que  pour  les  douanes  proprement  dites,  les 
lois  pénales  étaient  alors  extiènienicnt  sévè- 
res — En  17c9,  conimeiice  une  ère  nouvelle; 
« Tous  les  dioits  de  traite  et  tous  les  bureaux 
« placés  dans  l'inténeur  de  la  F'rance  pour 
«leur  pciceptioii  sont  abolis;  ces  droits 
« soûl  remplacés  par  uu  tarif  unique  ut  uui- 
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« forme  exécutoire  à toutes  les  entrées  et 
« sorties  de  France,  sauf  les  exceptions  de* 
« entrepéts  et  transits  reconnus  nécessaires. 
« Des  employés  et  des  bureaux  seront  établis 
« tant  sur  les  limites  du  côté  de  l'étranger 
U que  sur  toutes  celles  qui  seront  jugées 
« utiles.  » Tels  sont  les  termes  de  la  loi  qui 
a supprimé  l'ancien  régime  des  douanes; 
cette  loi  reçut  son  exécution  en  1790.  Une 
administration  fut  organisée  et  un  tarif  dé- 
crété ; depuis  lors,  des  dispositions  analo- 
gues aux  circonstances  extraordinaires  des 
temps  e irciit  lieu  sous  la  république  et  sous 
rempirc.  i\près  la  paix  de  1816,  tout  allait 
évidemment  changer  au  point  de  vue  du  com- 
merce international  ; cependant  le  principe 
du  larifintroduit  pour  servir  au  système  con- 
tinental conçu  par  le  chef  du  gouvernement 
qui  venait  de  cesser  fut  maintenu  en  France 
cl  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. Mais  au  milieu  d'un  grand  mouvement 
dans  toutes  les  branches  de  l'industrie,  et 
d'un  merveilleux  rapprochement  de  tous  les 
peuples  civilisés  au  moyen  de  nouvelles  voies 
de  communication,  la  législation  des  douanes 
ne  pouvait  avoir  aucune  stabilité.  Il  s'ensui- 
vit partout,  pendant  les  dernières  trente  an- 
nées. une  continuelle  série  de  lois,  d'ordon- 
nances, de  règlements,  qui,  ré  mis,  feraient 
des  milliers  de  volumes.  I.es  douanes  fran- 
çaises furent  réorgani>ées  en  1831,  telles 
qu’elles  existent  encore  aujourd'hui.  Elles 
rentrent  dans  les  attributions  du  ministère 
des  finances;  la  direction  en  est  confiée  à un 
conseil  d'administration  composé  d'un  di- 
recteur-président assisté  de  quatre  sous-di- 
recteurs. Les  objets  qu'elle  embrasse  se  par- 
tagent en  quatre  divisions  principales  : le 
contentieux  et  les  sels  ; tout  ce  qui  est  rela- 
tif nu  service,  matériel  et  personnel  ; les  co- 
lonies. les  entrepéts,  le  transit,  la  navigation 
et  le  cabotage;  eiiBn  l'application  du  Lirif, 
le  mode  d’aci|uittemcnt  des  droits,  loutcequi 
a rapport  à l’entrée  et  à la  sortie  des  mar- 
chandises, et  la  formation  des  états  de  com- 
merce. L'administration  centrale  a sons  scs 
ordres  vingt-six  directions  qui  prennent  le 
nom  de  leurs  chefs-lieux,  Dunkerque,  Valen- 
ciennes. Charleville,  Metz,  Strasbourg,  Be- 
sançon, Nanlua  . Gri  noble,  Dig  e,  Toulon, 
.Marseille,  .Montpellier,  Perpignan,  Toulouse, 
Bayonne,  Bordeaux,  la  Kocliclle,  Nantes, 
Lorient,  Brest,  Saint-Malo,  Cherbourg, 
Ilyères,  Abbeville,  Boulogne,  Bastia.  Il  faut 
] ajouter  trois  iuspectious , à Tours,  L^on, 
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nt  Orléans.  Des  entrepôts  sont  établis  dans 
trente-quatre  villes  maritimes,  dont  les  prin- 
cipales, sous  le  rapport  du  coimnerce,  sont 
Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Itoueii  ou  le 
Ha  vre,  et  dans  neuf  villes  aux  frontières  de 
terre  ou  à riiitéricur,  et  principalement  à 
Tours,  à Oiléans,  à Strasbonr}».  Des  immu- 
nités particulières  sont  accordées  au  port  de 
Marseille . où  les  navires  ctraiiners  sont 
exempts  des  droits  de  navigation.  La  publi- 
cation du  tarif  général  acté  reproduite  a des 
in  lervallesasser,  rapprocliés,  afin  ily  coin  pren- 
dre les  modifications  partielles  qui  avaient  eu 
lieu  peniiant  chaque  intervalle.  Le  dernier 
tarifa  été  publié  en  18’i4,  et  on  a fait  connaître, 
par  des  suppléments,  les  changements  qui  ont 
eu  lieu  après  cette  époque.  L’exportation  des 
marchand.ses  indigènes  est  favorisée  comme 
dans  tous  les  Etats  les  plus  avancés.  Des 
droits  un  peu  considérables  sont  frappés  sur 
la  sortie  des  animaux  vivants  et  des  produits 
naturels  du  sol  nécessaires  au  pays  et  à ses 
fabri(|ues;  du  reste,  le  droit  de  sortie  est, 
en  général,  de  25  centimes  par  quintal  mé- 
trique. Des  primes  sont  données  à l'expor- 
tation de  plusieurs  produits  fabiiquos  à l'in- 
téricur,  parmi  lesquels  figurent  les  sucres 
raffinés,  les  soufres  épurés,  les  savons,  les 
huiles,  les  peaux  préparées,  les  fils  et  les  tis- 
sus  de  colon,  et  notamment  les  fils  et  les  tis- 
sus de  laine  formant  plus  de  quatre-vingt- 
dix  articles.  Aussi  la  recette  des  droits  de 
sortie  n'arrive  pas  à la  soixanlc-dixième 
partie  de  celle  des  droits  d'entrée,  et  elle 
offrirait  un  grand  déficit  si  l’on  voulait  tenir 
compte  du  montant  des  primes,  qui,  en 
1815,  se  sont  élevées  ù plus  de  21  millions  de 
francs,  dont  13  millions  pour  les  sucres  raf- 
finés, 5 millions  pour  les  fils  et  tissus  de 
laine,  1 million  pour  ceux  de  coton.  Il  faut 
augmenter  tous  les  droits  de  douane  propre- 
ment dits,  portés  au  tarif,  de  10  centimes 
par  franc.  C'est  la  taxe  du  déeimt,  introduite 
en  Krance  l'an  VII  de  la  république,  comme 
subvention  extraordinaire  de  guerre  et  que 
l’on  continue  ,i  percevoir,  en  vertu  d'une  loi 
publiée  en  1816.  L'unité  qui  sert  de  base  à 
la  perception  des  droits  est,  généralement, 
le  kilogramme  ou  le  quintal  métrique,  le  li- 
tre ou  l'hectulitre;  un  très-petit  nombre  d'ob- 
jets est  taxé  à la  valeur,  bien  que,  dans  réta- 
blissement même  de  la  taxe  au  pniils,  on  ait 
eu  d'abord  en  vue  ie  prix  des  marchanilises. 
La  classification  des  objets  tarifés  se  rappro- 
che, quant  aux  matières  premières,  de  la  di- 


vision scientifique,  en  matières  animales, 
végétales  et  minérales.  Les  matières  anima- 
les offrent  deux  cent  trente-quatre  articles, 
les  végét.ilos  506,  cl  les  minérales  210;  sis 
cents  articles  environ  représentent  h's  pro- 
duits fabriqués;  on  a donc  plus  de  1,500  ar- 
ticles différemment  taxés,  sans  compter  plus 
de  cinquante  articles  prohibés.  Lorsque  les 
droits  sont  établis  à la  valeur,  on  admet 
la  préemption , c’est-à-dire  que  les  douanes, 
si  elles  le  jugent  à propos,  peuvent  retenir 
pour  leur  compte  les  marchandises,  en 
payant  une  somme  égale  à la  va'cur  et  un 
sixième  en  sus.  Une  loi  publiée  en  1822,  et 
toujours  en  vigueur,  a institué  des  commis- 
saires experts  prés  du  ministère  du  com- 
merce et  de  l’agriculture,  pour  résoudre  les 
doutes  et  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever 
entre  la  douane  et  les  comme  çants  sur  l'ap- 
plication des  droits,  l'espèce,  la  qualité  et 
l’origine  des  marchandises.  Des  changements 
provisoires  peuvent  être  apportés  au  tarif 
des  douanes  actuellement  en  vigueur  par  des 
ordonnances  royales,  mais  ces  dispositions 
doivent  être  présentées  en  forme  de  projet 
de  loi  aux  chambres  avant  la  fin  de  leur 
session,  ou  , si  elles  ne  sont  pas  assemblées, 
à la  session  la  plus  prochaine.  — Indépen- 
damment des  droits  frappés  à l’entrée  et  à la 
sortie  des  marchandises,  l'administration  des 
douanes  est  encore  chargée  de  la  perccplion 
de  plusieurs  autres  droits,  savoir  : de  réex- 
portation, fixé  à 51  centimes  par  100  kilogr., 
ou  bien  à 15  centimes  par  100  francs; 
des  droits  de  m igasinage,  établis  à 1 ou  à 
demi  pour  100;  des  droits  de  garde,  de 
1 pour  100;  des  droits  de  retour  égaux 
aux  droits  de  réexportation;  des  droits  de 
timbre  sur  les  expéditions,  fixés  à 75  cent, 
pour  les  acquits-à-caution,  et  à 25  cent, 
pour  les  quittances  au  dessus  de  10  fr  , et 
à 5 centimes  pour  les  autres  actes  ; des  droits 
do  navigation  qui  affectent  le  corps  du  navire 
ou  qui  frappent  les  cargaisons  [voy.  Naviga- 
tion!. existe,  à ce  dernier  sujet,  une  sur- 
taxe de  navigation  sur  les  marchandises 
lavées  au  poids  et  importées  autrement  que 
par  navires  français;  c'est  l'addition  d'un 
dixième  sur  les  premiers  50  francs,  d’un 
cinquième  sur  le  surplus  du  droit  jusqu'à 
300  fr.;  pour  le  montant  du  droitau-dessusdo 
300  fr.,  rien  n'est  exigé. 

La  perception  de  la  taxe  du  sel  se  trouve 
partagée  entre  deux  administrations.  La 
douane  perçoit  les  droits  à l'extraction  des 
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marais  salants,  des  entrepôts  maritimes  et  de 
l'intérieur,  et  des  fabriques  situées  dans  la 
ïone  frontière;  sur  les  autres  points  du 
royaume  la  taxe  est  perçue  par  l’administra- 
tion des  coiilribiilions  indirectes.  La  direc- 
tion des  douanes,  :i  Paris,  publie,  tous  les 
nus,  le  tableau  général  du  commerce  <le 
France;  c'est  une  intéressante  publication 
où  tout  est  représenté  dans  un  bel  ordre 
avec  une  granilc  précision.  Ou  y distingue 
le  commerce  génér.d  du  commerce  spécial. 
Le  commerce  générai  embrasse,  à l’imporl.a- 
tion,  tout  ce  qui  est  arrivé  par  terre  ou  par 
mer;  le  commerce  spécial  ne  comprend  que 
ce  qui  est  entré  en  consommation  dans  I L 
tat.  A l'exportation , le  commerce  général  se 
compose  de  toutes  les  marchandises  qui 
passent  à l’étranger,  quelle  que  soit  leur 
origine;  le  commerce  spécial  comprend  seu- 
lement les  marchandises  nationales  et  celles 
qui,  ayant  été  nationalisées  par  le  payement 
des  droits  d’entrée,  sont  ensuite  exportées. 
Les  importations  et  les  expo  tâtions  sont 
d’abord  classées  par  pays  de  provenance, 
ce  qui  met  sous  les  yeux  du  lecteur  le  com- 
merce do  la  France  avec  tous  les  pays  du 
glolie.  Ensuite  on  donne  dans  le  plus  grand 
détail  le  tableau  des  marchandises  importées 
et  exportées,  dans  le  même  onlie  qu'elles 
sont  classées  dans  le  tarif.  Au  tableau  d s 
primes  accordées  succède  1e  tableau  du  coiu- 
nierce  de  transit  et  du  mouvement  commer- 
cial des  entrepôts;  enfin  on  offre  les  étals 
de  la  navigation,  développés  à l’entrée  et  Â 
la  sortie,  par  pays  de  provenance  et  de  des- 
tination, ports  étrangers  et  français , avec 
le  nombre,  le  tonnage  et  l’équipage  des  na- 
vires chargés  et  en  lest;  on  donne  égale- 
ment la  navigation  à vapeur  et  la  propiu  tion 
dans  laquelle  chaque  pavillon  a ru  fiai  t à la 
navigation  avec  la  Fiaiire.  Le  tout  est  pré- 
cédé d'un  résumé  analytique  accompagné 
de  plusieurs  tableaux  de  la  même  nature. 
On  ne  donne,  pour  l'évaluation  des  mar- 
chandises, que  les  val  urs  olHcielIcs  qui  sont 
censées  repré.sentcr  les  prix  calculés  d'afirés 
la  réalité  en  I82C.  On  fait  néanmoins  obser- 
ver que  ces  valeurs  ne  sont  donné  s qu'en 
vue  d'une  appréciation  comparative  du  mou- 
vement commercial,  et  que  d'ailleurs,  les 
quantités  étant  indiquées,  on  a le  nioyen  de 
laire  un  rappruchement  entre  les  piixofti- 
cielset  les  pi IX  courants.  En  effet,  les  oscil- 
lations continuelles  du  marché  rendraient 
difficile,  pour  ne  pas  diro  impossible,  do 


s'occuper,  tous  les  ans,  à Rxer  le  prix  moyen 
de  chaque  article.  Le  montant  des  droite 
perçus,  placé  en  regard  des  marchandises 
entrées  nu  sorties,  fait  connaître  la  recette 
pendant  l'année  dont  il  est  question.  Le  re- 
venu des  donan  s.  en  France,  s’est  élevé, 
en  1845,  à loi. 850.533  francs  pour  les 
droits  d’entrée,  à 7.478.779  francs  pour  les 
droits  de  sortie  et  de  navi,gation;  en  tota- 
lité. à IC’2  m liions  de  francs.  La  taxe  des 
sel  a donné  58  millions.  Eu  18^6,  il  y a eu 
quelque  augmentation  sur  les  droits  d’en- 
trée; mais,  dans  l'ensemble,  la  recette  a 
été  de  102  millions,  eomnie  en  1845.  En 
1847.  les  droits  de  douane  n'ont  rapporté 
que  144,210.000  francs.  Indépendamment 
des  droits  sur  les  céréales,  pour  lesquels  la 
diminution  lient  à des  causes  particulières, 
les  marchandises  diverses  ont  donné  12  mil- 
lions de  moins  que  dans  les  deux  années 
précédentes;  les  ilroitssiir  les  sucres  étran- 
gers ont  aussi  sensiblement  diminué.  On 
peut  mettre,  il  est  vrai,  en  regard  de  ces  di- 
minutions une  augmentation  considérable 
d.ins  les  autres  branches  des  coiitribiitions 
indirectes.  Enfin  on  peut  évaluer  le  revenu 
des  droits  de  douane  et  de  la  taxe  sur  les 
sels  à une  proportion  moyenne  de  200  mil- 
lions, ce  qui  ferait  à peu  près  le  sixième  du 
revenu  total  du  royaume.  — En  Angleterre, 
on  évaluait,  en  1354,  les  importations  à 
38.970  livres  sterling  et  les  exportations  à 
294. 184  livres  sterling.  La  ferme  des  douanes 
ne  rapfiurlait,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  que 

14.000  livres  sterling;  elle  donna,  en  1590, 

50.000  livres,  et  s'éleva,  en  1C13,  à 148,000, 
et.  eu  1C22,  à 160,000  livres  sterling.  En 
1659,  les  douanes  et  les  octrois, que  l’on  con- 
l'ondait  ensemble,  avaient  produit  une  re- 
ecltc  de  1,100,000  livres.  Les  droits  de 
douanes  étaient,  à riinporlation,  de  5 pour 
100  lie  la  valeur;  à l’exportation,  ils  s’étaient 
élevés,  sous  lu  règne  de  Jacques  1*',  jusqu’à 
25  pour  100;  cela  seul  suffit  à caractériser 
la  condition  où  se  trouvait  l’Angleterre  à 
cette  époque.  Ensuite  les  importations  et 
les  exportations  commencèrent  à se  contre- 
balancer à la  valeur  do  2 mdlions  et  demi. 
Bieulôt  les  proportions  furent  renversées, 
ce  qui  donna  lieu  à une  raison  inverse 
dans  la  fixation  des  droits  frappés  à l’entrée 
et  à la  sortie  des  marchandises.  Les  expor- 
tations furent  généralement  dégrevées,  et  les 
taxes  à l’importation  augmeutées  et  suc- 
cessivement de  plus  en  plus  élevées,  pendant 
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quo  les  insnnfnctnres,  le  cormuerco  et  la  ma-  ■ 
Fine  de  la  Grande  ■ Breiafjnc  prenaient  un 
prodipieiix  développement.  Otic  élévation 
de  t.nrif  à l’entrée  de  tous  les  proiluits  venant 
de  l’étranRer,  ou  même  l'euliision  de  ces 
produits,  lorsqu’ils  n’étaient  pas  transportés 
sur  navires  brilanidques,  fut  le  principe  con- 
stamment suivi  p.ar  le  nouvcrnomcnt  an"la  s | 
jusqu’à  l’année  18i5.  Il  faut  dire  cepeminnt  i 
que  ce  système  de  douanes  avuil  été  de[iuis 
onelemps  vivement  attaqué  de  la  part  des  | 
hommes  d’Etat  les  plus  éminents;  ropinion 
publique  s’en  était  émue  et  paraissait  enfin 
se  prononcer  dans  le  sens  d’une  lélorme  du 
tarif.  M.  Iluskisson,  un  des  ministrvs  les 
plus  habiles  de  tiotie  temps,  posa  les  pre- 
mières bases  d’un  système  opposé  à celui 
qu’on  avait  maintenu  jusqu’alors;  des  ré- 
ductions furent  opérées  proj;ressivement 
avec  succès,  sans  préjudice  pour  l’industrie 
nationale  et  sans  que  le  revenu  de  l’Etat  en 
fût  sensiblement  diminué.  Il  y eut  même,  en 
quelques  cas,  augmentation  de  recette  : îles 
modifications  furent  apportées,  par  la  force 
même  des  choses,  à l’acte  de  navigation,  qui 
avait  eu  pour  objet  d'assurer  à l Angleterre 
le  monopole  îles  transports  maritimes  datis 
son  commerce  avec  les  autres  peuples.  Ce 
ne  fut  plus  qu’une  série  d'actes  do  la  lé- 
gislature portant  des  adoucissements  de 
droits.  La  couunission  d’enquête,  criée  en 
18V0,  a donné  un  des  plus  beaux  exemples 
d’une  discussion  vraiment  nationale,  et  ceux 
qui  ont  pris  connaissance  des  documents 
qu’elle  a soumis  nu  parlement  ne  pourront 
que  regretter  les  obstacles  qui  semblent  s’op- 
poser plus  ou  moins  à la  réalisation  de  pa- 
reilles enquêtes  dans  les  difiérents  Etats  du 
continent  de  l'Europe.  On  a vu  riiitéres-ant 
spectacle  d’une  fusion  de  tous  les  intérêts  du 
pays  suffisamment  sigmdée  par  le  concours 
spontané  des  hommes  les  plus  distingués  de 
tous  les  partis,  torys,  whigs  et  radicaux; 
de  toutes  les  majorités  industrielles  et  com- 
merciales, ouvriers  f.ibricants,  négociants, 
marins.  Une  forte  réduction  de  droits,  cal- 
culée sur  une  assez  large  échelle , a été 
d’abord  opérée  en  18'v3.  Dans  la  nonvelle 
impulsion  que  cette  réduction  aurait  donnée 
aux  opérations  de  commerce,  on  a prévu 
une  compe.'isation  aux  diminutions  partielles 
qui  pouvaient  en  résulter  dans  l,i  recette  des 
droits  sur  les  articles  réduits.  Les  prévis. ons 
du  gouvernement  se  sont  complètement  réa- 
lisées. Prenant  pourpoint  lia  départ  l’anoio 


1843,  et  comparant  la  recette  faite,  pendant 
les  deux  premières  années  antérieures  à cette 
é|ioqiie  (I8’i0,  1841),  à celle  des  deux  an- 
nées postérieures  (1843,  1844),  on  a pour 
résultats,  dans  la  dernière  période,  une  dif- 
férence, eti  moins,  de  34  millions  de  francs 
sur  les  articles  réduits,  et  une  différeni  e,  en 
plus,  de  47  millions  sur  les  autres  articles  : 
c’est,  dans  l’ensemble,  une  augmentation  de 
revenu  de  13  millions  de  francs.  A ce  pre- 
mier acte  dn  parlementestvenuesc  rattacher, 
en  184a,  la  grande  mesure  à laquelle  on  avait 
préludé,  en  1844,  par  la  suppression  de  tout 
droit  à l’entrée  de  la  laine.  Un  nouvel  acte  a 
déclaré  entièrement  libre  un  commerce  de 
plusieurs  centaitics  de  millions  por  ant  sur 
les  matières  premières  dont  l’emploi  est  in- 
di-pensablc  aux  différentes  branch  s de  l’in- 
dustrie nationale,  et  cela  indépendamment 
lies  dispositions  relatives  au  commerce  îles 
céréaleseu  faveur  des  classes  ouvrières, ayant 
pour  objet  de  reporter  les  prix  des  denrées 
nécessaires  <à  la  vio  et,  par  conséquent,  le 
prix  du  travail  au  niveau  ou  même  au-des- 
sous des  ]irix  courants  dans  les  autres  con- 
trées les  plus  favorisées  sous  ce  rapport.  Il 
n’est  besoin  de  rien  .ajouter  à ces  dernières 
observations,  qui  caractérisent  la  nature  et  le 
but  des  changements  dernièrement  apportés 
aux  douanes  de  la  Graiide-Bretagtie.  Le  tarif 
anglais  dilfère  donc  aujourd'hui  du  tarif 
fran;;ais  dans  la  forme  et  dans  le  fond  ; il  se 
divise  cti  vingt  catégories , où  les  matières 
preiiiiércs  se  trouvent  généralemetit  placées 
à ( ôté  de  leurs  dérivés  , selon  les  différents 
degrés  de  f.ibrication  II  se  composait,  aupa- 
ravant, de  plus  de  onze  cents  articles,  et  on  y 
lemarquait  une  vingtaine  de  prohibit.ons  qui 
ont  été  presque  toutes  sup|irimées  : les  arti- 
cles taxés,  réduits,  après  1843. à neuf  cents , 
ne  dépassent  pas  aujourd’hui , vu  l’affran- 
chissement  décrété  en  1845,  de  quatre  cents 
autres  articles,  le  nombre  de  cinq  cents.  La 
base  de  perception  est  presque  exclusivement 
la  vali  ur  : on  a dos  valeurs  officielles  qui  da- 
t nt  de  bi  n plus  loin  que  les  valeurs  offi- 
cielles françaises  ; mai  les  droits  se  perçoi- 
vent sur  I s valeurs  déclarées.  Du  reste, 
les  unes  et  les  autres  sont  indiquées  dans  les 
étals  publiés  par  les  douanes  et  par  le  Itureau 
du  commerce  Le  revenu  des  douanes  a 
presque  doublé  en  Angleterre  depuis  1834; 
il  priil  être  évalué  aujourd'hui  à 5UU  ndll  ons 
de  francs  environ  par  an  : c est  presque  la 
moitié  de  tout  Ici  rvvuuua  da  l’Etali 
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Daim  les  Pays-Bas,  le  tarif  f;6tu’r  1 dos 
douanes  s’applique  aux  marchandises  inipnr- 
lées  ou  pxpoiloos  sur  navires  élraniTors  : il 
y a,  comme  en  France,  des  droits  différen- 
tiels au  profil  de  la  marine  du  pays  ; mais  ils 
ne  sont  pas  indiqués  au  tarif,  vu  que  la  diffé- 
rence est  fixée  par  la  loi,  dans  tous  les  cas. 
à un  taux  invariable.  Un  dixième  doit  être 
déduit  du  nionlani  de  la  taxe  lorsque  l’im- 
porl  tion  des  marclianiiises  a lieu  sur  navi- 
res hollandais.  Une  loi  publiée  en  1821  et 
toujours  on  viqiieur  porte  un  droit  a Idi- 
tionnel  de  13  pour  100,  appelé  le  mjndneal 
paice  qu’il  est  établi  au  bénéfice  du  ryndl- 
eal  ou  de  l’administration  du  fonds  d’amortis- 
sement : c’est  une  de.<  conséquences  de  l’é- 
norme dette  publique  de  l’Etal  (roy.  Dette 
pi  blioi'e).  Du  reste,  les  droits  de  douanes 
ne  sont  pas,  en  général,  très-élevés,  et 
sont  basés,  en  grande  partie,  sur  la  valeur. 
Dans  cet  Etat,  où,  tonte  proportion  gardée, 
les  contributions  indirectes  sont  beaucoup 
plus  fortes  que  dans  les  autres  pays,  la  rc- 
ce  te  des  douanes  n’est  que  d’environ  5 mil- 
lions de  florins, ce  qui  ne  fait  que  la  quator- 
zième partie  du  revenu  total  du  royaume 
néerlandais.  — La  Belgique  n’a  lu  il’aulres 
douanes  que  celles  des  Etats  dont  elle  a fait 
partie  jusqu’en  18.J9.  Pendant  les  h iit  an- 
nées qui  se  sont  écoulées  depuis  < elle  époque, 
elle  a offert  dans  ses  propres  tarifs  des  droits 
élevés. et,  voulant  empêcher,  autant  que  pos- 
sible, la  contrebande  sur  des  frontières  dif- 
ficil  s à surveiller,  elle  est  obligée,  é ce.  qu’on 
prétend , d'entretenir  un  personnel  de 
4,00U  employés , qui  lui  coûtent  '»  millions 
de  francs,  pour  tâcher  de  s’assuier  un  revenu 
de  9 millions  et  demi.  — L’Allemagne  n’a 
jamais  offert  plus  d'intérêt  q l’aujonrd'hui,  au 
point  de  vue  des  douanes  Divisée,  depuis  des 
siècles, en  une  foule  de  petits  Etats,  elle  était 
entrecoupée,  plus  encore  que  les  autres  pays, 
de  lignes  de  douanes  â l’intérieur.  Cepen- 
dant le  projet  de  rélabliS'ement  d’uu  tarif 
commun  et  d’une. scu'c  ligne  aux  frontières 
de  l’empire  avait  été  foimé,  il  y a plus  de 
trois  siècles,  en  1522,  et  pré.senté  a la  diète 
tenue  h cette  époque  à Nnrcndrcr,';.  Les  com- 
niissnires chargés  d’examiner  cette  question, 
ne  l’at  ant  envisagée  que  du  cédé  politique , 
furent  poi  tés  à conclure  qu’aucun  avanla.gc 
ne  pouvait  ré.-ulter  d’une  pareille  combinai- 
son, et  le  projet  fut  abandonné.  lüsntèl  tout 
espoir  d’union  s'év.  iiouit,  l’empire  germani- 
que ne  fut  plus  qu'un  vain  nom,  et  on  vit  en* 


fin  disparaître  jusqu’au  titre  d'emptreurf  Al- 
Umnrjne.  L’ancienne  confédération  fut  dis- 
soute en  180G  ; mais , par  l’cffi  t même  des 
guerres  de  l’empire  français,  un  sentiment 
d'unité  nationales!'  réveilla  dans  tous  les  es- 
prits, l’industrie  allemande  prit  un  grand  es- 
sor sous  le  système  continental,  et  la  pensée 
d'un  intérêt  commun  se  manifesta  avec  ar- 
deur peu  de  temps  après  la  paix  générale. 
Lors  du  remaniement  de  l'ancien  pacte  fé- 
dératif, on  sembla  vouloir  aller  au  -devant  de 
celte  pensée  par  l'aiticle  19,  où  la  diète  se 
ri'serve  de  fixer  les  rappurls  des  Etnts  confé- 
dérés aup  int  de  rue  du  commerce  et  de  la  na- 
rigntion  en  conformité  des  principes  adoptés 
par  le  congrès  de  l'i'enne.  On  sait  que  les  gran- 
des puissances  avaient  posé  en  maxime  do 
suppiimcr,  autant  que  po-sible,  toutes  les 
entraves  qui  s'opposent  au  libre  développe- 
ment du  commerce  des  peuples  : cet  article, 
qui  n'a  jamais  reçu  d’exécution,  a néanmoins 
porté  ses  fruits  ; il  a servi  de  point  île  dé- 
part aux  promoteurs  do  l’union  douanière 
allemande  effectuée  sous  le  nom  dezolirerem. 
Le  maintien  d'autant  de  lignes  de  ilouancs 
que  la  conl'cdération  compte  do  princes  sou 
verains  devenait  réellement  incompatible 
avec  la  marche  de  l’industrie  et  les  besoins 
de  la  société  au  xix*  siècle  : onéreux  pour 
tous,  il  rendait  une  ex.stence  économique 
isolée  insupportable  aux  petits  Etats.  Il  d vnit 
donc  en  résulter  un  mouvement  de  concen- 
trât on  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  la 
coopération  d'un  grand  E.at.  Dans  celte 
prévision,  le  cabinet  de  Berlin  établissait,  eu 
1818,  un  système  de  douanes  propre  à con- 
cilier tous  les  intérètsul  proclamait  eu  principe 
un  droit  d entrée  équivalent  à 10  pour  100 
de  la  valeur  des  marchandises  : il  ré.,lait, 
cependant,  les  droits  de  manière  à ne  pas 
abandonner  l’i  dustrie  indigène  â la  merci 
de  la  coiicuriencc  étrangère  et  n'offrait  dans 
son  tarifqu’un  petit  nombre  do  divisions, dans 
le  but  de  rendre,  dans  tous  les  cas,  la  percep- 
tion de  rinipdtextrêmementsimpleet  facile. Eu 
182G,  on  voyait  onze  petits  Etats  allemands, 
ayant  ensemble  une  population  de  800,UO(lù 
900.000  âmes,  se  réunir  pour  rétablisseineiit 
d’uu  système  do  douanes  rommun  ; ce  fut 
l’iinio.i  thuringieiine  ou  rassocialion  con- 
bale.  Deux  ans  a|irès , la  Bavière  et  le  Wur- 
temberg  formaient  entre  eux  une  union  ^.■ln- 
blabic  et  clicrcliaieiit , comme  la  l’russc  , à 
s'as^imller  les  territoires  enclavés  dans  1.  urs 
royaumes  | mais  la  formation  de  ces  groupes 
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ne  faisait  pas  cesser  les  inconvénients  qu'on 
avait  voulu  éviter  : le  polit  duché  de  Saxe- 
AVeiniar-Eisenacli  avait  des  terres  enclavées 
dans  la  Prusse  et  soumises  au  tarit  prussien  ; 
d'autres  enclavées  dans  la  Bavière  et  assujet- 
ties au  tarir  des  douanes  bavaro-wurtember- 
{jeoises  ; d autres  cnlin  faisaient  partie  de  l'u- 
nion lliurinj'ienuc.  I.a  Prusse  vint  of.rir  à 
tous  son  sysiénie  de  douanes,  qui,  après 
qtiol(|ue  liésilatioo,  fut  généralement  accepté. 
Les  barrières  loiiibérent  à l'intérieur,  et  plus 
de  ‘i.3  n illious  d'Allemands  n'eurent  plus 
qu'une  seule  ligne  de  douanes.  Le  nouveau 
pacte,  signé  en  18.!4,  fut  renouvelé,  en  1811, 
pour  douze  ans.  Aujourd'hui  le  zollvercm 
compte  au  moins  29  millions  d'âmes  : c'est  à 
pou  près  les  trois  quarts  de  toutes  les  popu- 
ialious  alletuandes,  et  on  ne  cesse  de  parler 
de  l'accession  de  l'Autriche  pour  scs  provin- 
ces héréditaires,  de  celle  du  Hanovre  et  sur- 
tout de  celles  des  villes  libres  situées  sur  l'o- 
céan (iermanique.  Le  tarif  de  l'union  est  cer- 
taineiucut  le  plus  simple  de  tous  les  tarifs 
de  douanes  qui  existent  en  ce  monient;il 
offre  quatre  graniles  divisions  ; la  première 
comprend  les  objets  de  consummatiou  dont 
le  pays  ne  produit  pas  les  similaires  ; la 
deuxieme,  les  objets  pour  lesquels  le  pays  se 
trouve  en  concurrence  avec  l'étranger;  la 
troisième,  les  matières  premières  ou  à demi 
préparées;  la  quatrième,  les  produits  f.ibri- 
qués.  Plusieurs  articles , parmi  lesquels  on 
peut  remarquer  le  coton  en  laine,  le  minerai 
de  fer,  les  peaux  brutes,  l'or  et  l'argent  mon- 
nayés ou  en  lingots,  les  objets  d'ail  et  autres, 
sont  déclarés  exempts  de  tout  droit  de  doua- 
nes. Les  .matières  premières  ou  à demi  pré- 
parées ne  sont  soumises  qu  âunc  faible  taxe; 
les  droits  sur  les  produits  mauufarlurés  pè- 
sent fortement  sur  les  marchandises  ordinai- 
res et  sont  très-modérés  sur  les  art. clés  les 
plus  fins  et  les  plus  coûteux.  C'est  la  consé- 
quence de  la  simplicité  du  tarif  coordonnée 
avec  la  base  d’évaluation  exclusivement  adop 
tée.  Tous  les  droits  se  payent  au  poids,  et 
chaque  article  embrasse  une  grande  variété 
de  produits  composés  de  la  mémo  matière 
première  et  qui,  dans  les  tarifs  des  autres 
contrées,  sont  ordinairement  l’objet  d'une 
longue  série  de  droits  dil'l'éi  emment  établis. 
Cependant  les  Etats  du  midi,  qui  Irom  aient, 
eu  183V,  le  tarif  prussien  trop  élevé,  ont  eu 
suite  réclamé  une  aggravation  de  droits  sur 
qu''lques  articles,  et  notamment  sur  les  fils 
de  coton  et  sur  les  fers.  Leurs  demandes,  re- 
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nouvelées  à chaque  révision  du  tarif,  qui 
doit  avoir  lieu  de  trois  en  trois  ans,  n’ont 
pas  été  sans  quelque  succès  ; cependant  le 
droit  généralement  fiappé  à l'entrée  est  tou- 
jours de  3 franes  75  centi  lies  les  100  kilo- 
grammes. Le  revenu  de  toutes  les  douanes 
de  l'iiiiion  se  partage  par  tète  en  raisun  du 
nombre  des  habitants  dos  Etals  associés  : il 
a été  en  183V  de  5V, 502,957  francs  ; il  est 
maintenant  de  95  millions  et  demi  ; il  s'est 
doue  élevé  de  1 franc  95  centimes  à 3 francs 
25  centimes  par  tète.  On  peut  l'évaluer  à un 
quart  environ  du  revenu  de  tous  les  Etats 
qui  composent  le  zollwerein.  — Au  commen- 
cement du  xviii"  siècle,  non  seulement  tou- 
tes les  piovinces  de  l'Autriche  étaient  sépa- 
rées l'une  de  l’autre  par  des  barrières  que 
les  marchandises  ne  pouvaient  franchir  qu’en 
payant  des  droits  rie  péage,  des  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  cl  des  droits  de  consomma- 
tion, mais  le  commerce  était  frappé,  à cha- 
que barrière,  d’un  droit  onéreux  de  transit. 
Un  premier  acheminement  vers  un  nouvel 
ordre  de  choses  fut  la  suppression  de  ces 
droits  dans  les  Etals  héréditaires  en  1730, 
L'année  suivante,  on  publia  le  seul  tarif  gé- 
néral qui  eût  paru  jusqu’alors  ; célail  une 
compilation  de  différents  tarifs;  mais  un  y 
remarquait  une  tendance  vers  une  législa- 
tion uniforme  de  douanes  : en  effet , on  pu- 
blia, en  1755,  un  nouveau  tarif,  dans  le  but 
d’assujettir  à un  seul  et  même  système  les 
provinces  de  la  haute  eide  la  basse  Autriche, 
situées  au-dessus  et  au-dessous  de  l'Ens. 
En  1766,  le  gouvernement  autrichien,  vou- 
lant attirer  le  commerce  dans  les  ports  qu'il 
posséilait  sur  l'Adriatique  et  principalement 
à Trieste,  par  des  privilèges  et  des  conces- 
sions extraordinaires!  toy.  Ports  francs), 
publia  un  nouveau  tarif  de  do  ranes  pour  la 
basse  Autriche.  En  178V.  un  nouveau  régle- 
mrnl  introduisit  dans  la  législation  des  doua- 
nes autrichiennes  une  disposition  particn- 
lièVo  dont  on  ne  trouve  guère  d'exemple  ail- 
leurs , c’est  la  hors  de  commerce  d’un 
grand  nombre  do  marchandises,  en  réser- 
vant au  gouvernement  la  faculté  d'en  per- 
mettre l'introduction,  à des  droits  toujours 
onéreux  et  par  des  permissions  s jiéciales  Cetla 
iiiesure,  dont  les  graves  inconvénicnis  n'ont 
cessé  de  se  faire  sentir,  se  niaiiilient  depuis 
plus  de  soixante  ans.  Enfin,  en  1788,  l’enipe- 
reiir  Jo  oph  II  ordonna  la  révi-ion  des  tarifs 
de  donanes,  et  les  Elats  héréditaires  ne  tar- 
I dèrent  pas  à voir  publier  un  nouveau  règle- 
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ment.  Le  nombre  dos  marchandises  mises 
hors  de  commerce  fut  au(»menlé,  et  on  y 
comprit  les  denrées  coloniales.  Ce  lè^lemoot 
fut  accomp.agiié  d'une  loi  pénale  très-sévère, 
où  l'on  ali.vit  jusqu'à  traiter  les  magistrats 
appelés  à juger  des  contraventions  comme 
des  agents  de  surveillance,  en  leur  attribuant 
les  deui  tiers  de  la  valeur  des  objets  qu’ils 
auraient  saisis  eux-mèmes.  Ainsi  Joseph  II 
jeta  les  bases  du  système  que  l'Autriche  a 
suivi  jusqu'à  nos  jiiurs.  En  1811,  lorsque 
cette  puissance  rentra  en  possession  des  pro- 
V nces  qu’elle  avait  perdues  par  la  force  des 
événements  , on  voulut  y établir  l'ancienne 
organisation  des  douanes;  mais  tout  avait 
changé, et  bientôt  la  nécessité  se  fit  son  irdc 
prendre  des  mesures  plus  conformes  à l'état 
réel  des  choses  et  aux  nouvelles  formes  de 
l’administration.  En  1818,  on  vit  paraître  un 
nouv  au  tarif,  et,  en  1822,  un  tarif  général, 
accompagné  de  la  déclaration  officielle  que 
l’on  avait  pour  but  de  prohiber  ou  de  repi>iis- 
ser  par  des  droits  équivalents  à une  prohibi- 
tion les  produits  fabriqués  à l’étranger,  d'ac- 
corder des  encouragements  à l’exportation 
des  produits  sortant  des  fabriques  de  l’inté- 
rieur, d’empécher  la  sortie  des  matières  pre- 
mières pouvant  servir  aux  manufactures  du 
pays.  De  1826  à 1837,  ou  a vu  se  su  céder 
une  longue  série  de  décrets,  de  notifications, 
de  règlements  portant  des  modifications  par- 
tielles, tantôt  pour  un  adoucissement,  tantôt 
pour  une  élévation  de  tarif  sur  différents 
objets.  En  1835,  un  a publié  ur.  code  volu- 
mineux composé  de  plus  de  neuf  cents  arti- 
cles, où  il  est  particul  èrcmeiit  question  des 
contraventions  aux  lois  delà  douane.  Enfin, 
eu  1838,  on  a publié  le  dernier  tarif  général 
mis  à exécution  en  1839  et  basé  sur  les  mêmes 
principes  que  le  tarif  précédent  : les  tissus  et 
les  objets  fabriqués  à l'étranger  y sont  géné- 
ralement décimés  hors  de  commerce.  Ce  tarif 
avait  à peine  paru,  que  déjà  l'on  nommait 
une  commission  pour  une  nouvelle  révision 
des  droits  de  douanes , et.  depuis  lors , l'Au- 
triche a semblé  vouloir  marcher  vers  un  sys- 
tème de  modération.  La  question  de  l'acces- 
sion au  zollwerein  , agitée  avec  une  certaine 
vivacité,  est  venue  compliquer  la  situation  : 
c’est  U ne  question  qui  n’est  pas  encore  résolue 
et  quicerlaincmcnl  est  tlifficile,  si  même  elle 
n’est  pas  impossible  à résoudre.  Le  cabinet 
de  Vieillie  n'a  ce.ssé  de  faire,  pendant  p^us 
d’un  siècle,  les  plus  grands  elforts  pour  ré- 
duire tous  les  Etats  qui  composent  la  monar- 
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chic  antrichienne  à un  régime  uniforme  et  i 
une  seule  ligne  de  douanes  ; il  a avancé  dans 
son  but,  mais  il  est  loin  de  l’avoir  atteint; 
des  obstacles  insurmontables  semblent  s’y 
opposer.  Le  tarif,  intitulé  tarif  général,  est 
en  ligueur  sur  la  ligue  des  frontières  exté- 
rieures ; mais  on  n’a  pu  supprimer  une  ligne 
de  dou  .ne--  qui  sépare  les  terres  hongroises 
des  autres  Etats  de  l’Autriche.  Sur  cette  li- 
gne intermédiaire,  indépendamment  des 
droits  frappé-  par  un  tarif  spécial  à l’impor- 
tation et  à l'exportation  des  marchandises, 
on  perçoit  un  droit  équivalent  à 1 trentième 
de  la  valeur  des  objets  qui  entrent  ou  qui 
sortent , c’est  ce  qu’on  appelle  le  droit  du 
trentième.  La  Dalmatie  est  aussi  en  dehors  du 
tarif  général  et  conserve  un  tarif  qui  lui  est 
propie  Des  dispositions  particulières  ou  ex- 
ceptionnelles se  font  remarquer  aux  frontiè- 
res de  la  Turquie.  Il  faut  ajouter  à tout  cela 
que  le  tarif  général  des  droits  de  douanes  qui 
fait  la  lègle  est  presque  devenu,  dans  le  fait, 
une  exception.  L'.Auti  iche  a traité  avec  toutes 
les  puissances,  la  France  exceptée,  sur  la 
base  de  la  réciprocité  des  droits,  ce  qui  mo- 
difie, dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  taxes 
de  douane  et  de  navigation.  Elle  retire  aussi 
du  monopole  du  sel  une  vingtaine  de  mil- 
lions. Le  revenu  des  douanes  proprement 
dites  n'arrive  pas  à cette  somme,  et  il  peut 
être  évalué  à peu  près  à 1 dix  huitième  du 
revenu  total  de  l'empire.  — Le  tarif  du  Da- 
nemark est  un  des  jilus  compliqués  et  des 
plus  minutietix  qui  existent  en  Europe.  Le 
calcul  des  droits  est  long  à faire,  à c.iuse  de 
certaines  divisions  propres  du  système  mo- 
nétaire de  ce  pays.  Une  ordonnance  rendue 
par  Christi.vn  VII  en  1797  et  une  loi  publiée 
en  181V  forment  la  base  du  système  actuel 
d-  s douanes.  La  monarchie  danoise  se  com- 
pose de  deux  parties  distinctes,  le  Dnne- 
m.-irk  proprement  dit  et  les  duchés  de  Sles- 
wick,  Holstein  et  Laiicnbourg.  Ces  duchés 
sont  séparés  du  Danemark  par  une  ligne  in- 
termédiaire de  douanes , et  leurs  produits 
UC  peuvent  y entrer  qu'en  payant  des  droits 
assez  élevés.  Le  tarif  de  18iVa  introduit  de 
nouveaux  droitsd’cnlrée.de  sortie  et  de  tran- 
sit ; il  faut  y ajouter  le  tarif  des  droits  perçus 
an  passage  d i Siind,  droits  qui  soulèvent,  au 
point  de  vue  même  du  droit  des  gens,  une 
grande  question  agitée  dans  le  monde  com- 
mercial. Depuis  181V,  les  droits  de  douane 
proprement  dits,  d’abord  tiés-modérés,  ont 
été  augmentés  : aujourd'hui  on  proclame  en 
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principe  an  droil  de  30  pour  100  sur  la  va- 
leur des  inarchanilisi’S.  L’admini^tralion , 
ainsi  que  la  perceplion  des  dmiaiies,  so  roii- 
idnd  snuvenl  avec  celle  d'au  1res  emilribii  lions 
iiidiiei  tes  : le  revenu  en  e-l  évalué,  pour  le 
Danemark,  à plus  de  8 millions  de  francs, 
et,  pour  les  duchés,  à 2 millions  environ  : ce 
serait,  en  loLalilé,  10  à 1 1 millions  de  rrnues, 
ou  le  tiers  du  revenu  total  de  la  monarchie. 

Les  anciennes  assemblées  nationales  de 
la  Suède  et  do  la  Noi  wege  ont  toujours  été 
portées,  en  fait  de  douane,  à des  mesures 
restrictives,  et  les  assemblées  modernes  de 
ces  deux  royaumes  n'ont  cessé  jusqu'ici  de 
délibérer  dans  le  mémo  esprit  : cest  assez 
indiquer  la  nature  des  tai  ifs  suédois  et  nor- 
wégien.  La  loi  qui  régit  actuellement  les 
douanes  suédoises  a été  publiéeàStockhidm, 
en  1833.  Indépendamment  du  tarif  général, 
les  navires  marchands  doivent  ai  quitter,  sur 
le  canal  de  Gotha , des  droits  fixés  dans  un 
tarif  particulier.  Au  tarif  qui  a paru  en  I8V1 
ont  succédé  d'autres  dispositions,  et.  eu  l8kG 
surtout,  on  a encore  élevé  b s droits  sur  les 
sucres,  les  tissus  de  coton  et  do  laine,  les 
soieries  et  autres  articles.  Le  revenu  des 
douanes  suédoises  peut  être  évalué  à 0 nu 
10  millions  du  francs;  c'est  ;■  peu  piès  le  tiers 
du  revenu  total  du  loyaunic.  Les  villes  de 
Beighen  et  de  Drontheim,  appartenant  jadis 
à l'ancienne  ligue  h.inséatique,  ont  porté  et 
répandu  en  Norwége  les  idées  exclusives  et 
restrictives  de  cette  célèbre  confédération,  et 
ce'  iilées  s'y  sont  nmintemies  jii'qu'à  nos 
jours.  Cependant  les  terres  norwégiennes 
altarhées,  avant  IHS,  au  Danemark  n'ont 
cessé  d'étre  soumises  au  tarif  dan  ts  qu'en 
1818.  par  suite  des  nouvelles  destinées  de  la 
Norwé'ge  en  vertu  des  traités  du  congiés  de 
Vienne.  Dés  lors,  la  Norwégea  eu  son  propre 
tarif,  qui  doit  faire  l'objet,  tous  les  trois  ans, 
d'un  nouvel  examen  et  des  délibérations  de 
la  diète  de  Christiaiii.i.  Dans  les  réunions 
parlementaires  qui  oui  eu  lieu  siiccessivc- 
nieiit  ju-qu'à  la  dernière  se.ssion  de  18kü,  un 
n'a  jamais  abandonné  le  principe  restric- 
tif. Le  revenu  des  douanes  n'est  guère  plus 
fort  en  Noiwége  qu'en  Suède,  et  dans  les 
deux  royaumes  la  proportion  au  revenu  total 
de  l'Etat  est  à peu  prés  la  même  — La  Ilussie 
se  rapprochait  , au  comiuenceinent  du 
XVill*  siècle,  de  la  civilisation  européenne. 
Sous  Pierre  1*',  le  revenu  public  fut  quintu- 
plé et  porté,  en  1723 , à plus  de  10  millions 
deioubles,  monnaie  d«  ca  temps  éssls  en 


valeur  à celle  de  GO  millions  de  roubles  an 
cours  d'aujourd'hui.  Les  douanes  y Hguraienl 
néanmoins  pour  très-peu  de  chose,  et  il  n'est 
pas  besoin  d'en  dire  le  motif,  vu  l’étal  ar- 
riéré de  ce  pays  comparativement  aux  autres 
contrées  de  l’Europe  dont  ou  vient  de  parler. 
L’inipératrice  Eli-abclh  supprima,  én  17il, 
plusieurs  douanes  intérieures.  En  1757,  on 
publia  un  tarif  où  les  matières  premières 
étaient  affranchies  à rentrée.  En  176G,  un 
nouveau  tarif  fut  publié;  il  fait  époque  dans 
les  annale-i  des  douanes  russes.  Le  gouver- 
nenient  déclara  vouloir  suivre  iiu  système 
de  droits  modérés,  piéveiiir  la  contrebande 
et  fivnriser  l'exporlalion  des  produits  indi- 
gènes : on  a remarqué,  néanmoins,  dans  ce 
tarif  quelques  sin|;uliéres  proliih  lions  ; à 
l'entrée,  l'arsenic,  les  eaux-de  vie  de  France, 
les  obji'ts  de  mode,  les  tissus  entrelacés  d’or 
cl  d’argent  ; à la  sortie,  les  métaux  pricieux, 
monnayés  ou  en  lingots,  les  cordages  et  le 
Gl  du  lui.  La  recette  d’-s  douanes  n’en  fut  pas 
diminuée  ; elle  se  mainliii  t à 1 ,130,000 roubles 
environ.  Do  1783  à 1797,  ce  fut  un  retour 
vers  une  élévation  de  droits,  et  on  augmenta 
les  restrictions  et  les  prohibitions.  Les  droits 
de  douanes  étaient  perçus  en  llialers  hollan- 
dais : on  recevait  ces  tlialers  au  poids  et  on 
les  envoyait  fondre  à la  monnaie,  à Pélers- 
boiirg.  Les  mesures  restrictives  continuèrent 
jiisitu'A  1813.  Un  tarif  plus  doux  survint  en 
18IG  : les  prohibitions  furent  détruites,  mais 
elles  ne  disparurent  pas  : on  comptait  encore 
cent  quatre-vingt-huit  articles  prohibés  à 
rentrée.  Ce  tarif  n’était  pas,  non  plus  que  les 
tarifs  précédents,  leseiil  en  vigueur;  plusieurs 
tarifs  particuliers  existaient  et  continuent  i 
exister,  sur  dilTérents  points  de  l'empire. 
Les  droits  fuient  encore  adoucis  par  un  tarif 
établi  en  1819,  i poqiie  où  les  droits  fixés 
au  poids  dcvieniieut  plus  fréquents,  cl  ceux 
à la  valeur  plus  rares:  mais,  bientôt  après, 
en  1822,  le  tarif  de  1819  fut  remplacé  par 
un  autre  tarif  de  douanes  plus  compliqué.  On 
revenait  entièrement  au  système  prohibitif; 
on  défendait  plusde  trois  cents  arliclesà  l'en- 
trée ; on  augmentait  aussi  les  articles  prohi- 
bés ù la  SOI  lie.  Eu  I82G,  un  autre  tarif  rédui- 
sit un  peu  le  nombre  des  prohibitions  : ce 
tarif  fut  suivi  de  la  réorganisation  des  doua- 
nes et  notamment  du  personnel,  porté  à 
73,173  agents  ou  employés,  divisés  eii  briga- 
des et  en  compagnies.  Un  nouveau  tarif 
parut  en  1830,  dans  le  but  officiellement  an- 
noncé d'une  eugmanlHtiuii  da  droits  an  fa* 
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yeur  de  l’indnstrie  russe.  Des  mesures  res- 
trictives succédèrent  en  1831,  et  on  aii“- 
menta  les  droits  de  12  pour  100.  En  1830. 
un  nouveau  tarir  un  peu  plus  modéré  parut; 
mais,  en  1838,  on  revint  A des  taxes  exagé- 
rées. Ce  tarif  est  remarquable  à cause  des 
détails  qu'il  contient  sur  les  douanes  à la 
frontière  de  la  Pologne.  En  I8'rl  , nouveau 
tarif  et  nouvelle  loi  de  douanes  . quelques 
droits  sont  modérés,  d'autres  augmentés, 
dans  Icurapplication  au  commerce  européen; 
ce  tarif  fut  mis  en  vigueur  vers  la  fin  de 
18A2.  Depuis  lors,  on  a donné  d'autres  dis- 
positions encore  jusqu'au  tarif  publié  en 
18i6.  où  les  droits  ont  été  généralement  ré- 
duits ; ainsi , depuis  181G,  on  a vu  uti  grand 
nombre  de  tarifs  divers  se  succéder  rapide- 
ment, et  de  fiécpients  cliangenients  auront 
probablement  lieu  pendant  longlemps  en- 
core. Le  tarif  de  la  Uussie  offre,  par  rapport 
A la  classification  des  marchandi-es  et  aux 
unités  qui  servent  de  base  A la  perception  de 
l'impét,  une  forme  mixte  qui  tient  A la  posi- 
tion (il)  ecite  puissance.  Par  le  même  motif, 
les  droits  frappés  A la  sortie,  bien  qn'ds  aient 
été  pour  le  moins  (en  18'rü)  rédiiiis  de  moitié, 
donnent  toujours  une  recette  considé-rablc. 
Le  revenu  des  douanes  russes  n'a  cessé  d'aug- 
menter, et  il  s'est  élevé,  en  18AA,  A 130  mil- 
lions de  francs.  C'est  un  tiers  environ  de  tou- 
tes les  recettes  du  trésor.  — Aux  limites  mé- 
ridionales de  l'empire  russe,  la  Turquie  se 
trouve,  sous  le  rapport  du  comnierce  et  des 
douanes,  dans  1a  situation  la  plus  fAcheuse  ; 
il  n’y  a cependant  pas  de  pays  où  les  droits 
de  douane  soient  plus  modérés  que  dans 
l'empire  oitoman.  L'alfmii  désordre  de  l'ad- 
ministralion  intérieure  donne  lieu,  dans  les 
provinces,  A une  foule  de  vexations  qui  ac- 
compagnent la  perception  des  droits  portés 
nu  tarif.  Les  puissances  de  l'Europe,  dans  le 
but  de  faire  cesser  ces  vexations  et,  autant 
que  possible,  toute  percefition  illégale,  ont 
consenti  A ce  qu'au  droit  général  de  3 pour 
lot),  payé  jusqu’alors  indistinctement  a l'im- 
portation et  à l'exportation,  on  ajoutât  un 
droit  additionnel  de  2 pour  100  A l'en  li  ée,  et 
de  9 pour  100  A la  sortie.  C’est  ce  qui  a été 
convenu  par  un  traité  signé  en  1838,  portant 
un  ta.ifdicssé  d’un  coiniiiiiii  accord,  et  dont 
la  révision  devait  avoir  lieu  en  18'r7.  — Le 
nouveau  royannie  de  la  Crèce,  ilétaclié  il  n'y 
a pas  longtemps  de  la  ïnrquie,  laisse  néces 
sairenlent  beaucoup  a désirer  dans  loutes  les 
ItrtachMda  rtdmiuiitrtUon  si  pariisuliérs* 


ment  sons  le  rapport  des  douanes  : one  non-* 
velle  organisation  a été  décrétée  en  18V3,  et 
le  tarif  grec  offre  des  droits  élevés  et  des 
restrictions  remarquables.  Dans  l'état  impar- 
fait de  la  culture  du  fiays  et  nu  milieu  des 
factions  qui  existent  encore  A l'iiitérienr,  la 
contrebande  y est . dit-on,  devenue  la  base 
principale  du  commen  e.  — L’Italie,  divisée 
en  sept  Etats  différenis  , est  entrecoupée,  à 
l’intérieur,  d'un  grand  nombre  de  lignes  de 
douane  : rendue  A ses  frontières  naturelles, 
elle  n’aurait  A garder  que  la  ligne  des  Alpes 
et  ses  côtes  maritimes.  Elle  se  trouve,  sur- 
tout par  rapport  aux  plus  petits  Etats  , dans 
une  condition  qui  n'est  pas  sans  quelque 
analogie  avec  celle  de  l'Allemagne  antérieu- 
rement A la  constitution  du  zollwerein.  Les 
gouvernements  italiens  ont  suivi  communé- 
ment la  même  marclic  et  adopté  dans  la  for- 
mation de  leurs  tarifs  et  dans  rorganisation 
I de  leurs  douanes,  A peu  près  les  mêmes  prin- 
I cipos  que  la  France.  On  doit  faire  une  ex- 
: ception  pour  la  Toscane,  qui  no  s'est  jamais 
écarté-e  do  la  modération  des  droits  et  des 
fl  ancliises  établies  par  le  grand-duc  Léopold. 
Dans  le  reste  do  la  péninsule , la  série  des 
dispositions  relatives  aux  douanes  et  des  ta- 
rifs qui  se  sont  succédé  sans  interruption 
est  peut-être  plus  nombreuse  encore  que 
dans  les  autres  pays  ; il  faut  dire,  néanmoins, 
que  le  tarif  qui  vient  d'étre  publié  A Naples 
semble  annoncer  un  changement  de  s^-stème 
favorable  au  commerce.  Aujourd'hui  le  re- 
venu des  différents  gouvernements  d Italie 
peut  être  évalué,  en  totalité,  A 330  ou  AOO  mil- 
lions de  francs,  et,  dans  l’hypothèse  où  les 
barrières  tomberaient  à rinléricur,  on  peut 
raisonnablement  supposer  que  les  douanes, 
aux  frontières  externes  et  sur  les  côtes, don- 
neraient plus  de  la  moitié  de  ce  revenu.  — 
Les  douanes  de  l'Espagne  ne  sont  guère  ca 
meilleure  condition  qu  - celles  de  la  Grèce. 
L’ailminislration  espagnole  n'a  cessé  d'y 
chercher  des  ressources;  mais  elle  a rare- 
ment bien  choisi  scs  moyens.  Eu  1720 , on 
publia  un  tarif  qui  frappait  de  droits  très- 
élevès  les  productions  nationales  mêmes 
que  l'Espagne  envoyait  A ses  colonies  d'.A- 
inérique.  On  remaripie  dans  ce  tarif  un 
droit  de  pa/mro  établi  d’après  une  singulié-re 
base  de  pci ception  : il  était  perçu  en  raison 
de  l'ép  .isscur  des  ballots.  Sons  l'einpire  de 
ce  tarif  et  successivement  de  plusieurs  dis- 
positions conformes  A l'esprit  ipii  l'araitdicté, 
la  contrebande  donnait,  en  1763,  un  prutlt 
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çe  70  pour  100,  et,  après  ta  paix  de  1765, 
elle  valait  aux  Anglais  20  millinns  de  piastres 
fortes  par  an.  Les  choses  arrixèrei  l au  point 
que,  malgré  une  répu'^nance  presque  insur- 
montable pour  toute  innovation,  le  sysièine 
dO'  douanes  rutcnfin  modifié.  Uti  tarif  moins 
restrictif  parut  en  1770  ; le  revenu  des  doua- 
nes augmenta  dés  lois,  et,  de  1778  à 1783, 
il  s'éleva  à 25  et  même  à plus  de  30  millions 
de  franc-.  M ilheiireiisement,  en  1782,  on  avait 
fait  un  pas  rétrograde  et  publié  un  nouveau 
tarif  iliiiil  les  droits  sur  les  principaux  articles 
étaient  six  fois  plus  élevés  que  ceux  portés 
au  tarif  de  1770.  Les  étoffes  sortant  des  fa- 
briques de  Lyon  étaient  grevées  d’un  droit 
de  80  pour  100  Dès  lors  un  systè  iic  prohibi- 
tif exa  ;éré  a presque  toujours  prévalu  : les 
hommes  d'Etat  qui  parlaient  de  mc-ures  plus 
modérées  furent  mis  à l'écart.  L'Espagne . 
après  avoir  éprouvé  de  grand.-  malheurs  et  à 
la  veille  de  pi  rdre  la  plupart  de  ses  colonies, 
retrouvait,  à la  paix  générale,  en  1815,  sou 
ancienne  adminisiralion  avec  tous  ses  abus 
et  ses  vices  . et , au  milieu  des  troubles  qui 
éclatèrent  bieiitèt  à l'intérieur  et  qui  n'ont 
cessé  d'afniger  ce  pays,  il  était  impossible  de 
réaliser,  dans  r.idminislration  et  les  tarifs 
des  douanes,  les  améliorations  réclamées 
par  l'iiilérèl  national.  Le  revenu  a constam- 
meiil  diminué  et  la  contrebande  est  devenue 
un  métier  telle  fait  vivre  nue  partie  considé- 
rable de  la  population,  et,  si  elle  venait  à 
cesser,  des  centaines  du  milliers  de  familles 
se  trouveraient  réduites  à une  affreuse  mi- 
sère (eilÿ  CONTBF.UANnK,  l’Al!PKnlS.ME  ).  Le 
tarif  espagnol  en  i igneur  jusqu'à  18àl  offrait 
des  droits  différerdiels  qui  s'élevaient  de 
50  à 100  pour  ItiO  : chacune  des  quinze  sec- 
tions dans  lesquelles  il  se  divisait  était  hé-  ' 
rissée  de  prohibitions  ; on  en  comptait  cent 
pour  b s épices  et  les  substances  tinctoriales; 
soixante-quatre  pour  les  peaux  brutes  on  pré- 
parées ; cent  vingt  et  une  pour  la  laine,  les 
poils,  le  coton,  le  lin,  le  chanvre  cl  leurs  tis- 
sus ; trente- neuf  pour  les  ouvrages  en  bois 
ou  en  ivoire  el .autres  semblables;  vingt- 
trois  pour  la  bijouterie  ; trciitc-cinq  pour  tes 
métaux  bruts  et  ouvrés.  Toutes  les  soieries, 
les  machines  et  in-trumenls,  les  papiers  de 
toute  sorte  étaient  eiitiéremeiit  prohibé-.  Le 
nouveau  tarif,  pub  ié  le  1*'  novembre  18il, 
un  peu  plus  favorable  à l'importation  des 
matières  premières , se  distingue  par  l’aiig- 
nientaton  des  droits  ddferentiels  ; du  teste, 
la  liste  des  prohibitions  n'est  pas  moins  nom- 


breuse que  celle  du  tarif  précédent.  La  forme 
du  tarif  a été  changée  ; il  ne  se  divise  plus 
qu’en  ci  nq  catégories  : la  première  comprend 
les  articles  prohibés,  les  trois  qui  suivent  sa 
rapportent  à la  provenance  des  marchandi- 
ses de  l’étranger  en  général , de  l’Amérique 
ou  de  l’Asie , la  dernière  embrasse  les  ex- 
portations de  l'Es|iagne.  Les  droits  sont  fixés 
au  poids,  au  nombre  ou  à ta  mesure.  Le  re- 
venu de.s  douanes  e-pagnoles  arrive  à peine 
aujourd'hui  à un  peu  plus  de  la  moitié  de  ce 
qu'il  éUiit  en  1783;  il  est  de  17  à 18  millions 
de  francs  : c'est  à peu  près  le  dixième  du  re- 
venu de  l'Etat.  Sous  le  rapport  des  douanes, 
comme  sous  bien  d'autres  rapports , le  Por- 
tugal se  trouve  dans  des  circonstances  sem- 
blables à celles  de  l'Espagne,  et  présente 
proportionnellement  de-  résultats  analognet 
à ceux  que  l'on  vient  de  signaler.  — L'Amé- 
J rique,  dont  l'Espagne  elle  Portugal  ont  jadis 
prétendu  se  partager  la  possession,  est  libre 
i aujourd’hui  ; mais  les  traces  de  leur  domi- 
nation dans  la  partie  méridionale  de  celte 
contrée  sont  loin  d’ètre  effacées.  Les  Etals 
qui  s'y  sont  formés  offrent  dans  l'adminis- 
tration en  général  et  particulièrement  dans 
le  régime  des  douanes  les  mêmes  vices  et 
le  même  désordre  que  leurs  anciennes  mé- 
tropoles. Il  n'y  a pas  encore  de  stabilité  dans 
la  distribution  des  nouveaux  corps  politi- 
ques , le  Brésil  excepté,  et  cet  empire,  dont 
le  vaste  territoire  est  presque  entièrement 
inculte,  donne  peu  d'espoir  de  progrès  : sur 
une  étendue  treize  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  France,  il  ne  contient  que  4,500,000  ha- 
bitants. Du  reste,  les  comuiotions  politiques, 
les  guerres,  les  troubles  continuels,  et  surtout 
les  tarifs  prohibitifs  ou  restrictifs,  générale- 
ment adoptés , viennent  en  aide  à la  contre- 
bande. Les  Etats-Unis  de  Rio  de  la  Plata  et 
les  aunes  huit  Etats  de  l'Amérique  du  Sud,  y 
compris  le  Brésil  et  Haiti,  n'ont  pas,  tous 
ensemble,  un  revenu  de  300  millions  de 
francs,  et,  si  la  recette  des  douanes  figure 
; dans  leurs  budgets,  elle  n’entre  certaiue- 
metit  que  pour  peu  de  chose  dans  cette 
somme.  — Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord  méritent,  au  contraire,  une  zUeiitioo 
toute  particulière  sous  le  rapport  des  dou-i- 
iics  ; six  actes  de  la  législature  ont  successi- 
vement sanctionné  six  tarifs,  de  1816  à 18'i-7. 
Ces  actes  ont  allernaliveuient  passé  d'une 
tendance  restrictive  à une  tendance  libérale. 
Le  premier  promoteur  de  l'élévation  des 
droits  et  du  principe  restrictif  fut  le  g<  néral 


DOU  f 477  ) DOU 


Hamilton , dans  son  célôbre  rapport  sur  les 
manurnctures , fait , en  1791 , à la  chambre 
des  représentants.  Le  tarif  qui  se  fait  le  plus 
remarquer  par  des  dispositions  basées  sur 
ce  principe  est  celui  sif>né  par  le  prcsidetil 
d' 8 Etats-Unis,  le  19  mai  18'28.  Après  un  re 
tour  vers  un  système  opposé,  parut,  en  18i2, 
un  autre  tarif  conçu  dans  le  même  esprit 
que  le  tarif  de  1828.  Les  attaques  dont  ce 
tarif  nouveau  devint  l'objet  furent  repoussées 
dans  un  rapport  remarquable  fait  au  comité 
des  manufactures,  en  18iV.  On  s'appuyait, 
entre  autres  choses , sur  les  hauts  droits  et 
les  restrictions  encore  niainteiines  dans  le 
tarif  aii{;lais;  cependant,  dès  que  l'Angle- 
terre eut  publié  les  réductions  et  les  nom- 
breux affranchissements  portés  à l'acte  du 
parlement  do  184-5,  les  idées  prohibitives 
perdirent  beaucoup  aux  Ebits-Unis,  et,  le 
13  juillet  18'rG,  un  nouvel  acte  de  la  lég  sla- 
tioii  amena  un  changement  de  système  : les 
taxes,  à l'importation  et  à l'exportation  îles 
marchandises,  ont  été  diminuées,  et  le  tarif 
annexé  à l'acle  précité  a été  mis  en  vigueur 
le  1*'  décembre  suivant.  On  doit  aussi  remar- 
quer un  changement  dans  la  forme  des  tarifs 
préi  éileuts.  Les  di  oits  ont  été  établis  généra- 
lement selon  la  valeur,  et  les  matières  clas 
sées  d'après  une  nouvelle  méthode,  c'est-à- 
dire  d'après  la  quotité  des  droits  dont  elles 
sont  frapp  es.  On  a huit  divisions  principales 
pour  les  matières  imposées  : les  spiritm  iix  et 
les  liqueurs  sont  frappés  d'un  droit  de 
100  pour  100;  les  vins,  les  tabacs  fabriqm's, 
la  verrerie  payent  40  pour  100;  une  grande 
quantité  d'articles  divers,  30  pour  100;  les 
tissus  se  trouvent  dans  la  catégoi  ie  de  23  pour 
100;  20  pour  100  est  le  droit  frafipé  sur  les  pa- 
piers de  toute  sorte,  les  extraits  de  teinture  et 
autres;  15  |iour  100,  celui  des  soies  grèges  ou 
moulinées;  10  pour  100,  celui  de  l'hiirlogerie, 
la  cochenille,  l'indigo;  enfin  5 pour  100  exis- 
tent sur  les  peaux  brutes  et  les  bois  de  tein- 
ture. Les  marchandises  respectivement  assu- 
jetties à ces  huit  taux  de  dndls  sont  présen- 
tées, dans  huit  tableaux  distincts  et  par  or- 
dre alphabétique,  ilans  chaque  tableau.  Une 
neuvième  division  fait  connaître  les  articles 
admis  eu  fiauchise.  Ou  remarque  , par- 
mi ces  derniers,  le  thé  et  le  calé,  sur  les- 
quels le  gouvernement  vient  de  proposer  un 
droit  mud.'ré  d'entrée,  à titre  de  subvention 
extraoidinaire  de  guerre,  tant  que  dureront 
les  hostilités  contre  le  .Mexique.  Les  Etats- 
Unis  se  trouvent  dans  une  position  unique , 


au  point  de  vue  de  l’impôt  : les  contributions 
que  nous  appelons  contriljuliom  direcUt 
n’exislPiit  guère  ni  dans  rUnion  en  général 
ni  dans  le  gouvernement  local  de  chacun  des 
Etals  qui  la  composent.  La  finance,  pour  le 
gouvernement  central,  c’est  presque  exclusi- 
vement la  douane,  dont  les  revenus  n'ont 
cessé  d'augmenter  et  se  sont  élevés,  pendant 
l'année  fiscale,  finissant  le  .'ÎO-j  iin  18'»7,à 
plus  de  127  millions  de  francs  : en  y .ajou- 
tant 13  millions  environ  pour  la  vente  des 
terres  publiques,  on  aura  140  ndllious  : c’est 
à peu  (très  le  revenu  total  du  trésor,  indiqué 
dans  le  dernier  message  du  président,  à la 
somme  de  20  346,7o0  doll.  (140.9.33,00.')  fr.). 
En  réuni'sant  la  recette  de  toutes  les  doua- 
nes des  Etats  de  l’Europe  et  de  l’Aniérique, 
on  peut  l'évaluer  à 1 ndiliard  et  demi  do 
francs  tout  an  plus;  mais,  ce  qu'il  y a de  re- 
uiarqimble,  c'est  la  manière  dont  ce  revenu 
est  actuellement  réparti  : un  tiers  appartient 
à l'Angleterre,  tiii  antre  tiers  à la  France,  à 
la  Russie,  à rUnion  allemande  et  aux  E ats- 
Uiiis  de  r.Auiérique  du  Nord  ; le  dernier  tiers 
se  partage  entie  vingt-qua  re  Etats,  parmi 
lesquels  on  compte  de  grandes  puissances, 
telles  que  l’Aulnche,  la  Turquie,  l'E-pagne, 
tons  les  Etats  d'Italie  et  toute  l’Amérique  du 
Sud.  (Juel  sujet  de  méditation  pour  les  peu- 
ples et  les  gouvernements  de  tons  ces  p.iys, 
qui  forment  peut-être,  dans  leur  ensemble, 
la  plus  vaste,  la  plus  belle,  la  plus  fertile 
partie  des  deux  régions  du  globe  où  se 
trouve  le  foyer  de  la  civilisation,  et  qui  sont, 
à l’intérieur,  surchargés,  accablés  d'impôts 
(le  toute  SOI  tel  — Dans  l’aperçu  que  nous 
venons  d'esquisser,  on  a pu  entrevoir  les 
qu.  stions  qui  se  rattachent  à rétablissement 
d'un  tarif  de  douanes  considéré  dans  sa 
forme  et  dans  sou  principe  ; il  faut  classer 
les  marchandises,  adopter  une  base  pour  la 
perception  des  droits  et  iléterminer,  li’apres 
cette  base,  la  quotité  de  la  taxe.  Q latre  ta- 
rifs, autour  desquels  viennent  se  grouper 
tous  les  autres,  offrent  quelque  chose  de  ca- 
raciéristique  et  d’analogue  à la  situation  des 
nations  qui  les  ont  adoptés.  Dans  la  forma- 
tion du  Larif  français,  on  a eu  en  vue  lesres- 
souri  es  intérieures  de  la  France  plus  encore 
que  sou  commerce  extérieur, et  rndmi  'istr.i> 
tioii  n'a  pas  tant  fait  attention,  dans  le  clas- 
sement des  objets  , à la  pratique  du  com- 
merce qu'aux  d. visions  scientifiques  inhé- 
rentes à la  nature  même  des  choses.  L'An- 
gleterre, qui,  dans  scs  tarifs  plus  ou  moins 
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él«Té«,  a toujours  eu  principalement  en  vue 
son  Commerce  avrc  les  pavs  élraiiRers,  soit 
au  ii'o  en  d'un  m(>nnpt>le  forcé,  soit  par  son 
nouveau  sysléine  d'affrancliissenienl  ou  d’a- 
baissement de  dri'its  , a classé  les  niarclian- 
dises  à peu  près  dans  un  ordre  confuriue  à 
rassoclatioii  des  idées  dominantes  dans  les 
transac  ions  commerciales  ordinaires,  c’est- 
à-dire  les  matières  premières  à côté  des  pro- 
duits qui  en  dérivent,  passant  par  dilférents 
degrés  de  fabric  tion.  La  Prusse,  ou  le  zoll- 
verein  fondé  sous  ses  auspices,  prenant  pour 
poi  t de  départ  la  situalion  aciuellc  de  l’in- 
dustrie dans  les  diflénnics  contrées  germa- 
niques, et  pour  but  le  développement  d<>nl 
les  forces  productrices  de  l'.'MIcmagne  sont 
susceptibles  sous  le  principe  de  l'unité  éco- 
nomique, a formé  son  tarif  en  rapport  avec 
cette  manière  de  voir  et  l’a  divisé  en  groupes 
rationnels,  sous  la  forme  la  plus  siniplu  pos- 
sible. Les  Etats-Unis,  possédant  un  immense 
territoire  à rendre  ù la  culture  et  voulant 
écarter,  à cet  effet , tout  impôt  direct  sur  les 
terres  et  sur  les  personnes,  ayant  uno  nom- 
breuse marine  marchande  et  un  commerce 
très-étendu,  qui,  par  la  nature  de  leur  position 
et  par  la  force  même  des  choses,  ne  peuvent 
que  s’accroître  sans  que  des  droits  de  doua- 
nes modérés  puiss  nt  y faire  obstacle,  ont 
presque  laisse  de  côté,  en  formant  leur  tarif, 
toute  considération  antre  que  celle  d’en  tirer 
le  plus  grand  revenu  possible  : aussi  'iii  n'a 
distingué  les  marchandises  que  par  rapport 
à la  quotité  de  la  taxe  qui  les  fiappc , et  des 
objets  de  toute  sorte,  soumis  au  même  droit, 
sont  confusément  placés  dans  la  même  caté- 
gorie. I,a  base  adoptée  pour  la  perception 
des  droits  est,  dans  les  taiifs  françaiset  alle- 
mands, le  poids:  dans  les  tarifs  anglais  et 
américains,  la  valeur.  Le  nombre  et  la  me- 
sure ne  sont  applicables  qu'à  la  pcrcepiiun 
des  droits  sur  certains  objets,  et  même  lors- 
qu’il s'agit  de  mesures  de  longueur  ou  de 
largeur  relatives,  par  exemple,  aux  tissus;  les 
inconvénients  de  pareils  droits  ont  été  si 
bien  reconnus,  qu'on  ne  les  trouve  guère 
aujourd’hui  que  dans  les  tarifs  es|iagnols  ou 
portugais  et  dans  ceux  des  Etats  de  rAméri- 
que  centrale  et  méridionale,  c’est-à  tlire 
dans  les  anciennes  colonies  du  i'oitugal  et 
de  i’Espagtie.  Au  fond , alors  même  que  les 
droits  sont  Kxès  au  poids,  ils  mit  été  d'abord 
déterminés  en  rapport  avec  la  valeur  des 
marchandises, et,  comme  cette  valeur  change 
continuellement  et  quelle  ne  saurait  être  of- 


ficiellement constatée  toutes  les  fois  qu'elle 
change,  on  a le  grave  inconvénient  que, 
quelque  tem|is  après  la  fixation  du  droit, 
l’impôt  qui  frappe  le  commerce,  étant  perçu 
au  poids,  n’est  plus  dans  la  proportion  pri- 
mitivement voulue  par  le  législateur. 

Le  tarif  de  l'Union  allemande  semblerait 
donner  lieu  à la  singulière  hypothèse  que  les 
droits  aient  été  fixés  au  poids  sans  que  l'on 
eût  tenu  compte  de  la  valeur  des  objets.  Les 
tis'us  composés  d une  même  matière  pre- 
mière, et  qui , en  passant  par  differents  de- 
grés de  fabrication,  offrent  souvent  d'énor- 
mes différences  de  valeur,  comparativement 
an  poids,  ne  payent  qu’un  seul  et  même  droit. 
Un  semblable  système  d'impôt  ne  saurait  se 
Miutenir  longtemps;  en  ce  moment,  néan- 
moins, il  est,  jusqu’à  un  certain  point,  en 
harmonie  avec  la  position  spéciale  du  zoll- 
vercin.  Du  reste,  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  la  considération  de  la  valeur  ait 
été  entièrement  écartée  dans  la  formation  de 
ce  tarif.  Si  le  droit  est  établi  en  raison  in- 
verse de  la  valeur,  si  les  produits  fabriqués 
les  plu-'  grossiers  qui  pèsent  davantage  sont 
ainsi  fiappés  quelquefois  d'une  taxe  équiva- 
lant à une  prohibition,  c’est  qu’on  a eu  l'in- 
tention d'assurer  aux  fabricants  indigènes  le 
inoiiopoic  du  m.irché  intérieur  pour  les  tis- 
sus communs  et  les  articles  ordinaires  qui 
servent  à la  consommation  de  la  masse  du 
peuple,  et  que,  d’un  autre  côté,  on  a voulu 
favoriser  le  conimerce  ex  éi  leur  en  ouvrant 
la  porte  aux  articles  plus  fins,  d'un  prix  plus 
élevé,  et  qui  ne  se  fabriquent  pas  générale- 
nii  nt  encore  dans  le  pays.  Cependant  c t état 
de  choses  a déjà  un  peu  changé,  et  les  ten- 
dances inaiiifestées  dans  les  derniers  congrès 
du  zollverein  font  présumer  prochainement 
l’adoption  do  nouvelles  modifications.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  a pensé  que  les  droits  de 
douane  doivent  être  perçus  du  préférence 
au  poids,  surtout  lorsqu'il  est  question  d’un 
tarif  élevé,  parce  que  ce  mode  de  perception 
prête  moins  à la  fraude  que  les  déclarations 
ou  les  ficturps  du  commerce.  Mais,  lorsque 
les  droits  sont  telleuient  modérés  qu’ils  n'of- 
frent  pas  une  prime  proportionnelle  aux  ris- 
ques attachés  à des  déclarations  fausses  ou 
inexactes,  la  perception  des  droits  ad  valo- 
rem semlilo  la  plus  conforme  à 1 ordre  natu- 
rel des  choses.  — Nous  arrivons  au  point  le 
plus  essentiel,  la  détermination  de  la  quo- 
tité du  droit;  ce  point  lient  au  principe  mê- 
me de  l’impôt.  Ici  nous  nous  trouvons  eu 
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pr^senre  de  trois  systèmes  différents,  le  sys- 
tème fiscal,  le  système  protecteur  cl  le  libre 
èchaii'ie.  Le  système  fiscal,  ayant  eschisiie- 
menl  en  vue  le  revenu,  se  présente  comme 
le  plus  ancien  de  tous.  Ceux  qui,  an  berceau 
de  la  civilisation  moderne,  ont,  les  premiers, 
frappé  des  droits  sur  le  commerce,  ne  pou- 
vaient fiuère  penser  ni  à la  perfection  des 
manufactures  ni  à la  liberté  des  échanges. 
Cependant  l'oripine  des  deux  autres  systèmes 
remonte  plus  haut  que  ne  sembleraient  le 
croire  quelques-uns  de  nos  étoiftmisles.  Il 
nous  suffira  de  citer  un  fait  appartenant  à 
l'hislnire  de  France,  et  qui  nous  donnera 
une  idée  nette  et  claire  de  ce  que  l’on  entend 
générniement  désigner  par  les  expressions 
prnieeli  n el  librt  échange.  En  1599,  les  fabri- 
cants de  Tours  avaient  exposé  à Henri  IV 
qu'il  fallait  repousser  les  objets  inaiiuf  .clurés 
étrangers,  tant  de  soie  que  d'or  et  d'argent, 
purs  ou  niéit  s,  vu  que  les  réclamants  en  fn- 
brigunient  assez  pour  tn  fournir  tout  te  roxjmt- 
me.  Henri  IV,  croyant  bien  faire,  accorda, 
par  un  édit,  la  restriction  ou  la  prohibition 
demandée  ; c’est  la  protection.  Les  marchands 
de  Lyon  se  hâtèrent  de  représent  r au  roi 
que  celte  mesure  était  désastreuse  pour  le 
commerce,  qu'elle  ruinait  la  ville  de  Lyon  et 
anéantissait  ses  marchés,  et  le  bon  roi  révo- 
qua la  défense  : c’est  le  libre  échange.  Méze- 
ray,  qui  rapporte  ces  faits,  ajoute,  en  parlant 
des  monopoles  du  marché  intérieur  ét.iblis  à 
la  faveur  des  restrictions  cl  des  prohibitions, 
que  ces  sortes  d’établissements  naicommodeni 
que  ceux  gui  en  sont  les  maîtres,  et  incommo- 
dent tous  les  autres.  C’est  ce  que  les  écono- 
mistes ne  cessent  de  répéter  de  nos  jours,  au 
nom  de  la  science.  Les  partisans  du  système 
protecteur  partent  d’un  fait,  c’est  l'inégalité 
du  développement  de  rindusirie  et  les  difié- 
renles  conditions  dans  lesquelles  la  f.ibrica- 
tion  des  objets  similaires  a lieu  chez  les  di- 
verses nations  qui  se  trouvent  en  présence. 
Dans  cet  état  de  choses,  disent  ils,  le  libre 
commerce  est  une  illusion,  il  ne  peut  abou- 
tir qu’au  monopole  de  la  nation,  qui  produit 
à meilleur  marché,  et  à l'anéantissement  des 
forces  productives  des  autres  pays.  On  ratta- 
che à ce  raisonnement  la  maxime  que  cha- 
que peuple  doit  chercher  à produire  chez  lui 
ce  dont  il  a besoin  : le  recevoir  de  l'étran- 
ger, c’est  s’en  rendre  dépendant  et  tribu- 
taire. Ou  en  conclut  que  l'élévation  des 
dioits  de  douane,  et,  au  besoin,  les  reslric- 
tioDs  et  les  prohibitions,  sout  l’ancre  de  sa- 


lut pour  les  Etats  moins  avancés  : ce  n’est 
que  p>ar  ces  moyens  que  les  iialions  peuvent 
e-pérer  d'arriver  au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté industrielle.  Les  défenseurs  de  la  li- 
berté du  commerce  parlent  du  principe 
que  la  cullnre  et  la  richesse  des  nations  ne 
peuvent  être  que  l’effet  d'une  libre  commu- 
nication entre  elles;  y mettre  des  entraves, 
c'est  vouloir  replonger  les  peuples  dans  la 
barbarie,  c'est  vouloir  leur  interdire  les 
échanges  qui,  par  une  1 d providentielle, 
doivent  servir  réciproquement  à leur  bon- 
heur. Dans  le  fait,  ils  conieslent  l’efficacité 
des  tarifs  élevés  et  des  prohibitions;  en  em- 
ployant ce  moyen  conire  les  dangers  souvent 
imaginaires  d'une  libre  concurrence,  on 
marche  vers  un  but  contraire  à celui  qu'on 
se  impose;  on  ne  f.iit  que  provoquer  la 
conlrebamle  qui  démoralise  les  p >pulations, 
favoriser  d’odieux  monopoles  qui  deviennent 
une  calaniité.nalionale , éteindre  toute  ému- 
lation , épuiser  les  forces  mêmes  que  l'on 
veut  ranimer.  S'il  y a eu  des  n lions  qui  ont 
prospéré  sons  un  système  restrictif,  c’est  un 
obstacle  de  plus  qu  elles  ont  eu  à surmonter. 
Le  système  fiscal,  n’ayaul  en  vue  que  le  re- 
venu, se  présente  comme  celui  qui  peut  con- 
cilier tous  les  intérêts,  paier  à tous  les  in- 
eouvéuicnts.  — a /I  serait,  dit  Smith,  ici- 
demmrnt  absunte  d'employer  à lu  production 
d'un  objet  cuclrongue  trente  fois  plus  de  capi- 
tal gu’it  n’en  faut  pour  acheter  de  l’étranger 
la  chose  dont  nous  avons  besoin,  n Celte  maxi- 
me, publiée  en  1777,  retentissait  en  1825  au 
milieu  du  parlement  anglais,  et  y trouvait 
des  échos.  Un  ministre  des  finances  en  ré- 
clamait l’application;  il  consid  rail  un  droit 
de  30  pour  lUO  coininc  un  maximum  qu’on 
no  (Ici ait  jamais  dépasser,  et,  en  parlant 
d'une  manufacture  jioqu  alors  hautement 
prulé;;ée.  « si  un  droit  de  30  pour  100,  disait- 
il,  ne  suffi  pas  à la  soutenir,  g ,’elle  soit  sup- 
primée, nous  ne  pouvons  gu’y  gagner,  n Des  ce 
moment,  un  a vu  commencer  une  série  do 
mesures  successivement  inloplées',  pendant 
vingt-deux  ans,  en  faveur  de  la  liberté  du 
commerce.  Les  partisans  des  libres  échan- 
ges dans  tous  les  pars,  tournent  aujourd’hui 
leurs  regards  vers  r.-ângleterre;  dans  leurs 
tendances  souvent  exagérées,  ils  vont  jus- 
qu'à propu>cr  l abolition  de  toute  li  ;iie  de 
doiiane-i  entre  les  diverses  nations,  comme 
SI  cli.icune  d’oilcs  n'avait  pas  à l'intérieur 
d'autres  impôts  qu’il  taiidrail  avant  tout  mo- 
dérer, et  qui,  en  supprimant  les  duuaucs,  se* 
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raient  nécessairement  aujpnentés  et  devien- 
draient une  cause  de  détresse  et  de  ruine. 
Quelques  écrivains  ont  vu  dans  l’union  doua- 
nière allemande  le  principe  d'une  a-soria- 
tion  universelle  qui  pourrait  enlin  s’accom- 
plir, bien  que  dans  un  avenir  très-loininin , 
par  la  rormaliou  progressive  île  groujies 
toujours  (ilus  éiendus  it’Elals  se  décidant  à 
faire  tomber  les  barrières  qui  les  séparaient, 
et  à ii'avoir  plus  qu'une  seule  ligne  de  doua- 
ne-et  ou  larif  commun.  On  n'a  pas  fait  peut- 
èlrc  asseï  atlcnlion  que  ces  sortes  d'associa- 
tions sont  destinées  à modifier  les  fèclrcuses 
conséquences  d’un  vice  dans  la  disiribu  ion 
des  CO  ps  politiques,  lorsque  des  peuples 
parlant  la  même  langue,  ayant  les  niém  s 
mœurs,  sont  appelés,  par  leur  position  phy- 
sique et  géojjraphique  même,  à se  réunir  et 
à ne  foriuor  qu’un  seul  tout.  Elles  sont  nalu- 
relle.s  pour  l’.\  lemagne,  l’Italie  et  la  |iénin- 
sule  hispanique.  Eu  dehors  de  ce  point  de 
vue,  un  Eiat  ne  saurait  être  solidement  C"n- 
stitué,  ni  devenir  grand  et  puissant  qu'au- 
tant  qu’il  jouit  d’une  vie  qui  lui  est  propre, 
et  qu  il  concentre  en  lui-même  l’unité  politi- 
que et  l’unité  (k'onomique  à la  fuis,  il  ne 
peut  renoncer  à cette  dermère  uni'é,  sous  un 
rapi  ort  quelconque,  qu’il  n'abdique,  en 
partie,  la  première.  D’un  autre  côté,  Mon- 
tesquieu avait  dit,  avant  Smith,  tes  droits 
sur  1rs  marchandises  sont  ceux  que  les  p^-uples 
sentent  le  moins,  parce  qu'on  ne  leur  en  fait 
pn  une  demande  f.rmel  e.  Ils  peuvent  être  si 
sagement  ménagés,  que  le  peuple  ignore  presque 
iju'il  les  paye.  Si  le  c-  lébre  publiciste  avait 
vécu  cent  ans  apiès  la  publication  de  son 
grand  ouvrage,  il  auiait  pu  assister  à la  lec- 
ture du  dcr..ier  message  du  président  des 
Etats-Unis,  il  aurait  entendu  pioclainer  le 
système  de  douanes  qu’il  a préconisé,  com- 
me le  système  permanent  de  la  nation  la 
plus  indépendante  et  la  plus  libre  qui  eût  ja- 
mais existé.  — On  cherchei ait  difficilement 
des  autorités  du  poids  de  celles  de  Smith  et 
de  Montesquieu,  à l’appui  du  système  res- 
trictif ou  protecteur;  la  défense  en  a été  prise 
néanmoins  dernièrement  par  le  docteur 
List,  zélé  protecieur  du  zo  Iwereiu.  Mais  le 
doi  teur  List  n’adopte  pas  la  protection  d une 
manière  absolue.  Dans  l’intérê.  de  la  cause 
qu'il  croyait  sincèrement  devoir  soutenir 
pour  le  bonheur  de  la  patrie  allemande,  il  a 
cherché  à établir  une  nouvelle  théorie  éco- 
nomique. Selon  lui,  une  nation  qui  est  en- 
core près  de  la  barbarie  doit  admettre  un  li- 


bre commerce;  dès  qu’elle  est  un  peu  avan- 
cée, le  système  restrictif  ou  protecteur  peut 
seul  lui  convenir,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  plei- 
nement développé  ses  forces  à l’intérieur  et 
qu’elle  se  trouve  à même  d’affronter  toutes 
les  concurrences;  arrivée  à ce  point,  elle  doit 
finir  par  où  elle  a commencé,  c’est-à-dire 
par  la  liberté  commerciale.  Les  questions  de 
douane  se  discutent  partout  en  ce  moment 
avec  une  extrême  viv.acité;  on  (lirait  que  le 
salut  de#’Etat  en  dépend  exclusivement. 
Malgré  cette  préoccupation  des  esfirits,  il 
est  permis  de  croire  que  l’importance  des 
tarifs  est  souvent  exngéiée.  En  étudiant  l'his- 
toire des  douanes  anglaises,  la  lecture  des 
écrits  pubi  és  à ce  sujet  offre  une  multitude 
de  faits  a. légués  pour  soutenir  les  thèses  les 
plus  opposées;  les  prohibitions  d’un  côté,  la 
liberté  de  l’autre.  Après  avoir  tenu  compte 
de  l'exagération  et  de  l’adresse  avec  lesquelles 
chacun  cherche  à représenter  les  choses  à 
son  point  de  rue,  on  doit  reconnaître  l’exis- 
tence réelle  de  plusieurs  faits  qui  semblent 
confirmer  tantôt  l’opinion  des  uns,  tantôt 
celle  des  autres  : c’est  qu’en  les  rapportant  à 
l’action  des  tarifs  un  attribue  peut  être  aux 
douanes  des  effets  qui  ne  leur  appartiennent 
pas.  On  peut  en  citer  un  exemple  frappant 
dans  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  La  Itus- 
sie  a suivi  généralement  un  système  restrictif 
ou  prohibitif  très-prononcé,  et,  selon  la  doc- 
trine du  libre  échange  , tout  aurait  dû  lan- 
guir chez  elle , et  ses  douanes  n’auraient  dù 
produire  qu’une  faible  recette.  Les  Etats- 
Unis  ont  suivi  un  système  de  douanes  op- 
posé, et,  selon  la  théorie  de  la  protection, 
I industrie  américaine  en  aurait  dû  être  cruel- 
lement frajipée.  Lepondunt  les  progrès  de  la 
Ilii-sic  à l’intérieur  ne  sont  pas  douteux  . et 
l'industrie  dos  Etats-Unis  n a jamais  été  plus 
florissante  qu’aujourd’hui.  Ce  qui  est  plus 
remarquable  encoie , c'est  une  singulière 
coïncidence  dans  l’augmentation  simultanée 
des  revenus  de  leurs  douanes.  Les  douanes 
russes  rapporiaient,  en  182'»,  S6  millions  de 
francs;  leur  revenu  a progiessivement  aug- 
menté, et,  en  18^1,  elles  ont  donné  130  mil- 
lions. — Les  douanes  des  Etats-Unis  ont 
suivi  la  même  progression  que  celles  de  la 
Russie,  et  elles  donnent  également  aujour- 
d’hui un  revenu  d’environ  130  millions  de 
francs.  Mais,  si  l'iiiflucnce  que  peut  exercer 
un  tarif  de  douanes  est  relative  à la  situation 
particulière  de  chaque  pays,  elle  n’en  doit 
pas  moins  être  toujours  prise  en  grande  con- 
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•idération,  d’.-iotant  plus  qu’elle  devient  sou-  ■ 
vent  décisive  pour  la  prospérité  des  Etats  i 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mêmes  cir- 
conslaiices  que  la  Russie  et  les  Etats-Unis. 
Dans  tous  1rs  cas,  la  formation  d'un  tarif,  en 
rapport  avec  l’inlérét  national,  ne  saurait 
être  l'objet  d'une  mesure  isolée;  elle  tient  à 
une  infinité  d'autres  points  non  moins  essen- 
tiels avec  lesquels  il  faut  la  coordonner , 
l’AnpIeterre  seule  a peut  être  jusqu’ici  bien 
compris  cette  lâche;  tout  changement  un 
peu  important  dans  son  tarif  de  douanes  a 
été  constamment  accompagné  de  plusieurs 
actes  parlementaires  qui  se  rattachent  à 
toutes  les  branches  corrélatives  de  législation 
et  d'administration.  L’acte  de  1845 , dont 
nous  avons  fait  mention  en  parlant  du  tarif 
anglais,  a donné  lieu  à neuf  actes  distincts, 
touchant  l’administration  et  le  service  des 
douanes,  la  marine,  les  entrepôts,  les  primes 
qui  ont  été  généralement  supprimées,  et  le 
com  I erce  des  colonies.  On  comprendra 
combien  il  est  essentiel  de  suivre  cette  mar- 
che et  d’éviter  tout  changement  par  iel  qui, 
en  dérangeant  l’en.semble  d'un  tarif,  ne  peut 
qu’en  altérer  les  rapports  avec  les  autres 
branches  de  la  législation  commerciale  et 
industrielle  de  l’Etat.  On  fait  aussi  subir  aux 
tarifs  des  modifications  indirectement , au 
moyen  de  tra  tés  de  navigation  et  de  com- 
merce. Il  y a différence  d’opinions  à ce  su- 
jet : les  uns  donnent  à ces  traités  une  grande 
importance,  et  soutiennent  que  l’on  peut  en 
retirer  de  grands  avantages  ; les  autres  les 
regardent  â peu  près  comme  insignifiants  ou 
même  généralement  nuisibles.  La  valeur  des 
concessions  mutuellement  proposées  est  sou- 
vent, pour  les  parties  contractantes,  l’objet 
d’un  grand  étalage  de  chiffres.  Les  prévisions 
de  ceux  qui  négocient  ces  conventions  peu- 
vent se  réaliser  plus  ou  moins;  mais  on  ne 
saurait  se  dissimuler  que  les  profits  éventuels 
d’un  traité  pourraient  difficilement  offrir 
une  suffisante  compensation  par  les  incon- 
vénients qui  accompagnent  une  altération 
quelconque  dans  un  tarif  dont  toutes  les 
parties  sont  censées  conformes  aux  intérêts 
de  la  nation.  Cependant  jamais  on  n’a  con- 
clu un  plus  grand  nombre  de  conventions  de 
commerce  que  dans  ces  dernières  années. 
Celte  multitude  de  traité^,  ayant  pour  objet  de 
faire  disparaître,  du  moins  en  partie,  tantôt 
sur  on  point,  tantôt  sur  nn  autre,  les  obsta- 
cles que  des  hostilités  de  tarif  opposent  au 
développement  des  relations  internationales, 
Snq/cl.  dit  XIX'  S.,  i.X. 


semble  indiquer  une  époque  de  transition 
où  les  événements  qui  se  succèdent  avec  une 
étonnante  rapidité  dans  le  monde  commer- 
cial rendent  la  question  de  l’établissement 
d’un  bon  système  de  douanes  assis  sur  des 
bases  solides  et  durables,  une  des,queslions 
économiques  les  plus  compliquées  et  les  plus 
difficiles  à résoudre.  ne  Lencisa. 

DpUAKE  ou  DOUAR.  — Par  ce  mot, 
dérivé,  selon  le  P.  Daniel,  de  l’hébreu  dour, 
habitation  , les  Arabes  désignent  l’assem- 
blage de  toutes  les  tentes  d’une  tribu  en 
campement.  Ces  tentes,  rangées  en  rues, 
ont  chacune  10  à 12  pas  de  long  sur  6 de 
large;  elles  sont  assises  d’ordinaire  au  bord 
d’un  cours  d’eau  et  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Leur  nombre  s’élève  parfois  à 
deux  ou  trois  cents,  disposées  en  on  cer- 
cle de  plusieurs  rangs  autour  d’un  vaste 
espace  qui  sert  de  parc  pour  renfermer  les 
troupeaux  pendant  la  nuit.  A la  moindre 
alerte,  les  tentes  sont  ployées,  et  le  douare 
tout  entier  disparaît  emporté  en  croupe.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ces  villages  mobiles, 
qu’on  ne  trouve  que  chez  les  Arabes,  avec 
les  dachernt  des  Kabyles,  sorte  de  hameaux 
stables  où  chaque  maison  est  bâtie  à de- 
meure. en  pierre  ou  en  brique.  Ed  F. 

DOUBLAGE  DES  VAISSEAUX  (tn- 
dutlr.),  enveloppe  en  bois  ou  en  métal  dont 
on  couvre  le  franc-bord  ou  partie  submer- 
gée des  vaisseaux.  — Les  Romains  ont  em- 
ployé ce  procédé  de  conservation  pour  leurs 
bâtiments  ; le  but  qu’ils  se  proposèrent 
d’abord  étant  d'empêcher  les  infiltrations 
d'eau,  ils  commencèrent  par  appliquer,  à 
l'intérieur  de  leurs  galèr.  $,  des  feuilles  de 
plomb;  bientôt,  sans  doute,  ils  reconnurent 
iis  inconvénients  d'une  parc, Ile  méthode, 
qui  permettait  à l’eau  d’envahir  l’intérieur 
de  la  muraille  de  leurs  navires  et  les  ren- 
dait plus  lourds  en  même  temps  qu'elle  hâtait 
leur  destruction,  et  ils  posèrent  le  doublage 
à l’extérieur.  On  a retrouvé  des  débris  de 
bâtiments  antiques,  dans  lesquels  les  têtes 
de  clous  étaient  seules  recouvertes  de  pla- 
ques de  plomb;  mais  une  galère  antique,  dé- 
couverte encore  danssonent  cr,  s’est  trouvée 
revêtue  d’un  véritable  doublage  en  plomb. 
Le  doublage  en  bois  est  très  ancien  chez  les 
Indiens,  il  était  pratiqué  dès  avant  la  de- 
couverte du  cap  de  Bonne-Espérance:  üs 
emp  oyaient,  dès  celteépoque.comineeouroi, 
entre  le  franc-bord  et  le  doublage,  la  gulijaU 
ou  mélange  de  chaux,  d'huile  et  de  goudron, 
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ignlemant  usité  en  Europe;  mais  ils  réni- 
sisspiil  bien  mieux  que  nous  dans  celle  com- 
position qu’ds  nietlpiit  qui  Iqiiefois  seule  en 
usage  pour  tenir  lieu  de  doublage,  car  on  a la 
plus  grande  peine  à la  détacher  de  dessus  le 
biirdagfl  et  les  vers  ne  la  percent  jamais. 

Chez  les  peuples  modernes,  le  doublage 
eut  d'abord  pour  but  la  conservation  de  la 
coque  des  bâtiments  destinés  à naviguer 
dans  les  mers  chaudes,  ou  de  prolonger  la 
durée  de  vieux  vaissi  aiix;  on  le  faisait  eu 
buis.  On  s'aperçut  blentét  que  ce  procédé 
avait  l'inconvénient  de  ralentir  la  marche, 
et  I on  .'ubstitua  le  cuivre  au  bois.  Cette  nou- 
velle méthode  rendit  les  vaisseaux  meilleurs 
marcheurs,  et  devint  dés  lors  une  néces- 
sité fjour  la  marine  inilitairo,  malgré  les  gra- 
ves inconvénients  qu'on  y trouva  d'abord. 
C'est  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine  que  la  marine  anglaise  coin- 
niciiça  à doubler  ses  vaisseaux  en  cuivre. 
On  con.meiiç.1  immédiatement , dans  les  ar- 
senaux français,  à suivre  cet  exemple,  parce 
que  l'on  reconnut  que  ce  doublage  donnait 
aux  escadres  anglaises  une  célérité  de  mou- 
vements et  une  sûreté  d'évolutions,  et,  par 
suite,  l'avantage  de  pouvoir  toujours  refuser 
l'eng.lgement  lorsqu'ils  se  trouvaient  trop 
faibles  et  de  nous  atteindre  toujours  quand 
ils  avaient  des  forces  supérieures.  On  Ktdonc 
beaucoup  d'essais  et  de  dépenses  pour  dou- 
bler aussi  nos  vaisseaux,  et  cependant  on 
était  alors  persuadé  que  l'action  du  cuivre 
détruisait  très  - promptement  les  clous  en 
fcr  servant  à fixer  le  bordage,  et,  par  con- 
séquent, diminuait  leur  durée  et  compro- 
mettait leur  solidité  à tel  point  que  la  sé- 
curité des  marins  en  était  singulièrement  di- 
minuée, mais  on  dut  céder  à la  nécessité  de 
la  guerre  — Ce  doublage  en  bois  se  fait  en 
rccouviaiit  la  carène  avec  des  planches  de 
sapin  de  H à 25  millimètres  d'épaisseur. 
Après  avoir  mis  le  bâtiment  ù soc  ou  après 
l'avoir  abattu  eu  carène,  on  le  chauffa  pour 
bien  repasser  le  calfatage  t ensuite  on  étend 
sur  le  franc  - bord  uno  couche  épaisse  de 
brai  sec  et  de  brai  gras  mêlés  ensemble 
par  portion  égale;  un  étend  aussi  sur  toute 
la  canne  et  l'on  collu  du  gros  p.npier  ou 
de  la  toile,  puis  un  goudriinno  par-dessus. 
Enfin  un  pose  le  doublage  avec  des  clous  en 
fer  médiocrement  longs,  de  peur  qu'ils  nu 
forment  des  votes  d'eau;  puis  on  calfate  et 
on  nul  la  carène  ou  courut  ordinaire.  Le 
doublage  vu  buis  est  bicutût  mangé  par  les 


vers  : pour  augmenter  sa  dorée  on,  pour 
mieux  dire,  pour  garantir  plus  longtemps  la 
carène,  on  interpose  entre  clic  et  le  doublage 
un  corps  dcsliiié  à être  le  véritable  préser- 
vateur. Le  corps  essayé  d'abord  se  compo- 
sait de  poil  de  bœuf  collé  avec  du  goudron; 
un  croyait  celle  couche  impénétrable  aux 
vers,  mais  cette  espérance  ne  se  réalisa  pas, 
et  on  proscrivit  l'usage  de  cette  composition 
dans  les  arsenaux  de  l'Etat,  l-es  Espagnols 
emploient  un  corps  plus  eificace,  c'est  de  la 
chaux  vive  éteinte  dans  l'huile.  Une  couche 
de  5 à fi  millimétrés  d'épaisseur  devient  tel- 
lement dure  et  tellement  résistante,  qu'elle 
persiste  longt  mips  après  la  pourriture  do 
doublage')  elle  a,  en  outre,  l'avantage  de  se 
lier  parfaitement  avec  les  clous  dont  elle  est 
traversée.  Il  y aurait  économie  â employer 
la  chaux  hydraulique,  le  ciment  romain,  ou 
un  mastic  de  chaux  grasse  et  de  poimolane. 
Une  iiléo  différente,  mais  arrivant  au  même 
but,  avait  été  mise  on  us, âge  par  la  cimi|iagiiie 
des  Iiidesi  elle  ajoutait  uno  garniture  exté- 
rieure au  doublage.  Cette  garniture  résultait 
do  ruiiiploi  de  clous  é télés  plates  et  rondes 
d'environ  18  millimétrés  de  di.imètre  et  as- 
sez rapprochés  pour  produire  une  sorte  de 
recour  rement  cuntinu  en  for;  la  rouille  rem- 
plissait bieoiét  tous  les  interstices  et  reliait 
en  une  seule  masse  toutes  les  télés,  ce  qui 
garantissait  parfaitement  de  la  piqûre  des 
vers.  Ce  procédé  portait  le  nom  de  maillt- 
tagt,  sans  doute  à cause  de  l'espèce  de  résenu 
avec  les  mailles  duquel  le  bAtimenl  parais- 
sait être  recouvert;  mais  tous  ces  procédés, 
quel  que  fût  leur  plus  ou  moins  d'efBcaeité 
au  point  de  vue  de  la  conservalioii,  avaient 
l'immense  incom  énient  de  ralentir  b aucoup 
la  marche;  en  effet,  non -seulement  le  vo- 
lume de  la  caréné  se  trouve  augmenté  et  les 
fiirnies  changées,  mais  encore  la  surface  ne 
peut  jamais  être  rendue  aussi  lisse  que  celle 
du  franc-bord , et  il  s'y  attache  encore  plus 
de  plantes  et  de  coquillages , faibles  ob-ta- 
cles  si  on  les  considère  isolément , mats  en- 
trave sensible  eu  égard  à leur  multiplicité. 

Le  doublage  en  métal  prévalut  donc  parce 
qu'il  présentait  une  surface  Inattaquable  aux 
vers , très-lisse  et  se  ployant  perbilement 
aux  contours  de  la  forme.  A ces  titres,  le 
cuivre  fut  préféré  comme  plus  malléable  et 
plus  rési-tant.  Les  Anglais  l'adoptèrent  en 
1777,  la  France  le  fit  essayer  au  port  de 
Brest  eu  1778.  sans  avoir  fait  rendre  compte 
des  résultals  obtenus  sur  la  frégate  la  BtlU- 
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Paille  et  snr  la  corveUe  l’Expérience , dou- 
blées anlériruiemenl.  On  i;;nornit,  à cause 
de  l'état  de  guerre,  les  procédés  suivis  pur 
nos  ennemis;  il  y eut  donc  un  certain  nom- 
bre d essais , renouvelés  d'autant  plus  fré- 
quemment que  la  durée  attribuée  par  les 
Anglais  à leurs  doublages  était  bien  plus 
considérable  que  celle  obtenue  chez  nous. 
On  procéda , comme  pour  le  doublage  en 
bois,  jusqu'à  et  y compris  l'application  de 
la  toile,  que  l'on  recouvrit  de  brai  sec.  Les 
feuilles  de  cuivre  rouge,  de  7 millimètres  d'é- 
paisseur, étaient  d’abord  tracées,  c'est-à- 
dire  qu'on  y marquait  la  place  des  clous  et 
celle  où  devait  s'arrêter  le  recouvrement  des 
feuilles  voisines.  Ce  recouvrement  était  in- 
diqué par  des  lignes  tracées  au  blanc  de  cé- 
Tuse,  à 4 centimètres  du  bord  : sur  ces  li- 
gnes les  clous  devaient  être  posés  à 4 centi- 
mètres l'un  de  l'autre;  quant  à ceux  placés 
sur  la  surface,  leur  position  était  indiq  éc 
par  les  points  d'intersection  de  deux  diago- 
nales et  de  lignes  qui  leur  étaient  parallè.es 
et  espacées  l’une  de  l auire  de  8 ceniimétics. 
Chaque  feuille  mise  à sa  place  était  d'abord 
fixée  par  un  clou  de  cuivre  rougu  à tête 
plate  supérieurement  et  presque  hémisphé- 
rique en  dessous.  Les  trous  étaient  peicé-s 
sur  place  avec  une  pointe  d’acier  du  calibre 
des  clous , mais  plus  courte  et  garnie  d'un 
renfort  pour  empêcher  d'entrer  celte  pointe 
trop  avant  et  préparer  la  place  pour  la  tête 
du  clou , de  man  ère  à ce  qu’il  ne  fit  aucune 
saillie.  A l'approche  de  la  flottaison  , on  re- 
produisait sur  le  doublage  la  ligne  d'e.m  qui 
limite  la  carène  , et  un  recouvrait  tonies  les 
feuilles  de  cuivre  par  une  bande  de  buis  de 
chêne  arrondie  et  de  2 décimètres  de  large 
sur  4 à 5 cendmétres  d'épaisseur.  Celte  ban- 
de, clouée  avec  des  clous  de  cuivre  coulé,  sc 
nomme  ùoudin  ou  piston  ; elle  a>sujellit  le 
doubi  go  et  garantit  la  flottaison  des  abor- 
dages. Les  doublages  ainsi  posés  durèrent 
peu  ; L'Iphigénie  Klunvojage  en.\mérique, 
et,  à son  arrivée,  le  cuivre  était  percé  en  plu- 
sieurs endroits;  la  frégate  la  Gentille,  soumise 
à la  même  expérience,  dut  changer  la  moitié 
de  son  doublage  après  deux  ans  de  naviga- 
tion. De  toutes  parts  les  olliciers  de  la  marine 
mi'itaiie  se  plaignirent  île  la  faible  durée  de 
leurs  navire-.  On  acquit  la  certitude  que  les 
inconvénients  signalés  rattachaient  à deux 
causes  principales,  la  fabrication  des  feuilles 
de  cuivre  et  la  manière  de  les  poser:  d'un 
antre  c4té,  les  résultats  obtenus  paraissaient 


laisser  d’autant  plus  à désirer  que  nous  regar- 
dions comme  hors  d'usage  des  cuivres  que  les 
.Anglais,  de  leur  côté,  ne  croyaient  pas  iiéccs- 
sairedechangcr.Tout  le  cuivre  que  l’on  occu- 
pait était  tiré  d’Allemagno  et  principalement 
de  Hambourg,  et  on  apprit  que  les  manufac- 
tures de  ce  pays  avaient  rciioiicé  au  laminage 
pour  établir  un  martelage  mécanique,  l'.etto 
sorte  de  fabrication  devait  produire  des 
planches  bien  moins  homogènes;  car,  d'une 
part,  en  fondant  le  cuivre  il  devait  arriver 
que  tonte  la  crasse  montait  à la  face  su|ié- 
rieiirc  de  la  table  pour  y former  une  couche 
inégale  et  difficile  à soulever  complélcmenl, 
et,  de  l’autre , le  coup  de  marteau,  attei- 
gnant une  portion  très-petite  relativement  à 
l'étendue  de  la  planche,  devait  occasionner 
un  refoulement  de  métal,  et,  par  suite,  des  dé- 
chirures et  des  doublures.  Ccci  se  trouva  dé- 
montré par  une  expérience  que  l'on  fit,  à la 
vérité,  dans  un  autre  but,  mais  qui  eut  l'avan- 
tage de  rendre  palpables  les  défauts  des  plan- 
ches faites  au  marteau.  Un  négociant  de 
Rouen,  M.  de  la  Follie,  envoya  au  port  de 
Brest  un  mémoire  sur  le  doublage  des  vais- 
seaux. Au  nombre  des  moyens  qu’il  propo- 
sait pour  augmenter  la  durée  du  cuivre,  se 
trouvait  un  vernis  qui  devait  garantir  le 
doublage  des  atteintes  do  l'eau  de  mer.  Pour 
faire  ce  vernis,  on  étendait,  avec  une  brosse 
de  peintre,  de  l'huile  de  lin  sur  la  planche  de 
cuivre  que  l'on  exposait  ensuite  au-dessus  du 
feu.  En  faisant  cette  opération,  on  s'aperçut 
que  la  fumée  passait  au  travers  de  certaines 
feuilles  et  plus  particulièrement  vers  le  mi- 
lieu; on  vit  même  I huile  traverser  le  métal , 
büuilkinncr  du  coté  opposé  au  feu  et  former 
une  l.icbe.  Cet  essai,  qui  n'eut  aucune  utilité 
quant  an  but  qu'on  su  proposait,  puisque  ce 
Vernis  ne  fut  pus  adopté,  eut  le  grand  avan- 
tage de  démoiiirer  ciaircnient  les  défauts  des 
planches  do  cuivre  fabriquées  au  marteau. — 
Quant  à la  pose  du  doublage,  on  reconnut  que 
tonte  boursouflure  laissée  à la  feuille  de  cui- 
vre avait  du  graves  inconvénients,  tant  parce 
que  cette  parlie  de  métal , plus  saillante  que 
les  autres , pouvait  s'user  plus  rapidement, 
que  parce  qu'eile  donnait  lieu  à l'introduc- 
tion de  l'eau  dans  la  cavité  quelle  formait; 
cette  eau  oxydait  le  cuivre  et  entraînait  la 
décomposition  rapide  des  clous  en  fer  du 
rrnne-bord.  On  porta  donc  uiic  sérieuse  at- 
tention sur  toutes  les  causes  qui  pouvaient 
donner  lieu  à l'inégale  application  du  mêlai 
sur  celte  parlie  ; on  ne  tarda  pas  à savoir 
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qDfl  les  Anglais  polissaient  Icnrs  bordages  et 
n'employaient  pas  de  toile.  I.n  toile,  en  effet, 
est  sujette  à se  tendre  irrégulièroinent  et  à 
faire  des  soufflures  ou  des  plis  qui  s'opposent 
à la  parfaite  application  du  doublage;  mais 
on  n'osait  pas  supprimer  cette  matière  dans  la 
crainte  que  le  cuivre,  mis  en  contact  immé- 
diat avec  es  tètes  de  clous  du  bordage,  ne 
les  détruisit  trop  rapidement  par  l'action  du 
vert-dc-gris.  On  essaya  de  peindre  à l'huile 
une  partie  de  la  carène  de  la  Médie,  tandis 
que  l'autre  partie  fut  couverte  de  toile;  mais 
il  fut  constaté  qu'au  boutdedeux  mois,  néces- 
saires au  doublage  et  à l'armement,  le  cuivre 
posé  sur  la  peinture  était  déjà  sensiblement 
corrodé.  On  essaya,  pour  des  corsaires,  de 
couvrir  les  tètes  des  chevilles  et  des  clous 
avec  de  petites  rondelles  de  toile  fine  et  serrée 
collées  avec  un  mélange  do  cireetde  térében- 
thine; on  appliqua  ensuite  une  couche  de  la 
carène  ou  couroi  ordinaire,  et  on  posa  le  cui- 
vre immédiatement  dessus.  La  marine  de  l'E- 
tat continua,  pour  garantir  les  clous  en  fer  du 
bordage,  à couvrir  toute  lasurface  d'une  toile 
ou  d'une  serge  légère  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué; on  ajouta  seulement  à cette  précaution 
celle  d'enfoncer  ou  de  noyer  dans  le  bordage 
les  tètes  des  clous  et  dos  chevilles  à la  profon- 
deur d'environ  1 centimètre  en  remplissant 
de  suif  les  cavités  produites  par  cette  opé- 
ration. Enfin  on  adopta  la  méthode  de 
fixer  le  bordage  avec  des  clous  en  cuivre. 
Il  est  inutile,  après  ce  que  noos  avons  dit, 
d'expliquer  plus  en  détail  la  façon  d'opé- 
rer pour  doubler  les  bâtiments  dont  le 
bordage  est  fait  comme  à l'ordinaire  en  car- 
vetle,  c'est-à-dire  de  manière  à ce  que  tous 
les  bordages,  se  touchant  à plat  joint , for- 
ment une  surface  sans  aucun  ressaut.  Quant 
an  bordage  à clin,  dont  toutes  les  pièces  en 
se  recouvrant  présentent  une  suite  de  petites 
saillies  suivant  les  lignes  de  courbure  de  la 
coque , le  cuivre  doit  être  plié  à angle  droit 
sur  chaque  ressaut  à l'aide  de  coins  de  buis 
et  avec  beaucoup  de  précaution,  et  les  clous 
ne  peuvent  plus  se  ranger  en  quinconce, 
mais  bien  en  lignes  parallèles  aux  arêtes 
du  bordage.  Il  a été  fait  des  essais  de  dou- 
blage avec  le  plomb , la  tèle,  le  fer  blanc,  le 
xinc;  la  supériorité  du  cuivre  a été  pleine- 
ment démontrée , et  on  s'en  tient  à son  em- 
ploi. 

Si  le  doublage  en  bois  a l’inconvénient  de 
changer  la  forme  du  bâtiment,  le  doublage  en 
«livre  a trop  peu  d’épaisseur  pour  déterminer 
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aucun  inconvénient;  son  poids,  très-faible, 
est  facilement  compensé  par  une  diminution 
de  lest,  et  sa  disposition  ne  déplace  pas  sen- 
siblement le  centre  de  gravité.  Pour  les  gros 
bâtiments,  vaisseaux  de  110  canons,  dont  le 
port  est  de  2,400  tonneaux  , et  frégates  de 
750  tonneaux  , le  poids  do  doublage  est  du 
centième,  c'est-à-dire  de  24  tonneaux  pour 
l’un  et  de  75  pour  l'autre  ; pour  les  petits 
bâtiments , la  surface  ne  diminuant  pas 
dans  la  même  proportion  que  la  ca)>acilé, 
le  poids  augmente,  il  double  même  en  cas 
de  bordage  à clin.  Quelque  précaution  que 
l’on  prenne,  tant  pour  éviter  le  contact  du 
fer  et  do  cuivre  que  pour  assurer  la  durée 
du  cuivre  lui-même  par  une  pose  soignée , 
les  doublages  demandent  à être  renouvelés 
en  entier  au  bout  de  cinq  ou  six  ans;  mais, 
chose  remarquable,  le  cuivre  résiste  d'autant 
moins  longtemps  que  les  clous  et  chevilles 
du  bordage  et  les  ferrements  du  gouvernail, 
ou  tous  autres,  sont  garantis,  avec  plus  de 
soin,  de  son  coiHact.  Ce  n'est  pas  à dire  qu'il 
faille  laisser  ronger  tout  le  fer  qui  fait  la  so- 
lidité du  bâtiment  pour  conserver  l’enve- 
loppe extérieure , le  remède  serait  pire  que 
le  mal,  mais  ou  tire  de  ce  fait  singulier  un 
moyen  facile  de  conservation. 

Les  métaux,  par  leur  simple  contact  et 
surtout  moyennant  l’interposition  d'un  li- 
quide acide,  donnent  lieu  à un  développe- 
ment d'électricité  et,  eu  même  temps,  à la  dé- 
composition et  au  transport  des  molécules 
de  l'un  des  deux.  C'est  là  le  principe  de  la 
pile  galvanique;  c'est  celui  dontsir  iiumphry 
Davy  fit  l'application  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. Une^rie  d’essais  ingénieux  démontra 
la  justesse  d,-  son  idée  ' si  on  plonge  un  mor- 
ceau de  cuivre  poli  dans  l’eau  de  mer  légè- 
rement aiguisée  par  de  l'acide  sulfurique , il 
se  trouve  bicnlêt  corrodé  et  il  colore  le  li- 
quide en  bleu  ; mais,  si  un  soude  sur  le  cuivre 
un  petit  morceau  d'étain  , ce  dernier  métal 
est  seul  attaqué,  et  le  enivre  reste  intact.  La 
position  du  morceau  d'étain,  au  centre  ou 
aux  extrémités  de  la  plaque  de  cuivre,  ne 
change  pas  son  mode  d’action  ; mais,  en 
prolongeant  l'immersion  pendant  quelques 
jours,  l'étain  se  couvre  d'une  couche  inatta- 
quable par  l'eau,  et  dés  lors  le  cuivre  est  at- 
taqué. Le  zinc  et  le  fer  étant  essayés  à la 
place  d’étain  , on  reconnut  que  la  partie  qui 
leur  étailenli-vée se  précipitait,  eti  ds-aitleur 
surface  toujours  nue  et  attaquable,  de  sorte 
que  le  cuivre  continuait  à être  préservé  tant 
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qn’il  restait  une  parcelle  de  l'autre  métal. 
Qaelle  que  fût  la  position  donnée  au  fer  ou  au 
fine  relativement  au  cuivre,  dès  que  la  com- 
munication était  établie,  fùt-ce  par  un  simple 
fil,  les  deux  métaux  en  rapport  fussent-ils 
plongés  dans  des  liquides  contenus  dans  des 
vases  séparés,  la  préservation  avait  lieu.  Les 
mêmes  phénomènes*  se  produisirent  avec 
moins  d'intensité,  mais  de  la  même  manière 
dans  l'eau  de  la  mer  non  acidulée,  et  l'on  re- 
connut que  le  fer  garantissait  une  surface  de 
cuivre  soixante  fois  plusgratidequela  sienne. 
Sir  Humphry  Davy  appliqua , eu  1824,  sa 
théoriesuriin  bateau  h vapeur;  il  vit  que,  avec 
un  soixantième  do  fer  , le  cuivre  se  couvrait 
d'un  enduit  calcaire  susceptible  de  nuire  à la 
marche  des  bâtiments  , et  que  cet  effet  de- 
venait d'autant  moins  sensible  que  l'on  di- 
minuait la  surface  du  métal  protecteur.  Cette 
diminution  peut  aller  jusqu'à  un  dcu\-cen- 
tiéme,  proportion  la  plus  convenable  pour 
obtenir  la  conservation  du  doublage  sans  dé- 
terminer aucun  dépêt  à sa  surface;  c'est 
donc  à cette  proportion  qu'il  convient  de  se 
borner.  On  conseille  de  faire  l'application 
du  métal  protecteur  par  bandes  suivant  la 
longueur  du  bâtiment;  il  est  évident  que  le 
même  effet  serait  obtenu  si  on  employait, 
pour  fixer  le  doublage,  une  quantité  facile  à 
déterminer  de  clous  en  fer.  mais  leur  des- 
truction aurait  un  effet  nuisible  que  n'a  pas 
celle  des  bandes.  L'expérience  faite  par  sir 
Humphry  Davy  annonçait  un  grand  progrès 
dans  la  marine,  mais  l'expérience  n'a  pas  ré- 
pondu à l'espoir  qu’il  avait  f.iit  naître;  le 
fait  scientifique  est  resté , mais  le  mode  de 
son  application  usuelle  c.st  encore  à trouver. 

OOllItLE  [itchn.],  métal  sur  lequel  on  a 
fixé  une  feuille  continue  d'un  métal  plus  pré- 
cieux. — Le  doublé  se  distingue  de  tout  au- 
tre produit  analogue  en  ce  que , pour  le 
faire  . on  emploie  le  métal  précieux  à l'état 
de  feuille,  et  non  â l’état  de  dissolution  ou 
d'amalgame.  Ce  qui  se  rapproche  le  plus 
du  doublé  est  Vnrgmt  haché,  produit  inter- 
médiaire où  l'argent  en  feuille  est  appliqué 
au  moyen  du  mercure.  Il  y a do  doublé  d'or, 
de  platine  et  d'argent  sur  fer,  sur  acier,  sur 
fonte  de  fer,  sur  cuivre.  On  connaît  plus  gé- 
néralement, dans  le  langage  ordinaire,  le 
doublé  d'argent  sur  cuicre  sous  le  nom  de 
plaqué;  cependant,  comme  la  loi  oblige  le 
fabricant  à appliquer  sur  tous  ces  produits 
un  poinçon  portant  le  mut  doublé,  nous  lui 
conservons  ce  nom.  — Le  désir  bien  na- 


turel d'obtenir  des  ustensiles  qui  réuniraient 
l'avantage  et  la  beauté  des  métaux  précieux 
à un  prix  moins  élevé  explique  la  création 
de  cette  industrie  ; elle  est  toute  moderne  et 
ne  paraît  pas  remonter,  en  Angleterre,  où 
elle  a d'abord  pris  ses  premiers  développe- 
ments, au  del.i  de  l'époque  de  Cromwell,  en- 
viron vers  IGGU.  Les  formes  qu'elle  a adop- 
tées et  conservées  ont  été  empruntées  à l'or- 
févrerie  française  de  l’époque  de  Louis  XIV. 
On  signale  plusieurs  causes  parmi  celles  qui 
ont  déterminé  un  développement  do  cette 
industrie,  plus  considérable  en  Angleterre 
qn'en  Franco.  Indépendamment  do  l'apti- 
tude qu'ont  nos  voisins  à conduire  les  gran- 
des entreprises , ils  peuvent  consacrer  de 
grands  capitaux  à l'établissement  et  <à  l'ou- 
tillage de  leurs  manufactures  ; or  la  fabrica- 
tion du  plaqué  exige , pour  être  conduite 
avec  économie  et  succès,  un  assortiment 
considérable  de  matrices  très-coâteuses,  as- 
sortiment difiicile  à réaliser  en  France,  non- 
seulement  é cause  de  la  dépense  qu’il  exige, 
mais  encore  à cause  des  variations  de  mode 
si  fréquentes  chez  nous,  variations  qui.  en 
obligeant  è renouveler  les  modèles,  êtent 
trop  rapidement  aux  anciennes  matrices  leur 
valeur,  et  augmentent  les  charges  du  fabri- 
cant bien  plus  rapidement  qu'en  Angleterre, 
où  le  mâme  modèle  trouve  à se  placer  pen- 
dant trente  ans;  aussi  le  plus  grand  progrès 
fait  en  France  par  cette  industrie  a-t-il  été 
l'inlroduction  de  l'usage  do  tour,  introduc- 
tion qui  a permis  de  se  passer,  le  plus  sou- 
vent, de  matrices.  D'un  autre  cété,  le  cuivre 
et  le  laminage  coûtent  meilleur  marché  en 
Angleterre,  et  l'argenterie  s'y  trouve  frappée 
d'un  impût  de  35  pour  100,  tandis  qu’en 
France  il  n’est  que  de  6 pour  100.  Cette  dif- 
férence d’impAt  est  une  prime  qui  a puissam- 
ment encouragé,  chez  nos  voisins,  l'usage 
du  plaqué,  puisque  souvent  ce  produit  à 
bords  d’argent  coûte  plus  cher  que  le  droit 
frappé  sur  l’argenterie.  Il  y a donc  pour  eux, 
indépendamment  de  l'économie  du  prix  du 
métal,  économie  do  ce  qu'aurait  coûté  l'im- 
pêt,  tandis  que,  pour  nous,  l’économie  n'at- 
teint même  pas  le  prix  du  métal. 

Le  doublé  d'argent  sur  cuivre  se  fait  quel- 
quefois sur  du  laiton , mais  plus  généra- 
lement sur  du  cuivre  rouge;  le  plus  pur 
est  préféré  comme  étant  plus  ductile  et 
plus  malléable.  Après  avoir  bien  décapé 
une  plaque  de  cuivre  déjà  soumise  au  la- 
minoir, on  passe  dessus  une  forte  dissolu- 
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tion  de  nilrale  d’ar{;pnt,  puis  on  la  recouvre 
d'une  feuille  d'.nr{;cnt  assez  grande  pour  que 
ses  bords  puissent  ^tre  rabattus  par-dessus 
ceux  du  cuivre.  Si  on  veut  plaquci  des  deux 
côtés,  on  agrafe  ensemble  les  deux  feuilles 
d’argent  par  leurs  bords;  alors  on  fait  i hanf- 
fer  au  rouge  brun  et  on  passe  au  laminoir, 
jusqu’à  ce  qu'on  ail  obtenu  l’épaisseur  con- 
venable aux  objets  que  l’on  veut  fabriquer 
et  au  prix  auquel  ils  doivent  être  établis  La 
juxtaposition  des  doux  métaux,  étant  rendue 
parfaite  par  celte  opération,  les  fait  adhérer 
l’un  à l’autre,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu  s'il 
existait  de  l’air  entre  eux.  Pour  connaître  la 
valeur  réelle  du  doublé,  il  sulfit  de  peser  les 
deux  plaques  séparément  avant  l’opération 
qui  les  réunit  ; car  on  conçoit  que  ces  deux 
' plaques.nc  changent  pas  de  proportion  par 
le  laminage.  On  indique  cette  valeur  ou  ce 
litre  par  le  tantième  d'argent.  Du  plaqué 
au  cinquième,  au  vingtième . etc.,  est  celui 
dans  lequel  il  y a un  cinquième  ou  un  ving- 
tième d argent.  Lorsque  le  doublé  est  obte- 
nu, il  s’agit  d'en  confectionner  des  usten- 
siles. Celle  confection  offre  des  difticullés  et 
des  inconvénients  graves,  lorsqu’on  procède 
par  la  reireinte;  en  effet , pour  façonner  un 
vase  creux  avec  une  plaque  métallique,  à 
l’aide  du  marteau,  il  faut  opérer  dans  la 
masse  des  déplacements  moléculaires  con- 
sidérables, qui  ne  permettent  pas  de  con- 
server dans  toutes  les  parties  du  vase,  lors- 
qu’on emploie  le  doublé , la  même  épais- 
seur relative  aux  deux  métaux.  Ces  inconvé- 
nients, que  l’ouvrier  n’est  pas  le  maître  de 
modérer,  rendaient  trés-inccrtainc  la  durée 
des  vases  ainsi  fabriqués,  parce  qu'il  s:.füt 
que  le  cuivre  apparaisse  sur  un  seul  point 
pour  qu'un  objet  soit  déshonoré  cl  hors  de 
service.  Il  fallut  donc  éviter  le  plus  possible 
l’emploi  du  marteau. 

La  première  manufacture  fondée  en 
France  le  fut  en  1785  ; Louis  XVI  l’en- 
couragea , mais  les  difficultés  d’un  éta- 
blissement nouveau,  et  surtout  la  ti  ur- 
menle  révolutionnaire,  firent  tomber  mo- 
mentanément cette  industrie.  Kl!c  reprit 
avec  la  tranquillité,  et  avait  déjà  du  l'im- 
portance en  1809.  Vers  1820,  un  fabricant 
intelligent.  Al.  Tourot,  substitua  aux  an- 
ciennes matrices  des  mandrins  qui , mon- 
tés sur  le  tour  en  l’air,  permirent  de  donner 
au  doublé  les  formes  les  plus  élégantes  avec 
une  grande  perfection  et  une  grande  écono- 
mie de  temps.  La  plaque,  découpée  d’abord 


d’une  grandeur  et  d’une  forme  convenable»» 
est  posée  siici  cssivemcnt  sur  des  mandrin» 
en  bois  de  formes  graduées;  clic  eil  forcée 
lie  SC  mouli  r sur  leurs  formes  par  l’applica- 
tion de  leviers  en  bois  et  de  brunissoir»  en 
hématite  ou  en  acier  poli,  que  l'on  appuie  sur 
la  surface  préalablement  garnie  de  suif,  afin 
de  diminuer  le  frottement  et  d'éviter  les  dé- 
chirures etTusion.  Les  pièces  se  tournent  sé- 
parément, suivant  l’exigence  de  la  forinegéné- 
rale,  et  sont  ensuite  assemblées  par  une  sim- 
ple sertissure.  Un  ouvrier  peut  faire,  à l’aiile 
du  tour,  en  quatre  jours,  des  ouvrages  qui  exi- 
geraient, pour  être  exécutés  au  marteau  irune 
manière  bien  moins  parlaile,  six  semaines 
de  travail.  En  1822,  un  fabricant,  alors  sim- 
ple ouvrier,  compléta  cette  déconverto  par 
celle  des  moule/  à brisure,  qui  étendirent  l'u- 
s.age  du  tour  à tel  point  que  le»  tourneurs  on 
|ilaqiié,  dont  on  ne  comptait  pas  plus  de 
trente  à quarante  en  1822,  étaient  au  nombre 
de  deux  cents  en  1838.  Ce  progrès  amena  une 
diminution  considérable  sur  le  prix,  car  des 
flambeaux  de  27  centimètres  dcscéndireiil  de 
15  fr.  à 5 et  6 fr.,  quoique  leur  forine  eût  été 
rendue  plus  élégante.  L’auteur  de  celte  décou- 
verte. M Duval,  ne  tenta  pas  de  s’en  assurer 
le  bénéfice  par  un  brevet.  Le  dernier  pci  fcc- 
lionnenient  important  est  dû  à M.  (îandais; 
il  consiste  dans  un  modo  de  fabrication  qui 
emploie  l'argent  pur  sur  les  bords,  les  an- 
gles . les  contours  et  toutes  les  parties  sail- 
lantes qui  fatiguent  le  plus  : les  oruemenls, 
anses,  pieds  sont,  par  la  même  raison,  en  ar- 
gent. Celte  disposition  rend  le  plaqué  d’une 
durée  indéfinie.  Ce  fut  vers  1833  que  cette 
fabrique  livra  ses  premiers  produits.  Les  or- 
nements en  argent  sont  estampés  au  balan- 
cier et  rapportes  sur  la  pièce  ; les  bords  ou 
angles  sont  garnis  d un  fit  à cheval  en  ar- 
gent pur.  Ce  métal  est  d’une  épaisseur  cal- 
culée pour  lui  donner  une  durée  suffisante, 
sens  augmenter  sensibloment  le  prix  ; le  but 
obtenu  est  de  pouvoir  donner  celle  urfècre- 
rie  mi.rlc,  commo  l’appeilc  son  inventeur, 
pour  un  prix  ipii,  liabiluclleincnt,  i:c  dépassé 
pas  le  prix  l'.e  f.içon  des  mêmes  objets  en 
argent,  et  cependant  les  piodnils  de  -M  (îan- 
dais  pn  nnent  un  aspect  plus  flatteur  et  un 
poli  si  parfait  qu'il  arrive  au  noir  pur.  Ceci 
peut  paraître  une  énigme,  en  voici  le  mol. 
Quant  au  poli . l’ar,  eut  employé  pour  dou- 
bler est  vierge,  c’est  à-dire  à 9.i9  niilhèines, 
l.indis  que  celui  d'orfèvrerie  est  au  plus  à 
050;  il  a donc  plus  d'aspect.  Pour  Ut  figoa» 
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la  différence  de  prix  s'explique  parcelle  con* 
sidération  que  l’argent  à 950  iniHi’-mcs  est 
bien  plus  relx  lle  et  plus  difKcile  à travailler, 
il  s'estampe  diffii  iiement,  et,  par  suite,  les 
orfèvres  font  tonjnurs  couler  leurs  orne- 
nii  nts , (e  qui  oblige  à lesriselcr,  procédé 
long  et  dispendieux.  Quant  à la  durée,  on  a 
calculé  que  de  l'argent  de  1 quart  de  milli- 
mètre d'épaisseur  résisterait  à vingt-cinq  ans 
de  service,  et  celui  de  1 denii-niillimètrc  à 
soixante  ans;  or  ces  épaisseurs  sont  celles 
données  aux  parties  saillantes.  Quant  au 
doublé  en  lui  même,  celui  nu  cinquième  n'est 
pas  altéré  par  vingt  ans  de  service,  et  celui 
au  dixiéme  l'est  à peine,  ce  qui  n’arriverait 
pas  si  les  bords  ét  ienten  argent.  L'avantage 
de  l'emploi  du  plaqué,  et  surtout  de  Vorfé- 
freric  mixte,  est  donc  évident.  .Malgré  cet 
avantage,  l’emploi  de  cette  argenterie  ne  se 
répand  pas  sensiblement;  en  France,  elle  est 
même  dans  un  moment  de  recul.  Il  y a plu- 
sieurs causes  à ceci;  la  principale  consiste 
dans  rincertiludc  de  la  valeur  véritable  des 
objets  quç  l’on  achète.  La  marque  du  litre 
ap|io.^ée  par  le  fabricant  n'iiidiqiie  pas  la  vé- 
rité; elle  no  saurait  donc  attirer  la  contiunce, 
et  raiiarchic  industrielle  est  allée  au  point 
de  fabriquer  des  objets  en  doublé  si  mince 
que,  sans  les  mastics  dont  ils  étaient  remplis, 
lo6  objets  n'auraient  pu  se  soutenir;  il  n’y 
avait  pas  un  cent-cinquanticme  d’argent.  Ces 
inconvénients  n'ont  pas  cmpéclié  que  celle 
industrie  ne  prospérât  pendant  un  certain 
temps;  le  bon  goût  du  fabricant  faisait  re- 
chercher le  plaqué  français  à l’étranger. 
L'exportation,  qui  était  de  317,51-7  kilog.  en 
1833,  était  montée  successivement  à 117,11’!. 
en  18.36;  mais,  en  IHll,  elle  est  descendue  <à 
275,163  kilog.,  dont  272,671  de  fabrique 
français- . l’iniportalion  avait  été  de  2,115  ki- 
logrammes. La  plus  grande  quantité  expor- 
tée en  Belgique  avait  été  de  6,186  kilog.,  et  en 
Allemagne  de  2,076  kilng  ; l'.lngleterrc  nous 
en  avait  envoyé  1,103  kilog.  et  en  avait  reçu 
de  nous  1,325. 

Le  plaqué  sur  fer  exige  l’élamago  pré.v 
lablc  : on  applique  alors  une  feuille  d’ar- 
gent, puis  ou  soumet  au  feu;  l'élaiti  est 
mis  en  fusion  cl  l'argent  se  trouve  soudé. 
Ce  procédé  est  employé  pour  |. laquer  des 
couveits  en  fer  et  des  objets  en  fonte. 
Quand  il  s’agit  d'acier  li  e i pe  , il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  trop  élever  la  chaleur;  on  re- 
counait  le  point  convenable  à ce  que  de  la 
rétine,  projetée  tur  l’objet,  t’enflamme  aut- 


sitét.  Le  doubl.xge  en  or  ou  en  platine  te 
fait  par  des  procédés  analogues  à celui  de 
l'argent.  E.  Lefèvhe. 

DOIBLE  [numism.),  ancienne  monnaie 
de  France,  de  cuivre  ou  de  billon,  qui  valait 
deux  deniers,  ou  un  ilouhle  ilenie:  ; elle  était 
en  usage  à Paris  vers  l’i61;  on  y connaissait 
le  duuble  parUis  et  le  petit  pari-is.  L'uii  dos 
ponts  de  la  Cité,  leconstiuil  dernièrement, 
avait  pris  le  nom  de  Pont  ■ aux  - Douhles, 
parce  que  celle  petite  monnaie  y était  lu 
prix  du  péage.  — Aujourd'hui,  plusieurs 
monnaies  étrangères  portent  encore  ce  nom; 
par  exemple,  le  ihuble  avjle  des  Etats  Unis. 
<pii  vaut  55  fr.  21  cent,  ou  10  dollars;  lo 
ilaiib'e  at.gusle  de  Saxe,  il  fr.  19  cent.;  la 
double  nruce  piitole  de  Sardaigne,  30  fr.;  la 
dvppia  de  Gènes,  2 pistoles  d'or;  In  i/uèra 
portugaise,  11  fr.  70  cent.;  la  double  roupie 
do  Perse,  1 fr.  90  cent.  ; le  double  fanon  du 
.Mogol.  63  cent. 

ItOL’IlLES  (flecrs)  [bot.  et  cuit.).  — On 
nomme  fleuri  doublet,  en  général,  celles  dans 
lesquelles  il  existe  un  nonibie  de  pétales  no- 
tablement plus  considérable  que  dans  la 
fleur  normale.  La  duplication  des  fleurs, 
c’est-à-dire  leur  passage  de  l’étal  de  fleur 
simple  ou  fleur  normale  à celui  de  fleur  dou- 
ble, tient  uniquement  à la  iransforniatioii  des 
organes  sexuels,  et  plus  particuliérement  dos 
étamines  eu  pétales.  Il  est  facile  de  se  con- 
vaincre de  ce  fait  dans  un  grand  nombre  de 
cas.  Ainsi,  lorsqu’on  examine  avec  un  peu 
d'attention  une  rose  double,  on  remarque 
presque  toujours  à son  centre  quelques-uns 
de  ses  nombreux  pétales,  qui  portent  en- 
core, attachée  à leur  sommet  ou  sur  leur  bord, 
une  anthère  parfois  bien  conformée.  Cette 
mémo  observation  montre  que,  dans  cette 
métamorphose  do  l’étamine  en  pétale,  c’est 
le  filet  qui  seul  a modiflé  sa  forme,  et  que 
l'anthère  ne  s'est  pas  développée  ou  est  res- 
tée plus  ou  moins  altérée  dans  la  plupart 
des  cas.  Deux  conséquences  découlent  na- 
turellement de  cette  première  connaissance  : 
1*  les  pétales  nouveaux  qui  rendent  les 
fleurs  doubles  provenant  d’une  transforma- 
tion des  étamines,  il  eu  résulte  que,  plus  la 
fleur  simple  est  riche  en  étamines , plus  elle 
pourra  avoir  du  pétales  lorsqu'ellu  devien- 
dra double:  aussi  les  fleurs  doubles,  qui 
sont  les  I lus  beaux  oriicmeiits  de  nos  jar- 
dins, app.nlienneot-elles  à des  espèces  na- 
tureilem.  ut  fort  riches  en  étaiiiiiics.  Comme 
les  ruses,  les  renuucules,  Iss  auémoiies , 


les  pavots,  etc.  Cependant  il  est  des  fleurs 
qui , pourvues  d'un  petit  nombre  d’éiami- 
nes  à l’élat  naturel,  peuvent  devenir  très- 
doubles  : telles  sont,  entre  autres,  les  tu- 
lipes et  les  jacinthes  è six  étamines,  parmi  les 
végétaux  mouncotylédoiis  ; les  lychnides,  à 
dix  étamines,  etc.,  parmi  les  dicotylédons. 
Dans  ce  cas,  la  transformalioii  des  étamines 
se  complique  de  leur  multiplication  de  nom- 
bre par  l'effet  d'un  phénomène  que  les  bo- 
tainstes  ont  nommé  dédoublement.  Alors  on 
voit  souvent  avec  netteté  un  paquet  de  pé- 
tales à la  place  qu'occupait  chaque  éta- 
mine dans  la  fleur  simple.  — 2°  Puisque  les 
étamines  sont  l’organe  es.seiitiel  à la  vivifica- 
tion des  ovules  cl,  par  suite,  à la  production 
des  graines,  il  s'ensuit  qu'une  fleur  qui  est 
devenue  double  par  la  transformation  de  tou- 
tes scs  étamines  en  pétales  est  nécessairement 
stérile.  Cependant,  même  dans  ce  cas,  si 
son  pistil  reste  dans  l'état  normal,  Î1  pourra 
être  fécondé  par  le  pollen  d'une  autre  fleur, 
si  celui-ci  se  trouve  porté  sur  lui  par  le  vent, 
par  les  insectes  ou  par  la  main  de  l'homme; 
mais,  si.  comme  ci  la  a lieu  assez  fréquem- 
ment , le  pistil  est  lui  même  déformé  dans 
la  fleur  double,  il  est  évident  qu'il  ne  pourra 
y avoir  fécondation  ni,  par  conséquent,  pro- 
duction de  graines.  — Suivant  que  la  trans- 
furmalion  dos  étamines  en  pétales  a été  plus 
ou  moins  complète,  on  distingue  deux  de, grés 
de  duplication  : les  fleurs  umi  doublet,  qui, 
malgré  l'augmentation  du  nombre  de  leurs 
pétales,  ont  conservé  des  étamines  à l'état 
normal , et  chez  lesquelles  la  fécondation  et 
la  production  des  graines  continuent  à avoir 
lieu  ; les  fleurs  pUinet,  dans  lesquelles  toutes 
les  étamines  ont  subi  la  transformation  pé- 
taloïde , et  qui  sont  donc  forcément  stériles 
sans  l'intervention  d'un  pollen  étranger. 
Quanta  leur  beauté,  celles-ci  occupent  évi- 
demment le  premier  rang.  — Dans  le  langage 
ordinaire,  on  donne  aussi  le  nom  de  /Iturs 
doublet  à des  fleurs  devenues  beaucoup  plus 
brillantes  qu'elles  ne  le  sont  nature. lemeiil, 
par  l'effet  d'une  modification  entièrement 
différente  de  celle  que  nous  venons  de  faire 
connaître  : nous  voulons  parler  des  fleurs 
composées,  dites  aussi  doub  et  On  sait  quede 
place  distinguée  occupent  aujourd'hui  dans 
nos  jardins  les  dahlias  , les  reines-margueri- 
tes, les  chrysanthèmes  ou  pyrétiiics  ; dans 
l'elal  naturel,  les  fleurs  de  ces  diverses  plan- 
tes .sont  des  fleurs  radiées  [voy.  Composées] 
et,  dés  lors,  formées,  à la  circonférence. 


d'une  rangée  de  fleurons  ligulés  ou  de  lan- 
guettes, et,  au  centre,  d’un  grand  nombre  de 
petits  fleurons  tiibulésot  réguliers.  Or  la  cul- 
ture, pour  les  rendre  doubles,  a uniquement 
déterminé  le  changement  de  ces  petits  fleu- 
rons tabulés  en  languettes  semblables  à cel- 
les qui  formaient  naturellement  leur  rayon , 
ou  bien  elle  a amené  un  allongement  consi- 
dérable de  ces  mêmes  fleurons  eu  tubes  sim- 
plement dentés  à leur  borif  ou  fendus  et  dé- 
chirés de  diverses  nianièies.  — Les  variétés 
à fleurs  doubles  ne  se  propagent  pas  de  grai- 
nes, ou,  du  moins,  elles  ne  se  prop.ngent  pas 
régulièrement  : ainsi , sur  un  semis  de  grai- 
nes provenues  de  fleurs  doubles,  on  obtient 
un  mélange  de  pieds  à fleurs  simples  et  à 
fleurs  doubles , entre  le>quels  on  est  obligé 
de  faire  un  choix.  Quant  aux  variétés  à fleurs 
pleines  entièrement  stériles,  c'est  seulement 
par  le  moyen  des  greffes,  des  boutures , des 
marcottes,  nu  par  la  division  des  pieds,  qu'on 
peut  les  conserver  et  les  prop.nger.  — Nous 
avons  signalé,  comme  produisant  la  duplica- 
tion des  fleurs,  la  transformation  des  étami 
nés  en  pétales  et  le  développement  aiiorinal 
des  corolles  des  composées  ; mais,  dans  quel- 
ques ras,  les  pistils  prennent  aussi  part  a ces 
altérations,  et,  se  transformant  eux-mêmes 
en  productions  pétalo'ides , ils  rendent  les 
fleurs  plus  doubles  encore  qu'elles  ne  l'au- 
raient été  sans  cela.  Il  est  presque  inutile  de 
faire  observer  que.  dans  ce  cas,  dont  certai- 
nes anémones  doubles  nous  offrent  des  exem- 
ples. la  fleur  devient  nécessairement  stérile. 
— Les  fleurs  doubles  sont  les  conquêtes  les 
plus  brillantes  de  l'art  sur  la  nature  ; aussi 
les  efforts  consbints  des  horticulteurs  ten- 
dent-ils à en  multiplier  le  nombre.  Il  est  bon, 
cependant,  de  faire  observer  que  la  mode, 
qui  adopte  généralement  les  fleurs  doubles 
de  préférence  aux  simples,  préfère,  au  con- 
traire, celles-ci  pour  certaines  e^pèces.  Cest 
ainsi  que  les  amateurs  de  tulipes  n'admettent 
presque  dans  leurs  collections  que  des  varié- 
tés à fleurs  simples.  — L'art  de  faire  doubler 
les  fleurs  se  réduit  généralement  à placer  les 
plantes  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables à leur  développement.  L'abondance 
des  matières  nutritives  qu’elles  nçoivent 
alors  a pour  effet  do  déterminer  l’aceroissc- 
ment  exagéré  des  oiganes  floraux  et,  par 
suite , la  duplication.  Le  hasard  seconde 
aussi  les  efforts  de  la  culture  et  amène  quel- 
quefois des  résultats  que  l'art  avait  été  im- 
puissant à-produire.  On  trouve  de  temps 
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temps  des  fleurs  semi-doubles  sur  les  piaules 
de  nos  campagnes  ; c'est  ainsi  que  notre 
ronce  commune  double  asse»  souvent  ses 
fleurs  dans  l'état  spontané,  et  c'est  même  là 
l'origine  d'une  élégante  variété  do  cette 
plante  qui  aujourd'hui  figure  avantageuse- 
ment dans  les  janl  ns.  — Il  est  aussi  des 
plantes  qui  présentent  naturellement  de  nom- 
breux pétales  sur  plusieurs  rangs  sans  qu'on 
puisse  regarder  leurs  fiotirs  comme  doubles; 
tels  sont  surtout  les  mésembryanthèmcs,  les 
cactus,  les  nymphœa,  etc.  — Les  fleurs  dou- 
bles sont  recherchées'  non-seulement  pour 
leur  beauté,  mais  encore  pour  plusieurs  au- 
tres qualités  que  nous  devons  sigmder  en 
deux  mots  ; leur  parfum  est  généralement 
plus  prononcé;  car,  comme  il  réside  dans  la 
corolle,  celle-ci,  ayant  développé  un  bien 
plus  grand  nombre  de  parties,  doit  presque 
toujours  devenir  plus  odorante.  Dans  certains 
cas,  les  variétés  à fleurs  doubles  de  plantes 
annuelles  sont  vivaces;  l'un  des  exemples  les 
plus  connus  de  ce  fait  nous  est  présenté  par 
la  capucine  : dans  certaines  espèces,  on  a re- 
marqué que  les  variétés  à fleurs  doubles  fleu- 
rissaieqt  de  meilleure  heure.  Enfin  les  fleurs 
doubles  durent  plus  que  les  fleurs  simples  de 
la  même  espèce.  Le  but  que  s'est  proposé  la 
nature  en  créant  les  fleurs  a été  d'assurer  la 
reproduction  des  plantes;  ce  grand  phéno- 
mène ayant  été  accompli,  les  organes  floraux 
se  flétrissent  et  disparaissent.  Mais  leur  du- 
rée est  augmentée  toutes  les  fois  qu’une 
cause  quelconque  empêche  la  fécondation  des 
ovules.  P.  Dochaktbe. 

DOUBLET  [(tchn.).  — C'est  le*  nom  par 
lequel  on  désigne  les  pierres  fausses  compo- 
sées de  deux  pièces  ajustées  par  une  surface 
plane,  et  dont  l'inférieure  est  un  verre  coloré, 
taillé  à facettes,  tandis  que  la  supérieure  est 
de  cristal  de  roche  ou  de  verre  incolore.  Le 
but  de  cet  assemblage  est  d’imiter  l'aspect 
des  pierres  fines  colorées. 

DOL'BLEI'R  { Itchn.  ).  — Instrument  in- 
venté en  .Viigleterre  et  dont  l’emploi  a pour 
but  de  faire  connaître  l'état  d'un  volume 
d'air  donné,  celui  d'une  chambre  par  exem- 
ple. On  arrive  à cette  connaissance  par  la 
détermination  de  l’espèce  de  fluide  électri- 
que prédominant  dans  l'espace.  On  sait , en 
effet,  par  expérience,  que  l'électricité  d'un 
air  vicié  est  niyntirc,  et  qu’elle  perd  ce  ca- 
ractère, pour  devenir  positive,  à mesure  que 
l'atmosphèru  devient  plus  pure.  — Dans  les 
ateliers  de  platjueur,  on  appelle  doubleur 


l'ouvrier  qui  fixe  une  plaque  de  métal  pré- 
cieux sur  la  surface  d’un  autre  métal  plue 
commun,  (l'oy.  Doublé.) 

DOUULIS  (nrcAù.  ),  rang  de  tuiles  posé 
double  pour  faire  un  égout.  Cette  disposition 
est  nécessitée  par  la  position  horizontale  du 
rang,  qui  repose  immédiatement  sur  la  chan- 
latte  dans  les  couvertures  pendantes,  sur  la 
sablière  ou  sur  la  retraite  du  mur  dans  les 
autres,  et  aussi  par  la  nécessité  de  couvrir 
les  joints  de  ce  premier  rang  pour  empêcher 
l'infiltration  do  I eau. 

DOUBLON,  monnaie  d’or  d’Espagne.  — 
Depuis  1497,  époque  à laquelle  ils  furent 
frappés  pour  la  première  fois,  jusqu'en  1796, 
ils  valurent  21  fr.  64  cent,  de  notre  mon- 
naie; actuellement  il  en  existe  de  plusieurs 
espèces  ; la  pistole  ou  doublon  de  8 éeus  d'or 
(de  1772  à 1786)  vaut  83  fr.  93  cent.;  la 
pislole  ou  doublon  de  4 icus,  41  fr.  96  cent. 
25  centièmes  ; la  pistole  ou  doublon  de  2 éeus, 
20  fr.  98  cent  25  centièmes;  la  demi  pistole 
ou  écu,  10  fr.  49  cent  12  centièmes.  La  va- 
leur des  mêmes  monnaies  depuis  1786  est 
descendue  à 81  fr.  51  cent.  16  centièmes 
pour  la  première,  40  fr.  75  cent.  58  cen- 
tièmes pour  la  seconde,  20  fr.  37  cent. 
75  centièmes  pour  la  troisième,  10  fr.  18 cent. 
87  centièmes  pour  la  dernière.  Il  y a enfin 
des.  doublons  de  50  pisloles , qui  valent 
100  éeus  d’or. 

DOUBLURE  (acrept,  div.).  — Dans  tout 
ce  qui  tient  au  costume  ou  à l'ameublement, 
la  doublure  est  une  étoffe  ajustée  sous  une 
autre.  En  général,  elle  a pour  but  de  recou- 
vrir l’envers  des  vêtements,  soit  pour  en  mas- 
quer les  coutures  ou  les  autres  dispositions 
trop  désagréablement  visibles  de  ce  côté, 
soit  pour  ménager  et  soutenir  l'étoffe,  soit 
encore  pour  contribuer  à la  beauté  du  vête- 
ment ou  pour  le  rendre  plus  cb.aud.  Dans  les 
cas  les  plus  ordinaires,  la  doublure  est  d'é- 
toffe moins  précieuse  que  le  dessus;  quel- 
quefois cependant  elle  est  plus  riche,  suit 
qu'on  veuille  la  faite  paraître  en  crevés  au 
travers  de  rhabillemenl*  soit  qu’elle  doive 
être  aperçue  à ses  bords  : cette  dernière  cir- 
constance, qui  avait  motivé  la  richesse  de  la 
doublure  .ijiistéo  aux  manteaux , a été  l'ori- 
gine des  retroussis , dos  revers  et  des  pare- 
ments d'habits  militaires,  qui  figurent  l'effet 
produit  par  une  doublure  de  couleur,  tran- 
chant sur  celle  de  l’habit  même.  Il  y a peu 
d’étoifes  qui  ne  puissent  être  employées  en 
doublure,  soit  neuves,  soit  après  avoir  été 
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préâlublcmpnt  portées.  — Dans  la  tablette- 
rie et  la  bijouterie,  on  appelle  quelquefois 
doublure  l'aiidilion  d'iiiie  sub.Hlance  diffé- 
rente appliquée  à riiitériciir  d'une  autre; 
c'e>t  ainsi  qii'on  dit  une  tabatière  doublée  d'é- 
enitle.  doublée  d or.  — Dans  les  ouvrages  de 
forge,  on  appelle  doublure  la  superpo.silion 
de  deux  pièces  du  iiiêine  métal,  dont  la  sou- 
dure a été  uiaiiquée.  — Doublure  est  encore 
employé  pour  désigner  l'acteur  qui  remplit 
un  rAle  à défaut  du  chef  d'emploi.  I>lte  ex- 
pression emporte  une  idée  d’infériorité  mar- 
quée. 

DOL'B.S.  un  des  d.’partemciits  frontiéres 
de  l'est  de  la  l-'raiice,  borné  à l’est  par  la 
Suisse,  à l’ouest  par  les  départements  de  la 
Haute-Saône  et  du  Jura.  Il  a été  formé  par 
une  partie  de  la  Franche-Comté  et  du  com;é 
de  Montbel  iard,  et  tire  s:  n nom  de  la  prin- 
cipale I ivière  qui  l'arrose.  C’est  un  pays  mon- 
tagneux, surtout  dans  la  partie  orientale,  et 
l’on  y rencontre  des  marais  salants,  ainsi  que 
des  lacs.  Le  minerai  de  fer  y est  abondant, 
de  même  que  le  marbre,  l'albâtre,  le  plâtre, 
la  pierre  de  taille  et  la  tourbe.  Au  nord  et  â 
l'ouest  de  ce  département  sont  de  belles  fo- 
rêts. I.e  pays  produit  des  vins  et  des  cé- 
réales ; l'on  y élève  des  chevaux  renom- 
més, ainsi  que  de  belles  vaches  coiiiiiies  sous 
le  nom  de  vadiet  comtoiiet.  L'agriculture  y 
est  généralement  négligée.  Son  industrie 
cousi'te en  Usines  à fer,  horlog-rie,  fabri- 
ques de  draps  , de  toiles,  tissus  de  coton,  pa- 
pier, dentelle  et  produits  chimiques  ; il  s'y  fait 
un  commerce  actif,  tant  local  que  de  transit. 
Outre  ses  autres  produits,  ce  département 
fabrique  annuellement  2,500,000  hectolitres 
de  bière,  et  des  fromages  façon  gruiére 
dont  le  produit  s’élève  ,i  1.650.000  fr.  Sa  su- 
perficie est  de  519,223  hectares,  et  sa  popu- 
lation de  265,535  habitants.  Il  est  divi>é  en 
quatre  arroiidissenieiits  : Besançon  ( chef- 
beu).  Pontarlier,  Baunie-lcs-Dames  et  .Monl- 
bcllianl.  Il  fait  partie  de  la  sixième  division 
militaire,  est  dans  le  ressort  de  la  cour 
royale,  de  l’archevêché  et  de  l’Académie  de 
Besançon.  Il  nomme  cinq  membres  à la 
chambre  des  députés.  — Dul'bs  , Dubit,  ri- 
vière de  France,  [irenant  «a  source  dans  le 
Jura,  au  pied  du  mont  R xoïi.  Elle  baigne 
Fort  de-Joux,  Clerval.  Il.ninie,  Pontarlier, 
Di'Sançoii,  Mortcau,  Saint-llippolyteet  Dôle, 
reçoit  la  Desoubre,  la  Loue,  le  Uorain , la 
Ginutte,  et  se  jette  dans  la  Saône  à Verdun, 
après  un  court  de  UM  kdométraf.  Lu  Poobf 


est  navi, gable  dans  une  partie  de  son  cours  ân 
moyen  du  canal  de  Monsieur,  qui  s’étend  du 
Dôle  â Vougeaucourt.  Son  cours  est  rapide 
et  coupé  par  de  fréquentes  cascades. 

llUrC.  — Espèce  de  singe  asiatique  du 
genre  eemnopilhèque.  [Voy.  ce  mot.) 

IXX'OE  AMÈKE.  [Voy.  Morelle.) 

DOI’CETTE  — Nom  vulgaire  donné,  en 
France,  au  prismatocarpe  miroir-de-Vénns 
et  â la  valénanelle  ou  mâche,  dont  on  fait 
des  salades. 

DOI'CIIES.  — Coipnne  de  liquide  on  du 
vapeur  qui  vient  frapper  d’une  manière  con- 
tinue une  partie  quelconque  du  corps  sou- 
mise â son  action  dans  un  but  médical.  Les 
douches  sont  dites  ascendantes  , descen- 
dantes ou  latérales,  suivant  le  sens  de  leur 
direction.  L’appareil  à l’aide  duquel  on  les 
administre  se  compose  d’un  réservoir  placé 
à une  hauteur  qui  varie  d’ordinaire  entre 
3 et  12  pieds,  et  d’où  l’eau  s’échappe,  par 
son  propre  poids  seulement  ou  animée  d’une 
impid.sion  factice,  à travers  un  tuyau  flexible, 
le  plus  ordinairement  de  cuir;  ce  tuyau  est 
garni,  à son  extrémité  libre,  d'un  robinet 
terminé  par  un  .ajutage  auquel  s’adapte  soit 
un  bout  à orifice  simple  ou  multiple,  soit 
une  pomme  d'arrosoir,  suivant  le  degré  de 
division  que  l’on  veut  donner  à la  colonne 
de  liquide  afin  de  soumettre  la  partie  â une 
pression  plus  ou  moins  forte.  — L'action  de 
la  douche  est  d’abord  de  faire  éprouver,  â la 
partie  qui  eu  reçoit  le  choc,  une  dépression 
subordonnée  â l’énergie  de  celui-ci.  Un 
cercle  rougeâtre  se  déve'oppe  ensuite  peu  à 
peu.  à une  cei  taine  distance,  autour  de  cette 
dépression.  Si  le  liquide  est  froid  , cette 
rougeur,  résultat  d'une  réaction  locale,  ne  se 
dévelopjie  que  consécutivement , tandis 
qu'elle  est,  au  contraire,  presque  immédiate 
par  l'effet  d'une  haute  température.  Après  la 
douche,  la  partie  qui  lui  a été  soumise  ne 
tante  pas  généralement  â devenir  le  siège 
d’une  transpiration  insolite,  et  d’autant  plus 
rapide  et  plus  abondante  que  le  liquide  ou 
la  vapeur  employés  étaient  plus  chauds  et 
plus  excitants.  — Les  douches  fournissent 
donc  au  médecin  un  puissant  stimulant  lo- 
cal; elles  conviendront  toutes  les  fols  qu’il 
s'agira  de  ranimer  l’action  et  lavibditéde 
parties  languissantes  et  comme  moyens  ré- 
vulsifs ou  dérivatifs;  au-si  les  a-t-on  surtout 
préconisées  dans  les  atfectiuns  chroniques, 
telles  que  les  engorgements  lymphatiques  an- 
eiMSiles  phlegnasies  ancIcntiM  desviisirw 
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abdominaux , les  doalonrs  articulaires  non 
inflanimaloires , certaines  paralysies  des 
membres,  les  ankylosés  incomplètes,  les  roi- 
deurs  miisciilnires  qui  snecèilent  aux  bles- 
sures, les  malailies  clironiqucs  de  la  peau  et 
les  troubles  de  l’innervalion.  Mais  c'est  à 
tort  que  pendant  lon;;lemps  elles  ont  été 
considércescomniecalmantescliez  lesaliênés. 
On  joint  très-souvent  à l'effet  de  la  donclie, 
excitant  par  lui-mèrne,  celui  des  différentes 
eaux  minérales  f.iclices  ou  naturelles.  Chez 
quelques  sujets  très-irritables,  la  surexcita- 
tion nerveuse  que  produit  ce  moyen  s'op- 
pose <à  la  transpiration  tant  qu’elle  n'a  pas 
été  calmée  par  un  bain  tiède.  L.  de  la  C. 

DOl'ELLR.  (t'oÿ.  VocssoiR.) 

DOt  GLAS  [ijiogr.] , ville  d'Ecosse,  dans 
le  Lanurkshire,  située  sur  la  route  d'Ayr,  i 
Edimbourg.  C'est  une  vdle  fort  ancienne, 
mais  peu  importante  sous  le  rapport  com- 
mercial, si  ce  n'est  à cause  d'une  foire  célè- 
bre qui  s'y  tient  tous  les  ans  dans  le  cime- 
tière. Sa  population  s’élève  à 2,600  habi- 
tants. — Doi'GLas  est  aussi  un  petit  port  de 
mer  de  l'ile  de  Man,  sur  la  cOte  nord-est,  et 
lu  ville  principale  de  l’ile,  ayant  une  popula- 
tion de  8,000  habitants.  — On  donne  encore 
ce  nom  à une  petite  t.e  do  l’Ainér.que  russe, 
entre  l'ile- de  l'Amirauté  et  le  continent, 
sous  les  58°  15'  de  latitude  nord. 

UOrGLAS  (biogr.) , ancienne  et  puis- 
sante lamille  d'Ecosse  qui  se  signala  pendant 
les  nombreuses  guerres  civiles  qui  agitèrent 
ce  pays,  et  pendant  celles  qu’il  soutint  con- 
tre l’Angleterre.  Le  plus  célèbre  de  ses  mem- 
bres est  William,  qui  vivait  dans  le  xiii*  siè- 
cle ; il  fut  le  compagnon  et  l’ami  de  llo- 
bert  Bruce.  Celui-ci,  n'ayant  pu  accomplir  le 
vœu  qu'il  avait  fait  de  s'armer  contre  les  in- 
fidèles, chargea  Douglas  de  porter  son  cœur 
en  Palestine,  et  de  le  présenter  au  saint  sé- 
pulcre, mais  Douglas  mourut  en  chemin.  De- 
puis cette  époque,  ses  descendants  portèrent 
dans  leurs  armoiries  un  cœur  sanglant  avec 
la  devise:  Douglas  l Douglas!  tendre  et  fidèle  l 
— Arciiibald  Dol'GLAs  fut  envoyé  |iar  la 
régence  d'Ecosse,  en  lk21,  avec  10,000 hom- 
mes, pour  soutenir  Charles  VII  contre  les 
Anglais;  il  les  défit  entièrement  à la  bataille 
de  Uaugé,  où  périrent  le  duc  de  Ciareiicc  et 
le  marquis  de  Sommerset,  l'un  frère  et  l'autre 
oncle  du  roi  d’Angleteire.  Charles  VII,  en 
récompense,  le  créa  lieuicnant  général  du 
royaume  et  duc  de  Touraine.  En  l 'i25,  il  pé- 
ru  d«ns  un  RomlMt  engagé^  malgré  luit  par  lu 


vicomte  de  Narbonne,  contre  le  général  an- 
glais Bedford. — Un  deuxième  William  Doü- 
GLAS,  atiiré  par  le  chancelier  Crochion  au 
cliAleau  d'Edimbourg,  y fut  mis  .à  mort  en 
IVlü. — Eu  lio2,  un  autre  William  Dou- 
glas fut  également  mis  à mort,  et  son  frère 
Jacquks  marcha  avec  40,000  hommes  con- 
tre le  roi,  qu'il  força  de  fuir  dans  le  Nord; 
puis,  abandonné  des  siens,  il  vint  se  réfugier 
en  Angleterre.  — lloBKRT , comte  de  Dou- 
glas, de  la  même  famille,  fut  nommé  géné- 
ral feld-maréchal  en  Suède,  où  il  s'attacha  À 
la  fortune  de  Gustave-Adolphe.  — Douglas 
( Gawin  ) , évêque  de  Dunkeld  et  fils  d’Ar- 
chibald,  comte  d'Anjpis,  naquit  en  l'i74,  et 
mourut  de  la  peste  en  1522.  Il  composa  , en 
1511,  une  traduction  en  vers  de  V Enéide, 
que  l’on  regarde  comme  un  chef  d’œuvre 
pour  le  temps.  Elle  parut  pour  la  première 
fois  eu  1553  à Londres. 

DOULELIl  [phytiol).—  Pris  dans  son 
acception  la  plus  générale,  ce  mot  exprime 
toute  sensation  , toute  perception  pénible  ; 
on  distingue  alors  sous  le  nom  de  douleur 
m raie  certaines  passions  ou  affections,  telles 
que  la  tristesse,  le  chagrin,  la  colère,  etc., 
et  sous  celui  de  douleur  phg-ique  les  impres- 
sions douloureuse-'  ressenties  aux  extrémités 
ou  sur  le  tronc  des  nerfs;  cette  dernière 
sorte  de  douleur  est  la  seule  dont  nous 
ayons  à nous  occuper  ici,  renvoyant  pour 
l'autre  au  mot  Passion.  — La  douleur, 
avons-nous  dit,  est  une  sensation;  comme 
telle,  elle  aura  donc  nécessairement  pour 
I instruments  les  neifs;  aussi,  plus  une  partie 
I recevra  de  ces  organes,  plus  la  douleur  s’y 
! montrera  vive  et  énergique.  Il  est  à remar- 
quer, toutefois,  que  ni  les  nerfs  ni  le  cer- 
' veau  ne  jouissent  par  eux-mêmes  de  la  pro- 
i priètè  de  la  sentir;  bien  plus,  il  faut  de 
toute  nécessité,  pour  qu’elle  se  manifeste, 
que  ces  organes  j missent  actuolleiiient  de 
leur  intégralité  d'organi.sation  et  de  la  li- 
berté d’action  des  tissus  composant  le  cercle 
que  doit  parcourir  la  Aimsation.  Que,  par 
exemple , l'on  coupe  nu  comprime  soit  le 
tronc,  suit  l'origine  d'un  nerf  se  distribuant 
dans  une  partie  douloureuse , on  y verra 
cesser  anssitèt  la  sensation  do  la  douleur; 
que  l’on  comprime  encore  le  centre  île  per- 
ception, le  cerveau,  toute  douleur  se  faisant 
sentir  dans  un  i rgane  quelconque  cessera 
aussitôt,  alors  même  que  les  nerfs  particu- 
liers qu'il  reçoit  conserveraient  leur  parfaite 
iutégrité.  Enfin  la  senaalioo  de  la  dnultltr 
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eiigp  en  onire,  de  la  pari  du  cerrean,  une 
certaine  liberté  d’actimi  dans  l'exercice  du 
moi;  ninsi  il  ii’y  a pas  perception  de  dou- 
leur dans  le  délire  et  la  manie,  dans  les  pas- 
sions violenles,  dans  l'extase,  etc.  — Il  est 
encore  diune  de  leinarqiie  que  la  douleur, 
aussi  bien  que  tonte  autre  sensation,  peut  se 
manifester  sans  rinlerventinn  actuelle  d'im- 
pressions sur  les  organes  îles  sens;  car.  de 
même  que  la  vue  pi  rçoil  des  objets,  l'ouïe 
des  bruits,  le  f>i'ùt  des  saveurs,  l'odorat  des 
odeurs  qui  n'existent  pas  réellement  dans 
l’instant,  il  [>eiit  également  se  manifester 
de  la  douleur  sans  aucune  cause  physique 
présente,  et  dés  lors  par  do  simples  actes 
de  perception.  On  lève,  par  exemple,  et 
le  scntinieiil  de  la  douleur,  mémo  pendant 
le  sommeil,  peut  étie  assez  vif,  quoique 
la  cause  matérielle  à laquelle  le  rappoite 
riniagination  ii’agisse  pas  présentement , 
pour  réveiller  le  sujet  qui  l'éprouve;  tel 
individu  rapporte  à un  membre  dont  il 
est  privé  depuis  longtemps  la  douleur  qu'il 
y éprouvait  avant  de  l'avoir  peidu,  etc.  On 
aurait  toit,  cependant,  de  conclure  de  cette 
absence  de  r.aclion  actuelle  des  excitants 
extérieurs  que  la  douleur  accusée  dans  ce 
cas  est  purement  imaginaire,  l'effet  d'une 
simple  illusion;  elle  est  bien  réelle,  tout 
aus-i  réelle  pour  celui  qui  l'éprouve  que 
celle  constatée  par  le  témoignage  d'une  lé- 
sion physique;  ce  n'est  pas  même,  comme 
on  l'avait  piéleiidu,  une  aberration  de  sen- 
sibilité; elle  résulte  d'une  loi  physiologique 
générale;  comme  sensation,  elle  n'existe 
alors  que  dans  la  percoplion  seulement, 
parce  que  sa  cause  ne  s'exerce  que  sur  d'an- 
ciens souvenirs,  d'anciennes  impressions; 
mais  puisque,  dans  aucun  ras,  le  cerveau, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  sent  par  lui- 
même,  mais  bien,  au  contraire,  par  les 
yeux,  les  oreilles,  les  narines,  par  les  or 
ganes  de  la  périphérie,  en  un  mot,  il  faut 
nécessairement  qu'il  rapporte  les  sensations 
actuellement  éprouvées  aux  organes  avec 
lesquels  il  sympathise  naturellement  ou  acci- 
dentellement. Qui  sait  même  si  beaucoup  de 
douleurs  nu  laissant  à notre  appréciation  au- 
cune trace  visible,  certaines  névralgies,  par 
exemple,  n'ont  pas  pour  cause  unique  une 
simple  modification  de  la  faculté  perceptive? 

Qn  lit  aux  causes  de  la  douluiir,  il  n'est 
certainement  aucune  des  iidineiices  phy- 
siques, chimiques,  mécaniques  ou  physiolo- 
giques qui  ne  puisse  la  provoquer  ; ue  suffit-il 


pas,  pour  cela,  que  leur  action  s’exerce  d'une 
manière  insolite  sur  un  organe  doué  de  sen- 
sibilité? La  douleur  entre  aussi  comme  élé- 
ment nécessaire  dans  presque  tous  les  étals 
morbides,  et  constitue,  entre  autres . le  ca- 
ractère dominant  de  la  plupart  des  névroses, 
mais  surtout  de  celles  du  système  cérébrtv 
spinal;  elle  varie  suivant  l'&ge,  le  sexe  et  la 
susceptibilité  du  sujet.  — La  douleur  exces- 
sive peut,  à elle  seuie,  c'est-à-dire  sans  qu'il 
survienne  aucune  lésion  organique,  faire  ces- 
ser entièrement  l'existence,  par  la  suspension 
complète  des  fonctions  dont  l'exercice  est 
indispensable  à la  vie.  On  attribue  générale- 
ment le  collapsus  des  facultés  cérébrales  qui 
suit  la  perception  de  la  douleur  à un  épui- 
sement de  la  sensibilité.  Suis  discuter  ici 
ce  point  de  physiologie,  observons  seule- 
ment que  cet  éiat  est  l'effet  de  toute  sur- 
excitation cérébrale,  et  que  dans  ce  cas, 
comme  dans  toutes  les  sensations  vives,  le 
cerveau  éprouve  une  véritable  surexcitation. 
Consécutivement  à ces  premiers  accidents, 
il  se  manifeste  presque  toujours  des  désor- 
dres plus  ou  moins  graves  dans  les  centres 
nerveux,  tels  que  le  délire,  des  convulsions, 
le  tétanos,  et  même  une  véritable  inflamma- 
tion de  ces  organes.  Indépendamment  de 
ces  effets,  encore  pour  ainsi  dire  immé- 
diats, la  douleur  devient  souvent  à la  longue 
la  cause  d'affections  morales  tristes  et  pé- 
nibles, qui  à leur  tour  sont  la  source  de 
nouveaux  accidents. 

Le  traitement  de  la  douleur  en  elle- 
même,  et  considérée  comme  principal  élé- 
ment morbide,  ressort  de  la  nature  même  de 
cette  sensation  : ainsi  les  remèdes  à lui  op- 
poser doivent  avoir  pour  but  de  modifier, 
suivant  les  différents  cas,  ou  le  centre  même 
de  la  perception,  ou  les  extrémités  nerveuses 
devenues  plus  spécialement  le  siège  de  sa 
production.  Parmi  les  moyens  du  premier 
ordre,  nous  citerons  principalement  l'opium. 
Les  alcooliques  et  les  éthers  offrent,  sous  ce 
rapport,  une  grande  analogie  avec  les  narco- 
tiques, en  ce  qu'ils  agissent,  comme  lui,  sur  le 
cerveau  par  une  sorte  d'ivresse,  qui  engour- 
dit ta  douleur  comme  tnule^  les  sensations  en 
jetant  les  malades  dans  un  sommeil  plu<  ou 
moins  profond.  Pour  les  moyens  d'un  effet 
local,  c est  principalement  à la  cause  maté- 
rielle de  la  douleur  qu'ils  doivent  s'atta- 
quer sans  s'arrêter  à ses  conséquences,  car 
il  faut  bien  nous  rappeler  que,  dans  l'iiii- 
. mense  majorité  des  cas , la  douleur  propre- 
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ment  dite  n’est  qu'un  symptAme  qni  dispa-  de  Leyde  et  força  les  Espaf'nols,  qui  vinrent 
mttra  do  lui-méme  si  son  point  de  départ  l'assié{;er,  à se  retirer  de  devant  ses  murs, 
n’existe  pins.  Dés  lors  tonte  préparation  L'année  qni  soi- it  la  levée  du  siéf;e , i reçut 
narcotique , tout  moyen  sédatif  quelconque  le  titre  de  premier  curateur  de  l’iiniversiiô 
devient  insuffisant  tant  que  l'on  n'a  pas  sa-  de  Leyde  qni  venait  d'étre  Fondée.  Son  éru- 
tisfait  à cette  indication.  L.  de  la  C.  dition  était  immense,  et  il  fut  nommé  le  Kar- 
DOULENS  [géogr.],  en  latin  Durlendium  ron  de  la  Hollande.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
00  Doniciim,  ville  de  France  située  dans  vrages  . 1'  les  Annales  de  la  Hollande,  en 
l’ancienne  province  de  Picardie,  sur  l'An-  vers  élégiaques,  in  Leyde,  16U1 , et  réim- 
thie,  appartenait  jadis  aux  comtes  de  Pon-  primées,  en  1617,  avec  un  comment  ire  de 
thieu.  Marie,  comtesse  de  Ponthieu,  611e.  lîrotius;  2°  des  notes  sur  Pétrone,  Properce, 
du  comte  Guillaume  II  et  d'Alix  de  France , Tibnile,  Horace,  Salinstc  et  Catulle.  Donsa 
6lle  de  Louis  Vil,  céda,  en  1225,  son  mourut  de  la  peste  à la  Haye,  en  IGOIr  scion 
droit  sur  Doulens  au  roi  l-ouis  VIH.  Par  les  uns,  et  en  1597  selon  d’antres, 
le  traité  d’.Arras  de  1435  , Charles  VII  DOUTE  {morale].  — On  trouvera , au 
aliéna  cette  ville  au  duc  de  Bourgogne,  mol  Scepticisme,  l'histoire  des  sysiémes  de 
Philippe  le  0on;  mais  elle  fut  rachetée  en  philosophie  qni  ont  pris  le  doute  pour  sym- 
1463.  Dans  le  xvi*  siècle,  Antoine  de  Itayen-  bole  ; nous  avons  établi  dans  cet  article  une 
court  eut  en  don  la  ville  de  Doulens  que  distinction  entre  le  scepticisme  des  phllo- 
le  procureur  du  roi  6t  saisir  et  réunir  à sophes  et  le  doute  qu'on  peut  appeler  nalu- 
la  couronne.  Le  château  de  cette  ville  fut  pris  rel.  Le  scepticisme  |)hllosophiqne  met  tout 
par  le  comte  de  Fucntès  en  1595.  Sous  les  en  question;  mais  il  n’est,  dans  Descartes, 
ordres  de  ce  général,  les  Espagnols  pénétré-  qn'nne  hypothèse;  Sextns  l'empiilqnc  et  les 
rent  dans  la  ville  qu’ils  mire.it  au  pillage,  alexandrins  lions  le  représentent  comme  le 
Deux  ans  plus  tard  , Doulens  fut  repiis  par  dernier  mot  de  la  raison  , mais  de  la  raison 
les  Français.  Louis  XIV,  après  avoir  Fait  ré-  i ivre  de  sophismes,  et  qni  s'imagine  que  tout 
parer  le  château,  établit  dans  cette  ville  une  ! branle  parce  iiu’elle  chancelle.  Le  doute  na- 
prévôté  et  une  élection.  La  ciudelle  sert  | tnrel  a d'antres  caractères  ; il  ne  touche 
maintenant  de  prison  d’Etat.  Doulens  est  ; point  aux  vérités  primitives,  on,  s’il  y tou- 
aujourd’hui  le  chef-lieu  d’un  des  arrondisse-  I che,  c'csl  pour  leur  cm.  ru n ter  la  lumière 
ments  du  département  de  la  Somme,  à 30  ki-  qu'elles  recèlent  et  non  pour  l'obscurcir;  il  ne 
lomètres  d’Amiens,  et  compte  une  popula-  se  manifeste  que  par  accident  et  seulement 
tion  de  3,900  habitants.  Cet  arrondissement  dans  la  région  moyenne  de  nus  connais- 
est  divisé  en  quatre  cantons,  Acheux,  Ber-  sauces;  en  outre,  il  ne  se  complaît  pas  en 
naville,  Domart  et  Doulens.  renfermant  qua-  lui-même;  il  ne  cherche  pas  à vivre;  il 
tre-vingt-dix  communes  et  une  population  cherche  à mourir.  La  foi  est  notre  premier 
totale  de  59,023  habitants.  besoin;  nous  ne  respirons  et  n’agissons  que 

DOI'AUAV  (çi'o^r.),  chef-lieu  de  canton  par  elle.  Dès  que  ce  flambeau  pâlit,  nous 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise , sur  voilà  inquiets  et  souffrants  ; nous  ap  oi  tons 
la  rivière  de  l'Orge,  à 19  kilomètres  de  Ram-  alors  toute  notre  attention  à saisir  la  vérité 
buuilletet  ayant  une  population  dé  2,536  ha-  par  le  côté  où  il  semble  qu'elle  nous  échappe; 
bitants.  Elle  commerce  en  blé,  laine  e draps,  i'Incertitude  à cet  égard  nous  est  si  pénible, 
et  a un  tribunal  de  commerce.  La  Bruyère  qu’elle  nous  entraine  sou  e t à des  Juge- 
Qst  né  aux  environs  de  cette  ville.  ments  précipités.  Mais  qnoil  nous  aimons 

DOUHLACII,  Durlacum  {géogr.),  et  plus  mieux  en  courir  la  chance,  nous  aimons  mieux 
anciennement  rurrii  ad  lacum  ( la  tour  du  nous  tromper  que  de  demeurer  dans  une  hé- 
lac),  ville  du  grand  duché  de  Bade,  à 50  ki-  sllalion  qui  paralyse  no:>  forces;  on  dirait 
lomètres  de  Stutigard  et  à 4 de  Carlsruhe,  que  l'erreur  nous  coûte  moins,  nous  révolte 
avec  une  population  de  4,000  habitants.  Au  moins  qu’un  long  doute.  Telle  est  la  disposi- 
Dioyen  âge,  Dourlach  eut  des  margraves  tion  instinctive  de  riiumanité.  Mais  il  est 
particuliers  Elle  fut  incendiée  par  les  Fran-  encore  une  espèce  de  doute  aujourd'hui  fort 
çais  en  1589.  commun  et  dont  nous  u'avon-  )iuiiit  parlé; 

DOl’SA  [Jancs]  ou  Van  Der-Does,  né  il  diffère  autant  du  doute  naturel  ijue  du 
en  1545  à Nurwich,  en  Hollande,  dont  il  doute  philosophique,  en  même  temps  qu'il 
était  seigneur,  devint  gouverneur  de  la  ville  ressemble  à l’un  et  à l'autre  par  quelques 
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points  qai  nous  aideront  à le  définir.  Il  dif- 
fère du  doute  naturel  en  ce  sens  qu'il  em- 
brasse dans  ses  ombres  quelques-unes  de  ces 
vérités  absolues  auiquelles  on  croit  par 
instinct,  sponlaiièincnt , invoiuntniremeut. 
Par  là,  comme  on  voit,  il  ressemble  au  doute 
philosophique;  mais  il  en  diffère  sons  un 
autre  rappnit,  car  il  est  en  lui-méine  aussi 
naïf  que  l'est  toujours  le  doute  naturel.  Ce 
n'est  point  un  jeu  d'esprit,  une  folle  gageure 
contre  le  sens  commun;  c'est  un  fuit  positif, 
un  fait  palpable,  un  fait  qui  se  traduit 
chaque  jour,  non  en  paroles  seulement,  mais, 
qui  pis  est,  en  actions;  scepticisme  pra- 
tique, qui  a sa  racine  dans  le  cœur  et  que  la 
raison  ne  connaît  pas;  scepticisme  aveugle, 
imbécile,  qui  n’argumente  point , ignore  ce 
que  c'est  qu'un  syllogisme,  et  qui,  pourtant, 
va  droit  à ses  fins,  comme  le  pourceau  à 
son  auge.  Si  l'on  veut  bien  comprendre  cet 
étrange  | hénomèiie,  il  faut  remonter  à son 
origine.  Le  mal,  selon  nous,  date  du  xvi'  siè- 
cle. Jusque-là,  en  Europe,  tous  les  hommes 
éminents,  savants,  poètes,  orateurs,  gens 
que  la  foule  regarde,  non  sans  quelque  rai- 
son, comme  ses  guides  naturels , s'étaient 
glorifiés  d'appartenir  à l'Eglise  catholique  et 
de  croire  à son  infaillibilité.  La  réforme  les 
divisa  et  jeta  les  peuples  dans  riiicertiliide; 
ce  qu'elle  attaquait  diiectemeiit.  ce  qu  elle 
voulait  renverser,  ce  n'était  pas  le  seiitigient 
religieux,  ni  la  murale  chrétienne;  mais  en 
leur  ôtant  la  garantie  d’uiic  autorité  exté- 
rieure divinement  instituée,  elle  ébranla, 
par  le  fait , toutes  les  croyances.  .\  partir  de 
Rabelais  et  de  Montaigne,  il  se  forma,  au 
sein  de  la  France  catholique,  une  école  d é- 
crivains  sans  principes,  riant  de  tout,  tou- 
jours prêts  à sacriKer  la  vérité  à un  bon 
mut  et  la  morale  à un  gros  mut.  Saint  Evre- 
inont,  Théi'phile,  ceux  qu'on  appelait,  sous 
Louis  XIV,  les  iibtriins,  ne  furent  pas,  dans 
cette  grave  époque,  les  seuls  représentants 
de  ce  niuuveuieiit  littéraire.  Il  est  évident 
que  les  grivoiseries  et  les  obscénités  de  la 
Foniaine  sont  une  inspiration  du  xvi*  siècle; 
il  est  évident  que  Montaigne  et  Calvin  ont 
mis  la  main  aux  œuvres  de  Deseartes  et  à la 
conduite,  sinon  aux  écrits  de  Pascal.  Ues 
cartes  s'en  va  chercher  dans  le  raisonnement 
les  sources  de  la  foi;  Pascal,  eu  set  l’entée< . 
nous  rend  comme  évidente  l'aulonté  de  l E- 
glise,  et,  quand  cette  même  autorité  le  con- 
damne, Pascal  ne  la  reconnaît  plus.  Bon 
dtrétieu  au  fond,  mais  disputeur,  voilà 


Montaigne  janséniste,  et  non  môins  têtu 
qu’un  huguenot.  La  résistance  de  Poit-Royal 
dut  faire  et  fit,  en  effet,  sur  la  bourgeoisie 
une  impression  funeste;  celle-ci  s'accoutuma, 
dès  lors,  à dé  liner  le  pouvoir  pastoral,  tandis 
que,  d'un  autre  côté,  les  contes  licencieux 
détruisaient  sourdement  les  mœurs.  C'est 
sous  ces  influences  que  s'ouvrit  le  xviil*  siè- 
cle; il  porta  à la  moralité  publique  une 
atteinte  dont  elle  ne  s’est  pas  relevée.  La 
réforme  avait  secoué  le  joug  de  I Eglise;  la 
philosophie  secoua  le  joug  de  Jésus-Christ. 
Les  protestants  avaient  supprimé  la  tradi- 
tion ; les  philosophes  supprimèrent  l’évan- 
gile. Sous  prétexte  d'éclairer  l'homme  et  de 
l'affranchir,  ils  le  placèrent  tout  juste  dans 
le  même  état  où  il  était  avant  Ih  naissance  da 
cbiistianisme,  réduit  à chercher  la  vérité 
dans  un  cœur  sans  cesse  agité  par  les  pas- 
sions et  souvent  dégradé  par  elles.  Ou  tint 
pour  des  temps  d'ignorance  les  temps  de 
foi;  on  mit  Socrate  au-dessus  de  Bossuet, 
Diogène  au-dessus  de  Vincent  de  Paul.  Vol- 
taire singeait  Anacréon  : ce  vieillard  caduc 
rimait  philosophiquement,  à l’usage  de  la 
jeunesse,  des  vers  qui  eussent  fait  rougir  un 
païen.  Le  fondateur  de  l'encyclopédie  fai- 
sait, avec  ses  petits  livres , les  délices  des 
ruelles.  Koiisseau  mêlait  aux  sophismes  da 
Contrat  tocial  les  infamies  des  Confeaitm»  ai 
les  lèves  impurs  de  la  Notivellé  Utloïu;  le 
Temple  de  Gnide  sortait  du  même  cerveau 
où  s'était  I l.iboré  VEtprit  dtt  loie.  Franche- 
ment, que  voulex-vous  que  devienne  une 
nation  avec  de  telles  leçons  et  de  tels  exens- 
plesl.  Ce  sont  des  hommes  de  génie,  sea 
maîtres  naturels,  ceux  qui  ont  reçu,  pour 
ainsi  dire,  mission  de  l'instruire,  d'étudier 
pour  elle,  d'a|  prufondir  les  choses  dont 
elle  ne  voit  que  l.i  surface , ce  sont  eux  qui 
lui  ôtent  la  fui  et  lui  prêchent  la  corrup- 
tion. 

La  révolution  a complété , par  ses  écarts  , 
ce  long  travail  de  désorganisation  morale* 
Après  avoir  rejeté  les  dogmes  religieux 
comme  de  vaines  opinions,  on  a érigé  ea 
dogmes  les  opinions  les  plus  incertaines, 
et  l'on  a tué  les  gens  pour  ces  prétendue 
dogmes  qui  changeaient  du  soir  au  lende- 
main. Le  scepticisme  voltairien  menait  à la 
paresse  et  à la  volupté.  Le  dogiiiali>iue  ré- 
volulioiinalrc  nous  a conduits  petit  à petit  A 
riiidiistrialisme,  à raiiioiir  des  richesses,  aux 
prudents  calculs  de  l'égoïsme.  Servile  et 
rampant  devant  la  puissance  temporelle  tant 
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qu’elle  eit  fnrt«,  on  roiitMge  quand  elle 
tombe;  au  fond,  In  foi  politique  est  absente, 
comme  la  foi  reliqleioe.  Il  y a eu,  il.ans  tous 
les  Ages  de  notre  hisluire,  des  iii.arehands 
avides,  des  ambitieux  et  des  libertins  dans 
toutes  les  cnridilioiis  sociales;  mais  île  jour 
en  jour  on  voyait  les  imsurs  s’é|iurer;  on 
avait  un  juge  à l'égl  se  et  un  juge  dans  son 
propre  cœur.  Une  airiére>pensék-  du  ciel  se 
mêlait  à toutes  nus  actions;  on  ex|iiait  par 
rhnmiliation  et  par  raumône  les  égarements 
d'une  vie  coupable.  Aujourd'hui,  qui  songe 
an  ciel?  qui  se  souvient  d'avoir  mal  fait?  qui 
s'en  inquiète?  On  s'enrichit  par  la  fraude  et 
l'on  s endort  sur  l'oreiller  de  Montaigne.  Une 
sorte  de  renversement  s'est  opéré  dans  les 
Ames;  le  savoir-faire  a pris  la  place  de  la 
conscience  et  lient  les  rênes  ; on  dirait  que  les 
vériiés  premières  se  sont  voilées  i l éteintes 
devant  les  vérités  relatives.  La  plupart  des 
hommes  ne  se  rendent  pas  compte  de  ce 
phénomène  et  en  sont  même  incat'ables; 
leur  peu  de  raisonnement  ne  va  qu’à  détruire 
en  eux  la  raison,  .\ussi  n'est-on  point  scep- 
tique à la  f.ifon  de  Pyrrhon  ou  deSextus; 
on  no  l’est  pas  en  tout,  et  l'on  montre,  à 
quelques  égards,  une  rare  crédulité.  Nous 
avons  transporté  la  fui  de  rimmuable  do- 
maine de  la  religion  et  de  la  morale  dans  le 
domaine  des  intérêts  et  des  passions.  On  en 
croit  son  journal,  mais  non  pas  son  curé; 
on  cousu  tera  le  code  plulAt  que  la  Justice. 
On  en  est  venu  à ce  point,  de  se  défier 
même  des  philosophes.  Oui-da  I il  est  des 
gens  qui  se  moquent  d'eux,  ni  plus  ni  moins 
que  des  prêties;  ce  soûl,  dit  on,  des  rê- 
veurs; ils  s'imaginent,  voyez  le  préjugé I 
qu'il  y a en  ce  monde  des  luis  générales, 
une  raiMin  univeiselleà  laquelle  on  devrait 
se  conformer;  ils  nous  baillent  pour  r gle 
leurs  fanPiisies,  et  se  persuadent  sottement 
que  l'on  est  sorti  de  l'Eglise  pour  se  coiirbt  r 
sous  la  férule  de  quelques  pédants.  Pointl 
Nous  ne  croyuii.'<  à la  philosophie  qu'autant 
qu'il  en  faut  pour  être  du  tuut  nciédule.i; 
au  demeurant , nous  nous  embarrassons 
d'elle  comme  des  neiges  d'autan  Un  alchi- 
miste serait  mieux  écouté  qu'un  métaphysi- 
cien. Voulez  vous  nous  p aire,  parlez-nous 
du  cours  de  la  rente,  du  dernier  bal,  de 
l'assassinat  de  cette  nuit;  à la  bonne  lieurci 
cela  touche  à notre  bourse,  à nos  désirs,  a 
nus  craintes;  cela  nout  peint  et  notu  poi  cl, 
cqmuie  dit  l'auteur  desJSsiai's.  Mais  re-tons- 
eq  IA;  tout  va  bien,  les  huissiers  aidant 


et  les  gendarmes  ; le  reste  n’est  qn’ntopis. 

Nous  no  voulons  pas  exagérer;  nous  na 
dirons  pas  que  la  société  entière  est  eu  proie 
à cet  abrutissant  scepticisme;  cela  ne  serait 
point  exact,  Dieu  mercil  M.iis,  si  nous  affir- 
mons que  c'est  un  mal  très-répandu  et  qui 
s'étend  chaque  jour,  qu'il  se  propage  peu  A 
peu  dans  toutes  les  classes,  et  se  manifeste, 
'lins  différentes  formes  et  à des  degrés  dif- 
férents d intens  té,  dans  le  salon  cl  la  man- 
sarde, au  comptoir  et  dans  l'alelior,  nous 
pensons  que  personne  ne  nous  démentira. 
En  montrant  la  source  du  mal,  n'en  avons- 
nous  pas  indiqué  le  remè<le?  A.  Callet. 

DOl’VE.  — lie  mot  a plusieurs  signitica- 
lions;  il  sert  à désigner  ces  petites  planches 
planées,  courbées,  un  peu  plus  'aiges  au  mi- 
lieu qu'aux  extrémités,  et  dont  l'assemblage, 
maintenu  par  des  cercles  do  fer  ou  des  cer- 
ceaux de  buis , lorme  les  baquets  et  les  ton- 
neaux. Les  iloucet,  qu'on  appelle  douelUs  en 
CCI  tains  P ys,  sont  généi  aicnient  en  chêne, 
D.ms  les  btiquets  uu  petits  cuviers,  il  y en  a 
oïdinairement  deux  qui  sont  un  peu  plus  lon- 
gues que  les  autres  et  ilont  la  partie  supé- 
rieure est  percée  d'un  trou  qui  permet  de 
les  prendre  avec  la  main  ou  même  de  les 
porter  sur  les  épaules  à l'aide  d'un  béton  : 
celles  là  s'appellent  doutes  à oreille.  — En 
botanique,  un  donne  le  nom  de  douces  à 
deux  pedtes  plantes  île  la  famille  des  renon- 
cules qui  croissent  dans  les  terrains  maréca- 
geux. Une  opinion  longtemps  accréditée,  et 
qui  ne  manque  pas  encore  aujourd'hui  de 
partisans,  attribue  à ces  plantes  la  [iropriété 
d'empoi-onner  le.s  moulons,  qui  les  mangent 
dit-on,  avec  plaisir.  Mais  il  est  reconnu  que 
cette  opinion  est  enti  rement  dénuée  de  fon- 
dement. Les  moulons  ne  pais-ent  pas  les 
doursi,  et  s'ils  tombent  ordinairement  mala- 
des dans  les  pran  tes  où  coite  pl.vnlc  croit  en 
aboiid.ince,  il  ne  f.iut  l'attribncr  qu'à  l'hu- 
midité du  terrain  et  aux  miasmes  pestilen- 
tiels qui  s'échappent  toujours  des  marécages. 
— Les  relieurs  appellent  douve  une  plan- 
chette avec  laquelle  ils  enlèvent  les  par- 
celles de  tan  qui  sont  restées  aux  peaux  de 
veaux  — En  Normandie,  les  doutes  sont  des 
portions  de  terres  habitnellenient  couvertes 
par  les  inondations  de  la  mer  ou  des  rivières. 
Enfin,  dans  quelques  provinces,  en  Bre- 
tagne priiicipaleiiioiil , les  douves  .sont  des 
fossé»  laigcs  cl  profonds  creusé»  au  travers 
des  prairies  i.ui  bordent  les  rivières.  L'es  fos- 
sés servent  à un  triple  usage;  ils  séparent 
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les  différentes  propriétés,  reçoivent  le  su- 
perflu des  eaux  après  les  pluies  ou  les  tlcbor- 
demenis , et  periiieileiit  aux  habitants  de 
laisser  paître  leurs  troupeaux  libreiniuit,  sans 
qu'on  soit  obii{;é  de  les  (jarder.  J.  B.  Gat. 

DOUVE  ( Z 'Ol.  ),  fiitciola , genre  de  la  fa- 
mille des  trémadoies,  la  deuxième  de  l’ordre 
des  Intestinaux  parenchymaleux.  Ce  sont  des 
vers  organisés  pour  vivre  exclusivement  dans 
l’intérieur  du  corps  des  animaux  supérieurs, 
tels  que  mammifères,  oiseaux,  etc.  Leur 
structure  est  très  simple  ; c’est  une  sorte  de 
pulpe  ou  parenchyme , au  milieu  duquel  on 
aperçoit  des  lacunes  plus  ou  moins  ramifiées, 
constituant  leur  appareil  digestif.  Pour  pui- 
ser leur  nourriture  dans  les  liquides  animaux 
où  ils  vivent,  ils  sont  munis  d'un  suçoir  [ila- 
cé<à  la  partie  antérieure  du  corps.  Ils  ont,  en 
outre,  une  ou  deux  ventouses  diversement  si- 
tuées. Le  genre  douve,  limité  comme  il  l’a 
été  par  certains  auteurs,  n'a  qu’une  seule 
ventouse  sous  le  ventre,  tie  sont,  au  reste, 
des  animaux  ayant  les  deux  se.ves  réunis 
sur  le  même  individu,  m:.is  ne  pouvant  se 
reproduire  sans  accouplement  réciproque. 
L'espèce  qui  depuis  longtemps  a le  plus 
fixé  rattenlion  des  zoologistes  et  des  méde- 
cins est  la  doute  du  fuie , ainsi  nommée  de 
l'organe  dans  lequel  elle  se  développe.  Assez 
rare  chez  l’hoiiime,  elle  est  tiès-commune 
surtout  dans  les  moutons  et  même  dans  les 
vaisseaux  hépatiques  des  ruminants,  du  co- 
chon et  du  cheval.  Quand  ces  vers  se  sont 
développés  outre  me-ure,  ils  occasionnent  de 
graves  maladies  et  même  la  mort  aux  ani- 
maux aux  dépens  desquels  ils  vivent. 

DOLVIŒS  (géogr.),  en  anglais  Doter, 
port  de  mer  du  comté  de  Kent , en  Angle- 
terre, à 72  milles  de  Londres.  Celte  ville  est 
bâtie  entre  deux  rochers  et  défendue  par  deux 
forts  et  par  un  ancien  château.  Son  port 
reste  à sec  à la  mer  basse , mais  il  est  sûr. 
Douvres  tire  son  im|iortance  du  voisinage 
du  continent,  aussi  possède-t-elle  de  nom- 
breux hûlels,  et  son  commerce  n’est-il  en- 
tretenu que  par  les  voyageurs  qui  la  traver- 
sent. fia  population  est  de  12,ÜU0  habitants 
environ. 

Dut  ZIEME,  ancien  nom  donné  aux  vê- 
pres dans  plusieurs  conciles.  — Les  offices 
prenaient  autrefois  leur  nom  de  l'heure  à la- 
quelle un  devait  les  commencer,  l’rinie  se  di- 
sait â la  première  heure , c’est-à-dire  au  le- 
ver du  soleil , tierce  à la  troisième,  sexte  à la 
sixième,  none  à la  neuvième,  et  enfin  douziè- 


me se  disait  douze  heures  après  le  soleil  levé, 
c'est-à-dire,  néccs-airement,  après  midi  ou 
dans  la  soirée,  se  disant  autrefois  vesprée. 
Cette  dernière  forme  l'a  emporté,  et  le  mol 
douzième  n'est  plus  employé  dans  le  sens  de 
vêpres. 

DOW  (Gébabd),  excellent  peintre  hol- 
landais. naquit  à Leyde  en  1613.  Son  père 
était  vitrier,  profession  alors  Irès-honorée, 
parce  qu'elle  comp  enait  dans  ses  attribu- 
tions la  peinture  sur  verre.  Le  jeune  Gérard 
le  seconda  dans  ses  travaux  jusqu'à  l'âge  de 
15  ans,  époque  où  il  entra  dans  l'atelier  de 
Kembrandt.  Après  trois  années  d'études  opi- 
niâtres, il  en  sortit  pour  débuter  dans  la 
carrière  artistique  comme  peintre  de  por- 
traits. .Mais  il  élaborait  scs  ouvra, ges  avec 
tant  de  conscience  et  de  lenteur,  qu’il  re- 
buta bientôt  la  patienre  de  ses  modèles  et  fut 
obligé  de  se  rabattre  sur  les  tableaux  de 
genre.  Là  il  put  tout  â son  aise  satisfaire  son 
amour  pour  le  fini.  Ainsi  l'on  rapporte  qu’il 
consaci  a cinq  jours  à peindre  une  main  dans 
des  proportions . très  • réduites , et  trois  à 
représenter  le  manche  d un  balai.  On  ra- 
conte aussi  que.  pour  faciliter  son  travail,  il 
plaçait  un  châssis  à carreaux  devant  ses  mo- 
dèles et  divisait  proportionnellement  sa  toile 
en  un  même  nombre  de  carrés,  qu'il  fabri- 
quait lui-même  ses  panneaux,  pinceaux  et 
couleurs,  que,  lorsqu'il  cessait  de  peindre,  il- 
renfermait  soigneusement  sa  palette  et  l’œu- 
vre commencée;  enfin  qu’avant  de  se  re- 
mettre à l’ouvrage  il  restait  quelques  instants 
immobile  pour  donner,  â la  poussière  qu'au- 
rait pu  soulever  sa  marche  prudente,  le 
temps  de  retomber.  Tons  ces  récits  sont  pro- 
bablement exagérés;  quoi  qu'il  en  soit,  Gé- 
rard Dow  n'a  point  perdu  sa  peine;  après 
deux  cents  ans,  ses  tableaux  ont  conservé 
toute  leur  fratch  or  et  paraissent  finis  d'hier, 
tandis  que  les  tableaux  de  D.ivid , par  exem- 
ple, peints  avec  les  pinceaux,  les  couleurs  et 
les  toiles  prép.arés  par  les  marchands,  ont 
noirci  et  semblent  porter  déjà  l'empreinte 
du  temps.  — Le  Louvre  possède  plusieurs 
ouvrages  de  Dow;  le  plus  précieux  est  la 
Femme  hydropique,  connu  de  tout  le  monde, 
et,  d'ailleurs,  fort  souvent  reproduit  par  le 
burin,  notamment  par  celui  de  Wille  et  de 
M.  Clat'ssens. — Ou  ignore  la  date  précise 
de  la  mort  de  Gérard  Dow,  rapportée  par 
quelques  personnes,  mais  sans  autorité  con- 
nue, à l'année  1680.  Tout  ce  qu'on  sait  po- 
sitivement, c’est  qu'il  vivait  encore  en  1664, 
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paisqtic  le  Peseur  d'or,  l’un  des  tableaux  du 
musée,  porte  ce  millésime  Comme  Uem- 
braiiilt.  il  se  distingua  par  l’éclat  du  ccdoris, 
l’enteiite  profuiide  ilu  clair obscur,  le  natu- 
rel, In  naivelc.  I.es  ipialilés  qui  lui  nppar- 
tieiinei:t  en  propre  sont  la  délicatesse  de  la 
touche,  le  fini  îles  peisonna;;es  sans  séche- 
resse et  même  de-  accessoires  qui  paraissent 
étudiés  et  rendus  à la  loupe.  Quelques  criti- 
ques se  sont  étonnés  de  l’immense  différence 
qui  sépare  la  manière  hardie  du  mai  re  et  la 
manière  timide  de  l’élève.  Ils  n’ont  point  ré- 
fléchi que,  lorsque  (jérard  Dow  se  ndl  sous  la 
direction  de  Rembrandt,  celui-ci,  que  la  pas- 
sion de  l’or  ne  possédait  point  encore,  pro- 
duisad  des  ouvraïqes  très  étudiés  et  très-fi- 
nis. D'aidcurs  chaque  artiste  naît  ave.c  une 
individualité  difl’érente  qui  peut  bien  être  af- 
faiblie, modifiée  pour  un  temps,  mais  qui 
toujours  finit  par  reparailrc  dans  toute  sa 
fo  ce  et  son  originalité  primitives.  (îérhrd 
Dow  a fait  écolo;  ses  principaux  élèves  sont 
Schalken.  Mieris  cl  Melzn.  E.  DE  BÈI.ESET. 

1)0 WEX  ou  DOWN  (jfO'/r.  ),  comté 
d’Irlande,  dans  la  province  d'UlsIcr,  borné 
au  N.  par  celui  d'Antrim,  à l’E.  par  la  mer 
d'Irlande,  au  S.  par  le  comté  de  l.outh,  et  à 
rO.  par  relui  d’Armagh  ; son  étendue  est 
de  80  kilomètres  sur  40,  et  sa  population  de 
35*2, 300  habitan's.  C’est  un  pays  moiitiicux, 
renlennant des  lacs,  des  eaux  thermales,  des 
mines  de  houille , cuivre , plomb , ainsi  que 
des  carri  rcs  de  marbre  et  d’ardoise,  etc.  : il 
produit  peu  de  bois  et  de  froment,  mais  de 
l’avoine  et  des  pommes  de  terre  en  quantité. 
L’agricidlure,  en  général,  y est  fort  arriéiée; 
on  y trouve  des  moutons  excellents,  des  che- 
vaux, des  chèvres,  etc.  — Dow.v-Patrick, 
sur  la  Newry,  capitale  de  ce  comté,  à 120  ki- 
lomètres N,  E.  de  Dublin,  pos.sède  environ 
5,000  habitants,  et  fait  un  commerce  étendu 
de  toiles,  de  pommes  de  terre  et  d’eau-de- 
vie  ; elle  est  traversée  par  quatre  grandes 
rues  qui  se  coupent  à angle  droit,  renferme 
le  tombeau  de  saint  Patrick,  patron  de  l’Ir- 
lande, et  poss'de  un  évêché- 

DOXOLOGIE.  — C’est  le  nom  conservé 
par  la  liturgie  pour  désigner  les  versets  qui 
terminent  les  hymnes  de  l'office  divin,  et 
remplacent,  à la  fin  de  ces  pieux  morceaux 
de  poésie,  le  Gloria  Patri  des  psaumes.  L’u- 
sage de  réciter,  après  les  psaumes,  cette 
sorte  de  profession  de  foi  à la  gloire  de  la 
sainte  Trinité  remonte  au  iv*  siècle;  c’est, 
dit-oo,  le  pape  Damase  qui  l'a  établi.  Le  car- 
Eneyel.  du  XIX>  S. , i.  X. 


dinal  Bona  croit  que  le  Gloria  Patri  remonte 
an  temps  des  apétres,  mais  qu’on  le  récitait 
avant  la  naissance  de  l’arianisme  moins  sou- 
vent qii’aujourd’hui.  et  enfin  que  c’est  le  con- 
cile de  Nicce  qui  l’a  augmenté  île  son  second 
verset  Sicut  trot,  etc.  Le  cinquième  canon  du 
concile  de  Vaison,  en  337,  porte  •.  « On  réci- 
tera , dans  les  églises , la  conclusion  Sicut 
irai , etc. , après  le  Gloria  Patri,  comme  on 
le  fait  à Rome,  en  Afrique  et  dans  toute  l'I- 
talie, à cause  des  hérétiques  (les  ariens),  qui 
disent  que  le  Fils  de  Dieu  a commencé  dans 
le  temps,  et  non  de  toute  éternité.  » Les 
ariens,  en  effet,  avaient  modifié  l'antique 
doxologie  et  disaient  : Gloria  Patri  per  l'i- 
lium in  Spirilu  sancto. — Uu  concile  de  Nar- 
bonne, selon  Baronins,  ordonna,  en  589,  ilc 
dire  le  Gloria  Patri  à la  fin  de  tous  les  psau- 
mes, Cette  prescription  ne  regardait  proba- 
blement que  les  pays  qui,  comme  les  Gaules, 
n’avaient  pas  encore  adopté  l’usage  que  sui- 
vait l’Eglise  de  Rome  depuis  plus  de  deux 
siècles.  Ce  verset,  cependant,  se  supprime 
au  temps  de  la  Passion,  sauf  dans  les  messes 
votives  et  dans  l’office  du  jeudi  ou  du  sa- 
medi de  la  semaine  sainte.  Dans  l’olficc  des 
morts,  on  le  remplace  par  la  conclusion  Ke- 
quiem  alernam  doua  eis.  Domine,  etc, — Qua  nd 
l'usage  s’est  introduit  dans  l’Eglise  d’ajouter 
aux  offices  des  hymnes  en  vers  ayant  un 
rapport  direct  avec  l’office  du  jour,  on  les 
termina  par  une  doxologie  qui  n’était  autre 
chose  qu'q.iie  traduction  versifiée  du  Gloria 
Patri,  dans  laquelle  on  intercalait  une  mé- 
moire particulière  de  la  fête.  Cette  coutume 
existe  encore  aujourd’hui  : les  psaumes  sont 
restés  la  poésie  générale  de  la  liturgie,  et  les 
hymnes  celle  des  offices  particuliers  ; il  faut 
remarquer,  toutefois,  que,  dans  aucun  temps 
de  l’année,  on  ne  retranche  la  doxologie  qui 
termine  ces  odes  religieuses,  — On  appelle 
la  grande  doxologie  l’hymne  angélique  Gloria 
in  excelsis  que  l'on  dit  à la  messe  dans  les 
fêtes  du  rite  double  et  au-dessus , sauf  les 
temps  de  pénitence  et  l’office  des  morts.  On 
en  fait  aussi  remonter  la  composition  au 
temps  des  apétres , mais  sans  pouvoir  prou- 
ver cette  assertion  d’une  manière  décisive. 
Dans  le  sacrainentaire  do  saint  Grégoire  le 
Grand,  on  lit  que  les  évêques  seuls  peuvent 
le  dire,  à la  messe,  les  dimanches  et  les  jours 
de  fête;  les  simples  prêtres  n’nvaicnt  le 
droit  de  le  réciter  que  le  jour  de  Pèques,  et, 
au  XIII*  siècle,  on  ne  le  chantait  que  lorsque 
l’évêque  était  présent  : peu  à peu , cepen- 
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dan(,  ce  droit  s’étendit  à tous  les  prêtres  | 
sans  disliiiclinn,  comiim  on  le  voit  aujour- 
d’hui dans  lonips  les  liluij’ies  latines.  A 
Tours,  dans  le  vu' et  le  vili'  siècle,  comme 
autrefois  à Hoir e,  on  chaulait  le  Gluria  in 
e.rceltis  en  f>rec  à la  première  messe  de  Noél, 
et.  dans  la  litui  jjie  greccpie,  on  le  dit  à Lau- 
des, comme  on  faisait  aussi  dans  l'ancienne 
liturgie  gallicane  jusqu'au  temps  de  Charle-  1 
manne.  L.  UK  SlviiY.  ■ 

l»OYE\,  nOYEXXÉ,  du  latin  (krnnu!,  \ 
chef  do"  d X { roy.  HéCan). — Ce  nom,  qui 
équivaut  aux  mots  latins  anliqmis  , Sfne.r,  se- 
tiior,  est  ordinaii pinenl  pris  sous  l'accc  tion 
(lu  plus  .'Igé  on  du  plus  ancien  admis  dans 
U-"  société,  une  compagnie,  une  corpora- 
tion, etc;  on  n'y  allai  lie  alors  qu'une  idtmde 
(I  rérence  et  de  respect;  il  exprime,  dans 
d’autres  cas,  une  sorte  de  prééminence,  de 
prérogatives  honoritiqiies  : c'est  ainsi  ipic  le 
doyen  des  cardinaux  composant  le  sacré  C(d- 
lé  ;e  n'est  pas  toujours  te  pins  âgé,  mais  le 
plus  ancien  investi  de  celte  diginle.  Ce  litre 
lui  confère  le  droit  de  piési-ance  : il  marche 
en  tète  des  autres  cardinaux  dans  les  solen- 
nités religieuses  et  les  cér.  monics  de  la  cour 
pontificale.  De  nos  jours,  lorsque  les  cinq 
facultés  qui  cionposent  acluellemeul  runiver- 
sité  doivent  être  représentées  d.ins  les  céré- 
monies pubiique>,  dans  les  visites  d'usage 
ou  oblicatoires,  les  doyens  mai.  lient  en  tète 
des  professeurs;  ce  sont  eux  rpii  portent  la 
parole,  r haciio  au  nom  de  leurs  corps  res- 
pectifs. — Il  y avait,  avant  la  iM'olulion  do 
1789,  deux  sortes  de  doyens  ecclésiastiques 
en  l'rance,  ceux  des  chapitres  soit  des  égli- 
se- cathédrales,  soit  des  églises  collégiales, 
cl  ceux  ' es  ciiiés,  .'qipelés  riu’jens  nirmix.  La 
juiidiclion  et  I.  s alli  ibiilioiis  des  uns  et  des 
autres  ayant  été  indiqué  s sommairement 
sous  le  mot  Dkc.vn,  qui  est  leur  primitive  et 
géiiéiiipie  denoniina  ion , nous  n'y  revien- 
drons plus.  — l.i‘  titie  do  doyen  ne  consti- 
tuait et  ne  consliiiiu  pas  une  dignité  inhé- 
rente  ,à  la  hiérarchie  ecclésiastique  canoni- 1 
qiiemenl  établie;  elle  n’a  do  fondement  rpie  ^ 
(laiis  la  coiiluuie,  puisque,  dans  les  diocèses  ^ 
où  cette  coutume  ii’existail  pas,  le  plu- ancien 
chanoine  ilii  chapitre  ne  pouvait  en  prendre 
le  litre;  dans  ceux  où  elle  existait,  il  arri- 
vait as-ez  souvent  quel’évéqiie  n’av,-.il  égard 
ni  à l’iigr  ni  à l'ancienneté  caooiiicale  do 
celui  auquel  il  l'accurdait.  Qliioi  qu'il  en  soit, 
celte  dignité  a été  rétablie  en  quelquesfdio- 
cèses,  depuis  le  coiicorilal  do  180-2;  dans 


quelques-uns  mémo,  il  y a des  tnui-doyens, 
à Blois  par  exemple;  dans  d'autres,  le  doyen 
se  qualifie  en  même  temps  du  titre  de  préciil, 
comme  à Arras.  — Dans  certaines  abbayes 
de  femmes,  il  y avait  des  doi;tnnes  dont  la 
juridiction  était  analogue  à colle  de  l'abbesse. 
— Quant  au  doyenné,  c’est  tout  à la  fois  la 
dignité  et  le  logement  du  doyen  d’iin  cha- 
pitre. P.  T. 

DOYEN  (FhançoisI,  habile  peintre  d’his- 
toire, né  <i  Paris  en  17-26.  8nn  père,  valet  de 
chanibie  tapissier  de  la  maison  du  roi.  avait 
voulu  qu'il  lui  succéilât  dans  sa  charge  ; mais 
la  vocation  arli-lique  du  jeune  Doyen  l'en 
détourna.  Dés  sa  première  enfance,  il  occu- 
pait Ions  ses  loisirs  .à  dessiner.  Un  anialcur, 
qui  vil  par  hasard  ces  essais,  décida  le  tapis- 
sier .à  laisser  entrer  son  fils  dans  l'atelier  do 
Carie  Vanloo.  Celui-ci  prit  en  affection  son 
nouvel  élève  et  le  fit  travailler  sons  ses  veux 
depuis  l'Age  de  12  ans  jusqu'à  celui  de  20. 
.Mors  les  progrès  du  jeune  Doyen  avaient  i lé 
tellement  rapides,  qu'il  remporta  le  grand 
prix  de  Borne  et  partit,  doux  années  après, 
pour  ritalie  Là  il  étudia  surtout  h‘s  maîtres 
qui  ont  brillé  par  le  caractère  et  l’énergie. 
Ainsi  il  eut  la  patience  de  reproduire  en  en- 
tier sur  une  toile  de  6 à 7 pieds  le  |dal'ond 
pci  t [lar  Corlotie  nu  palais  liarb.  rini.  Dans 
cette  reproduction  rien  ne  manquait,  ni  les 
bordures,  ni  les  orncnn  nls,  ni  les  figures 
qui  entourent  le  plafond.  Il  no  pouvait  non 
plus  se  lasser  de  copier  les  peintures  de  Mi- 
chcl-Ange  dans  la  chapelle  Sixline.  .Après 
avoir  visité  en  artiste  les  princifiales  villes  de 
l’Italie,  il  revint  en  France  par  Turin,  où  (|ti 
lui  tildes  propositions  avantageuses  qu’il  re- 
fusa. Il  avait  alors  29  ans.  li  so  fixa  à l'aris 
et  y evccula  son  premier  grand  tableau,  la 
A/urt  de  l'ii  yinie.  Celte  belle  œuvre  fut  tn'-s- 
divcisemeiit  appréciée,  jusqu'à  ce  que  Carlo 
Vanloo  dit  dit  avec  effusion , après  l'avoir 
longtemps  exau  inée  en  silence,  « Doyen  , je 
suis  cou. eut  de  toi.  u Elle  lut  a<  helée  pour  le 
compte  de  la  cour  de  l’arme  et  payée  un  prix 
très-modique;  elle  avait  coûté  deux  années 
d'études  et  de  travaux.  En  1761,  lh>ycn  ex- 
posa un  antre  tableau  représentant  le  combat 
de  Diomède  et  d Id née.  Celte  grande  compo^- 
tion  produisit  un  grand  effet;  elle  est  remplie 
de  feu,  de  mouvcinent  et  de  poésie.  Six  ans 
plus  tard,  Doven  terminait  le  Altrac  e des 
a dcn's.  Dans  celle  vaste  page,  que  partie  do 
la  scène  se  passe  sur  la  terre  et  l’aiilre  dans 
le  ciel  Un  peut  reprocher  à la  première  ^'ù- 
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trc  un  assemblflge  confus  d'upisodes  sans 
lien,  sans  action  principale;  niais,  celle  part 
faite  à la  critique,  il  faut  ajouter  que  iliaque 
groupe,  chaque  personnage  en  paiticulier, 
est  plein  d’expression  et  d'énergie.  Pour  la 
seconde , elle  ne  laisse  rien  à désirer,  si  ce 
n’est  peut-être  sous  le  rapport  du  cidoris,  le 
côté  ftiiblc  du  peintre.  A partir  du  celle  épo- 
que, Doyen  fut  honoré  de  ouninandes  iinpor- 
tantes.  Il  peignit  aux  Invalides  la  chapeilo 
de  Saint  OréjjoIre  qui  avait  été  contiée,  à 
Carie  Vanloo  trop  peu  de  temps  avant  sa 
mort  pour  qu’il  eût  pu  y travailler.  Ses  au- 
tres ouvrages  principaux  sont  le  Triomphe 
de  Thélis,  la  Mort  de  naint  Louis,  qui  était 
placé  à l’Ecole  militaire,  sur  l’autel  de  la  ! 
chapelle;  un  tableau  commandé  pour  l’c- ' 
glise  Saint-Roch,  où  il  se  trouve  encore,  etc. 
Doyen  vécut  à Paris  iiniqueiucnt  occupé  de 
son  art  jusqu’aux  premières  rumenis  de  l’o- 
rage révolutionnaire.  Depuis  longtemps  l iai- 
pératricc  Callierinc  I'  ppelail  en  Uussic  ; il 
céda  alors  à scs  instances.  Il  jouit,  anpiès 
d’elle  et  de  Paul  I",  d'une  gr.inde  faveur, 
exécuta  pour  eux  des  travaux  important  , et 
mourut,  à Saint-Pétersbourg,  le  a juin  1800, 
à l'âge  de  80  ans.  Doyen  lient  un  lang  dis- 
tingué dans  l'école  française;  malgré  rinsuf- 
fisance  de  sa  première  éducation,  il  possé- 
dait loiiles  les  connaissances  udlesà  un  pein- 
tre d'iiisloire  et,  de  plus,  quelques  autres;  | 
aussi  était- d intimcinent  lié  avec  tous  les  ' 
personnages  considétables  de  son  époque.  Il  ! 
fut  membre  de  r.Vcadéinie  f.aiiçaisc  de  pein- 1 
ture  et  professeur  à celle  de  Saint-Péters- 
bourg. E.  DE  B. 

DltAClIUE  (num.),  de  S'fùyu.u.,  'jerbe, 
poi'jnecd  cpi»,  ou,  selon  d’autres,  de  ,f-aT7«êta, 
tenir,  contenir,  parce  que  la  drachme  valait  | 
une  poignée  de  petites  pièces  de  cuivre  noni- 
niées  en  grec  |0‘»'ru,  et  par  Sénèque  mi-  I 
nuliæ  œris.  La  drachme  était  l’unité  de  pu  ds  : 
et  de  momiaic  chez  les  Grecs  ; celle  du  l’At-  | 
tique,  la  plus  usitée  et  dont  lions  umts  occu- 
perons surtout,  se  divisait  on  six  oboles  et  | 
était  elle-même  leccntièuie  du  la  mine  ut  la  six  | 
millième  pat  lie  du  talent.  El  o changea  plu-  j 
sieurs  fois  de  valeur.  Wurm  [De  ponderum 
nummorumque  rationibus),  on  cuiiiparaiil  lus 
diverses  drachiiics  parvenues  jii-qu’a  nous, 
a obtenu  pour  poids  moy>  ii  k grammes 
363  niillié.i  es  , et  M.  Letronne,  qui  renou- 
vela ces  observations  sur  une  plus  grande 
échelle,  4 grammes  362  millièmes.  L’identité 
de  ces  deux  calculs  prouve  en  leur  faveur  ; ils 


sont,  en  entre,  corroborés  par  les  indications 
de  Tile-Livc  (liv.  XXX\  III,  ch.  xxxviiO, 
Polybe(liv.  XXII,  ch.  xxvi , 19)  Gabon 

(liv  V,  ch.  Ht;  liv.  II,  cli.  xvii;  liv.  IV,  ch. 
Xiv)  et  Dioscoride  ( ch.  xiv).  .M.  Letronne 
évalue  la  valeur  de  la  drachme  nionnaio,  de- 
puis Solon  jusqu’à  Périclés  ou  .\lexandrc,  à 
92  cent.  68.166  millièmes,  et,  depuis  Alcxan- 
ilre  jusqu’à  J.  G. , à 87  cent.  0!s,0l6  milltcm. 
.M.  Sai,gey  [Traité  de  métrologie  anc.  et  mod.) 
donne  a la  drachme  dos  évaliintions  un  pou 
différcnlos  ; il  fixe  son  poiiispriniilif;'i  3 gram- 
mes 24  conlièmes,  et  à Cü  cent,  sa  valeur 
inonolaire  primitive , qui  s’éleva  ensuite  à 
96  cent,  et  descendit  à 7o  du  temps  d A- 
li'xandre.  — On  ne  saurait  rien  dire  de  bien 
positif  sur  les  drachmes  autres  que  colles 
de  r.Uliqiio,  les  auteurs  étant  fort  divisés  à 
ce  sujet.  La  drachme  d’Egine  valait,  selon 
l’oiliix  (liv.  IX,  ch.  LXXVi),  10  oboles  alli- 
qiies . et  celle  d’.àlexandiie  le  double  de 
celle  d'Alliénes.  C était  cotte  même  drachme 
d'Alexandrie  qui,  selon  Urerewood,  avait  été 
nalnialisi'e  chez  les  Hébreux,  ou  elle  portait 
le  nom  de  duràémon  . que  les  Soplanlo  ira- 
diii.sonl  loiijours  par  droi  hme  (1  Dorai.  XXtX, 
7 ; Esdras,  xi.  69  : Nohèni.,  vit,  69. 70.  etc  ). 
La  drachme  était  d’argent,  coninic  l’obole  et 
les  multiples  de  l’obole,  et  les  monnaies  in- 
férieures, d’airain.  De  tous  les  multiples  de 
celle  monnaie,  le  fdtradracAnie , qui  valait 
4 drachmes,  se  rencontre  lu  pins  fréquem- 
ment; les  autres  multiples  étaient  lu  di- 
drachme  ou  double  drachme,  le  stati-r  d’or, 
chrysus  on  darique,  la  mine  et  les  diverses 
sortes  de  talent  [eoy.  ces  moU);  les  dimicu- 
tifs  étaient  la  tctrobole  . qui  valait  4 obolc.s; 
la  diobole,  qui  en  va  ait  2:  l’obole,  la  demi- 
obole  (c  y.  Obole);  le  dichalcon,  qui  valu  t 
3 cent.  80.173;  le  calchus,  1 cent.  93.0811; 
le  loplon,  27,583  fractions  décimales.  Il  esté 
remarquer  que  le  litre  des  drachmes  est 
d’autant  plus  élevé  qu'elles  sont  plus  anti- 
ques ; Barthélemy  a trouvé,  dans  des  télra- 
drachmes  anciens,  1 1 deiners  20  grains  de 
lin  sur  12  deniers,  taudis  que  d’autres  mon- 
naies de  la  même  espèce  et  de  la  même  va- 
leur. mais  plus  récentes,  ne  contiennent  que 
Il  deniers  12  grains  ou  même  11  deniers 
9 grains.  — La  drachme  était,  eu  poids  mé- 
uicinal,  la  hiiitiénie  partie  de  l’once,  et,  par 
consequeiil,  équivalait  à 1 gros, 
j DKACOCEl’ilALE,  dracocephalum  [bol.) 

— Genre  de  la  famille  des  labiéc.s,  de  la  ili- 
' dyuaniie-gymuuspermie  dans  le  système  de 
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Linné.  Il  est  formé  d'cspi-cos  hcrbncécs  (;è- 
néiMlt-nicnl  vivncrs , on  sous-frulesc.enlcs  , 
dont  |ilusienrs  sont  commnncmc 'I  ciiUivéos 
pour  i'oriicnicnl  des  jardins,  cl  qni  croissent 
dans  rhéniisplièrc  septentrional.  Ces  plantes 
ont  pre5qne  toutes  ilc  fjrandcs  et  Jolies 
fleurs,  aecoinpa[>nées  de  bractées;  leur  ca- 
lice est  à cinq  divisions  assez  profondes; 
leur  corolle  bilabiée,  à lèvre  supérieure  en 
voûte,  a constamment  la  gorge  renflée;  leurs 
élandnes  didynanies  ont  les  loges  de  leurs 
anthères  divergentes.  Ces  caractères  géné- 
riques, à l'aide  desquels  Linné  a fait  son 
genre  dracocéphah,  sont  sujets  à des  varia- 
tions assez,  marquées  pour  que  divers  bota- 
nistes de  nos  jours  , et  particulièrement 
M.  Uentham,  y aient  vu  des  raisons  snffi- 
sa;.les  pour  autoriser  la  séparation  de  plu- 
sieurs de  ces  plantes  en  groupes  génériques 
distincts;  néanmoins  nous  conserverons  ici 
le  genre  qui  nous  occupe,  tel  que  l'avait  cir- 
conscrit rimmorlel  botaniste  suédois.  — Le 
ÜHACOCKPIIALK  u’AUTtilcUE,  dracocephalum 
austriiicum.  Lin.,  vulgairement  nommé  léte- 
df-driijun,  eil  spontané  en  .MIemagne,  même 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées-Orientales; 
aussi  est-il  très-rustique  dans  nus  jardins. 
Il  est  pourvu,  à sa  surLace,  de  poils  assez 
milles  et  ne  s'élève  guère  qu'à  2 ou  3 déci- 
mètres. Ses  feuilles  sont  linéaires,  mnero- 
nées,  les  canlinaires  profondément  divisées 
en  3-7  lobes  étroits;  ses  fleurs  se  déve- 
loppent au  commencementde  l’été  telles  sont 
grandes,  d'un  joli  bleu  violet,  et  leurs  faux 
verlicilles  se  trouvent  rapprochis  en  épis  ter- 
minaux. On  le  multiplie  par  le  moyen  des  se- 
mis ou  par  ses  rejets.  — Le  DRACOCÉpiiale 
DK  VIRGI.ME,  dracocephnlum  tirginianum  , 
Lin.,  est  originaire  de  l'Amérique  septen- 
trionale, rumme  l’indique  son  nom.  Il  est 
glabre  à sa  surficc.Sa  tige,  simple,  s'élève  de 
6 à 10  décimètres;  ses  feuilles  sont  linéaires- 
luncéolées,  dentées  en  scie  et  aiguës.  Pendant 
tout  l'été,  il  donne  des  fleurs  nombreuses, 
grandes  et  d'une  teinte  purpurine  délicate, 
groupées  en  une  sorte  d'épi  par  suite  du 
rapprochement  de  leurs  faux  verlicilles.  Ces 
fleurs  ont  la  propriété  de  rester  dans  la  po- 
sition où  on  les  place,  ce  qui  f.iit  donner 
vnigairemeol  à la  plante  le  nom  de  catalep- 
tiqtie;  mais  le  merveilleux  apparent  de  ce 
fait  disparaît  lorsqu'en  examinant  les  choses 
avec  attention  on  reconnaît  qu’il  est  dû  à 
l'existence  de  bractées  ciliées  à la  base  des 
pédicules  qu’elles  retiennent  aprèsqu'ils  ont 


été  dérangés  de  leur  direction  nalnrelle. 
L’espèce  précédente  parait  jouir  également 
de  la  propriété  qu'on  a plus  habituellement 
signalée  dans  celle  qui  nous  occupe.  Le 
DRACOCÉPiiALE  DE  .MOLDAVIE,  dracocepha- 
lum  mutdavirum.  Lin.,  est  une  espèce  an- 
nuelle, spontanée  en  Sibérie,  dans  l’Inde,  et 
qui  porte  dans  nos  jardins  les  noms  vul- 
gaires de  militse  de  Moldavie,  méli^u  turque. 
Sa  lige,  rameuse  et  rougeâtre , s’élève  à 5 ou 
6 décimètres;  ses  feuilles  sont  pétiolées , 
lancéolées,  incisées-crénclécs;  scs  flcuirs  légè- 
rement purpurines  avec  leurs  faux  verlicilles 
distincts.  Cette  plante  se  multiplie  par  des 
semis  faits  sur  place  au  printemps;  elle  a 
une  odeur  agréable  . analogi  e à celle  de  la 
mélisse  officinale,  à laquelle  on  peut  la  sub- 
stituer pour  ses  divers  usages;  elle  sert,  dit- 
on,  en  certaiirs  pays,  à la  préparation  d'une 
liqueur  de  table  agréable.  — On  peut  citer 
aussi  comme  éminemment  aromatique  le 
DRACOCËPUALE  DES  CANARIES,  dracocepha- 
lum  canariense  ; Lin. , ou  TiiÉ  DES  CANA- 
RIES, arbu  te  qui  possède  à un  trè—haut 
degré  les  propriétés  excitantes  propres  à la 
plupart  des  labiées.  P.  DL’cnABTRR. 

IIIIACOÎV  {hitl.  une.).  Athénien  d’une 
naissance  illustre  et  d'une  veitu  éprouvée, 
qui.  la  première  année  de  la  39*  olympiade 
(621  avant  J.  C.),  fut  élevé  à la  digniié  d'ar- 
chonte éponyme  et  chargé  de  donner  des 
lois  à ses  concitoyens.  Athènes  se  trouvait 
alors  en  proie  à des  dissensions  continuelles; 
le  peuple  était  opprimé  par  la  noblesse;  il 
fallait,  pour  arrêter  le  mal , un  homme  d’un 
caractère  énergique  et  ferme.  Dracon  ne  sut 
qu’être  cruel  et  barbare  : il  mettait  sur  le 
même  rang  les  délits  les  plus  légers  et  les 
crimes  les  plus  affreux  ; l’oisiveté  était  punie 
de  mort  comme  l'assassinat,  et  il  répondait  à 
ceux  qui  lui  demandaient  les  motifs  de  celte 
rigueur  « que  les  plus  petites  transgressions 
lui  avaient  paru  mériter  la  mort, et  qu'il  n’a- 
vait pu  trouver  d’autre  punition  pour  les 
plus  grandes.  » La  conKscation  des  biens 
et  le  bannissement  figuraient  néanmoins  dans 
son  code.  C’est  lui  qui , le  premier  dans  sa 
patrie,  punit  l’adultère  de  la  peine  capitale  ; 
il  n'imposait  aucunes  bornes  aux  ressenti- 
ments des  époux  offensés  et  leur  permettait 
de  poursuivre  à outrance  le  citmen  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  porter  lu  d sordre  dans 
leur  maison.  Le  meurtre  était,  à ses  yeux,  un 
fait  si  monstrueux,  qu'il  ordonna  de  juger 
les  objets  même  inanimés,  qui  avaient  causé 
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la  mort  d'on  homme,  et  de  les  transporler  . 
hors  de  la  fronlière,  coutume , d’ailleurs , 
usitée  avant  lui  Hans  d'autres  pays.  Il  avait 
laissé  dans  son  code,  selon  l'usajic  des  léjjis- 
lateurs  antiipies,  une  lar{>e  |iart  à la  morale. 
Quelques-uns  de  ses  préceples  portaient  un  j 
cachet  de  naïve  simplicité  qui  rappelle  les  j 
époques  primitives  décrites  dans  la  Genèse  ; i 
Uonort  Itt  pnrrnlt,  disait-il,  adore  let  dieux 
et  ne  nuis  point  aux  animaux.  — Il  prenait  | 
leeiloyen  au  moment  de  sa  naissance  . pres- 
crivait la  manière  dont  on  devait  le  nourrir 
et  l’élever,  et  le  suivait  ainsi  pas  à pas  jii-qn’à 
la  tombe.  On  peut  le.  regarder  comme  le 
premier  législateur  de  la  Grèce  qui  ait  publié  | 
un  corps  de  lois  écrites,  ou,  pour  iiiieiix  | 
nous  exprimer,  gravées  sur  bois,  coinnie  le 
furent  encore  celles  de  Solon,  son  succès-  : 
seur  II  en  avait  confié  l’exécution  à cinquante 
etunmagistrats.nouimésépAètes.et  supérieurs  | 
à ceux  mêmes  de  l’aréopage  ; mais  le  carac- 
tère sauvage  'de  ses  lois  devait  bieiitèt  les 
faire  tomber  en  désiiè  ude.  Les  juges,  en  ef- 
fet, craignant  de  se  rendre  odieux  en  les  ap- 
pliquant, les  éludèrent;  l’arbitraire  et  l’im- 
punité ramenèrent  l’anarchie,  et,  en  59ü,  So- 
lon abolit  la  législation  draconienne.  — Ou 
n’est  d'accord  ni  sur  le  lieu  ni  sur  les  circon- 
stances de  la  mort  de  Dracon.  Le-  uns  racon- 
tent que,  pour  écl.apper  à la  haine  de  ses 
concitoyens,  il  fut  réduit  à se  sauver  dans 
l’ilo  d'Eginc.  où  il  termina  bienlùt  sa  car 
rièie,  et,  selon  d’autres,  il  fut  étouffé,  au  i 
thcÂlro,  sous  le  poids  des  tuniques,  mau-  ! 
teaiix,  etc.  , que  le  peuple,  dans  son  entliou-  ' 
siasnie,  lui  jetait  en  signe  do  respect  11 
possédait,  au  dire  de  Plutarque,  un  talent  i 
remarquable  pour  la  poésie,  et  il  avait  com- 
posé. sur  des  sujets  de  morale,  un  poeme  de  ! 
trois  mille  vers,  intitulé  vTTeênxai  (c/iotes  pro- 
posé s).  On  trouve  onze  de  ses  lois  dans  un 
oiivr.  ge  publié  à Lyon  , en  laSS.  sons  ce  ti- 
tre : Jurispi  udentia  retus  Draconis,  Pradut- 
j)ho  Prntrio  cnilectore,  etc.  Al.  Bo.vnkaü. 

l)llA(iU\''l  E,  dracontium  {but.).  — Linné 
a c abli  sou-  ce  nom  un  genre  qu’il  rapporte 
à la  gynandrie-polyandrte  de  son  système 
et  qui  rentre  aiijourd  hui  dans  la  famille  des 
aroïdes  Les  caiactèies  distinctifs  de  ce 
groupe  générique  consistent  dans  un  spa- 
dice  cylindrique,  court,  tout  couvert  de 
fleurs  et  embrassé  par  une  spatlie  eu  bateau; 
cliutpie  Heur  eu  particulier  présente  de  cinq 
à b oit  élaiiiines,  un  pistil  dont  I ov.dre  porte 
un  seul  style  terminé  par  un  stigmate  tri- 


gone.  A ces  fleurs  succèdent  des  baies  po> 
lyspermes.  Ces  caractères  sont  très-vagues, 
com  I e ou  le  voit;  aussi  plusieurs  botanistes 
modernes  ont-ils  subdivisé  ce  genre  en  plu- 
sieurs autres  par  des  traits  caractéristiques 
plus  rigoureux.  Envisagé  dans  le  sens  de 
Linné  et  de  Jussieu , le  genre  draconte  ren- 
ferme une  plante  remarquable  par  une  par- 
ticularité evtrémcment  rare  dans  le  règne 
végétal  ; nous  voulons  parler  du  DRACONTR 
PKliFORR,  dracontium  perfuium,  Jacq  , es- 
pèce do  r.Amériqiie  tropicale  , rapportée  au- 
jourd'hui par  certains  auteurs- au  genre 
monstera.  luette  singulière  plante  a une  tige 
grimpante  et  des  feuilles  ovales-oblon  ues, 
dont  le  limbe  est  constamment  percé  d’ou- 
vertures nettement  circonscrites  générale- 
nient  ovales,  situées  dans  l’intervalle  des 
nervures,  et  qui  proviennent  i videnunent  de 
ce  que  le  parenchyme  de  la  feuille  ne  s’est 
pas  développé  sur  ces  points.  La  longueur 
de  ces  petfoiations  est  généralement  de  I à 
2 centimètres,  et  leur  situation  sur  la  feuille 
ne  parait  être  soumise  à aucune  régularité. 
A C 'Use  de  cette  singulière  particularité,  ou 
cultive  assez  souvent  cette  plante  dans  les 
jardins  botaniques  et  dans  les  collections 
des  amateurs  ; elle  est  de  serre  chaude. 

DUACO.XTIQL'E  (os(r  ),  mois  dracon- 
tiqiie.  — Expression  qui  n’est  plus  en  usage, 
et  par  laquelle  les  anciens  astronomes  dési- 
gnaient l'esp.ice  de  temps  employé  par  la 
lune  pour  revenir  de  son  nœud  ascendant 
appelé  tête  du  dragon,  au  même  point,  ou 
la  révolution  de  la  lune  par  rapport  à son 
nœud. 

DU  AGACE,  dragus  [tecim.).  — A l’ar- 
ticle Curage,  nous  avons  décrit  les  procé- 
dés et  les  instruments  que  l’on  emploie  pour 
renlèvcnient  des  matières  molles  qui  recou- 
vrent le  lit  des  eaux.  Le  dragage  est  une 
opéiation  analogue,  appliquée  aux  matières 
plus  consistantes,  telirs  que  le  gravier,  la 
glaise  et  les  roches  friables.  Toutes  les  ma- 
chines et  instruments  employés  dans  l’opé- 
ration du  cur.age  peuvent  également  servir, 
avec  des  modifications  peu  importantes,  pour 
le  drag.'.ge,  et  reçoivent  alors  le  nom  de 
dragues  ou  machines  à draguer.  On  a,  tonte- 
fois,  employé  récemment,  pour  le  dragage 
des  rivières  à fond  de  gravier,  une  machine 
spéciale  iloiit  nous  allons  donner  une  idée. 
Cet  ap,  ared  est  disposé  de  manière  à faire 
effectuer  le  dragage  par  la  force  du  cou- 
rant; il  SC  compose  d’un  tablier  vertical  en 
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planches,  reposant  sur  le  fond  de  la  rivière 
par  des  pieux  qui  en  dépassent  un  peu  la 
lia<e,  et  susceptible  d'èire  rendu  plus  ou 
moins  larpe  au  moyen  de  vcnielles  placées 
de  part  et  d'autre,  mobiles  sur  des  char- 
nières cl  auxquelles  on  peut,  par  consé- 
quent, donner  diverses  positions  par  rap- 
port au  tablier  central.  Cet  appareil  est  soli- 
dement fixé  à l'avant  d'un  ou  plusieurs  ba- 
teaux, et  muni  d'un  mécanisme  q.d  permet 
de  le  soulever  ou  de  l'abaisser  à volonté 
Les  bateaux  étant  placés  au  point  où  l'on 
veut  opérer,  on  abaisse  l apparcil  eti  dispo- 
sant le  tablier  perpendiculairement  au  lil  de 
l'eau,  puis  on  développe  plus  ou  moins  les 
vénielles.  L'eau  , arrêtée  par  cet  obstacle 
partiel,  se  surélève  et  s'échappe  latérale- 
ment par  la  paitie  inlérieure  du  tablier  avec 
une  vitesse  plus  considérable  que  celle  du 
courant  où  l'on  opère,  entraînant  avec  elle 
le  gravier  du  fond,  qu'elle  va  dé|ioser  un 
peu  plus  loin . en  aval.  I.orsipi'on  est  arrivé 
à la  profondeur  convenable,  on  laisse  Hier 
les  bateaux  peu  à peu  sur  les  cébles  qui  les 
retiennent  vers  l'anneau  , en  laissant  tra- 
vailler la  machine,  et  l'on  fait  ainsi  descen- 
dre successivement  les  graviers,  jusqu'à  ce 
qu'un  les  ail  conduits  en  un  point  assez  pro- 
fond pour  qu'ils  ne  soient  plus  nuisibles  à la 
navigation.  C'est  au  moyen  de  cet  appareil, 
imaginé  par  M.  l'ingénieur  liowcl,  que  l'un 
a approfondi  une  partie  des  passes  de  la 
Caronne  et  do  la  Dordogne. 

DUAGEEl.  — Ce  mot,  dérivé  du  grec 
desterl,  s'entend  d'une  espèce  de 
petite  confiture  sèche  faite  d'amandes  quel- 
conques. menus  fruits,  graines,  petits  mor- 
ceaux d'écorce  ou  de  racine  odoriférantes 
qu'on  recouvre  d'une  pâte  sucrée  ou  de  sucre 
pur  cristallisé.  Les  dragées,  suivant  la  forme 
de  l'amande  ou  du  fruit  qu'elles  renferment, 
sont  oblongues  ou  rondes;  dans  ce  dernier 
cas,  les  enfants  les  appellent  des  puis  su- 
crés- Autrefois  celles  de  Verdun  pns^aient 
pour  les  meilleures;  celles  de  Sedan  étaient 
aussi  fort  renoinmècs;  elles  avaient  pour 
base  le  girofle  et  autres  épices  fines  propres 
à fortifier  l'eslomac  et  à activer  la  digestion. 
On  servait  ces  sortes  de  dragées  après  le 
repas , dans  des  boites  d’or  ou  d’argent 
sculptées,  appelées  pour  cela  drageuirs  [coy. 
ce  mol).  Aujourd'hui  les  dragées  ne  sont 
plus  qu'une  friandise,  servie  surtout  dans 
les  repas  du  baptême  et  dans  les  festins 
d'accurdailles , comme  si  elles  devaient  y 


remplacer  les  noix  qu'on  distribuait  à Rome 
en  pareille  ciiconslance  (Catclu;,  Epi- 
ih  l.].  I.cs  dragées  se  font  à deux  cuissons 
différentes  de  sucre,  l'une  au  li  sé,  l'autre  au 
perlé;  on  se  sert,  pour  cela,  d'une  grande  bas- 
sine de  ciiivic,  plate  dans  le  fond,  suspen- 
due à la  hauteur  de  la  ceinture,  munie  d'une 
anse  à chacun  de  ses  ci'ité.s  et  chauffée  à un 
degré  suffisant.  Il  y a des  itraj'èes  do  toutes 
les  couleurs  ; les  blanches  sont  prétérit- 
bles,  en  ce  qu'el'es  sont  exeiup  es  de  sels 
ou  d'oxydes  métalliques,  qui  presque  tous 
sont  des  | oisons.  Les  meilleures  dragée.s 
sont  celles  qui  sont  faites  d'uiic  amande  ou 
d'une  pistache  ri.ssotée  dans  le  sucre  bouil- 
lant et  qii’oii  apfielle  pni/i'nes,  parce  que  les 
premièics  furent  laites  par  le  Sonmtelier  du 
niaréch.d  Diip'ossi^-I’raslin.  En.  1'. 

DUAGLOIR  [ticccpt.  die.).  — On  nom- 
mait ainsi  une  tasse  large  et  plate  d'or  ou 
d aigent,  montée  sur  un  pied,  que  les  ser- 
vants promenaient  autour  îles  tables  dans 
les  festins  de  baptême,  ou  qu'on  offrait, 
chargée  de  dragées  ou  d’autres  friandises, 
en  temps  de  gésiiie,  à tout  visiteur  de  l'ac- 
coiichée.  Par  suite  , les  drageoirs  furent 
pour  le  dessert  ce  que  la  salière  et  le 
moulardier  étaient  pour  les  autres  services, 
c'est-à-dire  employés  à renfermer  les  con- 
fitures, les  conserves  cl  les  fines  épices; 
ils  furent  alors  des  pièces  d’orfèvrerie  du 
plus  grand  prix.  Aliénar  de  Poitiers  nous  dit 
que  les  trois  drageoirs  du  ducq  Philippe  va- 
laient fiO  et  iO  mil  e^ciis  pièce.  — /il  y avait 
aussi  une  sorte  do  drageoir  fait  en  forme  de 
boite,  dans  lequel  on  mettait  des  dragées, 
des  anis  de  Verdun,  des  brignoles,  et  qu'on 
portait  sur  soi,  comme  on  fait  aujourd'hui 
de  sa  tabatière.  Quand  le  duc  de  Guise  fut 
tué  à Blois,  il  avait  à la  main  un  de  ces  dra- 
geoirs; il  en  blessa  même  quelques-uns  de 
scs  assassins.  — Dragkoir  se  dit,  en  tech- 
nologie, d'un  lil.'t  creusé  au  poiirlonr  inté- 
rieur ou  extérieur  d'un  cercle  ou  d’un 
anneau;  telle  est  celte  espèce  do  pelite  rai- 
nure qui  relient  le  verre  d une  montre;  c'est 
au  nu  yen  d’un  ilrageoir  que  le  foiol  des  la- 
batiére.s  circulaires  est  fixé;  ou  d l,  dans 
ce  cas,  ajusté  à drageoir.  On  huriie  en  dm- 
ijiair  lorsque  l’on  creuse  dans  qtieitpie  objet 
un  filet  semblable  à un  dn  ;eoir. 

l)ilAGKO.\  [liai.].  — Ou  donne  le  nom 
de  drngeuns  ou  surgeons  [surntlm]  à île»  re- 
jets que  produisoiil  certaines  plantes  et  au 
moyen  desquels  elles  peuvent  élic  facile- 
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molllplifps.  Ces  rejets  ne  sont  autre 
chose  que  des  branches  qui  naissent  du  bas 
de  la  lige  nu  qui  pmvieiinent  d'un  rhizinne , 
cl  qui,  dés  leur  sortie  do  terre,  dunnenl 
des  l'euilles  et  produisent  eoniine  une  poli  e 
plante  Â côte  de  la  plante  niéine.  l.es  dr.i- 
geoiis,  détaillés  du  pied  ipii  lésa  pniduils, 
soit  avec  une  portion  de  racine  , soit  parfois 
sans  racine,  et  mis  en  terre,  ne  lardent  pas  à 
former  un  noiive.m  pied,  d’où  résulte  un 
mode  de  mulliplicalioii  beanemq)  pins  expé- 
ditif. dans  la  plupart  des  cas,  et  toujours 
plus  sûr  que  celui  par  graines 

DUAGON  {imjthul.'j,  animal  fabuleux  qui, 
di  [luis  I s. temps  les  plus  reculés,  a éié  l’ub- 
jet.de  réc  Is  contradictoires.  Son  origine  se 
perd  dans  l’obscurité  des  temps,  et  les  an- 
ciens lui  ont  assigné  [tour  [lalrie  [iresque 
tous  les  pays  dont  ils  avaient  cuiinnissaiice , 
mais  principalement  l'Inde  et  l'Afrique,  (leux 
qui  en  ont  duiiiié  la  description  le  repré- 
seotei'l  comme  un  animal  effroyable,  ayant 
toujours  une  taille  moiislruciise;  mais  tous 
différent  pour  la  forme.  Pline  et  Pliilostor.* 
gins  disent  que  b s dragons  d'Ethiopie  ont 
20  aunes  de  longueur  ; Ælieii  assure  qu'il  y 
en  a de  30  pas,  et  fait  mention  d'un  dnigoii 
do  l’Inde  ayant  les  yeux  larges  cmiime  un 
bouclier  macédonien  : ce  monstre  existait, 
assure-t-il,  du  temps  d’A'exaiidre  le  Grandet 
et  reçut  les  honneurs  divins;  il  habitait  une 
caverne,  dont  il  sortait  seulement  In  tête. 
Diodore  do  Sicile  paile  d’un  dragon  de 
30  aunes  pris  sous  le  règne  de  Ploléniée  E- 
vergcle.  Nicéphorc  Fait  iiiention  d’un  antre 
dragon  d'un  poids  si  considérable,  qn’il  Fal- 
lut seize  boeufs  pour  l'enlever,  et  l'un  fut 
obligé  de  le  brûler,  atin  que  les  miasmes 
ré|>andus  p.nr  sa  piilréfaclion  ne  viciassent 
pas  lair.  Æ'ien  donne  une  crête  et  de  la 
barbe  au  dragon  mâle  et  , en  général  , 
une  gueule  très  large,  garnie  de  dents  fortes 
et  acérées.  Avicenne  et  Détins  disent  que  ces 
dents  étaient  semblables  à des  défenses  de 
sanglier  ; mais  S iliiius  diffère  , en  ce  [Hiinl , 
dus  autres  auteurs,  en  n'atiribiiant  aux  dra- 
gons, au  lieu  de  bouche  , que  des  espèces  do 
tubes,  qui  leur  servaient  non  pas  pour  mor- 
dre, mais  pour  respirer  et  pour  sortir  la  lan- 
gue On  leur  accorde,  en  général,  une  vue  per- 
çante, et  ou  dérive  même  le  nom  de  draco, 
dragon,  qui  dans  presque  toutes  les  langues 
est  le  même,  d'un  mol  grec  qui  sigiiihe  uroir 
la  tut  ptrçanle.  Plu-ieuis  amours  [larleut 
aussi  de  leur  oui'e  fine.  Le  corps  du  dragon 


est.  on  outre,  couvert  d'écailles,  avec  le  cou 
garni  d'une  crinière.  Il  ii’y  a que  quelques 
ailleurs  qui  fassent  mention  de  dragons  ailés, 
et  tous  les  re[iré>enleiil  sans  pieds  ; ce  n’est 
que  plus  lard  qu'il  est  question  de  dragons 
III  ircbant;  mais  ils  pouvaient  nager, et  Pline 
dil  qiieles dragons li'Elhiopie  Iraver-aient  la 
mer  par  bandes  de  quatre  à cinq  [unir  aller 
en  .Arabie,  élevaut  la  lélo  an  dessu-v  de  la 
surfaec  des  eaux.  On  ii’csl  pas  d’accord 
sur  leur  couleur;  tous  les  auteurs  leur  ac- 
cordent iiiic  es(iéce  de  sifflement  perçant  et 
les  font  séjourner  dans  d é|)ai-scs  forêts,  des 
cavernes  et  les  environs  des  fleuves.  Eu  par- 
lant de  la  force  du  dragon  , ils  disent  qu’il 
Inc  facilement  rélépliant,  animal  avec  lequel 
ils  le  mctlenl  loiijoiirs  en  guerre.  Sa  nouni- 
tiire  se  compose  surtout  de  bêles  à cornes  et 
de  moutons;  il  attire  aussi  les  oi-caiix  |iar 
son  lialeiiie  et  mange  également  des  végé- 
taux. Selon  l.iicain.  les  dragons  de  l’ Afrique 
sont  venimeux,  et  l'iiii  eiii|>loyait  toute  surlo 
de  remèdes  contre  leur  niorsiirc.  Ou  attri- 
buait à ces  niiiinaiix  une  vigilance  extraordi- 
naire , ce  qui,  juinl  à leur  vue  perçante,  les 
fil  regarder  comme  les  gardiens  des  trésors. 
Ils  étaient  encore,  dit-on,  fort  sensibles  aux 
accords  de  la  musique.  Voilà  bien  des  dra- 
gons cités  [>ar  des  historiens  dignes  de 
foi  I cependant  Pline,  dans  un  autre  pas- 
sage, assure  que  personne  n’en  a encore 
vil.  — Le  dragon  était  consacré  à Mi- 
nerve , pour  cx|irinii>r  sans  doute  que  la 
vérilable  sagesse  ne  dort  jamais,  cl  à Itac- 
chus,  pour  [icindre  les  fureurs  de  l'ivres.se. 
— Ou  recoiinait  facilement  que  toutes  ces 
traditions  sur  les  dragons  se  rapfiortcut  à 
des  serpents  de  la  plus  grande  espèce,  et, 
en  les  ajipliqiiant  à un  seul  animal , on  en  a 
formé  un  nioiisire  effrayant;  plusieurs  faits 
même  relatifs  aux  crocodiles  leur  ont  été, 
plus  tard,  attribués  par  ceux  qui  leur  ont 
donné  des  pieds.  Le  dragon  est  souvent 
figuré  sur  les  inoiiiimeiits , soit  comme  at- 
tribut d’Esciilape  et  d'IIygiée,  soit  attelé 
au  char  de  Cérès  cl  de  .Médée,  soit  comme 
gardien  dos  pommes  des  Ilespérides  : il  a 
conslamnienl,  alors,  la  figure  d'un  gros  ser- 
peiil.  f)  lis  les  légendes  et  les  histoires  de 
chevalerie  du  moyen  âge,  il  est  souvent  ques- 
tion d'un  dragon  nioiistriieiix  qn'on  dit  avoir 
été  Combattu  |iar  saint  Georges  cl  offrant 
quelques  points  de  ressemblance  avec  le  dra- 
gun  dus  anciens  ; mais  il  en  diffère  cssuii- 
liolleinent  en  ce  qu’un  lui  a attribué  deux  ou 
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quatre  pieds  de  lion,  une  queue  de  serpent , sur  la  tète.  Le  caractère  le  plus  remarquable 
deux  ailes  fjernies  souvent  d'yeux  et  une  des  drawuns,  celui  qui  les  distiu(;ue  surtout 
(jueule  teiiible  armée  de  trois  rangées  de  des  autres  sauriens,  est  l'exisli'iice  d’une 
dents.  On  faisait  encore  du  dragon  le  gar-  nitmliraue  qui  se  rencontre  de  chaque  côté 
dieu  des  trésors  cachés  et  des  vierges  enfer-  du  corps  et  à laquelle  plusieurs  zoidogistes 
niées  soit  |>ar  de-  sorciers,  soit  par  des  pères  ont  donné  le  nom  de  palngium;  c<  tte  mem- 
cruels  : les  combattre  était  un  des  princi-  brane  est  due  au  développeuienl  de  la  peau 
paux  exploits  de  la  chevalerie  ; aussi  en  est-il  des  flancs,  soutenue  p,ar  les  six  premières 
nienlioii  dans  presque  tous  les  récits  de  cette  fausses  côtes  , qin  , an  lieu  de  contourner 
nature.  l'abdomen,  s'étendent  horizontalement  et 

DUAGOX  (n  sfron.).  — C'est  le  nom  d’une 
des  anciennes  constellations  ayant  rapport, 
selon  Iluyghens,  à la  fable  des  Hespériiles 
Elle  est  constamnienl  indiquée,  par  les  plus  ' ptérygoïdes  des  chauves-souris:  ils  s’en  dis- 
anciens écrivains , comme  étant  située  entre  tinguenl  autant  par  leur  stru' titre  que  par 
la  grande  et  la  petite  Ourse,  ce  qui  s’accorde  | leur  usage.  Le  patagium  parait  destiné  à ser- 
difHcitement  avec  sa  situation  actuelle,  nui  j vir  de  parachute  à l'aiiimal  qii  ml  il  saute 
présente  toutes  ses  étoiles  dis.séminées  entre  j d'une  branche  sur  une  autre,  et  ne  peut  être 
la  petite  Ourse, Cephée,  le  Cygne  et  Hercule,  eu  aucune  façon  un  organe  pour  le  vol.  Les 
Les  deux  éioiles  de  la  tète,  ^ et  ■),  se  trouvent  dragons  sont  de  petits  reptiles  iiiofl'ensil's, 
sur  la  ligne  qui  joint  a du  Cygne  [deneb  ) et  - dont  la  taille  ne  dépasse  guère  celle  de  notre 
Arcturus  ; cependant  sept  ou  huit  étoiles  plus  , lézard  des  murailles,  et  qui  se  nourrissent  ex- 
petites  se  Contournent  à l’entour  de  la  petite  clusivement  d’insectes;  on  voit  qu’ils  ne  rap 
Ourse.  L'étoile  y de  la  tète  du  Dragon  a!  pi  lient  guère  lesclres  fantastiques  que  lima- 
servi  à l’radli  y dans  sa  découverte  de  l'a-  gination  des  poètes  de  l'aiiti  uité  et  du  moyen 
berralion.  Le  Dragon  est  composé  de  quatre-  | âge  avait  créés  comme  l'idéal  de  rhorriblo 
vingts  étoiles  et  portait,  chez  les  anciens,  i — Le  genre  drujon  renferme  un  assez  petit 
différents  noms,  tels  que  aerpens,  anguis,  \ nombre  d’espèces  qui  appartiennent  aux  Iles 
IJefperiilumrusIns  sidin.ifiiiprive.pyt/ion, etc.  j de  l'océan  Indien;  la  plus  remarquable  est  le 
— On  nommait  aussi  léle  et  yiicuedu  Dragon  ■ drnijon  frangé,  qui  doit  son  nom  à la  dispo 
les  noeuds  ou  les  points  d'inlerseclion  de  l’or-  sition  des  écai  les  du  bord  des  cuisses;  le 
bile  de  la  lune  avec  l'écliptique;  on  les  dos  est  marqué  de  graiio'es  taches  blanches 
marque  ordinairement  par  ces  caractères  : avec  des  petits  cercles  d’un  vert  noirâtre;  le 

il  tète.  U queue  du  dragon.  Les  astronomes  patagium  présente  des  lignes  blanchâtres, 
ont  abandonné  ces  dénominations  et  nom-  qui  lui  ilonneiit  un  aspect  rayé.  A.  C. 
ment  simplement  naud  a»cendnnl  celui  par  Dlt.\GO.\N.\UES  [hint.].  — Nom  donné 
lequel  la  lune  passe  pour  aller  au  nord  de  à des  expéditions  militaires  dirigées,  sous  le 
rédiptiqiie,  dans  la  partie  septentrionale  de  règne  de  Louis  XIV,  contre  les  calvinistes 
son  orbite  [la  lé  e),  et  ncrui/ dc.scrnd'int  celui  du  midi  de  la  France;  voici  dans  quelles 
par  lequel  elle  rentre  dans  sa  partie  méi  idio-  ' circonstances.  Louis  XIV,  en  vue  d’appuyer 
iialella  queue).  de  I’ontkcoula.nt.  ses  négociations  avec  l'Espagne  sur  l’exécu- 
DK.VGON  (erpél  ),  ordre  des  sauriens,  lion  du  traité  de  Nimégiie,  auquel  celte  puis- 
familie  des  igiuiiuens.  Ces  reptiles  offrent  les  sauce  avait  accédé,  envoya,  au  coinmence- 
caraclères  suivants  : tète  pyramidale,  à côtés  I ment  de  1685,  une  armée  dans  le  Béarn, 
presque  égaux;  bouche  petite,  langue  étroile,  [ L'intendant  de  celle  province.  Foucault, 
extensible,  à surface  écailleuse  et  bifiirquée  ■ cioyanl  se  rendre  agréable  à la  cour.se  per- 
a son  extrémité-,  de  chaque  côté  des  mâ-  j mil.  sans  y être  en  aucune  façon  autorisé, 
chnires  on  rencoiilie  deux  incisives  petites,  I de  publier,  par  une  ordonnance,  que  le  roi 
une  lanière  conique  douze  ,à  seize  inolaires  | ne  voulait  plus  soufl'i  ir  dans  ses  Etals  d’au  • 
triangulaires  Irilobves;  coips  peu  renflé,  la  ' tre  religion  que  le  culte  catholique;  en  con 
queue  dune  étendue  dniible  de  celle  du  séquence,  il  s'entendit  avec  le  bciilcnant  gé- 
eoi  ps;  pieds  courts,  terminés  par  cinq  doigts  néi  al  commanilant  celle  année  pour  la  dii  i- 
giües  armés  d ongles  ii  inees  et  croeiius  ; ger  sur  les  di>ers  points  de  sa  province  où 
ton;  le  corps  reiéiu  d'éc.iides,  petiies  en  gé-  il  savait  que  des  missionnaires  s'étaient  reu- 
iieial,  plus  fortes  sur  le  rachis,  polygonales  ' dus  pour  iuslruire  et  catéchiser  les  sectaires. 


peuvent  se  replier  le  long  du  corps.  Ees 
espèces  d'appeii  iiccs  ne  sauraient  être  com- 
parés aux  ailes  des  oiseaux,  non  plus  qu’aux 
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La  troupe,  sourde  aux  remontrnncos  des 
prédicuteurs  qui  furent  les  premiers  à re- 
pousser l’emploi  do  ce  muyen  odieux  de 
conversion  si  contraire  à reiisri"nemenl  et 
à l'esprit  de  l'Evaneilc,  se  livra  à des  vio- 
lences inou  es  envers  les  calvinistes  , qu  elle 
forçail,  bon  gré,  mal  gré,  à faire  acte  public 
d’abjuration.  Foucault,  qn  rendant  compte 
â Louvois,  ministre  de  la  guerre,  de  la  me- 
sure qu’il  avait  crue  utile,  disait  il,  auserrirc 
du  roi,  ne  manqua  pas  d’annnncer  qu’elle 
avait  produit  un  résultat  presque  miracu- 
leux. Louvois,  loin  de  blâmer  l’inteudant, 
loua  son  xèle  , et  , par  une  dêjtéche  du 
31  juillet,  ordtinua  nu  maréchal  de  Bouf- 
flers  d’employer  de  la  môme  manière  les 
troupes  que  l'arrangement  des  affaires  d’Es- 
pagne rendait  eut  crement  disponibles  pour 
extirper  l'Iiérésie  dans  les  généralités  de 
âlontaiiban  et  de  Bordeaux.  Telle  est  l’ori- 
gine des  expéditions  imlitaires  épigrammati- 
quenient  nommées  drayonnades,  parce  que 
les  cavaliers  s’y  étaient  rendus  plus  redou- 
tables que  les  autres  corps  par  leurs  excès  de 
tout  genre  et  par  leurs  cruautés.  Le  duc  de 
Noailles  , qui  commandait  en  Languedoc, 
reçut  le  même  ordre , qu’il  exécuta  d’une 
manière  impitoyable.  Louis  XIV,  à qui  Lou- 
vois avait  assuré  que  le  simple  passage  des 
régiments  de  dragons  dans  les  villes  habi- 
tées par  les  huguenots  suffirait  pour  dispo- 
ser les  esjirits  à écouter  efiicacemenl  la  voix 
des  prédicateurs  catholiques,  en  éprouvait 
une  vive  satisfaction  . car  on  lui  cachait  soi- 
gneusement le  véiitablc  état  des  choses,  si 
Contraire  à ses  senlimi-nts  de  clémence  et  de 
maiisui  tilde.  On  lui  présentait,  toutes  les  se- 
maines, des  statistiques  dans  lesquelles  le 
chiffre  des  conversions  joui  nalières  s’élevait 
a 230,  300  et  même  â00,000  individus;  ce 
n'étaient,  do  loutes  parts,  qii’abjiirations  en 
masse.  En  septembre,  les  mêmes  documents 
officiels  alfîrniaient  que  tous  les  huguenots 
de  .Montauban  s'étaient  convertis  par  suite 
d’une  délibération  prise  à l’Iiètel  de  ville; 
en  octobre  , on  écrivait  que  Montpellier, 
Lunel,  Castres,  les  diocèses  de  Gap  et  d’Em- 
briin,  tout  le  Poitou  avaient  suivi  cet  exem- 
ple. L’iiitondaiit  du  Languedoc  osa  dire,  dans 
une  dépêche,  qu'il  avait  été  persoiiuelleinent 
témoin,  dans  ■ espace  de  trois  jours  , de 
GO.t.OO  coinersions  opérées  spontanément 
et  sans  aucune  espèce  de  contrainte.  L'idée 
première  des  di.igonnades  fut  donc,  cuinme 
on  le  voit,  complètement  étrangère  ù I £- 


glise  et  même  an  roi,  dont  on  trompa,  sons  ce 
rapport,  la  religion,  et  fonte  la  responsabi- 
lilé  en  doit  peser  d'abord  sur  l’iiiteiidant  de 
Béarn,  et  ensuite  sur  le  miiiislre  Louvois, 
qui  les  fil  exécuter  sur  une  plus  grande 
échelle.  P.  T. 

nnAGOWEAIT  (Arfm.).  — Genre  d’hel- 
minthes placé  par  G.  Cuvier  (Krjnean/maf)  à 
la  fin  de  ses  annélidesabranches,  avecdoiile, 
cependant,  à cause  des  points  de  ressem- 
blance que  ce  genre  présente  avec  les  né- 
mertes,  rejetés  par  lui  dans  les  intestinaux 
cavitaires.  M.  de  Blainville  range  les  dra- 
gonneaux dans  son  ordre  des  oxycéphales, 
le  deuxième  do  ^a  classe  des  entomozoaires 
apodes.  Ce  genre  se  reconnaît  à la  forme  du 
corps  extrêmement  allongé,  resseniblaiil  à 
un  fil  nu  mieux  à un  crin,  un  peu  atténué 
aux  deux  extrémités  qui  sont  obtuses,  et  où 
se  trouvent  les  ouvertures  du  canal  alimen- 
taire; la  tête  est  recouverte  d’une  sorte  de 
calotte;  sur  la  surface  du  corps  on  disting.ne 
de  légers  plis  transversaux,  indices  des  arti- 
culations caractéristiques  de  l'embranche- 
nient  des  articulés.  — Les  dragonneaux  se 
trouvent  fréquemment  dans  les  eaux  bour- 
beuses de  nos  pays;  ils  se  cachent  dans  la 
vase,  qu'ils  sillonnent  do  trous  en  tous  sens. 
L’espèce  la  plus  commune  est  le  dragon- 
NEAD  AQCATIQDB,  gordiut  aquaticu$.  Lin., 
mince  comme  un  crin,  de  couleur  brune,  à 
extrémités  noirâtres,  et  atteignant  de  5 à 
6 ponces  de  longueur. 

DHAGOXXIEn,  dracœna  [bot.).  — Linné 
a établi,  sons  ce  nom,  un  genre  remarquable 
qu’il  a rangé  dans  l’hexandrie-monogyiiie  de 
son  système  et  que  les  botanistes  modernes 
ont  classé  successivement  dans  les  familles 
des  asparaginées  et  des  liliacées.  Ce  groupe 
liniiéen  a été  dans  ces  derniers  temps  sub- 
divisé en  deux,  les  dragonniers  ou  drucœnn 
proprement  dits,  et  les  cordytine.  Les  dra- 
gonniers  proprement  dits  sont  des  arbres  do 
proportions  parfois  colossales,  qui  croissent 
dans  les  Indes  orientales  et  dans  les  Cana- 
ries : leur  lige  est  formée  d'un  bois  mou, 
et  présente  des  caractères  très  • rares  chez 
les  monocnlyléduns,  savoir,  de  se  ramifier 
et  de  grossir  à mesure  que  le  végétal  avance 
en  âge,  au  point  d’acquérir  une  épaisseur 
considérable.  A l’cxtiémité  de  leurs  bran- 
ches se  trouvent  ramassées  dc.s  fouilles  c'iisi- 
furmes  et  terminées  (lar  une  pointe  dure.  Les 
Heurs  forment  une  grappe  rameuse  termi- 
nale et  se  distinguent  par  un  périanthe  co- 
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loré,  profonrtétnenl  parUiflo  pn  nix  rfivisioiis 
pfjiiles  qui  se  muleiil  eu  rtclinrs;  six  éla- 
niinns  nlliirhées  à la  base  <lit  périaiitlui,  et 
ùimt  le  filet  est  épa  ssi  au  milieu  : u:i 
< viiire  à lru:s  lojjes,  siinmi'ilé  il'uii  style  aii- 
giileiix,  que  leniiiiie  iiii  stigmate  tnfiile.  A 
ces  fl.'iirs  MU'cèileiil  des  baies  globuleuses,  à 
ti»is  lu.  es  leufennaiit  cliacmie  uiic  seule 
graine.  I,  espéee  la  plus  lemaripiable  de  ce 
g -me  est  le  drago.v.mek  ssng  ur.xgo.v  . 
ihacœnit  tiraeu.  Loi. , qui  Inuriiit  l une  des 
siib  tam  es  résineuses  colorées  connues  sous 
leiiiiiu  i\i'  tniiÿ-di  ag  n.  A cette  espèce  app.ir- 
lient  le  célèbre  ilragoiinier  qui  existe  a Oio- 
t.'iva,  dans  le  jardin  Kram  hi,  dans  l'ile  de  Té- 
iiéi  ilfe.  l'une  des  Can.irics  : cet  arbre  co.ossal 
est  cerlaineinent  l'uii  des  plus  anciens  que 
l’iiii  connaisse  ; il  a été  pliisicni  s fois  mesuré 
et  di  ssn  c Sou  II  une  creux  avait,  d'après  la 
tiaditioii,  la  méine  foi  me  et  à peu  près  les 
mêmes  piupoi  tioiis  an  comnicnccinent  du 
XV' siècle  que  de  nos  jours.  Or  ce  l'.iit,  qu  ex- 
plique la  lenteur  de  I accroissenicnt  d.  cette 
espece,  niontic  à quelle  haute  antiquité  re- 
monte ce  gé.int  vé„étal.  — Les  cordglinei, 
qui  ont  été  sépaiés  en  un  genre  particulier 
par  Coninierson.  se  distinguent  des  dragon- 
nieis  proprement  dits  parce  qu'ils  ne  for- 
ment jamais  des  arbres,  in  >is  simplenient  des 
arbustes  plus  ou  moins  hauts;  parce  que  le 
périantlie  du  leurs  Heurs  pi  ésente  six  divisions 
peu  prof  unies,  étalées,  mais  non  roulées; 
put  ce  que  leurs  six  étainines  s'attachent  à la 
gorge  du  périailthe;  enfin  et  principalement 
parce  que  les  loges  de  leurs  fru  ts  rciifernient 
géiiéralcMnent  plusieurs  graines.  La  lacine 
de  plusieurs  espères  indigènes  de  l'Asiu  tro- 
picale est  administrée  avec  succès,  dans  le 
Irailemenl  des  djssenteiies.  Celle  du  curdg- 
line  ti , Scliott,  qui  croit  communéinent 
dans  les  Iles  de  l océan  l’acifique,  est  d'un 
tissu  charnu  ; dans  les  lies  Sandwich  parti- 
culiérement, elle  sert  d'aliment,  et.  de  plus, 
on  en  exprime  un  suc  siicié  qui , par  évapo- 
ration, donne  du  sucre.  C est  ce  sucre,  au- 
quel les  Lailiens  donnent  le  nom  de  li  ou  là, 
qui  a valu  ;i  ce  ron/ÿ/i  eson  nom  spécifique. 
Par  la  fermcnlalion  , ce  même  suc  lournit 
une  boisson  spiritueiise  Irès-eslimée  des  na- 
turels et  qui , dans  plusieurs  circonstances, 
a piodiiit  lies  eliets  salutaires  sur  des  mate- 
lots etiropieiis  atteints  du  scorbut.  P.  D 
l)U.\GO.\S  ( art  milit.  ).  — Institués  , en 
1551»  sous  Henri  II,  par  le  maréchal  de  Bris- 
sac  , qui . voulant  caractériser  le  rôle  qu'il 


leur  destinait  et  les  piquer  d'honneur  aux 
armées,  par  un  nom  connu  résumant  les 
qualités  qu'on  attendait  d eux,  c'est  à dire 
, la  mobililé.  la  force  et  le  courage,  ne  Ironva 
( rien  de  pins  convenab  e que  le  mot  dra- 
' gon,  qui,  dans  les  légenilcs  sacrées  ou  niy- 
. tho  ogiques,  alors  plus  en  vogue  que  j.imais, 
était  syiionvme  de  force,  puissance  et  vé- 
locité. lie  qui  ci  nt  à ra(ipni  do  notre  opi- 
nion, c'est  que,  dès  lors,  leur  ch  qieroii,  velu 
et  à lon.,uo  queue,  leur  doniiait , à cheval 
comme  à pied,  une  figure  étrange.  Ils  furent 
aimés  jusqu'aux  dents,  ép'e,  haelie,  pistolet 
I et  niousqiieton.  I s rendireiit^eiitre  les  mains 
de  leur  fondalenr,  de  brillants  services  en 
Italie;  d'abord  liiutassiiis  et  sub-idi  lirement 
c.ivalicrs,  I s dragons  furent  inonlés  sur  des 
chavaux  chétifs  ; mais , comme  on  les  em- 
ploya bientôt  à toute  sorte  de  services,  à c - 
ourler  les  convois,  à ballre  les  cliemiiis,  à 
fouiller  les  bois,  à liai  celer  rciinenii  dans  une 
retraite,  à occuper  pioniplemeiit  iiii  posto 
dont  l'infanterie  ne  pouvait  s'emparer,  à 
faire  des  sièges  et  même  à charger  en  ligne  , 
ils  songèrent  d'eiix-mêmcs , pour  suffire  à 
tant  de  travaux,  é se  monter  plus  solidement  : 

I mais  ce  perfectioiiiiement  en  Ht  bieiib'il  de 
véritables  cavaliers,  de  fantassins  namt'i 
qu'ils  étaient  auparavant,  bien  qu'ils  com- 
^ battissent  encore  quelquefois  à pied  et  eon- 
servassent  la  grande  guêtre.  Depuis  lirissac 
jusqu'au  grand  Coude,  il  est  souvent  par  é 
I des  dragons  dans  les  récits  de  guerre  : à la 
célèbre  bataille  de  Koeroy,  en  1G'»3,  les  dra- 
gons se  couvrirent  de  gloire  Aussi,  en  10(18, 
lorsque  Lauzuii  fut  iionimé  colonel  générai 
de  eo  corps , aux  deux  seuls  régiments  de 
1 dragons  alois  existants,  on  en  .ajouta  bien- 
tôt douze,  et,  en  1088,  lors  de  la  ligue 
dAugsbourg,  où  toute  l'Europe  était  réunie 
coiitic  la  Eraiice,  nous  eu  eûmes  jusqu  à 
I quaraiile-trois.  — On  sait  tous  les  services 
^ qu'ils  rendirent  sous  Tiirenne,  et  ils  s'étalent 
fait  un  tel  renuin,  que  ce  corps  était  plus  re- 
cherché que  les  autres  par  la  noblesse.  — 
Depuis  Louis  XIV  jusqu'en  1789,  le  corps 
de  dragons  subit  bien  des  niulalions  dans 
son  effectif,  dans  runiforrne  cl  I ariiiemciil  ; 
mais  il  semble  qu'on  avait  reconnu  comme 
un  principe  de  les  aiigiiieiiler  dans  les  cas 
sérieux  de  guerre.  Au  1"  janvier  1791,  lois- 
qiie  la  cav  \lerie  abandonn.i  les  noms  pro- 
pres pour  prendre  des  iiu.i.éros,  les  dix-huit 
régiments  de  dragons,  à quatre  cscadions, 
étaient  armés  du  fusil  et  de  la  baïonnette. 
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pt^fêâh  du  six  tambniirs.  hr\bil  rniinp  avec 
parortienls  f»rns  verl  : en  1793,  le  ncmibro  fui 
porté  à vingt.  — Penilnnl  quelques  années, 
les  fli  ngoils  semblent  eonf.niilus, avec  le  reste 
de  l.T  c.av.ilerie,  SDUS  rniiifnrine  bleu  et  les 
bottes  à réenyère  ; mais  IImcIib  leur  rernl 
bicntAl  leur  rôle  |iriinitif ; et , en  1802,1e 
premier  eonsnl  en  forme  vingt  et  un  légi- 
nienls  , habillés  en  vert , .avec  collet,  revers 
et  parements  de  couleur  traneliante,  •••i  niés 
du  c.asqiie  en  enivre  a crinièie  île  eliev  I.  Si 
un  iii-tnnt,  sous  la  répiililiqne , les  ili.agons 
semblèrent  avoir  failli  à leur  aneienne  re- 
iioniinée,  la  cause  eii  fut  aux  flii'  liialioiis  in-  | 
cessantes,  aux  cliaiieements  de  tactique  et  | 
même  d'équi|irnient  qui  leur  furent  inqui-és  ! 
par  des  mains  inliab  les  ; mais,  quand  ils  su- 
rent eiiflii  ce  qu'on  voulait  d'eiiX,  ils  retiou 
vérent  tout  leur  eourage,  toute  leur  mobilité, 
tl.aiis  la  guerre  d'Es|iiigiic  surtout;  aussi,  en 
1810,  quand  Napoléon  réiliiisit  les  autres  I 
corps,  celui  desdragons  fut-il,  an  eon. taire, 
augmenté  et  porté  à trente  ré;  imenls,  dont 
quatre  vacants.  Us  subsistèrent  jii  qu'a  la 
restauration,  qui  les  rédui-il  à quinze,  puis 
à dix.  En  1823,  on  les  aiigiiienta  de  deux  lé- 
giments  : aujourd'hui  Ces  douze  régiments 
siib'istent  encore  et  font  partie  de  la  cava- 
lerie de  ligne,  mais  sans  renoncer  à leur  des-  ^ 
tiiiation  première;  car.  malgré  leurs  bottes,  ' 
ils  sont  exercés  aux  manœuvres  d'infaiiierio. 
I.eur  costume,  déjà  brillant  sous  l’empire,  ; 
s'est  embelli  du  paiitnlutl  garance  et  des  j 
épanleltes  écarlates.  L.  LE  llAS.  > 

DRAGL'IG.VA.V  igéog.],  ville  de  France, 
chef-lieu  du  département  du  Var,  à 790  ki-  ■ 
lométres  de  l’.iiis  et  à 16  de  Fréjus  Elle  est  ' 
située  dans  un  bassin  , an  centre  de  coteaux 
couverts  de  riches  vignobles.  Cette  ville  est 
le  siège  de  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce  avec  une  cbainbre  consulta- 
tive des  manufactures.  Elle  renferme  un  jar- 
din botanique,  une  bibioitlioque  publique  de 
7, oOO  volumes,  un  cabinet  de  miiiéialogic  ^ 
d histoire  naturelle  et  de  médailles,  une  so- 
ciété (1  agriculture  et  un  collège.  Elle  a des 
fabriques, de  bas,  de  gros  draps,  des  latine-  | 
ries,  des  savonneries  et  des  distilleries  : il  s’jr 
fait  un  fort  commerce  d huile  d'olive.  Sa  po-  j 
pulation  est  de  9,79V  habitants  — L arron-  ] 
disseinent  de  l)li.\Gl'tC,NAS  a onze  cantons, 
8.ivoir,  Aiips  , Callas,  Conqis  , F„yeuce  , 
Ficjiis,  Grimaiid , Lorgues,  le  Luc,  Sa- 
lenies,  Saiiil-Tiopez  et  Draguignan,  com- 
posés de  ciiiquanie-oeaf  comaïuiies,  ayaiu 


une  population  totale  de  86,873  habitants. 

DRAr.l'T  (le),  rnis  nu  rnpilnine,  célèbre 
forban  barbai esqiie  du  xvi' siè-cle,  naquit  de 
pare  ts  pauvres,  à tiharaballac,  petit  lill  ige 
de  Natolie.  D'abord  il  fut  domestique  d'nn 
corsaire  nommé  .Irnt/s;  mais  sa  ph-  sionomie 
ayant  plu  à Barberousse.  l'illustre  aventurier 
lui  donna  une  fuste  avec  une  commission 
de  capitaine  cl  en  fit,  plus  tard  . son  favori. 
Drag  it  causa  de  graves  dommages  aux  chré- 
tiens sons  le  rè,;ne  de  Soliman  II , empereur 
des  Tl  lies  En  loilO,  il  infesta  les  mets  de 
Sicile  et  de  Toscane,  et,  après  avoir  perdu 
treize  de  sesgalères  dans  un  combat  acharné, 
il  fut  fait  prisonnier  par  Jaiiiietin  Doria  . ne- 
veu du  célèbre  André  Doria.  Vers  le  même 
temps,  B.irberoiisse  étant  venu  en  Provence 
et  lui  ayant  prête  les  3.000  écus  qu'exigeait 
pour  sa  rançon  l’avare  Jannelin  . Dragiit  re- 
couvra la  liberté.  Il  s’en  servit  pour  ravager 
la  Calabre,  mettre  en  déroule  la  flotte  espa- 
gnole, faire  une  descente  dans  l’îlede  Co  se, 
et  prn.dre  ’fiipoli,  le  (ioze  [irês  de  Malle, 
Regio,  etc.  Il  donna  ensuite  la  cha-se  h An- 
dré Doria,  captura  cinq  de  ses  galères  cl  en 
coula  deux  à fond  ; mais,  aussitôt  après  ces 
exploits  , il  se  vil , par  la  retraite  de  rarmée 
oUomanc,  rè-duit  à ses  propres  forces,  et 
pressé  vivement  |iar  André  Doria  , qui  avait 
rétabli  les  siennes.  Il  fut  niêiiie  bloqué  dans 
le  canal  de  Barbarie  sans  pouvoir  en  sortir. 
Pour  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas,  Dragiit  fit 
construire  à la  hôte  un  fort  sur  le  ri- 
vage, vers  reiiibouchure  du  canal,  et  l'arma 
de  quatre  grosses  pièces  de.  canon,  qui  main- 
tenaient à distance  la  flotte  chrétienne.  Puis, 
aidé  par  les  gens  du  pays  et  les  esclaves  do 
la  chiotiriue,  il  mit  scs  galères  à terre  et,  les 
faisant  glisser  sur  des  rouleaux,  les  conduisit 
dans  Un  autre  canal,  où  d le  radouba  et  les 
arma  en  toute  diligence.  Enfin,  aprè's  avoir, 
pendant  une  nuit  sombre,  retiré  du  fort  sa 
garnison,  il  gagna  la  haute  mer  sans  qu’il  fût 
possible  à André  Doria  de  le  joindre.  Les 
’J’arcntins,  conseillés  par  Annibal,  sont  les 
prémi  rsqin  aient  eu  recours  h un  pareil  ex- 
pédient pour  sortir  d’un  danger  semblable. 
Dragul  mourut.  Cil  1565,  par  suite  d’une 
blessure  reçue  au  siège  de  Ma  le  en  anieiiant 
des  secours  à Soliman.  Brantôme  a p acé  sa 
vie  parmi  celles  du  scs  hommes  illustres 
étrangeis.  E.  DE  Bklkxkt. 

DRAKE  (Ehaxcis),  céièbie  n.ivigateur 
anglais,  né,  en  15'*o,  prés  de  Tavislock,  lions 
le  Uevonsbire.  Après  être  entré  fort  jetino 
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dans  la  marine  du  commrrre,  il  fut  fait  ca- 
pilniiie  de  vaisseau  à l'âfje  de  22  ans,  et  se 
disliiijjua  bieiiliM  ilnns  In  guerre  cnnire  les 
E'|iagnuls.  En  1572,  h la  lélc  de  deux  ais- 
seaux, il  leur  enleva  les  villes  de  Nmnbre 
de  Dios  et  de  Venlacruz,  situées  sur  la  e6te 
orientale  de  l'isthme  de  Panama,  l’eu  de 
temps  a|>rcs,  il  proposa  à la  reine  Elisabeth 
d’aller  aitnquei  les  Espagnols  dans  les  mers 
du  Sud,  pilla  le  Pérou,  le  t'.hili,  les  Phdippi- 
nes,  prit  posses-ion  des  cé  es  de  (Californie , 
qu’il  noinina  nonrr/fe  .4/fcion,  et  revint  cti  An- 
glelerie  en  1580.  Il  ava  t alors  fait  le  tour 
du  monde,  découvert  plusieurs  terres  incioi- 
niies  et  rapporté  il'immenses  richesses.  Eli- 
sabeth le  Kt  chevalier  en  1581.  En  1585,  ii 
entrepiilunc  nouvelle  expédition  et  se  dirigea 
vers  les  Iles  du  cap  Vert  et  les  Indes  occi- 
dentales, où  il  harcela  les  coloni  s e^pngno- 
les  et  surtout  Saint  Domingue.  A son  retour, 
il  .fut  créé  vice-amiral.  En  1588,  il  brûla, 
dans  le  port  de  Cadix,  une  division  de  la  fa- 
meuse Armada,  dirigée  par  Philippe  II  con- 
tre l'Angleterre.  Ce  fut  lui  qui  provoqua  l’é- 
tnblisseiiieiit  de  la  compagnie  des  Indes.  En 
159i,  il  enleva  aux  Esp,agnols  Sainte-.Marthe, 
en  Allié  ique,  et  Rio  de  la  Hacha.  Peu  de 
temps  après,  une  expédition  qu’il  avait  pré- 
paiée  contre  Panama  ayant  éclioiié,  il  mou- 
rut de  ch  grill,  à I orto-Bello,  le  30  décembre 
159G.  Fraiici.s  Pretty  a écrit  la  relation  de 
80  I voyage  autour  du  monde  sous  ce  litre, 
The  faiiiout  voyage  of  Ürake  inio  thetoulh  sra, 
publié  à Londres  en  ICOÜ  et  traduit  en  fran- 
çais par  Louvencoiirl,  Paris,  1627  et  1641, 
iii-12. 

DRAKENBORGII  (Ar.xold},  savant 
pnifesseiir  et  commentateur  hollandais.  Il 
naquit  à Uirecht  en  1684,  et  montra,  dés  sa 
jeunesse,  des  dispositions  toutes  particuliè- 
res pour  les  études  philologiques.  Elève  et 
ami  du  docte  Itiirman,  il  en  occupa  la  chaire 
dans  l'université  d'Utrccht,  après  que  celui- 
ci  eut  été  appelé  à Leyde.  Drakenborgh  a 
composé  nonibie  de  traités  et  d'opuscules 
cnipreiiits  d'une  profonde  érudition  : on  lui 
doit  aussi  des  détails  intéressants  sur  l'his- 
toire pai  linilière  d'Utreeht  et  sur  la  généa- 
logie des  principales  familles  hollandaises; 
mais  ses  véritables  litres  à la  célébrité  litté- 
raire sont  l'excellente  édition  de  Siliu,  Itali- 
ens, qu’il  donna  en  1717,  et  celle  de  Tilc- 
l.ive,  publiée  de  1738  à 17'i6.  Il  consulta  , 
pour  ce  dernier  ouvrage,  cinquante  manu 
scr.ts  cl  cent  treire  éditions,  (l’est  un  chef- 


d’oeuvre  d’érudition  qui  le  place  an  rang  des 
p'us  habiles  philologues.  Il  mourut  en  1747. 

DRAME  [liU.].  — Le  drame,  c’est  la  vie 
humaine  transportée  sur  la  scène,  sous  forme 
grave  nu  folle,  plaisante  ou  pathétique;  c’est 
toute  action  dialoguée  et  représentée  par 
des  perso  nages.  Le  mo»  drame  comprend 
dans  sa  signiRcation  générale  la  tragéiîie,  la 
comédie,  l’opéra,  la  farce,  le  proverbe,  etc.; 
mais  ce  qui  a trait  à Vart  dramatique  en  gé- 
néral SC  trouvera  traité  aux  mots  Tuéa- 
TRE  et  DÉCLAMATION;  tious  ti'avons  ici  à 
nous  occuper  du  mot  drame  que  dans  un 
sens  beaucoup  plus  restreint.  — Dans  toutes 
les  lilléralures  , les  œuvres  dramatiques , à 
l’époque  où  elles  méritent  d'attirer  les  re- 
gards, prennent  un  grand  souci  de  l’idéal: 
l’action,  les  caractères,  en  passant  de  la  vie 
sur  la  scène,  ont  subi  une  transformation 
considérable;  ils  n’ont  pas  cessé  de  ressem- 
bler à la  nature,  et  cependant  ce  n’est  pins 
la  nature  réelle,  mais  quelque  chose  de  su- 
périeur. La  nature  a fourni  le  modèle,  mais 
il  y a en  épuration,  cristallisation  de  la  part 
de  l'artiste;  la  vie  humaine  est  reconnaissa- 
ble, mais  on  l’apeiçoità  travers  un  prisme 
qui  la  transfigure.  C’est  là  le  drame  des  épo- 
ques aristocratiques,  le  drame  épuré  et  vrai- 
ment poétique  : giave  et  solennel,  c’est  la 
tragédie;  plaisant  et  débraillé,  c’est  la  co- 
médie. 

Les  sociétés  aristocratiques  et  raffinées  se 
passionnent  pour  ces  œuvres  idéalistes;  elles 
en  sentent  avec  enthousiasme  les  beautés 
sévères  et  délicates;  mais  les  sociétés  ainsi 
faites  ne  subsistent  qu’un  temps;  leur  exis- 
tence est  utile  au  développement  de  l’huma- 
nité. Si  tous  les  hommes  eussent  été  astreints 
au  travail,  s’il  ne  so  fût  pas  frrmé  des  so- 
ciélés  d'hommes  de  loisir  possesseurs  et  ilis- 
pensateiirs  des  richesses,  pendant  qu’il  exis- 
tait au-dessous  d’vux  des  sociétés  de  travail- 
leurs, ni  les  arts  ni  l’industrie  n’auiaient  ac- 
compli leurs  progrès.  Les  hommes  de  loisir 
se  sont  rapprochés,  polis,  épurés  les  uns 
par  les  autres;  leur  besoin  de  jouissances 
intellectuelles  et  artistiques  s’ est  accru  ; ils 
ont  encouragé  les  artistes  et  les  inventeurs, 
qui,  sans  ce  stimulant,  se  seraient  repliés  sur 
eux-mémes  et  auraient  renl'ermé  en  eux  les 
trésors  d’invention  que  le  ciel  leur  avait  dé- 
partis. Mais  ces  sociétés  arislocratiqui-s,  re- 
po-aiit  sur  une  injustice,  l’asservissemeut  do 
la  masse,  ne  pi  uvenl  guéie  être  que  des  hal- 
tes dans  le  développement  de  I humaiiilé; 
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après  an  temps  pins  on  moins  long,  quelques  | 
travaillriirs  s'émancipent,  un  mouvement 
(lémocraliqne  s'opère,  les  sacrifiés  prennent 
prit  à peu  ou  brusquement  leur  place  ilnns 
la  société  polie.  Mais  celte  invasion  des  bar- 
bares n'est  pas  sans  influence  sur  cette  so- 
ciété; le  calorique  intellectuel  rayonne  sur 
eus;  mais,  comme  il  rayonne  tout  à coup  sur 
une  niasse  beaucoup  plus  considérable,  il 
devient  moindre  pour  cliaciin  ; le  tliermo- 
métre  de  l’art  et  du  goût  s’aha  sse.  L’Iinma- 
nilé  a fait  un  progrès;  mais  l'art  a décliné  et 
doit  revêtir  une  forme  appropriée  à ce  nou- 
vel état  social. 

Culte  décadence  est  surtout  apparente 
dans  les  arts  qui  sont  en  contact  immédiat 
avec  la  foule,  les  arts  plastiques,  la  peinture, 
la  sculplinc,  l’art  dramatique.  Dans  les  su- 
ciélés  aristocratiques,  l’art  est  spiritualiste  et 
ralfiné;ile$t  en  rapport  avec  les  facultés 
qui  SC  iléveliyrpent  dans  ces  sociétés.  A me- 
sure que  la  démocratie  prédoniine,  il  des- 
rend de  son  piédestal  et  se  mêle  à la  foule; 
il  s’adresse  moins  à l'admiration  qu'à  la  |ia-- 
sion.  Le  culte  d’un  idéal  que  l'on  ne  coin 
prend  plus  semble  de  la  froideur  et  manque 
de  naturel.  L'art  se  fait  chair  alors  et  se  sen- 
sualise  : dans  les  arts  plastiques,  on  a le  style 
Louis  XV;  dans  l'art  lliéàtcal,  on  a le 
drame. 

Tant  que  les  républiques  grecques  furent 
gouvernées  par  une  aiislocratie  sans  mé- 
lange . Kschyle  et  Sophocle  furent  appréciés 
à leur  valeur  ; mais,  lorsque  la  société  grec- 
que commença  à SC  luê  er,  lorsque  la  bour- 
geoisie cul  pris  rang  à cêté  de  l'ai  islocratie, 
les  grands  tiagiqiies  parurent  froids;  ou  dé- 
.siia  quelque  cliose  de  plus  réel,  de  plus 
bourgeiiisemeiit  attendrissant;  les  dieux! 
scniblaient  trop  élevés,  les  héros  trop  héroï-  | 
qiies  : Euripide  en  fit  des  hommes,  non  plus  . 
idéalisés,  mais  réels,  de  braves  citoyens^ 
d’Athènes,  commeArislophane  nous  en  mon- 
tre par  échappées.  Le  cêlé  liéroiqiie  de  ses 
personnage' , la  divinité  de  ses  dieux  , Euri- 
pide n'y  croit  plus,  il  les  en  raille  Itii-nième  ; 
mais  leur  cêié  humain  et  vulgaire  est  mer- 
veilleiisemenl  rendu  par  lui  ; ce  que  scs  per-  ! 
sonnages  ont  perdu  eu  grandeur  et  eu  idéal, 
ils  I ont  gagné  en  léalilé  et  en  palliél.que  : 
c'est  eu  vain  que,  apics  celle  trausfoima- 
tioii,  il  lippe  le  se.s  oeiivn  s des  tragédies; 
l'etiquelte  ment,  ses  prétendues  tragédies 
sont  des  drames. 

Lorsque  le  inouvemeut  littéraire  se  produit 


dans  Rome,  la  vieille  aristocratie  se  meurt, 
étouffée  par  le  peuple  qui  la  déborde:  la. 
tragédie  et  la  comédie  tentent  de  s’y  établir; 
elles  y brillenl,  en  effet , à l'origine,  avec 
Xævins  et  Plaute , mais  elles  ne  tardent  pas  à 
disparaître.  Le  seul  auteur  dramatique  dont 
la  société  romaine  démoeralisée  daigne  en- 
core se  souvenir  quelquefois,  c’est  Térence , 
c'est-à  dire  le  ibame.  Les  écrivains  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  citent  soiiventTé- 
rence  ; mais  ils  ont  presque  coniplé  ement 
oublié  Piaule  et  Nævius  : quant  aux  tragé- 
dies de  Sénèque, elles  ne  sont  qu’une  fantai- 
sie de  rhéteur , puisqu'elles  ne  furent  pas 
même  représentées. 

I.e  mélange  de  la  bourgeoisie  à l’aristo- 
cratie s'opère,  chez  nous,  au  xvili*  siècle, 
et  immédiati'inenl  on  voit  l'idéal  tragique  et 
Comique  déchoir.  On  joue  encore  h s cliefs- 
d'o'uvre  de  Kacine,de  tlorneille , de  Mo- 
lière; mais  le  théâtre  est  vide  : on  se  pas- 
sionne, il  est  viai,  pour  la  tragé  le  de  Vol- 
taire ; mais  c'est  parce  que  Voltaire  a fait 
desi  eiidre  l'art  de  sa  hauteur,  parce  qu'il  a 
rempli  la  bouche  de  ses  personnages  de  ces 
sentiments,  de  ces  maximes  pour  lesquels 
on  se  passionnait,  parce  que,  dans  la  comé- 
die . il  ii’a  pas  su  dépasser  le  genre  lar- 
moyant, en  un  mot  parce  qu'il  a imité  Euri- 
pide, parce  que,  sons  un  cêlé  du  moins,  il 
s'est  rapproché  du  réel,  parce  qu'il  a fait  du 
drame. 

Depuis  longtemps  déji  Lnchanssée  avait 
écrit  des  corné  ies  sérieuses  et  pathétiques, 
lorsque  Diderot  s'avisa  de  tracer  la  poétique 
du  genre.  Il  ne  répudiait  ni  la  Iragéilie  ni  la 
coiiiéd  e,  mais  il  réclamait  une  place  nou- 
velle pour  le  pathétique  bourgeois,  pour  la 
tragédie  d'intérieur  et  de  famille,  pour  la 
comédie  non  (dus  philosophique,  mais  so- 
ciale, où  l'on  se  préoccuperait  moins  des  ca- 
rnclére*  que  des  conJilions,  où  l'on  se  préoc- 
cuperait surtout  de  celle  vérité  mat  rielle  du 
déUiil  dont  les  genres  connus  faisaient  trop 
bon  marché;  en  un  mol,  il  réclamait,  à cêlé 
des  toiles  de  l'école  italienne  et  de  l'école 
fiançaise,  une  place  pour  l'école  flamande 
dans  notre  littérature , et  il  donnait,  eu  même 
temps  que  le  préc -pte , deux  drames  de  lui 
pour  exemples , It  Pire  de  famille  et  le  FiU 
naturel,  œuvres  qui  semblent  aujourd’hui 
fioides  et  exagéiées,  mais  qui , arrivant  à 
leur  jour,  furent  accueillies  avec  larmes, 
comme  elles  avaient  été  écrites. 

I Les  adorateurs  de  l'idéal,  les  amis  des  tra- 
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dilinns  réclamèrent;  mais  la  masse  avait 
adopté  le  iinuvenu  {jrnre,  (|iii  rorn  spoiiilnil 
à un  besoin  l.'audaciinix  pninphlétaire  Bi'au 
marcliais  débuta  par  deux  diatties  ; Sedaitic, 
le  niaçott  , édifia  le  cher-it'œiivrc  de  la  tra- 
gédie ititinie.  If  Philofiiphe  snn$  le  stv^oir  , ce 
drame  si  réel , si  éinmivanl,  si  pleiti  de  lar- 
mes ; Mercier  en  fit  la  théorie  et  eti  dontia  la 
(iratitptc  dans  son  théétre  déclamatoire  et 
iitcorrect,  mais  débonlattt  de  passion  popu- 
laire. Les  itiventeitrs  de  la  poésie  do  [lot-.'U- 
f.  U,  les  Allemands , s'emparèrent  du  genre 
avccardeitr  et  devaticércnt  la  France,  qui  se 
héta  de  leur  empntnter  deux  de  leurs  dra- 
mes bourgeois  les  plus  pr>  roiidéittcnt  palhé- 
tiqtt  8,  les  Deux  frères , Misanthruyie  et  re- 
pentir. Le  drame,  dés  loi  s,  s'infiltra  partout; 
il  prit  toutes  les  formes,  il  se  fit  tragédie, 
opéra,  opéra-comique  snriotttet  vaudeville. 
I.e  mélodrame  ti'csl  qu'uti  drame  plits  bru- 
tal, plus  populaire,  moins  artistitptc,  qui  est 
au  drame  ce  que  la  farce  est  la  comédie. 

.Mais  le  drame  t e s'est  pas  cou  enté  de 
descendre  et  d'envahir  le  genre  itiférieur, 
il  a gravi  la  scétie  française  et  s’est  établi 
au  sommet  de  notre  littérature,  qu'il  ilomino. 
Tout  relève  de  lui  maintenant  ; la  tragédie 
et  la  comédie  ont  cédé  la  plai  e au  drame  vt 
ne  vivetit  plus  que  par  lui  : il  s'est  ettiparè 
de  l’histone , qu’il  restitue,  mais  presque 
toujours  pour  la  itiatérialiser,  pour  la  repro- 
duite, non  paseit  la  transformant,  en  la  créant, 
comme  Schiller  et  Shakspeare,  mais  en  exa- 
gératil  eticoi  e son  côté  ré.. liste  et  sensuel  Le 
drame  luoderite,  avec  son  mélange  de  giaii- 
deur  et  de  mesquinerie  , de  tiobicssc  et  de 
misère,  de  séiietix  et  de  cotuique,  de  rires  et 
de  larmes  heurtés,  le  drame  est  l'image  de 
la  société  actuelle,  société  mêlée,  crratite, 
incertaine,  i;ui  rit  et  |)  cure  ,i  la  fois,  les  pieds 
dans  la  botte  et  la  Iclc  au  ciel,  se  penlant  en 
rêves  d'infitii  et  se  vautrant  tians  la  conup- 
tion  et  le  crime,  mais  surtout  daits  le  vice; 
toute  brutale  et  réaliste,  qui  parle  d’tdéal  et 
ne  le  compreinl  plus,  de  spiiilualisme  et  ne 
se  préoccupe  ipie  de  joitissatices  materielles, 
méitie  scs  esprits d'éltte.  I.es  tentatives  d’œu- 
vres idéalistes  qiti  se  hasardent  encore  à naî- 
tre lie  nos  jours  sotit  des  fleurs  de  serre 
chauiie  tpii  se  fanent  avant  leur  entier  épa- 
nonisseinetit  pour  n’étre  pas  nées  ett  leur 
teitips  : il  ti'y  a pas  de  pleurs  pour  elles  au- 
joiirii  hui;  elles  vtetinent  mal  parce  qu  elles 
nais.sent  datis  un  milieu  faux  et  enttoini, 
et,  fussent-elles  plus  belles,  elles  auraient 


peine  encore  à trouver  un  public  Les  au- 
teurs sont  tiatis  le  ménte  cas  ; on  estime  h s 
meilleurs  diseurs  ceux  qui  traduisent  les 
vers  en  langage  de  prose  ; il  en  est  ileux  ou 
trois  .à  (leine  qui  se  souvientient  de  l’idéal; 
les  autres,  même  les  plus  aitni's  du  public, 
ne  se  préoccupent  que  de  la  vérité  matérielle 
et  bourgeoise. 

Le  drame  moderne , qiti  a soulevé  tant  do 
colères  et  de  récrimitiations,  est  un  produit, 
pour  ainsi  ilire,  forcé  de  notre  époque;  nos 
écrivaitts  en  ont  trouve  le  modèle  datis 
S'hak'peare;  mais  Sh.ikspeare  a écrit  des 
tragédies  et  des  comédies,  tragédies  mêlées 
tic  scènes  bouffonnes,  comédies  semées  de 
fantaisies  ravissantes:  notre  drame  n'a  guère 
pris  de  Shakspeare  que  l'écorce  et  la  forme 
désordontKc,  mais  non  la  poésie;  c'est  la 
poésie  du  grand  écrivain  anglais  décolorée  et 
traduite  en  prose.  Cela  n'empêche  pas  , du 
reste,  notre  diame  historique  d’avoir  sou- 
vent sa  grandeur,  et  nous  pmirrions  citer 
quelques-unes  des  productions  de  ce  genre 
qui  étincellent  de  poésie. 

.Maiheureusemeut, elles  sont  en  petit  nom- 
bre ; dans  la  plupart,  la  poésie  est  rempla- 
cée par  l’exagération  et  un  dévergondage 
inexcusable  d'iinmoralité.  Exactes  ou  non  , 
il  est  des  peintures  ipt’il  est  imprudeut  de 
prés  nier  à 1a  foule,  il  est  des  plaies  qui 
no  doivent  pas  être  mises  à nu  devant  tous 
les  yeux.  Le  drame  moderne,  nous  aiinoiis  à 
lecidire  du  moins,  calomnie  la  société,  et, 
lors  même , comme  il  le  prétond , qu'il  ne 
ferait  que  la  reproduire , il  serait  coupable 
encore  ; car  , en  dévoilant  les  moyens,  les 
procédés  du  crime  et  du  vice,  il  en  donne 
souvent  la  tentation  à ceux  qui  ne  l'auraient 
pas  eue.  Il  se  forme  aux  audiences  de  police 
coriei  tionnelle  et  de  cours  il'assises  autant 
de  voleurs  que  dans  les  ba;;nes  , ces  écoles 
de  dépravation  et  de  brigandage. 

Les  œuvres  dramatiques  indigènes  de 
l'Espagne  sont  tontes  appelées  indifférem- 
inent  eomédiet , soit  qu'elles  traitent  des 
grands  événements  politiques  où  se  plaît  la 
tragédie,  soit  qu’elles  retracent  les  infor- 
tunes f.imilières  tpii  sont  l'essence  du  ilramo 
bourgeois,  ou  qu'elles  se  délectent  dans  les 
Combinaisons  d'intrigues  de  la  cape  et  do 
l épée.  Presque  toujours,  cependant,  ces  ou- 
V rages  ont  un  lar,ge  c.ichct  d idéal , et , si  le 
meiange  qu  ils  admetleiit  liu  rit  e et  des  lar- 
mes les  rapproche  des  drames,  leur  carac- 
tère poétique  les  en  distingue  ou,  du  moins. 
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lenr  assigne  nnc  place  ÿ pari.  — Les  chm-  sion  , et  son  Irinmphe  complet , c’est  lors- 
liiqiips  dialogiicps  el  les  grandes  œuvres  dra-  qu'il  parvient  A persuader  que  l’on  a smis  les 
matiqiies  de  Shakspeare  niérilenl  é ale-  i ;en\  la  vérilA  matérielle.  J.  Flf.CHY. 
ment  une  place  distincte  ; elles  sont  h tragé-  | Dit  AP  (indn.«(r.  clcomm.),  ét(d'fe  de  laine 
die  agrandie  et  déinoeratisée  à la  fuis;  at-  plus  nu  moins  feulree.  — Le  moi  drap,  au- 
teignant  la  poésie  la  plus  élevée  sans  dédai-  | quel  la  p upart  des  étymulogistes  donnent 
gner  la  réalité  la  plus  vulgaire,  elles  forment,  I une  origine  gauloise,  se  trouve  employé  dés 
dans  leur  ampliluiie,  une  sorte  de  transition  le  viit'  siècle  dans  les  Capitulaires,  sous  la 
grandiose  de  la  tragédie  au  drame.  — Les  forme  drapus  et  traptu;  il  parait  avoir  eu 
tragédies  allemandesdeSchiller  et  deCœthe  d'abord  le  sens  général  de  fé/ement  ou  ha- 
sont  des  reflets  adoucis  de  Sliakspeare,  mais  billement  : ce  le  acception  s'est  conservée 
qui  ont  gardé  le  caractère  poétique  de  leur  jusqu'au  xv*  sièele  et  peut  être  plus  tard, 
modelé.  On  trouve,  dans  Froissart  et  dans  beaucoup 

Les  drames  espagnols  sont  divisés  réguliè-  de  réglements  ecclésiastiques,  être  du  (/cnp 
renient  en  trois  journées  : cette  division  est  de  tel  prince  on  de  telle  éijUse.  pour  désigner 
la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle,  et  il  les  gens  altacliés  à la  personne  du  prince 
est  peu  de  sujets,  même  de  ceux  que  l'on  a ou  faisant  partie  de  l'église;  el,  en  effet,  ces 
coupes  en  cinq  acles.qui  ne  fussent  plus  na-  gens  ou  sujets  étaient  li.ibillés  par  ceux  dont 
turellement  divisés  en  trois.  La  scène  change  ils  dépend.iiont.  Aiijoui  d'liui  le  mot  drap 
trés  liéqiiomment  dans  le  théâtre  espagnol  , s'applique  encore  au  linge  dont  on  garnit  les 
comme  dans  le  théâtre  anglais  et  le  théâtre  lits , el  à qiielq  es  tissus  île  soie  ou  de  ma- 
allemand  : c'est  riuutation  de  ces  change-  tiéres  précieuses  dans  lesquels  il  n'entre 
nieiits  qui  a fait  inventer  chez  nous  les  muta-  pas  de  laine.  D'une  autre  part,  un  certain 
lions  de  décors  dans  un  même  acte,  appe-  nombre  de  tis-us  de  iaine  ne  sont  pas  recon- 
lées  scènes  par  delà  nos  liontiéres,  el  que  nus  comme  drap,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
nous  avons nouiniécs  des  tahleaux  ; mois  nos  leulrés  par  le  foulage;  nous  en  paileroiis  au 
tableaux  n'ont  pu  se  multip.ier  chez  nous  mot  Dbapki:if;  et  d'autres  étoffes  non  tis- 
anlanl  que  les  scène.*  chez  nos  voisins,  pai  ce  sée.s,  mais  seulement  feutrées,  ont  été  ae- 
quo, e'n  Angleterre  et  en  Espagne,  on  se  ce|  tées,  dans  la  consomniation,  sous  le  nom 
contentait,  pour  décor,  d'une  simple  indica-  de  drop-feutre.  (Voy.  Fkutre.) 
lion,  tandis  que,  en  France,  on  a tenu  â Aperçu  historiqite. — Le  drap  nous  semhle 
coninieiiter  les  incidents  de  l'action  par  une  remonter  a la  plus  haute  antiquiié;  cepen- 
décoralion  propre  à les  f.iiie  comprendre  el  dant  l'histoire  a si  longtemps  négli.çè  de 
ressortir,  et  que  les  tableaux  augmentent  les  roiistaler  l'état  des  arts  et  surtout  de  décrire 
frais  de  représentation  dans  une  priiportioff  leurs  procéilés,  qu'il  est  dilficile  ou,  pour 
considéralile.  On  s'est  vu  même  obligé  de  mieux  dire,  impossible  de  fixer,  même  ap- 
reiioncer  partiellemeiit  aux  tableaux,  qui,  pruMmativenienl,  l'époque  de  son  invention, 
en  coupant  trop  rréquemmeiil  la  repiésenta-  Dès  l'origine  des  sociétés,  nous  voyous  les 
tion,  produisent  une  Certaine  f.itigue  qui  nioiitons  considérés  comine  une  grande  ri- 
n'est  pas  toujours  siilfisamment  compensée  che.sse.  Le  Deutéronome  p.arle  d'étoffes  tis- 
par  la  siiu.me  d'intérêt  qu  apporte  la  nuu-  sees  de  la.iie  ou  de  Un;  llomère  nousniontie 
velle  décoralion.  Uéléne  et  Aviié-e.  reniiiie  du  roi  Alcinoüs, 

La  poétique  du  drame  résulte  de  son  es-  avec  une  quenouille  chargée  de  laine  pour- 
sencc.  Il  a pour  but  de  reproduire  la  nature  pre.  Hérodote  racoiitc  que  les  Babyloniens 
réelle  et  non  idéalisée;  il  met,  par  cotisé-  portaient  deux  tuniques,  l'une  de  lin  et 
qiicnt,  le  plus  grand  soin  à la  vérité  des  dé-  I autre  de  lame;  il  dit  que  les  Egyptiens 
tails,  des  accessoires, du  langage  passionné,  avaient  h ur  vêlement  de  dessus  en  laine 
Comme  un  peu  d'exagération  est  toujours  blanche.  Ces  aulorilés  font  bien  remonter  à 
nécessaire  à l'optique,  du  théâtre,  de  inême  la  plus  haute  antiquité  les  tissus  de  laine, 
que  la  tragédie  exagère  les  seiilimeuts  spiri-  | mais  elles  ne  disent  pas  si  ces  tis-us  éiaient 
tualistes  et  quintesseiicie  la  passion,  da  I foulés,  et  par  conséquent  s'ils  éinieiit  du 
même  que  la  coniéilie.  outre  le  grotesque,  en  drap  véritable.  Les  traililions  jiiivca  font  le- 
l'épuranl,  en  le  généralisant,  le  drame  exa-  monter  l'art  de  filer  la  laine  et  de  f.drc  de 
gère  la  passion,  quelque  forme  qu'elle  ein-  la  toile  jusqu'avant  l'époque  du  déluge;  elles 
prunte;  il  s'applique,  avant  lout,à  faire  illu- 1 attribuent  cette  découverte  à Noëuia,  fille 
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de  Lamech.  I.a  Fable,  de  »on  cà'.é,  attribue  1 
i'inveiilion  des  ouvrages  en  laine  à Minerve, 
fille  (In  roi  Nilus;  l'nnc  et  l'aulre  la  reporlent 
'onc  avant  les  lem|is  liis(nri(|ues.  Pline  fait 
invenler  l'art  du  tisserand  par  les  Egyp-  I 
liens,  et  l’art  de  fouler  par  Nicias  de  M(i-  I 
gare.  Dès  celte  époque  , l’existeoee  du  drap 
tel  que  nous  le  conipienons  serait  donc 
consialée. — Le  feutre  avait,  sans  doute,  pré- 
cédé le  drap;  la  laine  foulée  naturellement 
sur  les  toisons,  surtout  lorsqu'elles  avaient 
été  porléi  s comme  vétenu’iit.  a sans  doute 
donné  l’idée  de  rattacher  ensemble  les  lam- 
beaux ayant  acquis  assez  de  c nsislance; 
niais  il  est  probable  que  les  filamenis  des 
plantes  ont  éié  employés,  avant  la  laine, 
à fa.re  des  tissus  régu  iers.  Celle-ci  aura  été 
filée  à l'imitation  du  lin,  et  un  aura  entre- 
lacé ou  natté  les  fils  avant  de  les  tisser  : c’est 
ce  que  nous  enseigne  la  tradition  conservée 
dans  ce  vers  de  Lucrèce  : 

« Neiilis  aute  fuit  vestis  quam  teitilc  tegmen.  >. 

Quel  q lie  soit  le  méritedu  drap,  surtout  dans 
les  cliinats  Froids  ou  dans  ceux  dont  la  tem- 
pérature est  très-variable,  l’antiquité  juive,  de 
niéine  que  l’antiquité  Indienne  ou  grecque, 
mettait  les  étoftes  de  lin  ou  de  coton  bien 
au-dessus  de  celles  de  laine.  Les  habits  du 
grand  prêtre,  chez  les  Hébreux,  étaietit  de 
lin  ou  de  coti  n;  les  lois  de  Zuroastre  pro- 
hibent la  laine.  Le  mélange  des  difiérenies 
matières  dans  une  ménieéloife  remonte,  cer- 
tainement, aux  premiers  temps,  car  le  Deu- 
lérunome  défend  aux  Hébreux  de  porter  des  | 
habits  tissiis  de  laine  et  de  lin;  celte  ctofle  | 
était  réservée  pour  les  choses  saintes  : le  | 
Lcvilique  prohibe  tes  robes  faites  avec  des 
fils  de  dilféreiites  espères.  Voici  la  plus  an- 
cienne lui  qui  ait  réglementé  la  fabrication 
des  tissus;  elle  a dù,  comme  celles  qui  si 
longtemps  otit  enchaîné  l'itidustrie  parmi 
nous  , avoir  pour  elTet  d’immobiliser  sur  ce 
point  l’esprit  humain,  auquel  toute  innova- 


Noëma,  les  Grecs  â Minerve.  Les  hommes 
ne  lardèrent  pourtant  pas  à suppléer  leurs 
compagnes  dans  une  partie  de  ces  travaux; 
Hérodote  nous  les  représe  le,  en  Egviile. 
gardant  la  maison  et  s'occupant  à filer;  Pline 
admet  parmi  les  travaux  qui  leur  conviennent 
le  peignage  du  lin.  Cette  intervention  du  sexe 
fort  eut,  sans  doute,  heu  dès  que  la  fabrica- 
tion des  étoffes  s’étendit  au  de  à des  besoins 
de  la  f.imille  et  constitua  une  véritable  pro- 
fession. Les  Egyptiens  étaient  assis  pour  faire 
les  tissus,  tous  les  antres  peuples  se  tenaient 
debout;  Hérodote  en  fait  f,d.  La  série  de 
fils  cnnsliluant  la  chaîne  était  tendue  verti- 
calement : on  conimenvail  à passer  la  trame 
par  en  haut  et  on  l’assujettissait  tantAt  avec 
un  simple  couteau,  taiiiAt  avec  une  sorte  di 
pei;;ne  que  l’on  nianœuviait  de  bas  en  haut, 
tandis  que  les  Egyptiens,  assis  devant  Ir 
clialue,  conimcn^aient,  par  le  bas,  à poser  I; 

I trame  qu’ils  poussaient  avec  un  peigne  ih 
[ haut  en  bas;  leur  métliodc  se  propagea  ei 
Grèce  et  en  Italie.  Au  temps  de  Piinc.on  tir.ii 
la  lame  du  drap  avec  lu  p.au  de  h, r.sson 
Cette  peau  donnait  lien  à un  Irés  gi  and  com 
nierce;  la  spéculation  s’en  était  einparée;  I 
fraude  était  immense;  nul  sujet  no  donnai 
lieu  à plus  de  rèclnmations  de  l,a  part  dt 
provinces  et  à un  plu-  grand  numbie  de  sé 
natns  consultes.  Nous  ignorons  si  le  dra 
était  tondu,  aucun  auteur  ne  déciivant  s 
fabrication  ;’  nous  sommes  porté  à croii 
qu'il  était  toujours  à longs  po.ls,  et  i]ue  Ir 
étoffes  non  foulées  étaient  seules, à poils  ra: 
Il  nous  lesle  pe  i de  i hoscs  sur  le  moiive 
ment  commercial  auquel  doniiaieiit  lieu  h 
draps  dans  l’antiquilé.  Sirabon  nous  ag 
prend  qu’on  fabriquait  à Padoue  des  co: 
vcrlures  de  lit  et  de  grosses  étoffes  vi 
lues  des  deu,  cAlés;  il  ajoute  que  la  giliipa 
des  Italiens  étaient  habillés  avec  des  la  ii 
grossières  de  la  Ligurie.  Du  temps  de  Césa 
rEs|iagne  fournissait  au  commerce  des  laiii 
et  des  étoffes  fines.  Les  empereurs  firent  éi 


tion,  même  utile,  se  trouvait  interdite  dans 
cette  voie. 

L’industrie  ancienne  était  essentiellement 
fixée  dans  la  famille;  la  laine  se  récollait,  se 
filait  et  se  tissait  a la  niaisun.  Toutes  ces  opé- 
r.alioiis  se  faisaient,  dans  l’origine,  par  les 
fcniiiies,  car  toutes  les  Iradiiioiis  attribuent 
à ce  .sexe  l iiiventioii  des  aits  qui  se  rag)- 
porteiit  à la  f.il  rication  des  étoffes  ; les 
Eg;  plions  en  font  honneur  é Isis,  les  Chi- 
nois à l’inipératrice  Yau  , les  Hébreux  & 


blir  à leur  profit  des  manufactures  d ctoif, 
de  cette  espèce  : dès  lors,  les  étoffes  gauhnsi 
avaient  de  la  célébrité,  et,  du  temps  de  Ga 
lien  (20  ans  après  J.  C.},  on  faisait  beaucou 
de  cas  du  drap  d’.Arras  pour  les  sayons  nr 
litaires.  Il  est  probable  que  l’étoffe  se  fabr 
quait  giar  morceaux  de  ta  grandeur  nécei 
saire  pour  constituer  un  vé.emeni  ; c’est  ; 
moins  ce  qui  arrivait  bien  certaineiiiei 
pour  les  tuniigues  sans  couture,  dont  il  e 
souvent  mention  dans  l'histoiro;  la  dispos 
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lion  reriicale  de  la  chaîne,  la  manoenvre  de  parlennient  à une  puissante  corporation; 
l'ouvrier  qui , ainsi  que  nous  l'apprend  Ar-  aussi  liberté  et  privilège  exprimaient  une 
téniidor,  marchait  on  travaillant,  rendaient  mè  ne  idée,  l’exemption  de  la  servitude,  (iet 
facile  In  fabrication  de  robes  fermées,  et  ne  état  de  choses  avait  développé  consiilcra- 
permcltiient  pas  d'admettre  le  iissage  de  blement  l’esprit  de  corps;  chaque  individu 
pièces  d'une  grande  longueur.  se  croyait  responsable  de  l'honneur  de  la 

Qunnt  aux  peuples  modernes,  les  rensei-  corporation,  et  chaque  corporation  exerçait 
gneiiients  nous  manquent  également  pendant  une  surveillance  jalouse  sur  tous  les  siens; 
lnngtcmps;on  saitquele  Francs avaientpour  elle  réglait  leurs  droits  et  leurs  devoirs, 
tout  vêtement  une  saye  de  gros  drap  ou  de  non-seulement  entre  eux,  mais  encore  à l’é- 
peaii.  Une  ordonnance  de  Charlemagne,  de  gard  des  autres  corps.  La  sanction  des  ré- 
l'an  808,  est  la  première  loi  qui  ait  quelque  glements  intérieurs  se  demandait  aux  auto- 
trait  à notre  sujet,  encore  ne  parle-t-elle  rités  communales  partout  où  elles  existaient, 
que  de  la  valeur  des  sayons  et  n n de  la  mais,  au  dehors  de  la  commune,  l’interven- 
maniére  de  les  fabriquer;  elle  défend  de  tion  des  seigneurs,  des  princes  et  du  roi 
vendre  ou  d’acheter  le  meilleur  sayon  double  était  nécessaire.  Chaque  particulier  ébiit 
plus  cher  que  '20  sols,  le  simple  que  10  sols  donc  lié  par  une  série  d’obligations  qui  lui 
et  les  autres  à proportion.  Cependant  il  ne  étaient  imposées  par  une  suite  de  pouvoirs 
faut  pas  admettre  que  la  fabrication  et  le  hiérarchiques,  et,  loin  de  chercher  à se  sous- 
commerce  de  la  draperie  n’aient  existé  en  traire  à ces  liens  divers,  il  y trouva  t sa 
France  sur  une  grande  échelle  que  depuis  force,  bien  assuré  qu’il  était  de  l’impossibi- 
Colbert;  quelle  que  soit  l’importaiice  des  lité  de  marcher  is<dé  dans  le  sentiment  uni- 
services  que  ce  grand  ministre  a rendus  à ; que  de  sa  personnalité.  Ainsi  non-seide- 
l'inilustrie , elle  était  florissante  bien  des  | ment  le  fabricant  de  drap  était  soumis  à 
siècles  avant  lui;  mais  il  a réellement  ins-  i une  quantité  de  règlements  qui  fixaient  irré- 
tallé  d'une  manière  définitive  une  nouvelle  vocablement  tous  les  détails  do  la  fabrica- 
ère  commerciale  analogue  à l'ère  politique,  tion,  de  même  que  la  longueur,  la  largeur,  le 
dont  le  régne  de  Louis  XIV  a été  le  point  j poids  et  la  couleur  de  chaque  pièce  suivant 
culminant.  L'organisation  ou,  si  on  l'aime;  la  qualité,  mais  encore  la  corporation  était 
mieux,  l'état  du  travail  a dos  rapports  néces-  ! obligée  de  tenir  garnies  les  ditiérentes  foires 
saires  avec  l'organisation  ou  l’état  politique, 
et  il  est  indispensable  que  ces  grandes  ma- 
nifestations de  l'activité  humaine , la  pro- 
duction et  la  consommation,  s'effectuent  sur 
un  même  mode  que  celui  qui  préside  au  gâtions,  certains  pays  développèrent  leur 
réglement  de  la  cité.  Sous  la  féodalité  donc,  ! industrie  autant  qu  elle  l'a  été  ailleurs  de  nos 
le  travail  social  ne  pouvait  se  manifester  de  jours,  et  ce  serait  lé  une  curieuse  histoire 
la  même  manière  que  sous  la  royauté  abso-  j à faire.  Une  petite  ville,  complètement  morte 
lue,  et  cependant  il  s’exercait  avec  activité  aujourd'hui,  produisait,  à la  fin  du  xili*  siè- 
et  succès,  car  le  luxe,  bien  que  différent  de  de,  soixante  mille  pièces  de  drap  de  20  au- 
celui  de  nos  jours,  n'était  pas  moins  grand,  nés;  c'esLà-dire  la  moitié  de  ce  que  produi- 
L'histoire,  au  reste,  justifie  cetteopinion.  Dès  sait  Elbeiif  en  t83é,  avec  l'aide  de  ce.-  puis- 
le  IX*  siècle,  il  existe  en  France  des  centres  sautes  mécaniques  ignorées  de  nos  a'ienx , et 
de  fabrication,  centres  prospères,  mais  dont  sous  l'empire  de  cette  liberté  individuelle 
beaucoup  ont  déchu  sous  un  nouveau  régime,  rendue  à l'industrieparnotregranderévo- 
Dès  le  IX*  siècle,  la  fabriqued'Elbeufexistait,  lution.  Celte  liberté,  cependant,  ayant  été 
mais  nous  citeronsde  préférence,  parmi  beau-  donnée  non  pas  par  l’amélioration  des  rè- 
coiip  d'autres,  une  fabrique  dont  l'éclat  et  gles  antérieures,  mais  par  leur  suppression 
l’importance  ont  été  considérables  dans  le  pure  et  simple,  a,  sous  plusieurs  rapports, 
moven  âge,  et  nous  la  choisissons  parce  substitué  la  licence  à la  servitude;  elle  a 
qu’elle  a complètement  succombé  dans  une  permis  à l’intérêt  égo’isie  et  mal  entendu  de 
atmosphère  où  d'autres  ont  pu  naître  et  vivre  l'individu  d'aller  dans  la  fabrication  des 
avec  une  égale  prospérité.  Au  XII*  siéido.  l’u-  produits  jusqu'à  la  limite  extrême  de  la 
nité  françai.se  n’existait  pas;  la  l.beité  indi-  fraude,  jusqu'à  celle  qu’une  loi  positive  ne 
viduelle  n’était  connue  que  de  ceux  qui  ap-  réprime  pas.  Cette  absence  de  règle  est  ce 


des  pays  relevant  du  même  grand  vassal.  Il  est 
vrai  que,  d’une  autre  paît,  la  vente  de  ces 
mêmes  foires  était  exclusivement  réservée  à 
certains  produits.  Sous  l’empire  de  ces  obli- 
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qui  nous  a fait  perdre  le  marché  de  l'Orient, 
sur  lequel  tant  de  nos  pioduils  trouvaient 
un  écoulement  facile.  Des  réclamalions  in- 
cessantes de  particuliers  et  de  localités  en- 
tières, dont  on  ruinait  à l’intérieur  le  com- 
merce en  usurpant  l’apparence  extérieure 
de  leurs  marchandises,  leur  nom  et  jusqu’à 
leur  marque  pour  en  couvrir  des  qualités 
inférieures,  ont  f.  it  revenir,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  à des  mesures  anciennement  usi- 
tées. Un  décret  du  21  septembre  1807  réta- 
blit les  dispositions  pour  vérifier  les  draps 
de  Carcassonne  et  autres  villes  du  Midi,  des- 
tinés à l’exportation  ; d’autres  décrets,  du 
25  juillet  1810  et  du  22  décembre  1812,  dé- 
clarèrent que  toutes  les  mauiifactuies  de 
drap  de  l’empire  pourraient  obtenir  l’auto- 
risation de  mettre  à leurs  produits  une  li- 
sière particulière  à chacune  d’elles  et  puni- 
rent la  contrefaçon  de  cette  lisière.  Le  ville 
de  bouviers  profita  de  cette  faculté,  et  ob- 
tint que  la  lisière  jaune  et  bleue,  attribuée  à 
toute  la  {rénéialité  île  llouen  par  un  arrêt  du 
conseil  d’Etat  du  5 décembre  1782,  lui  de- 
vint particulière.  En  vertu  de  ce  décret , 
plusieurs  contrefaçons  ont  été  poursuivies  et 
condamnées.  Il  est  vrai  que  plusieurs  éco- 
nomistes et  commerçants  blùmeut  cette  dis- 
po-ition , qni  défend,  de  contrefaire  la  mar- 
que, c’est-à  dire  la  siouaturc  d’un  industriel. 
« Vos  poursuites,  dit-on  à ceux  qui  se  plai- 
gnent de  la  contreraçon,  ne  prouvent  qu'une 
chose,  c’est  que  vous  avez  peur  de  vos  ri- 
vaux; au  lini  de  revendiquer  pour  vos  pro- 
duits une  marque  spéciale,  uppuscz-lcur  le 
cachet  de  la  perfection,  vous  tie  craindrez  plus 
d’impuissantes  imitations  et  tout  le  monde 
y gagnera.  » Ces  récriminations  ne  nous  pa- 
raissent pas  fondées  en  équité,  et,  de  plus, 
elles  parlent  d une  supposition  fausse.  Si  l'on 
demandait  I intervention  de  la  société  pour 
interdire  aux  citoyens  la  f.ibiicaliond’un  pro- 
duit analogue  ou  même  identique  à celui 
de  ccrlains  fabricants,  la  plainte  se  com- 
prendrait; mais  il  ne  s'agit  aucunement  de 
cela,  chacun  reste  libre  de  faire  du  drap 
avec  la  même  laine,  avec  lu  même  nombre 
de  fils  de  la  même  qualité,  de  donner  à la 
pièce  les  mêmes  apprêts,  les  mêmes  largeur  et 
longueur,  la  même  couleur,  voire  même  une 
qualité  égale  ou  supérieure  aux  draps  de 
Loiiviers;  ce  qui  est  interdit,  c’est  d écrire 
sur  ces  draps  le  nom  de  Louviers,  et  d’y 
mettre  la  lisière  qui  sert  de  signature  à cette 
ville.  Eu  effet,  les  acheteurs  qui  ne  sont  pas 


capables  d’estimer  un  drap  se  guident  «nr  un 
signe  facile  à distinguer,  le  nom  de  la  ville  et 
la  lisière;  pou  quoi  donc  avoir  la  prétention 
de  mellie  ces  marques  sur  des  draps  qui, 
quelle  que  soit  leur  qualité,  sont  autres  que 
ceux  que  l’acheteur  croit  acquérir?  c’est 
vouloir  l’induire  en  erreur.  Ce  qu’il  y a de  cu- 
rieux, c’est  que  les  mêmes  doctrines  qui  ré- 
prouvent les  marques  distinctives  pour  l’iii- 
lérieur  les  approuvent  pour  l’étranger;  elles 
approuvent,  dans  son  but,  le  décret  de  1807, 
qui  règle  la  lisière,  la  longueur,  la  largeur,  le 
nombre  de  fils  et  la  qualité  du  drap  à expé- 
dier dans  le  Levant.  Cette  contradic  ion  doit 
faire  juger  de  la  solidité  d’un  système  : pour- 
quoi approuver  les  mesures  qui  empêchent  la 
fraude  dans  le  commerce  du  Levant  et  les 
improuver  pour  le  commerce  intérieur? 
C’est  là,  à notre  avis,  défendie  non  pas  la 
liberté , mais  l’anarchie , et  nous  sommes 
esscntlellenieut  adversaire  de  l’anarchie.  Au 
surplus,  le  système  général  de  nos  lois  .sur 
les  marques  de  fabriipies  , oliqiieltos  et 
autres  si{;iies  indiquant  la  provenance  des 
marchandises,  et  les  projets  de  lois  géné- 
raux présentés  à ce  sujet  pendant  ces  der- 
nières années,  so  >t  la  preuve  que  les  parti- 
sans de  la  liberté  illimitée,  c’est  à dire  non 
réglée  . ont  perdu  leur  cause.  Ou  comprend 
généralement  que  la  liberté  dans  l'ordre 
eontmeicial  ne  doit  pas  être  autre  que  la  li- 
berté dans  l’ordre  moral  ou  politique,  c’est- 
à-dire  que  la  liberté  que  chacun  a tmijoura 
des  limites,  et  que  ces  limites  résultent  de 
la  libi  rlé  d’autrui.  La  liberté  illimitée  pour 
l’un  serait  la  privation  de  liberté  pour  l’au- 
tre. Dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe, «il 
est  clair  que  la  permission  pour  lea  une 
d'eniprunter  le  ni>m  et  tes  lisières  des  autrea 
serait  pour  co-ix  ci  la  négation  de  leur  per- 
sonnalité et  du  droit  naturel  ,à  chacun  de 
rendre  facd  nient  rec  nnaissable  le  produit 
de  son  industrie;  il  y aurait  là  oppression, 
puisqu’on  enlèverait  à des  citoyens  jusqu’à 
leur  nom  propre  pour  le  mettre  en  commue 
malgré  eux.  C’est  là,  sans  contruiiit,  une  nà- 
galion  criante  de  la  propriété  et  une  appU- 
cation  fort  curieuse  de  la  théorie  commu- 
niste. Dans  ce  cas,  en  effut , on  Irourf 
réunies  les  deux  circonstances  les  plus  jus- 
tement rc|irochées  à celle  théorie,  aggravées 
par  la  inaii.ère  fraudoleuse  d'entrer  en  par- 
tage de  son  bien  avec  le  véritable  propriê- 
laire,quiiie  Irouve  mis  en  commun  avant  d’eu 
être  informé.  Cette  question , du  rwiai  sera 
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trailée  dans  sa  généralité  aux  ninU  Marques  une  grande  cuve  doublée  de  plomb,  on  ? 
DK  faRriqcb  , auxquels  nous  renvoyons,  verse  de  l’huile  en  raison  de  0,10  à 0,12  do 
Aujourd'hui  le  drap  est  une  des  branches  son  poids,  et  on  la  remue  avec  un  réteau  de 
les  plus  imporlaiiles  de  l industrie;  nous  fer  jusqu’à  ce  qu'elle  soit  également  impré- 
allons  essayer  de  donner  une  idée  de  sa  fa-  gnée.  On  profite  de  cetle  manœuvre  pour 
bricatiun  et  du  commerce  auquel  il  donne  opérer  les  mélangei  do  laines,  soit  de  difio- 
li«u.  rentes  couleurs,  soit  de  différentes  qualités; 

Fabrication.  — La  fabrication  du  drap  la  même  main- d’oeuvre  suffit  aux  deux  opé* 
exige  des  connaissances  extrêmement  va-,  rations.  — Pour  ourrir  la  laine,  c’est-à- «lire 
riées  et  une  surveidance  sans  relâche.  Il  I pour  la  démêler  et  la  distribuer  eu  une 
faut  connaître  les  qualités  générales  de  la  masse  égale  et  homogène , on  la  soumet  à 
laine,  solidité,  élasticité,  éilat,  finesse;  et  | une  machine  qui  porte  le  nom  de  diable  ou 
plusieurs  de  ces  qualités  dépendant  en  mémo  | de  loup.  Cette  machine  n’est  qu’une  sorte  de 
temps  et  de  la  race  et  do  l’Age  et  de  l’é-  | carde  Irès-grossiére , qui  consiste  en  une 
ducation  des  moutons;  il  est  donc  iiiesqno  | boite  cylindr  que  dont  l’intérieur  est  garni 
nécessaire,  pour  apprécier  parfaitement  la 
laine,  de  connaître  une  partie  de  la  science 
agricole.  L'état  extérieur  nu  physique  de 
cetle  matière  étant  apprécié,  il  est  indis- j au  cylindre.  Ce  tambour  a environ  1 mètre 
pensable  oe  se  rendre  coinpie  de  la  disposi*  I de  diamètre  et  autant  de  long;  il  fait  à peu 
tion  qu’elle  a po  ir  la  teinture,  pour  lu  feu-  i près  un  tour  et  demi  pur  seconde  et  peut 
trage,  pour  les  apprêts,  et,  avant  tout,  do  { ouvrir,  avec  la  force  d un  cheval,  150  à 
l eifet  qu  elle  éprouvera  au  lavage,  tant  pour  | 200  kilog.  de  laine  par  jour.  La  laine,  répan- 

10  déchet  que  pour  la  blancheur  et  la  quu-  | due  également  sur  une  toile  sans  fin,  est 
lilé.  Cette  opération  du  lavage,  la  première  fournie  à la  machine  par  des  cylindres  et 
à laquelle  on  soumet  toute  espèce  de  laines,  ressort  par  le  côté  op|iosé.  — Lorsqu’elle 
exige  encore  des  connaissances  spéciales  | est  ouverte,  la  laine  est  prête  A être  cardés, 
tant  physiques  que  chimiques,  et  offre  as-  j Cette  opération  se  divise  en  deux  temps,  le 
sez  d’importance  pour  constituer  une  bran-  | eardage  en  yrot,  drouuage  ou  icrtblmje,  et  le 
chc  particulière  d’industrie , qui  sera  expo-  { cardage  proprement  dit.  L’ensemble  a pour 
tée  au  mot  Lavacr.  Le  laveur  fait  le  triage  j but  de  disposer  les  filaments  de  la  f.içon  la 
des  laines,  et  le  fabricant  n’a  plus  qu'à  choi-  | plus  utile  à la  confcctiou  du  drap.  Celui-ci 
sir  les  sortes  propres  à l’emploi  qu’il  en  veut  ; étant  un  tissu  destiné  à être  feutré,  les  fila- 
faire  et  à voir  s’il  y a avantage  à mélanger  ments  de  la  laine  doivent  être,  en  effet,  dis- 
différentes laines  ou  à les  employer  seules  posés,  dans  le  fil,  de  manière  a pouvoir,  lors 
Avant  tout,  il  procède  au  dégraitsage.  Cetle  <lu  foulage,  s’engager  les  uns  dans  les  autres 
opération  a pour  but  d’enlever  le  reste  du  le  plus  facilement,  le  plus  complètement  et 
suint  ou  des  matières  étrangères  que  In  le  plus  également  possible;  or,  bien  loin  da 
laine  contient  encore,  et,  en  général,  elle  chercher  u ranger  les  brins  à côté  les  uns 
fait  perdre  0,15  A 0.16  du  poids  primitif;  des  mitres  et  bien  parallèlement,  ce  qui  fa- 
elle  est  motivée  non-soulomcnt  par  le  désir  rait  un  fil  uni  et  lisse,  il  y a dès  lors  né- 
d’achever  complétameilt  le  lavage , mais  en-  cessité  de  les  mêler  les  uns  dans  les  autres, 
core  par  la  nécessité  de  déjouer  toute  possi-  de  telle  sorte  que  non-seulement  ils  soient 
bilité  de  fraude  qui  aurait  été  employée  pour  disposés  A s’accrocher  ensemble  dans  uii 
augmenter  le  poids  ou  la  blancheur  de  la  même  fil , mais  encore  dans  les  fils  voisins, 
laine;  telles  sont  celles  qui  Crtiisistent  à La  constitution  naturelle  de  la  laine  se 
tremper  la  laine  lavée  dans  un  lait  de  beurre,  prête  merveilleusement  à cet  entrelacement 
ce  qui  en  augmente  le  poids,  ou  dans  une  général;  non-sculcmenl  tous  les  poils  sont 
eau  chargée  de  blanc  d Cspagne,  ce  qui  ondulés  et  souples  au  lieu  d'être  droits  et 
donne  du  poids  et  de  la  blancheur.  L’une  et  roides,  mais  ciicnre  chaque  brin  est  Apre 
l’autre  des  substances  ajoutée'  seraient  nui-  dans  toute  sa  longueur.  On  ne  saurait  niiciix 
sibles,  surtout  lorsqu’un  doit  teindre  la  laine  com|iarer  la  manière  dont  sc  cundiiit  un 
avant  delà  filer.  Avant  de  procéder  au  filage,  brin  de  laine  dans  une  étoffe  qu'à  celle  hic  i 

11  faut  huiler  la  laine , l’ouvrir  et  la  carder,  connue  des  barbes  de  l’épi  d’orge.  Di  s 
Pour  la  premièro  opération , on  la  met  dans  ' qu’une  de  ces  barbes  s’est  introduite  dans 


do  pointes  de  fer  se  croisant  avec  d'au- 
tres pointes  semblables  implantées  A l’exté- 
rieur d'un  tambour  mobile  et  concentrique 
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un  tis»D  on  mfme  entre  les  doi(>ts , le  moin-  tournent  en  sens  inverse  du  tambour;  leurs 
dre  mouvement  la  fait  enfoncer  de  plus  en  I diflérenccs  de  diamètre  et  de  vite^^Se  font 
plus  sans  qu’elle  puisse  jamais  revenir  sur  | que,  après  avoir  pris  la  laine  au  tambour, 
ses  pas;  en  effet , les  aspérités  dont  elle  est  cha(|ue  travailleur  se  la  voit  enlever  par 
ré<rulièrement  hérissée,  étant  inclinées  tou-  son  nettoyeur,  qui  la  restitue  au  tambour,  par 
tes  dans  le  même  sens , facilitent  l’introduc-  lequel  elle  est  portée  à la  paire  suivante,  qui 
tion  et  résistent  au  retour.  Le  cardaf;e  a na-  agit  de  même,  et  enfin  la  troisième  ou 
turcllement  pour  effet  .le  disposer  les  brins  quelquefois  la  quatrième  paire  la  rend  au 
de  la  laine  en  sens  .alternativement  opposé,  tambour,  où  elle  est  enlevée  par  un  dernier 
car  c’est  dans  eette  position  qu'ils  se  prêtent  cylindre  d'environ  35  centimètres  de  dia- 
le mieux  au  glissement  que  la  carde  opère  mètre,  tournant  très  lentement,  et  qui  lui- 
entre  eux.  Cet  effet  obtenu  et  ensuite  le  même  est  dépouillé  par  un  peigne  d’acier  à 
filage  assurant  cette  disposition  par  l’effet  mouvement  alternatif,  qui  la  livre  à un  tam- 
de  la  torsion  , et  le  tissage  assujettissant  les  hour  uni  et  de  7 décimètres  de  diamètre,  sur 
fils  les  uns  auprès  des  autres  , il  est  évident  lequel  la  nappe  s'enroule.  Une  seule  de  ces 
que  la  laine  est  disposée  le  mieux  possible  cardes  soumet  donc  la  laine  à une  série 
pour  que  le  foulage  fasse  adhérer  tous  les  nombreuse  de  cardages  successifs  qui  non- 
brins  ensemble  d'une  façon  pour  ainsi  dire  seulement  la  démêlent,  mais,  par  suite  de 
inexlrieable.  Le  cardage  se  faisait  autrefois  la  différence  de  vitesse  des  cylindres  entre 
à la  main.  Pour  le  cardage  en  gros  ou  drous-  eux  et  avec  le  tambour,  l’étirent  de  plus  en 
sage  , on  employait  des  droussettes  qui  plus.  Le  tambour  fait  cent  révolutions  par 
avaient  depuis  28  à 30  centimètres  de  long  minute;  les  travailleurs  font  une  révolution 
sur  15  .à  16  de  large , jusqu'à  22  et  23  centi-  contre  le  tambour  dix,  et,  eu  égard  à la 
mètres  sur  13  à li;  les  dents  étaient  de  fil  différence  de  diamètre,  leur  surface  se 
de  fer  plus  ou  moins  6n  et  plus  ou  moins  meut  quarante-cinq  fuis  moins  vile.  Les 
écartées  suivant  la  perfection  de  l’ouvrage,  nettoyeurs  font  à peu  près  trois  tours  contre 
Le  drousseur  se  plaçait  à cheval  sur  un  banc  un  des  travailleurs.  Le  dernier  travailleur  a 
où  l'une  des  cardes  était  Hxée,  et  manœu-  25  centimètres  de  diamètre;  il  se  meut  une 
vrait  l'autre  avec  les  deux  mains  ; il  faisait  fois  et  demie  plus  vite  que  le  tambour  ; ses 
quatre  vingts  et  cent  cardées  avec  1 kilogr.  dents  sont  droites.  Cependant  on  fait  ordi- 
de  laine.  Les  petites  cardes  avaient  seule-  nairement  passer  la  laine  deux  fois  dans 
ment  de  12  à 15  centimètres  de  long , et  se  celte  même  machine,  avant  de  la  livrer  à la 
manœuvraient  sur  le  genou.  On  jugeait  de  la  dernière  façon,  qui  lui  est  donnée  parla  carde 
perfection  de  l’ouvrage  en  secou.int  perpen-  à hquettee.  Celle-ci  diffère  de  la  première, 
diculairement  une  portion  de  laine  cardée;  d'abord  par  la  finesse  des  cardes , et  ensuite 
plus  elle  s'allongeait  sans  se  déchirer,  plus  parce  que,  au  lieu  de  fournir  une  nappe, 
elle  était  estimée.  Aujourd'hui  on  a substitué  elle  donne  des  petites  portions  ou  loqueltes 
à la  main  de  l'homme , toujours  susceptible  qui  arrivent  f.içonnées  en  petits  cylindres, 
d'irrégularité,  des  machines  dont  le  produit  ^ Cette  différence  est  produite  par  la  disposi- 
est  eu  tout  uniforme.  — Le  travail  mécani-  ; tion  des  cardes  sur  le  cylindre  de  décharge, 
que  se  subdivise  aussi  en  deux  opérations  ; La  surface  de  ce  cylindre,  au  lieu  d'être  uni- 
toutes  les  machines  à carder  se  composent  | formément  couverte  de  cardes,  présente  des 
d’un  système  de  cylindres  revêtus  de  cardes  intervalles  réguliers  qui  en  sont  dépourvus, 
et  tournant  avec  des  vitesses  différentes;  la  de  sorte  que  le  peigne  ne  détache  que  des 
laine  leur  est  fournie  par  une  toile  sans  fin  fragments  au  lieu  d'une  surface  continue, 
qui  la  porte  entre  deux  rouleaux  alimentai-  Ces  fragments  tombent  sur  un  cylindre  caii- 
res.  La  carde  à napper  se  compose  essentiel-  nelé  qui  les  rouleen  boudins  en  les  entraînant 
lement  d un  tambour  de  9 décimètres  de  dans  une  surface  courbe  qui  lui  est  concen- 
diamètre,  au-dessus  duquel  sont  disposées  trique.  A la  sortie  de  cette  opération,  leslo- 
trois  paires  de  cy.indres  travailleurs.  Dans  quettes  tombent  sur  une  toile  sans  fin,  où 
chaque  paire  il  y a un  plus  petit  cylindre  on  les  recueille  pour  les  porter  aux  métiers  à 
d'environ  1 décimètre  de  diamètre,  que  filer — Le  FiLAGitétautassez  important  pour 
l’im  appelle  cylindre  travailhur,  et  un  plus  faire  le  sujet  d'un  article  à part,  nous  y ren- 
grand  (d'environ  2 décini.  de  diamètre)  que  voyous.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  le 
l'on  appelle  tuiioyeur;  les  uns  et  les  autres  fil  destiné  à la  chaîne  doit  être  plue  tordu 
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qn8  celai  destiné  à la  (rame.  En  effel,  la 
chaîne  est  destinée  à être  tendue  sur  le  mé- 
tier, elle  a à supporter  le  tiraee  des  marches, 
le  passage  fréquent  de  la  navette  ei  les  coups 
de  la  chasse.  La  trame,  au  contraire,  n’e  t 
tirée  que  par  la  navette,  c’est-à  dire  très- 
faiblement  ; il  n'y  a donc  pas  d'utdité  à ce 
qn'clie  soit  tordue,  et  il  semble,  au  con- 
traire, pue  moins  elle  l'est,  plus  facilement 
elle  doit  se  prêter  à l'action  du  foulage.  E'Ie 
est,  en  outre,  tordue  dans  un  sens  opposé  à 
celui  de  la  chaîne. 

Lorsque  le  fil  est  fait , il  s'agit  de  le  tisser. 
Le  tissage  du  drap  est  semblable  à celui  de 
la  toile  : les  espèces  qui  sont  croisées  por- 
tent un  nom  particulier;  tels  sont  le  Casimir, 
la  castorine,  etc.  — Tout  tissu  se  compose 
de  deux  séries  de  fils  croisés  à angle  droit; 
celle  qui  constitue  la  longueur  de  la  pièce 
s'appelle  chiiine,  celle  qui  croise  la  chaîne 
s'appelle  trame,  et  pendant  le  travail  on  lui 
donne  le  nom  de  duite;  en  effet,  c'est  elle 
qui  constamment  est  conduite  par  la  navette 
au  milieu  des  fils  du  la  chaîne  dont  le  tisse- 
rand soulève  une  partie  dans  un  ordre  déter- 
miné par  la  nature  de  l'étoffe.  Sur  le  métier, 
la  chaîne  représente  une  nappe  de  fils  pa- 
rallèles dont  chacun  est  passé  dans  un  nœud 
do  fil  coirespondant  à un  levier  au  moyeu 
duquel  on  peut  le  soulever,  à volonté,  au- 
dessus  des  autres.  Poùr  faire  de  la  toile , la 
moitié  des  fils  de  la  chaîne  se  lève  alternati- 
vement, tous  les  numéros  pairs  ou  tous  les 
impairs  à la  fois  ; par  ce  mouvement , la 
chaitic,  au  lieu  de  présenter  une  seule  nappe, 
en  fait  voir  deux  superposées  : c'est  dans 
l'intervalle  ainsi  effectué  que  l'on  fait  passer 
le  fil  de  trame  nu  duite  à l'aide  de  la  navette. 
■Vussitét  le  fil  passé,  on  l'enfonce  exactement 
dans  l'angle  produit  par  h s ileux  moitiés  de 
la  chainc  : Cette  opération  se  fuit  à l'aide  du 
ro»,  instrument  composé  d'une  grande  quan- 
tité de  lames  de  roseau  nommées  broches  ou 
pues,  fixées,  haut  et  bas,  après  les  tringles 
d'un  chùssis  de  bois,  de  manière  à représen- 
ter un  grillage  régulier  de  fOa  f. 'à  centimètres 
de  haut  sur  une  largeur  deterinince  par  celle 
de  l'étoffe.  Le  ros  est  fixé  à un  châssis  verti- 
cal suspendu  sur  des  tourillons  de  manière 
élut  permettre  un  mouvement  de  va  et-vienl; 
on  l'appelle  chasse.  Il  y a au  ros  autant  de 
lames  que  de  paires  de  fils  dans  la  chuine, 
et  chaque  paire  de  fils  est  passée  entre  deux 
lames,  de  sorte  qu'il  est  facile  d'enfoncer  la 
duito  daus  les  fils  de  la  chaîne  eu  la  frap- 
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pant  avec  des  espèces  de  couteaux  ainsi  pis» 
cés  entre  chacun  des  fils.  La  première  duite 
assujettie , on  fait  lever  la  portion  de  la 
chaîne  qui  était  baissée  et  baisser  celle  qui 
était  levée  ; de  cette  façon,  le  fil  de  la  trame 
est  enfermé,  et  il  se  trouve  un  nouveau  vide 
entre  les  deux  parties  de  la  chaîne;  on  y 
lance  une  nouvelle  duite  que  l'on  frappe 
comme  la  première  : la  répétition  de  celte 
manœuvre  constitue  la  toile  Ces  opérations, 
dont  nous  avons  tâché  de  donner  une  i léo 
générale,  exigent  un  grand  nombre  de  pré- 
parations et  de  détails  qui  ont  chacun  une 
fort  grande  importance.  Il  f.iut  d'abord  our- 
dir la  chaîne , c'est-à-dire  la  dispos  r sur 
une  longueur  et  dans  un  ordre  convenables 
à la  dimension  de  la  pièce,  ce  qui  facilite 
son  placement  sur  le  métier  {voy.  Ourdis- 
sage ).  — Le  métier  à tisser  se  compose 
essentiellement  de  deux  cyliniires  paral- 
lèles en  buis  nommés,  le  premier  la  grande 
ensouple,  sur  lequel  s’enroule  la  chaîne,  et 
le  second  la  petite  ensouple , autre  cvlindre 
sur  lequel  s'enroule  l'étoffe  à mesure  de  sa 
confection  : c'est  ent  e ces  deux  pièces  qu'est 
tendue  la  chaîne  et  que  le  lissage  s'opère. 
Au-dessus  do  la  chaîne  on  suspend  deux 
petites  planches  appelées  lames,  qui  se  trou- 
vent suspendues  l'une  et  l'autre  à une  même 
corile  passée  sur  une  poulie,  de  telle  sorte 
que  l'abaissement  d'une  lame  fasse  élever 
l'autre  et  réciproquenieiit.  Ces  lames  sont 
montées  sur  des  tringles  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  lia  s;  celles-ci  portent  des  fils  re- 
tors, de  fil  ou  de  laine,  que  l'on  nomme  lis  es; 
ils  sont  en  même  nombre  que  ceux  de  la 
chaîne  et  portent  un  anneau  ou  maille  dans 
lequel  est  soutenu  chacun  des  fils  de  la  chaîne 
av.vnt  de  passer  entre  les  lames  du  ros;  d'un 
autre  c6té,  ces  liais  répondent  à deux  leviers 
placés  tout  près  de  terre;  ils  se  manœuvrent 
avec  le  pied  cl  portent  le  nom  de  marches  : 
l'un  d'eux  fait  lever  la  moitié  supérieure  de 
la  chaîne,  et  l'autre  la  mo.tié  inférieure.  Les 
lames,  les  liais  et  le  rus  doivent  avoir  la  même 
largeur  que  l'étofl'e,  c'est-à-dire  souvent  plus 
de  3 mètres;  les  broches  du  ros  sont  moitié 
en  nombre  des  fils  de  la__chaine.  Nous  avons 
dit  que  la  chaîne  était  tendue  entre  les  deux 
ensoiiplcs,  mais,  pour  le  drap,  la  petite  en- 
souple, sur  laquelle  on  enroule  ordinaire- 
ment très-peu  d'étoffe,  est  placée  plus  bas 
que  la  grande,  et  la  toile,  avant  de  s'y  en- 
rouler, passe  au  travers  d'une  pièce  de  buis 
fendue  dans  toute  sa  longueur  et  appelée  en- 
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eouloire.  Pour  cnninicncer  te  tissage,  on  at- 
tache chacun  des  fils  de  la  chaîne  à des  fiouls 
de  fils  retors  monlés  sur  la  petite  ensoiiple 
et  que  l’on  nomme  jitnnft;  ils  ont  pour  cfTet 
d’éviter  la  perte  d’une  partie  de  la  chaîne 
qui  resterait  non  tissée  Nous  passerons  sons 
silence  les  opérations  ayant  pour  Lut  de 
monter  la  chaîne  sur  le  métier  : on  comprend 
combien  il  faut  de  précautions  po  <r  que  trois 
à quatre  mill  ers  de  fils  se  trouvent  enroulés 
de  manière  à être  aussi  tendus  les  uns  que 
les  autres  et  à ne  jamais  se  croiser.  La  dif- 
ficulté d'une  tension  égale  e>l  encore  aug- 
mentée par  l’adjonction  des  lisières,  qui  se 
composent  d’une  cinquantaine  de  fils  ping 
gros  cl  d'une  autre  nature  que  ceux  do  l’é- 
toffe et  placés  de  chaque  célé;  ils  doivent 
être  moins  tendus  que  ceux  do  la  chaîne, 
p iree  qu'ils  foulent  plus  vile  et  se  raccour- 
cissent davantage.  La  chaîne  montée,  il  faut 
assurer  le  jeu  régulier  des  niaiclies  et  des 
liais  et  commencer  à tisser  : cela  se  fait 
an  moyen  de  la  rujrrtle.  Cet  instrument,  en 
buis,  est  destiné  à contenir  une  sèpoule  ou 
morceau  de  roseau  sur  lequel  est  enroulée 
la  trame.  La  séponle  est  portée,  dans  une  ca- 
vité de  la  navette,  sur  un  axe  qui  permet  au 
fil  de  SC  dérouler  pendant  la  course  de  l'in- 
strument; celte  cavité  a les  bords  assez  rele- 
vés pour  que  la  séfioule  glisse  entre  les  deux 
pallies  de  la  chaîne  sans  éprouver  de  frotte- 
iiienl.  Anlrerois  le  ti.'-seur  était  obligé  de 
lancer  la  navette  à la  main,  et  il  lui  était  im- 
possible, vu  la  grande  largeur  que  le  drap 
doit  avoir  sur  le  métier,  puisqu’il  rélrécitau 
foulage  d’à  peu  prés  moitié,  de  lancer  aller- 
iialivcment  celle  navette  de  chaque  c6lé;  on 
avait  donc  mis  deux  ouvriers  placés  chacun 
vers  une  lisière.  Aujourd’hui,  grâce  à l’emploi 
de  la  nnvellc  volante  {voy.  Navette),  un  seul 
suffit. 

La  partie  que  l’on  tisse  la  première  s’ap- 
pelle chef,  tète  ou  cap.  On  commence  d’a- 
bord à tisser  1 ou  2 centimètres  de  long 
pour  fixer  parfaitement  tous  les  fils  de  la 
chaîne;  alors  on  règle  l’ouvrage,  c’est  à-dire 
qu’on  rétablit  chaque  fil  dans  sa  direction  , 
en  retendant  ceux  qui  sont  relâchés  et  en  rat- 
tachant ceux  qui  sont  cassés.  Alors  on  fait 
la  partie  appelée  enlrebamles , parce  qu’illo 
est  entre  deux  bandes  produites  par  quel- 
ques diiilcs  de  fil  d’une  autre  couleur  cl  sou- 
vent plus  gros  que  le  reste  de  la  pièce.  Dans 
le.s  cntrefianiies , ou  brode  à l'aiguille  le 
Bum  «t  la  demeura  du  fabricant,  le  numéro 


de  la  piece,  et  l’on  place  les  roses  ou  rosettes 
qui  doit  eut  indiquer  le  pied  des  couleurs. 
Dés  qu’on  a une  longueur  suffisante,  on  place 
le  temple,  règle  de  bois  garnie  , à ses  extré- 
mités, do  Cl oclietg  qu’on  passe  dans  les  li- 
sières pour  maintenir  l’étoffe  dans  sa  lar- 
geur. et  on  conliiiue  jusqu’à  rcxlréinilé  de  la 
pièce  (jue  l’on  iionintefueae,  cl  qui  se  termine 
comme  ou  l’.ivait  cominencée,  par  de;s  entre- 
bandes.  La  chaîne  est  enduite  de  colle  et  la 
trame  mouillée;  aussi , qnaml  il  y a un  peu 
de  drap  sur  la  petite  ensoiiple  , le  déroiilo- 
t-oii  et  le  met-on  sous  le  métier,  sur  le  fait- 
det.  sorte  de  cage  à jour  où  il  so  sèche.  Cha- 
que dnile,  aiissitèt  qu’elle  est  lancée,  est 
en  oncéo  par  plusieurs  coups  de  ros.  Ce  nom- 
bre était  autrefois  fixé  par  des  réglements 
dont  on  ne  pouvait  s’écarter.  Ces  coups  s'é- 
levaient de  quatre  u huit,  suivant  la  largeur 
cl  la  finesse  du  drap;  c’est  de  là  que  vient 
l’expression  fabriqué  à tant  de  coups.  Une 
partie  des  coups  se  frappe  à pas  ouvert  et 
l’autre  à pas  fermé,  c’es  -à  dire  avant  ou 
après  que  la  chaîne  a été  croisée  par  des- 
sus la  duile.  La  chaîne  , bien  que  collée,  est 
sujette  à casser  sons  l’effort  de  la  tension  et 
sous  la  l’aligne  de  la  navette  des  lisses  et  du 
ros.  riusiciirs  fils  cassés  prés  l’un  de  l’autre 
occasionnent , si  ou  oublie  de  les  rattacher, 
un  vide  .ippelé  rosée.  Si,  sans  être  cassés,  ils 
ne  travaillent  pas,  c’est-à-dire  s’ils  ne  s’é- 
lèvent pas  et  s'ils  nu  so  baissent  pas  al- 
ternativement, plusieurs  mailles  des  lisses 
.étant  rompues,  c’est  le  pas  de  chut.  Pour 
éviter  cet  inconvé.nent,  on  huile  légèrement, 
et  de  temps  en  temps , entre  le  tissu  et  le 
peigne,  ou,  si  la  chaîne  casse  pour  avoir  été 
trop  collée,  on  la  pare  légèrement  entre 
l’ensouple  et  les  lisses  avec  une  bouillie 
assez  claire  de  si  igle  ou  avec  du  petit  lait. 
La  traiiic  est  le  sujet  d’autres  défauts  : deux 
fils  lancés  de  suite  fornient  une  double  duile 
ou  woiitade.  La  Inrdurc  ou  foutianeure  a I eu 
lorsque  plusieurs  fils  de  lu  chaîne,  |iar  suite 
d’une  tension  inégale,  ne  se  croisml  point 
avec  celui  de  la  trame.  S’il  n’y  a que  deux 
ou  trois  fils  d’.irrèlès,  ou  appelle  le  défaut 
trace,  et  pas  de  chat  s’il  y en  a davantage.  Le 
dyfaut  de  soin  du  l’ouvrier  qui  uèg'ige  do 
mouiller  quatre  ou  cinq  duites  anci  nues, 
lorsqu’il  repieiid  son  ouviog  ',  forme  les  l i- 
bolayes;  un  effet  analogue  se  produit  et  pn  nil 
le  nom  do  clairure , lorsqu’une  sèpoule  est 
moins  mouillée  que  les  autres.  Cette  diffé- 
rence d’humidité  entre  plusieurs  fils  de  la 
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duîte  les  «mp#rhe  He  ss  joindre  aroc  n'fpi- 
liiii'é  U's  uns  niix  miires.  Si  le  même  nom- 
bre fie  coups  et  de  la  même  force  n’esl  pas 
ré{>ulièiement  frappé,  il  se  produit  des  e/mVes- 
roies  ou  enlreba».  Il  fout  donc  éviter  tous 
CCS  défauts.  — Pour  les  reconnaître,  on  doit 
examitrer  à jour  et  h contre  jour  le  drap  au 
sortir  du  métier.  — Le  drap  visité,  ou  le 
(ioiiiie  aux  nopeutet  ou  épince^istt  pour  répa- 
rer toutes  les  imperfections  qui  en  sont  sus- 
ceptibles et  pour  retirer,  é l’aide  de  bru- 
celles, tous  les  nœuds  et  corps  êtran;;ers. 
Ensuite  on  l'enroie  à la  foulerie.  Pour  cette 
opération , qui  seule  fait  du  drap  de  ce  qui 
n’était  qu’une  toile  de  laine,  nous  renvoyons 
au  mot  Foclage;  il  comprend  le  lava(;c,  le 
prni.ssage  et  le  foulage  proprement  dit.  I.e 
nopage  se  répète  après  le  lavage  et  une  der- 
nière fois  à la  sortie  des  apprêts.  A la  suite 
du  foulage,  le  drap  est  soumis  au  lamage, 
puis  au  tondnge  avant  de  recevoir  les  der- 
niers apprêts  — Le  lainage  a lieu  pour 
toutes  sortes  de  draps  ; ceux  destinés  à être 
cutis  sont,  en  outre,  tondus.  Autrefois  ces  fa- 
çons se  donnaient  exclusivement  A la  main  ; 
mais  elles  étaientbien  moins  parfaiteset  beau- 
coup plus  coûteuses.  Pour  lainer,  ou  dispo- 
sait la  tuile  sur  des  perches  horizontales  atta- 
chées au  plafond  ; puis  les  ouvriers,  armés, 
sav>  ir,  une  main  d'uue  croitie  on  cadre 
garni  de  chardons,  et  l’autre  d’une  croisée 
vide,  élevant  les  bras  et  pressant  le  drap 
entie  leurs  deux  instruments  opposés  l’un  à 
l’autre,  les  dcsceinlaient  jusqu’à  leurs  ge- 
noux. Ordinaireincni , deux  laineurs  travail- 
laient ensemble,  chacun  partait  de  la  lisière  et 
avançait  vers  son  voisin,  jusqu’A  ce  qu’ils  se 
rencontrassent  au  milieu  de  la  largeur.  Après 
un  nombre  de  coups  variable  suivant  la  qua- 
lité et  la  largeur  du  diap  , et  qui  constituait 
ce  qu’on  appcilait  un  trait,  une  certaine 
longueur  ou  avalée  se  trouvait  suffisamment 
lainée,  et  on  faisait  glisser  sur  la  perche 
une  pareille  longueur  que  l’on  traitait  de 
même.  Il  est  essentiel  de  donner  un  certain 
nombre  de  traits  A contre-poil.  Le  lainage  se 
fait  A drap  mouillé,  aussi  donne-t-on  le  nom 
d'eaux  à l’opération  faite  sur  une  pièce  Or- 
dinairement, on  donne  trois  eaux  ' A la  pre- 
mière, on  donne,  siiivaiit  les  draps,  de 
vingt  quatre  à soixante  traits , dont  plus  des 
deux  tiers  à contre-poil;  à la  dernière  eau, 
tous  les  traits,  dont  le  iiondire  s’élève  de 
six  A trente,  sont  à poil.  Cette  opération 
M rcBOuvelle  «n  alternant  avec  la  tondage, 


antant  que  la  qualité  dn  drap  l’exige.  An 
reste,  l'opération  se  trouvera  expliquée  aux 
mots  Lai.vagk  et  Tonoage,  ainsi  que  les 
machines  qu’on  y emploie.  — Les  draps 
sont  teints  , soit  en  laine,  c’est-à-dire  avant 
la  filature,  soit  en  fil,  soit  en  pièces.  Ces  dif- 
férences de  procédé  contribuent  A la  beauté, 
à la  solidité,  et  à l’égalité  plus  ou  moins 
grande  de  la  couleur.  La  teinture  en  laine 
est  la  plus  parfaite , mais  elle  est  plus  coû- 
teuse, tant  A cause  de  la  perte  de  couleur 
occasionnée  par  tous  les  déchets  que  par 
suite  de  la  plus  grande  difficulté  que  la 
laine  ainsi  préparée  oppose,  par  une  plus 
grande  roideur.  A toute  la  suite  de  la  fa- 
brication, et  d’ailleurs  certaines  couleurs 
perdraient  leur  éclat  dans  ces  opérations. 
La  teinture  en  fil  vient  ensuite;  cel'e  en 
pièces  est  la  moins  parfaite.  Souvent  elle 
ne  pénétre  |ias  complètement  l’étoffe,  ce 
que  l’on  reconnaît  à la  coupure.  Cepen- 
dant il  a été  fait  plusieurs  applications  de 
l’emploi  du  vide  pour  retirer  l’air  de  tous 
les  interstices  du  tissu,  et,  par  conséquent, 
obtenir  sa  pénétration  complote.  On  ga- 
rantit les  lisières  du  drap  teint  en  pièces 
en  les  serrant  fortement  dans  de  la  tuile  ; 
mais  ce  petit  artifice  n’est  pas  complètement 
suffisant  pour  empêcher  de  reconnaître  que 
le  drap  a été  teint  en  pièces.  — Après  le 
tondage,  on  procède  au  ramage.  Cette  opé- 
ration a pour  but  do  rétablir  le  drap  dans 
une  largeur  parfaitement  égale,  de  l’ajuster 
A la  longueur  usitée  et  d’effacer  les  (ilis.  Les 
rames  sont  un  bûti  de  charpente  présentant 
deux  cours  do  traverses  horizontales  au-des- 
sus l’une  de  l’autre,  et  dont  la  ligne  supé- 
rieure est  fixe  et  l'inférieure  mobile  pour 
que  leur  intervalle  puisse  être,  à volonté, 
rendu  égal  à la  largeur  du  drap.  Ijt  longueur 
doit  être  aussi  giande  que  celle  des  plus 
grandes  pièces  de  drap.  Ces  traverses  sont 
garnies,  de  3 eu  3 ccutimètres , de  clous  A 
crochet  après  lesquels  on  fixe  les  deux  lisiè- 
res et  les  deux  extrémités  du  drap , préala- 
blement tendu  A sa  longueur  et  mouillé;  puis, 
en  agissant  sur  les  traverses  inférieures,  qui 
sont  intdrilos,  on  l’amène  A sa  largeur.  Il  est 
possible  d’abuser  de  la  rame  pour  étendre 
i’ctolfe  outre  mesure  : on  s’ciforce  do  rega- 
gner le  plus  possible  des  dimensions  perdues 
au  foulage,  et  de  cette  façon  on  trompe  le 
consomm.iteur  non-seulement  sur  la  mesure 
qui  se  perd  de  nouveau  au  décatissage,  mais 
encore  sur  le  qualité , car  l’extension  énerva 
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le  drap.  Sur  la  rame  on  brosae  le  drap  d'a- 
bord avec  de  vii  illcs  cardes,  puis  avec  des 
verjioUes.  On  laisse  sécher  la  pièce  ainsi  al- 
lacliéc , puis  on  la  détache  et  on  ta  livre  aux 
ip  ulhftuses,  qui  enlèvent  les  ordures  et  les 
nœuds  rendus  apparents  par  le  brossa{;e,  et 
qui  réparent  les  tares,  ainsi  que  les  trous 
Après  l'épouiissagc  vient  le  couchaj'c:  il  a 
pour  but  de  purf>er  définitivement  le  drap 
de  tous  les  résidus  de  tonture  qui  pour- 
raient encore  y rester,  et  de  coucher  le 
I oil  dans  toute  son  étendue.  A cet  effet , 
on  le  pose  sur  une  table  un  peu  inclinée 
suivant  la  largeur  pour  être  ndeux  four- 
née .m  jour,  et  on  le  brosse  avec  soin,  puis 
on  le  tuile.  La  tuile  e^t  une  plandie  en- 
duite, d'un  cAté,  d'un  mastic  composé  de 
résine,  de  grès  pilé  et  de  limaille  de  fonte 
tamisée,  le  tout  mêlé  cl  broyé  à chaud  et  par 
parties  égales;  ce  mélange  prend  la  ilureté 
d'une  pierre.  On  passe  cette  tuile  sur  l'étofro 
alternativement  avec  les  brosses.  Aujour- 
d'hui on  emploie,  pour  le  couchage,  une 
mai  hine  rotative  analogue  à la  machine  à 
lainer  {roy.  I.üVINECSK);  la  moitié  des  barres 
est  garnie  de  brosses  roides  et  l'autre  de 
tuiles.  Le  couchage  terminé,  on  plie  la  pièce 
en  deux  sur  sa  largeur,  l'endroit  en  dedans, 
les  lisières  l'une  contre  l'autre,  en  la  inettant 
dans  le  sens  de  sa  longueur  par  de  grandes 
pliées  faites  en  zigzag  , et  on  forme  du  tout 
un  rouleau  qu'on  enveloppe  de  la  tète  du 
drap  pour  le  porter  aux  presseurs.  Le 
prestage  a pour  but  de  lustrer  l'étoffe  et 
de  la  réduire  au  plus  petit  volume;  il  ne 
donne  au  drap  aucune  qualité,  mais  de  l'ap- 
parence et  de  la  facilité  pour  rendre  l'em- 
ball.ige  plus  propre,  ün  presse  avec  des  car- 
tons et  des  plaques  de  fonte  chaudes  ou 
froides , ou  sans  cartons  et  sans  plaques. 
L'emploi  des  cartons  à chaud  ou  à froid 
produit  des  plaques,  le  catt  à chaud  ou  le 
cati  à froid,  et  leur  absence  constitue  le 
simple  premige.  On  met  les  plus  beaux  car.» 
tons  sur  l'endroit  et  de  plus  communs  à l'en- 
vers; de  dix  en  dix  cartons  on  place  les  pla- 
ques chauffées  au  degré  convenable,  et  entre 
deux  planches  garnies  en  dehors  de  plu- 
sieurs feuilles  de  carton,  et  un  sr)umet  à la 
presse.  Pour  le  cati  à froid , on  ne  met  que 
des  cartons.  Les  draps  noirs  se  pressent  seu- 
lement; le  lustre  que  leur  ilonneruient  de 
simples  carions  les  ferait  grisadler.  Il  y a 
encore  l'apprèt  à la  vapeur.  Arrivé  à ce 
|H>iiil,  le  drap  est  complètement  fini  et  prêt 


à être  endoité,  empointi,  entoilé  et  emballé. 
Endosser,  c'est  envelopper  chaque  pièce 
avec  sa  tête  dont  on  sépare  le  bout  de  la 
lisière  qui  porte  un  plomb.  Enipointer,  c'est 
passer  des  ficelles  dans  les  lisières  pour  ser- 
rer et  maintenir  les  plis  . après  quoi  on  en- 
veloppe avec  des  feuilles  de  papier  et  une 
toile  légère  que  l'on  coud  vers  le  milieu  de 
la  tranche  de  la  pièce,  et  enfin  on  emballe. 

La  qualité  et  la  force  ilu  drap  dépendent 
non-seulement  de  la  qualité  de  la  laine  et 
de  la  finesse  du  fil  employés,  n ais  encore  de 
la  prop.iition  existant  entre  le  poids  do  la 
chaîne  et  celui  de  la  trame,  poids  qui  peut 
varier  à la  volonté  du  fabricant  et  indépen- 
damment de  la  qualité  du  fil  ; en  effet,  c'est 
la  trame,  et  non  la  chaîne,  qui  se  feutre  au 
foulage,  d'où  il  suit  que  plus  on  force  en 
trame,  plus  on  obtient  un  drap  corsé;  aussi 
telle  (liéce  plus  forte  en  drap  a été  montée 
sur  moins  de  fils  que  telle  autre  plus  faible, 
l'écartement  des  fils  de  la  chaîne  permettant 
d'introduire  plus  de  trame  : ces  suites  de 
draps,  ordinairement  surfoulés,  pronuent  le 
nom  de  double  broche. 

Commerce.  — Le  drap  est  le  sujet  d'un 
commerce  très-considérable;  tout  le  temps 
que  les  règlements  sur  sa  fabiication  sont 
restés  en  vigueur,  chaque  esnèce  était  spé- 
cialement et  constamment  produite  par  la 
même  localité.  Les  draps  fins  se  liraient 
d'AblievdIe  , Caen  , Carcassonne  , Elbeuf , 
Lauriers,  .Sedan,  etc.;  les  moyens  venaient 
du  Dauphiné,  de  Darnetiil,  d'Orirnl,  de 
Rouen,  etc.;  les  gros  se  fabriquaient  dans  le 
Itcrry,  puisa  Châteauroux,  Cherbourg,  Dreux, 
G’Sors,  Lodève,  Romorantin,  Saint-Lubin, 
Semur,  Valognes,  Vire,  etc.  On  les  classait 
ainsi  par  ordre  de  mérite;  savoir,  pour  les 
fins,  les  Gobelins,  Sedan.  Abbeville,  Lnuviers, 
Elbeuf.  Rouen  et  Darrntal;  pour  les  com- 
muns, Châteauroux,  Romorantin,  Dauphiné, 
Reauvais,  Dreux,  basse  Nurmartdie,  Lodève 
et  gétièi  alité  de  Tours.  Un  tarif  de  16Giv  énu- 
mère les  draps  des  fabriques  suivantes  ; Au- 
male , Béliers , Beauvais , Bourges , Carcas- 
sonne, Castres,  Crest , Languedoc  , Lyonnais, 
Melun,  Mende,  Montréal,  Niort,  Orgelet. 
Paris  et  vicomté,  Parthenay,  Perpignan,  Poi- 
tou. Puy,  Rodri,  Romans.  Rouen,  Rouergue, 
Troyes,  Uz  t,  Ussenu,  Valence,  \ illefranche. 
Vire,  et,  pour  les  petits  draps  pour  donbl  r, 
Abbeville,  Amiens,  Aumale,  Beauvais.  Blangy, 
Mantes,  le  Puy,  Valois.  Ces  draps  se  ven- 
daient aux  foires  de  Saint-Germain,  à Paris, 
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dfl  Saint-Denis,  de  Reims,  Caen  , Ouibrav, 
Beaucaiie,  en  concurrence  avec  les  (lr;i[.s 
à’ ingleierre  qui,  pour  les  pièces  tie  25  auii'  s, 
payaienl  80  fr.  de  droits,  avec  ceux  de  Uni- 
lande,  payant,  pour  la  même  lonf’ueur.  55  fr., 
et  avec  ceux  d'Espagne,  qui  giayaient  de 
60  à 100  fr.  pour  la  pièce  do  30  aunes. 

Aujourd'hui  les  draps  etrangers  sont  com- 
plètement prohibés,  et  ceux  de  fabrique  na- 
tionale reçoivent,  à la  sortie,  une  prime  des- 
tinée à contre-balancer  rnugmentaûon  que 
le  droit  d’entrée  sur  les  laines  é rangères 
est  estimé  produire  sur  le  prix  des  laines  in- 
digènes. La  fabrication  est  répandue  sur  une 
grande  partie  du  territoire.  Nous  donnons 
un  aperçu  de  sa  distribution  sur  la  surface 
de  la  France;  les  localités  marquées  d'un 
astérisque  sont  celles  qui  fabriquent  le  plus 
et  le  mieux. 
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Sedan  est  sans  rivale  pour  ses  draps  noirs 
et  de  couleurs  riches;  bouviers  tient  le  pre- 
mier rang  pour  la  perfection;  Elbeuf,  qui 
jusqu'alors  avait  des  produits  moins  finis, 
tend  tous  les  jours  à se  rapprocher  de  sa  ri- 
vale. Les  fabriques  du  midi  produisent  parti- 
culièrement des  draps  communs  pour  la  trou- 
pe et  des  draps  pour  l'exportation;  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  chaque  produc- 
teur cherche  à perfectionner  et  à étendre  sa 
fabrication,  et  les  difiéreiites  qualités  ne  sont 
plus  spéciales  à des  localités  déterminées. — 
La  v,.leur  totale  de  la  production  du  drap 
n’est  pas  connue  : on  estimait,  en  1814, 
celle  de  toute  la  laine  récoltée  en  France  à 
120  millions  de  francs;  celle  des  laines  im- 
portées a été  en  moyenne,  suivant  l'évalua- 
tion officielle  de  18'»1  à 18^3,  de  46  millions 
de  francs,  qui  en  représentent  réellement 
au  moins  60.  Ces  importations,  qui  étaient 
de  5 millions  de  kilogrammes  en  1820,  ont 
atteint,  en  1840,  le  chiffre  de  13  millions, 
en  1841  celui  de  20  millions,  de  25  millions 
en  1842;  mais  quelle  portion  est  employée  à 
la  fabrication  du  drap  T c'est  là  le  point  in- 
connu. L'enquête  ouverte  en  1833  a bien 
fourni  des  chiffres  pour  quelques  fabriques; 
ainsi  Elbeuf  a déclaré  produire  pour  50  mil- 
lions, Sedan  pour  18,  Lodève  pour  12, 
Clermont  (Hérault) , le  canton  seul , pour 
4,400,000  francs,  bouviers  pour  4 millions, 
Chàtcauroux  pour  4 millions  et  demi.  Elbeuf 
produisait , en  1789,  pour  14  à 15  millions, 
en  1814  pour  15  millions;  en  1834,  elle 
faisait  60  à 70,000  pièces  de  40  aunes 
(48  mètres).  Mais  ce  n'est  qu’une  évaluation 
tout  à fait  hypothétique  que  celle  que  l’on 
pourrait  hasarder  de  la  quantité  do  laine 
employée  pour  la  grosse  draperie,  à un  chif- 
fre égal  à j de  toute  la  laine.- Suivant  cette 
hypothèse,  120  millions  de  francs  représen- 
teraient la  laine  employée  en  fabrique,  et,  si 
l’un  suppose  encoie  que  la  laine  fasse  la 
moitié  de  la  valeur  du  drap,  on  aurait,  par 
aperçu,  la  somme  de  2'rO  millions,  pour 
la  valeur  du  drap  annuellement  fabriqué. 

Si  nous  manquons  de  renseignements  pour 
fixer  la  valeur  totale  de  la  production,  il 
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n’en  est  pas  de  m^me  qnant  â Ta  partie  ek- 
porli''e;  les  tableaux  de  la  douane  publics 
depuis  1820  nous  apprennent  ipic,  en  1820 
<i  1821,  on  a exporté  391.000  kilogr.  de 
drap.  La  moyenne  de  1820  à 1826,  temps 
pendant  lequel  le  droit  d'entrée  sur  les  laines 
clrangèrcs , établi  < our  la  première  f"is , en 
1820 , à 3 pour  100  de  la  valeur,  a été  siic- 
eessivcment  élevé  à 6,  10,  27,  et  eiiRn 
é 33  pour  100 , cette  moyenne,  disons-nous, 
a été  de  805.000  kilogr.;  celle  de  1827  à 
1835,  où  le  droit  a été  d -srendu  ,'t  22  pour 
100,  n'a  été  que  do  570.000  kilogr.;  mais 
il  faut  dire  que,  en  1840,  e'Ie  a été  de 
1,619,000  kil.,  et,  en  18’rl,  de  1,684.000  kil. 
En  effcl,  la  diminution  dans  les  exporta- 
tions ne  peut  tenir  à l'importance  du  droit 
frappé  sur  la  laine,  car  le  fabricant  est  rem- 
boursé intégralement  de  ce  droit,  qui  n'a 
donc  de  résultat  que  pour  la  vente  inlé- 
rieiire.  L<'a  primes  ont  été  d'abord  établies 
à titre  de  remboursement  du  droit  perçu  é 
l'entrée  des  laines  : dans  ce  système,  l'Etat 
no  remboursait  que  sur  la  représentation 
des  quittancei  délivrées  à la  douane  et  con- 
slatant  lu  payement  de  ces  droits;  mais  on 
ne  s'enqiiérait  pas  si  le  drap  avait  été  fabri- 
qué avec  la  laine  qui  avait  payé  les  droits; 
et  en  effet,  celui  ci  ayant  bien  été  peiçu.  d 
importait  peu  é l'Etat  à qui  ce  droit  fù*  'em- 
bouraé.  Ce  système  donna  lieu  à un  agiotage 
scandaleux  ; des  spéculateurs  achetaient  les 
acquits,  et  la  fabrique  ne  proKtait  pas  de 
l'argent  dont  se  dessaisissait  l'Etat.  On  chan- 
gea la  législation,  cl,  aujourd'hui,  tout  drap 
exporté  a droit  é une  prime  repré.-eiiLanl  le 
droit  payé  i l'entrée  par  un  poids  de  laine 
suffisant  à sa  confection.  On  a pensé  que  le 
droit  frappé  sur  la  laine  étrangère  augmen- 
tait d'autant  le  prix  de  la  laine  indigène;  on 
verra,  au  mot  Laine,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  prime  est  aujourd'hui 
du  0,U9  du  prix  du  drap  exporté.  Pour  l'obte- 
nir, lu  fabricant  ou  le  commerçant  qui  ex- 
porte doit  faire  une  déclaration  de  la  quan- 
tité et  de  la  valeur  du  drap , de  sa  longueur 
et  de  sa  largeur,  accompagnée  d'un  échantil- 
lon. Cet  échantillon  e»t  soumis  par  le  mi- 
nistre du  cunimerce  à des  experts  en  titre, 
qui  s'adjoignent  des  fabricants  ou  négo- 
ciants. Lu  déclaration  peut  être  réduite  sur 
cet  examen , et  cependant , avec  quelque 
soin  qu'il  suit  fait,  il  risque  beaucoup  d'é- 
tre  incomplet  et  de  léser  soit  le  trésor, 
soit  l’exportateur.  Eu  effet,  il  est  fccilo  de 


concevoir  combien  un  simple  échantillon, 
qui  peut  être  fripé  nu  réunir  plus  de  défauts 
ou  plus  de  qualités  que  l’ensemble  de  la 
pièce,  est  insuffisant  pour  donner  une  va- 
leur é une  marchandise  aussi  difficile  à ap- 
précier que  le  drap.  Nous  refirodnisons  un 
tableau,  publié  par  le  ministère  du  com- 
merce, des  exportations  qui  ont  eu  lieu  en 
1835,  1836  et  18.77,  pour  donner  une  idée 
des  p.iys  qui  demandent,  pour  leur  usage 
ou  pour  leur  commerce,  ce  produit  de  nos 
iabriques. 


il 

.DESTINATION 

II 

ANNÉES 

183Ô. 

1836. 

1837.  1 

1 

Rilo^r . 

, élgcr. 

14,415 

28,576 

Allemagne. 

I7,a7u 

17,617 

10,653 

Augicterre. 

7,484 

2,932 

Autriche. 

3,081 

2.614 

1,992 

Iklgique. 

17.S08 

15,353 

10,146 

BourLoa. 

1,018 

4.420 

5.(90 

Rriïil. 

4,ôôl 

6,537 

2,752 

t.aicnne. 

527 

3,661 

3,829 

Lhili, 

«0,527 

l',81ll 

11,552 

Côtes  d'Afr. 

■ 

233 

2,919 

Cuba. 

1,728 

2,179 

1,140 

Drux-Siciles 

B,4:i9 

8,619 

5,769 

Divers. 

7,724 

9,4161  2.9t0 

Fgjplc. 

I5.20G 

66,488 

3.1,746 

Fbpagne. 

52.198 

137.319 

106,004 

États  bnrbar. 

13,772 

11,313 

30,558 

États-Unis. 

G3.ü8ti 

39,256 

20,719 

Gn'ce. 

7,771 

8,977 

14,168 

Guadeloupe. 

8.063 

9,075 

8,635 

Uaiti. 

3.305 

1,112 

2,618 

Martinique. 

7,307 

5,118 

T.471 

Meiique. 

26,803 

10,158 

20,013 

Pitou. 

796 

10.357 

12,118 

P^u^se. 

332 

940 

767 

Rio  de  la  Plat 

213 

3,887 

2,275 

Russie. 

1,425 

3,401 

5,314 

St.  - Pierre- 

1 el-Miquelon 

&00 

1,146 

1,292 

St  -Tbomas. 

1,471 

1,846 

1.488 

Sardaigoe. 

68,367 

133.630 

137,017 

SôDf'gal. 

1,096 

1,402 

3,904 

Suisse. 

50.192 

57,457 

56,172 

Toscane. 

8.718 

29,044 

12,573 

Turquie. 

154,382 

155,959 

63,388 

||  Tutadx. 

64lp455 

T98,301| 

636,625 

Valeur  offic 

1 

17,400.285f. 

21,154,1271. 

17,188,875f. 

Sous  Is  tilr*  d«  dt'vsrs  sont  compris  Iss 
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paya  aulvanls  pour  1836  ol  1837,  savoir.  Ira 
Indes  anglaise!,  pour  936  kilogr  et  1.113  k., 
Maurice  pour  SS8  kilugr.  et  596k. , le  Dnno- 
niaik  pour  2 kilogr. , etc.  — La  valeur  olh- 
cielle  trouve  être  evactemeiit  do  27  fi'ancs 
le  kilogramme  en  1837  et  do  25  Francs  en 
1836.  Ém.  I.efèvbf.. 

DRAPEAU  (arl  milit.  ).  — Autrefois  le 
mot  en$iigne  était  un  terme  générique  ex- 
primant, on  général,  le  signe  militaire  sous 
lequel  se  rangeaient  les  soldats  : ses  es{  èees 
étaient  la  bannière,  le  peniion . la  cor- 
nette. le  guidon,  le  drapeau  et  l'étendard, 
indiquant  les  différents  partis  qu'on  sui- 
vait ou  les  corps  dans  lesquels  on  servait. 
— De  nos  jours,  où  les  enseignes  se  rédui- 
sent à deux,  le  drapeau  pour  l'infanterie  cl 
l'étendard  pour  la  cavalerie,  le  mot  draj  enu 
semble  cunsacié,  suit  dans  lus  arts,  soit  dans 
les  règlements,  pour  exprimer  ces  deux  si- 
gnes militaires.  Cet  honneur  ne  lui  vient  ce- 
pendant point  de  son  ancienneté;  car,  quel- 
ques recbc  relies  qu'un  fasse  dans  nos  anna- 
les , ce  n'est  qu'au  commencement  du 
XII*  siècle,  sous  Louis  I,-  Gros,  qui- l'on  com- 
mence à voir  apparaître  le  nom  de  drapeau 
pour  désigner  les  enseignes  de  l'infanterie 
Ce  drapeau  n'était  que  du  toüe  peinte,  sym- 
bole modeste  comme  la  troupe  qui  le  por- 
tait, tandis  que  la  bannière  de  France  était  de 
velours  violet  semé  de  fleurs  de  lis  d'or;  celle 
des  communes,  do  soie  avec  des  Hgures  de 
saints;  les  guidons  de  cavalerie  étaient  en  ve- 
lours ou  taffetas,  ainsi  que  le  pciiiiun  royal, 
comme  un  sait,  la  bannière  de  la  nation;  on 
portait  ce  dernier  sur  un  char  autour  duquel 
dix  chevaliers  et  dix  trompettes  nionlaieiit  la 
garde  jour  et  nuit.  L'histoire  du  drapeau 
national,  depuis  cette  époque,  n'a  point  en- 
core été  faite  ; clic  est,  en  efiV-t,  fort  diflicilc. 
Cependant,  à travers  cette  niullitu  le  de  ban- 
nières et  de  pennoiis,on  pourrait  trouver 
comme  points  de  repère  l'onflanime  violet 
avec  sa  croix  blanclasl'étendard  royal  bleu, 
sous  Philippe-Auguste  ; las  drapeaux  du  roi 
Jean  , ornés  de  nombreuses  étoiles  d’or  ; la 
bannière  de  Charles  VI  ; l'étendard  royal 
avec  line  croix  ronge,  puis  une  croix  blan- 
che ; l'étendard  rouge  A étoiles  d'or  de  Char- 
les Vil;  l'élendard  blanc  de  Charles  IX;  la 
cornette  blanche  du  roi  Henri  IV  avec  son 
chiffre,  puis,  chose  remarquable,  sa  cornette 
aux  trois  couleurs,  rouge,  blanc  et  bleu. 
Sous  Louis  XIV  , le  blanc  commence  à se 
BubtUluar,  dans  las  aosaiguat  militaires,  aux 


couleurs  variées  ; en  effet,  ce  roi  donne  le 
drapeau  blanc,  ou  colonelle  générale, au  pre- 
mier bataillon  de  ch  que  régiment  d'infan- 
terie, et  la  cravate  bla  che  devient  le  signe 
consécratif  de  tous  h s autres  étendards  ou 
drapeaux  de  couleurs  diverses , coupes  |iar 
unecroix  blanche.  Tous  ces  drapeaux  étaient 
ornés  de  devises  et  d'armoines;  mais  ce 
n’est  réellement  qu'en  1789  que  la  couleur 
du  diapeau  nali mal  fut  fixée  par  une  loi,  et 
qu'apparurent  alors  ces  couleurs  bleue,bl  ni- 
che et  rouge,  couvertes  de  devises,  sous  les- 
quelles se  firent  de  si  grandes  choses  : ter- 
minées par  un  fer  de  lance  sous  la  républi- 
que , elles  le  furent  par  un  aigle  sous  l'em- 
pire. Uétréué,  punilant  les  quinze  ans  de 
la  restauration,  par  le  drapeau  blanc  île 
Louis  XIV,  le  drapeau  tricolore  a reparu 
en  1830  et  a repris  -a  place  dans  le  monde; 
mais  à l'aigle  impérial  on  a substitué  un  coq 
posant  le  pied  sur  un  globe  d'une  manière 
men.açante,  sans  doute  en  ouvenirde  la  ré- 
vidutinn  de  1789,  qui  l'avait  d'abord  adopté 
sur  les  drapeaux  comme  emblème  de  .Mars, 
DUAPËIUE  (comm.).  — La  draperie  se 
distingue  en  jrosse  et  en  petite  draperie.  On 
raiig'e  dans  la  grosse  tout  tissu  en  laine  car- 
dée qui  a été  foulé , laiié.  tondu  et  ramé.  La 
petite  se  compose  de  toutes  les  étoffes  rases  et 
sèches  fabriquées  avec  de  la  laine  générale- 
ment pcigtiée,  non  foulées  ou  foulées  incom- 
plètement, non  tirées  à poil  et  non  ramées.  — 
La  grosse  draperie  ne  devrait  admettre  aucun 
mélange  dans  la  laine;  cependant  un  y fait 
quelquefois  entrer  du  coton.  Elle  distingue 
les  draps  en  draps  proprement  dits  ou  draps 
lisses,  qui  sont  tissés  a pas  simple  comme  la 
tuile,  et  en  draps  croisés  : l'une  et  l'autre 
sorte  peuvent  être  à poil  ou  caties;  on  fait 
même  du  drap  tiré  à poil  d'un  c6lé  et  cati  de 
l'autre  [vog.  IIvbérike).  Le  drap  à pod  se 
fabrique  comme  celui  destiné  à être  cati;  la 
difl'érence  consiste  en  ce  qu'il  est  lané  plus 
profondément  et  en  ce  que  le  poil  n'est  pas 
abattu  par  la  tonte.  Les  espagnolette,  ratine, 
castoriiie,  coating,  alpaga  sont  des  étoffes  à 
poil  ; chacune  d'elles  a un  article  à son 
rang  alphabétique.  Le  drap  cati  est  tondu  et 
apprêté  à chaud  ; s’il  est  lisse  et  qu’il  soit 
suri'oulé,  il  s'appelle  imperméable;  s'il  est 
peu  foulé  et  léger,  on  lui  donne  le  nom  de 
zéphyr.  Ce  drap,  de  1 mètre  et  demi  de  large, 
de-cend  à 6 fr.  et  s'élève  jusqu'à  50  fr.  Lors- 
qu’il est  croisé,  on  l'appelle  cuir  de  laine  s'il 
est  bien  corsé,  et  amaeone  lorsqu’il  ast  légar. 
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Les  fosimir»  ne  sont  qn’nn  drap  croisé  de 
75  ronlimélrcs  de  larqc.  I.e  drap  croisé  ne 
se  f^ibrlqiip  pas  en  aussi  qrande  quand  é que 
le  drap  lisse,  mais  sa  consomiiiaiion  va  tous 
les  jours  en  aiiqnienlant.  Pendant  très  long- 
teni{is,  nn  ne  fabriquait  en  croisé  que  du  drap 
commun;  c'est  la  fabrique  de  l'as'rcs  qui  la 
première  a perfectionné  ce  genre  et  ré- 
pandu le  goût  du  cuir-laine;  son  exemple 
a suscité  beaucoup  île  rivaux  qui  ont  varié 
la  croisure  et  généralisé  la  consommation  : 
il  y a quelques  années  , on  avait  ajouté 
aux  draps  précédemment  indiqués  le  drap- 
feutre  {voy.  Kectbk).  — La  petite  drape- 
rie peut  être  coiisidén%  comme  formant 
deux  grandes  classes  : 1’  les  étoffes  à pas 
simple  , à grain  ou  sans  grain  , et  quel 
que  soitl'apprét,  matou  luisant;  tels  sont 
les  camelot,  houraean,  étamine,  etc.  On  peut 
les  sous-diviser  en  quatre  sections  suivant 
qu’elles  sont,  A.  grainées  par  la  trame,  B.  par 
la  ch.dne.  G.  les  étamines,  qui  peuvent  n'étre 
pas  grainées,  l'étre  un  peu  par  l'uu  des  deux 
moyens,  ou  en  même  temps  par  les  deux, 
D.  sans  grain  et  dont  le  fil  demande  à être 
aplati  par  l'apprêt  (roy.  Étamine).  2*  Les 
étoffes  i pas  croisé  pouvant  être  variées  à 
l’infini,  comme  les  serges  de  toute  espèce, 
calmande,  prunelle,  basins,  etc.,  il  n’y  a pas 
lieu  à y faire  de  divisions.  — Au  temps  des 
corps  et  métiers,  les  drapiers  étaient  le  pre- 
mier des  six  corps  de  marchands;  ils  n’a- 
vaient pas  toujours  occupé  ce  rang  : le&  pel- 
letiers l’avaient  autrefois,  mais  ce  corps,  s’é- 
tant trouvé  trop  pauvre  pour  salisfaiie  aux 
grandes  dépenses  que  lui  occasionnait  celle 
position,  l'avait  cédée  aux  drapiers.  On  peut 
voir  leurs  privilèges  dans  l'ariét  du  conseil 
du  16  août  1787.  Em.  I.kfévre. 

DttAP  U \Kli\  (mo/L).  — On  donne  ce 
nom  à l’épiderme  qui  recouvre  un  grand 
nombre  de  coquilles  et  qui,  dans  certaines 
espèces  (triton),  prend  un  grand  dévelop- 
pement. Les  poils  nombreux  et  serrés  dont 
cet  épiderme  e.->t  couvert  lui  ont  valu  le 
nom  qu'il  porte.  Toutes  les  coquilles  ne  sont 
pas  ainsi  cachées  par  une  couche  de  drap- 
marin;  mais,  dans  ccl  es  qui  en  sont  pour- 
vues, il  est  indispensable  de  l'enlever  pour 
apercevoir  les  couleurs  du  lest.  Il  est  évi- 
dent que  les  coquilles  intérieures  ne  doivent 
jamais  être  pourvues  de  cette  couche  pro- 
tectrice , la  peau  du  mo.lusque  les  abritant 
suffisamment. 

fiUASSE  ( arachn.  ) , ordre  des  pulmo~ 


sutires,  famille  des  araniidet,  section  des 
tubilèles.  — Ce  genre , établi  par  Walcke- 
naër,  a été  adopté  par  Latreille.  qui  lui  assi- 
gne les  caractères  suivants  : mâchoiies  ar- 
quées au  côté  extérieur,  formant  un  cintre 
autour  d’une  lèvre  allongée  et  presque  ovale; 
huit  yeux  très-près  du  boid  antérieur  du 
corselet , disposés  quatre  par  quatre  sur 
deux  lignes  traiisverses;  la  première  et  la 
quatrième  paire  de  pieds  plus  longues  que 
les  autres.  Ces  aranéides  se  construisent,  sous 
les  pierres,  dans  les  fentes  des  murs , ou 
entre  les  feuilles,  des  cellules  d’une  soie 
très-blanche.  L’espèce  la  plus  connue  est  le 
drasse  reluisant,  qui  se  rencontre  communé- 
ment dans  les  environs  de  Paris;  il  est  petit, 
presque  cylindrique,  avec  le  thor  x fauve  et 
l’abdomen  peint  de  bleu , de  rouge,  de  vert 
et  d ' jaune,  à reflets  métaHiqucs. 

DRASTIQUES.  {Voy.  Purgatifs.) 

DRA  VE  {Ûrau  en  allemand,  Dravut  en 
latin),  rivière  d’Autriche  ayant  sa  source 
dans  le  Pusterlhal,  en  Tyrol.  Elle  sépare  la 
Croatie  et  l'Esclavonie  de  la  Hongrie,  devient 
navigable  à Villach  et  se  jette  dans  le  Da- 
nube sous  Eszeck.  Son  cours,  de  450  kilo- 
mètres , est  impétueux  et  dévastateur,  mais 
très- pittoresque.  Elle  est  navigable  pour  les 
bateaux  plats  jusqu’à  Greifenbour,;. 

DRA  VE  [bot.),  draba.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  crucifères  , de  la  télradynamie  sili- 
culeuse  dans  le  système  de  Linné.  Les  plan- 
tes qui  le  composent  sont  des  herbes,  gé- 
néralement de  petite  taille , qui  croissent 
dans  les  parties  tempérées  et  froides  de 
riiéniisphère  septentrional , dont  les  feuil- 
les ont  souvent  couvertes  de  poils,  et  les 
fleurs  petites,  blanches  ou  jaunes.  Leurs 
caractères  génériques  consistent  dans  un 
calice  à séfiales  rarement  bossus  à leur 
base;  six  étamines  sans  aile  ni  appendice; 
une  silicule  ovale  ou  oblongue,  comprimée 
par  le  dos  et  à valves  simplement  convexes 
marquées  d’une  nervure  dor.-ale.  — Neuf 
ou  dix  espèces  de  ce  genre  nppariiennent  à 
la  Flore  française  ; I?  plupart  d’entre  elles 
croissent  dans  nos  montagnes  , dans  les  Al- 
pes, les  Pyrénées , etc.  La  plus  commune  et 
la  plus  connue  de  touies  est  la  Drave  PRtN- 
TANIÈBE,  draba  verna.  Lin.,  jolie  petite 
plante  commune  .pnrioul,  et  l'une  dos  pre- 
II  ières  qui  nous  nnnoucent  1e  réveil  de 
la  vé, gélation  au  printemps.  Sa  hauteur  n’est 
en  moyenne  que  de  5 a 10  ceiitimèircs.  Scs 
feuilles,entièros  ou  niar<|uées  de  doux  dents 
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profondes  de  chaque  c5té,  forment  une  ro-  i 
Mtte,  de  laquelle  s'élèvent  une  lige  centrale 
et  des  branches  basilaires  ressemblant  à j 
autant  de  tiges  latérales.  Ses  petites  fleurs  | 
blanches  sunt  assez  élégantes  à cause  de  la 
division  profonde  de  leurs  pétales  en  deux 
lobes  obtus.  C’est  surtout  à cause  de  ce  der 
nier  caractère  que  De  Camlolle  a fait  de  cette 
drave  le  type  d’un  genre  qu’il  a nommé  ero- 
phila,  et  dans  lequel  il  la  place  sous  le  nom 
d'erophila  tulgnrit.  — Parmi  les  espèces 
qui  croissent  sur  nos  iimiitagnes,  la  plus 
commune  est  la  draha  aizoidei , Lin. , qui 
forme,  jusqu’à  de  grandes  hauteurs,  de  jolis 
gazons  d’nn  vert  fiais  sur  lequel  se  déta- 
chent ses  fleurs  d’un  jaune  d’or.  P.  D. 

DIlERItEL  (CORNKILLE  VaI»),  physicien 
et  chimiste  hollandais,  né  à Atkmaar  en 
1572,  mortà  Londres  en  163i.  Beau-fièredu 
célèbre  Gollzius,  il  acquit  à l’école  de  ce 
savant  des  connaissances  profondes  en  phi- 
losophie, en  médecine,  en  chimie  et  en  ma- 
thématiques. Son  savoir  lui  procura  la  fa- 
veur de  Jacques  I",  roi  d’Angleterre,  de 
Kodolphe  II  et  de  Ferdinand  II,  empereurs 
d’Allemagne  ; le  second,  en  parlicnlicr,  av  it 
pour  lui  tant  d’estime,  qu’il  lui  confia  l’édu- 
cation de  son  KIs.  Diebbel  parait  avoir 
connu  la  fantasniagorie  ; peut-être  même 
dut-il  ,à  ses  expériences  la  réputation  de 
magicien  que  ses  contenipoiains  lui  Aient. 
On  lui  reproche  d’avoir  alfecté  l'exlérieiir  et 
les  manières  d'un  charlatan;  il  prétendait, 
dit-oD,  avoir  trouvé  le  mouvement  perpé- 
tuel, la  cause  du  flux  et  du  reflux,  celle  du 
froid  et  du  chaud...;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu’il  méi  ite  la  reconnaissance  de 
la  postérité  pour  plusieurs  découvertes  ex- 
trêmement utiles.  Un  lui  doit  le  perfection- 
nement du  télescope  et  du  mrcroscope,  la 
teint  re  en  écarlate  et  le  thennomèlre  ap- 
pelé, de  ron  nom,  Ih  rmométre  de  Drebbel, 
employé  pour  la  prcnnèie  fois  en  Allema- 
gne, 1621.  Drebbel  avait  laissé  deux  traités 
écrits  en  hollandais;  ils  ont  été  traduits  en 
latin  par  P.  Lanrcnberg,  sous  le  titre.  Trac 
tatus  duo  de  natura  elemenhrum  el  de  qninta 
tueniia;  on  les  trouve  en  français  dans  le 
recueil  intitulé,  Diven  traitie  d - In  philoto- 
phif  naturrlte.  . J.  B.  Gatëau. 

DItÉCIIE  [induit.).  — Mot  nouveau  dans 
la  langue  française  et  employé  pour  dé- 
signer soit  le  ti.all  sec,  c’est-à-dire  l’orge 
piéparee  pour  bi  fabrication  de  la  bière,  soit 
le  marc  de  ce  grain  épuisé  par  la  fabrication. 


I Dans  le  premier  cas , l’orge  a été  préalable- 
ment nionillée  pour  la  faire  germer,  opéra- 
I lion  délicate  qui  exige  beaucoup  de  soins 
I pour  que  tous  les  grainsavancent  également. 
La  germination,  lorsipi'elle  est  complète,  est 
arrêtée  par  l’exposition  du  grain  à la  cha- 
leur lie  la  touraille;  cette  opéraiion  opère  le 
dessèchement  du  grain  lui-mènic  et  des  ra- 
cines développées,  do  sorte  que  ces  racines 
peuvent  être  détachées  par  le  frottement  de 
la  masse  sous  les  pieds.  C’est  après  celte 
opéra'ion  que  l'orge  prend  le  nom  de  drê- 
che.  Elle  a perdu  environ  un  quart  de  son 
poids  primitif,  le  volume  a plutôt  augmenté 
que  diniinné  ; la  pesanteur  est  devenue  in- 
férieure à celle  de  l’eau  ; l’amidon  a été  con- 
verti en  sucre  et  le  gluten  a presque  entière- 
nient  itisparu.  — Après  le  hrassa{!e,  la  diê- 
che  est  épuisée  de  toutes  ses  matières  solu- 
bles ; on  en  tire  parti  eu  l’employant  à la 
nonrritnre  des  volailles  el  des  bestiaux.  Cette 
nourriture  e-l,  comme  ou  le  pense  bien, 
très-peu  substantielle.  Il  faut  éviter  avec 
soin  de  la  donner  lorsqu’elle  e-l  passée  à 
l’aigre;  car  son  usagé  serait  alors  dange- 
reux. — La  drê'  he  est  aussi  employée  qnel- 
qiicfois  comme  antiscoibnlique  ctantiscru- 
fideuse.  — Il  ne  faut  pas  confondre  le  mot 
di  tehe  avec  di  é'/e,  «pii  est  le  nom  d’nn  filet. 

DltE.MOriiEltll’M  —Nom  donné  par 
M.  Geoffroy  ,à  un  nouveau  genre  de  mammi- 
fères fossiles,  dont  on  ne  connaît  qu'une 
espèce;  c’est  un  ruminant  très-voisin  di’s 
cher  rotins,  dépourvu  de  bois  et  de  longues 
d.  nts  canines  à la  mâchoire  supérieure.  On 
a trouvé  les  débris  de  ce  mammifère  dans  le 
département  de  l’Ailier. 

ÜIIÉPAÎSE  [g  ogr.),  promontoire  et  ville 
de  Sicile,  au  pieil  du  mont  Eiyx.  — Saturne, 
chassé  du  ciel  par  son  fils  Jupiter,  laissa 
tomber  sa  faux,  en  grec  J>i77av:i',  sur  un 
promontoire  de  la  Trinacrie.  De  l.à,  dit-on, 
le  nom  de  drepunum,  qui  lui  fut  ilonné,  ainsi 
qu’à  la  ville  dont  il  était  couronné.  Quoi 
i|u'il  en  soit  de  cette  étymologie,  Drépane 
était  une  des  villes  les  plus  considérables  de 
l.i  côte  occidentale  de  Sicile.  C’est  à Dré- 
pane qu'Eiiée,  pour  célébrer  liignemi  nt  les 
funérailles  de  son  père  Anchisc,  donna  les 
jeux  splendides,  dont  le  récit  se  trouve  dans 
le  IV*  livre  de  Enéide.  C’est  aussi  à la  hau- 
teur de  Drépane  que  l’amiral  carthaginois 
Adherbal  remporta  sur  Clainlins  l’ulrher 
une  célèbre  ricloire,  l’an  2'r9  avant  J.  C. 
Drépano  fut,  avec  Lilybée,  la  dernière  place 
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qae  iei  Carthaginois  conservèrent  en  Sicile 
à la  fin  rie  la  première  giieire  punique.  Aii- 
jourri'hui  cette  ville  est  ilevcniie  Trapani, 
capitale  de  l'une  ries  sept  provinces  rie  la 
Sicile,  (loiy.  TraPAM.) 

DRESDE  {gtogr.),  capitale  riu  ceftie  de 
Misnie  et  rie  tout  le  royaume  rie  Saie,  sur 
l'Elbe  et  la  Weisserilz.  Celle  capitale,  qui 
n'étiiit  d'abord  qu'iiii  village  rie  pèclieiirs,  n'a 
guère  acquis  ri'importaiice  que  dans  le  siècle 
dernier.  Elle  se  fait  remarquer  aujourd'hui 
par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  uiouiimciils 
publics,  par  ses  élablissenients  scientitiqiies 
et  littéraires,  par  son  palais  japonais  ren- 
fermant une  magnifique  bibliothèque,  et  par 
ton  pont  sur  l Elhe,  long  de  C'»2  mèlrcs  et 
large  de  13.  La  nouvelle  église  ries  calho- 
liques  est  le  plus  beau  moiiuineiit  rie  Dresde, 
et  l'un  des  temples  les  plus  magnifiques  de 
l'Alleniagne  L'orangerie  riu  /winger  est  sans 
rivale  dans  toute  la  conrédératiuii  germa- 
nique. — Dresde  a soiiffeit  plusieurs  fuis 
des  ravages  de  lu  gu  rru  : Frédéric  le  (îiaiid 
l'assiégea  et  la  piit  deux  fois,  en  17A5  et 
-1756;  il  revint  l'assiéger  une  troisième  fois 
en  1760,  et  la  réduisit  en  cendres;  mais  le 
comte  de  Da'ien,  à la  tète  d'une  armée  for- 
midable, le  contiaignil  à se  retirer.  Depuis, 
Dresde  est  restée  dans  une  traiiquilhté  par- 
faite jusqu'aux  guerres  rie  l'empire  français. 
En  1813,  Napoléon  rétablit  le-  mura  Iles, 
qui  n'avaient  pas  été  l elevées  depuis  le  der- 
nier siège  rie  Frédéric  ; la  même  année, 
les  Autrichiens  et  les  Kiisses  y bloquèrent 

30.000  hommes,  commandés  par  le  maré- 
chal daint-Cyr,  qui  fit  une  admirable  résis- 
tance. C'est  à cette  époque,  36  et  37  août 
1813,  que  les  F'rançais  gagnèrent  sur  les 
Autrichiens,  les  l'ius-iens  et  les  Russes 
réunis  la  mémorable  bataille  de  Dresde; 
les  alliés  y perdirent  30,000  prisonniers  , 

1.000  caissons  et  60  canons;  .\loreau  y fut 

tué  dans  les  rangs  ennemis.  Eu  1816,  Dresde 
retourna  sous  la  domination  de  Fiédéric- 
Auguste,  et  ses  fortificatioiis  se  changèrent 
en  promenades  publiques;  maintenant  elle 
est  le  centre  d'un  commerce  actif.  Elle  est  à 
160  kilom.  S.  de  Berlin,  cl  à 8ik  E.  N.  £. 
de  l’aris;  sa  population  est  de  71.0110  habi 
Unis;  lungil.  E.  Il*  23’  k6",  latit.  N.  51*  3' 
50".  C'est  à Dresde,  dit-on,  que  se  pat  le 
l'allemand  le  plus  pur.  J.  B.  U. 

DllESSUlll  , SOI  te  de  meuble  ancien 
n'ayaiit  ni  dessus,  ni  dessous,  ni  porte,  et 
destiné  turloul  i placer  la  vaisselle  et  aulrca 


I objets  propres  au  service  de  la  Libln,  .k  l'i- 
^ poqiie  où  la  fiiècc  P'  incipalc  ries  habitations 
servait  à la  fois,  ch  z nos  ancêtres,  rie  salon 
de  réception  et  de  salle  à manger,  ce  meuble 
en  était  le  principal  ornement,  et  les  dames 
y étalaient  leurs  joyaux  et  le.ir  vaisselle  d'or 
ou  d'argent;  chez  les  comtesses  et  grandes 
dames,  il  était  o trois  gradins,  à deux  seule- 
ment chez  les  femmes  rie  chevaliers,  et  sans 
gradin  pour  celles  de  condition  inférieure. 
Le  dressoir  primitif  ne  se  rencontre  plus 
que  dans  les  campagnes,  et  encore  fort  rare- 
ment de  nus  jours;  nous  avons  un  meuble 
ofdaiit  avec  lui  quelque  analogie  dans  les 
armoire-  à étagères  de  nos  salons  modeines. 

DREUX  \géogr.),  sous-préfecture  riu  dé- 
pat leuirnt  d'Eure  el-Lüir,  sur  la  Biaise,  à 
33  kilom.  N.  O.  du  Chartres  et  70  environ 
rie  Paris,  se  fait  remarquer  ;>ar  les  ruines  du 
chiUe.iu  de  ses  anciens  comtes,  son  hôtel 
de  vil  e et  son  église,  beaux  monuments  go- 
thiques; elle  fait  un  cuniinercc  assez  actif  de 
grains,  volailles,  serges,  draps  et  cuirs  : 
6.370  habitants.  Roliou,  premier  poète  tra- 
gii|ue  fiançais,  labbé  (jodeau  et  le  musicien 
l'Inl  dur  y sont  nés.  L'arrondissemenl  rie 
Dreux  renfernie  sept  cantons  ; Anet,  Bre- 
zollus,  Chùteaiineuf,  la  Fei  té-Vidame,  Main- 
tenon  , Nogunt  - le- Rotruu  , Senoiiches  et 
Dreux , comprenant  cent  trente-cinq  com- 
munes et  71,65k  habitants.  Cette  ville  est 
fort  ancienne;  on  la  ci  oit  située  sur  l'empla- 
cement d un  lieu  dont  les  druides  avaient 
fait  le  Centre  de  leur  culte,  et  où  ils  avaient 
établi  l'une  de  leurs  principales  écoles  : de 
là  son  nom,  en  latin  Durofauit,  formé. 
Comme  celui  des  druides,  du  mot  celtique 
drru  (en  grec  di  us),  chêne , arbre  sacré  des 
Caulois.  Le  pays  dont  Dreux  était  la  capi- 
tale appartint  à la  seconde  lyonnaise,  sous 
les  Romains,  à la  N'eusirie  sous  les  1 rancs, 
et  devint,  sous  Rollon,  en  913,  dépendant 
du  duché  de  Normandie.  Richard  I”,  de 
Normandie,  le  possède  de  9k3  à 996;  on 
1005,  son  fils,  Richard  II,  en  donne  la  moi- 
tié à son  beau-frère,  Eudes  11,  comte  de 
Chartres  et  rie  Blois,  qui  finit,  apiés  nue 
liille  sanglante,  par  se  rendre  maître  rie  tout 
le  comte.  La  suzeraineté  passe  alors  do  la 
Normandie  à la  France.  Eudes  II  ne  jouit 
pas  longtemps  du  son  usiirp.ition  ; biviiiùt 
Robert  II,  roi  de  France,  lui  enlève  le  comté 
de  Dreux  et  le  nuiiit  à la  couronne.  En 
1137,  Louis  le  Jeune  donne  ce  pays  en 
apanage  à son  frère  Robert  1*',  de  France, 
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dont  la  pottirilé  la  oonaervo  jasquVn  1365 
A cpKp  é(K>qiie,  la  maison  royale  des  cuiiitps 
de  Di  eux  s'éteint  dans  la  personne  de  Si- 
mon , tué  dans  un  loiiniui  le  jour  du  ses 
noces,  et  le  comté  se  trouve  du  nouveau  uni 
à la  couronne  en  1378.  Il  en  est  séparé  une 
seconde  fois,  en  138'i.  par  Charles  VI , qui 
le  donne  au  sire  d’Aibret,  puis,  en  1^07,  au 
duc  d’Orléans,  après  lequel  il  revient  à-  la 
maison  d'Albret.  En  llitS,  il  tombe  tm  pou- 
voir des  Anglais,  qui  le  possèdent  vingt  ans. 
En  1444,  il  revient  à Charles  II,  sire  d'AI- 
brel,  et  en  1531  à la  conionne.  Après  une 
nouvelle  aliénation  en  faveur  de  Catherine 
de  Médicis  (1559-1569],  Dreux  est  éngé  en 
duché-pairie  en  faveur  de  Krançois,  ronde 
d'Alençon.  En  1584,  il  redevient  comté;  il 
échoit,  en  1641,  à Marie  d'Orlé  ois,  duchesse 
de  Nemours,  et,  en  1707,  à Louis-Joseph, 
duc  de  Vendôme.  Ce  prince  le  laisse  à sa 
veuve,  qui  le  lègue  à sa  mère  Anne,  prin- 
cesse palatine.  Enfin,  en  1723,  il  passe  aux 
princes  de  Bourbon,  ducs  du  .Maine  et  d'Au- 
male, et  après  eux  aux  ducs  d'Orléans,  dont 
Dreux  est  devenu  le  lieu  de  sépulture  depuis 
1816.  — C'est  sous  les  murs  de  celte  ville  que 
se  livra,  en  562.  la  bataille  célèbre  gagnée 
par  les  catholiques  sur  les  prolcstaiits , et 
dans  laquelle  les  généraux  des  deux  années, 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  prince 
de  Condé,  furent  faits  prisonniers;  die  fut 
assiégée  quelques  années  pins  tard  par 
Henri  IV,  qui  s'en  rendit  maître.  Parmi  les 
comtes  de  Dreux,  nous  devons  citer  particu- 
lièrement 

1°  floBEBT  DK  Francs,  comte  ps  Dssux, 
fondateur  de  la  maison  royale  des  comtes  de 
ce  nom;  il  était  le  cinquième  fils  du  roi 
Louis  VI,  le  Gros,  et  reçut  de  S"n  frère 
Louis  VII  le  comté  de  Dreux  en  1137.  Les 
exploits  par  lesquels  il  se  distingua  dans  la 
deuxième  croisade , et  dans  la  guerre  qui 
soumit  la  Normandie  au  jeune  duc  Henri,  lui 
méritèrent  le  surnom  de  Grand;  c'est  lui  qui 
fonda  la  ville  de  Urie-Comle-Robert,  et  l’é- 
glise Saint-Thomas  du  Louvre.  Il  nioiiriit  le 
11  octobre  1188.  — 2*  PiEBHE  DE  Dnkdx, 
comte  DE  Bbetagnb,  suriiommé  Muuclerc 
(mauvais  clerc),  i cause  de  sa  turbulence,  de 
sa  finesse  et  de  sa  mauvaise  fui.  Il  était  fils 
de  Robert,  et,  en  1213.  il  épousa  Alix,  héri- 
tière du  duché  de  Bietagne  ( l'oy.  llUE- 
TaGNE);  il  entra  dans  la  ligue  formée  contre 
la  régente  pendant  la  minorité  de  saint 
Louis,  conserva  la  régence  jusqu'à  U majo- 


rité de  son  fils  (1237),  se  croisa  denx  foia 
(12'i0  et  1247),  et  mourut  è son  retour  en 
Fiance  (1.50).  — 3°  Philippe  de  Dbecx, 
èvéqne  de  Beauvais  et  pair  de  France,  fils 
de  Robert.  Ce  prélat  eut  cunlinuellemenl  les 
armes  à la  main;  il  se  croisa  deux  fois,  la 
première  en  1119,  et  la  seconde  en  1187.  En 
1190,  les  musulmans  le  firent  prisonnier  de- 
vant Saint-Jean-d'Acre;  il  recouvra  sa  li- 
berté, mais,  six  ans  plus  tard,  les  Ang'ais 
s’empalèrent  également  de  sa  personne,  et 
loi  firent  subir,  à Londres,  une  dure  capti- 
vité. Il  se  racheta  en  1202,  moyennant 
2,000  marcs  d'argent,  ne  put  ubte  ir  l'ar- 
chet éché  do  Reims , se  croisa  contre  les  Al- 
bigeois, fil  la  guerre  an  comte  de  Boulogne, 
et  assista,  en  1214,  à la  bataille  de  Bou- 
viiici-,  où  il  abattu  et  fit  mettre  à mort  le 

te  de  Salisbury.  frère  luuuiel  du  roi 

d'Angleterre.  Pour  ne  pas  encourir  les  peines 
polices  par  les  luis  canoniques  contre  tout 
ecclé-'iastiquc  qui  verse  le  sang,  ce  )irélal  ne 
se  servait  jamais  que  d’une  massue.  Il  mou- 
rut, en  1217,  avec  la  répntalioii  d’homme 
cruel  et  sanguinaire,  cachant  ses  penchants 
faroinhes  sou-  le  voile  de  la  religion. 

DRLl'XDREZE  (fauillk  de),  famille 
issue,  au  xiv*  siècle,  de  Pierre,  septième 
comte  de  Drm.x;  elle  n’eut  du  coiiiniun  avec 
la  maison  de  Brèxé  que  la  possession  de  la 
terre  de  ce  nom , que  Thomas  de  Dreux , 
seigneur  de  la  Punimeraye,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  obtint  de  la  veuve  du  grand 
Condé  en  échange  du  marquisat  do  la  Ga- 
li-sonnière  , qui  lut  érigée  conime  tel  en 
1685.  Nous  citerons  parmi  ses  membre  , 
1°  Thomas  de  Dbecx  - Bbézb,  baron  de 
Berrve,  qui  fut  iiomnié,  en  1701,  grand 
niaitiu  des  cérémonies,  charge,  depu  s lors, 
devenue  une  sorte  d'afianagu  pour  ses  des- 
cendants : 2°  IIe.nri  Evbaiid  de  Dr  ux- 
Breze,  petit-fils  du  précèdent.  C'est  lui  qui, 
chargé  par  Louis  XVI  de  notifier  à l'assein- 
blée  nationale  la  fermeture  de  la  s Ile  de  ses 
séances,  fut  accueilli  par  une  violente  apos- 
trophe de  Mirabeau  (roy.  ce  nom)  ; il  émigra 
avi  c la  famil'e  royale  et  ne  rentra  en  France 
qu'm  1801.  E:i  1815,  il  fut  rétabli  ilans  tous 
ses  hunneurs  et  iiunimé  pair  do  France;  il 
mourut  en  1829. 

DUF.L'X  DU  RADIER  (Jean-Fban- 
çoiâ),  né  à Château  nuiif-eii-Thiiiierais  en 
1714,  remplit  la  charge  de  lieutenant  civil 
et  criminel  dans  cette  ville,  et  sèn  démit 
pour  se  livrer  à l'élude  des  beiles-lettrct. 
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Hislorien,  pnPIp,  jnnrn.ilUte  ol  traHucleiir,  il 
publia  un  (jininl  minibre  d’ouvr.ifjc's , parmi 
Ip^ipn’ls  innis  l iUMons  : Ilihlinlhrquc  hislo- 
rique  cl  rriliqne  <lii  Poitou  {17oV,5  vo..  iii-12), 
on  il  relève  les  failles  îles  bioRraplies  ses 
prédéiesseiirs  ; L'Europe  illustre  (fi  vol.  in  8 
on  in-'i,  1753).  avec  portraits  ; Tah'ettes  his- 
t riques  et  anecdotiques  des  rois  île  Friince, 
depuis  Pharamnnd  jusqu'à  Lnui'  XV  (1759 
3 vol.  in  l2)  ; Mémoires  historiques,  critiques 
et  ancrdi’liquc.s  des  reines  et  régentes  de  France 
(177fi,  6 vol  in-12) . ouvrage  de  peu  de  mé- 
lile.  ItriMix  du  Kadier  mourut  en  178U. 

DUKVFT  {biog.  ) , nom  d'une  célèbre  fa- 
mibe  de  graveurs.  Le  premier,  Pierre,  naquit 
à Lyon  en  lCGV,et  mmirut  en  1729.  L a 
gravé,  d'après  Ri,';aiid,  des  portraits  fort  es- 
tiniés,  léiilaliles  chefs-d'œuvre  de  l'art. — 
Son  fils,  nommé  Pierre  comme  lui , naquit  à 
Paris  en  1C97,  et  y mourut  en  1739.  Ou  lui 
doit  les  portraits  de  llnssuel,  de  mademoiselle 
Lecoutreur,  du  cardinal  Dubois,  de  Samuel 
Demnrd;  les  belles  estampes  d'Adam  et  Ere, 
de  Rehecca , de  Jésus  Christ  au  jardin  des 
Uliciers,  d'après  llestout,  et  la  Prisen'ation 
au  temple,  d'apiès  Bonllongne.  Son  burin  . 
connue  celui  de  son  père,  se  fait  remarquer 
par  une  délicatesse,  une  précision  et  nue 
pureté  admirables. — Cfaude  Dbrvet,  cousin 
du  précédent,  naquit  à Lyon  en  1710,  et 
soutint  dignement  l'h  nneur  de  son  nom. 
Ses  œinres  les  plus  remarquables  sont  les 
portraits  du  comte  de  Dezinzindir/f,  de  tna- 
diime  de  Brcl,  du  cardinal  d'Auvergne,  etc. 
Il  moiirnl  en  1780. 

Dltl.in'S  [hol.).  — Genre  de  la  famille 
des  magmiliacées  , de  la  polyandrie  polygy- 
nie dans  le  système  de  Linné.  Il  est  furiné 
d'arbres  et  d'arbustes  qui  croissent  naturel- 
lement eu  Amérique , du  .Mexique  jusqu'au 
détroit  de  .Magel  an  , ainsi  qu’à  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  dont  l'écorce  est  aroniati  tue. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  entières,  blan- 
ches on  glauques  en  dc-sous,  marquées  de 
points  translucides,  de  niéme  que  les  calices 
et  les  pétales  Leurs  fleurs  sontaccompagiièes 
de  bractées  qui  tombent  de  très-bonne 
heure  ; et  présentent  un  calice  paitagé  pro- 
fondément en  deux  ou  trois  divisions  con- 
caves et  persist.iiites;  de  six  à vin,<;t-quatre 
pétales  étalés,  tombants;  de  nombreuses 
étamines  rangées  en  plusieurs  séries,  a filet 
élargi  et  à petites  anthères;  de  deux  à huit 
pistils  verticiliés,  libres,  nnilocidaires  et  sur- 
niuuiés  chacun  d'un  stigmate  sessile.  A ces 


fleurs  snceèdent  des  baies  nbovales  et  bos- 
sues.— L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre 
est  le  üri'mts  de  Winter.  drimys  Winteri, 
Forst.  (icintera  aromnti'ca,  Murr.) , arbre  do 
taille  moyeiinc,  toujours  vert,  à feuilles  ova- 
les, allongées,  obtuses,  un  peu  coriaces,  ré- 
pandu sur  une  grande  partie  des  cAtes  occi- 
dentales de  l’Améiique  méridionale.  Il  four- 
nit l’écorce  de  Winter  de  nos  pharmacies.  L s 
propriétés  médicinales  de  cette  écorce  furent 
découvertes,  eu  1577,  par  J.  Winter.  qui 
s'en  servit  avec  succès  contre  le  scorbut  dont 
était  atteint  l'équipage  de  Drake,  et  qui  la  fit 
connaître  à son  retour  en  Angleterre.  Cette, 
écorce  est  fr  quemment  confondue  avec  la 
cannelle  blanche,  dont  elle  a,  du  reste,  les 
propi  iétès , mais  qui  provient  d'un  végétal 
entièrement  différent , le  scinterana  canella  , 
de  la  famille  des  méliacées.  On  l'emploie 
comme  tonique,  stimulante,  stoni.achique, 
sudorifique,  mais  assez  rarement,  à cause  de 
la  difficulté  qu’on  éprouve  à s'en  procurer. 
Elle  nous  arrive  eu  morceaux  épais,  lisses  et 
de  couleur  cendrée  extérieurement,  fibreux 
et  bruns  intérieurement , de  cassure  grenue 
et  rougeâtre.  Sun  odeur  est  assez  aromati- 
que; sa  saveur  très  - piquante,  même  brû- 
lante, et  persiste  longtemps.  E le  renferme 
une  huile  essentielle,  asst  z analogue  à celle 
de  cannelle , une  résine  âcre,  une  matière 
extractive  colorée,  de  l'acide  niiinotanni- 
qiie,  etc. — Le  drimys  granatesuis,L.,  est  une 
autre  espèce  de  ce  genre,  qui  se  trouve  sur 
toutes  les  montagnes  de  l'Amérique  tropicale 
et  qui  porte,  dans  ces  contrées,  le  nom  d'a7t, 
canela  de  Parama,  casca  d'anta.  Son  écorce 
est  également  aromatique  et  très-stimulante, 
fort  estimée  et  journellement  employée  par 
les  Brésiliens.  Son  nom  de  casca  d'anta  lui 
vient  de  ce  que  les  Américains  disent  que 
c’est  des  tapirs,  nommés  par  eux  anta,  qu’ils 
ont  appris  à connaître  ses  propriétés.  — A 
la  Nouvelle-Zélande  et  dans  la  terre  de  Die- 
men,  on  trouve  le  drimys  axWaris,  Forst. , 
dont  l'écorce  possède  des  propriétés  ana'o- 
gues  à celles  di's  deux  espèces  précédentes, 
mais  beaucoup  moins  prononcées. 

OllOGIIEDA  [ijéog.],  ville  et  port  d’Ir- 
lande, dans  la  province  de  Leinster,  chef- 
lieu  du  Comté  de  Urogheda,  sur  la  Boyne.à 
àO  kilom.  nord  de  Dublin.  PopiiL,  18.0J0  ha- 
bitants. Cette  ville  pos>ède  un  bon  pori,niais 
presque  barré;  elle  fait  un  coniincrce  oon- 
sidérable  de  grains,  todps.  houilles, etc.  C'est 
dans  le*  environs  que  fut  livrée  la  fameuse 
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bataille  de  la  iloyne,  qui  enieva  défiiiilive- 
mriilà  Jacques  II  la  couronne  (i’Aiielelerre. 
La  ville  et  In  banlieue  de  Diofjheda  mmient 
le  comté  du  même  nom , enclave  entre  ceux 
de  Loiith  t de  Méalh. 

DROGMAN.  — Nom  que  l'on  donne,  à 
Gmstantiiiople  et  dans  les  échelles  du  Le- 
vant, à certains  fonctionnaires  charf;és  de 
traduire  les  pièces  diplomatiques,  les  actes 
officiels,  et  de  servir  d'interprètes  entre  les 
Francs  et  les  Turcs  dans  les  contestations, 
les  procès,  les  audiences,  les  cérémonies 
publiques,  etc.;  le  Grand  Seigneur  et  les 
ambassadeurs  des  puissances  européennes 
ont  chacun  leurs  drognians  particuliers.  Peu 
de  personnes  se  font  une  idée  exacte  de 
l'importance  et  de  la  difficulté  que  présen- 
tent tes  fonctions  de  ces  agents;  il  faut, 
pour  les  remplir  d'une  manière  convenable, 
être  familiarisé  avec  les  usages,  les  habi- 
tudes et  le  langage  des  nations  avec  les- 
quelles on  doit  traiter,  et,  ce  qui  est  infini- 
ment plus  difficile , posséder  une  connais- 
sance profonde  des  affaires  et  des  hommes. 

— L'emploi  de  drogman  du  Grand  Seigneur 
est  une  place  éminente,  qui  a même  con- 
duit quelquefois  au  gouvernement  des  pro- 
vinces de  la  Moldavie  ou  de  la  Valachie; 
mais  on  a vu  aussi  plusieurs  de  ces  diplo- 
mates payer  de  leur  tète  l'honneur  d'a- 
voir pris  part  à des  négociations  dont  l'is- 
sue n'obtenait  pas  l'approbation  du  sultan. 

— Quant  à l'étymologie,  nous  avons  reçu 

drogman  de  l'italien  dragomano,  qui  vient 
lui-même  du  grec  moderne  J'fa.yovfjMroc,  et 
celui-ci  est  formé  du  mot  arabe  terdjouman, 
adopté  par  les  Turcs;  de  terdjouman,  nous 
avons  fait  directement  et  sans  intermédiaire 
truchement  ou  trueheman,  qui  se  rapproche 
bien  plus  de  la  forme  arabe  que  le  mot  drog- 
man. Ces  deux  expressions,  quoique  venant 
de  la  même  source,  sont  entrées  dans  notre 
langue  par  des  canaux  différents,  et  n'ont 
pas  tout  A fait  la  même  acception.  Ou 
appelle  exclusivement  drogmant  les  fonc- 
tionnaires dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
tandis  que  le  truchement  est  un  simple  in- 
terprète. Ddbeux. 

DROGUE,  DROGUERIE.— On  donne, 
en  général , le  nom  de  drogue»  aux  diverses 
marchandises  employées  en  médecine , en 
économie  domestique  et  en  teinture.  Le  com- 
merce en  est  fait,  en  gros,  par  des  marchands 
particuliers  appelés  droguistes,  et  en  détail  par 
In  pharmaciens,  les  épiciers,  les  marchands 
Mnegct.  du  JUX'  S,,  t.  Z. 


ilccoulcurs  et  de  vernis.  Il  y a,  dans  le  langage 
des  droguistes,  des  drogues  simples  et  des 
drogues  composées.  On  entend , par  les  pre- 
mières ; les  substances  qui , bien  que  com- 
posées elles-mêmes  de  deux  ou  de  plusieurs 
corps  élémentaires,  entrent  dans  la  compo- 
sition de  plusieurs  autres  et  dont  la  prépa- 
ration est  des  plus  faciles.  Les  autres  sont 
celles  plus  ou  moins  direetnnent  employées, 
et  dont  la  préparation  a exigé  des  manipuLa- 
tions  préalables  plus  nombreuses. — Ce  n'est 
pas  d.-ins  un  ouvrage  de  Ih  nature  de  celui-ci 
que  nous  devons  entrer  dans  l'énumération 
des  substances  diverses  qui  font  l'objet  du 
commerce  de  la  droguerie;  bornons-nous  h 
dire  que  quelques-unes  sont  l'objet  d'un 
commerce  fort  considérable  , quelquefois 
même  tout  spécial,  les  sucres  et  les  thés  en- 
tre autres.  Le  commerce  de  la  droguerie  a 
subi,  depuis  quelque  temps , des  modi- 
fications importantes.  Ainsi  les  épices , 
dont  l'usage  s'élait  ordinairement  répandu 
après  l'occupation  des  Indes  par  les  Portu- 
gais et  les  Hollandais,  semblent  tous  les  jours 
disparaître  de  nos  tables;  la  plupart  des 
drogues  que  le  vieux  charlatanisme  médical 
joint  à la  routine  avait  tant  prônées  ont  dis- 
paru devant  une  thérapeutique  plus  ration- 
nelle et  l'innocente  doctrine  des  infiniment 
petits  ; mais  c’est  surtout  au  développe- 
ment des  connaissances  chimiques  que  nous 
devons  ici  les  changements  les  plus  pro- 
fonds. De  nouveaux  produits  ont  été  mis 
en  circulation,  d'autres  ont  été  notablement 
modifiés;  une  industrie  nouvelle,  celle  de  la 
fabrication  des  produits  chimiques,  en  est 
résultée,  et  la  plupart  des  droguistes  sont 
devenus  marchands  et  quelquefois  fabri- 
cants do  ces  produits  , tandis  que,  de  leur 
côté,  les  fabricants  primitif  se  sont' habi- 
tués, peu  à peu,  à vendre  une  partie  des  sub- 
stances appartenant  à la  droguerie  propre- 
ment dite.  La  plupart  des  droguistes  des 
grandes  villes  se  font,  en  outre,  recevoir 
pharmaciens,  et  ont  une  officine  pour  l'exé- 
cution des  formules  magistrales.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  genre  de  commerce  qui  nous  oc- 
cupe exige  des  connaissances  fort  multipliées 
on  chimie,  en  statistique,  en  économie  in- 
dustrielle, et  l'étude  des  matières  qu'il  em- 
bra.sse  n'est  complète  que  lorsqu'elle  est  ar- 
rivée à faire  connaître  leur  signalement , les 
procédés  de  préparation  ou  d'extraction,  les 
falsifications  dont  elles  peuvent  être  l’objet, 
ainsi  que  la  manière  de  les  découvrir , leur 
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provenance,  lenr  mage  et  leur  importance 
comniorriale.  L.  de  la  C. 

imOGUET  (trciu.).  »—  Etoffe  croisée  ou 
poil,  toute  de  laine  ou  quelquefois  do  Kl  et  de 
laine  ; il  a même  été  fabriqué  des  étoffes  d’or 
et  d'argent  figurées,  cl  des  étoffes  en  fil  seul 
qui  ont  porté  le  nom  de  drogutt.  Les  dro- 
guets  tout  en  laine  se  fabriquaient  autrefois  au 
Luilc,  a Ambois^  Niort,  Reims,  Rouen,  Dar- 
Dclal,  Cbélons-sur- Manie  : les  uns  étaient 
croisés  et  se  tissaieul , comme  la  serge , sur 
un  métier  à quatre anarches  ; les  autres,  non 
croisés,  se  faisaient  sur  un  métier  à deux 
marches,  comme  1a  toile.  On  les  appelait, 
dans  le  Poitou,  quand  üs  étaient  croisés, 
eampis,$argtttei,  et  cadii  dans  la  Champagne. 
Si  l’étoffé  était  tirée  à poil  des  deux  côtés  nu 
d’un  seul,  elle  prenait  le  nom  d'espagnoltUt. 
La  manufacture  de  Bourgogne  appelait  <a- 
lanche  et  baugt  des  droguets  fabriqués  avec 
du  fil  grossier  et  de  la  laine  commune.  Les 
droguets  sur  fil  avaient  leur  chaîne  eu  fil  et 
la  trame  en  laine  ; ils  se  tiraient  pai  tieuhére- 
ment  de  l’arthenay,  Rouen,  Verneuil-au  - Per- 
che, Troyes,  Chauuiont-eu-Bassigny , Lan- 
gres,  etc.  ; ils  n’étaient  pas  croisés,  et  leur 
bas  prix  les  faisait  ordinairement  employer 
à l’habillement  des  classes  laborieuses.  En 
Poitou,  on  faisait  des  droguets  uiélés  de  soie 
et  de  laine  : ceux  en  soie  portaient  le  nom  de 
droguet  satiné  ou  drogaet  brilhuité,  suivant  la 
façon.  Les  drogutts  d'or  et  d’argent  étaient 
courants  ou  figurés:  la  cbaine  était  on  partie 
de  fil  d’or  ou  d’argeut  et  en  partie  de  lia,  et 
la  trame  de  poil  de  chèvre. 

DROIT  (pAt/oi.).  Tout  le  monde  com- 
prend plus  ou  moins  la  signification  de  ce 
mol,  parce  qu’il  exprime  une  de  ces  idées 
fondimentales  qui  ont  leur  source  dans  la 
conscience  ou  dans  les  inspirations  du  sens 
commun  ; mais,  quanu  on  l’envisage  par  rap 
port  à son  objet,  cette  idée  embrasse  tant 
de  questions,  qu’elle  est  devenue  le  sujet 
d'une  foule  de  disputes  presque  inlermi- 
nqbles.  Le  droit  de  vie  et  de  mort,  le  droit 
de  souveraineté,  le  droit  de  propriété,  le 
droit  au  travail  et  le  foudement  de  ces 
droits  divers  ont  été  dans  tous  les  temps, 
parmi  les  philosophes,  parmi  lesjuiUcun- 
sultcs  et  parmi  les  peuples  eux-mémes,  l’ob- 
jet d’upioiuns  très-diflérentes  et  de  cunlru- 
verses  toujours  renaissantes.  Nous  ne  pou- 
vons ni  discuter  ni  même  exposer  ici  toutes 
ces  questions,  qui  Irouverout  iiatureilement 
leur  place  dans  d’autres  articles  ; noua  de- 


vons nous  borner  é quelques  obtenrslioM 
générale.-  sur  l’origine  du  droit  et  sur  quel- 
ques aiflres  points  particuliers  qui  ne  seront 
pas  traités  ailleurs. 

On  sait  que  le  droit,  en  général,  est  le  fon- 
dement de  la  justice;  ces  deux  notions  sont 
réciproques,  et  c’est  dans  l’idée  de  droit  que 
se  trouve  la  raison  fondamentale  des  de- 
voirs que  la  justice  impose,  ou,  en  d’autres 
termes,  c’est  parce  que  tout  homme  a des 
droits  que  chacun  doit  les  respecter  dans 
autrui , et  que  l’autorité  publique  a pour 
mission  de  les  défendre  et  de  les  protéger. 
Mais,  quand  il  s'agit  de  déterminer  les  règlei 
et  les  limites  du  droit,  on  rencontre  bientôt 
des  difficultés  qui  arrèlenl  les  philosophes 
ou  qui  les  jettent  dans  le  champ  des  discus- 
sions et  dus  systèmes;  ou  se  dem.'iinlc  d’a- 
bord s'il  y a des  droits  fondés  sur  la  iialtire, 
et,  par  cela  même,  invariables  et  imprescrip- 
tlb  es,  antérieurs  à toute  législation,  indé- 
pendants de  toute  enuveution  sociale,  et, 
quoique  la  conscience  ne  puisse  laisser  au- 
cun doute  sur  cette  question  fondamentale, 
on  a vu  néaumoins  des  sophistes  l agiter 
comme  problématique  et  la  résoudre  ué‘,'a- 
tiveineiit;  il  est  arrivé  même  trop  souvent 
que  les  vices  de  la  législation  chez  les  diffé- 
rents peuples  ont  paru  confirmer  cette  opi- 
nion absurde  par  des  dispositions  qui  mé- 
connaissaient les  droits  de  la  nature  ou  qui 
lus  violaient  ouvertement.  Du  reste,  U n’est 
pas  besoin  de  remarquer  qu’elle  n’est  qu’un* 
suite  de  cet  autre  sysièine  plus  générai,  qui 
rejette  toute  lui  naturelle  et  qui  faitdipea- 
dre  le  bien  et  le  mal,  et  par  conséqueulla 
juste  et  l’injuste , soit  de  l'intérét  public  ou 
particulier,  suit  de  la  politique  et  des  con- 
ventions sociales.  Une  simple  observaiiou 
suffira  pour  faire  comprendre  l’absurdilA 
d’une  telle  opinion,  repoussée,  comme  noua 
l’avons  dit,  par  la  conscience  du  genre  hu- 
main. S’il  n’y  avait  pas  des  droits  foudéa 
sur  la  nature  et  antérieurs  A toutes  les  luia 
civiles,  ce  les-ci,  évidemment,  ne  pourraient 
en  établir  aucun;  elles  ne  seraient  plus  quu 
l’urganisatioii  de  la  force,  ou  lu  sancliou 
d’un  fait  et  jamais  l’expression  du  droit,  car 
la  notion  du  droit  implique  nécessairemept 
celle  de  l’obligation , et,  dés  qu'un  ne  veut 
plus  admettre  aucun  droit  naturel  autériour 
aux  luis  civiles,  on  peut  bien  élie  cmilraini, 
mais  un  ne  peut  plus  être  obligé  Ou  leur 
obéir,  U’où  tireratent-elles , en  effet,  h'ur 
force  obligatoire , si  elles  no  l'empruntai^'iii 
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an  droit  natorel,  et  s’il  n'y  n»ail  nvanl 
toutes  les  luis  civiles  une  aulonlé  léf>iiime 
qui  a le  droit  de  les  faire  et  une  loi  na- 
turelle qui  ordonne  de  leur  obéir  î Par- 
tout et  dans  tous  les  temps,  te  langage  des 
peuples  a mis  une  distinction  entre  les  lois 
justes  et  les  lois  injustes;  partout  la  con- 
science publique  a consacré  cette  distinction, 
qui  n’a  plus  de  fondement  et  qui  devient 
même  inintelligible  dès  qu'on  suppose  que 
les  lois  civiles  sont  le  seul  fondement  du 
droit  et  de  Is  justice,  car,  dans  cette  hypo- 
thèse, toutes  les  lois  ont  le  même  caractère 
et  la  même  autorité  ; comment  admettre 
qu'elles  puissent  jamais  être  injustes,  à moins 
qu’il  n'y  ait  des  droits  qui  ne  dérivent  point 
d’elles  et  qu'elles  doivent  respecter?  Il  faut 
donc,  de  toute  nécessité,  reconnaître  des 
règles  d'éternelle  justice,  qui  préexistent  à 
l’établissement  de  toute  société,  de  toute  loi 
positive,  et  qui  déterminent  les  droits  des 
individus  comme  ceux  de  la  société  elle- 
même.  Ce  principè,  aujpurd'bui,  n’est  plus 
guère  contesté,  quoique  les  théories  do  cer- 
taines écoles  le  contredisent  implicitement; 
mais,  si  l’on  convient  assex  généralement 
qu’il  y a des  droits  naturels  que  les  lois  ne 
créent  point  et  qu'elles  ne  sauraient  anéan- 
tir, il  n'est  pas  toujours  facile  de  détermi- 
ner d'une  manière  rigoureuse  quels  sont  ces  \ 
droits , jusqu'où  ils  s’étendent,  et  comment 
ils  peuvent  se  modifier  selon  les  circon- 
stances, soit  par  l'établissement  des  lois  ci- 
viles , soit  par  l’effet  des  conventions  parti- 
culières. Qui  ne  sait,  par  exemple,  combien 
l'on  a disputé,  parmi  les  philosophes  et  les 
jurisconsultes,  sur  la  question  de  savoir  ai  le 
droit  de  tester  est  un  droit  naturel  ou  s'il  dé- 
rive seulement  des  lois  civiles,  et  que,  quoi- 
que cette  question  semble  facile  à décider,  la 
controverse  dure  encore?  Que  n'a-l-on  pas 
dit  également  soit  pour  montrer  que  l'escla- 
vage est  opposé  au  droit  naturel,  suit  pour 
établir  le  contraire  ? Il  en  est  de  même  d'une 
foule  d’autres  points.  On  verra,  dans  l’article 
suivant,  les  principes  qui  peuvent  servir  à 
résoudre  ces  questions , en  expliquant  les 
fondements  du  droit  naturel;  mais  on  com- 
prend que  la  matière  est  trop  vaste,  trop 
• compliquée  et  en  mémo  temps  trop  délicate 
pour  être  traitée  ici  dans  toute  son  étendue; 
il  faudrait  entrer,  |H>ur  cela,  dans  une  foule 
de  détails  et  de  dèreloppenieiitsqise  Iq  cadre 
d’un  article  ne  comporte  point. 

On  voilf  par  ce  qui  précède,  qu’il  y a des 


droits  de  plusieurs  sortes,  ù ne  les  Considé- 
rer que  par  rapport  à leur  origine,  puisque 
les  uns  dérivent  de  la  nature,  et  les  autres 
de  la  lui  civile  ou  des  convenlions  particu- 
lières. On  les  distinguo  aussi  en  plusieurs 
espèces,  en  les  considérant  relativement  à 
leur  objet  ou  sous  d'antres  rapports  ; ainsi 
on  nomme  droih  puUtiqiies  ceux  qui  ont 
pour  objet  radminislralion  des  affaires  pu- 
bliques , et  droits  civili  ceux  qui  ne  re- 
gardent que  les  intérêts  privés  nu  les  rap- 
ports des  ciloyens  entre  eux  > on  nomme 
priviligct  ceux  qui  n’appiirticnnenl  qu’i  cor- 
Inines  classes  de  ciloyens.  On  appelait  autre- 
fois droiti  itignruriaua:  ou  féodaux  ceux  qui 
appartenaient  aux  seigneurs  à raison  de 
leurs  hefs.  L’homme  a des  droits  sur  lùi- 
méme  et  sur  ses  actions,  c’est  ce  qui  consti- 
tue la  liberté  ou  l’indépendance;  il  a des 
droits  sur  les  choses  qui  lui  appartiennent, 
ce  qui  constitue  l.i  propriété;  il  en  a sur  les 
choses  qui  appartiennent  à autrui,  counno 
ledroitd'usage,  d'usufruit,  do  servitude,  ete.; 
eiiKii  il  |>«ut  en  avoir  sur  la  personne  cl^r 
les  actions  d'autrui,  ce  qui  constitue  l em- 
pire  ou  l'autorité.  On  iiummo  droits  réyu- 
ii'ens  ceux  qui  apparticiinentau  chef  del'Euil 
en  sa  qualité  de  souverain,  connue  le  droit 
de  faire  des  lois  ou  des  ordoniiniices,  d'éta- 
blir des  impôts,  de  battre  monnaie,  de  faire 
la  |iaix  ou  la  guerre,  etc.  On  distingue  aussi, 
à raison  de  leur  objet , des  droits  mobiliers 
et  des  droits  immobiliers,  selon  qu'ils  sc 
rapportent  à des  choses  meubles  ou  immeu- 
bles; des  droits  incorporels,  qui  consistent 
dans  des  obligations  ou  autres  choses  do 
même  nature;  de* 
consistent  dans  les 
tains  titres  ou  à certaines  fonctions  i n'«st 
ainsi,  par  exemple,  qu'autrefois  le  patron 
d'une  église  et  le  seigneur  haut  justicier 
jouissaient  du  droit  de  prières  nominales, 
d’eau  bénite,  d’encens  et  de  quelques  autres 
disliiictiuiis  dans  les  églises  qu’ils  avaient 
fondées  ou  qui  étaient  bâties  dans  le  terri- 
toire de  leur  haute  justice. 

Comme  les  droits,  en  général,  sont  déter- 
minés par  des  lois  qui  en  fixent  l’étendue  et 
les  limites,  qui  en  règlent  l'exercice  et  qui 
en  punissent  la  violation,  le  mot  droéffl0p- 
plique,  |>ar  extension,  à la  lui  elle-même,  et 
ces  deux  termes  sont  devenus  synonymes.  Il 
est  facile  de  compreudre  que,  sous  ce  rap- 
port, le  droit  est  susceptible  d'uiie  fouit- lin 
diviaious  qu'il  n'est  pas  possible  d'énuuiere,' 


droits  hiiiioriKiyies,  qui 
honneurs  attaches  è cer- 
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ici  complètement.  On  distingue  d’abord  le 
droit  naturel  et  le  droit  positif  : celui  - ci 
comprend  deux  catégories,  le  droit  divin  et 
le  droit  humain  , qui  se  subdivise  lai-mème 
en  droit  écrit  et  en  droit  coutumier;  en  droit 
canonique  ou  ecclésiastique,  qui  règle  les 
matières  ecclésiastiques  et  la  discipline  de 
l’Eglise;  en  droit  international  ou  droit  des 
gens,  qui  règle  les  rapports  des  nations 
entre  elles;  en  droit  constitutionnel,  droit 
administratif,  droit  civil,  droit  commercial, 
droit  militaire,  droit  maritime,  droit  mu- 
nicipal , etc.  Ces  distinctions  nombreuses 
s’augmentent  encore  de  la  diversité  des 
temps  et  des  pays,  de  sorte  qu’on  a donné 
un  nom  particulier  â la  législation  de  cer- 
tains peuples  ou  de  certaines  époques;  c’est 
ainsi  qu’on  a distingué  le  droit  ancien  et  le 
droit  nouveau,  le  droit  romain,  le  droit 
français,  le  droit  allemand,  etc.  Un  article 
sur  l’histoire  du  droit  fera  connaître  les 
principes  généraux  et  les  caractères  particu- 
liers de  ces  différentes  législations.  > R. 

DROIT  [morale).  — L’idée  de  droit,  en 
général,  est  une  de  ces  idées  élémentaires  et 
simples  qu’on  ne  saurait  guère  définir  rigou- 
reusement , et  qui  se  conçoivent  en  quelque 
sorte  plus  clairement  par  elles-mêmes  que 
par  une  définition.  Dans  sa  conception  phi- 
losophique, le  droit  n’est  autre  chose  que  le 
pouvoir  de  disposer  librement  de  nous- 
mêmes  et  de  tout  ce  qui  est  à nous  pour  tous 
les  actes  et  tous  les  usages  qui  ne  sont  pas 
légitimement  interdits;  il  est  impossible  de 
remonter  au  delà  de  cette  notion,  qui  a son 
origine  et  son  fondement  dans  la  nature,  et 
qui  ne  peut  être  ni  éclaircie  ni  prouvée  par 
ancune  autre,  parce  qu’elle  dérive  immédia- 
tement du  .sens  commun  et  qu’elle  rentre 
dans  la  classe  de  nos  idées  primitives.  L’é- 
tendue et  les  limites  de  nos  droits  particu- 
liers se  trouvent  donc  déterminées  par  la  na- 
ture des  choses  et  par  les  lois  qui  en  règlent 
l’usage;  mais  la  disposition  de  ce  qui  nous 
appartient,  bien  qu'elle  soit  un  crime  dès 
quelle  est  contraire  à une  loi  morale,  ne 
devient  cependant  une  injustice  qu’au  mo- 
ment où  nos  droits  personnels  se  trouvent 
limités  par  ceux  d'autrui. — Le  droit,  consi- 
déré par  rapport  à son  objet,  peut  être  de 
deux  sortes  : l'un  complet,  absolu,  qui  s’ap- 
plique à toutes  les  choses  dont  la  possession 
nous  est  acquise  ; c’est  le  droit  d’en  dispo- 
ser, de  les  reprendre  ou  de  les  revendiquer 
partout  où  elles  sont;  et  par  là  même  il 


donne  lieu  à une  action  réelle,  c’est-à-dire  à 
un  droit  de  poursuite  qui  ne  s’arrête  pas  à 
certaines  personnes,  mais  qui  suit  les  choses 
en  quelques  mains  qu’elles  passent;  l'autre, 
moins  absolu  et  simplement  indirect,  qui 
s’applique  aux  choses  qui  nous  sont  dues, 
mais  que  nous  ne  possédons  pas  encore; 
c'est  le  droit  d'exiger  qu’elles  nous  soient 
remises,  et  que  par  là  elles  deviennent  notre 
propriété  d’une  manière  absolue.  Il  ne  ré- 
sulte de  là  qu'une  action  personnelle,  c'est- 
à-dire  un  droit  de  poursuite  qui  s’arrête  à la 
personne  obligée  ou  à celles  qui  la  repré- 
sentent, mais  qui  ne  s’étend  pas  jusqu'aux 
possesseurs  de  la  chose  elle-même  lorsqu'ds 
l’ont  acquise  par  des  titres  légitimes. 

Les  choses  sur  lesquelles  nous  pouvons 
avoir  des  droits  quelconques  sont  aussi  de 
plusieurs  sortes;  les  unes  font  partie  de 
nous-mêmes , comme  notre  vie,  nos  mem- 
bres, notre  liberté;  d’autres  dépendent  tout 
à la  fuis  de  nous  mêmes  et  de  l’opinion  d'au- 
trui, comme  notr^hunitèur  et  notre  réputa- 
tion ; enfin  les  autres,  qui  ne  tiennent  pas  à 
nous  personnellement,  constituent  ce  qu’un 
appelle  les  biens  de  la  fortune  ou  la  pro- 
priété. Nos  droits  sur  ces  trois  espèces  de 
choses  n'ont  pas  la  même  origine,  et  dif- 
fèrent, en  outre,  par  leurs  caractères  et  leur 
étendue.  — L’homme  a reçu  de  la  nature 
des  facultés  intellectuelles  ou  corporelles, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  d’exercer  certains 
actes  ou  de  produire  certains  mouvements, 
en  un  mot  de  remplir  certaines  fonctions 
qui  dépendent  de  notre  activité  propre; 
d'autre  part,  la  nature  agit  en  nous  et  pro- 
duit des  effets  particuliers  qui  tiennent  aux 
lois  de  notre  constitution.  Toutes  ces  facul- 
tés et  toutes  ces  actions  diverses  ont  un  but 
et  une  destination  nécessaires;  la  nature, 
par  son  action  immédiate,  travaille  à la  con- 
servation et  an  développement  de  notre  être 
physique  on  moral , et  les  facultés  que  noua 
tenons  d’elle  nous  sont  données  pour  con- 
courir de  notre  part  à la  même  fin  De  là 
résulte  un  droit  incontestable  et  le  premier 
de  tous,  celui  d’user  librement  de  nos  facul- 
tés selon  les  vues  de  la  nature,  et  quiconque 
y met  obstacle  commet  à notre  égard  une 
injustice.  C’est  de  là  aussi  que  découle  la. 
première  notion  du  droit;  car  la  raison  re- 
connaît nécessairement  que  l’homme  a le 
droit  d’user,  comme  d'un  bien  qui  lui  est 
propre,  de  tout  ce  qu’il  tient  immédiatement 
de  la  nature,  et  la  conscience  nous  avertit 
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qu’on  ne  «aurait  l'en  déponiller  on  loi  en 
6ler  l’usage, sans  se  rendre  coupable,  envers 
lui,  d’un  tort  que  la  justice  ordonne  de  répa- 
rer. Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  à se 
rendre  compte  de  cette  idée;  c'est  une  de 
ces  conceptions  primitives  et  naturelles  dont 
l'évidence  nous  entraîne,  et  qu’il  faut  de 
toute  nécessité  admettre  comme  point  de 
départ  et  comme  base  de  nos  connaissances 
ultérieures.  — On  trouve  donc  dans  la  na- 
ture la  première  notion  de  la  justice  et  l'ori- 
gine de  certains  droits  primitifs  que  l’on 
peut  considérer  comme  le  fondement  de  tous 
les  autres,  et  qui,  à raison  de  cette  origine 
même,  sont  appelés  droits  nalurtlt.  Ils  s'é- 
tendent, d’une  part,  à toutes  les  choses  qui 
nous  sont  données  par  la  nature  et  que  nous 
n'avons  pas  besoin  d’acquérir,  et,  d’autre 
part,  à celles  que  nous  pouvons  acquérir  par 
le  bon  usage  que  nous  faisons  des  premières. 
— Comme  tout  dans  l’univers  a été  créé  pour 
l’homme  et  qu'il  ne  peut  ni  se  conserver  ni 
se  développer  que  par  l’usage  des  choses 
e.\lérieures,  il  est  évident  que  le  droit  de  se 
conserver  emporte  aussi  un  droit  naturel  sur 
toutes  les  choses  nécessaires  à sa  conserva- 
tion. C’est  par  le  travail  et  par  la  possession 
qu'il  se  les  rend  propres  et  qu’il  acquiert  le 
droit  d'en  disposer;  car  on  comprend  que 
l'homme  a nécessairement  un  droit  légitime 
et  naturel  sur  le  produit  de  son  travail , et 
l’intérêt  public  exige,  d'autre  part,  que  la 
possession  fondée  sur  des  titres  reconnus 
par  la  loi  soit  consacrée  comme  un  druit 
inviolable,  autrement  la  société  serait  im- 
possible; de  sorte  que  le  droit  repose,  d’un 
c'ilé,  sur  la  nature,  et,  de  l’autre,  sur  ta  lui  et 
sur  les  conventions  permises  par  la  loi.  — 
Dans  l'origine  des  choses , tout  fut  d'abord 
commun,  et  comme  la  terre  avec  tout  ce 
qu'elle  renferme  avait  été  créée  pour  le 
genre  humain,  tous  les  hommes  avaient  na- 
turellement des  droits  égaux  à la  jouissance 
de  tout  sans  avoir  la  propriété  de  rien  ; il 
fallait  un  titre  pour  déterminer  ce  qui  ap- 
partiendrait à un  seul , ou , en  d’autres 
termes,  pour  acquérir  et  fonder  la  propriété. 
Le  premier  titre  naturel,  le  plus  incontes- 
table et  le  plus  légitime,  était  le  travail;  car, 
si  quelque  chose  doit  appartenir  à l'homme 
et  devenir  pour  lui  un  bien  propre  dont  il  a 
le  droit  d'user  pour  se  conserver,  c’est  in- 
contestablement ce  qu'il  a produit  ou  ce 
qu'il  s’est  procuré  par  ses  efforts  et  par  sou 
iodaslrie.  La  couscieuce  ne  permet  pas,  à 


cet  égard,  le  moindre  doute  ; c’est  un  de  ces 
principes  évidents  qui  n’ont  pas  besoin  da 
preuves.  L’occupation  était  un  autre  titre 
non  mn'ins  légitime , et  devenait  aussi  un 
fondement  naturel  de  la  propriété;  car  cha- 
cun avait  évidemment  le  droit  de  prendre 
pour  lui  ce  qui  n’était  encore  à personne,  et 
tant  que  le  possesseur  l’occupait,  tant  qu'il 
cultivait  les  terrains  dont  il  s’etait  saisi  le 
premier,  il  eût  été  injuste  de  l’en  dépouiller, 
puisque,  avec  les  mêmes  droits  que  tout 
autre  individu,  il  avait  un  titre  particulier 
dans  le  fait  même  de  sa  possession,  qui  n'é- 
tait qu’à  lui  seul.  Ces  deux  titres,  le  travail 
et  l’occupation,  donnent,  par  la  nature  même 
des  choses,  un  droit  réel,  légitime  et  essen- 
tiellement propre  sur  le  produit  du  travail 
ou  sur  la  chose  qui  n'a  point  encore  de 
maître;  ils  établissent  donc  un  droit  naturel 
de  propriété,  un  droit  qui  n’a  pas  besoin 
d'être  reconnu  ou  sanctionné  par  les  lois 
civiles  pour  qu'on  ne  puisse  le  violer  sans 
injustice.  Comme  ce  droit  n’est  point  fondé 
sur  les  lois  civiles , elles  ne  peuvent  pas  non 
plus  l'anéantir  ; elles  peuvent  seulement  en 
régler  l'usage  dans  l'intérêt  commun,  qui 
doit  toujours  dominer  l'intérêt  particulier. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  comment  la 
notion  du  droit  se  développe,  et  comment 
elle  s’applique  aux  différents  objets  qui  ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  justice;  on  com- 
prend aussi , par  le  développement  de  cette 
notion  fondamentale,  comment  il  ; a des 
droits  naturels, invariables, imprescriptibles, 
et  des  droits  conventionnels  ou  arbitraires 
qui  peuvent  se  modiher  selon  les  circon- 
stances, et  qui  dépendent  des  lois  établies 
par  les  différentes  sociétés. 

OllOlT  (HiSTOiRB  du).  — La  marche  do 
droit  nous  offre  trois  grandes  époques  : la 
première  s’arrête  au  mont  Sinaï  ; la  seconde, 
à la  naissance  du  christianisme  ; la  troi- 
sième, au  temps  présent.  Sur  un  plan  succes- 
sif trois  grandes  nations,  les  Juifs,  tésilto- 
mains  et  les  Français , comme  trois  ouvriers 
prédestinés  à cette  œuvre,  ont  travaillé  à 
son  développement.  L’histoire  générale  du 
droit  est  donc  tout  entière  dans  l'histoire  du 
druit  de  chacune  d'elles,  et  c'est  là  qu'il  faut 
l’étudier.  ,>  * 

§ !•'.  Droit  de  la  Gmht.  — L'homme  est 
hls  de  Dieu.  Issus  d’une  même  origine,  nous 
sommes  Ions  frères  , et  rhumanilc  ne  forme 
qu'un  seul  corps,  une  seule  famille.  Voilà  la 
raison  do  ce  dogme  Irinitaire  : ItUrU,  iga- 
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lilé,  fraternité,  que  le  droit  a misainn  de 
développer  jusqu'à  la  consommation  des 
aiècles.  Aussi  il  y a , dès  les  temps  les  plus 
reculés,  des  lois  qui  règlent  et  sauvegardent 
les  intérêts  divers  et  complexes  des  inilividiis 
et  des  sociétés.  Kecherchons  leurs  emprein- 
tes. — La  première  société  fut  la  famille. 
A cette  époque  primitive,  le  droit  est  simple 
dans  scs  prescriptions;  la  liberté  a peu  d'en- 
traves. Les  liommes  ne  sont  point  classés  en 
libres  cl  en  esclaves.  La  fraternité  vit  dans 
la  loi;  mais  à côté  de  cette  égalité  originelle 
se  produit  le  fait  d'une  inégalité  également 
originelle.  L'homme,  plus  peut-être  que  tous 
les  autres  êtres,  SC  trouve  soumis  au  niveau  de 
rinégalité  physique  et  morale.  Le  droit  tend 
àufiéreruiie  fusion  entre cesdeuxadversaires. 
La  liberté  et  l'égalité  dominèrent  d'abord  ; 
mais  bienlôt  il  y eut  réaction.  Les  géants, 
c'cst-à’dire  les  amis  de  la  violence,  s'insur- 
gèrent contre  ce  droit  et  prévalurent;  de  ce 
jour  data  la  distinction  des  loces  et  des  cas- 
tes, agglomération  d'un  certain  nombre  do 
familles  issues  d'un  auteur  commun.  Quand 
les  sociétés  se  furent  multipliées,  la  jalousie 
et  l'intérf't  les  divisèrent.  Le  vainqueur  mit 
hors  la  loi  cummuiio  celui  qui  avait  voulu  le 
renverser  ; cette  déchéance  entraîna  l'escla- 
vage. Cet  étal  do  choses  arriva  insensible- 
ment ; toutviuis  la  possession  de  l'homme 
par  rhoiiimo  remonte,  selon  toute  probabi- 
lité, aux  temps  antédiluviens,  ou,  du  moins, 
à Nemrod.  En  fait,  l'esclavage  est  en  pleine 
vigueur  du  temps  des  patriarches,  et  on  le 
trouve  au  début  des  nations  tro's-ancionnes. 
Chez  les  patriarches,  les  mœurs  sont  douces. 
L’esclavage  n'imprime  aucune  flétrissure; 
il  constitue  un  malheur,  et  l'esclave  est  eu 
quoique  sorte  pour  son  maître  un  enfant 
du  seeund  ordre.  Eu  Egypte,  sa  condition 
est  plus  dure.  Cependant  l'esclave  excédé  de 
mauvais  traitements  peut  recourir  au  droit 
d'asUe,  cl  il  devient,  dès  lOrs,  inviolable  : son 
assassin  est  mis  à mort  comme  celui  d'un 
bumnie  libre.  De  plus,  cet  étal  n'est  point 
immuable,  et  le  maître,  un  tiers,  l'esclave 
iui-méme  peuvent  , dans  certaines  condi- 
tions, lui  faire  succéder  la  liberté.  L'affran- 
clii  passait,  sans  noviciat  légal,  au  rang  do 
cHoycn;  sa  condition  était  assimilée  en  tout 
à^elle  des  ingéuu».  Plus  lard  on  sera  moins 
libéral. 

La  lamjlle  a,  de  son  cèté,  des  usages,  des 
ullribiilioii»,  une  puissance  spéciale,  en  un 
mut  dqt  Urèits  qui  lui  sont  propres.  Dana 


l’ordre  privé,  elle  est  la  source  de  la  parenté, 
du  droit  d'hérédité  et  de  succession  ; dans 
l'ordre  public  ou  politique,  elle  emporte  de* 
privilèges,  (iertaines  famillesdomineni,  d'au- 
tres sont  soumises  è un  état  de  sujétion; 
d'autres  enfin  , quoique  de  condition  libre , 
vivent  sans  importance  dans  l'isolement.  De 
là,  les  familles  royales,  les  familles  nobles, 
les  familles  plébéiennes.  Celle  classification 
se  dessinera  davantage  dans  la  suite  de* 
temps.  — La  famille  règne  dans  cette  pé- 
riode; le  sang  est  tout:  mais  les  droits  du 
chef  absorbent  ceux  des  membres  de  la 
famille.  Dans  la  suite , les  familles  se  grou- 
pent ; de  celte  agglomération,  volontaire  ou 
forcée,  sort  la  tribu,  puis  In  nation.  Dans  ce* 
diverses  phases,  le  chef  de  la  famille  exerce 
toujours  des  droits  sur  les  siens  ; mais  ses  at- 
tributions diminuent  par  degrés,  elle  régime 
exclusivement  familialest  absurbé.en  grande 
partie,  par  lo  développement  de  la  société 
dont  la  famille  n'est  qu'une  partie.  L'inlérèt 
général  a le  pas  sur  l'intérét  privé,  sur  le 
sang;  mais  l'absorption  du  pouvoir  patriar- 
cal par  le  pouvoir  social  n'ent  lieu  que  len- 
tement, et  ne  fut  complète  et  de  droit  com- 
mun que  vers  la  fin  de  cette  période. 

L'épouse  est  le  second  terme  de  la  famille; 
elle  devient  lel'e  par  le  mariage.  Cet  acte, 
source  et  base  de  la  société , se  réduit  à des 
formalités  peu  solennelles;  ce  sont,  en  gé- 
néral, celles  de  la  vente.  Tout  se  passe  entre 
le  père  et  le  futur  époux.  La  fille  n'est  point 
consultée.  Son  rôle  est  purement  passif.  Les 
idées  de  famille  et  de  race  dominant  alors, 
on  dut  préférer,  sous  ce  double  point  de  vue, 
une  femme  issue  du  sang  auquel  on  apparte- 
nait, et  les  nationaux  l'emportent  toujours 
sur  l'étranger.  Le  mariage  est  monogame  d'a- 
bord; mais  la  polygamie  secondant  mieux  le 
dé'ir  qu'éprouve  l'individu  de  multiplier  sa 
postérité , cette  couliinie  entre  de  bonne 
heure  dans  les  mœurs.  Lamêch  a déjà  plu- 
sieurs femmes.  Celles-ci  forment  deux  or- 
dres. La  femme  libre  et  d'une  condition  à 
peu  près  égale  à celle  du  mari  appartient  au 
premier  ; c'est  l'épouse.  La  femme  issue  d'une 
basse  extraction  ou  prise  dans  l'esclavage  est 
rangée  dans  le  second;  c'est  la  concubine, 
la  suivante  de  l'épouse  ; elle  a une  place 
inférieure,  quoique  respectée  dans  la  fa- 
mille. — Enfin  les  enfants  forment  le  troi- 
sième et  dernier  ternie  do  la  famille;  ils  sont 
sous  la  puissance  du  père  et  sa  pmpriélo 
absolue,  C*  statut  personnel  les  poursuit 
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Innjnnn  et  pertnnt,  «i  le  pire  ti'ê  Aliéné 
srt  drnits  pnr  la  rente.  Jamais  les  enfants 
ne  tombent  sons  la  puissance  de  leur  niére, 
qoi  n’est  (piére  que  leur  sœur.  Les  enfants 
n’étaient  pas  éf;anx  en  droits.  L’ainé,  pre- 
mière émanaltnn  du  père,  jouissait  d'une 
certaine  autorité  sur  les  autres;  et,  à la  mort 
du  chef,  il  était  tuteur  des  mineurs  de  la 
famille. 

Apn's  les  personnes  Tiennent  les  biens, 
ranfiés  en  plusieurs  calèRories  , suivant  leur 
nature  et  leur  destination.  Les  notions  his- 
toriques sur  cette  matière  sont  asset  incom- 
plètes i celte  époque , et  nous  laissent  en- 
trevoir à peine  une  partie  de  la  physiono- 
mie du  droit;  néanmoins  quelques  prin- 
cipes snrnanent  épars  çà  et  lé  ; 1°  il  y a des 
choses  rummunes.  qui  résistent  à toute  pro- 
priété privée  et  dont  tout  le  monde  a le 
droit  d’user,  l'air,  les  eaux  courantes,  etc.; 
2°  des  choses  appartenant  é une  eommu- 
nautr,  à une  tribu,  à une  peuplade,  telles 
que  pétnraqes,  puits,  sources  particulières; 
3*  des  choses  contafrées,  les  lieux  de  sépul- 
ture. En  dehors  de  ces  cas  spéciaux,  toute 
chose  semble  pouvoir  tomber  dans  le  do- 
maine piivé,  et  l'étranqer  comme  l'indigène 
peut  y prétendre.  Cette  propriété  était  ac- 
quise. détruite  ou  transportée  par  certains 
faits  Le  mode  d'acquisition  par  excellence, 
c'est  l’occupation  : par  elle  un  acquiert  le 
butin,  les  esclaves  et  les  choses,  qui  ne  résis- 
tent point  à la  propriété  privée  et  que  nul 
ne  possède  encore  Quant  aux  moyens  civils, 
il  en  c.\istc  plusieurs  : tels  sont  la  vente,  le 
bail  à cheptel , la  donation  avec  tradition 
réelle,  le  partage  d'ascendants  et  la  succes- 
sion. Dans  la  succession,  l'aliié  reçoit,  en 
dehors  de  sa  part  virile  et  proportionnelle, 
un  avantage  particulier,  une  sorte  de  préci- 
put  hors  part;  s'il  a démérité,  ce  droit  passe 
à l’un  des  puînés  ; viennent  ensuite  les  autres 
enfants,  Kli  d'épouses;  les  enfants  des  con- 
cubines ne  reçoivent  que  des  legs  particu- 
liers, des  présents,  des  troupeaux;  mais  ils 
prennent  la  place  des  fils  d'epouses  quand 
ceux-ci  niaiiquenl.  A défaut  des  uns  et 
des  autres  , les  biens  sont  distribués  aux 
esclaves.  La  mère  et  les  filles  ne  reçoivent 
iaiiiois  aucune  part,  et  restent  sous  la  pro- 
tection du  fils  aillé  et  do  la  famille. 

Les  personnes  et  les  biens  sont  partout 
l'objet  de  nombreux  attentats.  La  suciéte 
tomberait  bientût  en  dissuiulion  et  l'anar- 
chie succéderait  à l'ordre,  si  des  lois  pénales 
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ne  prévenaient  on  ne  réprimaléWl  cés  alleine 
tes.  Les  sociétés  primitives  ne  manquèrent 
pas  à ce  principe  de  légitime  défense.  Il 
exista  incontestablement,  dès  lors,  une  lé- 
gislation et  une  procédure  criminelles  en 
harmonie  avec  les  exigences  et  les  besoins 
de  l’époque.  Le  système  du  droit  pénal  con- 
temporain n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous, 
et  il  ne  nous  reste  que  de  rares  vestiges, 
des  données  insuffisantes.  A celte  époque , 
nous  rencontrons  la  peine  de  mufl  frappant, 
entre  autres  crimes,  l'adultère,  la  foniicn- 
lion  de  la  femme  veuva,  le  rapt,  peut-être, 
comme  semble  l'indiquer  l'histoire  de  Dîna , 
et  enfin  le  meurtre;  riionime  étant  fuit  à 
l'image  de  Dieu,  le  meurtrier  parait  s'atta- 
quer à la  divinité  elle-même,  et  c'est  pour  ce 
motif,  sans  doute , que  la  loi  ne  distingue 
point  entre  le  meurtre  de  l’esclave  et  celui 
de  l'homme  libre.  Le  condamné  A mort  était 
ordinairement  brûlé,  crucifié  ou  lapidé;  mais, 
à celte  époque,  nulle  trace  de  tortures  ou  do 
supplices  barbares.  — Le  vol , qui  attaque 
ce  que  l'homme  a de  plus  cher  après  In  vie, 
les  biens,  entraînait  la  perte  do  la  liberté 
et  la  confiscation  spéciale  du  corps  du  dé- 
lit. Le  souvenir,  encore  vivant,  d’une  ori- 
gine commune  entre  tous  les  hommes  con- 
tiibiia  à maintenir  dans  la  loi  quelques 
principes  de  fraternité  envers  les  étran- 
gers. Leux-ci  sont  admis  à la  participation 
du  droit  privé;  bien  plus,  un  noble  usage, 
Vkospilttlité,  semble  entourer  parfois  l'étran- 
ger d'un  certain  prestige.  Par  une  admi- 
rable fiction,  elle  lui  donne,  loin  de  sa  pa- 
trie, nne  nouvelle  famille,  des  amis  josqiie- 
là  inconnus,  et  forme,  entre  l’hûie  et  le 
voyageur,  des  liens  qui  résistent  aux  évètie- 
ments  et  au  temps.  Néanmoins  la  éonditioa 
des  étrangers  est,  sous  plusisurs  rapports, 
inférieure  A celle  des  nAtiunanx;  on  peut, 
par  mesure  d'ordre,  les  forcer  A quitter  le 
pays,  les  exclure  de  certaines  cérémonies 
nationales  ou  des  repas  publics.  — La  justice 
de  cotte  époque  ne  connaît  point  d’ambage; 
elle  va  droit  au  but.  Le  père  est  le  juge.  En- 
touré de  certains  parents  pour  assesseurs,, 
il  préside  lé  tribunal  fomilial,  écoute  les 
dires  des  parties,  entend  les  charges  et  la 
défense;  sa  cnnviclion  formée,  il  prononce 
sans  appel.  Quand  il  y a fosion  de  plusieurs 
ramilles  en  une  tribu,  de  plnsieurs  tribus  en 
une  peuplade,  le  chef  prend  le  place  du  père 
de  famille,  et  les  visillards  sont  ses  nsses- 
sauis.  D’autres  fois  la  justice  aime  l’étremie 
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«fnn  homme  énergique  et  tnpèrieur;  elle  est 
rendue  par  celui  qui  se  sent  envoyé  pour 
une  mission  extraordinaire,  et  prend  alors 
les  allures  de  la  dictature. 

§ II.  Droit  hébreu.  — Ici  plus  de  tâton- 
nements, plus  de  simples  conjectures;  les 
monuments  législatifs  abondent.  Dieu  lui- 
mémo  proclame  un  corps  de  doctrine  sur  le 
mont  Sinaï.  Ce  droit  se  formule  en  dix  sen- 
tences et  embrasse  toutes  choses.  Ses  pré- 
ceptes forment  la  base  de  la  morale  juive  et 
chrétienne  ; leur  esprit  doit  travailler  conti- 
nuellement le  droit  cher  tous  les  peuples.  — 
L’esclavage,  qui  subsistait  avant  Moïse,  se 
continue  sous  l’empire  de  sa  lui  ; mais  il 
s’adoucit,  et  n’est  plus  absolu  ni  dans  sa 
durée  ni  dans  son  intensité.  L’esclave  est 
presque  de  la  famille;  il  devient  serviteur. 
L’Israélite  peut  toujours  se  racheter  ; ses 
frères  sont  invités  à lui  venir  en  aide  et  à 
lui  donner  l'or  qui  brise  les  fers  ; si  ce  con- 
cours lui  manque,  ses  chaînes  tombent  au 
commencement  de  la  septième  année  et  à 
l’époque  du  jubilé.  L'esclave  incirconcis, 
qui  n’appartient  pas,  comme  son  maître,  au 
peuple  élu,  n'est  point  traité  d’une  manière 
aussi  favorable,  et  demeure  l'éternelle  pro- 
priété de  ses  maîtres.  Il  obtient  quelquefois, 
il  est  vrai,  la  liberté  pour  prix  d’un  service 
éclatant  ; mais  ni  le  jubilé,  ni  la  période  sep- 
tennale ne  brisent  ses  fers.  Depuis  le  schisme 
jusqu’à  la  captivité  de  Babylone,  l’esclave 
juif  fut  assimilé  à l’infidèle;  le  mépris  de 
l'homme  suit  le  mépris  de  la  loi.  Néanmoins 
il  y eut,  parfois,  à son  égard,  quelque  retour 
aux  idées  de  fraternité  nationale  et  spiri- 
tuelle; mais  ce  repentir  de  la  loi  fut  de 
courte  durée,  et  l’iniquité  prévalut  jusqu’à 
l'époque  de  la  captivité.  Les  maux  que  les 
Juifs  endurèrent  dans  cette  épreuve  les  ren- 
dirent plus  compatissants  aux  souffrances 
d’autrui.  Depuis,  l’esclave  juif  fut  traité  sui- 
vant la  loi  mosaïque.  A la  même  époque, 
l'étranger  sentit  aussi  le  joug  s’allégir  et 
put,  en  dehors  des  moyens  qui,  jusque-là, 
lui  avaient  été  confiés,  recouvrer  sa  liberté 
par  le  rachat , pourvu  que  la  somme  fût 
payée  par  un  tiers  et  par  Vécriture,  quand 
ion  maître  lui  donnait  l’acte  d'affranchis- 
sement. Lofin  , au  temps  de  Jésus  - Christ , 
tout  esclave  pot  ^e  former  un  pécule,  ac- 
(piénr  une  propriété  et  avoir  des  droits. 
I.ejoiirde  la  rédemption  approche.  Dans  la 
période  précédente,  comme  plus  tard  chez 
les  tloiiiains,  l’houoeur  de  la  femme  esclave 


était,  sans  réserve,  â la  merci  du  maître; 
âloïse,  ne  pouvant  détruire  en  entier  ce 
droit  brutal , y apporte  quelque  adoucisse- 
ment; l’esclave  est,  dès  lors,  renvoyée  libre 
ou  élevée  an  rang  d'épouse  et  dotée.  Les  lois 
ne  font  point  acception  de  nationalité  ou 
de  sexe  dans  les  limites  apportées  à l'inten- 
sité de  l’esclavage  ; le  droit  de  vie  et  de  mort 
est  restreint  en  faveur  de  tous.  Si  le  maître 
éborgné  son  esclave , s'il  lui  fait  sauter 
une  dent,  l’esclave  devient  libre;  s’il  le  fait 
expirer  immédiatement  sous  la  verge,  il  est 
responsable  de  sa  mort.  Mais  brisons  avec 
les  chaînes  de  la  servitude,  et  entrons  dans 
le  domaine  de  la  liberté. 

Nous  rencontrons  ici  des  riches  et  des 
pauvres.  Toute  bonne  législation  doit  s’atta- 
cher à atténuer  le  mal  qu’entraîne  cette  iné- 
galité de  fortune.  Celle  des  Hébreux  a des 
dispositions  remarquables  à cet  égard;  elle 
permet  au  pauvre  expulsé  de  son  héritage, 
à l’étranger  sans  possession  dans  Israël  d'em- 
porter la  gerbe  et  l’olive  oubliées,  de  cueil- 
lir quelques  épis,  quelques  grains  de  blé,  afin 
qu’il  puisse  pourvoir  â sa  nourriture;  elle 
défend  au  créancier  de  prendre  au  pauvre 
les  deux  meules  entre  lesquelles  il  écrase 
son  grain,  de  saisir  le  bœuf  de  la  veuve, 
l'âne  de  l'orphelin  et  le  vêlement  du  débi- 
teur qui  resterait  exposé  au  froid.  Le  légis- 
lateur ne  se  borne  point  à ces  demi-mesures; 
il  remonte  à la  source  du  mal  et  chasse  la 
pauvreté  en  la  rendant  passagère.  Chaque 
Israélite  a primitivement  un  héritage  déter- 
miné : le  malheur  des  temps,  le  besoin,  l'in- 
conduite ou  le  désordre  le  forceront  quel- 
quefois de  s’en  séparer  ou  de  contracter  des 
dettes;  mais  cette  position  ne  sera  point  im- 
muable, et  tout  rentrera  dans  l'ordre  primi- 
tif à l’année  sabbatique  ou  au  jubilé;  chacun 
reprend  alors  son  patrimoine,  et  toute  dette 
s’éteint.  Les  mœurs,  la  cupidité  pervertiront 
parfois  l’esprit  de  la  loi , et  le  droit  sera 
vaincu  par  le  fait;  mais,  en  somme,  la  na- 
tion recueillera  deux  immenses  avantages  : 
d'un  côté,  tout  le  monde,  étant  propriétaire, 
respectera,  pour  maintenir  son  droit,  la  pro- 
priété d’autrui  ; de  l’autre,  il  n'existera  point 
de  pauvreté  professionnelle,  et  Israël  ne  con- 
naîtra jamais  le  paupérisme.  Du'' reste,-  chez 
les  Hebreux,  il  n'y  a ni  patrici.it.  ni  plèbe; 
tous  sont  nobles , si  on  les  compare  aux 
étrangers  : c'est  ainsi  que,  en  dehors  des 
Grecs  ou  de.s  lloniains,  tout  le  monde  sera 
barbare. 
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Le  mariage  n’eat  encore  qn’ane  simple 
affaire  : la  femme  «’achèle;  c'est  l'acquisition 
d'une  épouse  pai  l'arÿent.  Mais  la  mère, 
lonj^temps  négligée,  intervient  pour  donner 
son  consentement.  Après  la  captivité  de  Ba- 
bylonc.  on  substitua  par  degrés  à l'achat 
d'une  chose  l’union  de  deux  êtres  libres.  Le 
mariage  s'élève  au  rang  d'un  contrat  ; ou 
exige  un  écrit;  c est  ce  qu’on  appelait  ac- 
quérir une  épouse  par  l'écriture.  Il  y eut  une 
troisième  manière  de  contracter  mariage; 
c’était  le  commerce,  certifié  par  deux  té- 
moins. Ce  mode,  sorte  <le  possession  ma- 
térielle , n'était  pas  honnête  ; les  é|wux 
étaient  fustigés  à cause  de  l'inconvenance 
de  cette  noce,  mais  le  mariage  était  valide. 
Quelquefois  on  signait  un  contrat  de  mariage 
assez  aiinlogiie  au  nétre,  dans  lequel  on  réglait 
les  conventions  pécuniaires  concernant  les 
époux,  leurs  enfants  et  le  survivant  des 
deux.  Le  livre  de  Tobie  nous  en  fournit  une 
preuve.  Le  mariage  est  précédé  de  fiançail- 
les. L'homme  était  libre  dans  le  choix  de  sa 
femme , pourvu  que  celle-ci  réunit  les  con- 
ditions légales  ; néanmoins  , suivant  une 
coutume  patriarcale  , le  beau-frère  devait 
épouser  la  veuve  de  son  frère  mort  sans  en- 
fants. Moïse  lui  permit  de  refuser  le  ma- 
riage, sauf  à se  soumettre  à la  cérémonie  de 
la  disralcéation.  Dans  l’ancien  droit,  il  y a 
peu  d’empêchements  au  mariage,  et  la  race 
étant  peu  multipliée,  le  choix  est  res- 
treint; mais  ce  motif  n'existant  plus,  il  était 
moral  de  poser  des  bornes  à ce  choix  : Moïse 
le  réglementa.  Désormais  le  mariage  sera 
défendu,  en  ligne  collatérale,  jusqu’au  qua- 
trième degré;  cette  régie  s'applique  à l’al- 
liance, sauf  le  cas  prévu  du  léviral. 

Du  mariage  dérive  la  puissance  pater- 
nelle. A l’avénement  de  Moïse , elle  était 
absolue , arbitraire  et  sans  contrôle  ; ce  lé- 
gislateur la  régularise.  Il  interdit  au  père 
d'aliéner  ses  enfants  au  profit  d’étrangers; 
la  fille  ne  peut  être  vendue  que  pour  de- 
venir épouse  ou  concubine.  Le  père  con- 
serve sur  le  fils  incorrigible  le  droit  re- 
doutable de  vie  et  de  mort  ; mais  la  loi 
requiert  le  consentement  de  la  mère  et 
veut,  en  outre,  une  accusation  formulée  de- 
vant les  juges.  Les  difficultés  entravent 
l'exercice  du  droit  Bientôt  le  refus  du  juge 
fit  jurispiudeiice,  et  l'afl'aire  dut  s'instruire 
comme  nu  grand  criminel  ; dès  lors  le  père 
descendit  du  xAla  de  despote  à celui  d’ac- 
cusateur, et  Itr  droit  de  vie  et  de  mort  fut 


anéanti.  — La  tutelle  est  une  portion  de  la 
puissance  paternelle;  le  père,  en  mourant, 
peut  la  confier  i une  personne  de  son  choix; 
i défaut  de  cette  nomination,  le  tuteur  est 
désigné  par  le  sanhédrin. 

A l’existence  des  personnes  se  lie  inti- 
mement celle  des  choses;  ces  dernières 
sont  distribuées  par  la  jurisprudence  eu 
deux  sections  : d'un  côté  le  sol  et  tout  ce 
qui  est  lié  à lui,  de  l'autre  tout  ce  qui  ne 
présente  pas  ce  caractère.  Pour  adapter 
ces  idées  à notre  langage,  nous  appelle- 
rons la  première  division  l'mmeuéfci  et  la 
seconde  meuble».  Dans  la  prévision  de  la 
fortune  immobilière  des  Hébreux , Mo'ïse 
établit  des  lois  protectrices  de  la  propriété; 
des  bornes  doivent  limiter  les  terres  qui  se 
trouvent  assignées  à chacun  ; l’homme  qui  les 
déplacerait  devait  être  maudit.  Les  terres 
et  les  maisons  sont  soumises  à se  faire 
les  unes  aux  autres  certains  sacrifices;  c'est 
ce  que  nous  nommons  servitudes.  I,a  législa- 
tion sur  cette  matière  a de  grands  points  de 
ressemblance  avec  les  décisions  de  notre 
code  civil;  néanmoins,  l’association  juive 
étant  empreinte  d’un  caractère  patriarcal,  la 
loi  y est  bien  plus  esclave  de  l'intérêt  privé 
que  de  l'intérêt  public.  Voilà  pour  les  im- 
meubles. Venons  aux  meubles.  La  chose 
trouvée  appartient  au  premier  occupant, 
pourvu  qu’elle  soit  libre  de  toute  ocoupatioil 
antérieure.  Il  est  même  permis  de  s’appro- 
prier la  chose  reconnaissable  dont  le  prop’rié^ 
taire  a désespéré.  On  range  dans  cette  caté- 
gorie l'essaim  qui  s’égare,  et  les  choses  qu’on 
arrache  aux  fleuves,  aux  soldats,  aux  vo- 
leurs. 

Les  fils  qui  représentent  le  père  sont  plus 
près  des  biens  de  celui-ci  que  l'étranger;  ils 
succèdent.  C’était  la  régie  sous  le  gouverne- 
ment patriarcal.  Moïse  l’adopta  et  la  mil  à 
l’abri  des  caprices  du  père  : à sa  mort,  son 
héritage  passe  1*  aux  enfants  mâles;  2°  aux 
filles;  3’  aux  frères;  h”  aux  oncles;  6*  aux 
parents  qui  viennent  ensuite  dans  le  degré 
le  plus  proche.  Chaque  héritier  a une  part 
virile  ; le  fils  aîné  compte  pour  deux  enfants; 
c’est  là  son  droit  d’alnessc.  Les  filles  furent 
d’abord  exclues , comme,  au  temps  des  pa- 
triarches ; mais  cette  rigueur  fut  adoucie 
bientôt  par  .Moïse  lui  même.  Les  |>arents  du 
degré  inférieur  ne  concourent  qii’eii  l’ab- 
sence des  (inrents  du  ilegré  supérieur.  Plus 
tard,  les  idées  s’agiaiiduciit  et  les  eiifiiiits 
prirent,  pat  l’effet  do  la  représentation. 
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le  rang  de  leur  père  prèdècédé.  Les  fille*  «uffisant.  Le  faux  lémoin  subit  la  peiae  qu’il 
n'not  point  de  droit  d'ainesse  et  ne  sont  pouvait  faire  infliger  par  sa  caluoinie  ; c'est 
jamais  chefs  de  famille.  Si  elles  sont  ex-  encore  la  loi  du  talion, 
dues  par  les  frères,  ceux-ci  leur  doivent  §[  III.  Droit  romain.  — Dans  la  période 
des  aliments.  Ce  droit  subsiste,  quelle  que  qui  précède,  nous  voyons  dans  les  llébreux 
soit  la  consistance  de  la  succession,  car  la  un  peuple  prédestiné;  à lui  seul  la  vraie 
pauvreté  d'une  femme  est  une  cause  de  { religion;  il  est  dépositaire  d'une  semence 
mal.  Cet  ordre  et  cette  quotité  sont  immua-  I précieuse.  Travailler  à la  propagation  de  sa 
blés.  Le  père  n’y  peut  rien  changer;  car, s’il  race  et , par  ce  moyen  , è la  dilfusion  de  la 
exclut  un  héritier,  s'il  refuse  à l’atné  une  vérité  religieuse;  s'isoler  de  tous  les  autre* 
double  part,  s’il  la  transporte  à un  autre,  sa  peuples,  aHii  de  conserver  intacte  la  pureté 
disposition  est  nulle.  Dans  la  succession,  on  du  dogme  et  de  la  morale  : telle  est  sa  mis- 
distingue  les  biens  paternels  des  biens  mater-  sion.  Elle  s'accorde  avec  son  réle  historique. 
nels;ceux-ci  nesontpointsoumisau  préciput  Le  droit  s'adapte  à ce  rôle;  il  admet  la  po- 
attribné  à 1 aîné.  I.e  droit  des  llébieux,  pe  i lygamie,  qui , en  peu  de  générations,  couvre 
soucieux  de  l'esprit,  s’arrête  à la  lettre  : les  la  terre  d'habitants;  il  s’occupe  minutieuse- 
conventions  ii’obligcnt  qu'à  ce  qu'elles  expri-  ment  des  diverses  parties  de  l'hygiène  pu- 
ment.  La  vente  d'une  maison,  par  exemple,  blique  et  privée  indispensables  à la  santéet, 
n’emporte  point  celle  de  la  clef  ou  des  puits,  dès  lors,  à l'accroiesement  de  la  population; 

A l'époque  précédente,  la  solidarité  de  la  il  défend  les  mariages  avec  les  étrangers  et 
famille  dont  un  seul  membre  était  coupable,  protège  la  religion  contre  tout  alliage  exoti- 
la  peine  du  talion  et  l’habitude  qui  autori-  que.  En  outre,  ne  voyant  que  des  frères  dans 
sait  la  vengeance  individurlle  formaient  le  les  di>ers  membres  du  corps  de  la  nation, 
droit  ou  du  moins  l’usage  en  niatiére  pénale,  il  ne  fait  point  acception  de  personne*  ; en 
Mo'ise,  ayant  constitué  l'Etat,  abolit  la  solida-  vertu  de  ce  principe,  il  est  compatissant  en- 
rité;  mais  il  maintient  encore  la  peine  du  versl'esclaveetl'étrangerquipeuvenldeve- 
talion  et  la  vengeance  familiale,  et  il  s'efforce  nir  des  frères  en  acceptant  la  religion  de 
de  neutraliser  la  règle  par  des  exceptions.  Il  l’Etat.  Il  se  souvient,  d’ailleurs,  qu'lsraël  a 
établit  des  compensations  pécuniaires  pour  été,  lui  aussi,  étranger  et  esclave,  bublime 
tous  les  cas,  l'homicide  excepté;  l'or  élan-  philosophie  du  cœur I 
cbeiesang  et  panse  les  blessures.  Uoise  in-  Mais  Rome  a d'autres  destinées;  elle  do- 
terposa  aussi , dans  cerloins  cas , le  droit  minera  aussi , mais  par  la  victoire  : son 
d’asile  entre  le  vengeur  du  sang  et  le  meur-  moyen  de  propagande  sera  la  conquête; 
trier, --4I  y a trois  espèces  de  dédts  ; lU  s'at-  son  élément  de  multiplication , l'agrégation 
taquent  apx  personnes,  aux  biens  et  à la  des  peuples;  le  dioit  portera  ces  empreintes, 
chose  publique.  Chez  les  Juifs,  la  chose  L'équité,  l’humanilé,  la  voix  du  sang  n’y  sont 
puljlique,  c'est  la  religion  : deux  agents  de  point  écoulées;  on  n’obéit  qu'à  l’ordre,  à 
corteplion  tendaient  à la  détruiie,  l'idulàtrie  l’autorité;  c'est  la  disci(iline  d'un  camp, 
et  la  magie;  ils  entrainoni  la  peine  capitale.  L inégalité  y est  donc  hiérarchique;  le 
L homicide,  l’adultère , la  fornication,  dans  patneiat  pèse  sur  la  plèbe,  riiummc  sur  la 
certainscas,  sont  également  puiii.4  de  mort;  le  femme,  le  chef  de  famille  sur  ceux  qui  lui 
vol  entraîne  des  compensalions  pécuniaires  : sont  soumis,  l’Etat  sur  tous,  et  tous  ensemble 

celles-ci  sont  du  double  do  la  chose  volée,  sur  l'esclave  et  sur  l'étranger  ou  barbare, 
quand  on  la  retrouve  en  la  possession  do  — Dès  le  commencement , cinq  éléments 
voleur;  du  quintuple,  quand  elle  a été  allé-  sont  en  présence  : la  monarchie,  le  patriciat, 
née  ou  dénaturée.  Chez  les  llébreux,  la  pru-  la  plèbe , l'étranger  et  l'esclave.  Celui-ci  n’a 
cédure  est  publique;  j.umais  un  ne  réclame  pas  de  rang;  sa  vie  est  entre  les  mains  du 
le  buis  clos.  Le  tribunal  siège  à la  porte  de  maître;  il  compte  au  nombre  des  choses, 
la  ville  ; il  est  composé  des  vieillards,  assis  Au-dessus  se  trouve  l étranger  : la  plrdie  uc- 
en  cercle  sur  uq  banc  de  pierre;  les  pas-  cupe  un  plan  supérieur  ; elle  fait  partie  inté- 
sants,  ip,çurieiix  forment  l'auditoire.  L'in-  grante  de  la  nation,  mais  elle  cède  le  pas  au 
strucUon -est  orale  et  se  compose  des  dires  patriciat,  qui  possède  tous  les  emplois  et 
des  parties  ainsi  que  des  dépositions  d^  té-  gouverne  en  fait.  La  nioiidrchie  est  le  cou- 
moins.  Nul  ne  peut  être  condamné  sans  la  rounementde  l'édifice,  ellegiMtiprue  eu  droit; 
déposition  ds  deux  témoin*  ; nn  seul  est  ia-  mais  le  patriciat  la  tient  souveat  on  tutelle. 
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Il  y atOQjoUM  rirftiité,  InntAt  lonterraine,  fam* 
tAl  ostensible  et  rléclarée  entre  la  royauté  et 
l'aristocratie.  Droit  des  gens,  droit  public  , 
droit  sacré  , droit  privé,  moeurs , tout  res- 
sent le  contre-coup  de  la  lutte.  — Nul  peu- 
ple ne  viola  , plus  que  les  Itomains,  les  rè- 
gles de  l'équité  gt  de  la  justice,  et  nul  n’ob- 
serva plus  qu'eus  la  pratique  superstitieuse 
de  l’apparence  de  ces  vertus  ; il  fut  toujours, 
pour  eux,  des  accommodements  avec  la  con 
science.  L'institution  des  féciaux  en  est  une 
preuve  entre  mille  : ceux-ci  avaient , d,ins 
leurs  attributions,  tout  ce  qui  concernait  les 
traités  de  pnix  , les  déclarations  de  guerre , 
les  armistices,  la  réception  des  nnib.-issadeurs 
étran,”crs,  en  un  mut  tout  ce  qui  intéressait 
le  droit  des  gens  nu  le  droit  public  interna- 
tional; ils  coiisnllércnt  toujours  ces  conve- 
nances de  Rome  plutôt  que  les  prescriptions 
de  la  justice. 

Suivant  le  droit  public  , d'abord  en  vi- 
gueur à Rome . la  puissance  législative  ap- 
partient au  peuple  tout  entier  réuni  en  co- 
mices par  curies.  C'est  IA  qu'on  statue  sur 
l,a  chose  publique,  sur  la  composition  de  la 
famille,  sur  les  successions,  sur  Ica  testa- 
ments , sur  les  lois  en  un  mot.  L'aristocratie 
J domino  par  In  ra'-e  et  par  la  richesse;  In 
plèbe  y est  absorbée.  Le  roi  est  le  chef  du 
pouvoir  exécutif;  il  est  nommé  par  les  co- 
micos;  il  commande  l'armée  t il  tn.mie  les 
flunnees;  il  administre  la  justice.  Les  cé- 
rémonies de  la  religion  , leur  nécessité  dans 
la  vio  publique  ou  privée,  la  nomination  des 
pontifes  sont  régies  par  des  réglements  spé- 
ciaux et  forment  le  droit  sacré.  Toutes 
ces  dispositions  n'étaient,  sans  doute,  qu’un 
mélange  des  législations  et  des  usages  des 
peuples  voisins.  La  communauté  d'origine, 
de  religion , de  maours  implique , ce  semble, 
cette  antre  communauté  ; celte  réflexion 
s'applique  aussi  au  droit  privé.  Il  parait 
certain  qu’il  exista,  sous  lu  monarchie,  un 
corps  de  lois  réglant  les  intérêts  des  parti- 
culiers. üeiiys  d'Ilalicarnasse  et  Pomponius 
parlent  d'une  sorte  de  code  publié  par  Tar- 
quin  le  Superbu , renfermant  toutes  les  lois 
curiales  portées  sous  les  rnis  ses  prédéces- 
seurs, et  connu  , plus  tard  , sous  le  nom  de 
droit  papirim.  Au  temps  de  Cicéron,  on 
conservait  encore  dos  luis  de  Nuina.  Nul  dé- 
bris de  ces  monuments  n’est  parvenu  jusqu'à 
iwos. 

Romuliis  exclut  les  esclaves  des  armées 
tottiinesi  les  arts  libéraux,  l'industrie. 


1e«  travaux  des  champs,  la  garde  des  troii> 
pe.tux  sont  leur  partage.  Le  prisonnier 
de  guerre  est  esclave  ; s'il  ne  se  peut  rache- 
ter par  rançon,  on  lo  verni  é l'encan,  et  le 
prix  est  versé  au  trésor.  L'esclavage  est 
encore  infligé,  comme  peine,  au  ciloyen  qui 
se  soustrait  é l’inscription  du  cens  ou  fait, 
dans  sa  déclaration,  une  estiiiialiun  fraudu- 
leuse; au  voleur  manifeste  ; au  débiteur  qui 
ne  peut  payer  sou  créancier;  à l'affranchi 
ingrat  envers  son  palron.  I.'cscfivage  romain 
diffère  ussenliellcnient  île  i’esclavage  hebreu. 
Rien,  dans  le  premier,  ne  limite  l'usage  du 
propriétaire.  Lé  point  d'année  sabbatique , 
point  de  jubilé  qui  vienne  y mettre  fin  de  par 
la  loi;  point  de  prière  du  frère  de  rompre  avec 
son  or  les  fers  du  frère.  L'esolare  traîne  per- 
pétuel lemen  l sa  cha  lue,  si  le  maître  ne  conseil  t 
à la  briser  de  ses  propres  mains.  Mais,  s’il 
est  affranchi , il  devient  citoyen;  il  passe, 
sans  transition,  de  l'ergatlulum  au  forum;  il 
monte  quelquefois,  comme  Servius,  sur  le 
Irène.  La  condition  de  l'étranger  est  préfé- 
rable : il  est,  sans  doute,  euspoi  t,  fr.ippé 
d'incapacité  civile,  été  sa  mort  ses  biens  fout 
accroissement  au  domaine  de  l'Ëiat;  mais  il 
peut,  à sou  gré,  échanger  celle  position 
contre  celle  de  ciloyen , et  il  devient,  alors, 
apte  é porter  même  la  couronne.  Talius, 
Numo  Ponipilius,  TuilUs  Hostilius,  Tarquin, 
tous  étrangers,  furent  rois  de  Rome.  — - Let 
étrangers,  les  affranchis  , la  plèbe  forment 
quelquefois  des  associ,-! lions,  pour  mieux  ré- 
sister, sans  doute,  é l'aristocratie.  Il  y a 
des  corporations  de  marchands,  d'artisans, 
de  mariniers;  leur  importance  s'accroît  ré-  , 
pidcmenl.  Numa  écrit  leurs  statuts;  Servius 
érige  les  collèges  des  arts  et  métiers,  -Ga 
tronc,  informe  d'abord,  jettera,  dans  la  suite, 
nialgré  les  entraves,  du  nombreuses  ramifi- 
caiioiis.  -• 

Les  Romains  libres  sont  citoyens;  Romu- 
lus  les  divise  en  deux  ordres  principaux  , 
les  sénateurs  et  la  plèbe;  les  chevgliers  ap- 
paraissent comme  un  moyen  terme  mal  dé- 
fini. L'aristocratie  attire  é elle  toutes  les  di-  > 
gnités,  accapare  les  richesses  et  ne  prend 
qu'un  poids  léger  des  charges  publiques  : elle 
ne  supporte  point  la  laxe  de  guerre;  exempte 
du  porfvn'um,  et  ne  payant  que  la  capitation 
par  tète,  qui  atteignait  tous  les  citoyen*,  clic 
est  moins  grevée  que  la  plèbe.  Servius  met  fin 
é cette  inégalité  par  l’iiisiiiution  du  cens.  Le 
patricial  jaloux  conspire  contre  le  roi  réfor- 
mateur, et  l’égalité  des  charges  disparaît  jus* 
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qn’à  l'expokion  des  Tarqnins.  Cette  inégalité 
dans  la  rétribntion  de  la  richesse,  dans  la 
contribution  aux  charges  publiques,  et  l'ava- 
rice du  patricial,  Apre  au  gain , engendrent 
la  misère  et  la  nullité  politique  de  la  plèbe. 
Celle-ci , pour  subvenir  à ses  besoins , pour 
acquitter  les  impôts,  contracte  forcément 
des  emprunts  usuraires;  n'ayant  plus  bien- 
tôt de  gage  à offrir  à ses  créanciers  , elle  af- 
fecte, pour  sûreté  de  sa  dette,  elle  grève 
d'une  sorte  d'hypothèque,  sa  personne  et 
sa  famille.  De  là  naissent  le  nexum , es- 
clava.ge  d'une  personne  libre  ; Vnddictio,  es- 
pèce de  contrainte  par  corps  qui  livre  le  débi- 
teur au  caprice  du  créancier.  Ce  droit  bar- 
bare est  adouci  par  Servius;  mais  il  renaît 
sousTarquin.  — Tel  fut.  sous  la  monarchie, 
rét.il  des  individus  par  rapport  à la  société 
générale  ; pénétrons  dans  la  famille. 

Les  membres  qui  la  composent  sont  maîtres 
d'eux-ménies , tut  jurit , ou  soumis  au  pou- 
voir d'autrui,  alimi  jurit.  Les  premiers  s'ap- 
pellent pères  de  famille.  Les  seconds  dépen- 
dent de  la  puissance  de  ces  derniers,  qui  les 
vendent , les  donnent,  les  mettent  en  g.iges, 
les  louent , les  lèguent , les  exposent  suivant 
leur  bon  plaisir;  leur  pouvoir  ne  connaît 
presque  pas  de  bornes.  Dans  cette  catégorie 
se  classent  les  esclaves,  les  femmes,  les  en- 
fants; à l'égard  de  ces  derniers,  les  liens 
du  sang,  l’affection  durent  tempérer, 
sans  doute,  la  rigueur  du  droit;  mais  cette 
barrière  fut  souvent  impuissante.  Le  fa- 
rouche Romulus  se  croit  contraint  de  ré- 
glementer les  expositions  des  enhints  et 
^d'imposer  l'humanité  au  père.  — La  femme 
vitdans  un  état  d'abjection  voisin  du  mépris, 
toujours  soumise  à l'homme  et  dans  une  tu- 
telle perpétuelle.  Le  labeur  est  son  lot. 

De  personnes  passons  aux  choses.  — Il  y 
a un  dumiiine  tncré , un  domaine  de  la  cou- 
ronne, un  domaine  privé  : le  premier  fut 
consiitué  par  Romulus.  Il  devait  fournir  aux 
frais  du  culte;  Numa  l'augmente.  Il  s'accroît, 
à la  mort  des  vestales  , de  leurs  biens  par- 
ticuliers, et  est  inaliénable.  Il  est  également 
des  objets  particuliers  qui  ont,  comme 
ce  domaine,  un  caractère  sacré , parce 
qu’ils  ont  été  consacrés  à une  divinité. 
A cette  claiae  appartiennent  les  bornes  con- 
sacrées au  dieu  Terme  par  Numa,  et  l'en- 
ceinte d'une  ville  , sorte  de  borne  continue. 
— Le  domaine  de  la  couronne  s'accroît  des 
biens  particuliers  du  roi  qui  n'a  pas  d’héri- 
tiers ; il  ne  peut ^ire  aliéné  .que  par  le  peu- 


ple et  de  l’agrément  du  roi  ; car  Tnn  est  pro- 
priétaire et  l'autre  usufruitier.  On  ledistribne 
parfois  aux  indigents,  ou  l’on  en  forme  une 
dotation  en  faveur  d'une  personne  qui  a bien 
mérité  de  la  patrie.  — Le  domaine  privé  est 
celui  qui  peut  être  possédé  par  les  particu- 
liers. Le  champ  romain  distribué  par  Roma- 
ins aux  citoyens  constitue  une  propriété  qui- 
rilaire  ; on  ne  peut  l'acquérir , le  posséder , 
l'aliéner  que  d'après  les  formalités  spéciales 
du  droit  : cette  règle  se  perpétuera  long- 
temps. L’occupation  tient  le  premier  rang 
parmi  les  modes  d’acquisition  ; il  devait  en 
être  ainsi  chez  un  peuple  conquérant.  C’est 
pourquoi  la  lance,  hatta , est  le  symbole  de 
la  propriété  quiritaire  ; c’est  à côté  d’une 
lance  que  l’on  procède  à la  vente  publique 
des  prisonniers.  Parmi  les  moyens  civils  de 
transmettre  la  propriété,  on  rencontre  le  man- 
ripium.  Tite-Live  nous  en  fournit  un  exem- 
ple dans  la  reddition  à discrétion  de  la  ville 
de  Collatie  consentie  par  ses  députés  ; il  est 
même  probable  que  les  modes  propres  à ac- 
quérir la  propriété  que  nous  ont  transmis  les 
fragments  des  Douze  Tables  existaient  à l’é- 
poque dont  nous  parlons;  car  ces  lois  n’in- 
troduisirent pas  des  institutions  nouvelles, 
et  ne  firen  t que  modifier  on  consolider  celles 
qui  existaient  déjà  ; on  ne  fait  jamais  de  lois 
à priori. 

Nous  connaissons  peu  le  droit  pénal  de 
cette  époque.  Métius  Suffétius  est  écartelé 
pour  trahison.  La  peine  de  mort  attendait 
le  jeune  Horace,  meurtrier  de  sa  sœur; 
on  se  contenta  d'une  amende.  Servius  Tul- 
lius condamne  à l'exil  et  à la  confiscation 
de  leurs  biens  les  fils  d’Ancus  Martius  qui 
refusaient  de  se  justifier  de  l’assassinat  de 
Tarquin;  cette  double  pénalité  fut  sou- 
vent appliquée  par  Tarquin  le  Superbe.  Ro- 
mulus obligea  les  clients  à payer  les  amendes 
encounies  par  leurs  patrons;  Numa  frappait 
de  peines  pécuniaires  l’agriculteur  négligent. 
La  mort  du  coupable  était  toujours  une  sorte 
de  sacrifice;  le  criminel  était  dévoué  aux 
dieux  infernaux.  Le  peuple  est  juge  dans  les 
affaires  criminellesqui  intéressentl’ordre  pu- 
blic, le  père  a,  dans  la  famille,  la  juridiction 
des  affaires  correctionnelles. 

Rome  se  constitue  en  république.  La  forme 
politique  inflne  sur  le  droit.  En  haine , sans 
doute,  de  la  royauté , les  lois  curiates  sont 
abolies;  mais  on  revint  bientôt,  c’est  pro- 
bable , sur  cette  proscription  inintelli- 
gente, et  le  droit  civil,  sous  la  lépublique 


DRO 


DRO 


C 541  ) 


naiMante,  dut  difFt'rer  peu  de  celui  de  la 
monarchie.  Le  changement  fut  plus  radi- 
cal en  matière  de  droit  public.  Précédem- 
ment, il  y avait  trois  pouvoirs;  un  a dis- 
paru; deux  restent,  le  patriciat  et  la  plèbe. 
Le  premier  est  à la  tète  des  armées,  oc- 
cupe tous  le.s  emplois  sans  exception  et  règne 
dans  les  comices  centuriates,  où  la  richesse 
fait  la  loi.  La  plèbe  est  au  ban  de  l'Etat; 
elle  s'insurge , et , pour  contre  - balancer 
le  pouvoir  des  consuls,  elle  se  donne  deux 
tribuns  dont  la  personne  est  déclarée  invio- 
lable ; c'est  le  commencement  de  la  réforme. 
Bientôt  elle  obtient  les  comices  par  tribu,  où 
l'intérêt  général  domine,  et  non  la  richesse. 
Plus  tard  elle  adjoint  aux  tribuns  deux  édiles, 
et  a,  par  ces  magistrats,  le  soin  des  édifices, 
l'approvisionnement  des  marchés,  la  police 
de  la  ville,  en  un  mot  une  partie  de  ce  qui 
constitue  un  droit  administratif.  I.a  questure 
se  voit  donc  entamée , et  désormais  la  plèbe 
partage  la  direction  des  affaires  publiques. 

Entre  autres  créations  pénales,  on  voit 
apparaître  deux  délits  nouveaux , l'usurpa- 
tion d'une  magistrature  et  l'aspiration  à la 
royauté  ; ils  emportent  peine  de  mort.  Mais 
on  adoucit,  en  même  temps,  la  ri>;ueur  des 
lois  préexistantes,  et  toute  sentence  qui  con- 
damne un  citoyen  à être  battu  de  verges , à 
l'exil  ou  à la  mort  est  soumise,  avant  d'être 
mise  à exécution,  à l'appel  du  peuple.  Les 
étrangers  déclarés  coupables  *ne  jouirent 
point  do  ce  bénéfice.  On  nomme  des  magis- 
trats chargés  de  présider  aux  affaires  crimi- 
nelles et  de  diriger  l'iiistruction  ; ils  s'appel- 
lent quætloTt»  parricidii.  Les  consuls  étaient 
aussi  des  juges  ordinaires  au  grand  criminel. 
Le  dictateur  qui  concentrait  dans  ses  mains 
la  plénitude  de  la  puissance  souveraine  ju- 
geait sans  appel,  et  sa  sentence  recevait  iiii- 
méiiiatement  son  exécution. 

Survient  la  loi  du  Douze  Tables,  base  du 
droit  romain,  type  primitif  de  l'édit  du  pré- 
teur, du  code  de  Tbéodose  et  du  Digeste  de 
Justinien.  La  constitution  politique  de  la 
cité  ne  se  trouve  point  révélée  dans  les 
fragments  parvenus  jusqu'à  nous.  Voici  les 
rares  dispositions  qu'ils  constatent.  Les  lois 
étant  faites  dans  l'intérêt  général , il  est  dé- 
fendu d'en  présenter  en  vue  d'un  particulier, 
et  les  dernières  décisions  du  peuple  annulent 
les  précédentes.  L'inégalité  formait  la  base 
du  droit  précédent  ; ce  droit  exceptionnel  et 
Unique  doit  disparaître  devant  l'attitude  de 
lu  plèbq.;  aussi  les  privilèges  sont  expressé- 


ment prohibés  par  la  neuvième  table  ; mais 
ceci  n'est  encore  qu’un  principe  écrit;  l'aris- 
tocratie et  les  mœurs  résisteront  longtemps 
à son  application.  En  effet,  App'iusClaudius 
inscrit  sur  la  onzième  table  que  le  mariage 
est  psphibé  entre  les  himilles  patriciennes  et 
plébéiennes.  En  outre,  la  clientèle,  qui  em- 
porte de  si  graves  conséquences,  fait  des  pa- 
triciens autant  de  souverains  au  petit  pied 
ayant  une  sorte  de  cour,  des  vassaux,  presque 
des  sujets.  Pour  résister  à cette  organisation 
puissante,  il  s'était  déjà  formé  des  associa- 
tions entre  plusieurs  corps  de  métiers  : on  re- 
connaît leur  existence  ; on  les  autorise  à se 
donner  les  règlements  qu'elles  jugeront  con- 
venables. Il  y a là  un  élément  vigoureux  d'é- 
mancipation; son  action  réagira  sur  la  so- 
ciété et  sur  la  législation.  Les  publicains, 
par  exemple,  deviendront  un  corps  puissant. 
— Le  droit  sacré  s'occupe  du  serinent  et  avec 
détail  des  cérémonies  funéraires;  les  pres- 
criptions qui  règlent  ces  dernières  ont  trait 
principalement  à la  salubrité  publique  et  à 
ce  que  nous  appellerions  la  police  : la  famille 
est  orgaAisée  comme  sous  la  monarchie  et  le 
droit  interméiliaire.  La  puissance  s'appelle 
potestas,  manut,  addiclio,  selon  qu'elle  a pour 
objet  les  enhints  et  les  esclaves,  la  femme,  les 
hommes  libres.  La  menus  s'acquiert  par  la 
confarriation  , la  coetnplion  et  V usage;  la 
puissance  forme  seule  le  lien  civil  ; le  sang 
n'y  est  pour  rien  ; la  parenté  civile,  agnatio, 
engendre  seule  des  droits  ; la  parenté  natu- 
relle, cognalio,  n'en  donne  aucun  ; elle  con- 
stitue seulement  un  empêchement  au  ma> 
riage.  Le  père  ne  peut  vendre  son  fils  s'il  a 
consenti  à son  mariage  ou  s'il  l'a  vendu 
trois  fois  ; dans  la  première  hypothèse,  il 
pomperait  le  tiers  contractant  et  pourrait 
rompre  le  mariage  à son  gré;  dans  la  se- 
conde, le  fils  a cessé  d'être  sous  la  puissance  ‘ 
paternelle.  Mais  point  de  pitié  pour  l'enfant 
né  avec  un  signe  évident  de  difformité;  il 
faut  l'étouffer  sur-le-champ;  il  serait  tou- 
jours incapable  de  porter  les  armes  et  de 
suivre  la  profession  par  excellence  du  Ro- 
main. Les  mineurs  sont  soumis  à la  tutelle; 
les  furieux  et  les  prodigues,  à la  curatelle 
du  plus  proche  agnat,  à moins  que  le  chef 
de  famille  n'en  ait  disposé  autrement  par  son 
testament.  Les  femmes  sont  toujours  assu- 
jetties aux  mâles  ; quand  elles  sont  affr.m- 
chies  de  la  puissance  paternelle  ou  de  la 
puissance  maritale,  elles  tombent  dans  la 
tutelle  perpétiieUe  des  agotls.  Le  mari  peut 
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répndier  sa  femme  en  expliquant  an  préteur 
les  motifs  de  cette  répadiation.  — l)e  cette 
composition  civile  de  la  famille  il  était  ré- 
sulté Â Rome  an  droit  spécial  en  matière  de 
succession.  A la  mort  du  chef,  les  biens 
passaient  1°  aux  enfants  soumis  à le  puis- 
sance, y compris  la  femme  in  manu;  ils  sont 
héritiers  liens,  c'est-à-dire  qu'ils  recueillent 
les  biens  dont  ils  partageaient  la  propriété 
avec  le  chef  absorbant  les  droits  de  tous; 
2*  à leur  défaut , au  plus  proche  des  agnats  ; 
3°  à défaut  d'agnat,  au  plus  proche  gentil. 
Dans  toutes  cea  hypothèses,  il  y avait  égalité 
de  partage  entre  les  cohéritiers.  La  loi  ne 
reconnaissait  ni  privilège  de  sexe  ni  droit 
d'alnesee.  Les  vestales  sont  exclues  de  toute 
succession  comme  étant  sous  la  paissance  de 
la  divinité  et  en  dehors  de  la  famille.  Voilà 
les  régies  des  successions  ab  inlestat.  Ori- 
ginairement, la  faculté  de  tester  n'existait 
que  pour  les  patriciens.  La  plèbe,  pour 
échapper  à ce  droit  exclusif,  avait  recours  à 
un  moyen  détourné,  la  vente  fictive  du  do- 
maine à venir  ; mais  elle  était  à I.1  discrétion  de 
l'acheteur  fidéicommissaire  : la  loi  Ves  Douze 
Tables  établit  à cet  égard  l'égalité  entre  les 
deux  ordres. 

On  ignore  si  cette  même  loi  contenait 
expressément  une  division  des  choses  : elle 
reconnaissait  cependant  des  choses  sacria , 
les  biens  appartenant  à la  maison  de  Vesta 
ou  affectés  au  culte;  des  choses  rthgieustt, 
les  lieux  destinés  aux  sépultures,  les  choses 
con-acrées  à une  divinité  par  le  propriétaire; 
elles  étaient  retirées  du  commerce.  Il  y avait 
encore  des  choses  puéli^ius,  telh  s que  les 
grandes  voies  de  cunimunication.  Toutes  les 
choses  se  trouvant  dans  le  commerce  étaient 
distribuées  en  choses  mancipi  et  choses  |^e 
wunript;  on  ne  penivait  acquérir  ou  aliéner 
les  premières  qu'avec  certaines  formalités.  La 
propriété  par  etcollenceuu  qniritaire,  stanei- 
piitn,  plus  tar'  dominium  sac  l'iirt  Qjiritium, 
est  propre  aux  citoyens  ; l'étranger  ne  saurait 
y prétendre;  elle  ne  peut  être  acquise,  modi- 
fiée, transportée,  dé  truileque  par  certains  évé- 
nements prevus  par  la  loi.  En  télé  des  moyens 
naturels  on  rencontre  l'vrcupalion.ei  ensuite, 
comme  variété , la  tradilum  nalur*llt.  Lus 
moyens  civils  sont  1rs  obligations  ; elles 
résultent  des  cuntrats,  des  délits  ou  des 
quasi-délits.  Les  principaux  contrats  sont  : 
le  nexum,  aliénatiou  qui  ne  peut  se  faire 
qu'entre  citoyens  et  avec  certaines  fornia- 
litcsi  i'iuage  ou  possession  : U était  de  deux 


ans  pour  un  fonds,  d'un  an  pnur  les  antres 
choses;  la  eeiiio  in yure,  vendicalion  Helive 
d'une  chose  par  le  cessionnaiio  comme  lui 
appartenant.  I.es  sources  d'obligations  pro- 
venant d'un  délit  sont  le  vol,  la  violence  et 
l'injure;  d'un  quasi-délit,  le  dnmmage. — 
La  loi  des  Douze  Tables  s'occupe  auaei  des 
servitudes,  p.spécrs  de  défalcations  de  la 
propriété;  elles  sont  urbaines  ou  rurales. 
On  l iasse  au  nombre  des  servitudes  rurales 
la  viabilité  d'un  chemin  public,  le  cours  des 
eaux  pluviales,  le  bornage  des  propriétés,  la 
projection  des  branches  d'un  arbre  sur  le 
terrain  d'autrui,  le  droit  d'aller  recueillir  les 
fruits  tombés  dans  le  champ  vuisin.  Les  ser- 
vitudes urbaines  sont  réglementées  par  la 
loi;  chaque  maison  doit  être  entourée  de 
tous  cèiés  d'un  espace  libre. 

La  législation  pénale  est  envisagée  snos 
un  double  aspect.  Si  l'intérêt  individuel  do- 
mine, dans  la  répicssion,  sur  l'intérêt  pu- 
blic, la  peine  se  traduit  presque  toujours 
en  une  compensation  pécuniaire  : mais,  si  la 
répression  est  innigèc  comme  une  peine 
publii|ue,  elle  npparalt  tnnièt  avec  la  ri- 
gueur des  supplices,  et  tantôt  avec  l’igno- 
rance superstitieuse  des  incriminations.  Dans 
ces  diverses  hypothèses,  on  applique  la  loi 
du  talion,  un  est  dévoué  à Gérés  ou  aux 
dieux  infernaux , précipité  de  la  roche  tar- 
péienne,  brûlé,  condamné  à mourir  sous 
le  bâton  Au  à la  potence,  jeté  dans  la  ri- 
vière cousu  dans  un  sac  et  la  tète  voilée, 
suivant  la  ciiminaliié  du  fait  ou  le  rang  des 
personnes.  — L’appel  devant  le  magistrat  est 
simple  et  rude.  Toute  personne  citée  eu  jus- 
tice s’y  rendra  sur-le-champ  ; rcfuse-l-rUe, 
on  l'y  traduit  de  force;  cherche -t- elle 
à s'évader,  on  l'appréhende  au  corps;  si 
elle  est  infirme  et  hors  d'état  de  marcher, 
le  demandeur  lui  fournit  une  litière.  L'au- 
dience est  publique.  Le  jugement,  en  ma- 
tière de  prêt,  n’est  mis  à exécution  qu'a- 
près  un  délai  de  trente  jours  ; si  le  débiteur 
ne  trouve  point  de  caution,  le  créancier  peut 
le  lier  par  le  cou,  lui  mettre  les  fers  anx 
pieds.  Si,  dans  I espace  de  deux  mois,  it 
n'intervient  point  d'arrangement,  le  débiteur 
est  vendu  pour  le  montant  de  la  somme  dont 
il  est  redevable  ; s'il  a pinsieurs  créanciers, 
ceux-ci  peuvent  le  faire  mourir  et  se  parta- 
ger ses  membres , à moins  qu'ils  no  prél'é- 
lent  le  conduire  au  delà  du  Tibre  et  iu 
veniire  aux  étrangers. 

Depuis  la  pabiicatioa  des  Douae  'l  abiés 
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jusqu'à  la  soamission  tolale  de  l’iUlie,  la 
conqiiôto  rsl  ra|iid«.  La  plrbe  arrive  à l’au- 
loriié  judiciaire;  ses  membres  peuvent  être 
récupérateurs  ou  ceiitumvirs;  consulat,  pré- 
ture.  censure,  édilité  majeure,  sénat,  elle 
partaee  tout  : elle  peut  contracter  mariage 
avec  l’aristocratie;  elle  est  initiée  aux  faites 
et  aux  actions;  ses  décisions  puliliques,  ou 
fléhurites,  ont  force  de  loi;  le  niveau  de 
l’égalité  est  presque  complet  entre  les  deux 
ordres.  D'un  autre  çété,  le  droit  s'humanise  ; 
on  ne  peut  plus  se  donner  en  servitude  à 
son  cré.nncicr;  l'étranger  re(oit  un  juge,  le 
préteur  pértgrin;  ce  magistrat  décide  la  con- 
testation, non  en  venu  du  droit  exclusif  et 
farouche  de  Uome , mais  en  vertu  des  prin- 
cipes éternels  de  l’équité  et  de  la  justice. 
Cette  importation  réagira  sur  le  droit  in- 
digène et  le  dépouillera  peu  à peu  de  son 
caractère  durement  aristocratique.  Hors  de 
Rome  , surtout,  mais  dans  la  sphère  de  son 
atti action,  le  droit  marche  vers  l'émanci- 
pation. Les  colonies,  les  municipes  ont  des 
magisirats  particuliers,  des  lois  spéciales; 
dans  les  provinces,  qui  ne  participent  point 
au  droit  quiritaire,  la  justice  s’administre 
d après  les  principes  du  droit  naturel.  Mais 
le  progrès  est  manifeste  partout  depuis  la 
soumission  de  l'Italie  jusqu'à  l’einpire.  La 
puissance  législative  est  exercée  par  les  co- 
mices cenluriates , ou  par  tribus , par  le  sé- 
nat et  par  certains  magistrats  dont  les  édits 
sont  autant  de  lois  annuelles.  De  ce  con- 
cours de  pouvoiis  il  se  forme  un  ilruit  écrit 
et  un  droit  coutumier.  Les  sources  du  pre- 
mier sont  les  luis,  formées  par  la  réunion  de 
tous  les  ordres;  les  plébiscites  et  les  réniilui- 
conâultes,  ou  décrets  du  sénat.  Les  lois  sont 
rares.  Les  plébiscites  sont  multipliés  el  rem- 
placent presque  les  lois.  Les  séiiatus-cousul- 
tes,  rares  d'abord,  se  multiplient  à nie.-ure 
que  les  pouvoirs  se  confondent,  et  ils  hnissent 
par  supplanter  les  lois  et  les  plébiscites  Le 
droit  coutumier  procède  de  deux  sources, 
les  édits  des  magistrats  el  les  réponses  des 
prudents.  Les  prêteurs,  en  entrant  dans  leur 
charge,  publient  un  édit  qui  trace  les  règles 
d’après  lesquelles  ils  admiuislreroiit  la  Jus- 
tice, et  qui,  dans  leurs  décisions  à venir,  doi- 
vent faire  loi.  Elles  étendent  le  droit  civil  aux 
diverses  applications  non  encore  prévues, 
le  modifient  et  le  changent  enfin  presque 
complètement.  La  philosophie  s’empare  de 
ce  travail  ; el,  s’introduisant  dans  la  science, 
elle  attaque  le  droit,  qui  se  trouva  débordé 


simultanément  par  les  moears  et  par  la 
science.  En  principe,  le  pouvoir  exécutif  est 
délégué  par  le  peuple  ; il  élit  les  magisirats- 
Mais  la  corruption  vicie  bientôt  l'institution 
et  p-vralyse  le  droit;  les  magistratures,  les 
charges  deviennent  vénales;  l’argent  pouvant 
tout,  on  fait  tout  pour  de  l'argent.  Un  forme 
des  associations  illégales  qui  dominent  au 
sein  de  la  république  ; les  gouverneurs  se 
rendent  indépendants,  et  traitent  les  provin- 
ces en  pays  conquis. 

Le  droit  sacré  a perdu  une  grande  par- 
tie de  son  influence  ; il  se  sécularise  en 
quelque  sorte  et  s’unit  à l'adminislralion  3e 
l'Elat;  on  consulte,  pour  toutes  les  aif.iires, 
les  augures  et  les  auspices.  Le  droit  privé 
suit  ces  variations.  Le  dreit  quiritaire  est 
toujours  proclamé  comme  la  base  fondamen- 
tale de  lu  légisiction  ; mais  les  éiliu  des 
préteurs  , les  réponses  des  prudents , les 
travaux  des  jurisconsultes  se  dirigent  vers 
l'équité  et  régslité,  c'est  la  tendance  de  la 
civilisation.  Dura  .t  cette  période,  la  famille 
quiritaire  s’agrandit  ; tous  les  alliés  des  La- 
tins et  de  l'Italie  sont  déclarés  citoyens 
romains,  et  distribués  dans  les  tribus  ro- 
maines. Si  la  puis.sanre  du  chef  de  famille 
sur  la  personne  ei  les  biens  des  enfants  et  de 
l'esclave  reste  iiilaclo,  la  puissance  maritale 
a presque  entièrement  disparu  vers  les  der- 
niers temps  de  la  république.  L'usage,  en  ef- 
fet, en  est.  à peu  près,  tombé  en  désuétude; 
la  coemption  s’emploie  laremeiit;  la  confar- 
réation  ne  se  pratique  que  dans  les  mariages 
des  pontifes.  Le  mancipium  ou  l’acquisition 
d’un  homme  libre  est  pi  esque  toujours  fictif  ; 
s'il  est  réel , ce  ii’est  que  fort  rarement,  et 
encore  il  ne  donne  plus  que  des  droits  bien 
restreints.  La  clientèle  et  l.i  geiililité  dispa- 
rai>scnt,  et  avec  elles  les  droits  qui  en  déri- 
vent. La  parenté  du  ^allg  cumiiience,auxyvux 
du  prêteur,  à produire  des  effets  civils;  la  tu- 
telle des  femmes  est  abolie  eu  fait,  et  le  tuteur 
n'intervient  que  dans  des  actes  importants,  et 
seulement  eiicoi  e pour  la  lorme;  sou  concours 
est  nul  s’il  u'eslagnat;  le  droit  permit  môme 
de  se  soustraire  à la  tutelle  de  oes  derniers. 

D'après  le  droit  préexistant,  on  était  pro- 
priétaire selon  la  loi  romaine,  ou  bien  on  ne 
l'était  pas  du  tout.  Mainleiiant  le  domaine 
se  décompose  : on  individu  peut  avoir  la  pro- 
priété romaine  ou  quiritaire  d'une  chose,  et 
un  autre  avoir  celle  chose  dans  ses  biens. 
Cette  distinction  parait  s’étre  introduite  dans 
le  droit  après  1a  conquête  de  l'Italie,  lors  de 
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rinrasion  de  l’équité  dans  le  droit  civil.  — 
Les  mœurs  arcordent  aux  fils  et  aux  esclaves 
l'administration  et  l’usage  d’une  certaine 
)>orlinn  de  biens  qu’on  nommait  pécule.  C’é- 
tait par  ce  moyen  que  l’esclave  achetait  sou- 
vent sa  liberté.  D’un  autre  côté,  le  droit 
; b^olu  du  père  de  Famille  sur  les  biens  dimi- 
nue. Anpara\''ant,  il  lui  suffisait  d’omettre  ses 
curants  dans  son  testament  pour  qu’ils  fus- 
sent exhérédés  ; aujourd’hui  la  loi  requiert 
nue  exclusion  formelle,  qui,  si  elle  manque, 
vend  le  testament  nul.  Il  faut,  en  outre,  que 
l'ohérèdation  repose  sur  de  justes  motifs  ; 
le  testament,  sans  cela,  serait  attaquable 
sous  le  prétexte  fictif  que  le  testateur  est 
en  (lénience.  Si  la  lui  pose  des  bornes  à la 
puissanca  absolue  du  père  de  famille  en 
matière  de  testament,  elle  établit,  en  quel- 
que sorte,  une  compensation  en  dégageant 
sa  volonté  de  certaines  formalités  civiles. 
.Ainsi,  le  citoyen  en  campagne  peut  faire 
son  testament  devant  l’armée  équipée  et  sous 
1rs  armes  ; où  est  le  drapeau  là  sont  les  co- 
mices. D’un  autre  côté,  l’agnation  et  la  gen- 
lilllé  ne  donnent  plus  seules  droit  aux  suc- 
( essions  ab  intestat.  Le  sang,  la  parenté  na- 
turelle, concourt  avec  la  parenté  civile,  et  a 
même , quelquefois , le  pas  sur  elle  ; c’est 
une  conquête  du  droit  prétorien.  La  femme 
n'ct.-int  plus  en  tutelle,  peut  acquérir  par  elle- 
même  soit  pour  elle,  soit  pour  autrui;  elle  a 
.'iussi  la  faculté  de  tester. 

Eu  matière  pénale,  la  jurisprudence  a ad- 
mis que,  lorsqu’il  y a concours  de  plusieurs 
■ délits,  aucun  d'eux  ne  doit  rester  impuni;  il 
y a donc  alors  cumul  des  peines , et  jamais 
lu  plus  grande  n'absorbe  la  plus  petite  ; à 
chaque  feute  son  châtiment  effectif.  Le  dé- 
sordre des  mœurs,  le  fléau  des  guerres  civiles 
amenèrent  de  nouveaux  délits,  les  empoison- 
nements, les  blessures,  la  di.famation  , les 
brigues,  la  corruption.  L’Intérét  privé  a en- 
core une  large  part  dans  la  répression  des 
crimes  divers  et  bcaucou|?  sont  compensés 
par  des  réparations  civiles.  Cependant  l’in- 
térét  publie  acquiert,  chaque  jour,  une  plus 
grande  importance  et  semble  même  dominer. 

La  république,  qui  avait  supplanté  la  mo- 
narchie, est  elle-même  supplantée  par  le 
pouvoir  d'un  seul,  Auguste  parvient  à l’em 
pire.  A’oisin  des  traditions , ce  prince  n’ose 
pas  hrather  ouvertement  à la  constitution 
. romaine.  4.,«^lébiscites  et  les  sénatus-con- 
^ suites  êlàienli*iy«  Jiriucipales  sources  de  la 
1^' législation f il  let  supporte,  mais  il  introduit 
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subrepticement  les  constitutions  impériales , 
rivalité  dangereuse.  Les  plébiscites  s’arrêtent 
sons  Tibère;  les  sénatus-consultesse  trainent 
à peine , malgré  la  servilité  du  sénat,  jus- 
qu’à la  mort  de  Septime  Sévère.  Dès  ce  mo- 
ment, les  constitutions  deviennent  l’unique 
source  de  la  loi.  Le  pouvoir  exécutif  passe 
aussi  directement  ou  indirectement  dans  la 
main  du  prince.  Celui-ci  a le  commandement 
des  armées;  il  est  consul,  tribun,  ou  donne 
ces  charges  à ses  créatures.  Au  milieu  de  cette 
usurpation  générale  le  pouvoir  judiciaire 
ne  pouvait  rester  indépendant;  la  justice 
émane  de  l'empereur.  De  son  côté,  le  droit 
sacré  perd  tout  prestige.  Les  dieux  s'en  vont. 
Le  droit  civil,  sauf  quelques  retours,  pour- 
suit son  travail  d’émancipation.  L’esprit  du 
christianisme,  qui  s'insinue  dans  la  société, 
hâte  le  [irogrès.  Auguste  essaye  de  mettre  des 
bornes  à la  toute-puissance  du  maître  sur 
l’esclave.  Il  impose  des  limites  aux  manu- 
missions; il  ne  veut  plus  qu'on  puisse  forcer 
l’esclave  de  combattre  contre  les  bêtes. 
Adrien  restreint  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  lui,  et  Antonin  punit  comme  homicide 
le  maître  qui  a tué  son  esclave. 

Les  affranchis  formaient  une  seule  classe. 
Auguste  les  distribue  en  deux,  les  citoyens 
et  les  déditiees;  la  loi  Julia  Norbaiia  (77:1)  y 
ajouta  les  Latins  juniens.  Cette  ditféreuce 
dans  la  classification  emportait  des  diffé- 
rences dans  le  droit.  Les  pérégrins  ou  étran- 
gers formaient  une  autre  classification  ; ils 
n’étaient  ni  affranchis  ni  citoyens.  Cette  di- 
vision n’exista  plus  sous  Caracalla , qui  fit 
entrer  dans  la  cité  tous  les  sujets  de  l'em- 
pire. — La  loi-  modifie  aussi  les  droits  des 
membres  qui  composent  la  fiimille.  t-ous 
Trajan  , sous  Adrien,  on  ne  peut  faire  périr 
son  fils  sans  jugement  préalable  du  magis- 
trat. Au  temps  d’Alexandre  Sévère,  la  puis- 
sance paternelle  ne  donne  plus  qu’un  droit 
de  correction  ; l’exposition  des  enfants  nou- 
veau-nés est  toujours  légale;  mais  il  est  dé- 
fendu d’abandonner  les  filles  en  réparation 
des  dommages  qu'elles  ont  causés,  ou  de  ven- 
dre (965  K.)  les  enfimts,  hors  le  cas  d'extrême 
misi’re;  toutefois  les  mœurs  furent  plus  for- 
tes que  les  lois , et  nous  voyons  encore  Dio- 
clétien et  .Maximien  contraints  d’interdire 
au  père  do  livrer  scs  enfants  en  vente,  do- 
nation ou  gage.  La  puissance  paternelle  fut 
eticore  restreinte  relativement  aux  biens  îles 
enfants.  Ces  améliortdions  aj))iaiai.-sent  dès 
les  premiers  temps  de  l'empire  et  constituent 
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des  privilé(;e8  militaires.  An^nste,  Néron, 
Trajan  altribnent  aux  fils  de  famille  la  pro- 
priété des  biens  p.tr  eux  acquis  à l'occa- 
sion du  service  dans  les  armées.  Ce  fui  Ui 
l’origine  du  pécule  cnitrense  Plus  tard,  à 
l'iniitation  de  cette  nouveauté,  on  créa  le 
pécule  quaii-ca$trense  ; celui-ci  apppartient 
aux  bis  au  même  titre  que  le  premier.  Au- 
guste accorde  des  dispenses  de  tutelle  aux 
femmes  nièrcs  de  trois  ou  quatre  enfants 
Cette  exemption  spéciale  s’obtient  plus  tard 
par  la  faveur  du  prince.  Enfin  l’empereur 
Claude  affranchit  les  femmes  ingénues  de  la 
tutelle  des  ngn.als.  La  femme  échappe  à la 
puissance  maritale;  les  solennités  qui  l’en- 
gondraieiit  ne  sont  plus  en  usage  ou  sont 
peu  fréquentes. 

I-es  guerres  civiles  , les  proscriptions 
avaient  dépeuplé  Rome;  d’un  autre  côté,  l'é- 
goïsme causé  par  les  calamités  publiques 
et  la  corruption  des  mœurs  éloignaient  les 
Romains  du  mariage  qui  donne  les  citoyens. 
Auguste  entreprit  de  guérir  le  mal  : il  at- 
tacha des  récompenses  et  des  privilèges  à 
celte  institution  et  des  peines  au  célibat. 
Ces  lois  furent  repoussées  comme  impopu- 
laires et  tyranniques  Un  autre  fléau,  le  di- 
vorce. ruinait  les  mariages.  Auguste  cherche 
à le  restreindre  dans  certaines  bornes;  il  ne 
réussit  pas  davantage. — Avant  cet  empereur, 
on  le  croit  du  moins  généralement,  il  n'y 
avait  point  de  milieu  entre  le  mariage  légal  et 
le  commerce  illicite;  ce  prince,  transigeant 
entre  la  licence  des  mœurs  de  la  Hn  de  la  ré- 
publique, l’aversion  des  Romains  contie  le 
mariage  et  le  désir  de  rendre  les  unions  plus 
fréquentes,  donna  une  existence  légale  à un 
commerce  naturel  connu  sous  le  nom  de  con- 
euéïnnt.  C’était  une  sorte  de  mariage  morga- 
natique résoluble  à volonté.  Il  n’.ivait  rien 
d'honorable,  surtout  pour  la  femme  que  l’on 
prenait  ordinairement  parmi  les  personnes 
viles  ou  abjectes;  il  ne  produisait  pas  depuis 
aance  paternelle  et  ne  s’accompagnait  pas  de 
dot.  Les  enfants,  toutefois,  avaient  un  père  re- 
connu et  pouvaient  être  légitimés.  Il  s’opère 
aussi  une  révolution  par  rapport  aux  choses. 
On  distingue  le  sol  de  l’Italie  et  celui  des 
provinces;  le  premier  ou  celui  qui  lui  est 
assimilé  est  dans  le  domaine  du  citoyen  qui 
l'acquiert;  le  second  est  dans  le  domaine 
du  peuple  ou  de  l’empereur;  les  particuliers 
qui  le  détiennent  n’en  ont  que  la  jouissance, 
é la  charge  d'en  payer  le  loyer  sous  forme 
de  tribut  annuel  ; de  là  vint  le  eolonot.  Une 
e»eyd.  XIJi>  S.,  t.X. 


seconde  division  classe  les  choses  en  corpo- 
relles et  incorporelles  ; c’est  presque  la  divi- 
sion moderne  en  meubles  et  en  immeubles. 
La  possession  ïn  bonis,  ou  le  domaine  boni- 
taire  îles  commentateurs,  prend  une  grande 
extension  à cette  époque  et  tend  à se  rappro- 
cher du  domaine  quiritaire,  sinon  même  à se 
confondre  avec  lui. 

Le  christianisme  monte  sur  le  tréne  ; son 
influence,  désormais  officielle  et  directe , 
modifiera  plus  profondément  le  droit  et 
les  institutions  civiles.  L’union  de  l’homme 
et  de  la  femme  s’ennoiflit  au  contact  de  la 
religion  nouvelle;  mais  la  doctrine  de 
l’Eglise  n’a  point  été  transportée  immédia- 
tement dans  le  droit.  Pour  la  loi , le  mariage 
ne  fut  qu’un  contrat  jusqu’au  moment  oà 
l'empereur  Léon  identifia  l'union  civile  avec 
le  sacrement.  Toutefois  le  droit  s’attacha , 
dans  les  temps  intermédiaires,  à détruire 
ce  qui  tendait  à le  matérialiser  et  à l’avilir. 
Dans  ce  but,  on  abolit  les  peines  portées 
contre  les  célibataires,  les  lois  décimaires, 
et  un  défendit  le  mariage  entre  les  sénateurs 
et  les  personnes  réputées  viles  et  abjectes. 
Cotte  dernière  disposition  dépassait  peut-être 
le  but.  Justinien  l’abolit  en  réhabilitant  la 
comédieime  qui  aurait  abandonné  sa  pro- 
fession et  passa  le  niveau  sur  toutes  les  dis- 
tinctions de  personnes.  — Les  intérêts  des 
enfants  d’un  premier  lit  étaient  souvent  lésés 
par  les  secondes  noces  de  leurs  parents  ; la 
lui  les  prit  sous  sa  protection.  Le  veuf  ou  la 
veuve  ay.int  des  enfants  d'un  premier  lit 
perdent,  en  se  remariant,  les  avantages  résul- 
tant d'une  union  précédente,  qui  alors  .sont 
attribués  à ces  mêmes  enfants  ; d'un  autre 
côté,  ils  ne  peuvent  donner  sur  leurs  biens 
propres , en  faveur  du  second  mariage , 
qu'une  part  d’enfant  moins  prenant.  .Avant 
le  christianisme,  rien  n'était  si  commun  que 
le  divorce.  Aussi  la  doctrine  de  l’indisso- 
lubilité de  cette  union  ne  put  entrer  fran- 
chement dans  la  loi,  et  il  n’y  eut  d’abord 
qu'un  droit  de  juste  milieu,  consistant  dans 
la  détermination  des  cas  de  divorce;  intro- 
duit par  Valentinien  et  Théodose,  moditié 
par  Uonorius , cet  éta*  de  choses  fut  con- 
firmé et  étendu  par  Justinien. 

Comme  le  divorce , le  concubinat  heurte 
les  idées  chrétiennes  : Constantin  et  scs  suc- 
cesseurs l'attaquent  par  des  moyens  dé- 
tournés; ils  prôvoquont  au  mariage  en  fa- 
vorisant la  légitimation  des  enfants  par 
mariage  aobséquent,  tandis  que,  d’autre 

M 


DRO 


546  1 DRO 


pari , ils  déclarrnl  les  enfants  illégitimes 
incapables  de  recevoir  par  donation  ou  par 
testament.  Enfin  le  conciibinat  est  aboli,  p.ir 
Léon  le  philosophe,  comme  contraire  à la 
religion  et  à la  décence  naturelle  ; mais  il  se 
maintinten  Occident. — Le  christianisme,  qui 
avait  travaillé  toutes  les  institutions  en  les  ra- 
menant à l'équité,  adoucit  par  degrés  égale- 
ment la  puissance  paternelle.  Constantin  ou- 
vrit la  marche  des  reformes  é cet  égard  ; il 
fait  concourir,  pour  détruire  l'infanticide  et 
l'exposition  des  enfants  nouveau-nés,  les  me- 
sures de  rigueur  avae  la  bienfaisance  publi- 
que. Valentinien,  plussévére. assimile  l'expo- 
sition à l'homicide.  Le  mal,  néanmoins,  con- 
tinua quelque  temps;  enfin  , sous  Justinien, 
les  droits  de  l'enfant  prévalurent.  Quand  le 
droit  se  modifie  en  faveur  des  esclaves  et  des 
fils  de  famille,  un  mouvement  parallèle  et  si- 
multané s’opère  en  faveur  des  femmes.  Les 
mêmes  causes  influent  sur  ces  trois  termes 
Chez  les  peuples  orientaux,  juifs,  médes, 
perses,  syriens,  babyloniens,  égyptiens,  la 
femme  n'était  point,  comme  dans  l’ancienne 
Rome,  étrangère  à la  marche  du  mouvement 
social;  on  y avait  vu  des  femmes  gouver- 
ner des  empires,  commander  des  années, 
conquérir  des  provinces , égaler  en  courage 
et  en  science  stratégique  les  géneraux  ex- 
pèriineiités , et  diriger  les  événements  Ces 
exemples  éveillèrent  des  doutes  sur  la  lé- 
gitimité de  rasservissemciit  complet  de  la 
femme  romaine.  Le  christianisme  f.ivorise 
ces  tendances  et  fait  servir  cet  é. émeut  nou- 
veau aux  destinées  futures  de  riiumanilé. 
Les  empereurs  chrétiens,  obéissant  à l'im- 
pulsion de  la  doctrine  nouvelle,  accommo- 
dent les  prescriptions  du  code  au  rôle  dé- 
sormais si  élevé  que  la  femme  est  appelée 
à jouer.  Constantin  l'assimile  à l'homme  sous 
cei  tains  rapports  et  accoidc  auv  mères  le 
droit  de  prendre  part  à la  succession  de 
leurs  enfants.  Cependant,  sons  d’autres  as- 
pects, les  mœurs  s’opposent  au  progiès. 
Les  femmes  ne  peuvent  être  investies  de  la 
tutelle  de  leurs  enfants  que  par  une  permis 
«ion  expresse  du  prince;  c’est  là,  ce  semble, 
une  charge  qui  ne  saurait  tomber  eu  que- 
nouille. Mais  Justinien  complète  dans  la  loi 
la  révolution  opérée  dans  la  société  chré- 
tienne, et  proclame  la  tutelle  légale  de  la 
mère  ou  de  l'aïeule.  La  puissance  mari- 
tale fut  emportée  | ar  ce  mouvement.  La 
femme,  devenue  libre  et  presque  l'égale  do 
l’homme,  peut  d sposer  de  ses  biens  sans  au- 


torisation de  son  mari.  La  liberté  et  l’égalirà 
avancent  donc  insensiblement;  l'ancien  droit 
gène  souvent  leur  marche,  mais,  chaque  jour, 
le  législateur  abat  un  pan  du  vieil  édifice, 
approprie  les  débris  à la  construction  nou- 
velle, et,  déblayant  enfin  le  terrain,  ramène 
tout  à l'unité  et  à l'équité.  Celte  révolution  est 
surtout  manifeste  en  matière  de  succession. 
Constantin , Valens , Valentinien,  mutilent 
successi'  ement  l'agnation  et  donnent  le  droit 
de  succéder  à la  mère , au  fils  et  aux  frères 
émancipés,  et  à leurs  descendants.  Ils  main- 
tiennent cependant  lertaincs  inégalités,  res- 
pectent certains  privilèges.  Justinien  suit 
d'abord  , sur  la  trace  de  ses  prédécesseurs, 
la  voie  des  perfectionnements  partiels  : bien- 
tôt, se  ravisant,  il  brise  avec  le  passé  et  re- 
fait la  loi  à neuf  en  prenant  pour  base  non 
plus  la  puissance  ou  le  principe  aristocrati- 
que, mais  le  sang  et  l'égalité,  la  parenté. 
Ce  principe  posé , tout  se  simplifie.  La  suc- 
cession passe  d'abord  aux  descendants  ; à 
leur  défaut,  elle  icmmtc  aux  ascendants 
sans  pi  ivilége  de  sexe;  mais,  s'il  y a en  même 
temps  des  frères  ou  sœurs,  ceux-ci  partagent 
avec  les  asccnd.ints.  A défaut  de  descendants 
ou  d'ascendants,  viennent  les  collatéraux  ; 
ceux  qui  sont  au  degic  de  parenté  le  plus 
rapproché  retiennent  tout.  Ici,  nulle  distinc- 
tion entre  la  ligne  masculine  ou  féminine; 
nulle  différence  pour  les  sexes  ou  l’origine 
des  biens  ; l'égalité  est  complète.  Le  principe 
aristocratique  est  ainsi  désormais  vaincu.  Le 
chiisliaiiismc  a inscrit  dans  la  loi  le  d >gine 
démocratique  de  la  frateriiiic.  Religion  uni- 
verselle, il  crut  utile  de  multiplier,  autant 
que  possible , le  nombre  des  liens  d'affec- 
tion entre  les  mcmbies  de  la  granile  famille, 
la  société  humaine:  d'autre  part , son  esprit 
tend  à épurer  loules  les  relations  civi  es  et  é 
les  soumettre  à une  sorte  ilc  spiritualisme. 
Uans  ce  double  but , il  élargit  les  empêche- 
ments de  mariage,  qui  deviennent  ainsi  il«s 
éléments  très-puissants  pour  entretenir  la 
fralernilé  et  étendic  le  ceicle  des  rapports 
de  solidarité.  La  loi,  image  des  iilées  domi- 
nantes, SC  façonna  sur  ces  données,  et  les 
unions  trop  rapprochées  furent  défenilues 
sous  des  peines  sévères.  Claude,  voulant 
épouser  Agiippine,  avait  déclaré  licite  le 
niari.ige  de  l’oncle  avec  la  fiilo  de  son  frère; 
bientôt  Constantin  abroge  cette  loi.  Con- 
slaiicr  punit  de  mort  une  pareille  union,  et 
proscrit  égaleateni  le  mariage  entre  beaux- 
nères  et  belles-soeurs.  Tbéodose  interdit  les 
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mnriaprs  entre  cousins  ^ermsins  et  menace 
les  coupables  de  la  peine  du  feu.  Aicudius 
adoucit  cette  pénalité  et,  plus  tard,  rapporte 
la  lui. 

§ IV.  Droit  fronçait.  — Chez  les  Gaulois, 
les  personnes  libres  se  divisent  en  trois 
classes,  les  druida  {roij  ce  mot),  les  nobl-t, 
eguitts,  prinriprs,  et  In  plibe  : auï  premiers,  le 
droit  sacié  et  l'administration  de  la  justice 
en  matière  criminelle;  aux  seconds,  le  gou- 
vernement, les  dignités  supérieures,  les 
armes;  à la  plèbe,  une  liberté  è(|uivoquc.  I.a 
famille  est  soumise  à un  chef.  Des  nobles  de 
la  bourgade,  de  la  cité  forment  un  sénat  lo- 
cal; on  confie  l'autorité  à un  de  scs  mem- 
bres, qui  gouverne  et  administre.  De  ces 
sénats  partiels  résulte  le  sénat  de  la  nation, 
qui  élit  le  roi  et  gouverne  par  scs  mains.  Les 
druides  et  les  nobles  avaient  la  plénitu.lc 
des  droits  civils  et  politiques,  l-es  plébéiens 
n'occupent  point  tous  le  même  degré  d.ins 
la  hiérarchie  sociale  : tantét  ils  demeurent  à 
perpétuité  sous  la  m.ain  du  chef  de  race, 
tantôt  ils  servent  temporairement  leur  pa- 
tron, tantôt  ils  sont  serviteurs  à gages;  tan- 
tôt enfin  ils  conservent  une  certaine  étendue 
de  terres,  et  j.ouisseot  d'une  entière  liberté 
et  de  l'exercice  de  tous  leurs  droits.  La  femme 
est  la  coni[iagne  et  non  l'esclave  de  l'hom- 
nie  ; à la  dissolution  du  mariage,  elle  prend 
une  part  égale  dans  les  acquêts  de  la  commu- 
nauté; puis(|u’elle  avait  bataillé  à l'accrois- 
sement de  la  richesso  domestique,  ne  de- 
vait-elle pas  recueillir  le  bénétiie  de  son  tra- 
vail? c'était  justice  souvent,  et  UiujutiiN  un 
encouragement  salutaiie.  Après  la  conquête 
romaine,  les  Gaulois  ndoptèieiit  les  niueurs 
et  les  luis  de  Kume  : le  droit  romain  , alors 
en  usage,  était  contenu  dans  les  constitu- 
tioiis  dos  empereurs  et  lee  livres  des  juris- 
consultes. 

Un  siècle  environ  avant  Justinien,  trois 
nations  barbares , les  Francs  saliens  et 
ripuaires,  les  Bourguignons,  les  Visigoths, 
s'établissent  dans  les  Gaules  et  cherchent  à 
consolider  leur  conquéle  par  des  ti  avaux 
législatifs  : leur  droit,  formulé  par  la  loi  sa- 
lique  la  loi  gombctit  et  le  forum  judicum  des 
Visigoths,  est  pai  fois  combiné  avec  certaii  es 
disposiiions  des  lois  romaines;  il  s'occupe 
des  pe  sonnes,  des  Liens  et  des  délits. 
Chez  les  Francs,  le  Koniain  est  ioféiieur  au 
baibare;  la  vie  et  l'honneur  du  piemier 
sont  évalués  à la  moitié  de  la  vie  et  de  l'hon- 
neur du  second  : tel  est  le  droit  pruuilif. 


1 e christianisme  met  peu  à peu  la  fralernilé 
à la  place  du  mépris.  Egaux  devant  la  reli- 
gion, les  deux  peuples  devinrent  égaux  de- 
vant la  loi.  Celle  des  Visigoths  prohibe  d'a- 
bord le  mariage  entre  les  deux  races;  plus 
libérale  dans  la  sui  e,  elle  proclame  l'éga- 
lité.  Pour  les  Bourguignons,  les  Uomains 
furent  véritablement  des  liôlos;  dés  le  prin- 
cipe. la  loi  leur  communiqua  la  participa- 
tion entière  des  droits  civils  et  politiques. 
— Comme  les  Romains , les  barbares  ont 
des  esclaves;  leurs  droits  sur  eux  sont 
en  tout  conformes  à la  législation  de 
Home  primitive.  Mais  les  améliorations  fu- 
rent lentes  et  avares  chez  le  peuple-roi,  tan- 
dis qu'elles  se  firent  sentir  do  lionne  heure 
chez  les  barbares.  Les  Bourguignons , les 
Visigoths  concèdent  des  avantages  d'hon- 
neur aux  esclaves  du  roi.  Le  maître  ne  pent 
punir  l'esclave  qui  s’est  réfugié  chez  un 
homme  libre  ou  dans  une  église;  il  n'a  que 
le  droit  de  le  repremire.  La  loi  des  Visi- 
gotlis  défend  de  mutiler  l'esclave,  parce  qu’il 
est  fait  à la  ressemblance  divine  et  qu'un 
altérerait  ainsi  les  traits  de  l’image  do  Dieu. 
La  lui  salique  regarde  la  liberté  rendue 
comme  une  œuvre  méritoire.  Le  droit 
barbare  ne  distingue  plus  l'affranchi  de 
l'homme  libre;  chez  les  Visigoths . il  com- 
mande seulement  le  respect  envers  son 
maître.  — Les  hommes  libres  forment  trois 
grandes  divisions,  la  noblesse,  la  classe 
moyenne,  la  classe  inférieure  : cette  hiérar- 
chie a pour  base  la  richesse  ou  les  dignités 
publiques.  On  distingue  aussi  trois  sui  tes  de 
terres,  les  lerret  franthtt,  les  eentira,  Ica 
bénrfirti  (l'oij.  FéouALiTÉ).  Le  pouvoir  lé- 
gislatif réside  dans  le.s  grandes  assemblées 
iialioiiales  présidées  par  le  roi  : celui-ci  est 
électif  et  chef  du  pouvoir  exécutif;  il  veille 
au  imiiitien  do  la  paix,  à l'intérieur  par 
raduiiiiislration  de  la  justice,  au  dehors  par 
le  commandement  de  la  guerre,  sorte  de 
justice  internationale.  Les  cunimandanls 
militaires  sont  juges  pendant  la  paix  : leur 
juridiction  embrasse  une  étendue  détermi- 
née de  territoire;  elle  a trois  degrés  qui 
se  reforment  l’un  l'autre  par  voie  d'appel. 
D'ordiiialie.  chez  les  Visignths,  le  magistrat 
juge  seul;  ailleurs,  il  est  assisté  de  l'évéquo 
et  d'un  certain  mimbre  toujours  impair  do 
pcisoniies  libres  et  lariable  selon  l’impor- 
tance des  causes.  Voilà  les  tribunaux  régu- 
liers. Les  églises,  les  possesseurs  de  béné- 
fices exercent  une  juridiction  particulière. 
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Le  roi  connaît  quelquefois,  par  un  déléRué, 
d’une  affaire  spéciale.  L’étranger  est  jugé 
d'après  le^t  lois  de  son  pays;  les  Romains 
conservent,  en  général,  la  loi  romaine.  Quand 
les  preuves  écrites , la  déposition  des  té- 
moins, le  serment  de  l’arcusé  ne  siifllsent 
pas  pour  entraîner  la  conviction  du  juge,  un 
a recours  au  jugement  de  Dieu.  Cette  procé- 
dure hasardée  s’enracina  dans  les  mœurs; 
elle  résista  longtemps  au  progrès.  — La  ré- 
volte, le  refus  du  service  militaire  sont,  ce 
semble,  les  seuls  crimes  politiques  de  ces 
temps  ; l'homicide , les  blessures , surtout 
celles  qui  dégradent  le  corps  et  se  voient, 
l’injure  qui  attaque  l’honneur  ou  la  consi- 
dération, le  vol,  les  mariages  illicites  consti- 
tuent les  crimes  ou  les  délits  privés.  Le 
droit  de  poursuivre  le  coupable  appartient 
aux  magistrats,  à l’offensé  ou  à sa  famille; 
dans  ce  dernier  cas,  il  s’appelle /iitda,  ini- 
mitié ; c’est  la  vengeance  des  Hébreux , la 
vendetta  des  Corses  : de  là  naquirent  sou- 
vent des  gueires  privées.  La  peine  se  règle 
sur  l'importance  du  délit  et  la  qualité  de 
l'offensé  : nn  distingue  l’homme  libre  de 
l’esclave,  le  noble  de  celui  qui  ne  l’est  pas, 
la  seconde  classe  de  la  troisième;  le  droit 
est  ici  aristocratique.  Les  peines  principales 
sont  la  mort,  l’esclavage,  la  confiscation, 
la  fustigation  , le  talion , la  mutilation  du 
poing,  la  marque  au  front  et  l’amende;  celle- 
ci  se  partage  en  deux  parts  ; l’une  pour  la 
société,  c’est  le  prix  de  la  paix;  l’autre  pour 
l'offensé  ou  sa  famille,  c'est  le  prix  delà 
sûreté  personnelle  ; du  reste,  presque  tous 
les  crimes  sont  rachetés  par  di  s compensa- 
tions pécuniaires.  La  loi  avait  établi  un  tarif; 
elle  estimait  la  vie  et  l'honneur  de  l'homme 
selon  la  place  qu'il  occupait  dans  la  hiérar- 
chie sociale.  Chez  les  barbares  le  juge  ne  pèse 
point  sur  le  budget  de  l’Etat;  il  est  payé  par 
celui  qui  a recours  à son  ministère  ou  sur  le 
revenu  des  amendes. 

tiinq  législations  se  partageaient  donc  la 
France  sous  les  rois  de  la  première  race. 
Les  Francs  observaient  la  loi  salique,  les 
Bourguignons  la  loi  gombettc,  les  Visigoths, 
qui  habitaient  au  delà  de  la  Loire,  la  loi 
visigothe;  les  peuples  conquis  et  les  ecclé- 
siastiques, la  loi  romaine  : ces  derniers  sui- 
vaient, en  outre,  le  droit  canonique  [voy.  ce 
mot).  Les  barbares  eux-n.èuies  avaient  sou- 
vent recours  aux  lois  romaines,  surtout  dans 
les  contrats,  les  mariages  et  les  successions; 
car  leur  droit  contenait  peu  de  matières.  Une 


autre  cause  contribua  à cette  propagation  : 
les  barbares  dédaignant  les  lettres,  les  actes 
publics  étaient  dressés  par  dos  Romains,  des 
clercs  ou  des  moines  ; ceux-ci  les  accommo- 
daient à leur  loi  et  à leur  style.  La  loi  romaine 
fut  à peu  près  universellement  observée  en 
France,  et  forma,  en  quelque  sorte,  le  droit 
commun  : on  n’y  dérogeait  qu’à  l’égard  des 
b.nrbares,  et  dans  les  cas  seul<Hnent  où  leurs 
lois  prescrivaient  quelque  chose  qui  n’y  était 
pas  conforme.  — Charlemagne,  ayant  réuni 
sous  son  sceptre  les  Francs,  les  Bourgui- 
gnons, les  Visigoths,  les  Lombards  et  les 
Saxons,  les  laissa  vivre  selon  leurs  lois  qu'il 
modifia  ; Louis  le  Débonnaire  y ht  de  nou- 
velles additions.  A tous  ces  éléments  divers 
s’ajoutèrent  les  Capitulaires  [veg.  ce  mot),  qui 
réglaient  les  matières  séculières  et  les  matières 
ecclésiastiques.  Leur  autorité  s’étendit  sur 
tout  l’empire  français , embrassant  alors  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe;  dos  envoyés 
du  prince,  les  mi>si  dominici,  avaient  mission 
de  les  faire  exécuter.  Ces  lois,  obligatoires  pour 
les  ecclésiastiques  et  pour  les  personnes  sécu- 
lières, pour  les  barbares  et  pour  les  hommes 
d'origine  romaine,  servirent  comme  de  lien 
commun  entre  les  diverses  législations  qui 
se  partageaient  les  peuples.  Ainsi  les  lois  des 
barbares,  les  Capitulaires  et  surtout  la  lui 
romaine  formèrent  le  droit  de  la  France  sous 
les  rois  de  la  seconde  race.  La  loi  romaine 
était  seule  observée  ou  prédominait  dans  les 
matières  relatives  aux  contrats  ou  à l'étal 
des  personnes.  Les  diverses  législations  s’en- 
tremêlaient, s’harmonisaient.  Le  droit  gravi- 
tait vers  l’unité  ; tout  à coup  il  rétrograde 
vers  la  barbarie.  Les  divisions  des  enfants 
de  Louis  le  Débonnaire,  les  ravages  des 
Hongrois,  les  incursions  des  Normands  jet- 
tent dans  l'empire  le  désordre  et  la  confu- 
sion ; les  ducs , les  comtes,  les  seigneurs  se 
font  des  guerres  particulières,  les  uns  pour 
se  garantir  du  pillage , les  autres  pour  s’y 
livrer  ; les  peuples  sont  pressurés  par  ces 
petits  souverains  ; toute  trace  de  l’esprit  et 
des  manières  romaines  a disparu.  L’anarchie 
tient  la  place  de  la  loi  : chacun  se  fait  justice 
lui -même  ; le  droit  de  la  [aida  domine  seul. 

Cependant  le  clergé,  aidé  de  quelques  prin- 
ces, essaye  d'arrêter  le  torrent;  il  parlemente, 
il  négocie,  il  commande,  il  offre,  il  im- 
pose la  trêve  de  Dieu.  Les  anciennes  lois  • 
avaient  péri  dans  ce  grand  naufrage,  ou 
étaient  méprisées  et  sans  vigueur.  Les  sei- 
gneurs, maîtres  des  terres,  possédant  la 
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force,  urarpant  des  droits  contraires  à la 
liberté  des  peuples,  s’emparant  de  l'admi- 
nistration de  la  juslire,  se  perpétuent  dans 
leurs  bénéfices  {voy.  Féodalité),  et  créent 
une  lé|>islaliun  jusque-là  inconnue  : d’un 
autre  côté,  pour  se  défendre  contre  la  tyran- 
nie de  certains  seif>neurs,  pour  échapper  à 
une  juridiction  odieuse,  les  habitants  de  cer- 
taines villes  forment  des  associations  sous  la 
protection  de  quelque  noble  puissant.  Ces 
associations  se  composèrent  d’abord  de  per- 
sonnes libres;  dans  la  suite,  les  serfs  de  plu- 
sieurs bourgs , de  plusieurs  villages  rachè- 
tent des  seigneurs  leur  liberté  et  le  droit  de 
se  défendre  les  uns  les  antres  avec  différents 
privilèges.  Telle  fut  l’origine  des  communes 
L’émancipation  des  personnes  marche  avec 
celle  des  municipalités.  Les  affranchi-se- 
inents  sont  très-fréquents,  et  la  servitude  est 
douce.  Sous  saint  Louis,  dans  les  Gaules 
comme  chez  les  chrétiens  d’Orient,  les 
éréqiies,  les  ecclésiastiques  étaient  souvent 
choisis  pour  arbitres  dans  les  différends. 
On  avait  confiance  dans  leur  probité  , leur 
capacité  et  leur  prudence;  on  préférait  leur 
justice  gratuite.  L’utilité  de  leur  médiation 
porta  le  légisi.itenr  à leur  donner  une  juri- 
diction légale.  Les  désordres  survenus  à la 
fin  de  la  seconde  race  et  durant  l’affaiblis- 
sement de  la  monarchie  fortifièrent  cette 
autorité  et  étendirent  scs  privilèges.  Le  droit 
canon  entradans  la  composition  du  droitcom- 
mun  comme  un  dos  élément  principaux.  Le 
droit  ancien  cessa  d’étre  étudié  ; il  fut  appli- 
qué, sans  doute,  dans  des  matières  spéciales, 
mais  sans  distinction  d’origine  ou  de  race 
et  par  habitude.  Les  tribunaux  ecclésias- 
tiques attirèrent  à eux  la  plus  grande  partie 
des  affaires;  conquête  légitime,  comme  celle 
de  la  science  sur  l’ignorance  I Ils  connais 
saient , au  civil,  de  plusieurs  actions  per- 
sonnelles et  hypothécaires,  dos  testaments, 
des  successions , lies  mariages  et  des  ques- 
tions qui  s'y  rattachent;  au  criminel,  de  l’a- 
dultère, de  l’usure,  de  l'hérésie.  Cette  juri- 
diction devint,  dans  la  suite,  une  puissance 
redoutable;  la  royauté  s’en  émut,  entra  en 
lutte  sourde  contre  elle  et  la  réduisit  consi- 
dérablement [1536}  De  leur  côté,  les  sei- 
gneurs. nous  l’avons  déjà  vu,  profitant  des 
mallieurs  de  la  France,  s’étaient  cantonnés 
dans  leurs  bénéfices;  ils  affectaient  l’indé 
pendance  et  s’isolaient  pour  être  plus  forts. 
La  Fiance  était  un  composé  de  plusieurs 
Etals  : cette  variété , cet  isolement  se  réflé- 


chirent sur  le  droit.  Les  juges  et  les  officiers 
d’un  pays  affectaient  des  maximes  diffé- 
rentes ; leurs  successeurs  héritaient  de  celte 
émulation.  De  là  naquirent  les  coutumei  : le 
droit  romain  en  formait  l i principale  partie; 
mais  ces  teintes  locales  dissimulaient  son 
ori.gine.  Les  lois  des  barbares,  le  droit 
canon  , les  coutumes  avaient  donc  supplanté 
le  droit  de  Théodose.  Le  has.ird  fit  dé- 
couvrir, au  commencement  du  Xlt*  siècle, 
un  manuscrit  du  Digeste;  cette  découverte 
réveilla  l’étude  du  droit  romain,  en  Italie 
d’abord,  puis  en  France.  On  l'accueillit  avec 
faveur,  comme  étant  l’ancien  droit  romain, 
le  code  théodosien.  Il  s’acclimata  dans  les 
provinces  du  Midi  ; mais  il  n’y  fut  admis 
ipi’avec  des  modifie  itions  qui  variaient  sui- 
vant les  contrées;  chaque  parlement  l’inter- 
prétait d’une  manière  différente. 

Ces  législations  successives,  contradictoi- 
res, greffées  les  unes  sur  les  autres,  déparaient 
le  droit  français  par  leur  dissonance  et  leurs 
anomalies.  Nos  rois,  poursuivant  l’unité  dans 
la  loi,  s’attachèrent  à briser  cette  mosaïque; 
tel  fut  le  but  de  leurs  ordonnances.  Fran- 
çois I”  (1539)  enlève  l’état  des  personnes 
aux  caprices  du  hasard,  aux  fraudes  coupa- 
bles de  l’intérêt  privé  ; il  établit  les  registres 
en  forme  de  preuves  pour  les  baptêmes. 
Henri  II  (looGj  réprime  ies  unions  clandes- 
tini'S  contractées  par  les  enfants  de  famille. 
On  vient  au  secours  (1560)  des  enfants  d’un 
premier  lit,  qui  se  voyaient  souvent  ruinés 
par  les  secondes  noces  de  leurs  parents.  La 
personne  qui  convole  ne  peut  donner  au 
nouvel  époux  que  la  part  d’enfant  légitime 
le  moins  prenant,  et  la  femme  ne  peut  jamais 
donner  au  second  mari  une  part  quelconque 
des  biens  du  premier;  rordoiiuance  de  Mou- 
lins ( 1560  ) rendit  obligatoires  les  disposi- 
tions de  la  loi  romaine,  enjoignant  de  resti- 
tuer aux  mineurs  les  pertes  qu’ils  auraient 
fiiiles  au  jeu.  Mais  les  modifications  ne  furent 
pas  toujours  aussi  favorables  aux  personnes; 
les  parents  étaient  tenus  (1559),  sous  peine 
d’étre  considérés  comme  complices,  de  livrer 
leurs  parents  condamnés  qui  chercheraient 
un  asile  dans  leurs  maisons.  Le  débiteur  con- 
damné pouvait,  quatre  mois  après  le  juge- 
ment, être  appréhendé  au  corps  (janvier 
1560]  et  emprisonné  jusqu’à  parfait  paye- 
ment. C’était  presque  litro.grader  jusqu’à  la 
loi  des  Douze  Tables.  La  réforme  ne  se  borna 
pas  aux  personnes;  elle  embrassa  la  plu- 
part des  autres  matières  du  droit.  L’ina- 
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liénabililé  du  domaine  de  l’Elat,  confondu 
jusqiie-li  avec  celui  do  la  couronne,  est 
proclamée  (1413  cl  15561;  l'impAl  doit  être 
consenti  par  1rs  contribuables  ; la  com- 
mune est  en  tutelle.  On  pose  les  bases 
d'uiie  juridiction  consulaire.  Les  formes  des 
testaments  et  dos  donations  sont  fjéncrnli- 
sees;  la  procédure  civile  est  organisée.  On 
déclare  insaisissables  les  biens  des  femines 
et  des  mineurs  On  crée  une  législation  spé- 
ciale sur  le  commerce  et  sur  la  marine,  lé- 
gis  ation  que  toutes  li  s nations  euro[iéennes 
su  sont  appropriée  (1673  et  16  1).  Une 
ordonnance  d'août  1560,  attaquant  de  bout 
une  source  inépuisable  de  procès,  prescrit 
que  le  partage  des  successions  se  ferait  par 
des  arbitres  choisis  parmi  les  parents,  amis  ou 
voisins,  et  serait  exécutoire,  nonobslint 
opposition  ou  appel.  La  procédure  en  ma 
tiéro  criminelle  gagne  peu  à ce  mouvement 
de  réforme;  ainsi  le  secret  est  maintenu  dans 
les  débats,  la  défense  est  entravée;  la  ques 
tion  et  la  torture  sont  légales  ; le  juge  peut 
ajout  r à l intensité  du  supplice.  Quelques 
concessions  de  détail  ne  peuvent  contre-ba- 
lancer  ces  vices. 

Nous  sommes  parvenus  vers  la  6n  du 
xviil*  siècle.  Le  droit  et  les  institutions 
sont  encore  profondément  inipré,';nés  d'a- 
ristocratie. L'inégalité  tient  tout,  droit  poli- 
tique et  droit  civil,  hommes  et  choses,  (le- 
pendantun  travail  Icnlet  irrésistible,  temiant 
à ramener  toutes  choses  à l'équité,  a mûri  la 
société  et  l'a  préparée  à de  nouvelles  desti- 
nées. La  révolution  accomplie  dans  les 
moeurs  va  passer  dans  les  lois;  c'est  l'élément 
démocratique  qui  triomphe;  il  force  la  main 
i l'aristocratie  ; il  se  fait  introduire  par 
elle  dans  le  sanctuaire  des  lois.  Le  servage 
prend  Hn  ; on  rend  l'étal  civil  aux  protes- 
tants; on  abolit  la  corvée  et  la  question  préju- 
dicielle; un  détruit  les  cachots  souterrains. 
Mais  la  démocratie  n'csl  encore  qu’au  se- 
cond rang.  Bientôt  toutes  les  distinctions 
entre  les  personnes  sont  abolies;  plus  de 
nobles,  plus  de  roturiers,  plus  de  seigneurs, 
plus  de  vassaux  ; il  n'y  a que  des  citoyens 
libres  et  égaux.  Les  droits  politiques  sont 
élargis  par  les  constitutions.  Tout  citoyen 
est  admissible  aux  emplois;  la  justice,  en 
principe,  est  gratuite.  Au  civil,  l’égalité  est 
enipieinle  partout  dans  l'état  des  personne-, 
dans  la  constitution  de  la  famille,  dans  lu 
constitution  de  la  propriété,  dans  le  système 
des  obligations.  Mais  rien  n’est  absolu  en 
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droit,  et  vouloir  passer  sur  toutes  choses  le 
niveau  de  l’égalité , c’est  créer  souvent  des 
inégalités  et  des  injustices;  il  y a,  en  effet, 
des  majeurs  et  des  mineurs,  des  pères  et  des 
enfants,  des  hommes  sensés  et  des  fous,  des 
maris  et  des  épouses , des  nationaux  et  des 
étranfjers.  De  là,  la  puissance  paternel  c . la 
puissance  maritale,  la  tutelle,  l'interdiction. 
La  puissance  paternelle  du  code  civil,  bien 
différente  de  celle  de  Borne,  est  douce, 
relâchée  même;  c’est  une  autorité  d’affec- 
tion protectrice.  Le  père  peut  reprendre  et 
corriger  son  fils,  mais  jamais  il  n'a  le  droit 
de  le  maltraiter  ou  de  sévir;  s’il  exerce 
quelquefois  un  pouvoir  correctionnel  contre 
lui,  c’est  dans  certaines  limites  et  avec  une 
sanction.  La  femme  est  la  compagne,  pres- 
que l'é{;ale  de  l'homme;  elle  est,  comme 
lui,  capable  de  luus  les  droits  civils;  elle 
peut  avoir  l'aiiministration  de  ses  biens, 
même  durant  le  mariage.  La  loi  lui  confie, 
comme  au  père,  la  lulelto  de  ses  enfants; 
bien  plus , eile  la  déclare  apte  à être  tu- 
trice de  son  mari.  Dans  l'ancien  droit, 
les  enfants  tntnrcis  ne  succédaient  pas  i 
leurs  père  et  mère  ; ils  n’avaient  droit  qu’à 
des  aliments.  Un  décret  du  4 juin  1793  les 
appela  à la  succession  de  leurs  père  et  mère 
seulement.  Le  12  brumaire  an  11,  on  alla 
plus  loin  ; et  l égalité  des  droits  des  enfants 
légitimes  et  des  enfants  naturels  fut  procla- 
mée. Celte  dernière  disposition  surtout  sa- 
pait in  famille,  insultait  à la  sainteté  du 
mariage  ; les  rédacteurs  du  code  civil  l’ef- 
facèrent et  donnèrent  aux  enfants  naturels 
des  droits  qui  so  concilient  avec  la  mo- 
rale sans  exclure  ceux  des  enfants  légitimes. 
— Qu.'int  aux  biens,  le  code  civil  tend  au 
morcellement  de  la  propriété  territoriale. 
Légalité  des  partages,  le  rapport,  la  forma- 
tion des  lots,  les  droits  île  mutation  du  suc- 
res-ion, tout  concourt  à celte  œuvre.  La  race 
émancipée  s'cmp.are  peu  .4  pou  de  la  pro- 
prièlé  Icrriiorialc  qu'elle  travaillait  autrefois 
pour  le  seigneur,  ^l'uy.  Conthats,  Siccks- 
SIOXS,  llBOir  CltlMI.NKL  , Tctkli.e,  Dkoit 
AOMIMSTW.VTIF.)  1.  CbcU  ZET. 

I)lU>rr  AI».MI\IS'I’U.\T1F  ijurispr.]. 
— Le  droit  adinim»lriilif  forme  l’une  des 
doux  branches  du  d.oit  public  intérieur;  il 
so  distinguo  du  droit  constitulioiinol  qui 
forme  l'autre  branche,  en  ce  qu’il  n’ern- 
brasso  que  l'action  du  pouvoir  exécutif  pour 
le  service  des  intérêts  généraux;  mai-  il 
touche  au  droit  constitutionnel)  s'appuie  sur 


Ini,  loi  emprunte  ses  principes  fonfinmen* 
taux,  et,  sur  une  foule  de  points,  se  coor- 
donne avec  lui.  Il  di  fï^re  du  droit  privé  en 
ce  que  l'utilité  publique  est  toujours  enga- 
gée et  prédomine  dans  les  niatiètes  qu'il 
embrasse,  mais  il  se  lie  au  droit  civil  et  se 
rencontre  avec  celui  ci  dans  un  grand  nom- 
bre de  questiotis  mixtes  et  complexes;  il 
échange  avec  lui  des  régies  et  des  applica- 
tions. Il  se  lie  aussi  au  droit  criminel  par  les 
sanctions  pénales  qu'il  en  reçoit,  par  les 
Compléments  qu'il  lui  emprunte.  — l.e  droit 
adiniiiistralif  a pour  objet  de  déterminer  les  i 
obligations  et  les  droits  de  l'administration, 
et  d'établir  les  formes  suivant  lesquelles  ces  ' 
obligations  sont  remplies,  ces  droits  exer- 
cés. I-e  but  unique  de  radministration,  qui 
est  distincte  du  l'autorité  judiciaire  et  de 
l'autorité  législative,  est  l'utilité  sociale,  la  | 
satisfaction  des  besoins  géiié  aux  ; or  les  i 
besoins  d'un  peuple,  qiielqitc  vastes  qu’ils  | 
soient,  peuvent  se  réduire  à trois  chefs,  et  i 
une  bonne  administration  doit  pourvoir 
!•  à la  vie  matéiielle  du  peuple,  c’est-i-dire 
au  développement  des  subsistances  publi- 
ques; 2"  à la  vie  intellectuelle  du  peuple, 
c'est-à-dire  à l'éducation  générale  et  au  dé- 
veloppement des  connaissances  ; 3’ à la  sû- 
reté intérieure  et  extérieure  de  l'association 
ou  de  la  gramle  famille  nationale.  Ces  trois 
points  se  résument  dans  l'objet  des  lois  dont 
l'exécution  est  confiée  à radniiuislralion. 

Le  droit  administratif  est,  en  général, 
composé  de  tiois  sortes  de  dispositions  : 
d’abord  celles  qui  déterminent,  sur  chaque 
mat;ére  d'inlérét  public,  les  droits  et  les 
devoirs  de  l'administration  et  des  citoyens; 
ensuite  celles  qui  déterminent  et  organisent  | 
les  divers  services  administratifs,  c'est-à-diie  i 
qui  établissent  la  nature,  la  hiérarchie  et  les  I 
attributions  des  agents  institués;  enfin  celles 
qui  tracent  la  forme  dans  laquelle  l’adminis- 
tration et  les  citoyens  doivent  agir  pour  ac- 
complir leurs  obligations  respectives.  En 
d'autres  termes  plus  simples , nous  avons 
des  fois  de  principes,  qui  sont  le  mobile  de 
radministration  et  des  citoyens  dans  leurs 
relations  sociales;  des  loit  d’urgnnisalion  el 
d'atiribtttion;  des  loit  de  pro  cedure  ndminit- 
tratite;  iiou-  avons  eiiHii  des  n gh  menis. 
qui  les  dévelojipent  en  pourvoyant  à leur 
exécution.  L'en>eiuble  de  toutes  ces  lois  et 
de  tous  ces  régiviiienis  forme  le  corps  du 
droit  administratif;  on  voit,  par  là , qu'il 
teste  etraugsr  à ce  qui  est  réglé  par  le  drwit 


commun  ; ainsi  scs  limites  s'arrèlent  devant 
l’état  des  personnes,  'es  contrats,  les  litres 
de  propriété,  et  en  général  devant  les  droits 
et  l’autorité  de  la  chose  jugée.  L’iidiiiinis- 
tralion  se  soumet  clle-ménie  au  droit  com- 
mun toutes  les  fois  qu'elle  agit  comme  per- 
sonne privée  ou  qu'elle  remplit  ses  devoirs 
de  tutelle  envers  les  communautés  et  éta- 
blissements publics.  Laurent. 

DROIT  CANONIQUE.  — Ou  appelle 
ainsi  du  mot  grec  jcapir,  qui  signifie  rèyle, 
les  lois  ecclésiasliqui'S,  c’cst-ii  dire  celles  qui 
ont  pour  objet  d’établir  les  régies  de  l.i  foi 
et  de  la  discipliiio  de  l’Eglise.  Quelques- 
unes  ont  été  établies  par  Jésus  Christ  lui- 
méme  on  par  les  apûlres  eu  vertu  d’une 
inspiration  divine,  et  sont  contenues  dans 
l'Eciilure  sainte  ou  transmises  parla  tradi- 
tion; elles  forment,  pour  ainsi  dire,  la  loi 
constitutive  du  christianisme,  et  sont  inva- 
riables et  perpétuelles  comme  lui.  D'autres 
ont  été  établies  par  l’Eglise,  et  peuvent  va- 
rier selon  les  temps  et  selon  les  lieux,  parce 
que  leur  opportunité  peut  dépendre  de  plu- 
sieurs circoiislanci's  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mêmes;  néanmoins,  parmi  les  lois 
que  l'Eglise  a établies,  il  y en  a quelques- 
unes  qui  demeurent  conslamment  et  partout 
invariables,  par  e que  leur  établissement 
tient  à des  raisons  générales  et  permanentes. 
Les  luis  ecclésiastiques  sont  contenues  dans 
les  canons  des  conciles , dans  les  décrétales 
des  papes,  et  dans  quelques  maximes  tirées 
des  saints-pères  et  insérées  dans  les  recueils 
du  droit  cnnouique.  On  a fait  en  différrnls 
temps  plusieurs  recueils  des  canons  reçus 
comme  ayant  force  de  loi  dans  l'Eglise;  on 
peut  regarder  comme  le  plus  ancien  celui 
qui  porte  le  nom  de  Canuns  apostuliquet , 
parce  qu'il  résume  la  discipline  élablie  p.ar 
les  apôtres  ou  par  leurs  premiers  succes- 
seurs; on  convient,  toutefois,  que  les  apôtres 
ne  sont  puint  les  auteurs  de  ces  canons, 
dont  quelques-uns  contiennent  l'hérésie  des 
rebaptisants.  Un  ajouta  dans  la  suite  à ces 
anciens  canons  ceux  des  principaux  conciles 
tenus  dans  le  iv*  siècle,  et  celte  collection 
fut  désignée  d'abord  sous  le  nom  de  Code  de 
l'Egtise  grecque,  parce  que  la  plupart  de  ces 
conciles  furent  tenus  en  Oneni  ; elle  fut 
complétée  plus  lard  par  les  canons  des  con- 
ciles d'tJccidcnt,  particulièrement  de  ceux 
de  l'Eglise  d'Afrique  , et  fut  appelée  le  Ctde 
de  l'Eglise  unicersetle.  Ou  avait  lr.idud  en 
latin  IH  Miions  d«s  concilat  grecs  pour  i’u- 
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sage  des  OccidenUrox,  et,  dans  le  Tl*  siècle,  ment  à ce  mot  ; c'est  que  chez  eux,  en  effet , 
Denys  le  Petit  en  fit  une  traduction  nou-  le  fait  a toujours  tenu  plus  de  place  que  le 
velle  qu'il  augmenta  de  plusieurs  canons  droit.  C’est  à cette  mémo  cause  qu'il  faut 
et  des  décrétales  des  papes.  Ce  nouveau  re-  r.'.pporter  ce  caractère  de  tyrannie  qui  appa- 
cueil  adopté  d'abord  par  l'Eglise  romaine,  rait  uniformément  dans  toutes  les  sociétés 
se  répandit  successivement  dans  les  Gaides  anciennes.  Partout  la  conquête  avait  intro- 
et  ailleurs;  m"is  on  comprend  qu’il  devait  doit  l’inégalité  et  l’esclavage,  et  la  forme  du 
s'augmenter  à mesure  que  de  nouvelles  lois  gouvernement,  qu'elle  fût  moiiarcliique  , 


étaient  publiées,  et  c’est  ce  qui  donna  lieu 
aux  collections  faites  par  Keginon  vers  la 
fin  du  IX*  siècle,  par  Burchard  de  Worms 
au  commencement  du  xi*  siècle,  par  Yves  de 
Chartres  au  commencement  du  xil*,  et  en- 
fin, quelque  temps  après,  par  le  moine  Ura- 
tien,  dont  le  recueil , connu  sous  le  nom  de 
Décret , fut  admis  dans  les  universités  et  fil 
oublier  les  collections  antérieures.  Ou  joignit 
dans  la  suite  au  Décret  de  Gratien  plusieurs 
recueils  contenant  les  décrétales  des  papes 
ou  les  décisions  des  conciles  publiées  posté- 
rieurement : ces  diFféieiiles  collections  for 
ment  ce  qu'on  apfielle  le  corpt  du  droit  cano- 
nique {roy.  CoBPCS  JURIS  et  DÉCBÉTALItS). 
Une  partie  des  lois  contenues  dans  ce  code 
sont  tombées  en  désuétude,  d'autres  ont  été 
abrogées  ou  modifiées  par  des  luis  posté- 
rieures, notamment  par  le  concile  de  Trente 
et  par  du  nouvelles  décrétales  des  souverains 
pontifes  ; on  trouve  celles-ci  réunies  dans 
un  immense  recueil  connu  sous  le  nom  de 
BuUaire.  Une  foule  d'auteurs  ont  écrit  sur  le 
droit  canonique;  on  liistiugue  parmi  les  plus 
célèbres  Covarruvias,  Cabassut,  Fagnan,  Ni- 
colas Tudesque  , surnommé  le  Panormitain, 
le  P.  Thomassin,  Van  Espen,  et,  pour  ce 
qui  regarde  en  particulier  le  droit  cano- 
nique français,  le  célèbre  Fleury,  Giberl  et 
d’iléricourt.  R. 

DROIT  CONSTITUTIONNEL— C est 
celui  qui  règle  l'exercice  des  pouvoirs  de 
la  souveraineté  dans  chaque  état  ; il  est 
réputé  l'expression  de  l’ensemble  des  croyan- 
ces politiques . des  sentiments  communs 
d’une  nation.  Pris  dans  ce  sous,  il  est  vrai 
de  dire  que  le  droit  constitutionnel  a existé 
de  tout  temps  et  dans  toute  société  poli- 
tique , suit  qu’il  résullAt  d’un  acte  écrit  oc- 
troyé au  peuple  sous  la  dénomination  de 
charte  ou  imposé  par  lui  sous  celle  de  consti- 
tution, soit  qu’il  ait  été  simplement  consacré 
par  lis  mœurs  et  les  traditions,  et  tacite- 
ment accepté  par  la  généralité  des  citoyens 
Les  peuples  de  l’antiquité  n’ont  pas  eu,  à 
vrai  dire,  de  droit  constitutionnel  dans  le 
sens  que  nous  attachons  le  plus  ordinaire- 


théocratique  ou  démocratique,  ne  changeait 
rien  au  fond  des  choses;  les  républiques  de 
la  vieille  Grèce  et  de  l'ancienne  Rome 
avaient  leurs  esclaves  comme  I Inde  avait  scs 
parias.  Depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme, toutés  les  révolutiuiis  qui  agitèrent 
le  monde  eurent  pour  but  rniiiéliorntion  de  la 
condition  de  la  majorité  humaine;  les  gou- 
vernements se  modifient  et  tondent  vers  une 
certaine  équité  dans  la  distribution  et  dans 
l'exercice  des  pouvoirs  sociaux;  plus  tard, 
nous  les  voyons  suivre  les  progrès  de  l'idée 
démocratique  et  sanctionner  les  conquêtes 
populaires. 

Si,  avant  de  constater  ce  qu'est  aujourd'hui 
le  droit  constitutionnel  moderne,  on  recher- 
che ses  origines  et  ses  tendances  succes-ives, 
il  apparait  tout  d'abord  partagé  en  deux  pé- 
riodes bien  distinctes  correspondant  à deux 
grandes  époques  historiques.  Pendant  toute 
la  durée  du  moyen  âge  domine  presque  ex- 
clusivement le  droit  constitutionnel  reposant 
sur  la  tradition  et  passivement  accepté  par 
les  peuples.  Plus  lard,  au  lieu  d’accepter  des 
constitutions  traditionnelles , les  nations  plus 
éclairées  et  prenant  un  rôle  actif  impo- 
sent elles  mêmes  à leurs  gouvernants  des 
constitutions  écrites;  mais,  avant  d’en  arri- 
ver à celle  émancipation  progressive , l’hu- 
manité a dû  parcourir  de  nombreuses  et  par- 
fois de  sanglantes  étapes.  C’est  au  mo- 
ment de  la  chute  de  l’empire  romain,  au  ber- 
ceau même  de  notre  société,  que  se  retiou- 
vent  les  sources  du  droit  coiistitulionnel 
européen.  A cette  heure  dominaient  les  élé- 
ments les  plus  divers,  l'élément  théocratique, 
l’élément  monarchique,  l’élément  aristocra- 
tique, l’élément  populaire,  et,  au-dessus  de 
tous  ces  principes  indistinctement , se  ren- 
contre la  force , « qui  souille  le  berceau  de 
« tous  les  pouvoirs  du  monde , quelles 
« qu  aient  été  leur  nature  et  leur  forme.  » 
(M.  Guizot.  Civil,  en  Europe  ) Rieulôt  le 
temps  corrige  les  œuvres  de  la  force  : les 
mœurs  chrétiennes  améliorent  l'existence 
des  esclaves  , mulliphcnt  les  affranchisse- 
ments, et  à l’époque  barbare  succède  la  féo- 
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dalité  qni  institue  le  serrage , serritude 
déjA  moins  pesante.  Le  droit  con-.litnlioii- 
nel  ne  eonsislait,  à celte  époque,  que  dans  les 
concessionsdc  terres  faites  aux  serfsàciiarjje 
de  redevance  au  profit  des  seigneurs,  seuls 
propriétaires  du  sol.  I.es  serfs  attachés  a ors 
à la  terre  élaien'  regardés  comme  en  faisant 
partie;  ils  n'avaient  jamais  songé  à contester 
au  seigneur  la  propriété  du  fonds,  et,  à leur 
mort  leur  succession,  qui  ne  pouvait  jamais 
être  que  mobilière,  appartenait  au  suzerain 
en  totalité  ou  en  partie.  Bientôt  les  be- 
soins ou  la  bienveillance  des  seigneurs 
multiplièrent  les  affranchissements,  qui  se 
vendaient.  Les  affranchis  devinrent  une 
classe  intermédiaire  entre  le  serf  et  le  sei- 
gneur. Libres,  ils  travaillèrent  pour  eux- 
mèmes,  purent  acquérir,  conserver  et  trans- 
mettre. Une  révolution  nouvelle  se  prépare 
alors  : le  commerce  rapproche,  éclaire  les 
hommes;  l’industrie  devient  une  puissance, 
et  le  peuple,  déjà  en  possession  de  la  vie 
civile,  veut  jouir  de  la  vie  politique;  les 
communes  s'organisent.  Des  populations  li- 
bres s’agglomèrent,  et,  sous  les  noms  de 
villes  libres , de  communes , de  vilies  hanséa- 
tiques,  derilUs  de  loi  se  constituent  des  droits 
politiques  que  le  roi  Louis  le  Gros  ratifie. 
Dès  lors , chaque  commune  forme  un  petit 
Etat  ayant  scs  lois  constitutionnelles  spé- 
ciales, se  protégeant  par  une  garde  civique, 
administré  et  jugé  par  des  magistrats  élus. 
[Voy.  Dboit  municipal.) 

Les  communes  s’associent  bientôt  et  con- 
stituent des  assemblées  d’étals.  C’est  ainsi 
que  se  forment  les  diètes  de  Suède , de  Nor- 
wége,  de  Danemark,  des  Pays-Bas,  de  la 
Bohème,  de  la  Hongrie,  de  la  ligue  hanséa- 
tique.  Le  droit  constitutionnel  qui  naquit  de 
ces  diètes  représente  trois  systèmes  opposés  : 
le  premier,  le  système  républicain , avait 
prévalu  dans  les  démocraties  italiennes  ou 
suisses;  le  second,  consistant  en  des  monar- 
chies électives  avec  des  assemblées  d'états , 
domina  en  Suède , en  Danemark  et  en  Po- 
logne jusqu’au  xvi*  siècle.  Ces  trois  Etats 
avaient  réuni  toutes  les  decisions  rendues 
par  leurs  diètes  et  en  avaient  formé  un 
corps  de  droit  constitutionnel.  La  Bohème 
et  la  Hongrie  vécurent  aussi  sous  le  régime 
d’une  iiionardiic  éicclive;  le  code  constitu- 
tionnel qui  a loiigiemps  régi  ce  deriiiei 
pays,  n’est  autre  que  le  décret  rendu  par  An- 
dré IL — Le  troisième  système  constitution- 
nel, celui  d’une  monarchie  héréditaire,  avait 


prévalu  en  Allemagne  dans  la  constilntion 
de  la  bulle  d’or;  en  Espagne,  dans  les  fuerot; 
en  Portugal,  dans  la  loi  coiisiilutionnelle  de 
Lanieç/o  ; en  Angleterre  . dans  la  grande 
charte  de  1215;  et  enfin  en  France,  qui 
fut  le  pays  le  plus  lent  à entrer  dans  les 
voies  constitutionnelles. 

Cependant  le  peuple  français,  en  se  liguant 
avec  la  couronne  contre  les  seigneurs,  avait 
obtenu  la  reconnaissance  d’un  grand  nombre 
de  ses  droits  les  plus  précieux.  Ainsi  il  fut 
bientôt  reconnu  que  nul  impôt  ne  pouvait 
être  décrété  sans  le  consentement  des  con- 
tribuables. — « Il  n’y  a , disait  Comines 
« lui  même,  ny  roy  ni  seigneur  sur  terre  qui 
« ait  le  pouvoir,  au  dehors  de  son  domaine, 
« de  mettre  un  denier  sur  ses  sujets  sans  oc- 
« troy  et  consentement  de  ceulx  qui  doivent 
« le  payer,  sinon  par  tyrannie  ou  violence.» 
Déplus,  le  droit  de  résistance  au  roi,  si  celui- 
ci  violait  les  libertés  publiques , était  con- 
sacré dans  quelques  Capitulaires.  Enfin 
le  peuple  obtint  son  entrée  sous  le  nom  de 
tiers  étal  dans  les  assemblées  nationales;  il 
est  vrai  <|u’il  ne  devait  s’y  tenir  que  debout, 
la  tète  nue,  et  qu’il  ne  pouvait  parler  qu’en 
se  mettant  à genoux  devant  le  souverain. 
S.n  présence  n’était,  d’ailleurs,  qu’une  ébau- 
che de  représentation  que  ne  garantissait 
même  pas  la  lettre  écrite  d’un  texte  de  loi  ; 
mais  c’était  du  moins  une  concession  qui  de- 
vait permettre  plus  tard  d'arriver  à conqué- 
rir un  droit  constitutionnel  où  toutes  les  ga- 
ranties fussent  stipulées.  Les  assemblées  na- 
tionales de  France  s’étaient,  du  reste,  ar- 
rogé un  pouvoir  constitutionnel  qu’on  ne 
pouvait  plus  leur  contester;  elles  avaient,  à 
plusieurs  reprises , décidé  les  questions  éle- 
vées sur  la  succession  au  trône , sur  les  ré^ 
gcnces,  sur  les  aliénations  de  territoire; 
elles  votaient  les  impôts  ; en  sorte  que,  plus 
tard,  les  parlements,  dans  leur  lutte  contre 
le  pouvoir  royal,  s’armèrent  do  tous  ces  pré- 
cédents, s’appuyèrent  sur  les  anciens  Capitu- 
laires, rudiments  de  notre  droit  constitution- 
nel rrançais,etpurentexercer  souventavec  au- 
torité *,K  droit  de  remuntr.vnces.  La  résistance 
énergique  des  parlements  amena  contre  eux 
la  peiséculion  et  l’exil.  Détruits  par  Louis  XV, 
rétablis  (lar  Louis  XVI,  ils  ne  reparaissent 
que  pour  demander  lis  états  généraux  et 
rendre  le  mémorable  arrêt  de  mars  1786  si 
important  dans  l'histoire  de  notre  droit  con- 
stitutionnel , et  portant  « que  la  France  est 
« une  monarchie  gouvernée  par  le  roi  sui- 


DRO  ( 554  ) DRO 


• vantVs'oi»,  Pt  qup  de  ces  lois  plnsionrs, 
« (jiii  sont  foiiilamonlnlp», ptiiln  assonl  etcnn- 
« narrent  I”  Ip  dioil  de  la  niaiMin  répnaiileau 
« Irrtnp  dp  niillp  pu  nii'p  par  oniie  de  primn- 
« qpiiiiiirp; 2"  le  ilroildp  la  nation  d'aci'oidor 
« libipnipiit  des  subsides  par  roi{;aiie  des 
a étals  généraux,  régidiéiemenl  convoqués 
« et  eoni posés;  3“  les  cnnliimes  pt  les  capilu- 
tt  lations  des  provinces;  V"  l’inamovibililé 
a des  niagislials:  5*  le  droit  des  cours  de 
« vérifier  les  volontés  du  roi , et  de  n’en  or- 
« donner  renri  gistienienl  qii’autant  qu'elles 
« sont  conformes  aux  lois  fondaineiilales  de 
O l'Etal;  C”  le  droit  de  cliaqiie  citoyen  de 
« n'étre  jamais  traduit  devant  d'autres  juges 
« que  ses  juges  naturels;  7"  le  droit  de  n'étre 
« arrêté  par  qupique  ordre  que  ce  soit  que 
« pour  être  remis  sans  délai  entre  les  mains 
« des  juges  compéli-nts.  » 

C'était  le  programme  d'une  révolution  ra- 
dicale . d'un  nouveau  code  constitutionnel. 
Jusque-là,  en  effet,  il  n'y  avait  pas  eu  , en 
Fiance,  de  droit  commun  ; tout  é ait  privi- 
.lége;  la  féodalité  déchue  avait  les  siens  ; le 
cleigé.  la  magistraliire,  l'université,  les  pro- 
vinces, les  ollices  publics  avaient  les  leurs; 
les  lois  en  opposition  avec  les  mœurs,  les  in- 
térêts et  les  vœux  de  la  nation  variai  nt  au 
tant  que  les  localités;  la  liberté  individuelle 
était  à la  merci  des  lettres  de  cachet;  la  per- 
ception des  impôts  affermée  à des  tiadants 
qui  pressuraient  le  peuple;  enfin  la  garantie  de 
la  presse  et  de  la  publicité  des  débats  n'exis- 
tait pas.  Les  états  généraux  fut  eu  t convoqués; 
l'ancienne  organisation  sociale  fut  détruite 
de  fond  en  comble,  une  nouvelle  fut  créée, 
et  les  rapports  du  roi  avec  la  nation  lurent 
définis  dans  un  code  soumis  à l'acceptation 
de  Louis  XVI,  qui  jura  de  l’ob'orver.  Cette 
conslitnlioii , du  3 septembre  17!M  , donnait 
satisfaction  aux  réclamations  contenues  dans 
lescahiersdesétatsgénéraux  etaux  doléances 
des  parlements;  elle  faisait  passer  la  souve- 
raineté de  la  couronne  à la  nation  ; le  sujet 
devenant  citoyen  , la  justice  devait  être  ren- 
due gratuileiiieiit  cl  par  des  juges  élus  à 
temps  par  le  peuple;  en  un  mot,  le  roi  était 
placé  sur  un  trône  populaire  entouié  d'insti- 
tutions démocratiques. 

Celte  constitution  ne  réussit  pas  à conci- 
lier les  anciennes  et  les  nouvelles  préten- 
tions : deux  ans  a(irés.  la  France  eu  ai  rivait  à 
la  conslituiio..  de  1793,  qui  établissait  le  suf- 
frage universel  et  direct  pour  l’élection  des 
représentanu  et  même  pour  l’êmiHion  de* 


lois.  Celle  constitution,  qui  ne  ht  jamais 
exécutée,  fut  remplacée  par  le  gouverne- 
nient  révolutioiinaiie  jusqu’à  l’abdication  de 
la  convention,  qui.  reconnaissant  elle  même 
qu’elle  avait  été  viciée  par  la  terreur,  lui 
substitue , en  se  retirant , celle  de  l'an  III , 
où,  comme  dans  la  constiliilion  de  1791,  les 
deux  degrés  d’élection  sont  admis.  Violée 
par  le  pouvoir  lui-même,  celle  constitution 
tombe  devant  l’acte  violent  du  18  brumaire 
et  devant  la  miistilution  de  l’an  VIII  qui 
modifie  profondément  l'exercice  des  droits 
piililiqiics  en  étc'iblissaiit  trois  degrés  d’as- 
semblées éleclürale.s , en  partageant  la  puis- 
sance législative  en  un  corps  législatif  et  un 
tribunal.  I.cs  envahissements  de  Xapoléon 
sur  les  droits  politiques  des  Français  com- 
mencés par  les  séiinlus-coiisulles  organiques 
des  i août  1802  et  18  mai  18ü's  suivent  la 
progression  de  ses  conquêtes.  On  peut  voir 
à l’article  CilARTK  l'exposé  du  droit  consti- 
tution iicl  qui  a régi  la  France  depuis  la 
restaiiraliou. 

3'ellcs  sont  les  vicissitudes  qu'a  subies,  en 
France,  le  droit  constitutionnel;  toutes  les 
questions  qui  s’y  rattachent  vont  être  discu- 
tées de  nouveau  par  une  assemblée  émanée 
du  suffrage  universel  et  direct,  appliqué  sur 
les  bases  les  plus  larges,  dette  fois,  nos  lé- 
gislateurs se  gardent  bien  , dans  la  constitu- 
lion  qu'ils  discutent  à l'heure  où  nous  som- 
mes , de  proclaniei  riminobdité  de  formules 
générales;  ils  reconnaissent,  au  contraire, 
d'une  manière  solennelle,  le  droit  qu'a  le 
peuple  d'intervenir  pour  présider  aux  futurs 
perfcclionncmenls  de  l'organisation  sociale , 
et  prétendent  enlever,  ainsi,  tout  prétexte  à 
des  révolutions  nouvelles.  Nous  ne  dirons 
rien  d'une  œuvre  qui  n'est  pas  achevée,  si 
ce  n’csl  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  de  la 
consliluUon  de  1793.  Elle  reconnaît  le  prin- 
cipe du  suffrage  universel  et  direct , de  la 
justice  et  de  renseignement  gratuits,  abolit 
le  remplacement  militaire  et  défère  l’élec- 
tion du  président  lemporaire  de  la  républi- 
que au  suffrage  de  Ions  les  citoyens.  A.  R. 
DROIT  COLTl  . Al  1ER. (Foÿ.CooiCMES 

et  PnoiT  [hisloire  du]  ) 

DROIT  ERiAll.XEL.  — C’est  l'ensemble 
des  lois  qui  déleimiiicnl  les  infractions  com- 
mises contre  la  morale  on  contre  la  société, 
fixent  les  peines  devant  être  appliquées  à 
chaque  iiauire  d'infraction,  et  précisent  les 
règles  qui  doivent  présider  à la  recherche, 
à la  |>oursniU  et  au  Jugement  «ta  l«aa  laa  M* 
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lits;  tel  Mt  le  double  objet  do  code  pénal  et 
du  code  d'itiêiructio»  crimine  le,  <]ui  fiirinput. 
sinon  l'ensenible  , du  iiinins  la  base  du  di  nii 
criminel  fratiçais.  n l.es  lionimes,  ilii  Becoa 
ria.  las  de  ne  vivre  qu'au  tndieu  des  rraiiiles. 
sacrifièrent  une  parlie  de  leurs  libertés  pour 
jouir  du  reste  avec  p'us  de  sûreté;  or  le 
droit  de  punir  ne  s'est  formé  que  de  l’assem- 
blage de  toutes  ces  portions  de  bberté  sacri- 
fiées au  bien  général,  et  qui  forment  la  sou- 
veraineté de  la  nation  n — u II  aeinble, 
ajoute  I illustre  criminali-te,  qu'avec  de  b ui- 
nes  lois  civiles  les  lois  criminelles  ilevraicnl 
être  à jamais  inutiles;  n niais,  nulle  p u t,  les 
lois  civiles  n’ont  suffi  à faire  respecter  les 
rapports  des  humilies  entre  eux  et  vis-à  vis 
do  la  société. 

Le  droit  criminel  varie  suivant  les  temps  , 
les  lieux,  1rs  institutions  cl  les  mœurs;  niais 
partout  il  tend  à perdre  de  sa  rigueur  à me- 
sure que  les  mœurs  s .adoucissent  et  que  les 
insliintions  deviennent  plus  démocratiques.’ 
En  France,  il  a subi  de  nombreuses  trans- 
formations. Sous  la  péi  imie  barbare,  depuis 
l’établissement  des  Francs  dans  les  (iatiles 
jusqu’au  X*  siècle,  il  n piesq'ic  uiiiquciiiciil 
pour  priiK  ipc  l’inlérél  pru  é cl  la  vengeance. 
Si  r on  en  excepte  la  lûclielc  et  la  trahison, 
que  la  société  punit  de  mort,  tous  les  autres 
crimes  sont  considérés  comme  de  simples 
affaires  privées,  dont  la  partie  lésée  ou  sa  fa- 
mille peuvent  et  doivent  seules  (loursuivre  la 
réparation.  A celle  époque,  le  droit  est  la 
force,  la  justice  n’csl  que  la  vengeance;  on 
apjilique  la  peine  du  talion.  On  trouve  ce- 
pendant , dans  le  vi*  siècle,  une  sorte  de 
tribunal  criminel,  qui  peut  être  considéré 
comme  l’origine  du  jury  : c'était  un  tribu- 
nal composé  d’arrliiinanns  [hommes  libres), 
qui  se  réunissaient  sous  la  |iré.siiience  d'un 
Comte,  et  prenaient  le  litre  de  rnc/u'néourÿs 
ou  hommes  de  droit  L'accusé  comparaissait 
devant  ce  tribunal  accompagné  de  scs  pa- 
rents et  amis;  c'étaient  les  cojurants,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  juraient  que  l'accusé 
était  innocent  nu  coupable  du  crime  ipi'mi 
loi  imputait.  Fréiiégonde,  accusée  d'adul- 
tère après  la  mort  de  Chilpéric,  parut  de- 
vant ce  ti'ibiinal,  et  fut  renvoyée  libre  sur  la 
déposition  de  soixante  cojiiiaiils.  I a peine 
du  mlioii  fut  bientél  remplacée  par  la  com- 
position , c'est -à- dire  la  faculté  par  l’of- 
feiisem  do  raclieler  à prix  irargcnl  la  ven- 
geance de  loflensé.  Ce  rachat,  qui  ii'élail 
d'abord  que  facultatif,  devint  bientél  obli- 


gatoire ; on  (Il  des  lois  pour  tarifer  le  menrtre, 
le  vol;  on  en  mesina  le  prix  snivaiil  l'étal 
ou  riniporlance  de  la  per.Minnc,  suivant  l'é- 
leiidue  du  préjudice  ou  la  profondi'iir  de  Im 
blessure.  Ainsi  riionime  lii  re  n'éiall  jamais 
passible  d'iiiie  peine  corporelle,  quel  que 
lù'  son  crime  : le  meurtre  s'expiait  à prix 
d'argent;  celui  d'un  barbare  était  esllinii  le 
double  de  celui  d'iiii  Gaulois;  ^rrdiim  était 
le  nom  que  recevait  celle  sorte  de  ran- 
çon p.iyce  par  le  coupable.  I.a  société  com- 
mençait alors  û inlcrvcn  r dans  la  répression 
des  délit.s  , pour  conlraindic  l'offiMisciir  A 
payer  celle  sorte  de  rançon  ;i  l'offensé.  Le 
pi  iiicii  e de  l'iiilcrvenlion  diiinc  domina  cii- 
siiilc  les  lois  criminelles  de  réjioque  ; c’est 
ce  qii'on  nomma  le  jiigcineiit  de  Dieu,  l’t  r- 
siiadé  que  la  Divinité  ne  pouvait  pernielire 
le  triomphe  du  coi.pnhle,  le  tribunal  fusait 
subir  aux  accusés  diverses  épreuves  par  les- 
quelles Dieu  devait  manifester  la  vérité  aux 
honiiiies;  .ainsi  i n faisait  combattre  les  deux 
champions  jusqu’à  ce  que  i’iiii  d’eux  restât 
sur  la  place  : s'ils  élaieiil  serfs,  on  les  arm  it 
de  bâtons  ; ,»i  c'élaiciil  des  barons,  les  deux 
familles  en  venaient  aux  mains.  On  faisait 
encore  porter  aux  accuses  le  fer  rouge,  on 
les  plungenil  dans  l'huile  bouillante  , on 
leur  faisait  traverser  des  bûchers  enflamniés. 
Oiieliiuefois  ou  oiiipluyuit  un  moyen  moins 
violent,  consislaiit  à ouvrir  une  Bible,  et, 
d’apYés  le  jircniicr  virset  qui  s'offrait  A la 
vue,  on  jugeait  de  la  culpabilité  ou  de  l’in- 
nocence de  l'accusé. 

Charlemagne,  dans  ses  Capitulaires,  essaya 
bien  de  régiciiienler  ces  riidimeiils  de  droit 
criminel;  m.iis  scs  leiilaiivcs,  ainsi  que  celles 
du  clergé,  devaient  échouer  sous  le  régne 
de  la  force  et  devant  l'esprit  d iiidividua- 
I sine  qui  car.aclérisait  les  Francs  barbares. 
Toutefois,  grâce  à rinflueiice  bienfaisant® 
des  idées  chrétiennes,  oii  voit,  au  Xl*  siècle, 
le  droit  criminel  appar.  lire  sous  une  face 
nouvelle  ; on  ne  juge  plus  de  la  grandeur  du 
délit  par  le  dommage  causé,  mais  par  sa 
crimiiialilo  iuiriiiscquc.  L'Evangile  ilevient 
le  critérium  qui  sert  à apprécier  a moralité 
des  actes.  L'arbilr.iire  conserve  toujours  une 
large  paît  dans  l'admiiiistialioii  de  la  jus- 
tice criiimiel.e;  les  préjugés  et  les  siipe  sli- 
liuiis  sont  siii  loiit  implacables  .1  celle  épo- 
que; 1 Usage  barb.ire  dcscoinbalsjii  liciaiics 
se  coiilinue  encore  jusqu'au  xiii*  siècle; 
mais  ou  s'hatiilue  à voir  dans  le  résultat  de 
l’épreuve  l’expiation  due  â la  société  offeii- 


igiilzuo  oy  Cloogle 


DRO 


(556  ) 


DRO 

Bée,  et  le  pouvoir  «ocial  grandit  de  tout  ce  ' 
que  l'individu  a perdu.  Le  droit  criminel 
n'est  pas  encore  né,  maison  en  a le  senli- 
ment  ; le  juge  applique  le  cliftiiment  qu'il  lui 
plaît  d'inventer,  mais  la  barbarie  des  sup- 
plices cherche  pour  excuse  la  nécessité  de 
protéger  le  pouvoir.  La  procédure  crimi- 
nelle est  empreinte  d'un  caractèie  de  dureté 
et  de  vengeance  : on  ne  pressent  pas  encore 
le  principe  de  la  liberté  de  la  défense;  toir 
accusé  est  traité  coniinc  coupable;  la  torture 
et  le  secret  de  l'instruction  et  du  jugement 
lie  laissent  à l'innocence  que  le  recours  à 
la  justice  divine,  ti'pst  surtout  quand  la  jus- 
tice criminelle  se  trouve  niélée  à la  politique 
qu'elle  est  livr  ée  nu  plus  virrlent  arbitraire  ; 
c'est  ainsi  que,  même  après  la  création  des 
parlements,  il  arriva  souvent  au  pouvoir 
toyal  de  constituer  des  juges  spéciaux;  et 
nous  voyons,  sous  Louis  XI,  les  procès  du 
duc  de  Nemours  et  du  comte  de  l’erclie  jugés 
par  des  commissaires.  Biais  bit  ntùt  les  par- 
lements se  multiplièrent;  ils  devinrent  la  ju- 
ridiction normale  et  contribuèrent  à l'aiiié- 
lioration  de  la  justice  criinin  Ile,  en  fournis- 
sant  à tous  les  Français  indistinctement  les 
morens  de  recourir  i des  juges  p us  indé- 
penilanis  et  plus  intègres  que  les  juges  sei- 
gneuriaux 

Notre  premier  code  criminel  ne  date  que 
de  1539.  L'ordonnance  du  chancelier  Poyet 
résume  assez  tidèlemeni  tout  le  droit  crimi- 
nel antérieur  qui  n'était  pas  écrit  et  ne  con- 
sistait guère  que  dans  les  traditions  et  les 
coutumes.  Aussi  la  coiirusion  des  principes 
était-elle  grande,  et  se  retrouve-t-elle  tout  en- 
tière dans  l'œuvre  de  Poiet.  L'ordonnance 
de  1339  domine  en  France  jusqu'en  1670, 
époque  à laquelle  parut  l'ordonnance  de 
Louis  XIV,  qui  fut  accueillie  comme  une 
réforme  et  comme  un  bienfait.  Cependant 
que  de  vestiges  de  barbarie  laisse  encore 
apercevoir  ce  code  nouveau  I On  y retrouve 
toute  l'atrucitè  des  anciens  supplices  : la 
roue,  l'écarlèlement;  la  torture  est  conser- 
vée, l’instruction  reste  secrète,  et  l'accusé  est 
privé  de  défenseur  dans  les  affaires  capi- 
tales. Auss=  Voyer  d'Argenson  disait-il  un 
mot  qui  résume  les  garanties  qu’offrait  alors 
le  droit  criminel  : « Si  l'on  m'accusait  d'a- 
voir mis  les  tours  Notre-Dame  dans  ma  po 
elle,  je  commencerais  par  prendre  la  fuite!  » 
— Une  pareille  lé-gislation  devait  bientôt 
tomber;  en  iffet,  dès  que  le  procès  de  Calas 
et  l'éloquent  plaidoyer  de  Voltaire  eurent  at- 


tiré l’attention  publique,  de  tons  côtés  sur- 
girent des  ouvrages  oii  les  principes  de  l’an- 
cien droit  criminel  étaient  démolis  pièce  à 
(lièce  Beccaria  publie  son  livre  De»  délits  et 
d(s  peines,  qui  est  commenté  par  Voltaire  et 
lu  avidement  par  tout  le  monde.  Aussi,  dans 
tous  les  cahiers  adressés  aux  états  généraux, 
demande-t-on  la  réforme  du  droit  criminel , 
l'abolition  de  la  torture,  des  supplices  bar- 
bares et  de  la  cuiiKscation,  l'égalitédes  peines 
poiir'tous,  leur  gradation  selon  l'importance 
du  délit,  la  publicité  de  l'instruction  et  des 
débats,  la  liberté  de  la  défense,  l’établisse- 
ment du  jury.  La  réalisation  de  ces  vœux  fut 
la  première  pensée  et  la  première  œuvre  de 
r.Assemblée  nationale  en  1789;  le  16  sep- 
tembre 1791,  elle  promulgue  une  lui  orga- 
nique de  la  procédure  criminelle  et  un  pro- 
jet de  code  pénal. 

L'œuvre  de  la  constituante  ne  réalise  pas 
entièrement,  toutefois,  ce  qu'on  pouvait  at- 
.tendre  des  lumières  et  des  intentions  de 
cette  Assemblée;  le  code  de  1791  n'est  qu’ua 
ensemble  de  contradictions.  La  faute  ne 
saurait  en  être  imputée  au  rapporteur  du 
projet,  LepelletierSaint-Fargeau.  Le  système 
qu'il  avait  présenté  était  plein  de  vues  éle- 
vées; il  conciliait  habilement  l’intérêt  de  la 
société  avec  celui  de  l'individu;  la  moralisa- 
tion du  coupable  était  considérée  comme  le 
but  du  châtiment;  toutes  les  peines  étaient 
proportionnées  à l'endurcissement  du  con- 
damné, et  avaient  pour  terme  son  repentir, 
suivi  de  la  réhabilitation  solennelle,  ou  de 
ce  que  le  rapporteur  appelait  le  second  6ap- 
time  civique;  mais,  malgré  les  efforts  de  Du- 
port, de  l’étion,  de  Robespierre,  ce  système 
ne  put  prévaloir.  Préoccupée  de  cette  idée 
qu'il  fallait  intimider,  effrayer  les  âmes  per- 
verses par  la  rigueur  et  la  perpétuité  des 
peines,  l’Assemblée  adopta  un  système  de 
transaction  dépourvu  d'homogénéité.  Toute- 
fois l'égalité  fut  proclamée;  l'iiitérét  social, 
sagement  entendu,  devint  la  règle  et  la  base 
de  la  pénalité;  les  rigueurs  inutiles  furent 
supprimées;  la  marque,  le  fouet,  la  confisca- 
tion disparurent;  un  double  jury  d'accusa- 
tion et  de  jugement  fut  institué. 

Le  code  criminel  de  l’an  IV  modifia  en 
quelques  points  la  législation  pénale  de 
1791,  sans  rien  changer  à ses  principes 
fondamentaux;  ce  fut  plutôt  un  code  de 
procédure  criminelle  qu'un  code  pénal.  Le 
: point  essentiel  à signaler  est  l'abolition  de 
I la  peine  de  mort,  décrétée  en  principe,  et 
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qoe la conTCntion  réalisa  qnelqnes  mois  pins 
tard,  une  heure  avant  de  se  séparer.  Toutes 
les  réformes  pénales  qui  suivirent  ne  furent, 
jusqu'à  la  loi  de  1832,  qu’autaiil  de  pas  ré- 
tro|;rade8;  ainsi  la  lui  de  nivôse  an  X réta- 
blit la  peine  de  mort,  celle  du  23  prairial 
rétablit  la  marque  et  porta  des  atteintes  per- 
fides à la  liberté  individuelle  et  à l inslitu- 
tiun  du  jury.  Enfin  le  code  criminel  de 
1810  est  l'expression  de  l'esprit  qui  animait 
l'époque  impériale;  l'application  de  la  peine 
de  mort  y prend  une  extension  énorme;  la 
marque,  la  mutilation,  la  confiscation  géné- 
rale, la  mort  civile  et  le  carcan  sont  réta- 
blis : le  jury  d'accusation  est  supprimé;  le 
jury  de  jugement  est  arbitrairement  choisi 
par  le  préfet  pour  chaque  affaire  spéciale; 
enfin  la  liberté  individuelle  est , dans  une 
foule  de  cas , livrée  sans  garantie  à la  juri- 
diction des  cours  spéciales  et  des  tribunaux 
militaires;  c'était,  en  quelque  sorte,  le  ré- 
gime de  l'état  de  siège  imposé , cette  fois,  à 
toute  la  France. 

La  charte  de  181à  abolit  de  nouveau  la 
confiscation  et  proclama  qu'elle  ne  pourrait 
jamais  être  rétablie;  elle  déclara  en  même 
temps  que  nul  ne  pourrait  être  distrait  de 
ses  juges  naturels.  Il  est  vrai  qu'il  fut  dérogé 
à ces  principes  par  des  luis  politiques  spé- 
ciales, mais  ce  n'étaient  là  que  des  luis  ex- 
ceptionnelles; le  principe  était  sauvé.  Enfin, 
sous  la  restauration,  les  rigueurs  du  code 
de  1810  furent  successivement  adoucies  par 
les  lois  des  23  juin  182à , 2 mars  1827  et 
2 janvier  1828;  le  jury  fonctionna  sur  une 
base  plus  libérale  et  u oins  arbitraire.  La 
révolution  de  1830  modifia  également  notre 
droit  criminel  en  le  rapprochant  davantage 
de  l'esprit  qui  avait  animé  l'Assemlilée  na- 
tionale de  1789.  Par  la  loi  du  8 octobre 
1830,  le  jury  fut  saisi  de  la  connaissance  des 
délits  de  presse;  en  1832,1e  code  pénal  tout 
entier  fut  révisé;  les  peines  furent  considé- 
rablement adoucies,  et  riiilrndiiction  du  sys- 
tème des  circonstances  atténuâmes  rend  en 
quelque  sorte  le  jury  juge  du  fait  et  de  la  peine. 
Vient  ensuite  -la  législation  de  septembre 
1835,  qui  appai  tient  plus  à la  politique  qu'au 
droit  criminel.  Enfin  la  révolution  de  fé- 
vrier 18à8  proclame  ces  principes  , à sa- 
voir que  la  justice  est  rendue  au  nom  du 
peuple,  que  la  connaissance  de  tous  les  dé- 
lits politiques  et  de  presse  apparti.  iit  ex- 
clusivement au  jury.  La  constitution,  sou- 
miaa  tu  ce  momeut  à la  discussion,  ajoute 


aux  tribnnanx  existants  un  tribunal  adminis- 
tratif supérieur,  qui  décide,  en  dernier  res- 
sort, sur  les  contestations  ipie  l’Etat  peut 
soulever,  et  un  tribunal  [larticnl  er  qui  aura 
la  juridiction  des  conflits.  (Fny.  Peimîs,  Ju- 
ridiction.) Ad.  Rociibb. 

DROIT  DESGEXSO'unspr.)  —l.e  droit 
des  gens  dérive  imniédialemenl  du  droit  na- 
turel et  lui  emprunte  celte  force  morale  qui 
seule  légitime  l'emploi  de  la  force  matérielle. 
La  diversité  de  langage  avait  fait  naître  quel- 
que confusion  apparente  sur  l'origine  et 
l’exacte  signification  de  ce  droit.  Les  uns, 
comme  le  jurisconsulte  Paul,  confondaient 
le  drnit  des  gens,  ju«  gentium,  et  le  droit  na- 
lurid,  jusnatura,  dans  une  seule  cl  même 
dcfiiiilioii  : « qupd  semper  œquum  ri  bonum 
est,  » ce  qui  toujours  est  juste  et  bon.  Ulpien 
et  les  rédacteurs  ries  Intlilulei  spécialisent 
davantage  ; pour  eux,  le  droit  des  gens  est 
d'abord  l'ensemble  des  régies  de  droit  com- 
munes à tons  les  hommes  et  établies  partout 
conforiiiéiiicnt  aux  lumières  de  la  laisiin  : 
« quoil  vero  naturalii  ratio  apud  omnes  komi- 
« net  conslituil...,  quojure  emnes  gentes  utun- 
« (ur.  » Ainsi  le  droit  des  g ns.  ou  ce  que 
les  nations  appellent  aujourd'hui  le  droit  in- 
ternational, ii’est  au:rc  chose  que  le  droit 
naturel  appliqué  à des  êtres  collectifs,  c'est- 
à-dire  aux  nations  séparées  de  territoire  et 
de  gouverneinenl.  Si  ce  droit  est  demeuré  à 
l'état  de  raison  naturelle,  sans  traités,  sans 
conventions  ni  usages  diplomatiques , on  le 
nomme  droit  des  gens  primaire  pour  le  dis- 
tinguer du  droit  des  gens  serondaire,  qui 
naît  des  Irait  s et  des  usages  diplomatiques. 
Cette  dislinclioii , cnipraiitée  aux  sto'iciens, 
a été  conservée  par  un  grand  nombre  de  ju- 
risconsultes modernes.  D'autres  publicistes 
ont  appliqué  des  noms  différents  à ces  deux 
sortes  de  droit  dos  gens  : au  droit  primaire 
ils  ont  s bstitué  le  droit  eoutamier,  qui  se 
compose  de  certaines  pratiques  consacrées 
par  lin  long  usage;  au  droit  secondaire  ils 
ont  subslilué  le  droit  conventionnel  ou  droit 
des  traités. 

I.  Droit  det  gens  primaire  ou  coutumier. 
— L'état  naturel  des  nations  les  unes  à 
l'égard  des  autres  est  un  étal  de  sociabililé 
et  de  paix,  d'égalilé  et  d indépendance  qui 
crée  entre  elles  une  égalité  de  droits  et  les 
porte  a avoir  les  unes  pour  les  autres  les 
mêmes  égards,  les  mêmes  meiiagcmeiils.  u Le 
principe  général  du  droit  des  gens,  dit  l*uf- 
fendorf,  n'ent'autre  chose  que  la’  loi  géné- 
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raie  de  sorinbililé  qui  nWire  le»  r..tlions 
ayaiil  eu  ens'  nible  quelque  commevre  à la 
pratique  di‘8  lufmes  l'evoirs  auxquels  les  par- 
ticuliers sont  naturollemeiil  assujettis.»  — 
Chaque  peuple  peut  donc  se  gouverner  com- 
me il  l'entend;  il  a le  droit  de  repousser 
toute  Intervention  ou  invasion  élranqére 
comme  une  tentative  de  fl.ifpante  usurpation. 
« I.es  princes  qui  violent  le  droit  des  (;ens 
ne  commettent  pas  un  moindre  crime  que 
les  partieiiliers  qui  violent  la  loi  naturelle.  La 
raison  d'Etat,  que  Ion  allègue  si  souvent 
pour  justifier  les  interventions  armées,  ne 
peut  être  acceptée  qu'autant  qu'elle  se  con- 
cilie avec  l'intéiét  coniniiiii  des  nations,  ou, 
ce  qui  levieiit  au  même,  avec  les  régies  in- 
variables de  la  justice,  de  lÿ  bonne  lui  et  de 
rioinianiié  » (Bacon.) 

De  ees  principes  découle  une  série  de  droits 
et  d'obligations  réciproques.  Si  la  constitu- 
tion et  les  lois  d'un  pays  doivent  être  res- 
pectées de  peuple  à peuple,  on  comprendra 
qu  à plus  forte  raison  l'étranger  soit  tenu  de 
s'y  soumettre  pendant  qu'il  réside  sur  le  ter- 
ritoire d’une  nation  qui  ii  est  point  la  sienne, 
pourvu,  toutefois,  que  ces  lois  ne  soient  pas 
elles-mêmes  attentatoires  au  droit  naturel, 
car.  alors,  suivant  l'expression  tje  Bossuet, 
« il  n'y  aurait  plus  du  droit  contre  le  droit.» 
En  permettant  à un  étranger  l’accès  de  son 
ten  iioire,  accès  qu’elle  pouirait  lui  interdire, 
une  nation  est  tenue  de  protéger  la  personne 
et  les  biens  de  cet  étranger,  soumis,  eu  re- 
tour, à toutes  1rs  lois  qui  intéressent  l'ordre 
public,  (ielte  soumission  de  l’étranger  sera  le 
prix  de  riiospitalité  qu'on  lui  accorde.  Le 
teiritoire  d’un  peuple  est  un  asile  inviolable 
pour  l’étranger  qui  s'y  trouve  ; l’en  arracher 
par  la  violence,  ce  sciait  commettre  un  crime 
de  lèse-nation.  Ses  biens  doivent  être  placés 
80US  la  nièine  sauvegarde  que  sa  vie  et  sa 
liberté.  On  ne  saurait  non  plus,  sans  porter 
atteinte  au  droit  des  gens,  soumettre  les 
étrangers  au  payement  de  rétributions  exur- 
bilanles  ; i'b>>spitaiité  ne  doit  pas  se  ven- 
dre. Il  est  vrai  que  la  loi  du  avril  18d;2 
assujettit  l'étranger  résidant  en  France  au 
payement  de  la  contribution  personnelle 
et  mobilière,  mais  ce  n’est  la  que  l'ap- 
plicaliou  d'une  lui  commune  aux  régui- 
coles.  Ce  respect  de  l’hospitalité  doit  céder, 
toutefois  , devant  les  droits  de  la  mo- 
rale outiagée;  le  principe  d’ordre  exige, 
dans  ce  cas,  une  juste  répression.  Il  suit  de 
là  que  le  proscrit  ne  peut  être  arraché  du 


territoire  sur  lequel  il  a trouvé  asile  qu'en 
vei  tu  de  l’aiitoi  is.it  lin  expresse  du  souverain, 
qui  a seul  droit  d’empire  dans  ses  Etats. 
L’extradition  doit  cependant  être  accordée 
sur  la  demande  qui  en  est  faite  réguliè- 
icnicnt  , soit  qu’ollo  ait  été  stipulée  d’a- 
vance par  des  traités,  soit  même  dans  le  si- 
lence des  traités  en  vertu  du  droit  des  gens 
primaire,  qui  ne  couvre  jamais  les  forfaits  et 
ne  garantit  pas  l’impunité  des  coupables. 
Toutefois  , si  le  prétendu  crime  du  proscrit 
n'a  qn  un  caractère  politique,  l'humanité 
exige  q e l’extradition  ne  soit  pas  autorisée; 
ainsi  la  France  fut  de  tout  temps,  à quelques 
exceptions  près,  une  terre  d'hospitalité  pour 
tons  les  réfugiés  chassés  de  chez  eux  p ir  des 
iliscordes  civiles.  L’article  7 de  notre  code 
d’instruction  criminelle  est  un  hommage 
rendu  aux  principes  que  nous  venons  d ex- 
poser; on  peut  cependant  reprocher  au  lé- 
gislateur de  n’avoir  pas  prévu  le  cas  d'un 
crime  commis  en  pays  étranger  par  un  Fran- 
çais contre  un  Français  , et,  dans  les  autres 
cas,  de  ne  subordonner  la  poursuite  qu’à 
la  plainte  de  la  partie  lésée.  Autre  lacune  : 
un  Français  commet  un  crime  en  pays  étran- 
ger contre  des  étrangers  ; il  peut , en  se 
réfugiant  en  France,  échappera  toute  pour- 
suite, notre  droit  public  ne  permettant  pas 
l’extradiiion  de  nos  nalionaux.  Un  projet  de 
loi  pliisieuis  fois  repris  et  ubandoiiné,  et  en- 
core aujourd’hui  à l’étude  (janvier  1848) , 
avait  pour  but  de  combler  ces  lacunes.  I,a 
Belgique  , la  Unisse  , la  Sardaigne,  noos 
devaiiç.int  dans  cette  voie  législative,  ont, 
dans  ces  derniers  temps,  décrété  la  com- 
pétence réciproque  des  jmidictions  de  ces 
différents  pays  pour  connaître  des  crimes 
Commis  hors  de  leur  territoire.  C’est  jus- 
tice, puisque  le  droit  public  international 
n’étant,  comme  nous  l’avons  défini,  que  le 
droit  naturel  appliqué,  il  ne  peut  consacrer 
le  principe  d’une  inégale  répartition  des 
lois  de  la  jiis  ice  humaine. 

IL  J)roit  l/es  gens  secundaire  ou  eanrfntioH- 
nel.  — De  même  que  les  individus,  les  na- 
tions sont  soumises  à un  système  unitaire 
formé  des  mêmes  préc<*|ites  ; elles  peuvent 
donc  se  lier  entre  c.les,  par  un  consente- 
ment réciproque;  aussi  les  règles  de  lu  plu- 
part des  conlials  font-e  les  partie  du  droit 
es  gens  secondaire  Toute  convention  léga- 
lement formée  tient  lii  u de  loi  entre  les  na- 
tions; or  il  faut  entendre  ici  par  conventions 
légalement  formées  celles  qui  se  trouvent 
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eonFormes  an  droit  natnrel  ; des  traites  si- 
gnées en  \ icilatinn  de  ce  droit  primordial  ces 
seraient,  par  là  iiu'me,  d’élre  obligatoires.  La 
bonne  foi  doit  également  être  la  ba-e  de  tonte 
convention  diplomatique  comme  de  toute 
convention  privi'e;  le  consenlement  en  pa- 
reil cas  est  toujours  vieié  soit  par  la  violence 
physique  ou  morale,  soit  par  la  ruse  ou  la 
fraude.  Sont  esccptt'es  les  conventions  faites 
en  temps  de  gnene  : cette  exception  prouve, 
du  reste,  que  l'état  normal  des  nations  ne 
saurait,  en  droit,  admettre  l’oppression  du 
plus  faible  par  le  plus  fort. — Les  principes 
de  notre  législation  civile  peuvent  toujours 
d'ailleurs  être  consultés  pour  rintcrprètation 
des  conventions  ou  traités  diplomatiques; 
ainsi,  l'intention  coniinune.  Incapacité  de 
contracter,  une  cause  licite  an  contrat,  telles 
sontaus-i,  en  matière  de  droit  international, 
les  régies  à appliquer;  ces  dispositions  ne 
sont-elles  pas  eniprnntécs  à la  législation 
romaine  universellement  saluée  du  nom  de 
rai'fon  écrite?  — (lerlaines  formes  sont  pres- 
crites par  la  constitution  de  chaque  ponp'c 
pour  qu’un  tntitéenire  nations  devienne  obli 
galoirc.  Ainsi,  en  France,  les  traités  de  p ix, 
d'alliance  ou  de  commoice  étaient,  sons  la 
monarchie,  constitutionnelle,  contractés  par 
le  chef  de  l'Etat  en  vertu  de  la  charte  qui  l'y 
autorisait , mais  ils  ne  devenaient  exécutoires 
ei,parconséqnent.  n'obtenaient  lent  p'ein  ef- 
fet qii'aprés  la  sanction  des  chambres;  ils  le 
sont,  engénéial,  pni  le  chef  du  gouvernement, 
quelle  que  soit  sa  forme,  on  vertu  de  la  consti- 
tution et  suivantlesconditionsposécsp.arelle.' 
— Indépendamment  des  traités  proprement 
dits,  il  existe,  entre  les  nations,  dos  conven 
tions  tacites;  ce  sont  les  usages  diplomatii|ucs 
qui  relèvent  du  droit  des  gens  secomlairc  ; 
ces  usages  se  conçoivent  et  s’esplii|uent 
comme  une  nécessité  commune  dont  chaque 
nation  peut  se  prévaloir  à son  tour  dans  un 
cas  donné.  Que  si,  par  exemple,  un  port  du 
littoral  étranger  est  mis  en  étal  de  blocus 
dans  une  guerre  entre  deux  peuples , il  ne 
sera  peimis  à aucun  navire,  quel  que  soit 
son  pavillon  , de  relâcher  là  où  il  est  défen- 
du de  coinnuniqucr  du  dehors,  suit  par 
mer,  soit  par  terre.  D'ailleurs , ce  ne  serait 
pas  se  conformer  à la  position  des  neuties 
que  d'introduire  des  secouis  en  hoinmes,  en 
argent  ou  en  nourriture  dans  la  place  as-ié- 
gée;  l'assiégeant  a donc  le  droit  d'en  prohi- 
ber l'accès  et  même  de  repousser  toute  ten- 
tative contraire.  — Les  traités  de  paix,  d'al- 


liance et  de  commerce  établissent  des  rap- 
ports internationaux  dont  l'inobservatioa 
entraîne  de  fàcheu-es  conséquences.  C'est 
pour  assurer  le  lespect  de  ces  traités  que  le 
pouvoir  exécutif  de  chnqc,o  nation  acci  édite 
des  agents  prés  de  la  c.aliun  alliée  sous  les 
noms  d'ambattadeurt , do  minifirrs  pli  iipo~ 
lenliairef,  de  comuli,  etc.  Ces  agents  et  leurs 
subordonnés  appartiennent  à riiislitiitiun 
diplomatique.  Toute  nation  a deux  grands 
ihleréls  à défoudre  à l'exiérieiir  : les  in- 
té  éls  po  iliqiies  d’une  part,  les  intérêts 
ronimorciiiux  de  l'autre;  de  là  une  divi- 
sion naturelle  de  l'instituiiuii  sous  le  nom 
de  légitime  et  de  consulalt.  Les  agents 
liiplniiiat  qiics  représentent  la  puissance  qui 
les  nccréilitc.  et  puisent  dans  leur  d giiilé 
la  force  morale  qu'ils  doivent  imprimer  à 
leurs  actes  et  à leurs  dctermiiintions.  La 
personne  de  tout  ambassadeur  est  invio- 
lable, inneli  habtntur  legiiti  ; en  sorte  que  la 
survenance  de  la  gueiie  entre  deux  Etats 
n'excusci'ait  pas  les  insnlles  exercées  sur  le 
rcpréseiiiuiit  de  l'un  d'eux  auprès  de  l'autre. 
Les  anibass.vdenrs  icpréseiilanls  du  prince, 
« dont  ils  sont  la  parole,  » traitent  d'égal  à 
ég.il  avec  le  souverain  près  duquel  ils  sont 
accrédités.  Ils  ne  sont  pas  justiciables  des 
ti  ibtinaux  dont  riiicoiiqiéleiicc  est  ab  oliie  à 
leur  égard,  excepté  en  matière  civile  et  pour 
les  actions  imniobiliéres.  Certains  publi- 
cistes, V'atel  et  Burlamaqui  entre  autres, 
exceptent  aussi  le  cas  où  l'ambassadeur  au- 
rait commis  un  crime  iiianifesle  et  atroce; 
alors,  di.senl- ils , justice  doit  s'accomplir 
sur  le  lieu  même.  Néanmoins  le  prinripe 
d’inviolabilité  absolue  proclamé  sous  l'em- 
pire du  comité  de  salut  public  par  la  coa- 
veiilioii  nationale  subsiste,  sauf  le  cas  d’a- 
gie-sion  à force  ouverte  commise  par  l'am- 
bassadeur. L inviolabilité  qui  s’altache  à 
la  personne  de  l a ;eiit  diplomatique  s'étend 
au  lieu  qu'il  habile  et  qui  peut  devenir  un 
asile  pour  les  personnes  poursuivies.  Le  con- 
sul jouit  des  mêmes  préiogatives  que  l'am- 
bassadeur, parce  que,  à l'uccasioii,  il  repré- 
sente les  intérêts  politiques  aussi  bien  que 
les  intérêts  commerciaux,  et  que,  d’ailleurs, 
la  cunnexité  est  souvent  étroite;  en  sorte 
donc  que  toute  insulte  laite  au  caractère  d'un 
consul  pourrait  être  une  cause  de  rupture 
et  d hostilité.  Nous  rappellerons  iiii  exemple 
présent  a tou,  les  soiiveiiirs  : l'expédition 
d’Alger  ne  fut  décidée  que  comme  lépara- 
tioa  faite  à oolre  consul  que  le  dev  d’AI- 
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0er  avait  légèrement  touché  de  son  éventail. 
— L’histoire  du  droit  des  gens  a subi  bien  des 
vicissitudes.  Invariable  dans  ses  principes  , 
ce  droit  suit  dans  les  applications  de  detail  le 
mouvement  de  la  civilisation  et  marche  vers 
la  conquête  des  libertés  publiques.  Aujour- 
d'hui déjà  la  conditinn  îles  étrangers  est  bien 
difrérente  de  ce  qu'elle  était  aulreFois.  La 
féodalité  considérait  l'étranger  comme  une 
sorte  d’i'pare,  c'est  alors  que  s’établit  le 
droit  d’aubaine  stigmatisé  par  Montesquieu. 
L’émancipation  des  communes  et  les  efforts 
de  la  royauté  qui  se  servit  de  leur  affran- 
chissement contre  la  puissance  féodale  chan- 
gèrent cet  état  de  choses.  Une  résidence 
d’un  an  et  un  jour  sur  le  territoire  de  cer- 
Laincs  villes  suffisait  pour  faire  conqué- 
rir le  droit  de  bourgeoisie.  Le  droit  d’au- 
baine se  légalise  en  quelque  sorte  et  devient 
moins  oppre-seur  sou  - le  nom  de  droit  réijo- 
lien;  puis  des  redevances  sous  le  nom  de 
chevage  permettent  à l'aubain  d'étre  libre,  de 
serf  qu’il  était.  Dans  l'intérêt  du  commerce, 
de  nouvelles  franchises  furent  successivement 
accordées  aux  étrangers;  on  les  dispense 
de  Fournir  la  caution  improprement  appe- 
léejtidicalam  sofei,  mais  ils  restent  soumis 
à la  contrainte  par  corps  pour  toutes  sortes 
de  Condamnations  civiles. — Arrive  l'asscm 
blée  nationale  qui  inaugure  une  ère  nouvelle 
et  abolit  le  droit  d’aubaine  comme  contraire 
aux  principes  de  fraternité  qui  doivent  lier 
tous  les  hommes.  La  loi  de  1790,  allant  plus 
loin,  permet  aux  étrangers  de  venir  recueil- 
lir en  France  les  biens  laissés  par  des  pa- 
rents français.  La  constitution  de  1793,  de- 
meurée à l'étal  d'utopie,  poussait  la  généro- 
sité jusqu’à  admettre  tous  les  étrangers  à la 
participation  des  droits  politiques  en  Fran- 
ce. Viennent  enfin  nos  guerres  avec  l'étran- 
ger, sous  I influence  desquelles  a été  décrété 
le  système  un  peu  trop  exclusif  du  code  civil. 
Uiiepeiiséede  politique  profondea  cependant 
préside  à la  rédaction  de  l’art.  11,  qui  établit 
le  système  de  la  réciprocité.  Or  ce  système, 
fondé  sur  les  traités,  ne  peut  être  considéré 
comme  ho  tile  ou  injuste,  alors  même  qu’il 
n’ouvre  pas  le  premier  les  voies  d'une  généro- 
sité nationale.  Le  jnincipede l’art.  11.  appli- 
qué spécialement  au  droit  de  succéder  et  de 
recevoir  à litre  gratuit,  ne  concerne  pas  les 
successions  que  le  décès  d'un  étranger  dé- 
fère à son  parent  français,  ni  les  donations 
testamentaires  ou  entre-vif-  qu’il  feiait  à une 
personne  jouissant , en  France,  des  droits 


civils.  Ainsi  le  code  civil  (1803) , sans  réta- 
blir le  droit  d'aubaine  supprimé  en  1790, 
modifie  et  restreint  la  concession  faite  aux 
étrangers  en  1791.  La  loi  du  14  juillet  1819 
a levé  l'interdit  en  acconlant  aux  étrangers 
le  droit  de  succéder,  de  disposer  et  <le  rece- 
voir de  la  même  manière  q le  les  Français 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Ainsi  donc, 
les  progrès  de  la  civilisation  générale  ont  suc- 
cessivement abaissé  les  barrières  de  peuple 
à peuple  et  marché  vers  le  principe  de  la 
fraternité  universelle.  Ad.  Rocher. 

DROIT  FÉODAL.  {Voy.  Féodalité.) 

DROIT  FRANÇAIS.  (Voy.  DROtT  [his- 
toire du].  ) 

DROIT  MARITIME.  — C’est  l’ensem- 
ble des  lois,  des  règles  et  des  usages  qui 
régissent  la  navigation  < t le  commerce  mari- 
time. Il  est  empreint  d’un  double  caractère: 
d’une  part,  il  s'adresse  à tous  les  peuples  et 
fait  partie  du  droit  public  international  ; 
d’autre  part,  il  s’occupe  de  l’intérêt  de-  par- 
ticuliers, et  appartient  au  droit  privé.  Les 
mers,  ces  grandes  voies  do  communication 
entre  les  peuples,  rentrent  dans  la  première 
division  et  font  l'objet  de  dispositions  régle- 
mentaires généralement  admises.  En  prin- 
cipe, la  navigation  est  libre  dans  la  pleine 
mer;  celle-ci,  en  effet,  résiste  à toute  occu- 
pation exclusive.  Néanmoins , dans  l’anti- 
quité, Athènes,  Carthage,  Rome  affectèrent, 
aux  jours  de  leur  puissance,  la  sup  ématie 
des  mers.  Dans  les  temps  modernes,  le  pape 
et  Venise  se  disputèrent  la  navigation  de 
l’Adriatique  : la  mer  du  Sud  fut  un  objet  do 
discorde  entre  la  Hollande  et  le  Danemark; 
la  Manche,  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande; 
la  mer  de  Norwége,  entre  l’Angleterre,  la 
Hollande  et  le  Danemark.  Le  Portugal  et 
l'Espagne  se  disaient  maîtres  de  la  na- 
vigation du  vaste  Océan.  Enfin,  presque  do 
nos  jours,  l’empereur  de  Russie  s'est  attri- 
bué l’empire  des  mers  qui  entourent  les  Iles 
Aléoutiennes.  Des  publicistes  anglais  ont 
soutenu  que  la  navigation  de  l’océan  qui  en- 
veloppe la  Grande  RrcLngne  appartenait  ex- 
clusivement, jusque  sur  les  cêtes  opposées, 
aux  souverains  de  l’Angleterre.  Mais  on  est 
revenu  à de  plus  saines  doctrines  ; aujour- 
d'hui , il  est  de  droit  internationril  que  La 
mer  suit  la  nature  du  rivage  aussi  loin  qu'il 
est  necessaire  pour  la  sûreté  ilii  pays  limi- 
tiophc  et  qu'on  peut  1 occuper  dune  ma- 
nière peimaneute.  Ce  principe  sert  de  baso 
aux  règlements  de  la  navigation  ; mais  la  li- 
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mite  n’est  pas  facile  à préciser  ; les  ans 
l’élendcnt  à deux  journées  de  chemin,  à par- 
tir du  rivage,  d'autres  à 20  milles,  quelques- 
uns  é 100.  Ceux-ci  prenneul  pour  règle  d'é- 
tendue la  mer  qui  peut  être  aperçue  du 
rivage  ; ceux-là,  le  point  de  la  côte  où  la  sonde 
ne  louche  plus  de  fond.  Au  milieu  de  ces  rè- 
gles arbitraires,  il  a paru  plus  rationnel  de 
s'en  tenir  à la  distance  qui  peut  être  gardée 
parla  force  des  armes  et  soumise  ainsi  à une 
sorte  d'uci'upiition.  Celte  distance  est  mesu- 
rée par  la  portée  du  canon.  Voilà  la  règle 
généralement  admise.  Dans  l'application, 
elle  est  quclquel'ois  modifiée  par  les  traiiés 
survenus  entre  les  peuph  s limitrophes  de  la 
même  mer  ; c'est  ce  qui  a lieu,  notamment 
par  rapport  à la  pèche  et  à la  navigation 
dite  de  cabotnge.  Alors  le  rayon  soumis  à la 
surveillance  de  chaque  Etat  est  ordinaire- 
ment de  2 à fr  lieues  des  côtes.  Au  delà,  la 
pèche  et  la  narigation  sont  libres. 

Considéré  sous  le  point  de  vue  commer- 
cial , le  droit  maritime  se  divise  en  droit 
privé  et  en  droit  administratif.  Le  premier 
définit  et  rè|;le  les  dndts  des  armateurs  et 
des  marins,  s'occupe  des  transactions  com- 
merciales et  assure  leur  exécution  ; le  se- 
cond veille  à la  sûreté,  au  bien-être,  à l'in- 
struction des  nationaux  qui  se  vouent  à la 
carrièie  périlleuse  des  mers.  Ce  futè  Khodes, 
on  le  pense  généralement  du  moins,  que  les 
principes  du  droit  maritime  co  i mcrcial  reçu- 
rent leur  première  application  Rome  adopta 
et  améliora  les  lois  rhudionnes,  qu'emporta 
l'invasion  des  barbares.  l’Ius  tard  , le  com- 
merce maritime  ayant  repris  quelque  vie, 
des  nsages  commerciaux  s’établirent,  et,  vers 
le  XI'  siècle,  les  rois  d'Aragon  les  réunirent 
en  un  corps  du  lois  connu  sous  le  titre  de 
Consulat  de  la  mer.  Ce  code,  qui  embrassait 
tout  le  droit  maritime  de  celte  époque,  fut 
accueilli  par  les  nations  ebréliennes  qui 
s'exerçaient  au  commerce.  Un  siècle  après, 
parurent  les  Jugements  d'Oliron , qui  servi- 
rent de  règle  aux  peuples  de  la  (luienne,  de 
la  Normandie  et  de  la  Breiagne  jusqu'au 
mariage  d'Anne  avec  Louis  XII.  Bientôt  les 
lois  romaines,  heureusement  retrouvées, 
vinrent  perfectionner  ces  règlements.  Enfin 
parut,  à Rouen,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  le 
Guidon  de  la  mer,  qui  avait  pour  but  princi- 
pal de  poser  les  règles  des  contrats  mari- 
times. Tels  étaient  les  éléments  de  la  législa- 
tion! spéciale  lorsque  Louis  XIV  publia  la 
célèbre  ordonnance  d'août  1681.  Les  dispo- 
*1  XIJl-  5,.  t.  X, 
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sitions  de  cette  ordonnance  se  divisaient  en 
deux  séries  : les  unes  constituaient  le  droit 
privé  ; elles  ont  été  abrogées  ou  reproduites 
par  le  code  de  commerce  actuellement  en 
vigueur;  les  aut  es  s'occupaient  spé'iale- 
mi'iit  du  droit  maritime  administratif.  De 
nouvelles  lois  les  ont  complétées,  et  cet  en- 
semble forme  aujourd'hui  le  code  qui  régit 
celte  matière.  Ce  code  s'occupe  de  la  com- 
position des  équipages  des  navires  de  com-  . 
merce,  des  prises,  de  la  police  des  arsenaux, 
des  ports,  des  côtes,  des  rivages  de  la  mer, 
de  la  pèche,  de  la  maride  militaire  et  des  in- 
valides de  la  marine,  du  commerce  de  cabo- 
tage et  de  la  navigation.  (Uoy.  Cabotage, 
Commerce,  Inscription  maritime,  M.a- 
RINE,  InVAI.IDES.)  J.  CROCZET. 

DROIT  MlLl'TAIRE.  — C'est  l'ensem- 
ble des  principes  d'équité  et  de  raison  qui 
doivent  servir  de  base  à la  législation  de 
r.armée.  Née  d'une  nécessité  impérieuse  , 
celte  législation  est  tout  exceplionnello  et 
ne  voit  que  le  soldat  dans  le  citoyen.  Elle  a 
pour  but  unique  d'assurer  le  salut  de  l Etat, 
en  rendant  l'armée  essentiellement  obéis- 
sante et  rigoureusement  disciplinée.  On  no 
saurait  donc  s'attendre  à rencontrer  dans 
une  pareille  législation  ces  principes  inllexi- 
bles  et  immuables  qui  dominent  le  droit  cri- 
minel et  le  droit  civil.  Tous  les  peuples  qui 
ont  eu  des  armées  permanentes  et  stipen- 
diées ont  compris  que  l'homme  d'armes,  par 
cela  seul  qu'il  était  dépositaire  de  la  force 
publique  , devait  être  soumis  à un  code 
particulier.  Notre  droit  militaire,  bien  qne 
piéférable  à celui  que  pratiquent  encore  la 
plupart  des  nations  modernes,  contient  ce- 
pendant un  grand  nombre  de  dispositiôns 
contradictoires,  dictées  la  plupart  par  des 
circonstances  .auxquelles  elles  n'aui  aient  pas 
dû  survivre.  De  nombreuses  lacunes  restent 
aussi  à remplir  pour  obvier  au  mutisme  ou  à 
l'obscurité  de  la  loi  sur  beaucoup  de  poin's. 
Ce  serait  le  moyen  de  diminuer  la  part  de  l'ar- 
bitraire.— Les  prendères  afiparenccs  de  droit 
miliiaire  ne  datent,  en  France,  que  de  l'abo- 
lition des  armées  féod.des.  .Sous  les  deux  pre- 
mières races  et  jusqu'au  règne  de  Charles  VII, 
l'armée  n'avait  pas,  à proprement  parler,  d'or- 
ganisation; la  discipline  ne  put  môme  s'éta- 
blir que  beaucoup  plus  tard.  Ce  fut  en  1550 
que  parut  la  plus  ancienne  ordonnance  qui 
règle  la  répression  des  délits  militaires’;  elle 
fut  rendue  par  Coligny.  Vinrent  ensuite  les 
éditi  de  15T0,  de  1697,  dont  l'excessive  sé- 
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vérité  ne  remédiait  à rien  et  s’arrêtait  d’ail-  I 
leurs  devant  les  privilèges  des  hommes  de 
cour  placés  alors  à la  télé  des  troupes;  c’est 
toutefois  dans  res  édits  qu'il  convient  d'al- 
ler chéri  her  les  premiers  rudiments  de  notre 
législation  militaire.  Il  est  vrai  de  dire  que 
l’anarchie  continua  do  régner  dans  l'armée 
jusqu'à  In  mort  de  Mazarin.  I.ouis  \IV  cher- 
cha à y remédier  dés  qu'il  gouverna  par  lui- 
même,  mais  il  n'y  parvint  que  très-imparfai- 
tement, et  ne  put  jamais  empêcher  les  bri- 
gandages. Ne  sait-on  pas  qu'un  duc  de  Ri- 
chelieu recevait  de  ses  soldats,  pour  prix  de 
sa  connivence  avec  les  pillards,  le  surnom 
de  père  de  lu  maraude  f n Aussi,  disaient  Ven- 
dême  et  Turenne  , nous  faisons  plus  de 
fonds  sur  la  valeur  que  sur  la  discipline 
de  nos  troupes.  « Ce  fut  sous  le  minis- 
tère de  Choiseul  que  l'esprit  de  légalité  fit 
quelques  progrès;  mais  bientôt  la  sévérité 
des  cliàtimenis  corporels,  l'introduction  des 
coups  de  plat  de  sabre  parmi  les  peines  mi- 
litaires, où  l'on  en  comptait  déjà  tant  d’avi- 
lissantes, poita  les  officiers  à ne  pas  f.iire 
exécuter  les  ordres  de  l’autorité,  et  le  pu- 
blic à louer  ceux  qui  les  ciifreignaicnt. 
Aussi,  en  1789,  l’armée  était-elle  livrée  à 
l'indiscip'ine  et  à la  révolte;  les  règlements 
furent  foulés  aux  pieds  par  le  soldat,  qui 
méprisait  ses  chefs  L'œuvre  de  reconstitu- 
tion était  difficile.  L’Assemblée  constituante 
prit  de  sages  mesures;  elle  fît  pétiétrer  les 
idées  d'égalité  dans  la  caserne  comme  dans 
la  chaumière  et  dans  l'atelier;  elle  voulut 
que  les  règlements  fussent  les  mêmes  pour 
tons , et  que  les  peines  fussent  appliquées  à 
tous  avec  équité  et  avec  intelligence.  Mais, 
malgré  le  code  pénal  militaire  édicté  par  la 
con-tituantc,  d faut  reconnaître  que,  sous  le 
consulat , il  y eut  dans  l’armée  de  nombreux 
éléments  de  désordre. 

Les  lois  qui  constituent  aujourd'hui  notre 
droit  militaire  sont  celles  des  13  brumaire. 
k fructidor  an  V et  18  vendémiaire  au  VL 
Le  principe  de  celte  législation  est  que  le 
militaire  qui  se  trouve  sous  les  drapeaux  ou 
à son  corps  est  justiciable  des  tribunaux  mi- 
litaires, soit  que  le  délit  qui  lui  est  imputé 
viole  les  luis  particulières  auxquelles  l'armé» 
est  assujettie,  soit  qu'il  blesse  les  luis  géné- 
rales lie  la  société.  Les  délits  spéciaux  sont 
réprimés  par  des  peines  spéciales,  qui  n’ont 
rien-  de  flétrissant  malgré  leur  sécériié.  Les 
tribunaux  militaires  étant  des  tribunaux  ex- 
ceptionnels pour  une  classe  particulière  de 
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personnes,  il  est  de  principe  que  les  com- 
plices non  militaires  entrai  eut  les  militaires 
devant  la  juridiction  rominnne.  sauf,  pour 
l'applicaiion  do  la  peine,  à s’en  référer  au 
code  militaire  , s’il  y a lieu.  Les  lois  de 
répression  du  13  brumaire  et  du  18  vendé- 
miaire ont  surtout  eu  pour  objet  d'empêcher 
l'arniéu  do  su  dissoudre  (lois  contre  la  dé- 
sertion) , et  de  prévenir  l'abus  qu'elle  pour- 
rait faire  de  ses  armes.  — Les  tribunaux 
cbargés  de  l’application  du  droit  militaire 
sont  : 1"  les  conseils  de  guerre  permanents, 
composés  de  Sept  juges  pris  dans  les  dif  é- 
rents  grades,  depuis  celui  de  maiéchal  de 
camp  jusqu  au  sous-officier  , sauf  le  cas  des 
jugements  des  officiers  généraux,  pour  le- 
quel les  conseils  de  guerre  doivent  être 
composés  d'officiers  supérieurs.  Dans  cha- 
que division  il  y a deux  conseils  de  guerre 
permanents;  le  premier  connaît  do  tous  les 
délils  militaires  commis  par  les  militaires  ou 
par  des  individus  attachés  à l'armée  nu  à .sa 
suite;  le  second  prononce  sur  tous  les  délits 
militaires  dont  la  connaissance  lui  est  eiv- 
voyée  en  cas  d'annulation  des  jugements  du 
premier  conseil  de  guerre  par  le  conseil 
de  révision.  2*  Les  conseils  permanents  de 
révision  établis  dans  chaque  division  mili- 
taire. Ils  sont  composés  de  cinq  membres 
au-dessus  du  grade  de  capitaine,  présidés 
parmi  officier  général;  ce  conseil  statue  sur 
les  cas  d’il.égalité.  Le  délai  pour  le  pourvoi 
est  de  vingt-quatre  heures.  Dans  l’eUt  ac- 
tuel de  la  lég  station  , le  pourvoi  en  cassa- 
tion doit  être  exercé  concurremment  avec  le 
pourvoi  en  révision  , mais  en  deux  cas  seu- 
lement, rinconipetencc  et  l'excès  de  pou- 
voir. Lorsque  le  conseil  de  révision  a annu- 
lé un  premier  jugement  nndu  par  l'un  des 
deux  conseils  de  guerre  d'une  division,  l'af- 
faire est  portée  devant  l'autre  conseil.  D'a- 
près celte  annulation,  le  jugement  sur  le 
fond  est  en  même  temps  attaqué,  t.’esl  en- 
core le  même  conseil  de  révision  qui  pro- 
nonce et  qui  alors  renvoie,  s'il  y a lieu,  de- 
vant le  conseil  de  guerre  d’une  division  voi- 
sine. Il  faut  pour  la  condamnation  3 voix 
sur  7 ; l'accusé  est  acquitté  a la  minorité  de 
3 voix,  et,  dans  le  cas  où  les  votes  soiU  par- 
tagés de  manière  à no  former  ni  une  majo- 
rité de  5 ni  une  minorité  de  3,  la  loi  veut 
que  l'accusé  profite  encore  de  cette  division. 
Notre  législation  niiliLiire  est  à la  veille  d'ê- 
tre revisée  ; espérons  que  des  lacunes  préju- 
diciables à la  discipline  seroat  comblées. 
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ünp  pîrciilaire  minisiériollc  de1f!32  a t^nloi- 
Ifnii  qu’’  notre  droit  niililahe  était  loiti  d'at 
teindre  la  perfection  désirable.  Quant  an 
droit  milit'iiic  de  l'armée  navale , il  reste 
encore  plus  à faire;  la  législation  qui  en 
pose  les  règles  est  un  chaos  informe  d'or- 
donnances, de  dérisions,  de  décrets  contra- 
dictoires ou  ridicules  en  désaccord  complet 
avec  les  besoins  du  jour.  Les  ordonnances 
do  Louis  XIV,  bien  qu’elles  aient  réalisé 
un  progrès,  no  conviennent  pins  à noire 
époque,  cl  la  force  des  choses  réclame  impé- 
rieiisi'inent  la  publication  d'un  nouveau  code 
militaire  pour  l’armée  navale.  {Voy.  Disci- 
Pt-INE.)  .\D.  ItOCilER. 

DIUHT  BILXICIPAL.  — Lorigine  de 
ce  droit  se  retrouve  à la  formation  de  toute 
société.  Deux  intérêts  sont  alors  en  pré- 
sence, l'intérêt  individuel  et  l'intérél  cidlec- 
tif;  aux  droits  propres,  aux  charges  particu- 
lières de  chacun  viennent  s’adjoindre  des 
droits  communs,  des  charges  générales  : les 
droits  de  chaque  membre  de  l association  se 
trouvent  donc  partagés  comme  ses  ilevoirs, 
et  alors  se  fait  sentir  le  besoin  de  déléguer  à 
quelques-uns  seulement  la  direction  et  la 
surveillance  des  alfaircs  communes  : c'cil 
dans  celte  délégation  qu'il  faut  voir  l’origine 
du  droit  et  du  pouvoir  municipal  tic  droit 
et  ce  pouvoir,  qui  sont,  à vrai  dire,  le  pre- 
mier élément  de  toute  cniistilulion  sociale  , 
se  perdent  dans  les  limbes  de  l'histoire.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  au  temps  de  la 
domination  romaine,  un  grand  iiombie  de 
cités  gauloises  jouissaient  des  immunités 
et  franchises  qui  constituaient  le  droit  mu- 
nicipal romain,  et  qu’elles  les  conservèrent 
jusqu’à  l'invasion  de  In  tyrannie  féodale,  qui 
substitua  la  force  au  droit.  Le  droit  mu- 
nicipal romain  a laissé  de  telles  traces  dans 
notre  organisation  moderne,  qu'il  n’est  pas 
sans  intérêt  d’en  retracer  ici  les  points  priii 
cipaux.  — Les  villes  municipes  romaines 
joiiis-aient  d'une  adminisliat  un  propre,  qui, 
sans  être  aifranchie  de  l’auloritc  supérieure, 
était,  toutefois,  indépendante  de  l'administra 
tioii  générale  do  l'Etat;  elles  étaient  gouver 
nées  par  un  corps  appelé  curie , dont  les 
membres  prenaient  le  nom  de  curinles  ou  de 
curioMi,  On  était  mcinbre  de  la  curie  ou  pat 
dioil  de  naissance,  comiiie  KIs  de  curiun,  ou 
par  élection.  Les  conditions  d'apitiiide  con- 
sistaient dans  la  possession  de  ^ journaux 
de  terre  et  I âge  du  25  ans.  La  curie  furniail 
le  conseil  délibérant  de  la  cité  et  décrétait 


les  lois  on  réglements  munieipanx.  An  sein 
de  ce  conseil  étaient  chois  s différei  ls  ma- 
gistrats, qui,  sous  les  iionis  de  duumvirs 
ou  de  nirateurs , étaient  plus  spécialeiiieiit 
chargés  de  rniimiiiislralion  active  et  du  pou- 
voir exécutif.  Enfin  un  autre  magistrat, 
choisi  en  dehors  de  la  curie  cl  élu  par  l’iini- 
versalilé  des  citoyens,  était  investi  de  diffé- 
rentes attributions  judiciaires  ou  de  police; 
c’élail  l’nrocat  ou  le  procureur  de  la  cité. 

Ces  iiistitulinns  municipa'es  apparurent 
avec  tant  d'éclat  cl  de  supériorité  aux  yeux 
iiiêine  des  barbares,  qu’ils  les  respectèrent 
en  partie,  en  sorte  que  les  vaincus  purent 
conserver  une  adininistralion  libre  , une 
existence  po  ilique  iinposante.s  pour  les  vain- 
queurs eux  - mêmes.  Ainsi  Clovis  chercha 
dans  la  force  du  droit  municipal  le  point 
d’appui  de  son  autorité  et  de  son  influence 
sur  le  pays  qu’il  venait  do  conquérir.  Le  ré-» 
ginie  municipal  devint  donc  l'élément  fon- 
damental d'organisation  de  la  sociélé' nob- 
velle,  Xéaiimoiiis,  sous  les  rois  de  la  seconde 
race,  il  subit  de  iinmbreiises  altérations  : déjà 
les  foncliors  et  les  liire-  avaient  changé  ; des 
comles,  placés  par  les  rois  franes  à l.i  tête  de 
chaque  cité,  présidaient  le  corps  niunicqml, 
composé  de  vidâmes  ou  vicaires,  de  prévèls, 
d'avoués,  de  centi  iiiers  et  d’échevins.  L’é- 
tablissement féoilal  acheva  de  faire  dispa- 
raître les  traces  du  droit  manici|ial  romain, 
et  lorsque,  plus  tard  , les  droits  niiinicipaux 
furent  rendus  aux  comniunaiilés  d'habitants 
par  les  chartes  royales,  chaque  commune  se 
reconstitua  selon  sa  convenance,  ses  intérêts 
ou  retendue  des  nouveaux  privilèges  qui  lui 
étaient  concédés, en  sorte  qu’aucune  loi  géné- 
ral ne  les  astreignit  h un  régime  uniforme. 
De  là  une  très-grande  diversité  dans  la  na- 
ture des  fonctiuns  et  des  droits  qui  forent 
allriliués,  selon  les  lieux,  aux  dépositaires 
du  pouvoir  municipal  sous  les  différeiftes 
dénoiniiialions  d’rcàscins,  mnyeurt,  eoniuts, 
jurais,  ti'juiers,  enpil  uli,  symlirs,  etc.  Nous 
devons  dire  ccpeiidant  que,  en  Fi  ance,  quel- 
ques cités  sui  eut  ré>isler  à reiivahisseinent 
féodal  el  abriter  leurs  franchises  derrière  les 
murs  crénelés  (le  leurs  forteresses.  Nous  ne 
signalerons  qu’eu  pa>saiil  le  grand  nioéve- 
meiil  social  de  Vuffriincbiistment  d.s  Wht- 
munis;  ce  fut  le  travail  de  plusieurs  siècles. 
La  Lèche,  en  effet,  était  grande;  il  fallut  une 
lutte  éiiergi(|uc  et  persévérante  pour  arriver 
au  renversement  d'un  pouvoir  qui  avait  de 
profondes  racines  dans  la  sociélé;  l’insur- 
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rection  éclata  sur  tous  les  points  de  la  France, 
et  elle  eut  pour  elle  l’appui  de  la  royauté. 

Le  droit  municipal  qui  sm  titalor^  de  celte 
réfjénératinn  sociale  fut,  dans  l’oriainc,  plus 
militaire  qu'administratif;  c’est  qu’alors  il 
s’agissait,  avant  tout,  de  repousser  la  puis- 
sance envahissante  des  seigneurs,  et  de  faire 
prévaloir  Içs  droits  qu’elle  s’efforçait  de  mé- 
connaître. Le  pouvoir  muiiici|ial  existait 
déjà  que  le  droit  municipal  n’était  pas  en- 
core né;  le  maire  et  les  échevins  avaient 
perpétuellement  la  lance  au  poing,  et,  revê- 
tus de  la  cotte  de  mailles,  ils  n;archaient  au 
son  des  carillons,  sous  la  bannière  de  la 
commune,  à la  tête  de  leurs  administrés. 
Chaque  commune  qui  avait  su  revendiquer 
ses  libertés  forma  désormais  un  petit  Etat, 
au  sein  duquel  se  trouvaient  réunis  la  plu- 
part des  éléments  de  la  puissance  publique. 
La  royauté  intervint  bientôt  à la  signature 
de  toutes  les  chartes  concédées  aux  com- 
munes; plus  tard,  il  est  vrai,  on  voit  le  pou- 
iroir  central  diminuer  le  droit  municipal  de 
tout  ce  que  les  chartes  lui  avaient  donné  au 
delà  de l'iotérétpurement communal.  Ainsi  le 
pouvoir  municipal  perdit  successivement  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  le  droit  de  justii  e 
par  rétablissement  de  tribunaux  consulaires 
et  l'institution  des  parlements.  Bientôt  la 
royauté  ne  se  borna  pas  à reprendre  ce  qui, 
légitimement,  devait  revenir  à l'autorité  cen- 
trale; elle  porta  la  main  sur  les  droits  muni- 
cipaux, anéantit  le  droit  d élection,  et,  allant 
phis  loin , elle  appliqua  la  vénalité  aux 
charges  municipales  [1692],  Un  édit  de 
Louis  XIV  déclara  que  ces  charges  cesse- 
raient d'étre  électives,  et  seraient  mises  aux 
enchères  et  adjugées  au  plus  offrant. 

Cette  spoliation  lut  l’objet  de  protestations 
et  de  remontrances  dont  les  parlements  se 
firent  l’interprète.  On  parut  accueillir  ces 
remontrances  en  permettant  aux  communes 
de  réunir  à leur  corps  la  propriété  des  of- 
fices,  à la  charge,  toutefois,  de  rembourser 
les  nouveaux  titulaires.  Les  communes  ne  re- 
culèrent pas  devant  ce  sacrifice,  et  témoi- 
gnèrent, par  leur  empressement,  du  prix 
quelles  attachaient  à la  conquête  des  droits 
municipaux.  — Les  vicissitudes  diverses 
qu’eut  à subir  le  droit  d’élection  municipale, 
à partir  de  Louis  XIV  jusqu’en  1789,  offrent 
une  preuve  remarquable  de  l’état  de  fai- 
blesse où  en  étaient  alors  arrivées  les  com- 
munes. En  1717,  la  vénalité  des  charges  inu- 
uicipales  est  supprimée , et  les  communes 


réintégrées  dans  le  droit  de  choisir  leurs 
magistrats;  mais  elle  est  rétablie  en  1722, 
pour  être  anéantie  de  nouveau  et  reparaît  en 
17.73,  puis  enfin  est  .supprimée  par  les  édits 
de  1764  et  de  1765.  Les  communes  sont  ad- 
mises, dés  lors,  à jouir  de  leurs  anciennes- 
prérogatives,  mais  à des  conditions  qui  en 
limitent  considérablement  l’étendue. 

Le  droit  municipal  reçut  une  consécration 
solennelle  de  la  révolution  de  1789.  I>e  pre- 
mier soin  de  l’Assemblée  constituante  fut  do 
déclarer  que  « toutes  les  municipalités  soit 
U de  ville,  soit  de  campagne,  étant  de  même 
a nature  et  sur  la  même  ligne  dans  1 ordre 
U de  la  constitution  , porteraient  le  titre 
« commun  de  municipnliltt.  » La  loi  du 
14  décembre  1789  reconstitua  dans  chaque 
commune  un  corps  municipal,  composé  d un 
maire  et  de  deux  ou  plusieurs  autres  mem- 
bres, suivant  la  population;  les  membres  de 
CO  corps  étaient  élus  par  les  citoyens  actifs 
do  la  commune,  ainsi  que  le  procureur  do 
la  commune,  chargé  de  défendre  les  intérêts 
municipaux  et  de  poursuivre  les  affaires  de 
la  communauté  ; enfin  des  notablei,  réunis 
en  corps  municipal,  formaient  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune.  Sous  l’empire  de  cotte 
loi , les  officiers  municipaux  furent  investis, 
pour  la  première  fois,  de  la  double  attribu- 
tion qu’ils  exercent  encore  aujourd’hui,  et 
qui  les  constitue  en  même  temps  mandataires 
responsables  de  l'Etat  et  de  la  commune.  A 
la  direction  des  intérêts  et  des  droits  muni- 
cipaux se  trouve  jointe  une  délégation  des 
intérêts  de  l'administration  centrale  ; en  ou- 
tre, I on  distingue  le  pouvoir  qui  agit  du 
pouvoir  qui  délibère  : le  conseil  fiirmé  des 
deux  tiers  des  officiers  municipaux  délibère; 
le  bureau  formé  de  l’autre  tiers,  y compris 
le  nuire,  exécute,  mais  seulement  dans  les 
limites  de  radministratioii  municipale  : ce 
n’est  qne  dans  les  petites  communes  que  le 
maire  est  seul  investi  du  pouvoir  exécutif. 

Cette  uniformité  d'organisation  ayant  ren- 
contré, à son  début,  quelques  obstacles  dans 
la  pratique  et  soulevé  d’assex  graves  objec- 
tions, intervint  la  constitution  de  l'an  III, 
qui  créa  la  municipalité  cantonale,  c’est-à- 
dire  les  municipalités  collectives,  et  anéan- 
tit ainsi  l’unité  communale  , en  détruisant 
du  même  coup  tous  les  liens  qui  unissaient 
entre  eux  les  habitants  de  chaque  circon- 
scription municipale;  elle  blessa,  par  consé- 
quent, des  habitudes,  des  intérêts  et  même 
des  droits  qui  ne  pouvaient  être  impunê» 
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ment  mécnnnne.  Toutes  les  communes  ayant 
moins  de  5,000  &mcs  Furent  dépouillées  du 
pouvoir  propre  et  spécial  de  s'adminislrct 
elles  mêmes.  — I.a  loi  du  28  i)liiTiAse,ni  V’III, 
en  rétablissant  les  mu nicipalilés  tel  les  qu'elle 
existaient  avant  1789,  donna,  sons  ce  rap- 
port, une  juste  satisfaction  à l’opiniOn  pu- 
blique; mais  elle  supprima  l’él.-ction  des  oF- 
6ciers  municipaux,  le  système  électif  ne  s’ac- 
cordant pas  avec  les  exigences  de  la  poli- 
tique impériale  : le  pouvoir  municipal  fut 
donc,  encore  une  fois,  privé  d'un  des  droits 
vitanx  qu'il  avait  conquis  au  prix  de  tant  de 
sacrifices.  — Pendant  toute  la  période  du 
consulat  et  de  l'empire,  le  chef  de  l'Etat 
nommait  les  fonclinniiaires  municipaux  des 
Tilles  dont  la  population  atteignait  ou  dé- 
passait 5,000  habitants;  dans  les  autres  com- 
munes, ils  étaient  nommés  directement  par 
les  préfets.  Ce  système,  maintenu  par  le 
gouvernement  de  la  restauration , s’est  per- 
pétué jusqu'à  la  loi  du  2t  mars  1831,  qui, 
en  exécution  de  la  charte-constitution,  a fait 
rentrer  les  communes  dans  le  plein  exercice 
de  leurs  droits  reconnus  et  garantis  par  le 
pacte  fondamental  de  la  nation.  Cette  loi  du 
21  mars  1831,  qui  règle  l'organisation  des 
corps  municipaux,  et  celle  du  18  juillet 
1837,  qui  détermine  leurs  attributions,  con- 
stituent aujourd'hui , avec  les  articles  non 
abrogés  des  lois  antérieures,  renseniblu  de 
notre  droit  municipal.  — D'ai  rès  la  lui  de 
1831,  les  37,000  communes  de  France  sont 
soumises  à la  même  organisation  ; toutes 
sont  administrées  par  un  corps  municipal 
composé  d’un  maire,  d’un  ou  plusieurs  ad- 
joints et  d’un  conseil  municipal.  Le  chef-lieu 
de  la  commune  est  le  lieu  où  e>t  situé  le 
clocher  (loi  de  1790,  art.  1")  ; la  division  et 
la  limitation  des  communes  peuvent  être 
changées  par  le  pouvoir  législatif  Les  mu- 
nicipalités ne  peuvent  donner  d'ordre  ni 
exercer  aucune  fonction  en  dehors  de  leur 
territoire  (loi  du  15  novembre  1799);  le- 
communes  conservent  leurs  anciennes  ar- 
moiries et  peuvent  en  obtenir  de  nouvelles 
du  pouvoir  central.  Nous  ré-umerons  les 
points  principaux  du  droit  municipal  actuel 
en  ce  qpi  touche  1°  l'administration  munici- 
pale, 2°  les  biens  communaux.  3*  les  char- 
ges, dépenses  et  revenus  municipaux. 

1.  Adinmitlratiun  luunicifiaU.  — Les  com- 
mune.-., Considérées  comme  agrégations  de 
fonidles,  renlreot  dans  la  classe  des  per- 
sonnes civiles;  elles  sont  donc  capables  de 


contracter,  d’acquérir,  de  posséder,  d'agir 
en  justice  ainsique  les  particuliers;  seule- 
ment elles  sont  considérées,  en  ce  qui  con- 
cerne leur  administration,  comme  étant  ea 
état  de  minorité,  et  soumises  dès  lors  à la 
su;;veillance  de  l'administration  générale 
exercée  directement  par  les  préfets.  Ainsi 
les  contributions  et  taxes  locales  au  profit 
des  communes,  les  contributions  extraordi- 
naires, les  emprunts,  les  acquisitions,  aliéna- 
tions ou  échanges  de  propriétés,  les  tarifs 
de  marchés,  les  péages,  l’acceptation  des  legs 
ou  donations,  et  enfin  les  actions  en  justice, 
doivent  être  autorisés  par  le  gouvernement. 

— Les  fonctions  propres  au  pouvoir  muni- 
cipal sont  de  régir  les  biens  de  communes, 
de  régler  et  d'acquitter  celles  des  dépenses 
locales  qui  doivent  être  payées  sur  les  de- 
niers communaux,  de  diriger  et  de  fair* 
exécuter  les  travaux  à la  charge  de  la  cuoir 
mune,  d'administrer  les  établissements  mu- 
nicipaux, de  faire  jouir  les  habitants  d'une 
bonne  pidice,  noiaminent  de  la  propreté,  de 
la  salubrité  et  de  la  tranquillité  dans  les 
rues , lieux  et  édifices  publics.  — Les  fonc- 
tions des  maires,  adjoints  et  conseillers  mu- 
nicipaux sont  essentiellement  gratuites.  Sou# 
l’empire  de  la  loi  de  1831,  les  maires  étaient 
nommés  par  le  roi  dans  les  communes  de 
3,000  âmes  et  au-dessus,  ainsi  que  dans  les 
clieL-lieux  d'arrondissement;  dans  les  autres 
communes,  ils  étaient  nommés  par  le  préfet, 
au  nom  du  chef  de  l'Etat.  Le  maire  est,  en 
effet , considéré  comme  l'agent  direct  choisi 
par  l'administration  générale  et  délégué  par 
elle  près  de  chaque  municipalité;  aussi  le 
maire  et  les  adjoints  pouvaient-ils  être  sus-^ 
pendus  par  le  préfet  ou  révoqués  par  le  roi. 

— .-Xujourd'hui  (décret  du  3 juillet  18ï8), 
les  maires  et  adjoints  sont  choisis  par  le  con- 
seil municipal  et  pris  dans  son  sein;  ils  peu- 
vent être  suspendus  ou  révoqués  comme  par 
le  passé.  Ithaque  commune  a un  conseil  nm- 
iiicipal  composé,  y compris  les  maire  et  ad- 
joints , de  dix  membres  dans  les  communes 
de  500  habitants  et  au-dessous,  de  douze 
dans  celles  de  500  à 1,500,  de  seize  dans 
celles  de  1.5U0  à 2,500,  de  vingt  et  un  dans 
celles  de  2,500  à 3,500,  de  vingt-trois  jus- 
qu’à 10,000  habitants,  de  trente-six  dans 
les  communes  qui  dépassent  30,000  âmes. 
C'est  le  préfet  qui  détermine  le  nombre  do 
membres  dont  le  conseil  municipal  doit  être 
composé.  La  loi  de  1S31,  aujourd'hui  modi- 

I fiée  par  le  décret  du  3 juillet  18^8,  reiidn 
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par  l'Aüsemblée  nalionnie.  décidait  qne  les 
conseillers  municipaux  devaient  #lre  choisis 
sur  la  liste  des  électeurs  communaux,  sa- 
voir les  deux  tiers  parmi  les  électeurs  cou- 
sit ires  ou  les  plus  imposés,  l’autre  tiers 
parmi  les  électeurs  appelés  à voler  à d’autres 
titres.  — Le  décret  de  18V8  appliquant  à ces 
élections  le  principe  du  sufhn(;v  universel, 
déclare  éligibles  tous  les  citoyens  âgés  de 
SS  ans,  sans  exception.  Les  conseils  muni 
cipaux  doivent  être  renouvelés  par  moitié 
tous  les  trois  ans;  ils  se  réunissent  quatre 
fuis  l’année,  au  commencement  des  mois  de 
février,  mai.  aoét  et  novembre.  Chaque  ses- 
sion peut  durer  dix  jours. 

II.  Biens  communaux.  — Ce  sont  ceux  à 
la  propriété  ou  au  produit  desquels  les  ha- 
bitants d’une  ou  plusieurs  comniunes  oui  un 
tlniit  acquis.  Le  patrimoine  des  cuminuiics 
le  compose,  d’une  part,  des  biens  occupés 
par  les  s igneurs  sous  la  féodalité  et  aban- 
donnés par  eux  le  k août  1789.  Kclative- 
ment  à la  propriété  de  ces  biens,  le  droit 
municipal  a traversé  bien  des  phases  diver- 
ses : la  loi  du  10  juin  1793  en  dépouille  les 
communes,  et  déclare,  par  suite,  les  det- 
tes communales  dettes  nationales;  celle  du 
20  mars  1813  réunit  ces  biens  au  domaine 
do  l'Etat,  en  ordonne  la  vente  et  accorde, 
par  forme  d’indemnité,  des  inscriptions  sur 
le  grand  livre  pour  une  somme  équivalant  au 
revenu  net.  La  loi  du  16  avril  1816  ordonna 
que  ceux  de  ces  biens  qui  n’avaient  pas  été 
vendus  seraient  restitués  aux  communes,  si 
personne  n’en  réclamait  la  propriété. — Celte 
partie  do  droit  municipal  a donné  lieu  à de 
nombreuses  contestations,  aujourd’hui  bien 
simplifiées  par  la  prescription , qui  a rendu 
impossibles  les  actions  en  revendication 
Toutefois  un  grand  nombre  de  ces  terres 
vaincs  et  vagues , que  les  lois  de  la  révolu- 
tion accordaient  aux  communes  a défaut  d’une 
propriété  prouvée,  ont  été  usurpées  par  les 
propriétaires  voisins , en  sorte  que  les  com- 
munes te  voyaient  menacées  d’étre  de  nou- 
veau dépossédées  de  ces  biens,  lorsque  in- 
tervint l’urdonnance  du  23  juin  1819,  qui, 
pour  exciter  la  vigilance  des  autorités  lo- 
cales et  interrompre  la  prescription,  pres- 
crivit la  recherche  et  la  reconnaissance  des 
terrains  usurpés  sur  les  communes,  et  or- 
donna aux  liéteiiteurs  de  faire  la  déclaration 
des  biens  coniuiunaux  dont  ils  jouissaient 
tans  droit,  en  leur  offrant,  comme  prime, 
k béueüca  d’un  cinquiéiut  tur  la  valaur 


estimative  desdils  biens.  En  cas  de  non-dé- 
claration, le  détenteur,  poursuivi  devant  la 
conseil  de  p'éfectnre,  était  tenu  de  restituer 
les  terrains  usurpés  cl  les  frais  exigibles.  — 
Le  partage  des  biens  comuiiinaux  a été  au- 
torisé par  deux  lois  de  92  et  de  93;  mais 
aiijoiird’hni  l’application  de  ces  lois  est  très- 
rare.  Il  est  de  principe  que  la  jouissance  des 
biens  cominiinaux  doit  étie  répartie  par 
feux.  (Vol/.  Affouack,  Usac.e.) 

III.  Budget  muniripdi.  — L'emploi  des  re- 
venus d’une  commune  est  l’une  des  attribu- 
tions les  plus  importantes  du  pouvoir  muni- 
cipal. Le  budget  est  arrêté,  chaque  année, 
par  le  préfet , et  réglé  par  le  sous  préfet  s’il 
ne  s'élève  pas  à 100  francs,  par  le  préfet  s’il 
ne  s’élève  pas  à 100.000  francs , et  par  le 
gouvernenieiil  s’il  s’élève  à celle  somme, 
l’armi  les  dépenses  et  les  ressources  qui 
composent  ce  budget,  les  unes  ont  un  ca- 
ractère fixe  cl  général  qui  les  rend  iinlis- 
pensablcs;  les  autres,  d’une  nécessité  moins 
absolue,  sont  laissées  an  pouvoir  discrétion- 
naire des  conscds  municipaux.  Los  dépenses 
fixes  obligatoiies  consistent  dans  l’at  li  .t 
des  legisties  de  l'étal  civil,  l'abonnement 
.■=u  Dulktin  des  luis,  les  conlribulions  siii  les 
biens  comnmnanx,  le  versement,  au  trésor, 
du  dixième  du  produit  de  l'octroi,  les  frais 
de  casernement , l’entretien  des  chemins  vi- 
cinaux, le  traitement  de  rinstiliilcnr,  rentre- 
lien  do  l’école,  le  logement  du  curé,  les  ré- 
parations de  l’église,  les  secours  aux  fabri- 
ques ou  aux  établissements  de  bienfaisance, 
la  clôture  des  cimetières,  etc.,  etc.  — Les 
dépciisi  s facultatives,  volées,  cliaqiic  année, 
par  le  conseil  ninnicipal,  qui  peut  les  aug- 
menter, les  diminuer  ou  les  rejeter,  sont  le 
supplément  de  traitement  du  curé,  le  salaire 
des  gardes  champêtres  , l’eiitrelien  de  l’hor- 
loge, des  fontaines,  lavoirs  et  abreuvoirs, 
celui  dos  bibliothèques  et  promenades,  l’é- 
tablissement do  bourses  dans  les  collèges 
royaux  et  communaux  , I éclairage , les  dé- 
penses des  (êtes  publiques,  etc. — 1-es  recettes 
se  composent  île  tout  ce  qui  dumie  à la 
commune  un  revenu  régulier,  des  cculiiues 
additionnels  aux  conlribuliniis,  des  attribu- 
tions sur  les  patentes,  du  produ.t  de  l'oc- 
imi,  de  celui  des  aiiicmies  de  puütc,  des 
cuiiccssioiis  de  lenaiii  dans  les  cimetières, 
des  droits  de  voirie,  des  droits  de  pesage 
et  de  lin  surage,  etc.  — il  y a aussi  des  ro- 
cclles  exlraordiuaires  provenant  d'empiuuts, 
d«  legs  al  donuliuiiit  de  don*  vuluiilainiif 
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el  enfin  des  conirihationi  ralraerdinairfs 
volées  par  le  coiiteil  municipal  el  par  les 
plus  fort  imposés.  — l.rs  maires  iluiveiit 
rendre  au  conseil  municipal,  dans  la  ses  ion 
de  niai,  un  compte  il'adniiiilslralion,  qui  est 
transmis  au  préTel  ou  au  niinislre  de  l'iiilé 
rieur,  suivant  l'inipoi  lame  du  budget.  be.s 
conimuiies  et  les  complables  peuvent , dans 
les  trois  mois,  se  pourvoir  1*  contre  les  dé- 
cisions du  sous-prérct  devant  le  conseil  de 
préfccliire.  2°  contre  les  décisions  du  conseil 
de  préfecliiro  devant  la  cour  des  comptes. 

Tels  sont,  en  résuiiir,  les  principes  du 
droit  municipal  : la  icvolutiondc  18^8  les- 
peclera  t-elle  nos  vieilles  iiistitnlions  coiii- 
rninalesT  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à 
C't  égard,  c'est  que  le  projet  de  coiislitu- 
tioii.  que  di^culu  en  ce  iiiomeiit  l'Assemblée 
nationale,  n'y  pniic  aucune  atteinte.  Ad.  K. 

fillOlT  ltOMAl,\.  [Voy.  Uroit  [his- 
Uire  du].  ) 

DllOlT  ÉCRIT.  ( Voy.  Droit  [ his- 
toire du  ].  ) 

DROITS  CIVILS  {jurùpr,  ).  — Les 
droits  des  hommes  réunis  en  société  ont  pour 
objet  la  c use  publique  ou  leurs  intéréls 
particuliers  et  privés.  Itans  la  seconde  hypu 
thèse,  ils  consti.ucnt  les  droits  civils.  Ceux- 
ci  s'occupent  donc  du  mien  et  du  tien,  selon 
l’expression  énergique  de  la  loi  nimaiiie.  Nos 
codes  ne  les  énumèrent  point;  c'est  avec 
raison  peut-être,  lar  ils  sont  variables  à l'in- 
fini, comme  les  rapports  dos  hommes  entre 
eux.  Les  principaux  régissent  les  contrats, 
les  successions,  les  tcslamcnls,  les  diverses 
manières  d'acquérir  la  propriété,  les  effets 
civ.lsdu  mariage,  la  p issaiice  maritale,  la 
puissance  paloriielle  et  la  tutelle. — Tout 
Français  jutiil  de  ces  droits  ; des  raisons 
politiques  ont  fait  admettre  à la  même  parli- 
cipalmii  dos  individus  qui  ne  sont  point 
Fruiiç  lis.  Ces  privilégiés  se  rangent  en  deux 
catégories  : la  plus  favorisée  comprend  les 
étrangers  autorises  à établir  leur  domicile  en 
France.  La  loi  l ur  coiiimuniqiie  l'entière 
jouissance  des  droits  civils,  autant  que  le 
permet  le  statut  personnel  auquel  ils  sc 
trouvent  assujettis.  Celte  disposition  a pour 
but  de  favoriser  le  commerce  en  appelant 
en  Fiance  rimlustrie  el  les  capitaux  étran- 
gers ; mais,  dans  l'esprit  de  la  loi,  la  jouis- 
sance de  ces  droits  n'est  atlachéu  qu'au  do- 
niicdc  ; la  pci  te  de  celui  ci  emporte  la  priva- 
tion du  piiviiége.  L'aulorisatioii,  du  reste, est 
luujourt  révocable , et  dès  lors  la  jouissance 


précaire.  Viennent  ensuite  les  nationaux  des 
pays  qui  ont  obtenn  de  la  France,  en  vertu 
des  traités,  la  jonissnnre  entière  ou  partielle 
des  droits  civils.  Le  législaleur  a pensé  que 
le  sentiment  de  leur  profire  intérêt  serait  le 
meilleur  moyen  d'exciter  les  étrangers  à in- 
troduire dans  leurs  lois  des  dispositions  plus 
libérales.  On  doit  observer  que  celte  com- 
munication n'a  lieu  qu'en  vertu  et  selon  la 
loueur  des  traités , qui  sont  ordinairement 
réciproques.  Ces  droits  s'évanouissent  avec 
la  came  qui  les  eip  endre;  mais  c'est  à l'ad- 
versaire qu'incombe  la  preuve  de  leur  perte  : 
nul , en  effet,  n est  présumé  être  dépouillé 
des  avantages  que  la  loi  lui  confère.  — En 
échange  des  droits  civils  que  la  société  lui 
accorde,  le  conressionnairc  contracte  le  de- 
voir de  tie  point  troubler  l'ordre  public.  La 
transgression  ne  saurait  rester  impunie  ; c'est 
poiiripioi  les  condamnations  judiciaires  pri- 
vent quelquefois  des  droits  civils  les  indivi- 
dus qu'elles  atteignent.  Cette  privation  s é- 
tend  tantôt  à la  jouistance  et  tantôt  a Vexer- 
ri're  de  ces  droits  ; dans  l'une  et  l'autre  hy- 
pothèse, elle  constitue  une  peine  secondaire 
q innd  elle  est  le  complément  d'une  pénalité 
plus  forte,  el  une  peine  prineipale  lorsqu'elle 
est  prononcée  directement.  La  privation  dca 
droits  civils,  considérée  comme  peine  prin- 
cipale, n’a  lieu  que  dans  une  seule  espece  , 
et  est  applicable,  aux  termes  d'un  décret 
du  6 avril  1809,  au  Français  qui , ayant  pris 
du  service  inililaire  ou  accepté  une  fonction 
imbliqiic  à l’étranger,  ne  rentrerait  pas  en 
France  dans  les  trois  mois  qui  suivraient  la 
signification  de  son  rappel  ou  les  premières 
hostilités  stirvenupt  entre  sa  patrie  elle  pays 
qu'il  sert.  Toutefois  on  a élevé  dea  duules 
sérieux  sur  la  légalité  de  celte  nnture.  La 
privation  dus  droits  civils  est  totale  lors- 
qu'il y a mort  civile,  el  partielle  lorsqu’elle 
ii'emporle  seuleiiienl,  cmiime  dans  la  dégra- 
dation civique,  que  la  perte  de  quelques-uns 
de  ces  droits  ; elle  est  encore  perpétuelle  ou 
temporaire.  — Les  individus  condamnés  à 
la  peine  des  travaux  forcés  à temps , de  la 
détention  ou  de  la  réclusion  conservent  la 
jiiuissaiice  des  droits  civils , mais  ils  sont 
privés  de  leur  exercice  ; ils  sont  en  état  d'in- 
terdiction légale,  el  on  leur  donne  un  tuteur 
et  un  subrogé  tuteur  pour  l'administration 
de  leurs  biens.  Quel.c  est  la  valeur  de  celle 
nterdii  tien?  La  doctrine  a formulé  trois 
systèmes  , deux  exiréiiies  et  un  de  juste  mi- 
lieu I selon  le  preioier,  le  condamné  ne  peut 


disposer  en  aarune  façon  de  ses  biens,  il  n’a 
l’exercice  d’anriin  droit  j l’interdiction  es' 
générale,  P’apiès  le  second,  tout  acte  d’ad- 
minislr.ntlon  lui  est  interdit  ; mais  la  défense 
Bc  borne  l.i  , et  le  comlaniné  peut  disposer 
de  ses  biens  et  les  aliéner,  car,  dit-on,  le 
tuteur  n’est  < barge  s(>écialemenl  que  de  la 
gestion  cl  de  l’administration  de  sa  fortune. 
Enfin  , selon  le  troisième,  le  condamné  a le 
droit  de  tester.  Le  code  pénal  de  1791  pri- 
vait, sans  doute,  do  l’exercice  de  tous  les 
droits  civils  quiconque  avait  été  condamné 
à la  peine  des  fers,  à la  détention  dans  une 
maison  de  force  et  à la  réclusion  ; mais  le 
code  de  1810,  révisé  en  1832,  n’ayant  pas 
renouvelé  celle  disposition  , l'a  abolie.  En 
outre  , toute  personne  peut  tester,  à moins 
que  celte  faculté  ne  lui  soit  interdite  par  la 
loi;  or,  dans  l’espèce,  il  n'exisle  aucune 
prohibition.  I,a  j .rispnidenco  parait  se  pro- 
noncer dans  ce  sens.  — L'exercice  des  droits 
civils  est , en  partie  , interdit  au  contuin  >x  ; 
il  ne  peut  intenter  aucune  action  en  justice, 
et  ses  biens  sont  séquestrés  jusqu’à  l'expira- 
tion du  délai  accordé  pour  purger  la  contu- 
mace. Les  tribunaux  ont  aussi  la  faculté  d in- 
terdire, en  partie,  l’exercice  de  ces  mêmes 
droits  dans  les  circonstances  où  la  loi  a au- 
torisé celle  mesure.  La  piivation  des  droits 
civils  prend  6n  avec  la  cause  qui  l'a  pro- 
duite, avec  le  temps  pour  lequel  elle  a été 
prononcée,  on  par  la  réhabilitation.  J.  C. 

DIIOITS  CIVIQI’ES.  — Les  droits  qui 
impliquent  uniquement  une  idée  de  partici 
patioii  dans  la  direction  plus  ou  moins  im- 
médiate des  affaires  publiques  d'une  nation 
ont  reçu  la  dénomination  de  droits  civiquti 
ou  politiques.  A Rome,  ils  étaien  intime- 
ment liés  avec  les  droits  civils;  ils  coexis- 
laicnt  nécessairement.  En  France,  la  vie  pu- 
blique était  anciennement  presque  nulle,  et 
la  loi  n’avait  point  distingué  les  droits  privés 
des  droits  politiques.  La  séparation  ne  date 
que  de  1789;  faible  d'abord  et  peu  tran- 
chée, elle  s’est  dessinée  davantage  par  la 
suite  des  temps.  Toutefois  il  ist  encore  mal- 
aisé d’assigner  les  limites  précises  qui  ren- 
ferment les  droits  civiques.  La  lui  ne  les 
a pas  tracées  exactement  et  parait  même 
él.iblir,  parfois,  une  confusion  entre  ces 
droits  cl  les  droits  civils.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  convient  que  les  droits  civiques  sont  ceux 
qui  donnent  la  faculté  aux  personnes  qui 
les  exercent  de  p.irticiper  à la  puissance  pu- 
blique; ils  consistent  notamment  dans  le 


droit  de  vote,  d’élection , d'éligibilité  el  de 
port  d'armes;  dans  la  faculté  de  porter  une 
décoration,  d'étre  juié,  expert,  témoin  en 
justice,  conseil  judiciaire  d'une  personne,  de 
servir  dans  tes  armées  françaises,  de  faire 
partie  de  la  garde  nationale,  de  tenir  école, 
d’enseigner,  d’étre  employé  dans  l’instruc- 
tion à litre  de  professeur,  malice  ou  sur- 
veillant, et  d’exercer  une  fonction  pu- 
blique quelconque.  — Le  Français  seul  peut 
jouir  de  ces  droits  ; mais  cette  qu  ilité,  tou- 
jours essentielle,  a généralement  été  itisiiffi- 
sanle.  el,  à presque  toutes  les  époques,  la  loi 
a requis  des  conditions  d'âge,  du  domicile, 
de  cens  el  d'inscrifition  soit  sur  un  registre 
spécial,  soit  sur  les  listes  électorales  [voy. 
ElECTIO.NS  LÉGISLATIVKS,  ELECTIONS  DE- 
PARTKUENTALES,  MUNICIPALES).  La  jouis- 
sance des  droits  civiques  s'évanouit  avec  les 
qualités  qui  les  confèrent;  on  la  perd  ei- 
core  par  une  condamnation  judiciaire.  Ce- 
lui, en  effet,  qui  a troublé  gravement  l'ordrt 
social  est  indigne  de  particifier  à sa  direc- 
tion ; ainsi  les  peines  afflictives  et  infa- 
mantes, ou  seulement  infamantes,  empor- 
tent, pendant  le  temps  de  leur  durée,  la 
privation  des  droits  civiques.  Cette  peine 
est  alors  secondaire  et  ii'a  pas  besoin  d'étre 
pronoiicée,  et  elle  est  encourue  du  jour  où  la 
condamnation  est  devenue  irrévocable,  ou, 
en  ras  de  condamnation  par  contumace,  du 
jour  de  l’exécution  par  efiigie.  Dans  d’autres 
cas,  elle  cousliiue  une  peine  principale  qui 
taiitét  eiitratiie  la  perte  totale  d.s  droits 
civiques,  comme  la  cundanioatiun  à une 
peine  afflictive  et  infamante,  ou  même  infa- 
mante (vay.  Dégradation  civile),  et  tan.ét 
n'cnlcve  que  quelques-uns  du  ces  droits,  ce 
qui  a lieu  dans  plusieurs  cas  spéciaux. 

La  loi,  gardienne  de  tous  les  droits,  de- 
vait protéger  d'une  manière  particulière  Ci  ux 
qui  sont  accordés  par  la  constitution;  aussi 
a-t-elle  édicté  des  peines  sévères  contre  les 
personnes  qui  altèrent  ces  droits  ou  ap- 
portent des  entraves  à leur  libre  exercice: 
elle  punit  de  l'interd.ction  des  droits  ci- 
viques pendant  cinq  ans  au  moins,  et  pen- 
dant dix  ans  au  plus,  le  veiidciii  ou  l’a- 
clieieur  des  sufiia.ges  aux  élections  ; du 
ilroit  de  vote  el  d'é  igib  lilé  les  individus 
qui,  par  attroupement,  par  voies  de  fait 
ou  par  menaces,  ont  eiiipéché  un  ou  plu- 
sieurs citoyens  d'exercer  leuis  droits  civi- 
ques; ceux  qui,  lors  d'un  scrutin,  sont  sur- 
prit falsifiant  des  billets  ou  en  soustrayant 
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de  la  maüse,  on  y en  ajonlanl  on  enfin  inarri- 
vant anr  les  billets  ries  volants  non  lettri^s 
des  noms  aulies  que  ceux  qui  lui  ont  été  rié 
clarés.  La  pri-  e serait,  dans  cette  dernière 
espèce,  de  la  dégradation  civique,  si  le  cou- 
pable avait  été  chargé  du  dépouillement  des 
billets.  La  jouissance  des  droits  civiques  se 
recouvre  par  ’u  réhabilitation,  par  la  re- 
mise de  la  peine,  ou  enfin  par  le  laps  de 
temps  fixé  par  le  jugement  ou  par  la  loi 
DROIT  (ÉCOLE  de).  — Les  écoles  de 
droit  sont  des  élablissemcuts  publics  consa- 
crés à renseignement  du  droit.  Le  mot  écoU 
désigne  spécialement  le  local  arfecté  à cet 
enseignement,  tandis  que  l'institution  avec 
son  organisation  est  comprise  aujoui d'hui 
sous  le  nom  de  faculté  de  droit.  Dans  l'an- 
cienne Rome,  l'étude  du  droit  fut  long- 
temps renfermée  dans  le  collège  des  pontifes. 
Il  n'y  avait  point  encore  d'école  publique 
sous  les  premiers  empereurs;  ceux  qui  s'a- 
donnaient à l'étude  de  la  jurisprudence  s'in- 
struisaient par  la  lecture  des  lois  et  des  ou- 
vrages des  jurisconsultes  ou  en  conversant 
avec  ceux-ci.  Certains  jurisconsultes  tenaient 
chez  eux  des  assemblées  composées  d'élèves 
venant  y apprendre  la  jurisprudence.  Ces  as- 
semblées de  jurisconsultes  avec  leurs  élèves 
et  leurs  sectateurs  formaient,  il  est  vrai,  des 
espèces  d'écoles,  mais  qui  n'étaient  point 
publiques.  La  plus  ancienne  école  piihl  que 
de  droit  parait  être  celle  de  Béryte  eu  Phé- 
nicie. La  date  de  sa  fondation  est  incertaine, 
mais  elle  se  trouve  mentionnée  comme  déjà 
établie  dans  Crégoire  Thaumaturge,  qui  vi- 
vait sous  Alexandre  Sévére , l'an  iii,  et, 
plus  tard,  dans  une  constitution  des  empe- 
reurs Dioclétien  et  Maximien,  qui  régnaient 
en  285.  Rétablie  après  la  ruine  de  Béryte, 
elle  était  encore  qualifiée  de  mère  det  loù 
au  vil*  siècle.  Les  empereurs  Théodose  le 
Jeune  et  Valentinien  111  établirent  une  autre 
école  de  droit  à Constantinople,  eu  à-25. 
Celle  de  Rome  fut  créée  avant  le  règne  de 
Justinien,  sans  qu'on  puisse  fixer  l'époque 
de  sa  londation.  L'école  de  Béryte  était  dis- 
tinguée des  deux  autres  en  ce  qu'elle  avait 
quatre  professeurs , tandis  que  dans  celles- 
ci  il  n'y  en  avait  que  deux.  Justinien,  après 
avoir  refondu  la  législation,  changea  le  plan 
des  études  et  porta  de  quatre  ans  à cinq  les 
cours  do  droit,  en  donnant,  en  outre,  aux 
étudiants  de  chaque  année  un  nom  tiré 
dos  sujets  de  la  législation  qui  leur  était  en- 
seignée. Après  divers  changemeals  dans  les 


écoles  d’Orient,  elles  furent  abolies  dès  l’an 
H53.  sous  Mahomet  11.  Pour  ce  qui  est  de 
'école  de  droit  à Rome,  elle  survécut  aux 
incursions  des  barb'’res;  mais  les  livres  de 
Justinien  s'étant  perdus  presque  aussilèt 
qu’on  commença  à les  connaître,  on  conté 
nua  d'y  enseigner  le  code  théodosien,  les 
institutes  de  Gaïns,  les  fragments  d’Ulpien 
et  les  sentences  de  Paul.  — La  célèbre  école 
de  Bologne  se  fonda  vers  le  milieu  du 
XII*  siècle,  aussitèt  après  que  le  Digeste  Rit 
retrouvé.  L’étude  du  droit  romain  fut  trans- 
porté en  Allemagne,  vers  l'an  1500,  par 
Haloander.  En  France,  l’école  du  droit  fran- 
çais eut  à peu  près  le  même  sort  qu’eu  Ita- 
lie. Il  y eut  une  école  de  droit  établie  à 
Paris  peu  de  temps  après  celle  de  théologie. 
Ou  peut  la  regarder  comme  une  suite  de 
celle  de  Bologne;  elle  existait  dés  le  règne 
de  Philippe-Auguste.  Dès  l'an  1066,  Mont- 
pellier avait  une  école  de  dioit.  Il  y a appa- 
rence que  l’on  enseignait  aussi  le  droit  ro- 
main dans  plusieurs  autres  villes  de  France, 
puisque  le  concile  de  Tours  défendit  aux 
religieux  de  professer  le  droit  civil  dans  l’u- 
niversité de  Paris,  et  dans  les  antres  villes 
et  lieux  voisins.  Depuis  cette  inhibition,  on 
n'enseignait  plus  à Paris  que  le  droit  canon. 
En  1312,  Philippe  le  Bel  rétablit  l'étude  du 
droit  civil  à Orléans;  elle  fut  aussi  rétablie, 
par  la  soi  te,  dans  plusieurs  antres  universités; 
mais  ce  n'est  qu’au  mois  d'avril  1679  qu’elle 
fut  réorganisée  dans  celle  de  Paris-  Une 
autre  déclaration  de  l'année  suivante  institue 
dans  les  écoles  de  Paris  l’enseignement  du 
droit  français.  En  1789,  la  France  possédait 
dix -neuf  universités  où  cet  enseignement 
était  donné.  Les  leçons  étaient  faites  par  de* 
professeurs  dont  le  nombre  variait  selon  les 
universités;  il  y en  avait  sept  à Paris.  D'a- 
bord de  deux  ans,  le  cours  de  droit  fut 
jtorté  à trois  par  la  déclaration  de  1679;  ré- 
duit tiepuis  a deux,  il  fut  reporté  à trois  par 
celle  de  janvier  1700.  Les  aspirants  aux  de- 
grés en  droit  devaient  se  faire  inscrire  sur 
les  registres  de  la  Faculté,  et,  pour  y être 
admis,  être  âgés  de  16  ans  accomplis;  pour 
parvenir  aux  degrés,  ils  soutenaient  divers 
actes , tels  qu'examen  et  thèse.  Le  local  de 
l'école  de  Paris  fut  d'abord  dan..,  le  parvis 
de  Notre-Dame,  sous  la  direction  du  cha- 
pitre et  du  chancelier  de  celte  église.  Trans- 
férée, peu  de  temps  après  la  mort  de  saint 
Louis,  dans  la  rue  Saint-Jean-de-Beauveau  au 
clos  Bruneau,  cette  école  fut  établie,  en  1384, 
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dan»  le  m^me  lieu  de  celle  me  où  le  cùlùbre 
Robci'l  E-klienne  lint  aoii  imprimerie  plus 
laril,  nu  ronimein-enient  du  xvi*  siècle.  Ver» 
1792,  les  écoles  de  driiil  ces«èreul  d’exis- 
ter lorsque  toule»  le»  iiisiitiilion»  scienti- 
fiques furent  aiièaiities.  La  loi  du  25  octo- 
bre 1795,  en  ouvrant  dans  chn(|uc  départe- 
ment de  la  république  une  école  centrale,  y 
créa  une  chaire  de  lég.slatioii.  Tel  était  l'é- 
tal des  choses  au  inoineot  > e la  présentation 
de  la  loi  concoi  liant  les  icoles  de  droit, 
ayant  pour  but  de  remédier  à des  maux 
iiitolcr  blés,  ainsi  que  lu  déclare  M.  Four- 
dey  dan»  l'expose  des  mot. fs.  — Le»  écoles 
de  droit  ont  été  instituées  par  la  loi  du 
22  veiitésc  an  \ll,  et  oi{;anisées  par  les  dé- 
cri  t»  du  V I omplémentHire  an  XII  et  du 
17  mars  1808;  elles  sont  établies  dans  les 
villes  dont  les  noms  suivent  ; Paris,  Dijon, 
Grenoble,  Aix,  Toulouse,  Poitiers,  Keuno, 
Caen  et  Slrasbour,i>.  Chacune  de  ces  facultés 
a aujourd'hui  cini)  blanches  de  droit  ; 1°  le 
code  Civil,  enseigné  par  trois  pioresseurs, 
2°  le  droit  romain,  3°  la  législation  crimi- 
iiellu  et  la  procédure  civile  et  criminelle, 
le  droit  coniniercial  et  5°  le  droit  adminis- 
tratif. La  fiiculté  de  P, iris  a un  enseigiiemeiit 
plus  Complet;  ainsi,  iiidépondaiiinicnt  des 
six  chaires  de  code  c vil  et  des  deux  chaires 
consacrées  aux  êténitiilt  de  droit  romain, 
il  y a une  chaire  de  Pundertes.  d'int'edurti  n 
ÿineriite  d l’élude  du  lirait,  de  procedure  ci- 
o ie,  de  droit  crtnnnel  et  de  tégislution  pe- 
nde comparée,  li'Aiiluire  du  droit  runuiin  et 
du  droit  français,  de  droit  consliluliunnel 
français  et  de  droit  des  gens , chaire  dont  est 
seule  dotée  en  province  la  faculté  de  Stras- 
bourg. Au  personnel  des  titulaires  des  chai- 
res il  faut  <ajou  er  les  suppléants,  huit  é 
Pans,  quatre  a Strasbourg  et  deux  dans  les 
autres  facultés  Ils  rcinpiacciit  aux  cours,  aux 
examens  et  aux  actes  publics  les  professeurs 
qui  se  trouvent  légitiuicmeut  empéché.s.  In- 
dépendamment de  cela,  un  suppléant  est  tou- 
jours appelé,  a tour  de  lùle,  àcliacuiidesexa- 
niensetacles  publics  pour  la  liccuceet  le  doc- 
torat. Lessuppléaiits  peu  vent  ouvrir  des  cours 
complémentaires,  mais  ils  ne  sont  fias  admis 
à rassemblée  de  la  faculté,  pré-idée  par  le 
doyen  et  composée  des  profcssi'urs  tilulaires 
— Le  doyen  a,  dan.-  cette  asseiebli  e ■ t en  cas 
de  P .nage.  Voix  pié|>oudéiante;  il  fait  cou 
iiaitieau  rei  tcur  le  nsullat  desdébbéralioiis. 
Il  est  aussi  chargé,  sou»  l'autorité  du  recteur 
de  l’Académie,  de  diriger  l’administration  al 


la  police,  et  d’assurer  l’exécution  de»  régla» 
meiits.  Il  ordonnance  les  dépenses  confor» 
mémeiit  au  budget  annuel  et  nomme,  sans 
présentation  préalable,  les  employés  des  bu- 
reaux, les  appariteuis  et  gens  de  service. 
Enfin  il  surveille  le  registre  des  inscriptions, 
adresse  au  recteur  la  liste  trime- Irielle  des 
inscriptions,  lui  signale  les  omissions  et  les 
poursuites  di-cipliiiaires;  il  avert  i,  dans  c« 
dernier  cas,  les  parents  ou  le  tuteur  de  l’é- 
tudiant. Les  professeurs  et  suppléants  sont 
tenus  de  seconder  le  doyen  pour  le  maintien 
et  le  rétabli-sement  du  bon  ordre. 

Le  secrétaire  de  la  faculté  , nommé  par  lo 
gouvernement,  est  en  meme  temps  gardien 
des  archives  et  caissier.  Les  facultés  do 
droit  sont  soumises  à la  surveillance  d’un 
inspecteur  gén  ral  institué  par  arrêté  du 
24  octobre  1844;  elles  confèrent  les  grade» 
du  baccalauréat,  de  la  licence  et  du  docto- 
rat, et  délivrent  des  certificats  de  capa- 
cité lequis  pour  exercer  la  profession  d’a- 
voué. Quatre  in-criptions  sont  nécessaires 
pour  être  admis  à l’examen  de  capacité,  huit 
à ceux  du  baccalauréat,  douze  à ceux  de  la 
licence,  seize  à ceux  du  doctorat  : à ce 
nombre  d’inscriptions  doit  être  joint  un  cer- 
tificat des  professeurs  attestant  l’assiduité  de 
ré  éve  à leurs  cours. 

Les  droits  à payer  s’élèvent  à 130  francs 
pour  le  brevet  de  capacité,  à 32G  pour  la 
baccalaiiré.it,  à 488  pour  la  licence,  et  é 
508  francs  pour  le  doctorat.  Dans  ce  total 
sont  compiis  les  frais  d inscription  , d’exa- 
men, de  dipb'imc  ou  certifie  nt,  et  de  thèse. 
Au  cas  de  refus,  le  candidat  ne  lecouvre 
que  la  somme  consgiiee  pour  droit  de  di- 
plémo  et  de  sceau.  Les  diplômes  sont  visés 
par  les  recteurs  , qui  les  euvoieiit  à la  ratifi- 
cation du  grand  maître,  et  les  délivrent  aux 
gradués,  soit  dans  leurs  bureaux,  suit  par 
l’inlermédiniro  du  (vriocipal  du  collège  le 
plus  voisin  du  domicile  du  récipiendaire.  — 
Une  ordonnance  du  17  mars  l’740  a institué 
un  concours  annuel  pour  la  distribution 
de  prix  et  de  médailles  entre  les  élèves 
de  la  troisième  et  entre  ceux  de  la  qua- 
trième année,  aspirants  au  doctorat  ou  re- 
çus docti'urs  depuis  moins  d’un  an.  Les 
iloyens  cl  professeur»  des  fiicultés  de  droit 
■ont  nommts  pour  la  premièie  fois  par  le 
grand  maître;  après  ht  nuuduntion  du  pre- 
mier titulaire,  le»  places  de  professeur  et  de 
suppléants  sont  donnée»  an  concours.  Les 
professeurs  sont  nommé»  à vie  et  in»tiiui( 
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par  le  grand  maître  de  l'nniversilê.  — Les 
profes-eiirs  des  diverses  farullés  reçoivent 
un  Iraitr'meiit  fixe  et  un  traitement  siipplé' 
nientnirc;  le  traiiement  est  propnrtiminé  aii 
nombre  des  élèves  et  varie  de  4,5ti0  <à 
7,000  fr.,  sauf  exeeption  pour  la  faeulté  de 
Pn  ris.  — Les  suppléants  chargés  d’un  cours 
pendant  la  vacance  d'une  ch  lire  reçoivent 
une  indemn  lé  annuelle  de  1,000  fr.  Les  pro- 
fesseurs son'  srinmis  à la  jiieiiliclion  de  l'u- 
niversité; 1rs  peines  sont  1“  les  arrêts.  S"  la 
réprimande  en  présence  d’un  conseil  acadé- 
mique, 3°  la  censure  en  présence  du  conseil 
de  l'université,  4*  la  mutation  pour  un  em- 
ploi intérieur,  5°  la  suspension  de  fonctions; 
G"  la  réfoimc  ou  la  retraite,  7“  enfin  la  ra- 
diation. Les  fonctions  de  professeur  <te  droit 
ont  été  déclarées  iiicomp.itibles  avec  celles 
de  juge  (décret  du  2 septembre  1700]. 

DItOlTK  (lignk).  — La  ligne  droite 
peut  être  considérée  comme  la  trace  d’un 
point  mû  constamment  suivant  une  même 
direition,  ou  bii  n encore  comme  une  sé- 
rie indéfinie  de  points  se  succédant  dans 
une  (lirection  invariablement  identi  .ne.  En- 
visagées sous  ce  dentier  point  de  vue,  Ic- 
ligncs  droites  peuvent  être  représeiitée'  par 
des  équations  et  soumises  au  calcul  algé- 
brique. Essayons  do  ilomier  une  idée  des 
principes  et  des  piocédés  sur  lesquels  re- 
pose la  lliéorie  an..lytique  de  la  ligne  droite. 


Pour  déterminer  sur  un  plan  un  point 
quebonque  M , rap(iorloiis  ce  point  à deux 
droites  fixes  xx'.  y y',  ti  nt  ées  à priori  dans 
ce  plan  si  us  un  aiqgle  arbitraire,  et  conve- 
nons d appeler  la  ligne  arj'  nxe  des  x,  et  la 
ligne  y y'  axe  det  y;  cela  posé  , aba.ssoiis  ilu 
point  M|  sur  l'ixo  dis  m,  la  ligne  M P pa* 


ralléle  à l’axe  des  y;  il  est  évident  que  nous 
luroiis  comp'élement  déterminé  la  position 
lu  point  M si  nous  donnons  la  distance  A P 
et  la  ilislauee  P M.  Ap|ielons  origine  le 
fiüiiil  A,  où  les  axes  se  coupent,  abscisse 
'a  partie  de  l'axe  îles  x comprise  entre  l’ori- 
gin  ■ et  le  pied  de  la  parallèle  à l’axe  des  y 
abaissée  du  point  à déterminer,  et  on/onués 
cette  parallèle  elle-même  ; nous  pourrons 
établir  alors  qu’un  point  quelconque  est  dé- 
terminé sur  pi  n tpiand.  ce  (loint  étant  rap- 
porté à lieux  axes,  un  connaît  son  abscisse  et 
son  ordonnée. 

Ici  une  objeelion  se  présente  naturelle- 
ment : .à  chaque  point  .M  situé  d.ins  un  des 
angles  formés  par  les  axes,  correspomleiit 
trois  points  M',  .M",  M'"  situés  semblable- 
ment dans  les  trois  autres  angles,  et  pour 
cliacuu  ilesquels  l'ab-eisse  et  l’onlniinée  sont 
respectivement  égales  en  longueur  à l’ab- 
sci.sse  1 1 à rordonnée  ilu  point  .M. 

La  géoniéti  ie  analytique  tranche  celte  dif- 
ficulté au  moyeu  d'une  convention  aussi 
Simple  qu'ing'  nieuse  , laquelle  consiste  à 
élaitlir  qu’après  avoir  adopté  comme  pnsi- 
lices  deux  îles  quatre  diiections  Ax  Ay, 
\x'  Ay',  on  devra  considérer  les  directions 
opposées  comme  irr<  gulièrcs.  — Alainleiiant 
il  est  facile  d' 'percevoir  qu’il  n’y  a plus 
d'imlétermiii.alion  possible  En  effet,  soient 
choisies  pour  positives  les  directions  Ax,  .Ay, 
les  directions  .Ax',  Ay'  seront  négatives;  les 
absr'sses,  comptées  de  A en  x,  seront  consi- 
déiecs  comme  affectées  du  signe  -t-,  tandis 
que  celles  comptées  des  A en  x’  devront 
être  affectées  du  signe  — : même  observa- 
tion pour  les  ordonnées  comptées  de  A en  y 
et  de  A en  y'.  Cela  posé,  eu  représentant 
paru  la  longueur  romiminc  des  abscisses  des 
points  M,  M',  M",  M'",  et  par  c la  longueur 
Conimuiifde  l’ordonnée  de  ces  iiiêmes  points, 
on  iléterminera  chacun  de  ces  quatre  points 
comme  il  suit.  Pour  le  point  M :x=a,  y=c; 
pour  le  point  M'  : X = — a,  y =r  c;  pour  le 
point  .M"  : x= — a,  y = — c;  et  enfin  pour 
le  point  M'"  •,x  = a.y  = — c.  Ainsi,  pour 
que  le  principe  énoncé  plus  haut  sur  la  dé- 
lerininalion  complète  d'un  point  par  son  ab- 
scisse et  son  ordonnée  soit  vrai,  il  faut  en- 
lendre  par  abscisse  et  onloniiée  d'un  point 
l’expiessioii  de  longueur  de  ces  lignes,  af- 
fectée du  signe  qui  en  ind.ipie  la  d.rection. 

Cela  posé,  si  nous  rapportons  la  ligne 
droite  M .M"  à deux  axes  rectangulaires  xx*, 
y y',  et  que  nous  esseyiunt  d'exprimer  l'or* 
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donnée  de  chacun  de  ces  points  en  fonction 
de  son  abscisse,  la  similitude  des  lriaiif>les 
qui  résiilleiai>’nl  de  rabaissement  de  elinque 
ordiinnée  sur  l'axe  des  abscisses  monire  que. 
pour  chaque  point  de  In  limite  situé  dans 

l'angle  y — Kx,  on  aurait  ^ = a , et  pour 

chaque  point  situé  dans  l'angle 

yAx':  — |-  = o, 

a représentant  le  rapport  d'une  ordonnée 
queirouque  à son  abscis  e.  Doue,  en  atta- 
chant à y et  J la  signification  la  plus  géné- 
rale. c'i'st-,^  dire  en  appelant  y et  a;  les  or- 
données d'un  point  qui  Iconque,  abstr.'ction 
faite  de  leur  signe,  on  a,  pour  toute  l'éten- 
due de  la  droite,  le  rapport  ^ = a,  d'où  l'on 

tire  y = ax,  équation  qui  représente  la 
droite  proposée;  car,  en  donnant  à æ une 
valeur  qiielcouqiie  positive  ou  nég.itive,  on 
déterminera  une  valeur  correspondante  de 
l'ordunnée  y,  et  ces  deux  valeurs,  salis- 

faisant  toujours  à la  condition  —=  a, 

détermineront  un  point  de  la  droite. 

Si  à la  ligne  M M"  ou  en  -ubsliluait  une 
autre  pa.ss.int  aussi  par  le  centre  et  traver- 
sant l'angle  yAx,  on  trouverait,  par  un 
raisonnement  semblable,  qu'elle  seiait  re- 
présentée par  une  équation  de  la  même 
forme  y=.ax,  dans  laquelle  le  rapport  a 
serait  différent  pour  la  grandeur,  mais  tou- 
jours positif. 

Si  une  droite  passant  â l'origine, 

était  située  en  partie  au-dessus  des  abscisses 
négatives,  c'est  à-dire  au-dessus  de  la  par- 
tie Ax’,  alors  il  est  facile  d'apercevoir  que, 
pour  tous  les  points  de  celte  courbe,  l'ur- 
doiinée  et  l'abscisse  seraient  de  signes  con- 
traires, de  sorte  que  le  rapport  constant  de 
l'oi  donnée  à l'abscisse  serait  négatif  et  de- 
vrait être  repiésenlé  par  — a.  Donc,  en  gé- 
néral, une  droite  qui  passe  à l’origine  des 
deux  axes  auxquels  elle  est  rapportée  est 
représentée  par  une  équation  du  la  forme 
y = ux,  la  quantité  a pouvant  être  positive 
ou  négative. 

Miiiiiienanl , si  on  considère  une  droite 
le  le  que  II  K',  qui  ne  passe  point  à l'ori 
gine,  celle  droite  est  nécessaireinenl  paral- 
èle  à une  certaine  droite  M M"  passant  à 


l’origine  et  pouvant  être  représentée  par 
une  équation  de  la  forme  y = o x;  or  il  est 
évident  que  pour  un  point  quelconque  de  la 
droite  Kit',  par  exemple  pour  le  point  A, 
l'ordonnée  PO  ser.i  égale  à l'ordoiiiiée  du 
pnint  correspondant  M de  la  driiile  M .M", 
moins  la  partie  MA,  qui  sera  la  différence 
ninslaiile  des  ordonii 'e-  des  deux  lignes.  S’il 
s'agissait  de  la  droite  QQ',  l’ordonnée  du 
point  Q serait  égale  à l'ordonnée  du  point  M, 
filus  la  (larlie  MQ,  qui  serait  la  différence 
Constante  des  urdoniiées  correspondantes 
aux  mêmes  abscisses  dans  toute  l'étendue  des 
lignes  QQ',  M M”.  On  raisonnerait  d'uno 
niaiiièie  analogue  pour  les  droites,  telles 
que  SS',  FF',  parallèles  à des  droites  pas- 
sant à l'origine  ; n-dessiis  des  abscisses  néga- 
tives, comme  M' M'"  ; bien  entendu  qu'il  faut 
tenir  compte  des  règles  de  la  soustraction  et 
de  l’addition  algébriques,  et  que  l'ordonnée 
d un  point  doit  toujours  être  prise  avec  le 
signe  qui  lui  convient. 

De  là  un  conclut  qu'une  droite  quelconque 
qui  ne  passe  point  à l'origine  des  axes  aux- 
qui'ls  elle  est  rapportée  peut  toujours  être 
représentée  par  une  équation  de  la  forme 
y = ax-h  à,  les  quantités  a et  6 pouvant 
être  positives  on  négatives.  On  comprend 
maintenant  comment  on  est  parvenu  à re- 
présenter les  lignes  droites  par  des  équa- 
tions. fe  premier  pas  faii,  on  a soumis  les 
équations  de  diverses  droites  au  calcul,  et 
on  a pu  déterminer  par  ce  moyen  leurs 
propriétés  relatives;  par  exemple,  l'angle 
produit  par  leur  intersection,  leur  parallé- 
lisme, leur  perpendicularité,  etc.  ; mais  nous 
ne  saurions  entrer  dans  ces  détails  , qui 
constituent  une  partie  notable  des  traités  de 
géométrie  anab  tique.  E.  Pion. 

nilOMADAIRE.  (Yoy.  Cbaheau.) 

DROME.  — Ce  nom  est  celui  d'une  rivière 
et  d'un  département  de  France.  — La  Drôme 
prend  sa  source  prés  de  Valdréme,  sur  la  li- 
mite orientale  du  département  des  Hautes- 
Alpes,  arrose  Die,  Fonlaix,  Saillans,  Crest,  et 
débouche  dans  le  Rhône  au-dessous  du  pont 
Livrun,  après  un  cours  de  110  kilomètres.— 
Le  département  de  la  Drôme  est  formé  d'une 
partiedu  bas  Dauphiné,  et  borné  par  lesdépar- 
lements  de  l'Isère  au  nord,  des  Hautes-Alpes 
à l'est,  des  Basses-Alpes  et  de  Vaucluse  an 
sud,  et  de  l’Ardèclie  à l'ouest.  Sa  superficie 
est  de  6,570  kilom.  carrés,  et  renferme  une 
population  do  305,500  habitants.  Il  a pour 
chef-lieu  Valence,  et  est  arrosé  par  lesri- 
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viéres  do  Rhône  et  de  la  Drôme , de  l'Isère 
et  de  rOuvèze;  le  sol  en  est  moiila{;neux  rl 
riche  en  mines  qui  ne  sont  pas  encore  ex- 
ploitées. On  y trouve  des  carrières  de  mar 
bre  blanc,  de  {j^anit,  d'albâtre,  de  pierre 
de  taille  st  iluaire,  de  belles  argile.s  à potier 
et  de  cristal  de  roche.  Il  produit  du  seigle 
du  sarrasin,  de  la  garance,  des  olives  et  tou-r 
les  fruits  du  Midi,  des  vins  excellents,  parmi 
lesquels  on  remarque  les  vins  ronges  de 
rEriiiita.ge , de  Fain,  de  l'Etoile,  et  les  vins 
blancs  de  la  Clairette  et  de  Die.  On  y cultive 
avec  succès  les  amandiers,  les  châtaigniers, 
les  noyers  ; il  renferme  de  très  beaux  pâtu- 
rages Les  chamois,  les  bouquetins,  les  ours 
peuplent  les  montagnes,  et  le  gib  er  y e-t 
fort  abondant.  On  y élève  en  grand  le  ver  à 
soie.  L'industrie  des  li  bitants  a pour  objet 
la  fabrication  de  quelques  étoffes  de  laine, 
des  ratines,  des  toiles  de  colon  et  de  la  bon- 
neterie; il  y a aussi  des  métiers  à bas.  des 
papeteries,  des  verreries,  des  tanneries.  Le 
commerce  consiste  en  laines,  soie,  huile  d'o- 
live et  de  noix  et  truffes  noires.  Ce  départe 
ment  fait  partie  delà  septième  division  mili- 
taire et  du  dix-septième  arronilisseineni  fo- 
restier; il  forme  le  diocèse  de  Valence,  fait 
partie  du  ressort  de  la  cour  royale  et  de  l'A- 
cadémie de  Grenoble.  Il  est  divisé  en  quatre 
arrondissements,  qui  sont  : Valence,  Die, 
Nyons  et  Mnntélimar,  formant  28  cantons 
et  359  communes. 

DIIOSIIE  (crust  ),  ordre  des  dicnpoJe$, 
section  des  anomuura.  — Ce  genre  offre 
pour  caractères  : pieils  propres  à la  course 
et  â la  préhension,  les  quatre  derniers  insé- 
rés sur  le  dos  et  terminés  par  un  double 
crochet;  test  ovo'ide,  presque  globuleux  et 
très-velu;  antennes  extérieures  t ès-pelites, 
insérées  nu  - dessous  des  pédoncules  ocu- 
laires; pieds-mâchoires  extérieurs,  ayant  le 
troisième  article  carré  et  écbancré  eu  de- 
dans à son  extrémité;  les  deux  paires  de 
pattes  insérées  sur  le  dos,  se  terminant 
par  un  article  pointu  et  arqué,  et  ayant,  à 
l'article  qui  précède  le  tarse,  une  épine  de 
niéii  e fui  me  que  le  dernier  article,  de  ma- 
nière a consiiluer  par  leur  léunion  une  es 
pèce  de  pince  qui  parait  avoir  pour  usage 
de  saisir  et  de  fixer  sur  le  dos  les  corps 
éiraiigers.  Ces  crustacés,  assez  iiiduUnts, 
vivent  dans  les  mers,  piès  des  rochers  qui 
ne  sont  pas  lecouveits  par  la  vase.  Vers  h 
mois  de  juillet,  les  femelles,  secouant  leur 
paresse  habituelle,  juuisseut  d'uue  cerlaiue 


vivacité  pour  aller  déposer  leurs  œufs  dans 
les  bas-fonds.  L'espèce  la  plus  connue  est  la 
dro"  ie  tilt  de  mort,  dont  le  front  est  court 
et  échancré  au  milieu  ; elle  se  trouve  sur  les 
ô'ps  de  Rai  bnrie. 

DRO.VGE  [nntiq  ).  — Ce  mot  se  disait 
P'iniitiienient  d'nne  ngglomé' ation  des  sol- 
dats germain.,.  Végèce  remploie  surtout  pour 
désigner  des  pelotons  de  troupes  légères 
ennemies , contre  lesquels  il  croit  bon  d'en- 
voyer la  cavalerie.  Dans  l'empire  'l'Onent, 
le  mot  dronge  devint  le  nom  d'une  subrliii- 
sion  de  troupes,  soii  d'infanterie,  soit  de 
cavalerie.  Il  formait  alors  un  balai  Ion  de 
1,000  hommes  au  moins  et  de  2.000  au 
plus,  et  se  divisait  en  cinq  conipagnie-i.  Le 
dronguaire  ou  commandant  du  dronge  porhiit 
lin  bâlon  en  signe  o'honnenr.  Il  y avait  à 
Conslanlinop'c  un  dronguaire  de  la  flotte, 
ou  grand  dronguaire,  uu  dron.;uaire  des 
gardes  de  nuit  de  l'empereur,  un  dronguaire 
des  cibiréoles,  et  enfin  un  dronguaire  des 
douze  Iles  de  la  Dodécanèso. 

I)llO\'GO  {nmiih.],  ordre  des  potfereaux, 
famille  des  denliroetree.  Ce  genre,  assez  peu 
connu,  est  oi  iginaire  de  I Inde  et  renferme 
des  espèces  à plumage  de  couleur  sombre  et 
à queue  fonrehne;  les  tarses  sont  Courts  et 
robustes.  La  noiirriliire  de  ces  oiseaux  se 
compose  essentiellement  d'insectes.  Presque 
toules  les  espèces  du  genre  drongn  ont  élé 
découvertes  par  Levaillaiit  et  sont  douées 
d’une  voix  harmonieuse;  celle  qui  peut  ser- 
vir de  type  est  le  drongo  huppé.  Cet  oiseau, 
à peu  piès  de  la  taille  du  merle,  a un  plumage 
tout  à fait  noir;  sa  voix  est,  d,t-un,  très- 
harmonieuse;  il  se  trouve  à Madagascar  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

DItOXTE  (i/rni'/A  ).  — Cet  oiseau,  très- 
coniiiiun  au  xvil*  siècle  dans  les  Iles  de 
France  et  de  Bourbon,  a disparu  coinpléte- 
ment  aujourd'hui.  Des  iiescriptions  incom- 
plètes, des  tiguies  mal  faites,  la  tète  et  la 
patte  d'un  de  ces  oiseaux , voilà  ce  qui  reste 
aux  naturalistes  pour  établir  sa  p ace  dans 
la  série  ornithologique;  aussi  ue  faut-il  pas 
s'étonner  si  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  ce 
point.  M.  de  Bhiinville  le  range  parmi  les 
vautours,  et  cependant,  d après  les  frag- 
ments qui  -existent  dans  les  ouvrages  des 
voyageurs,  il  parai  rait  que  le  dronte  était 
granivore  ; Cuvier  en  fait  un  palmipède, 
mais  la  patte  conservée  dans  le  muséum 
de  Londres  n'uffie  pas  de  traces  do  mem- 
branes. Au  milieu  de  celte  incertitude,  noua 
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nong  contenterons  de  rapporter  la  desrrip- 
tioii  qu'en  dniine  Ou^ius,  (Icsfripliuii  in- 
surtisiinli'  et  cepeiiHaiil  la  plus  rmiiplèli'  que 
iinus  ayons.  Le  dninle  a la  laiMe  d'un 
oie;  sur  sa  ti'te  .se  trouve  une  espiVc  de  ca- 
puchon ; le  corps  est  peu  qarui  de  plumes , 
les  jambes  sont  de  grosseur  égale,  ses  .aile' 
n'ont  qire  quatre  à cniq  peirnes;  le  cru  ps  est 
très-gros,  srrrtrrul  à sa  partie  postéricrrr  , trù 
l’on  trouve,  en  place  de  queue,  r|uclques 
plitmes  frrsér  s 

DRO.VTIIEIM,  en  norwégien  Trond- 
hitm.  — C’est  une  prrrvince  de  Norvège 
siiirée  entre  la  provrttce  de  Berghen , la 
nier  et  la  Suède  : elle  a une  superficie  rie 
^,1193  milles  carrés,  et  une  populalion  d'en- 
viron 24.,0(I0  habitants;  elle  est  drvisèe  en 
quatre  bailliages,  Umrrlheim,  Koinstals  , 
Kordlaiid  et  l'  inin.nk.  La  capilali’ de  celle 
province  sc  nomme  aussi  1)bo>tiikisi  ; c'est 
une  ville  à kOü  kdomèlres  de  Stmkholni  et 
lie  Chi  istianra,  située  sous  les  C3°  33'  de  lati- 
tude nord,  sur  un  golfe,  tians  une  position 
charmante,  avec  un  beau  port.  Elle  est  le 
sii'ge  d'nn  éiècliè,  dont  la  calhèilrale  est 
Sairit-Olof,  construite  à la  place  tl’une  nia- 
grriiique  basilique  incendiée  en  1710,  et  qui, 
pendant  di‘s  siccles,  avait  été  un  lieu  de  pè- 
lerinage célébré  ilaus  tout  le  nord  ; elle  pos- 
sèrle  également  une  académie  nationale  des 
sciences,  une  bibliothèque,  un  cabinet  des 
sciences  naturelles,  un  simiiiiaire  pour  rin- 
struction  des  Lapons,  et  plusieurs  autres 
établissements  scientifiques  et  industriels  : 
c'est  l'entrepr'it  des  mines  de  cuivre  de  Ro- 
rans.  On  y fait  un  grand  commerce  de  bois, 
de  poisson  sec  ou  salé,  rie  beurre  et  de  suit. 
Le  roi  de  Suède,  lih.iiles  Jean,  s'y  est  fait 
couronner  roi  rie  Noiwége  en  1816. 

DUUSÉUACEES  et  DKOSEUA  (6of  ). 
— A 1*  de  Caiidollc  a proposé  le  premier 
rétablissement  d'une  famille  ayant  pour  type 
le  genre  drottva,  auquel  elle  emprunte  son 
nom.  Ce  nouveau  groupe  est  aujoiird  hui 
adopté  par  tous  les  botanistes  et  su  compose 
de  plantes  herbacées,  quelquefois  sous  fiu- 
tesceiitcs,  souvent  acaules,  pour  la  plupart 
d'aspect  singulier.  Leur  soi f.ice  porte  géiré 
râlement  des  poils  glamluleux,  qui  sèciéteni 
une  humeur  visqueuse;  leurs  feuilles  sont 
alternes,  presque  toujours  réunies  en  rosidte 
dans  le  bas  de  la  pluiite,  simples  et  fié 
queinment  entières,  ailées,  dépourvues  di 
stipules,  ou  ne  présentant  à leur  place  que 
des  poils  plus  développés  que  les  autres. 


Leurs  flenrs  parfailes,  régulii'res  solitaires 
ou  disposr'es  eu  grappes  uiiilalé  alcs , en- 
roulées en  crosse  dans  l’état  j une,  pré- 
sentent un  calice  libre  i cinq  sépale-  l■g.^u^ 
ou  presque  égaui;  une  corolle  à cinq  pé- 
tales marccscciils  ; des  étamines  hypogyues, 
tanlét  en  nombre  ég  I à celui  des  sépales, 
laiitèt  en  nombre  double,  triple  nu  qua- 
ilniple,  à anthères  evtrors  's  et  biloculaires  ; 
un  pistil  Â nViiire  libre,  généralement  uni- 
loeulniie,  avec  placentaires  pariét.nus  ou 
basilaires,  plus  raienient  bitriloculaire,  ren- 
fermant des  ovules  nombieiii;  cet  ovaire  se 
prolonge  en  autant  de  styles  qu'il  y a de 
plareiitaircs , et  chacun  de  ces  styles  porte 
ou  sti{;male  en  tête.  A ces  fleurs  succède  une 
capsule  accompagnée  des  étamines  et  des 
enveloppes  florales  marcescentes  et  repro- 
duisant l'organisation  intérieure  de  l'ovaire; 
les  graines  y sont  contenues  en  nombre 
van.ible,  et  présentent  un  albumen  char- 
nu, avec  un  embryon  occupant  son  axe  ou 
seulement  sa  base,  à cotylédons  tronqués  et 
à railiciile  trés-coiirle.  — Les  droséracées 
croisseirt  dans  les  prés  tourbeux  et  dans  les 
lieux  marécageux  de  presque  tous  les  cli- 
mats, à l'excepiion  des  terres  arctiques;  ou 
les  rencontre  pi  iiicip.ilemeiint  dans  les  par- 
ties de  la  Neuve  le  llollaude  situées  au  delà 
du  trofiiqiie,  dans  l'.Vméiiqiie  équatoriale  et 
au  cap  lie  Bonne-Espi'rance  ; qnelqnes  unes 
se  Iroiivent  dans  l'.Amérique  du  Nonl  et  en 
Europe.  Les  plus  curieuses  il’entre  ces  plantes 
sont  1”  la  iiioxÉK,  vulgairement  nommée 
Ijtdir-Viouche  eny.  Dioxkk;  : 2”  l'AUlROVA  VDE 
vksicuLKUSE,  aldrorandit  t'ealruloia  , Lin., 
plante  fort  singulière,  qui  flolte  librement 
sur  les  eaux  dans  le  Rhône,  près  d’Orange, 
prés  d . Arles,  etc  , et  qui  se  soutient  d ns 
ee  liquiile  au  moyen  de  ses  feuilles  verticil- 
lécs,  an  niimbrc  de  six  à neuf,  transparentes 
et  reiiflt'es  en  vessie  à leur  extrémité;  S"  les 
ROSSOLis  ou  DRosERA,  dont  quatre  espèces 
apparlieiineiilà  la  Flore  française,  et  dont  le 
nom  générique  a servi  à for  mer  celui  de  la 
f.iinille  elle  même.  Le  sont  de  petites  (ilaiiles 
curieuses  par  leurs  feuilles  é limbe  arinniti , 
ovale  ou  obloiig,  rétréci  en  pétiole  à sa  base, 
liéiissé  supérieurement  rie  longs  poils  g!au- 
iliileiix,  et  sécrélaiit  nu  liipiide  visqueux  qui 
forme  onliiiairemci  t comiiie  de  petite-  gout- 
tes à leur  exln  niilé.  Ou  a signalé  dans  ces 
fi'U  lies  un  certain  degré  île  la  coiilr.actilité 
qui  a rendu  la  dionée  si  célèbre.  Ces  plantes 
sont  âcres  et  amères  ; les  bergers  assurent 
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qn’elles  sont  vénénensps  ponr  let  mootons. 
On  les  a qnclunefnis  pniplny^rs  en  nn'de- 
cine  roiiire  riiMlropi^c  , les  atfeetions  de 
piiitriiip,  les  fièvres  inlcriirilleliles ; mais 
leur  effieacilé,  dans  ces  rlivers  cas,  ii’esl  pas 
parfirilenieiit  dcniiirilrèe.  P.  UccHABTnK. 

DUOl'AIS  (Gkrmair-Jean),  fils  et  pelit- 
fils  do  peiiitres.  naqirit  à Pans  le  novem- 
bre 17f)3.  Après  liri  avoir  donné  les  pre- 
mières nolioiis  de  l'art,  son  père  le  confia 
aux  soins  rie  M.  Brenet.  De  cette  école  il 
passa  dans  relie  de  David,  qui  venait  de  dé- 
trôner Boncher  et  Vanloo,  et  fut  un  des  pre- 
miers à se  piéeipitt'r  dans  la  nouvelle  route 
ouver  te  par  le  rèforn  ateur.  Lespioerèsqn'tl 
fit  fuicnl  inimensi'S  eonrme  son  travail  : dès 
1783,  il  concourait  pour  le  grand  prix  i o 
Rome.  Sa  composition  terminée,  il  la  com- 
|iara  à celles  de  ses  émules;  mais,  la  jugeant 
inférieure,  il  la  conna  en  morceaux,  qu'il 
apporta  é David.  Elonrili , lui  dit  celni-ri, 
vous  céiîei  le  prix  à un  autre  I — Vous  êtes 
donc  content  de  moi?  répondit  le  |piine 
homme. — Très-content.  — Eh  bien,  alors 
j’ai  obtenu  le  seul  prix  que  j'anibitionne  ; 
quant  à celui  de  l’Académie,  j’espère  le  mé- 
riter, l'an  pro'  liain,  par  nn  meilleur  ouvrage. 
Il  tint  parole,  et  renipoita  le  prix,  de  l’aveu 
de  tons  ses  concnrrentg  Le  sujet  était  ta 
Cananéenne  nux  jiieila  de  L’année  sui- 
vante, il  se  rendit  é lloine  avec  son  maître. 
Les  ouvrages  du  Kaphaél  et  les  antiques 
devinrent  le  sujet  constant  de  ses  médita- 
tions. La  première  œuvre  qu'il  produisit 
seul  ftit  Marias  à Minlumet,  belle  com- 
position qui  fut  bientôt  suivie  de  Philvcléle 
trhalant  tes  tmprécnliont  contre  let  dieux , 
où  l'on  remarqua  de  nouveaux  progrès.  Il 
en  méditait  une  autre  plus  vaste  , Cai'us 
Grarchui  lortanl  avec  tes  amie  pour  npniter 
la  sédition 'ù  il  périt , loisqu’il  mourut,  le 
13  février  1788,  ôgé  de  2i  ans  seulement. 
— Les  tableaux  qu’il  a lai-sés  montrent  le 
germe  déjà  développé  d’un  talent  supérieur; 
mais  on  peut  lui  reprocher  une  imitation 
servile  du  faire  et  de  la  m.imère  de  son  maî- 
tre ; en  un  mot,  comme  David,  il  a trop  sa- 
crifié au  genre  dit  académique.  E.  DE  B. 

DWOZ  (Aïojr.).  — Trois  habiles  mécani 
ciens  portèient  ce  nom.  Le  premier,  Pikrhf 
Jacquet  , naquit , en  1721 , à la  Lhaux  de 
Fonds,  dans  le  comté  de  Neuchâtel.  Il 
tiouva  d’abord  le  moyen  d'adapter,  sans 
trop  de  dépense,  un  cardion  et  des  jeux  de 
flûte  aux  horloges  commaiiM,  et  inventa  ea- 


snile,  en  cherchant  le  mouvement  perpélnel, 
mie  pendille  qui,  par  la  cotiibiiiaison  de  deux 
niètanx  irrégnlièienient  dilatables,  pouvait 
marrlicr  sans  être  remoniée  jusqu'à  ce  qne 
les  re.'Sort.H  fussent  usés  par  le  frottement,  et 
une  pendule  astronomique  fort  remarquable. 
Mais,  de  tous  ses  chcfs-d’œiivie.  celui  qui 
lui  acquit  le  plus  de  réputation  fut  son  au- 
lomate  érrirnin,  dont  les  mouvements  , sen- 
sibles à l'œil,  étaient  réguliers  comme  ceux 
d’une  personne  vivante.  Il  mourut  à Brienne. 
en  1790  — Le  second,  He.nri-Louis  Jac- 
quet ilBoz.  fils  du  précédent,  naquit . en 
1752,  à la  Chanx-de-Fonds  et  se  rendit  aussi 
célèbre  que  son  père  dans  la  mécanique.  Il 
ii’aiait  pas  encore  atteint  sa  vingt  deuxième 
année,  qne  di'ji  il  avait  composé  un  nulo- 
male  dessinateur  vl  une  figure  de  j une  fille 
qui,  touch  nt  du  clavecin,  suivait  des  yeux  la 
niu>iqiie , battait  la  mesure  par  des  inouvo- 
nients  de  tête,  et,  après  avoir  fini  de  jouer, 
se  levait  et  saluait  la  compagnie.  Il  fabriqua 
ensuite  deux  mains  dont  les  res-orts  étaient 
si  admirableiuenl  combinés, ipie  V'aiicanson, 
en  les  voyant,  s’écria  : Jeune  homme,  vous 
conimeiicei  par  où  je  voudrais  finir.  Henri 
Droz  mouruteii  1791. — Jean-Pierre Daoz, 
de  la  même  famille  que  les  précèili'ii  s,  na- 
quit, comme  eux,  a la  Chaux-de-Fonds  en 
17W.  L’Iiôtei  des  monnaies  de  Paris  lui  doit 
le  balancier  le  plus  p iiTait  qui  ait  été  inventé 
jusqu’ici.  Il  mourut  à Paris  en  1822. 

UimiDES.  — Nom  collectif  par  lequel 
on  dé.-igne  les  différentes  classes  de  prêtres 
dont  se  composait  la  célèbre  corporation 
sacerdotale  des  Uaulois.  On  a assigné  ua 
grand  nombre  d étymologies  à ce  mut,  et, 
chose  assez  rare  en  pareil  cas,  toutes  à peu 
près  semblent  s’y  adapter  avec  plus  ou 
moins  de  justesse.  M ds  c’est  dans  la  langue 
de>  (jaulois,  ou  du  moins  dans  le  pins  ancien 
dialecte  qui  la  représente,  qu'il  faut  cher- 
cher le  sens  étymologique  du  mot  druides. 
On  trouve,  en  effet,  dans  le  celto-gallois, 
dei  leid,  ((u’oii  prononce  derouid.  et  signifiant 
sage,  pluriel  derieiddijn.  Ce  mot,  formé  de 
derir  , chêne,  et  de  dia  on  dyn,  homme,  litté- 
ralement Aummes  ou  gardiens  des  chines,  ex- 
pression consacrée  dans  ce  sens  par  tous  les 
anciens  aiiteu.s  galiids,  et  notamment  par 
les  bardes  des  six  premiers  siècles  de  notre 
ère,  dont  on  a reeuedli  trailitiunnelliunent 
un  grand  nombre  de  pocines.  Delà  le  saxon 
dry,  mage,  mahre,  seigneur;  le  gaélique  ou 
irlandais  drui,  personnage  sacré;  te  celto- 
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breton  dru$  , mngicien  , devin  , pronosti- 
queur; le  grec  ffviSai,  le  laliii  druidit.  (Quel- 
ques nuleiirs  de  ces  dernières  lingues  nom 
nient  aussi  Quelquefois  les  druides  tnronidtt. 
umnnnet,  ftmnothées  ou  seinolhée»,  et  sennni. 
toutes  ilésiguiitinns  qu'ds  appliquent  à l'em- 
seniblede  la  coi  |ioralion  druidique,  sans  dis- 
tinction de  classes,  et  qui  signifient  ron- 
teniplaleurs,  voyavtt.  ténérubltf.  Jules  l'.èsar 
lui-niéine,  dans  ses  Cummenttiires , néglige 
cette  distinction,  et  se  borne  à faire  remar- 
quer (liv  VI , \ iii)  que  les  druides  avaient  un 
supérieur  investi  d'une  aiitoiilé  à peu  piès 
absolue.  Mais  Strabon,  qui  vivait  sous  Au- 
guste, en  mentionne  de  trois  classes,  les 
bnrdr.i,  les  vntes  ou  oiales  l't  tiacir»,  et  les 
druid  t proprement  dits.  Aininien-M  iree  lin, 
historien  justement  estimé  du  iv*  siècle,  ob- 
se'vc  la  même  classification  (bv.  XV,  ix  ; 
toutefois,  au  lieu  de  rntes,  il  écrit  tubages. 
Plusieurs  écrivains  modernes,  embariassés 
de  ces  nombreuses  désignations,  en  ont  fait 
autant  de  classes  diverses,  mais  sans  pou- 
voir les  attribuer  à aucune  des  foncuons 
spéciales.  — A la  têt"  du  corps  des  druides 
était  placé  un  pontife  supiéme  ou  arclii- 
druide,  appelé  à cette  haute  dignité  par  le 
vote  électif  des  trois  classes;  son  pouvoir 
spirituel  s’étendait  sur  toutes  les  Gaules.  I- 
résidait  les  six  mois  d'automne  et  d'hiver 
dans  le  pays  des  (Minutes,  aux  environs  de 
Dreux,  et  les  six  mois  de  printemps  et  d'été 
dans  celui  des  Eduens.  près  d'Autun.  Il  n'of- 
ficiait qu  une  f<ds  dans  l'année,  ou  à l'occa- 
sion de  ipielqiie  circonstance  extraordinaire. 
La  préiogativc  de  présider  les  diètes  ou  as- 
semblées générales  de  la  nation  lui  était  dé- 
volue, et  l'esfirit  divin  dont  on  le  croyait 
animé  faisait  considérer  ses  décisions  comme 
autant  d'oracles  infaillibles.  Il  y avait  en- 
suite itans  chacune  des  ligues  ou  confédéra- 
tions (cel  es  des  Armoricains,  des  Arvernes, 
des  Eduens,  des  Séipianiens  et  des  Bitu- 
riges)  un  grand  pontife,  auquel  les  causes 
majeures  d'oidre  spiiituel  et  disciplinaire 
étaient  déférées,  et  duquel  relevait  le  druide 
principal  de  chaque  cité  ou  Etat  de  son  res- 
sort. Les  fonctions  de  ce  pontife  consist.iient 
à présider  les  diètes  de  l.i  conlédération,  et 
à célébrer  une  fois  par  mois,  au  chef-lieu 
(métroconiie]  où  il  lésidait.  les  noéuiies  ou 
fêles  lunaiies  I*  iir  poU'O  r élie  appelé  à ce 
poste  éminent,  il  faliail,  ouiro  de  longs  ser- 
vices sacerdiKaux,  avoir  passé  par  les  diffé- 
rentes charges  civiles  de  la  cité.  Les  prêtres 


DRÜ 

principaux  remplissaient  les  mêmes  fonc- 
tions dans  leurs  districts  ou  états  respectifs, 
'eillaientà  ce  que  les  cérémonies  religieuses 
fussent  observées  avec  régularité  dans  les 
comninncs  de  leur  re«sort,  ainsi  qu’à  l’exé- 
ution  des  nrdonnances  de  l'archidruide  et 
du  pontife  confédéial. 

Les  trois  classes  composant  l'ordre  drui- 
dique étaient  hiérarchisées  de  la  manière 
suivante.  Les  druides  proprement  dits  for- 
maient la  première  et  la  plus  savante  classe; 
dépositaires  des  dogmes  traditi  uinels  et  se- 
crets de  la  religion  aussi  bien  que  de  la 
science  sacrée,  ils  les  interpi  étaient,  les  ex- 
pliquaient et  les  transmettaient  oralement  à 
ceux  que  l'on  jugeait  digues  d'être  initiés 
à ces  éludes  culminantes  et  qui  se  destinaient 
au  sacerdoce.  Comme  régulateurs  des  rites 
et  des  choses  saintes,  les  liynincs,  les  chants 
religieux  ou  guerriers  de  la  nation,  et  tus 
poèmes  historiques  des  bardes,  étaient  sou- 
mis à leur  examen  avant  de  pouvoir  être 
chantés  ou  récités.  A eux  seuls  appartenait 
le  droit  de  proposer  au  pontife  cugfédéral 
de  nouvelles  cérémonies  locales  ou  des  mo- 
llifications aux  anciennes,  car  les  régies  d'ap- 
plication générale  émanaient  de  l'arcbi- 
dniiile;  eux  seuls  aussi  pouvaient  faire  les 
prières  rituelles  publiques  ou  particulières 
dans  les  fêtes  ou  lê%  sacrifices,  offrir,  en  les 
consacrant,  les  victimes  à ta  divinité,  pro- 
noncer les  anathèmes,  etc.  ; enfin  la  direc- 
tion des  collèges  leur  était  confiée.  Or  nous 
savons,  par  le  témoignage  positif  et  formel 
de  Cicéron  [Dicinal.,  I),  de  César  (VI,  xtv), 
de  Pline  (XVI,  cxv),  de  Strabon  [lue.  ci/.], 
d'Am.-Marcellin  (/oc.  rit.),  de  Pnmponius 
Mêla  (III,  II),  que  leur  enseignement  com- 
prenait la  théologie,  la  morale,  l'astronomie, 
et  probablement  l’astrologie,  la  géométrie 
et  l'arpentage,  la  médecine  ou  physiologie 
comme  l’aiipellent  les  anciens,  la  physique, 
la  bnlaniqiie,  la  législation  civile  et  les  cou- 
tumes des  différents  Etats,  la  législation  po- 
litique applicable  alors,  la  cosmographie,  la 
géographie,  l'histoire  nationale,  la  rhéto- 
rique, la  musique  et  le  chaut.  Le  complé- 
ment de  ces  éludes  exigeait,  dit-on,  quinze 
ou  vingt  années,  attendu  que  ce  vaste  code 
des  cüiiiiaissatices  druidiques  était  rédigé  en 
vers  techniques  dont,  il  fallait  charger  la 
mémoire,  s’il  est  vrai  que  l'écriture  ne  fut 
usitée  que  pour  les  actes  publics  et  les  tran- 
sjctions  d’intérél  privé.  Ils  avaient  .idupté 
cette  méthode,  leloo  César,  afin  que  leun 
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myttère*  religieax  ne  pnsaent  être  divnignés 
aux  étran>;prs,  et  ensuite  parce  qu’ils  pré- 
tendaient que  les  livres  nuisaient  à la  mé- 
moire, qui  s'agrandit  par  ses  propres  efforts, 
quand  elle  est  privée  d’autres  secours.  Ce 
fait,  que  l’écrivain  latin  avance  ici,  est  peu 
vraisemblable,  par  la  raison  que  sa  réalisa- 
tion est  presque  impossible.  Les  druides  de- 
vaient donc  avoir  des  livres  écrits  qu’ils 
communiquaient  à leurs  élèves,  sous  réserve, 
sans  doute,  de  n’en  point  faire  des  copies, 
comme  on  le  pratiquait  dans  les  coAem'atinu 
ou  collèges  des  prêtres  de  l’ancienne  Egypte 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  les  druides 
avaient  des  caractères  sacrés  que  plusieurs 
légendes  galloises  nomment  ognm,  nom  dont 
le  sens  mystique  sera  expliqué  à l’article 
Dbdidismf..Aii  reste.il  ne  pouvait  en  ètreau- 
trem>  ni;  les  études  étaient  réparties  en  degrés 
correspondant  aux  connaissances  spéciales 
ex  igées  pounhacunedes  classes  sacerdotales . 
Les  collèges  des  druides  avaient  acquis  une 
grande  renommée,  même  hors  des  Gaules. 
Caton  le  Censeur,  qui  écrivait  son  livre  per- 
du des  Origines,  environ  un  siècle  avant  la 
conquête  romaine,  mais  dont  Elie  Putsch  a 
rassemblé  quelques  fragments  insérés  dans 
son  Reauil  des  grammairiens  latins,  signa- 
lait ces  etablissements  comme  des  lieux  où 
la  jeunesse  du  pays  s’empressait  d’accourir 
pour  y puiser  tous  les  genres  d’enseigne- 
ments utiles.  — Les  cubages  constituaient 
ta  deuxième  clas-e  et  accomplissaient  tous 
les  actes  matériels  du  culte;  ils  tiraient  des 
augures  et  des  pronostics  par  l’inspection 
des  entrailles  des  victimes  qu’ils  immolaient, 
par  le  vol  des  oisi-aux,  etc.,  et  c’est  à ce 
titre  qu’ils  sont  parfois  nommés  vules  ou 
devins.  Ils  étaient  chargés  du  soin  et  de  la 
propreté  des  enceintes  consacrées  {lémènes) 
et  des  temples  (cromW dis  et  malts),  où,  in- 
dépendamment des  cérémonies  religieuses, 
se  tenaient  les  assemblées  cantonales  nu 
confédérales.  Ils  se  livraient  spécialement 
è l’étude  des  sciences  naturelles.  Vvivant 
dans  le  monde,  l’exercice  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie  leur  était  exclusivement  ré- 
servé; ils  suivaient  les  armées,  tant  pour  y 
faire  les  sacrifices  auguraux  que  pour  y pan- 
ser les  blessés.  — Les  bardes,  troisième  et 
dernière  classe,  historiens,  poètes,  musi- 
ciens et  chantres,  revêtaient  de  formes  poé- 
tiques leurs  relations  des  bits  contempo- 
rains destinés  à passer  à la  postérité;  ils 
composaient  les  hymnes  religieux  et  les  di- 
Sncgcl.  du  XX-  S.,  t.  X. 


thyrambes  guerriers,  en  même  temps  que  les 
airs  appropriés  à leur  objet  respectif  ; ils 
chantaient  les  uns  dans  les  sanctii.aires , les 
autres  en  tête  des  bataillons,  en  s’accompa- 
gnant de  la  harpe,  de  la  cythare,  de  la  lyre, 
de  la  rote  ou  du  chelys.  Dans  les  diètes 
cantonales  et  confédérales,  ils  récitaient  les 
poèmes  traditionnels  de  leurs  devanciers, 
contenant  l’origine,  les  guerres,  les  lois,  les 
coutumes  nationales,  les  devoirs  religieux 
des  citoyens  ; les  bfrdes,  en  un  mot,  étaient, 
comme  on  l’a  dit,  les  annales  vivantes  de  la 
Gaule.  Aussi,  lorsqu’on  commença  à écrire 
l’histoire,  on  n’eut  d’autres  bases  que-leurs 
poésies,  présentes  en  partie  à la  mémoire  de 
tout  le  monde.  Ils  ne  prenaient  aucune  part 
active  aux  combats,  et  se  plaçaient  un  peu 
â l’écart  du  champ  de  bataille,  de  manière 
pourtant  à bien  voir  ce  qui  se  passait  pour 
en  rendre  un  compte  fidèle;  pendant  la  mê- 
lée, les  soldats  préposés  à leur  garde  veil- 
laient â leur  sûreté.  Ils  étaient  les  hérauts 
qui  déclaraient  la  guerre , et  les  ambass.a- 
deurs  quand  il  s’agissait  de  traiter  de  la  paix. 
Cette  classe  fournissait  aussi  les  professeurs 
de  la  troisième  section  des  collèges,  et  les 
instituteurs  primaires  dans  les  familles,  les 
villages  et  les  bourgs. 

Les  deux  premièrei  classes  de  druides 
étaient  prêtres  et  revêtues  d’un  caractère  re- 
ligieux par  une  cérémonie  dont  la  forme  est 
restée  inconnue,  tandis  que  les  bardes, 
quoique  agrégés  à l’ordre  sacerdotal,  étaient 
laïques.  La  preuve  de  cette  différence  résulte 
de  ce  que,  dans  l’exercice  de  leur  ministère, 
les  druides  et  leseubages  avaient,  pour  signe 
distinctif,  le  front  ceint  d’une  couronne  de 
feuilles  de  chêne,  dont  les  autres  étaient 
privés. 

Il  était  pourvu  â la  subsistance  et  à l’en- 
tretien des  druides,  ainsi  qu’aux  dépenses  du 
culte,  par  des  dotations  en  fonds  do  terre, 
provenant  de  legs  et  dons  faits  à leurs  sanc- 
tuaires, et  qui,  par  conséquent,  étaient  ina- 
liénables; par  de  nombreuses  et  riches  obla- 
tions et  par  les  dépouilles  des  animaux  immo- 
lés aux  sacrifices.  Le  costume  ordinaire  des 
druides  différait  peu  de  celui  des  nobles  ut 
des  autres  chefs  de  la  nation  : tunique  blan- 
che à manches  courtes,  rayée  en  couleur 
pourpre  et  descendant  jusqu’au  - dessous  du 
genou;  la  bracca,  braie  ou  large  culotte.  La 
seule  marque  distinctive  qu’ils  eussent  con- 
sistait en  ce  que  le  sagum,  manteau  en  tissu 
de  lin  on  de  laine,  suivant  la  saison,  était 
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lemé  de  fleurs;  ce  manteau,  ouvert  par  de- 
vant, s'agrafait  sous  le  menton,  de  manière 
à ne  pas  couvrir  le  colliei  d'or  émaillé  dont 
l’usage  leur  était  commun  avec  les  person- 
nages de  haute  condition.  Mais,  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  sacerdotales,  la  tunique 
des  druides  de  première  classe  était  blanche, 
brochée  d'or  et  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs; au  lieu  de  sagiirn,  ils  revêtaient  une 
longue  robe  également  blanche  , affectant  à 
peu  près  la  forme  de  la  loge  on  de  la  pré- 
texte des  ttomains  et  hrochée  de  même  que  la 
tunique;  celle  des  cubages  était  simplement 
brochée  en  soie  pourpre.  Les  uns  et  les 
autres  serraient  celte  tunique  avec  une  cein- 
ture en  cuir  doré.  IL  avaient  pour  coiffure 
an  bonnet  blanc , de  soie , peu  élevé  et 
oblong.  Les  grands  pontifes  étaient  distin- 
gués par  une  houppe  ornai  t ce  bonnet,  et 
d’où  pendaient  par  derrière  deux  bandes  d’é- 
toffe pourpre,  ainsi  que  par  une  espèce  de 
sceptre  moins  long  que  celui  de  l'archi- 
drnide.  Le  vêtement  des  bardes,  toujours  le 
même,  était  de  couleur  brune  et  n'avail  rien 
de  remarquable  , si  ce  n'est  qu'à  leur  sagum 
adhérait  un  capiice  ou  capuchon  pareil  à la 
cape  des  basques.  Les  prêtres  des  deux  pre- 
mières clas>es  portaient  dans  la  main  droite 
une  baguette  blanche  en  bois  de  saule,  du 
tilleul  ou  de  coudrier;  quelquefois,  selon  la 
nature  de  la  céréinoiiie,  une  branche  de  ver- 
veine, plante  sacrée.  Les  bardes  portaient 
les  instruments  dont  ils  se  servaient  pour 
aétompagner  leurs  chants;  tous  étaient  af- 
franchis du  service  militaire  et  exempts  de 
l’impèt.  Les  druides  , considérés  comme 
ordre  de  citoyens,  primaient  l'ordre  de  la 
noblesse,  suprématie  inhérente  à leur  carac- 
tère sacré  et  Justiiréc  d'ailleurs  par  la  supé- 
riorité de  leurs  lumières.  Par  leur  naissance, 
ils  appartenaient  à toutes  les  cati'guiies  de 
l'échellè  sociale.  JuriscoiisuIlCs , légistes, 
docteurs  et  orateurs  de  la  nation  dans  les 
assemblées  populaires,  ils  prenaient  une 
large  part  au  gouvemement  des  Etals  et  à 
l'administration  de  la  justice;  ils  concou- 
raient,  avec  les  autres  citoyens,  à l'élection 
annuelle  des  vergobrcis,  ou  premiers  magis- 
trats politiques  des  Etats;  à celle  des  êi'enn 
ou  chefs  militaires;  à celle  des  rois,  des 
sénateurs  et  des  conseiliei  s , selon  que  le 
pays  était  organisé  eit  république  ou  eu  mo- 
narchie. Les  druides  avaient  le  droit  de  par- 
ticiper aux  délibérations  de  ces  sénats  et  de 
ces  cobseils;  aussi  n’y  décrétait-ou  aucune 
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presque  toujours  prépondérant.  Juges  eh 
matière  criminelle  et  ciirreclioniielle,  leurs 
arrêts,  qu'ils  prononçaient  au  nom  du  ciel, 
étaient  sans  appel,  de  même  que  lenrsaibi- 
trages  en  matière  d’intérêt  privé;  ils  anathé- 
matlsaient  publiquement  les  dyscoles  riu  im- 
pies et  détracteurs  des  luis,  sans  distiiiclioh 
de  rang.  Par  cet  acte,  les  condamnés  étaient 
dépouillés  de  la  qualité  de  citoyens,  etclus 
de  la  vie  religieuse,  politique  et  civile;  C'év 
tait  une  sorte  de  mise  hors  la  loi. 

Lorsque  la  conquête  des  Gaules  eut  été 
consolidée,  les  druides  furent  dépoiidlél  dé 
toutes  leurs  prérogatives,  incompatibles  aVee 
le  nouveau  système  gouvernemenial;  on  les 
obligea  à se  renfermer  exclusivement  dans 
l'exercice  de  leur  religion , dont  on  méditait 
la  ruine.  Eu  effet,  sous  Auguste,  les  effigies 
des  dieux  des  empereurs,  comme  on  les  ap- 
pelait , lurent  associées , dans  les  mêmes 
temples,  à celles  des  dieux  gaulois.  Les 
druides,  du  moins  leur  immense  majorité, 
repoiissèieiil  celte  iiitroituelioii  cauteleuse 
du  polythéisme  idolàtrique  giéco-rotiiain. 
La  piililique  césarienne,  qui  s'y  attendait, 
en  profita  pimr  les  accuser  de  susciter  la 
rébellion  cl  de  conspirer  contre  les  lois  de 
l'empire.  De  là  des  édits  qui  abolirent  l'an- 
cii'ii  culte  et  livrèrent  ses  ministres  i la  merci 
brutale  des  {;oiireriieiirs  proconsulairSs.  Les 
uns  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  dtl 
Dauphiné,  dus  Pyrénées,  du  G vaadail  <1  de 
l’Auvergne,  dans  les  l'nréis  de  l’Armnrfqne; 
de  la  Lhampagiie  et  des  Ardennes  ; les  autres 
éniigrèreiil  eu  Germanie  et  dans  les  Iles  dfl 
la  Graiidc-ltretagiie.  i>à,  l'édit  impérial  les  at- 
teignit encore;  on  masSacra  loua  lea  drutdel 
qu’on  découvrit  ou  qu’on  aurpril  dàna  letlf 
retraite.  Cependant,  iimlgre  tes  idogl.intes 
persérulimiSj  ils  ne  furent  pna  enlièrenient 
détruits,  protégés  qu'ils  se  Irouvèreiil  ;iaf 
les  vieilles syio|.athies  nationales;  on  les  vtiifÿ 
au  eumiiiuiicemeiit  du  v*  sidi  lei  exeiyjaitt 
encore  leur  culte  dans  lea  looalilés  où  its  s'é-i 
taieiil  réfugiés.  Ils  ne  se  considérèrent  vain- 
cus que  devant  la  croit,  lorsque  la  èeligiirtl 
chrélieniie  put  se  menirer  osleiisiblemeni 
dans  toutes  les  proviei et  gauloises,  après  la 
conversion  de  Gtmsiaiillit.  P.  TeelibLléBK. 

DIH  IDESSES,  drui'idet  ou  dryrnfri 
[hii(.).  — ’l'cis  sont  tes  ilifiérents  noms  (pi'on 
doni.e,  dans  notre  langiiü,  à ees  feinniet 
gauloises  qu'oii  croit  avoir  été  inveSlleS 
d une  aorte  de  sitccrduce)  mais  élles  èlaieat 
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désignips,  par  leurs  contemporains,  sous  des 
dénominations  corrpspoiidaiilps  a x appel- 
lations latines  lena;  et  ketue  i dont  nous 
avons  fait  senrs  et  kènt$,  et  signitianl  roynnteji 
devineresse»,  sninks,  vênénibles.  Les  collèges 
qu'elles  rormaienl  étaient  indépendaiils  les 
ans  des  autres,  et  il  n’exislail  pour  elles  au- 
cune digoilé  impliquant  une  subordination 
de  suprématie  : dans  les  uns,  les  druidesses 
étaient  divisées  en  deüx  classes,  et  noii  en 
trois ) comme  on  l'a  avancé  sans  preuves. 
*',elles  de  la  première  étaient  prêtresses  , vi- 
vant séparées  de  tout  commerce  avec  les 
hommes  et  conservant,  dit-on,  la  pureté  vir- 
ginale ; celles  de  la  spcioide  classe  étaient 
mariées  et  exerçaient  les  fondions  les  moins 
importantes.  D.ins  d'autres  collèges,  elles 
observaient  toutes  le  célib.d  ou  étaient  lou- 
ICs  mariées.  On  ignore  le  lioitt  soos  lequel 
elles  honoraient  la  divinité.  .Mahé  conjec- 
ts’-e  que  cette  divinité  pourrait  bien  être  la 
liiéine  que  la  Hn  lha  des  (jennains  (la  Terre), 
cminion  dénuée  de  fuiideiuenl , car  l'acite, 
sui  rapporte  quelques  détails  sur  le  cuite 
qu'on  lui  rendait,  dit  positivement  que  son 
lenrpie,  situé  dans  une  Ile  de  l'eniboucbiire 
d-s  l'Ëi'be,  n'était  desservi  que  par  un  seul  et 
tenique  ministre,  ün  ne  sait  rien  non  plus 
de  leurs  rites  religieux  ; mats  on  a des  ren- 
seignements assez  étendus  sur  leurs  pra- 
tiques superstitieuses.  Quant  aux  sanctuaires 
auprès  desquels  elles  habitaient , l’histoire 
ne  nous  a transmis  que  l'indication  piécisc 
de  trois,  quoiqu'elles  en  eussent  un  grand 
nombre  i 1°  celui  de  l’Ile  de  Sein  ou  Sains, 
Btir  les  cèles  du  Finistère;  2°  celui  de  l'ile 
de  Sana  ou  des  Saniiites,  à reiiibouchiire  de 
la  Lo  re,  près  de  Nantes;  3“  celui  du  élonl- 
Jou,  depuis  Monl-Saint-Michel,  sur  1rs  côtes 
de  la  Âlaiiche.  Vuici  ce  que  rapporte  du 
premier  Poinponius  Mêla  , géographe  es- 
pagnol du  I"  siècle  de  notre  ère  ; « L'ile  (te 
Sein,  située  sur  la  côte  des  Osisniieiis,  est 
célèbre  par  l'orai  le  d'une  divinité  gauloise; 
les  prêtresses  vénérées  de  celle  divinité  sont 
au  nondire  de  neuf,  et  gardent  une  virginité 
perpétuelle  : les  tiauluis  les  nomment  barri 
ÿèni»;  ils  croieiitqu'aniiiiéi’S  d'un  esprit  par 
liculier  elles  peuvent,  par  leurs  charmes  ei 
leurs  enchaulemeiils,  exciter  des  (cmpéles 
dans  l'air  et  sur  les  mers,  prendre  les  toi  mes 
de  toutes  sortes  d'auÎBl.iUx,  guérir  les  mala- 
dies les  plus  invétérées,  connaitre  et  aniiou- 
eer  l'avenir,  s Huai  aux  navigateurs  qui  yien- 
uatlMuuua-  '-'.U'.»— Les driiidesMs de Sone, 


dont  le  ( ollége  existait  encore  du  temps  dé 
SIrabon  et  p.issail  pour  tiès-ancteii,  étaient 
ui.-iriées,  et  néanmoins  ne  soiiffraienl  jamais 
qu’aucun  homme  mil  le  pied  dans  leur  Ile 
\ Monl-Jou,  les  driii'iesscs,  aussi  nu  nom- 
bre de  neuf,  n'étaient  pas  tenues  non  plus  à 
garder  leur  virginité;  c’était  I,"  plus  ancienne 
qui  icndnit  les  oracles.  Les  unes  et  les  autres 
expliquaient  les  songes,  reiidaieiit  inviilné- 
lables,  évoquaient  les  morts,  se  vaiitnieiil 
même  de  les  rappeler  à I.a  vie  dans  certains 
cas,  avaient  des  préscrvnlifs  contre  la  grêle, 
les  iiiomlalioiis,  etc.;  mais  leurs  opérations 
magiques  ne  pouvaient  être  fiiites  que  la 
nuit,  à la  lumière  des  torches  ou  au  clair  de 
la  lune.  C'est  à peu  de  chose  piés,  comme 
on  voit,  ce  qu'Homére  et  Virgile  attribuent 
à Circé.  En  leur  qualité  de  devineresses, 
elles  disaient  la  bonne  ou  mauvaise  aveu 
turc.  — Lo  costume  des  druidesses  con- 
sistait en  une  longue  robe  noire,  à grande* 
manches,  qu'une  ceinture  eu  cuir  de  même 
couleur  fixait  autour  des  reins",  et  en  un  bon- 
net blanc  cil  forme  de  cône  tronqué  , et  que 
deux  bandes  fixaient  en  se  joignant  sous  le 
iiieiilon,  avec  un  grand  voile  violet  p.ir  des- 
sus. Il  en  existait  encore  nu  vi"  siècle  quel- 
ques unes,  qui  erraient  dans  les  campagnes 
de  In  lirelagne  et  de  In  basse  Normandie. 

DlUTDISàlE  (bisl.).  — <1  faut  entendre 
par  ce  mol  toute  l ét  oiiomie  du  sysième  re- 
ligieux des  druides,  leurs  dogmes,  leurs  mys- 
tères, leür  murale,  leur  culte  et  leurs  croyan- 
ces. Aucun  nionumciil  écrit  ne  nous  étant 
parvenu  sur  l'ensemble  de  ces  matières  , un 
UC  peut  les  apprécier  que  d'après  quelques 
reiiseigiiements  isolés  et  très-peu  nombiciix 
que  les  anciens  nous  oui  transmis,  disséminés 
çà  et  là  dans  leurs  ouvrages;  encore  faut-il  sii 
tenir  en  garde  contre  le  peu  d'accord  qui 
existe  entre  eux  sur  les  mêmes  que-tiuiis,  |jar 
la  raison  toute  simple  que  les  uns  étaient  peu 
ou  mal  iiifurmés,  ne  parlant  souvent  que  par 
ouï  dire,  et  que  les  autres,  outre  cette  cuii- 
iiaissance  imparfaite  ou  erronée  des  idées  re- 
ligieuses et  de  la  civilisation  des  Gaulois,  ont, 
pour  la  plupait,  altéré  scicminenl  la  vérité, 
ies  Lut  IIS  surtout.  César,  qui  se  présente 
en  première  ligue  parmi  ces  derniers,  a été 
suivi  dans  cette  vide  avec  une  coiifi.iiice 
.veiiglc  par  la  iiiajoi  ité  des  écrivains  posté- 
rieurs et  par  celle  des  modernes.  Le  iioinbre 
des  témoignages  ne  saurait  doue  avoir  ici  le 
caractère  d'uii  argument  auquel  d faille  se 
soumettre  saos  exanieu  et  sans  contrôle, 
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puisqn'il  nons  reste  le  criterinm,  résultant 
de  la  confrontation  de  ces  témoignages  avec 
ceux  d’autres  autorités  également  anciennes 
qui  les  contredisent  formellement,  et  du 
secours  auxiliaire  de  la  linguistique,  qui, 
elle  aussi,  offre  aujourd’hui  une  autorité 
puissante  et  incontestée  par  tous  les  es- 
prits sérieux.  Ecartons  tout  d’abord  l’opi- 
nion surannée  de  l’origine  scylhique  des 
Gaulois,  dont  la  saine  critique  a,  depuis  un 
demi-siècle,  fait  justice;  écartons  de  même 
la  vieille  erreur,  qui  a longtemps  circulé, 
dans  quelques  livres,  sur  la  presque  identité 
de  la  théogonie  odinienne  des  Scandinaves 
avec  celle  des  druides.  Cette  prétendue  iden- 
tité n'est  établie  que  par  des  analogies  géné- 
rales, qui  ont  leur  raison  dans  l'enseigne- 
ment primitif  commun  à toutes  les  tribus 
avant  leur  dispersion.  Au  surplus,  les  ana- 
logies dont  il  s'agit  sont  plus  sensibles  avec 
la  première  théogonie  Scandinave,  qui  a pour 
base  trois  divinités  principales  ( Thor  ou 
Har,  force  iq.vincible,  sublime  et  suprême  ; 
Àufader  on  lafnhor,  père  de  toutes  choses  ; 
Frtyz  ou  Frigga,  fécondité  universelle), 
qu'avec  l'odinisme,  que  Sigge  Fridulfson  ou 
second  Odin,  chef  des  Alains  nu  Ases,  tribus 
nomades  du  Caucase  et  des  bords  du  Don,  in- 
troduisit dans  le  pays  occupé  par  les  peuples 
Scandinaves,  qu’il  envahit  vers  le  milieu  du 
IV*  siècle.  Il  conserva,  toutefois,  quelques 
éléments  de  l'ancienne  théogonie  dans  les 
combinaisons  de  la  sienne,  et  c’est  à cette 
dernière  que  l’on  a voulu  assimiler  la  théo- 
gonie des  Gaulois,  dont  l’antériorité  sécu- 
laire n’a  pas  besoin  d’être  démontrée.  Nons 
n’avons  donc  pas  à nous  préoccuper  d Odin, 
de  Vodan,  de  Thuiston,  de  Thor,  etc.,  en 
tant  que  dieux  qui  auraient  été  honorés  dans 
les  Gaules,  comme  on  l’a  prétendu;  nous 
parlerons  seulement  de  ceux  que  nous  savons 
avec  certitude  y avoir  eu  des  autels,  et  alors 
la  première  question  à résoudre  est  celle  ci  : 
les  Gaulois,  avant  la  domination  romaine, 
étaient  - ils  monothéistes  ou  polythéistes? 
Nous  ne  prendrons  pas  l’initiative  d’une  ré- 
ponse directe  à la  question  nettement  posée 
de  la  sorte  ; nous  en  réserverons  la  solution 
au  lecteur,  après  lui  avoir  exposé  sommaire- 
ment les  faits  qui  peuvent  le  mettre  à même 
de  se  prononcer. 

Les  Gaêls  ou  Galls  apportèrent  dans  les 
Gaules  le  dogme  d’un  seul  Dieu  spirituel, 
éternel  et  suprême,  personne  ne  le  con- 
teste ; mais  on  conjecture  qu’insensible- 
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ment  celte  croyance  se  corrompit,  i ce 
point  que  les  peuples  finirent  par  imaginer 
de  nouvelles  divinités  présidant  à la  conser- 
vation des  différentes  parties  de  l’univers, 
et  on  met  en  avant  Tisna  Dis,  Flèio»  Hesut, 
TeuthaUs,  Tarants,  Bêlants,  Btîisama  et 
Ogmi  ou  Ogmius.  La  majorité  des  auteurs 
anciens,  en  effet,  d’accord  en  cela  avec  une 
foule  d’inscriptions  découvertes  en  différents 
temps,  ne  laissent  aucune  prise  au  doute. 
Mais  reste  à savoir  s'il  serait  impossible  que 
ces  grandes  divinités  gauloises  eussent  été 
tout  simplement  des  appellations  attribu- 
tives d’une  seule  et  unique  divinité;  car 
saint  Jérême,  de  même  que  tous  les  hébraï- 
sants,  comptent  neuf  ou  dix  dénominations 
diverses  données  à Dieu  par  le  texte  hébreu 
de  l’Ecriture  sainte  {Et,  Elohe,  Uiloim, 
Sabaoth,  Esa  ou  Héii,  Adonaï,  Ya,  Schad- 
daï  et  JeHaValI).  Il  y a là,  ce  nous  semble, 
une  difficulté  sur  laquelle  un  grand  jour 
peut  être  répandu  par  l’examen  des  signifi- 
cations propres  aux  noms  des  divers  dieux 
gaulois.  Mais  écoutons,  auparavant,  la  mi- 
norité des  auteurs  grecs  ou  latins,  qui.  quoi- 
que contemporains  de  César,  ou  postérieurs 
à cet  historien,  ont  émis  , sur  les  croyances 
druidiques,  des  opinions  tout  à fait  opposées 
à celles  que  nous  trouvons  consignées  dans  ses 
Commentaires.  Cicéron,  son  contemporain, 
dans  undeses  plaidoyers  (proFontn’o).  accuse 
les  Gaulois  d’être  sans  religion,  ou  plutôt  d’ea 
avoir  une  qui  commande  de  combattre  celle 
des  autres  peuples,  et  d’être  ennemis  des 
dieux  immortels.  «On  a vu,  dit-il,  les  Gau- 
lois quitterautrefois  leur  pays  et  traverser  des 
contrées  immenses  pourallerattaquer  Apollon 
Puhien,  renverser  son  sanctuaiie  à Delphes 
même  et  détruire  l’oracle  de  toute  la  terre; 
c'est  cette  nation  sainte  qui,  usant  se  pré- 
senter devant  le  Capitole,  entreprit  d’assié- 
ger Jupiter  en  personne...  » Ainsi  le  témoi- 
gnage sarcastique  de  l’orateur  romain  a d’au- 
tant plus  de  poids  que  ses  injures  devien- 
nent des  éloges  en  cette  circonstance;  car 
être  les  ennemis  des  dieux  de  Rome,  c’était 
clairement  faire  entendre  ou  que  les  Gaulois 
n’avaient  pas  plusieurs  dieux,  ou  que  ceux 
qu’ils  reconnaissaient  étaient  d’une  nature 
opposée  à ceux  de  l’empire.  — Denys  d’ila- 
licarnasse  {Ànliq.  rom.,  VII,  xili],  qui 
vivait  é la  même  époque  , les  loue  d’a- 
voir conservé  leur  ancien  culte  et  de  n’y 
avoir  pas  souffert  la  moindre  altération , de 
t’en  être  scrupaieusement  tenus  aux  an- 
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ciennes  coatnmes,  de  rnême,  ajonte-t-il,  que 
Jes  Egyptiens,  les  peuples  do  la  l.ibye,  les 
IniJieiis  cl  les  Scythes. — Lucain,  an  i"  siècle 
de  notre  ère,  apostrophe  les  druides  en  leur 
disant  avec  ironie  qu’ils  ont  seuls  le  privi- 
lège de  choisir,  entre  tous  les  dieux,  ceux 
qu'on  doit  adorer  ou  ceux  qu'un  doit  mécon- 
naître. 

Solis  Dos-e  de«s  et  cali  Damina  vebis, 

Aut  solis  oescire  dalum. 

Il  n'y  a rien  dans  ces  témoignages  si  clairs, 
si  positifs,  qui  puisse  faire  supposer,  de  près 
ou  de  loin,  qu'il  existait  une  ressemblance 
quelconque  entre  les  dieux  romains  et  les 
dieux  gaulois;  c'est  le  contraire  qui  en  re.s- 
sort  avec  évidence,  et  c'est  à quoi  ne  son- 
gent pas  ceux  qui  s'en  tiennent  exclusive- 
ment au  texte  de  César.  Plusieurs  autres, 
tels  que  Pline  et  Sénèque,  quoique  moins 
affirmatifs,  inclinent  visiblement  vers  cette 
opinion.  Enfin  suint  Augustin,  au  IV*  siècle, 
comptait  encore  [Ciri't.  Dei,  VIII,  ii]  les 
()hilosophes  gaulois  parmi  ceux  des  nations 
dont  la  croyance  a approché  la  nèlre  de 
plus  près.  De  ces  témoignages  extérieurs, 
relatifs  aux  dieux  de  la  Gaule,  passons  aux 
témoignages  intrinsèques  qui  se  déduisent 
de  leurs  attributs  respectifs  et  de  leurs  noms, 
interprétés  au  moyen  des  dialectes  celtiques 
encore  subsistant.  — Tit,  sonnant  Dis,  dieu 
spirituel  dont  !■  s Gaulois  se  disaient  les  fils, 
et  ce  n'est  pas  sans  fondement,  puisqu'ils  le 
reconnaissaient  comme  l'auteur  du  genie  hu- 
main. Ce  nom  est  actuellement  représenté  par 
les  mots  dia,  deu>,  deiz.  dev  z,  jour,  lumière 
éclatante  et  céleste  , qui  s'emploient  dans 
le  sens  du  Z^ér  des  Grecs,  du  dits  et  du  Dtut 
des  Latins,  grande  lumière,  premier  et  sou- 
verain être.  — Teuihalès,  désignation  ap- 
pellative  formée  de  teuth,  gens,  nations, 
hommes,  de  tàt  nu  tnd.  père,  et  de  hès  ou  «, 
se  traduit  par  Üieu  des  hommes,  te  Père,  ce 
qui  explique  fort  bien  la  qualitication  pa- 
tronymique cuntractive  de  teuth-sah,  que  se 
donnaient  les  Volces,  peuple  gaulois  de  la 
Narbüiinaise,  c'est-é-dirc  enfanit  de  ’laiou 
du  Dieu  père,  en  français,  Teclosages.  Or, 
comme  les  Gaulois,  en  général  , se  disaient 
inditféieniment  les  fils  de  Tis  ou  de  Teutha- 
tès,  il  semble  résulter  de  cette  circonstance 
que  les  deux  appellations  s’appliquaient  au 
même  être  divin,  et  que  la  distinction  nomi- 
nale n’avait  lieu  que  dans  un  sens  attri- 
butif ; c’est  à Teuthatès  que  les  criminels, 
Jundiquemeut  condamnés  à mort,  étaient 


immolés.  — Dès,  latinisé  en  Hesvs  ou  Esus, 
antre  nom  appellatif,  feu  primordial,  prin- 
cipe des  choses;  par  antonomase,  l’être  par 
excellence,  présidant  particulièrement  aux 
armées  et  aux  grands  événements  , est  la 
finale  désinentielle  du  précédent;  il  pourrait 
donc  bien  se  confondre  avec  lui,  et  alors  ces 
trois  dieux  se  résoudraient  en  un  seul.  — 
Taranit,  formé  de  taran,  tonnerre,  et  de  û, 
feu,  éclair,  proprement,  le  fulgurant,  le  fui- 
niinateur  des  grandes  foudies,  semble  n’ètre 
qu’une  dénomination  attributive  de  hès,  en 
tant  que  feu  principe  qui  peut  brûler  et 
foudroyer,  car  en  hébreu  ès  veut  dire  aussi 
grande  chaleur , feu  élémentaire.  — BeU- 
tius,  composé  de  bel,  puissance  souveraine, 
et  de  en,  lui-même  radical  de  enoout,  prin- 
cipe vital,  hauteur,  élévation,  signifie,  au 
figuré,  l’être  incréé,  l’ancien,  le  doyen  uni- 
versel. — Belitmam,  par  corruption  Betisa- 
ma,  vient  de  bel,  racine  du  précédent,  sou- 
veraineté, de  15,  feu,  lumière , et  de  mam, 
luére,  littéralement,  mère  de  la  touveraitu 
lumière;  en  d'autres  termes,  foyer  suprême 
de  sagesse  et  de  vertu.  — Ogmi,  dont  on  a 
fait  Ogmius  et  Ogmion,el  formé  de  og,  force 
morale  superlative,  renfermant  en  soi  le  feu 
animateur  de  l’intelligence , et  de  mi,  bou- 
che, ouverture,  voie,  signifiait  donc  la  réu- 
nion de  toutes  les  forces  intellectuelles  et 
scieniifiiiues  inconnues  du  vulgaire;  d’où  le 
nom  d'Ogam,  que  portait  l’écriture  appli- 
quée aux  mystères  de  la  religion  et  des 
sciences  qui  en  découlent  ou  qui  s'y  rat- 
tachent. Ce  nom,  comme  on  voit,  n'était 
qu’une  modification  du  mot  ogma  {force 
secrète  de  {écriture  cachée),  obtenue  au  moyen 
de  la  simple  transposition  des  deux  lettres 
finales  de  ce  dernier,  usage  auquel  l’an- 
cienne langue  celtique  se  prêtait,  et  que 
les  dialectes  qui  la  représentent  ont  con- 
servé. 

Ainsi  donc,  tous  ces  dieux  druidiques  ont 
sans  doute  des  attributs  spéciaux,  mais  ces 
attributs  n’en  ont  pas  moins  un  caractère 
général  et  absolu  qui  nu  peut  convenir  qu’à 
un  être  souverainement  puissant,  ce  que  l’on 
ne  trouve  pas  dans  les  dieux  mythiques  des 
Grecs  et  des  Koniains,  puisque,  à l'excep- 
tion du' grand  Jupiter,  les  attributs  de  cha- 
cun d’eux  étaient  exactement  définis  et  bor- 
nés à certaines  parties  du  monde  physique, 
à certains  phénomènes  terrestres.  On  peut 
juger  maintenant  si  César  et  ceux  qui  le 
croient  sur  parole  sont  dans  le  vrai  lors- 
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qn’ils  transforment  les  dienx  (jaulois  en  Plu- 
tOD,  llercnra,  Mars,  Jupiter  Tonnant,  Apol 
Ion,  Minerve  et  Hercule.  Quant  à Ahrllinn, 
Votiunus  et  Cumul  on  Cawulut,  ce  n étaient 
que  des  surnoms  ; les  deux  premiers  desi 
gnaient  Bclen,  et  IIè$  ou  Ihsus  en  quelques 
localités,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs 
monuments  lapidaires.  — Les  Gaulois,  outre 
les  divinités  symboliques  c|ue  nous  venons 
de  mentionner,  avaient  une  ninititudo  de 
génies;  les  étangs,  les  lacs,  les  marais,  les 
rivières,  les  fleuves,  les  fontaines,  lesaibres. 
les  bois,  les  montagnes,  les  roebers , les 
grottes,  les  vallées,  les  nuages  même,  etc., 
en  étaient  peuplés.  La  croyance  aux  génies, 
consacrée  |iar  renseignement  druidique,  lit 
naître  une  superstition  populaire  et  s’in- 
crusta tellenieiit  dans  les  esprits,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  que  le  christianisme  éprouva 
pendant  plusieurs  siècles  les  plus  tenaces 
difficultés  pour  la  détruire.  C’était  une  hydre 
toujours  renaissante  , dit  Deric  dans  son 
Uuloirt  tccléttatitque  de  Brelaijne  ( liv.  Il, 
XKiiv)  ; plus  on  lui  enlevait  de  tètes,  plus  il 
en  paraissail  de  nouvelles.  Il  existe,  de  nos 
jours  encore,  dans  les  campagnes  des  déjiar- 
temonts  de  l'ouest  et  dans  lus  Pyrénées . 
quelques  vestiges  de  la  superstition  pour  les 
génies , mêlée  à de  pieuses  pratiques  que 
l’on  y a substituées.  — A l'égard  des  autrc' 
dieux  ayant  existé  dans  les  Gaules,  le  fait  de 
leur  immixtion  dans  la  théogonie  druidique 
et  postérieurement  au  temps  dont  nous  nous 
occupons  est  facile  à constater.  On  a vu 
qu'une  grande  partie  des  druides  [voy.  ce 
mot)  qui  échappèrent  à la  porsccution  se 
maintinwnt  dans  les  contrées  où  ils  s’étaiciit 
réfugiés,  et  y rejetèrent  obstinément  le- 
innovations  accomplies  s;>us  Auguste.  Ceux 
d’entre  eux  qui  jus  acceptèrent  par  peur  ou 
)>ac  calcul  intéressé  trouvèrent  dans  le 
dogme  des  génies  un  prétexte  spécieux  pour 
suivre  rexeniple  de  ce  que  pratiquaient 
les  conquérants  du  pays;  ils  créèrent  de 
nouvelles  divinités,  soit  par  la  déilicatioii  de 
quelques-uns  des  geiiies  pi  incipaux  <h  ja  con- 
nus, soit  par  l’apolliéose  de  certaines  viltes. 
Ainsi  $ui|t  nés  le  genie  d un  iiiont  des  Alpe.s, 
celui  des  montagnes  des  Vosges,  d'un  vent 
d'opest  liés  - violent  et  loin  bidoimant  qn 
régne  dans  le  Midi,  sous  le  iiuiii  viiiginre  o 
mifiial,  di:  i'.\rveriiic,  des  loièls  en  générai, 
de  lu  foiù)  dus  Ardeiinrs,  des  eaux  ou  des 
mers;  puis  les  voles  chefs-beux  des  Knueiis, 
dy»  Uu|v-«iii  I des  Arécomikes  davinraiit, 


les  premiers,  les  dieux  Pennin,  Voyé/e,  Cir- 
riui,  Vasio  Oiilate,  C rnurtioa  ; les  autres, 
es  déesses  Arduinna,  AéAa/iinntn,  Ifibracti, 
Areiiliu  cl  Nemausa.  Leurs  noms  alors  fu- 
ient gravés  en  lettres  d’or  sur  les  autels, 
et  leurs  images  figurèrent  dans  les  temples, 
avec  les  anciennes  divinités  gauloises  el 
celles  de  la  mythologie  romaine.  La  coexis- 
tence de  CCS  deux  systèmes  de  druidisme 
n'ayant  pas  été  distinguée,  il  en  est  résulte 
pour  la  religion  des  Gaulois  une  confusion 
profonde.  On  ne  peut,  en  effet,  saisir  la 
ligne  de  démarcation  qui  sépare  ces  deux 
.systèmes  qu’avec  une  peine  extrême  et  à 
l’aide  d’études  particulières. 

Duclrine  morille  du  druidisme. — Elle  avait 
pour  rondement  la  croyance  en  Dieu,  en 
rimniiirtalité  de  l’ànie,  et  en  une  vie  à venir 
où  rhoniiiie  serait  éternellement  heureux  ou 
éternellement  malheureux,  suivant  qu’il  au- 
rait pratiqué  le  bien  ou  le  mal.  Les  maximes 
de  celle  doctrine  prescrivaient  de  ne  confier 
les  sciences  de  la  religion  ni  a l'écriture,  ni 
aux  eli  aiigers.  rl’exeicer  envers  eux  une  gé- 
néreuse hoi-piialité  , d honorer  la  vieillesse. 
Ile  détendre  ayec  devoiieiiieut  ses  père  et 
uicre  et  la  patiiu,  d’être  courageux  et  brave 
eu  toute  occasion,  ii'exciure  dos  sacrifices 
et  de  l'arniée  les  réfractaires  aux  lois  reli- 
gieuses et  civiles.  — üii  a pr,  tendu  que  le 
uruidisiiie  eiiseigiiait  dognialiquemeiil  qun 
tout  SC  iliaiige  en  tout,  ut  qu’il  piétaitaux 
diverses  parties  de  l uiilveis  mie  âme  vivi- 
fiante et  aniiiiatnce,  et  un  en  a conclu  que 
les  docteurs  gauiuis  étaient  panthéistes;  c’est 
une  erreur,  l'ar  ce  changement  du  tout  en 
tout,  ils  ii’cntendaieiit  pus  autre  chose  que, 
d une  part,  les  mutations  alternatives  de  nais- 
sance et  de  mort,  de  coiiiposiiiun  et  de  dé- 
Coi|iposition  des  corps,  et  de  l’autre  les  gé- 
nies, èties  abstraits,  métaphysiques,  dont 
l'existence  siipernalmelle  échappait  aux 
sens.  — l.’opiiiioii  qu’oii  allrihiie  à celle 
|iucli  lue  suc  la  tin  du  ouuiile  par  le  feu  n été 
partagée  par  un  grand  nonihre  de  philo- 
sophes de  l aniiipiiié,  qui  peut-être  la  le- 
paieol,  a leur  iii-.ii,  de  la  source  pure  des 
)i..ililioiis  primitives  où  nous,  clnéticiis, 
(ions  puisons  notre  croyance  que  le  moiii|e 
fiiiiia,  sans  pouvoir  diie  si  ce  sera  par  le  l'eu 
ou  pal  l'eau,  et  qn’il  y aiiia  alors  un  juge- 
loeol  di-riiii  r.  — C’est  nue  iiiierpr  talion 
jaiisse  d un  passage  des  Cmuiiu'nUnri's  ^e 
Cetnr,  qui  latl  iioputer  au  druidisme  le  sys- 
léiiie  de  I»  mctenipsycese,  système  èvidsm« 
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inrnt  pn  oppnsilînn  avec  le  dn(*me  d'nne  vie 
fiiliire,  qu’il  aHiuet  d'une  façon  si  positin' 
et  si  claire.  — Un  assez  prand  nombre  d'au- 
teurs graves,  eulro  autres  Kouill.ard,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  dans  son  Histoire  de 
CE'jHse  de  Chartres  (iciO,  in-ft*) , i t Elle 
Schedlas,  dans  sou  livre  intitulé.  De  dàs 
Germanorum,  sire  reteri  Germanurum,  tinllo- 
rum,  Brilann  rum  religione  (Ki48,  in-4*), 
rapportent,  d'après  d'anciens  documents  qui 
existaient  de  leur  temps  dans  les  archives  de 
l’é.elise  cathédrale  de  celle  ville,  qu’en  creu- 
sant les  fondations  de  cette  église  on  tiouva 
les  fragments  il'un  bas- relief  représentant 
une  Hgiire  de  jeune  l'eiume,  avec  l'inscription 
votive  : VinciM  paritcbæ  druides,  les 
druides  à la  vierge  gui  doit  enfunlcr;  d’où 
l'on  a inféré  que  la  tradition  très-répandue, 
comme  on  sait,  chez  les  peii(des  de  l'anti- 
quité, d'un  libérateur  qui  devait  naître  d'une 
vierge,  était  connue  dans  les  (iaules  avant 
leur  soumission  aux  Itomains.  Les  Annales 
de  philosophie  (octobre  1833)  annoucenl  éga- 
lement que,  quelques  mois  auparavant,  on 
avait  découvert,  dans  les  fondations  d'une 
vieille  maison  située  sur  la  place  du  Orail, 
à (ihàlons,  une  inscription  pareille.  Ces  laits 
sont  dignes  de  remarque  assurément,  mais 
ils  présentent  cette  difficulté,  que  nous  ne 
pouvons  ni  discuter  ni  résoudre  ici,  savoir 
que,  é l'époque  à laquelle  un  se  réfère , la 
langue  latine  était  inconnue  dans  les  Gaules, 
sauf  dans  In  Narbonnaise,  conquise  environ 
120  ans  avant  J.  C.;  or  ces  insci  iplions  ont 
été  trouvées  en  des  localités  fort  éloignées 
de  ce  pays. 

Les  Gaulois  avaient  deux  espères  de  tem- 
ples , savoir  des  enceintes  consacrées  et 
découvertes,  et  des  édiKces  bâtis  et  couverts, 
mais  ces  derniers  en  moins  grand  nombre 
que  les  autres.  Les  enceintes  consacrées 
étaient  'plus  ou  moins  considérables  par 
leur  étendue.  Les  archéologues  désignent  les 
petites  sous  le  nom  de  témênes  ou  de  delu- 
hrum , Qu'ils  Comparent  à des  chapelles,  et 
les  grandes  enceintes  sous  ceux  de  cromlechs, 
malts,  cercles  druidiques.  Les  premièie'<  sont 
presque  toutes  octogones;  les  secondes  af- 
feiteiil  généialeiiK  lit  la  forme  circulaire,  et 
la  plupart  de  ces  grands  cercles  reiifei  iiieiit 
trois  autres  cereb  s coiiceiilriques.  Quelques 
temples  de  ce  gettie  presciileni  o pend.iiitdes 
carres  pai  rails,  cou  inc  u Gai  iiac,  anoiidissc 
meiitdeLurieiit,  etniors  ci  iix-ci  leçoivent,  en 
arcbéolofiai  le  nom  de  f*uhmru(  daiia  teuii 


l'anlel  ou  dolmen , formé  d’une  longue  et 
large  pierre  placée  horizontalement  sur  trois 
pierres  verticales,  se  trouve  situé  au  centre. 
Les  cercles  et  les  lignes  sont  composés  do 
grosses  et  énormes  pierres  d'inégale  hau- 
teur, toujours  disposées  par  groupes  séparés 
de  trois  , ou  en  prismes  triangulaires.  Cette 
fréquente  combinaison  du  nombre  (rois  ou 
do  la  Hgure  triungiila  re,  dans  ces  sortes  de 
monuments,  est  frappante.  L'nbbé  Mahé, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Antiquités  du  Mor- 
hihan  (lb2S,  iii-8'),  en  fait  la  remarque,  et 
pense,  avec  la  plupart  des  antiquaires,  que 
cet  usage  se  rattachait  é quelque  mystère 
religieux  ou  scieiitiKque.  Les  grands  sanc- 
tuaires de  ce  genre  étaient  ceux  de  Carnac, 
d'Aiiluii,  de  Koiivres,  entre  Dreux  et  Char- 
tres, et  de  rilo  célèbre  de  Mona,  aujourd  hui 
d'Anglesey,  formant  un  comté  dépendant  de 
la  principauté  de  Galles , en  Angleterre.  Ou 
célébrait  dans  ces  grands  sanctuaires  les 
mystères  les  plus  élevés  du  druidisme.  C'est 
prés  lie  ces  nionunienis  que  se  trouvaient  les 
bâtiments  du  haut  collège,  où  les  élèves  qui 
se  destinaient  soit  à renseignement  supé- 
rieur, soit  aux  fonctions  sacerdotales  de  la 
première  classe  terminaient  leurs  études. 
Les  temples  couverts  qui  p ssaient  pour  les 
plus  anciens  du  temps  de  titrabon  étaient 
1°  celui  qu'on  avait  bâti  dans  la  petite  Ile  de 
Snna.  à l'embouchure  de  la  Loire,  desservi 
par  des  druidesses,  qui,  suivant  cet  auteur, 
avaient  la  singulière  coutume  d'en  enlever 
le  toit  à un  jour  fixe  de  l'année,  et  de  le 
rétablir  le  même  jour,  en  y travaillant  avec 
la  fureur  des  bacchantes;  — 2*  celui  de  Tou- 
louse, en  grande  vénération  parmi  les  peu- 
ples voisins,  qui  y déposaient,  comme  ep  un 
lieu  inviolable  et  sacré,  leurs  plus  prépieux 
objets.  Le  consul  Servilius  Cœpio,  instruit 
de  cet  usage,  pilla  et  dévasta  ce  teniple 
l’an  106  avant  notre  ère,  en  revenant  d'Es- 
pagne. — On  en  cite  quelques  autres  cqipme 
également  antérieurs  à la  conquête,  et  tqq- 
jours  de  forme  octogone , dont  on  a décou- 
vert les  luines  à dirferentes  époques  , à 
Montmorillon  (Vienne),  Liniog>‘S  ( l(nu|e- 
Vieniie),  Aigurande  jliifire),  Felletin  (Creuse), 
Gussy  (GiMe-d'Dr),  Eripiy  (CAles-du-Nord). 
Ou  a découvert,  il  y a quelques  années, dans 
lu  dépai tenieiit  îles  Deux  Sèvres,  non  des 
temples,  mais  dis  cesliges  nombreux  et  même 
d s (encres  complets  d orchiieclure  religieuse 
des  Celles.  Gu  sont  les  termes  du  nièinoire  de 
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itntiitipte  de  ce  département,  qni  l’avait 
chargé  de  la  directinn  des  fouilles  prati- 
quées sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Bmi{;on.  Ce  savant  archéologue,  en  faisant 
enécnter  ces  travaux,  découvrit  lui-méme. 
eu  1815.  deux  njonuments,  uniques  jusqu’ici 
dans  leur  genre,  sur  le  sol  de  notre  an- 
cienne Gaule,  savoir  un  vaste  tombeau  de 
forme  circulaire,  en  forte  maçonnerie,  con- 
sacré à la  sépulture  de  la  famille  d’un  chef 
gaulois,  et  qui  n'a  pas  moins  de  196  mètres 
de  circonférence  à sa  b ise;  plus  une  nécro- 
pole, cimetière  magnifique,  avec  tous  ses  acces- 
soires, destiné  à celle  du  peuple.  Ce  fait,  que 
nous  ne  pouvons  présenter  ici  dans  ses 
curieux  développements,  corrobore  l'opi- 
nion de  ceux  qui  prétendent,  avec  raison, 
qu'on  s'est  trop  hAté  d’avancer  que  nos 
aïeux  n’avaient  rien  laissé  qui  témoignât  de 
leurs  connaissances  en  architecture  monu- 
mentale. d'où  un  a conclu  leur  ignorance 
absolue  de  cet  art. 

Culte  druidique.  • — Ses  formes  ne  nous 
sont  guère  plus  connues  que  le  fond  de  la 
religion  qui  en  était  l'objet;  nous  savons, 
néanmoins,  qu'ils  immolaient  des  animaux, 
de  même  que  les  Hébreux,  les  Egyptiens, 
les  Romains,  etc.,  à litre  de  victimes  ex- 
piatoires. On  leur  a aussi  attribué  des  sa- 
crifices humains,  cl  César  est  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  cette  horrible  coutume; 
toutefois  le  grand  capitaine,  autorité  très- 
compétente  en  matière  de  stratégie  et 
de  science  militaire , ne  jouit  pas  de  la 
même  autorité  en  matière  d'usages , de 
mœurs,  de  philosophie  et  de  religion,  en 
sorte  que  d'habiles  critiques  veulent  qu’à 
cet  égard  on  puisse  hardiment  ne  pas  s'en 
rapporter  à sou  témoignage,  d’autant  plus 
que  i-a  forme  restrictive  appelle  et  autorise  le 
doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  ne  célébrait  ja- 
mais la  grande  solennité  annuelle  du  gui 
sacré  par  des  sacrifices  humains;  des  ani- 
maux seuls  y étaient  immolés.  Quand  ap- 
prochait l'époque  de  cette  fête  religieuse  et 
nationale,  qui  inaugurait  en  même  temps 
la  diète  générale,  l'archidruide  l'annonçait 
par  une  ordonnance  envoyée  au  pontife  de 
chaque  confédération,  pour  être  communi- 
quée par  riiitcrmédiaiie  des  principaux  prê- 
tres de  chaque  éial,  et  parvenir  ainsi  à la 
cuiiii.aissaiicc  de  toutes  les  classes  druidi- 
ques. Alors  les  cubages  et  les  bardes  répau- 
daienl  Cette  annonce  partout,  au  cri  célèbre: 
Au  gui  l'an  neuf  l cri  qui  n'avait  certaine- 


ment pas  cette  forme  française,  et  qni  pro- 
bablement ressemblait  nn  peu  plus  à celui 
des  Celto-Bretons,  hoguilaunec  ou  aguilanni. 
Un  nombre  indéterminé  de  druides  et  de 
députés  de  tous  les  points  de  la  Gaule  se 
rendaient  à Chartres,  à Dreux  et  aux  envi- 
rons de  Rouvres,  siège  du  haut  collège  de  ce 
nom,  pour  y attendre  le  jour  auquel  la  cé- 
rémonie devait  avoir  lieu.  Ce  jour  était  celui 
de  la  lune  du  mois  de  zerza  ou  décembre,  qui 
coïncidait  avec  le  1"  de  janvier,  point  do 
départ  do  l'année.  Le  cortège  partait  à la 
nuit  tombante,  pour  se  rendre  dans  la  fo- 
rêt voisine,  éclairé  par  des  torches  innom- 
brables, parce  que  le  culte  ne  s'exerçait  que 
la  nuit,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  Gaulois, 
comme  les  Hébreux,  comptaient  les  jours  à 
partir  de  la  nuit.  La  niaiche  de  ce  corlége 
processionnel  était  ouverte  pardeux  cubages, 
conduisant  chacun  un  taureau  blanc  aux  cor- 
nes dorées,  destiné  au  sacrifice.  Le  chœur 
des  bardes  suivait  en  chantant  des  hardits  ou 
poèmes  en  l'honneur  de  Teuthalès;  après 
eux  venaient , rangés  sur  deux  lignes , les 
novices  et  les  disciples  du  haut  collège  lo- 
cal : ces  derniers  étaient  suivis  à leur  tour 
par  un  héraut  d'armes  vêtu  de  blanc , ayant 
la  tète  couverte  d'un  pédase  ou  chapeau  sur- 
monté de  deux  ailes,  et  tenant  dans  ses  mains 
une  branche  de  verveine,  autre  plante  sa- 
crée, entourée  de  serpents.  Trois  druides  de 
la  première  classe  s’avançaient  à pas  lents, 
l'un  avec  un  pain,  l’autre  avec  un  vase  plein 
d’eau  lustrale,  le  troisième  avec  un  sceptre 
nu  grande  main  d'ivoire,  insigne  distinctif 
de  l'archidruide,  qui  terminait  le  cortège, 
accompagné  des  pontifes  confédéraux,  d'un 
grand  nombre  de  druides  vêtus  de  blanc, 
costume  cérémoniel,  portant  tous  une  ba- 
guette blanche,  au  bout  de  laquelle  était 
attachée  une  touffe  de  verveine  ou  de  selago, 
et  d'un  immense  concours  de  peuple  répon- 
dant à chaque  strophe  du  chœur  des  bardes  ■ 
Au  gui  l'an  neuf  1 A l'entrée  de  la  forêt,  la 
cortège,  formé  en  deux  haies,  laissait  le  pas- 
sage libre  à l’archidruide,  qui  s’avançait  alors 
arec  ses  assistants.  Arrivé  près  du  chêne 
qu'on  avait  choisi  pour  y recueillir  le  pré- 
cieux végétal,  il  s’arrêtait  devant  nn  autel 
triangulaire  deg.izon,  établi  autour  du  tronc 
de  l'arbre  qui  semblait  cn*>ortir;  là  il  pro- 
nonçait des  paroles  qu'on  ne  connait  pas, 
destinées  à la  consécration  de  cet  arbre,  em- 
blème do  la  force  divine  et  de  rimmurtalité 
de  l'àffle.  Le  chêne  était  disposé  de  manière 
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& ce  qae  ses  deux  plus  basses  branches  se 
courbassent,  pour  que,  en  se  joignant  par 
leur  extrémité,  elles  fissent  un  cercle,  au 
centre  duquel  était  appendu  un  écriteau  cir- 
culaire en  métal,  où  l'on  voyait  gravés  les 
noms  divins  : première  ligne , la  lettre  T 
très-vraisemblablement  initiale  de  Tis  et  d.' 
Teuthatis;  deuxième  ligne,  et  en  toutes 
lettres.  Bis,  Tarants,  BtUn;  troisième  li- 
gne, autre  T.  — Cet  écriteau  avait  certaine- 
ment dans  sa  combinaison  un  caractère 
mystique.  Le  sens  général  qu'il  renrerme 
pourrait  peut-être  s’expliquer  par  la  réunion 
do  ceux  des  divers  noms  dont  il  se  compo- 
sait, et  se  résumer  ainsi  ; Dieu  pire,  lumiire 
souKeraine,  principe  de  la  vie  qu'il  donne  au 
monde.  On  sait  que,  chez  plusieurs  peuples 
anciens  d'Orient,  le  monde  était  hiéroglyphi- 
quement  représenté  par  un  cercle.  Après  la 
consécration  du  chêne,  un  druide  présentait 
au  feu  allumé  à chacun  des  angles  de  l’autel, 
pour  être  consumée,  une  tranche  de  pain, 
sur  laquelle  il  venait  de  verser  quelques 
gouttes  de  vin;  en  même  temps  était  célé- 
brée près  de  là , par  des  hymnes  à Teu- 
thatès,  l’immolation  de  deux  taureaux.  Ces 
cérémonies  achevées , l’archidrnide  montait 
sur  le  ciiéne  au  moyen  d'une  échelle  qu’on  y 
adossait;  il  coupait,  sans  le  toucher,  le  ra- 
meau de  gui  avec  la  serpe  d’or  fixée  à sa 
ceinture  par  une  chaîne  de  même  métal,  et 
laissait  tomber  ce  rameau  dans  une  saye 
blanche,  dont  les  quatre  bouts  étaient  tenus 
par  un  nombre  égal  de  druides  dignitaires. 
Il  faisait  ensuite  plusieurs  aspersions  d’eau 
lustrale  sur  le  rameau,  le  prenait  avec  res- 
pect, le  montrait  au  peuple  et  le  distribuait 
par  petits  fragments;  car  le  gui  était  re- 
gardé comme  une  herbe  sainte,  comme  un 
antidote  puissant  contre  les  maléfices,  les 
poisons  et  1rs  maladies  incurables,  en  un 
mot  comme  nne  panacée  universelle  que 
Pline  appelle  omniu  sanans.  La  verveine  et 
le  selaqo  jouissaient  des  mêmes  vertus  dans 
l’opinion  des  Gaulois.  La  cérémonie  se  ter- 
minait par  un  festin  nocturne  dans  l'en- 
ceinte du  haut  collège,  où  l’on  consommait 
les  chairs  des  animaux  offerts  en  sacrifices. 
Le  lendemain,  la  session  politique  des  Etats, 
représentés  par  députations , s’onvrait  sous 
la  présidence  de  l’a rchidruidc.  Il  est  de  toute 
évidence  que  les  diverses  formules  de  cette 
grande  solennité  avaient  une  signification 
mystérieuse  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que 
quelques  indices  fugitifs , que  nous  ne  sau- 


rions apprécier  en  parfaite  connaissance  de 
cause,  faute  de  données  suffisantes.  Toute- 
fois nous  nous  croyons  autorisé  à conclure 
de  ce  qui  précède  que  le  druidisme , anté- 
rieur à la  conquête  romaine,  s’était  beau- 
coup moins  éloigné  des  croyances  pures  des 
patriarches  noacliites  que  les  autres  systèmes 
religieux  de  l’antiquité,  que- les  graves  aber- 
rations qu’on  y découvre  doivent  être  sur- 
tout attribuées  aux  spéculations  philosophi- 
quement contemplatives  des  druides , qui 
chargèrent  ainsi  leur  doctrine  de  rêveries 
astrologiques  et  divinatoires  que  le  culte  re- 
fléta ensuite.  De  là  vinrent  ces  idées  supersti- 
tieuses que  le  peuple  exagéra  en  les  éten- 
dant. Mais  au  moins  le  symbolisme  de  ce 
culte  n’offrait  point  aux  yeux  des  images 
d’impureté;  il  ne  se  traduisait  point  en  gros- 
sière idolâtrie,  en  actes  de  révoltante  immo- 
ralité, en  légendes  infâmes,  en  thèmes  des 
plus  honteuses  turpitudes,  comme  celui  de 
presque  toutes  les  nations  contemporaines. 
Ce  caractère  particulier  du  druiilisme  lui 
assigne  une  place  à part  dans  l’histoire  des 
erreurs  de  l’humanité  , que  la  vraie  lu- 
mière de  l’Evangile  devait  enfin  dissiper  à 
jamais.  P.  TRËMO|.iËBii. 

DRLMSIO\D  (William),  écrivain  an- 
glais issu  d’une  antique  et  illustre  famille 
d’Ecosse,  naquit  à Uawthornden  en  1585. 
Après  avoir  étudié  les  lois  pendant  plusieurs 
années , il  se  livra  à la  culture  des  lettres 
et  à son  goût  pour  la  poésie.  Son  attache- 
ment à la  cause  du  roi  Charles  1*'  fut  tel, 
qu’on  suppose  que  le  chagrin  qu'il  ressentit 
de  la  mort  de  ce  prince  contribua  à la  sienne. 
Son  caractère  et  le  genre  de  son  talent  lui 
ont  fait  donner  le  surnom  de  Pétrarque  écos- 
sais; il  était  lié  avec  Drayton  et  Ben-Johnson. 
Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à Edimbourg, 
en  1 vol.  in-folio,  1711;  son  travail  le  plus 
important  est  une  Histoire  d'Ecosse,  de  U23 
à 1643. 

DRUPE  ( bot.  ).  — En  botanique , on 
nomme  drupes  les  fruits  charnus  à noyau, 
tels  que  les  pêches,  les  cerises,  les  prunes,  etc. 
Le  noyau  de  ces  fruits  est  formé  par  l’endo- 
carpe devenu  ligneux  et  généralement  fort 
dur,  lisse  intérieurement,  épaissi  à l’exté- 
rieur par  une  portion  plus  ou  moins  épaisse 
du  mésocarpe,  qui,  devenue  également  dure 
et  ligneuse,  s’est  confondue  avec  lui.  Il  ré- 
sulte de  là  que  la  surface  externe  de  ces 
noyaux  est  souvent  inégale,  comme  on  le 
voit  particulièrement  dans  la  pêche. 
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DPrsrs  (famii.i.e  des).  — CVtait  une 

h;niM  l|e  lin  neile  îles  l.iviiis,  dniil  un  iiieiii- 
Ijl'e.  le  (iréleiir  Xlamis  Euiiiuiiiiis,  put  ce 
snniiuu  p.irljpiilier  |>mir  .'ivojr  lue  le  chef 
gi|i|liiis  Kniusiis,  el  traiisniil  celle  apiiella- 
Iji  II  |ii>iiiirilii|Me  à ses  descemhiiils,  qii  , dès 
Iqrs,  l'urincmil  un  fjioupe  disliiicl,  (|iiiiique 
ratincluinl,  par  la  couservaliiui  du  nuin 
p^|r  iiyiiiiqiicÿ  la  suui  lie  livieiiue  commune 
et  |ii|inili>e.  )*|.isicnrs  de>  |.ivius  I)rnsi|s 
occnpeiil  une  (ilnce  im|M>itaiile  dans  l'Iils- 
liiire.  1°  Miiicut  Liciiit  Untfus,  arnere-pc- 
t 1-Kls  de  cela)  dnnl  ">i  vjeiil-dc  parler,  dé 
voué  ani  (lalricicns,  fei|;i)it  de  ehani'cr  de 
pai|iafin  du  discrèdiler  Gains  Oracchns,  son 
cqllétiue  au  tnbnnat,  en  faisanl  des  proposi- 
tions encore  [dus  déinocr.aiiqncs  que  lui; 
quand  (iincchus  eut  saccomlié,  il  [irofessa 
ses  véiilaldes  iqiinions,  ol  accepta  le  titre  de 
palronui  ten"(iis,  qui  lui  tut  décerné  par 
ceux  dont  il  avait  servi  les  intéréis.  1|  com- 
manda ensuite  les  .arnii'cs  et  yalnqqit  les 
|>eordi>qnes,  barbares  qui  se  dis|iosaient  à 
envahir  la  Thrace.  Dans  sa  vieillesse  , il 
nionlia,  dit  on,  une  rare  vifjneur  d'esprit,  1 1 
[ionna  des  le[[oi|s  [inbliqiies  de  droit  civil 
avec  le  [dus  graiid  succès.  — 2“  A/iimis  Li- 
tins  Drtfsus,  fils  du  précédent,  voulut,  étant 

peuple,  jouer  le  réle  si  difficile  de 

qiédiateur  dai>a  les  disiCnsioi)s  civiles.  Ainsi, 
pi)|i))|ie  le  sénat  et  l'ordre  éq»est)-e  se  dispq- 
l.liepl  la  puissance  judiciaire , il  prqjnisa 
d'accordpr  cet|e  puissance  aua  séiiatenis, 
qigis  de  faire  ciitrer  dans  l'ordre  sénatorial 
j)iS  chevaliers  les  (ilns  disliqoués  par  |e)ii. 
qtéiile  pt  leur  fortune.  Ce  nioyen  tortue  ne 
[talisfil  per  oijjie  : Diusns,  se  rroyaid  pié- 
çpi|(Mi  par  Ifls  deifv  premières  classes  de 
citoyeqs,  mit  sa  redoutable  éloquence  au 
service  de  la  faction  plébéienne.  Il  s'efforça 
de  faire  passer  In  loi  agraire  des  Gracques, 
el  de  faire  adntetire  a»  di'oil  de  cité  ro- 
maine les  populations  latines.  Dés  lors,  sa 
perle  fut  jurée  [lar  les  mêmes  honiqies  qui 
avaient  sacrifié  les  tiracqnes;  el,  quoiqu'il 
f(|t  entouré  de  Latins  accourus  dans  la  capi- 
tale pour  le  défendre,  il  n'en  fut  [las  nndns 
assassiné  auprès  de  son  tribunal,  qu'il  avait 
fait  placer  pour  sa  si'irelè  dans  l’iiilérieur  de 
sa  maison.  — 3“  Licim  Dnisus  Clitutl  anus, 
ayant  combattu  à l’hiliiqies  pour  te  [larti  de 
la  répu!  lique,  se  tua  ahn  de  ne  [las  toniijcr 
dans  les  mains  il'Oclavo  , qui  néanmoins 
épousa  sa  tille  Livic,  quoiqu’elle  fût  déjà 
mariée  à Tibère  Néron  ) dèii  lart  U nooi  dai 


Nérnns  s'nnil  à celui  des  Drnsus.  h°  Ifen 
Clauditis  Livius  Germanicus , second  fils 
de  Tiliérc-Néron  et  de  Livie  et  frère  de 
l'emjieieur  Tibère  (coÿ.  Germamci'S).  — 
ürusiii  César,  fils  de  Tibère,  fil  preuve 
d'une  certaine  habileté  dans  le  commande- 
ment des  armes;  il  ramena  à l’obéissance 
les  légions  révoltées  de  la  Pannonie,  en  proi- 
Hiaiil  d'une  écli|ise  de  lune  pour  |eur  faire 
croire  à l'intervention  des  dieux  en  faveur 
do  l'autorité  des  Gés'  rs.  Il  vainquit  ensuite 
les  (iermains  en  les  divisant  habilement  et 
les  excitant  les  uns  contre  les  autres.  Il 
eut  les  honneurs  du  triomphe,  et  partage^ 
avec  son  père  le  consulat  et  la  puissance 
Iriljunilienue.  Il  mouiul  jeune  encore,  em- 
poisonné, à ce  que  l'on  croit,  par  le  nii- 
nisire  Séjan  et  sa  propre  femme  Livie  ou 
Livilla  , dont  nous  venons  de  parler,  el  que 
Séjan  avait  corrompue  Faisons  remarquer 
que  les  historiens  présentent  comme  conjec- 
tural le  fait  de  cet  empoisonnement.  Drusus 
fut  peu  regretté,  car  il  pa-sait  pour  violent, 
cruel  et  débauché.  Pu.  Laverg.ne. 

imi  ZKS.  — Secte  musulmane  autrefois 
[iiiissante  et  dont  les  restes  sc  trouvent  au- 
joiiid'liui  au  nord  du  pachalik  d'Acre,  entre 
Balbecket  Arm  Un,  dans  le  Liban,  sur  le  lit- 
lor.d  de  |a  Méditerranée  entre  Djeba'il  et 
Saïda  (l'ancienne  Sidon] , et  aussi  dans  pln- 
sieurs  parties  du  llouraii  (pachalik  de  Da- 
mas ) el  Djebel-el-Aale  ([lachalik  d'Alep). 
Ilakein  - Itiami-  .Allah  - Abou-  Ali  - .Mansour, 
sixième  prince  delà  dynastie  des  Fatimis, 
dont  les  trois  premiers  noms  signifient  a ce- 
lui qui  juge  P ir  le  commandement  de  Dieu  » 
fut  |c  pro)ihèle  des  Druzes.  Leur  nom  leur 
vient,  selon  les  uns,  de  Durzi  ou  Üa- 
rassi , l'un  des  premiers  et  des  plus  exlrava- 
[;anls  a)uMres  de  Hakem  ; selon  d’autres,  du 
verbe  darast,  étudier,  parce  que  l’élude  des 
mystères  est,  en  effet , l’un  des  principes  de 
celle  secte.  Le  Messie  des  Druzes  prit,  pour 
principale  règle  de  la  religion  qu'il  préten- 
dait établir  , le  mépris  des  autres  croyances 
ré[iandues  dans  l’Orient.  Ainsi  son  premier 
-oiii  fut  d’entrer  en  révolte  contre  la  foi  de 
ses  pères,  el  d’cnvelo[ipcr  dans  un  même 
analliéme  tous  ceux  des  [ircmiers  califes  qui 
ii'afiparlenaienl  pas  à la  f.imdle  el  à la  secte 
d'Ao  ; enfin,  reniant  plusieurs  des  pratiques 
les  [l'us  res|ieclées  de  l'islamisme,  il  al  a jus- 
qu’à intcrdiie  le  pèlerinage  de  la  .Mecque,  cl 
même  jusqu'à  applaudir  à l'audace  d'un  de 
•es  sectairM,  qui,  dans  In  ville  sainte,  n'*« 
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Tait  pas  craint  de  frapper  de  sa  lance  la 
pierre  noire  trfjjel  de  la  vénéralion  de»  Ara- 
bes. En  rcprésaillo  <ie  ses  anallièincs  cl  ilc 
scs  [iroPaiiatiun-  , les  califes  abassiilcs  Hi  enl 
prononcer  cooli  e lui  el  les  siens  , à B.i|;d  d, 
l'an  402  de  riié“ire,  une  senlencc  de  nialé- 
dictiuii  où  les  Druzes  soûl  trailés  comme 
« des  héréliques  rebelles , impies  , nia;;es , 
incrédules,  alliées,  reuianl  la  foi.  perniel 
tant  des  unions  dlè(;ilimes.  autorisant  rusa(;e 
du  vin  , versant  le  san;; , anatliéinatisanl  les 
prophèles  el  s’arro"eaiil  le  litre  de  Dieu,  n 
Hakem  n’avait  pas  été  moins  contraire  à la 
foi  des  chrétiens  et  à la  croyance  des  Juifs. 
Les  uns  el  les  aulres  ctaionl  pour  lui  des 
hommes  maudils  ausqnels  il  inlerdisait  le 
droit  de  porter  des  bafjuesà  leur  main  droite, 
d’avoir  des  esclaves  , d’aller  en  barque  ou  à 
cheval.  L'historien  des  patriarches  d’Alex.an- 
drie,  qui  rend  lémoignaKe  de  ces  bizarres 
persêcii lions , ajoute  à son  récit  plusieurs 
traits  caractérisant  llakcm  el  sa  croyance  ; 
« Il  adorait , dit  ou  , d'un  culte  spécial  la 
planète  de  Saturne,  el  croyait  avoir  des  con- 
férences avec  Satan,  l’iusieuis  prétendent 
que,  dans  le  cours  de  .son  ré{;ne,  dix-huit 
mille  personnes  furent  victimes  de  sa  féro- 
cité. » En  l’an  41 1 de  l’hé;;ire  (1020  de  J.  C.), 
Hakem-fut  assassiné  dans  une  promenade 
nocturne,  et  son  corps  ne  fut  pas  retrouvé.  Un 
certain  Hamza-Ben-Ahmed  profila  de  celte 
disparition  mystérieuse  pour  proclamer  la 
divinité  d'Ilakem,  divinité  dont  Dnrazi  s’était 
déjà  fait  le  prophète.  Il  prétendit  quels  dieu 
Uakein  l'irndm  n’avait  disparu  que  pour  re- 
paraître plus  lard  el  pour  faire  triompher  la 
reii{;iun  unitaire,  nom  que  les  Druzes  don- 
nent à feur  croyance.  Mamza  s'annonça  lui- 
même  comme  ministre  du  Dieu  incarné  cl 
proclama  une  doctrine  religieuse  dont  voici 
les  dogmes  principaux  : Dieu  est  un  , et  il 
est  le  seul  être  qui  doive  être  adoré.  Sa  divi- 
nité ne  peut  être  comprise  sous  aucun  nom  , 
sous  aucun  attribut,  ni  sous  aucune  expres- 
sion ; mais,  par  miséricorde  et  par  bonté 
pour  les  hommes,  il  leur  a fait  voir  le  voile 
sous  lequel  il  est  caché,  afin  d’être  adoré 
sous  la  forme  d'un  être  extérieur  el  sensible. 
Dieu  s'est  manifesté  neuf  fuis  sous  une  forme 
corporelle;  Hakem  est  la  neuvième  et  der- 
nière manifestation  de  Dieu,  après  laquel  e 
il  n’y  en  a [dus  aucune  à atiendre.  Enfin,  en 
vertu  du  la  transmigration  des  âmes,  Hakem, 
pour  se  manifester  à ses  croyants,  a conscr- 
«4  tilt*  fttrmi  vlslklci  «t  o’mi  mII«  d’un  «un 


qn’il  a adoptée.  Etrange  métempsycose  1 si 
l'on  pense  surtout  que  l'ùiiie  ainsi  lo,>jée  ii’esl 
autre  que  celle  d Ad.im  parvenue  au  caiile  en 
passant  [>ar  .Ali.  Le  seul  cuite  que  les  Druzes 
leniiei  tau  veau  Hakem  con-i'le  en  une  sim- 
ple saliilalion,  à reirelil  obtenir,  eu  manière 
de  bénédiction  , un  xéhih  ou  raiMii  sec  dont 
les  siKjti  ont  toujours  soin  de  lui  gainir  la 
bouche.  Ces  titge<,  qu’en  arabe  on  appelle  n- 
gtl  (sjiiriluel  ) pour  les  honimcs  el  n-ijèle 
[loiir  les  fouîmes,  sont  lesiniiiislreK  ordinaires 
de  l'idole.  Les  Druzes  ont  quatre  a-ÿcf>  prin- 
cipaux qui  jouissent  du  plus  haut  pouvoir  i 
ils  peuvent  cxconimuiiier  et  punir  les  autres 
a gel»,  et  rendre  des  sentences  en  manière 
de  religion  ; il.t  liérileiil  de  quiconque  meurt 
sans  enfanis.  et  les  Druzes  sont  obligés  de 
leur  faire  des  legs  | oiir  obtenir  leur  béné- 
diction. [.e»  a-geU  ordiiiaircs . qu’il  ne  faut 
jamais  confondre  avec  le  commun  des  Druzes, 
les  djttkeit  ou  ignorants  , passent  par  un 
grand  nombre  d'épreuves  el  par  djvers  de- 
grés d’iniliation  pour  obtenir  un  rang.  Ils  se 
reconnaissent  entre  eux  par  dos  mots  et  des 
signes  particuliers.  Certains  lieux  sont  affec- 
tés à leurs  assemblées,  qui  se  lieniieiit  non 
pour  se  livrer  à la  prière,  pratique  inconnue 
aux  D uzes,  mais  pour  y traiter  des  affaires 
mystérieuses,  « le  plus  souvent  relatives  â 
de  coupables  actions  el  à des  crimes,  » selon 
l'évêque  Murad,  et  pour  y étudier  les  cinq 
Livret  de  la  teienee  , contenant  la  morale  et 
la  cosmogonie  mystique  des  hiénqihantes 
d'Egypte.  Ces  livres  soûl  gardés  par  les  a-geU 
avec  un  soin  si  secret,  qu’on  n'en  a eu  con- 
naissance qu'après  une  des  plus  récentes 
défaites  des  Druzes.  Du  reste,  le  mystère  est 
toujours  la  base  de  leur  morale  aussi  bien 
que  le  mobile  de  leurs  actions.  Pour  eux 
tout  crime  est  non  avenu  et  pardonné,  s’il  reste 
secret.  Aupiès  de  ces  principes  au  moins 
étranges,  on  s'étonne  de  trouver  dans  la  reli- 
gion des  Druzes  assez  de  bon  sens  el  de  cou- 
rage pour  nier  plusieurs  des  folies  de  l’isla- 
misme, et,  enlie  autres,  ce  verset  du  Koran 
qui  nous  montre  la  lune  fendue  en  deux  à la 
voix  du  prophète.  De  l'aveu  même  de  M.  de 
Sacy  cl  de  .M  V.  Leclerc,  il  faut  reconnnltre 
que  les  ins|iirations  ordinaires  à l’cnlhou- 
siasme  oriental  ont  souvent  fait  germer  dans 
l’espi  il  exalté  de  ces  sectaires  quclqiie.s-unes 
des  idées  sublimes  qui  ra[qielleiil  le  génie 
religieux  do  Platon , et  les  emprunts  les 
plus  sensés  que  le  Koran  ait  faits  au  spiritua- 
ilim*  «brêtien.  Les  tapt  prêneptas  aubsiituêa 
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par  Hamza  aux  sept  préceptes  de  Mahomet 
abolis  par  les  Druzes  portent  surtout  ce  ca- 
ractère : « Le  premier  et  le  plus  grand  , dit 
Hamza,  est  la  véracité  dans  les  paroles;  le 
second  est  de  veiller  réciproquement  à votre 

propre  sûreté : le  quair.éine,  de  vous  sé 

parer  entièrement  du  démon  et  de  ceux  qui 
sont  dans  l’eireur;  le  cinquième,  de  recon- 
naltic  l’existence  de  l'unité  de  Notre-Sei- 
gneur,  dans  tous  les  siècles,  tous  les  temps, 
tous  les  Ages  et  toutes  les  époques  ; le  sixiè 
me,  d'étre  content  de  scs  œuvres,  quelles 
qu'elles  Soient  ; le  septième,  de  vous  aban- 
donner et  de  vous  ré-igner  à scs  ordres, 
dans  le  bonheur  comme  dans  l'advcisité.  » 
Tant  que  vécut  Hakem  , les  Druzes  se 
maintinient  en  Egvpte;  ils  vinrent,  sous  ses 
ordres,  fonder  un  établissement  vers  Alcp  au 
commencement  du  Xl°  siècle.  Plus  tard  , en 
1300,  ils  s’éti-ndireiit  vers  Hoûran,  près  Da- 
mas, et.  quelques  années  après  , ils  se  déci- 
dèrent à s'établir  dans  le  Liban,  où  ils  occu- 
pèrent un  territoiie  de  150  lieues  carrées, 
depuis  North  cl-Kelb  jusque  près  de  Soiir, 
entre  la  vallée  de  Itqûa  et  la  Méditerranée. 
Les  services  qu’ils  rendirent  aux  princes  de 
la  Montagne  les  firent  tolérer  et  même  méri- 
tèrent à quelques-uns  d'entre  eux  de  la  part 
de  la  famille  Chéhab  le  titre  de  cheikh  ou 
noble.  A la  fin  du  xvi*  siècle,  les  Druzes 
eiireiil  pour  émir  le  rameux  Fakhr-Eddyn,  le 
même  que  les  chroniques  de  l'Europe  ap- 
pellent Facardin,  et  dont  Voincy  a écrit 
l'histoire  dans  son  livre  sur  la  Syrie.  Il  fit 
tout  pour  opérer  entre  les  diverses  sectes  du 
Liban,  surtout  entre  les  Druzes  et  les  .Maro- 
nites, une  fusion  impossible.  C’est  en  vain 
qu'il  accrut  les  points  de  contact , qu’il  créa 
des  villages  mixtes  ; il  ne  put  confondre  ni 
les  races  ni  les  religions.  Sa  lutte  contre 
Amurat  IV,  qui  voulait  soumettre  les  Druzes, 
ne  fut  pas  plus  heureuse.  En  1635,  il  fut  pris 
et  élianglé,  et,  après  une  longue  résistance, 
les  Diuzes  sévirent  soumisau  tribut; aujour- 
d'hui ils  Sont  encore  tributaires  du  pacha 
d'Egypte,  mais,  toutefois,  sont  de  fait  indé- 
pendants. En  18'i5,  leur  cheikh  Buckir  tenta 
de  se  révolter  et  refusa  le  tribut , mais  il  fut 
pris  et  étranglé  dans  le  sérail  d’Acre.  Les 
Druzes  restèrent  sans  cheikh  jusqu’en  1842, 
époq  e a laqiu  Ile  la  Porte  leur  donna  de  nou- 
veau un  chefi  hoisi  parnd  les  hommes  de  leur 
croyance,  et  qui  réside  à Deir-EI  Kamar.  — 
La  population  druze  diniintic  chaque  jour: 
ainsi,  (luiisle  Liban,  elle  ne  compte  plus  guère 


que  18,000  individus.  Cette  diminution  est 
due  à la  ferveur  des  prélats  maronites,  qui, 
tous  les  jours,  font,  parmi  les  Druzes,  de 
nouveaux  prosélytes.  Quelques  ilistricts,  tels 
que  ceux  du  Chehar  et  du  Menassi , dont  la 
capitale  est  Dcir-EI-Kamar,  sont  surtout 
peuplés  de  Druzes  convertis.  C’est  au  point 
i|u'en  f.dsaiit  appel  aux  Druzes  seuls  on  ne 
pourrait  pas  y lever  500  soldats,  tandis  que 
la  population  chrétienne  en  pourrait  armer 
15,000.  L’administraiion  de  ce  district  mixte 
souleva,  en  1843,  de  grandes  difficultés, que 
l’on  résolut  en  décidant  que  les  deux  popula- 
tions seraient  administrées  à part  par  des  ve- 
kilsou  procureurs  nationaux  relevant  respec- 
tivement du  Kaimakan  druze  pour  les  Druzes 
et  du  Ka'imakun  chrétien  pour  les  chrétiens. 
L’évéque  Murad  , l’un  des  prélats  maronites 
qui  ont  fait  le  plus  de  conversions  chez  les 
Druzes,  nous  a laissé,  dans  sa  Notice  sur  Cori- 
</ine  d - la  nation  maronite  (1844) , ce  portrait 
caractéristique  des  Druzes  du  Liban  : « Le 
Druzeestgénéralementparesseuxet  inoccupé; 
les  travaux  du  labourage  sont  les  seuls  qu'il 
pratique;  tous  les  métiersiui  sont  inconnus.  A 
l’exception  de  quelques  hommes,  et  en  très- 
petit  nombre,  qui  ont,  avec  les  chrétiens,  de 
plus  fréquents  et  de  plus  intimes  rapports, 
les  Druzes  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire;  auski 
ne  pourraient-ils  pas  vivre  sans  les  chrétiens 
de  la  contrée,  familiers  avec  toutes  les  profes- 
sions exeicées  en  Europe.  » Ed.  Foubmer. 

DRYADE,  DRYADËES,  dryas  [bot.).— 
Genre  de  la  fomille  des  rosacées,  de  l’icosan- 
drie-polygv  nie  dans  le  système  de  Linné,  for- 
mé de  petits  sous-arbrisseaux  indigènes  des 
montagnes  de  l’Europe  et  de  l’Asie  moyenne, 
à feuilles  simples,  ovales  ou  un  peu  en  cœur, 
à fleurs  blanches,  assez  grandes  et  distinguées 
par  les  caractères  suivants  ; calice  persis- 
tant , à tube  légèrement  concave,  à limbe 
profondément  divisé  en  huit  ou  neuf  lobes; 
corolle  à huit  ou  neuf  pétales  insérés  sur  le 
calice,  avec  les  lobes  duquel  ils  alternent; 
étamines  nombreuses  et  périgynes  ; ovaires 
nombreux,  sessiles  au  fond  du  calice,  uni- 
ovulés,  surmontés  chacun  d’un  style  presque 
terminal  et  devenant  autant  d’achaines  qui 
portent  chacun  une  sorte  de  queue  formée 
par  le  style  persistant  et  di‘ve''u  plumeux. 
L’espèce  la  plus  connue  est  la  nevADE  a 
iiutT  PÉTALES,  dryas  oclopetnia.  Lin.,  plante 
fort  commune  sur  les  parties  éievées  de 
toutes  nus  chaînes  de  montagnes.  Sa  tige, 
dure  et  presque  ligneuse,  est  longue  seule- 
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ineni  de  1 oa  2 décimètres , couchée  et 
rameuse;  elle  porte  des  feuilles  prtiolées, 

. ovales,  crénelées,  verles  en  dessus,  couvertes 
en  dessous  de  poils  obondaiils  qui  rendent 
cette  t,urface  blanche;  ses  fleurs  sont  soli- 
taires, pédoncniées,  grandes  pruportionnel- 
lenient  aux  faibles  dnnensioiis  de  la  plante, 
et  produisent  un  assez  bel  effet  pour  faire 
cultiver  cette  dryade  dans  les  jardins,  à titre 
de  plante  d'ornement;  dans  ce  cas,  on  la 
place  à une  exposition  seplenlrionale  et  un 
peu  humide.  Elle  se  multiplie  par  division 
des  pieds,  opérée  an  commencement  de  l’aii- 
lomne.  — Le  genre  dryade  a servi  de  tvpe  à 
la  famille  des  drtadees;  celle-ci  renferme 
les  genres  polentilla,  ru'ius,  agrimonia  , al- 
chemilla,  getim,  etc.  [Voy  Kosacées  ) P.  D. 

DRYADES  (my/A  ),  du  grec  <fpvi;,  chine; 
divinités  pnitecirices  des  bois,  des  arbres 
On  en  distingue  de  deux  sortes , les  dryades 
proprement  dites  et  les  hamadryndes.  Ces 
dernières  (de  omlh,  atec)  font  corps  avec 
l’arbre  auquel  elles  appartiennent,  sont  l'ar- 
bre lui-même  personniHé.  Les  dryades,  au 
contraire,  sont  des  nymphes  errant  au  sein 
des  bois  et  y formant  des  chœurs  de  dan-e, 
auxquels  se  mêlent  les  faunes  et  les  satyres. 
Quelques  personnes  ont  prétendu  trouver 
certains  rapports  entre  les  dryades  et  les 
druidesses,  prêtresses  gauloises;  ces  der- 
nières vivaient,  en  effet,  dans  les  bois,  et 
leur  existence  se  liait  en  quelque  sorte  au 
chêne,  l’arbre  sacré,  l’arbiepar  excellence, 
dont  elles  coupaient  solennellement,  comme 
on  s.iil,  le  gui  avec  une  faucille  d'or.  P.  D. 

DRYA\'DER  (Jonas)  , dont  le  véritable 
nom  est  Eichmnnn,  naquit,  en  17A8,  en 
Suède,  où  il  étudia  l’histoire  naturelle  sous 
Linné,  et  fut  reçu  maître  ès  arts  à Liind,  en 
1776.  Quelque  temps  après,  il  passa  en  An- 
gleterre. Sir  J.  Banks,  qui  connaissait  tout 
son  ou  rite,  résolut  de  le  Hxer  à Londres  en 
lui  conflant  le  soin  de  sa  précieuse  biblio- 
thèque La  société  linnéeone  de  cette  ville 
s’etnpressa,  de  son  cAté,  de  le  recevoir  dans 
son  sein  , et  Dryaiider  s’efforça  de  répondre 
à cet  empressement  flatteur  en  facilitant  l’é- 
tude des  sciences  naturelles  par  la  publica- 
lion  du  r.atnlngue  de  la  hililwlhèijue  d'his- 
tiiire  nature  te  de  Banks.  C’e-l  une  iiibliogra 
yihie  complète  et  pat  f.dleiiient  bien  f.iitu  île 
celte  branche  îles  sciences;  malheureuse 
nient  Diyander  fut  touj  lurs  accablé  de  trop 
d’occupation  pour  donner  au  public  savant 
d’autres  ouvrages.  11  mourut  à Londres  en 


1810.  Un  arbre  du  Japon,  de  la  famille  des 
euphorbes,  a reçu,  eu  sa  mémoire,  le  nom  do 
dryandra.  P.  I>. 

UUYANDRE,  dryandra  (Aof.'.  — Grand 
et  beau  genre  de  la  famille  îles  protéacées, 
de  la  tétrandrie-mo  ogynie  dans  le  sj^tème. 
de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  compo-ent 
sont  des  arbuste-  généralement  peu  élevés, 
propres  aux  côtes  de  l.i  Nouvelle-Hollande, 
à ft'Uilles  piiinatifides  ou  incisées  et  d’un  tissu 
coriace.  I.eurs  fleurs  forment  îles  capitules 
solitaires  généralement  terminaux  , hémi- 
sphériques, entourés  d’un  involucre  poly- 
phylle,  sont  poi  tées  sur  un  réceptacle  (dan  et 
entremêlées  de  paillettes  étroites.  Ces  fleurs 
se  composent  d’un  périanthe  simple,  à (|ua- 
Ire  divisions  plus  ou  moins  profondes,  dont 
chaque  lobe  porte  une  étamine  dans  son  ex- 
trémité creusée  eu  cuiller;  quatre  petites 
écailles  entourent  la  base  de  l’ovaire,  qui 
renferme  deux  ovules  c llatéraux  et  porte 
un  style  filiforme,  terminé  par  un  stigmate 
en  massue  Le  fruit  est  un  tollicule  ligneux 
dans  lequel  les  téguments  externes  des  deux 
ovules  ont  donné  lieu,  en  se  soudant  entre 
eux,  à une  sorte  de  cloison  libre  et  mem- 
braneuse. Les  deux  graines  se  prolongent  en 
aile  au  sommet  — Nous  nous  borm  rons  à ci- 
ter pour  exemple  de  ce  genre  une  espèce  as-ez 
souvent  cultivée  eu  Europe  comme  plante 
d’agrément,  le  drvandre  a flecrs  no.m- 
BRECSES,  dryandra  ftoribunda,  R.  Brown. 
Cet  arbu-le  <roit  natuiellement  sur  les  co- 
teaux pierreux,  le  long  des  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollande:  ses  feuilles  sont  en  coin,  in- 
cisées et  dentées  en  scie;  les  bractées  de  l’in- 
volucre  sont  striées  ; le  limbe  du  périanthe 
est  glabre;  le  stigmate  filifoime,  un  peu  en 
massue  et  obtus  au  sommet.  Cette  plante  se 
cultive  en  serre  tempérée,  de  la  même  ma- 
nière que  les  protéacées  en  général.  On  cul- 
tive encore  le  dryandra  formosa,  K.  B. , et 
quelques  autres.  I’.  Dcchartre. 

DRYDEN  ou  DRYOEA  John),  naquit  au 
presbytère  d’Oldwinkle-all-;Saints,  le  9 août, 
selon  toute  probabilité , en  1631.  Après 
avoir  reçu,  à ce  qu’il  semble,  les  premiers 
éléments  d'éducation  à Tichmarsh,  il  passa 
en  qualité  d’écolier  du  roi  (king’s-scholar)  à 
Westminster;  il  fut  ensuite  reçu,  le  11  mai 
1630,  au  collège  de.  la  Trinité,  à Cambridge. 
La  mort  de  son  père,  en  163k,  interrompit 
le  cours  de  ses  études.  Après  avoir  pris 
possc  siou  de  son  héritage , composé  des 
deux  tiers  d’un  petit  domaine  situé  dans 
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le  ^lorlhamptonshlre,  et  produisant  environ 
60  Mires  de  revenu  (le  dernier  tiers  étail 
légué  à sa  mère,  el  lui  fit  retmir  Inrsqu'elle 
mourut),  Drrden  revint  à Cambridge  , où  il 
séjourna  jusqu'en  1657.  A sa  sortie  de  l'uni- 
versité, il  entra  dans  le  monde  sous  le  pa- 
tronage de  sou  enusin  germain,  sir  Gilbert 
Piekering,  un  des  juges  de  Cliaiies  l"  et  par- 
tisan de  (iromwell,  et  sous  celui  de  sir  John 
Dryden  , frère  aîné  de  son  père  et  zélé  puri- 
tain. A Cette  époque,  üi  yden,  âgé  île  26  ans, 
n’avait  composé  que  quelques  pièces  dans 
le  style  affecté  de  Cowley  ; la  mort  de 
Cromwell  fut  le  piemier  sujet  qui  l'inspira. 
A la  restauration  de  Charles  II,  Diyden,  peu 
fait  pour  les  mœuis  sévères  des  puritains, 
embrassa  la  cause  du  roi.  Moins  de  deux  ans 
après  avoir  chanté  le  iirotccteur,  il  publia 
en  riionneur  du  nouveau  monarque  son 
poème  d'dii/ren  retUu:;  la  même  année,  il 
donna  un  poème  sur  le  couronnement.  L'.-ln- 
nu.<  mirabilis  (1666)  fut  la  première  de  .scs 
œuvres  qui  fit  sensation  ; c’est  peut  être  son 
poème  le  plus  travaillé:  cependant  il  est 
encore  fortement  empreint  du  mauvais  goût 
de  l'époque.  Uryden  était  pauvre;  les  pré 
sents  que,  suivant  l'usage,  les  grands  sei- 
gneurs lui  envoyaient  en  retour  de  ses  ilédi- 
caces  étaient  sa  principale  ressource.  Scs 
ennemis  l'ont  accusé  d’avoir  été.  en  ce  mo- 
ment de  sa  vie,  aux  gages  d'un  libraire,  chez 
lequel  il  demeurait.  CInoirpi’il  en  soit,  sa  po- 
sition était  précaire;  il  se  résolut  à essayer 
du  th  ùtie,  et  donna  successivement,  é par- 
tir de  1660  et  dan>  l’interval  c de  ses  autres 
travaux  , vingt  huit  pièces  , tragédies  ou  co- 
médies. Les  P us  célèbres  sont  Don  Sebastien 
et  la  Conquête  de  Grenade,  en  deux  parties. 
Dryden  employa  pour  ses  tragédies  les  vers 
rimès  qu'il  substitua  aux  vers  blancs;  cette 
innovation  v ivenient  attaquéea  été  par  lui  dé- 
fendue pendant  toute  sa  vie.  Son  système  dra- 
matique est  emprunté  moitié  à la  France, 
moitié  é l'Espagne.  Ses  pièces  sont  pleines  des 
grands  sentiments  de  la  Calprenède  et  des 
Scudéri , et  l'intéiét  y naît  du  mouvement 
des  événements  et  de  la  multi|ilicité  des  in 
trigues.  A l'appui  de  son  théà  re.  il  a donné 
un  Essai  sur  la  poésie  d amatique,  loi  t esti- 
mé de  Samuel  Johnson.  Dryden  était  lié  avec 
des  hommes  do  t our,  notamment  avec,  Hubert 
Rowaid,  dont  il  épousa  la  sœur  Elis  beth. 
Ce  mariage  lu  bioiiilla  avec  son  beau-ficre 
et  sa  famille;  plus  lard,  cependant,  une  ré- 
coaciliation  parait  avoir  eu  lieu.  En  1668, 


Dryden  fut  nommé  poète  lauréat  et  historio- 
graphe de  Charles  11.  Les  éinoluinenlS  de 
celte  place  auraient  pu  assurer  son  existence 
s'ils  eussent  été  exactement  payés,  mais  le 
poète  eut  à se  plaindre  plus  d'une  fuis  du 
désordre  des  finances.  Dryden  avait  conquis 
lu  premier  rang  dans  la  poésie  ; les  ennemis 
et  les  envieux  devaient  abonder;  aussi  les 
attaques  ne  manquèrent-elles  pas.  Doué  du 
talent  de  la  satire,  le  poète,  en  répondant,  in- 
fligeait de  cruelles  blessures  et  envenimait  la 
haine  qu'il  inspirait,  fihadwell,  qu'il  lidicu- 
bsa  dans  le  poème  de  Mac-Elecknoc' , fut  sou 
ennemi  irréconciliable,  et  VÈssai  sur  la  sa- 
tire, publié  en  1679,  lui  valut  des  coups  de 
béton  de  la  part  de  Roehester.  Son  poème 
liAbsalon  et  Achitaphel,  satire  violente  com- 
posée, sur  la  demande  de  Charles  II,  à l'occa- 
sion de  lu  révolte  du  duc  de  Mnntmouth,  loi 
attira  un  semblable  traitement  du  due  de 
Buckingham.  Sous  Jacques  II,  Dryden  ré- 
V iul  au  catholicisme,  religion  qu'il  avait  quit- 
tée pour  le  puritanisme.  Six  mois  après,  Jao^ 
quts  II  parlait  pour  l'exil,  et  bryden  perdait 
sa  place  de  poète  lauréat.  Sa  position  ret/è- 
vint  presque  aussi  pénible  qu’à  ses  débuts; 
Ce  fui  alors  qu'il  publ.a  ses  nombreuses  Ira- 

1 uctions  et  son  poème  de  la  Biche  et  la  pan- 
thé  e , dans  lequel  ces  deux  animaux  dispu- 
icnt  sur  la  prééminence  des  deux  Eglises 
romaine  et  anglicane.  Outre  ses  traductions 
en  vers  de  V Enéide,  qu’il  refusa  de  dédier 
au  roi  Guillaume  III , de  Juvinal,  de  Perse 
et  de  diver.-es  portions  d'Ocide,  Diyden  pu- 
blia plusieurs  traductions,  en  prose  et  en 

2 volumes,  do  fables  anciennes  et  modernes 
empruntées  à divers  auteurs.  Il  mourut  le 
1”  mai  1701,  à l'àge  de  70  ans,  et  fut  enterré 
à Westminster. 

Dryden  est  le  représentant  le  plus  complet 
de  son  époque,  et  réunit  en  lui  le  caractère 
solide  et  persistant  du  génie  anglais  à i'i- 
mitation  française  classique  rapportée  d« 
Bruxelles  par  Charles  11  et  ses  courtisans. 
Poète  sonore  et  magnifique,  maître  souve- 
rain de  sa  langue,  Dryden  manque  de  foi  et 
de  sens  moral;  la  conscience  et  ia  synipalhie 
sont  absentes  de  ses  œuvres;  il  s'inquiète 
(icu  de  la  vérité  et  beaucoup  de  sa  gloire. 
N’avant  que  peu  ou  point  de  piincipes.il 
put.  avec  un  égal  talent,  traiter  tons  le» 
genres  de  composilion , poème,  satire  ou 
p.niphlet:  il  possède  l art  et  la  lu  nie,  mai» 
il  lui  manque  la  connaissance  de  l'humanité 
el  des  passions,  la  meilleure  part  du  génie. 
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L’eUprit  talrilîiste  de  Bnnynn , qni  pfépera 
le  Diouvehienl  de  1088,  riitiilntiun  française 
e(  ela-isiqiie  de  Kuscntiiinuii  t rurlentilisiiie 
biblique  de  Daxler,  ralfeCIflliuii  de  légèreté 
dea  cavaliers,  la  gravité  pesante  des  puri- 
tains, tous  ces  éléments  liiistiles  se  Fondent 
el s'unissent  pour  furnier  Urydeli;  il  ne  crée 
pas  une  écule  nutitelle,  Il  ne  fait  que  concen- 
Irer  en  lui  les  diverses  influences  du  suii 
époque)  il  est  à la  fois  Italien  et  Laiin  , 
mais  Burtuul  Anglais  : la  sève  natale  du- 
inilie;  c'est  par  ce  cdlé  que  seS  ouvrages  unt 
el'liilppé  à l'oubli.  B. 

UIlVMiUB  (but.).  (Voy.  DrimYS.) 

il.t  YMUFIIILË  (ormtA.),  ordre  des  pas- 
ureawr,  famille  des  lientironm. — 'Ce  genre, 
établi  par  Teniniinck , est  peu  iiiipurtant 
L'espèce  type  est  le  drymophilt  voilé,  qui  se 
trouve  à Tiinur  et  é Java,  du  taille  e^t  de 
7 pouces  environ;  le  corps  est  bleu  d'ar- 
duise;  le  d vaut  du  cou  et  de  lu  poitrine, 
d’un  roux  cannelle)  le  front,  la  gorge  et 
les  jours  olfrcnl  une  bande  noire  qui  turiiie 
une  sorte  de  voile.  Longli  mps  ces  oiseaux 
ont  fuit  partie  du  genre  gobe  moucha. 

UUYOUAliANOI*E,  dryubuiinups  [bot.). 

Genre  de  la  famille  des  diplérocarpces, 
dont  la  place,  dans  le  système  de  Linné,  ii’a 
pu  être  déierniinée  posiiiveinriit,  les  bota- 
nistes n’en  ayant  pas  vu  les  fleurs.  Cepen 
dant  lieyne  présume,  d’après  son  analogie 
bien  évidente  avec  les  dipterocarpiu,  qu’il 
doit  appartenir  à la  polyandne  inoiiogv  n:e. 
Ce  genre  est  caractérise  par  une  capsule  fi- 
breuse et  presque  ligneuse,  uniloculaire  el  a 
trois  valves,  eiitnuree  par  le  calice  persis- 
tant, beaucoup  plus  long  qu’elle,  libre,  et 
devetoppé  en  cinq  g ainJes  ailes  foliacées, 
droites,  roides  et  égaies  II  renferme  une 
Seuleespèce,  le  DRÏUB.VLANOPB-CAHPUlUliR, 
dryobiiUmop) ciiniphura,  Loleor  ,giaiiddrbie 
des  Iles  de  Uurneoet  de  duniaira,  ou  les  na- 
turels lui  donnent  le  nom  de  cnpura.  Ses 
feuilles  sont  alternes  et  opposées  dans  le  bas 
des  rameaux,  très  entières,  coriacesoiaccom- 
ptgnees  de  stipules  caduques.  Celle  espèce 
produit  une  sorte  ne  campbre  (résdesliine  au 
Japon  et  à la  Chine,  où  son  prix  est  toujours 
fort  élevé.  C’est  aussi  dans  ceé  contrées 
qu'on  exporte  tout  celui  qu'on  recueille,  el 
jaliial'  le  cuOiinerce  n'en  apporte  éli  Kurufie 
Au  reste,  celle  sub-lance  remporte,  à (i  u- 
sienrs  éganis,  sur  le  camphre  ordinaire,  et 
se  distingue  parliculièreinent  du  ce  dernier, 
parce  qu'elle  ne  té  Vulatiliae  pas  à l’air.  Lé 
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camphre  dn  dryohAhnop»  est  renfermé  dan< 
des  canaux  particuliers  que  préseule  le  boit 
de  cet  arbre,  mais  il  n’acqiiiert  les  qualités 
iiUi  le  dislingiieiil  que  sur  les  sujets  déjà 
forts,  et  dont  le  tronc  a 2 ou  3 pieds  de  dia- 
mètre; celui  qui  découle  des  individus  plus 
jeunes  reste  liqui  le  el  ne  se  concrète  pas  à 
l’air.  On  obtient  cette  substance  en  prati- 
quant an  tronc  des  arbres,  é une  hauteur  de 
lé  é 18  (lieils  aii-dessns  du  sol,  des  incisions 
qui  péiièlreiit  jusqu’au  cœur  du  bois.  On  en 
trouve  aussi  da  s le  tronc  nièiiie  de  certains 
(lieds,  dans  lesquels  il  s'esi  amassé  en  assez 
grande  masse.  Seulement,  comme  il  n’exislo 
)ins  de  signe  positif  qui  Fasse  reconnaître  à 
l’extérieur  les  arbres  dans  lesquels  existent 
ces  dé|iAls,  il  en  résulte  que  les  naturels  en 
abattent  quelquefois  en  grand  nombre  .avant 
d’en  rencontrer  un  qui  leur  présente  l’objet 
de  leurs  recherches.  P.  Duchartrb. 

DIIYOPE8,  peuples  sortis,  dit-on,  de 
r.Arcadic,  el  qui,  A une  é)ioqiie  fort  reculée, 
par.aisseiil  8 être  fixés  sur  les  bords  du  haut 
iiéphise  el  an  sud  de  l Acla,  d’oii  ils  furent 
ch.assés  par  Hercule.  Les  Dorieiis  s’em[)a- 
rérenl  alors  de  leur  |i.ays,  auquel  ils  do.i- 
ncrcnl  le  nom  de  Dortile  [ny.  ce  mot) , et 
les  üryopes  dispersés  se  retirèrent  les  uns 
dans  r.Vrgoliile,  où  ils  foiidèreni  la  ville  d A- 
sinè,  d'autres  en  Eiibée,  où  ils  bâtirent  Ca- 
ryste  , que  qnes-uiis  dans  I Ile  deCypie,  el 
le  reste  en  Asie,  tù  ils  s’établirent  près  de 
Cyziqne. 

IJIJALISME.  Le  dualisme,  de  duo,  deux, 
est  une  croyance  religieuse  nu  un  système 
philosophique  qui  admet  la  coeXisleiice  de 
deux  (iriiicipes  éternels.  — L’homme  qui  re-» 
doute  la  douleur  est  soumis  an  mol phytique, 
il  souffre  et  il  meurt;  il  a 1 idée  el  le  seiili' 
ment  du  devoir;  el  souvent,  | ar  un  abus  de 
sa  liberté , il  ne  lient  pas  ciinijite  de  cellfl 
idée,  résiste  à ce  seiiliiiiciit  el  tombe  dans  le 
wnl  mural.  Sa  eonscienee  est  une  arène  oA 
vieiiiienl  se  heurter  les  instincts  géiiéiiux  et 
les  |,as'ions  honteuses.  Des  marques  ècla.* 
lanles  d’inlelligeiue.  de  puissance,  de  bonté 
brillent  dans  l’univers  ; mais  aussi  le  monde 
riiiilériel  offre  des  pliénoiiiéncs  el  renferme 
des  êtres  qui  seinblenl  accuser  la  nialveil- 
lanee  et  le  désordre.  L ordre  social  atteste  la 
Piovideiice;  et  cependanl  les  boiilcverse- 
meiils  et  les  crimes  dont  la  société  est  le 
Ihéâlre  p.nraissoiil  indiquer  quelquefois  que 
les  passions  mauvaises  dirigent  seu  es  losèvé- 
neoieala,  ou  qu’elUs  sont  les  inslriimenU 
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d’nne  paissance  ennemie.  Partout  et  toajonrs 
ces  contrastes  ont  préoccupé  le  genre  hu- 
main , qui  en  a constamment  recherché  la 
cause.  Les  religions  et  la  philosophie  ont 
voulu  satisfaire  ce  besoin  de  l'human.té  ; le 
christianisme  a résolu  le  problème;  il  en- 
seigne que  l'Etre  éternel  est  un  et  parfait, 
que  tous  les  êtres  qu'il  tire  du  néant  sortent 
purs  de  ses  mains.  Il  créa  des  intelligences 
qui  ne  sont  pas  unies  à des  corps  ; les  unes 
ont  conserve  l’excellence  de  leur  nature , les 
autres  se  sont  dégradées.  L’homme  vint  en- 
suite ; il  fut  créé  dans  un  état  d'innocence, 
et  il  ne  devait  pas  mourir  ; mais  il  se  laissa 
séduire  par  un  ange  déchu  : le  mal  physique 
et  le  mat  mural  se  sont  alors  introduits  sur 
la  terre.  — Les  hommes,  oubliant  la  révéla- 
tion primitive,  méconnaissent  le  vrai  Dieu  ; 
leur  imagination  peuple  la  nature  de  puis- 
sances invisibles , les  unes  hostiles , les  au- 
tres bienfaisantes.  Dans  leur  croyance,  celles- 
ci  les  protègent,  veillent  sur  eux  et  les  por- 
tent au  bien  ; celles-là  les  poussent  au  mal 
et  leur  envoient  les  chagrins  , les  maladies, 
les  fléaux.  La  théologie  païenne  a distribué 
en  deux  classes  cette  multitude  de' dieux  et 
les  a fait  dériver  de  deux  principes  éternels, 
auteurs  l'un  du  bien  , l'autre  du  mal.  De  là 
le  dualisme  religieux  ou  mythologique.  Ce 
dualisme  se  présente  sous  deux  formes,  celle 
qui  accorde  aux  deux  principes  une  parité 
complète,  une  force  égale,  une  égale  durée,  | 
et  celle  qui,  réduisant  le  principe  du  mal  à . 
la  qualité  d'étre  inférieur,  réserve  au  prin-  | 
cipedu  bien  une  victoire  définitive.  Le  dua- 
lisme mythologique  a été  adopté  pre.sque 
par  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ; il  a été 
exprimé  par  des  symboles  divers.  On  a pré- 
tendu que,  chez  les  Chinois,  le  yang  repré-  ' 
sente  le  bon  principe , et  le  yn  le  mau- 
vais. Le  dualisme  était  figuré,  en  Egypte, 
par  Typhon  et  par  le  double  caractère  de 
Nephlhys.  Dans  l’Inde,  le  dieu  Wichnou 
combat  le  mal  sous  plusieurs  formes,  et 
Varouna  est  un  dieu  tantét  bon , tantôt 
méchant.  Ou  a trouvé  le  dualisme  chez  les 
Chaldéens.  Chez  les  Perses,  Ormnzd  et  Aliri- 
mane  sont,  l’un  puissance  du  bien  ou  de 
la  lumière  , l’autre  puissance  du  mal  ou 
des  ténèbres.  Ormuzd  produit  les  Amschas- 
pauds , bons  génies  du  premier  ordre , et 
les  Izeds,  bous  génies  du  second  ; des  légions 
de  Devs,  auteurs  du  mal  sur  la  terre,  naissent 
d'Ahrimane.  Mais  au  - dessus  d Ormuzd  et 
d'Alirimane  est  le  Temps  sans  bornes,  Zer- 


wane-Akérene,  qni  les  a tirés  Ton  et  l’autra 
de  son  sein  ; et  le  bon  génie  doit  finir  par 
l'emporter  sur  le  mauvais.  Uyde  a soutena 
que  ceux  des  mages  qui  regardaient  les  deux 
principes  comme  éternels  ne  formaient  qu’une 
secte  d hérétiques.  La  croyance  religieuse 
qui  reconnaît  deux  principes,  auteurs  l’un 
du  bien,  l’autre  du  mal,  détruit  l’idée  de 
Dieu  , qui  est  essentiellement  an  et  saint; 
elle  anéantit  aussi  la  liberté  humaine;  car 
l’homme  se  trouve  fatalement  entraîné  aa 
bien  nu  au  mal,  suivant  l'issue  de  la  lutte 
qui  s’établit  en  lui-méme  entre  Ormuzd  et 
Ahrimane. 

Le  dualisme  philosophique  a pour  bat 
d'assigner  l’origine  du  mal  et  d’expliquer  la 
formation  et  la  conservation  de  l’univers. 
Les  deux  principes  qu’il  proclame  sont  l’es- 
prit et  la  matière.  Dans  ce  système,  l’esprit, 
principe  actif  ou  dieu,  aurait  été,  sans  la 
matière  , impuissant  à créer  le  monde;  il 
n’aurait  pu  que  le  façonner.  D’après  Platon, 
la  résistance  de  la  matière  est  la  cause  du 
mal.  Les  stoïciens  partageaient  cette  opinion. 
Les  sentiments  des  philosophes  rur  la  nature 
de  la  matière  n’étaient  pas  uniformes  ; Py- 
thagore  se  la  représente  comme  un  nombre 
divisible  à l'infini;  Platon  la  confond  avec 
l’espace , avec  la  quantité  indéterminée. 
Suivant  Aristote,  elle  est  l’étre  en  puissance, 
le  simple  possible  ; les  stoïciens  croyaient 
qu’elle  e.<t  dépourvue  de  qualité  ; Plutarque 
leur  objecte  qu’il  est  absurde  d’imaginer 
qu’une  telle  matière  puisse  être  la  cause  du 
mal.  D'autres  philosophes  ont  donné  à la 
matière  une  existence  réelle,  et  ils  ont  sup- 
posé qu’elle  contenait  dans  son  sein  tous  les 
éléments  physiques  de  la  nature.  Les  opi- 
nions des  philosophes  sur  la  matière  sont 
donc  ramenées  à deux  hypothèses  : dans  la 
première,  la  matière  est  une  pureabstraition, 
n'a  pas  d’existence  réelle,  et,  par  conséquent, 
nepeut  pas  ètreun  principe;  dans  la  seconde, 
ellea  des  qualités  sensibles,  des  formes  fugi- 
tives ; mais  elle  est  dépouillée  des  caractères 
essentiels  à un  principe,  l’unité.  Flottes. 

DCBARRY  (comtesse).  (Foy.  Babbv.) 

DL'  BABTAS.  (Foy.  Babtas.) 

DL’BLIN.  — Ce  nom  est  celui  d’an  comté 
et  d'une  ville  en  Irlande,  dans  la  province 
de  Leinster.  — Le  comté  d»  Dublin  a envi- 
ron  11  lieues  de  longueur,  7 de  largeur  et 
à5  lieues  carrées  de  superficie.  Le  pays  est 
plat  et  offre  un  asoect  assez  monotone,  ex- 
cepté dans  la  panie  méridionale  qui  est 
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montagnense  et  sur  les  bords  de  la  mer.  Il 
est  arrosé  par  deux  rivières  considérables, 
le  l.iffey  et  le  Dodder,  par  quelques  auUos 
moins  iniporlaules,  et  par  deux  canaux,  le 
grand  canal  et  le  canal  royal.  Le  sol  est  fer- 
tile et  bien  cultivé  dans  les  environs  immé- 
diais  de  sa  capitale;  mais  on  remarque,  à 
cet  égard,  nue  grande  différence  dans  les 
parties  plus  éloignées.  La  récobe  consiste 
prineipalemenl  eu  avoine  et  en  pommes  de 
terre.  Le  bois  y est  rare.  On  y trouve  quel- 
ques productions  minérales,  telles  que  pierre 
à chaux,  pieries  de  taille,  granit  et  ardoise. 
I.a  ivopulation  totale  du  comté  est  estimée 
à 380,000  individus.  — Duhlin,  capitale  de 
ce  comté  et  de  toute  l’Irlande,  a un  port  de 
mer  sur  la  cOte  orientale  de  l'I.e,  au  fond 
d'une  baie  circulaire  de  2 lieues  de  diamètre, 
à I embouchure  de  Liffey  : latitude  nord, 
53*  2t’  11”;  longitude  ouest,  8”  30'  0".  Le 
recensement  d ' I8V1  porte  sa  population  à 
232.726  individus.  IVAnville  et  quelques  an- 
tres géographes  célèbres  reconnaissent  dans 
cette  ville  l'Eblena  le  Ptoléini'c.  Les  Da- 
nois lui  donnèrent  pojs  i.ird  le  nom  de  Dive- 
itn  ou  Duhhlin,  c'est-à-dire  marai$  noir,  à 
cause  du  voisinage  dos  terrains  marécageux 
qui  se  trouvent  à l’embonchure  du  Liffey.  A 
l'époque  de  l’iuvasion  anglaise  de  1109,  la 
ville  n’avait  que  fort  peu  d étendue,  et  au 
commencement  du  xvii*  siècle  mène  les 
faubourgs  ne  dépassaient  que  d'une  très- 
foiblo  distance  les  limites  de  renccintc  pri- 
mitive. Ce  ne  fut  qii’apiès  la  révolution  de 
1GG8  que  Dublin  prit  l a.spect  qu'il  of.re  au- 
jourd'hui; on  perça  des  rues  nouvelles, 
aussi  remarquables  par  leurs  proportions 
que  par  la  beauté  des  maisons,  des  hètcls  et 
des  édiGcea  publics.  La  ville  actuedo  est 
partagée  en  deux  quai  tiers  par  le  Liff,'y,  dont 
les  rives  sont  garnies  de  fort  beaux  quais; 
on  communique  de  l'un  à l'autie  de  ces 
quartiers  par  neuf  ponts  , dont  sept  de 
pierre  et  deux  de  fer.  La  ville  décrit  une 
ellipse  du  nord  au  sud.  SarkcilU-Strtel,  la 
plus  belle  rue  de  cct.e  capitale,  excite  l’ad- 
miration des  étrangers.  Les  places  publi- 
ques et  les  sites  les  plus  remarquables  sont 
décorés  do  monuments,  parmi  lesquels  on 
cite  les  statuex  équi  sties  de  Georges  1",  de 
Georges  II  et  do  Gudlaumelll,  la  colonne 
érigée  à la  mémoire  de  Nelson,  et  le  monu- 
ment élevé  en  l'honneur  de  Wellington.  Les 
édifices  les  plus  dignes  d'attirer  l'attention 
sont  l'hétel  de  la  banque,  où  siégeait  autre- 


fois le  parlement  d’Irlande,  monument  d’or- 
dre ionique,  et  l'un  des  plus  beaux  qui  exis- 
tent en  Europe;  l'Iiôtel  des  postes,  la  bourse, 
la  douane  et  TrinUi/-Cutlfge,  ancien  mo- 
nastère changé  en  université  par  Elisabeth 
dans  raniiée  1593.  La  bibliothèque  de  ce 
collège  célèbre  renferme  plus  de  300,000  vo- 
lumes. On  compte  encore  à Dublin,  outre 
l'nniversité . plusieurs  établissements  scien- 
tifiques, littéraires  ou  artistiques.  La  Société 
royale  de  Dublin  possède  plusieurs  chaires  do 
bulaniqtie,  de  chimie  et  de  physique,  une 
bibliothèque,  un  musée  et  un  jardin  bota- 
nique. l'Académie  royale  irlandaite , fondée 
en  178G,  s’occupe  rie  réunir  et  d'expliquer 
les  monuments  de  tout  genre  relatifs  à l’an- 
cienne Irlande  : cet  éUiblissemer.t  possède 
une  collection  d'antiquités  fort  curieuse,  et 
un  grand  nombre  de  manuscrits  celtiques. 
La  bibliothè(]ue  Marsh,  fondée  par  un  ar- 
'’hevèque  de  ce  nom,  renferme  aussi  quelques 
précieux  volumes,  restes  de  l'ancienne  littéra- 
ture irlandaise.  A cOlé  de  ces  établissements 
consacrés  à toutes  les  hautes  études  il  on  existe 
d'autres  destinés  à l’Instruction  primaire. 
Le  comité  central  d'éducation  est  une  vaste 
école  où  plus  de  mille  enfants  des  deux 
sexes  sont  instruits  gratuitement.  On  y ad- 
met sans  aucune  distinction  les  catholiques 
et  les  protestants  ; les  exercices  se  font  en 
commun,  l’instruction  religieuse  seule  est 
diflérenle,  et  est  donnée  par  des  ministres 
appartenant  aux  deux  communions  respec- 
tives. — Dublin  est  le  siège  d'un  archevêque 
a:  g'ican,  dont  le  diocèse  comprend  les  com- 
tés de  Dublin,  de  Wicklow  cl  do  Kildarc 
Les  propriétés  foncières  de  l'archevêché  se 
composent  de  3V,000  acres  de  terres,  sur 
les(|uelles  2Sr  000  acres  sont  en  plein  rapport. 
Il  existe  à Dublin  deux  calhéJralos,  vingt 
églises  et  plusieurs  chapelles  anglicanes  : les 
églises  et  chapelles  catholiques  sont  au  nom- 
bre de  vingt-six.  On  coinptv'  dans  la  ville  et 
aux  environs  vingt-cinq  couvents  d'hommes 
et  de  femmes  : la  ville  possède  dix-sept  hos- 
pices et  autres  institutions  ch.vi  ilables,  et 
lieux  utorkhuutes  ou  dépéls  de  mendicité.  — 
Dublin  e>t  le  contre  d’un  commerce  assez 
considérable  de  toiles,  de  popelines  et  de 
bonneterie  fabriquées  dans  le  pays  et  d’ex- 
cellente qualité.  Les  transactions  avec  l'in- 
térieur de  l'Irlande  sont  importantes,  et  le 
commerce  extérieur  avec  l’Angleterre  et  les 
pays  étrangers  prend  chaque-  jour  de  nou- 
veaux développeioents;  les  droits  do  douane 
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•'élevèrent,  en  18!t6,  n 1 ,028.306.  Les  na- 
vires d’un  fort  tonnage  ne  peuvent  pas  fran- 
chir la  barre  qui  se  trouve  à renibmicliurc 
du  Liffcy  et  remonter  jusqu'à  Dublin;  ils 
mouillent  à Kiiigstowii,  relié  à cette  capi 
taie  par  un  chemin  de  fer  long  de  6 milles 
anglais.  — Les  théâires  sont  en  petit  nombre 
et  peu  suivis  à Dublin  , où  l'on  semble  pré- 
férer les  réunie:::  particulières  aux  lieux  pu- 
blics. Celle  prédilection  s’explique  par  le 
caractère  do  la  société  aimable,  spiiituclle, 
bienveillante  et  tout  à fait  éloignée  de  la 
morgue  .anglaise.  X. 

DL'liOCCAGE.  (Foy.  noccAGE[dii]  ) 

DUllUlS  ((’iüill.^ii.me)  naquit  à Brives- 
la-Gaillarde  en  1Gj7.  Son  père  était  apothi- 
caire; mais  le  jeune  Dubois  ne  6l  pas  long 
séjour  dans  l’ofticiiie  paternelle;  rusé  et  re- 
muant, il  s'insinua  au  PalaU-Royal,  devint 
lecteur  et  bienlét  précepteur  du  duc  de 
Chartres.  S’il  ne  corrompit  pas  son  élève,  il 
ne  réprima  point  du  moins  scs  mauvais  pen- 
chants, trouvant  plus  conimode  et  plus  utile 
i ses  vues  de  servir  les  passions  du  jeune 
prince  que  de  les  combattre;  ils  s'allachérenl 
donc  l’un  à l’autre  par  leurs  vices.  Il  ne  faut 
pas  suivre  Dubois  dans  les  détails  de  sa  vie 
privée;  le  lecteur  ne  supporterait  pa^jus- 
qu’au  bout  le  récit  de  tant  de  bassesses  et 
de  tant  d’infamies;  mais  ce  qu'il  faut  dire, 
quelque  déplorable  que  cela  soit,  c’est  que 
ces  bassesses , ces  infamies,  ces  souillures 
de  toute  espèce  furent  les  degrés  de  sa  for- 
tune; des  seuls  talents  qu’il  eût,  le  moins 
honteux  était  l’intrigue,  llàlons-nous  donc 
de  résumer,  en  rougi-sant,  ce  qu'on  ne  peut 
cacher  de  celle  biographie.  A l’avéneii'ent  du 
régent.  Dubois  passa  au  conseil  d’Etat,  et 
fut  élevé,  en  1715.  au  poste  d’ambassadeur 
en  Angletcirc;  en  172D,  il  fut  uoniiné  arche- 
vêque de  Canibi  ay,  lui,  successeur  de  Féné- 
lonl  Eu  ce  tcmps-là,  il  n’etait  pas  même 
prêtre , et  l’on  assure , mais  sans  preuves 
suftisantes,  qu’il  était  secrètement  marié.  En 
1721,  le  voilà  cardinal;  en  1722,  il  est  pre- 
mier ministre;  la  même  année,  l’Ac-idémie 
française  lui  ouvre  ses  portes  à deux  bal- 
lants; il  devient  membre  honoraire  de  l'.V- 
cadémie  des  sciences  et  de  celle  des  inscrip 
tiens.  — Nous  avons,  par  pudeur,  caché  sa 
vie  privée;  mais,  en  vérité,  tout  cela  n’esl-il 
pas  plus  odieux.  Cet  homme  gouverna  la 
France  jusqu'au  10  avril  172:1;  il  prépara  di- 
gnement le  règ/ie  de  Louis  XV  et  la  ruine  de 
la  moiiaichic.  Pariisau  du  pouvoir  absolu. 


il  empêcha  le  régent  de  rassembler  les  états 
généraux,  mesure  qui,  pri-e  à celle  époque, 
eût  peut  être  prétenu  la  révolution.  Il  mou- 
rut à CC  ans,  au  comble  de  la  prospérité  et 
de  la  débauche.  Si  l’Eglise  eût  été  plus  libre, 
une  partie  de  ces  scandales  n’aiir.iit  pas  eu 
lieu;  un  fit  violence  à Home.  Le  régent  trou- 
vait piquant  de  voir  Dubois  cardinal  et 
prêtre;  pour  s'en  donner  le  plaisir,  il  n’est 
ruse  et  menace  qu’il  n'ait  employées.  Mais  que 
ces  profanations  n'aient  pas  soulevé  la  cla- 
meur publique,  cela  est  moins  concevable; 
il  fallait  vraiment  que  les  philosophes  eussent 
déjà  fait  en  France  bien  des  progrès.  Du 
reste,  après  avoir  jugé  le  cardinal  Dubois 
d'après  la  réputation  qu’on  lui  a faite , il  est 
bon  de  remarquer  que  l’on  a probablement 
exagéré  ses  vices,  et  que  l’opinion  publique 
a sans  doute  accueilli  trop  facilement  les 
bruits  répandus  par  la  malignité  L’auteur 
de  sa  vie  privée  a rassemblé  une  foule  d’a- 
necdotes reniarquables  dont  l'aiilhenlicilé 
n’est  garantie  par  aucune  preuve,  et  tout 
porte  à croire  qu’il  a ru  moins  pour  but 
de  rechercher  et  de  dire  la  vérité  que  de 
gagner  des  lecteurs  par  l’attr  il  du  scandale. 
(Juant  à ce  qu’on  trouve  dans  lis  Mimoiret 
de  Sainl-S.mon,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
cet  écrivain  caustique  accueillait  sans  choix 
et  quelquefois  sans  jugement  tous  les  contes 
populaires  , et  surtout  qu’il  n'épargnait  rien 
contre  quiconque  parvenait  à s’élever  sana 
être  d’une  naissance  ai  islocratiquc.  Ajoutons 
que  le  célèbre  .Massillon  consentit  à sacrei 
Dubois  comme  évêque  après  lui  avoir  donné 
un  témoignage  pour  la  prêtrise,  ce  que  ce- 
lui-ci n’aurait  sans  doute  ni  demandé  ni  ob- 
tenu d'un  prélat  si  généralcmeiil  estimé,  et 
dont  un  ne  peut  contester  les  vertus,  s'il  eût 
été  aussi  cm  rompu  et  sa  vie  aussi  scanda- 
leuse que  le  prétendent  ses  biographes.  A.  C. 

DL'ItOlS  DE  CIIA.VCÊ  [ EüU.  Louis- 
Alexis),  membre  de  rassemblée  consti- 
luaiite,  de  la  convention,  du  conseil  dos 
Cinq-Cents  et  ministre  de  la  guerre  sous  le 
Directoire,  né  à Charleville en  17'r7,  fut  un 
de  ces  hommes  qui  doivent  une  active  et 
importante  carrière  au  hasard  dos  révolu- 
tions. Forcé,  faute  de  titres  de  noblesse 
suflisants,  de  quitter  le  corps  des  mousque- 
taires où  il  était  entié  et  de  se  conlcnier 
d’une  place  de  lieutenant  des  niaiéihaux  de 
France,  il  embrassa  avec  ardeur,  par  ran- 
cune. les  idées  de  rétorme  qui  amenèrent  l.i 
convocation  des  états  généraux  eu  1789,  et 
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parvint  à se  faire  élire  député  dii  tiers  étal  ' 
dans  le  bailli:i(>e  de  Vilry.  Sans  monlrcr  dw 
talent  dans  l'assemblée  i onstiiunnte,  qui  se 
sub>titiia  aux  élats  généiaiix,  il  s'y  Kt  reniar 
quer  par  une  grande  activité  à proposer  des 
mesures  révululioiiiiaires,  et  à les  soutenir  à 
l'aide  du  parti  ardent  surnoininé  dans  celle 
assemblée  le  parti  du  palais  royal.  Nommé 
député  à la  convention  par  le  département 
des  Ardennes,  il  vota  la  mort  du  roi  sans 
sursis  et  contre  l’appel  au  peuple.  L'armée 
républicaine  lui  dut  sa  première  urijanisâ- 
tion  ; ce  fut  lui  qui  proposa  la  levée  do 
300,000  hommes,  la  fusion  des  troupes  de 
ligne  avec  les  bataillons  de  la  garde  natio- 
nale, et  ranciciinelé  de  service  prise  pour 
base  de  l'avancement.  Il  fut  nommé,  bieniéi 
après,  président  de  laconveniion  et  membre 
du  comité  de  salut  public.  Envoyé  en  1703 
pour  comprimer  l'insurrerlion  de  Lyon,  il 
pressa  avec  énergie  le  siège  de  cet  e malheu- 
reuse cité:  mais  il  ne  put  s’en  emparer  assez 
vile  au  gré  de  cerlains  de  ses  collègues , qui 
l’accusèrent  de  nnrdérantisme,  et  le  lireal 
rappeler  et  même  arrêter.  Mis  en  liberté 
presijuc  aussitôt  après,  il  reparut  à la  con- 
vention, et  y reprit  son  habitude  de  mu- 
tions fréquentes  et  souvent  bizarres.  Comme 
moyen  d’épuration  du  club  des  jacobins 
dont  il  faisait  partie,  il  proposa  à cette  so- 
ciété d'exiger  de  chacun  de  ses  membres  de 
répondre  à celle  question  ; « Qu’as  lu  f.iit 
pour  élie  pendu,  si  la  coiitre-révoliiiion 
avait  lieu  1 » Assez  heureux  pour  avoir 
érha|>pé  aux  proscriptions  avant  le  9 llier- 
niidor,  il  n’en  fut  pas  moius  un  des  plus 
violents  réacteurs  après  celle  journée  , et 
poursuivit  avec  acharncmeiit  les  fédéra- 
listes. .Membre  du  conseil  des  Cinq-Cenls,  il 
y défendit  la  cau.se  du  Directoire,  qui  l'en 
récompensa  en  l’uiipelanl  au  poste  de  mi- 
nistre de  la  guerre;  c'est  là  que  le  trouva 
Bonaparte  au  13  brumaire.  Mécontent  de 
son  opposition  à ses  plans  et  à ses  efforts, 
ce  général  lui  enleva  son  portefeiiilie.  Alors 
Jlubois  SC  retira  en  Champagne,  où  il  mou- 
rut en  131'».  A.  Callet. 

UritüS  (Jt-AN  Baptiste),  né  à lle.iuvais 
en  1670,  se  fit  recevoir  bachelier  eu  S >r 
bonne  à 21  ans,  et  entra,  d abord  comme 
simple  commis,  au  ininisière  des  aff.iircs 
étrangères,  'l'orcy  le  reniai qua  et  le  lira 
bientôt  de  cet  humble  poste;  il  lui  confia 
■accessivcmenl  plusieurs  missions  impur- 
tautes  dans  les  cours  d'Allamagnn  et  d'Ita- 


lie, en  Angleterre  et  en  Hollande. 
s’en  acquitta  à souhait;  il  fut  un  desfpn- 
seillers  de  noire  diplomatie  à UlreCw,  .à 
ilade , à itasladt.  Scs  services,  du  reste, 
furent  bien  payés;  il  ne  chôma  ni  de  pen- 
sions ni  de  bénéfices;  il  obliiil,  en  dernier 
lieu,  la  riche  abbaye  de  Notre-Dame  do 
liessons,  en  Deauvaisis.  H mourut  subite- 
ment à Paris  en  17V2,  apiès  avoir  été  élu 
secrétaire  perpétuel  de  r.Vcadémie  française. 
Ses  travaux  diplomatiques  ne  |c  détournè- 
rent point  d 'S  lettres;  il  publia, en  1719,  un 
livre  intitulé,  Ripexims  crillynes  sur  la  poé- 
sie, la  musique  et  la  peinture.  Ce  qu’il  y a de 
piquant,  c’est  qu'il  n’avait  jamais  su  faire  un 
vers  , ne  posséd.dt  pas  un  tableau  et  n’était 
point  eu  état  de  distinguer  la  clef  d’u(  de  la 
clef  de  fa:  cependant  il  avait  de  l’art  un 
sentiment  très- vif,  et  ce  ii'cst  pas  sans  raison 
que  l’on  a loué  cet  opuscule  comme  un  des 
plus  curieux  et  des  plus  instructifs  qu’on  ait 
publiés  en  ce  genre.  Dubos  avait  déjà  ^t 
imprimer,  en  IGO.'S,  V Üistuire  des  quatre  yap- 
dient,  prouvée  et  ittusirée  par  des  médailles; 
c’est  un  paradoxe  d'érudit.  On  ne  connait 
que  trois  gardiens;  Dubos  veut  qu’il  y en  ait 
quatre;  mais  son  livre  et  scs  médailles  n’ont 
rien  prouvé,  sinon  qu  il  avait  beaucoup  d’es- 
prit. — Son  medlciir  ourrage  est  V Histoire 
critique  de  l’élabUssement  de  la  monarchie 
dans  les  Gaules,  3 vol.  iii-4.°  (173lvJ;  il  en 
avait  piépaié,  avec  des  changements  et  des 
additions  importantes,  une  nouvelle  édition, 
qui  n'a  paru  qn'après  sa  mort,  en  1743, 
2 vol.  in-4°  et  4 vol.  in  12  : c’est  un  des 
mille  systèmes  que  l’on  a fab  iqués,  depuis 
un  siècle,  sur  rhisloire  de  nos  origines,  et 
non  le  pire.  Suivant  Dubos,  les  Gaulois  au- 
laioiit  appelé  les  Francs  dans  leur  pays;  il 
n'y  aurait  donc  pas  en,  i proprement  parler, 
de  conquête;  nos  pères  se  seraient  volon- 
taircmeiil  unis  aux  ba'barcs  contre  les  Bo- 
ni lins  dé,,énérés.  Clovis  aurait  régné  par  la 
politique  plutôt  que  par  la  guerre.  Francs  et 
Gaulois,  nous  vivions  alors  sur  un  pied  d é- 
galitè.  Ce  système,  diamétralement  opposé 
à celui  de  Bonlainvil  iers  , a pour  but  de 
prouver  que  la  féodalité  fut  une  usurpation, 
et  les  luis  de  démircation  une  création  \>d:- 
lérieiirc  à rétublis.scment  de  la  monayebie. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'a)>profondir  c.  s 
questions;  tout  ce  qui  touche  à ces  êvéne- 
nieiils  lointains  est  fort  obscur;  m histoire, 
ce  qu’un  ne  sait  pas, .ce  qu’on  ne  peut  pas 
racuuter,  on  l'explique.  If  faut  avouer,  ce- 
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pendant,  qne  l’onvrage  de  Dubos  est  plein 
de  savantes  recherches  et  d’aperçns  ingé- 
nieux ; on  n'ignoro  pas  que  Montesquieu  :i 
pris  la  peine  de  le  réPiiter.  Ce  qui  choquait 
le  plus  ce  grand  philosophe,  c'est  que,  d'a- 
piès  le  système  de  Dubos,  il  y aurait  eu  un 
tempi  où  nos  premières  familles  n’auraient 
été  que  des  familles  communei.  Quelle  hor- 
reur et  quelle  puissante  objection!  — Dubos 
a laissé,  en  ouire,  une  Uiftoire  de  la  ligue 
de  Camhray  contre  Venise  (1508),  et  une  bro- 
chure politique  sur  les  événements  de  1703, 
ouvrage  qu'on  ne  lit  plus.  A.  Callkt. 

DUltOL'LAY  (CÉSAR- Egasse)  naquit, 
vers  1610,  à Saint-Ellier  dans  le  Maine.  Il 
pa-sa  tour  à tour  par  les  principaux  grades 
de  l'université.  Après  avoir  été  simple  pro- 
fesseur d'humanités  au  collège  de  Navarre, 
il  devint  grefBer,  recteur  et  historiographe 
de  l'universiié.  Il  mourut  à Paris  le  16  oc- 
tobre 1678.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
d'une  haute  importance.  L' Histoire  de  l'uni- 
terstté  de  Paris,  depuis  l'an  800  jusqu'en 
1600  ; ce  grand  ouvrage,  écrit  en  latin  et  qui 
n'a  pas  moins  de  6 volumes  in-folio  publiés 
successivement  de  1665  à 1673.  a été  abrégé 
avec  succès  par  Crévier.  Duboulay,  ahn 
d'éclaircir  et  de  développer  plusieurs  points 
de  sa  grande  histoire,  publia,  entre  autres 
écrits.  De  patronis  quatuor  nntionum  uni- 
tersitalis  (1662,  in-8°);  Fondation  de  l'uni- 
versité de  Paris  par  Charlemagne  (1675);  en- 
£n  on  a encore  de  lui  le  Trésor  des  antiqui- 
tés romaines,  en  1 volume  in-folio. 

DL'C,  DUCHE  (Ais(.],du  latin  dux,  qui 
veut  dire  guide,  conducteur.  — Les  Uomains 
appelaient  ainsi,  en  général,  les  magistrats, 
les  capitaines, les  princes;  en  d'autres  termes, 
les  grands  d'une  nation  ou  les  chefs  de 
troupes.  C'est  en  ce  sens  qu'Ovide  emploie 
ce  mot,  lorsqu'il  raconte  la  dispute  qui  s'é- 
lève entre  Ulysse  et  Ajax,  à propos  des 
armes  d'Achille  : a Consedere  duces,  et  vulgi 
stante  corona...»  Plus  tard  le  nième  mol,  au 
lieu  de  désigner  toute  espèce  d'autorité , 
sans  distinction  et  sans  limite,  servit  de 
titre  à des  foncti.tns  spéciales.  Sous  l'empe- 
reur Probus,  en  276 , on  le  réserva  pour  les 
généraux,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  rem- 
plissaient un  service  effectif  et  qu'ils  con- 
duisaient réellement  une  armée.  Mais  les 
proconsuls,  étant  investis  du  commandement 
militaire  dans  leurs  provinces  et  mai  chant 
fréquemment  à la  tète  des  légions,  ne  tar- 
dèrent pat  à prendre  aussi  la  qualité  da 


duc.  si  bien  qu'on  s’accoutuma  à voir  dans 
un  duc  un  proconsul  et  un  gouverneur 
de  province.  Il  arriva  en6n  qu'on  donna 
des  gouvernements  à des  hommes  qu’on 
qualitiait  purement  et  simplement  du  titre 
de  duc  , comme  s’il  eût  renfermé  cidui 
de  proconsul  et  impliqué  la  réunion  du 
pouvoir  civil  au  pouvoir  militaire  : le  plus 
ancien  duc  de  celte  espéco  geuverna  la 
marche  rhélique,  qui  est  le  pays  des  Cri- 
tons.  Après  le  parta-e  de  l'empire,  ou  nom- 
ma. en  l’an  365.  treize  ducs  eu  Orient  et 
douze  en  Occident;  on  en  choisit  un  certain 
nombre  parmi  les  chefs  de  l'armée  ou  dans 
les  familles  patriciennes;  les  autres  furent 
pris  parmi  les  rejetons  des  anciens  princes 
du  pays  qu'ils  devaient  administrer.  Les 
(ioths  et  les  Vandales  supprimèrent  ces 
lities  dans  les  contrées  uii  its  parvinrent  à 
s’établir;  les  Francs,  au  contraire,  les  con- 
servèrent, respectant  partout,  autant  qu'ils 
le  pouvaient,  les  formes  du  gouvernement 
romain.  Eudes,  <Iuc  d'Aquitaine,  qui  vivait 
au  VIII*  siècle,  est  le  premier  qui  rendit  hé- 
réditaire ce  titre  jusque-là  viager.  A la  6n  de 
la  seconde  race , la  féodalité  était  déjà  con- 
stituée , et  l'on  comptait,  en  France  et  en 
Allemagne,  plusieurs  d .es  héréditaires.  Ce 
fut,  comme  on  sait,  un  duc  de  France  qui, 
en  987,  s'empara  de  la  couronne  nu  détri- 
ment du  duc  de  Lorraine,  héritier  naturel  de 
Charlemagne.  Les  provinces  gouvernées  par 
des  ducs  avaient  pris  à la  longue  le  nom  de 
duché.  Avant  de  parler  des  révolutions  qu’é- 
prouva dans  la  suite  la  puissance  féodale, 
il  nous  faut  dire  un  mot  de  ce  qu'elle  était, 
au  moyen  âge  , dans  la  personne  des  ducs. 
£ dre  les  rois  et  les  ducs,  il  n'y  avait  d'autre 
distinction  que  celle  qui  résultait  des  obli- 
gations du  vassehige.  Tous  les  ducs,  cepen- 
dant, ne  relevaient  pas  du  roi;  ceux  de  llre- 
tagne,  par  exemple,  ont  été  vassaux  des  ducs 
de  Normandie.  Du  reste,  rois  chez  eux,  ils 
exerçaient  à peu  près  tous  les  droits  de  la 
souveraineté,  faisaient  les  lois,  faisaient  la 
paix  et  la  guerre,  battaient  monnaie;  en 
fait,  leur  puissance  fut  quelquefois  supé- 
rieure à celle  du  roi  de  France,  témoin 
l’histoire  des  derniers  ducs  de  Bourgogne. 
Cependant,  quelque  étendue  qu’e.le  nous 
paraisse,  elle  était  fort  tempérée  au  dehors 
par  les  progrès  croissants  de  la  couronne  et 
par  la  rivalité  des  autres  princes,  au  dedans 
par  l’inBuence  de  la  noblesse,  du  clergé,  des 
communes,  et  par  les  états  ou  parlementa 
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établis  dans  la  plupart  des  grands  fiefs.  Les 
ducs  ii’avaient,  dans  l'origine,  aucune  supé- 
riorité sur  les  autres  fendalaires , lorsque 
cciii-ci  relevaient  iniméiliateincnt  de  la  cou- 
ronne; eonites.ducs  ou  barons,  peu  importait 
le  titre;  ils  étaient  pairs  du  royaume,  égaux 
entre  eux;  et  le  duc  de  Br.'lagne,  lorsqu'il  était 
encore  dans  les  liens  des  Normands,  eût,  mal- 
gré son  duché , cédé  le  pas  au  pauvre  sire 
de  Bcaujeu.  Cepenriant  une  certaine  idée  de 
prééminence  fut  toujours  attachée  au  titre 
de  duc;  eu  général,  leurs  étals  étaient  plus 
grands;  ils  doininaieni  des  fiefs  qu'on  appe- 
lait comiii  et  bfironniti.  Les  comtes,  au  con- 
traire, même  les  plus  puissants,  n'eurent  pas 
de  ducs  pour  vassaux  ; cela  se  vit,  m.iis  plus 
tard,  quand  le  roi  créa  des  duchés  à sa  fan- 
taisie. Noua  n’entrerons  pas,  à ce  sujet,  dans 
des  détails  qu'on  trouvera  au  mut  Féoda- 
lité; nous  ne  ferons  pas  non  plus  l'histoire 
des  divers  duchés,  puisqu'elle  se  lie  à l'iiis 
toire  même  des  anciennes  provinces  qui  oui 
porté  ce  titre  {voy.  Normandie,  Gdienne, 
Bretagne,  Bourgogne,  Savoie,  etc.).  Les 
duchés  souverains,  étant  rentrés  successive- 
ment dans  le  domaine  de  la  couronne,  de- 
vinrent les  apanages,  tantôt  viagers,  tan- 
tôt héréditaires,  des  princes  de  ta  famille 
royale.  Mais  les  droits  réels  altachés  à ces 
terres  ducales  ne  sortirent  plus  dos  mains 
du  roi;  il  n'abandonna  aux  usufruitiers 
qu'une  portion  des  reveiins,  la  nomination  à 
certains  emplois,  un  certain  pouvoir  admi- 
nistratif et  de  vains  honneurs.  — C'est  au 
XVI*  siècle  que  l'on  cuinincnça  à accorder 
par  lettres  patentes  le  titre  de  duc  à de 
grands  seigneurs  et  à ériger  leurs  terres  en 
duché.  Une  ordonnance  de  Ch.irles  IX  , ren- 
due en  15o6,  institua  la  réversibilité  à la 
couronne,  à défaut  d'iicritiers  niées,  de 
toutes  les  terres  ainsi  transfoi mées.  On  dis- 
t ngua  bientôt  les  ducs  en  trois  classes:  1° les 
ducs  et  pairs,  qui  avaient  droit  de  séance  au 
parlement,  à la  place  rte  rancien  baron- 
nage; 2*  les  ducs  héréditaires,  mais  sans 
pairie;  3°  les  ducs  ù bievet,  dont  le  litre 
n'éluit  que  viager,  l.es  ducliés-pairies  rele- 
vaient toujours  de  la  couronne,  et  les  tribu- 
naux établis  dans  ces  terres  privilégiées  de- 
vaient ressoilir  au  parlement,  ce  qui  occa- 
sionna souvent  des  conflits  de  justice.  Les 
lettres  d'érection  étaient  soumises  à l'eiire- 
gistrenient. — Ces  vains  débris  du  moyen  âge 
disparurent  ù I époque  <lc  la  révolution.  Na 
poiéun  les  rétablit,  mais  en  les  modifiant 
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(voy.  Noblesse  et  Majorats);  la  restanra- 
tion  rendit  leurs  titres  aux  anciens  ducs  et 
respecta  les  nouveaux;  le  gouvernement  de 
1830  en  a créé  deux.  En  Italie,  en  Espagne 
et  en  Angleterre,  ce  titre  n'a,  comme  en 
Fr  nce,  qu'une  valeur  honorifique.  Cepen- 
dant les  princes  de  Modèiie  s'appellent  ducs, 
ceux  de  Toscane  grandt-duc$,  et  il  en  est  de 
même,  en  Allemagne,  de  beaucoup  de  prin- 
ces souverains.  Le  titre  d'archiduc  est  spé- 
cialement affecté  aux  princes  de  la  mai- 
son d'Autriche.  La  couronne  ducale  était  un 
cercle  d'or  à huit  fleurons. 

DUC,  bubo  (orniM.) , sous-genre  de  l’or- 
dre des  chouettes,  section  des  strigidées  i 
disque  incomplet  ou  à tête  surmontée  d'une 
huppe  ou  de  plumes  érectiles.  Leur  ouverture 
auriculaire  est  de  grandeur  moyenne  et  leur 
bec  se  recouvre  dès  sa  base,  l.es  espèces 
qu'il  renferme  aujourd'hui , au  nombre  de 
trois,  sont  : — I.  Le  grano-duc,  ttrix  virgi- 
niina  ou  mngellania,  Cim.,  le  même  oiseau 
ipie  le  pinicola  de  Vieillot.  Il  vit  aux  Etals- 
Ihiis.  La  variété  magcllanique  prise  à tort 
par  Gniclin  pour  une  espèce  distincte  ha- 
bite surtout,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
rextréinité  sud  de  l'Amérique,  et  se  rencon- 
tre encore  dans  les  Iles  Malouines.  — II.  Le 
DUC-SULTAN  , B.  tullatiut,  Less. , qui  a été 
décrit  très-incomplétenient  par  M.  Lesson, 
sans  faire  coniialtro  les  contrées  qu’il  habite. 
— III.  Le  GRAND  DOC  d'Europe  cst  le  plus 
grand  de  tous  les  animaux  de  proie  noctur- 
ne-. Son  plumage,  presque  entièrementfauve, 
est  tacheté  d innombrables  raies  longitu- 
dinales brunes  et  de  plus  petites  transver- 
sales. Il  vit  dans  les  forêts  d'une  grande 
partie  de  l'Europe  ainsi  qu'en  Afrique,  En 
France , il  n'est  p,as  aussi  rare  qu’on  l'avait 
cru  d'abord.  Il  s'est  rencontré  accidentel- 
lement à Fontainebleau  et  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  mais  se  tient,  pendant  pres- 
que toute  rannée  , dans  la  montagne  de 
idianme,  près  Saint-Béat,  et  quelques  autres 
oc.iliiés  de  la  Haute-Garonne,  des  llantes- 
l’yrénées  et  des  rléparlements  voisins.  Par- 
tout il  vit  solitaire  ou  tout  au  plus  par 
paire.  Il  est,  du  reste,  très-défiant  et  ne  se 
laisse  que  très-difficilement  approcher.  Sa 
nourriture  se  compose  de  mulots,  de  souris, 
le  petits  mammifères,  ainsi  que  d’oiseaux  et 
même  de  reptiles. 

DU  GANGE  (Ch.  Dufresne).  (Voy, 
Gange.) 

DUCANGE  [VicTOR-HBiCRt-JoSEPB  Bra* 
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BAIR),  romancier  et  drainalniwe,  nai|uil  i 
la  Haye  en  1783,  mais  fui  envoyé  rie  bonne 
heure  à Paris  [lour  y faire  sis  éludes:  il  y 
occupa  ensuite  un  emploi,  dont  la  (lerle  le 
décida  à se  jeter,  à l'Aee  de  31  ans , dans  la 
carrière  des  lettres.  Le  besoin  de  vivre  ayant 
été  le  mobile  de  sa  tardive  vocation,  il  se  Ht 
remarquer  surtout  par  les  qualités  qu'oii 
pourrait  appeler  rommernat, s , savoir  la  fé- 
condité de  l'iiiVeution  et  l'incroyable  pro- 
lixité du  style;  jamais  producteur  ne  satisfit 
mieux  anv  exi{;ences  des  libraires  d abord, 
et  plus  tard  des  directeurs  de  théâtre.  En 
effet,  lorsqu'il  est  mort , en  1833,  à râ,>;e  de 
50  ans,  il  avait,  dans  un  intervalle  de  dix- 
neuf  ans,  publié  soixante  romans  et  lait  re- 
présenter une  quarantaine  du  pièces.  Il  est 
pourtant  essentiel  d'établir  une  distinction 
entre  ces  deux  sortes  de  productions  éma- 
nées du  même  auteur.  Cumnie  romancier, 
il  a obtenu,  trop  souvent  aux  dépens  de  la 
morale,  des  succès  niomeiitaiiés ; mais  le 
temps  n’a  pas  lardé  ù faire  justice  de  eus 
oiivr.ifjes,  dont  aucun  ne  mérite  d'éclia|iper  à 
l'oubli,  et  dont  quelques-uns  attirèrent  meme 
aur  leur  auteur  les  rijjueurs  de  la  justice,  en 
raison  des  peintures  scandaleuses  qu’ils  con- 
tenaient. Ses  (iièces,  au  contraire,  offrent 
un  grand  intérêt;  son  langage,  de  beau- 
coup supérieur  à celui  qu'on  avait  jusque-là 
fait  entendre  sur  les  scènes  populaires,  ne 
manque  pas  d'une  certaine  cloqneiicc  de 
nature  à impressionner  vivement  lu  foule  ; il 
présente  presque  dans  tontes  le  tableau  ma'- 
beurein  d’une  passion  funeste.  Nous  cite- 
rons Il  y a Mxze  an»  et  Trente  ans  ou  la  Vie 
d'un  joueur. 

DEGAS.—  Nom  d'une  famille  illustre  qui 
a fourni  plusieurs  empereurs  d'Orient , sa- 
voir : Coiistantin  X,  Constantin  XI,  Con- 
stantin XII.  Alexi.s  V.  [Voij.  ces  mots.) 

DEGAS  (.Michel),  historien  grec  du  Bas- 
Empire,  Issu  de  la  faiidlle  Ducas,  fut  témoin 
de  la  chute  de  l'empire  de  Coiistantinuple, 
dontdl  a écrit  la  décadence.  Son  ouvrage 
commence  au  règne  de  Cautaeuzène  (1341) 
et  finit  à la  prise  de  Lesbos,  par  les  Turcs, 
en  1462 , embrassant  ainsi  un  espace  de 
120  an<.  Lors  de  la  prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  11  (1453).  Michel  Ducas  se  ré- 
fugia à Lesbo»  et  devint  probablement  pri- 
sonnier des  Turcs,  lorsque  ceux-ci  s’empa- 
rèrent dé  rile. 

DEGAT,  diiraluf  — On  donne  ce  nom  à 
certaines  monnaies  fort  différentes  les  unes 


des  autres  et  qui,  quoique  désignées  sons 
une  même  appellation,  doivent  avoir  des  ori- 
gines distinctes  II  y a des  ducats  r/els  et  des 
ducats  de  Compte.  Les  premiers  sont  d’or,  d’ar- 
gent et  de  (ilatine  : ce  dernier  métal  n'est 
usité  qu'en  Husi-ie.  Les  ducats  d'or  circulent 
encore  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Suède, 
en  Danemaik,  en  Hollande,  en  l’ologne.en  It.a- 
lie,  en  Suisse;  enfin,  à l'exception  de  l'Espagne 
et  de  l'Anglotei  re,  dans  tons  les  pays  de  l’Eu- 
rope qui  n’ont  pas  adopté  la  monnaie  déci- 
male.— C’est  en  Italie  qu'il  fautchcrchcr  l'o- 
rigine des  ducats  Si  l’on  en  croit  quelques 
auteurs  qui  s’appuient  de  l'autorité  de  l’ro- 
cope,  les  plus  anciens  auraient  été  frappés  à 
Raveiine,  par  l'exarque  l.ongin,  au  vi*  siècle 
de  notre  ère.  Comme  les  monnaies  de  l’exar- 
chat de  cette  époque  nous  sont  connues  et 
qu’elles  ne  difîèrtut  en  rien  des  aureus  de 
Constantinople,  on  peut  affirmer  que  le  pre- 
mier ducat,  ainsi  nommé  parce  qu’il  avait 
été  frappé  dans  l'exarchat  ou  duché  [duca- 
tus)  de  Ravenne,  n'était  autre  qu’une  perpre 
[purpuratiis],  c’est-à  dire  un  besont,  un  au- 
reus  ou  sol  d’or.  Le  ducat  primitif  descen- 
drait donc  en  ligne  directe  du  solidus  ro- 
main. Si  cette  origine  est  réelle,  il  faut  croire 
que  le  mol  de  ducat  fut  exceptionnel  alors 
et  qu'il  disparut  du  langage  ug  peu  après 
Longin.En  1140,  Roger II, duc  delà  l’ouille, 
frappa  d’autres  pièces  d’or  qu'il  nomma  dn- 
cnt< , ainsi  que  nous  l'apprend  un  throni- 
qiiciir  contemporain,  Falco  de  Benevent  : 
Monetnm  suam  introduxit.  dit-il  en  parlant 
de  Roger,  unnm  vero  eut  ducatus  nomen  im- 
posait.  Le  système  monétaire  de  Naples  d’a- 
lors ii’élant  autre  que  le  système  byzantin, 
les  ducats  du  duché  de  la  Fouille  sont  donc 
encore  de  véritables  besaiils.  Les  ducats  de 
Roger  ii'eiireiit  pas  une  longue  durée,  car, 
sous  la  domination  du  royaume  de  Naples 
par  les  .Allemands,  les  seules  monnaies  d'or 
connues  sont  les  uuyustahs.  Enfin,  vers  la 
seconde  moitié  du  si  ii' siècle,  Jean  Dandolo, 
doge  de  Venise  (1279-1289),  fra|ipa  des  mon- 
naies d'or  qui  furent  nommées  ducats  tant  à 
cause  de  son  titre  de  doge  que  parce  qu’ils 
portaient  pour  légende  : Si/  tihi  Cbriste  da~ 
tus,  quem  lu  regis,  iste  duratui.  Ses  suc- 
cesseurs suivirent  son  exemple,  et  cette  pièce 
joua  un  grand  lAlc  dans  l'histoire  monétairo 
du  moyen  âge  sous  le  nom  île  ducal  ou  se- 
quin  de  t'enise.  Le  type  du  ducat  de  Venise 
représente,  comme  on  sait,  d’un  côté  Jesus- 
ChrUt  bénissant,  dans  uoé  scinda  aurcoUt 
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parseméf  HV-toiles,  improprement  appcléo, 
par  les  antiquaires , rr>ïra  pitrii  , et  , de 
l'autre,  saint  Marc  remcUant  rétendard  de 
Venise  au  do;;e,  qui  est  A genoux  <levanl  lui. 
Il  eut  un  Cours  universel,  et  c'est  ce  qui  fil 
que,  à l'exception  des  pièces  do  Franco  et 
d'Angleterre,  presque  toutes  les  luonnaies 
d'oi-  en  lisage  aux  xtv*  et  xv'  siècles  furent 
noniniées  ou  /lorin.«,  ou  ducat»,  avec  celte 
difrérence  que  le  type  des  fini  ins  de  Florence 
fut  souvent  iniiléel  que,  au  contraire,  le  nom 
seul  du  ducal  fut  emprunté.  Au  reste,  il 
n'est  pas  inutile  de  faire  observer,  en  pas- 
sant, que  le  ducal  et  le  florin  de  Fbirence 
pèsent  le  même  poids,  c'csl-à-dirc  3.fi0  .à 
3.80  grammes,  ce  qui  est  précisément,  chose 
utile  à mentionner,  le  poids  du  besant  de  la 
même  époque.  Les  premiers  peuples  qui  imi- 
lèreiil  le  ducat  furent  les  Hong  ois  ; aussi, 
en  Italie,  nommait-on  vulgairement  otuji  i les 
pièces  d'or  étrangères.  Les  ducats  de  Hon- 
grie avaient  le  même  poids  que  ceux  de  Ve- 
nise ; ils  représentaient,  d'un  cùié.  saint  La- 
dislas, patron  du  royaume,  et.  de  l'autre,  les 
armes  du  roi  régnant.  Disons,  en  passant, 
que  , aprè'  la  mort  de  Mathias  èorviii , les 
ducats  qu'il  avait  fait  frapper  étaient  recher- 
chés avec  avid.iè  par  les  gens  supcrslilicuv, 
qui  les  portaient  coniine  dos  iiimiletles  capa- 
bles de  les  guérir  de  toute  espèce  de  ma  i. 
Une  superstition  semblable  avait  heu,  comme 
on  sali,  à propos  des  gros  tournois  de  saint 
Louis;  cela  lient  à ce  que  .Mallii.as,  comme 
le  roi  de  Franco,  avait  été  le  champion  du 
christianisme  contre  l’islamisme.  C'est  aussi 
vers  le  xiv*  siècle  que  les  ducats  passèrent 
en  Allcm.agne  avec  les  lloriiis,  mais  c’est 
dans  ce  pays  surtout  que  le  mot  ducat  finit 
p.  r s’appliquer  à toute  espèce  de  monnaie, 
comme  nous  l'avons  du  p'us  haut.  Ainsi  le 
ducat  de  Ilollaiidc  n'est  autre  chose  qu'un 
rinjdcr , c'est-à  dire  une  pièce  d’or  au  cava- 
liei  , un  n'i/i/rr  de  Fiand  e,  et  lire  Sun  ori- 
gine du  l'fune  d chcrul  de  France;  c'est 
évidi'inment  là  le  secret  de  toutes  les  dif- 
férences que  l'on  reii  arque  dans  le  poids 
des  duci.ls  fr.'qqiés  eu  divers  pays.  Aussi,  au 
siècle  deinier,  et  dans  les  Indes,  oh  les  du- 
cats étale  l fort  en  faveur,  les  lecevail-on 
gènéia  emei.laii  poi  's  et  pluli’il  comme  mar- 
chandise que  comme  nionii.de.  l a pliielé  du 
leur  litre  les  faisait  Rechercher:  delà  l’ex- 
pression or  ducat,  O I or  de  ducal,  pour  dire 
or  pur.  Les  ducats  d'A  lenuqjue . en  effet, 
étaient  ^ès>purs,  puisqu'une  ordonnance  de 


l’an  1539  prescrit  de  leur  donner  23  tarais 
8 grains  de  loi,  c'est-à-dire  qu'il  entrait  dans 
le  r composition  23  parties  | d’or  fin  sur  2V. 
Par  la  même  ordonnance,  on  devait  on  tailler 
07  au  marc  de  Cologne.  Les  douhlet  ducats 
sont  bien  postérieurs  aux  ducats  simples  et 
ne  furent  guère  frappés  avant  le  xvi*  siècle. 
D’après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  on  con- 
çoit pourquoi  l’on  donne  le  nom  de  ducats 
aux  pièces  d'or  d'Hspagiie,  qui  n'ont  ni  la 
même  origine  ni  la  même  valeur  que  celles- 
ci , et  pour(|uoi,  enfin,  l’empereur  do  Rus- 
sie appela  également  ducats  des  pièces  de 
platine. 

Les  ducats  d’argent  sont  des  monnaies 
espagnoles  , napolitaines  et  vénitiennes  ; 
quant  au  durai  de  rompic , il  était  autrefois 
usité  en  Espagne  et  en  Italie.  En  Espagne, 
il  y en  avait  de  deux  sortes  : l'un  se  nom- 
mait ducat  deplala  ou  d'argent , l’autre  du- 
cal de  ce  lun  ou  de  cuivre  ; chacun  d’eux 
valait  11  rèaiix  , mais  en  argent  ou  en  cui- 
vre, de  sorte  que  le  ducat  de  vellon  était  à 
peu  près  la  moitié  du  ducal  de  [data,  c’est-à- 
dire  que  l'un  était  prisé  à peu  près  i fr  20  c. 
de  notre  monnaie,  et  l’antre  2 fr.  'lOc. — Dans 
cpielqiies  villes  italiennes,  comme  Naphes.Ve- 
ni'C  et  Bel  game  , le  ducat  de  compte  éma- 
nait d’une  source  d.ffércnie  et  représentait 
le  durât  réel  d’or.  — Il  serait  trop  long  de 
suivre  i histoire  du  ducat  dans  toutes  ses 
phases,  contentons-nous  de  faire  remarquer, 
quant  à l’or,  qu’il  n’y  a pas  seulement  des 
pièces  de  2 ducats,  mais  encore  de  4 et 
même  de  8.  Citons  aussi  quelques  faits  cu- 
rieux qui  se  rapportent  à ce  genre  de  mon- 
naie. En  1616,  Sophie,  duchesse  de  Saxe, 
femme  de  Christian  I,  fit  frapper,  à l’oc- 
casiiin  de  la  naissance  de  son  fils  Jean- 
Georges  I,  des  ducats  sur  lesquels  on  li- 
sait : Heureux  celui  qui  trouve  des  sujet* 
de  joie  dans  ses  enfants.  Celle  légende  fut 
cause  que,  pendant  les  xvii*  et  xvni*  siè- 
cles, on  rechercha  ces  ducats  pour  les  don- 
ner en  cadeau  à l'occa-ion  des  mariages  et 
des  baptêmes.  En  1740,  Louis,  duc  de 
lless"-Darmsladl,  eut  la  singulière  idée  de 
i-onsigiier  le  siniveiiir  de  ses  citasses  sur 
ses  iiucal.s.  Sur  les  uns  il  fit  rep  ésenter  un 
cerf,  Mir  les  a très  un  sanglier  ; de  l.à  les  riu- 
e.nts  de  liesse  Curent  nommés  ducat  au  cerf, 
dueotausawjliet. — l a l'avenr  don:  jouissaient 
les  diicats  dut  néi  essairemenl  niqieler  l'at- 
tention des  faux  moniiayeurs  ; des  Etats  en- 
tiers ne  dédaignèrent  pas  d'avoir  recours  à 
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ce  misérable  moyen  pour  s'eiirirhir;  c'est 
ainsique,  dans  le  canton  des  Grisons,  on 
les  cmiircHt  an  siècle  dernier,  et  que  l’on 
fabii(|ua  des  ducais  dans  la  composition 
desquels  d entrait  beaucnnp  de  plomb.  Cela 
cependant  ne  put  les  discréditer  entière- 
ment. Aujourd’hui  encore  ils  conservent 
leur  antique  réputation  ; et,  en  1831  même, 
à l'époque  des  ef  orts  qu’ils  firent  pour  re- 
conqu'Tir  leur  liberté,  les  Polonais  copiè- 
rent exactement  le  ducat  de  Hollande.  Un 
petit  aip,le,  armes  de  la  Pologne,  placé  au 
commencement  de  la  légende  de  ces  pièces, 
est  la  seule  différence  monétaire  qui  les  dis- 
tingue des  ducats  hollandais.  Terminons  en 
lionnaiit  un  aperçu  de  la  valeur  commer- 
ciale des  ducats  ayant  cours  aujourd'hui. 

Or. — Autriche,  liohèmc,  Pologne,  lle^se- 
Darmsladt,  Palatiual,  Trêves,  Liège,  Lubeck. 
Hambourg,  Brunswick,  Saxe  - Cobourg , 
Mayence,  Francfort,  Nuremberg.  Brande- 
bourg, Wurtzbourg,  Augsbouig,  Lippe, 
Wortzbourg,  S,iIzbourg,  Bavière,  B.ide , 
Bi.e,  11  fr.  86  c.  Hongr  e,  11  fr.  90c.  Pra- 
gue, 12  fr.  21  c.  Hollande,  11  fr.  9o  c. 
Danemark,  de  1767, 9 fr.  c.  ; de  1791  à 
1802,  1 1 fr.  86  c.  Prusse,  1 1 fr.  77  c.  Suède, 
11  fr.  70  c.  Zurich,  Il  fr,  77  c.  Kussie,  de 
1763,  11  fr  59  c.  Strasbourg,  av.aiit  1789, 
1 1 f.  8i  c.  .Meeklembourg-Schwerin,8  fr.OOc. 
Lucerne,  11  fr.  77  c. 

Aryenl.  — Venise,  3 fr.  23  c.  ; Naples,  du- 
cat royal  de  dix  carlins,  4 fr.  26  c..  six  divi- 
sious  proportionnelles;  Parme,  5 fr.  18  c.  ; 
liaguse,  1 fr.  37  c.  A Hcciialais. 

DU  CEIICKAU.  (Toy.  Chkccau  ) 

DL'CIIAT  Jacou  lk],  né  a. Metz  en  1658, 
suivit  la  can  ièie  du  barreau  jusqu'à  la  revo- 
atioii  do  l'édit  de  Nantes,  et  fut  alors  obligé 
de  se  retirer  à Berlin,  où  il  devint  conseillei 
à la  justice  supérieure  française  de  cette 
ville.  Il  aimait  avec  une  vérit.ible  passion 
notre  vieille  littérature,  dont  il  avait  fait  une 
étude  approfondie,  et  il  nous  a laissé  de 
plusieurs  de  «es  auteurs  favoris  des  éditions 
enrichies  de  remarques  aussi  savantes  que 
cuiieuses,  mais  où  l'on  voit  percer  trop  sou- 
vent les  préjugés  de  secte.  Les  principales 
sont  : la  Satiie  Mêi.ipyée,  en  3 vol.,  avec  des 
pièie-  destinées  à écla  rcir  les  passages  les 
plus  difliri  es;  les  Acmtiiret  du  baron  de 
1 uenette,  par  I’.  A.  d'.Aubigiié,  aiigmenlées 
de  lu  vie  de  l'auteur  et  de  la  bibliothèque  de 
maille  Guillaume;  les  Œuvres  de  Brantôme, 
celles  de  Rabelais,  en  6 vol.  in-8%  avec 


commentaires,  et  une  autre  édition  du  mémo 
auteur,  en  3 vol.  in-4*,  ornée  de  dessins 
gravés  par  le  fameux  Picart  et  préférable  .i 
la  première.  Le  Diichat  était  en  relation  avec 
Bayle,  auquel  il  fut  souvent  utile;  il  mourut 
à Berlin  en  1735.  On  a publié,  sous  le  titre 
de  Ducaiiana , une  compilation  de  remarques 
de  le  Uuchat,  dont  quelques-unes  sont  ex- 
trêmement intéressantes. 

DUCIIATEL  (Tannegci)  , illustre  capi- 
taine, né,  en  1369,  d'une  ancienne  famille 
bretonne.  Jeune  encore,  il  se  fit  remarquer 
par  ses  exploits  contre  les  .Anglais  et  vengea 
la  mort  de  son  frère,  qu'ils  avaient  tué  ue- 
vant  l'ile  de  Jersey,  e.n  faisant,  avec  quatre 
cents  chevaliers,  une  descente  terrible  sur 
leurs  eûtes.  Il  s’attacha  ensuite  au  duc  d’Or- 
léans, qui  le  nomma  son  premier  chambel- 
lan, et  en  1407,  après  l'assassinat  de  ce 
prince,  il  suivit  Louis  d’Anjou  dans  son  ex- 
pédition d'Italie,  où  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur en  combattant  les  troupes  de  Ladislas, 
usurpateur  du  trône  de  Sicile.  A sou  retour, 
il  entra  au  service  du  Dauphin  Louis,  reçut 
le  titre  de  maréchal  de  Guienne , et  devint 
prévôt  de  Paris  en  1413.  C'était  une  charge 
aussi  périlleuse  que  difficile  à remplir.  I.a 
faction  bourguignonne  enveloppait  la  capi- 
tale d'un  réseau  d’intrigues.  Tannegui  déjoua 
plusieurs  fois  ses  projets,  et  fit  échouer,  en 
particulier,  la  conspiration  de  1416;  mais  il 
eut  beau  faire,  le  Dauphin  et  Jean  son  frère 
furent  empoisonnés  malgré  ses  précautions, 
et  les  Bourguignons  finirent  par  s'introduire 
dans  Paris  (1418  . De  tous  les  enfants  de 
Charles  VI , on  seul  restait  encore.  Tanne- 
gui le  mit  en  sûreté  dans  la  Bastille,  essaya, 
mais  en  vain,  de  repiendre  la  ville,  condui- 
sit le  Dauphin  à Melun,  tenta  un  nouveau 
coup  de  main  sur  Paris,  et  fut  forcé  de 
battre  en  retraite  après  le  sanglant  combat 
de  la  rue  Saint-Antoine.  I a guerre  civile  s'é- 
tendait d'une  extrémité  de  la  France  à l'au- 
tre; les  Anglais  profitèrent  de  ces  circon- 
stances pour  s'emparer  de  la  Normandie.  La 
famine  survint  en  même  temps,  et,  pour 
comble  de  malheur,  la  peste  vint  avec  elle. 
Duchatel  fut  chargé,  par  le  Daiij'hin,  de  né- 
gocier avec  le  duc  <le  Bourgogne,  Jean  sans 
Peur,  qu'on  craignait  de  voir  s'allier  avec 
les  Anglais  , et  une  entrevue  entre  les  deux 
princes  eut  lieu  sur  Ic^ont  do  .Montereau. 
Jean  sans  Peur  y fut  assassiné,  et  Duchatel, 
accusé  d’avoir  commis  ce  crime,  ou  du  moins 
d'y  avoir  participé,  s’offrit  de  prouver  son 
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innocence,  les  armes  à la  main.  Les  écri- 
vniiis  bourguignons  et  Baranle  ne  crnignciil 
pas  néanmoins  de  se  prononcer  coiiire  lui  : 
mais  de  quel  droit  et  sur  quelles  preuves 
l’accuserions-nous  aujourd'hui,  lui  qui  fut 
déclaré  innoc  nt,  à la  suite  d'une  enquête 
établie  après  l'assassinat,  par  les  officiers 
mêmes  du  duc  de  Bourgogne?  — Duchalel 
accompagna  ensuite  dans  le  midi  le  Dauphin 
di.sgracié  par  son  père,  et  lorsque  Charles  VI. 
par  sa  mort,  eut  laissé  le  trône  au  jeune 
prince,  les  premières  dignités  furent  la  ré- 
compense de  ce  serviteur  fidèle , de  cet 
ami  dévoué,  l’asquier,  dans  ses  Recher- 
ches sur  la  France,  reproche  à Tannegui 
d'avoir  tué  de  sa  propre  main,  dans  une 
assemblée. du  conseil,  le  comte  Dauphin 
d’Auvergne;  mais  cette  assertion,  fausse 
comme  celle  des  écrivains  bourguignons, 
est,  de  plus,  dénuée  de  tout  fondement.  La 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Charles  VII 
finit  par  porter  ombrage  aux  courtisans;  le 
comte  de  Kichemond  demanda  son  renvoi 
Le  roi  s'obstinait  à le  garder;  mais  Taniie- 
gni  voulut  faire  un  dernier  sacrifice  pour 
son  roi,  et  partit  pour  la  Provence  avec  le 
titre  de  sinichnl  de  Beaucairt;  fut  nommé 
grand  sénéchal  de  Provence  en  , se 
rendit  à Borne,  en  ihhS,  en  qualité  d'am- 
bassadeur, et  mourut  à son  retour  l'année 
suivante,  laissant  la  réputation  d'un  vaillant 
guerrier  cl  d'un  politique  habile.  — Sun  ne- 
veu, Tannecci  Ddciiatel,  vicomte  de  la 
Bellière,  partagea  avec  son  oncle  les  faveurs 
de  Charles  VII,  qui  le  fit  grand  maître  de 
son  écurie  et  lieutenant  du  Languedoc.  A la 
mort  de  ce  prince,  les  courtisans,  abandon- 
nant son  cadavre,  allèrent  se  prosterner  aux 
pieds  de  Louis  XL  Tanneg  li  resta  seul  au- 
près du  corps  de  son  bienfaiteur  et  le  fit 
ensevelir  à scs  frais.  Il  se  relira  ensuite  au- 
près de  François  II,  duc  de  Bretagne  , dont 
il  encourut  la  disgrâce  pour  lui  avoir  parlé 
tiop  frant  hement;  il  fut  réintégré  dans  la 
charge  de  grand  maître  des  éiuries  par 
Louis  XI,  devint,  deux  ans  après,  gouver- 
neur du  Roussillon,  et  fut  tué,  en  14T7,  au 
siège  de  Bouchaiu.  d'un  coup  de  faucon- 
neau, pendant  tpie  le  roi,  appuyé  jiir  son 
épaule,  examinai'  les  foriificalious  Al.  B 
DLCIIATLL  on  CASTEL  LAN  L' S 
(l’iEnBE),  né,  vêts  l'sSd.  a Aic-en-Barrois, 
étudia  sous  le  savant  Turcl , à Dijon,  ensei- 
gna lui-même,  îles  l'âge  de  IG  ans,  le  latin 
et  le  grec  dans  cette  ville,  fut  employé  pen- 


dant quelque  temps  à Bâle  comme  corme- 
leur  d’imprimerie  , à la  recommandation 
i'Erasme,  auipiel  il  se  rendit  utile  par  ses 
vastes  connaissances,  et  se  rendit  ensuite  à 
Bourges,  où  il  suivit  le  cours  de  droit  d'AI- 
ciat.  Il  partit  pour  Rome  à lu  suite  de  l'évêque 
d’Auxerre , qui  y était  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur,  visita  Venise  et  Chypre , 
parcourut  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie, 
la  Grèce,  revint  en  France,  et  fut  présenté 
par  le  cardinal  de  Belloy  à François  1",  qui 
le  prit  en  affection,  le  nomma  son  lecteur  et 
lui  donna  la  direction  de  sa  bibliothèque.  Il 
était  le  seul  homme  de  lettres  que  ce  prince 
préicndit  n'avoir  pas  épuisé  en  deux  ans. 
C'est  lui  qui  répondit  un  jour  â François  I*', 
qui  lui  demandait  s'il  était  gentilhomme: 
« Sire,  ils  étaient  trois  frères  dans  l'arche  de 
Noé,  je  ne  sais  pas  bien  duquel  je  suis  sorti.  » 
Les  efforts  réunis  des  courtisans  ne  purent 
lui  enlever  la  faveur  du  roi  ; il  fut  nommé 
évêque  de  Tulle  en  1539,  de  Mâcon  en  1541, 
grand  aumônier  de  France  en  1548  et  évê- 
que d'Orléans  en  1551.  Il  était  versé  dans 
les  langues  orientales,  possédait  une  érudi- 
tion immense,  se  servait  de  son  crédit  pour 
protéger  les  lettres  et  les  arts , et  pratiquait, 
en  matière  de  religion,  une  tolérance  qui  fait 
honneur  à son  caractère,  et  dont  il  donna 
des  preuves  au  sujet  de  Robert  Esüeniie  et 
de  Dolet.  Il  mourut,  en  prêchant,  le  3 fé- 
vrier 1552,  dans  la  cathédrale  d Orléans.  On 
a de  lui  le  Trépas,  obsèques  et  enterrement  de 
François  /•'.  — Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Pierre  Castella.nds,  né  à Gertsberg 
(Flandre)  en  1585,  mort  en  1632,  et  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Ludue,  situ  convi- 
ri'um  satumale;  De  meirnéus  atlicis  ; Vtta 
illustrium  medicorum;  De  ssu  earnium,  ti- 
bri  IV.  Al.  Bo.nnead. 

DUCHÉ  DE  VANCY  ( Joseph  - Fran- 
çois) naquit  à Paris  en  1668.  Son  père,  gen- 
tilhoinmo  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
lui  laissa  pour  toute  f.irtune  une  éducation 
soignée.  Il  se  fit  poète,  et  madame  de  Main- 
tenon  , charmée  de  quelques-uns  de  ses 
essais,  lui  demanda,  pour  les  élèves  de  Saint- 
t'yr,  des  poésies  sacrées  qui  le  mirent  en 
grande  estime  auprès  d'elle.  Admis  dans  les 
sociétés  les  filus  brillantes.  Duché  en  fit 
bientôt  les  délices;  l'agrément  de  son  es- 
prit, la  douceur  de  son  caractère  et  son 
talent  pour  la  déclamation  le  rendaient 
digne  d être  partout  recherché,  et,  de  plus, 
chose  alots  bien  rare  pour  un  poète,  il  ne  se 
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renrfii  jamais  coupable  d’une  salirc  ou  d’une 
épioraiiinie;  c’est  assez  dire  qu'il  était  géné- 
ralemeril  aimé  II  donna  an  théiUre  de  la 
Cotnéilie  les  tragédies  de  Junathra,  li'Absa 
i n et  de  Déhora  , dont  la  seconde  obtint  le 
plus  de  succès,  et  au  lliéàtre  de  l’Opéra  deux 
I allels,  les  files  galantes,  les  Amours  de 
Mnmus  , et  quatre  tragédies  lyriques,  Tlién- 
ghe  et  Cfnrirtée,  Céphale  et  Procris,  Sglla, 
Iphigénie  en  Tnuride;  on  lui  doit,  en  outre, 
un  Uerurit'd  histoires  édifiantes  i l usagc  de 
Saint-(!yr.  Son  style,  quoique  coloré,  nianijue 
souvent  do  force  et  d'énergie.  Duché  inouiut 
en  1701,  dans  sa  37'  année;  il  était  inenibre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Al.  1$. 

DL'CIIËSIVE  (André),  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  du  svil'  siècle,  naquit,  en 
1581,  à rilc  Uonchard  , en  Touraine.  Scs 
utiles  travaux  lui  niérilérent  la  protection 
du  cardinal  de  Uichclieu  et  la  place  de  géo- 
graphe et  d historiographe  du  roi;  mars  il 
resta  toujours  pauvre.  Un  jour  qu’il  reve- 
nait de  sa  petite  maison  de  Veriiéres,  s’étant 
placé  au  faite  d'une  charrette  pleine  de  foin, 
il  se  laissa  tomber  sur  la  route  et  fut  écrasé 
par  les  roues  du  la  voiture  (30  mars  IGIO]. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  : le 
recueil  ay.int  pour  titre,  Histuria Franenrum 
et  iYormannorum  scriptures,  6 vol.  in-fol.;  les 
gétiéalogies  de  Montmorency  , Uhâtillon  , 
Guines,  Vergy,  Dreux,  Béthune,  (Tialaigne- 
raie  , 7 vol.  in-fol.  ; Histoire  des  durs  de  Bour- 
gogne [1619  et  1628).  2 vol.  : Bihliotheca 
c/iiniflceniiis  (Paris,  1614,  in-fol.);  les  Anli- 
quitésel  rerherches  de  la  grandeur  des  rois  de 
France.  On  lui  doit  encore  la  publication  ries 
OFurres  ifAbailard  (1516);  des  OEurres  d’A- 
lain Chartier  (I6i7),  et  des  l.etlris  de  Pas- 
quier  (16l9).  Quant  au  livre  ayant  pour  titre 
la  Recherche  sur  les  antiquités  des  cilles  de 
France,  on  doute  qu’il  soit  de  lui.  « Il  était 
trop  habile  pour  faire  un  tel  livre,  » dit  Lad- 
vocat. — Son  His  François  DccilESNE,  avocat 
au  conseil,  donna,  en  1668,  une  édition  de 
cet  ouvrage  (2  vol.  in-12).  Cest  encore  lui 
qui  6t  paraître  \' Histoire  des  papes,  écrite  par 
son  (>éie  (1653  , et  \' Histoire  des  cardinaux 
français,  lais-ée  inachevée  par  Aiiriré  l)u- 
chesne  (1660.  2 vol.  in-12.)  En.  F. 

DI  CIS  (Jeax-Fbaxçois ) naquit  à Ver- 
sailles le  14  aodt  1733.  Chez  son  père, 
pauvre  marchanil  de  poterie,  originaire  do 
la  Savoie,  il  ne  reçut  d’abord  qu’une  édu- 
cation simple  et  palriarcnit , pcrftGiionnét 


assez  tard  par  les  éimles  qu'il  suivit  au  col- 
lège de  sa  ville  natale.  Ses  prend,  rs  essais 
en  poésie  ne  furent  pas  heureux  ; ce  sont  une 
traduction  en  vers  des  satires  de  Jiivénal 
dont  il  ht  Ini-niéme  justice  en  la  jetant  au 
feu,  et  une  tragédie  li'Amélûie  qu’il  eut  le  tort 
de  laisser  représenter.  Ces  deux  épreuves 
sufhrent  pourtant  pour  le  convaincre  lui- 
méme  que  ce  n'était  ni  à l'imitation  des  an- 
ciens, ni  même  aux  propres  rc-sources  de  son 
esprit  qu’il  lui  fal  ait  demaniler  des  éléments 
de  travail  et  de  succès.  11  chercha  donc  d’au- 
tres sotiices  où  aller  puiser,  d’autres  textes 
poétiques  sur  lesquels  il  pût  exercer  sa  pen- 
sée. Uc  fut  pour  le  théâtre  anglais,  à peine 
connu  en  France  par  quelques  imitations 
de  Destouches  et  par  la  tra  ludion,  toute 
nouvelle  alors,  de  le  Tourneur,  que  se  décida 
son  choix,  et  c'est  â Shakspe.ire  qu’il  s'atta- 
cha. Il  se  crut  assez  fort  pour  étreindre  corps 
a corps  le  géant  du  théâtre  anglais,  assez  ha- 
bile pour  em[ircindre  d'une  louche  mâle  et 
énergique  les  vigoureux  dessins  des  compo- 
sitions shakspearicnnés  ; il  se  trompa.  Forcé, 
par  les  exigences  littéraires  de  son  époque, 
de  soumettre  aux  règles  de  notre  théâtre, 
de  ramener  aux  étroites  proportions  de  nos 
tragédies  les  grands  drames  de  Shakspeare, 
il  ne  put  que  créer  un  genre  faux  et  bâtard. 
Il  ne  résulta  de  son  travail  que  des  compo- 
sitions pleines  de  détails  .saisissants , il  est 
vrai,  et  même  quelquefois  franchement  dra- 
matiques, mais  dont  l'ensemble,  tourmenté, 
rétréci,  inerdiérent,  manque  toujours  de  ce 
grandiose  d’originalité  qui  naît  de  l'inspira- 
tion spontanée  et  libre.  Ducis,  du  reste,  ne 
pouv.ait  faire  davantage;  un  tel  effort  était 
même,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  des  forces 
de  sou  talent.  Ce  fut  heureux  pour  son  suc- 
cès ; plus  d'audace  était  nécessaire,  mais  le 
siècle  était  ainsi  fait,  ainsi  disposé  par  la 
routine  de  nos  vieux  chefs-d’œuvre,  que 
personne,  d.ms  le  monde  des  lettres  et  des 
critiques,  ne  lui  auraitalors  passé  une  licence, 
une  témérité  de  plus.  La  Harpe,  Grimm  et 
Palissot,  les  grands  7'ujeurs  du  temps,  ne  lui 
pardonnaient  pas  le  faible  effort  qu’il  avait 
tenté;  ils  ne  lui  tenaient  |ias  même  compte 
du  soin  qii’d  prenait  d’arranger  toujours  la 
fable  de  Shakspeare  selon  nos  usages,  que 
le  sujet  y répugnât  ou  non.  Certes,  le  goût 
du  Siècle  devait  plus  de  reconnaissance  à 
cette  discrétion  du  poète  tragique , son- 
geant sans  cesse  qu’il  écrivait  pour  un  pu- 
blic français,  al  snrloul  n’adniallaiil  jamais 
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dnns  ses  composilinns  niistes  rien  de  ce 
qui  pouvait  paniltrc  tine  iniinvatinii  ilniis 
r^conoiiiie  de  l'arl  tel  que  nous  l'avait  fait 
l.a  trnilillon  constaole  de  Karioe  et  de  Cor 
iieillo.  Lr  public  fut  moins  sévère  et  plus 
juste  ; il  fil  aux  lra|;i>dies  li' Hiimlet  (170!))  et 
de  flitwéfi  et  Juliette  (lT7i)  uu  beau  succès, 
!;0  po  ! l’Académie  elle-même  donna  bienlOt 
mis  III,  lorsque,  en  1778,  elle  fit  choix  de 
Docis  pour  siiccèdi  r i Voltaire,  Tout  le 
nioiide  ,a|iplaudil  à cette  nominalion  l.es 
critiipies  seuls  mirent  ennire  q ‘e'ques  res- 
trictions dans  leurs  suflra;'cs.  Ilucis  ii'nr- 
rôla  pas  là  ses  excursions  dans  le  lliéàire 
aiiqlais;  en  17!)2,  il  donna  Othello.  En  1783 
et  en  178V,  il  avait  fait  re()rèsinler  avec 
non  moins  d’éclat  le  Roi  Lear  et  Macbeth. 
C pendant  il  élail  revenu  un  instant  à l'I- 
niil.alion  des  anciens,  et  c’est  à l’anliqiiité 
fiii'cqiic  qu’il  avait  deniaiidé  ses  inspira- 
tions. I,a  liai’édie  OEtlife  chez  Admète  en 
fut  rheurenx  fuit;  elle  réussit  non  comme 
composition  ti  a{;iqoe,  mais  comme  une  belle 
élude  des  0énies  d’Eurijiide  et  de  Sophocle 
habilement  fondus  et  harmoniés  ensemble. 
Pour  la  tragédie  li' Almfar,  Dncis,  lassé  enfin 
lie  toujours  < refier  son  talent  sur  la  pensée 
d’autrui,  s’écouta  penser  lui-ménie,  et  il 
composa  son  chef  d’œuvre 

La  vie  de  Ducis  tout  entière  est  restée  un 
modèle  de  siinplicilé  el  de  désiniércssenient. 
Sous  le  Directoire,  il  fut  l’ami  et  le  commen- 
sal de  l'un  des  directeurs , la  Iteveillérc- 
Lépaiix , auquel  il  ne  demanda  nen  que 
quelques  mois  il'hospiialité  dans  sa  terre  de 
la  Rouifeliére,  en  Soliqjne.  Sous  l'empire,  il 
résista  aux  avances  , aux  flatteries  de  Na- 
poléon , qui  n aimait  pas  les  penseurs  indé- 
pendanls  ; on  alla  jusqu'à  lui  offrir  une 
place  de  sénateur  qu'il  refu-a.  Il  vécut 
ju.squ’en  1816.  Si's  œuvres  complètes,  dont 
quelques  lettres  délicieuses  et  quelq  os  épi- 
tres  louchante'i  lunt  le  pins  grand  charme, 
ont  été  réunies  en  3 Vol.  in-8"  (1820) 
W.  Lampenoii  1 1 M.  Onèsime  Leroy  ont  pu 
blic  sur  Ducis.  sa  vie  cl  ses  œuvres,  chacun 
un  volume  moins  biographique  qu'apoloj;é- 
tiqiie,  mais  qui  se  fait  parduiincr,  par  le 
sentiment  de  piété  et  de  rccuniiaissaiice  qui 
l a dicté,  ses  exagérations  élogicuM  S E.  h . 

Dij::LOii*  ,t:  IIAIILitS  PlNKAL'J,  lié  II  Dm. ai 
en  17il'V,  Int  ri  çii  a l'.Vcadéniiedesinscrij  tions 
eu  I7.i9,  el  eu  17'*7  à l’ACiidéinie  fiaïqiaise, 
qui  lu  nuiiinia  ensuite  secrétaire  perpelueh 
Ûuuiqu’il  eût  tun  domicile  à Paris,  la  ville 


de  Dinan  le  choisit  pour  maire  en  17VV.  Le 
roi,  en  1755,  l’iinoblil,  à la  prière  des  étals 
de  Bretagne,  et  lui  accorda  plus  tiiid  la 
charge  d’hisloriogriipho  de  France.  Nous 
avons  ramassé  eo  quelques  lignes  toute  sa 
vie;  c'est  celle  d’un  homnie  laborieux,  niais 
heureux.  Il  ne  visu  pas  trop  haut,  mais  il 
visa  juste;  il  ne  fit  pas  grand  bruit,  mais  il 
sut  accaparer  les  suffrages  de  tons  les  gens 
dont  il  avait  besoin  pour  réussir.  Il  mit  dans 
sa  conduite  encore  plus  d’esprit  que  dans 
ses  livres;  il  avait  pourtant  beaucoup  d’es- 
prit. de  1a  finesse,  du  Irait,  de  l'iiiiprévu;  sa 
conversation  était  des  plus  attachantes.  Sa- 
vant, du  reste,  et  ne  mniKpiant  pas  de  saga- 
cilé,  il  eût  laissé  une  réputation  mieux  éta- 
blie si  les  pri'jiigés  philosophiques  n’eussent 
faussé  son  jugement,  rabaissé  son  point  de 
vue  et  laissé  dnns  toutes  ses  œuvres  leur 
g nciale  empreinte.  Cependant  oii  lit  encore 
avec  iiitérél  son  Histoire  de  Louis  XI,  livre 
[ilein  de  recherches  , mais  dont  le  style  vise 
un  peu  Irop  A I’;  ffel.  Les  Considérations  sur 
les  tnerurs  de  ce  siècle  rappellent  quelquefois 
la  Bruyère  pour  le  lour  ingénieux  des  pen- 
sées et  même  pour  leur  justesse  : ce  qui 
manque  à cet  ouvrage,  c’est  le  cœur;  on 
[leiit  être  philosophe , mais  on  n'est  pas 
moraliste  sans  cela.  Diiclos  a laissé  encore 
des  Rnnatquee  sur  la  grammaire  générale  de. 
Port- Royal,  et  des  Mémoires  secrets  sur  te 
règne  de  hmis  XIV  et  de  Louis  XV,  2 vol. 
iii-S* , iinpriiiiés  à Paris  en  17B1  el  1806.  Ce 
sont  des  comniéiages  ramassés  de  toute 
inain  , de  ces  contes  absurdes  que  l'opposi- 
tion jansénisie  avait  semés,  cent  ans  aupara- 
vant, conlic  le  pape  el  les  évéques,  mais 
dnns  l’iniéiêl  do  I Eglise,  et  que  l'opposition 
philosoploque  recueillait  sans  scrupule  et 
iiirigeait  contre  lEglise,  soi-disant  dans 
iiotèrét  de  l'humanité.  Celle  compilation  n'a 
pas  obtenu  plus  de  crédit  qu  elle  n’en  méri- 
tait; elle  H été  publiée  trop  taid.  Faut-il  par- 
ler des  Con/essions  du  comte  de  des  Mé- 
moires de  la  baronne  de  Lut?  A quoi  bon'?  on 
ne  lit  plus  ces  choscs-là  ; c’eat  sans  danger  à 
force,  d'élre  eunuyeiix.  — ün  trouve  dans  les 
.Uémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
/>e//i;»-/d(rcji(pielquesdissert.it  uns  de  Diiclos 
iir  des  ni  itiéies  o’érudiliüii;  ces  fiaj.'inents, 
il’iiii  bon  style  el  d’un  excellent  goût,  ont 
été  réunis  à ses  œuvres  coiiip  êtes,  p biiées, 
no  ISDG,  en  10  vol.  in  8°.  Ducios  mourut  en 
1772.  A.  Cai.livT. 

1>L'COS(Roqeb)  naquit  en  175^.  Avocat 
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i l'époqne  de  la  révolution , il  en  adopta 
les  priiK  i(ies  avec  chaleur,  et  fut,  en  1792  , 
noiniiié  dépulé  à la  convention  naiio- 
nnle  par  le  rié|iartpmcnt  des  Landes.  Il  « 
siéf;ra  parmi  les  membres  de  l.s  Plaine  el 
vola  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  et 
sans  appi'l  au  peuple.  Chargé  , peu  de  temps 
après,  d'une  mission  en  Kelgique,  il  revint 
à Paris  avant  le  31  mal  et  se  prononça 
contre  les  tilrondins.  An  commencement  de 
179V  . il  fut  président  du  club  des  jacobins 
et  s'acquitta  de  ces  fonctions  en  ardent  dé- 
mocrate. Uesté  complètement  élrangcr  aux 
débats  qui  survin.rent  entre  Danton  et  Ro- 
bespierre, ainsi  qu'entre  ce  dernier  et  le 
comité , il  ne  prit  aucune  part  au  9 thermi- 
dor, et  passa,  après  la  clôture  de  la  conven- 
tion , nu  conseil  des  anciens  . où  il  parla  en 
faveur  de  la  loi  du  3 brumaire,  qui  interdi 
sait  l'entié'  du  corps  législatif  aux  parents 
d'émigrés  II  occupait  le  fauteuil  pendant  la 
fameuse  séance  du  18  fiuctidor  an  V,  tenue 
par  la  minorité  du  conseil  à l école  de  méde- 
cine, et  dans  laquelle  fut  décrétée  la  dépor- 
tation des  membres  de  la  représentation  na- 
tionale soupçonnés  d avoir  partici[ié  aux  tra- 
mes des  royaiistes.KogerDui  os  sortitdu  corps 
législatif  dans  le  courant  de  la  même  année  et 
fut  ensuite  réélu  à Paris  par  l'assemblée  élec- 
torale de  l'Oratoire  dont  lis  choix  furent 
annulés  comme  cutachés  de  jacobinisme.  Il 
fut  alors  nommé  à la  inoneste  place  déjugé 
depuis  dans  son  pays,  d'où  le  tira  Uarras 
pour  s'en  faire  un  oocile  collègue.  Il  faisait 
encore  partie  du  Dirccto  re  lorsque  Bona- 
parte exécuta  le  coup  d'Etat  de  Saint-Cloud. 
D'aliord  incertain  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre,  il  se  décida  eiitin  à passer  avec 
Sieyes  du  côté  de  l'usurpation,  qui  lui  parut 
offiir  plus  de  chance  d'élévation  et  de  for- 
tune. Cette  désertion  fut  récompensée  par  la 
place  de  troisième  consul;  mais,  lorsque 
Napoléuiu  Voulut  s'.idjoindre  du  nouveaux 
coiiègiies,  il  fut  remplacé  par  Lebrun  et 
entra  au  sénat  en  qualité  de  second  pré- 
sident. En  180V,  il  fut  pourvu  de  la  séna- 
loreiie  d'Orléans,  du  titre  de  comte,  ainsi 
que  de  toutes  les  décorations  par  lesquelles 
l'ein  ereiir  lécompensait  la  complaisance 
sénatoriale.  Il  prit  part  néanmoins  à la 
déchéance  de  Napoléon  , ce  qui  ne  l'em- 
péclia  pas  il  être  rejeté  lors  de  l'organisa- 
tion de  lu  puiiie  en  I 15.  Il  ht  eiiHn  partie 
de  la  chambre  haute  pendant  les  cent  jours, 
et,  on  181C,  il  fut,  conmie  régicide,  obligé 
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de  sortir  de  France.  Il  mourut  aux  environs 
d'Llm  dans  le  mois  do  mars  de  la  même  an- 
née. — Ce  n'est  pas  dans  le  mérite  et  la  capa- 
cité personnelle  de  Roger  Uucos  qu'il  faut 
chercher  les  causes  de  son  élévation  aux  plus 
hautes  charge-  publiques  sous  lesdivers  gou- 
vernements qu'il  a servis.  On  peut  dire  qu'il 
a as-isté  aux  grands  événements  auxquels  se 
trouve  niéléson  nom,  sans  y prendre  une  part 
active,  et  qu'il  dut  à cette  nullité , au  défaut 
complet  de  conscience  politique , à l'oubli 
de  tout  caractère  et  de  toute  dignité  person- 
nelle, d'avoir  fait  survivre  sa  fortune  à tant 
d'orages.  Il  jura  fidélité  à la  république  con- 
sulaire, comme  il  avait  donné  sa  foi  à la  ré- 
publique directoriale,  comme  ensuite  il  prê- 
ta serment  à l'empire  sans  nul  égard  pour  ses 
engagements  de  consul , et  comme  il  offrit 
ses  services  au  roi  Louis  XVIII , au  mépris 
des  liens  qui  l'attachaient  à N.ipoléon.  L. 

DL'COS  (Jean-François]  naquit  à Bor- 
deaux en  1765,  el  fut,  à l àge  de  25  ans, 
presque  au  sortir  des  bancs  universitaires, 
nommé  député  de  la  Gironde  à l'assemblée 
législative.  L'année  suivante,  il  était  membre 
de  la  convention  et  se  montra,  dès  le  com- 
mencement, l'ennemi  décidé  du  gouverne- 
ment monarchique.  On  le  tit  appuyer  la 
motion  de  Couthon  pour  la  suppression  des 
mots  lire  el  MajaU,  et  celle  de  Basire  pour 
la  suppression  de  la  garde  constitutionnelle 
du  roi;  petite  guerre  peu  loyale  d'ailleurs, 
mais  qui  abaissait  dans  l'opinion  la  per- 
sonne du  prince,  el  devait  bientôt  l'exposer 
désarmé  aux  insultes  populaires.  Jusqu'au 
10  août,  Ducos  fit  aux  ministres  une  conti- 
nuelle opposition,  non  de  principes,  mais  de 
détails,  vive,  passionnée,  tracassière.  Le 
3 août,  il  monta  à la  tribune  pour  accuser  le 
roi  d hypocrisie  el  d'arrière-pensée.  Provo- 
cateur plus  ou  moins  clairvoyant  de  l'é- 
meute du  10  août , il  laissa  aux  jacobins  le 
soin  de  l’organi-er  et  de  la  conduire  aux 
Tuileries.  Un  mois  après,  Grégoire  ayant 
proposé  rétablissement  de  la  république, 
Ducos  se  prononça  avec  chaleur  en  faveur 
d'une  cause  déjà  gagnée,  et , lors  du  procès 
de  Louis  XVI,  il  rejeta  l'appel  aû  peuple  et 
vola  avec  la  Montagne.  Cependant  il  est 
juste  de  dire,  à sa  louange,  qu'il  s'éleva 
courageusement  contre  les  crimes  de  sep- 
tembre; ajoutons  que  sa  conduite,  dans  le 
procès  du  roi,  l'ayant  rapproché  de  .Marat, 
ci’lui-ci  ne  voulut  pas  qu'on  ndl  son  nom 
sur  la  liste  de  proscription  du  31  niai  1793. 
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Docos  n’àvait  qa'à  se  tenir  tranquille;  peut- 
^tre eiüt'il  échappé  à l'ostracisme;  mais  il  ne 
profita  de  la  liberté  qu'on  lui  laissait  que 
pour  défendre  ses  amis,  qu'il  alla  bientôt 
rejoindre  en  prison.  Il  fut  coiulaniné  à mori 
le  31  octobre.  En  résumé,  Ducos  était  un 
jeune  homme  ; s'il  avait  les  qualités , il  avait 
surtout  les  défauts  de  cet  à^e,  moins  de  sa- 
gesse que  d’imagination,  plus  de  présomp- 
tion que  d'expérience.  Ecolier  de  la  veille, 
il  avait  étudié  la  politique  dans  Tde-Live  et 
dans  Itousseau  ; encore  n'avait  il  pris  de 
Rousseau  que  la  surface.  Il  n'avait  rien 
d'un  philosophe;  c'était  tout  simplement 
un  rhétoricien,  mais  un  rhétoi  icien  exalté, 
aimant  l'antiquité  sans  la  comprendre,  sacri- 
fiant le  fonds  à la  forme  prenant  Louis  XVI 
pourTarquin,  et  voyant  dans  la  convention 
une  assemblée  de  Brutus.  Il  vécut  et  mourut 
dans  celte  illusion.  A.  Callet. 

DUCRAY-DL'HIML  (Fbavçois  f.üiL- 
LAUME)  succéda,  en  1790.  à l'abbé  Aubert 
dans  la  rédaction  des  articles  dramatiques 
qui  composaient  toute  la  littérature  des  Pe- 
tite$  afficha.  A l'opposé  de  son  devancier,  il 
se  montra  toujours  poli  et  indulgent.  En 
93,  il  eut  le  dangereux  honneur  d être  arrêté 
comme  tuff  et  par  décret  spécial  de  la  con- 
vention, quelques  lignes  de  son  pacifique 
journal  annonçant  une  vente  d'aii  gnats  dé- 
monélitét.  Rendu  bientôt  à la  liberté,  il  se 
livra  tout  entier  à la  composition  des  nom- 
breux romans  qui  ont  popularisé  son  nom. 
Les  plus  esliinés  sont  Alexia,  Victor,  Cœtinn, 
Paul  nu  ht  Ferme  abandonnée  , Lolutte  et 
Fanfati.  On  y trouve  de  l'imagination,  du 
cœur,  des  plans  bien  tracés,  des  inientions 
morales;  mais  le  style  en  est  généralement 
pâ  e,  incorrect,  et  ça  et  là  d'une  naïveté  qui 
touche  à la  simplicité,  pour  ne  pas  dire  plus. 
Il  a aussi  abusé  des  héros  et  des  héroïnes 
innocents  et  infortunés,  dont  la  vertu  finit 
par  triompher  de  la  lage  .astucieuse  de  leurs 
infâmes  persécuteurs.  Ma'gré  ces  graves  dé- 
fauts, il  n'en  fut  pas  moins  la  providence 
des  niélodramaturges  contemporains  qui  , 
pendant  vingt  ans  , lui  ont  emprunté  gratui- 
tement ses  sujets,  ses  péripéties,  même  des 
pages  en'ières  de  ses  dialogues.  Il  a aussi 
travaillé  pour  le  théâtre,  mais  sans  beaucoup 
de  succès.  Uiicray-Duimnil  était  niembre  de 
l'Académie  romaine  des  arcades,  de  quel- 
ques soci  tés  littéraires  de  P.<ris  et  du  Ca 
«eau  modem»,  où  il  brillait  plutôt  comme 
coaviye  que  comme  chatisonnier.  — Il  mou- 


rut le  29  octobre  1819,  à l’ft.qe  de  58  ans.  C. 

DUCROIRE  nu  DEC RUIRE.— C'est  le 
nom  d'une  prime  allouée  au  commission- 
naire, afin  qu'il  réponde  des  débiteurs  aux- 
quels il  a vendu  les  marchandises  confiées  à 
ses  soins  La  coiivenlion  en  vertu  de  laquelle 
ce  dioit  s’établit  est  fort  simple,  et  l'acte  qui 
la  meniiotine  est,  pour  la  plupart  du  temps, 
une  simple  lettre  missive;  il  est,  toutefois, 
nécessaire  qu'elle  soit  explicite  et  dans  les 
bases  de  tout  contrat.  La  prime  dont  il  s'a- 
g>‘  ici  n'est  soumise  à aucune  règle  géné- 
rale et  se  fixe  de  gré  à gré;  mais,  le  plus 
souvent,  elle  est  le  tiouble  du  dro  t de  com- 
mission orilinaire.  — On  appelle  aussi  da- 
cruire.  dans  ce  cas,  le  commettant  et  le  com- 
missioniiaire. 

DUCTILITÉ  (pAys.  1,  de  ducere,  con- 
duire. — La  ductilité  est  la  propriété  qu’ont 
certains  corps,  et  plus  particuliéremeut^quel- 
ques  métaux,  de  s'étendre  et  de  s'allonger 
sous  l'inllucnco  d'une  pression  qtielcotique, 
en  Conservant  la  dernière  forme  qu'ils  ont 
reçue.  Cette  ilei  uiére  circonstance  distingue 
complètement  la  ductilité  de  \'éla<ticilé  par 
laquelle  les  corps  soumis  à la  pression  re- 
prennent leur  forme  primitive  aussitôt  que 
cette  influence  a cessé  d'agir.  Il  suit  de  la 
nature  de  la  ductilité  qu'elle  ne  peut  appar- 
tenir qu’aux  corps  solides,  puisqii'cux  seuls 
ont  une  forme  fixe , taudis  que  les  fluides  et 
les  liquides  reçoivent  la  leur  des  capacités 
qui  les  renfernienl.  — Quelle  est  la  cause  de 
la  ductilité'/  Quelques  auteurs  I attribuent  à 
une  disposition  spéciale,  à une  forme  parti- 
culière des  molécules,  par  suite  de  laquelle 
ces  dernières  peuvent  glisser  les  unes  sur 
les  autres  , mais  sans  qu  il  leur  soit  en- 
suite possible  de  reprendre  leur  premier 
rapport  réciproque.  Cette  explication  nous 
semble  purement  hypothétique  et  même  sans 
aucun  intéiêt,  puisqu'elle  ne  nous  apprend 
pas  quelle  est  cette  forme;  elle  semble  même 
être  contredite  par  ce  fait  que  tel  corps  non 
ductile  à un  deg  é de  chaleur  le  devient  à un 
autre.  En  général,  la  ductilité  augmente  avec 
l’élévation  de  la  température.  Cette  dernière 
circonstance  a porté  quelques  physiciens  A 
ne  voir  datis  la  propriété  qui  nous  occupe 
qu’une  modification  de  l'attraction  molécu- 
laire constituant  une  sorte  de  milieu  entre 
l'etat  solide  et  l’état  liquide  des  corps  ; l'ar- 
gile, non  ductile  a l’état  de  sicciié,  mais  qui 
le  devient  par  l’addition  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau,  viendrait  A l’appui  de  cette  ma- 
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nière  de  Toir.  D'nn  autre  côté,  il  faut,  pour 
qu'un  corps  soit  (tiiciilr,  qu'il  joui'se  d'une 
certaine  mollesse  lui  pomiellanl  de  céder 
à la  compression  par  le  (jlisscnient  de  ses 
molécu  es  les  unes  sur  les  autres,  sans  quoi 
il  se  briserait.  — La  plus  on  moins  {>iande 
facilité  avec  laquelle  les  corps  se  prêtent  à 
l'opératioa  de  la  filière,  s'aplatissent  sous  le 
marteau  ou  s'étendent  lorsqu'on  les  soumet 
an  laminoir,  trois  moyens  dilt'émits  d'exer- 
cer la  pression,  donne  la  mesure  de  leur  duc- 
tilité. Néanmoins,  comme  ceux  que  l'on  ré- 
duit aisément  en  fils  très  fins  no  sont  pas 
toujours  propres  à t'ouni  r les  lames  les  plus 
minces,  on  pourrait  croire  qu'il  existe  une 
certaine  différence  entre  la  ductilité  propie- 
meiit  dite,  mise  en  jeu  par  lu  premier  genre 
de  compression,  et  la  mnitéabitilé , terme 
employé  plus  généralement  piour  désigner 
l'elfet  produit  par  les  deux  autres.  Cepen- 
dant tons  les  physiciens  s'accordent  pour  ne 
voir?  dans  l'un  et  l’autre  de  ces  ras  , qu'une 
seule  et  même  propriété  mise  en  jeu  par 
des  moyens  dilférents.  — C est  dans  les  mé- 
taux que  la  ductilité  a fourni  le  plus  de  res- 
sources aux  arts  L'ordre  suivant  lequel  les 
princiiiaiix  de  ces  corps  se  trouvent  rangés 
d’une  manière  absolue,  sous  ce  rapport,  est 
le  suivant  ; 


Or. 

Tuogstèoe, 

PlatiM. 

Argeut. 

Cobalt. 

Fer. 

Aulimoinea 

Etam. 

Mangauèi^a 

Cuivre. 

Draiie. 

Pl.Miib. 

Mol)  bdèoe. 

Zivtc. 

TiUiie. 

Mercure. 

CbruDie. 

NicLel. 

Arseuic. 

Mais  faisons  observer  que,  parmi  ces  vingt 
métaux,  il  n'y  a de  réellcnicnt  ductiles  que 
les  huit  premiers.  Le  mercure,  eu  elfet,  est 
liquide  à la  tempéraliiro  ordinaire  et  ne  se 
solidifie  que  par  la  congélation  ; quant  aux 
onze  deriiiois,  tous  plus  ou  moins  cas.sants, 
ils  ii’ont  pu  SC  trouver  classés  ici  que  par 
analogie.  — L'ordre  suivant  lequel  les  mé- 
taux réellement  ductiles  se  rangent  par  rap- 
port à la  facilité  avec  laqiiefe  ils  obéissent 
aux  différentes  espères  de  compressions  est 
le  suivant  : sous  le  marteau  : plomb,  étain, 
or,  zinc,  argent,  cuivre,  platine,  fer;  à fac- 
tion de  la  filière  : platine,  argent,  fer,  cuivre, 
or,  zinc,  étain,  plomb:  enfin  à celle  du  la- 
minoir : or,  argent,  cuivre,  étain  , plomb, 
cinc,  platine,  fer.  — Nous  citerons  comme 


exemple  de  l’extrême  ductilité  de  certains 
corps  l'effet  du  marteau  du  batteur  d'or,  par 
lequel  un  grain  posant  de  ce  métal,  une  fois 
réduit  en  feuille,  peut  couvrir  une  étendue 
d’ciiviroii  30  pouces  1/2  carrés,  de  telle  sorte 
que  1 pouce  cube  d’or  pesant  7,190  grains 
pourra  recouvrir  une  étendue  de  262,033  pou- 
ces carrés,  ou  plus  de  1,830  pieds.  Si  donc 
(III  suppose  que  les  feuilles  soient  toutes  d’une 
(îgale  épaisseur,  celle-ci  sera  la 21 ,909* partie 
de  I ligue.  Mais,  comme  il  est  certain  que  cette 
épaisseur  ne  saurait  être  partout  la  même,  il 
devient  évident  qu’oti  peut  l’abaisser  jusqu’à 
un  30,000’  de  ligne.  Mais  celle  prodigieuse 
extension  n’est  encore  rien  hirsqii'ou  la  com- 
pare à celle  du  même  métal  dans  les  fils  qui 
composenlles galons.  Dansce cas, avec  1 once 
de  feuilles  d'or,  ou  r 'couvre  un  cylindre  d’ar- 
gent du  poids  de  à5  marcs,  de  1 pouce  1/2 
de  diamèlre  sur  une  longueur  de  22  pouces, 
et  qui,  passé  à la  filière,  donne  un  fil  de 
1 10,332  pieds  de  long.  Ce  fil,  afilati  etisuito 
IMiur  recouvrir  la  soie,  s’allonge  de  1/7  en- 
viron, ce  qui  donnera  une  longueur  totale 
d'à  peu  près  1.329,737  pieds,  sur  1/8  de 
ligne  de  large.  Si  donc  l'épaisseur  de  la  cou- 
che d’or  élail  parlent  égale,  elle  sc  trouverait 
offrir  la  3'v5,8V0’ partie  de  1 ligue;  mais, 
en  tenant  compte  de  l'inégalité  de  son  épais- 
seur. nous  arriverons  à un  quntre  cenl-mil- 
lième  et  peut-être  même  à un  cinq-cent-mil- 
liémc  de  ligne.  Or,  comme  on  sait,  par  expé- 
l i'-nce.  qu'il  serait  possible  d’amincir  encore 
une  fois  de  plus  la  lame  d'argent  sans  qu’elle 
ces  ût  d'êire  dotée,  ii  s’ensuit  que  fou  pour- 
r,ait  réduire  à un  millionièmt  de  ligne  l'épais- 
senr  de  la  couche  d’or.  — Le  verre,  sub- 
stance si  aigre  et  si  fragile  à la  température 
ordina  re,  fournil , par  son  ramollissement 
sous  l’influence  de  la  chaleur,  un  exemple 
également  frappant  d’une  excessive  duc- 
tilité. L.  DK  LA  C. 

ÜL’  DEFFANT  (Mahie  dk  Vichy  Cham- 
Itoi'u,  uiaii(uise)  naquit,  en  1697,  d’uiie  an- 
cienne et  pauvre  famille  bonrgiiignonne  ; 
noblesse,  esprit,  beauté,  elle  avait  toutes  les 
qu.ililés  qui,  d'ordinaire,  séduisent  les  ga- 
lants, mais  de  dot,  point;  grand  défaut,  sur- 
tout dans  un  siècle  philosophe.  Elle  s'en 
aperçut,  cl,  de  peur  de  coiffer  sainte  (Ca- 
therine, elle  épousa  le  niaïquis  du  1),  ff.inl, 
barbon  qui,  eu  cette  occasion,  agit  en  élour- 
neaii , laiid  s que  madeinoiselle  de  Vichy 
apportait  au  contrat  la  prudence  d'une 
vi^le  fille.  Quel  bon  ménage  ila  fîreul . 
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Dieu  le  saill  On  se  querella  le  premier  jour, 
on  se  briiuill.1  le  leiideinain  . puis  ou  se  rac- 
comnjodn.  et,  si  l’on  en  croit  mademoiselle 
Atssé  , rtiisloirc  de  ce  raccomiiiodemeiil  fut 
encore  plus  scandaleuse  que  ne  l'avait  été 
celle  du  divorce  On  ne  saurait,  nonobstant 
toutes  les  circonlocutions  imaginables  , ra- 
conter décemment  les  aventures  de  la  nou- 
velle marquise  ; il  est  même  difKcile  de 
suivre  sa  trace;  sa  vie  est  à demi  cachée 
dans  celle  du  régent,  dans  celle  du  présiilent 
Hénnidt,  et  dispersée,  pour  ainsi  dire,  dans 
tous  les  mémoiies  de  cette  folle  époque. 
Ainsi  commença  madame  du  Deffant , vivant 
comme  une  chatte,  sans  attache  à personne, 
minaudière , goirrmande,  méchante,  n’ayant 
ni  rèele  ni  vergogne.  Il  y avait  à Paris , 
vers  1750,  un  salon  à la  mode.  Tool  in- 
digne que  nous  soyons  d’en  franchir  le 
seuil , n'étant  ni  cordon  bleu  ni  athée,  nous 
y cnndiiiro  s cependant  le  lecteur.  Quel 
cercle!  Voici  Montesquieu,  voici  tl'Alem- 
bert,  voici  d'Holbach,  voici  miloid  Walpole 
avec  s«'S  manchettes  de  dentelle.  tVest  ici 
qu’on  vient  du  fond  de  la  prov  nce  et  du 
fonil  de  l'Europe  étudier  les  gens  du  bel 
air  et  prendre  ses  grades  d'esprit  fort.  Ici 
point  de  préjugés  ! on  se  moque  du  diable, 
on  ne  croit  pas  en  D eu;  nul  n’oserait  affir- 
mer qu'il  ail  une  âme.  Voyii-voiis  là-bas 
celte  v.eilic  femme  ridée  et  lardéeî  C’est  la 
maîtresse  ou  plutôt  la  prêtresse  du  lieu: 
chacun  lui  fait  la  révér'iice;  on  la  craint 
plus  qu’on  ne  l’aime;  elle  a l’oreille  fine  et 
la  lèvre  malicieuse,  mais  elle  est  aveugle, 
non  plus  comme  l’amour,  mais  comme  le 
vice , mais  comme  l’impiété  : c’est  la  mar- 
quise du  Défiant;  c’est  Voltaire  en  cornette 
et  en  jupons;  la  voilà  toute  souillée  encore 
des  iulainies  de  sa  jeunesse  ; la  voilà,  sur  ses 
vieux  jours,  épuisée,  infirme,  aveugle;  la 
voilà  clievrolaiit  des  biiisphémeg  et  tenant 
école  de  philosophie  ; à voir  cette  cohue  do 
courtisans  qui  s’empresse  autour  d elle,  la 
flatte,  l’écoule,  l’applaudit,  on  s’imagine 
pciil-êlre  qu  elle  avait  de  quoi  se  consoler 
d’èlre  viei  le;  nullement.  !»ns  être  précisé- 
ment malheurense  . n’ayant  pas  asseï  de 
cœur  pour  cela,  la  marquise  s’ennuyait;  elle 
trouva. t sa  mai.son  vide,  son  âme  vide,  cl 
demandait  en  'ain  aux  médecins  et  aux  so- 
phistes s’ils  avaient  trouvé  un  remède  Contre 
l’ennui.  Un  jour,  elle  p.  nsa  t'avoir  trouvé  : 
ce  remède,  c'élail  une  compagne,  une  amie, 
une  jeune  et  belle  personne,  noiamée  ma- 


demoiselle de  l’Espinasse,  p.xnvre  comme 
la  ninrqn  se  l'avait  clé  dans  sa  jeunesse,  et 
déjà  plidosopli-,'.  mais  avec  pins  de  feu,  pins 
d'élan  ; un  Diderot  femelle  Quelle  lieurcuse 
rencontre!  Ou  ne  se  qniUe  plus,  on  s em- 
brasse, ou  s’adore,  on  se  prodigue  les  soins 
les  plus  loHclianls.  Mais  tout  à coup  la  guerre 
éclate  ; madenioiselle  de  l’Espinasse  mé- 
dit de  la  marquise  et  cabale  contre  elle  dans 
son  propre  salon  : la  marquise  est  jalouse 
des  succès,  de  l’esprit,  de  la  jeunesse  de  sa 
protégée;  elles  demeurent  quelque  lemiis 
dans  ce  te  situalion.  se  lenani  par  les  griffes 
et  iios’emlira-8  ut  plus  que  pour  sc  mordre. 

Si  madame  du  Deffaut  ii  eut  pas  d amis,  elle 
s’appliqua,  du  moins,  à retenir  près  d elle 
ceux  qu'elle  appelait  scs  amis:  personne, 
parmi  ces  derniers,  ne  se  montra  plus  con- 
stant que  l’ont  de  Veyle;  c’étaient  la  main 
droite  et  la  main  gauche.  Un  jour,  elle  lui 
dit  : Savei-voiis,  Pont  de  Veyle, .que  voilà 
tpiaranle  ans  que  nous  nous  aimons?-— Cela 
est  vrai,  répoiidil  l’ont  de  Veyle,  et  jaiiigis 
le  moindre  muge  ii'a  troublé  notre  amitié. 

— Ne  serait-ce  pas  un  signe  que  nous  ne 
nous  aimons  guère  plus  1 un  «iiie  1 autre?  — 

— Je  le  crois,  dit  Pont  de  Veyle.  — H y a 
dans  la  vio  de  la  marquise  plusieurs  traits 
de  ce  genre:  j mais  on  ne  poussa  pins  loin 
l'ingénuité  de  l'égii'isme.  Elle  niellait  au-des- 
sus de  tout  une  bonne  table.  « Les  soupers, 
dit-elle  «Iniis  une  de  ses  lettres,  sont  une  des 
quatre  fins  de  rhotnine.  » J ai  oublié  les  trois 
autres.  Elle  s'en  va  un  jour  elle/,  madame  de 
.Mai chais  cl  soupe  à son  ordinaire;  an  des- 
sert. on  lui  demande  îles  nouvelles  de  Pont 
de  Veyle:— HélasI  dil-ellè,  il  est  mort  à six 
heures  do  soir  ; sans  cela,  je  no  serais  p is  ici. 

si  méprisables  que  soient  en  elles-mêmes 

les  t irconslances  que  nous  venons  de  rap- 
porter, elles  peignent  à merveille  «t  la  mar- 
quise et  tout  on  siècle;  avec  sa  robe  lâchée 
lie  boue  el  scs  doigts  taches  d encre,  avec 
sa  gourmandise,  sou  enm.i.  ses  yeux  fermés, 
celle  Sévigiié  sans  cœur  est,  dans  sa  con- 
duite, l’cii>ressioii  la  plus  exacte,  et,  dans 
ses  lettres  , le  peintre  le  plus  fidèle  de 
la  société  de  son  temps.  Comme  elle  traite 
les  philosophes,  grand  Dieul  comme  elle 
pèse  ces  vanités  1 quel  dédain  el  qiicile  jus- 
tesse 1 J’ai,  dit-elle,  acquis  iiu  fund  irès-pro- 
fond  de  mépris  pour  les  h iniiues;  je  ii  en 
excepte  (las  les  dames;  au  contraire,  je  les 
crois  bien  pis  que  les  h.iiiimes.  Aussi,  qu  esl- 
ca  que  ces  gens-lâ  allaient  faire  dans  ie  sa- 
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Ion  de  la  clairvoyante  aveugle , comme  Yol- 
iaire  l'apiiclnil?  Clairvoyante,  oui,  elle  l’é- 
tait, mais  |iour  leurs  déraiits  principa’ement, 
aoit  qu'elle  eût  perdu  le  tact  du  bien,  soit 
qu'elle  ne  trouvât  pas  l’occasion  de  l'exer- 
cer. Sa  correspondance  avec  Walpole  forme 
fc  Volumes  in-8"  i Paris,  1811);  c’est  un  pam- 
phlet plein  de  médisances,  de  flatteries  et  de 
mensonges.  Mais  il  faut  remarquer  que  ma- 
dame du  Deffant  ne  meut  guère  que  lors- 
qu'elle loue;  elle  a grand  soin  de  railler, 
dans  scs  lettres  à 'Voltaire,  les  mêmes  gens 
qu'elle  a encensés  dans  ses  lettres  à Wal- 
pt)Ie,  et  l'on  voit  de  même  qu'elle  se  repent, 
lorsqu'elle  écrit  à Walpole  des  compliments 
qu'elle  a faits  à Vidtaire.  Kl  e mourut  le 
2i  septembre  1780,  à l'6ge  de  81  ans.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  éprouva 
une  espece  de  remords;  cela  se  manifesta 
par  un  redoublement  d'ennui.  On  la  vit 
alors  aller  à l’église;  mais  le  mal  qui  la  dé- 
vorait était  incurable;  sa  raison  sénile  ne 
comprit  la  religion  ni  dans  sa  sévérité  ni 
dans  sa  douceur.  Il  entrait  dans  sa  dévotion 
tardive  plus  de  superstition  que  de  piété, 
plus  de  crainte  que  de  repentir.  A.  Gallet. 

DUDLEY  (jéojr.),  ville  d'Angleterre  dans 
le  comté  de  VV'orcester,  à 12  mi  les  de  Bir- 
mingham , avec  une  population  de  2,300 
habitants.  On  rencontre,  dans  ses  environs, 
de  la  houille,  du  minerai  de  fer  et  des  pierres 
calcaires.  Son  commerce  consiste  en  usten- 
siles de  fer,  clouterie  et  verrerie. — Cette  ville 
a donné  son  nom  à un  canal  qui  va  s'unir  à 
celui  de  Stourbridge,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford. et  à celui  Je  Stafl'ord-et-Birmingham. 

DUDLEY,  famille  célèbre  d Angleterre, 
dont  les  membres  les  plus  remarquables  fu- 
rent : — 1'  Eduokd.  né  en  HG2,  ministre  de 
Uenri  VII.  Il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  con- 
seillèrent à ce  monarque,  alors  campé  prés 
de  Boulogne,  de  faire  la  paix  avec  la  France. 
Il  prit  une  part  active  aux  négociations  dans 
ce  bol,  et  fut  uu  des  signataires  de  sa  ratilî- 
catiou,  en  1!>99.  De  retour  en  Angleierie,  il 
ne  s’occupa  plus  que  de  s'enrichir  par  tous  les 
moyens.  En  150V,  il  fut  nommé  orateur  du 
parlement,  mais  il  devint  si  odieux  à la  na- 
tion, qu'nprès  la  mort  de  Henri  VII,  eu  1509, 
Henri  VIII  fut  obli  é île  le  mettre  en  Juge- 
ment. Déi'laié  coupable  de  haute  trahison,  il 
lut  condaniiié  et  exécuté  le  18  août  1510 
Pendant  sa  captivité,  il  composa  un  ouvrage 
intitule  l’Arire  de  la  république.  — 2"  Joutt, 
fils  du  précédetit,  né  en  1502 , te  dtstingaa 


dans  la  guerre  de  France,  fnt  créé  chevalier 
et  nommé  gouverneur  de  Bnniogne , qu'il 
défendit  avec  succès.  En  15V2,  il  fut  fait 
vicomte  de  l'isle  et  grand  amiral  d'Angle- 
terre. Après  la  mort  de  Henri  VIH  , il  fut 
créé  comte  de  Warwick,  et  soumit  les  re- 
belles rassemblés  dans  le  comté  de  Norfolk, 
sous  le  commandement  d'un  tanneur  nommé 
Kobert  Ket.  Il  devint  favori  d'Edouard  VI, 
qui  le  fit  grand  maréchal  d'Angleterre  et  duc 
de  Northumberland  Mais  ajaot  eu  l'ambi- 
tion de  vouloir  placer  la  couronne  dans  ta 
famille,  eu  profitant  de  la  faiblesse  et  de  la 
maladie  du  roi,  il  fut  mis  en  jugement  après 
la  mort  de  ce  monarque,  condamné,  et  exé- 
cuté le  22  août  1553  — 3°  Ambroise,  fils 
du  précédent,  né  vers  1530,  prit  parti  dans 
la  cause  de  Jeanne  Grey,  et  fut  sur  le  point 
d'étre  mis  à mort  avec  son  père;  il  resta  en 
pi  ison  jusqu'au  18  octobre  155V.  Il  se  dis- 
tingua ensuite  devant  Saint  - Quentin  , en 
1567,  et  fut  créé  baron  de  I Lie  par  Elisa- 
beth, puis  comte  de  Warwick.  Il  mourut  en 
1589.  — V*  Robert,  comte  de  Leicester,  fils 
de  John,  né  en  1531,  fut,  étant  encore  fort 
jeune,  attaché  à la  maison  d'Edouard  VI,  qui 
le  fit  chevalier.  La  sentence  de  mort  pronon- 
cée contre  son  père  le  fit  retenir  quelque 
temps  en  prison  ; mais  il  obtint  la  liberté  en 
155V,  fut  réintégré  dans  ses  biens,  nommé 
maître  de  l’artillerie,  devint  favori  d'Elisa- 
beth presque  dès  son  avènement  au  trûne, 
et  fut  nommé  successivement  écuyer,  cheva- 
lier de  la  Jarretière,  conseiller  privé,  reçut 
en  don  les  seigneuries  de  Keuilworth,  Den- 
bigh,  Elrick,  et  devint  premier  intendant  de 

I université  de  Cambridge,  baron  de  Den- 
bigb  , comte  de  Leicester  et  chevalier  do 
l'uiiiversité  d'Oxford.  Charles  IX,  roi  do 
France,  lui  envoya  l'ordre  de  Saint-Michel. 

II  s'était  mis  à la  tète  des  puritains , à qui  il 
donnait  tous  les  emplois  de  l'Etat.  En  1585, 
les  Pays-Bas,  révoltés  contre  I hilippe  11, 
implorèrent  le  secours  d'Elisabeth,  qui  leur 
envoya  quelques  troupes  sous  les  ordres  de 
Leicester.  Il  fut  nommé  par  les  Etals  gou- 
verneur et  cunimandant -général  des  Pro- 
vinccs-Uuies.  Eli-abrtii  lui  ayant  demandé 
ce  qu'elle  devait  faire  <1  l'égard  de  .Maiie- 
Saiart,  il  conseilla  l'empoisonneuieot.  Il  se 
r endit  encore  coupable  de  rempoisonnement 
de  ti.iutier  Dévereux , comte  d Essex . de 
Nicolas  TlirO‘  kmoi  Ion,  ilu  comte  lie  Sussex, 
du  caidinal  de  Chastillon  et  de  plusieurs  de 
ses  domestiques.  Oo  lui  confia  le  cummau» 
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dûment  en  chef  d’nne  année  rassemblée  à 
Tilbnry  en  1588,  et  destinée  à défendre  la 
capitale  de  l’Anf>leterre  contre  la  fameuse 
Armada.  Il  mourut  la  même  année  dans  sa 
terre  de  Cornbury.  — 5'  StR  Kobert,  comte 
de  Warwick  et  duc  de  Northuuiberland  . 
naquit,  eu  1573,  à Sheen , dans  le  comté  de 
Siirrey.  Il  était  fils  du  précédent  et  de  lady 
Doiifjlas  Sheffield,  mariée,  dit-on,  secrète- 
tement  nu  comte  de  Leicester  , qui,  voulant 
ensuite  épouser  la  comtesse  d'Essex,  força 
lady  Douglas  é garder  le  secret  sur  son  ma- 
riage et  même  à épouser  Edouard  Slrafford. 
Le  succès  d'une  petite  exécution  navale  que 
Dudley  exécuta  à ses  frais , en  159k,  lui  fit 
une  réputation  militaire,  qui  s’augmenta  par 
la  conduite  qu'il  tint  devant  Cadix  en  1596. 
Encouragé  par  ce  bonheur,  il  espéra  faire 
reconnaître  la  légitimité  de  sa  naissance, 
sans  pouvoir  réussir;  il  obtint  alors  une  per- 
mission de  voyager  pendant  trois  ans.  Scs 
ennemis  parvinrent  à le  faire  rappeler;  il 
refusa  d'obéir , et  ses  biens  furent  confis- 
qués. Pour  obtenir  sa  grâce,  il  adressa  à 
Jacques  1*'  un  projet  pour  augmenter  le  re- 
venu de  la  couronne  sans  le  secours  du  par- 
lement ; mais  ces  démarches  furent  inutiles; 
il  se  fixa  alors  à Florence,  où  le  grand-duc, 
Céme  il,  le  nomma  chambellan  de  la  grande- 
duchesse.  En  1620,  il  fut  créé  chevalier  du 
Saint-Empire,  sous  le  titre  de  duc  de  Nor- 
Üiumberland,  puis  agrégé  par  le  pape  Ur- 
bain VIII  à la  noblesse  romaine.  Il  a laissé 
un  traité  écrit  en  italien  et  intitulé,  Dell' 
areano  del  mare.  Il  mourut  en  1639.  — 
6°  Doplbt  and  Ward  , né  le  9 août  1781 
et  mort  le  6 mars  1833,  eut  à peine  atteint 
l'Age  d’éligibilité,  qu'il  fut  appelé  à siéger  au 
parlement;  la  chambre  des  communes  le 
compta  parmi  ses  membres  jusqu’en  1823, 
époque  où  la  mort  de  son  père  le  fit  entrer 
i la  chambre  des  lords.  Il  fut  choisi  par 
Goorges  Canniiig  pour  faire  partie  du  cabi- 
net que  celui-ci  forma  en  avril  1827.  et  y 
remplit  les  fonctions  de  ministre  des  affaires 
étrangères  ; il  les  conserva  jusqu'en  mai 
1828,.  époque  où  sa  santé  altérée  et  les 
symptômes  d’nne  affection  mentale  le  for- 
cèrent à les  résigner. 

DUÈGNE.  — Ce  mot,  dérivé  de  l’espa- 
gnol dûena,  matrone,  désigne,  en  Espagne, 
une  gouvernante  chargée  de  la  surveillance 
des  femmes  dn  logis,  ou,  comme  dit  Fran- 
çois de  NeufchAleau  dans  une  note  sur  Gil 
Blat  (liv.  II , ch.  vu),  c toute  vieille  femme 
«nepet.  du  JUX>  5.,  I.  X. 


qui  veille  sur  la  conduite  d’une  jèbne.  a 
Aussitôt  qu'une  jeune  fille  est  mariée,  elle 
passe  des  mains  de  la  duègne  du  toit  pater- 
nel à celle  qne  son  mari  lui  donne  pour  sur- 
veillante et  pour  gardienne,  .lujourd  hui , 
dans  quelques  maisons  d'Espagne,  les  duè- 
gnes commencent  à^être  remplacées  par  le» 
corleja,  sorte  de  cavaliers  suivants,  dont 
l'usage,  importé  d’Italie,  est  imité  des  si- 
gisbées  napolitains.  A la  cour,  on  nomme 
dùena  de  honore  les  dames  qui-iccompagncnt 
la  reine , et  auxquelles,  suivant  madame  de 
Villars  {Uttre  IV),  l’étiquette  interdit  de 
s’asseoir  jamais  devant  Sa  M.ijesté.  — En 
France,  le  nom  de  duègrie  est  devenu  synonynie 
de  celui  de  fevime  d’intrigue.  ' En.  F. 

DUEL.  — [Cramm.)  {voy.  Norure). 

DUEL.  — Combat  singulier  ou  d'Iiuinino 
à homme,  pour  cause  ou  prétexte  d’injure  ; 
on  pourrait  l'appeler  la  folie  de  l'honneur. 
— L'histoire  du  duel  est  fort  curieuse  ; elle 
le  montre  se  modifiant  selon  l'Aprcté  des 
moeurs , l’énergie  des  caractères , la  n.-uveté 
ou  la  jactance  des  courages.  Entrc*lu  duel  du 
XVI*  siècle  et  le  duel  du  xix*  il  y a toute  la 
différence  de  l’exaltation  au  calcul,  de  l'en- 
thousiasme au  scepticisme.  Oll  s'est  tué  long- 
temps avec  frénésie;  on  s'est  tué  ensuite 
avec  modération  ; on  a fini  par  se  tuer  avec 
précaution,  pour  en  venir.  Si  c’est  possible, 
à ne  plus  se  tuer  dn  tout.  Ce  n'est  pas  que 
les  idées  d’honneur  se  soient  rectifiées  , 
c'est  plutôt  qu’il  n’y  a plus  guère  d'honneur. 
Le  duel  était  un  reste  de  chevalerie  ; il  est 
devenu  à peu  près  une  forme  convenue  d’as- 
sassinat.— La  coutume  des  duels,  disent  les 
savants  qui  en  ont  cherché  l'origine , est  ve- 
nue dn  Nord.  Les  Grecs  et  les  Komalns  ne 
connaissaient  pas  cette  manière  de  venger 
en  champ  clos  l’honneur  blessé.  Ils  ont,  dans 
leurs  histoires,  des  violences  commises  à 
main  armée,  pour  venger  quelque  affront; 
mais  ce  n’étaient  point  des  rencontres  con- 
venues , c’étaient  des  meurtres  provoqués 
par  une  surprise;  ces  peuples  ne  disputaient 
de  courage  que  dans  les  batailles  livrées  aux 
ennemis  de  la  patrie. 

Les  duels  ont  une  origine  barbare.  Les 
Bourguignons  et  les  Lombards  le  ont  Intro- 
duits; ils  en  avaient  fait  une  pnriiu  de  Injus- 
tice. Le  jugement  de  Dieu  ne  fut  autre  chose 
qu’un  duel  entre  deux  plaideurs.  Le  vaincu 
était  condamné;  on  supposait  que  Dieu  se 
prononçait  nécessairement  pour  le  plus  fort 
et  le  plus  habile.  Cela  ressemble  un  peu  à la 
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théorie  de  la  fatalité,  qui,  de  nos  jours,  a 
proclamé  que  le  droit  était  toujours  du  cété 
(le  la  victoire.  Aussi  le  premier  usage  du  duel 
entraînait  il  la  ntort;  il  ee  fallait  pas  qup  i 
la  Victoire  fét  douteuse.  Les  Danois  et  les 
Lombards  avaient  fait  là  dessiiy  des  lois  très- 
eavantes  ; elles  furent  la  règle  souveraine  de 
le  matière  dans  toute  l’Europe.  « Le  vain- 
queur dn  vaincu,  par  ces  lois  danoises  et 
lombardes,  dit  Brantôme,  en  disposoit  tel- 
lement qu’il  en  vouloit  et  bon  lui  sembloit, 
comme  de  le  traisner  par  le  camp  ainsi 
qu’il  lui  eust  pieu,  de  le  pendre,  de  le  brus- 
ler,  de  le  tenir  prisonnier,  bref,  en  disposer 
mieux  que  d’un  esclave;  car  tel  estuit  le 
vaincu  du  vainqueur.  » (Afim..  touchant  les 
duels.) 

Ce  point  de  départ  menait  tout  droit  A des 
pratiques  de  barbarie.  Ce  Brantôme,  con- 
teur d’histoires  à l’usage  des  cours,  a re- 
cueilli de»  traits  de  duels  dont  la  variété  est 
fort  amusante,  mais  dont  la  férocité  fait  fré- 
mir. Et  pourtant  les  luis  avaient  voulu  que 
la  religion  fût  mêlée  à ces  foreurs.  Dans  le 
récit  d'un  duel  fameux  qui  « fut  fait  à Va- 
lenciennes devant  le  bon  duc  Philippe,  et 
qui  est  ceates  plaisant , b on  trouve  de  cu- 
rieux détails.  (S  11  s’y  trouva  grand  peuple , 
mais  sur  la  vie  il  n’osuit  dire  mot,  ni  faire 
un  seul  bruit,  et  celuy  qui  leur  commanduit 
avoit  un  baston,  et  leur  crioit  gare  le  ban,  si 
qu’un  chacun  se  tenuit  coy,  craignant  la 
justice  et  la  perte  de  la  vie.  Le  champ  clos 
étoit  tout  rond,  où  il  n’y  avoit  qu’une  entrée, 
et  deux  chaires  mises  l'une  devant  l’autre  , 
tontesdeux  couvertes  de  noir(notcz  ce  point), 
pour  y faire  asseoir  les  combattants  atteu- 
dant  l’heure.  Cependant,  avant  combattre 
fut  apporté  le  livre  Messel  sur  lequel  presté- 
rent  serment  l’u  n l’autre  ; cela  s’usoit  fort  an- 
ciennement. * Le  dénoûment  fut  la  mort  de 
l'un  des  deux  champions,  lequel  fut  con- 
damné par  les  juges  a estre  mené  au  gibet  et  là 
pendu.  — Bossuet  n’a  pas  dédaigné  de  ra- 
conter longuement,  en  sou  histoire  de  Fran- 
ce, un  duel  célèbre  du  temps  de  Charles  VI, 
celui  du  seigneur  de  Carrouges  qui , u par 
arrest  de  la  cour  de  parlement,  dit  Brantôme, 
à faute  de  preuves  du  crime,  combattit  en 
champ  clos  un  gentilhomme  nommé  Legris , 
|K)ur  l’honneur  de  sa  femme,  que  ledit  Legris 
avoit  forcée  en  son  absence  lui  estant  allé 
outre  mer  en  terre  saincte.  » Carrouges  fut 
vainqueur,  Legris  fut  pendu  à un  gibet  qui 
était  là  dressé , a et  la  «Urne  fut  absoute  et 


fort  glorifiée.  » (/étd.)  — * Le  diiÿl  continw 
longtemps  d’ètre  une  formalité  de  justice;  et 
il  entra  ainsi  dapa  les  mœurs  avec  la  puis- 
sante excitation  des  idées  de  courage,  de 
chevalerie,  de  piété  même.  Il  dut  surtout 
plaire  aux  dames.  Le  plus  souvent  elles  tu- 
rent l’objet  de  ces  combats.  On  se  battait 
principalement  pour  la  défense  de  leur  hon- 
neur ; et  l’on  yit  des  ckecaliers  errants  cou* 
rir  les  royaumes  pour  leur  prêter  assistance. 
Les  lois  de  cette  chevalerie  furent  (|uelque 
chose  de  foit  sérieux;  elles  servirent  de 
base  à l’institution  des  chevaliers  de  la  Table 
ronde,  institution  de  galanteiin  et  de  vail- 
lance qui  fit  progresser  la  civilisation  par  des 
vertus  romanesques. 

Les  dames,  eu  intervenant  dans  les  duels, 
adoucirent  les  lois  lombardes , et  surtout 
cette  loi  de  mort,  sanction  terrible  de  la 
victoire.  Souvent  II  arriva  que  le  vainifueur, 
au  lieu  de  tuer  le  vaincu,  obtint  de  lui  l’aveu 
de  sa  défaite;  et  alors  il  le  menait  esclave 
aux  pieds  de  la  dame  qui  avait  été  l’objet  du 
combat.  La  dame  en  disposait  à son  gré; 
celte  nouvelle  condiiion  du  duel,  d’abord 
sévèrement  pratiquée,  devint , plus  lard,  un 
simple  jeu  de  chevalerie.  l.,e  parrain  du 
vaincu  put  se  constituer  captif  à sa  place,  et 
alors  le  duel  commença  à revêtir  la  victoire 
d’une  forme  de  courtoisie , sans  rien  ôter 
au  combat  de  son  âpreté  et  de  ses  fureurs. 
— Les  rois  aussi  réservèrent  le  droit  des 
juges  du  camp,  et  lenipérèrent,  autant  qu’ils 
le  purent,  l’atrocité  de  ces  luttes.  Telle  était 
la  violence  de  la  coutume , qu’il  eût  été  pé- 
rilleux de  mieux  faire.  Ije  duel  était  devonn 
on  spectacle  ; Branl/ime  est  plein  de  récits 
de  combats  où  la  cour,  la  ville,  le  peuple  y 
prennent  part  comme  é un  jeu  de  théâtre.  I.,es 
combattants  commencent  par  se  mettre  à ge- 
noux pour  faire  leurs  prières  d Dieu.  « Pats 
sont  testés  par  leurs  parrains,  sçavoir  s’ils 
ont  nulles  armes  ny  charmes  soubs  leurs  vam 
tcmeiits  et  sur  eux.  Le  héraut  fait  ensuil* 
son  cry  tel  qu’oe  a acooustunié  de  le  faire  •• 
tel  cas , que  nul  ne  fisse  signes , cracha , 
tousse,  ou  autres  choses  dont  nul  desdits 
combattants  puisse  estie  advisé.  r Cotait 
une  science  que  le  duel  : il  était  soumb  i des 
règles  qui  faisaient  partie  des  lois  de  l’Etat; 
aussi  était-ce  une  gloire  que  do  se  battre,  et 
un  honneur  que  de  tuer. 

Il  arriva  de  la  sorte  que  le  duel  devuK  une 
manie  furieuse.  Do  gentilhomme  allait  aax 
areatures  par  besoin  d'honneur.  Le  xvi'iiA. 
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de  ftit  rempli  lie  eonib^t»  .t’utrevatiaiils , 
Umjourt  euluurés  de  bellei>  façons  de  che- 
rajerie.  Le  plus  célèbre  de  ces  duels  fut  celui 
de  4araac  et  de  la  Châtaigneraie,  au  comuieii- 
cepient  du  règne  de  llenri  H.  Les  mémoires 
du  temps  le  célèbrent  à l’eovi,  et  Bossuet 
encore  le  mentionne  gravement  en  son  his- 
toire. Quelques  mots  indiscrets  de  la  Châ- 
UMgoeraie  sur  la  belle-mère  de  Jarnac don- 
nèrent lieu  â ce  combat..  La  Châtaigneraie 
« estoit  homme  fort  adroit  aux  armes,  de 
couralge  invincible,  et  qui  avoit  fait  mille 
preuves  et  mille  hazards  de  sa  valeur  t et 
i'aultre  non  , qui  faisoit  plus  grande  profes- 
sion de  courtisan  et  dsmeret  a se  curieuse- 
ment vestir  que  de  armes  et  de  guerrier.  » 
(Mim.  d»  VUtUevillt.)  Aussi  la  Châtaigneraie 
mil  une  fanfaronnade  extrême  aux  apprêts 
de  ce  duel.  Il  était  aimé  du  roi , et  la  cour 
souriait  d'avance  à sa  victoire.  « ba  dite  Ma- 
jesté en  desiroit  vcoir  l'issue  avant  que  se 
faire  sacrer;  qui  ne  fust  (las  telle  que  Châ- 
taigneraie espéroit , encore  qu’il  ne  crai- 
gnist  son  enuemy  non  plus  que  uog  lyon 
craint  le  chien.  » (Ibid.) 

« Bien  est  vray,  dit  à ce  sujet  Brantême , 
qui  êtoit  neveu  de  la  Châtaigneraie,  que  la 
gloire  le  fit  perdre , et  la  trop  grande  uutre- 
cuydance.  qu’il  avoit  de  son  vaillant  cœur 
et  son  adresse  et  valleur , et  mespris  grand 
qu’il  faisoit  de  son  ennemy , car  d’autres 
fois  ils  s’esloient  veus  et  cngneus  aux 
guerres,  et  tastê  leurs  forces,  et  sçavoieni 
quelles  estoient  et  ce  qu’ils  sçavoient  faire; 
ce  qui  le  perdit  par  telle  fiance  et  pré- 
somption de  fuy  ; il  eut  peu  de  soucy  aussi 
d’implorer  son  Uieu  et  l'appeller  à son  ayde, 
et  me>me,  le  jour  de  son  combat , passa 
legerement  par  l'église  et  la  messe,  si  bien 
que  conviant  ce  jour  ses  amis  et  amies  à se 
trouver  à la  veuê  du  combat  il  leur  disoil 
ce  propos  ; Je  vous  convie  un  tel  jour  à mes 
iinpces.  AhI  quelles  nopcesl  Au  lian  que 
l’autre,  longtemps  avant,  ns  faisoit  autre 
•«hose  que  hanter  las  églises  et  Iss  mouas- 
tères,  les  couvents,  faire  prier  pour  luy  et  se 
recommander  à Dieu,  faire  ses  pasquee  ordi- 
nairement , et  surtout  le  jour  du  eoiiibst. 
Apres  avoir  ouy  la  messe  1res  dévotement, 
du  depuis  il  s’en  désista  bien,  pour  accom- 
plir le  proverbe  : Pasanla  il  ponio,  gabalo  U 
$anto;  car  il  se  fist  huguenot  très  broie.  » 

Une  singularité  da  ee  duel  saiie  raison, 
c’est  que  ta  diâtaiguerais  avait  fait  dresser 
des  tables  et  des  baffsts  pour  la  uombreuse 


assistance  qu'il  avait  ap|iuié,i.  « Maisüieu, 
qui  rattendoit  au  passage,  dit  lu  conteur  la 
Vieuville,  le  fist,  de  vainqueur  par  fanluisie, 
demeurer  vaincu  par  effet.  Il  fut  a soupper 
luut  crû  enlevé  par  les  suisses  et  laquais 
de  la  cour;  car  on  n'nvoit  pas  voulu  lous- 
clicr  au  feu  que  l'on  n'aii  eust  veu  la  fin  ; 
aussi  qu'il  esioit  quasi  le  soleil  couché  pre- 
mier qu'ils  ciitrassciil  eu  duel  ; lus  puis  el 
marmiies  renversés,  les  potalgos  cl  entrées 
de  tables  respandus,  mangez  el  dévorez  par 
uqe  infiiiilé  delierpail  e(cnnaillej;  la  vousolle 
d'argent  de  cuysineelrici  csburi'ets.eniprun- 
lez  de  sept  ou  huit  maisons  de  la  cour,  dissi- 
pez, ravis  et  volez  avec  lu  plus  grand  désor- 
dre et  confusion  du  monde;  et  pour  le  dessert 
de  tout  cela,  ceiil  mille  coups  de  hallebardes 
et  du  basions  départis  sans  respect  a tout  ce 
qui  sa  trouvait  dedans  la  tenta  el  pavillon  de 
la  Châtaigneraie  , par  les  capitaines  el  ar- 
chers des  gardes  et  previist  de  l'hoslel  qui  y 
suiviodreiit,  pour  empeschcr  ce  vol  ol  sau- 
ver ce  que  l'on  poorroit;  car  il  estoit  veneu 
ung  infini  peuple  de  Paris,  comme  escoliurs, 
artisans  et  vagabonds , à Saint-Gerniain  en 
Laye,  pour  en  venir  le  passe  tenipi,  qui  s'us- 
loieiil  jetez  là  dedans  a corps  perilu,  comme 
au  sac  d’une  ville  prise  par  assaut,  pour  y 
exercer  toutes  sortes  de  ravaiges.  » 

Toi  était  le  duel  au  ivi’ siècle  : domaiago 
serait  de  perdre  le  souvenir  de  ces  inélan;’es 
de  bouffüiinerio  el  découragé,  dejaclanec 
et  de  chevalerie.  Bref  la  Châlaigneraio  fut 
vaincu,  au  grand  éloiinemeiit  des  vaillaiils 
et  du  roi  eu  pertoniie.  k Jannac  avoit  In- liè- 
vre; mais  il  douiia  «n  coup  de  revers  >i  à 
propos,  dit  Bossuet,  que  son  eiiiieiiii  déjà 
iilessé,  tomba  parterre.  Il  ne  voulut  jamais 
demander  la  vie  ; mais  tout  le  monde  accou- 
rut pour  séparer  les  combattants.  Ce  secours, 
qui  sauva  le  vaincu  des  mains  de  sou  eiiiieuii, 
na  le  sauva  pas  de  sa  propre  rage  ; la  honte 
d'être  battu  dans  une  telle  compagnie  lui 
rendit  la  vie  odieuse.  Jamais  il  ne  voulut 
endurer  qu'on  bandât  ses  plaies,  cl  il  mourut 
désespéré.  » (f/ist.  dt  France.) 

Cette  fin  tragique  d'un  favori  émut  |e 
roi,  et  il  fit  vœu  de  ne  plus  pei mettre  de 
duel  désormais.  Alors  viiirciil  ile.s  édits  pour 
contenir  cette  frénésie;  mais  la  couliou  ' était 
devenue  une  lui  d'honiieur,  et  elle  fut  loiig- 
leinps  plue  forte  que  les  répression.-.  I.;i 
chevalerie  résistait  aux  menaces  , aux  sup- 
plices même;  elle  se  croyait  nttai|iiée  dans 
son  privilège  de  vaillance  , et  elle  le  défcii- 
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dait  à outrance  au  mépris  des  lois  et  de  la  vie. 
— Gaspard  de  Saui,  seigneur  de  Tavanues, 
dit.  SUT  ce  point,  en  ses  mémoires,  des  choses 
qui  piquent  la  susceptibilité  de  moeurs  et  la 
puissance  inexorable  des  habitudes,  a La 
noblesse  française , ceux  qui  font  profession 
des  armes,  sont  réduits  entre  den  extrémi- 
tés de  perdre  l’honneur,  ou,  le  deffendant , 
estre  en  péril  d’une  mort  honteuse  par  les 
edits  du  Hoy.  i> 

Celui  qui  parle  ainsi  propose , pour  expé- 
dient, un  tribunal  d’honneur,  conforme  à ce 
qui  devait  être  tenté  depuis,  mais  sans  espé- 
rer qu'il  doive  sutüre  à calmer  la  furie  des 
duels,  u Je  persiste,  dit-il,  à l’advis  d’oc- 
troyer quelques  combats,  lorsqu’il  ne  se 
sera  trouvé  honorables  moyens  d’accommo- 
demens  , à la  charge  qu’ils  se  décident,  par 
les  gentilshommes  arec  la  lance,  l’espée  et 
les  armes  non  à l’épreuve , et  par  les  soldats 
ou  ceux  qui  servent,  d’accord  du  choix  d’i- 
celles , a pied  , armez  de  corcelets  sans  es- 
preuve , à ce  qu’après  la  durée  du  combat 
les  juges  ayent  le  temps  de  les  séparer.  Ce 
seroit,  ajoute-t-il,  un  spectacle  qui  donne- 
roit  contentement  au  peuple  à les  voir;  et 
remettre  la  cavallerie  (la  chevalerie) , de 
quoy  les  anciens  ont  tant  escril,  et  les  poètes 
italiens,  l’Arioste,  le  Tasse  et  Pétrarque,  en 
l’huuneur  des  François  ; ce  qui  seroit  bien 
plus  honorable,  estant  permis  par  justice  et 
équité.  » 

Toutefois  la  prohibition  aybsista.  Les 
édits  devinrent  sévères  par  degrés.  « La 
Hoyne  mère  avoit  commencé  ce  que  le  Koy 
Louis  treiziéme  a parachevé,  de  jurer  et  s’o- 
bliger solennellement  de  ne  donner  aucune 
grâce  des  duels,  appliquer  la  conKscation 
des  délinquants  aux  pauvres.  » Les  mœurs 
n’étaient  pas  vaincues.  La  Fronde  raviva  la 
frénésie.  On  se  battit  avec  un  plaisir  nouveau. 
Le  duel  était  une  mode;  on  allait  mourir 
ou  tuer  par  passe-temps.  Il  fallut  toute  la 
puissance  du  Louis  XIV  , pour  attaquer  à 
fond  cette  manie  furieuse  ; et  encore  n’y 
fût-il  pas  arrivé  par  les  supplices;  mais  le 
grand  homme  avait  transformé  l'honneur.  Il 
avait  épuisé  tant  de  sang  et  tant  d'héroïsme 
dans  ses  b.itailles,  que  volontiers  on  le 
laissa  juge  de  ce  qui  concernait  le  courage. 
Tout  en  frappant  le  duel  de  mort,  il  soumit 
les  querelles  il'honneur  à une  justice  souve- 
raine, dont  lus  princes  et  les  maréchaux  fu- 
rent arbitres.  Ce  haut  tribunal  d’hommes 
éprouvés  aux  combats  ht  fléchir  les  vieilles 


mœurs.  Le  point  d'honneur  eut  sa  jurispru- 
dence , et  le  duel  parut  quelque  temps 
vaincu.  Aussi  faut-il  voir  les  éloges  donnés 
à Louis  XIV  par  les  moralistes.  Bossuet  re- 
trouve ici  sa  grande  voix,  a S’il  s’agit,  dit  il, 
de  déraciner  une  coutume  barbare  qui  pro- 
digue malheureusement  le  plus  beau  sang 
d’un  grand  royaume  et  sacriheàiin  faux  hon- 
neur tant  d'Ames  que  Jésus  Christ  a rache- 
tées, peut- un  être  chrétien  et  ne  pas  louer 
hautement  l’invincible  fermeté  du  prince 
que  la  grandeur  de  l'entreprise,  tant  de  fois 
vainement  tentée,  n’a  pas  arrêté,  qu'aucune 
considération  n’a  fait  fléchir,  et  dont  le  temps 
même  qui  change  tout  n'est  pas  capable  d'af- 
faiblir la  résolution?  » (i’ermon sur  lujuêlice.) 
— L’édit  de  1679  perdit , toutefois,  de  son 
efficacité  à mesure  que  s’affaiblissait  le  bras 
du  monarque,  ou  que  son  sceptre  perdait 
de  son  prestige.  En  1711 , il  fallut  renouve- 
ler les  prescriptions  et  les  menaces.  Mais 
aussi  l’honneur  devenait  par  d.'grés  moins  ir- 
ritable, si  ce  n’est  que  la  vanité,  succédant  à la 
gloire,  comme  il  arrive  dans  les  décadences, 
donnait  encore  iieu  à des  combats  qui  repre- 
naient tous  les  semblants  de  la  chevalerie.  En 
1723  Louis  XV  porta  un  édit  pour  le  renou- 
vellement des  lois  d’Henri  IV,  Louis  Xlll  et 
Louis  XIV,  aussi  sages  que  nécessaires,  di- 
sait-il, « pour  la  conservation  de  la  noblesse, 
qui  est  le  plus  ferme  appui  de  notre  royaume, 
et  que  la  fureur  des  duels  ne  pourroit  qu’af- 
faiblir inutilement  pour  l'Etat.  »«  C'est  dans 
la  vuë  d'accomplir  un  dessein  si  impnrtant, 
ajoutolt  le  Koi , que  lors  de  notre  sacre  et 
couronnement.  Nous  avons  juré  par  le  grand 
Dieu  vivant  que  Nous  n’exempterions  per- 
sonne de  la  rigueur  des  peines  ordonnées 
contre  le  duel.  » L’édit  renouvelait  ces  pei- 
nes , mais  aussi  rétablissait  ou  confirmait  In 
tribunal  des  maréchaux , et  armait  leur  ju- 
ridiction d’un  pouvoir  qui  allait  jusqu’à 
l’emprisonnement  arbitraire  et  à la  dégrada- 
tion de  la  noblesse.  — Cependant  le  duel 
lui-même  s’était  transformé.  La  lutte  à ois- 
tranee  avait  fait  place  à une  sorte  de  combat 
tempéré  qui  s’arrêtait  au  premier  eang;  un 
était  dans  un  siècle  de  raffinement , et  l a- 
mour  de  la  vie  avait  rendu  l’honneur  moins 
farouche  et  la  vengeance  plus  calculée.  Puis 
une  philosophie  nouvelle  avait  apparu  , qui, 
ne  croyant  à rien,  ni  à la  vertu  ni  à In  gloire, 
avait  contribué,  même  par  le  scepticisme 
des  idées,  à affaiblir  la  susceptibilité  des  in- 
jureaj  différante,  an  cala  comme  en  tout  la 
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reste,  de  la  religion,  qui  ne  dit  pas  à rhomme 
d’étre  insensible  aux  affronts , mais  qui  lui 
donne  le  courage  de  les  pardonner. 

J.  J.  Rousseau  attaqua  surtout  le  duel 
comme  il  convenait  à une  époque  de  matéria- 
lisme. Le  duel  était  la  dernière  raison  des 
brutes  I — Le  courage  du  duelliste  était  le 
courage  du  s|>adassin  I — Celui  qui  va  se  bat- 
tre de  gaieté  de  cœur  n'est  qu'une  bête  fé- 
roce ! Rousseau  expose  les  raisons  qu'on 
donne  pour  excuser  le  duel,  et  il  ajoute: 
a Si  les  loups  savaient  raisonner,  auraient-ils 
d'autres  maximes?  » On  sait  sa  fameuse  ex- 
clamation sur  le  duel  au  premier  sang,  v Au 
premier  sang  I béte  féroce  ; et  qu'en  veux-tu 
faire  de  ce  sang?  le  veux-tu  boire?  » — Le 
XVIII*  siècle  fut  tout  étourdi  par  ces  cris  de 
morale.  Le  vieil  honneur  s'en  allait,  et  le 
philosophe  avait  de  l'avantage, pour  atta- 
quer une  mode  fondée  sur  l'honneur.  Ce- 
pendant le  duel  ne  pouvait  être  totalement 
arraché  des  mœurs.  La  révolution  française 
l'a  laissé  survivre,  si  ce  n'est  qu'elle  lui  a 
été  son  caractère  antique.  Autrefois  c'était 
la  noblesse  qui  se  battait,  c'était  comme  un 
privilège;  sous  la  loi  des  nivellements  mo- 
dernes, tout  le  monde  s'est  battu;  le  duel 
n'est  plus  on  reste  de  chevalerie  ; c'est  une 
manière  commune  de  vider  un  différend 
et  de  venger  une  insulte.  Il  est  même  assex 
remarquable  que  la  noble>se  a délaissé  le 
point  d'honneur,  et  l'a  suppléé  par  une  po- 
litesse délicate,  on  par  une  dignité  réser- 
vée, qui  est  une  manière  assurée  d'appeler 
l'estime  et  décommander  le  respect.  — Sous 
l'empire,  le  duel  s'était  ravivé;  il  décima  sou- 
vent les  armées.  Cette  rage  gagna  le  monde; 
il  y eut  des  écoles  de  spadassins  L'honneur 
n'est  pour  rien  dans  ces  frénésies.  Le  duel  a, 
de  nos  jours,  justifié  plus  que  jamais  les  ana< 
thèmes  de  Rousseau.  On  a vu  des  enjeux  qui 
prouvent  on  propos  délibéré  de  donner  ou 
de  recevoir  la  mort , mais  où  l'on  ne  saurait 
trouver  la  moindre  trace  de  courage.  On 
tire  au  sort  celui  des  deux  qui  recevra  une 
balle  à bout  portant,  ou  bien  on  charge  un 
seul  pistolet  et  on  le  lire  à deux  pas  sur  son 
ennemi  désarmé  I Ce  n'est  pas  iù  un  duel , 
c’est  on  assassinat  sauvage.  La  jeunesse  mili- 
taire a reçu  pourtant  de  ces  traditions  I Rous- 
seau s'est  trompé  ; les  loups  ne  seraient  pas 
aussi  ingénieux. 

Le  duel  n'est  pas  toujours  arrivé  à te  de- 
gré de  férocité  stupide.  Mais,  même  renfer- 
mé dans  ses  lois  convenues  et  régulières,  les 


tribunaux  ont  essayé  de  le  frapper  comme 
on  homicide  ordinaire.  Cette-pensée  est  mo- 
rale; elle  trouve  toutefois  une  contradiction 
dans  certaines  routines  d'honneur  qui  sur- 
vivent même  dans  une  société  délabrée.  Le 
duel  est  infligé  ausoldat,  et  nous  avons  vu'des 
ofiieiers  pleins  de  courage  obligés  de  quitter 
le  service  pour  avoir  essayé  de  résister  à un 
préjugé  plus  fort  que  la  raison  et  la  vertu. 

A ce  propos  s'offre  d'ellç-même  la  ques- 
tion morale  du  duel,  et  ce  n'est  point  le  lieu, 
sans  doute,  delà  traiter;  quelques  mots  vont 
sufHre.  La  loi  chrétienne  défend  le  duel , 
parce  qu'elle  défend  l'homicide  sous  quelque' 
forme  qu'il  se  présente.  Devant  cette  inter- 
diction absolue , qu'est-ce  que  les  prescrip- 
tions de  l'honneur?  Le  chrétien,  s'il  est 
chrétien,  ne  peut  se  battre,  parce  qu'il  ne 
peut  disposer  ni  de  sa  vie , ni  de  celle  d'au- 
trui. Cette  maxime  est  simple,  et  c'est  la 
seule  qui  puisse  être  opposé  aux  conven- 
tions terribles  du  duel.  Tout  le  reste  est 
vain  ; et  Rousseau  est  ris.'ble  avec  son  élo- 
quence farouche,  de  prétendre  affermir  celui 
qui  refuse  de  se  battre  contre  la  poignante 
poursuite  du  mépris.  Se  battre  et  crotre  à la 
loi  chrétienne  est  d'an  insensé;  mais  ne  se 
battre  point  et  ne  croire  pas  à Dieu  est  plu- 
tAt  d'un  poltron  que  d'un  philosophe.  La  re- 
ligion seule  fait  du  refus  de  se  battre  un  acte 
de  cour.nge  et  .'l'héroïsme.  Aussi  la  pour- 
suite du  duel  aa  nom  d'une  société  consti- 
tuée politiqiienent  en  dehors  de  toute  idée 
de  foi  est-eHe  une  contradiction  dans  les 
termes.  La  loi  civile  ne  saurait,  dans  cet  or- 
dre d'idées,  faire  un  crime  de  la  volonté  de 
mourir;  «r  le  duel  est  une  convention  par 
laquelledeux  hommes  consentent  librement 
à s'Atei  la  vie;  ou  bien  il  s'ensuivrait  qu’il' 
faudrait  poursuivre  criminellement  le  suicide, 
et  ni'l  légiste  n’y  a pensé  dans  la  condition 
moderne  des  lois  athées.  Il  ferait  beau  voir 
l'Ëlat , à qui  il  est  interdit  de  croire  à Dieu, 
ordonner  la  poursuite  du  malheureux  qui 
s’est  donné  la  mort,  et  faire  traîner  son  ca- 
.lavre  sur  la  claie,  en  expiation  de  cette  vio- 
lation des  lois  divines;  il  faut  être  consé- 
quent. Le  duelliste  offense  Dieu  sans  nul 
doute;  mais  la  loi  civile  n'en  sait  rien,  puis- 
qu’elle n’est  qu’une  convention  à laquelle 
Dieu  même  est  étranger.  Ce  n'est  que  dans 
l'état  chrétien  que  le  duel  peut  être  uu 
crime.  Alors  Rossuet,  dont  le  nom  vient 
toujours  de  liii-iiiéme  sous  notre  plume,  peut 
s'écrier  du  haut  d'une  chaire  : « Est-il  rien 
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de  plni  injasie  qae  do  verser  le  sang  humain 
pour  des  injures  pariiculiÿres , et  d’ôier, 
par  un  ni^niealUntal,  un  ciloyen  à sa  patrie, 
un  serviteur  à son  roi , un  enfant  A l'Église, 
et  une  âme  à Dieu , qui  l'a  rachetée  de  sou 
sang?  » (5<rmon  sur  l'honneur.)  Mais,  dans 
l'état  athée , cos  cris  d'éloquence  sont  sté- 
riles; M.  Dupin  les  remplace  en  cour  de  cas- 
sation par  des  sophismes  de  légiste.  Il  fait 
du  duelli'te  un  homicide,  et  en  cela  même 
il  fausse  le  sens  des  mots  ; car  le  duel  â la 
lettre  est  une  convention  do  suicide.  Pour 
atteindre  et  punir  des  crimes  semblables , il 
faut,  â toute  force,  que  la  loi  soit  armée 
de  la  puissance  divine,  qui,  seule,  a droit 
de  frapper  dans  l'homme  la  volonté  qu'il  a 
de  mourir  — Ccci  n'atténuera  point,  à Dieu 
ne  plaise,  l'horreur  du  duel  ; mais  les  hom- 
mes sauront  qu'il  ne  leur  est  point  donné  de 
le  déraciner  par  leurs  propres  lois.  La  reli- 
gion seule  peut  fariacher  des  moturs  publi- 
ques, en  puritiaiules  idées  d'honneur.  Pre- 
nons garde,  la  violence  des  lois  civiles  pour- 
rait même  , à cet  égard  , trahir  la  pen- 
sée des  légistes.  Extirfcr  le  duel  et  l'honneur 
du  niéiiic  coup  serait  htal.  L'honneur  est  la 
vertu  humaine  des  peuples;  scs  susceptibili- 
tés peiiïoiit  être  insensées,  mais  elles  ont  un 
principe  de  délicatesse  «ii'il  faut  garder , 
sous  peine  de  dégrader  la  vie  sociale  à un 
état  de  nlalérialismeabject.  Le  monde  est  dé- 
livré des  chevaliers  pourfemburs  ; qu'il  soit 
délivré  des  spadassins  faiifaioas;  mais  qu'â 
force  de  doute  et  d égoisiiie  on  le  lui  été  pas 
l'idée  do  la  dignité.  La  question  norale  n'est 
pas  seulement  de  punir  le  duel,  mais  de  le 
détruire  et  de  garder  l'Iionneur.  Lacheistib. 

DlibltO  ou  ÜOLUO  \géog.).-~  Fleuve 
d'Espagne  qui  prend  sa  source  dans  la  pro- 
vince de  Soria,  ù h kilomètres  â.  E.  d«  Man- 
silla.  Il  sépare  les  provinces  de  Burguset  de 
Ségovie,  traverse  celles  de  Valladolid  «t  de 
Zaniora,  fornic  eiisiiilo  lu  frontière  de  l'Es 
pagne  et  du  Portugal  jusqu'à  sa  réunion 
avec  l'-Vgiieda,  traverse  alors  le  Portugal  et, 
après  un  cours  de  710  kilom. , se  jette  dans 
rUcéan  au-dessous  d'Oporto.  Ses  princi- 
paux ufiliicnts  sont  la  Pisuerga,  le  Sabor,  le 
Toimos.  r.Vgiieda  et  la  Tavora. 

DLEIIO-ET-AILMIU  (Entre),  province 
de  Portugal.  ( Voy.  Entre- Du ebo -et- 
Mimio.  ) 

IM  FUESXO'V  ( Charles -Alphonse), 
pciutie.  Il  ' à Paris  en  IGll,  se  voua  ù l'é- 
tnde  de  la  peinture  et  des  belles-lettres  , 


malgré  l'opposition  de  sa  famille.  Elève  'de 
l'errier  et  de  Vnuct , dès  i'ftge  de  ans  il 
alla  à Rome,  où  il  se  trouva  dans  de  grands 
embarras  pécuniaires  que  son  camarade  Mi- 
gnard sut  adoucir  de  ses  deniers  et  de  tes 
conseils.  Plein  d'enthousiasme  pour  les  iDi> 
iliurlels  table.aux  de  Raphaël , il  parait  lui 
avoir  enipi'iiiité  les  beaux  préceptes  qu'il  eX'^ 
prima  plus  tard  en  vers  élégants.  En  1653, 
arcouipagiié  de  .Mignard,  il  se  rendit  à Ve- 
nise, où  ils  éludiéroiit  ensemble  les  toiles  da 
Titien.  A son  retour  eh  France,  en  1656,  il 
peignit  des  tableaux  d'autel  d'église,  un  sa- 
lon au  château  de  Kaincyi  des  paysages,  etc. 
Au  retour  dé  Mignard  â Paris,  en  1663,  snn 
ami  alla  loger  avec  lui,  et  dévint  paralytique 
à la  suite  d'une  attaque  d'opoplexie.  Il  ttioiiv. 
rut  â Villiers-le-Bcl,  village  près  de  Paiis,  â 
l'âge  de  5^  ans.  Plus  peintre  en  théorie 
qiien  pratique,  ses  prodociioni  manquent 
(le  celte  vie  qui  anime , pour  ainsi  dire , Ica 
enivres  du  génie.  Le  musée  possède  dent 
tableaux  de  cet  artiste,  une  Sninra  Margue- 
rite et  Une  Pfgmphe  itvee  dee  naïnitu  dans  Un 
beau  partage.  Il  a laissé  un  poème  didac- 
tique , écrit  en  vers  Intiiis,  sur  In  peinture, 
iiililiilé  De  arte  graphita,  qui  passe  pnur  un 
chef  d'œuvre  dans  son  genre  et  u été  traduit 
eu  presque  toutes  les  ianguesi  on  y trouve 
des  préceptes  nets  et  solides,  bien  que  l'au- 
teur ail  un  peu  suivi  l'esprit  de  système  qui 
dominait  de  snn  temps,  B.  DE  P.. 

Dl.'FHESXUY  ( ADâLAiDS  - Uillbtte 
Billet)  , femme  de  lettres  d'un  talent  très- 
remarquable,  naquit  à Paris  en  1765,  et 
épousa,  à l'âge  de  15 ans,  un  pruenreuran 
Châtelet.  Ses  premiers  essais  poétiques  fu- 
rent publiés  dans  l'A/munorâ  des  Muses,  et 
lui  valurent  lea  encouragements  les  plus 
Batteurs  de  la  part  do  la  Harpe,  Kmitanes  et 
plusieuri  autres  lillérhtcurt  de  l'époque,  i|ui 
ne  tardèrent  pas  à former  sa  société  habi- 
tuelle. Elle  jouissait  de  sa  iiaifsanie  renom- 
mée lorsque  la  révolution  priva  son  mari  de 
l'emploi  qu'il  occupait  et  les  obligea  â se  re- 
tirer à Turin,  où  ce  dernier  avait  obtenu  les 
fuiictiuna  de  greffier.  U.enUM  M.  Dufiesnoy 
fut  frappé  d'une  cécité  complète,  et  l'épuiisi- 
dévouée,  se  subsliluant  à lui,  dut  reniplacoi 
les  occupations  qui  lui  étaient  chères  pat 
des  travaux  de  procédure.  Enfin,  sous  l'em- 
pire, il  leur  fut  permis  de  rentrer  en  France, 
et  im.daiiie  Dufresnoy  publia,  eu  1808,  iiu 
RecueA  d'é'éjies  d.ins  lesquelles  on  reeoo 
naît  les  véritables  caractères  de  rnisfiit'nlion 
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lyrique;  beaucoup  do  Tcrve,  do  sensibilité, 
d'harmonie,  et  surtout  une  sua,vité  d'cspres- 
siun  qu'on  pourrait  appeler  raciniepne.  Elle 
obtint  une  pension  du  ({oureriienirnl , se> 
cours  du  reste  bien  l’écessaire,  car,  devenue 
▼cuve  eu  1812,  elle  se  vovail  obligée  de 
pourvoir  aux  besoins  d’une  mère  A“ée  et 
iiiKrnie.  Privée,  plus  tard,  de  cette  pension, 
elle  dut  se  sufKre  au  moyen  de  sa  plume,  et 
son  talent  s'énerva  par  la  nécessité  de  pro- 
duire trop  vile  et  trop  abondaminent.  Elle 
traduisit  des  romans  anglais,  composa  plu- 
sieurs ouvrages  d'éilucation  recommanda- 
bles par  les  intentions  et  le  style , et  Ht 
même  jouer  un  certain  nombre  de  vaude 
villes.  KnHn  elle  obtint  plusieurs  prix  aux 
Jeux  floraitx,  et  son  poënic  do  Bayard  fut 
Couronné  par  rAcndémie  fraiiçaiso.  Elle 
mourut  le  7 mars  1S2Ô.  On  doit  regretter, 
au  point  do  vue  moral,  que  madame  Dufres- 
noy  ait  choisi , pour  exercer  son  génie  , un 
genre  essentiellement  contraire  aux  senli- 
nieats  de  modestie  que  devrait  toujours  con- 
server la  femme;  mais,  au  point  de  vue  litté- 
raire , on  doit  reconnailie  qu'elle  mérite 
d'occuper  un  rang  honorable  parmi  les  véri- 
tables poètes.  Philippe  Laveiigxe. 

DCFUESXY  [Charles-Rivière],  poète 
comique,  né  à Paris  en  IG’rS,  passait  pour 
être  arriére- petit- fils  de  Uenri  IV.  et  lui 
ressemblait  à ce  que  l'on  prétend.  Il  est  au 
moins  aussi  connu  par  la  bizarrerie  de  son 
caractère  que  par  son  talent  dramatique. 
D'abord  valet  de  chambre  de  Louis  XIV, 
il  plut  à ce  prince  par  scs  saillies  et  son 
humeur  originale.  Ensuite,  ayant  fait  preuve 
d'une  disposition  naturelle  très-remarquable 
pour  l'art  du  dessin,  et  spécialement  pour 
ia  distribution  des  jardins , qu'il  varia  par 
l’iiitroduclion  du  genre,  anglais,  il  fut  nom- 
mé contrôleur  des  jardins  royapx,  et  re- 
çut. en  outre,  le  privilège  d'une  manufac- 
ture de  glaces;  mais,  entraîné  par  scs  pen- 
chants dispendieux,  il  vendit  à vil  prix  ces 
avantages.  Il  renonça  à ses  charges , et 
quitta  la  cour  pour  su  livrer  à des  extrava- 
gances de  toute  espèce;  ce  fut  alors  qu'il  se 
lia  avec  Rcgnard,  dont  la  conduite  n'était 
pas  sans  analogie  avec  la  sienne.  Dufresny 
eut,  dit-on,  le  premier,  l’idée  de  peindre  sur 
la  scène  la  passion  du  jeu,  dont,  mieux  que 
personne,  ils  avaient  tous  les  deux  ri-ssenti 
les  effets.  Regnard  fit  paraître  le  chef-d’œu- 
vre  que  nous  connaissons  sous  le  nom  du 
Joueur.  Dufresny  dtrnna,  peu  de  temps  après, 


le  Chevalier  joueur,  qui  n’eut  pas,  à beau- 
coup près,  le  succès  de  la  pièce  de  Regnard- 
Dès  lors,  leur  amitié  se  changea  en  une 
ardente  rivmté.  Dufresny,  auteur  ingéniéux, 
quelquefois  gracieux  et  piquant,  manque  le 
plus  souvent  de  naturel,  de  clarté,  cl  surtout 
do  cette  puissance  comique  que  Regnard 
possède  à un  si  haut  degré.  En  1710.  Du- 
fresny obtint  le  priviléj;c  du  Mercure  yalnnt, 
cl  le  rédi;;ea  pendant  quelque  temps  d'une 
manière  fort  spirituelle;  mais,  fidèltrà  ses 
habitudes,  il  le  céda  pour  une  moilique  pen- 
sion, et  mourut  dabs  la  misère,  cri  172i, 
encore  bien  qu’il  eût  reçu  du  régent  dei 
secours  considérables.  Ses  productions  prin- 
cipales sont  : C Esprit  de  contradiction  , co- 
médie en  1 acte  et  en  vers;  la  Réconciliation 
normande,  en  cinq  actes;  le  Mariage  fait  el 
rompu;  le  Double  veuvage  et  le  Jaloux  hoii- 
leux , en  trois  actes.  Il  fit  aussi  paraitie  une 
esquisse  de  mœurs  fort  piquaille,  sous  eu 
titre , Amusements  sérieux  et  comiques.  Dans 
ce  livre,  il  place  en  Fiançe  un  Siamois  qui 
critique  notre  civilisation,  ce  qui,  é le  (pie 
l’un  suppose,  a suggéré  I Montesquieu  l'idée 
des  Lettres  persanes.  Ses  œuvres  totales,  for- 
mant six  volumes,  ont  paru  en  17^7;  scs 
œuvres  choisies , en  2 volumes,  ont  été  pu- 
bliées, de  nos  jours,  par  M.  Auger,  précédées 
d'une  notice  sur  l'auteur.  Pu.  LavrrgKK. 

DUCAS-mOItiTBEL  (Jean-Baptiste), 
l'un  de  nos  hellénistes  les  plus  distingués, 
naq  lit  à Saint-Chamond  , dans  le  Forez,  en 
177C.  Il  s'adonna  d’abord  au  commerce  et 
fut,  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  l'un  des  in- 
tére-sés  de  la  fabrique  de  rubans  de  Saint- 
Chamond , ce  qui  ne  l'empêchait  pas',  toute- 
fois, de  cultiver  déjà  les  lettres  avec  distinc- 
tion. Enfin  II  se  vona  tout  à IVtnde.  D'ex- 
cellents travaux  ayant  pratque  tous  pour 
but  les  œuvres  d'Homère  en  frirent  le  fruit. 
En  1815,  M.  Dugas-Montbèl  publia  une  tra- 
duction de  Vlliade,  et  en  1818  celle  de  l’O- 
dyssée  et  des  petits  poèmes  attribués  à Ho- 
mère ; puis,  quelques  années  après,  complé- 
tant ses  études  sur  le  grand  poète  grec,  il  fit 
paraître  ses  Épithètes  dans  les  poésies  homéri- 
ques, et  un  Mémoire  sur  les  commentaires 
d'Eustathe.  De  ces  travaux  diveis  il  fit,  en 
1833,  un  corps  complet  de  traduction  et  de 
commentaires  homériques,  qui  ne  formait 
pas  moins  de  9 vol.  in -8*.  C'est  ce  que  nous 
possédons  de  plus  étendu  et  de  plus  irrépro- 
chable sur  Homère.  Une  sûre  connais.-ance 
du  texte,  nn  style  pori  naturel  et  vraiment 
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antique  par  sa  simplicité  sont  les  principaux 
mérites  de  la  traduction;  ceux  des  commen- 
taires ne  sont  pas  moiAdies  ; une  érudition 
profonde  écliirêe  par  un  sans  logique  excel- 
ient^en  Fait  tous  les  frais.  Ce  grand  ouvrage 
ouvrit  à M.' Dug.as-Montbel  les  portes  de 
rinstilnt.  En  1830  il  avait  été  élu  député;  il 
mourut  en  1834.  En.  F. 

DLGOMMIER  ( Jean  - François  Co- 
qcillk).  né  à la  Basse-Terre  (Guadeloupe] 
en  1736.  d'une  famille  fort  riche,  entra  au 
service  dès  l'âge  de  13  ans,  obtint  la  croix 
de  Saint-Louis , et;  se  croyant  victime  d'un 
passe-droit,  se  retira  dans  ses  propriétés,  à 
l'exploitation  desquelles  il  se  consacra  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution  française. 
Alors  il  se  déclara  l'un  des  plus  ardents 
propagateurs  des  idées  nouvelles,  et  fut 
nommé  colonel  général  des  gardes  natio- 
nales de  la  Martinique.  Forcé  de  quitter  les 
colonies  à cause  de  ses  doctrines  révolution- 
naires, en  opposition  avec  les  intérêts  privés 
de  la  majorité  des  colons,  il  arriva  à Paris 
pendant  la  crise  de  la  terreur,  fut  employé 
comme  général  de  brigade  à l'armée  d'ita 
lie,  et,  avec  des  forces  inférieures,  vainquit 
les  Austro-Sardes  dans  deux  rencontres,  et 
fut  appelé  à renipl.acer  Barras  dans  la  direc- 
tion du  siège  de  Toulon , alors  occupé  par 
les  Anglais.  Malgré  la  défense  opiniâtre  de 
la  garnison  , il  s'empara  de  la  place  au 
bout  de  cinq  jours  d'attaque.  Mais  ce  qui 
l'honore  bien  plus  encore  que  le  succès 
militaire,  c'est  qu'il  fit  des  efforts,  malheu- 
reusement impuissants,  pour  modérer  la  fu- 
reur des  représentants  du  peuple.  Nommé 
commandant  en  chef  de  l'armée  des  Py- 
rénées Orientales  , il  remporta  sur  les  Espa- 
gnols des  avantages  signalés,  entre  autres  à 
Alberdes,  où  il  s'empara  de  deux  cents 
pièces  de  canon  et  fit  2.(!0t)  prisonniers,  et 
à Saint-Laurent  do  la  Monga,  où  il  défit  une 
armée  de  5U,U00  hommes.  Il  fut  tué  par  un 
obus  à Saint-Sébastien,  à l'âge  de  58  ans. 
Dugommier  avait  en  partie  deviné  le  génie 
militaire  de  Bonaparte,  qui  servait  sous  ses 
ordres  au  siège  de  Toulon,  en  qualité  d'offi 
cier  d'artillerie,  lui  fournit  les  occasions 
de  se  distinguer,  et  prédit  son  illustration  fu- 
ture en  disant  aux  membres  du  comité  de  sa- 
lut public,  auxquels  il  le  présentait  : « C'est 
un  officier  du  phts  grand  mérite  et,  si  vous  ne 
l'avancez  pas  , il  saura  bien  s'élever,  n Aussi 
Bonaparte  en  avait-il  gardé  un  souvenir  re- 
connaissant , et  témoigna-t-il  la  plus  grande 


* 

bienveillance  aux  fils  et  à la  fille  de  Dugom- 

raier.  P.  L. 

DÜGÜAY-TROl’IN  (René),  marin  fran- 
çais né,  le  10  juin  1673,  à Saint-Malo , et 
mort,  à Paris , le  20  septembre  1736 , fit 
ses  premières  armes,  dès  l'àge  de  16  ans,  sur 
une  des  frégates  de  son  père , riche  arma- 
teur qui  voulait  de  bonne  heure  l'habituer 
aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la  mer.  La 
France  était  alors  en  lutte  avec  l’Angleterre; 
Üugnay-Trouin  s’empara  d'un  vaisseau  an- 
glais de  40  canons,  sur  lequel  il  avait  le  pre- 
mier sauté  à l'abordage.  Sun  père  alors  le  ju- 
gea digne  de  recevoir  un  comm.andement.  Le 
jeune  capitaine  se  remit  en  mer,  et  en  1691 
il  s'empara  de  deux  navires  et  d'un  château 
sur  la  côte  de  Limerick.  La  campagne  sui- 
vante fut  plus  brillante  encore;  deux  vais- 
sr.aux  de  guerre  et  douze  navires  marchanda 
tombèrent  en  son  pouvoir,  et  il  rentra  au 
port,  en  vue  de  l'escadre  ennemie,  avec  la 
plus  grande  partie  de  ce  riche  butin.  Sa  re- 
nommée parvint  jusqu’à  Louis  XIV,  qui  lui 
confia  une  flûte  de  32  canons  et  ensuite  la 
frégate  l'Hercule.  De  nouveaux  exploits  si- 
gnalèrent son  courage  et  son  habileté.  Il  fut 
moins  heureux  en  1694.  Attaqué,  sur  la  Di- 
ligente , par  six  vaisseaux  de  60  et  de  70,  et 
mal  secondé  par  ses  officiers , il  fut  obligé 
de  demander  quartier;  mais  sa  détaile  fut 
celle  d’un  héros;  il  ne  se  rendit  qu'après 
avoir  été  renversé  par  un  boulet  mort.  Les 
Anglais  le  traitèrent  bien  d'abord,  puis  ils 
le  mirent  bientél  en  prison.  Il  n’avait  alors 
que  21  ans;  une  jeune  fille  s'éprit  de  lui  et 
parvint  à le  faire  échapper.  Duguay  Trouin 
traverse  la  Manche  sur  une  chaloupe,  court 
à Rochefort , sort  sur  le  vaisseau  le  Français 
et  s'empare,  après  un  combat  opiniâtre,  de 
huit  navires  dont  deux  étaient  plus  forts  que 
le  sien.  Louis  XIV  lui  envoya  une  épée 
d'honneur  en  récompense  de  sa  belle  action. 
En  1693,  il  quitta  l'escadre  du  marquis  de 
Nesmond,  dont  il  faisait  partie,  pour  aller 
croiser  sur  les  eûtes  du  Spitzberg  , et  en 
1697  il  s'empara  d'une  escadre  hollandaise 
qu'il  amena  à Port-Louis,  sur  un  navire  qui 
menaçait,  à chaque  instant,  de  couler  bas. 
Duguay-Trouin  n'était  encore  qu'auxiliaire 
dans  la  marine  royale;  il  reçut  le  grade  de 
capitaine  de  frégate  légère,  lui  qui  avait 
commandé  une  division  de  cinq  vaisseaux 
de  guerre.  La  paix  de  Ryswick  suspendit  les 
hostilités;  il  profita  des  loisirs  de  la  paix 
pour  se  livrer  à l’étude  théorique  de  son  art. 
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jusqn'en  1702,  époqae  où  s’oarrit  la  guerre 
de  la  succession.  Il  se  distingua,  du  cùté  des 
Orcadrs,  avec  trois  vaisseaux  et  denx.fré{;a 
tes  contre  une  flotte  hollandaise  de  quinze 
vaisseaux,  et  lit  ensuite  voile  pour  le  Spitz- 
berg,  où  il  prit,  brûla  ou  rançonna  qii.'irantc 
baleiniers,  dont  quinze  le  suivirent  à Nantes. 
En  1701»,  il  captura  le  Coventry , de  5^  ca- 
nons, et  une  partie  d’un  convoi  qu'il  escor- 
tait. Un  combat  de  deux  heures  lui  livra, 
l’année  suivante,  TEtisnbeth,  de  72,  et  un 
fort  corsaire.  Il  avait  accompli  cette  prise 
importante  avec  U Jaton,  un  autre  vaisseau 
et  une  frégate  montée  par  son  frère,  qui, 
peu  de  jours  après,  mourut  entre  ses  bras, 
des  suites  d'une  blessure,  malheur  auquel  il 
fut  d'autant  plus  sensible  qu'il  avait  déj.'i 
perdu  un  autre  frère  dans  une  descente  sur 
la  cOte  de  Vigo.  D'autres  actes  d’une  écla- 
tante bravoure  vinrent  encore  ajouter  à sa 
réputation,  et  en  1706  il  reçut,  à Versailles, 
In  croix  de  Saint-Louis  des  mains  mêmes  de 
Louis  XIV,  pour  lequel  il  avait  conçu  un  at- 
tachement pnséionné,  et  obtint  en  même 
temps  le  commandement  de  cinq  vaisseaux. 
Il  se  joignit  ensuite  à Forbin  pour  arrêter 
dans  In  Manche  une  flotte  de  deux  cents  voi- 
les, que  les  Anglais  envoyaient  en  Espagne 
avec  des  munitions,  et  s'empara  de  six  gros 
bâtiments.  Il  aurait  fait  mieux  encore  . sans 
le  trop  de  prudence  de  son  collègue.  Cepen- 
dant, quoiqu'il  appartint  à la  marine  royale. 
Duguay-Trouin  faisait  è ses  frais  tous  ses 
armements  et  n'avait  que  ses  prises  pour 
toute  indemnité.  Plusieurs  expéditions  qu'il 
manqua  épuisèrent  ses  ressources,  et  le  roi , 
obéré  lui-même,  ne  put  venir  à son  secours. 
Duguay-Trouin,  pour  se  tirer  d'embarras, 
résidut  d'aller  attaquer  Itio-Janeiro,  où  le  ca- 
pitaine français  Duclerc  était  avec  ses  trou- 
pes retenu  prisonnier.  Il  arma,  de  concert 
avec  plusieurs  riches  maisons,  sept  vais- 
seaux de  ligne  et  huit  frégates,  reçut  du  roi 
des  troupes  de  débarquement  et  fit  voile 
pour  l’Amérique;  mais  un  paquebot  an- 
glais l'avait  devancé,  et  une  garnison  for- 
midable avait  été  introduite  dans  la  ville. 
Il  ne  se  rebuta  pas;  la  place  fut  empor- 
tée, malgré  le  feu  terrible  des  batteries, 
et  chacun  des  armateurs  reçut,  après  avoir 
prélevé  ses  frais , 92  pour  100  de  bénétice. 
Un  coup  de  main  si  hardi  valut,  en  outre,  à 
Duguay-Tnmin  une  pension  annuelle  de 
200  livres  et  le  grade  de  chef  d'escadre.  Le 
régent  et  Louis  XV  ne  laissèrent  point  tom- 


ber dant  Tonbli  les  services  qn’il  avait  ren- 
dus à la  France  ; il  fut  nommé  membre  de  In 
compagnie  des  Indes,  commandeur  de  Saint- 
Louis  et  lieutenant-général  en  1728.  Sa 
santé  était  profondément  altérée;  les  fati- 
gues avaient  usé  sa  vie;  il  se  chargea  néan- 
moins, en  1731,  sur  l'invitation  du  roi,  d'une 
expédition  contre  les  Etats  barbaresques, 
parcourut  les  régences  d'Alger,  de  Tunis  et 
de  Tripoli,  délivra  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, fit  des  traités  de  commerce  avan- 
tageux et  rentra  enfin  dans  un  repos  dont  il 
ne  sortit  plus  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  mo- 
deste à l'excès , plein  de  désintéressement, 
brave  à outrance,  inflexible  lorsqu'il  s'agis- 
sait du  point  d’honneur , mais  trop  pas- 
sionné pour  le  beau  sexe.  Ses  mémoires, 
qu'il  rédigea  lui-même,  parurent . à Paris  en  , 
1740,  in-i».  Sa  vie  a été  écrite  par  Ricber,  et 
son  éloge  par  Thomas.  Al.  Boniteac. 

DU  GUES€L1N.  [Yoy.  Goesclin  [Ber- 
trand du].) 

DL'GL'ET  (Jacques-Joseph)  , né  i MonU 
brison  en  16Î9,  et  élevé  dans  cette  ville 
chez  les  pères  de  l'Oratoire,  entra  bieatèt 
dans  cette  savante  congrégation,  et  professa 
la  philosophie  à Troyes  et  la  théologie  à Pa- 
ris. Ordonné  prêtre  en  1677,  il  ouvrit  dm 
conférences  publiques  qui , pendant  deux 
ans,  lui  attirèrent  un  auditoire  choisi,  mais 
qui  affaiblirent  sa  santé  naturellement  déli- 
cate. En  1685,  il  quitta  l'Oratoire  et  se  retira 
à Bruxelles  auprès  du  docteur  Arnaud,  son 
ami;  sa  santé,  toujours  chancelante,  le  ra- 
mena à Paris.  Son  attachement  aux.  prin- 
cipes jansénistes  qu'il  avait  puisés  à l’école, 
SOS  liaisons  avec  Arnaud  et  Quesnel  lui  atti- 
rèrent dans  la  suite  quelques  tracas.  Il  fut 
souvent  obligé  de  se  dépayser,  de  changer 
de  gîte  et  même  de  province.  Cependant, 
malgré  ses  infirmités  et  ses  voyages,  if  vé- 
cut plus  qu'octog!  naire , et  mourut  à Paris 
le  23  octobre  1733.  S'il  partagea  les  erreurs 
de  Port-Koyal,  il  ne  partagea  point  son  en- 
têtement, ou  du  moins  il  ne  le  porta  pas 
aussi  loin.  Il  n’avait  pas  l'esprit  d'un  sec- 
taire, ce  zèle  aveugle,  cette  humeur  haineuse 
qui  entraîna  les  siens  à tant  d’écarts.  Il  eut 
la  franchise,  et  l'on  peut  dire  le  courage  de 
désavouer  publiquement  les  convulsionnai- 
res, et  de  s’élever  contre  les  bruits  scanda- 
leux qu’inventaient  et  propageaient  les  au- 
teurs des  NouriUtt  ecclésinsliquet.  C'utait  un 
homme  de  jiiceurs  douces,  d’un  esprit  élevé 
et  facile.  Il  pousse  parfois  la  riisonnemcnt 
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josqo'à  ta  rabtilîté,  mais  nn  sent  qa’il  est  sa 
première  dupe,  et,  dans  (nus  les  cas,  il  ne 
sort  jamais  des  limites'  de  l'hunnèle  ; il 
est  noble  et  pieux,  si  l’on  peut  ainsi  parler, 
jusque  dans  ses  erreurs  : son  style,  clair, 
correct  et  élégant,  laisse  entrevoir  sa  can- 
deur; c’est  le  Fénélon  des  jansénistes.  — 
Les  ouvrages  de  Duguet  sont  nombreux  ; il 
suffit  de  rappeler  ici  les  principaux,  ceux 
quë  l’on  recherche  encore  chez  les  bouqui- 
nistes, car  ils  n’ont  pas  été  réimprimés  de- 
puis longtemps;  la  Conduite  d'une  âme  chré- 
tienne, in -12.  composé,  en  16S0,  pour 
madehaoisc'le  d’Aguesseau,  et  imprimé  en 
1725;  les  Commenlahe»  sur  i'ouvrnge  des  six 
Jours  et  sur  la  Genèse,  6 vol.  in  12,  composés 

1 la  prière  de  Rollin;  un  Traité  des  scru- 
pules, in-12;  le  Traité  des  principes  de  la  foi 
chrétienne  , 3 vol  in-12;  le  Traité  de  {éduca- 
tion d’un  prince,  1 vol.  in-i*,  composé,  sui- 
vant l'obbé  (jonget,  pour  le  fils  aîné  du  duc 
de  Savoie  ; et  les  Conférences  ecclésiastiques  , 

2 Vol.  in-4*.  (Foy.,  pour  plus  de  détails, 
VEsprit  de  M.  lluguet  et  la  Vie  de  Duguet, 
par  l’abbé  Gouget.)  • 

DL’IIAILLAN  (Bernard  de  Girard, 
seigiicur),  né  à Borde.uix  en  1553,  fit  d’a- 
bord quelque  figure  dans  le  monde  des  lettres 
comme  poète , par  ses  poèmes  du  Tombeau 
de  Henry  II  et  de  l't/nion  des  princes,  et 
au$sj  comme  traducteur  ; mais  sa  réputa- 
tion ne  commença  que  lorsqu'il  se  fut  donné 
tout  entier  é l'étude  de  l'histnire.  Scs  succès 
y furent  tels,  que  Charles  1\  l’admit  à sa 
cour  avec  le  titre  d'histuri'i graphe  en  1571, 
i la  seule  condition  qu’il  abjurerait  le  calvi- 
nisme, ce  qu’il  fit.  Son  premier  ouvrage  his- 
torique était  écrit  en  latin  et  avait  pour  titre 
Regum  gallorum  icônes  à Pharamunio  ad 
Franciscum  II,  in  versibus  expres-te  (in-k”). 
C’était  un  recueil  où  chaque  règne  était  ré- 
sumé en  vers  techniques  qui , traduits  plus 
lard,  devinrent  l’origine  de  ceux  qu'on  trouve 
au  bas  du  portrait  de  chaque  roi  dans  l'His- 
toire de  U Hagois.  Duhaillan  fit  la  même  chose 
pour  la  longue  série  des  ducs  de  Lorraine 
dans  son  livre  Lolharingiæ  ducum  ieanes 
(15(iü].  Ainsi  il  préludait  moins  en  historien 
qu’en  poète  au  grand  travail  qu’il  publia  eu 
157C,  in-fol.,  sous  le  litre.  Histoire  générale 
des  rois  de  France  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Charles  17/.  C’est  le  premier  corps  d’histoire 
de  France  composé  en  français  ; c’est  le  pre- 
niici  livt  coù  nos  annales  soient  mises,  comme 
1«  dit  Duhaillan  Ini-méme , vu  dsscours  et  fil 


eoniinu  fhisMn.  Cet  ouvrage,  plUI  Mélhodi* 
que,  plus  judicieux  et  surtout  moins  roma- 
nesque que  les  Annales  et  chroniques  de 
France  de  NicoleGilles,  n’est  point,  toutefois, 
un  bon  livre.  Nos  vieilles  chroniques,  qui 
eussent  dû  être  sa  première  source  , y sont 
traitées  avec  un  dédain  qu’on  ne  saurait 
pardonner.  Tout  ce  qu’on  y trouve  de  pré- 
cieux pour  l'étude  des  moeurs  est  regardé 
par  Duhaillan  « comme  menues  choses  et 
particularités  plaisantes  à raconter  en  com- 
mun devis,  mais  qui  n’appartiennent  en  riea 
à l’histoire.  » Il  préfère  de  beaucoup  à cet 
menus  détails  « quelques  belles  sentences  » 
qui,  jetées  çè  et  là  dans  le  récit,  « montrent 
au  lecteur  le  profit  qu’il  peut  tirer  de  ce 
qu'il  lit.  » Cette  méthode  historique  de  Du- 
haillan, qui  fut  la  seule  en  faveur  jusqu’au 
temps  de  l'abbé  Vély,  est  bien  et  dûment 
condamnée  aujourd'hui  depuis  les  beaux 
travaux  de  M.  Aiig.  Thierry.  En  récompense 
de  son  ouvrage,  Duhaillan  reçut  de  Henri  III 
la  charge  de  généalogiste  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  alors  nouveau.  Il  avait  promis  de 
continuer  son  histoire  jusqu’au  règne  de 
Henri  IV;  mais  il  mourut  le  2S  novembre 
1610,  sans  avoir  tenu  sa  promesse.  Son  der- 
nier ouvrage  est  V Histoire  des  duce  d'Anjou 
(1380).  Ed.  F. 

Dl'IIALDE  ( Jean-Baptistb)  , célèbre 
jésuite  , né  à Fans  le  I"  février  167fc, 
fut  secrétaire  du  père  Tcllier,  et  ensuite  di- 
lecteur  de  la  congrégation  dos  artisans;  plus 
lard,  il  se  consacra  aux  missions  et  voyagea 
longtemps  en  Chine.  Ses  voyages  furent  le 
base  de  ses  principaux  écrits;  il  a laissé,  eu 
effet,  une  Description  géographique  historique 
de  l'empire  de  ta  Chine  et  de  la  Tartarie  chi- 
noise, ouvrage  en  é vol.  in-folio,  qui  fut 
longtemps  le  plus  ample  et  le  meilleur  qu’on 
ait  écrit  sur  ce  pays , et  auquel  Daiiville 
ajouta  un  atlas  de  42  caries.  Duhalde  se  fit 
le  continuateur  du  père  Legobien  pour  la 
rédaction  des  Lettres  édifiantes,  etc.  ; il  prit 
ce  recueil  au  neuvième  volume,  et  il  l’avait 
mené  jusqu’au  vingt-sixième  quand  il  mou- 
rut, à Paris,  le  18  août  1743.  Ou  a encore 
de  lui  des  harangues  et  des  poésies  latines, 
imprimées  in-4°  à mesure  qu'elles  parais- 
saient. Ed.  F. 

DI.'IIAMEL  (Jean -Baptiste),  né  à Vire, 
en  Normandie,  en  1624,  publia,  à 18  ans,  une 
Explication  des  sphériques  de  Thévdose  et 
line  rriyonotnélns.  Il  entra,  l'iiiinée  suivante, 
chex  les  pères  de  l’Oratoire,  obtint,  eu  1653, 


hi  core  de  NetillIy-sur-Marne , fat  nommé 
aumônier  du  nii  eil  1656  et  élevé,  sepl  îin» 
plus  lard,  â la  dignilé  de  chaneelier  de  l'F 
gllse  de  Bayeu».  Ce  fui  celle  même  ann’c 
qü‘11  publia  le  fdus  fameux  de  ses  ouvrajes, 
le  Irailé  De  tnnsensu  retfrit  et  notæ  phil'sn- 
phiee  libri  IV,  Paris,  1663,  in-4*,  d.ius  l/quel 
il  s’efforce  d’accorder  entre  eux  les  philo- 
éophes  anciens  et  modernes.  Ce  livre,  dont 
Fonlenelle  a dit  qu’il  remplissait  paifaile- 
hiciil  son  litre,  .altira  sur  railleur  l'aUeniion 
générale;  aussi,  lorsqu’en  1666  Colberl  fon- 
da l’Académie  des  sciences,  s'empressa-l  11  de 
le  lui  donner  pour  secrélaire  per|éluel.  En 
1668,  Duhamel  suivit  Colberl  de  Croissy  au 
congrès  d’Aix-la-Cliapelle , |)uis  en  Angle- 
terre, oô  il  utilisa  ses  loisirs  en  visitant  les 
principaux  savants;  il  se  rendit  ensuite  en 
Hollande  et  revint  de  tous  ses  vnvages  avec 
un  immense  trésor  de  connaissances  non- 
vclles.  Il  mourut  le  6 aoôt  1706,  à l’Age  de 
82  ans.  Outre  l’ouvrage  cité  et  l’Histoire  de 
l’Académie,  on  lui  doit  encore  : 1*  Àslrono- 
mia  physica;  2°  De  metForie  et  fontilihus; 
3* /Je  cnrpnrum  affretionibun,  cum  manifeetis, 
tnm  nrrulll! , libri  du»;  1“  phiUmiphia  re- 
tan  et  nova  ad  wum  schotæ  artommodata; 

5°  Theolnyitt  specuUitrix  et  procticn Tous 

ces  traités  sont  remarquables  par  une  latinité 
souvent  digne  de  Cicéron.  3.  B.  Oatsaü. 

HtlIlABIEL  DU  ItUmCEAU 
Louis),  savant  agrotoôme  et  inspecli'ur  gé- 
néral de  la  mariné,  nkquit  A Paris  en  1700. 
Tout  A l'étude  et  à l’Application  deé  sciences 
physiques  et  des  arts  mécaiiiques  bint  qu’il 
était  dans  sa  charge  d’inspecteur  de  la  iMS- 
rine,  il  se  donnait  de  même  tout  entier  Sut 
études  agronomiques  quand  il  venait  dans 
sa  terre  du  Monceau,  prés  de  Pilhiviers,  en 
Gatinais.  De  nombreux  et  utiles  ouvrages 
furent  le  fruit  de  ces  travaux  si  différents. 
La  marine  lui  doit  plusieurs  traités  sur  la 
conslniction  des  vaisseaux,  sur  les  cordages, 
la  conservation  désunis,  etc.,  et  un  livre  sur 
les  pèches  maritimes  et  flnriatiles;  l’agricul- 
ture, les  ouvrages  ayant  pour  titres,  Trûité 
delà  culture  des  terres;  Des  arbres  et  Itrèté^les 
qui  sè  cultivent  en  France  ; Des  semis  et  pltm 
ian'oàs  des  arbres  ; De  l'erplnilatian  des  bois  ; 
Dis  nrb/res  fruitiers,  etc.  Biiffon  lui  avait  prêté 
Paide  de  son  expérience  et  de  ses  conseils 
dans  ses  études  sûr  la  croissance  des  bois  ; 
et  son  fréré,  Duhamel  de  Nainvilliers,  comme 
lui  grand  agriculteur  du  Uatinais  et  le  même 
A qui  Colardsau  dédit  une  épitre  restée  célè- 


bre, ■Avait  eOneoum  é fa  rédaclNMi  dé  leé 
traités  agronomiques. ‘Poiteau,  Turpin  èE 
Michel  eh  ont  réédité  quelques  uns  avec  des 
augmenlafions.  Duhamel  du  Monceau  avait 
an.'isi  mis  ad  joôr  des  traités  indiwtriels  sur 
les  dhrers  métiers  du  clvier,  dé  l’épinglier, 
du  potier,  de  l’omidortnier,  etc.  Il  mourut 
en  1782.  L’Acadéttlie  des  sciéneet  l’avait 
admis  en  1728.  ' -En.  P. 

OL’ILLIA  (loi).  — On  eflnnatt  deux  lois 
de  ce  nom;  d'après  la  premidre,- décrétée 
l’an  30è  de  Rome|  sobs  les  auspices  du  tri- 
bun Duilliiis,  c’étati  un  crime  capital  de 
priver  le  peuple  He  ces  tribuns  et  du  crétse 
de  nouveaux  magistnals  saM  Aécesaitét  la 
seconde,  décrétée  l’an  de  Borne  393,  hxail 
les  intérêts  de  l’argent.  ♦ 

IH’ILLIIiâ  (Caius),  surnommé  Nehoa, 
consul  romain,  qui,  penrttinl  U cinquième 
année  de  la  première  gnerre  pnitiqiie,  battit 
la  flotte  carthaginoise  prêt' des  Iles  l.ipsti. 
Les  Komains,  avant  cetté  époque,  d'avaienl 
point  eu  de  mariné;  nn  iinviré  carthaginois, 
échoué  sur  la  Côte,  leur  servit  de  modèle;  éti 
deux  mois,  ils  équipèrent  cent  galères  A rini) 
rangs  de  railles  et  vingt  fr  lioi»  rangs,  A 
chacune  desquelles  Dudlius  lit  ajouter  une 
maehine  appelée  corbeau,  qiîi , lonrbalil  sur 
le  vaisseau  ennemi,  devait  l’acerocher,  sèr- 
Vir  dè  pont  et  faciliter  nnt  Romnins  le 
moyen  de  cdmbaltre  corps  A Corps  .liée  le< 
ennemis  et  de  rendre  iuuliie  leur  sCiCitCe 
maritime.  Celle  invention  fut  Cnorontiée  tft 
atlccéa:  les  Carthaginois  furent  vaincus;  lloiè- 
lliis  leiir  tua  7.000  hommes,  Bt'  asilant  de 
pHaohltien,  eoulirà  fond  treixd  galères  et  éli 
prit  quéranteHeirii).  Il  marcha  énéoilè  sur 
Segesie  , flolll  II  flè  lever  le  aiége,  et  prit 
d’asteul  It  ville  de  Alacella,  dans  In  Calage. 
DbilliuS  lut  magnifiquement  récompensé  pâr 
ses  concitoyens;  oè  lui  accorda  l'honneur 
do  premier  triomphe  mèval  (260  ans  nvnnl 
J.  C.),  et  la  permission  de  sc  faire  précéder 
toute  sa  vie,  lorsqu’H  revenait  de  souper  en 
ville,  pAr  des  torches  et  des  joueurs  il’instfu- 
mehls.  Le  sénat,  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  Cette  glorieuse  expédition,  fit,  en  outre, 
frapper  des  médailles  él  élever  sur  le  forum 
une  colonne  rostrale  en  marbre  de  Paros, 
qui  subsiste  encore  en -partie,  et  dont  l’in- 
scHpIioo  est  un* des  monuments  les  plus 
antiques  de  la  langue  latine. 

DI’EAURB  ( Jaco  fs  Antoinb  ) , né  à 
Clermoill  en -1756  et  mort  à Paris  le  ^ .-loAt 
1635,  exerça  d’abord  la  profeasion  d’ingé- 
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niear-géofrapbe , vint  siéger  à la  conven- 
tion, où  il  vota  la  mort  de  Lonis  XVI  sans 
sursis  , embrassa  le  parti  des  Girondins, 
échappa,  par  la  fuite,  à un  mandat  d’ar- 
rêt lancé  .contre  lui  en  1793  et  rentra  é 
la  convention  le  18  décembre  de  l'année 
suivante.  Pendant  cel  exil,  il  prépara  deux 
ouvrages,  l’un  sur  les  tulles  qui  ont  précédé 
*1  ammé  l'idolâtrie  et  l'adoration  det  fguret 
kumainet,  et  l'autre  sur  Itt  divinitét  géné- 
ratrice» ou  h tulte  du  phallut  chez  le»  an- 
ciens «1  le»  modernes , qui  parurent  en  1805. 
Il  fit  ensuite  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
où  il  proposa  de  distinguer  par  la  longueur 
de  là  barbe  les  divers  degrés  de  la  hiérar- 
chie administrative,  opinion  qu'on  trouve 
développée  dans  son  livre  de  la  Pogonotogie 
ou  Histoire  pkUosophigue  de  la  barbe , devint 
membre  du  corps  législatif,  et,  après  le 
18  bruqiaire,  rentra  dans  la  vie  privée  et 
coasacra  son  temps  à l'étude.  Outre  les  ou- 
vrages que  noos  avons  cités,  on  lui  doit  en- 
core ; Singularités  historiques,  ou  tableau  cri- 
tique des  mœurs,  des  usagu  et  des  événements  de 
différents  siècles  (1788,  in-13);  Nouvelle 
description,  des  curiosités  de  Paris  (1790, 
2 vol.  in  12  ) ; Nouvelle  description  des  curio- 
sités des  environs  de  Paris  (2  vol.  in-12); 
Description  des  principaux  lieux  de  la  France 
(1790,  6 vol.  in-12)  ; Histoire,  critique  de  la 
noblesse  depuis  le  commencenunt  de  la  monar- 
chie (1790,  in-8j  ; Supplément  aux  crimes  des 
anciens  eomtfés  de  gouvernement  et  tableau 
de  la  conduite  politique  de  /)u<<iure(l755,  in-8); 
Esquisses  hisloriques  sur  le»  principaux  évé- 
nements de  Ut  révolution  française;  Histoire 
civile,  physique  et  morale  de  Paris,  depuis  les 
premiers  temps  jusqu'à  nos  j’ours  {I8il  et  22, 
7 vol.  in-8  avec  tig.j.  Üulaure  décrie  partout 
la  religion  ; son  esprit  de  dénigrement  ne 
cannait  aucune  limite;  tout  ce  qui  tient  à la 
royauté  est  pour  lui  vicieux  ou  suspect,  et  il 
met  volontiers  en  relief  les  crimes  de  la  mo- 
narchie pour  excuser  les  excès  de  la  révolu- 
tion. Sa  science  était  plus  apparente  que 
réelle;  il  .a  néanmoins  joui  d'une  gmnde  ré- 
putation. Il  avait  composé  une  Histoire  de  la 
révolution  de  1830,  qu’on  a publiée  en  1838, 
trois  ans  après  sa  mort. 

UULAUUEiXS  (IlENRi-JosBPif),  auteur 
d'ouvrages  irréligieux  et  obscènes,  écrivain 
d'une  fécondité  malheureuse,  naquit  à Douai 
le  27  mars  1719.  Il  fit  de  bonnes  études  dans 
sa  vdle  natale , et  sa  mère,  dans  un  élan  de 
piété  aveugle,  le.furfa  d’entrer,  à 16  ans, 


chez  les  chanoines  régniiers  de  la  Trinité, 
et  le  12  novembre  1727 , à peine  âgé  de 
'8  ans,  il  fut  admis  à la  profession.  Ne  pou- 
v»nt  vivre  en  paix  avec  ses  confrères,  il  de- 
m.nda  sa  translation  dans  une  des  maisons 
de  'ordre  de  Cliinv;  mais,  ayant  été  refusé,  il 
se  rmdit,  pour  protester,  « Paris,  où  il  arriva 
à l'éfoque  de  l’arrêt  du  parlement  contre 
les  jésuites.  Déjà  leur  ennemi,  il  composa 
un  libdle  sous  le  nom  Des  jésuitiques.  Comme 
il  y disait  du  mal  de  tout  le  monde,  crai- 
gnant lis  recherches  do  la  police  , le  lende- 
main desa  publication  il  partit  à pied  pour 
la  Hollanle,  gardant  le  plus  strict  incognito. 
Depuis  cute  époque , Dulaurens  n'a  plus 
mené  qu’une  vie  agitée  et  toujours  sur  les 
confins  de  la  misère.  Errant  continuellement 
de  Uullande  en  Angleterre,  en  Suisse,  à 
Liège,  à Francfort,  il  composa,  avec  une 
rapidité  étonnante,  un  nombre  infini  d'é- 
crits immoraux,  dont  plusieurs  ont  été  attri- 
bués à Voltaire,  et  qui,  comme  tous  les  livres 
défendus,  furent  réimprimés  un  grand  nom- 
bre de  fuis.  Dénoncé  à la  chambre  ecclésias- 
tique de  Mayence  comme  auteur  d'ouvrages 
antireligieux,  il  fut  condamné  à une  prison 
perpétuelle  et  enfermé  à Mariabom,  maison 
de  détention  pour  les  mauvais  prêtres,  où  il 
termina  sa  vie  en  1788.  L.  DE  P. 

DULCINISTES,  hérétiques  piémontais 
du  commencement  du  xiv*  siècle,  qui  re- 
connaissaient pour  chef  un  nommé  Dul- 
cino.  Ils  prétendaient  que  la  loi  de  Dieu  le 
Père  avait  été  suivie  depuis  Adam  jusqu’à 
Moïse  et  l'appelaient  une  loi  de  tnute  ri- 
gueuret  dejusùee;  — celle  du  Fils,  une  loi  de 
grâce  et  de  sagesse, — et  celle  du  Saint-Esprit, 
inaugurée  par  Dulùno  l'an  1306,  était  une 
loi  d'amour  et  de  charité,  qui  ne  finirait 
qu'avec  le  monde.  Les  ibilcinistes  admet- 
taient la  commuiiautéen  toutes  choses,  même 
celle  des  femmes  ; de  là  toutes  les  turpitudes 
auxquelles  ils  se  livraient.  A la  mort  de  Dul- 
cino,  qui  fut  condamnt  à être  brûlé  à Ver- 
ceil  en  1308,  ces  hérétiques  se  confondirent 
avec  les  vaudois. 

DELIE.  — Nom  que  l'Eglise  donne  an 
culte  d'honneur  rendu  aux  anges  et  aux 
saints  par  rapport  à Dieu,  et  en  tant  que 
serviteurs  et  amis  de  Dieu.  Ce  culte,  qui 
comprend  aussi  la  vénération  ponr  leurs 
images , ne  s’adresse  pas  directement  à ces 
images,  mais  aux  prototypes  ou  originaux 
qu’elles  représentent.  {Voy.  Latrib  et  llr- 
PERDDL1E.J 
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DÜLONG  (Pibbrk-Loiiis]  , savant  fran- 
çais , né  à Rouen  en  1785.  Il  embrassa  d'a- 
bord la  carrière  médicale,  et  l’abandonna  en- 
suite pour  se  livrer  tout  entier  à l’étude  des 
sciences,  et  surtout  de  la  physique  et  de  la 
chimie.  Il  fut  successivement  professeur  à 
l’école  vétérinaire  d’Alfort  et  à l’école  nor- 
male , examinateur  et,  plus  lard,  professeur 
de  chimie  et  de  physique  à l'école  polytech- 
nique, dont  on  le  nomma  directeur  des 
études  en  1830.  Dès  1823,  l’Académie  des 
sciences  lui  avait  ouvert  ses  portes.  Dulong 
a contribué  aux  progrès  de  la  physique  et 
de  la  chimie  par  des  recherches  savantes  et 
laborieuses.  Il  publia,  en  1811,  un  mémoire 
remarquable  sur  la  décomposition  mutuelledes 
sels;  en  1812,  il  découvrit  le  chlorure  d'azote; 
ce  fut  pendant  les  expériences  qu’il  faisait  à 
ce  sujet  qu’il  perdit,  par  suite  d'une  explo- 
sion , un  œil  et  un  doigt  de  la  main  droite. 
En  1815,  il  donna  un  JUimoire  sur  l'acide 
nitreux,  et,  en  1816,  il  en  Ht  imprimer  un 
sur  les  combinaisons  du  phosphore  arec  l'oxy- 
gène. C'est  lui  qui  reconnut,  avec  Petit,  que 
la  chaleur  spécifique  des  corps  est  toujours 
en  raison  inverse  du  poids  de  leurs  molé- 
cules. On  lui  doit  aussi  de  savants  travaux 
sur  la  nature  des  températures  et  sur  les 
fluides  élastiques.  On  retrouve  la  plupart  de 
ses  écrits  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique. 

DIIMARSAIS  (César  Chksnead],  gram- 
mairien, né  à Marseille  le  17  juillet  1676 
Orphelin  dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  sans 
fortune,  il  reçut  néanmoins  une  excellente 
éducation  chez  les  pères  de  l'Oratoire  de 
cette  ville,  s'engagea  dans  leur  congrégation 
et  en  sortit  à l'âge  de  25  ans.  A partir  de  ce 
moment,  sa  vie  n'offre  plus  qu’une  suite  de 
cruelles  vicissitudes.  Il  vint  à Paris,  -s’y  ma- 
ria et  s'y  fit  recevoir  avocat;  mais  n’ayant 
pas  assez  de  ressources  pour  attendre  des 
succès  tardifs  dans  cette  profession , voyant 
sa  gène  s'accroître  avec  le  nombre  de  ses 
enfanis  et  tourmenté  par  sa  femme,  dont  le 
caractère  était  difficile,  il  abandonna  à sa 
famille  le  peu  qu’il  possédait,  et  entra  chez 
le  président  de  .Maisons  comme  précepteur 
de  ses  enfants.  >e  magistrat  apprécia  son 
mérite  et  le  traita  en  ami  ; mais  il  mourut,  et 
Dumarsais  quitta  cette  demeure.  Il  remplit 
tour  à tour  les  fonctions  du  préceptorat 
chez  le  célèbre  financier  Law  [sans  songer 
le  moins  du  monde  à profiter  de  cette  posi- 
tion pour  faire  sa  fortune)  et  chez  le  marquis 
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de  Beauffirtnont,  an  fitsdnqnelil  fitlUra, 
avec  une  ceiainc  réussite,  l’essai  de  sa  mé- 
ihode  latine.  Plus  Uird,  il  établie  un  peif- 
sionnat  au  faérourg  Saint- Victor  et  échoua 
dans  cette  entrorise  Enfin,  accable  d’inffr- 
milés,  il  nioorutià  80  ans,  dans  un  élat  voi- 
sin do  la  miscre, le  11  janvier  1756,  sans 
avoir  jamais  joui  les  honneurs  dus  é son 
mérite  et  sans  avsr  fait  partie  d'aucune 
sociélé  savante.  —Les  malheurs  de  l)o- 
marsais  s’expliquent  .n  partie  par  son  ca- 
ractère ; il  apparlenst,  en  effet,  à cette 
classe  de  penseurs  qui  l'entendent  rien  à la 
vie  pratique  et  aux  inérêU  positifs;  son 
laisser  aller  sur  ce  poiu  p.i,  que  d’A- 
lembert  l’avait  surnunigitie  la  Fontaine  dm 
philosophes.  Du  reste,  il  nuuva  dans  tout  te 
cours  do  sa  vie  b anroup,d'<g;ililé  d’âme  et 
de  modération;  aussi,  qiioin'ii  soit  ordi- 
nairement compté  parmi  les  fiilosopbes  du 
wiii*  siècle,  il  li  a point  pris  prtaux  luttes 
passionnées  de  son  épuqne,.et  U<st  demeuré 
exempt  de  tout  esprit  de  parti. 

.Malgré  les  embarras  qui  l’nsiégealent, 
Dumarsais  avait  publié  de  nonibeux  ou- 
vrages bius  demeurés  chez  le  librCfc  gans 
trouver  d’acheteurs,  et  dont  la  hauUvalcur 
ne  fut  reconnue  qu’après  sa  mort.  Sg 
vres  ont  été  recueillies  par  Duchos.al  e ,\{i. 
Ion,  et  publiées  chez Poiigin  en  1-797;  lies 
forment  7 volumes  in  8°.  comprenant 
éléinenla  de  logique,  plusieurs  articles  ^ 
grammaire  fournis  par  lui  â l'EncyclO|)édie 
un  grand  nombre  de  morceaux  dont  l»siije> 
varie,  mais  qui  se  ratLacbent  tonj  urs  plus 
ou  moins  à l'art  du  tai  unnerueiit  et  à la 
science  du  langage;  enfin  un  Traité  des  tro- 
pes et  une  âfélAo^  pour  apprendrala  langue 
latine.  Ses  ouvragM  renfernient  tout  des 
notions  très-saines  et  très- utiles,  mas  la 
plup.vrt  manquent  ti’eiiaemble,  et  il  n'y  a 
que  les  deux  derniers  qui  soient  véritable- 
ment complets  et  demandent  par  leur  ’m- 
portance  une  appréciation  particulière.'-^ 
LetTrailé  des  tropes  est  la  meilleure  produc- 
tion de  l’auteur;  il  est  très-estimé  et  mérite 
de  l’étre,  ne  fùt  ce  que  pour  son  admftabe 
simplicité  et  surtout'pour  l’absence  de  tout 
pédantisme,  qualités  assex  rares  â cette  épo- 
que dans  les  œuvres  d’enseignement.  Ce 
livre  fait  très-bien  connaître  les  ressources 
de  notre  langue,  mais  il  contient  quelques 
erreurs  demeurées  longtemps  iua|>erçues. 
D’abord  les  tropes  ne  sont  pas,  comme  le  veut 
Dumarsais,  du  ressort  de  la  grammaire;  il 
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poor  elawer  aÎMw  ce  son! 
de»  mvvèrei  d*  parler  «ature'le:  y « 

une  éioqBcnce  et  une  poésie  lalurelle»  aux- 
quelles las  tropes  se  raUacIsnt  plus  conve- 
mMemeot.  Ajoutons  que  'auteur  a con- 
fuadu  fort  souvent  les  gures  de  pensée 
arec  les  figures  de  mots,  t qu’il  admet,  par- 
■li  les  tropes,  l’hypotypnr  et  plusieurs  autres 
figures  dan»  lesquelles  *•  “lots  gardent  leur 
signification  propre  e' "e.  subissent  aucun 
•hangenient.  Quant  fia  Milhcde,  elle  est 
fondée  sor  des  piOcipea  incontestables. 
Elle  cMBsisIe  à familtriser  celui  qui  étudie  le 
latin  avtut  le  vocabulaire  avant  de  lui  don- 
ner les  règles.  ?^lle  est  effectivement  la 
■latche  que  noussuivoas  avec  succès  pour 
l'étude  de  oetr'  langue  aialernelle;  seule- 
Dienl,  comme  /O  ne  peut  se  servir  pour  les 
langues  muité  de  la  conversation  et  des 
ooawunicati'U»  usuelles , Dunisrsais  y sup- 
plée df  sonoieux  en  présentant  les  phrases 
latine»  disoaées  selon  l'ordre  de  la  con- 
struction rancaise,  avec  le  mut  français 
Mma  filtAtM  mut  latin;  de  plus,  le  texte  pur 
en  l4tin.<l  une  traduction  correcte  en  frao- 
incontestable  que  l'un  apprendra 
4 lEadére  de  cette  manière  plus  vite  que  de 
tontasutre.  Les  partisans  de  l'ancienne  mé- 
tV><l  pr^bendent  que  celle  de  Duoiarsais  a 
la  art  de  supprimer  un  travail  de  logique 
Jl^ispensable  pour  former  les  jaunes  esprits, 
eqni  se  fiut  dans  l'enseignement  universi- 
âireaous  prétexte  de  iatiiiitè.  Ce  travail  est, 
4 est  vrai,  très  nécessaire;  mais  ne  pour- 
jrait4l  y’effsetuer  d’une  nuiniére  plus  efficace 
et  plus  directe  dans  l'éUide  de  notre  langue 
nationale  au  moyen  de  devoirs  calculés  à 
celte  iqlevltou?  — l.’élogu  de  Oumarsais, 
déjà  fait  par  il  Alembert,  a été  fait  de  nou- 
veau, en  ItiOè,  par  M.  de  Gerando.  Ph.  L. 

9L’MA6.  ~T  Plusieurs  personnages  ont 
po'té  ce  no»;  nous  citerons  : Dumas  |le 
cemie  Uattfiieu),  né  é Aluntpellier  en  f753. 
llCBibraesa,  dès  l'ige  de  15  ans,  la  carrière 
Militaire,  et  entra  comme  sous-lieutenant 
sans  le  régimeut  de  Médoc;  il  fit  ensuite 
aarbe  de  l'armée  fraiiçaiee  envoyée  en  Amé- 
rique, obtint,  en  1783,  ie  grade  de  major, 
et,  en  1789.  devint  aide  de  camp  de  La- 
ftyelle.  Il  était  directeur  du  dépdt  de  la 
guerre  en  1790.  et  il  rnmeua  Louis  XVI  à 
Paris  lors  dc^soii  évasion.  Le  soin  d’organi- 
ser l'artillerie  à cheval  à MeU  lui  fut  cuiifié; 
il  siégea,  en  1793,  à l'assemblée  législative 
en  qualité  de  député  et  wutiut  lea  droits 


des  émigrés  au  conseil  des  Ancinis,  dent  il 
faisait  partie.  Bonaparte  le  chargea  plu»  tard 
d’urganiser  l'armée  de  réserve  de  Dijon  ; en 
1801  , il  fut  nommé  conseiller  d'Etat,  et  Jo- 
seph Bonaparte,  roi  de  Naples,  l'honora,  ou 
irào,  du  portefeuille  de  la  guerre.  Il  revint 
en  Franpe  sous  la  restauration,  dirigea  la 
complabililé  des  armées,  fut  fait  pair  après 
1830  et  mourut  en  1837.  On  lui  doit  un  Préeit 
de»  éténemenle  militaire»  de  1800  à 1807.  et  des 
Mèinoiree  précieux.  — Dumas  (Alexandre 
Davt,  marquis  de  la  Pailletbbik),  homme 
do  couleur,  né,  eu  1764,  à Jérériiio,  dans 
rtle  de  Saint-Domingue,  d’une  mère  origi- 
naire de  l'Afrique.  Il  servit  sous  les  ordres 
de  Dumouriez,  dans  le  régiment  des  dra 
gnns  de  la  reine,  fut  nommé  lieutenant-co- 
Umel  d'une  légion  de  cavalerie  américaine, 
obtint,  en  1793,  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  plus  lard  de  général  de  division. 
Dumas  se  couvrit  de  gloire  sur  lus  champs 
de  bataille;  c'est  lui  qui  s'empara  du  mont 
Ceiiis.  Il  cummaudail,  on  1707,  une  division 
de  l'année  d'Italie;  l'armée  du  Tynil  passa 
ensuite  sous  ses  ordres,  et  il  fut  nommé 
gouverneur  du  Trévisan.  A la  bataille  de 
Brixen  (1798),  il  décida  le  snccès  do  la  jour- 
née en  défendant  seul  un  pont  par  oA 
l'ennemi  voulait  passer,  ce  qui  lui  fit  décer- 
ner par  Bonaparte  te  glorieux  surnom  d'Ao- 
ratius  CacUs  du  Tyrol.  L'Egypte  devait  étrp 
aussi  témoin  de  ses  exploits;  il  cunuiiandait 
la  cavalerie,  et  il  sut,  avec  un  petit  nombre 
de  soldais  , comprimer  une  révolte , dont  le 
général  Diipuy  venait  d’étre  victime.  Il  fut, 
bientét  après,  forcé  de  reulrer  eu  Erauee 
pour  y rétablir  sa  santé  altérée,  et  il  mourut, 
en  18ÜG,  è Villers  Cutteréts.  Il  est  père  d'A- 
lexanobb  Dumas,  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  de  notre  époque. 

UL'AIBARTON  (géogr.) , comté  d’Ecosse 
composé  de  deux  districts  4 6 milles  l'un  de 
l'autre  et  séparés  par  le  Lanarkshire.  La 
partie  de  l'ouest , beaucoup  plus  «tendue 
que  celle  de  l'est,  est  bornée  au  uord  par  te 
Perthshire , é l’ouest  par  le  comté  d’Argyle, 
dont  elle  est  séparée  par  un  bras  de  mer 
appelé  Loch-Long;  au  sud-ouest  et  au  sud 
par  la  Clyde  et  le  Lan.vrksbire,  et  é l'est  par 
le  comté  de  Stirling.  La  partie  orientale  est 
complètement  enfermée  dans  les  comtés  de 
Sliriiiig  et  de  Lauark.  Le  comté  de  Duin- 
bartuii  est  composé  de  douze  paroisses,  dont 
deux  seulement  dans  le  district  orieiil.il.  Les 
deux  tiars  du  pays  sont  couverts  de  mou- 
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lafjnes,  dant  qnelque«-unes  •'élèvent  jnsqu’è 
3,000  pieds  anglais.  La  seule  rivière  de 
quelque  iinpnrlaiice  qui  l'arrose  est  le  Le- 
vons, dont  les  eaux  liotpides  sont  parlicu- 
liéreuieiil  propres  au  blaiichinient  des  tuiles 
et  calicots;  le  seul  lac  < u'on  y rencontre  est 
le  Luch-Loniond.  Le  comté  de  Dumbarton 
est  reniaïqu.ibic  par  ses  belles  manufac- 
tures, telles  que  filatures  de  coton,  dont  une 
emploie  2,aU0  ouvriers,  des  papeteries,  des 
veriencs,  nue  distillerie  pour  l'acide  pyroli- 
gneux, des  hlanchi-series  et  des  chantieis 
de  construction  pour  la  marine.  La  popula- 
tion était,  en  1831,  de  33,200  habitants.  Ce 
comté  envoie  un  membre  au  parlement.  — 
Ddsibarton,  son  chef-lieu,  est  une  ville 
très  - ancienne,  au  confluent  des  rivières 
Clyde  et  Leven  , composée  presque  entière- 
ment d'une  rue  circulaire,  dans  une  situa- 
tion très-pittoresque  ; elle  possède  un  vieux 
château  fortifié,  sur  une  élévation.  Celle  ville 
est  à IS  niillcs  de  Clascow  et  i 59  d'Edim- 
bourg; sa  population  est  do  3,800  habi- 
tants. 

Dl'MFRIES  {géogr.),  comté  méridional 
de  l'Ecosse,  borné  par  ceux  de  Galloway  et 
d'Ayr  au  sud-ouest,  de  Boxburgh,  Selkirk 
et  Eeebles  au  nord-est,  par  le  Lanark  au 
nord-ouest,  et  par  le  Krilh  de  Soiway  et  le 
Cumbeiland  au  sud-est.  Ses  principales  ri- 
vières sont  le  Nitb,  l'Annan  et  l’Esk,  qui 
toutes  se  jettent  dans  le  Fi  ilh  de  Soiway.  Ou 
y fabrique  surtout  des  cuirs,  de  la  bonnete- 
rie. une  grande  quantité  de  sabots  et  des 
lapis  grossiers.  Le  voisinage  de  Glascow 
donne  aux  habitants  du  comté  de  Dumfries 
une  occupation  trés-aclive,  dont  le  peuple 
relire  ses  principaux  moyens  d’existence.  Un 
y remarque  encore  quelques  ruines  du  châ- 
teau de  Lochmaben  , résidence  de  itobert 
Bruce.  Les  eaux  minérales  de  Maffat  sont 
célèbres,  ainsi  que  les  eaux  chalybéesd'llart- 
fell , considérées  comme  un  tonique  puis- 
sant. La  population  totale  est  aujourd'hui 
de  75,000  habitants.  Le  comté  envoie  un 
membre  au  parlement , et  les  bourgs  de 
Dumfries,  Annan,  Lochmaben,  Sanguhar  et 
Kiikcudbright  réunis  un  second.  — Düm- 
FRIES,  chef-lieu  du  comté,  est  un  bourg 
royal  d'une  haute  antiquité  et  que  l'on  trouve 
souvent  cité  dans  I histoire  d'Ecosse,  sur- 
tout pendant  les  guerres  de  frontières;  il 
contient  anjouid'hiii  13,000  habitants. 

Dli’IUUNT.  — Plusieurs  personnages  cé- 
lèbres â différent*  titres  ont  porté  ce  nom  ; 


noos  citerons,  parmi  les  plus  remerqnablee, 
l'Di'MONT  (Nicolas),  correctenr  d'impri- 
merie et  habile  grammairien,  né  à Saiimiir 
dans  le  xvi*  siècle.  La  Croix-du-Maine  fait 
de  lui  les  plus  grands  éloges  ; il  savait  i 
fond  le  grec  et  le  latin.  On  lui  doit  les  tra- 
ductions des  Histoirti  ditenes  d'Etien  et 
des  Vits  dei  tmptreurs  romaint  par  Anrèv 
lius-'Victor.  Il  avait  aussi  composé  plusienrs 
petites  pièces  historiques  devenues  d'une  ra- 
reté extrême.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
— 2°  Dcmont  (Henri),  organiste  et  com- 
positeur, né  dans  les  environs  rie  Liège  eji 
1610.  8'étant  rendu  à Paris,  il  ne  tarda  pas 
à s'y  faire  une  brillante  réputation,  et  devint 
successivement  maître  de  la  musique  du  roi, 
et  ensuite  de  la  reine,  qui  le  fit  nommer 
abbé  de  Silly.  Il  résista  à Louis  XIV,  qui 
voulait  lui  faire  mêler  dans  ses  motets  dca 
accompagnements  plus  travaillés  et  des  ri; 
loiirnelles  a la  manière  italienne;  il  se  fon- 
dait dans  son  refus  sur  on  passage  du  con- 
cile de  Trente , qui  défend  les  styles  de  mu- 
sique trop  légers.  Il  mourut  à Paris  eu  1681. 
On  lui  a,  mais  à tort,  attribué  le  premier 
emploi  de  la  basse  continue , qui  existait 
longtemps  avant  lui.  Ou  adeluiciiiqgrand'- 
messes  qu'on  appelait  mettes  roynlet,  et  que 
l'on  chantait  encore  dans  beancoup  d'églises 
â la  fin  du  xviii'  siècle.  — 3*  Diimont 
(Jean),  né  en  Frauce  vers  1660,  suivit 
d'abord  la  cairière  des  armes,  mais  il  s'eu 
dégoûta  bientôt  et  se  mit  à parcourir  les 
différentes  parties  de  l'Europe.  Apres  avoir 
sucressiveraent  visité  la  France,  l'Allema- 
gne, I Italie  et  la  Turquie,  il  s'arrêta  à le 
Haye  et  y publia  quelques  opuscules  « puis 
il  ouvrit  un  cours  de  droit  public,  dont 
le  succès  prodigieux,  joint  à la  renommée 
de  scs  différents  onviages,  lui  valut  l'es- 
time de  Léopold  1*%  empereur  d'Alleinagpe. 
Ce  prince  le  nomma  son  historiographe  et 
lui  conféra  le  titre  de  baron  de  Calteroon. 
Dumont  mourut  à Vienne,  en  Autriche,  l'an 
1726.  Il  a laissé  : Mémoires  poliligutt  pour 
servir  à la  parfaite  inletligence.de  l'hi'toire  de 
la  paix  de  Itystciek,  1699,  k vol.  in  12;  Re- 
cueil de  traitée  d'alliance,  de  paix  et  de  com- 
merce entre  les  rait,  princes  et  Etats  souve- 
rains de  l’Europe,  depuis  la  paix  de  Munster, 
1710,  2 vol.  iii-12;  Corps  ùnivertel  diplo- 
matique du  droit  des  gens 1726  et  an- 

nées suivantes,  8 vol.  in  fol.,  etc.,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  et  ceux  que  nous  omet- 
toBs  eurent  de  la  vogue  chez  les  étrangers  i 
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canse  du  peu  de  ménagçment  arec  lequel 
la  France  y est  traitée;  ils  ne  sont  plus 
qnére  estimés  aujourd’hui  , quoiqu’un  y 
trouve  un  grand  nombre  de  documents  his- 
toriques assez  importants.  — 1°  Dumont 
(François),  sculpteur,  né  à Paris  en  1688. 
.Son  père,  sculpteur  distingué  lui-ménie,  lui 
fit  faire  des  progrès  rapides  dans  cet  art  ; il 
remporta  do  bonne  heure  le  premier  prix  de 
l’Ac.adémie,  qui  le  reçut  dans  son  sein,  à 
l'âge  de  23  ans  à peine.  Son  morceau  de  ré- 
ception fut  un  Titan  fuudruyé,  d'un  beau 
stylo  et  d’iiiie  grande  finesse  d’exécution. 
Plusieurs  ouvrages  remarquables  étendiient 
bientôt  sa  réputation;  nous  citerons  deux 
figures,  l'une  de  saint  Jean  et  l’autre  de  saint 
Joseph,  qui  ornaient  l’église  de  Saint-Sulpice, 
et  brisées  sans  doute  pendant  les  satur- 
nales de  la  révolution,  puisqu’on  ne  les  re- 
trouve nulle  part.  Le  duc  de  Lorraine  le 
nomma  son  premier  sculpteur  ; toutefois  la 
ville  de  Nancy,  dans  laquelle  il  se  rendit  à 
cette  occasion,  ne  doit  à son  ciseau  qu’un 
fronton.  Le  tombeau  du  duc  de  Melun,  au- 
trefois placé  chez  les  dominic.ains  de  Lille, 
est  le  plus  grand  des  ouvrages  qu’il  ait  en- 
trepris; il  y mettait  la  dernière  main  lorsque 
l'écliafaud  sur  lequel  il  était  monté  se  brisa. 
Il  se  cassa  la  jambe  et  reçut  intérieurement 
des  blessures  beaucoup  plus  dangereuses, 
qui,  npiès  lui  avoir  causé  de  longues  souf- 
fiancos,  le  firent  enfin  mourir  en  1726,  à l’âge 
de  38  ans  seulement,  et  au  début,  pour  ainsi 
dire,  d’une  carrière  qui  promettait  de  deve- 
nir glorieuse.  — S’  Dumont  (Jean),  dit  le 
Romain,  peintre  célèbre,  mais  d’un  talent 
médiocre , né  â Paris  en  1700.  Son  morceau 
de  réception  à l’Académie  de  peinture,  re- 
présentant Hercule  et  Omphale,  est  une 
œuvre  soignée,  correcte  et  bien  peinte, 
mais  qui  ne  laisse  rien  percer  annonçant 
un  talent  hors  ligne.  Il  manquait  de  grâce 
et  do  facinté,  et  n'est  jamais  sorti  du  mé- 
diocre lorsqu’il  a voulu  représenter  des 
scènes  familières.  Scs  tableaux  de  la  Mère 
eacoya.de  et  de  la  Charmante  Catin  furent 
pourtant  regardés  comme  de  petits  chefs- 
d’œuvre  et  gravés  par  Daullé  , artiste  habile 
de  In  même  époque.  Ses  tableaux  d’histoire 
sont  ses  seuls  ouvr.ages  (|ui  jouissent  encore 
de  quelque  e-time;  celui  qui  représente  Lyn- 
ci!s  voulant  assaseiner  Triptolème  et  changé  en 
lynx  par  Cérèt  a été  gravé  par  J.  Danzel.  — 
6"  Dumont  (Picrre-Etienne-Louis),  publi- 
ciste , ué  à Genève  en  1750. 11  se  tou*  A U 


carrière  évangélique.  Reçu  ministre  en  1781» 
il  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  talent 
oratoire.  La  politique  vint  cependant  de 
bonne  heure  absorber  son  esprit  ; il  em- 
brassa avec  ardeur  les  idées  démocratiques, 
ce  qui  le  contraignit  à quitter  la  Suisse.  Il  se 
rendit  à Saint-Pétersbourg  et  de  là  en  An- 
gleterre, où  il  se  lia  avec  Sheridan,  Fox, 
lord  Holland  et  le  célèbre  jurisconsulte  Sa- 
muel Romilly,  qui  lui  resta  toujours  attaché. 
Il  passa  ensuite  à Paris  en  1788  et  on  1789, 
et  y fit  la  connaissance  de  Mirabeau,  ce  qui 
lui  permit  de  voir  de  près  les  graves  événe- 
ments qui  se  passaient  alors  dans  notre 
pays.  De  retour  à Londres,  il  cultiva  l'amitié 
du  publiciste  Bentham , adopta  le  système 
utilitaire  de  cet  auteur  ( voy.  Bentham  ) 
et  le  développa  avec  une  très-grande  ha- 
bileté. Il  revint  à Genève  en  18tà,  lorsque 
cette  république  eut  recouvré  son  indépen- 
dance , et  renonça  à la  carrière  pasto- 
rale. Il  ne  tarda  pas  â être  appelé  par  scs 
concitoyens  dans  le  conseil  représentatif, 
et,  à partir  de  cette  époque,  il  consacra  tous 
ses  instants  à l’amélioration  des  institutions 
civiles  de  sa  patrie.  C’est  à lui  qu'on  doit 
l'établissement  de  la  prison  pénitentiaire.  Il 
mourut,  le  27  septembre  1829,  à Milan,  où 
il  était  allé  faire  un  voyage  d’agrément.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  manu- 
scrits ou  imprimés;  ceux  qui  ont  été  livrés 
au  public  sont  : 1°  Traitée  de  léjielation, 
3 vol.  in-8“;  — 2“  Théorie  des  peines  et  dee 
récompenses,  2 vol.  in-8’;  — 3”  Tactique  des 
assemblées  législatives , suivie  d’un  Traité  des 
sophismes  politiques,  2 vol.  in-S”;  — 4"  Traité 
des  preuves  judiciaires,  2 vol.  in-8*;  — 5"  De 
r organisation  judiciaire  et  de  la  codification, 
1 vol.  in-8*.  Ces  différents  ouvrages  sont 
l’exposé,  sous  différents  points  de  vue,  du 
système  utilitaire.  Son  neveu,  .M.  J.  C.  Duval, 
auquel  il  a légué  ses  manuscrits,  a fait  pa- 
raître, en  1831,  les  Souvenirs  sur  Mirabeau 
et  sur  les  deux  prrmièru  assemblées  législa- 
tires,  1 vol.  in-8‘,  fruit  des  observations  de 
l’auteur  pendant  son  séjour  à Paris. 

niJMOKT  DlinVlLLE  (Jules-Sébas- 
tien César)  , marin  fraiiç.iis  , né  à Condé- 
sur-Noireau  , département  du  Calvados,  le 
21  mai  1790.  Il  embrassa,  à 20  ans,  la 
carrière  maritime,  et  fut  nommé  a>pirant  de 
première  classe  après  un  examen  remarqua- 
ble. Il  accompagna , plus  tard  , le  capitaine 
(■aiithicr  dans  ses  d.  iix  expéditions  scienti- 
fiques sur  la  mer  Noire , et  c'est  alors  qu'il 
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recDeillit  le*  matériaas  qn’il  publia,  deux 
ans  après,  sous  ce  titre,  Enumeratio  plan- 
lariim  qna$  in  intuUs  Archipehigi  nul  lit 
tiiribu»  Ponli-  E'ixini  coUtgil  algue  de'exii 
J Vumunl  d'Urrille.  En  1822,  ayant  été 
nommé comni.'indanl  en  second  de  la  corvette 
ta  Coquille,  il  fit  avec  le  ca|iilaiiie  Duperrey, 
un  voyage  autour  du  niniide  qui  dura  depuis 
le  10  août  1822  ju-qu'au  Zk  avril  1825.  La 
Coquille  visita  successivement  les  eûtes  du 
Pérou,  Tarchipel  Dangereux,  ceux  de  la  So- 
ciété et  des  Carolines  , le  port  Jackson  et  la 
Nouvelle-Guinée;  elle  explora  complètement 
les  lies  Ouatai)  et  Rutoumal  à peine  connues 
de  non) , celles  de  Scliouteu  qui  ne  l'élaient 
qu’iiuparfaitement,  etc.,  etc.  1,  s'était  chargé 
de  la  partie  botanique  , et  il  rapporta  de 
cette  expédition  deux  riches  collections  , 
l'une  de  piaules  it  l'auiro  d'insectes.  La 
Flore  de»  ilet  Mulouinet,  qu'il  fil  imprimer  en 
latin  au  retour  de  cette  navigation  de  plus 
de  23,000  lieues , obtint  des  savants  l'ac- 
cueil  le  plus  flatteur.  I.o  grade  de  capitaine 
de  frégate  fut  le  prix  de  ces  travaux  remar- 
quables En  1826,  il  reçut  le  commandcineiit 
d'une  nouvelle  expédiiioii  de  découvertes, 
et  partit  de  Toulon  le  20  avril  sur  T Astrolabe, 
nom  qu'on  avait  donné  à la  Coquille  en  mé- 
moire du  navire  que  montait  rintortuné  la 
Pérouse  dont  il  avait  ordre  de  rechi-icher 
le*  traces.  Il  partit  de  Toulon  le  23  avril 
1826  , découvrit  l'endroit  où  la  Pérouse 
avait  naufragé,  malgré  les  indications  incer 
tailles  données  à dessein  par  le  capitaine  an- 
glais Dillon,  qui  l'avait  trouvé  avant  loi, 
mais  qui  voulait  s’en  réserver  toute  la  gloire, 
et  fit  élever,  dans  l'Ile  de  Vatiikoro,  au  sud- 
est  de  Santa  Crut,  au-dossus  des  rochers 
mêmes  où  s’était  brisé  le  vaisseau  de  la  Pé 
rouse,uii  monumentenson  honneur  Dumont 
d Urville  , au  milieu  de  ses  préoccupations 
i ce  sujet,  n'avait  point  perdu  de  rue  le  but 
scientifique  de  son  voyage  ; il  releva  une 
grande  quantité  d'Iles  et  de  côtes  en  Austra- 
lie, à la  Nouvelle-Zélande,  dans  l’archipel 
Tonga,  explora,  pendant  plus  de  100  lieues, 
b côte  sud  de  la  Nouvelle  Bretagne,  décou- 
vrit un  grand  nombre  d'Iles,  entre  autres 
celle  du  Ouc-d'Angnulénio,  et  rentra  dans  le 
port  de  Marseille  le  25  mars  1829.  En  1890, 
il  reçut  le  commandement  du  navire  qui 
transporta  Charles  X et  sa  famille  en  Angle- 
terre, et,  cette  année  comme  les  suivantes, 
il  donna  au  public  son  Voyage  sur  FAsIro- 
loô*,  composé  d’un  grand  nombre  de  volumes 
Sneyel.  du  XIX'  S.,  t.  X. 


in-8*,  in-k*  et  in-fol.  11  fut  ensaite  employé 
en  qualité  de  commandant  de  port  dans, fil  ^ 
prélecture  maritime  de  Toulon.  Depuis  , il 
entreprit,  avec  C Astrolabe  et  la  Zélée,  un 
troisième  voyage  autour  du  monde  qui  ne  lut 
ni  moins  brillant  ni  moins  profitable  ù la 
science  que  le  précédent,  car  il  en  revint  en-  * 
core  chargé  des  collections  lesplus  précieuses. 
Dumont  d’Urville  p ’cisa,  en  outre,  la  posi« 
tioii  d’un  nombre  d'Iles  considérable  dans 
l'archipel  de  Salomon  et  dans  celui  des  Ca- 
ro'ines,  releva  une  partie  des  côtes  de  la  Pa- 
pouasie et  de  Bornéo  encore  inconnues,  et, 
selon  la  recommandation  de  Louis-Philippe, 
s'aventurant  sur  des  mers  dont  aucun  navire 
n'avait  encore  sillonné  les  flots,  s'avança 
jusqu'au  milieu  des  glaces  du  pôle  sud  , qui 
menaçaient,  à chaque  instant  , de  se  refer- 
mer sur  l'Astrolabe  et  la  Zélée.  Il  mrdit, 
dans  ce  périlleux  voyage,  le  tiers  de  sw  com- 
pagnons de  roule;  mais  il  dota  le  monde 
d’un  continent  nouveau,  que,  du  nom  de  sa 
femme  bien-aimée,  il  nomma  Terre-Adélie, 
et  découvrit,  à plus  de  3,000  lieues  de  nous, 
dans  l’océan  Atlantique  austral,  par  63°  61° 
latitude  sud,  et  59°-6l°  longitude  ouest, 
les  terres  Louis-Philippe  Après  tant  de  dan- 
gers et  de  fatigues  , il  venait  de  toucher  en- 
core le  sol  de  la  France  et  do  recevoir  le 
grade  de  contre  amiral,  lorsqu'il  périt  le 
8 mai  18'»2,  entre  Paris  et  Versailles,  dans 
la  terrible  catastrophe  du  chemin  de  fer  do 
la  rive  gauche;  il  était  âgé  de  31  ans.  Sa 
emme  et  son  fils  furent,  comme  lui,  broyés 
par  leswaggons  et  consumés  par  les  flammes, 
perte  d'autant  plus  regrettable  que  le  jeune 
Dumont  d’Urville,  quoique  âgé  de  Ikaiis  seu- 
lement, était  déjà  un  des  plus  habiles  sinolor 
gués  de  l'Europe. — La  Société  de  g&graphie 
vota  un  monument  â cet  illustre  voyageur 
qui  avait  rendu  de  si  grands  services  à cette 
science,  et  qui  était  président  de  la  coinmis- 
sioii  centrale  de  géographie.  Dumont  d'Ur- 
ville  joignait  à l'amour  de  la  science  un  g'iût 
échiné  pour  les  beaux-arts.  Il  lisait  llouière 
cl  Virgile  dans  la  langue  qu'ils  avaient  par- 
lée , et  c’est  à lui  que  nous  devons  un  des 
plus  beaux  modèles  de  l’art  antique , cette 
admirable  Vénus , dite  de  Milo,  qu’il  trouva 
dans  nie  de  ce  nom  , et  dont  il  signala  le 
mérite  â M.  de  Rivière,  notre  ambassadeur  à 
Constantinople.  Outre  les  ouvrage  que  nous 
avons  mentionnés , on  lui  doit  encore  : Mé- 
moire géologique  sur  Vile  volcanique  de  S into- 
rin  ; Mémoire  archéologique  sur  les  ruines  du 
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Itmplede  Milo,  publié  à la  suite  de  tes  voyages 
sur  la  mer  Noire:  Voynye  pitloretque  autour 
du  monde,  183V,  2 vol.  Al.  IIoNi\e.\u. 

DliJUUri.l.V  (Charles),  ne  à Paiisen 
ioOO,  mort  le  27  décembie  156G,  signait  du 
Molin  en  français , et  en  latin  Molinœue. 
Sa  famille  était  alliée  à Anne  de  Buuleii, 
mèie  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  Il  lit 
avec  distinction  ses  premières  études  dans 
ta  ville  natale,  puis  sun  droit  à Poitiers  et  à 
Orléans,  où  il  professait  dé-*  1521.  Reçu  avo- 
cat en  1522,  il  réussit  mal  dans  la  plaidoirie, 
mais  prit  glorieusement  sa  revanche  comme 
écrivain;  il  fut  pour  le  droit  fiançais  ce  qu’é- 
tait Cujas  pour  le  droit  romain,  le  premier 
de  tous  les  interprètes.  Son  Commentaire  sur 
le!  fiefs  de  la  coutume  de  Paris  fut  accueilli 
comme  un  chef-d'oeuvre  de  bon  sens,  de 
logique,  de  profondeur  et  d'érudition.  On 
peut  cependant  lui  reprocher  deux  défauts, 
communs,  du  reste,  à presque  tous  les  com- 
meiitateurs,  d'étre  dilfiis  et  peu  méthodique. 
Il  fut  suivi  du  traité  Ue  dimdao  et  individiio, 
dans  lequel  l'auteur  a poussé  au  plus  haut 
degré  l'esprit  d'analyse  et  la  métaphysique 
du  droit.  Ûunioulin  rêva  le  premier  un  seul 
code  pour  tout  !<■  rofaiiine;  il  s'opposa  à 
la  réception  et  à la  publication  des  décrets 
du  concile  de  Trente,  qu'il  leganlait  comme 
illégaux  et  abusifs  , opinion  qu’il  chercha  ù 
établir  dans  une  consultation  en  cent  arti- 
cles [Conseil  sur  le  fait  du  concile  de  Trente , 
Lyon,  lüCé.  in-8'’y.  Cet  écrit  et  deux  autres 
Contre  lidit  des  petites  dates  et  les  abus  de  la 
chancellerie  romaine,  mis  à l'index  par  le 
pape,  lui  attirèrent  de  nombreuses  persécu- 
tions, qui  le  contraignirent  à se  rélugicr 
en  Allemagne.  Pend.int  son  exil,  il  pro- 
fessa quelque  temps  à Tubinge,  puis,  de 
retour  dans  sa  pairie,  à Strasbourg,  Oôle  et 
Besancon.  Dumoulin  ne  brillait  pas  |>ar  la 
modeslie;  ainsi,  dans  les  derniers  temps,  il 
metlait  en  tète  de  ses  consultations  : Eyo  qui 
nemini  cedo,  et  d nemine  doreri  possum;  il  ne 
< se  piquait  pas  non  pli  s d'une  exquise  poli- 
tesse dans  la  discussion , et  n'épargnait 
point  les  épilhélcs  injurieuses  à ses  adver- 
saires. La  vie  de  Dumoulin  a été  écrite  par 
Brodeau  (16ol,  in-i°),  et  se  trouve  au  com- 
mencement du  tome  I"  de  ses  œiivris.  Le 
célèbre  jurisconsulte  Pothier  fit  d'abord,  en 
latin,  un  abrégé,  qui  n’est  point  parvenu 
jusqu'à  nous,  du  tiaité  De  diriduo  et  indi- 
viduo,  puis  il  s'en  appropria  la  siib>tauce 
daus  suu  Traité  des  obligation».  De  nos  jours. 
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I M.  Henrion  de  Pansey  a analysé  le  Commeme 
taire  sur  les  fiefs  de  la  coût  •me  de  Parie 
DL.MOÜItlEZ  ( Luarlks-Krançois  du 
Pehier'I,  né  a Cambray  le  25  janvier  1759, 
et  mort  à 'l'urville  (Angleterre)  le  Ifc  mars 
1823.  Le  véritable  nom  de  sa  famille  était  du 
l'érier;  mais  son  bisaïeul,  ayant  épousé  une 
demoiselle  de  iloriès  ou  i/ouriri, s'attribua, 
pour  se  faire  distinguer  de  ses  homonymes, 
ce  nouveau  nom,  qui,  plus  tard,  fut  corrom- 
pu on  itumuurïei.  Charles  Dumouriez  servit 
fort  jeune  d'une  manière  brillante;  mais,  en 
1763,  il  fut  rél'ormé  avec  le  gr.idu  de  capi- 
taine. Cette  position  précaire,  jointe  i om 
esprit  émiiieniinont  actif,  pour  ne  pas  dire 
turbulent,  le  fit  passer  en  Italie  pour  offrir 
ses  services  successivement  aux  lîéiiois  et  à 
Paoli,  qui  se  disputaient  alors  I domination 
de  la  Corse.  Refusé  par  les  deux  partis,  il  se 
rendit  dans  l’Ile  sans  aucun  engagement,  se 
joignit  à un  des  eiinemis  de  Paoli,  et  alla  se 
faire  battre  devant  Roiiifacio.  Ce  fut  à la 
suite  de  cet  échec  qu'il  revint  à P.iris  pré- 
senter au  duc  de  Choiseiil  un  plan  d'invasion 
au  sujet  du(|uel  il  se  brouilla  avec  ce  mi- 
nistre. Lorsque  la  conquête  de  la  Corse  fut 
résolue  par  la  France,  M.  de  Choiseul  rap- 
|iela,  avec  le  grade  d’aide- maréchal  général 
des  logis,  Dumouriez,  qui  prit  part,  en  cette 
qualité,  aux  camp.agnes  do  1768  et  1769.  An 
commencement  de  1770 , il  fut  envoyé  en 
mission  secrète  auprès  de  la  confèdératioa 
ou  insurrection  de  Bar,  avec  mtssion  de 
soutenir  les  Polonais  contre  les  Russes, 
Il  se  conduisit,  dans  cette  circonstance, 
en  homme  habile  et  courageux  ; mais  la 
disgiâce  du  ministre  fit  échouer  tous  sse 
plans.  Devenu  colonel  vers  la  même  épo> 
que , sa  manie  de  tout  conduire  le  brouilla 
avec  M.  de  Marheeuf,  ce  qui  ne  l'empéclta 
pus  d'être,  en  1772,  chargé,  par  Louis  XV 
lui-même,  d une  mission  secrète  eu  Suèdeg 
daus  le  but  de  favoriser  les  projets  de  (jue> 
tave  III  contre  l’aristocratie  suédoise,  à I iosu 
du  duc  d'Aiguilloii , principal  ministre,  ce 
dont  celui-ci  se  vengea  en  I impliquant  lUtnf 
une  prétendue  intrigue  avec  le  duc  de  CboH 
seul  et  en  le  faisant  arrêter  à lUmbuiirg, 
pendant  que,  d'accord  avec  le  roi,  il  levait 
des  troupes  pour  Gustave  III.  Dumouriez 
fut  d'abo  d enfermé  i la  Bastille,  puis  traiie* 
porté  daus  le  château  de  Caen,  où  il  demeurn 
jusqu’à  la  mort  de  Louis  XV.  Ce  fut  peodaul 
cette  captivité  qu’il  rédigea  des  A/émuru sur 
l'ait  de  la  guerre,  la  poUtiqua  et  l’adatiaia* 


DUM 


DUM 


( 627  ) 


tration.  A t’avénrment  de  Louis  XVI,  il  ren- 
tra dans  son  grade  «t  devint  gouvenicur  île 
Cherbourg,  à la  suite  d’un  inéniuire  présenté 
au  roi  pour  démontrer  l'Imnienst'  avantage 
d’un  grand  établissement  maritime  en  celte 
ville.  En  1788,  Dninouriez  devint  maréchal  de 
camp.  Alors  apparut  l’aurore  de  la  révolution 
française,  qu’il  salua  comme  une  circnnst  ince 
devant  infailliblement  le  faire  sortir  enfin  de 
sa  position  d homme  à projets.  Il  embrassa 
avec  ardeur  les  doctrines  nouvelles,  et  sc  ht 
d'abord  remarquer  ,par  une  biochurc  aussi 
spiiiluelle  que  piquante,  ayant  pour  titre, 
Ctthitrt  d'un  hmlUaije  qui  ne  discutera  jms 
aux  élule  généraux.  A la  tin  de  1789 , il  re- 
vint à Paris  ^ et  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions. Il  se  lia  d'amitié  avec  Gensoné,  qui, 
plus  lard,  lui  procuia  la  protection  du  paiti 
girondin,  et,  après  sa  nomination  an  grade 
de  lieutenant  général,  le  fil  arriver,  le  to  mars 
1792,  au  ministère  des  affaires  étiangères. 

Ici  conimence  la  double  carrière  de  Du- 
mouriez,  dont,  à partir  de  ce  moment, 
les  plans  niililaircs  furent  entièrement  su- 
bordonnés à ses  projets  politiques.  Aussi 
est-ce  dans  l'élude  intime  de  fhomiiie,  sous 
ce  double  point  de  vue,  que  l’on  peut  appré- 
cier sa  conduite.  — La  guerre  cUiit  l’élément 
de  Diiiiioiiriez  : aussi  fut-elle  déclarée,  mal- 
gré l'opposition  d'une  fraction  du  parti  ja- 
cobin liaiis  laquelle  sc  trouvait  Robespierre, 
sous  le  prétexte  d'avoir  les  avantages  de  i’of 
fensive;  mais,  mal  dirigée  par  les  généraux 
commandant  les  troupes, cettegiieri  v tourna, 
loutau  contraire,  au  désavantane  de  la  Kran- 
ce,  sous  ce  rapport  même,  en  donnant  aux  al- 
liés le  prétexte  d'cnlrei  à main  ai  niée  sur  notre 
territoire,  sans  paraître  les  agresseurs.  Aussi 
un  cri  général  s'éleva  t-il  de  tontes  parts 
contre  Dumouriez,  et  le  roi,  qui  ne  I aimait 
pas,  se  bâta-t-il  de  profiler  de  celle  circon- 
slancé  |H)ur  réloigiicr  (15  juin  1792).  I)u- 
nioiiriez  fut  alors  servir  à l'armée  du  Nord, 
tous  le  maréchal  de  Luckner,  qui  le  reçut 
avec  déKance  et  qui,  pour  le  tenir  éloigné  de 
toute  influence,  le  relégua  dans  un  petit 
camp  volant  prés  Meulde,  où  l'ex-miiiislre 
trouva  cependant  moyen  de  remporter  quel- 
ques succès  sur  les  Autrichiens.  Bientôt  le 
10  août  lui  fournit  l’occasion  de  reconquérir 
ta  popularité  par  son  adhésion  au  nouveau 
gouvernenient.  Si  ce  fut  la  perspective  d'ar- 
river enfin  à un  commandement  en  chef  qui 
lui  fit  abandonner  1a  cause  de  Louis  XVI  et 
de  ta  famille,  dout  il  a,  daot  la  tuile,  pré- 


tendu s’élre  constamment  préoccupé,  l’es- 
pérance de  Dumouriez  ne  larda  pas  à se 
réaliser,  et  il  succéda  à Lafayette,  lorsque 
celui-ci  eut  quitté  l'armée  française,  à la 
suite  de  la  déchéance  de  Louis  XVI.  Le  nou- 
veau comniaiidaiit  eut  alors,  comme  on  le 
sait,  à s’opposer,  avec  une  armée  bien  infé- 
rieure en  nombre  et  toute  démoralisée  par 
les  derniers  événemi  nts,  aux  Piussiens,  aux 
Autrichiens  et  aux  émigrés  réunis,  qui  ve- 
naient de  se  rendie  maîtres  do  Longwy,  de 
Verdun  et  s’avançaient  vers  la  Champagne. 
Il  sut,  par  une  grande  activité  et  d habiles 
manoeuvres  à travers  les  défilés  de  l’Argone, 
les  arrêter  à Valmy , et  aussitôt  les  alliés 
battirent  en  retraite.  On  s est  dem.indé  sou- 
vent pourquoi  le  géiiér.d  français  ne  profita 
pas  du  celle  circonstance  pour  les  ptiur- 
suivre  au  milieu  du  désordre  de  leur  marche 
rétrograde  et  précipitée.  Quelques  personnes 
ont  prétendu  que  ce  fut  par  suite  d'un  com- 
promis avec  le  duc  de  lir.inswick,  qui  con- 
sentit â se  retirer,  dans  la  crainte  de  mellre 
en  péril  la  vie  du  roi  et  de  la  reine,  qu'il 
était  venu  pour  sauver,  en  les  exposant  sans 
di'fense  à l'exaspération  du  peuple  exalté  de 
fureur  à l'aptirocbe  dus  alliés,  mais  à la  con- 
dition de  n'élre  pas  inquiété  par  l'armée 
française.  Quoi  qu’il  en  soit,  Dumouriez  eut 
tout  l'honneur  de  cette  retraite,  et,  dans  une 
courte  apparition  qu'il  fit  à Paris,  il  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  la  convention 
et  le  cinb  des  jacobins,  où  il  reçut  solennel- 
lement le  bonnet  rouge  et  l'acColade  fra- 
ternelle. Celle  dernière  circonstance  no 
s’accorde  guère  avec  l’aversion  que  Diimou- 
ricz  a prétendu,  dans  la  suite,  ressentir  dés 
lors  pour  la  république,  à laquelle  il  n’aurait 
cru  que  pondant  trois  jours.  Pour  nous,  nous 
avons  la  conviction  que , à celte  épiH)ue.  le 
géiiér.d  ne  songeait  qu'à  sa  fortune,  et  s’ef- 
fuiçùt  d'exploiter  les  événements  pour  sou 
propre  compte. 

De  retour  à l’armée,  il  attaqua,  le  6 iio- 
. vembre  1792  , les  Autrichiens  retranchés 
d.ins  leur  camp  de  Jemmapes,  où,  malgré  la 
siqiériorilé  du  nombre  et  une  résistance 
acharnée , il  remporta  nue  victoire  écla- 
tante. Aussitôt  après , il  s'avance  en  Bel- 
gique, dont  il  se  rend  maître,  et  semble 
niéiiie  vouloir  pousser  scs  opérnlioiis  jus- 
qu'en Hollande.  — Celte  direction  iJoriiiée 
aux  opérations  de  la  gueire  n'était-clle  , do 
la  part  de  Dumouriez , et  ainsi  qu’il  l'a  pré- 
1 t«iulo  lui-ffléme  dans  U tuita,  que  U mise  à 
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exécntion  d’on  plan  loD|>tMnps  mAri,  et  sui- 
vant lequel , une  ft>is  maître  de  ce  pays,  il 
devait  s'en  servir  cunire  la  convention  ? 
c'est  ce  que  ne  démontre  pas  assez  l'enchat- 
nement  des  événements  et  des  actions  du 
général.  Quoi  qu'il  en  soit,  ici  s'arrêtent 
•es  succès  : contrarié  dans  ses  plans  par  le 
miuHire  de  la  guerre  Parhe,  son  ennemi 
personnel,  par  les  commissaires  de  la  con- 
vention délégités  auprès  de  lui,  et  par  les 
actes  du  conseil  exécutif  refusant  de  ratifier 
des  marchés  conclus  dans  le  Brabant  pour 
les  approvisionnements  de  l'armée,  il  se  dé- 
cide à venir  é Paris  dans  l'espoir  de  réussir 
A faire  renvoyer  Parhe  et  rappeler  les  com- 
missaires. Il  a prétendu,  dans  ses  mémoires, 
que  le  but  principal  de  ce  voyage  avait  été 
de  sauver  Louis  XVI  et  sa  famil.e.  Il  se  peut, 
assurément,  que  ce  louable  projet  soit  entré 
dans  ses  vues;  mais  tous  les  actes  de  sa  con- 
duite sembleraient  devoir  faire  penser  qii'd 
était  alors  beaucoup  plus  préoccupé  de  ses 
intérêts  propres  que  de  ceux  de  l'infortuné 
monarque.  Malgré  ses  brillants  succès,  il  fut 
mal  reçu  par  les  jacobins,  et  même  dénoncé 
à la  convention  par  quelques  - uns  d'eux. 
Alors  il  s'attacha  de  nouveau  au  parti  des 
Girondins,  non  qu'il  ne  comprit  sa  laiblesse, 
mais  parce  que,  repoussé  du  camp  opposé, 
il  ne  lui  restait  plus  d'antre  point  d'appui.  Il 
quitta  donc  Paris  après  avoir  échoué  dans 
toutes  ses  démarches , et  bien  convaincu 
qu'il  ne  devait  plus,  pour  ainsi  dire,  compter 
que  sur  lui.  Alors  survint  la  rupture  avec 
l’Angleterre  , entraînant  nécessairement  une 
guerre  ouverte  avec  la  Hollande,  que  liait  un 
traité  offensif  et  défensif.  Uumoiiriez  résolut 
aussitêt  la  conquête  de  ce  dernier  pays,  en- 
treprise bien  au-dessus  des  forces  dont  il 
pouvait  dis|H>ser,  et  qui,  dès  lors , n'offrait 
de  chances  de  succès  que  par  une  révolu- 
tion contre  le  stathouder  en  faveur  des  prin- 
cipes républicains,  ce  qui  n'eut  pas  lieu.  — 
A partir  de  cette  époque,  Diiuionriez  parait 
en  proie  à un  esprit  de  vertige,  et  le  reste  de 
sa  carrière  militaire  n'oLre  plus  qu'une  suite 
d'entreprises  téméraires  et  mal  conçues, 
toutes  également  marquées  au  coin  de  l'im- 
prévoyance. Ainsi  il  commence  cette  mémo- 
rable et  désastreuse  campagne  eu  pénétrant 
en  Hollande  avec  13,S00  hommes  seulement, 
encore  fort  mal  équipés,  nianqiiant  d'ar- 
gent, et  c'est  avec  3U,0U0  homnies  au  plus, 
sur  lesquels  il  lui  faut  prendre  encore  pour 
investir  on  masquer  des  places,  qu’il  prétend 


faire  face  aux  armées  alliées.  Cette  témérité 
fut  d’abord,  il  est  vrai,  couronnée  de  quel- 
ques succès;  mais  le  général,  plus  préoc- 
cupé, sans  doute,  de  ses  projets  politiques 
que  de  l’ordre  de  la  bataille  à livrer,  se  fait 
bientèt  battre  à Nerwinde,  ilans  une  posi- 
tion favorable  à l'cnneuii,  alors  même  que 
celui-ci  eût  été  forcé  de  battre  en  retraite.  A 
cette  faute  militaire,  Dumouriez  joignit  la 
lêcliclé  d'en  rejeter  la  responsabilité  sur  le 
général  Miranda,  qu'il  dénonça  à la  con- 
vention comme  n’ayant  pas  exécuté  un  ordre 
qui  certainement  eût  dû  être  donné,  mais 
que  les  instructions  écrites  prouvent  ne  l’a- 
voir pas  été. 

Cependant  Dumouriez,  no  gardant  plus 
aucune  mesure  avec  la  convention , avait 
renvoyé  les  commissaires  de  cette  assemblée 
et  suspendu  le  décret  relatif  au  gouverne- 
ment des  provinces  belges.  Ce  fut  en  vain 
que  Danton  et  Lacroix , nouveaux  commis- 
saires, essayèrent  de  le  ramener  à la  soumis- 
sion. Dés  le  22  mars,  il  fit,  an  prince  de  Co- 
bourg , des  ouvertures  sur  un  projet  ayant 
pour  but  d'enlever  la  fannlle  royale  du  Tem- 
ple , de  rétablir  la  constitution  de  1791 , de 
ilissoudre  la  convention  et  -de  proclamer  la 
royauté.  Il  devait  y avoir  cessation  des  hos- 
tilités; les  Autrichiens  s’engageaient  à ne  pas 
troubler  la  retraite  de  t’armée  jusqu'à  la 
frontière  et  à laisser  revenir  de  Hollande, 
avec  armes  et  bagages,  les  troupes  qui  s’y 
trouvaient  encore.  Ces  propositions  forent 
acceptées,  et,  le  30  mars,  Dumouriez  rentrait 
en  France  avec  le  dessein  do  commencer  par 
s'emparer  de  Lille  , Coudé  et  Valenciennes; 
mais  il  échoua  dans  tontes  ces  tentatives.  La 
convention  le  traduisit  à sa  barre  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  et  envoya,  pour 
exécuter  ce  décret , quatre  commissaires  et 
le  ministre  de  lu  guerre  Burnouvillc,  que  le 
général  français  fit  arrêter  par  des  soldats 
ennemis  et  livrer  aux  Autrichiens  sous  le 
nom  dérisoire  d'otaje.  .Après  cette  conduite 
qui  n'a  pas  besoin  de  commentaires , il  es- 
saya, le  3 avril,  d’entraîner  l'armée  à la  réa- 
lisation de  ses  projets;  mais  il  se  vit  bien- 
tût  assailli  par  un  corps  de  ses  propres 
troupes,  qui  fit  feu  sur  lui  et  le  contraignit 
de  se  réfugier  dans  le  camp  ennemi,  où  il 
fut  bientôt  à même  de  voir  combien  il  s'était 
abusé  en  comptant  sur  les  promesses  qui  lui 
avaient  été  laites  pend.mt  qu’il  était  à la 
tête  d'une  armée.  Mis  hors  la  loi  par  la  con- 
vention, il  erra  A l’étranger,  partout  re> 
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pon$$é  de  toas  et  {>énér<-ilpment  méprisé.  Ne 
pouvant  plus  occuper  le  monde  aiit'enicnl,  il 
reprit  sa  plume,  dont  le  produit  lui  dmint 
d'ailleurs  néa’ssairi'  pour  vivre.  Lors  de  l é- 
lévntioM  de  Bonaparte  au  consulat  il  se  crut 
de  nouveau  appelé  à jouer  un  râle,  et  sa  haine 
poi.r  le  premier  consul , auquel  il  se  croyait 
supérieur,  le  porta  à faire  , avec  l’agrément 
do  Louis  XVIII,  ui.  vuyag.'  en  Russie  |ien- 
danl  la  dernière  année  du  règne  de  Paul  I”, 
auquel  il  présenta  un  plan  d'invasion  en 
France,  que  les  intrigues  du  mini'tre  Kos- 
topchin  empêchèrent  d'ètre  adopté.  Il  re- 
passa alors  en  Angleterre  et  se  montra  con- 
stamment. dans  ses  écrits , rennemi  déclaré 
de  Napoléon.  A l'époque  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, il  adressa  même  à la  junte  insurrec- 
tionnelle de  Séville  nn  plan  de  défense  pour 
le  pays.  Dumouriez  resta  en  Angleterre  m,al- 
gré  la  restauration  de  181V.  En  1813.  il  fit 
à Louis  XVIII,  lors  dq  sa  retraite  à Gand, 
des  offres  de  service  qui  restèrent  sans  ré- 
ponse. Pendant  les  révolutions  de  Naples  et 
de  Grèce,  il  adressa  à leurs  partisans  des 
plans  utiles  de  défense. 

Dumouriez  possédait  des  connaissances 
solides  et  variées;  son  esprit  ét  it  d'une 
grande  pénétration , et  son  jugement  sér 
toutes  les  fois  qu’un  projet  ambitieux  ne 
venait  pas  le  fasciner.  Imprévoyant,  d'ail- 
leurs, par  trop  de  confiance  en  lui-nième,  il 
ne  sut  jamais  mûrir  un  plan;  irop  impatient 
pour  épier  le  moment  opportun,  il  usa  son 
génie  avant  de  l’avoir  employé,  et,  tout  à son 
but,  il  négligea  trop  souvent  les  moyens  de 
l'atteindri-.  Il  se  crut  app  lé  à diriger  la  ré- 
volution, et  ne  vit  pas  que  le  temps  où  un 
homme  pouvait  s’empaler  du  mouvement 
n’était  pas  encore  arrivé.  Ses  insuccès  et  son 
ambition  en  firent  un  véritable  protée  poli- 
tique; royaliste  et  républicain  à la  fois,  il 
n’est  pas  de  faction,  excepté  la  Montagne, 
pour  laquePe  il  ne  se  soit  tour  à tour  dé- 
claré; publiciste  ou  littérateur,  il  n’est  pas 
une  seule  ligne  de  ses  éciits  qui  ne  puisse 
être  réfutée  par  une  autre.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  citerons  les  suivants  : — Etat 
prêtent  du  royaume  de  Purtayal  en  l'annü 
17GC,  Lausanne,  1773,  iii-12,  et  réimprimé 
sous  ce  titre,  OEuore»  comp/ctM,  volume  1. 
Il.imbourg,  1797,  in  V’  : c'est  un  ouvrage 
d'un  grand  mérite  sauf  quel(|ues  erreur- 
peu  iiiipoi tantes; — Galerie  de*  aristncrnte^ 
vulilturet  et  mémoires  secrets  de  la  guerre  de 
1737,  Paris,  1778,  in-8*  ; — Correspondance 


du  général  Dtmouriex  avec  Paehe,  ministre 
de  la  guerre,  pendant  la  campagne  de  Belgique 
en  1792,  Paris,  1793,  in-8*,  traduction  an- 
glaise -pour  bien  apprécier  cet  écrit,  il  faut 
connaître  les  deux  ouvrages  du  général  Mi- 
randa, intitulés.  Correspondance  du  général 
Miranda  avec  le  général  Dumouriez,  les  mi- 
nistres de  la  guerre  Pache  et  Burnontille,  de- 
puis Janvier  1793,  et  Ordrejiu  général  Du- 
mouriez pour  Us  bataille  de  Nerusinde  et  la 
retraite  qui  en  a été  la  suite;  — A la  conven- 
tion nationale  et  à la  nation  françaiu,  Franc- 
fort, 1793,  iii-8*;  — Mémoires  du  général 
Dumouriez  écrits  par  lui-même,  Hambourg 
et  Leipsick,  179V,  2 vol.  in-8°,  traductions 
allemande  et  anglaise  : celte  première  édi- 
tion ne  contient  que  les  deux  derniers  livres 
(vil*  et  vtili*)  des  mémoires,  dont  la  collec- 
tion complète  a paru  sons  ce  titre,  La  vie  et  les 
mémoires  du  général  Duinouricx,  Hambourg, 
1793,  en  3 vol.  in-8°;  cet  ouvrage  a été  réim- 
primé avec  notes  et  éclaircissements  histo- 
riques dans  la  collection  des  mémoires  rela- 
tifs à l’hisioire  de  France,  et  traduit  en  alle- 
mand et  en  anglais;  — Coup  d’œil  politique 
sur  l'avenir  de  ta  France,  mars  1793,  traduit 
en  allemand  et  en  anglais,  Hambourg  et 
Londres,  1793,  in-8*;  — Lettre  du  général 
Damouriez  au  traducteur  de  t'histoire  de  sa 
rie,  pour  faire  suite  au  Coup  d’œil  poli- 
tique , etc  , Ilamboiirg  et  Londres,  1793, 
in  8”:  — Examen  impartial  d’un  écrit  inti- 
tulé Déclaration  de  Louis  XVJIf,  septembre 
1795,  in-8°;  — De  la  républ.que,  ou  Coup 
d’œil  palitiqiu  sur  l’avenir  de  la  France,  dé- 
comlire  1790,  in-8°;  — Tableau  spéculatif 
de  l'Europe,  1798,  in  8°  ; — Nouveau  tableau 
spéculatif  de  t’Eur  pe,  1799,  in-8*;  — Cam- 
pagnes du  maréchal  de  Scliomberg  en  Portu- 
gal, de  1662  Â 1668,  Londres,  1807,  in-12  : 
cet  onvrai'eesltraduitde  l’allemand,  maisUu- 
mouriez  l'a  enrichi  de  notes  importantes;  — 
Jugement  sur  B naparle,  adressé  par  un  mt- 
litaire  à la  nation  f.  ançaise  et  à l’Europe, 
extrait  derAmèiju,  journal  français  publié 
à Londres,  10  avril  1807,  et  réimprimé  à 
Paris  en  181V.  — Dumouriez  parle,  dans  sa 
Vie,  d’un  grand  nombre  de  mémoires  et  d’ou- 
vrages qui  furent  saisis  parmi  ses  papiers 
en  1793.  L.  de  la  G. 

Dli.VES,  terrains  bas  le  long  delà  mer  et 
m le  sable  forme  des  monticules  : on  en  ren- 
runlrc  pariiciilièrement,  en  Angleterre, dans 
le  comté  de  Kent,  vers  l'embouchure  de  la 
Tamise,  et,  en  France,  entre  Dunkerque  et 


Nisaport.  Ces  dornifros  sont  célèbres  par  l.i  j 
bataille  dite  des  dunes  , où  l'nriiiéc  fraii- 
çaise , commandée  par  le  matéth.il  To 
renne  et  alliée  à l'armée  an(;lai^e,  battit,  le 
li  juin  1658,  l'armée  commandée  par  don 
Juan  il'.-1'.iiriihe  et  le  prince  de  Condé. 

Dl'.VKTTE  (manne),  pont  léger  établi 
sur  les  grands  bùtimonls,  depuis  le  niAt  d'arti- 
mon jusqu  à rarriéro;  le  dessous  est  emnié 
nagé  en  chambres  pour  le  capilaine  cl  le.- 
premiers  officiers.  Autrefois  on  élevait  de.s 
cabanes  ou  des  canisses  sur  les  dunettes  des 
vais>eanx , mais  on  les  a supprimés  depuis 
longtemps.  Il  serait,  selon  nous,  avantn.genx 
d'en  faire  autant  des  dunettes  sur  les  vais- 
seaux de  guerre,  dans  le  but  de  soulager 
rextrémité  de  Tanière  d'un  poids  de 20  ton- 
neaux environ;  on  bornerait  alorsjes  loge- 
ments dans  celte  partie,  et  seulement  sur 
ceux  des  vaisseaux  assez  grands  pour  être 
montés  par  un  amiral,  à une  teugue  ou  un 
canisse  pour  cet  officier. 

Dl'XI  lEGimo-KoMi’A^Ln),  né,  le  9 fé- 
vrier 1709,  à .M.itcra,  près  iNapIcs,  fut  élève 
du  fameux  Durante,  et  entra,  dés  Tige  de 
9ans,’au  conservatoire  de  la  Piet  i.  Quoique 
né  en  Ifïilie,  Dnni  est  généralement  n gardé 
comme  un  compositeur  français;  on  s’est 
même  étonné  qu’il  possédât,  étant  étranger, 
une  connaissance  aussi  complète  des  nuan- 
ces de  la  prosodie  française.  Il  n'a  joué, 
comme  compositeur,  qu’un  rôle  assez  médio- 
cre; toutefois,  élève  et  ami  de  l’ergolése,  ap- 
précié par  (irétry  , il  eut , dans  son  temps  , 
une  ri  pntation  que  la  postérité  n'a  pas  confir- 
mée. On  le  regarde  généralement  aujourd  hui 
comme  un  compositeur  sans  vigueur , sans 
caractère  propre,  et  pauvre  harmoniste, sans 
énergie  et  sans  grandeur  dans  les  morceaux 
d'ensemble.  Sa  mélodie  était  simple  , facile 
et  naturelle.  C’est  par  là  qu’il  a fixé  Taiteu- 
tion  et  attaché  son  nom  à la  lutte  de  la  mélo- 
die italienne  contre  la  mélodie  française, 
lutte  curieuse,  longue  et  acharnée,  dans  la- 
quelle plusieurs  hommes  de  goût  combat- 
taient contre  toute  une  nation  imbue  de  pré- 
jugés, 0|iiniàtre  dans  ses  vieilles  erreurs,  et 
se  tratnant  a plaisir  dans  celte  route  étroite 
et  fausse.  Duni  prêcha  d exemple  ; un  de 
ses  plus  jolis  opéras  est,  sans  contredit,  le 
Peintre  amoureux  , que  Grétry  regarde 
comme  le  chel-d'ociivre  de  Tauteiir.  — Duni 
cul  do  bonne  heure  de»  succès  au  théâtre. 
Il  était  modeste  et  .-avait  se  connaître.  Appelé 
■ Hume  pour  composer  des  opéras  é Tordi- 


mine,  il  s’y  montra  avec  Pergolèse,  qui  écri- 
rait l'Olympiade,  pendant  qu’il  composait  if 
\eroiie.  Effrayé  de  la  lépulalion  de  l’ergo- 
èse  , d redoutait  d’entrer  en  lice  avec  lui; 
mais  quand  il  cul  vu  la  partition  de  son 
maître  : « Votre  opéra,  lui  dit-il,  ne  réussira 
pas  d’abord.  Les  beautés  de  détail  échap- 
pent au  théâtic;  il  faut  de  grosses  notes 
dans  une  {pande  salie.  J'aurai  du  succès , et 
pourlant  mon  opéra  ne  vaut  pas  un  air  du 
vôtre.  Il — L'événemenldoniia  pleinement  rai- 
son à Duni;  il  liionipha,  cl  l’eigolèse  fut  si 'fié. 
Si  ulcmcnl.  Tannée  suivante,  I Olympiade  fut 
accueillie  avec  transport,  et  Pergolèse  repre- 
nait sa  (ilacc.  — On  reprochait  un  jour  à 
Duni  d’être  trop  sobie  d’effets  d’orchestre. 
« Je  no  veux  pas  du  bruit,  dil-il,  je  veux 
cire  chanté  longtemps.  » Aujourd'hui  nous 
avons  fait  du  chemin  ; on  ne  clianle  plus  la 
musique  lie  Duni,  rarement  même  les  opéras 
de  l’eigolése.  Acteurs  utiles  dans  une  réforme 
iniporlaiile , les  musiciens  de  celle  école 
n'ont  pas  vécu  au  delà  de  leur  époque  et  ont 
été  empoilés  avec  elle;  ils  ont  préparé  la 
voie  , on  les  a oubliés  après.  Duni  est  mort 
le  1 1 juin  1775,  a 66  ans.  A.  DF.  G. 

DEXKEUQL’E  [géugr.),  Dwinkerken  en 
Haniand.  c’est  à-dire  église  des  dunes.  Ville  et 
port  de  France,  chef-lieu  d’arrondissement 
du  département  du  Nord,  à 66  kilomètres  de 
Lille , sur  la  mer  du  Nord,  ayant  une  popu- 
lation do  23,868  habitants;  elle  est  situèo 
sur  un  terrain  un  peu  élevé  et  très-sablon- 
neux , à la  jonction  des  eananx  de  Ber- 
giies,  de  Bourgbonrg  et  de  Fumes.  C’est  une 
cité  grande  et  bien  bâtie , avec  un  port 
commode , précédé  d’une  très-belle  rade; 
elle  possède  un  bassin  naval,  une  citadelle, 
des  magasins  pour  la  maiine,  une  jetée, 
une  écluse  et  un  pha  e ; e|le  a une  école  de 
navjgalioii,  une  8ociété  d'agriculture,  une 
bibliiilhèque  de  18,000  volumes,  des  fonde- 
ries de  1er  et  de  cuivre , un  collège,  des 
écoles  de  dessin,  d’architecture  et  île  plasti- 
que, des  fabriques  de  savon  et  d’arnidon,  des 
voilcri  s , des  raffineries  et  des  ch.in.iers  de 
roiislriietion.  ün  expédie  de  ce  port,  auquel 
appartiennent  |ilua  de  deux  cents  navires, 
lie.iiicotip  de  houille,  d’huile  d’oeillette,  de 
lin  et  de  colza,  du  blé,  et  des  objets  fabri- 
qués. surtout  de  la  ferblanterie  C’est  avec 
TAiiglelerre  que  se  fait  son  principal  com- 
merce.— Une  pi  lito  cliapelle  élevée,  dit-on, 
par  saint  Eloi,  au  bord  de  la  mer,  en  6k6,  s 
I donné  lun  nom  à la  ville.  Un  havre  naturel]! 
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ayant  attiré  «tes  pécheurs,  Baudouin  le  jeune, 
comte  de  Flandre,  la  fbrlilia  ver»  960.  I.e> 
Piiiikerqiiois  se  Hreiit  de  bonne  heure  nno 
ré|uiiatluM  coimnc  ma  iiis.  Dos  comtes  dr 
Flandre,  cette  ville  passa  à la  maison  de 
Danluii,  puis  à celles  de  Liixeinbourg  et  de 
Boiii  boii.  L'empereur  Llinrles  - (Joint , en 
ayant  toujours  conservé  le  haut  domaine  en 
sa  qualité  de  comte  de  Flandre,  y ét'ablit,  eu 
153a , ramiranté  de  cette  province.  Cette 
ville  fut  prise  par  les  Fraiivais  en  1648,  puis 
repiise  par  les  Espagnols  en  1632  Les 
Français  la  reconquirent  en  1658,  et  la  re- 
mirent aux  Anglais,  dont  la  notte  avait  sou- 
tenu le  siège;  mais  Louis  \IV  la  racheta, 
en  1660,  pour  5 millions  île  livres  et  y tit 
faire  des  fortifications  très-importantes,  qui 
furent  rasées  par  nite  delà  paix  d'Utrecht; 
Louis  XV  la  fortiKa  de  nouveau.  Le  duc 
d'Voik  essaya  vainement  de  la  prendre  en 
1793.  Le  gouvernement  de  la  restauration  a 
coii.sacic  des  shmmcs  immenses  au  rétablis 
sonnent  du  port  de  Dui.kerque.  Cette  ville 
est  la  patrie  de  Jean  Hart.  — L’arrondisse- 
ment de  Dniikerqne  a sept  cantons,  qui 
sont  ; Bergues  . Bonrgbourg  , Gravelines  , 
llondscliooie,  Vornihoudtet  Dunkerque,  qui 
compte  pour  deux.  Sa  population  totale  est 
do  06.388  habitants,  répartis  sur  soixante 
communes. 

DL'IVOU  DE  GlIARNAGE  (François- 
Ignace)  naquit  à Sniiit-Claiide  le  30  octobre 
1670,  et  mourut  à Besançon  en  1732.  Il  se 
fit  recevoir  avocat  an  (larlement,  et  obtint, 
en  1720,  une  chaire  do  professeur  à l'univer- 
sité, où  il  s'acquit  une  brillante  répuUlion. 
D'après  les  avis  du  garde  des  sceaux,  qu'il 
eut  occasion  de  voir  dans  un  voyage  qu’il  fit 
à Paris  qnat'o  ans  apres,  il  composa  ses 
Obifrraliunt  sur  la  coutume  de  Bourgogne, 
livre  aiilrefuis  trés-estimé.  Dunod  mourut 
dans  sa  73*  anniiée;  il  avait  occupé  ses  mo- 
ments de  loisir  à des  recherches  histo- 
riques sur  la  Franche  Coiuté,  qui  nous  ont 
valu  V Histoire  du  comté  de  Bourgogne,  VJIis- 
toire  de  l'Jiglise,  ville  et  ilioccse  de  Besançon, 
et  V/listoire  de  l'unitersité  du  comté  de 
Bourgogne,  composée  d'après  ses  mémoires; 
ces  trois  ouvrages  méritent  l'estime  qu'on 
leur  a accordée.  Dunod  a laissé,  en  outre, 
on  Traité  des  presrrijilions  , et  un  autre  de  ta 
mainmorte  cl  du  retrait.  J.  B.  G. 

DlXülB  (CotiTE  dk],  petit  pays  de 
France  compris,  avant  1789,  dans  la  gé- 
•éralité  d'OrléaM  «I  faisant  partit  dt  la 


Bcauce,  était  situé  entre  le  pays  Chartrain, 
le  Vendôiuois  et  l'Orléanais  ; il  avait  eit* 
viron  12  lieues  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, 9 dans  sa  plut  grande  largeur,  et 
était  arrosé  par  le  Loir,  l’iére,  la  Connie 
et  la  Connie-l'alliie.  Ses  villes  principales 
élnieiit  Châteanduu,  Cio  e,  Fretteval,  Bon- 
neval,  l’ntay  et  Marchenoir.  Il  fait  aujour- 
d'hui partie  des  arrondissements  de  ChA- 
leaiidun  (Eure-et  Loir]  et  de  V.eudùme  [Loir- 
et (iher). 

DLNOIS  (Jean  d’Orléans,  comte  de 
Longueville),  fils  naturel  de  Louis,  duc 
d'Orléans , qui  fut  assassiné  par  le  duc  de 
Bourgogne,  et  de  Mariette  d'Eiighien,  femme 
d’.Aiibert  de  Ciiny  Illinois.  Il  naquit  à Paris 
le  23  novembre  liü2.  Plus  d’un  acte  de  Iwa- 
voure  signala  sa  jeunesse;  mais  son  premier 
titre  é la  célébrité  fut  la  défaite  du  Warwick 
et  de  Suffolk,  qu'il  força,  en  1427,  avec 
1,600  honinies  contre  3.000,  à lever  le  siège 
de  Montargis.  Les  tentatives  des  Anglais 
sous  les  murs  d Orléans  lui  fournirent  une 
occasion  plus  éclatante  encore  de  montrer 
son  courage  et  de  déployer  scs  talents  dans 
l’art  de  la  guerre  ; il  se  conduisit  eu  héros  et 
prépara  le  triomphe  de  Jeanne  d'Arc.  En 
1429,  les  Anglais  éprouvèrent  de  nouveau 
sa  valeur  à la  bataille  de  Palay,  où  ils  furent 
complètement  déf.dts;  en  1432,  il  réunit 
la  ville  de  Chartres  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. Moins  heureux  devant  Saint-Denis, 
il  se  vit  repoussé  par  les  Anglais;  mais,  en 
1436,  il  remit  la  victoire  de  son  côté  et 
s'empara  de  Paris,  où  il  fit  son  entrée,  le 
13  avril,  avec  le  connétable  de  Itichemond. 
Dnmds  assista  ensuite  au  congrès  d'O.e, 
entre  Calais  et  Grav  incs,  pour  régler,  de 
concert  avec  les  autres  pléiMpoteutiaires,  les 
conditions  de  la  paix;  cest  alors  qu'il 
reçut  de  son  frère,  Charles  d'Ürléans,  le 
titre  de  comte  de  Danois,  sans  renoncer, 
toutefois,  à celui  de  bdlard  d'Orléans,  dont  il 
se  faisait  gloire.  Il  siégea,  plus  tard,  à l'as- 
semblée des  états,  réunie  dans  Orléans, 
pour  délibérer  sur  l'opportunité  de  conti- 
nuer la  guerre  ou  de  faire  la  paix,  qu'on  ne 
pouvait  obtenir  qii'cn  cédant  aux  Anglais 
quelques  unes  de  nos  provinces.  Danois  vola 
pour  la  continuation  de  la  guerre,  parce 
(|ue,  «aux  termes  mi'nies  de  la  loi.  le  mo- 
narque ne  pouvait  aliéner  les  dro,ts  de  la 
coin  onne.  » Sou  opinion  prévalu!,  et  les  hos- 
lilités  ne  tardcrctil  pas  é retomuieiicer.  Vert 
la  mémt  époqut,  il  tiilra  dans  la  coutpirao 
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tion  ourdie  parte  Dauphin,  depuis  Louis  XI, 
contre  son  p^rc:  mais,  si  la  passion  l'avait 
un  nionieni  éjjaré.  la  générosité  de  son  cœur 
le  ramena  liicnlftt  an  devoir.  Il  se  jeta  aux 
pieds  du  roi,  qui  lui  pardonna,  et  ses  ex- 
ploits aux  sièges  d'Ilai fleur,  de  Gallardon  et 
de  Dieppe  firent  promptement  oublier  sa 
faule.  Ayant  été  envoyé  é Londres,  en  1H4, 
pour  négocier  un  traité  d»  pan  avec  le  roi 
d'Angleterre,  il  parvint  à lui  faire  signer 
une  trêve  de  dix  ans.  Le  litre  de  lieutenant 
général  fut  la  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  à son  pays  cl  é son  prince; 
mais  il  loi  restait  encore  beaucoup  à faire  : 
les  Anglais  étaient  toujours  maîtres  de  nos 
plus  belles  provinces  : Dunois  leur  enleva  la 
Normandie  tout  entière,  et,  en  1450,  les 
attaqua  dans  laGuienne.  .Montguron,  Blayes, 
Dax  et  la  place  importante  de  Fronsac,  ic- 
gardée  comme  la  clif  de  la  province,  tom- 
bèrent successivement  en  son  pouvoir,  et 
Bordeaux  le  reçut  enfin  dans  ses  murs.  Le 
roi  lui  avait  déjà  donné  le  titre  de  comte  de 
Longueville;  il  lui  accorda,  ei  outre,  les 
honneurs  attachés  à la  dignité  de  prince,  le 
nomma  grand  chambellan  de  France,  et  lui 
décerna  le" noiO  glorieux  de  Re^tnurateur  de 
la  patrie-  Son  influence  était  grande  , et  c'est 
en  s'efforçant  de  maintenir  l'Iiaimonie  entre 
Chailcs  VU  et  l'ambitieux  D.cupliin  qu'il 
chercha  à l'utiliser.  Charles  termina  enfin  sa 
carrière  en  1461,  et  son  fils  saisit  avec  avi- 
dité la  couronne  qu'il  enviait  depuis  si  long- 
temps La  politiiiuc  du  nouveau  monaïque 
indisposa  contre  lui  les  principaux  seigneurs 
du  royaume,  qui  formèrent  la  ligue  dite  du 
bien  public,  dont  le  bétard  d'Orle'*ans  fut 
lémc  et  le  soutien;  mais  Louis  XI  dissipa 
bientôt  cette  association,  et  Dunois,  dont  il 
savait  apprécier  le  mérite,  rentra  dans  ses 
bonnes  giâces.  Il  exerçait  les  fonctions  de 
président  du  conseil  do  la  rérorniation  pour 
le  bien  public,  lorsque  la  mort  le  surprit, 
en  1468.  Al.  Bomnead. 

DUXS  SCOT.  (Voy.  Scot  ) 

DUNSTAN  (saint),  né  en  924,  sous  le 
régne  d'AdelsIan.  roi  d’Angleterre,  dont  il 
était  parent  Dégoûté  des  inliigiies  de  la 
cour,  il  se  bâtit  une  cellule,  d’où  le  succes- 
seur d Adelslan  le  tira  pour  en  f.iire  son 
con.setller.  Il  ras.sembla  un  gr  nd  nombic  de 
moines  dans  un  inoi.nsléie  qu'il  avait  fa  I 
bâtir  piès  du  Glaston;  cette  iiiai.'on  devint 
bientôt  un  séminaire,  d'où  soi  tirent  des 
abbés  et  des  évêques,  qui  se  distinguèrent 


par  leur  piété  autant  que  par  leurs  lumières. 
Bientôt  Dunstaii  fut  nommé  lui-même  évêque_ 
de  Worcesler,  puis  archevêque  de  Cantor- 
bérv  et  légat  du  saiiit-siége  dans  toute  l’An- 
gleterre. Il  admonesta  lu  roi  Edwig  sur  sa 
conduite  scandaleuse , et  poussa  la  fermeté, 
jusqu'à  s'iiitrodiiire  dans  une  chambre  où  ce 
monarque  s'était  renfermé  avec  une  de  ses 
concubines  et  l'arracha  de  ses  bras.  Excité 
par  cette  femme,  le  roi  exila  le  saint  prélat, 
qui  passa  en  Flandre  ; mais  cet  exil  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  et  Dunstan  mourut 
dans  son  archevêché  en  988.  l’armi  les  écrits 
qn’il  a laissés,  on  reniar(|ue  la  Cuncorde  det 
régies,  canons  publiés  par  le  roi  Edgar. 

DUO  {musique),  composition  musicale  à 
deux  oarties  obligées.  Le  duo  est  vocal  ou 
instrumental.  Celui-là  est  presque  tou- 
jours accompagné  par  l'orchestre,  un  piano, 
une  harpe  ou  nu  moins  une  guitare  Dans 
l'opéra,  le  duo  est  une  scène  musicale  à deux 
parties  principales,  passant  sAcccssivemcnt 
du  dialogue  à l'union  des  voix  et  se  termi- 
nant presque  toujours  par  un  ensemble  ; mais 
cette  marche  peut  très-bien  être  intervertie; 
l'cnsi’nible,  les  solo  et  le  récitatif  revien- 
nent même  à plusieurs  reprises  dans  le  même 
duo  et  SC  présentent  dans  un  ordre  différent. 
Tous  les  mouvements,  tous  les  rhythnies  peu- 
vent convenir  au  duo.  Les  uns  sont  sur  un 
mouvement  vif  et  gai,  d'autres  sur  un  niouve- 
nieiit  large  et  solennel.  Le  même  duo  peut 
se  chanter  sur  plusieurs  mouvements  ; mais 
alors,  le  plus  ordinairement,  il  coinnienca 
I rgo,  adoÿio,  andante , pour  arriver  à un 
allegro,  presto  , prestissimo  , de  nianiéie  qu'il 
s'avance  vers  son  dénoûmeiit  en  augmen- 
tant de  moyens  et  de  v tesse,  et  que  sa  pé- 
roraison présente  les  effets  les  plus  éclatants 
et  les  plus  pathétiques.  Il  y a, cependant,  bien 
des  exceptions  à cette  règle  : la  situation  est 
le  guide  le  plus  sûr  que  doive  suivre  le  com- 
positeur. Lus  duos  qui  ont  obtenu  le  succès 
le  plus  éclatant  et  le  plus  légitime  au  théâtre 
sont  : O vous  dont  le  coeur  soupire  ( Noces  de 
Figaro)  ; — Allons,  un  peu  de  confiatire  {Calife 
de  Bagdad)  ; Ahl  quel  plaisir!  ah!  quel  beau 
jour  {Cendrill  ,n)  ! — Ne  doutes  jamais  de  ma 
flamme  [Iphigénie  en  Aulide)  ; — Armide,  vous 
m’allez  quitter  {Orphée); — En  ma  faveur 
daignez  allendrir  un  père  {OEdipe  d Colone); 
— Les  dieux  prendront  pitié  {la  Ve-tale);  — ■ 
Ahl  laisse-moi  mourir  [Don  Juan)  ; — Je  veux 
le  voir,  je  veux  lui  dire  [ücmire  et  Azur);  — 
Je  t'aimerai  toute  la  vie  (Aline);  — De  toi,  ' 
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Fronhn,  je  me  défie  ( Ma  tante  Àarore);  — 
Fetler  à la  gloire  fidèle  ( Jean  de  Paris  ) ; — 
Dieu  du  Mexique , Dieu  vengeur  ( Fernand 
Cortez]  ; — Partout  on  vante,  auprès  des  belles 
(Maris  garçons^  Il  est  encore  beaucoup 
de  duos  admirables  qui  ne  peuvent  trouver 
place  ici;  mais,  à coup  sûr,  ceux  que  nous 
venons  de  citer  sont  les  modèles  du  genre. 
Le  menu  peuple  des  cunipusilenrs  met 
dans  la  bouche  des  chanteurs  de  bas  étage 
des  romances  à deux  parties,  des  nocturnes 
à deux  voix  et  une  foule  d'enfantillages  de 
même  nature, dont  on  se  trouve  assadli  cha- 
que fois  qu’on  se  hasarde  à mettre  le  pied 
dans  un  salon  de  Paris  ou  dans  une  réu- 
nion de  province  : ces  puérilités  tiennent 
du  duo  par  leur  forme,  qui  est  à deux  par- 
ties; mais,  comme  leurs  proportions  étiques 
ne  comportent  aucun  développement, comme 
le  compositeur  ne  saurait  trouver  place  à la 
plus  petite  imitation,  comme  le  même  chant, 
étriqué,  se  trouve  répété  pendant  trois  ou 
quatre  couplets,  toujours  avec  le  même  ac- 
compagnement de  tierces  ou  de  sixtes,  il  en 
résidte  une  monotonie  fastidieu  e que  ne  peut 
tolérer  l’homme  qui  a re(u  quelque  éducation 
musicale.  — Le  duo  instrumental  est  réduit 
aux  deux  seuls  instruments  qui  l'exécutent  : 
c'est,  comme  on  voit,  un  genre  asseï  borné 
Il  SC  compose  de  plusieurs  morceaux  : le  pre- 
mier est  sur  un  mouvement  fortement  accen- 
tué, allegro,  maestoso;  le  second  est  plus  lent, 
plus  large,  adagio,  amoroso,  espressivo;  puis 
vient  un  menuet,  un  badinage,  scherzo,  mi- 
nuelto  ; enfin  le  dernier  morceau  s'annonce 
par  s:i  gaieté,  sa  vivacité,  rondo,  allegretto, 
tiraee,  presto,  prestissimo.  Les  plus  jolis  duos 
sont  pour  piano  et  violon  ou  basse  ; mais  ils 
n’ont  alors  du  duo  que  le  nom  ; car,  le  piano 
ayant  la  faculté  de  hiire  entendre  plusieurs 
notes  à la  fois.ee  prélenduduo  peiitse  trouver 
un  morceau  à plusieurs  parties.  Il  existe  aussi 
de  forts  jolis  duos  pour  deux  violons  : les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Viotti  ; mais  ces 
duos  sont  presque  toujours  à trois  parties; 
car,  tandis  que  le  premier  violon  exécute  la 
mélodie,  le  s cond  l'accompagne  en  doubles 
cordes,  et  les  noies  les  plus  essentielles  de 
l'accord  peuvent  être  entendues  à la  fois. 
Les  instruments  à vent  n'ont  pas  cette  res- 
source; ils  exécutent  des  duos  dans  toute 
l'acception  du  mot,  fort  souvent  de  détesta- 
ble musique.  Cependant  ce  genre,  lorsqu'il 
est  bien,  traité,  lorsqu'il  renferme  des  motifs 
originaux  et  bien  appropriés  i l’instrument. 


est  utile  aux  commençants,  qui,  en  s’exer- 
çant à faire  ces  duos,  se  préparent  à exéc»* 
ter,  plus  lard,  la  musique  d’ensemble.  Des 
hommes  dénués  de  génie  et  de  talent  gagnent 
leur  vie  à décomposer  des  opéras  pour  les 
présenter,  sous  la  forme  de  duos,  pour  fûtes, 
flageolets,  cornets  à pistons...  ; cela  produit 
une  harmonie  tout  à fait  inimaginable  : des 
effets  d’orchestre,  de  masse  sont  rendus  par 
une  flûte  I les  notes  cuivrées  du  trombone 
ou  de  la  trompette  roucoulées  par  un  flageo- 
let I les  traits  rapides  do  violon,  les  cadences 
perlées  du  soprano  traduits  par  les  sons 
communs,  bornés  et  en  pilés  de  l'instrumeat 
fav<iri  des  postdlonsl  Par  un  étrange  abus  du 
langage,  cela  sappelle  arranger  un  opéra. 
Les  éléves  sont,  en  général,  friands  de  ce 
genre  de  musique  , qui  flatte  leur  oreille 
vierge  et  inexpérimentée;  les  maîtres  ne  la 
dédaignent  pas , parce  qu’elle  offre  on  en- 
seignement facile  et  qu’elle  persuade  a l'éléva 
qu’il  possède  déjà  du  talent;  les  vrais  artia- 
tes  la  traitent  avec  mépris. 

DUODÉCIMAL  (art'Mm.).  (Fop.  Ncilû-* 

RATION.) 

DUODÉ.MTE  (méd.).  (Foy.  Entérite.) 

DUODENUM  (méd.).  (Foy.  Intestin.) 

DL’PATY.  — On  connaît  deux  person- 
nages de  ce  nom. — I'Ddpatv  (Charles-Mar- 
guerite-Jean-Baptisie  Mercier)  naquit  à la 
Rochelle  en  1744,  entra  dans  la  magistrature 
et  devint  avocat  général  à Bordeaux.  Il  se  fit 
remarquer  par  la  vivacité  de  son  opposition 
lors  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  les  parle- 
ments et  le  chancelier  Manpeou;  il  garda  si  pen 
de  mesure,  que  le  ministre  le  fit  arrêter  et  con- 
duire à Lyon , dans  la  forteresse  de  Pierre- 
Encise.  Il  en  sortit  président  à mortier;  mais 
les  conseillers  au.parlemeni  de  Guienne  re- 
fusèrent longtemps  de  l'installer,  et  n’y  con- 
sentirent à la  fin  que  sur  les  ordres  réitérés 
du  roi.  Le  meilleur  ouvrage  qu’il  ait  laissé 
est  un  Mémoire  judiciaire,  composé  pour  la 
défense  de  trois  malheureux  déjà  condamnés 
à la  roue,  et  qu’il  eut  le  bonheur  d’arracher 
an  supplice.  On  lui  doit  encore  des  Mi- 
flexions  historiques  sur  les  lois  criminelles, 
ouvrage  qui  a contribué  à la  réformation  dn 
code  pénal  et  de  la  procédure  en  matière  cri- 
minelle. Cependant  ces  deux  ouvrages,  qui 
semblaient  devoir  être  pour  lui  la  base  d’une 
réputation  légitime,  sont  depuis  longtemps 
oubliés,  et  ünpaly  n’est  connu  de  nus  jours 
que  par  un  ouvrage  publié  en  1788,  qu’on 
voit  partout,  dont  les  éditloos  se  succèdent 
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diiin  tnni  In  formais,  et  dont  le  saccès  est 
p<iur  li's  {leiis  do  bon  sens  une  vériiabli' 
éMif;nie:  c'e>t  un  de  ces  livres  qu'on  sait  pai 
canii  avant  de  les  svior  lus,  et  dont  on  ne 
se  sonvieni  plus  lorsqu'on  les  a lus  ; des 
lieux  ronnnuiis  en  f il  d'érnilition , des 
pointes  en  guise  d’esprit,  des  olil  el  des  ahi 
pour  Hgnier  renlhoiisinsine:  njonkz  à cela 
qnel<|ues  bribes  de  philosophie  voll.'iirienno. 
voila  les  iMtra  tur  l'Ilalie.  — DcpaTY 
(Chailes  MsRCiiin),  fils  du  préiédenl,  na- 
quit à Biirdeanx  le  29  novembre  1771.  Les 
éturles  qu'il  fit  comme  avocat,  comme  peintre 
même  et  Comme  dessinateur-géographe,  ne 
furent  que  d'inutiles  essais;  sa  vocation  le 
poussait  vers  l'art  du  statuaire:  par  mal- 
heur, il  ne  put  s'y  livrer  qu’assez  lard.  Il 
avait  2b  ans  quand  il  entra  dans  l'atelier  de 
Leinut;  ma  s ce  fut  pour  y travailler  avec  un 
tel  godt  et  une  telle  ardeirr,  que,  peu  de 
Il  ni|is  après,  à In  fin  de  l'an  VII,  il  retn- 
purta  le  grand  prix  de  sculpture.  Les  évé 
nements  rem|>échrrent  longtemps  d'aller  à 
Rome:  enfin  il  put  s’y  reinlrc  el  y resta 
huilant.  Ses  principales  œuvres,  la  l’ciius 
tietrix,  le  Philiielèlr  , la  Biblit  mnuriwte,  le 
Cadmtu  ttrrauanl  U lerfieni,  sont  toutes  ila 
tées  de  Home;  au  retour,  il  lit  ses  ileux  /jnx 
sous  l'iusp  ration  de  llenon,  et  l’ Orale  pour- 
suit't  par  la  furie*.  En  ISIG,  il  tut  nommé 
membre  de  l'Institut.  Il  inouiut  eu  1825, 
laissant  plusieurs  travaux  inaol  evés,  entre 
antres  la  statue  de  Louis  XIII  à lu  pl.ice 
Royale,  et  le  monument  du  iluc  de  Ueriy, 
que  Calot  dut  terminer.  Ilupaly  était  un 
homme  plein  de  conscience  et  de  goét,  mais 
l’inspiration  lui  n).ini|uait.  En,  E. 

DI  PEItniER  (I.HARLKS),  nn  des  poètes 
laliiis  les  plus  distingués  du  XVII*  Siècle.  Il 
était  neveu  de  ce  Eiaucois  Duperrier  auquel 
Malherbe  avait  aiiressé  l’oiio  gracieuse  qui 
cuntimnee  par  ce  vers  si  connu  : 

Ta  douleur,  Duperrier,  sera  donc  ilternclle. 

Il  SC  livra  d’abord  à la  vcrsificalion  fran- 
ç ise,  et,  en  1C81,  composa  une  églogue 
intitulée,  On  voit  toujours  le  roi  Iranqutllr, 
quo  que  dons  un  muurement  perpétuel,  qui  fui 
couronm  e par  l'Académie,  ainsi  que  son 
poéii  e sur  La  grande»  choses  que  te  roi  a 
fuites  P ur  lu  reliyi  n catholique  (11183).  Mais 
c'i  si  surtout  à ses  odes  lalines  qu’il  doit  su 
réputation,  et  cette  épithète  de  prince  des 
poètes  Igriquu  de  ton  tiède,  qui  lui  est  donnée 
par  Ménage,  et  que,  poarlanL  il  ne  méritait 


pas  mieux  que  Coinmire  et  Santeuil.  Il  pré* 
lendit  avoir  été  le  m.otlre  de  ce  dernier  dans 
l’art  do  faire  des  vers,  allégation  d'où  na- 
quit une  dispute  violenlc  qui  porta  le  trou- 
ble sur  le  Parnasse.  Vaniteux  i l’extrême,  il 
rompit  avec  fiouhours , parce  que  col  écri- 
vain n'avait  point  parlé  de  lui  dans  son 
fterueil  de  pentia  vigimeusa  ; il  lui  fallait 
des  louanges  à tout  prix,  et  il  poursuivait 
tout  le  monde  ses  vers  à la  bouche,  ce  qui 
lui  valut  les  sarcasmes  de  Bmleau  dans  son 
Art  poétique.  Il  disait,  un  jour,  qu’il  n’y  avait 
que  les  fous  qui  n’estimaient  pas  ses  vers;  à 
quoi  d'Ilerbelot  lui  répondit  par  ce  passage 
de  Salomon  : Stullorum  infinitus  est  numt- 
rut.  Il  formait,  avec  Rapin,  Commite,  la  Rue, 
S .nleuil,  Ménage  et  Petit,  \a  pléiade  pari- 
sienne. Il  mourut  à Paris  le  28  mars  1692. 

DUPEllItO.V  (Jacques  Davy).  — On  a 
disputé  à Duperrun  son  nom  et  sa  patrie  : 
quelques  écrivains  ont  prétendu  que  son  ex- 
traction était  commune,  que  sa  mère  ac- 
coucha de  lui  à tJenève,  dans  la  rue  du 
Perron . et  font  dériver  son  nom  de  cet  évé- 
nement; mais  un  croit  généralement  qu'il 
naquit  à Berne  le  23  novembre  1356,  d'une 
famille  protestante , noble  et  ancienne , ori- 
ginaire de  la  basse  Normandie,  qui  s’était 
retirée  en  Suisse  à cause  do  sa  croyance. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  parait  certain  que  son 
père,  Julien  Uavy,  versé  dans  les  sciences  et 
dans  les  lettres,  s'appliqua  à la  médecine  et 
remplit  les  fonctions  de  ministre;  il  ensei- 
gna à son  fils  le  latin  et  les  mathématiques. 
Arrivé  é l’ige  de  12  ans , le  jeune  Duperron 
n’eut  plus  d’autre  maître  que  lui-inéme;  il 
apprit  Seul  le  grec,  l’hebreu,  la  philosophie, 
la  physique.  Julien  Davy  vint  se  fixer  aveo 
sa  famille,  vers  l’an  1366,  dans  la  basse  Nor- 
mandie, où  les  rares  qualités  de  son  fils,  dé- 
veloppées par  un  travail  assidu,  firent  bientdt 
passer  celui-ci  pour  une  espece  de  prodige; 
il  avait  alors  H ans.  Le  maréchal  de  Mati- 
gnon, gouverneur  de  la  province,  l'emmena 
avec  lui  à Blois  et  le  fit  paraître  devant 
Henri  III,  à l’heure  de  son  dîner.  Le  mo- 
narque et  ses  courtisans  lui  adressèrent  des 
questions  scientifiques  et  s’efforcèrent  de 
l’embarrasser  ; Diqierron  sortit  de  celte 
épreuve  avec  bonheur.  Pendant  ce  voyage, 
il  se  ménagea  les  bonnes  grâces  du  duc  de 
Joyeuse  et  devint  l’ami  de  deux  hommes  da 
lettres,  Uespuiles  et  Tuucliard,  qui  contri- 
buèrent puissamment  à sa  fortune.  Revenu 
à Parisi  ier  dtt  suesls  qu'il  ayRil  uhtfnm  I 


DUP 


DUP  f 685 


la  coar,  il  rnnint  atlirpr  rnilention  par  nne 
action  H'éclat;  ayant  l'habit  laïque  et  por- 
tant l'cpée , il  monta  en  chaire  dans  In 
grande  salle  des  Aiigiislins  et  adleiirs  , et  ' 
ouvrit  des  disputes  sur  la  philosophie  et  s>r' 
les  ipathéninliipies  en  présence  d’iin  giand 
nnnibre  de  p<'r>ouno3  , qui  l'écoulaient  rvec 
adniiialiou.  Diiperron  avait  alors  20  nus, 
et  il  professait  encore  le  calvinisme  ; 1e> 
conseils  politiques  de  Dcsporles  lui  su{>::é 
rèreut  la  première  idée  de  l'abjuration.  I.a 
lecture  de  saint  Au<;ustin  et  de  sam!  Tho- 
mas, les  citations  inexactes  et  les  mauvais 
raisonneinenis  répandus  dans  le  Traité  tir 
TEglite,  do  Duples'is-Moruay  , porlèreiil  la 
lumière  dans  sou  esprit.  A peine  rentré  dans 
le  sein  de  l'Eijlise,  il  voulut  se  mesure'  avec 
des  ministres  protestants,  et  il  fut  sur  le  point 
de  triompher  de  celui  qui  aecompafjnail  l'ani- 
bassndeur  d'.Xneleterre.  Henri  III,  li  la  solli- 
cilalion  de  Desporles,  s'attacha  Duperron 
en  qualité  de  lecteur,  avec  une  pension  de 
1,2('0  écus,  et  le  fit  entrer,  en  1585,  dans  sa 
confrérie  royale.  Duperron,  quoique  laïque, 
y prêcha  plu>ienrs  fois  devant  le  roi  ; il  trai- 
tait, dans  ses  sermons,  des  sujets  thèologi- 
ques  ou  philosophiques.  Le  premier,  qui 
est  de  1585,  fut  imprimé  avec  une  è|  itie 
dédicaloire,  dans  laquelle  Henri  III  était 
appelé  le  plut  raint  et  le  plut  religieux 
prince  qui  ait  jtimait  porté  la  couronne  tur 
Ut  tite.  Duperron  ne  laissait  jamais  échap- 
per l occasioii  de  faire  briller  son  éluqiience 
et  son  talent  pour  l'argumentation  scolas- 
tique. Honsard  mourut  en  1585;  Duperron  . 
qui  portait  encore  l'cpée . prononça  son 
éloge  dans  la  chapelle  du  collège. de  Bon- 
cour,  le  2V  février  de  l'aiiitée  suivante;  il  fit 
iitiprimer  cet  éloge  et  le  dédia  à Desportes 
Le  28  février  1587.  après  avoir  embrassé 
l’état  ecclesiastique,  Duperron  i roiionva  l’ii- 
raisuti  funèbre  de  .Marie  Stuart.  La  mort 
tragique  de  celte  princesse  excita  son  génie 
poétique  et  lui  inspira  une  satiie  violente 
Cioitrc  la  reine  Elisabeth,  qu'il  qualifie  de 
vieux  monstre  cun(u  d'incetle  et  d’adultère. 
Henri  III  imposa  à Duperion  un  poème  en 
rhoimeur  du  duc  de  Joyeuse,  VOmbre  di 
M.  l'amiral  de  J 'yeuse.  — Duperron  accom- 
pagna Henri  III  aux  étals  de  Blois  eu  1588.  cl 
lui  prêta  le  secours  lie  son  éloquence  pour 
la  réd  ctiop  de  In  h iranguo  royale.  A la 
mort  de  ce  prince,  il  se  trouve  dans  I em- 
barras : le' crédit  de  Touchard  le  fad  entrei 
dans  la  naitHP  da  cardinal  de  Auurbuni 


mais  l’avariee  de  ce  dernier  le  laissait  man- 
quer de  tout.  On  a dit  que  le  dominicain 
Béranger  lui  fournissait  du  linge  et  des  ha- 
bits. Duperron  devait  voir  sa  fortune  re- 
naître et  grandir  sous  le  siicces-eiir  de 
Henri  III;  il  contribue  à la  formation  du 
tiers  parti  »t  eu  révèle  onsiiile  les  secrets  à 
Henri  IV.  Eu  1391 , il  engage  le  cardinal  de 
Bourbon  à signer  la  décision  des  prélats  as- 
semblés à (Iharlres  et  attachés  au  roi,  qui 
avaient  déclaié  m.l  ce  que  Grégoire  \1V 
avait  fait  en  faveur  do  la  Ligue.  Henri  IV 
nomma  Duperron  A l'évéché  d'Evreiix  ; Sully 
avait  contribué  à celte  nomination.  Il  est 
à regretter  que  Diqierron  n’ait  pas  dédaigné 
d'étre  recommandé  au  roi  par  Gabriello 
d'Estrées;  au  reste  , il  témoigna  digiieiiient 
sa  reconnaissance  à Henri  IV  en  éclaircissaot 
ses  doutes  et  en  le  déterminant  à embrasMtr 
la  religion  catholique.  Il  était  à ses  côtés  A 
Saint  Denis,  lorsqu'il  fit  son  abjuration,  et  il 
réduisit  au  silence  quatorze  ministres  calvi- 
nistes réunis  à Mantes  par  ordre  du  roi  à 
l.%fiii  de  1593.  l'.epcndaiit  les  ligueurs  sou- 
tenaient que  le  pape  seul  avait  le  droit  d'ab- 
soudre un  prince  relaps  excommunié  par  le 
saint  siège.  Henri  IV  choisit  pour  négocier 
auptés  de  Clcment  VIH  l’évéque  d’Evrciix, 
son  premier  aumônier  et  consettier  d'Etat. 
Duperron  arrive  à Borne  le  12  juillet  1595, 
et.  le  17  septembre  do  la  même  année,  le  roi 
était  absous.  Les  représentants  d'Henri  IV, 
en  recevant  l absohilion  pour  leur  souve- 
rain , se  sonmireni  A toutes  les  exigences  du 
rituel,  là’lte  cumlesceiidaiice  occasionna  en 
France  des  murmures  et  y provoqua  deA 
épigranimes.  Cependant  Duperron  s’était 
moniré  inébranlable  lorsqu'on  lui  avait  insi- 
nué que,  s'il  déposait  aux  pieds  du  pape  la 
couronne  de  France,  elle  lui  serait  remise 
sur-le-champ,  r.lément  VIH  s'empressa  d’ac- 
corder les  bulles  de  l’évêché  d’Evretix,  et 
Duperron  fut  sacré  A Home  le  27  décembre 
1595.  Airivé  en  France  eu  1796.  il  prend 
possession  de  son  siège  et  se  livre  avec  ar- 
deur au  ministère  de  la  parole,  dans  son 
diocèse  et  A Paris.  Ses  sermons  étaient  pres- 
que tous  sur  la  controverse.  — Le  zèle  et  la 
science  de  Duperron  devaient  briller  avec 
plus  d'éclat  encore  ; la  conférence  de  Foii- 
iaineblcau  se  tint  Ici  mai  IliUO,  en  préseiico 
-le  doux  cents  personnes;  le  roi,  les  sei- 
gtieiiis  de  s.i  cour  et  plusieurs  évêques  y assis- 
taient. Duperron  convainquit  Diiplessis-.Mur- 
nay  d'avoir  tronqué  les  textes.  Le  roi  ■ pen- 
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dant  la  dispute,  étonné  de  la  manraise  con- 
tenance de  ce  dernier,  dit  à Sully  : « Eli 
bieni  que  vous  semble  de  votre  pape?  — 
Sire,  lui  rcpondit-il,  il  me  semble  qu’il  est 
plus  pape  que  vous  ne  pensez,  puisque, 
dans  te  moment,  il  donne  le  bonnet  riiu(>c  à 
Mgr,  d'Evreux.^)  Cependant  Duplcssis-Mor- 
nay  fit  parnilrb  un  écrit  intitulé,  Discouri 
térilabte  de  la  conférence  de  Fontainebleau. 
Duperroii  réfuta  ce  discours  et  fit  imprimer 
les  actes  de  la  conférence.  Le  roi  et  le  pape 
ae  réunirent  pour  le  récompenser  : le  9 juin 
IGOti,  il  fut  promu  au  cardina  at.  Henri  IV 
lui  donna  l'ordre  d'aller  à Rome;  il  y fit  son 
entrée  le  18  décembre  de  la  même  année. 
Clément  VIII  le  reçut  avec  la  plus  grande 
distinction  et  le  nomma  membre  de  la  con- 
grégation de  auxiliit  II  conseilla  toujours 
de  ne  premlie  aucun  parti  dans  les  disputes 
sur  la  grâce,  qui  avaient  divisé  les  domini- 
cains et  les  jésuites,  et  se  montra  constam 
ment  favorable  à ces  derniers.  Pendant  son 
séjour  à Rome,  doux  élections  do  pape  eu- 
rent lieu;  d fit  triompher  deux  fois  la  factiqn 
française  et  seconda  les  intentions  du  roi 
en  réconcili.int  le  pape  avec  les  Vénitiens. 
Eu  1006,  Henri  IV,  pressé  par  Sully,  le 
nomme  archevêque  de  Sens  et  grand  auniô- 
iticr.  Duperron  revint  en  France  en  1607. 

Depuis  son  second  voyage  à Rome  , le 
zèle  de  Duperron  pour  la  défense  des  opi- 
nions ultramontaines  fut  pins  actif;  il  ac- 
cepta la  dédicace  de  thèses  où  ces  doctrines 
étaient  professées,  et  il  répétait  que  l'opinion 
qui  reconnaît  dans  l'Eglise  le  gonvernemeni 
représenlatit  doit  avoir  pour  résultat  de  faire 
subir  à la  royauté  cette  forme  de  gouverne- 
ment. Il  poursuivit  Richer  et  le  fit  condam- 
ner : pour  le  rendre  odieux,  il  écrivit  au  roi 
d’.âiigleterie  que  ce  docteur,  par  ses  prin- 
cipes, ébranlait  la  souveraineté  des  princes. 
Aux  états  généraux  do  161â,  le  tiers  état 
voulait  faire  sanctionner  par  une  lui  fonda- 
mciiiale  que,  le  roi  tenant  sa  couronne  de 
Dieu  seul,  aucune  puissance  sur  la  terre, 
spintuede  ou  temporelle,  ne  peut  l’en  pri- 
ver, ni  délier  ses  sujets  de  la  fidélité  et  de 
l'obéissance  qu’ils  lui  doivent  pour  quelque 
cause  ou  prétexte  que  ce  soit;  Duperron, 
malgié  les  efforts  du  tiers  état,  fit  écarter 
cette  proposition.  La  sollicitude  des  alfaires 
n'étunita  jamais  dans  son  âme  l'uniour  de 
l'ét  de.  Haussa  jeunesse,  il  cultiva  la  poésie 
par  goût  ; plus  tard  il  s'y  livra  pour  y trouver 
des  délassements.  Mais  c'est  surtout  k la 


théologie  qu'il  consacrait  la  pins  grande 
partie  des  moments  dont  il  pouvait  dispo- 
ser; il  se  reti  ait  alors  â sa  terre  de  Bagno- 
let,  où  il  avait  deux  presses,  et  faisait  impri- 
uerses  ouvrages;  il  était  lui-même  sou  cor- 
rtcleiir.  Il  s'occupait,  dans  cette  retraite,  de 
sa  ft  plique  à la  réponte  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  lais.sa  inachevée,  et  qui  fut 
inflirimée  dans  cet  état  après  sa  mort,  arri- 
vée le 5 septembre  1618,  dans  sa  62* année. 
Pelletier  a donné  une  histoire  abrégée  de  sa 
vie  en  1618;  Burigny  en  a publié  une  plus 
complète  en  1768.  Le  recueil  intitulé  Ptrro- 
niana,  imprimé  successivement  par  divers 
éditeurs,  contient  les  bons  mots  et  les  re- 
marques critiques  qui  lui  sont  attribués. 

Les  œuvres  du  Duperron  sont  distribuées 
eu  trois  classes , coniroverte,  liitérature,  ni- 
goeiatiant,  et  ont  été  recueillies  en  â volumes 
in-folio.  Outre  les  ouvrages  r.nppelés  dans 
cet  article,  nous  citerons  un  Traité  du  tacre- 
ment  de  l’euchariitie  contre  Duplettis-Mor- 
nay;  une  Réfutation  de  toutes  les  obserctUiont 
tirées  des  passages  de  saint  Augustin,  alléguées 
par  les  hérétiques  contre  le  saint  sacrement  de 
l'eucharistie,  etc.,  etc.  ; un  Traité  des  vertus 
morales;  un  Traité  d'éloquence,  etc.;  des 
traductions  en  vers  et  en  prose  d'auteurs 
grecs  et  latins;  les  ambassades,  lettres,  etc. 
L'esprit  de  Duperron  était  fécond  en  saillies; 
sa  mémoire  prodigieuse  lui  suggérait  à propos 
une  foule  d'anecdotes,  et  il  était  doué  d'une 
facilité  d'élocution  douce,  persuasive  et  en- 
traînante. U Prions  Dieu,  dirait  Paul  V,  quil 
inspire  le  cardinal  Duperron , car  il  nous 
persuadera  ce  qu'il  voudra.  » Sa  prose  impri- 
mée ne  ferait  pas  présumer  une  si  grande 
puissance  ; des  traces  de  mauvais  goût  y 
abondent;  on  y rencontre  néanmoins  des 
endroits  pathétiques.  Ses  lettres  sont  infé- 
rieures à celles  du  cardinal  d’Ossat,  mais 
un  les  lit  avec  plaisir.  ■ D'après  l'abbé  de 
Longnerne , ses  poésies  étaient  affreuses. 
L'alibé  Goujet  soutient  qu'il  y a beaucoup 
de  force  et  de  feu  dans  ses  poèmes  sur  la 
blessure  du  roi  et  l'attentat  de  Jean  Cha- 
tel.  Ses  livres  de  controverse  témoignent,  au 
jugement  même  de  Blondel,  d’une  érudition 
étonnante;  sa  critique  laisse  à désirer,  et 
ses  raisonnements  ne  sont  pas  toujours 
justes.  Il  est  le  premier  théologien  catho- 
lique qui  ait  éciit  en  français  sur  la  con- 
troverse; il  fut  le  plus  habilu  controversisle 
de  son  temps.  Il  avait  formé  le  projet  de  réu- 
nir les  protestants  à l'Eglise  romaine  et  pen- 
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sait,  comme  Bostoel,  que  l'on  aurait  pu  leur 
accorder  l'u<age  du  calice.  Habitué  à la  gvm 
nautique  de  l’école,  il  était  un  athlète  redoii 
table;  tout  Icinoiidecraignait  d'entrer  en  lice 
avec  lui.  Les  ministres  l'accusaient  d'entas- 
ser dam  ut  ditcuuri  une  pile  de  distinctions 
en  lermei  philofophiquet  et  d'y  répandre  un 
nuage  de  pousfière.  Négociateur  habile  et 
toujours  heureux,  il  eut  le  secret  de  remplir 
les  intentions  de  son  roi,  et  de  plaire  en 
même  temps  aux  puissances  vers  lesquelles 
il  était  envoyé.  Duperron  n'était  pas  exempt 
de  vanité  et  d'ambition,  et  poussait  l'adu 
latioii  jusqu’au  servilisme.  Clément  VIII  et 
Paul  V font  l'éloge  de  ses  mœurs.  Le  diocèse 
de  Sens  conserva  un  précieux  souvenir  de 
son  zèle.  Il  se  montra  le  protecteur  des 
lettres  à Rome  et  dans  le  poste  de  grand  au- 
mônier; il  se  disait  le  lieutenant-colonel  de 
la  littérature.  On  a prétendu  que,  le  25  no 
vembre  1583,  Duperion.  étant  au  dîner  du 
roi , lit  un  excellent  discours  contre  les 
athées,  et  qu'il  se  vanta  ensuite  de  prouver 
devant  Sa  Majesté , par  des  raisons  aussi 
bonnes,  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu.  Un 
ajoute  que  l'avocat  général  Servin  , qu'il 
traitait  d'ignorant,  faisant  allusion  à ce  pro- 
pos, lui  répondit  : H ett  vrai  que  je  ne  suis 
pat  astez  tarant  pour  prourcr  qu'il  n'y  a pas 
de  Dieu.  Ces  aneedides  sont  puisées  à une 
souice  qui  doit  les  rendre  suspectes,  et,  lors 
même  qu'elles  seraient  authentiques,  elles 
n’éLabliraient  pas  le  scepticisme  de  Duper- 
ron; elles  prouveraient  tout  au  plus  que, 
dominé  par  la  vanité,  il  aurait,  dans  cette 
circonstance  cédé  à l'usage  établi  dans  le 
XVI*  siècle  de  soutenir  le  pour  et  le  contre, 
même  sur  les  articles  les  plus  importanLs  de 
la  religion.  Duperron,  né  sous  François  II, 
mort  sous  Louis  XIII,  traversa  des  temps 
orageux  et  joua  un  rôle  important  dans  des 
circonstances  difticiles;  il  eut  des  admira- 
teurs passionnés  et  des  ennemis  ardents  : 
l'hislurien  doit  se  tenic  en  garde  contre  l'en 
thousiasn.e  des  uns  et  les  ressentiments  des 
autres.  Flottes. 

DL’PES  (JOCBNÉE  des'.  Maiie  de  .Médi 
cis  et  Gaston  de  Foix  avaient  profilé  d’une 
grave  imlisposituin  de  Louis  XIII  pour  lui 
arracher,  le  11  novembre  Iti.'lO  la  promesse 
de  destituer  le  c.  rdinal  de  Richelieu,  son  mi- 
nistre. Richelieu  , à celle  nouvelle,  quitte 
Versailles,  ai  rive  à Paris,  se  remet  dans  le- 
bonnes  giâces  du  roi  et  le  décide  à lui  livrer 
tes  eauemis , que  la  défaite  vient  surpren- 


dre au  momeit  où  ils  étaient  le  püos  «a*' 
ihousiasmés  deleur  victoire.  Tel  est  l'évéHéî' 
ment  connu  dan-,  l'histoire  sous  le  nom, de 
Journée  des  dupes  ’ 

I)L  PEHT-T40UARS  (Aristide),  câ-, 
pitaine  de  vaisseau, n,.,  en  17(i0.  au  chàte  itf 
do  Roumnis  , prés  di  Sauinur.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  ,i  récite  de  la  Flèche , où  la 
lecture  de  Robinson  Oiisoé  lui  révéla  sa  vo- 
cation pour  les  voyagis  lointains.  Il  entra 
ensuite  à l'école  mililaio  de  Paris  avec  l’in- 
tenliou  d'embrasser,  tn  en  sortant,  la  car- 
rière maritime;  mais  clle-i'ofi'rait  alors  au- 
cun e.-potr  d'avancement,  it  il  dut  se  résou- 
dre é prendre  du  service  (hns  le  régiment 
de  Poitou.  En  1778,  la  guerr.  avec  l'Angle- 
tei  re  lui  offrit  enfin  l’occasioi  de  suivre  sa 
vocation  ; il  se  rendit  à Rochehrlel  fut  reçu 
garde -marine  à la  suite  d'un  trillant  exa- 
men. A partir  de  cette  époque,  i.assistasnr 
le  Fendant,  commandé  par  le  corne  d.*  Vau- 
dreuil,  à un  grand  nombre  d'engaicmenls, 
et,  entre  autres,  au  combat  d Oubsant,  à 
la  prise  du  fort  Saint  Louis  du  Sénéi^J,  et  É 
l’affaire  de  Grenade.  A la  fin  de  la  gicrre, 
il  fut  promu  nu  commandement  de  li  cor- 
vette le  Tarlelon,  bâtiment,  comme  ii|'a- 
vait  reconnu,  admiralilement  taillé  pourles  ' 
voyages  de  découvertes,  ce  qui  l'encourag>a 
à demander  une  mission  de  cette  nature  qu'l 
lui  fut  impossible  d'obtenir.  Le  malheur  dq 
la  Pèruuse,  qui  avait  échoué,  disait  on,  sûr 
une  Ile  déserte,  vint,  plus  lard,  enfl.imiDer 
son  imagination  enthousiaste  ; il  résolut 
d'aller  à la  recherche  de  rinfurtuné  naviga- 
teur, et  publia  le  plan  de  cette  expédition, 
qui  devait  se  terminer  par  la  traite  des  pel- 
leteries .sur  la  côte  N.  U.  do  I Amérique  sep- 
tentrionale. Louis  XVI  s'intéressait  à cetts 
aventureuse  entreprise  ; mais  l’orago  qu) 
grondait  autour  de  lui  l'empêcha  de  tendre 
la  main  à du  Petit-Tliouars.  La  souscription 
que  ce  dernier  avait  ouverte  ne  fit  point 
rentrer  les  fonds  nécessaires  II  veuditalors, 
ainsi  qu'un  de  ses  frères , qui  s'était  asso- 
cié à ses  proj'  ts,  tons  les  biens  qui  lui  re- 
venaient de  sa  famille,  et  partit,  en  don- 
nant rendez-vous  à Plie  de  France  é son 
frère , alors  détenu  dans  les  prisons  pour 
cause  politique  Mais  du  Petit- Thouais  ne 
devait  pas  se  trouver  à ce  rendez- vous I 
Xrr.  té  par  les  Espagnols  à Plie  de  Fer- 
nand de  Noronha,  ou  il  avait  été  forcé  de 
lelùcher,  il  fut  envoyé  prisonnier  à Lisbonne, 
malgré  ses  réclamations  ; son  navire , pour 


DUP 

comble  de  malhenr,  avait  éch(«é  en  entrant 
à Fernamboiic.  Du  l'clil-Tti.uars , à peine 
sorti  de  pri.'on  , lemit  à son  éi]uipapc 
6.000  francs  qui  lui  revenneiil  de  la  vente 
des  débris  de  son  na  ire  .s'embarqua  pour 
l'Amérique  du  Nord,  tenu  vainement  deux 
fois  de  pénétrer,  par  lo're,  des  Etats-Unis 
à la  côte  N.  O.  de  cette  larlie  de  l’  Amérique, 
et  revint  en  France,  .àon  habileté  comme 
marin  était  connue,  o.  lors  de  1 expédition 
d’E([ypte,  on  lui  eoiHa  le  commandement 
du  vaisseau  le  Tunmnt,  sur  lequel  il  mourut 

glorieusement  il  la  désastreuse  bataille  d .\- 
bouk  r,  apres  avoé  inutilement  conseillé  aux 
officiers  français-'éniiis  en  conseil  de  guerre 
d’eviter  l’engaicmcnt  avec  la  flotte  an- 
glaise. Al.  b. 

IH'PIX  'I.)üis  Ellies),  écrivain,  né  à 
Pa  lis  en  1G5’.  et  qui  jouit  d'une  grande  cé-  [ 
librité  à la  fin  du  svii'  siècle  et  au  com-  | 
menccmen.  du  xviif.  Ayant  reçu  les  or- , 
dres,  il  p’il  le  bonnet  de  docteur  en  Sor-  1 
bonne  e.<  lC8i.  et.  deux  ans  après,  com- 
mença k |iiib!ication  de  sa  Ilihliullièque  uni- 
ttrselle  <let  auteurs  eerléslatliques , dont  il 
s'orcipait  deptii  longtemps  é réunir  les  ma- 
téria'X.  La  liberté  avec  laquelle  il  jugeait 
les  fêles  de  l’Eglise,  dans  celte  œuvre  d'ail- 
Iru's estimable,  parut  dangereuse  à Bossuet, 
qii,  malgré  son  estime  pour  le  mérite  de 
làuleur,  dut  le  signaler  à l’arclievéque  de 
Paris.  Dupin  se  vit  donc  cond.iiiiné  à ré- 
tracter quelques  ni  es  de  scs  opinions;  il  se 
croyait  délivré  de  tonte  ini|iiiélnde  ce  su- 
jet lorsque,  le  16  avril  1003,  l'arclievéque 
orduniia  la  suppressio.i  de  son  livre,  d.ins 
lequel  on  l'accusait  d’af.aiblir  le  ciiUe  d'Iiy- 
perdnlie  que  l'Egli.se  rend  é la  sainte  Vierge, 
de  favoriser  le  nestorianisme,  d’affaiblir  les 
preuves  de  la  primauté  du  saint-siége,  d’at- 
tribuer aux  Pères  des  err  urs  sur  l’inimorta- 
iité  de  l’âme  et  le.s  peines  de  l’enfer,  de 
parler  d’eux  avec  trop  peu  de  respect,  etc. 
On  lui  permit  bientôt,  néanmoins,  de  conti- 
nuer la  publication  de  cet  important  ou- 
vrage, à condition  qu’il  en  changerait  le 
titre  et  qu’il  y insérerait  sa  rétractation. 
Quelques  années  plus  tard,  il  fut  un  des  si- 
gnataires du  eae  de  conscience,  où  quelques 
docteurs  r’mett.iicnt  l'avis  qu’on  |uiivait 
donner  l’absolution  à celui  qui  décliircrait 
s'en  tenir  dans  l’affaire  de  Jansénius,  sur  la 
question  de  f.iit,  au  silence  respectueux  II 
fut  alors  exilé  à Cliâtc.leraiilt  , et  perdit 
U chaire  de  philosophie  qu’il  occupait  au 
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collège  royal.  Il  obtint  son  rappet  aptes 
une  rétractation,  mais  ne  lecouvra  pas  sa 
chaire.  Il  se  fil  r niianpier  ensuite  parmi  lea 
adversaires  de  la  bulle  unigenilut  Une  autre 
affaire  vint  encore  le  compromettre.  En- 
conra.gé,  dit-on,  par  le  cardinal  de  Noailles 
et  par  Joly  do  Fleury,  procureur  général 
au  parlement  de  Paris , il  avait  formé  le 
projet  d'opérer  la  réunion  de-  Eglises  angli- 
cane et  latine,  et  il  entretenait  dans  ce  but, 
avec  Guillaume  Wake,  archevêque  de  (àin- 
torbéry,  une  coriespondance  très -active; 
mais,  le  10  février  1719,  le  régent,  poussé 
[lar  Dubois,  qui  cherchait,  de  toutes  les  ma- 
nières, a se  mettre  dans  les  bonnes  grâces 
du  pape  pour  obtenir  le  chapeau  de  cardi- 
nal, fit  faire  une  descente  dans  sa  maison  : 
tons  ses  papiers  furent  enlevés,  et  on  pré- 
tend qu’on  y trouva  des  preuves  de  son 
pencliant  pour  les  nouveautés.  Il  avait  déjà 
conçu,  sans  plus  de  succès,  pendant  le 
séjour  du  czar  Pierre  à Paris,  l’espérance 
d’une  parei.le  fusion  entre  les  religions 
grecque  et  romaine  II  inouiut  â Paris  en 
1719.  Voici  le  portrait  que  lait  de  lui  le 
pèie  Nicéron  : « Sa  plume  féconde  em- 
bra.ssait  tous  les  genres  de  littérature;  il 
a été  en  même  temps  interprète,  théolo- 
gien , canoniste  , historien  sacré  et  pro- 
fane, critique,  philosophe  même,  et  tout 
cela  avec  la  même  faciliié.  Il  avait  un  goût 
excellent,  une  grande  exemption  des  piéju- 
gés  ordinaires  , un  esprit  net,  précis  et  mé- 
thodique... ; un  style  léger  et  noble,  et  un 
caractere  modéré,  plus  porté  à la  paix  qu’à 
la  division.  » Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
l"  la  Bibliothfque  il  t auteurs  eedétiastiquet, 
cai.tinaiil  t’hisimre  de  leur  etc.  le  catalogue, 
ta  critique,  la  rhronuloijie  de  leurs  oiirrages..., 
le  sommaire  de  ce  qu'ils  rinfermeut  et  les  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites,  58  volumes  in-8“,  y 
compris  k volumes  des  auteurs  séfiarés  do 
l'Eglise  romaine;  5 volumes  de  tables;  3 vo- 
lumes de  remarques  de  dom  Petit  Didier,  et 
5 volumes  de  eVilique  de  Richard  Simon  : 
un  en  a une  édition  hollandaise  en  19  vol. 
in  i*;  — 2°  J annis  (lersonii  doctoris  et  can- 
ccllniii  P irisiensis  opéra,  etc  .. , Amsteidam, 
1703,  3 vol.  in-fol.  ; — 3"  Sancli  Ophti  Afri, 
milecitani  epi-api , de  schismate  donatista- 
riirn,  etc.,  P.iris,  1707,  1 vol.  in-fol.;  — 
Liber  psalmarum  cum  notis,  etc.,  Paris, 
1691,  III  8”;  — o"  une  traduction  française 
du  même  ouvra, ge,  sous  le  litie  de  Lie re  des 
psaumes,  traduit  selon  Vkibrsu,  Paiis,  1691 
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et  1710,  in-12;  — 6*  Nota  in  Pminteurhum, 
Paris,  1701 , ii:-8";  — 7*  IlitUiire  abrégit  de 
V Ei/lUt,  pnr  drmnndrt  el  par  répantu,  depuit 
l*  eommencetneni  du  monde  jusqu’à  pritem , 
Paris,  1713,  4 vul.  iii-iS;  — 8'  Hitluirt 
profane,  député  son  eommmremenl  jtiequ’é 
préeenl.  6 vol.  iii  13,  1714  el  1716,  ouvrage 
fhiMe  et  inexact,  ainsi  q e le  prècrrlenl  ; — 
9*  Hietoire  (t Àpoüone  de  r4yant,  sous  le  nom 
de  41.  de  dairac,  Paris,  17U5,  io  12;  — 
10*  Hietoire  dee  Juifs , depuis  Jésus  Christ 
fsuqu'au  lempi  présent,  7 vol  iii-12  : c'est 
tout  simplement  l'histoire  de  Basnage  retou- 
chée; 11*  Traité  de  la  puissance  eccb'sias- 
ti^iie  et  tempurrlls,  1707,  in-8*; — 12°  De 
ost tnpu eetlssiee diteiplina.  in-4°; — 13°  Traité 
Àistoriqus  des  txrvnimunieations , in-13;  — 
14*  BMiathéque  uniterstlle  des  historiens  , 
Paris,  1716.  2 vol  in-12,  sur  le  modèle  de  la 
Bibliothèque  eeelésiashfué.  Al.  B. 

DL'Pl.X  (Cladue),  né  à Chàleauroux  vers 
la  fin  du  XTii*  siècle,  fut  d'abord  capi 
taille  dans  le  régiment  d'Anjou,  el  ensuite 
fermier  général , ce  qui  ne  l'empéch  i point 
do  ae  livrer  à son  goût  pour  les  sciences  et 
la  littérature.  Sa  femme , célèbre  par  son 
esprit  et  sa  be.iuté,  cuit.vait  elle  même  les 
muses  avec  succès:  elle  rùnnis.<<ait  dans  ses 
salons  plusieurs  écrivains  disliiigués,  et 
entre  autres  Fontenelle,  èlarivaux  , Mai- 
ran,  et  avait  donné  à J.  J.  Rousseau,  dont 
elle  n'avait  pas  su,  du  reste,  apprécier  te 
génie,  le  soin  de  surveiller  l’éducation  de 
son  fils  — On  doit  è Dupin  plusieurs  ou- 
vragi'S,  dont  quelques-uns  firent  grand  brait 
dans  le  temps,  savoir  : 1*  OCcanomiques , 
Carlsrube,  1745.  3 vol.  in-8°,  ouvrage  re- 
marquable tiré  à 12  ou  13  exemplaires  seu- 
lenicnl , et  dont-  on  a inséré  plusieurs  mor- 
ceaux dans  le  dictionnaire  des  finances  de 
YEnegrI  pèdie  mrlh.atique  ; — 2*  Mémoire 
sur  les  hiés . orec  un  prijet  i édit  pour  main- 
tenir en  tout  temps  la  takur  des  grains  A un 
prix  ronrenable  nu  vendeur  sé  A l’acheteur, 
Paris,  1748,  in  4°  ; — 3°  Manière  de  perfec- 
tionner les  roiiures.  1733,  iu  8°,  travail  fins 
semenl  attribué  à son  fils;  ,^4°  OésrrM(tun< 
sur  ua  livré  intiluU , De  l'esprit  des  lois. 
Paria,  1757-38,  3 vol.  in-8°.  Ihtpiii  cherclio 
dans  cet  ouvrage,  regardé  comme  une  îles 
meilleares  lélut  lions  du  chnl-d'oeuvre  de 
Montesquieu,  à justifier  les  fiiiaaciers  des 
ai  iiques  dirigé-  s contre  eux  |iar  l'auteur  de 
l'Esprit  des  lois.  A la  ileniande  de  madame 
de  Pumpadour,  il  voulut  supprimer  son  livre. 


dont  il  ne  resta  qu’une  trentaine  d’exem- 
p airrs  en  cireuintion.  l4t  préface  était,  dit- 
on,  l'œuvre  de  sa  femme,  et  il  avait  en  pour 
collaborateurs  les  pères  Plesse  et  Bei  lhier. 
— Dupin  mourut  à Paris  le  25  février  1769, 
à uii  ége  fort  avancé.  AL.  B. 

DI.’PLEIX  (Scipion)  naquit,  en  1569,  à 
(miidom,  petite  ville  de  la  Gascogne,  et  vint 
à Paris  en  1603,  à la  suite  de  Maiguerile  de 
Valois,  qui  le  nomma  maître  des  reqiièlei 
de  son  bétel.  Il  vécut  A la  eonr  sous  le  régne 
de  Henri  IV  et  d>'  Louis  Xlll,  devint  pré- 
cepteur d'Antoine  de  Bourbon,  fils  légitimé 
de  Henri  IV,  el  fut  élevé  par  Louis  XHI 
aux  charges  d’hi-toriographe  de  France  et 
de  conseiller  d'Etat.  Nous  avons  de  lui  les 
Mémoires  des  Gaula  depuis  le  déluge  jusqu'à 
i’éiablissemenl de  la  monarchie  française,  IÔ19, 
in-4*.  recueil  asseï  estimé,  pat  ce  qu'il  contient 
des  documents  puisés  aux  sources  mêmes; 
Y Histoire  générale  de  France,  publiée  de  1621 
à 1643,  en  5 vol.  iii-fol.,  ouvrage  dans  lequel 
il  Ratle  te  cardinal  de  Hichelieii , dont  il 
chereliail  à s'attirer  les  bonnes  grâces,  et 
représente,  sous  les  couleurs  li  s plus  noires, 
Marguerite  sa  bieiifailiice  , qui  était  morte 
el  dont  il  fait  une  seconde  Messaliiie;  une 
Histoire  roaiaine,  aride  el  lourde  coinpila- 
lioii  eu  3 vol.  lu  lui.,  où  le  fait  ne  laisse  ja- 
mais perrer  l.a  pensée;  uii  Cours  de  philoso- 
phie; la  Liberté  de  la  tangue  française  contre 
Yaug  tas;  Causes  de  la  veille  el  du  sommeil, 
des  songa,  de  la  vie  <1  de  la  mort,  16i3, 
in-12.  Diipleii,  quoique  assez  net,  est  sou- 
vent plat  et  ampoulé;  il  sacrifie  volontiers 
la  vérité  à de  grussièies  antithèse'  et  à des 
pointes  de  mauvais  goAt;  son  style,  d'ail- 
leurs, a beaucoup  vieilli,  de  niaiiiéie  que  la 
lecture  de  ses  ouvrages  ii’esl  aujourd'hui 
rien  moins  qu'agréable.  Il  avait  conqHisé, 
pendant  su  vieillesse,  un  livre  sur  les  Liber- 
tés de  l'Eglise  gollirane;  le  eliaiirelier  Se- 
guier,  auquel  il  diMiiandail  le  privilège  iié- 
ces-uire  pour  le  iiielire  au  jour,  fit  brûler 
devant  lui  son  manuscrit.  Diipleix,  déses- 
péré, quitta  Paris,  revint  à Condom,  et  y 
mourut  |ieii  apiès,  eu  1061.  — Il  ne  faut  pas 
le  coiifiindre  av.  c César  Dl'pleix,  avocat 
su  parlement,  mort  eu  16V1,  et  auteur  de 
rAM<i-Cuf(uN,ruiie  des  satires  les  plus  amères 
tpii  aient  été  ptjtdiêes  eoiitre  fis  jésidies. 

Dl'PLElX  (JosKPU).  di  eeleur  des  comp- 
loirs  fruiiçuis  düiis  la  i-resipi’ilc  eu  deçà  du 
liange,  b s d'uii  feriiner  géii - lal . direct  ur 
hii-mêa>«  de  la  compagnie  des  lades  Uo 


Dir,.:.,  -li  ■ 


DUP  ( 640  DUP 


goAt  passionné  pour  les  sciences  exactes  et 
surtont  pour  les  mathématiques  signala  sa 
première  jeunesse.  Plusieurs  voyages  que  son 
père  lui  Ht  entreprendre  en  Amérique  et  dans 
les  Indes  orientales  tournèrent  vers  le  com- 
merce toute  l’activité  de  son  espr  t observa- 
teur. et,  en  1720,  la  compagnie  l’envoya, 
quoique  jeune  encore,  dans  la  ville  de  Pon- 
dichéry, en  qualité  de  premier  conseiller  du 
conseil  supérieur  et  de  commissaire  ordon- 
nateur des  guerres.  Il  sut  trouver  le  moyen 
de  s’enrichir,  sans  négliger  les  affaires  de  la 
compagnie,  en  entreprenant  à son  propre 
compte  le  IraHc  local,  qui  n’élaitpoint  pratiqué 
avant  lui.  Dix  ans  plus  tard,  on  lui  confia  la 
direction  du  comptoir  de  Chandernagor,  qui 
s’éleva  binniAt  à un  étonnant  degré  de  pros- 
périté. £n  1742 , la  compagnie  le  nomma 
gouverneur  de  Pondichéry  et  directeur  gé- 
néral des  établissements  français  dans  l’Inde. 
Diipleix  avança  de  l’argent  à son  nouveau 
comptoir,  fit  construire  des  vaisseaux,  bâtit 
des  magasins,  éleva  des  fortifications.  Il  rê- 
vait déjà  pour  la  compagnie  une  puissance 
territoriale  I II  voulut  adosser  un  tréne  à son 
compioir , et  deux  ans  ne  s’étaient  pas  en- 
core écoulés  depuis  son  arrivée  à Pondichéry, 
que  déjà  il  prenait  les  tilres  de  nabab,  d’a- 
xary  et  de  badour,  dont  il  prétendait  avoir 
ri-ço  les  diplAnies  de  l’empereur  du  Mogol , 
quiconiplait  parmi  les  provinces  de  ses  vastes 
Etats  celles  des  Indes  orientales.  Il  comprit 
que  les  germes  de  division  qui  existaient  en- 
tre les  princes  du  pays  lui  offraient  seuls  le 
moyen  de  parvenir  à son  but.  Dés  l’année 
1745,  il  s’immisça  dans  leurs  querelles,  bien 
décidé  à en  tirer  tout  le  parti  possible,  même 
aux  dépens  rie  la  loyauté.  L’année  suivante, 
la  guerre  éclate  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre ; la  Bourdonnaye  parait  tout  à coup  de- 
vant M.vdras,  s’en  empare,  en  tire  pour  plus 
^ de  4 millions  de  marchandises,  et  lui  impose 
une  rançon  de  9 millions  en  numéraire.  Du- 
pleix,  qui  redoutait  la  concurrence  anglaise, 
voulait  garder  cette  place  importante,  et  doux 
tentatives  criminelles  furent  dirigées  contre 
la  Bourdonnaye,  qui  refusait  de  loi  en  lais- 
ser prendre  possession.  Ce  dernier  partit 
enfin  avec  la  promesse  formelle  de  Dupleix 
qu'il  rendrait  In  ville  aiissilét  après  le  paye- 
ment de  la  somme  convenue;  mai^ quelques 
jours  après  son  départ,  le.conseil , à l’insti- 
gation de  Dupleix,  faisait  déclarer  nulle  la 
capitulation  signée  par  le  vainqueur,  et  le 
gouverneur  do  Madras  était  transporté  à Pon- 


dichéry avec  ses  principaux  fonctionnaires. 
Le  nabab  d’Arcate,  mécontent  de  Dupleix, 
s’unit  alors  aux  Anglais  ; la  guerre  s'engagea. 
Dupleix  échoua  deux  fois  devant  Goudelour, 
et,  ne  pouvant  plus  continuer  .es  hostilités, 
se  décida  à acheter  la  paix , en  attendant  le 
moment  de  prendre  sa  revanche.  MaiaiSon 
ambition  avait  ému  les  Anglais  : ils  envoyè- 
rent contre  Pondichéry  soixante- six  vais- 
seaux, dont  treize  de  ligne,  et  sept  mille  sol- 
dats commandés  par  l'amiral  Boscawen.  Un 
autre  eût  été  découragé;  Dupleix  grandit  avec 
les  difficultés!  Il  voyait  tout,  il  était  présent 
partout,  il  improvisait  des  moyens  de  dé- 
fense, dirigeait  les  manœuvres,  encourageait 
la  garnison,  et  mettait  à profit,  avec  un  tact 
admirable,  toutes  les  fautes  de  l’ennemi,  qui, 
après  quarante  jours  d’efforts  impuissants, 
fut  contraint  de  lever  honteusement  lesiégel 
Cet  événement  avait  produit  en  Europe  une 
grande  sensation,  et  Dupleix  reçut  le  cordon 
rouge  et  le  litre  de  marquis.  En  1748,  la 
paix  d’Aix-la-Chapelle  le  força  de  rendre 
Madras  aux  Anglais;  il  n’en  poursuivit  pas 
moins  ses  plans  de  domination  territoriale. 
La  mort  du  soubab  du  Dekhan  vint  favo- 
riser ses  projets.  Il  parvint,  à force  de  con- 
r.nge  et  d’intrigues,  A faire  nommer  sou- 
bab Mouzaferzingue,  qui,  en  récompense, 
le  proclama  vice-régent,  pour  le  Mogol,  des 
belles  contrées  comprises  entre  le  Krischna 
et  le  cap  Comorin.  'Toutes  les  espérances  de 
Dupleix  étaient  enfin  réalisées  I II  ne  s’agissait 
pins  que  de  conserver  ce  que  la  fortune  ve- 
nait de  lui  accorder,  et  celte  lâche  parais- 
sait assez  facile,  âlalheureusement,  Mouza- 
ferzingue périt,  un  mois  après,  dans  une 
bataille  contre  trois  de  scs  nababs  révoltés. 
Dupleix  lui  donna  pour  successeur  un  prince 
dont  la  faiblesse  extrême  nécessitait  à Au- 
rengabad,  capitale  de  ses  Etats,  la  présence 
d’une  partie  des  troupes  françaises , qu’il  y 
maintint  constamment , malgré  les  ordres 
formels  de  la  compagnie , qui  commençait  à 
désapprouver  hautement  ses  projets.  Il  sou- 
tenait en  même  temps  la  guerre  dans  la  Car. 
nate  contre  les  Anglais,  protecteurs  d'un 
prince  indien  et  qui  recevaient  sans  cesse  de 
nouveaux  renforts,  auxquels  il  n’avait  â op- 
poser que  de  misérables  recrues  qui  fuyaient 
dés  qu’elles  se  trouvaient  en  présence  de  l'en- 
nemi. La  position  était  critique,  et  pourtant, 
pour  consolider  s.i  puissa  ce.  pour  rétablir 
la  paix,  pour  assurer  la  prospérité  dos  éta- 
blissemeats  français,  il  aurait  suffi  de  s’em- 
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parer  de  la  rille  do  Trichinapaly  I Dnpieix, 
avec  une  constance  dont  lui  seul  était  capa- 
ble, se  porta  jusqu'à  sept  fois,  mais  toujours 
raiuement,  detniit  celte  place.  Ne  puuvan 
cuntinuer  une  guerre  si  désastreuse,  il  ou- 
rrit . avec  les  Anglais,  des  négociations  qui 
furent  aussitôt  rompues,  pnice  qu'il  voulait, 
avant  tout,  enuserver  lesavanlages  qu'il  avait 
reçus  de  Moùzaferziugue  Cependant  son 
conseil . eifiayé  de  la  marche  que  preuaient 
les  affaires,  combattit  ses  projets,  et,  en 
1753,  écrivit  à Paris  que  la  compagnie  était 
arr  érée  de  2 millions.  Son  rappel  fut  résolu, 
et  Gndeheu,  revêtu  de  la  qualité  de  commis- 
saire dn  roi,  se  re.idit  à Pondichéry  avec 
l'ordre  de  le  lenvoyer  en  France  et  de  con- 
clure, avec  les  Anglais  et  les  princes  du  pays, 
un  traité  en  vertu  duquel  les  Européens  re- 
nonçaient à toute  propriété  territoriale.  Dn- 
pieix voulut  lui  faire  entendre  raison,  et  lui 
représenta  que  Trichinapaly,  réduite  à la 
dernière  extrémité,  ouvrirait  ses  portes  aux 
Français  s'il  y envoyait  les  troupes  qu'd 
avait  amenées  d'Europe,  et  qu'alors  la  com- 
pagnie , délivrée  de  tous  ses  ennemis , n'au- 
rait plus  qu’à  recuedlir  en  paix  le  fruit  de 
ses  travaux  et  de  ses  conquêtes I Vains  ef- 
forts ; le  traité  fut  signé.  Dnpieix  dut  se 
résoudre  à retourner  en  France  , où , de 
1754  à 1763 , époque  de  sa  mort , il  ne 
put  obtenir , malgré  ses  démarches  et 
ses  supp'ications  , le  remboursement  de 
13  mil. ions  qu'il  avait  avancés  au  comptoir 
de  Ponilichévy,  ni  même  un  arrêt  de  la  jus- 
tice paralysée  par  ses  ennemis!  Il  mourut 
dans  la  misère  après  avoir  disposé  des  tré- 
sors de  la  contrée  la  plus  riche  <lu  globe. 
La  compagnie  française,  qu'il  avait  arrauliée 
à une  ruine  certaine,  ne  tarda  pas  à tomber 
après  lui,  et  les  Anglais,  meltaiil  ses  projets 
à exécution,  réalisèrent,  puur  leur  propre 
compte,  les  bénéfices  immenses  que  Dupleix 
avait  rêvés  pour  la  France,  et  qui,  de  nos 
jours,  font  couler  un  fleuve  d'or,  des  bords 
du  Gange  aux  rives  de  la  Tamise.  Al.  B. 

DUPLICATA.  — C’est  le  double  d'un 
tilre  rédigé  en  plusieurs  exemplaires,  afin 
que  cbacnne  des  parties  contractantes  en  ait 
nn,  comme  cela  se  voit  dans  les  actes  sons 
signature  privée;  dans  ce  cas,  tous  les  du- 
plicata ont  la  même  valeur.  — On  appelle 
encore  duplicata  le  billet  fait  à nouveau  par 
le  débiteur  pour  remplacer  le  titre  priniiiit 
qui  aurait  été  perdu  par  le  créancier.  Il  ne 
font  donc  pas  coufondre  cette  expression 
AMysl.  du  JUX>  S.,  I.  Z. 


avec  celles  de  copie  et  expédition,  dont  la 
signification  e>t  bien  difl'erente.  v * 
DUPONT  DE  NEMOURS  (Pierbe-Sa- 
mcel),  nè  à Paris  en  1739,  fut  d’abord  l’un 
des  pins  fervents  adeptes  de  Qnesnay  l’éco- 
nomiste, dont  il  exposa  les  doctrines  d.ms 
la  Physiticralie , l'un  de  ses  premiers  ou- 
vrages; ce  livre,  et  and  nombre  d'articles 
publiés  dans  le  Joumald‘agrieuUurt,eliiona 
les  Ephéméridei  du  citoyen  en  vue  des  mêmes 
principes  économistes,  la  recherche  du  gou- 
vernement le  plus  avantageux  au  genre 
humain,  et  l’exposition  d'un  nouveau  sys- 
tème organique  basé  sur  le  droit  naturel, 
mirent  Dupont  de  Nemours  en  crédit.  Tur- 
got,  devenu  ministre  dos  finances,  se  l'atta- 
cha comme  secrétaire;  puis,  après  quelques 
mois  d'exil , conséquence  de  la  disgrâce  du 
ministre  son  protecteur,  il  fut  chargé,  par 
M.  de  Vergennes,  de  préparer,  avec  le  com- 
missaire anglais  James  Utton,  les  bases  du 
traité  consacrant  l'émancipation  des  Etats- 
Unis  , et  de  mener  à fin  les  négoi  iations 
commerciales  ouvertes  alors  entre  l'Angle- 
terre et  la  France.  Admis  dans  le  conseil 
d'Etat  sous  le  ministère  Galonné  et  nommé 
secrétaire  à l'assemblée  des  notables.  Du- 
pont était  désigné  de  droit  pour  siéger  aux 
éla  s généraux.  Le  bailliage  de  Ne  nours  le 
nomma  son  député;  il  brilla  moins  à la  tri- 
bune et  dans  les  discussions  oratoires  que 
dans  le  comité  des  finances,  où  ses  éludes 
spéciales  le  rendaient  si  nécessaire.  Il  con- 
tribua de  tous  ses  efforts  à foire  décréter 
la  liberté  absolue  do  commerce  des  grains 
et  rétablissement  d'une  banque  nationale; 
dans  la  discussion  sur  les  colonies,  il  défen- 
dit avec  véhémence  la  cause  des  lioninies  de 
couleur,  et,  quand  l'éventualité  d une  guerre 
avec  l'Angleterre  fut  mise  en  question,  il 
conseilla  sagement  de  prévenir  toute  sur- 
prise par  l'armement  des  eûtes.  Tous  ces 
actes  étaient  pour  Dupont  de  Nemours  au- 
tant de  droits  acquis  à la  faveur  populaire; 
il  lui  sutfit,  pour  les  perdre  tous  et  mémo 
pour  mettre  sa  vie  en  péril,  d'émettre  des 
idées  contraires  au  système  alors  si  vanté  du 
papier-monnaie  dans  une  brochure  ayant 
pour  titre.  Effets  de»  attignals  sur  le  prix 
du  pain,  par  un  ami  du  peuple  Dénoncé  à 
la  fureur  populaire  par  une  loudroyanlo  ré- 
futation de  Mirabeau  , il  faillit , au  sortir  de 
l’assemblée,  être  jeté  dans  la  Seine.  .Après  lo 
10  août,  les  dangers  qui  le  menaçaient  de- 
venant plus  imaiinents  encore,  il  chercha 
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une  retraite  4 la  campagne  ; décguvrrt  par 
les  terroristes^  il  fut  jeté  dans  un  cachot, 
d’où  la  mort  de  Robespierre  le  fit  bientôt 
sortir.  Le  vole  des  habitants  du  Loiret,  qui 
le  nommèrent  au  conseil  des  Anciens,  rendit 
Dupont  de  Nemours  A la  vie  politique.  Scs 
attaques  contre  les  débris  du  parti  terro- 
riste le  désignèrent  è de  nouveaux  persécu 
leurs  ; saqs  la  protection  de  Chénier,  la  ré- 
volution de  fructidor  l'aurait  compté  an 
nombre  de  ses  victimes  déportées  à Cayenne. 
Il  put,  en  toute  sécurité,  se  retirer  aux  Etats- 
Unis  , d’où  il  ne  revint  qu’nprès  le  18  bru- 
maire, pour  y retourner  encore  en  1815,  et  où 
il  mourut  le  6 août  1817.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont,  outre  ceux  que  nous  avons  déj.i 
cités,  sa  Philosophie  de  funicers,  où  il  pré- 
tend fonder  une  morale  universelle  indépen- 
dante de  la  religion,  une  harmonie  intel- 
lectuelle de  tous  les  êtres  sur  celte  seule  loi, 
aimer;  — un  traité  sur  l'.Eduration  nationale 
dans  la  Etats  Unis,  qu’il  avait  composé  A la 
prière  du  président  Jerfersoii;  — enfin  des 
Minwires  sur  Us  animauçç,  ou  dans  quelques 
chapitres  moins  curieux  que  biaarres  il  s'at- 
tache Â prouver  que  les  bêles  ont  un  lan- 
gage. Dupont  de  Nemours  sc  fit  remarquer 
ï l’Assemblée  nationale , comme  dans  ses 
écrits,  par  sa  haine  contre  la  religion  cathu 
llque.  Il  était  membre  de  l’Institut  depuis  sa 
fondation.  En.  F. 

DUPONT  (PlEBBE,  comte,  dit  de  l'E 
tang],  lieutenant  général,  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XVIII,  naquit  à Chaba- 
nais  en  1765.  Il  se  destina  d’abord  à l’artil- 
lerie et  fit  ses  premières  armes  au  service  de 
la  Hollande,  puis  dans  la  légion  française  de 
Maillebois,  et,  après  le  licenciement  de  ce 
corps,  dans  l’artillerie  hollandaise.  Il  rentra 
en  France  en  1791.  Blessé  en  défendant, 
dans  la  retraite  de  Tournai,  le  général  Dil- 
lon  qui  fut  assassiné  par  ses  propres  soldats, 
il  quitta  pour  quelque  temps  l’armée,  qu'il 
rejoignit  n’étant  encore  qu'à  peine  guéri , et 
te  distingua  dans  la  campagne  de  l'Argoone 
et  au  passage  des  flottes.  Envoyé  chef  d’état- 
major  en  Belgique,  il  sauva  Dunkerque  dos 
attaques  du  duc  d’York.  Peu  après,  à l'af 
faire  de  Menin,  il  fit  mettre  bas  les  armes  à 
un  bataillon  de  grenadiers  commandé  par  le 
prince  de  Ilohenlohe,  et  fol  promu  au  grade 
de  général  de  brigade.  Dupont  se  retira  dans 
ses  foyers  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire de  93  et  ne  reparut  qqe  sous  le  Direc- 
toire. Carnot  lo  nomma  directeur  du  dépôt 


de  la  guerre,  place  qn'il  perdit  au  18  fructi- 
dor. Réintégré  bientôt  dans  ses  fonctions,  il 
participa  au  coup  hardi  du  18  brumaire; 
envoyé  on  qualité  de  chef  de  l'élai-majorde 
l'armée  do  réserve  réunie  au  pied  des  Alpes, 
il  ne  contribua  pas  peu  au  gain  de  la  batailla 
de  àinrengo.  Il  fut  nommé  gouverneur  >iu 
Piémont,  et  peu  après  entra  on  Toscane,  où 
il  établit  un  gouvernement  provi>oiie,  et, 
avec  15.000  hommes,  alla  à Ponxzules  bat- 
tre les  .Autrichiens,  au  nombre  de  45.000. 
Fait  comte  en  1804,  il  fut,  en  1803,  envoyé 
en  Allemagne,  où,  à la  tète  de  sa  division,  il 
battit  devant  Ulm  le  général  Mêlas  avec 
toutes  ses  forces  réunies  Peu  après,  il  fit 
20,000  prisonniers  au  prince  Ferdinand 
d’Autriche  et  battit  Koutousoff,  général  en 
chef  russe,  qui  tenait  bloqué,  dans  les  monta- 
gnes de  la  basse  Autriche,  le  maréchal  fran- 
çais Mortier,  Dupont  se  distingua  à Fried- 
land. et  Napoléon  l'en  récompensa  sur  la 
champ  de  bataille  par  le  cordon  de  la  Lé- 
gion d’honneur.  Il  fut  moins  heureux  en  Es- 
pagne, où  Napoléon  l'envoya  en  1808.  et,  1« 
23  juillet,  eut  lien  la  désastreuse  capitulation 
de  Baylen  dont  l’empereur  fut  vivement  ir- 
rité. Dupont  fut  arrêté,  conduit  au  fort  de 
Joux  et  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire comme  coupable  do  haute  trahison. 
A la  restauration,  il  fut  créé  commissaire  an 
département  de  la  guerre,  et  perdit  ce  poste 
éminent,  parsuile,  dit-on,  de  sa  mauvaise  ad- 
ministration, et  reçut,  toutefois,  le  ooin- 
mandement  de  la  division  mililairn  et 
devint  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Destitué  pendant  les  cent  jours,  il  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions  à la  rentrée  de 
l’anpienne  dynastie.  Elu  député  en  1815.  il 
sembla  se  repentir  de  ses  anciennes  violences 
et  se  montra  toujours  fort  modéré  depuis. 
Réélu  député  jusqu'en  1830,  il  fut  ylu  parti 
centre  gauche  et  protesta  avec  la  mino- 
rité contre  la  marche  du  gouvernement.  H 
prit  sa  retraite  eu  1832  et  mourut  en  1840, 
On  a de  lui  un  poème  composé  dans  sa  jeu- 
nesse,  in  Liberii  (1769,  in-8'),  qui  obtint  la 
première  mention  honorable  à riosiitul.  «t 
des  Obsertaliosts  sur  l’ fj istoire  de  France  d$ 
l'abbi  de  Montyaillard.  B.  DU  PoUHKYBOU 
DUPORT  (Apbien),  conseiller  au  parle- 
ment en  la  chambra  des  enquêtes  et  député 
aux  états  généraux  en  1789,  par  ta  noblesse 
de  la  ville  de  Paris,  a été  un  des  hommes  du 
la  révolution  qui  ont  pris  le  plus  de  )>arl  aux 
réformes.  Sa  maison  était  le  rende*  vu  s 
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4es  démocrates  les  plus  ardents.  Il  protesta 
contre  l'opinion  de  la  noblesse  qui  roulait  la 
composition  des  étab>  {>énci'aux  d'après  l’an- 
cien usage,  et  sc  'éunit  au  tièrs  état.  Lié  in- 
timement avec  Barnave,  Labordc-Merville, 
le  duc  d'Aiguillon,  etc.,  il  se  servit  do  leur 
influence  et  de  leurs  moyens  pécuniaires 
pour  faire  prendre  les  armes  à une  grande 
partie  de  la  population  en  répandant  le  bruit 
que  des  brigands  arrivaient  do  différents 
points  pour  dévaster  le  royaume.  Ce  fut  lui 
qui  proposa  un  comité  de  quatre  membres 
pour  examiner  lea«faits  sur  les  perturb.i tiens 
dont  la  France  était  le  théâtre.  Son  projet  fut 
combattu  par  le  député  Dandré,  conseiller  nu 
parlement  d’Aix,  lequel  obtint  que  le  comité 
fût  formé  d’un  plus  grand  nombre  de  person- 
nes.Quoique  l'un  des plusardents promoteurs 
de  l’insurrection,  Duport  se  montra  cepen- 
dant favorable  aux  curés  de  campagne  dans 
ta  nuit  célèbre  du  W août.  Lorsqu'eut  lieu 
le  fameux  repas  de  Versailles,  donné  au  ré- 
giment de  Flandre  par  les  gai  des  du  roi,  il 
ne  manqua  pas  de  dénoncer  à l’assemblée  ce 
banquet  où,  dit-il,  on  avait  foulé  aux  pieds 
la  cocarde  nationale  et  proféré  des  impiéca- 
tionsetdes  menaces  contre  les  hommes  do 
la  révolution  et  les  partisans  des  réformes. 
Il  vota  contre  la  sanction  royale  même  sus- 
pensive, et  fut  un  de  ceux  qui  tonnèrent  le 
plus  contre  les  modestes  observations  que 
Louis  XYl  fit  sur  la  déclaration  des  droits 
de  l’bomme  proposée  par  l’assemblée.  Après 
le  voyage  du  mi  à Varennes,  Duport  fut  un 
des  députés  chargés  de  recevoir  les  déclara- 
tions du  malheureux  monarque;  mais  ayant 
eu  quelques  rapports  avec  la  famille  royale, 
comme  Barnave  et  ses  autres  amis,  il  chan- 
gea tout  à coup  de  sptème  et  sc  montfa  fa- 
vorable à Louis  XVI.  Duport  fut  président 
du  tribunal  criminel  de  Paris,  et  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'au  10  août.  Devenu  sus- 
pect, il  prit  la  fuite  et  fut  arrêté  à Melun. 
Ecroué  dans  les  prisons  de  celte  ville,  il  par- 
vint à s’évader  au  milieu  d’une  émeute  que 
son  ami  Danton  organisa  exprès  et  secrète- 
ment parmi  les  prisonniers.  Il  parut  de  nou- 
veau à Paris  avant  le  18  fructidor;  mais, 
ibreé  de  Ibir,  il  se  relira  en  Suisse,  d’où  son 
état  de  faiblesse  ne  lui  permit  plus  de  sortir 
Il  mourut  à Appenzel  au  mois  d’août  1798. 
Duport  a fait  une  Traduction  de  Tacite  qui  a 
été  perdue.  BeaxAup  ne  PoiuevHOL. 

DOPORT-MJ  TERTRE  (Louis-FitAN- 
çm»),  né  eq  1754,  mori  fip  47^,  Reçu  4vo- 


cat  en  1777,  Duport-du-Tcrtre  te  fit  remar- 
quer par  sa  probité,  son  caractère  iloux  et 
modeste,  et  l'amour  du  travail  La  révolution 
se  préparait  déjù  ; du  Tertre  adopta  les  idée* 
nouvelles,  mais  avec  modération,  fut  élu 
membre  du  corps  électoral  de  Paris  on  1789 
et  devint  ministre  de  la  justice  l’année  suj^ 
vante,  sur  la  désignation  de  Lafayetle.  8ee 
qualités  personnelles  lui  méritèrent  la  bien-* 
veillance  de  Louis  XVI;  aussi  ne  fut-ce  qu'a^ 
vec  douleur  qu'il  se  vit  contraint  de  signer 
l’ordre  d’arrêter  ce  monarque.  Il  courut  lea 
plus  grands  dangers  en  179jl.  pour  s’être  op- 
posé  à ce  qu'on  déclarât  la  guerre  au  roi  de 
Bohème  et  de  llongrict  Les  efforts  de  Beu-r 
giiot  et  de  Quatremére  de  Quincy  le  sau* 
vèreiii,  mais  il  fut  renvoyé  du  ministère , et 
de  nouveau  décrété  d'accusation  après  la 
terrible  journée  du  10  août  1793,  Moins 
heureux  cette  fois  que  la  première,  il  fut 
condamné  à mort  par  le  tribunal  révolulionr 
naire  et  exécuté  le  39  novembre  1793.  Oq  U 
croit  l'un  des  auteuis  de  VHieloire  de  la  ré^ 
v üul  on,  par  deujc  amie  de  la  liberté,  1790, 
20  vol.  in-8°. 

DIJPUAT  (Antoine),  cardinal -légat, 
chancelier  de  France  et  ministre  de  Fran- 
çois I".  il  naquit  à Issoire,  en  Auvergne,  le 
17  janvier  1463,  suivit  d’abord  le  barreau, 
fut  nommé,  en  1490,  lieutenant  général  dn 
bailliage  de  U'-ntferrand , cinq  ans  après, 
avocat  général  au  parlement  de  Toulouse, 
puis  maître  dus  requêtes  et  président  i mor* 
tier  au  parlement  de  Paris,  et  enfin,  en  1507, 
premier  président  au  même  parlement  L’a- 
vénemeiit  au  trône  de  François  I*'  vint  lui 
ouvrir  une  carrière  plus  brillante  encore  ; et, 
le  7 avril  ISIS,  les  sceaux  du  royaume  fq« 
relit  remis  entre  ses  mains.  Au  mois  d’août 
suivant , il  accum|iagna  en  Italie  le  jeune 
monarque,  qui,  par  l’éclatante  victoire  dp 
Marigiian,  se  vit  bientôt  maître  de  tout  le 
Milanais.  Une  entrevue  eut  lieu  à Boulogne 
entre  François  et  Léon  X.  Le  pontife,  pour- 
. suivant  la  réalisation  des  projets  de  ses 
prédécesseurs , voulait  obtenir  du  roi  l'a- 
bolition de  la  pragmatique  fonction.  Fran- 
çois I*'  convint  de  la  remplacer  par  on 
concurdal,  et  partit  au  bout  de  trois  jours, 
lais.-'ant  à Ouprat  le  soin  de  rég-er,  avec 
Léon  X,  les  conditions  de  cette  grande 
affaire,  Le  chancelier , veuf  depuis  plu- 
sieurs années , avait  pris  l’habit  ecclésias- 
tique, et  était  dévoré  d'ambition;  il  avait 
dqpe  tpvt  è gagner  en  H metUnt  dans  les 
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bonnes  ;prâces  du  pnpc.  Les  conditions  fu- 
rent bientôt  réglées.  Le  droit  d'éli.e  aux 
éréchés  et  aux  giands  bénéfices,  qui  appar- 
tenait aux  églises,  fut  accordé  au  rui , et 
le  pape,  qui  se  réservait  le  droit  de  coiiKr- 
itier  ces  nnminalions,  devait  recevoir  la 
première  année  du  revenu  de  chaque  bé- 
néfice : le  roi  augmentait  ainsi  son  pou- 
voir, et  le  pape  ses  ressources  financières; 
le  peuple  seul  pouvait  trouver  à redire  à 
un  pareil  arrangement.  Le  chancelier  ne  s’é- 
tait point  abusé  à cet  égard;  aussi  retarda- 
t-il  le  plus  lonj;temps  possible  la  publication 
du  concordat.  Les  plaint  s n’en  furent  pas 
moins  violentes  . le  clergé , l’université , les 
cours  souveraines  se  déchaînèrent  contre 
Duprat,  qu’on  accusait  tout  haut  de  s’ètre 
vendu  au  pape;  mais  Duprat  tint  bon  , et, 
après  une  lutte  de  plus  d'une  année,  il  par- 
vint à faire  enregistrer  le  concordai  par  le 
parlement  de  i'aris.  Il  s'était  déjà  rendu  im- 
populaire par  les  mesures  fiscales  qu'il  avait 
inspirées  au  roi  : il  devint  odieux.  La  guerre 
que  François  I”  eut  à soutenir  pendant  si 
longtemps  contre Charles-Qiiinl,  en  Italie  et 
en  Flamlre,  minait  la  France;  il  fallait  de 
l’argent  et  toujours  de  l'argent.  Duprat,  qui, 
penilant  l’absence  du  roi,  tenait  les  rênes 
de  l’Etat,  sous  la  régence  de  la  duchesse 
d’Angouléme,  créa  et  vendit  des  offices, 
établit  les  premières  rentes  de  l’hôtel  de 
ville,  imposa  le  clergé  en  feignant  do  lui 
emprunter,  et  sut  ainsi  pourvoir  aux  be- 
soins les  plus  urgents.  Survint  le  désastre 
de  Pavie  (1525);  ce  fut  un  houira  général 
contre  le  iiiiiiistre  et  la  régente;  des  pla- 
cards injurieux  étaient  partout  affichés  ; la 
chaire  même  retentissait  de  plaintes  et  do 
malédictions  contre  eux.  La  coiiduile  de 
Duprat  dans  les  négociations  eiitamées  pour 
arriver  à la  délivrance  du  monarque  cap- 
tif fut  néanmoins  digne  d'éloges  ; il  sc  mon- 
tra prudent,  actif,  habile,  et  obtint  l’é- 
largissement du  roi  auv  conditions  les  moins 
onéreuses  qu’il  fût  permis  d’espérer.  Au  mi- 
lieu de  ces  grands  événements,  de  ces  revers 
et  de  ces  cat.istrophes  immenses,  Duprat  ne 
perdait  point  de  vue  son  intérêt  personnel  ; 
il  s’était  tait  élever  successivement  aux  évê- 
chés de  Meaux,  d'AIbi,  do  Valence,  de  Dje 
et  de  Gap  ; il  se  fit  alors  donner,  par  la  ré 
gente,  l’archevêché  de  Sens  et  la  riche  abb.a)e 
de  Saint-Benuli-sur- Loire.  Cependant  le 
parlement  le  haïssait  profondément , et  élut 
même  des  commissaires  pour  dresser  un 


acte  d’aernsatinn  contre  lui.  I a régente  par- 
vint é détourner  la  tempête,  et  François  I", 
de  retour  à Paris,  déclara  nul  tout  ce  qui 
avait  éléen  ireprls  cou  li  e le  chancelier  etenor- 
doiina  la  radi  bon  sur  les  registres.  L’auto- 
rité de  Duprat  ne  fil  que  grandir  : il  joignait 
au  litre  de  chancelier  la  direcliou  des  finan- 
ces , de  la  justice  et.  des  négociations  exté- 
rieures. En  1527,  la  pourpre  de  cardinal 
vint  l’environner  d'un  nouvel  éclat,  et  le 
pape  mit  le  comble  à ses  honneurs  en 
le  nommant,  en  1510,  légat  à Intere.  Un 
changement  remarquablc^'opéra  dés  lors  en 
lui  : le  chancelier  avait  toujours  montré  une 
assez  grande  indifférence  en  matière  de  re- 
ligion ; le  cardinal  devint  d’une  rigidité 
extrême.  Il  rendit  des  décrets  rigoureux 
contre  les  réformés,  auxquels  il  fit  appli- 
quer, san-.  pitié,  des  peines  paimi  lesquelles 
celle  do  la  mort  n’était  pas  toujours  la 
plus  terrible.  Il  avait  conçu,  dit-on,  à la 
mort  de  Clément  VII,  en  1554,  l’espérance 
de  lui  succéder  sur  la  chaire  de  saint  Pierre; 
on  ajoute  même  qu'il  se  vantail,  à Fran- 
çois I*',  de  pouvoir  disposer  de  400  000  écus 
pour  acheter  les  voix  ; mais  ces  faits  ne  re- 
posent sur  aucune  preuve  authentique.  Du- 
prat, à cette  époque,  était,  d’ailleurs,  pres- 
que toujours  souffrant,  et  son  corps  avait 
acquis  une  telle  dimension  , qu’on  avait  été 
obligé  d'échancrer  sa  bible  pour  y placer  son 
venire.  Il  termina  sa  carrière  à l'âge  de 
72  ans,  le  9 juillet  1555,  à la  suite  d’une  phthi- 
nase  et  dévoré  par  les  vers,  dans  son  château 
de  Nanlouillet.  Un  l'inhuma  dans  la  cathé- 
drale de  Sens,  ou  il  entra  alors  pour  la  pre- 
mière fuis,  quoiqu’il  fût  archevêque  de  cette 
villc,/:omnie  iiou^  l’avons  dit  plus  haut.  Mé- 
zeray  raconte  qu’il  mourut  accablé  de  re- 
mords, parce  qu’il  n’avait  eu  , dans  sa  vie, 
d'i.uirc  mobile  que  son  intérêt  personnel  et 
une  -oif  insatiab  e do  richesses.il  est  vrai  que 
régtù'sme  élait  a passion  dominante  et  qu'il 
sacrifiait  tuutâ  son  amour  pour  la  fortune; 
c'est  ainsi  que,  après  avoir  fait  confisquer  les 
biens  du  cuiinétable  de  Bourbon,  dont  il  avait 
ainsi  lui  même  occasionné  la  trahison,  ilii’a- 
vait  pas  craint  de  s’apjiroprier , parmi  les 
dépouilles  du  prince  rebelle,  la  baronnie  de 
Thiers  et  la  seigneurie  de  Thory-sur-Allier, 
|uc  son  fils  fut  obligé  de  rendre  en  15ü9.  On 
ae  saurait  cependant  lui  refuser  les  qualités 
i'nn  véritable  homme  d’Etat,  la  prévoyance," 
la  décision,  la  fermeté.  Malheureusement, 
il  occasionna  de  grands  désordres  dans  le 
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rojiiuine  Pt  en  prépara  do  plus  graves  encore 
en  séparant  les  inléréis  du  roi  do  ceux  du 
pays,  en  jetant  la  discorde  entre  le  conseil  et 
le  parlement,  et  on  érigeant  en  système  l'a  - 
bit  aire  fiscal,  qui  le  conduisit  à la  violalion 
des  lois  les  plus  respectées.  Ij>  vénalité  des 
charges  et  la  nomin  ation  au\  bénéfices,  iio- 
minnt'on  transportée  des  églises  au  monar- 
que, sont  les  deux  grands  griefs  allégués 
contre  lui  par  les  contemporains;  mais  l'his 
toire,  qui  juge  sans  passion,  a reconnu  que 
la  vénalité  lies  offices,  généialement  prati- 
quée. d'ailleurs,  avant  Dnprat,  comme  l'at- 
teste Montesquieu,  a fait  faire  è la  magistra- 
ture ses  premiers  pas  vers  I indépendance, 
et,  par  conséquent,  vers  l'intégrité,  et  que  'a 
nomination  aux  bénéfices  réforma  les  abus 
les  plus  criants.  Al  Doxxf.aU. 

Dt'PRE  DE  SAIA'T-MAUR  (Nicolas 
François),  maître  des  comptes,  mourut  le 
1"  décembre  177i,  à l'âge  de  80  ans.  Il 
consacra  tous  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge  à la  culture  des  lettres.  Outre  sa  tra- 
duction du  Paradif  perdu,  qui  lui  ouvrit,  en 
1733,  les  portes  de  l’Académie,  ou  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  imporiants 
et  les  plus  estimés  sont  : Recherches  sur  la 
valeur  des  monnaies  et  le  prix  des  grains 
avant  et  après  le  concile  de  Francfort,  I7G2, 
in-12;  Essai  sur  les  monnaies,  ou  Réflexions 
sur  le  rapport  entre  l'argent  et  tes  denrées, 
1746,  in  4”,  Pans.  Uupré  contribua  forte- 
ment à répandre  en  France  le  guAt  de  la 
littérature  anglaise 

DliPRÉAU  (Gabriel),  écrivain  médio- 
cre, mais  érudit  et  philologue  distingué  na- 
quit, en  1511,  à .Marcoussis,  province  d'I^e 
de-France,  et  mourut,  en  1588,  â Péronne, 
â l’âge  de  77  ans  II  signait  en  latin  Prateo- 
lus,  ce  qui  a fait,  â tort,  attribuer  plusieurs 
de  ses  ouvrages  à un  Praléole  qui  ii'a  jamais 
existé.  Son  assiduité  à l'étude  et  son  savoir 
lui  méritèrent  une  chaire  de  théologie  au 
collège  de  Navarre;  il  s’y  disiingua  surtout 
par  le  zèle  qu’il  mil  â combattre  l’hérésie 
naissante  do  Luther  et  de  Calvin.  Sa  vie 
n’offre,  du  reste,  aucun  événement  remar- 
quable. Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’il 
a traduits  de  différentes  langues  anciennes 
et  modernes , et  ceux  qu'il  a composés  lui- 
mème.  nous  citerons  seulement  V Histoire  de 
Fitat  et  sucré»  de  l'Eglise,  en  forme  de  rhro 
nique  générale  et  universelle,  Paris,  1588, 
3 vol.  in-folio. 

DUPUIS  (Cbarles-Feancois)  naquit 
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à Trye-Châtean  le  26  octobre  1742.  Son  père 
fut  son  premier  instituteur;  il  lui  apprit 
ce  qu’il  savait  des  mathématiques  et  son 
métier  d’arpenteur.  La  rencontre  qu’il  fil  un 
jour  du  duc  de  In  Itochefoucauld  qui  s’é- 
tonna de  son  intelligence,  et  le  plaça  au  col- 
lège d’Harcourt,  décida  tout  à coup  de  sa 
destinée,  et  les  leçons  d'astronomie  qu’il 
prit  chez  Lalande  déterminèrent  le  choix  do 
ses  études  vouées,  dès  lors,  à l'histoire  com- 
mentée par  la  science.  Il  oublia  , de  bonne 
heure,  le  succès  qu’il  avait  eu  comme  huma- 
niste et  comme  professeur  au  collège  de  Li- 
sieux, pour  se  livrer  exc'usivement  a l’ol>- 
servalion  des  astres,  à l’élude  critique  des 
anciens  planisphères  et  à la  so'iitnm  du 
grand  problème  zodiacal.  Eu  1779,  Dupuis 
jeta  les  premières  bases  des  systèmes  qui 
devaient  le  rendre  fameux,  dans  plusicms 
articles  du  Journal  des  suçants,  où,  coiuinen- 
çant  par  reclieicher  rori,;ine  des  noms  don- 
nés aux  mois  grecs,  il  est  peu  à peu  amené 
à faire  le  même  tiavail  sur  les  noms  des 
conslell. liions,  et  enfin  â démoiitrer  que  les 
groupes  d étoiles  ainsi  appelés  n’offreiil.  à 
l’œil,  aucune  forme  analogue  à leur  repré- 
sentation actuelle  : il  fallait  en  conclure  que 
tous  ces  signes  avaient  été  inventés  par  un 
peuple  pour  qui , vu  son  climat  1 1 ses  habi- 
iides,  ils  avaient  un  sens  et  une  concor- 
dance directe.  O peiip’e  fut,  poii'  Dupuis, 
celui  de  la  haute  Egypte  et  de  l’Ethiopie. 
.Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  p'Oir  ce  sys- 
tème basé,  cependant,  sur  des  prémisses 
réciisables  et  mainte -fois  comballuis  avec 
avantage  {vny.  Zodiaque)  : il  en  déduisit  un 
second  système  qui  fut  [lour  la  ii  ylhologio 
ce  que  l’autre  était  pour  l'astionomie.  Les 
mylhographes  de  tous  les  temps  avaient  peu- 
plé le  c el  aux  dépens  de  la  terre , en  don- 
nant aux  étoiles  les  noms  des  héros  f.ibu- 
leiix;  Dupuis  voulut  prouver  le  contraire  en 
f.iisanl  descendre  la  mylhologiedii  ciel. Il  pré- 
tendit montrer  que,  dans  l.i  simple  théorie  des 
levers  et  des  couchers  de  ces  étoiles,  qui  sont 
figurées  dans  les  planisphères,  par  des  hom- 
mes ou  des  monstres,  on  pouvait  trouver 
l’urigiiie  de  tous  les  fai  s étranges,  de  toutes 
les  aventures  chimériques  qui  font  le  mer- 
veilleux de  la  mythologie;  enfin,  ne  voulant 
voir  que  dans  les  sphères  célestes  l’origine 
et  la  réalité  des  rclig-oiis,  c’est  au  ciel  seul 
qu’il  demanda  le  mot  de  toutes  les  énigmes, 
l’explication  de  toutes  les  erreurs  de  la  terre, 
la  clef  de  tout  les  mystères  de  l’antiquité,  d- 
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tons  les  problèmes  brillants  des  âges  héroï* 
ques.  Dupuis,  dans  l'enthuusiasle  ferveur  que 
lui  donnaient  ses  prétendues  découverles, 
détruisait  du  même  coup  tout  ce  qu’Eve- 
henière  chez  les  anciens , tout  ce  que  l’abbé 
Banier  parmi  nous  avaient  écrit  pour  ex- 
pliquer la  mythologie  par  l'histoire;  bien 
plus , entraînant  le  christianisme  dans  In 
ruine  de  toutes  ces  religions  écroulées,  il 
substituait,  à cette  admirable  croyance  basée 
sur  la  murale,  on  ne  sait  quelles  doctrines 
matérialistes  renouvelées  de  Zorua^lre,  de 
Macrobe  dans  ses  Saturnala,  et  du  culte  hé- 
liaqiie  de  l'impur  Héliogabale , enfin  un  ne 
sait  quelle  croyance  exagérant  les  erreurs  du 
sabéisme  antique.  Son  livre  sur  l' Origine  des 
cullts,  destiné  à répandre  et  à populariser 
ces  funestes  paradoxes,  parut  pendant  la  ter- 
reur, c'esl-è-dire  à l'époque  la  plus  favorable 
pour  tout  livre  irréligieux  et  athée.  C'est  ce 
qui  fit  son  succès.  Il  suffit  d'un  seul  retour 
vers  la  vraie  religion,  d’un  seul  rayon  du 
christianisme  renaissant,  pour  faire  rentrer 
dans  la  nuit  le  livre  et  ses  impiétés,  tict  ou- 
vrage a été  solidement  réfuté  dans  un  écrit 
intitulé  , La  férilé  el  la  sainteti  du  chrislla- 
nt*me  Aniié  s contre  Ut  blasphèm  s et  ta  luttes 
de  COrigine.  des  cultes;  on  en  trouve  aussi 
une  réfutation  dans  la  Bible  vengée,  par 
Duclol.  M.  de  Bonald  a fait  ressortir  l'ex- 
travagance du  système  de  Dupuis  en  mon- 
trant qu'on  pourrait  ap)-liquer  le  même 
•ystème  aux  faits  historiqu  s les  plus  con- 
stants, même  à l’existence  de  Charlemagne, 
et  les  représenter  comme  une  allégorie. — La 
carrière  politique  de  Dupuis  fut  inodesie  et 
honorable.  Membre  de  la  convention  , il 
dénia  à cette  asseiubli'e  le  droit  du  juger 
l.oilis  XVI;  inenibre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  mérita  d'entrer  en  lutte  avec  le  gé- 
néral Moulins  pour  la  dignité  de  directeur. 
Il  mourut  à Is-sur-Tille,  en  Bourgogne,  le 
28  septembre  1809.  Ses  principaux  ouvrages 
sont,  outre  l'Ori’ÿi'nr  des  cultes.  Mémoire  sur 
rorigine  des  constellations  et  sur  l'cj-plication 
de  ta  Fable  par  l'astron.^mie  { 1781  ) ; Mé- 
moire explicatif  du  zodiaque  chronologique  et 
mythologique  (1808l,  à propos  de  la  décou- 
verte du  zodiaque  du  Tenlyrah;  Mémoire  sur 
b Phénix.  En.  F. 

Dl'Pl’Y  (HeXbi),  professeur  et  philo- 
logue hiill.iiidais,  dont  le  véritable  nom  est 
Van  de  Patte,  en  latin  Enjcius  l‘uteiwus, 
naquit  à Vanloo,  dans  la  Cueldre,  en  1574. 
don  amour  pour  l'étude  le  porta  à parcounr 


les  universités  les  plus  célèbres  de  l'Europe; 
il  étudia  successivement  à Dordrecht , à Co- 
logne, à Louvain  sous  Juste  Lipse,  à .Milan 
et  à Padouc.  En  1601,  il  obtint  une  chaire 
d’éloquence  à Milan,  avec  le  titre  d’historio- 
graphe du  roi  d'Espagne,  el  deux  ans  plus 
tard  celui  de  citoyen  romain.  Juste  Lipse 
étant  mort  en  1606,  Dupuy  fut  appelé  à lui 
succéder , el  remplit  cette  nouvelle  place 
jusqu'à  sa  mort,  c’est-à-dire  pendant  qua- 
rante ans  entiers.  Ce  savant  a composé  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix-huit  ouvrages  sur  l'é- 
loquence , la  philologie  , la  philosophie  , 
rhisloirc,  la  politique  et  les  mathématiques; 
la  plupart  brillent  plus  par  l'érudition  que 
par  le  jugement;  il  faut  cependant  excepter 
le  traité  De  brlli  et  pacis  statera,  Louvain, 
1633,  in-4°,  dans  lequel  il  expose  avec  beau- 
coup de  sens  les  véritables  intérêts  de  l'Es- 
pagne. Dupuy  iiiouriit,  en  1646,  à Louvain, 
dont  l'archiduc  Albert  lui  avait  confié  le  châ- 
teau; sa  douceur,  son  obligeance  et  sa  piété 
firent  oublier  son  penchant  à la  vanité  et 
lui  concilièrent  rcstiino  universelle. 

Dl'l’LYTIlEN  (Guili-AUMe),  né  à l'ii  rre- 
liuflière  (Haute-Vienne)  le  5 oi  tohre  1778 
et  moi  t à l'aris  le  8 juillet  1835,  fut  amené 
dans  cette  ville  en  1700,  et  y commença,  fort 
ieiineencore,  l'étude  de  la  méilccinc  A 17  ans 
a peine,  il  obtint,  au  concours,  la  place  de 
pro-ecteur  de  l’école  de  santé  de  Paris  ; en 
1803.  il  se  fit  recevoir  docteur  en  chirurgie; 
puis  il  devint,  en  1804,  chef  des  travaux 
anatoiniipies  de  la  faculté,  en  1808  chirur- 
gien en  chef  adjoint  de  l'ilétel  Dieu,  el  enfin, 
en  1813,  chirurgien  en  chef  du  même  éta- 
blissement. Depuis  quelques  années  déjà 
(1812),  il  avait  rcmphacé  Sabatier  à la  fa- 
culté de  médecine.  Placé  si  jeune  sur  un 
aussi  grand  théàire,  il  obtint,  en  peu  de 
temps,  une  réputation  immense  comme  opé- 
rateur Bien,  en  effet,  ne  lui  manquait  pour 
cela  : coup  d'œil  sûr,  rare  dextérité,  har- 
diesse étonnante,  esprit  inventif  pour  les 
procédés  et  sang-froid  inipcrturhahle.  Il  de- 
vint bientôt  premier  chirurgien  du  roi,  in- 
specteur g -néral  de  l'université,  nienibru  de 
r.Vcadéinie  de  médecine  et  de  l'Iiistilut.  .\ 
une  époque  où  tout  le  monde  sava  t était 
po.-.sédé  de  la  manie  décrire,  Diipuytreu 
s'est  distingué  par  un  excès  coiitraire,  et.  à 
rcxceplion  (1  un  petit  nombre  do  mémoires 
et  de  quelques  articles  ép.irs  çà  el  là  dans  les 
journaux  et  les  dictionnaiics  de  inéilecine, 
on  n'a  rien  de  lui.  Ccpenduni  du  uuinbiea 
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d'améliorations  dans  les  procédés  anciens 
et  de  combien  de  prucédés  nouveaux  la  obi 
rurgie  ne  lui  est-elle  pas  redevable,  sans 
parler  des  pruj;rés  qu'il  a (ait  Faigt  à l'ana 
tumie,  à la  physiologie  et  à l'anatomie  pa- 
thologique! On  n'a  guère  de  lui  qire  sa  thèse 
ayant  pour  titre,  Propositions  sur  quelques 
foints anatomie,  de  p'njsioloqie et d' anatomie 
vathologique,  Paris,  1803,  iii-8';  un  Mémoire 
lu  à l'Institut,  sur  la  ligature  dis  nerfs  pneu- 
mogastriques ; un  autre  Mémoire  sur  Iq  frac- 
ture du  péroné;  et  un  Discours  d’ounerture^ 
prononcé  i la  Faculté  de  médecine  pour  l’an- 
née 1821.  C'était  à sa  clinique  de  l'tldtel- 
Dien  que  Dupuytren  se  plaisait  à exposer  le 
résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  expérien- 
ces. M.M.  Bégin  et  Sanson  ont  publié  sons 
ses  yeux  une  nouvelle  édition  de  la  Médecine 
opératoire  de  Sabatier,  dans  laquelle  se  trou- 
vent consignés  presque  tous  les  travaux  dont 
■I  a enrichi  la  chirur.qie  Française. — On  a 
reproché  é Dupuytren  une  dureté  excessive 
qui,  peut-être,  n'était  que  l'expression  de  la 
fermeté  nécessaire  ; de  ne  s'étre  pas  assez 
reposé  sur  son  seul  mérite  pnur  arriver  aux 
hautes  distinctions  dont  il  éUiit  digne  d'ail- 
leurs, et  enfin  de  n'avoir  pas  >.i illé  par  le 
désintéressement,  alors  même  qn  d était  par- 
venu à une  fortune  immense. — Par  son 
testament,  D jpuytren  a doté  la  ficulté  de 
médecine  d’un  musée  et  d'une  chaire  d'aiia- 
tuinie  pathologique.  !..  ne  la  C. 

Dt'QIIESIVE  (Abraham),  m.irin  célèbre, 
né  i Dieppe  en  1610.  Son  père,  habile  capi- 
taine de  vaisseau,  lui  donna  les  premiers 
p.incipes  de  son  art,  et,  pour  le  perfection- 
ner, l’envoya  dans  les  divers  po  ts  du 
royaume,  et  lui  fit  faire  plusieurs  voyages 
sur  des  navires  de  commerce.  Dès  1637 , il 
était  connu  par  ses  talents  et  son  coin  âge, 
et  on  lui  confia  le  comniandeinont  d uo 
vaisseau  dans  la  Hotte  qui  chassa  les  Espa- 
gnols des  Iles  de  Lérins.  A la  même  époque, 
•on  père  Fut  tué  dans  un  engagement  avec 
les  Espagnols,  et  nuqin-sne  jura  de  ven.qer 
sa  mort.  Au  combat  de  Gattari,  la  victoire 
était  indécise,  elle  semblait  même  pencher 
du  cété  des  ennemis;  tout  à coup  Duquesne 
attaque  le  vai<scau  amir.il  espagnol,  le  force 
é reculer,  et  fuit  ainsi  triompher  le  pavillon 
national.  Il  Fut  blessé,  en  1039,  dans  l'ex- 
pédition de  la  Corngue,  où  il  avad  poussé 
la  bravoure  jiisqu’.i  rimprudence;  eu  lO'sl, 
au  combat  de  Tarra,gone,  il  sauva  la  flotte 
fvtngaiseï  an  l'électrisant  par  son  exemple,  et 


se  fit  remarquer,  deux  ans  après,  sous  tes  or- 
dres de  Brézé,  au  cap  de  Gates,  où  il  reçut 
une  nouvelle  blessure.  Peililanl  les  troubles 
qui  signalèrent  la  minorité  de  Louis  \IV, 
noire  armée  navale  demeura  dans  une  sorte 
d'inaction  ; Duquesne  (ut  alors  autorisé  à 
offrir  ses  services  au  roi  de  Suède,  qui  avait 
liemandé  du  secours  i la  Prance  contrôle  Da- 
nemark, et.  nomm  '^  vice-amiral  sur  la  flotte 
suédoise,  il  dispersa  la  flotte  ennemie  devant 
Gothembourg.  Christian  IV  était  venu  en 
pe  sonne  lui  livrer  bataille  ; le  combat  ^ura 
dmix  jours.  Duquesne  s'empara  du  vais>oau 
amiral,  et  le  roi  même  serait  tombé  entre 
ses  mains,  si  une  blessure  qu'il  avait  reçue  é 
l'ceil  ne  l'eùt  (ait  descendre  à terre.  La  mé- 
diation française  Ht  cesser  enfin  les  hosti- 
lités entre  les  parties  belligérantes , et  Du- 
quesne rentra  dans  sa  patrie.  En  1650,  les 
E-pagnols,  à la  faveur  des  troubles  de  la 
Eronde,  prirent  la  résolution  d'envoyer  une 
escadre  au  secours  de  Bordoau.v,  qui  avait 
levé  contre  le  roi  l'étendard  de  la  révolte; 
on  n'avait  point  de  flotte  à leur  opposer; 
Duquesne  équipa  quelques  navires  è ses 
Fr.iis,  se  mit  on  mer,  battit  en  route  l<  Botte 
.tnglaise  qui  voulait  l’arrêter,  devança  les 
Espagnols,  et  leur  ferma  l'entrée  de  la  Gi- 
ronde, opération  qui  amena  bientét  là  cap;- 
tnlation  de  Borde.sux.  Anne  d Autriche,  en 
attendant  qu'on  pùt  l'indemniser  de  ses 
frais,  lui  donna  le  château  et  l'Ile  il'lndret, 
près  de  Nantes,  et  le  grade  de  chef  d’escadre. 
Eu  1672,  la  guerre  recommença;  Duquesne 
se  couvrit  do  gloire  dans  la  Manche,  et  no- 
tamment an  coiiibut  qui  eut  lieu,  le  30  mars 
1673,  entre  le  comte  d'Estrées  et  Ruyter. 
Elus  lard,  il  contribua  puissamment  au 
succès  de  la  flo  la  française  contre  celle  de 
l'Espagne  devant  Messine.  Le  duc  de  Vi- 
vonne  l'euvoya  alors  à Versailles,  pour  di>- 
miniler  au  roi  un  renfort.  Louis  XIV  fil 
équiper  une  flotte  à Toulon,  et  le  mil  à la 
tête  avec  le  titre  de  lieutenant  général.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  se  mesurer 
avec  Ruyter  1 Le  7 janvier  1676,  les  deux 
rivaux  se  trouvèrent  face  à face  devant  l'Ile 
-le  Siromboli.  La  mer  était  grosse;  l'attaque 
fit  remise  au  lendemain;  l'engagement  fut 
r.ins  importance,  quoiqu'à  l'avantage  do 
Djquesne.  Les  deux  fl  >t  es  restèrent  en  pré- 
s nco  jusqu’au  9;  mais  D.iquesno  -avait  que 
Messine  av.iii  besoin  d'un  pro  npt  secours; 
il  fit  le  tour  de  la  Sicile  et  arriva,  par  le  sud, 
à Mastine.  C’était  une  belle  mamsnvre,  ai 
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Lonis  XTY  loi  en  témoigna  sa  satisfoction 
par  une  lettre  écrite  de  sa  propre  main.  Au 
mois  d'avril  , Riiyter , qui  croisait  toujours 
dans  les  parages  de  la  Sicile,  revint  de- 
vant Messine;  les  Espagnols  s'avançaient 
on  nu'me  temps  , par  terre,  contre  la  ville 
Le  duc  dé  Vivonne  tint  un  conseil  de  guerre; 
Duquesne  et  Tourville  Furent  d'avis  d'atta- 
quer l'ennemi;  Duquesne  même  offrit  de  se 
charger  du  commandement,  et  répondit  du 
succès.  En  effet,  le  lendemain  il  présenta  le 
combat  à Kiiyler  devant  Otaue;  la  victoire 
fut  complète,  et  les  Hollandais  se  retirèrent  à 
Syracuse  à la  faveur  de  la  nuit.  Le  jour  sui- 
vant. Duquesne  se  rangea  en  bataille  devant 
le  port;  mais  la  flotte  hollandaise  et  espa- 
guole  ne  sortit  point  à sa  rencontre.  Ruyter 
avait  été  mortellement  blessé  la  veille.  Le 
2 juin,  un  autre  combat  vint  encore  ajouter 
à sa  gloire.  Il  parcourut  ensuite  eu  tous 
sens  la  Méditerranée  et  la  purgea  en  partie 
des  pilâtes  qui  l'infestaieiit.  Louis  XIV  ne 
pouvait  e laisser  sans  récompense,  éri,;en  en 
marquisat,  en  sa  faveur,  sous  le  nom  de  Du- 
quesne, la  terre  de  Bouchet,  près  d'Etampes, 
et  lui  en  lit  don  après  la  pais.  Eu  1681 , Du 
quesne  mit  à la  raison  Tiipoli  de  Bai  bai  ie, 
et,  les  lieux  années  suivames , il  alla  bom- 
barder Alger  et  se  Ht  rendre,  par  le  dey, 
tons  les  csi.ives  chrétiens.  Pendant  cette  ex- 
pédition, la  ville  de  Uénes  avait  fourni  du 
SCC'  ur.s  aux  corsaires  al.,éi'iens;  Louis  XIV, 
indigné  donna  ordre  à Duquesne  de  la  boin- 
b irder  comme  Al;;er.  et  le  chef  de  c- tte  ré- 
publique se  vit  contraint  de  venir  s'humilier 
à Vcr-adles  aux  pieds  du  roi.  O fut  le  dernier 
exploit  de  Duquesne,  qui  revmtalors  é Paris, 
au  milieu  do  sa  famille,  où  il  termina  sa  car- 
rière le  2 février  1688.  Tel  fut  Duquesne,  le 
repiéseotaiit  le  plus  illustre  de  la  marine 
française , et  une  des  gloires  les  plus  écla- 
tantes et  les  plus  |iiires  du  grand  siècle  de 
Lou  5 XIV.  yni  le  cioirailt  un  homme 
semblable  ne  parvint  jamais  au  grade  d’a- 
miial.  Al.  Bonnkaü. 

Dl'QlIESXE,  docteur  de  Sorbonne,  né 
à Paris  en  1732  , embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, devint  aumônier  de  la  Bastille,  et  se 
rendit  recommandable  par  son  zèle  et  sa 
charité.  On  a de  lui  pl  sieurs  ouvrages  de 
P été,  dont  les  [irincipaux  sont  1’  YErapgile 
Viéthlf  cl  (litlrihii,-  p ur  Mi.v  les  jniirt  de  l'an- 
née , 12  vol.  plusii  iii's  lois  r-’impriu  és ; — 
2”  l'Annce  npostuliqae,  ou  Méditations  pour 
tous  Us  jours  de  l'année,  tirées  des  Actes  des 


apâtres,  etc.,  12  vol.  L'abbé  Dnqnesne  motu 
riit  eu  1791. 

DCQUtSXOY.  — rinsieurs  personnages 
remarquables  ont  porté  ce  nom.  Nous  cite- 
rons 1*  Dcqcbsnot  (François),  pfus  connu 
soiis  le  nom  de  Franpois  Flamand,  sculpteur 
célèbre,  né  à Bruxelles  en  159i.  Son  père, 
sculpteur  lui-méme,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  son  art.  L'archiduc  Albert  l'avait 
pris  sous  sa  protection , mais  la  mort  de  ce 
prince  le  força,  à l’âge  de  25  ans,  à cher- 
cher, dans  le  travail,  des  moyens  de  subsis- 
tance. Ce  fut  alors  qu'il  se  lia  avec  le  Pous- 
sin , malheureux  comme  lui.  Duquesnoy, 
admirateur  de  Titien,  étudiait  sans  cesse  les 
œuvres  de  ce  grand  maître,  dont  il  fit  passer 
la  giâce  et  la  noblesse  dans  les  statues  d'en- 
fant qu'il  exécutait  avec  une  supériorité 
reconnue  par  ses  envieux  eux-niémes.  L'é- 
tude de  la  nature  et  de  l'antique  acheva  de 
perfectionner  son  goût.  Une  Sainte  Suzanne, 
qu’il  fit  pour  Notre- Dame-de-Lorette,  étendit 
au  loin  sa  réputation.  Noblesse  dans  la  pose, 
expression  du  visage , beauté  ries  traits , 
science  des  drapi-ries , rien  n'y  manquait. 
Sa  statue  de  Saint  André , placée  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  'int  mettre  le 
l ondde  à sa  glo:re  et  confondre  ses  détrac- 
teurs, parmi  lesquels  on  doit  citer  le  Beinin. 
Cette  belle  figure , haute  de  22  palmes  , re- 
marquable par  l'élégance  de  ses  proportions 
et  l'admirable  attitude  de  sa  télé  élevée  vers 
le  ciel , lui  avait  ( oùié  cinq  années  d'études 
approfondies;  mais  c'était  un  chef-d'œuvre! 
Le  grand  artiste  était,  malgré  l'éclat  de  sa 
renotnmèe.  toujours  en  lutte  avec  la  misère. 
Le  roi  de  France  lui  fil  pioposer  de  venir  â 
Paris  avec  le  Poussin  ; sa  fortune  était  assu- 
rée ; tout  était  déjà  préparé  pour  son  voyage, 
lorsqu'il  niouiul,  en  1616,  à l'âge  de  52  ans, 
empoisonné  , dit-on  , par  son  propre  frère. 
— 2*  Di'ODEsnoy  (Adrien),  député  aux  états 
généraux , en  1789 , par  le  tiers  état  da 
bailliage  de  Bar-le-Duc-  Il  suivit  la  poli- 
tique de  Mirabeau , et  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à opérer  la  division  de 
la  France  par  départements.  Lorsqu'on  pro- 
posa de  parlag-r  le  corps  législatif  pour  en 
former  deux  chambres,  il  combattit  avec 
ardeur  celle  tendance  qu'il  croyait  dange- 
reuse D abord  opposé  à Louis  XVI,  il  finit 
par  se  rallier  a lui,  et  lut  un  des  réilacleurs 
de  I Ami  des  palrioles  , journal  imprimé  aux 
frais  du  gouveriiemeiil.  Le  5 décembre  1792, 
il  fut  décrété  d'arrestation  ; il  parvint  à faire 
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réroqner  celte  mesure,  mais  fut  arrtté  une  se- 
conde fois  et  recouvra  la  liberté  par  suite 
de  la  révolution  du  9 thermidor.  Après  le 
18  brumaire,  il  Fut  pincé  auprès  du  prince 
Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l’intérieur, 
afin  de  l'aider  de  scs  conseils  et  de  son  ex- 
périence. Il  mourut  à Koucn  en  1808.  On 
lui  doit  plusieurs  traductions,  savoir  : Àptrfu 
ttatiitique  det  Etait  de  CAUemngne,  par  l'Al- 
lemand lloeck,  Paris,  an  IX  (1801);  — His- 
toire det  pauvret , de  leuri  droit*  et  de  leurt 
devoirt,  par  l’Anglais  Th.  Ruggler,  Pans, 
an  II.  11  était  animé  d'un  grand  amour 
pour  le  bien  général  ; nous  citerons,  à ce 
sujet,  la  traduction  et  la  publication  des 
deux  premiers  volumes  des  Recherehet  asia- 
tiques, qu'il  fit  faire  à ses  frais.  — 3°  Du- 
QUESNOï  (E.  I).  F.  J.)  naquit  à Bouvigny- 
Boyefiles  en  1748,  fut  d'abord  moine,  en- 
suite agriculteur,  et  se  fit  nommer,  par  le 
département  du  Pas-de-Calais,  membre  de 
l'assemblée  législative  en  1791 , et  plus  tard 
de  la  convention  nationale.  Il  professait  les 
opinions  les  plus  avancées,  et  ne  n-culait 
point  devant  les  mesures  les  plus  violentes; 
c’est  ainsi  que,  après  le  10  août,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  proposer  l'arrestation  de  toutes 
les  personnes  accusées  d’incivisme.  Sun  zèle 
démocratique  était  poussé  à un  tel  point, 
que,  lors  du  procès  de  l’inFortuné  Louis  XVI, 
il  força,  è coups  de  bâton,  son  collègue  Bal- 
lot à voter,  comme  lui,  la  peine  de  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Les  Girondins 
n'eurent  pas  de  plus  implacable  adver- 
saire; être  modéré  était  un  crime  qu’il  ne 
pardonnait  pas  ; il  agissait,  du  reste,  avec 
conviction.  Lorsqu'il  fut  envoyé  à l'armée 
de  la  Muselle,  après  sa  mission  auprès  de 
celle  du  nord,  il  combattit  constamment  à la 
tête  de  nos  soldats,  et  pas  on  ne  montra 
plus  de  bravoure.  Après  le  9 thermidor,  il 
chercha  vainement  à anêter  le  mouvement 
réactionnaire,  et  prit  hautement  la  déFense 
des  patriotes  ; c’était  un  grand  acte  de 
courage  ; il  ne  larda  pas  lui-même  à être 
incriminé,  à cause  de  ses  relations  avec  Ro- 
bespierre. S'étant  montré  favorable  au  niou- 
Tement  insurrectionnel  do  1*'  prairial,  il  lut 
arrêté  et  condamné  à mort  comme  un  des 
chefs  de  la  révolte.  Lorsqu’on  vint  lui 
annoncer  son  arrêt  : « Je  désire,  s’écria-t-il, 
que  mon  sang  soit  le  dernier  sang  innocent 
versé  I Vive  la  république  I » Ne  roulant  pas 
laisser  à ses  ennemis  la  satisFaction  de  le 
traîner  au  supplice,  il  se  frappa  ensuite  avec 


le  même  couteau  qui  servit  à set  compa- 
gnons diiiFoitune,  Romo,  Goujon,  Rho^^ 
Soiibrany,  Rourbotte  et  Duroy,  pour  sooe» 
traire  leur  tête  à l'échafaud.  — 4*  DdoueS- 
NOY  (N.),  fl  ère  du  précédent,  avait  embrassé 
la  carrièie  des  amies . et  parvint  au  gr.ade 
de  général.  Il  eonimandait,  dans  rnrniée  do 
Sainbre-ot-Meuse,  une  division  avec  laquello 
il  se  di-tiiigua,  le  1.1  et  le  16  octobre  1793,  à la 
bataille  de  Watigiiies,  dont  le  succès  lui  fut 
dû  en  grande  partie.  Sa  colonne  avait  reçu  de 
l'année  le  surnom  glorieux  de  colonne  infer- 
nulei  causerie  l'impétuosité  avec  laquelle  elle 
se  précipitait  sur  l'ennemi  En  1794,  Duques- 
noy  fut  emoyo,  à la  tête  de  20.000  hommes, 
dans  la  Vendée,  où  il  battit  plusieurs  fois 
Charatle.  Il  contribua  beaucoup  à la  paci- 
fication de  cette  province  ; malheureuse- 
ment, il  faisait  suivre  chacune  de  ses  vi^ 
tuires  des  actes  de  barbarie  les  plus  repous- 
sants, et  s’intitulait  lui-même  le  loucher  de  ta 
convention.  Cette  assemblée,  indignée  de  sa 
conduite  inhumaine,  le  destitua  en  1796;  il 
obtint  néanmoins  une  pension  de  retraite  et 
mourut,  en  1797,  aux  Invalides. 

OUllAIVCE  [géogr.,,  rivière  de  France, 
qui  prend  sa  source  au  mont  Genèvre,  dans 
les  Alpes  Cottieniies.  Elle  parcourt  les  dépar- 
tements des  Hautes  et  Basses-Alpes,  de  Vau- 
cluse et  des  Bouches  du  Rhûne,  arrose  les 
villes  de  Briançon,  Mont-Dauphin,  Embrun, 
SisteroD,  Lavaillon,  et  se  jette  dans  le  Rhûne, 
entre  Avignon  et  Tarascun.  La  Durance  est 
flottable,  mais  extrêmement  rapide  et  su- 
jette aux  débordements;  elle  a pour  prin- 
cipaux affluents  le  Buecb,  l Ubaye,  la  Bléone, 
l'Asse  et  le  Verdon. 

DUUANO  ( Gcilladkb  ) , évêque  de 
Mende,  dans  le  xiii*  siècle,  était  né  dans  le 
diocèse  de  Riez,  et  avait  fait  ses  études 
dans  l'université  de  Bologne,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur.  Devenu  ensuite  profes- 
seur de  droit  canonique  à Modène,  il  se  fit 
une  grande  réputation  par  divers  écrits  en- 
core aujourd’hui  fort  estimés.  On  a de  lui 
1*  un  traité  de  droit  sous  le  titre  de  Spécu- 
lum jurit,  ce  qui  lui  fit  donner  dans  les 
écoles  le  surnom  de  Speculator;  — 2*  un 
autre  ouvrage  de  droit  intitulé,  Rrpertorium 
jurit;  — 3°  un  Commentaire  sur  let  dierett 
du  concile  de  Lyon;  — 4’  enfin  un  traité 
de  liturgie  sous  le  titre  de  Rationale  officto- 
rum  dirinorum,  souvent  réimprimé,  et  qui 
contient  une  Foule  de  renseignements  pré- 
cieux sur  les  anciennes  cérémonies  de  l’£- 
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gllse.  hurnnd  devint  év#que  de  Mende  en 
e!  iiMuinil  id\  niiü  après,  à I âge  (le  Clans. 
— l 11  nuire  Guilt.iiinie  Diram),  neveu  ilu 
|)rreèdent  et  suii  successeur  dans  l't  vêi  hé 
de  .Mende,  est  auteur  d'un  niéiiioire  adre>sè 
au  pape  à rciccasioii  du  cuncüe  de  Vienne, 
et  (pii  expose  les  mesures  à prendre  pour  la 
rèf  riitalion  des  alius. 

DI  ll.WD  DE  8A1.\T  - POinÇAIN 

(Gi:il.LAl  MK) , né  à Saint  Poiiiçain,  en  Au- 
vergne, mort  Vi  rs  1333,  entra  dans  l'ordre 
de  Sainl  l)oniinii]ue,  devinl  inallre  du  s,icré 
pala  s,  èvi'qne  du  Pny  en  1318,  et  de  Meaux 
en  1326.  Il  re  di  tiiigua  parmi  les  philo- 
soph  s scolastiques,  et  mérita  le  surnom  de 
dortor  retululissimun  par  son  empressement, 
quelquefois  téméraire,  à résoudre  tontes  les 
questions  : c’était,  du  reste,  un  prélat  sa- 
vant, éloquent,  d'un  génie  élevé,  mais  grand 
amateur  de  nouveauté  et  fort  attaché  â ses 
opinions  [larticiiliéres.  On  a de  lui  un 
écrit  contre  les  erreurs  des  Fratriretles,  un 
Traité  de»  loi»  et  de  In  juridiction  ecclésla»- 
tique,  un  Commentaire  tur  le»  quatre  livres 
des  Sentince»,  et  enfin  un  Traité  contre  l’o- 
pinion attribuée  à Jean  XXII  sur  le  délai  de 
la  vision  béatifique  jusqu'à  la  résurrection 
générale. 

DEHAND  DE  MAILLAME  ( Pierre 

ToussAiKr).  avocat  au  parlement  d'Aix,  na- 
quit à Saint-Remy,  en  Provence,  le  1"  no- 
vembre 1729.  Nommé  député  de  là  séné- 
chaussée d'Arles  aux  états  généraux,  il  fut 
élit  membre  du  comité  ecclésiastique,  favo- 
risa les  réformes  religieuses,  et  fut  un  des  pre- 
miers q ni  proposèrent  desoustraire  le  mariage 
à l’auto'rité  de  l’Eglise  et  de  n’y  voir  alors 
qd’un  contrat  civil.  Conjointemeiil  â Marti- 
neau. Il  rédigea  un  rapport  sur  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  et  le  défendit  par  un 
ouvrage  intitulé  Histoire  apologétique  du  co- 
mité ecclésiastique  de  t'assemblée  nationale, 
17!)1,  in-S".  Après  le  voyage  du  roi  à Va- 
reOnes,  il  opina  pour  que  Louis  XVI  fût  ju;;é 
par  les  départements.  Elu  à la  convention 
par  lé  département  des  llouches-du  Khône, 
Durand  se  montra  toujours  du  parti  des  mo 
dérés;  il  réclama  contre  le  plan  d'éducation 
proposé  par  Chénier,  et  fit  tous  ses  efforts 
pour  faire  rayer  de  la  liste  de  proscription  les 
Toiilonnais  fugitifs  et  autres  émigrés.  Il  fut 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  se 
distingua  par  sa  modération  ; mais,  devenu 
suspect,  il  SC  vit  accusé,  après  le  18  fructi- 
dovi  d'avuir  favnriÉ#  la  ranlrM  diM  éml|vév  • 


et  écroué  à la  maison  du  Temple,  d'oû  il 
soriit  absous  par  un  jugement  du  tribunal 
criminel.  Apri's  le  18  brumaire,  Durand  de 
Mnillane  fut  président  du  tribunal  civil  deTa- 
rasion,  puis  conseiller  au  tribunal  d'Aix,  où 
il  resla  jusqu'en  1809,époqueà  laquelle  il  prit 
sa  retraite.  Il  mourut  conseiller  honoraire  le 
15  août  1811.  Scs  ouvrages  sont  : I.  Diction- 
naire de  droit  canonique  et  ds  pratique  bénéfi- 
dote  comparé  avec  les  mairtmes  et  la  jurispru- 
dence de  France.  Avignon,  1761,  2 vol.  in-l*; 
Lyon,  1770,  l vol.  in-4";  1773,  5 vol.  in-l", 
et  1787,  6 vol.  in-S".  — II.  Institutes  du  droit 
canonique,  traduites  en  français  du  latin  de 
Lancelot,  et  adaptées  aux  usages  plus  ré- 
cents; Lyon,  1770,  3 vol.  iii-l2.  — III.  Les 
Libertés  de  l'Eglise  gallicane,  prouvées  et  com- 
mentées suivant  l'ordre  et  ta  disposition  des 
articles  dressés  par  Pierre  Pilhou  , et  sur  les 
recueils  de  Dupug  ; Lyon , 1771,  5 vol.  in-4*. 
Dans  ces  derniers  ouvrages  l’auteur  a pria 
pour  guides  des  livres  désavoués  par  le 
clergé.  — IV.  Une  édition  du  Parfait  notaire 
apostolique  et  procureur  des  officialités,  conte- 
nant les  règles  et  les  formes  de  toutes  sortes 
d’actrs  ecclésiastiques.  On  a encore  de  lui 
un  Papport  fait  im  nom  du  comité  ecclésias- 
lique  sur  les  fondations  et  patronages  la'iques, 
in-R*  et  enfin  une  réponse  au  mémoire  de 
Féron  sur  le  Midi , le  7 thermidor  an  IV 
(1796),  in-S". 

dirandaL  — C’est  le  nom  que  porte 
l’épée  du  paladin  Roland  dans  l’Arioste  et 
dans  tous  les  romans  de  chevalerie  ; on  la 
disait  forgée  par  Wéland,  le  fameux  forge- 
ron des  montagnes  du  Nord.  C’est  avec  cette 
bonne  épée  que  Roland  fit  dans  la  cime 
des  Pyrénées  cette  fameuse  brèche  encore 
béante  qui  porte  son  nom  ; c’est  avec  Duran- 
dal  que,  ayant  attaqué  un  Sarrasin , « il  le 
fendit  tout  oultre  le  corps  eu  deux  pièces  et 
le  cheval  aussi , » comme  nous  lisons  dans 
le  Poman  des  neuf  preux,  édit,  de  1507. 
Avant  de  mourir,  Roland  brisa  sa  durandal; 
d’autres  veulent  qu'il  l'ait  enfouie  dans  un 
marais,  où  Charlemagne  la  retrouva;  enfin 
les  habitants  du  petit  village  de  Rocamadour, 
dans  le  département  du  Lot,  prétendent  que 
celle  relique  chevaleresque  est  conservée 
dans  leur  antique  église.  Toutes  les  statues 
qui  représcn'eot  Roland  nous  le  montrent 
avec  sa  durandal  en  main  ; il  en  est  même 
une  que  Seroux  d’Agincourt  vit  dans  une 
église  de  Véronne,  et  qu'il  fait  remonter  au 
is<  lièclt,  oti  Mite  épée  porte  pouf  biscrip* 
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tion  le  mot  Hurindnrda.  Ed.  F. 

DCRAACO  [géogr.),  ville  de  1 Amérique 
(rpteiitrionnle  et  de  I<1  coiifédérution  mexi- 
caine, capitale  rie  l’ancienne  iiilenriance  rii 
même  nom,  à l»00  kilomètres  rie  Chihoahu^, 
par  les  2V  23'  latit.  N.  et  105°  34’  loiif».  C , 
avec  23,000  habitants.  Celte  ville , fonriée 
en  1331  par  Aloiizo  Pacheco,  et  située  à 
2,282  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
est  le  siège  d’un  évêché  et  possède  une  très- 
belle  cathédrale.  L’iiiteiidaiice  dont  elle 
était  la  capitale  a été  transrurmèe,  en  182’s, 
en  un  état  particulier  rie  l'uiiion  iiiexicaiiie, 
auus  le  nom  de  Chikuahua,  qui  en  est  le 
chef-lieu.  Celte  province,  comprise  entre 
les  23°  43’  et  31°  30’  lat.  N.,  et  les  104°  30* 
et  111°  10’  longil.  O.,  avait  800  kilomètres 
sur  600,  et  200,000  habitants. 

DCRA.V’FE  [bot.],  duranta.  — Genre  do 
plantes  de  la  famille  ries  terbéiiacées , rie  la 
didynamie-angiospermic  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  d'arbrisseaux  épineux  ou 
inermes , propres  à rAmériquc  tropicale, 
dont  les  feuilles  sont  opposées  ou  verticillèes, 
entières  et  ponctuées  en  dessous;  dont  les 
fleurs,  lilas  ou  violacées,  son',  réunies  en 
grappes  généralement  paniculées  et  se  dis- 
linguent  par  les  caractères  suivants  : calice 
tubuleux,  é cinqcôtesclàcinqdentssubulées. 
s'élevant  sur  un  bord  presque  tronqué  ; co- 
rolle à tube  un  peu  courbe  dans  le  haut,  à 
limbe  étalé,  divisé  en  cinq  lobes  arrondis, 
inégaux  ; quatre  étamines  didynames,  é filet 
trèscouit;  ovaire  à huit  loges  uniovulées, 
devenant  un  fruit  charnu  , à quatre  noyaux 
biloculaires. — Ou  cultive  fréquemment  dans 
les  jardins,  comme  arbuste  d'ornement,  le 
DCBASTB  DE  PtCMiEH  , duranta  Plumieri, 
Lin. , joli  arbuste  des  Antilles  , du  Pérou  et 
du  Brésil,  tautAt  épineux,  taitlAt  inerme,  dont 
les  rameaux,  tétragones , portent  des  feuilles 
obovales  ou  elliptiques,  entières,  générale- 
ment chargées  en  dessous,  au  moins  dans 
leur  jeune  ùge , de  poils  courts  et  i oid  's. 
Souvent  ces  poils,  qu'on  retrouve  sur  les  ra- 
meaux, se  détachent  d’assez  bonne  heure,  et, 
dés  lors,  les  feuilles  adultes  restent  glabres. 
Au  reste,  cette  espèce  présente  de  nombieu- 
ses  variations  dans  sa  hauteur,  dans  la 
forme,  la  grandeur  de  ses  feuilles,  la  pré- 
sence ou  l’absence  des  épines  , etc.  Cet  ar- 
buste fleurit  très-longtemps  ; pendant  l'hiver, 
on  le  lient  en  serre.  Il  se  multiplie  par  mar- 
cottes et  boutures. 
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lien,  né  à Naples  en  1GD3,  ne  fil  presque  qirt 
de  la  musique  v E;|li'e;  il  n'en  est  pas  moins 
regardé  comme  le  fou  laleiir  de  l’école  mo- 
derne. Irréprochable  pureté  d'harmonie, 
simplicité  savante  des  motifs,  telles  sont  les 
qualités  qui  le  distinguent.  C’est  avec  raison 
qu'on  le  propose  aux  jeunes  compositeurs 
comme  le  modèle  le  plus  parfait  qu'ils  puis- 
sent étudier.  Durante  mourut  dans  sa  ville 
natale  à I âge  de  G2  ans,  en  1755. 

DmANTl  (J  AN-EriEN>E).  fils  d'un 
conseiller  au  parlement  de  l.anguedoc , 
exerça  d'abord  la  profession  d’avocat.  Ap- 
pelé suecessivemenl  aux  fonctions  de  rapi- 
toul  et  d’avocat  général , il  reçut,  en  1583, 
du  roi  Henri  III , la  charge  de  premier  pré- 
sident du  parlement  à Toulouse.  Cette  ville 
fut  une  de  celles  où  la  Ligue  comptait  le  plus 
de  partisans  fougueux  et  puissants  Les  li- 
gueurs essavércnt  de  faire  se  prononcer  Du- 
ranti  en  leur  faveur , mais  ne  purent  triom- 
pher de  sa  fidélilé  inébranlable  à Henri  III. 
Ce  magistral,  voyant  scs  jours  menacés  dans 
une  émeute  violente , espéra  imposer  aux 
factieux  en  parais.sant  devant  eux  avec  les  in- 
signes de  sa  dignité;  il  fut  tué  d'un  conp 
d'arquebuse,  et  son  corps,  après  avoir  été 
igiiominieuscmenl  traîné  par  les  rues,  fut 
pendu  â un  gibet.  On  plaça , plus  tard,  son 
buste  parmi  ceux  des  'Toulousains  illustres. 

UL’IlAS  (famille  Dcrfort  de).  — Celte 
famille,  considérée,  par  son  ancienneté, 
comme  la  première  de  la  Guienne , fut 
connue  d’abord  sous  le  nom  unique  de 
Durfort,  et,  plus  lard,  sous  celui  de  Du- 
ras , â la  suite  du  mariage  d’un  de  ses 
membres  avec  la  nièce  du  pape  Clément  V, 
qui  lui  avait  apporté  la  terre  de  Doras. 
Cette  maison  illustre  a produit  plusieurs 
personnages  remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  : 1°  Duras  ( Jacques-Henri 
DE  Durport,  duc  de],  né  le  9 octobre  1G26 
et  mort  en  1704.  Il  servit  d’abord  sous 
les  ordres  de  Turenne,  son  oncle  maternel , 
puis  sous  le  grand  Coudé,  et  se  distingua 
aux  batailles  de  Mariendal  et  de  Nordlingen. 
Condé  , lors  de  sa  rébellion,  l’avait  entraîné 
dans  son  parti  ; il  rentra  au  service  du  roi 
en  1637,  avec  le  grade  de  lieutenant  général, 
contribua  beaucoup  à la  conquête  de  la 
Franche- Cotnlé,  reçut  de  Louis  XIV  le 
gouvernement  do  celte  province  , et  fut 
nommé  maréchal  de  France  en  1673,  puis  duc 
d ' Diir.as  en  1685.  — 2°  Duras  ( mademoi- 
s<!ll«DB)i  sostir  dtt  précédent,  acquit,  dans 
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son  lemps.  une  grande  c^lébritÿ,  à canse  de . 
scsciiiirtTeiices  avec  Bu'Siiel,  qui  Knitpar  l:i 
faire  leiioiicer  à la  relif;ion  ri'lonnéc  qu'clli 
profcsMit.  — 3*  Guy  Alüonck  , frère  des 
prérèdeiits,  et  C'iiiiti  sons  le  nom  de  duc  de 
Lnrijtt,  éliiil  liciileiiaiil  général  dans  Par 
niée  lie  Tiireiiiie,  lorsque  ee  grand  capitaine 
hit  lué  |iar  un  boulet  a Sallzbaeh,  le  27  JiiiK 
let  1675.  Il  prit  alors  le  coininanileinent  de 
l’armée  et  la  sauva  par  une  retraite  habile, 
ce  qui  lui  valut  le  bAton  de  maréchal.  En 
1692,  il  gagna  la  bataille  de  Pfo.zlieiin  et  fit 
prisonnier  le  duc  de  Wurtemberg  L’année 
suivante,  il  foiça  le  fameux  tacticien  Montc- 
cucu  i à repasser  le  Kliiii.  Il  monrnt  en 
1703.  — k‘  Dcras  (Jean-Baptiste  dk  IIur- 
FORT,  duc  de),  fils  du  premier  doi  I iinui 
avons  parlé  , naquit  en  IfiSIr  et  niournt  en 
1770.  L’Allemagne  , l’Esnagne  et  la  Flandre 
furent  tour  à tour  Icnioins  de  ses  vertus 
guerrières.  Il  parvint,  en  1720,  an  grade  de 
lieutenant  général , fut  nommé,  à la  même 
époque,  gouverneur  de  la  Gniennc  comme 
son  père,  assista  au  siège  lie  Kehlcn  1733, 
prit  Worms  l’année  suivante,  et  reçut  le  bâ 
ton  de  maréchal  en  1741. — 5“  Doras  (Louis 
DR  Dorfort  de).  Il  passa  au  service  de 
Charles  II,  roi  d Angleterre,  devint  comte  de 
Feversham,  ambassadeur  en  France  en  1678, 
vice-roi  d Irlande,  et  premier  écuyer  de  la 
reine.  Il  battit  le  duc  de  Montmouth  à Sed- 
jeniure  (1685),  et  apprit  les  premiers  princi- 
pes lie  Part  de  la  guerre  au  fameux  comte  de 
Matlborough.  — 6*  EMMANOEL-pELtetTÉ  , 
fils  de  Jean  Baptiste,  naepot  on  1715  ut  mou- 
rut en  1789,  après  avoir  été  amb.issadeur  en 
Espagne,  pair  et  maréclul  de  France,  et 
membre  de  l'Académie  française. 

DUHAZZO  (jé  jr.  ),  autrefois  Dyrra- 
eliium,  et  plus  anciennement  Epidamnut. 
.port  de  la  Turquie  d’Europe  dans  la  Ronmé- 
lie,  sur  un  cap  dans  le  Sandjakat  d'ilbessan, 
sur  le  golfe  de  Venise,  à 1011  kilom.  de  Scu- 
tari  et  à 96  de  Bi  indes.  Elle  renferme  une 
population  d’environ  9,000  âmes,  possède 
un  archevêché  giec,  un  évêché  catholique 
et  une  citadelle  en  mines.  Son  commerce  est 
assez  florissant  Elle  fut  fondée  vers  lu  fin  du 
vu*  si' de  avant  J.  C.,  par  une  colonie  de 
Corcyre  et  reçut  honorablemen  t Cicéron  peu 
dantson  exil.  LesNormands, commandés pai 
Robert  Guiscanl,  y défirent,  en  lOHl,  l’em- 
pereur .Alexis  Comn"ne.  Dor.izzo  devint , un 
moyen  âge,  un  duché  qui  fut  possédé  par  plu- 
sieurs princes  de  la  maison  d’Anjou-Sicile. 
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DrRBEC  ( ormtA.  ) , ordre  des  pam~ 
reaujc,  famille  des  cum’roitres.  — Ce  genre, 
qui  SC  rapproche  beaucoup  des  perroquets 
,jar  la  conformation  de  son  bec,  est  désigné 
P r Cuvi'  r sous  le  nom  de  corythw.  Il  offre 
peur  caractères  : bec  fort  et  bombé , re- 
cocvprt  supérieurement;  langue  épaisse  et 
émisissée  à sa  pointe;  narines  arrondies  et 
cachées  par  de  petites  plumes  dirigées  en 
avant. — On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce* 
de  ce  genre , qui  se  rencontre  dans  le 
nord  de  l’Europe , de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique, c’est  le  DORBEC  ORDINAIRE,  loxid 
tnucltnltr  de  L nné,  ftrobiliphaga  tnucUator 
de  Millol.  De  la  taille  du  gro,-bec,  le  durbec 
a environ  8 pouces  de  longueur;  les  par- 
ties supérieures,  le  cou  et  la  poitrine  sont 
d'un  brun  mêlé  de  gris  et  de  rose  ; les  cou- 
vertures des  ailes  sont  remarquables  par 
une  double  raie  blanche.  Le  durbec  a une 
voix  assez  agréable,  qu’il  ne  fait  entendre 
qu’avant  l’accouplement  ; il  niche  sur  les 
arbres.  Ses  œufs,  au  nombre  de  quatre,  sont 
blancs  et  éclosent  vers  la  fin  de  juin. 

DL'REAII  DE  LA  BIALLE  (Jean-Bap- 
TiSTi:  Joseph-Renë)  naquit,  te  21  novembre 
1742.  à Saint-Domingue,  dont  son  grand- 
père  était  gouverneur.  Il  n’avait  pas  encore 
7 ans  lorsqu'il  perdit  ses  parents,  et  fut  en- 
voyé à Paris  au  collège  Duplessis.  Ses  succès 
y furent  remarquables;  il  remporta  même 
-tans  un  concours,  vers  la  fin  de  ses  études, 
le  prix  d’éloquence  sur  la  Harpe,  et  le  pris 
de  poésie  latine  sur  Delille.  Quelques  années 
plus  tard,  il  profila  de  sa  grande  fortune 
pour  attirer  chez  lui  une  société  d'élite,  dans 
laquelle  on  re  marquait  d’Alembert,  M.ir- 
moniel,  Chamfort,  Sicard  et  ses  deux  con- 
disciples désignés  plus  haut,  dont  le  second, 
Delille,  se  lin  avec  lui  et  pour  la  vie  de  la  plus 
étroite  amitié.  Cependant,  tout  en  vivant  en 
homme  du  monde,  il  réservait  pour  le  tra- 
vail la  meilleure  partie  de  son  temps  et  se 
fortifiait  spécialement  dans  la  connaissance 
des  langues  niiciennes.  Delille  lui  dema  da 
une  iiit  oduction  et  des  notes  pour  sa  tra- 
duction des  Géurgiquet,  et  la  gloire  que  son 
ami  conquit  par  celte  œuvre  éclatante  dé- 
cida Dureau  de  la  Malle  à chercher  la  re- 
nommée par  des  travaux  analogues  ; seule- 
ment, laissant  au  Virgile  français  la  lut  de  le 
ooésie,  il  résidiil  de  s’attaquer  a la  prose  la- 
tine et  de  c oi-ir  les  ailleurs  les  pins  diffi- 
ciles, comme  ceux  dont  la  re|ii oduction  de- 
vait lui  taire  le  plus  d’honneur.  — Son  pre- 
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mirr  essai  fut  la  traduction  des  Bienfaits  de 
Sénitfue,  qui  parut  eu  1T76  Sa  manière  pru- 
dente et  ciirrerte  ne  reproduisait  pas  tiès- 
bion  la  verve  aventureuse,  iiié{>ale  et  partois 
sublime  du  moraliste  latin  , mais  elle  annon- 
çait des  qualités  littéraires  qn.-  la  plupart 
des  traducteurs  français  avaient  laissées  à dé- 
sirer jusqu'alors;  aussi  la  Harpe  en  rendit 
coinpio  avec  élofje,  et  le  public  l'accueillit 
assez  bien  pourenco  .rager  le  jeune  éciivain 
à oser  davantage.  Il  entreprit  de  traduire 
Tacite;  c'était  une  târhe  devant  laquede 
Marmontel  avait  reculé  sans  essayer,  et 
Jean  J.icqiies  après  avoir  es  ayé.  Dnreau  de 
la  Malle  lutta  pendant  quinze  ans  contre  son 
redoutable  modèle,  et  publia,  en  1790,  ce 
second  ouvrage,  qui  lui  acquit  une  grande 
et  égitime  rcnommée.,P(;ur  la  première  fois, 
l’historieu  de  la  Rome  impériale  était  tra- 
duit d’une  manière  digne  de  lui,  avec  éner- 
gie, élégance,  noblesse,  Hdélité,  et  le 
jeune  écrivain  laissait  bien  loin  ce  froid  d’.\- 
blancoiirt  admiré  par  Boileau,  et  de  la  B'elte- 
rie,  qui,  ainsi  que  le  dit  Voltaire,  fait  jaser 
Tacite  comme  un  bourgeois  du  Marais.  Le  suc- 
cès fut  immense  et  n’eut  rien  d'exagéré,  car 
nul  n’avait  fait  aussi  bien  jusque  la,  et,  nous 
devons  l'avouer,  nul  n'a  fait  mieux  depuis. 
Les  Iraiiocleiirs , de  nos  jours,  ont  mis  à 
profil  les  progrès  récents  de  la  critique  et 
de  la  pliilologie,  ce  qui  leur  a permis  une 
plus  minutieuse  exactitude  dans  certains  dé- 
tails, mais  ils  n'ont  pas  mieux  reproduit  la 
physionomie  peut-être  inimilable  de  leur 
modèle. 

Affermi  parce  triomphe  si  honorable,  Dn- 
reau  de  la  .Malle  se  livrait  de  plus  en  plus  à 
sa  passion  pour  l'élude;  mais  il  était  di.hcile 
qu'il  écliapi  âl  aux  agitations  de  celte  épo- 
que; les  désastres  de  Saint-Domingue  lui 
firent  perdre  les  biens  qu’il  possédait  dans 
cette  Ile.  Accusé  d'avo  r marché  contre  la 
convention  le  13  veinléiiii.iiie  an  III,  il  vit 
séquestrer  le  reste  de  sa  fortune,  et  fut  ré- 
duit, f.endant  assez  lunglenips,  à la  plus 
grande  ;.èiie.  Sous  le  cuiisiilal,  il  recouvra 
une  partie  de  ses  biens,  et  rc)>rit  aussitôt 
les  occupations  qui  lui  étaient  chères;  il 
traduisit  Salluste,  et  demeura  peut-être  un 
peu  au-dessous  de  son  oeuvre  précédente, 
il  éb. nicha  qiieh(iies  décades  de  Tle- 
L ve,  et  ne  réussit  pas  non  )diis  pai  faileiiieiil 
à reprodiiiie  l'abondance,  rii.irniuni.'  et  l'é- 
clat  de  cet  écrivain,  attendu  qu'il  sc  distin- 
gue surtout  lui-uiéme  par  des  qualités  oppo- 


sées, telles  qie  la  sobriété  et  la  précbioif.  11 
ne  put  achevei  ce  dernier  travail  qui  depuis 
a été  terminé  lar  M.  Noël.  Dureaii  de  la 
.Malle  mourut  oitis  sa  terre  du  P.  rche,  le 
19  septembre  18)7.  — Il  avait  été  nommé 
ilé(iiiténu  eoriis  bgislatif  en  1804.  l’B.  L. 

Dim  E M È R K oi  M EN  I XC  E . ( Foÿ.  Ct  »- 

VEAU.) 

DL'REN  [géngr.),  \uircfiiis  Marcodurum. 
— Ville  des  Etals  piissiens,  située  dans  la 
province  rhénane,  à 15  kilomètres  sud  est 
de  Juliers,  sur  la  Roér.  Sa  population  est  do 
5,200  habitants  environ. Hile  possède  des  fa- 
briques assez  flor.ssanter  de  drap,  couver- 
tures, etc.,  et  l'on  trouve  dans  son  terri- 
toire , des  forges  et  des  p ipiteries  considé- 
rables. Illiarleiiiagne  y tint  oiux  champs  de 
mars  eu  775  et  en  779.  Diirendt  vint  eusuite 
ville  impériale.  Elle  fut  prisecl  livrée  aux 
flammes  par  Cli.irics  V en  154),  t mba  au 
pouvoir  des  Français  en  1794 , lit  comprise 
dans  le  départi  ment  de  la  Roêr  e.  resta  en- 
tre leurs  mains  jusqu’en  1814. 

DL'HER  (Albert),  le  patriarcie  de  la 
peinture  en  Alleni.igiie,  naquit  à Nnrem- 
iierg  le  20  mai  1471.  Son  père  était  erfévre, 
et  il  dut  lui-méiiin  se  vouer  d'abord  i celte 
profession.  I.'iiislinct  secret  qui  le  pousail  i 
l'étude  de  la  peinture  l'en  détourna  bieitôt, 
et  son  père,  indulgent  po  r celle  vocalon 
SI  ardente,  le  plaça,  en  1480.  chez  llupte 
Martin,  peintre  et  giaveiir  à Nuremberg.  J 
y lit  i'apprentis.sa„c  des  deux  arts  qu'il  de- 
vait porer  si  haut.  Ses  études  chez  Michel 
WolfniuthcuniplélérenI  son  talent  de  peintre, 
et  ses  travaux,  d’après  les  gravures  de  l'ha- 
bile maître  Ma- tin  Schoiiganer,  qiiivenaitde 
mourir,  le  perfectionnèrent  comme  graveur. 
Il  ne  hasarda  ses  productions  que  lorsque 
Son  double  talent  se  fut  ainsi  laborieuse- 
ment niôii;  aussi  sa  réputaliun  commenta- 
t-elle  avec  ses  premiers  ouvrages,  c'est-à-dire 
de  1497  à 1504,  dates  de  sa  première  gra- 
vure et  de  son  premier  tableau.  La  faveur 
et  radiiiiration  de  tous,  même  celles  de  l'em- 
pereur .Maximilien,  vinrent  alors  le  trouver 
sans  qu'il  s'en  mit  en  peine.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  dans  les  Pays-B.is,  sa  réput  dion  le 
précédant  partout,  il  fut  honoré  elfélédans 
toutes  les  villes.  Il  en  fut  de  même  pendant 
le  voyage  qu'il  fit  en  lUilie,  à Bologne,  où  il 
étudia  la  perspective;  à Venise,  où  il  se  lia 
d’amitié  avec  le  vieux  Jean  Belin,  et  où  il 
peignit  un  .Saint  Barthilemy,  pour  la  corpo- 
ration des  marchands  allemands.  Il  reçut  la 
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|>lm  biopvpillnnl  pl  lo  plus  f.'.süPiix  accueil. 
C'esl  PII  pnrt.'iiit  de  c.  lie  Ijellf  Venise  (pi’il 
écrivit  sur  son  jmiriial  : « l'.'à  celle  buiiii' 

terre,  adieu  aussi  1 Ici  je  siisiin  seigneur, 

un  parasite  chez  moi!  » .\ii retour,  il  garda 
si  bon  souvenir  de  ce  séjoir  eu  liaiie,  ipi  il 
peignit  de  niéinoire  le  po'lrailile  Uaphaflel 
qu’il  le  lui  envoya.  La  L'itie  par  laquelle  le 
grand  peintre  iialieii  Içicniercia  nous  a été 
conservée.  Les  Itili/us  gardèrent  pour 
Albert  Durer  un  ainsi  vif  souvenir,  une 
aussi  sincère  adiniraion.  Vasaii  écrivit  do 
lui  : U Si  ce  correct  e admirable  artiste,  diint 
le  génie  était  si  étrudu,  était  né  eu  Toscane 
pliitAl  qii’.  n Alleniigee,  s'il  lût  été  à portée, 
ainsi  que  nous,  t'étudier  les  chefs  d’œuvre 
de  Koiiie,  il  ii’ya  pas  de  doute  qu’il  ii’eùt 
été  le  uieilleurpe. litre  de  l'Italie,  roiniiie  il 
est,  de  l’aveu  de  tout  le  inonde,  le  plus  fa- 
meux et  le  premier  génie  de  l’école  lla- 
luaiide.  » L<  reste  de  la  vie  d’Albert  Durer 
fut  tout  à létude.  Honoré  dans  sa  ville,  qui 
le  uommanieiiibre  de  son  sénat,  malheureux 
dans  sonméiiage,  mais  plus  affecté  des  cha- 
grins qui  I trouvait  chez  ui  que  flatté  déshon- 
neurs tti’on  lui  prodigiiail  dans  le  momie,  il 
finit  pir  mourir  de  langueur  et  d’ennui  le 
8 avil  de  l’aiiuée  1528,  , 1 âge  de  57  ans. — , 
1,’œivrcd’Albcrt  Durer  est  fort  considérable; 
il  sO'ail  même  impossible  de  nonibrer  les  ta- 
béaux  et  les  gravures  qu'il  exécuta  depuis  le 
piriraitde  .sa  mère  Itarbara,  son  premier  ou- 
oagt  en  peiiitiire.ju'qii’.iu.S'rtint  Jérémemedi- 
tnnl  sur  les  évangiles,  chef-d’œuvre  de  son 
burin  de  graveur  Nous  nous  contenterons  de 
citer  ses  plus  célèbres  ouvrages.  Ses  chefs- 
d’œuvre  sont,  en  peinture,  la  Passi  n derVo- 
Irt-Séigneur,  peinte  en  1510;  le  Supplice  des 
nutrlijrs,  où  il  s’est  représenté  lui-même  te- 
nant en  main  un  drapeau,  sur  lequel  un  lit 
SIS)  nom  ; la  Ceni-ersiun  de  saint  Eustaclie, 
qa'un  admire  encore  à la  bibliothèque  am- 
broisienne  de  Milan;  lesicarM.  de  la  galerie 
Doria,  a (iénes  : le  fameux  Ecce  Homo,  relé- 
gué aujourd'hui,  un  ne  sait  comment,  dans 
le  Procuratie  Suuve,  â Venise;  \' Ad  oration  des 
rois,  de  la  galerie  de  Florence;  et  un  grand 
nombre  de  tableaux  lrans|iorlés  de  Nurem- 
berg dans  la  Pinacothèque  de  Munich  Paris, 
qui,  avant  la  révolution,  possédait  plusieurs 
toiles  de  ce  maître,  entre  autres  la  Messe  de 
l empereur  Maximilien,  du  cabinet  de  M.  Cau- 
let  ii’ilautevillc,  n'a  plus  guère  de  lui  que  li 
beau  tableau  à conipartinients  représentant 
les  principales  scènes  de  la  Passion  et  qu  on 


voit  dans  l’église  de  Sainl-Ciervais.  Le  Louvre 
li  a pas  un  seul  de  ses  tableaux — Ses  plus  re- 
oiarqiiablcs  gravures  soûl  la  Mélancolie;  le 
Saint  Jérôme,  que  nous  avons  déjà  cité;  YlJis^ 
luire  de  la  l ierje  Marie  (1511);  VApuca- 
ypse,  etc.;  admirables  séries  de  chefs-d'œu- 
vre nets  et  finscommedes  dessins  à la  plume, 
où  se  retrouvent  partout  la  même  sûreté  de 
burin,  la  même  [irofiision  de  détails  chastes 
et  gracieux.  Ses  tableaux  se  distinguent  par 
une  admirable  correction,  une  étonnante 
réalité  de  formes  que  no  dépare  point  la  sé- 
cheresse de  quelques  contours,  et  par  celle 
admirable  entente  de  la  figure  humaine  qui 
lui  fit  écrire  son  Traité  de  la  ■variété  des 
figures,  Iradiiiten  latin  par  ('amerarins[153A], 
et  son  livre  des  Proportions  du  corps  humain, 
traduit  en  latin  par  ce  même  Camerarius  et 
en  français  par  Loys  Meigret.  Les  armoiries 
d’Albert  Durer  n’étaient  pas,  comme  on  le 
dit  partout,  notamment  dans  la  Biographie 
universelle,  d'azur  à trois  écussons  d'argent, 
magnifique  blason  donné  par  Maximilien  à 
toute  la  corporation  des  peintres;  c’était 
simplement  une  porte  àdeux  battants  portée 
sur  trois  montagnes,  symbole  parlant  du 
nom  de  Lürer,  qui,  en  allemand,  signifie 
portier.  Quant  à son  chiffre  ou  monogramme 
d’artiste,  Albert  Durer  le  formait  tantôt  d’uo 
petit  D renfermé  dans  un  grand  A gothique, 
tantôt  d’un  I)  et  d’un  A gothiques  attachés 
l’un  à l’autre;  quelquefois  enfin  il  les  ren- 
fermait tous  deux  dans  une  espèce  de  ta- 
blette. Albert  Durer  avait  écrit  avec  le  soin 
le  plus  minutieux  le  journal  de  son  voyage 
dans  les  Pays  Bas;  de  Musz  l’a  publié  dans 
le  septième  volume  de  sou  Journal  du  arts, 
et  plus  récemment  il  en  a paru  une  traduc- 
tion française  dans  le  Cabinet  de  l'antiquaire 
et  de  l'amateur  (11*  et  12”  livraisons,  no- 
vembre et  décembre  18V2).  Eo.  Fodrmeb. 

UL'UESXEL  DU  BELLAY (Jean-Fran- 
çots)  naquit  à Koiien  en  1692.  Son  talent 
pour  la  poésie  se  révéla  de  bonne  heure.  Il 
vitit  à Paris , où  son  mérite  ne  tarda  pas  à 
être  apprécié,  et  où  il  se  fit  une  grande  ré- 
put.ntion  , par  sa  traduction  en  vers  des’fiii- 
siiis  sur  la  critique  et  sur  (homme  du  célèbre 
Pope.  On  trouve,  en  effet,  dans  cet  ouvrage, 
des  morceaux  parrailement  icn.lus,  ((uoiquo 
déparés  quelquefois  par  tjes vers  languissants 
et  prosaïques.  L’aubé  Duresnel,  qui  avait 
été  pourvu  de  l’^bbaye  de  Fontaine,  fut  ad- 
mis à l'Académie  fiaiiçaise  et  à celle- des 
belles-lettres.  Nous  avons  aussi  de  lui  un 
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Panégyrique  de  eaint  Louis.  Il  mourut  à Pa- 
ris l'ii  17G1,  à râ;;iî  (il'  69  ans. 

Dl'ItlIAII  {'jéogr  ),  a ilrcfois  Dun'lmum, 
ville  (i'.\ii;;lcl(  rre , chef-lieu  du  comté  du 
même  nom,  sur  le  Wear,  à 418  kilomètres 
de  Londres.  Sa  population  est  de  10,000  ha- 
bitants environ;  elle  possède  un  évêché  et 
une  belle  cathédole  gothique.  On  y fabrique 
des  tapis  renommés,  et  sa  position  est  des 
plus  salubres.  Elle  fut,  dit-on,  bâtie  près 
d'un  siècle  avant  la  conquête  romaine.  — Le 
COMTE  DE  Dirham  est  situé  au  nord  de 
l'Angleterre,  sur  la  mer  du  nord,  entre  ceux 
de  Northumberland  , d'York , de  Cumber- 
land et  de  Westmoreland;  il  a 71  kilom.  de 
long  sur  44  de  large,  et  contient  210,000  ha- 
bitants. C'est  un  pays  montueui,  marécageux 
et  stérile  â l'ouest,  uni  et  fertile  â l'est  et  au 
sud.  Il  produit  dea  chevaux , des  bœuhi,  des 
moutons  estimés  à cause  de  leur  laine,  d s 
grains,  du  lin,  des  moutardes,  et  contient  des 
miiii's  de  houille,  de  plomb  et  de  fer.  L'in- 
dustrie métallurgique  y est  extrêmement  dé- 
veloppée. , 

DLIULLOIti  {mid.) , petite  tnmeur  dure , 
résultant  presque  toujours  de  l'épaissls'e- 
ment  de  la  peau  et  causée  par  des  frotte- 
ments réitérés.  On  observe  cet  étal  plus  parli- 
cuiièrement  aux  mains  et  aux  pieds  chez  les 
personnes  qui  marchent  beaucoup  dans 
des  chaussures  grossières  et  chez  les  ou- 
vriers; on  voit  encore  les  durillons  surve- 
nir parfois  sans  cause  connue,  comme  ies 
verrues.  Tout  le  traitement,  si  i'on  voulait 
en  opposer  un  A ces  productions,  consiste- 
rait A tes  ramollir  par  les  bains  et  les  cata- 
plasmes , et  A enlever  successivement  les 
couches  cutanées  atteintes,  ce  qui  finirait 
par  les  faire  disparaître,  A mesure  que  d'au- 
tres se  reproduisent  en  dessous  A l'état  s.ain, 
pourvu  que  l'un  fit  cesser  en  même  temp^ 
tout  frottement. 

Di;nOO(tjiRARD-CRRISTOVIlB-MlCHEL], 
général  français  né,  en  1772,  A Pont-à- 
Mousson.  Lieutenant  d'artillerie  en  1793,  il 
assista  au  siège  de  Toulon , où  il  se  lia  avec 
Bonaparte,  et,  pendant  les  campagnes  d'Ita- 
lie, futaltaché  en  qualité  d'aide  de  camp  au 
général  Lespinasse  et  ensuite  A Bonaparte 
lui-inêiiie.  Il  se  distingua  partlculiércmenl  an 
passage  de  l'Issonzo.  fit  partie  de  notre  g'o- 
rieuse  expédition  d'Eg'pte,  sc  fit  remarque! 
au  siège  malheuieux  de8aiiit-Jean-d'.\cre  et 
obtint  le  grade  de  général  de  brigade.  A son 
retour  en  France,  il  prit  une  part  active  A la 


révolution  do  18  brumaire,  fut  nommé  gnn- 
verneiir  des  Tuileries,  premier  aide  de  camp 
de  l'empereur,  grand  maréchal  du  palais  et 
duc  de  Frioul.  Il  s'acquitta  avec  bonheur  de 
plusieurs  missions  délicates  auprès  des  puis- 
sances étrangères  et,  en  1812,  prit  place  sur 
le  banc  des  sénateurs.  Il  suivit  l'empereur 
dans  toutes  ses  campagnes;  A Austerlitz,  il 
commandait,  une  division  de  gren.vdiers  ; il 
contribua  au  succès  de  nos  armées  A Wa- 
grain  et  A Essliiig,  et  fut  emporté , le  22  mai 
1813,  A Wurtschen  [bataille  de  Bautzen),par 
un  boulet  do  canon.  Sa  perte  affecta  vive- 
ment Napoléon,  et,  en  1815,  nu  moment  de 
s'embarquer  sur  le  BeUert  phan,  l'empereur 
d(vhu  demandait  l'autorisation  de  vivre  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  colonel  Duroc. 

DL’KOSOY  (Barnabë  Karmain,  connn 
sous  le  nom  de) , naquit  A Pans  en  1745.  Il 
embrassa  la  canière  littérnire,se  fît  mettre  à 
In  Bastille  le  12  mal  1770,  et  en  sortit  le 
21  juillet  de  la  même  année.  Cette  arresta- 
tion é ait,  dit-on,  fondée  sur  la  publication 
de  deux  ouvrages,  dont  l'ua  était  le  Nouvel 
ami  des  hommes.  A l'époque  de  la  révolution, 
il  soutint  la  cause  des  royalistes  et  réiligea  la 
Gasette  de  Paris.  Lo.sque  Louis  XVI,  arrêté 
A Varennes,  fut  ramené  A Pans , Durosoy 
engagea  les  parti-ans  du  monarque  A s'offrir 
pour  caution,  afin  de  faire  cesser  sa  déten- 
tion ; il  publia  même,  ilans  son  journal , le 
nom  de  ceux  qui  avaient  répondu  A cet  appel; 
mais  il  fut  arrêté  lui-même  le  10  août  1792, 
condamné  A mort  et  exécuté  aux  flambeaux 
le  29  du  même  mois.  — Durosoy , comme 
écrivain  , était  au-dessous  du  médiocre.  Il  a 
laissé  on  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  La  réduction  de  Paris 
sous  Henri  IV,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
dans  lequel  l'auteur  semble  avoir  pris  à lâche 
de  déshonorer  le  Béarnais,  ce  qui  lui  valut, 
dit  Palissot,  le  nom  de  Ravaillac  seco'  d ; les 
Sens,  poème  en  six  chants  où  la  décence  n’est 
guère  moins  blessée  que  le  bon  sens;  Le  gé- 
nie, le  goût  et  l'e.'iprit,  poème  en  quatre 
chants  qui  prouve  que  l'aul.  ur  n’était  p.as 
plein  de  son  sujet.  — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fomlre  avec  Jkan-Baptiste  Durosoy,  doc- 
teur et  professeur  de  ihéolugie  A Colmar, 
conseillère  clésiastique  du  prince-évêque  de 
Bâle,  né  A Béfort  eu  1720  et  auteur  de  Im 
philosophie  sociale,  ou  Essai  sur  les  devoirs 
de  t’h-  mme  et  du  citoyen,  1752,  in-12. 

DLlLYEll  [Pierre],  né  à Paris  en  1605, 
passa  sa  vie  entière  dans  la  plus  grande 
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pauvreté.  Ne  pouvant,  malRré  sesHenx  char- 
ges de  secrétaire  du  roi  et  de  seci  étiiirc  de 
César,  du(  do  Vendôme,  suftirc  à roxisleiico 
de  sa  famille,  il  se  ht  poète  et  traducteur  à 
gages.  C'est  à celte  dure  nécessité  ipic  nous 
devons  les  dix-huit  pièces  de  théâtre  et  la 
ftinle  de  traductions  qu’il  a laissées.  Quelque 
médiocres  que  soient  ces  ouvrages,  ils  lui 
valurent  cependant  une  place  à 1 Académie 
française  en  16VC.  On  ne  sait  pas  au  juste 
l’époque  de  sa  inoit.  que  l’oii  place  coinmu- 
nénient  en  1038.  De  tontes  ses  tragédies  et 
comédies,  une  seule,  Srécula,  mérite  une 
mention  particulière.  Quant  aux  traduc- 
tions, deux  senleuient  méritent  d'èire  cit  es, 
celle  des  OEuvrtt  de  Cicéron,  assez  bonne  et 
presque  complète,  et  de  la  Guerre  drs  Pnys- 
Bitt.  compusée  en  latin  par  le  1'.  Faniieii- 
Str.ada. 

DCIlYEn.  (Yoy.  Ryer.) 

Dl’SSAI  LT  (Jean-Joseph),  littérateur, 
publiciste  et  critique,  né  à Paris  le  1"  jiii'.lct 
1769.  Elève  du  collège  Sainte-Barbe,  il  s'y 
nourrit  de  la  sève  de  l'antiquité  grecque  et 
romaine;  les  plus  grands  génies  du  l'Europe 
moderne  n'étaiei<t  à ses  yeux  que  des  pyg- 
mées à côté  des  moindres  écrivains  grecs  ou 
latins.  Shakspeare,  Dante,  Schiller  et  tiœthe 
ne  trouvaient  point  grâce  devant  lui.  Après 
le  9 thermidor,  il  rédigea,  sous  la  direction 
de  Fréron,  l’Oralfur  du  peuple,  journal  dans 
lequel  il  combatlall  avec  acharnement  les 
terroristes;  il  fut  ensuite  un  des  collabo- 
rateurs du  Yiridiyue,  ce  qui,  au  18  fruc- 
tidor an  V,  lui  valut  une  condainnation 
à la  déportation,  à laquelle  il  sut  habile- 
ment se  soustraire.  Après  le  18  brumaire,  le 
journal  des  Débats  lui  ouvrit  ses  colonnes, 
d’où  il  ht  impitoyablement  tomber,  sur  les 
jeunes  écrivains  qui  cherchèrent  à tracer  à 
notre  littérature  une  voie  nouvelle,  les  tor- 
rents de  sa  bile  et  de  son  indignation.  Atala 
même  ne  put  dérider  un  instant  le  front 
sévère  du  critique;  elle  était  Américaine; 
pourquoi  n’étail-elle  pas  née  Grecque?  Les 
traducteurs  des  auteurs  anciens  étaient  plus 
maltraités  encore;  il  ne  pouvait  leur  par- 
donner d'avoir  cherché  à réaliser  une  œuvre 
impossible.  Depuis  1818,  il  cessa  décrire 
dans  les  Débats,  qui,  reconnaissants  pour 
scs  services  passés  , lui  payèrent  pension 
jusqu’à  l époquc  de  sa  mort  (182'v).  Il  avait 
été  nommé,  en  1818,  un  des  conserva- 
teurs de  la  bibliothèque  Sainte  Geneviève 
Nous  lui  devons  plusieurs  ouvrages,  sa- 


voir : 1*  Frajments  pour  servir  à f histoire 
de  la  convention  nationale;  — 2"  Lettre  au 
citoyen  Raderer  sur  la  relvjion,  en  3 vol.  in  8’; 
— 3"  Annales  littéraires;  c'e»t  un  choix  de  ses 
principaux  articles  dans  les  Débats,  depuis 
ISüOjusqu'à  1817,  recueillis  par  M.  Eckhard, 
Paris  , 1818 , '*  vol.  in-8°  : un  cinquième 
volume  fut  ajouté  par  Massabiau  ; — édi- 
tion des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  Fié- 
chier,  Ma-caron,  Massillon,  du  la  Bue,  Bour- 
daloue,  etc.,  18.Ü-1822,  4 vol.  in  8°,  avec 
un  Discours  sur  VOraison  funèbre,  et  des 
notices  sur  les  orateurs  sacrés;  — 4”  Quintus 
Fabius  Quinlilinnus.  de  institutions  oratorio, 
ail  codices  pri  tinos  recensitus,  cum  integris 
rominentariis  J.  K.  Spalding  quibus  n vas 
lectiones  et  notas  adjecit  J.  J.  Dussault , éfa- 
ris,  1821  1823,  4 vol.  in-8“;  — 5°  Notice  sur 
la  vie  et  tes  ouvrages  de  Barruel , 1823, 
in-12;  — 6“  Mémoires  de  mademoiselle  Du- 
niMnff,  en  réponse  au  mémoire  d'Uippolyti 
Clairon , avec  «ne  nutfee  sur  mademoiselle 
Dumesnil,  1823,  in  8".  AL.  Bonnkad. 

tiL'SSAL'X  (Jean),  lilléraleur,  né  à Char- 
tres le  28  décembre  1728.  Ne  se  sentant  aucun 
goût  pour  le  barreau  auquel  son  père  le  des- 
tinait, il  acheta  la  charge  de  commissaire 
des  guerres  auprès  de  la  gendarmerie  royale. 
Cette  place  lui  laissait  beaucoup  de  loisirs; 
il  les  partagea  entre  l’amour  de  l’élude  et  la 
passion  du  jeu,  qui  amena  dans  sa  vie  de 
graves  désordres;  mais  il  était  doué  d'un 
bon  naturel , et  il  ht  tant  d'efforts  sur  lui- 
inènic,  qu’il  parvint  à triompher  de  ce  pen- 
I haut  funeste.  C’est  alors  qu’il  publia  ses 
Lettres  et  réflexions  sur  la  fureur  du  jeu, 
ouvrage  remarquable,  dans  lequel  il  retrace 
avec  énergie  les  émotions  terribles  qui  l’a- 
vaient si  longtemps  agité.  Plus  lard , étant 
ailé  eu  garnison  à Lunéville,  il  gagna  les 
bonnes  grâces  de  Stanislas,  qui  favoiii>a  son 
entrée  à l'académie  de  Nancy,  quoiqu'il  n’eùl 
d’autre  titre  que  le  livre  dont  nous  venons  de 
parler.  En  1776,  il  publia  une  Traduction  de 
Juvénal  et  un  Discours  sur  tes  satiriques,  qui 
lui  v.ilurent  le  titre  de  menibre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres.  11  obtint 
ensuite  sa  retraite  de  commissaire  des  guer- 
res, et  devint  secrétaire  du  duc  d’Orléans. 
La  révoliili  m arriva  sur  ces  entref.iitcs  ; il 
en  embrassa  avec  ardeur  les  opinions,  et, 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  écrivit, 
en  faveur  de  la  liberté,  des  pages  pleines  de 
chaleur  et  de  verve.  Les  mesures  violentes, 
les  proscriptions  qui  eosanglantaieol  i'écha- 
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faud  n’avaient  pas  néanmoins  d'ennemi  plus 
acharné.  Il  porta  à la  lé{>isla(ive  cet  esprit 
de  paix  et  ilo  modération  , et  éleva  coura- 
geusement la  voix  pour  défendre  Ics  Giron- 
dins condamnés  le  31  mai.  Dillaud-Varcnne 
demanda  sa  télé;  Marat  prit  sa  défense;  il 
fut  sauvé.  Jeté  d.ms  les  prisons  au  mois 
d'octobre  île  la  même  année,  il  put  en  sortir 
sain  et  sauf.  I.a  convention  le  vit  ensuite, 
professant  toujours  les  mêmes  principes, 
siége-r  parmi  ses  membres.  En  1796,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  des  Cinq-Onts, 
et  mourut  en  1799,  estimé  comme  il  méritait 
de  l'être.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  lui  doit  encore  : Discours  sur  Ut 
passion  du  jeu  dans  les  differents  siècles  ; — 

A.  émoires  sur  les  classiques  latins  ; — De  la 
passion  du  jeu  depuis  les  anciens  jusqu’à  nos 
jours  , livre  très-faibli',  où  il  n'a  lait  que  re- 
fondre ses  deux  autres  ouvrages  sur  le  jeu  ; 
—Discours  hisloi  ique  sur  l’insurrection  pari- 
sienne et  la  priée  de  la  llastille,  1790,  in-8'; 

— Lettre  au  citoyen  Frèron,  1796,  in  -8°; 

— Voijwje  O Bagnéres  et  dans  les  Pyrénées  en 
1788,  2 vol.  in  8°;  — De  mes  rap/iorts  acec 
J.  J.  llousseau  , et  de  notre  correspondan- 
ce, etc.,  an  VI  (1798),  in-8“. 

DESSËLDOIlF  {^yéagr.  ),  ville  des  Etats 
prussiens  [province  rhénane),  au  confluent 
du  Khin  et  de  la  Dussel,  chef-lieu  du  district 
du  même  nom,  à 605  kilom.  sud  ouest  de 
Berlin.  C'est  une  jolie  ville  divisée  en  trois 
parties,  la  vieille  ville,  la  ville  neuve  et  Karl- 
stiidt.  Sa  population  est  de  25  ou  26,009  ha- 
bitants. Elie  a une  academie  des  sciences  et 
des  arts,  une  école  du  commene,  un  obser- 
vatoire, une  belle  collection  d'instruments 
de  physique,  un  gymnase,  une  école  des 
beaux  arts,  des  Blatures,  des  papeteries,  des 
fabriques  de  glaces,  cuirs,  sucre,  draps,  co- 
ton, velours,  etc.,  des  i rprimeries  liihogra- 
phiijues  et  sur  toiles,  et  une  magnifique  ga- 
lerie de  tableaux  fondée  en  1690.  et  qui  ren- 
fermait, avant  1805,  trois  cent  soixante-cinq 
tableaux  originaux.  On  v remarque  la  place 
du  Marché,  l'église  des  Jésuites  et  l'hôtel  du 
gouvernement.  Uc  1806  à 181'»,  Dusseldorf 
fut  la  capitale  du  grand-duché  de  Berg.  — 

Le  district  de  Di'sskldohf,  situé  sur  les 
deux  rives  du  Ithin,  a une  superficie  de 
96  milles  géogi'Kphii)urs  carrés  et  une  popu 
lation  de  623,000  habitants  II  est  illvisé  en 
onze  cercles  ; celui  do  Dusseldorf  a 6 milles 
et  demi  carrés  et  comprend  51,kU0  habi- 
tants. 

Bneyel.  du  XX’  5-,  I.  X. 


DUT 

DUTENS  (Loris),  ministre  protestant, 
naquit  à Tours  le  15  janvier  1730.  A l'ùge  do 
18  ans,  il  composa  une  tragédie  (le  It  tour 
d'Ulysse  d Ithaque.)  qu'il  présenta  au  comé- 
dien Lanoiie,  qui,  après  avoir  lu  cette  pièce, 
conseilla  à l'auteur  d'y  travailler  encore 
quelques  mois  Dutens,  piqué,  quitte  l’.iris 
et  va  faire  jouer  sa  pièce  à Orléans.  Il  revint 
à Paris,  mais  le  défaut  d'argent  le  lit  retour- 
ner chez  ses  parents.  L'enlèvement  d'une  de 
ses  sœurs  par  l'ordre  de  l'archcvéqiie  de 
Tours  fut  cause  qu'il  partit  pour  Londres,  où 
il  fut  recommandé  à lord  Ch.itam  par  miss 
Betty  Pitt,  sœur  de  ce  dernier,  et  où  il  Ht 
l'éducation  d'une  jeune  fille,  qui  s’enfl.imma 
pour  son  maître,  qui  crut  de  son  devoir  de 
quitter  la  maison.  Peu  après,  il  partit  pour 
l'Italie  en  qualité  de  chapelain  et  seirétaire 
du  ministre  d'.Vngleterre  à Turin.  En  1760, 
deux  ans  après  son  ariivée  à Turin  , le  mi- 
nistre M ikensie  retourna  en  Ang'eterre,  et 
Dutens  resta  d Turin  en  qualité  de  ch.irgé 
d'affaires  jusqu'à  l'arrivée  <l’un  nouvel  en- 
voyé extraordinaire,  G.  Pitt.  Alors  il  partit 
pour  Londres  et  s'attacha  à lord  M.ikensie, 
ce  qui  ne  l'empècha  pas  de  retourner  à Tu- 
rin en  qualité  de  chargé  d'affaires,  en  l'ab- 
sence de  G.  Pitt.  Beveiiu  en  Angleterre,  il 
accompagna  lord  Algcrmon,  son  fils,  dans 
ses  voyages  en  France,  eu  Italie,  en  .Alle- 
magne, en  Hollande,  en  Prusse;  il  vint  à 
Paris  en  1774,  et  fut,  un  an  après,  nommé 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscri;)- 
tions,  et  mourut  le  23  mai  1812.  On  a de  lui 
1*  une  édition  des  OEuvres  de  Leibnitz,  qu'il 
entreprit  lors  de  son  second  voyage  à Turin, 
Genève,  1769,  6 vol.  in  V”  : ce  travail  dilfi- 
ct'le.  que  per.'Oiiiie  n'avait  eu  le  courage  d'en- 
treprendre, obtint  un  grand  succès,  et  eut 
l'approbation  do  Lagrange  et  de  d'.AIembert 
pour  ce  qui  regardait  la  préface  des  œuvres 
mathématiques;  — 2°  le  Caprice  poétique, 
1750,  in-16,  recueil  de  poésie-;  — 3"  Re- 
cherches sur  l'origine  des  découvertes  attri- 
buées aux  modernes,  1766,  2 vol.  in  8"  ; 1812, 
2 vol.  in -8’  : cette  dernière  édition  est 
augmentée  d'un  article  sur  les  voûtes:  — 
A*  Poésiu,  1767,  in-12,  1777,  in-8°;  — 5'  le 
Casio,  Rome,  1769,  in-12,  réimprimé  à 
Londres  sous  le  litre  d' Appel  nu  b .n  sens;  — 
6°  Explication  de  quelques  médailles  de  peu- 
ples, de  villes  et  de  rois  grecques  et  phéni- 
ciennes, 1773,  in  -Jr”;  — 7"  Explication  de 
quelques  médailles  du  cabinet  de  Duonc,  1771, 
in-4*;  —8°  Troisième  dissertation  sur  quelques 

42 


Di^"  '“i  by  Google 


DUT  f 658  ) DtV 


méâailitt  grtt(iues  et  phinieienne$  , où  bp 
trouvent  des  obscrvaliotis  pour  servir  A IV 
tudede  In  paléographie  numismaliqtip,  1770, 
in-4'’  : ces  troisilci  niers  oiivrapos  ont  conlii- 
bué  à propager  le  poiU  de  la  uumisiiiaiinue; 
-—9'  Logique  ou  \’Ài  t de  raisonner,  177.‘i, 
in-12;  — 10°  Du  miroir  ardent  d' An  hiinêde, 
1775,  1777,  in  8°:  — 11°  De»  pierre»  pri- 
eieuseï  et  dei  pierres  fin  »,  avec  les  moyens 
de  les  connaître  et  de  les  éva'uer,  1776, 
in-12;  Londres,  1777,  in-8°;  l’aris,  178.1, 
in  12; — 12°  Itinéraire  des  routes  les  plus 
fréquentées,  ou  Journal  d'un  rnijage  aux  pria- 
eipn'es  villes  d'Europe,  1775.  1777.  178.1, 
1788,  1791 , in-8°;  — 13“  Lettre  d M.  I).  B. 
sur  la  réfutation  du  livre  de  l' Esprit,  par 
J.  J,  Itousscau,  1779,  in  12  : on  y trouve 
quelques  letties  de  ce  doinier  et  d Helvé- 
tius; — 14°  D l’Eglise,  du  pape,  d » points  de 
controverse  et  moyens  de  réunion  des  Eylises 
chrétiennes,  1781,  in-8°,  réiinpriiué  plusieurs 
fois,  et  pour  la  dernière  sous  le  titre  de  Con- 
sidérations tliéol  igiqiies  sur  les  moyens  de  réu- 
nir toutes  les  Eylises  ctiréliennis,  1798,  in-8°; 
— 15°  l'ilmi  des  étrangers  qui  voy  igent  en 
Angleterre,  1789,  in-8°;  — 16°  Histoire  de  ce 
qui  s'est  passé  pour  le  rétablissement  d'une 
régenceen  AngLierre,  1789,  iii-8°:  — 17°  Ta- 
ble généalogique  des  héros  de  roman,  in-4°, 
sans  date,  coinpo-éo  de  onze  tab  enux;  — 
iS’  Mémoires  d’un  voyageur  qui  se  repnse  (Pa- 
ris, 1806,  3 vol  in-8”),  ouvrnfje  qui  n'est 
que  ses  propres  niémoiies  écri.s  eu  style  do 
roman.  — Dutens  a encore  publié  un  (leiit 
écrit  sur  le  Masque  de  fer,  qu'il  croit  n'étre 
autre  que  le  conde  Giiolamo  Ma<;iii,  sccré- 
taiie  dEtat  du  duc  de  Manlouo.  Il  est  en- 
core au'eur  du  Catalogue  des  médailles,  qu’on 
trouve  dans  les  voyages  de  Swimbui ne;  et 
il  a laissé  une  édition  des  Pa-toraies  de  Dapli- 
nis  et  Chloé,  par  I.onfjin  , pu  grec,  1770, 
in-12,  et  du  Manuel  d'Epicléle,  traduit  par 
M.  Dicicr,  1773,  in-18.  B.  nu  P 

lU'TlLLET  ou  mieux  DE  TlLLE'r, 
nom  de  plusieurs  auteurs  estimés.  — Jean 
Dulillet,  évèipie  de  Saint-Bi  ieux  , puis  de 
Aicaux,  l'un  des  tiomincs  les  plus  pieux  et 
les  plus  érudits  du  xvf  siècle  , a lui  sé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  écrits  en  un  latin 
très-pur  et  très-élégant,  l.es  principaux  sont 
1°  un  Traité  de  la  religion  chrétienne;  2°  une 
Réponse  aux  ministres  ; 3“  un  ylcis  aux  yen 
tilshonimes  séduits;  V°  un  Traité  de  l'ami 
qui  té  et  de  la  solennité  de  lu  messe;  5*  un 
Traité  sur  U symbole  du  apot  ri  s;  une  Chro- 


nique des  rnis  d-  France  jusqu’à  Tannée  1B4T, 

bon  livre  qui  a été  traduit  eu  français  et  con- 
t niié  jusqu'en  lOO’i  : il  se  trouve  dans  le 
Rerueil  des  rois  de  France  ; 7 les  Exemples 
des  uclwns  de  qtt  Iques  pontifes  rianparées  avec 
celles  des  prii  res  pa'iiiis,  etc.  Il  mourut  le 
19  novembre  1570. — Un  autre  Jean  DctiL- 
L1.T,  frère  du  précédent,  remplit  avec  distinc- 
tion les  fonctions  importantes  de  greftier  en 
clii'f  du  parlement  de  Paris.  Depuis  long- 
temps, cette  charge  était,  en  ipielquc  sorte, 
héréditaire  dans  sa  maison,  et  sa  post-  riléla 
conseï va  jusqu'à  Jean-Kiuiiçois  Dutillet,  qui 
en  fut  inve  ti  I an  1689.  Sa  r.iiiiille  a compté 
aussi  parmi  ses  me  i lues  plusieurs  savants 
coiispilleis  au  parlement  et  maîtres  d.  s re- 
quêtes. Il  s’acquit,  par  ses  ouvr.ig  s histori- 
ques, une  réputation  brillante  et  méritée. 
On  a de  lui  1°  un  Traité  pour  la  majo  ili 
du  roi  François  II';  2°  un  RccU'il  de*  ruis  dt 
France,  livre  important  et  nécessaire  pour 
riiistoire  iiafioiiale;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1618:  3°  un  Simmaire  de  l’hisloire 
de  la  guet  re  faite  contre  tes  Alhijeois,  ouvrage 
lare  cl  estime;  4*  un  Discours  sur  lu  séance 
diS  rois  de  France  en  hurs  cours  de  parle- 
ment. etc.  — Il  est  mort  le  2 octobre  1570. 

Dl'EAlVlIlS  (Ais(.  lom.).  — C’était  le 
nom  d une  m.  gislraturo  romuine  conflée  à 
deux  hommes , comme  l'indique  la  significa- 
tion même  de  ce  nmt.  Il  y avait  plusieurs 
sortes  de  diiumvirs  : les  piemicrs,  duumeiri 
siicroram,  choisis  parmi  les  patriciens,  fi- 
rent créés,  sous  Tarquiii  le  Superbe,  ponr 
veiller  à la  garde  des  livres  sibyllins,  dé- 
tourner le  courroux  des  dieux,  consacrer, 
proléger  et  réparer  les  temples.  Ils  stibsis- 
téi  ent  jusqu’à  l’an  de  Home  388.  Les  dnum- 
t'iri  peidaelliunis,  ou  capitales,  furent  établis 
;iar  l'ullus  llostilius  pour  juger  les  crimes  de 
traliisuii.  — Un  donnait  encore  ce  nom  aux 
capitaines  de  vaisseaux  lorsqu’ils  élnienl 
deuv  sur  le  même  navire,  et  à de»  magisiralf 
choisis  parmi  h s ceiiluii.virs.  Cos  dern  ert 
ct.iient  ciiiirgés  d’ass  gner  jour  aux  parties 
pour  les  peines  capitales  et  jouissaient  même 
du  droit  d’appliquer  aux  délinquanls  certai- 
nes corrections,  telles  que  le  fouet,  la  baa- 
lonnade,  la  prisun,  etc.  On  les  nommail  aussi 
quinquennales,  parce  que  leur  charge  durait 
cinq  ans.  Les  duumvirs  furent  remplacés 
par  les  déci-nivirs. 

DUVAill  ( CiUii.LAi'MK  ) , garde  des 
sceaux  sous  Louis  XIII,  né  en  1556,  niori 
en  1621 , remplit  avec  distinction  plusieurs 
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places  flans  la  majisfralurc,  rpçnlles  sceaux 
«Il  ICIC  sans  les  avoir  sullltilés,  rl  dit  à 
lutter  contre  les  intri(;iies  des  courtisans  II 
devint  évfqne  de  Lisieux  en  1C2Ü.  Ou  a de 
lui  des  traités  de  piété  , des  Iraduclioiis 
d' EpiflèU  et  de  quekpics  discours  do  Dé- 
tnmlhtne,  ainsi  que  de  Cicéron  ; un  Tiailé  de 
V Eloquenrt  et  un  ouvrage  de  morale  iiili 
tulé,  De  lu  faine  philusuphie,  que  tihoroii  a 
mis  fréquemment  é < oiitrilmtion  . et  d'où  il 
a tiré,  entre  autres,  sa  D ecrij  lion  de»  po- 
sions. Il  lut  l'un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  temps. 

DL'VAL.  — Ce  nom  est  celui  île  plusieurs 
hommes  célèbres  à differents  litres.  1*  l)u- 
VAL  (Pierre)  naquit  à Paris  au  commenec- 
nieiit  du  ttvi*  siée  e;  il  possédait  à fond  les 
langues  anciennes  et  culltvait  la  poésie  avec 
succès.  Fiançms  1"  le  chargea  de  veiller  sur 
réducation  du  Danpiiiii , rl,  ver.s  I53tl,  le 
l'écoinpensa  du  ses  soins  eu  le  nommant 
évêque  de  .“séez.  tu  celle  qualité , Dnval  as- 
sista au  concile  de  Trente.  Il  mourut  à Vin- 
ceiines  en  lotii  Ou  a de  lut  : Le  triomphe 
de  rénti,  où  sont  montré»  infinis  maux  roin- 
niis  sous  la  tyrannie  de  l' AnUchnst,  tiré  de 
Slnpliriis  l'fjpns  et  mi»  en  vers  (Paris,  looi, 
in-12);  — De  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la 
cognnissance  qu’on  peut  iiv  ir  de  lui  par  ses 
œuvres  (Paris,  1553,  1535,  in-8°);  — De 
la  puis.sfioce.  sapience  et  l/unté  de  Dieu  ( lü'iS 
in  8°,  et  1559,  in-4*).  (ies  deux  outrages  ont 
eu  plusieurs  éditions.  Unval  avait  publié, 
dès  15's7  et  par  ordre  du  roi,  nue  iraduc- 
lion  du  Dialogue  de  Platon,  i titiilé  Cii  es. 
Elle  rep.iriit  e i 1582,  avec  un  cominenlaire 
de  Jean  le  Masle.  — 2“  Dl'val  (.tndré) , fa- 
meux docteur  et  [irofesseur  du  Sorbonne, 
né  à Pontoise  eu  15G^.  |t  soutint  les  opinions 
des  ultramontains,  et  mit  beaucoup  de  zèle  à 
combattre  les  erreursde  Kicher.  Il  était  supé- 
rieur général  des  rarinélitcs  de  France,  sé- 
nieurdc  Sorbnnne  et  doyen  de  la  théologie  de 
Paris  lorsqu'il  mourut,  le  9 seplendire  10.38, 
à Vf  ans.  Ou  a do  lui  une  Théologie,  un 
traité  in  itnié.  De  su^  renia  romani  puntifici» 
l'n  erchsiam  patestule,  et  d'antres  ouvrages 
assez  rcinarquablos.  — 3*  l)iv.\L  ((iuil 
laume  ) , né  à Ponloise  en  1590,  s'oc- 
ciqia  surtout  de  phdoso|ihic.  Dés  I A(;3  du 
2i  ans,  il  la  proi'cssa  nu  collège  do  t(al- 
VI,  et  bientél  sa  réputation  fut  telle,  que 
lo  nombre  ije  ses  écoliers  s'élevait  à six 
cents.  En  IGOC,  l'urchevèque  de  Sens  le  fît 
nommer  lecteur  et  profesMur  en  philosophie 


au  collège  royal.  Quelques  années  plus  tard, 
Louis  XIII  lui  donna  une  antre  chaire  de 
philosophie  et  voulut  qu'il  jouit  d'un  doublo 
traitenienl.  En  1613,  Duval  se  lit  recevoir 
docteur  à la  faculté  de  médecine  «le  Paris;  il 
mourut  danse  tle  ville  le  22 septembre  IGïO. 
Duval  a laissé  : Spelunca  Mercsirii,  Panégy- 
rique de  Davy  Dnperron  (Paris,  1611,  in  S"), 
où  l'oii  lionve  beaucoup  il'éiuilitioii,  mais 
peu  «le  goût;  — Aiirea  calma  snpienliœ; 
— Schediasma  iatralogieum  de  voce  ; ces 
«leux  ouvrages  sont  devenus  trés-rares;  — 
In  ph‘itolagiam  , seti  docirinam  de  plantit 
prifjotio  paramelira  (Pans,  IGl'r,  in-8”};  — 
Phijlologia  sive  philosophia  plantarum  (id., 
IG47  , in-8“  ) : — Ui-tona  moni  grnmma 
sive  pietiira  lineoris  sanclorum  medirorum  et 
m dicarum  in  exj>eililum  redacta  brecia- 
rlum  , etc.  (Paris,  1G43,  in-8”);  — Le  col- 
lé',e de  France  (Paris,  IC'ri,  in-4*)  : c'est 
l'histoire  de  ce  célébré  établissement  depuis 
la  fondation  jusqu'au  nioineiiloù  Duval écri- 
vail;  — Aristolelis  opéra  omnia  grâce  et 
lutine.  Les  traductions  latines  sont  de  divers 
auteurs,  mais  les  index  et  notes  de.  l'édi- 
teur — 4’ Df  VAL  (Pierre),  habile  géographe, 
né  à Abbeville  le  19  mai  1G19.  Il  était  HIs  de 
Pierre  Duval  et  de  Marie  S,inson,  sœur  de 
Nicolas  Sanson,  le  célèbre  géographe.  Il  en- 
seigna avec  succès  la  géographie,  et  inoiirut 
à Pans  le 25  septembre  IG83.à  l'âge  deGôans. 
On  a de  lui  plusieurs  lr..ités  «le  géographie 
et  des  cartes  estimés.  — 5*  Duval  (Je  m- 
liaptiste),  «irientalisle  médiocre  et  antiquaire 
distingué,  naquit  à Aiixerie  en  1Ü32.  Il  était 
secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales  , et  occupait  ses  loisirs  à compo- 
ser divers  ouvrages  dont  nous  donnons  plus 
bas  la  nninenclaliire;  il  cultivait  auS'-i  avec 
succès  la  poi’sie  latine.  Il  mourut  à Paris  en 
novembre  1G.'12.  On  lui  doit, une  édition  de 
Cassioiloïc  (Paris,  1600,  2 vol.  in-8*);  — 
Y Ecole  franfaise,  pour  apprendre  à bien  par- 
ler et  écrire  selon  l'usage  du  temps  (Paris, 
1604,  in-12)  ; — Apothéose  ou  Oraison  funèbre 
de  M.  flie:  de  Gondg  (Paris,  1604,  in  8*);  — 
Recueil  de  poésies  latines  (Pari.s,  IGlüj;  — 
Diclionarium  lalino  arabicum  Davidis  régit 
Paris,  1632,  in-4*)  : ce  qui  distingue  surtout 
ce  dictionnaire  latin-arabe  , c'est  qu'il  ne 
s'y  trouve  (las  un  seul  mot  il'arabe,  rl  que 
pour  pouvoir  s'en  servir  il  faut  avoir  sous 
i«‘s  yeux  le  psautier  arabe-latin  de  16l4etde 
1619.  Duval  est  auteur  de  quel<|iics  autres 
ouvrages  moins  importants.  — 6°  Duval 
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(Valentin  Jameray),  conservateur  des  livres 
et  méilailles  «lu  cnbiiict  im|jérial  de  Vienne, 
naquit,  en  1695.  à Arlcn.ny,  village  de  Cham- 
pagne. Vers  l’âge  île  10  ans,  il  perdit  son 
père,  et  fut  obligé,  pour  vivre,  do  se  incllre 
au  service  d’un  paysan,  puis  de  garder  les 
troupeaux.  Il  apprit  n lire  dans  l.’ermilage 
Sainte-Anne,  près  de  Lunéville,  et  dès  lors 
s’appliqua  avec  ardeur  n rètiide.  Il  fut  pro- 
tégé par  le  duc  de  Lorraine  , qui  le  noiiima 
son  bibliothécaire,  et  fonda  pour  lui  une 
chaire  d'histoire  à Lunéville.  Scs  cours 
étaient  très-suivis,  il  eut  même  pour  audi 
teur  assidu  lord  Chatam.  En  16'»8,  l’empe- 
reur François  le  nomma  directeur  du  cabi- 
net numismatique  qu'il  désirait  former  à 
Vienne.  Uuval  mourut  le  3 septembre  1773, 
à 82  ans.  Ses  œuvres  ont  été  publiées,  en 
2 vol.  iii-8'’,  par  le  chevalier  Kock;  ce  sont 
des  fragments  de  ses  mémoires  et  de  sa 
correspondance.  On  a de  lui,  en  outre,  dif- 
féients  mémoires  sur  la  niimisniatiqiie , un 
Traité  sur  les  médailles  et  les  Aventures  de 
t étourderie,  roman  philosophique.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  restés  manuscrits.  — 
7°  DuvaL  (Jean) , poète  cl  surtout  prédica- 
teur célèbre,  prit  parti  contre  .Mazarin  dans 
les  troubles  qui  agitèrent  la  France,  et  pu- 
blia plusieurs  pièces  de  vers  qui  lui  auraient 
attiré  des  persécutions  s'il  en  avait  été  connu 
pour  l'auteur.  Il  mourut  d’hypocondrie  le 
12  décembre  1680  II  a composé  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux 
sont  : Soupirs  français  sur  la  paix  italienne 
(Paris,  16i9 , iu-i“);  — Triolets  du  temps, 
selon  les  visions  du  pi  tit- fils  de  Moetradamus 
(Paris,  I6'r0,  in-i”):  — Le  parlenient  bur- 
lesque de  Pontoise  (Paris,  1632,  in-V);  — Le 
mont  Valérien  profané  (Paris,  166k,  iii-i'; 
Cologne,  1670,  in  12)  : ce  poème,  qui  con- 
tient environ  deux  mille  vers  cl  raconte  la 
prise  du  mont  Valérien  par  les  jacobins  sur 
les  ermites,  fut  cause  que  le  roi  léiiilégra 
les  anciens  possesseurs;  — Im  Sorbonne  au 
roi,  sur  de  nouvelles  thèses  contraires  à la 
vérité.  — 8»  Duval  (Amaury),  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions,  né  ;i  Kennesen 
1760,  mort  en  1837,  fut  d'abord  avocat, 
puis  secrétaire  d’ambassade  en  Italie;  mais  il 
quitta  la  diplomatie  pour  les  lettres,  et  créa 
la  Décade  philosophique , journal  qui,  plus 
tard,  fut  réuni  au  Mercure,  alors  dirigé  par 
le  même  auteur  jusqu  en  18li.  Il  devint,  en 
1811,  nientbre  de  l litstitut.  Nous  citerons, 
parmi  ses  meilleurs  ouvrages.  Du  sipul~ 


tures  chez  les  anciens  et  les  modernes  {Varia, 
1801,  iit-8“); — Parisetses  monumrn««ft803); 

— Monuments  des  arts  du  dessin  chez  les  an- 
ciens et  les  modernes,  rerueillis  par  Denon  et  ex- 
pliqués par  Am  Durai  (1829,  i vol.  in-fol.]. 
.\niniiry  Duval  a publié  eu  outre,  avec  M Dau- 
itou,  la  Continu  ition  de  l'histoire  littéraire  de' 
la  France,  commencce  par  les  béiicdiclins. 

— 9"  Dcval  (.■Mexiiidre-Vincettl  PlNEix), 
auteur  dramatique  d'une  grande  fécondité 
et  d’un  talc  it  estimable,  naquit  à Itenncs  le 
6 avril  1767.  A 1'  âge  de  13  ou  16  ans,  il  s'en- 
gagea ilaiis  la  marine  et  lit  les  deux  derniè- 
res campagnes  de  la  guerre  de  rimlèpen- 
daticede  I .Viiiérique-  A son  retour,  il  fut  suc- 
cessivement employé  dans  les  ponts  et  chaus- 
sées, secrétaire  de  la  députation  des  éütts  de 
Bretagne,  ingénieur-géographe,  architecte 
des  bâiimeitls  royaux,  peintre  et  militaire. 
Enfin  il  adopta  des  occupations  plus  cottfor- 
mes  à scs  dispositions  naturelles  en  s’atta- 
chant doublement  au  théâtre  comme  acteur 
et  comme  auteur.  Dès  lors,  on  trouve  dans 
sa  vie  la  fixité  qui  lui  avait  manqué  précédciit- 
nient.  N'ayant  réussi  que  médiocrcineiitdans 
la  première  de  ces  deux  professions,  au  bout 
de  dix  ans  environ,  il  se  livra  exclusivement 
â la  seconde  qui  lui  a valu  une  célébrité  lé- 
gitime. Ses  premières  productions  dalciil  de 
1791,  1792,  1793;  elles  se  rcssenlent  du 
goût  peu  épuré  qui  dominait  dans  ce  temps, 
et,  de  sept  pièces  qui  parurent  alors,  l'auteur 
n'en  a admis  que  deux  dans  scs  oeuvres  com- 
plètes ; quelques-unes  furent  faites  avec  la 
collaboration  de  Picard.  Duval,  pendant 
cette  période,  s’était  marié  et  vivait  assez 
dilficilemenl  du  produit  de  scs  ouvrages; 
mais,  vers  les  dernières  années  du  x viil'  siè- 
cle, il  obtint  des  succès  plus  prononcés  qui 
améliorèrent  beaucoup  sa  position.  La  Jeu- 
nase  de  Richelieu,  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose,  joué  l an  1196,  prouva  que  l’auteur 
était  capable  de  faire  des  ouvrages  plus  im- 
portants que  ceux  qu'il  avait  publiés  jusqu'à 
ce  jour.  Cette  pièce  fut  suivie  de  plusieurs 
autres  conçues  dans  les  mêmes  proportions, 
mais  l’œuvre  qui  le  mit  en  vogue  fut  le  Pri- 
sonnier ou  la  Ressemblance,  opéra-comique 
plein  de  charme  et  de  sentinicnl,  et  qui  sem- 
blait ramener  en  Kr.ince  le  genre  gracieux 
banni  par  les  sombres  préoccupations  de  l’é- 
poque. Après  quelques  échecs,  Duval  recon- 
quit la  faveur  du  parterre  par  le  délicieux 
opuscule  lyrique  intitulé  Maison  à rendre. 
Edouard  en  Ecosse  ou  le  Proscrit  agrandit 
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encore  sa  réputation,  mais  lui  attira  le  re- 
doutable méooiiteiiiemenl  de  llonaparte,  qui 
crut  y découvrir  des  allusions  politiques.  Par 
suite  de  cet  incident , l'auteur  quilta  la 
France  et  habita  tour  à tour  la  Hiissie.  la 
Prusse  et  la  Suisse,  recevant  partout  l'accueil 
d6  à sa  renommée  et  à son  caractère  hono- 
rable. Il  revint  dans  sa  patrie  en  1803  et  fil 
jouer  Giii^laumt  le  Conquérant,  véritable 
pièce  de  circonstance  cette  fois,  dont  la  re- 
préseiitution  coïncidait  avec  le  projet  de  des- 
cente en  Angleterre.  Plus  tard,  parut  le  Ty- 
ran domtftiq  e,  que  rinsliliit  désigna  comme 
ayant  droit  à l’un  des  prix  déi  ennaiix.  Le 
Menuisier  de  Livonie  et  la  Jeunesse  de  Hen- 
ri F furent  très-bien  accueillis,  et  le  sont  en- 
core quand  on  les  reprend.  En  1808,  Duval 
fut  nommé  dir  cleur  du  théâtre  de  l'Impéra- 
trice, et,  plus  lard,  de  l'O.léoii  et  de  l'Opéra 
Buffa.  Celle  double  ge.-tion  l'exposa  à des 
attaques  injustes  et  violentes  qui  l'obligèrent 
â donner  sa  démission  en  1815.  Il  avait, 
eu  1812,  remplacé  Legouvé  à i'Acailémie 
française.  Il  donna  ensuite  au  Théâtre  Fran- 
çais trois  pièces  en  cinq  actes  cl  en  vers,  la 
Manie  des  grandeurs  , la  Fille  d'honneur  et  le 
Faux  bonhomme.  Enfin  il  publia,  en  1823, 
ses  œuvres  complètes,  9 vol.  iii-8,  qui  con- 
tiennent quarante-neuf  pièces,  dont  une  tra- 
gédie, un  grand  opéra,  huit  ilramcs,  vingt- 
trois  comédies  et  seize  opéi  as-comiques. 
L'une  de  ces  productions,  le  Complot  de  fa- 
mille, n'obtint  pas  l'autorisation  de  la  cen- 
sure, ce  qui  lui  causa  un  très  vif  chagrin. 
Bientôt  cet  écrivain  passionné  pour  les  let- 
tres éprouva  une  affliction  plus  grave  et 
presque  un  véritable  désespoir,  par  suite  de 
l'invasion  du  roroantisnie,  qui,  selon  lui, 
devait  corrompre  ou  perdre  entièrement 
Part  auquel  il  avait  consacré  sa  rie.  Il  prit 
part  à la  lutte  qui  s'engagea  entre  les  deux 
opinions  cou  raiies,  et  inêiiie  avec  tant  d'ar- 
deur, que  la  victoire  iiinmciitanée  de  scs  ad- 
versaires altéra,  dit  on,  gravem  ut  sa  santé. 
Noiiinié,  en  1831,  administrateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l'arsenal , il  exerçait  depuis 
onze  ans  ces  fonctions  avec  un  zèle  et  sur- 
tout une  bienveillance  dont  le  public  a gardé 
le  souvenir  reconnaissant,  lorsque  la  mort 
Tint  terminer  cette  carrièie  si  bien  remplie; 
il  succomba  â une  maladie  dont  le  germe 
existait  en  lui  depuis  longtemps,  leOjanvier 
18<2,  â l'âge  de  G3  ans. 

Son  caractère  était  celui  que  l'on  attribue 
généralcmenlaux  Bretons.  Il  avait  beaucoup 


de  loyauté , une  indépendance  poussée  jus- 
qu'à la  fierté;  enfin  une  rare  constance  dans 
ses  opinions  et  ses  affections.  Quant  à son 
mérite  littéraire,  on  peut  le  mettre  à peu 
prés  sur  la  même  ligne  que  celui  de  Picard; 
car,  s'il  a moins  de  puissance  d'observation 
que  ce  deriiiér,  s'il  réussit  moins  que  lui 
dans  la  peinture  des  inceiirs,  il  lui  est  infini- 
ment supérieur  par  l'invention  , l’intrigue, 
l'eu  teille  de  la  scène  et  la  variété  des  effets 
dramatiques.  I.a  facilité  et  l'abond.mce  sont, 
du  reste,  les  qualités  qui  distinguent  le  plus 
éminemment  le  style  de  Duval  ; mais  ces  qua- 
lités dégénèrent  quelquefois  en  un  laisser 
aller  qui  engendre  l'incorrection.  Il  a été 
rempl  cé  à l'Inslitul  par  M.  Ballanche. 

DL'VEUniEn  (Antoink),  bibliographe, 
né  â Montbrison  en  135'»  , fut  conseiller 
du  roi,  contréileiir  général  de  Lyon,  et  mou- 
rut, en  tfiCü,  à Duerne  (llhôiie).  Il  s'est 
rendu  célèbre  autant  qu'utile  par  la  publica- 
tion d’un  de  no-,  plus  précieux  ouvrages  bi- 
bliographiques, intitulé,  La  bibliothèque  d' An- 
toine Duverdier,  contenant  le  catalogue  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  ou  traduit  en 
fronçais,  13  3,  réimprimé  avec  la  t'roix-du- 
.\Iaine  par  Uigolcy  de  Juvigny,  Paris,  1T72 
cl  1773,  in-â",  avec  des  notes  do  ce  savant 
éditeur , qui  rectifient  les  erreurs  et  les 
inexactitudes  répandu.'s  dans  l'original. 

DLVEIIN'EI'  (Joseph  Guichard),  célè- 
breaualoniisleduxvii'siècle,  naquit  à Feurs, 
eu  Forez,  le  5 août  I6'»8.  L'.\cadémie  des 
sciences  l'aduiil  en  1076,  et  en  1679  il  fut 
f.iit  pri.fesseur  d'anatomie  au  Jardin  du  roi. 
8cs  leçons,  qu'il  rendait  attrayantes  par  le 
charme  de  sou  élocution  en  même  temps  que 
solides  par  la  profondeur  de  sa  science , ac- 
crurent encore  sa  renommée.  Profitant  du 
droit  qu'avaient  les  professeurs  de  disséquer 
les  animaux  morts  dans  la  ménagerie  royale, 
il  fut  l'un  des  premiers  à porter  le  scalpel 
sur  des  éléphants,  ries  lions,  des  ours,  etc. 
Il  mourut  à Paris  le  10  septembre  1730,  à 
l’âge  lie  82  ans.  Ou  a , de  lui , un  excellent 
Traité  de  l’organe  de  l'ouïe  (1713,  in  12j  ; — 
un  Traité  des  maladies  des  os  (1731,  2 vol.). 
Ses  OEuvres  anatomiques , traduites  en  an- 
glais. ont  été  recueillies  en  2 vol.  in-4*. 

DUVET  (comm.,  industr  ).  — On  donne 
particuliérement  ce  nom  à la  plume  la  plus 
courte,  la  plus  douce,  la  plus  molle  et  la 
plus  délicate  des  oiseaux;  c'est  ordinairement 
dans  la  première  jeunesse  que  leur  peau  se 
recouvre  de  cette  laine  fine  et  cotonneuse 
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dont  une  parlio  sc  convertit  en  grosso  plume,  i 
et  l'aulre  reste  mince  et  légère  pour  sous- 
traire le  CO'  ps  de  l’animal  aux  ehnngemcnls 
brusques  do  Icmpéialure,  Le  duvet  est  plus 
aboudaul  chez  CCI  laines  espèces,  telles  qii' 
les  oiseaux  de  nuit,  ceux  de  haut  vol,  les 
palmipèdes,  ou  espèces  aquatiques;  chez 
ces  dernières,  il  a quelque  chose  d'huilè. 
sage  prévoyance  de  la  nature  pour  les  pié 
serier  île  la  rigueur  du  froid  et  du  coulacl 
de  l'eau.  Les  jeunes  qiiailrupèdes  uni  aussi 
uncsorlededuvelen naissant,  clquehpies-uus 
d'entre  eux  conservent  toujours  sur  la  peau  et 
sous  les  poils  |ilus  rudes  une  laine  plus  douce 
qui  coiiseive  leméine  nom.  Quelques  plantes 
qui  croissent  dans  les  lieux  secs  et  élevés 
sont  recouvertes  d’un  certain  duvrl  sans 
nulle  utilité;  quelques  graines  sont  encore 
enveloppées  d'une  sorte  do  duvet  ou  laine 
particulière  fournie  surtout  par  lesÿojsÿpiiim 
ou  fotunniers;  c'est  au  mot  Coton  que  nous 
renvoyons  pour  ces  derniers.  Il  ne  no  s 
reste  donc  plus  à nous  occuper  que  du  duvet 
des  oiseaux;  quant  à celui  des  quadrupèdes, 
nous  ne  parlerons  que  de  celui  connu  sous  le 
nom  de  carhemhc. 

Quoiqu’il  n'y  ail  guère  d’oiseaux  dont  on 
ne  puisse  tirer  et  dont  on  ne  tire  du  duvet, 
ceux  qui  en  roiirniS'Cnt  an  commerce  soot 
plus  paiTiciilièrement  les  espèces  des  genres 
canard  et  oie,  presque  toutes  domestiques. 
Celui  des  oiseaux  morts  est  le  moins  estimé 
A cause  du  sang  qui  remplit  sou  tuyau  et 
qui,  en  se  curroiupaiit , donne  à In  plume 
une  mauvaise  odeur  dont  cl.o  ne  se  débar- 
rasse qu'à  la  longue  ou  par  des  procédés 
plus  ou  iiioiiis  coûteux,  et  qui,  même,  ne 
réussissent  [las  toujours  complètement.  C'est 
aussi  pour  éviter  cet  iiicoiivéïiieni  grave  que 
l'on  atleiid,  poiirp  iiiiiit  les  oi  eaux  vivants, 
que  leur  pliinie  soit  milre.  I.c  duvet  des  ani- 
maux viviliils  est,  en  l'Ulic.iiréfi  ré.  paice  que 
les  vers  iies’y  meltentpas  Lesdiivoissoni.eii 
général, trè— mauvais  cimducleurs  du  calori 
que,  de  sorte  qu’ilsiic  laissent  ni  pénétrci  l’air 
extérieur  ni  s'échapper  la  chaleur  produite 
par  les  corp?  qu’ils  recouvrent.  C’est  celte 
propriété  qui  les  fait  employer  dans  la  con- 
fection des  meubles  vestiaires , des  couvre- 
pieds,  des  couvertures  et  des  fourrures  de 
tout  genre.  D’autres  ont  un  éclat  et  une 
hiu'sse  qui  les  loiit  recliercher  pour  garni 
turcs  de  iieli'sos,  rie  robes  et  aiilies  objets  de 
pai-uie.  — Nous  allons  successivement  pas- 
ser en  revue  les  principales  espèces:  i'iaiiiK- 


DON  est  le  duvet  très-épais  et  très-mollet  do 
canard  eider,  nnat  ntulllssima  de  Latham, 
jinidnit  appelé,  par  les  seplcnlrinnaui,  et 
plus  spécialement  par  les  Island.iis.e'drr  du- 
iifm  , d'où  nous  avons  fait,  par  corruption, 
idrtdon,  li'aiylrdnn  ou  égkdon.  Le  meilleur, 
appelé  édredon  rivant,  provient  des  nids  de 
ces  oiseaux  ; la  femelle  se  l'arrarhe  pour  en 
former  une  sorte  de  bourrelet  dont  elle  re- 
couvre ses  œufs  en  son  absence;  celui 
qu'elle  tire  do  reslomac  et  du  ventro  est 
le  plus  doux  11  nous  vient  presque  tout 
de  la  Noiwége  et  do  l'Islande,  où  les  nids 
des  eiders  sont,  pour  les  habitants,  une 
sorte  do  propriété  reconnue  et  respectée,  et 
où  chacun  fait  scs  cffoits  pour  voir  s’établir 
sur  son  tcrruiii  un  grand  nombre  de  couples 
dont  il  s'approprie  ainsi  le  travail.  Ce  n’est 
jamais  par  la  chasse  qu’on  se  procure  ce  du- 
vet, car  les  lois  du  pays  proiimieent  une 
ioi'te  aincndc  contre  quiconque  tue  ces  oi- 
seaux. L'édiedoii  mnrt,  de  beaucoup  moins 
estimé,  nous  vient  de.-- Américains  du  Nord, 
be.iucoiip  plu  prodigues  du  sang  des  enlors  ; 
une  Cl  rlaiiic  quantité  de  peaux  de  ces  mêmes 
oiseaux  recouvertes  de  leurs  plumes  et  de 
leur  duvet  est  exportée  par  eux  en  Chine, 
pour  éqe  emp.oyce  comme  fourrure.  — ■ 
l.édred  >n  est  le  plus  doux,  le  plus  chaud, 
le  plus  légi  r cl  le  plus  élastique  des  duvets , 
à tel  point  qu'uiie  once,  que  l'on  peut  faci- 
limciit  comprimer  dans  scs  doigts,  une  tuis 
laissée  eu  iberté.oceiip  un  espace  lieSpieds 
cubes  environ.  On  l'emploie  pour  faire  des 
couv  re-pieds portant  le  même  nom, pour  oiia- 
lor  des  couvertures  piquées,  des  robes,  etc. 
Ce  n'csl  que  depuis  la  Hn  du  xvil'  siècle 
que  ce  pr-nluil  a été  importé  chez  nous.  — 
I.c  duvet  du  caiiard-iadorne  , aiian  tadurna, 
eslaU'si  fin  cl  aussi  doux  que  celui  de  l e der  ; 
le  g ri’aiil,  (alro  c/iiui/iVan.r,  ihi  genre  faucon, 
et  plusieur>  autre»  animaux,  pourraient  en- 
c.iic  fournir  de  l'i  ilred-  ii. 

Le-  ci/jiirs  doa.i'sliipies , nnns  uè<r  de  La- 
tham, cijrmis  ulor  de  Vieilloii,  sont  leiiiar- 
qii.'ibles  par  la  blaiiclienr  l'clalaiitu  de  leur 
plumage,  ün  les  ph.iiie  d itx  fuis  [>ar  aa 
pour  eu  retirer  un  duvet  tiès-iei  herciié  d.iii» 
la  confection  «'es  coussins  cl  d.  s èdi  e.ions; 
on  en  garnit  iiiéni",  poiii  lestéminos,  «iesuas, 
des  rôties  , d-  s pèleriiic.s  , ih-s  niaiichoiiv  et 
lies  f ivrriir-'s  fuiT  chaud;  s.  — Le  <lurel  il’,  ic, 
amer  eiiicreus  de  .\h  ver,  nnas  «.n.ir  de  La- 
Ihaai,  o»t  de  qualité  fort  secondaire  en  com- 
paraison des  espèces  pre'sédciili'S  , cls'cui- 
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ploie  snrtont  pour  f.iire  les  oreillers,  les  liis 
de  plume,  les  hrosserics,  cic.  : c'esl  eu  ité 
qu’a  lieu  la  priiici|  ale  réelle  sur  les  ani- 
maux virants.  On  le  soumet  ensuile  à une 
ferle  chaleur,  dans  un  four,  pour  fnire  périr 
les  insecles  qu'il  renffrnie  el  le  séelier.  Il  se 
clause  on  duvcl  fin,  moyen  el  eoinninn.  — 
Vaulruch  fournil,  onlie  les  pinnies  de  pa- 
rure, d aiilres  plumes  tieancioip  plus  peliles 
appelées  duttl.  Le  même  nom  esl  aussi  donné 
aux  plumes  de  dessous  el  nu  retint  des  fjros 
ses  plumes  On  fi  i-e  ce  duvet  avec  un  cou- 
teau pour  l’employer  en  ([arnitnres  île  loi- 
lette  de  qunliié  inféricnie.  L.n  p.nrlle  lu  plus 
inférieure  est  filée  pour  faiie  la  lisièie  îles 
draps  noirs  très-fins.  — Le  dmel  du  cannrd 
commun,  anas  botcAot  lic  Lalliam,  est  d’nne 
qualité  tiès-inférienic  à (oui  ce  qui  précède, 
et  ne  se  reçu  ille  qu'après  la  mort  de  l'ani- 
mal. Il  ne  sert  que  pour  les  ohjcts  dclileric. 

Le  véritable  duvet  ou  laine  de  cachtmire 
provient  de  la  chèvre  Ihibelaine;  cependant 
il  parait  que  l’ou  fabrique  aussi,  dans  l'Inde, 
des  tissus  comparables  à ceux  qui  portent  le 
nom  de  cachemires  avec,  des  laina;;es  fins 
provenant  d'autres  animaux,  et  pnrticnlièrc- 
meot  de  chamois  très-jeunes  ou  niorl-nés; 
mais  cede  fabiication  est  coinpaialivenicnt 
fort  restreinte.  Le  duvet-cachemire  nous 
v ent  par  les  ports  de  la  Uussie,  ou  directe- 
ment de  l'Inde  et  de  la  Perse,  tl'cst  dans  les 
pays  habités  par  les  diverses  tiilms  de  peu- 
ples nomades,  tels  que  le  jjrand  il  le  petit 
Thibet,  et  sut  tout  la  vallée  tic  dachimire, 
qii'on  le  recueille.  Ce  duvet  commence  à pa- 
raître au  nu  is  de  septembre;  il  croil  jusqu'à 
la  fin  def  vrier,  etse  dé  ach  naturellement 
vers  mars  ou  avril  ; ce  n’es  i]u’execptiounel- 
lement  que  quelques  animaux  le  conservent 
jiisq  l'en  juin.  On  le  léco  le  a'ccd  s pei- 
{>nes  à lai'ees  dents  qui  léunissenl  et  enlè- 
vent les  Bocons  léijcrs  reienus  par  es  (jiands 
pods  ou  jarre.  Cette  récolte  dure  de  huit  à 
douze  jours  pour  chaque  béte,  que  l'on  pei- 
ne trois  ou  quaire  fids  pendant  cel  espace 
e temps.  Le-  meiHeiiroî  chèvres  ne  donnent 
guère  iiuc  2t!0  à 2.')0  giatnnie- île  iliivct  éplu- 
ché. Les  chèvres  à longue  .soie,  ipii  S'>nl  les 
pins  belles,  en  donnent  moins  (p  c les  an- 
tres; le  piodiiit,  snrlijut  celui  tics  mâles, 
augmente,  en  général,  tic  hiie—e  à n'osiire 
que  l'animal  avance  en  Age.  Le  linvel  de  ea- 
cliein.ic  lu  ut  est  giis,  fin  et  soyci.x  comine 
le  plus  beau  poil  de  imitrc,  éiasiiquc  et  gra, 
au  loucher;  il  contient  quelques  poils  de 


jarre  et  des  pellicules  arrachées  A l'animal 
par  le  peigne.  Illaïu'hi  a l’acide  sulfureux  nu 
auti  emcnl,  il  offre  l'aspoel  île  la  soie  ou  de 
la  laine  hlaiiclie,  avec  l.i  finesse  del  uneel  l’é- 
clat de  l’antre. 

nrVOISLX  (Jk.vs  Paptiste],  évéque  de 
Nantes,  était  né  à La  grès  le  IC  octobre 
17^4.  Ayant  fait  île  bi  illaiiles  études  et  pris 
le  grnilo  de  docti'in  en  Soi  bonne,  il  y ob- 
tinl,  jeune  encore,  une  chiiiic  de  professeur, 
el  devint  sncccssivenient  promoteur  de  l’offi- 
cialiié  de  Paris,  censeur  royal,  chanoine 
d'Auxerre  el  grand  v.eaire  île  Laon.  Il  se 
dislingiia  par  l'éclnt  de  son  enscignemcnl  et 
par  la  publication  de  plusieurs  unvragns  en 
faveur  de  la  religion,  dans  lesquels  on  re- 
marque un  style  clair  1 1 élégant,  des  raison- 
nements solides  et  nue  grande  érnililion.  Il 
.SC  trouvait  à Laon  an  cuinmencemeiit  de  la 
révolntioii , el  n'avant  pas  voulu  prêter  ser- 
ment à la  constiiution  civile  du  clergé,  il 
émigra  en  Anglclene  au  mois  de  septembre 
1792,  vint  ensuite  rejoindre  son  évéque  à 
Bruxelles,  el  se  fixa  plus  lard  à Brunswick, 
où  il  ouvrit  des  couis  de  littérature  el  de 
mathéinaliipies.  Bevenuen  l'rniiceà  I époque 
du  ronrorilat,  il  lut  alors  nommé  à I évêché 
de  Nantes  par  Bonaparic  , qui  sut  apprécier 
scs  talents,  et  qui  ne  manqua  pas  de  l'em- 
ployer dans  les  embarras  occasionnés  par 
l'nsni patioii  des  Etats  de  l'Eglise  cl  parla 
captivité'  du  sonveiain  pontife.  Diivolsin  fut 
nommé  mon  lire  d'une  commission  élaldic, 
vers  la  Kn  de  1809,  an  sujet  des  affaiies  ec- 
clésiastiques , el  rédige.i  une  partie  du  rap- 
(lort  eonceinant  les  moyens  dcpouivoirà 
rinslilii'ion  canonique  des  évêques  nommés 
aux  sié'ges  vaeanls.  It  fol  envoyé,  en  1811,  à 
Stivone,  auprès  du  pape,  avec  quelques 
autres  prélats,  pour  demander  une  modifi- 
calion  au  concordat  et  l'addition  d'un  ar- 
lielc  portant  ipie  le  pape  devrait  donner 
rinslilulion  canonique  dans  un  délai  do  six 
mois,  el  que,  dans  le  ras  où  il  la  refuserait 
pour  d'antres  causes  que  l'indignité  des  su- 
jets, cl  c serait  donnée  p.ir  le  métropolitain 
on  par  le  plus  ancien  éiéipie  de  la  pmvince. 
Duvoisin  nrsisla  an  concile  tenu  à l’a  isau 
mois  lie  juin  de  In  mémo  aiim'e,  et  Int  chargé 
de  la  réd.iclion  'une  adi esse  e n réponse  à 
un  message  de  l'empeienr.  Celle  rédaclioii, 
où  l'on  mil  voir  liop  de  niéiia;;enienls  , cx- 
c ta  de  vives  ié<  l.iuialions  . qui  furent  en- 
coïc  angniviilres  par  la  niuméic  dont  Dn- 
voisin  la  défendit;  car  il  lui  échappa  de 
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dire,  en  la  sonlcnant,  qu’elle  avait  en  Vap- 
pnibalion  de  I enipeiour.  Diivoisin  fui  en- 
core au  nonibic  de?  dépuiés  eiiroyés  à Sa- 
vone  après  le  cm  cile,  et  [iliis  lard  à Foniai- 
neblean  . pour  oblenir  de  Pie  VU  la  niodifi 
calioii  (leinaudéc  à lê|;aid  <lii  coiiconlal. 
arec  qiiclipies  niilres  concessions,  dont  l'une 
élail  la  promesse  pour  lui  et  scs  sncc<  sseiirs 
de  ne  rien  faire  qui  fût  contraire  aux  qnalie 
articles  de  la  dci  iaralion  de  1682.  On  a re- 
proelié  à rérêque  de  Nantes  d'avoir  trahi, 
dans  ces  circonstances,  les  inlcrèls  île  la  reli- 
f;ion  par  une  rond  scendance  excessive  [loiir 
les  volontés  de  llonaparie,  qui  le  ré  oni- 
pen.sa , en  1812,  par  le  litre  de  cui.s  Hier 
et' Etal,  (icpeiidaut  quelques  éciivnins  ont 
ess.aye  de  le  juslilier  et  il'expliquer  sa  con- 
duite par  le  désir  d'éviter  de  plus  grands 
maux.  On  voit,  en  effel,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à reinpereur  dans  scs  derniers  nio- 
nieiils,  pour  demander  la  délivrance  du 
souverain  pontife,  qu’il  avait  déjà  fait  (du 
sieurs  fois  des  re|irésentalioiis  à ce  siij'  t.  On 
(leul  iC|;retter  senlcincnt  qu'il  ii'ait  (i.is  mis 
plus  de  vigueur  et  d ciierjjie  dans  ces  re- 
montrances; mais  il  ne  faut  pas  ünbl.er 
qu  elles  s'adrc'saieiit  à un  des|iOte,  aujirés 
de  ((ni  I iqiposition  viooiireiisc  n’ét.dl  (jiièro 
un  moyen  de  réussir.  Uuvoisiu  nioiiint  le 
itjuille,  181,'l  On  a de  lui  1”  une  üUsu  td- 
lion  sur  lei  vision  de  Constnntin  ; — 2 i'Aules- 
rilê  des  livres  du  iVuurcnu  Testam  ni  contre 
les  inriédiiles  ; — 3“  inimité  des  livres  de 
iVu'ise;  — 4-°  un  traité  De  vera  reliÿiune,  con- 
tenant les  leçons  qu'il  avait  dictées  en  Sor- 
bonne; — a”  une  üémunslrnliim  éviinijétiqiie, 
I il  l’on  irouve  exfiosé-es  avec  ordre  et  luci- 
due  les  I renve  les  (dus  solides  de  la  reli- 
gion ; — 6“  Essai  sur  la  loi  nnturelle;  — 
7°  Défense  de  t’ordie  surial  rnntre  les  prin  - 
ripes  de  In  récoliitio  i française,  cl  un  autre 
onvia;jo  sur  le  même  sujet,  ayant  (mur  titre, 
Examen  des  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Tous  les  ouvra, qes  de  Duvuimii  sont 
remarquables  surtout  par  la  clarté,  la  (iréci- 
sion,  la  logique,  et  montrent  un  écrivain 
disiingué  aussi  b en  qu'un  tliéologien  pru- 
f.ind  1 1 érudit. 

D\M,\A,  1IZMX.\  on  Ill  .V/V.  — Deux 
riviéies  de  la  Knssie  d'turo|)e  occidentale 
portent  ce  nom.  Cesl  d aboid  la  Dwixa  oc- 
ra iie.n'tai.k  , le  neuve  Tnt  unliis  des  anciens. 
JÜic  naît  (nés  de  la  source  du  Vidga , dans 
un  marais  du  Gouvernement  doTwer;  elle 
coule  a l’ouest,  tr.s.vcrse les  Guavernements 
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do  NVUepsk  et  de  P-kov,  sépare  la  Livonie 
c la  (anirlande,  liai|;iie  Velij,  Soiir.nj,  \Vi- 
'C|)sk  , Pidolrk  , Disna,  Dinalmurj; , Jacob- 
stad  , et , après  av<dr  reçu  dans  ses  eaux  la 
M jà  , le  Kas|dia,  le  Lonlchossa,  l’Oula,  la 
Disna  , le  Tonqia,  va  deboiiclicr  d.iiis  le 
golfe  de  Itiga  aiqiiés  ilc  Dnnimuiide.  Son 
enurs,  qui  est  d’eiuiroii  750  kilomélres , 
est  d’une  naviGalion  dan.çer  use,  ,i  cause  des 
nombreu-es  calaiactcs  qui  l’cntrecou(ient ; 
la  baisse  des  eaux  n’y  est  pas  un  moindre 
obstacle,  cl,  quand  vient  la  fonte  de.s  glaces, 
les  vil  es  ru  ei  aines,  et  surtout  lli([a.ont  beau- 
coup 3 soufl’r  r.  — La  Dwixa  oriextai  e , 
rpTon  croit  être  le  Ca'uhiimeisdcs  anciens,  se 
foi  me  (lar  la  jonction  de  la  Soule/iona  et  du 
ioiig  réunis  a Onslioiig-Vcliki  Elle  coule  au 
nord-ouest  et  se  jette  dans  la  mer  lilanclie  , 
(lar  deux  embouchures  au  de.ssous  d’.Archîin- 
{>el.  Ses  affluents  sont  la  Vidgeda  , la  Vaga, 
la  PInéga,  l’Onfliiga , la  l’Ianda,  la  Jachdsa. 
Son  cours,  d’environ  620  kilomètres,  est 
d’une  navigation  sûre.  Elle  a longlem|)S  ali- 
nienlé  de  ses  eaux  le  seul  canal  d’exportation 
qui  fût  en  Knssie.  En.  F. 

DVri;  (Van).  (Yoy.  \aS  Dvck.) 

DVIïE.  — On  donne  ce  noni,  en  minéra- 
logie, a la  niasse  de  filons  cl  de  roches,  apla- 
tie en  forme  de  muraille,  qui  remplit  l’in- 
tervalle entre  les  deux  (larois  d’une  fracture 
et  se  piolonge  presque  toujours  en  ligne 
droite  ; cette  masse  interrompt  ainsi  la  con- 
tinuité des  courbes  de  (larl  et  d’autre.  Les 
djkes  sont  formées  (lar  des  matières  d'ori- 
gine Ignée  nu  du  moins  analogues  aux 
roches  volcaniques;  les  porphyres,  les  ba- 
saltes, etc.  , en  sont  les  ruches  les  plus  com- 
munes. 

DYLF.  [géogr.],  rivière  do  la  Belgique  qui 
(■rend  sa  source  dans  le  Brabant  méridio- 
nal, prés  de  Marbois,  (lassc  à \V..vre,  l.ou- 
vain,  .Malincs,  et.  après  avoir  reçu  la  Senne, 
se  joint  à la  Nètlio  pour  former  le  Riipel  qui 
se  jette  lul-mème  dans  l'E  caut.  Son  cours 
est  de  70  kilomètres.  — La  Dyle  donna  son 
nom  à un  des  départements  de  l’empire  fran- 
çais de  1802  à 18li.  Le  département,  formé 
du  Brabant  méridional  et  de  la  Flandre  au- 
trichienne, avait  (loiir  chef  lieu  Bruxelles;  sa 
supeificie  était  de  3V2.8'r8  hectares. 

UV.V.V.BIE  (pliijs.) , du  grec 
force,  puissnme.  — L'est  le  nom  don  lé  par 
quelques  (iliysii  ieiis  à ruiiile  [irise  [lOnr  base 
de  comparaison  dans  la  mesure  de  leffet 
utile  d’une  machine,  de  la  puissance  d’un 
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moteur,  etc.  Cet  effet  peut  <!lre  représente 
p.ir  lin  poids  quelconque  élevé  A une  hau- 
teur donnée  en  un  temps  convenu.  Ou  prend 
généralenienl  pour  poids  celui  de  1 mètre 
euhe  d’e.iu,  c’est-à  dire  l.OUO  kilogr.  , et 
pour  hauteur  1 métro,  et  la  iltjnnmit,  c’est-à- 
dire  l'unit#  dynamique  , équivaut  alors  à 
1 mètre  cube  d’eau  élevé  <à  1 mètre. 

DYN.MIIQL'E  (p/iys.).  — C’est  la  partie 
de  la  mécanique  qui  s’occupe  des  corps  so- 
lides en  mouvement;  elle  a pour  objet  de 
trouver  à un  iustaiit  donné  leur  position, 
leur  vitesse,  les  forces  qu’ils  peuvent  corn 
muuiqiier  par  le  choc,  etc.,  lorsque  les  puis- 
sances motrices  sont  connues;  elle  cherche 
encore  les  relations  exislantos  entre  ces  ili- 
vers  éléments  variables,  alin  de  pouvoir  les 
déduire  les  uns  des  autres  par  le  calcul  lors- 
que ceux-ci  sont  donné-;  en  un  mot,  la  dy- 
namique est  reiisemblo  des  lois  suivant  les- 
quelles les  solides  se  meuvent,  comme  la 
stiitiiiue  constitue  l’ensemble  des  circon- 
stances d.Jiis  lesquelles,  les  forces  s’entre- 
détruisant,  le  système  reste  en  équilibre.  La 
statique  et  la  dynamique  comprennent  donc 
toute  la  MÉCANtoUE;  aussi  renvoyons-nous 
à ce  dernier  mot 

r>Y.\.\MO,\IÈTUE  [phys.),  instrument 
destiné  à mesurer  l’intensité  îles  forces.  — 
On  a beaucoup  varie  les  appareils  de  celte 
nature;  celui  inventé  par  Graham  et  perfec- 
tionné par  Dèsaguilliers  était  formé  d’un 
bâti  en  charpente,  dont  le  poids  et  le  volume 
devenaient  fort  incommodes:  il  fallait,  en 
outre,  so  servir  de  diverses  machines  appro- 
priées aux  différents  genres  d’action  que 
l’on  voulait  mesurer.  I.e  dynamomètre  Leroy 
consistait  en  un  tube  de  métal  do  30  à 
32  centimètres  de  long  , posé  verticalement 
sur  un  pied  et  imitant  assez  bien  un  flam- 
beau ; un  ressort  à boudin,  contenu  dans  ce 
cylindre  et  surmonté  d’une  tige  graduée,  on 
formait  la  partie  essentielle.  Eu  faisant  por- 
ter l efforl  de  la  puissance  à mesurer  sur 
un  g'obe  Ici  minant  la  tige,  celle-ci  s'enfon- 
çait plus  ou  moins  dans  le  tube,  suivant  le 
degré  de  pression.  Cet  instrument  était , 
comme  on  le  voit,  fort  ingénieux,  mais  d’un 
usage  trop  restreint;  aussi  est- il  généra- 
lement remplacé  par  le  dynamomètre  de 
M.  Itcgnior.  Ici  la  pièce  principale  est  un 
ressoit  d'acier  trempé  et  recourbé  eu  esjièce 
d'ovale,  ou  pliuôt  foimé  de  deux  arcs  égaux 
se  regardant  pur  leurs  concavités,  et  dont 
les  bouts  se  trouvent  réunis  par  deux  coudes 


nu  demi-anne,anx,  le  tout  formant  une  seule 
pièce.  Il  porte,  eu  outre,  deux  arcs  gradués, 
et  une  aiguille  qui  tourne  à frottement  sur  les 
arcs  et  s'arrête  à la  division  vers  laquelle  on 
l'a  poussée.  — ^ On  se  sert  de  cet  instrument 
de  deux  manières  différentes  , 1°  par  la 
compression  du  double  arc  saisi  par  le  mi- 
lieu, 2°  en  le  tirant  par  les  deux  bouts.  Dans 
l’uii  et  l’autre  cas,  les  deux  moitiés  se  rap- 
prochent, mais  il  est  évident  qu'il  faut  un 
bien  plus  grand  effort  pour  former  l’arc  dans 
le  second  cas  que  dans  le  premier  : aussi, 
quand  on  veut  évaluer  des  forces  peu  consi- 
dérables, celle  des  mains  par  exemple,  faut- 
il  l’employer  à comprimer  l'inslrurnent  de  la 
première  façon  ; veut-on,  au  contraire,  me- 
surer une  force  beaucoup  plus  considérable, 
telle  que  celle  d’un  cheval,  on  attache  le  dy- 
namomètre à un  point  fixe  par  un  de  ses 
bouts,  tandis  que  la  puissance  à mesurer 
vient  s’exercer  à l’antre  extrémité  — Il  est 
facile  de  comprendre  , d’après  ces  données, 
combien  il  serait  aisé  de  f.ibriqucr  des  ap- 
pareils analogues  de  sensibilité  différente; 
on  en  a construit  pour  les  mines  dont  la 
force  ne  s'élevait  pas  à moins  de  30  mil- 
liers. Keniarquons , toutefois,  qu’un  même 
instrument  pourra  mesurer  des  forces  bien 
différentes  de  celles  indiquées  sur  ses  divi- 
sions si  l’on  se  sert  d'un  appareil  fort  simple 
basé  sur  la  propriété  qu'ont  les  poulies  mo- 
b.les  de  changer  la  valeur  des  forces  (voy. 
Poulie).  C’est  au  mut  EpitouvETTEque  nous 
parlerons  de  l’instrument  destiné  à mesurer 
la  force  d’expansion  de  la  poudre. 

DYIVASTE  — Celte  expression , qui  se 
rapporte  à l’histoire  ancienne,  désigne  de 
petits  souverains  régnant  sur  des  Etats  pou 
considérables,  avec  la  permission  et  sous  le 
bon  plaisir  des  grandes  nations.  — On  don- 
nait encore  le  nom  de  dynasles  .aux  dieux 
qui  avaient  régné  en  Egyple.  Le  plus  an- 
cien de  tous  était  Phthas , l'ordonnateur  du 
monde  phy.siqne,  et  qui  fut  l’Ephaïstos  des 
Grecs  i t le  Vulcain  des  Latins.  Après  lui, 
dit  la  vieille  chronique  égyptienne  , régna 
sur  le  monde,  pendant  trente  mille  ans, 
Phra  ou  le  Soleil;  Chronos  ou  Saturne  lui 
succéda  , cl  avec  onze  dieux  venus  après 
lui  se  trouve  complétée  une  période  do 
3.98à  ans.  Vinrent  ensuite  huit  dimii  dieux, 
qui  n’occupèrent  le  tiône  que  217  ans,  et 
..uxquçls  succédèrent  les  rois  pris  parmi  les 
hommes.  Ici  commence  réelleiiieut  l'histoire 
d'Egypte. 
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DYJfASTIE.  — Par  ce  mol,  dérivé  du 

grec  JVyaicTfia,  iiutonU.puinance,  ou  désigiii' 
tuulc  snccpssioii  de  rois  is-us  d’un  même 
•aiif».  On  iiccnmple  pas  m iins.de  trois  cents 
dynasties  dans  l'histoire  <les  monarchies  qui 
ont  icgné  sur  le  inonde,  encore  n’y  com- 
prend-on pas  une  foule  de  rois  isolés  qui  ne 
purent  faire  souche  do  rojanté,  soit  parce 
que,  cou  me  en  Pologne,  la  conslilution 
élective  et  non  héréditaire  de  l’Etat  les  cm 
péchait  de  Iransinellre  la  ronronne  à h’iirs 
desciiiilants,  soit  p.ircc  que,  ainsi  que  dans 
l’empire  romain  à ses  derniers  temps,  les 
révolnlioiis  eonlinueücs  faisaient  toujours 
succéder  non  un  fils  à son  père,  mas  un 
usurpateur  à un  usurpateur.  Les  dynasties, 
chez  les  peuples  anciens,  ont  presque  toutes 
une  origine  mythique.  La  première  des  vingt- 
quatre  qui  se  partagent  l’Iiistnire  de  la  Chine 
remonte  au  mystérieux  Fo-lli , qu'on  dit  être 
le  mémo  que  Noé.  En  Egyple,  malgré  la  fa 
meusn  chronologie  de  Manéth  n.  qui  di  taille 
trente  races  de  rois,  et,  m.algié  les  récents 
travaux  de  nos  orientalistes,  on  ne  peut  en- 
core savoir  quel  est  ce  fahiileux  Phlhai  qui 
coiumence  la  prcniiére  dynastie.  Eu  Assyrie, 
mêmes  fables,  inême  obscurité  autour  de 
Betiis.  Chi  ï les  Hébreux  , au  contraire  , 
grâce  à la  B.bleipii  nous  sert  de  lumière,  h s 
Origines  des  dynasties  s’écla  relit  , et  l’on 
peut  suivre  leur  longue  série  depuis  Amri 
et  David  jusqu’à  Sédécias.  Pour  I hislmre 
des  dynasties  persanes,  l ombre  est  épaisse 
et  presque  iinpénétiablo  jusqu'  u temps  de 
Cyrus,  qui  commence,  avec  Cambyse,  son 
pore,  celle  des  .Achéinénides,  Chez  les 
Grecs  , cetie  hi-toire  , obscure  et  mythologi- 
que .à  Ses  comnieiicements,  tarde  moins  A 
s'éclairer;  les  hislorleas  nous  transmettent 
la  série  de  tous  les  rois  dans  chaque  p :ys  et 
dans  chaque  ville  Quant  aux  anrieiiiies  dy- 
na-tics  de  l’Europe  occidentale,  les  ténèbres 
qui  entourent  leurs  origines  sont  plus  impé- 
nétrables encore  : on  no  sait  presque  rien  de 
celles  qui  pass-nt  i.  aur  être  le  plus  connues, 
c’csl-è  dire,  en  llaue,  de  celle  des  Abori- 
géi  es  qui  commence  à Janus;  de  celle  des 
Iules,  dont  Eiiée  fut  le  chef;  rien  non  plus  de 
celles  de  Etrusques  et  des  Voisqiies.  I.a  fin 
de  ces  dynasties  e>t  la  même  pour  l’Orient 
ciiinme  pour  l'Occident  ; après  s'êtie  suc 
cè  le  par  une  suite  de  vicissiluilcs  pareilles  . 
par  le  meurtre  du  roi  régnant , souvent 
même  par  le  massacre  de  loole  une  famille 
royale,  enfin  presque  toqjoun  par  l’atnrpa- 


lion , elles  finissent  par  disparaître  devant 
deux  grandes  puissances  conquérantes,  en 
Oiient  devant  Alexandre,  en  Occident  de- 
vant lesUomains,  qui,  relournanteux-mèinca 
ichevcr  l'œuvfe  victorieuse  du  conquérant 
macédonien  , ab-orbent,  dans  leur  domina- 
tion universelle,  la  plupart  des  dynasties  nou- 
velles qu’il  avait  créées.  L’histoire  des  dy- 
nast  es  impériales  qui  se  succèdent  à Home 
est  donc,  pendant  plusieurs  siècles,  presque 
la  seule  histinre  du  momie  : mais  ces  dynas- 
ties d’empereurs  sont  toutes  de  peu  de  durée; 
un  temps  vient  même  où  toute  race  impériale 
■ St  tiaiichée  dès  son  second  rejeton.  Pour 
donner  le  dernier  coup  à cet  empire,  dont  la 
ruine  a commencé  avec  celle  de  ses  dynas- 
ties, les  barbares  arrivent,  et  leurs  chefs, 
après  un  sanglant  p.artage,  font  souche  do 
rois  Sur  les  débi  is  du  monde  romain  De  là 
toutes  les  dynasties  nouvelles  qui  se  sont  di- 
visé l’Europe  du  moyen  âge,  maintenues 
presque  toutes  par  la  force  et  le  despotisme, 
mais  brisées  presque  toutes  aussi  par  la 
violence  et  l'usurpation.  La  de-tinée,  qui 
condamne  1rs  dynasties  modernes  à une  fin 
violente,  s’est  plu  surtout  à frapper  les  races 
royales  en  .Angleterre.  Ou  a même  remarqué 
que  depuis  Guillaume  le  Conquérant  jus- 
qu’à Georges  1",  chef  do  la  dynastie  de 
Brunswick,  il  ne  se  passa  jamais  trois  règnes 
sans  une  nouvelle  lévolution.  En  France,  sur- 
tout pour  les  pc  miéres  dynasties,  c'est  moins 
par  la  force  des  révolutions  que  par  l’épui- 
sement et  l'extinction  des  races  que  les  fa- 
milles royales  sont  condamnées  à mourir. 
Comme  pour  mieux  hâter  cette  extinction, 
presque  tous  les  lois  de  France,  depuis  Hu- 
gues  Capet  jusqu’à  Louis-Philippe,  ont  été 
frappés  dans  leurs  fils  atiiés;  quelques-uns 
même  n’ont  eu  pour  successeurs  que  leurs 
I elits-fils  ou  leurs  arriere-pelils-hls.  Trois 
dynasties,  celle  des  Capétiens,  celle  des  Va- 
lois, et  la  branche  aînée  des  Bourbons,  ont 
eu  une  fin  prcsigue  semblable.  Les  deux  pre- 
mières, quoique  représentées  par  trois  frères 
léguant  successivement,  Louis  le  Ilutin , 
Philippe  le  Long , (iharles  le  Bel  pour  l’une, 
Kranvois  H,  Charles  IX  et  Henri  III  pour 
l’autre,  s’éleigidrent  faute  de  postérité  mâle; 
la  troi'iéme,  si  violemment  frappée  en  1830, 
dut  s'éteindre  aussi  dans  la  personne  d’un 
oi  que  deux  de  ses  frères , Louis  XVI 
et  Louis  XVIII  , avaient  précédé  sur  le 
trône.  En.  Focrnieb. 

DYSPEPSIE  ImM.),  de  JVr.  diffttHtrnm, 
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et  •nf’TTti,  jt digère',  rti{;estion  lente,  diffirile 
et  douloureuse.  — La  dyspepsie  peut  ^Ire 
idiop.ilhiqtie,  cl  sa  cause  prochaine  cunslsli* 
alors  dans  une  faililes  e fonelionnellc  d.'S 
filires  de  l'estomac , faiblesse  quelqneliiis 
dcMei minée  par  nn  cliaiij;cmenl  dans  la 
qii  intilé  ou  la  qualild  des  surs  j’aslri^ues, 
par  un  étal  nerveux,  etc.  Le  Iraileinenl  con- 
siste alors  dans  l’eniploi,  sa{<enient  conduit, 
des  stimulants  directs  do  l’oigaiie,  val;;aire- 
menl  a|ipelos  $htmarliiques , ainsi  que  des 
aromates  et  de.s  reri iigiiieiix  .Mais,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  l'affei  tion  ii’csl 
que  le  SYmptdinc  d'une  gastrite  clironiqiie, 
d'une  suite  d'indigeslioiisrépélresiiépeiidaiil 
de  l'in  ilatioii,  de  rinnammatioii,  et  quelque- 
fois de  l'état  sqinrrcni  ou  laiiréienx  de 
l'estomac.  L'est  alors  par  un  régime  ahmen- 
taiie  moins  abonilant  et  mieux  ordonné, 
ainsi  que  parle  traitement  direct  do  l'alfec- 
tioii  prineipale.  qu'il  Tant  agir. 

DYSPHAGIE  (ii/éd  ),  de  hjç , difficile- 
menf,  et  iiu-,a,je  miinye.  — La  signitiiatioii 
de  ce  mot  ne  répond  pas  ex  ictemenl  à son 
étuiiologie,  puisque,  au  lieu  d'indiquer  la 
difticulté  de  mimger,  coninic  elle  le  donne- 
rail  à entendre,  il  désigne  uniquement  celle 
à'nraler,  de  faire  parvenir  les  alitnenls  dans 
l'estomac,  ou  n éine  l'impossibilité  ab.ioluc 
d'accomplir  celte  fonction  — La  déglutition 
est  une  opération  fort  complexe  qui  exige  le 
concours  il  un  grand  nomlirc  d'agents  de- 
puis la  bouche  où  elle  commence  jusqu'à 
l'orifice  cardiaque  de  restomac,  où  elle  se 
termine.  Elle  s'opère  par  l'action  simultanée 
et  successive  des  muscles  de  la  langue,  de 
la  lui  tto , du  pharynx  et  de  la  tunique  mus 
cu'aire  de  l'œsophage.  Il  est  donc  lacile  de 
prévoir,  à l'avance,  qa'iine  infiftité  de  causes 
diverses  peinent  l'empécher  de  s'exécuter 
d une  manière  conven.ibie:  peu  de  fonctions 
sont,  en  effet,  susrept  blés  d'altérations 
aussi  nombreuses  et  aussi  variées.  Ce  n'est 
donc  point,  à proprement  parler,  une  mala- 
die, mais  le  symptôme  toujours  fâcheux  des 
affections  dont  les  organes  chargés  de  la 
dég'ulitinn  sont  atteints.  Citons , en  pre- 
miere  ligne,  sous  ce  rapport,  le  resserre 
ment  spas  iiodique,  la  paralysie,  le  sqiiirre 
et  la  hernie  du  phnrgnx  on  de  Itrsnplmije,  la 
coinpre.ssioti  de  l'une  ou  de  l'antre  de  ces 
parties  par  une  tumeur  qiiclc  iique  dévelop- 
pée dans  leurs  envirotis,  la  piésencc  d'ex- 
croissances polypruses  sur  la  membrane  qui 
Inartvâli  la  subSemeol  daa  «mj/gdalte,  la 


perforation  congénialo  ou  accidentelle  du 
palais,  la  divibimi  > u l'absence  de  son  voile, 
le  développement  excessif  de  la  lurlte , 
récarlemeiU  exliéme  des  cornes  de  Vii  ;oïde, 
le  rétrécissement  de  1 orifice  ciirtlingue  ou 
Hiperienr  de  rf.>7om«c.  (J'Jclle  que  soit,  au 
reste,  la  lésion  qui  l'o  casi.  niie,  c'est  contre 
cette  lésion  ellc-niéme  ipie  le  tr.iilement  doit 
être  diii.qé;  et  lorsque  enfin  aucun  aliment, 
et  suitout  aucun  liquide,  tie  peuvent  arriver 
jusqu'à  l'estomac  . il  tie  reste  plus  que  1 em- 
ploi de  la  sonde  Œsophagienne. 

DYSP.VÉE  [iiiéil  ),  du  grec,  A/r,  difficile- 
inrnl,  et  -ina,je  respire.  — Ce  mot  a été  con- 
sacre pour  desigtier,  d'une  manière  ab  olue, 
la  gêne  de  la  respiration,  (picllequ'en  puisse 
être  la  cause;  on  est,  toutefois,  généiaienicnt 
convenu  d'appeler  orl/i  pnée  le  degre  le  plus 
extrême  de  la  dispnée,  c'est-à-dire  celui 
dans  lequel  le  malade  ne  peut  respirer  que 
debout  ou  assis,  et  l'expression  qui  nous  oc- 
cupe ne  doit  plus  s'appliquer  dés  lors  qu'aux 
degrés  inférieurs.  — La  dyspnée  n'est  qu’un 
svnipiôine  pouvant  résulter  d'affect  ons  bien 
dilf  rentes  sons  tous  les  rappoits,  et  jamais 
une  maladie  proprement  dite.  Mous  rangeons 
les  causes  qui  pe  ivent  la  produire  en  trois 
catégories  : H celles  agissant  sur  le  tissu 
même  du  poumon  dont  elles  allèrent  la  na- 
ture au  moins  momentanément;  ici  viennent 
SC  ranger,  en  première  ligne,  les  inllanima- 
lioiiB  aiguës  ou  chroiii(|ncs  de  l'organe  lui- 
même,  les  tubei cilles  et  autres  altérations 
organiques  qui  donnent  lieu  à la  phthisie 
pulmon.'ire,  les  transformations  de  tissu,  les 
plaies  et  les  ulcérations.  — 2*  Celles  qui 
agissent  d'une  manière  mécanique  on  empê- 
chant l'accès  facile  de  l'air  dans  les  poumons, 
un  en  paralysant  plus  ou  moins  l'action  des 
divers  agents  qui  servent  à la  respiration  : 
Iodes  sont  principalement  les  tumeurs  déve- 
loppées dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  des 
bronches.de  la  trachée  - artère , du  larynx 
et  des  [larlies  qui  les  avoisinent , les  épan- 
chements de  tonte  espèce  dans  la  poitrine, 
1rs  hernies  à travers  le  diaphragme,  les  eu- 
gorgemeiits  des  différents  viscères  de  l'ab- 
ilunien  lorsqu’ils  acquièrent  un  volume  con- 
sidérable, les  Indropi.'ies  ascites  ou  enkvs- 
lées,  et  le  bal  onnement  de  r.-ibdoinen;  les 
affections  chroniques  des  divers  organes 
renfermés  dans  celle  cavité  ou  celle  de  la 
poitrine;  viennent  ensuite  l’angine  laryngée, 
trachéale  ou  bronchique,  la  pleurodynie,  la 
pliaréiM,  la  aardita  ai  la  péricardite,  la 
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phrénile  et  la  p^riphrénite , l’hépatite , l’en- 
térile,  lorsqu'elle  est  portée  à un  très-haut 
deRié;  i (lé|ipn(laninient  de  l'aciés  dirticile 
de  l'nir  dans  les  pniimons,  la  douleur  qui  ré- 
sulte lie  l’élévation  du  thorax  et  de  rabais- 
sement du  diaphrnQine  vient  arrêter  tout  à 
coup  les  nioiivemcnts  d'iini|iliation  néees- 
saire.  — 3*  Enfin  les  causes  qui  agissent  en 
portant  le  trouble  dans  la  circulation  pulnm 
nairc,  en  (jéiianl  l'nclion  de  rinflnence  nrr- 
vense  sur  les  ajrents  do  la  respiration.  Ici 
viennent  se  raiijjer  les  affections  organiques 
du  cœur  un  des  ;;ms  vaisseaux  qui  en  par- 
tent , l'hystérie  cl  l’hypocondrie,  le  tétanos, 
l’apoplexie  et  la  paralysie. — La  dyspnée, 
considérée  en  clle-inéinc,  ne  saurait  donner 
lieu  à un  pronostic  spécial,  et  c’est  aux  affec 
lions  qui  la  prin oipieni  qu'il  faut  se  repor- 
ter à cet  égard.  Nous  en  dirons  autant  du 
Iraiteinent. 

D'VS.SEXTEUIE,  de  Aie,  difficilement,  et 
’ivTsut,  inleitin.  — Affection  de  I intesliii  ca- 
racléiisée  pai liculièreinent  par  un  besoin 
conliniiel  ou  tiés-fréipient  d’aller  à la  ganli'- 
rube,  avec  épr«  iules  et  Irancliées,  et  donnant 
lieu  à des  évacuations  iiinipieuses  et  sou- 
vent sangiiinolrnles.  La  dyssenterie  présente 
plusieurs  variétés.  I.a  fornie  qu  elle  revêt . 
la  gravité  , l’iinpoi  lance,  la  durée  dos  syinp- 
lôines  qu’elle  présente,  la  nature  preiniéie 
des  cauves  qui  lui  donnent  naissance,  les 
complications  qui,  souvent,  l’accompa- 
gneiit,  etc.,  ont  servi  de  base  aux  classifica- 
tions iionibrcnses  imposées  à celle  maladie. 
Chaque  auteur,  parlant  d’une  idée  difiérenle, 
est  arrive  à une  division  particulière;  en  ef- 
fet, et  pour  ne  cil:  r que  quelques  écrivains 
qui  se  sont  plus  spécialement  occupés  de  ce 
sujet,  tandis  que  Stoll  admet  d ns  la  dys- 
senloric  les  fornn-s  iiinamnialoire,  putride  et 
bilieuse  , Ziiiiinermann  les  lonnes  iiinamma- 
toire,  chroiiiquQ  et  putride,  Levaclier  les 
formes  inflainmatoire , muqueuse  et  scor- 
butique, d’antres  voient  dans  celte  maladie 
le  résultat  d'une  ii>naniniation  tantèl  simple, 
tantôt  spécifique.  l’Iusienrs  ordres  de  causes 
et  des  con.^idéralions  diverses  ont  donc 
servi  de  base  à la  détermination  des  espèces; 
de  là  des  di-linclions  subtiles  et,  dans  cer- 
tains cas,  des  erreurs.  Ainsi  la  dyssenle- 
rie  iiitlanimaluire  siinpl  est  elle  autre  chose 
que  la  colite  aiguë?  .\u  surplus  , tout  en  te- 
nant compte  des  variétés  noinbi cases  que 
présentent  les  maladies,  est-il  facile  d ad- 
mettre, avec  Sauvage,  vingt  espèces  diffé- 


rentes de  dyssenterie?  Ce  serait,  ce  noos 
semble  , dépasser  les  limites  rationnelles  de 
la  division  en  espèces.  Nous  pensons  qu’il 
fai  t réserver  l'expression  de  dyssenterie 
pour  les  affections  intestinales  qui  offrent, 
indépendamment  des  caractères  spéciaux 
indiq.iés  ci  dessus,  la  physionomie  générale 
de  ces  étals  morbides  désignés,  par  les  an- 
ciens, S'OIS  le  nom  de  putride,  ntoniqiie,  ady- 
namique,mul  gne,  et,  par  quelques  modernes, 
sous  celui  de  typhoïde. 

On  peut  distinguer  la  dyssenterie  en  aigue 
et  chronique.  Chacune  de  ces  formes  présente 
lies  variétés  secondaires  selon  la  gravité  de 
la  maladie  et  la  complication  qu’elle  pré- 
sente. 

La  dyssenterie  aiguë  légère,  qu'on  a aussi 
appelée  inflammatoire  , bénigne,  est  caracté- 
risée par  les  symptômes  suivants  : malaise 
général;  langue  large,  humide  : bouche  pâ- 
teuse ; perle  d’appéiit  ; douleurs  vagues  ir- 
régulières dans  le  ventre , douleurs  se  pro- 
loiigcanl  jusque  vers  la  partie  inférieure  de 
l’iiili  stin  et  souvent  jusqu’à  la  vessie.  Au 
début,  le  malade  ressent  une  conslipaliua 
parfois  pénible  , qui  ne  tarde  pas  à être  sui- 
vie d'évacuations  alvines  , solides  d'abord, 
puis  liquides,  muqueuses  et  mélangées 
d’une  certaine  quantité  de  sang  Celle  forme 
de  maladie  est  assez  commune  à l’automne; 
elle  offre,  en  général , peu  de  gravité  et  se 
termine  promptement.  — Dans  la  dyssente- 
rie aiguë  grave,  appelée  encore  dyssenterie 
flegmoneuse , les  symptômes  que  l’on  ob- 
serve sont  plus  intenses,  et  surtout  impor- 
tants sous  le  point  de  vue  du  pronostic. 
La  maladie  débute  ordinairement  sans  symp- 
tômes piécursüurs.  Quelquefois,  au  milieu 
de  la  nuit,  le  malade  se  trouve  éveillé  tout 
à coup  par  des  douleurs  violentes  dans  l'ab- 
domen; des  frissons  parcourent  tout  le  corps; 
uiieconstricliun  considérable  et  douloureuse 
existe  à l’épigastre;  des  envies  de  vomir  et, 
parfois,  des  vomisseniciils  surviennent;  le 
malade  rend  des  matières  bilieuses.  Des  co- 
liques violentes  apparaissent,  plus  furies 
avant  chaque  selle;  des  borborygmes  se  font 
entendre  dans  toute  l'étendue  du  ventre, 
tuméfié  et  douloureux  ; enfi'.i  les  déjec- 
tions alviues  commencent  : ces  déjections, 
jaunes,  glaireuses  et  sanguinolentes  dans  les 
premiers  jours,  deviennent  quelquefois  bru- 
nes. iioiies,  pnriformeset  toujours  fétides;  si 
e inalades’obstine  à prendre  dcsalimenls,  il 
les  rend  sans  les  avoir  digérés.  Les  garde- 
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robes  son!  ordinairement  nombreuses;  on  en 
a compté  jusqu  a deux  cents  ilaiis  l'iiitervalle 
de  vingt-quatre  heures.  Pendant  que  ces  plié- 
nomènes  morbides  se  (>assent  du  c6té  iln 
ventre,  on  en  observe  dauires  non  nuiins 
importants;  la  fij;ure  offre  une.  altération 
profonde;  rabattement  est  extrême  ; les 
forces  musculaires,  particulièrement  celle 
du  dos  et  des  lombes,  sont  eomme  anéanties; 
le  malade,  couché  sur  l'un  des  cétés,  fléchit 
les  Jambes  sur  les  cuisses  et  celles-ci  sur  le 
ventre.  La  peau  est  chaude,  sèche,  rugue  ise, 
et,  selon  besgenettes , elle  se  couvre  quel- 
quefois d'une  sorte  de  vernis.  La  chaleur 
intérieure  est  insupportable,  la  soif  jnextin 
gui  b le;  le  pouls,  d abord  dur  et  fréquent,  plein 
et  développé,  devient  bientôt  faible,  près 
que  imperceptible  et  d'autant  plus  lent  que 
la  maladie  est  plus  grave.  Si  le  mal  ne  se 
calme  |>romptenicnt  , les  accidents  augnien- 
tent;  la  f.ice  devient  cadavéreuse,  les  hirce> 
diminuent  de  pins  en  pins  , le  pouls  perd  sa 
réfjularitù,  le  hotjuet,  K-s  (Jiiuleurs  dij  ventre 
dispai  aisscnt  , la  maigreur  générale  fait 
des  progrès  rapides,  les  mcmbies  inliltrés 
se  refroidissent,  une  sueur  alternativement 
chaude  et  froide  parcourt  toute  la  surface 
du  corps;  eiihii  la  mort  termine  cette  scène 
lugubre. 

La  djssenteric  chronique  est  celle  dont  la 
durée  dépassé  plusieurs  semaines,  souvent 
plusieurs  mois.  Succédant  ordinairement  à la 
dysseiiterie  aiguë , elle  débute  quelquefois 
de  but  en  blanc  par  un  grand  abatlemenl 
des  forces  qui  va  en  au;>mentanl  jusqu'à 
la  prosiiatiun;  le  pouls  est  faible,  lent,  or- 
dinairem  nt  accéléré  le  soir;  la  maigreur 
fait  des  progiès  rapides;  la  peau  devient 
pôle,  terreuse;  I appétit  est  quelquefois  très- 
prononcé,  les  malades  mangent,  et  les 
recommandations  les  plus  expresses  de  la 
p.iit  des  médecins  restent  sans  succès  au- 
près d eux.  Ils  mangent  quand  même,  et 
il  11  est  pas  rare  de  les  voir  surpris  par  la 
mort,  le  pain  dans  la  bouche.  Ü auti  i s fois, 
au  contraire,  les  malades  refusent  les  ali- 
ments, et  les  mets  les  plus  ex<iuis  leur  in 
spirciit  du  dégoût.  Les  sujets  accusent  une 
ardeur  interne,  une  grande  anxiété  à la  ré 
gion  précordiale;  la  langue  est  sèche,  la  soit 
inexti  giiible.  Les  garde  robes,  dans  le  prin- 
cipe, sont  ordiiiairenieni  peu  abondantes, 
plus  ou  moins  f tides  , souvent  peu  ilonlon- 
reuses,  sanguinolente-,  (pieh|uefois  puruleii- 
le»;  plus  tard,  elles  deviennent  à la  fois 
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plus  abonoanles,  séro  sanguines,  cendrées, 
veidâtres  ou  semlitaliles  à de  la  l.av-iire  do 
ili.iir,  et  très létido.v ; à ce  point,  elles  sont 
souvent  rendies  involontairement,  ce  qui  est 
un  cara.  tèic  fielleux,  lîieiiiôt  la  face  et  les 
extrémités  inférom  es  s'op  lématient , la  res- 
|iiialion  est  snspiieuse,  de.s  voiiiissemciits 
de  nature  venlàtri  siirviennenl . le  pouls  se 
concentre  et  prend  le  caractère  intermittent, 
la  sécrétion  de  I uroe  se  tarit,  le  visage  se 
décompose  ; quelqies  instants  do  délire 
achèvent  ce  triste  t.Vileau  ipic  termine  la 
mort.  — .Mais  heureii'oiiieiit  la  dj-ssenteria 
chronique  n’a  pas  tonjoirs  cette  issue  fatale 
.-Vssez  souvent,  les  malams  éch.ippent  àcetto 
terrible  affection.  On  vo'i  alors  les  déjec- 
tions alvines  reprendre  pui  à peu  un  meil- 
leur caractère;  les  syniptôims  généraux  gra- 
ves diniiiincnt , La  soif  est  ni*îns  intense,  la 
peau  se  convie  d'une  sm  ur  cliinde:  le  vis.age 
est  plus  calme,  le  sommeil  phs  prolongé  et 
plus  réparateur;  les  forces  reiias-ent  et  l'ap- 
pétit est  moins  vorace,  la  digesirm  s’accom- 
plissant mieux.  Enfin  le  malade  reprend,  mais 
à la  longue  seulement,  ses  habitiideide  santé. 
— côté  de  la  dy-senterie,  et  peut-ére  entre 
cette  maladie  et  la  fièvre  intermitteite,  doit 
truiver  place  une  affection  particulure  dé- 
signée sous  le  nom  i\o  ily<senterie  par  fiècre 
tnh  rmtllente , fécre  inlermillenle  (fys.-nlé- 
rique,  selon  la  place  qu'on  veut  lui  doincr 
dans  le  cadre  nosologique.  Cette  nialalie 
tient  à la  fois  de  la  dyssenterie  par  s^s 
'yiiiptômes  pro(ires,  et  de  la  fièvre  intei- 
niittente  par  la  forme  périodique  qu’elle 
présente;  ainsi  elle  su  coiiip -se  , ;’i  propre- 
ment parler,  d accès  de  dyssenterie  ayant 
ordinairement  une  durée  de  neuf  à dnuze 
heures,  et  reparaissant  quelquefois  à des 
périodes  régulières,  par  exemple  tous  les 
deux  jours,  comme  les  accès  des  fiérres 
tierces  ; enfin  cette  dyssenterie  se  guérit  par 
le  quinquina,  condition  qui  la  rapproche 
encore  de  la  fièvre  interinittente  simple. 

La  marche  de  la  dyssenterie  dilfère  donc 
selon  les  deux  formes  aiguë  et  chronique. 
Hans  la  première,  elle  est  ordiiiairemeni 
brusque  et  rapide;  dans  la  seconde,  plus 
lente  et  moins  énergique.  Les  rechutes  sont 
irès  eomniunes;  les  excès  en  sont  la  cause 
ordinaire. 

La  dyssenterie  se  termine  par  réfolulion, 
est  adiré  p.ir  la  dopai  itioii  graduée  des 
suiiptônies,  par  le  passage  A i’élult /ironique, 
par  le  développement  d’une  autre  maladie. 
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Dcsfienpttcs.  pnr  exomplc , cite  <1ps  fnils  de 
dis|>:iriliüii  complole  d'une  d’s^oiiler  e au 
niniiipiit  do  l'apparilion  d une  ii|ihlhalmie  pu 
ruicnic.  Enfin  colle  maladie  jcul  poursuivre 
ses  ravages  jusqu'i  la  mord  ce  qui  arrive 
souvent,  dans  Us  pays  cliaiils  surtmit. 

(Jm  lqnes  personnes  ont  prétendu  que  la 
dyssonlorio  n'allacpiait  jamais  doux  lois  le 
mémo  individu;  celle  prJposilion  n’ost  mal 
heuieusemenl  pas  exai  p.  Il  semble,  au  con- 
traire, qu'il  reste  une  pédisposiiion  spéciale 
fa  orable  au  retour  ds  la  maladie.  — On  a 
boaueoup  et  lonotem|S  di-cuté  sur  les  lé-ions 
qui  occasionnent  la  «yssenl,  rie  aiguë;  tandis 
que  certains  analono  palUoI  gisles  soûle 
naienl  qu'elle  s'aicompagnail  constamment 
d'ulcération  des  itlestins,  d'autres  niaient  la 
fréquence  et  pie-que  la  réa  ilé  de  celle  ulcé- 
ration. Celle  (Uference  d'opinion  lieid  pro- 
bablement à d's  causes  spéciales  dépendan- 
tes de  la  maUdie.  elle-mô  np.  Il  est  cerlain 
que  les  lésons  intestinales  sont  rares  dans 
la  dysseiile'ie  aiguë  sporadique  il  ■ nos  cli- 
mats, comlanles  dans  l.i  dyssenlerie  aiguë 
épidémiipe,  et  presque  constantes  l ans  la 
dyssenle.ip  du  Sénégal  et  de-  pays  cliaudi. 

Les  ésions  anatomiques  se  renconlronl 

habiludlement  dans  la  dyssenlerie  chroiii 
que.  l'intestin  s'engorge , le  tissu  cellulaire 
sous-muqiiiux  s'hypei  Irophie  ; des  végéla- 
tioni  diverses  se  produisent  à la  s irf.ice  de 
l’iiiestin  ; la  Innique  de  celui-ci  passe  à 
l'éal  lardacé;  des  épanchemonts  se  formenl 
dins  quelques  séreuses,  d.nis  le  pérrloine. 
bs  plèvres,  dans  le  tissu  cellulair&des  m m- 
ores  inrérieurs,  de  la  face  même  dans  quel 
ques  cas. 

Les  causes  de  la  dyssenlerie,  comme  celles 
de  toutes  les  maladies,  du  rosie,  ne  sont  pas 
faciles  i détermiiior  rigoureusement.  « La 
dyssenlerie,  dit  M.  Ozniam,  se  manifesle 
dans  tous  les  climnis,  dans  toutes  les  sai- 
soarf:  e.le  n'épargne  ni  Age.  ni  sexe,  ni  con- 
stitution ; de  sorte  qu'il  est  impossible  de 
lii  assigner  une  cause  premièie  bien  déler- 
rainée.  » (IJistoii  t des  maladies  éjiidimiques.) 
Cette  observaiion  est  parfaitement  exacte. 
Mous  répéterons  donc,  avec  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  du  même  siijel,  que  la  ilyssen- 
terie  est  fréquente  dans  la  région  tropicale; 
qu'elle  règne  d'une  maniéic  endém  que  aux 
Indes  occ.denlales,  aux  .\nlibes,  au  Sénégal, 
dans  la  basse  Egypte,  etc.  ; que , dans  ces 
pays  mêmes  , elle  frappe  principalement  les 
Européens  qui  sacrifient,  sans  mesure,  à Vé- 


nus et  à Bacchus.  La  çbaleur  et  le  froid  hu- 
mide, les  éinanalions  des  marais,  la  décom- 
posilion  des  m.iliéres  animales  et  végétales, 
les  exhalaisons  provenant  des  malades  eux- 
mêmes  eniassés  dans  des  espaces  trop  res- 
treinls;  l'odeur  des  matière  fécales  rendues 
par  les  dysseiilériqucs  ; l'aliinentalion  insuf- 
fisante ou  composée  de  substances  avarices; 
l'usage  excessif  des  fruits , on  des  boissons 
feriiiontées  ; enfin  les  passions  violentes,  et 
surtout  les  pas-ions  Iriste.s,  comme  la  nostal- 
gie, contribuent  puissamment  à son  déve- 
loppement. — l.a  question  de  la  contagion 
a été  beaucoup  discutée.  Il  est  actnelleinent 
reconnu  qu'elle  lire  une  certaine  influence 
di;n.>  la  dyssenlerie  épidémique.  Mats  des 
études  plus  étendues  sur  ce  point  sont  en- 
core nécessaires. 

Le  pninuslic  de  la  dyssenlerie  est  ordinai- 
rement des  plus  graves.  Si  le  hoquet,  les  déjec- 
tions alvines  sanguinolenles  paraissent  tout 
d'aboril,  c’est  une  circonstance  regardée 
commcavanlagensc.  Plus  les  matières reiidncs 
par  le  vomissemeiiletles selles  s'éloignonl  des 
condiiions  normales  par  la  quantité,  la  fré- 
quence, la  consistance,  la  couleur  et  l odeur, 
plus  sont  fréquentes  et  vives  les  coliques 
avant  et  apiés  les  selles,  plus  il  y a do  dan- 
g r.  Les  déjections  involontaires  accompa- 
gnées de  défaillances,  d'anxiété  précordiale, 
de  léleiition  d'urine,  de  déglutition  difficile, 
de  prostration  exliéine  des  forces,  de  froid 
des  ext,émilés,  de  soeurs  fioides,  do  colora- 
tion violacée  des  lévies  et  de  la  face , de  la 
décomposition  des  traiisannoncent  une  mort 
prochaine. 

La  guérison  de  la  dyssenlerie  est  dif.icile, 
et  le  nombre  eu  quelque  sorte  prodigieux  de 
remèdes  employés  contre  elle  suffirait  pour 
démontrer  riiiipiiissance  de  chacun  d'eux. 
Du  p-sle,  il  no  faut  pas  perdre  de  vue  que  la 
maladie  qui  nous  occupe  peut  revêtir  le  ea- 
laclère  épidémique;  or,  comme  chaque  épi- 
démie porte  avec  elle  un  cachet  particulier, 
coinme  chacune  d’elles  a son  génie,  ainsi 
que  le  disaient  les  anciens,  tel  remède  qui  a 
fait  merveille,  dans  un  cas  donné,  devient 
inutile  ou  même  nuisible  dans  une  autre  épi- 
démie. De  là  une  cause  d cireurs  ou  de  dif- 
férences d'opinions  plus  apparentes  que  réel- 
les enire  les  aulenrs  qui  oui  Irailé  le  mémo 
sujet.  Nous  citerons  de  suite  uii  exemple . les 
évacuations  sanguines  ont  é.é,  dans  cei tains 
cas.  Complètement  lejotées  parce  quelles 
étaient  nuisibles  ; d'auties  fois  elles  ont 
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donné  desrAsnllAfs  si  avnnt''geax,qtrun  mé- 
dei'iii  niilitairi'  ItMlncU'ur  l*i'y>soii,a  <’ni  a voir 
Iriiiivé  dans  la  sai|;m’i-  li-  ri  nin.le 
dn  la  dys-onlcrie.  (les  diver-es  olisenatnnis 
sont  (unies  exacles  suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  elles  ont  été  faites.  Divins, 
d’iiiie  inanii TC  yénéralc,  que  les  érncnalions 
saii>;nines  .sont  indi(|iiées  quand  il  y a plé- 
tliore  on  quand  In  maladie  parait  duc  à la 
suppression  d'une  h luorrni’ie  aiiis  qiiel  in 
diqu  ' M.  IJhomel.  Les  vomitifs  sont  plus 
spi’cialenii  nt  indiqués  dans  la  forine  connue 
sons  le  nom  de  dijtfciilerie  hiliru^e  L'énié- 
tiqne.  si  le  inniade  n'a  quelles  décédions 
peu  aliondanles  , et , dans  le  cas  coiilinire. 
l'ipéencuana  à la  dose  de  15  à 2V  grains, 
sont  les  deux  niédicameiils  qui  ont  clé  le  pins 
employés.  — Les  purgatifs  ont  été  souvent 
adiiiinistrés  : les  uns  les  donnent  dans  le> 
mêmes. conditions  que  les  émétiques;  les  an- 
tres, après  les  vomitifs.  \ cet  égard  , on  ne 
peut  pose,  aucune  loi  générale.  — Les  nar- 
cotiques ont  clé  appréciés  d'une  manière 
fort  différente  par  les  ailleurs  qui  y ont  en 
recours;  tandis  que  cenx-ci  les  piéeonisent 
comme  des  médicanicnis  tiés-ntiles  et  même 
comme  de  véritables  spécibques,  ci  in-là  les 
accusent,  au  contiaire,  d’être  nuisibles  dans 
une  foule  de  cas. — Les  préparations  Ioniques 
trouvent  aussi  leur  emploi  dans  quelques 
formes  de  la  dyssenter.e;  mai.s  une  piiideiice 
extrême  devient  nécessaire  dans  la  direction 
de  ce  mode  de  Irailenienl.  Les  a-liingcnts 
de  loiile  sorte  , les  diaphorétiques,  les  anli- 
septiqiies  ont  rc(ii  d 'S  applications  nom- 
breuses suivies  de  succès  variés.  Les  appli- 
cations do  (ouïes  sortes  sur  le  ventre,  émol- 
lientes, répercussives , excitantes,  anlispas- 
niodiques,  vésicanles  , etc.,  ont  été  tentées 
successivement  Jusqu'à  piésent , la  science 
n'a  pas  encore  pu  découvrir  une  formule 
géiiéiale  de  traitement  pour  la  dyssenlerie, 
excepté  dans  le  cas  de  Hévre  intermitteiile 
dyssenlénqup , forme  pathologique  qui  ré- 
clama sans  conteste  l'emplui  du  quinquina. 
Dans  toutes  les  formes  possibles  de  l.i  dys- 
senlerie, la  précédente  cxreptéc,  il  faut  se 
laisser  guider  par  les  indications  générales, 
et  tenir  compte  des  conditions  hygiéniques 
et  dus  cnniplicatioiis  qu’ofire  la  mnindie.  Le 
médecin  a besoiii  du  plus  grand  discerne 
nient  pour  distinguer  les  remèdes  applica- 
bles. — La  convalesccnrc  réclame  des  soins 
particuliers.  Le  régime  doit  être  st  vêremeiit 
observé;  le*  excès  de  table  el,  ea  géuéral , 


les  excès  de  toute  nature  ramènent  facile- 
ment 1.1  dy-seiilprip.  Il  ii’e.st  pas  rare  alors 
de  voir  se  développer  cotte  dyssi  iilene  de 
longue  durée,  dont  la  lerminiisuii  finale  est 
si  souvent  funeste;  I' iii  des  niuyens , au 
reste,  les  pins  puissants  pour  picveiiir  le  ro- 
loiir  ou  les  leclintes,  c'est  de  s'éloigner  des 
lieux  où  I on  a pris  la  maladie  ; il  est  même 
de  remarque  que  les  trai  enients  les  plus  ra- 
lioiiiiels  érbou  ut  dans  les  pays  où  la  dys- 
seiiterie  est  endémique,  et  que  le  meilleur 
moyen  e.st  'aller  re  pirer  l’air  nilal.  1)'  B. 

UYSL’ItlK  (m  d.) , de  Sut,  dilficilemrnt, 
et  fjf-.r,  urine;  émission  dilticilc,  iiiconi- 
plèlc  et  douloureuse  de  l'uriiie.  Cet  état 
est  l’elfet  de  riiiflamniilioii  de  la  vessie, 
de  sou  col  ou  de  I urètre,  et  quelque- 
fois d'une  iirilatioii  de  ces  parties  voisines. 
Elle  est  aussi  le  syni|:lùnie,  un  |iiul6t  le 
premier  degré  de  la  réicnlion  d'iiruie.  Les 
grandes  elraieiirs,  les  exercices  violents  et 
prolongés,  Icsalimeiils  âcres,  saUs  et  épi- 
cés, les  liqueurs  spiiilueiises,  i'usage,  tant 
interne  qu'i  xieriie  , des  canlliarides,  lu  sup- 
pression dis  liéiiiorrag  es  habituelles,  l'u- 
sage inimodéi  6 de  la  bière,  la  présence  d'une 
pierre  dans  la  vessie  et  riitcéialioii  de  cet 
organe,  i'iiiitatiiui  ibiiniutisiiiale,  goutteuse, 
psonqiie  et  darlieuse  repercutée  eu  soûl  les 
causes  priiicqialcs.  Les  enfaiils , les  scoibu- 
(iqiies.  les  h pocundrinques  é[irouveiit  sou- 
vent des  ardeurs  d'uiine  passagères;  on  les 
observe  quelquefois  aussi  dans  le  cours  des 
Hévres  iiillaininaloiies  ou  bilieuses  iiiteiises. 
La  dysurie  essciiliclle  ii’cst  point  une  maladie 
grave,  et  cède  ordinain  meut,  au  bout  de 
quelques  jours,  siiiis  rinflncuce  d’un  traite- 
nieiit  ralrulebissaiit  composé  de  bains  et  de 
demi  bains,  de  boissons  émolli.  nies  et  ra- 
fraiclnssantes  ; re  n’est  que  rarement  qu'il 
faut  en  venir  aux  saignées  locales  ou  géiic- 
rnles  Mais,  lorsqu'elle  est  symploniatique, 
c'est  tonjuuis  une  nffeclioii  plus  ou  moins 
grave,  sinon  eu  c le  niême,  du  moins  pour 
la  maladie  principale  qui  la  produit  et  qui 
réclame  alors  les  principaux  soins  : reron- 
iial  -elle  pour  cause  la  répercussion  d'uiie 
irritation  , tous  les  efforts  doivent  tendre  6 
rappeler  ce  le-ci:  la  suppression  d’une  hé- 
morragie h.'ibitnelle , il  faut  se  hàler  de  la 
suppléer  arliHciclIemciil.  La  dy.suiie  qui 
résidie  de  l'usage  de  la  bière  se  guérit  en 
faisant  pren  Ire  un  ou  deux  petits  verres 
d'eau  de  vie. 

MYTISQUE  (enfom.j , ordre  des  cotéop~ 
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Urtf,  section  des  penlaméres , famille  des 
carnamiers,  tribu  des  hi/tlrocunlharei.  — C- 
genre,  beauciui|i  innins  cmisidénible  f)ii'il 
ne  l'était  d'alnii  d,  offre  les  caractèic»  sui 
vants  :>  iii>ectes  d'assez  grande  taille,  dont 
les  antennes  sont  composées  de  onze  ar 
ticles  qui  diminuent  de  la  base  à l'extré- 
niité  : tarses  de  eiiiq  articles  distincts,  dont 
les  trois  premiers,  d,rns  les  mâles,  sont  dila- 
tés en  forme  de  palette;  au  présternum  une 
pointe  courte,  dirigée  en  bas,  va  se  loger 
dans  une  écliancriirc  du  niésO'ternuui , et 
fuit  rcfl'el  d un  ressort  qui  permet  à l'in- 
secte, lorsqu'il  est  sur  Je  dos,  de  se  remettre 
sur  ses  pattes.  I,a  forme  du  corps  des  dy- 
tisques  itidique  des  animaux  nageurs;  boTtib  ' 
cri  dessous,  il  forme  la  carène  eu  avant  et  est 
mince  sur  les  cédés;  aussi  ces  animaux  vivent- 
ils,  dans  l'eau,  de  proie  qu'ils  attaquent,  s'a 
dressant  souvent  à des  animaux  plus  grands 
qu'ils  ne  le  sont  eux-mémes.  Les  larves  sont 
tri'.— carnassières  ; quand  elles  ont  acquis 
tout  leur  accroissement,  elles  sortent  de 
l'eau  et  s'eiifoiicent  dans  la  terre  pour  peu 
qu'elle  soit  humide.  La  plupart  des  espèces 
de  ce  genre  se  rencontrent  en  Europe;  par- 
mi elles,  nous  citerons  1*  le  DvrisouB  bok- 
DK,  commun  en  France.  Il  a IV  lignes  de 
long.  Les  é vires  de  la  femelle  sont  régiiliè 
rement  striées  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur 
largeur  Bniii  supérieurement,  cet  insecte  est 
fauve  dans  les  autres  parties.  — 2°  le  üv- 
TiSQCK  TBKS-LARGK  a 20  lignes  de  long  et 
est  de  la  même  couleur  que  le  dytisque 
bordé.  Les  élytres  do  la  femeile  sont  striées 
dans  toute  leur  longueur,  tandis  que,  chez 
le  mâle,  elles  offrent  tout  le  long  de  leur 
bord  antéricnr  une  lame  tranchante.  Cette 
eipèce  se  rencontre  en  .Vllemagno.  A.  G. 

OZKIIÉDY  [ .MoiiAM.MKn  ftivX-AïuiEo), 
célibre  docteur  musulman,  Tuicomaii  d'o- 
rigine, lié,  le  0 octobre  127V.  à D.imas,  où  il 
mourut  en  I3V7.  Il  voyagea  beaucoup  dans 
rOrient,  cl  fut  nommé  directeur  de  l'écdc 
des  traditions,  fondée  par  Trahéo.  Le  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages  est  sa  Chro- 
nique de  l'itlamisme,  ou  Dlctionnnire  histo- 
rique des  écrivains  musulmans , divisé  par 
siècles;  ce  livre  va  de  l'an  do  l'hégire 
jusou'à  l’an  7VV  de  la  même  ère. 

DZOl'i\G.\ KIE.  — Nom  d'une  contrée 
appelé’e  aussi  Cahnuuquie  ou  Kalmoukie,  et 
en  chinois  Thian-chan  pe-lou , c’esl-à-dir.' 
gouvernement  au  nord  d s munis  Thian-chan, 
aujourd'hui  dépendante  de  l'empire  de  la  1 


Chine,  et  située  entre  72"  et  88"  de  longitude 
est,  et  4t"  30'  et  V8"  iO'  de  latitude  iioid.  La 
Dzoungarie  est  -ép  irc'e  par  de  hautes  chaînes 
de  nioiilagnes  du  pays  des  .\Iu„o's  Kh.dkli  :s; 
au  sud,  elle  a pour  limites  lu  Turqnestan 
Oriental;  à l'ouest,  la  rivière  de  lalas  la  sé- 
pare des  pays  habités  par  les  Uouroutc' et 
Kirguizes  Kasaks  ; au  nord,  elle  est  bornée 
par  ces  mêmes  Kiigiiizes  et  par  la  Sibérie. 
La  piiiicipale  ch.dne  de  nio'itagiies  de  la 
Dzoungarie  est  celle  que  le.i  Ijhinois  appel- 
lent 1 hion-rhan  ou  monts  ccleslei  et  Sine- 
c/inn  ou  monts  neigeux.  Une  roule  percé'e  à 
Iraveis  les  glm  iers,  sur  une  des  c.nies  les 
(dus  élevées  de  cette  ciiaine,  dans  la  direc- 
tion du  sud  au  nord,  conduit  du  Turquestan 
orientil  à (îonldja,  ca|>ilaledu  |>ays.  Il  existe 
plusieurs  lacs  dans  la  Dzoungarie;  U s plus 
imporlaiits  sont  le  lac  B.okh.d'ch  , qui  a 
VO  lieues  de  longueur  et  20  dins  sa  p'iis 
grande  largeur,et  le  Touze  kal  ou  lac  salé,  long 
de  3.Ô  lieues  et  large  de  12  à 13  Les  rivières 
les  plus  considérables  sont  l'Ili , le  Tschouï, 
leTalas,  le  Kour,  l'Endl  et  l'Irlische.  I.es 
Dzoungares  appartiennent  éi  la  famille  cal- 
mouqueet  professent  la  religion  bouddhique. 
La  Dzoungarie.  réunie  à l'i  ni|nre  de  la  Chine 
en  17.36,  forme  aujmird  hui  trois  gftu'erne- 
inenls  militaires,  celui  d'Ili  ou  de-GouIdja, 
celui  de  Kour-Khara  - Oussou  et  celui  de 
'l'schougoutschak,  ainsi  ajipelés  des  noms  de 
leurs  chefs-liiux.  La  ville  de  Gouidja  nu 
d'Ili,  située  sur  la  rive  droite  de  I lli,  est  le 
centre  d'un  commerce  consi'léi  aille  avec 
l’iuléiieur  de  la  Chine,  la  Uo  kliarie,  le 
(lays  de  Khokande,  l'Inde  cl  le  Cachemire. 
On  v.dt  dans  cvt.e  ville  un  nombre  considé- 
rable de  mahoiiiélaiis,  naliirols  du  Tuiqin  s- 
t in  orienUd  qui  font  le  comm  rce , cultiveiit 
les  terres  ou  se  livrent  à ifflérents  arl>  mé- 
caniques. Le  gonvernenieiit  chinois  a établi, 
dans  la  (iroviiice  de  Gouidja,  des  colonies  de 
lualfaileurs.  Ges  gens,  pour  la  |i  upai  t,  culli- 
veiit  les  terres;  ceux  qui  ont  inérilé  la  mort 
sont  cuiiiiamnés  à des  travaux  forcés.  Celte 
province  coûte  beaucoup  (dus  au  gouverue- 
ineiit  chinois  qu'elle  ne  lai  rajiporte  ; les  con- 
Iributioiis  des  habitauls  s'élèvent  à environ 
VO.ÜtIO  onces  d'argent  ou  3 3,'iOÜ  fr.,  taudis 
que  l'enipereiir.de  laiih  ne  eu»  oie.  chaque  an- 
née. dans  le  (lay-  3'  0,Ü0II  onces  d'argent  ou 
’t.lti7..300  francs,  cl  |i  usi  iirs  inioiers  de 
pièces  de  salin  1 1 de  talli  t s desti.  ée>a  éire 
livrées  aux  Kirguizes  eu  é>  hange  de  leurs  bes- 
tiaux. Le  gouvernement  de  Kuur-Kliara-Üus- 
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«00  a pend'importince;  son  chcf-lieu  ost  une 
pelile  forteresse  du  même  nom  bâtie  vers 
1703.  Le  gouvcrnementileTsfhoiigontsrhiik, 
appelé  aussi  de  Taiba^nla'i,  a pour  capitale 
Tjchougoulsrli.ik , située  par  40°  8'  de  lati- 
tude nord  et  80°  18'  de  longitude  est.  On 
compte  dans  cette  ville  environ  six  cents 


maisons  et  bâtiments  publics  ; la  population 
fixe  SC  compose  pi esque  entièrement  dei'.lii- 
nois  exilés  pour  crimes , et  condamnés  à 
cultiver  les  terres  du  gonvcrneinent.  On  fait 
à T'chongoutscliak  un  commerce- assez  con- 
sidérable. 


E. 


E,  la  cinquième  lettre  de  notre  alpha-  i 
bel  et  la  seconde  de  nos  voyelles.  Cest  ' 
aux  I.atins  (]ue  nous  la  devons  ; ils  l’a- 
vaient empruntée  aux  Grecs,  qui  eux  mêmes 
l'avaient  reçue  des  Phéniciens.  Dans  les 
ancienne-  langues  yriaque,  copte  et  lié- 
br.iique,  elle  se  nPi  ouve  avec  la  forme  que 
nous  lui  avons  conservée;  1rs  Hébreux  scu 
lement  la  tournent  en  sens  inverse,  â cause 
de  leur  système  d'écriture  qui  va  de  gauche 
à droite.  Dans  l’alphabet  des  copies , la 
figure  de  l'b  varie  également  un  peu  ; quei- 
ques-uns  même,  trouvant  dans  la  forme 
qu'elle  y affecte  une  re.ssemblancc  avec  celle 
de  deux  nez  rcniiis,  rtiii  aigu  et  l'autre  ob- 
tus. veulent  en  conclure  que  cetic  lettre  a 
de  tout  temps  été  destinée  à exprimer  et  à 
peindre  le  soulfle  de  la  vio,  le  son  de  la 
rcspiralion.  Les  La. ins  coniiaissaienl  comme 
nous  différcids  E,  l'un  plus  fermé,  qui,  à 
cause  de  l'accent  sous-entendu,  se  prenait 
souvent  pour  l'i  dans  la  langue  parlée  et 
dans  la  laii.çue  écrite  ; l'autre  plus  ouvert 
(cuj/ior),  que  l'on  confoiid.iil  quelquefois 
aussi  avec  la  diphthonguc  œ Liiez  nous, 
on  n'est  point  eii.ore  d'accord  sur  le  nom 
bre  à assigner  aux  ddférenles  espèces  d'e; 
l'Académie  n'eu  reconnaît  que  tiois,  l’é  fer- 
mé, l'è  ouvert  et  l'e  muet.  La  méthode 
de  Port-Royal  nous  en  donne  quatre  qu  elle 
trouve  tous  réunis  dans  le  seul  mot  Jét  r- 
riment  ; Diiclos  en  découvre  également  un 
cinquième,  d'une  valeur  mitoyenne,  contre 
l’e  fermé  et  Vé  ouvert.  Le  Dictionnaire  de 
Trévmix  va  jusqu'à  six  et  même,  dans  sa 
dernière  édition,  jusqu'à  sept;  enfin  Dumar- 
sais,  dans  \' Enctjtlojièdie.  en  fait  monter  le 
nombre  jusqu'à  neuf.  C’est  là,  certes,  une 
évaluation  excessive;  mais  celui  qui,  pre- 
nant, comme  M.  lleschoreüe,  nu  milieu  rai- 
sonnable entre  le  système  trop  restreint  de 
rAcadèinie  et  celui  trop  étendu  de  Duniar- 
sais,  ramènera  à ciii(|  les  divers  degrcs  ou 
nuances  qui  font  passer  l'e  du  grave  au 
üneyet  du  A/A'  S.,  l.  X. 


doux,  jusqu’à  ce  qu’il  se  dégrade  entière- 
mcnl  et  ne  se  fasse  plus  entendre;  celui-là , 
croyoïis-iioiis,  sera  dans  le  vrai.  Eu  adinet- 
laiit  donc  ces  cinq  suites  d'e  pour  la  langue 
française  , nous  aurons  trois  e sonores,  ûn  e 
sourd  et  deuii-muel,  et  l’e  tout  à fait  muet. 
1°  I èCRAVK  ou  oüVKnT  doiiiic  uii  Son  qui, 
après  celui  de  l’d,  est  le  plus  plein  et  le  plus 
clair  des  voyelles  ; on  le  trouve  dans  les 
mids  fête,  tète,  il  cède,  etc.  .Malheureuse- 
ment, quoique  devant  toujours  être  pro- 
noncé de  la  même  manière , il  marche  sou- 
vent sans  être  accompagné  de  sou  accent  ; 
mais  les  lettres  qui  le  suivent  suffisent  alois 
pour  déterminer  sa  valeur.  Ainsi,  quand  il 
précède  une  syllabe  sourde  filiale,  comme 
dans  érêque,  honnête,  modente,  je  café,  Hc.', 
quand  il  est  suivi  de  coiisonnes  articiilces, 
comme  dans  hôtel,  bref,  lest,  etc.,  ou  n énie 
seiiiement  du  ( final,  archet,  armet,  bnnq  et, 
ballet,  il  reste  toujours  ouvert.  — 2°  Le 
nrMi  ocVEKT  , dont  rien  ne  préci-e  la  pro- 
nonciation, et  pour  letpiel  .M.  P.  Hiiiot  ima- 
gina sans  succès  un  nouvel  accent  qu’il  ap- 
pela moyen,  se  trouve  d'ordinaire  dans  les 
mots  dérivés  d’autres  mots  dont* la  pénul- 
tième est  un  i oiivcit  appuyé  sur  une  syllabe 
sourde.  L'e  est  moyen  quand  d se  trouve 
suivi  des  sous  a,  nu,  eu,  on,  ou  de  la  termi- 
naison ai  des  imparfaits  et  des  condition- 
nels : correcteur,  tiédeur,  j'étais,  il  met- 
tait, etc.  ; toutes  les  fois  qu'il  marclio  de- 
vant les  t rmiiiaisoiis  slons.  tions,  reur  : suc- 
cession. dije-tioHi  acresseiir,  confesseur;  enfin 
quand  il  est  suivi  de  la  leliro  r,  préférer, 
certu,  ergô. — 3°  L'é  fehxie  ou  aiüit  ii'a 
qu’un  son  faible  et  bref;  il  joue  un  grand 
rôle  d ins  notre  vocabulaire  , et  se  trouve 
répété  jusqu’à  trois  fiiis  dans  le  même  mot: 
décédé,  ré'jété , décrété  L'e  initial,  arc  u- 
tné  ou  lion,  est  huijo  rs  fimé  , écre- 
cifse,  exeoptwn,  esprit;  l’e  final,  au  coii- 
tiairc,  ii'esi  fermé  que  h>r-qu  il  e.-t  iii  .r  pié 
de  l'accent  aigu,  bonté,  beauté,  stmtc;  il  en 
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est  de  mfme  quand  il  précède  une  consonne 
finale,  non  arlicnlce  el  aiilre  que  le  s et  le  t. 
familier,  millier,  nez.  — V l.'f  demi-mlkt 
a le  niênie  son  que  la  voyelle-diplilliiinjjue 
eu  dans  les  mots  heure,  Ijonheur;  il  est  sans 
accent  quanil  il  se  trouve  placé  après  les 
consonnes  6r,  l/l,  cr,  etc.,  bretelle,  cré- 
celle, etc.  — 5”  Quant  à l’e  .mckt,  c’est  une 
des  lettres  qui  lont  la  physionomie  particu- 
lière et  rorq’inaliié  de  notre  langue.  Etienne 
Pasquier  le  remarquait  au  xvi'  siècle  et 
donnait  cette  particularité  comme  uu  vi<ux 
reste  de  l’rs/oc  gaulais;  au  xvii*,  l’abbé  de 
D.ingeau  écrivait  : « Noire  e muet  contribue 
beaucoup  à celte  infinie  variété  de  sons  et 
de  terminaisons  qui  f.tit  une  des  beautés  de 
notre  langue;  » et  Voltaire  disait  plus  tard 
el  avec  non  moins  de  raison  à un  Italien  : 
« V'ous  nous  re|irochez  nos  e muets  comme 
un  son  triste  et  sourd  qui  expiie  dans  notre 
bombe,  mais  c’est  précisément  dans  cos  r 
muets  que  consiste  la  grande  harmonie  de 
notre  prose  et  <le  nos  vêts.  Empire,  enu 
tonne,  din/lème,  flamme,  tendresse,  rirl  ,ire, 
toutes  ces  désinences  heureuses  laissent  d n;s 
l'oreille  un  son  qui  subsiste  encore  après  le 
mot  prononcé,  comme  un  clavecin  (pii  ré- 
sonne encore  quand  les  doigts  ne  frai  peut 
plus  les  touches  » Son  emploi  est  si  fré- 
quent, il  se  trouve  dans  un  si  grand  nombre 
de  mots,  qu'il  est  inutile  d'en  indlipfcr  des 
evemplcs.  Enfin  à ces  cinq  di'eiscs  sortes 
d’f  on  (lonrrait  ajouter  encore  l'erup/  imijur, 
espèce  d'e  muet  qui  n.-  s'emploie  que  pour 
adoucir  le  ,7  et  lui  conserver  le  son  du 7 d.ms 
les  mots  pigeon,  partagea,  geôle,  etc.  El).  E. 

É.VCI^É  fils  de  N’éoptidème,  roi  d'E- 
pire,  et  hère  d Olympias,  mère  d'Alexan  lre 
le  (iraiid  , fut  Ini-im'me  roi  d'Epire  après  la 
mort  d’.Mexandre  1".  M.ilassus,  la  3'  année 
de  la  113*  obmpiade,  32G  ans  environ  avant 
] C.  Ec  prime  tourmenta  ses  sujets  par  les 
guerres  conlinm  Iles  i|ii'd  soutint  contre  les 
Macédoniens,  et  finit  par  devenir  tellemect 
odieux,  qu'il  fut  obligé  de  s’imfuir  II  p.ir- 
vinl,  dans  la  suite,  à rentrer  dans  scs  iitats, 
et  accueiiht  favorablement  à sa  cour  Ari- 
dée,  frère  naturel  d'Alexandre  le  Grand, 
qui  ne  se  croyait  [las  en  sûreté  en  Macé- 
doine. Philippe , frère  et  général  do  Cas- 
sandre,  prit  (Je  là  occasion  de  lui  dé-clarer 
la  guerre  et  le  vainq  it  dans  une  bataille 
livrée  près  d'Æmiade,  aujourd'hui  Drago- 
mestro,  ville  d’Acarnanie  à l’endioocliure  de 
l’Achélous,  aujourd'hui  Aspro-Potano.  Ea- 


cide  mourut,  l’an  313  de  J.  C. , de*  blcisurei 

reçues  dans  le  rombat. 

E.\C1I)ES.  — Nom  par  lequel  on  désigne 
tous  les  I rinces  descendants  d’Eaqne.  I.cs 
plus  connus  d'entre  eux  sont  Pélée.  Aihille; 
Pyrrhus  et  Alexandre  le  Grand.  L'historien 
Justin  fait  dire  à ce  dernier  (lib.  XII,  xv, 
f)  que  presque  tous  les  princes  do  celle  race 
moururent  avant  d'avoir  atteint  leur  tren- 
tième année. 

E.IQL'E,  Aoixof,  Æaeut , fils  de  npiter 
et  de  la  nymphe  Egine,  régna  dans  l'Ile 
d'OEnopie  ou  d'Ænone , qui,  plus  tard, 
fut  appelée  Egine.  Une  peste  ayant  dépeuplé 
ses  Etals,  il  demanda  à Jupiter  que  les  four- 
mis qui  se  trouvaient  dans  le  pays  fussent 
changées  en  hommes  el  en  feniiiies  , de  là  le 
nom  de  Myrmiduns  qui  fut  donné  à ces  nou- 
vcanx  habitants,  du  grec  pùfpLrB,  fourmi. 
Quelques  auteurs  ont  voulu  s'expliquer  ce 
mythe  eu  disant  que  l'île  d'Egine  fut  rava- 
gée par  des  pirates  qui  massacrèrent  une 
partie  des  habitants,  et  contraignircnl  les 
autres  à se  réfugier  dans  des  antres  et  des 
cavernes.  Eaque  cnci  uragca  ces  hoinuies 
timides  à sortir  de  leurs  retraites , et  leur 
fil  bientôt  recouvrer,  par  le  travail  el  le 
commerce,  les  richesses  qu'ils  .ivaiont  per- 
dues. Ge  prince  jouissait  d'une  telle  réputa- 
tion de  justice,  que,  la  Grèce  ayant  été  affli- 
g('C  d'une  sécheresse  universelle,  l'oracle  de 
Delphes  le  désigna  comme  le  plus  digue  d'in- 
lercédim  pour  les  hommes  auprès  do  Jupiter, 
el  de  fléchir  la  colère  du  maltie  des  dieux. 
Les  poêles  ont  placé  Eaque  au  nombre  des 
liois  juges  des  cnfeis. 

EAllL,  c'est-à-dire  seigneur  aîné  ;titrc  de 
noblesse,  autrefois  le  plus  éievéen  Angleterre 
et  qui,  aiijourd  hui,  est  placé  entre  ceux  de 
marquis  cl  de  vicomte,  el  occupe,  par  consé- 
quent, le  troisième  rang  d.ins  la  biérarcliie 
iioboiaire.  Il  existait , chet  les  anciens 
Saxons,  sons  le  nom  de  ealdtrmtn  ou  soir 
derinen,  qu'a  conservé,  sauf  une  legéie  va- 
riante, une  classe  nombreuse  de  magistrats 
anglais,  les  aldermcn.  Le  titre  d'tarl  consti- 
tue, néaiimuins,  un  litre  tout  à faildiiféreot 
de  la  dignité  d'aldcrpien;  le  roi  d'Angleterre 
le  coufére  lui  - même  en  atlarhant  de  ses 
propres  mains  l'épée  du  {’enlilhoninie  qu  il 
veut  en  honorer,  et  qu'il  traite,  d.ins  scs  let- 
tres, de  fi  nie  et  bien-ai/né  cousin  Le.-  earls 
avaient  autrefois  le  gouvernement  civil  d'un 
shire  ou  comté. 

EAUL  (Jean],  Ihéologieo  anglais,  né  à 
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York  en  1630.  Il  fui  d’nbord  chapelain  et 
précepteur  do  Charles  V,  puis  duyen  de  l’é- 
glise tie  Westmiuslor,  cvéqiic  de  Wurcesler 
et  enfin  de  Snlisbury  , où  il  mourut  en 
1695.  On  a de  lui,  sous  le  nom  d'Cduuard 
Bloiiiit,  nii  ouvrage  intitulé  , Mierocosmo- 
graphia,  Londres,  1628,  un  vol.  in-S”  et  une 
ti'iiduction  latine  du  livre  télébre  intitulé  , 
EIKllN  BAÎ.1A1KH,  Icon  rcjia,  Lahaye,  16'r!), 
iii-12. 

KAKL03I  (KiciiAnD\  un  ries  meilleurs 
dessiii.uteurs  cl  gr.iveursanglais.  11  naipiil  vers 
1728,  flans  le  comté  île  Sonimerset  et  excel-'^ 
lait  â i;raver  en  maniéie  noire,  genre  dans 
lequel  il  a surpassé  tousses  rivaiij;  qu'il  éga- 
lait dans  la  gravure  h l'eau-foilc  et  au  poin- 
tillé. Son  œuvre,  en  manière  noire,  est  fort 
volumineux  et  liés-rccherché  des  amateurs. 
La  plupart  de  ses  gravures  sont  d’une  grande 
dimension,  et  se  distinguent  par  un  luoe.leiix, 
un  fondu  et  un  velouté  de  tons  qu’on  ne. sau- 
rait trop  louer,  l’armi  ses  gravures  on  re- 
marque • la  Surrière,  d’après  Teniers;  A'jnp- 
pine  ahordant  û lirimlf»  tirer  ht  rentlics  de 
Grrmaniruf,  d'après  West  : Angélique  et  Mé- 
dur,  d’après  le  même  ; les  Fleunel  les  fruits, 
d’après  Van  llujsum;  la  Vitr'jt  au  lapin, 
d’après  Caracci;  \rSarrifict  d'A'raliam,  d'a- 
près Kembrandt  ; la  Mudel  me  rhez  le  phari- 
sien, une  Suinte  famil  e.  Silène  ivre,  d'apiès 
Ilubens,  les  Deux  arares.  d'après  Ouin-Me.s- 
sis;  la  l'i'crjc  dite  la  Zingarina,  d’après  le 
Corrége.  — Un  aulic  Earloni  (llobcil)  est 
auteur  ilc  deux  cents  paysages,  dont  quel- 
ques-uns sont  fol  I remarquables  et  qu’on  a 
attribués  à tort  à Kichard  Earlom. 

EAST  LtlTIII  \.\  ou  IlAI)I)L\CTO!V. 
comté  d’Ecosse  borné,  au  nord,  par  le  Kritli 
du  Forlh,  au  sud  parle  Berwiek-hire,  a l’est 
par  la  mer  du  Nord  et  à l'ouest  par  Edimbourg. 
Celle  province  est  arrosée  par  la  Tyue  ; elle 
offre,  en  général,  l’asp  et  d’une  belle  plaine, 
qui  s’abaisse  vers  la  mer.  Le  sid  estc.xccssi- 
vemenl  fertile;  la  culture  y atteint  un  haut 
degré  de  perfection,  grâce  au  système  d ir- 
rigation. il  l’eiigiais  des  os  et  aux  excellen- 
tes méthodes  d assolement.  On  trouve,  ilans 
le  Haddingloii.  des  niiiies  de  houille  fort 
bonne  et  une  grande  quantité  de  chaux.  Le 
comté  iiouimc  un  meinbie  à la  eliambre  des 
communes.  l*o|iiilation , 116. Ikb  haliilanis. 

EA'I'UN  ou  LTOX,  ville  du  comté  de 
Biifkingham,  située  sur  la  rive  septentrionale 
de  la  Tamise,  vis-à-vis  de  Windsor,  endroit 
auquel  la  relie  uu  joli  pont  de  fer.  Elle  n’a 


qu'une  seule  rue,  dont  presque  Imites  les 
maisons  viennent  d’ètre  rebâties.  Elle  doit 
sa  ré’ébrilé  au  collège  fondé  par  Henri  VI 
en  ll'rü.  Cet  établissement  était  d'abord 
destiné  aux  jeunes  gens  pauvres  qui  voulaient 
entrer  dans  les  ordres,  mais  bientôt  l'insli- 
liiliuii  fut  modifiée.  On  porta  le  nombre  des 
élèves  peiisionnaiies  internes  de  25  à 70,  et 
l'on  admit  des  externes  ,"u  nombre  quelque- 
fois de  350.  Ce  collège  dispose  de  quarante 
bénéfices  ecclésiastiques  ; il  possède  une 
belle  bibliothèque,  et  une  riche  colleelion  do 
gravures  et  de  médailles.  Population,  2,173 
habita  lits. 

E.Vli  [physique,  rhim.).  — L’un  des  quatre 
éléinenls  admis  jusqu’aux  immortelles  dé- 
couvertes de  Lavoisier,  I cau  joue  un  rôle  si 
iinporlanl  dans  rensemble  de  l’univers,  soit 
à l’état  solide,  soit  comme  liquide  ou  vapeur; 
dans  1 s opéntions  des  arts  comme  moteur 
ou  dissolvant;  dans  l’écomimie  domestique 
comme  aliment,  qu’avec  l’air  atmosphérique 
on  peut  dire  que  ce  sont  les  deux  plus  iin- 
porlrinls  et  les  deux  plus  admirables  moyens 
employés  dans  la  création  pour  le  soutien 
des  êtres  comme  pour  leur  conservation. 
L'eau  e>l  l iin  des  liquides  dont  l'échelle  de 
fluidité  est  la  moins  éicnilue,  et  nous  la 
trouvons  dans  les  mêmes  conditions  atmos- 
phériques aux  trois  étals  physiques  sous  les- 
quels les  corfis  peuvent  se  présenter  à nous. 
Ainsi,  au  milieu  des  merveilles  que  nous  pou- 
vons coiilempler  sur  nos  hautes  montagnes 
et  au  sein  de  ces  admiiables  g aciers  dont 
l’aspect  général  aussi  bien  que  les  détails 
èloniienl  autant  qu'ils  élèvent  les  pensées, 
nous  foulons  aux  pieds  l'caii  solide  dont 
l’échil  éblouit,  les  masses  jettent  dans  1 é- 
lonnement,  les  profomles  crevasses  effrayent 
celui-là  même  qui  est  le  plus  habitué  aux 
glands  phém. mènes  de  la  nature;  nous  ad- 
miions  les  cascades  d'un  impétueux  torrent; 
nous  aspirons  avec  l’air  la  vapeur  qu’il 
transporte  et  dont  l’absence  produirait 
sur  notre  existence  de  si  funestes  effe  s. 
Ce  n’est  pas  sans  raison  que  ce  fluide,  dont 
les  Usages  sont  si  nécessaires  à l’homme,  se 
trouve  ainsi  répandu  sur  presque  tous  les 
(uiiiits  du  globe.  Quoitpie  moins  iiidispeiisa- 
Iilc  que  l’air,  sans  leipiel  nous  ne  (lourrions 
vivre  un  instant,  l'eau  exerce  une  si  grande 
action  sur  l’économie  animale,  elle  e»l  pour 
une  si  grande  part  dans  la  respir.atioii  et 
ralinieutalion , que  l’on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer la  prévoyance  du  Créateur  dans  sa 
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distribution  à la  surface  et  dans  l'intérirur 
du  globe. 

A une  température  que  le  corps  de  l’hom- 
me  supporte  avec  fiicilité , l'eau  prend  la 
forme  solide,  et,  suivant  quelle  se  trouve 
en  masses  plus  ou  moins  considérables  et 
dans  des  conditions  plus  nu  moins  favo- 
rables, elle  se  convertit  en  blocs  informes 
ou  en  rudiments  de  cristaux.  Kii  prenant 
la  forme  solide , l'eau  présente  à la  fois 
deux  caractères  qui  doivent  être  signalés 
d’une  manière  particulière;  elle  augnnnle 
de  volume,  d'où  résulte  une  diniiuution  dans 
son  poids  spécifique,  et  perd  une  portion 
de  l’air  qu'elle  renferme  en  dissolution.  Par 
suite  du  premier  de  ces  phénomènes,  elle 
brise  les  enveloppes  qui  la  contiennent,  si 
celles-ci  n’offrent  pas  une  résistance  suffi- 
sante, et,  en  raison  du  second,  l’eau  qui  pro 
vient  de  sa  liquéfaction  renferme  moins  d'air 
que  celle  qui  coule  librement  au  contact  de 
l’atmosphère,  cl  par  là  devient  moins  propre 
à l’alimentalion.  Les  goitres  endémiques, 
dans  de  nondireuses  localités  où  se  trouvent 
des  glaciers,  paraissent , d'après  divers  ob- 
servateurs, provenir  de  l’usage  d'eaux  résul 
tant  de  la  foute  des  neiges.  Quoi  qu’il  en 
puisse  être  (le  celte  opinion,  toujours  cst-il 
que  l'eau  se  modifie  d'une  manière  marquée 
par  la  coiigc'ation. 

I.a  force  expansive  de  l'eau,  dans  son  pas- 
sage de  l'état  liquide  à l’état  solide , est  sus- 
ceptible de  produire  des  effets  très-considé- 
rables; les  académiciens  (fe/ cimditu  obtin- 
rent, à cet  égard,  dos  résultats,  qui  sans  être 
numériques,  prouvent  ce  qu'une  quantité 
très-limitée  de  ce  flui'le  exerce  d’tiction  dans 
cet'e  circonstance.  De  l'eau  fut  rcnrernioc 
dans  une  sphère  d'or;  celle-ci  le  fut,  à sou 
tour,  dans  une  autre  d'argent;  et  enfin  le  tout 
dans  une  autre  sphère  de  bronze.  En  sou- 
mettant cet  ensemble  à l'action  du  froid, 
le>  enveloppes  se  déchirèrent.  Ne  voit  on 
pas  tous  les  jours,  dans  les  temps  froids  de 
nos  hivers,  de  nombreux  vases  se  briser  par 
la  solidification  de  l'eau  qu'ils  renfermeiilî 
Leur  forme  pré.sente,  à cet  égard,  des  effets 
très  dil'lérents.  Dans  un  vase  cylindrique, 
d’une  assez  {’iaiidc  dimension,  comme  un 
seau  par  exemple,  exposé  librement  à l’al- 
nuisphére,  la  résistance  des  parois  suffit 
pour  <]ue  l’effort  se  porte  sur  la  partie  supé- 
rieure, cl  alors  la  colonne  de  glace  s’allonge 
d'une  i|uaiililé  piuportionnclle  aux  volumes 
relatifs  du  l'eau  à ses  deux  états  liquide  et 


solide:  mais,  si  le  vase  est  resserré  à son  ou- 
verture, si  celle-ci  surtout  est  bouchée  d’une 
manière  tant  soit  [leu  solide,  lo  vase  se 
lirisc  au  moment  de  la  coiigélalioii.  Si,  au 
contraire,  les  parois  étant  assez  résistantes, 
l’ouvirlure  reste  libre , on  voit  souvent  la 
glace  proéniiner  par  l’ouverture.  Tout  cela 
dépend  évidenunent  d’une  foule  de  condi- 
tions, dont  la  résistance  des  paiois  n'est 
qu'un  des  éléments;  par  exemple,  la  rapidité 
(le  la  Congélation,  le  sens  d.iiis  lequel  le 
froid  a agi  sur  le  liquide  Toutes  les  fois  que 
le  lluide  ne  peut  se  mouvoir  faci'emeiit  et  la 
partie  congelée  se  dilater  dan^  un  sens  con- 
venable. la  ru(ilure  des  enveloppes  a lieu, 
comme  on  le  voit  arriver  aux  pierres  de  uos 
fontaines  filtrantes. 

Une  expression  bien  vulgaire,  à l’origine 
de  laquelle  beaucoup  do  personnes  n'ont 
peut-être  jamais  pensé,  caractérise  d'une 
manière  bien  spéciale  et  bien  rigoureuse  la 
saison  froide  : il  ijèle  àpierre  fendre,  entend- 
on  dire  dans  un  rigoureux  Idier,  et  le  fait  est 
là  pour  prouver  1 exactitude  de  ce  dicloif. 
Les  pierres  sont  inégalement  poreuses  et 
inégalement  résistantes  ; quand  elles  ont  été 
récemment  extraites  du  sein  de  la  terre,  el  es 
renferment  plus  ou  moins  d’eno  de  carrière, 
qu’elles  perdent  peu  à peu  au  contact  de  l’air. 
Employi-es  dans  les  constructions,  elles  se 
conduisent  de  manières  très-diverses,  alors 
que  viennent  de  rigoureux  hivers.  Un  certain 
nombre  de  pierres  ne  peuvent  résister  à l'ex- 
pansion  de  l’eau  qui  se  congèle,  l’intérieur 
de  leurs  pores  cessant  de  pouvoir  supporter 
les  poidsqiii  les  surchargent,  el  s’écrasent  on 
se  délitent  plus  ou  moins;  elles  sont  gelitses 
ou  gel  ires,  (ielles  qui  résistent  sont  non  je- 
lires,  .seules  elles  peuvent  servir  aux  parties 
extérieures  des  constructions,  car  on  com- 
prend facilement  le  danger  qui  résulterait 
de  l'emploi  des  pierres  getives.  La  tempéra- 
iiire  nécessaiie  à la  so.idification  de  l’eaa 
règne  d'une  manière  inlermittenle  sur  la 
surface  de  la  terre,  dans  de  nombreuses 
contrées,  d’une  manière  permanente  aux 
pôles  el  sous  certaines  latitudes,  el  d’une 
manière  permanente  aussi  dans  l’atmosphère 
à une  hauteur  particulière  au  degré  de  lati- 
tude et  à la  coiifnrmal'on  des  contiBents. 
L’altitude  des  neigei  perpétuelle  a été  lo  su- 
jet de  très-importants  travaux  de  plusieurs 
physiciens  : on  doit  surtout  au  célèbre  baron 
de  lliiinboldt  des  recherches  qui  uiériient  le 
plus  haut  intérêt. 
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Soumise  à la  température  de  la  liqiié- 
factiiiii  de  la  glace , et  que  l'on  désigne 
par  l'expression  de  tonipéia'ure  de  la  ijtnce 
/'ondante  iiii  :(>ra  du  Ihermoniétre  de  Baunié 
et  centigrade  t32“  du  Ihcrmoniétre  anglais 
de  Falirenheit),  l'eau  prend  habituellement 
la  forme  solide;  cependant  ce  terme  e>t 
beaucoup  moins  cx,acl  que  celui  de  la  liqué- 
faction. Ainsi  il  résulte,  des  expériences  ilu 
physicien  anglais  Blagden , qu'à  l’é'at  île 
renos  parfait  l'eau  pure  peut  s'abaisser  jus- 
qu'à 11  degrés  au-dessous  de  zéro  sans  pren- 
dre la  forme  solide;  mais,  si  le  plus  léger 
ébranlement  lui  est  alors  communiqué  , elle 
se  prend  en  masse  eu  même  temps  que  la 
température  s'élève  à zéro.  Nous  trouvoii' 
cette  même  inertie  dans  beaucoup  de  disso 
lotions  salines.  Quelque  corps  léger  on  sus- 
pension dans  l eau,  comme  de  la  poussière 
do  bois  par  exemple , suffirait  pour  empê- 
cher l'eau  de  présenter  ce  phénomène,  qu'il 
faut  bien  distinguer  de  celui  qu'ofire  le 
même  liquide  quand  il  refuse  de  se  so- 
lidifier par  l'action  du  froid  . alors  qu’il 
renferme  en  dissilulion  quelque  corps  qui 
modifie  ses  caractères;  c’est  qu’en  effet  les 
dissolutions  sont  des  composés  jouissant  de 
propriétés  dilTérentes  de  celles  de  l’can  elle- 
même  , et  rien  ne  doit  surprendre  en  les 
voyant  présenter  des  caractères  qui  n'ap- 
partiennent pas  au  liquide  lui-même.  .Vinsi 
l’eau  de  mer,  qui  renferme  un  grand  nomb  e 
.de  sels,  pàrmi  lesquels  surtout  le  chlorure 
sodique  ou  sel  marin,  ne  se  congèle  qu’à 
une  température  inférieure  à — 20",  et  alors 
que  la  température  est  suftisaute  pour  dé 
tei  miner  cette  congélation,  elle  se  divise  en 
deux  parties,  l’une  prenant  la  forme  solide, 
qui  ne  renferme  pas  de  sel,  et  l’autre  res- 
tant liquide,  qui  en  contient  une  beaucoup 
plus  grande  proportion.  Cette  propriété  est 
mise  à profit  pour  extraire  le  sel  de  l'eau  de 
mer  dans  les  pays  froids.  Il  ii'est  personne 
qui  ne  sache  que  I eau  de  mer  est  absolu- 
ment iinpotable  ; celle  qui  provient  de  la 
fusion  de  la  glace  qu  elle  produit  peut,  au 
contraire,  servir  à l’alimentation.  Il  en  est 
de  même  de  l'eau  obtenue  par  les  procédés 
de  la  distillation  ( voy.  Dessalaison  de 
l’eau  de  mer). 

Soumise  à l'action  de  la  chaleur,  l’eau  se  di- 
late, et,  quand  elle  est  renfermée  dans  un  vase 
de  verre,  ou  y remarque  bieiitùt  divers  plié- 
noniéiies  que  nous  énumérerons  siiccessive- 
meiit.  La  dilatation  de  l’eau,  en  passant  de 


l’état  liquide  à 6*  jusqu’à  l’ébullition,  est 
considérable.  De  là  la  nécessité  de  ne  ja- 
mais remplir  de  ce  liquide  un  vase  que 
l’on  soumet  à l’action  de  la  chaleur,  une 
portion  s’en  déx-ersant  au  fur  et  à mesure 
de  l'élévation  de  la  température.  L'eau  est 
un  très-mauvais  conducteur  de  la  chaleur, 
et  à tel  point  que,  si  on  maintient,  au  fond 
d'nn  verre,  un  morceau  de  glace  par  le 
moyen  d’un  obstacle  convenable,  comme 
deux  morceaux  de  bois  en  croix,  un  fil  do 
métal  011  tonte  autre  disposition,  et  qu'on 
l'immerge  d'eau,  on  peut  faire  bouillir  le  li- 
quide à la  partie  supérieure  du  verre  en 
l’entourant  d'un  apjiareil  convenable,  et  la 
glace  reste  solide,  taudis  que,  si  on  l abaii- 
doniie  à e. le  même,  auquel  cas  elle  vient  na- 
ger à la  surface  du  liquide,  et  qu'on  échauffe 
celui  ci  par  la  partie  inferieure,  en  plaçant 
le  vase  sur  le  feu,  la  glace  se  fend  en  quel- 
ques instants  par  le  transport  à la  surface 
des  parties  du  liquide  échauffé,  au  contact 
de  la  source  de  chaleur.  En  se  dilatant,  un 
corps  do'ient  spécifiquement  plus  léger,  et, 
()uand  ses  )iarttes  sont  mobiles  et  peuvent, 
par  conséqiicnt,  se  déplacer,  elles  viennent 
Occuper  la  partie  supérieure  et  se  trouvent 
remplacées,  à la  partie  inférieure,  par  une 
antre  pot  tion  qui,  à son  tour,  prend  le  même 
laoiivenient  jusqu  à ce  que  la  ma.sse  d'eau  se 
trouve  à la  même  température.  Ou  vérifie 
parfaiieinent  ce  mouvement  des  couches  de 
liquiile  en  jetant  dans  celui  ci  des  corps  di- 
visés qui  peuvent  y rester  faedement  suspen- 
dus. coiiinie  de  la  sciure  de  bois,  par  exem- 
|)le.  .XiissitAt  que  l’inipression  de  la  chaleur 
se  fait  sentir,  ou  voit  ces  corpuscules  prendre 
des  mouvements  qui  indiquent  clairement 
ceux  des  couches  de  liquide,  et  il  se  produit 
le  plus  souvent  deux  courants,  l’un  ascen- 
dant de  liquide  chaud,  et  l'autre  de.scendant 
de  liquide  froid,  dont  on  suit  tous  les  iiiou- 
vemeiits  avec  la  plus  grande  facilité.  On 
comprend  facilement,  d'apiès  cela,  com- 
ment la  glace,  nageant  sur  le  liquide,  est 
bientôt  fondue,  puisqu'elle  est  en  contact 
avec  des  couches  de  liquide  plus  élevé  qu’elle 
en  température,  tandis  que  retenue  au  fond 
de  celui-ci.  très-mauvais  conducteur  de  la 
chaleur,  elle  peut  subsister  longtemps,  les 
tranches  supérieures  pouvant  arriver  jus- 
qu'au point  d ébullition  sans  lui  transmettre 
de  la  chaleur. 

A ces  effets  déterminés  par  la  répartition 
inégale  de  la  température  au  sein  du  liquide 
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viennent  bientôt  s’en  présenter  d'autres  qui  qu’ils  extraient  de  l’eau  et  au  moyeu  de  h- 
dépendeiit  de  la  p éseiice  de  l’air  dans  l'eau,  quelle  ils  respirent  d'une  inanièie  plus  utile 
A une  température  qui  est  loin  ciicure  de  ne  <pie  ilans  l'aluiospliérc  même,  l'air  qu'ils  iiti- 
pouviiir  être  .tiipporlée  par  la  main,  on  voit  lisent  étant  de  beaucoup  plus  riche  en  oxy- 
se  déqaqer.  f’,.î  l'arlies  du  va>e  1 s plus  rap-  jjènc  que  celui  qu’ils  peuvent  recevoir  au 
pro<  liées  de  la  source  de  chaleur,  des  bulles  sein  de  ratmosphére  ell  -même.  — Si  l'oii 
d'abord  peu  lolmniiu  uses  qui  vii  nnent  cre-  indique  le  point  d ébullition  de  l'eau  à une 
ver  à la  surface  et  doiil  la  [iri'portioii  et  la  lenipérati.ro  que  l’on  représente  par  lUO’ 
diiiiension  s’accrwisscnl  bientôt  lapideiuenl;  centigrades,  80”  Uéaiimur,  ou  212’  Kahren- 
ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  l’eau,  heil , ce  n’est  que  dans  des  circoiislances 
transformée  en  vapeur  , commenee  elle-  données  que  ce  degré  présente  do  la  fixité  , 
inéiiie  à produire  Ors  bulles  qui  s’élèvent  c’est-à-dire  sons  la  pres>iou  moyenne  de 
aussi  jusqu'.ià  la  sui  faee  du  liquide  et  qui,  ralinosphèrc  ou  celle  de  0“, 70  de  mercure, 
alors  que  la  masse  entière  pariicipe  au  iiiéme  car  au-dessus  et  aii  dessous  de  cette  pression 
nioiivemenl , produisent  Vét/ullition  ( eny.  ce  elle  varie  en  rafipui  t avec  la  pression  méiiir  : 
mot).  On  distingue  facilenicni  ces  cffels  par  ] ainsi , sur  une  It  iulc  montagne,  lu  point 
rexpérirnee  suivante  : on  remplit  i oniplé-  j d'ébullition  est  uioiiis  élevé  comme  il  l'est 
teineut  d'e.iu  un  matras  en  verre  dans  le  col  plus  à de  grandes  profondeurs  dans  le 
duquel  on  fait  pénétrer  un  bouchon  portant  I sein  de  la  terre.  Ou  peut  facilement,  au 
un  tube  également  rempli  de  ce  liquide  .\vec  moyen  d’iiislriiinenls  que  possèdent  les  phy- 
quelques  précautions  i)uc  nous  ne  pouvons  ' sicieiis,  produire  ariiHcicilement  des  effeti 
indiquer  ici.  parce  que  noussrrionsentiainé  analogues  et  beaucoup  plus  remarquables 
trop  loin  dans  les  détails  d'expéiiineiitution,  encore,  puisque  l'on  est  ni.dtru  de  vaiier 
le  vase  et  le  tube  qui  y est  annexé  se  trou-  l'action  depuis  le  vide  presque  absolu  jus- 
vent  ainsi  coinpiéteinent  remplis.  Si  l'oii  qu'à  la  piession  d'un  giand  noinbie  ü'at- 
cliaiiffe  alors  en  inlrodui.-aiit  l’extrémité  du  mosphéies.  Hans  ce  dernier  cas , l'ébiilli- 
tube  sous  une  éprouvette  remplie  d’ean,  on  I lion  n'a  pas  lieu  , la  température  s'éicraiit 

même  jusqu'à  duO  ou  iüu”,  comme  dans  la 
marmite  de  l’ap  n,  à HOU”  même,  d'après 
l'ei  kins,  dans  de-  tubes  rouges  de  feu  et  a un 
moindie  degré  dans  Ick  chaudières  à vapeur 
a haute  pression;  mais  si,  a un  muiiient  donné, 
trait  par  ce  iiiojen  présente  ce  caractère  la  pression  vient  à diminuer  ou  à s’abaisser 
très-important,  qu’il  reiifei  nie  une  beaucoup  jusqu’à  celle  de  l'atmosphère  , l’eau  passe, 
pjus  grande  proportion  de  la  partie  rcspi-  dans  un  temps  cxtiéuicment  court,  à l'état  do 
râble,  l’eai/jènc,  que  l'air  de  l atmo-phére;  vapeur  qui  s’élance  dans  l'alm  sphère  en 
ainsi,  en  fractioiinaiit  le  (iroduit  et  recueil;  doiiuant  lieu  à un  bruit  violent  dont  on  a uiio 
lant,  par  exemple,  l'air  extiait  de  l'eau  dans  idée  par  les  effets  qu'elle  produit  chaque 
quatre  vases  que  l’on  porte  successivement  jour  dans  les  locomotiics  de  nos  chemins 
sur  le  tube  par  le  moyen  duquel  il  sc  dégage,  de  fer,  alors  qu'on  ouvre  la  soupape  qui  la 
la  preimèie  portion  relif  rme  23  à 2i  d’oxy-  comprime. 

gène,  plus  tard  on  trouve  26  ,i  28 . 30  a 32,  Une  expérience  foit  curieuse  démontre, 
et  enfin,  dans  les  dernières,  jiisqii  à 30  de  ce  d'une  maniéré  complète,  l'iiiOiionce  de  la 
gaz,  tandis  que  l’air  atmosphérique  n’en  pression  sur  le  point  d’ébullition  des  liqiii- 
renferme  que  21  pour  100.  de*.  <,)ue  l’on  f.isse  bouillir  do  l’eau  dans  un 

On  sait  que  beaucoup  de  poissons  vivent  ma  ras  de  verre  à long  col , de  manière  à ce 
à lie  grandes  [irofondeuis  dans  la  mer  et  que  la  vapeur  chasse,  aussi  complètement  que 
ne  viennent  à la  surface  q.u  a des  époques  posnibà' . l'air  du  vase  ; que  I on  bouche  cc- 
Hssez  éloignées  lune  de  l'autre  : sans  air,  lui-ci  [lenil.aiit  que  fou  maintient  encore  l'é- 
ils  ne  pourraient  pas  [dus  vivre  quau-  bulhtuui  quelques  inst.ants  ; ipic  fou  retire 
cun  autre  être;  mais  un  organe  parti-  le  malras  du  feu  et  que  l’on  plonge  l’extré 
culier  à la  classe  des  poissons,  cl  connu  mité  du  col  dans  l'eau  pour  qii’d  ne  pénètre 
sous  le  nom  de  vessie  iiaUitoire,  leur  per-  pas  d'air  dans  le  vase  , la  tcmpératuiv  ilu  li- 
met  de  recueillir  et  do  conserver  une  quido  s'abaissera  successivement.  Quanl 
masse  d’air  plus  ou  moins  considérable  elle  est  parvenue  de  tiU  à üU° , par  exempie. 


recueille  de  l’air  qui  forme  environ  e cent- 
süixaiilième  du  volume  du  liquide  : les  pre- 
imércs  pat  lies  se  dégagent  avec  facilité  ; les 
dernières  sont  très  ddficilcs  à expulser  et 
exigent  nue  longue  ébnililiou.  — L’air  rx- 
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*|iie  l’on  verse  rtc  l'eau  froide  ou,  mieuv,  que 
I <>n  pose  quelques  morceaux  de  glace  sur  le 
fond  du  nialras  , el  l'on  verra  réhullitiou  se 
reproduire  avec-force,  pour  cesser  complé- 
tcnient,  si  aux  affusions  d'eau  froide  ou  eu 
substitue  d’eau  chaude.  Os  effets  anormaux 
dépendent  de  la  pression.  La  vapeur  for 
niant  l'atmosphère  du  ballon  passe  sur  le  li- 
quide comme  le  ferait  l'air,  et  empêche,  par 
conscqueiit,  l'ébullition  ; condenséu  par  le 
froid  , elle  donne  lieu  à un  vide  plus  ou 
tuoins  complet  sous  lequel  l'ébiil  itiuii  peut 
avoir  lieu  à basse  température.  L'eau  chaude, 
au  Contraire , produit  do  la  vapeur  qui 
ajoute  à la  jircs'ion  déjà  exislaute  et  empê- 
che l'ébullition. 

.Au  moyen  de  \'cbullio$cope  de  Franklin 
formé  de  deux  boules  communiquant  par  le 
nioycn  d un  tube  liorizonhd  el  dans  lesquel- 
les on  a fait  le  vide  qui  s'y  maïuticut  imié- 
hiiiment,  en  soumettant  à l'ebulliliou  l'eau 
dont  elles  sont  eu  pai  tie  remplies  et  soudant 
à la  lampe  d'émaillcur  le  tubeeflilé  qui  ter- 
mine l'une  des  boules  , on  fait  bouillir  l'eau 
três-forti meut  on  tenant  dans  la  main  l'une 
des  boules. — Si  on  place  la  imdii  au-de- 
8US  de  l'ouvi  riuro  d'un  vase  dans  leipiel 
on  fait  bouillir  de  l’eau,  sous  la  pression 
atmosphérique  on  éprouvera  une  sensation 
de  brûlure  analogue  ,à  celle  tpie  produirait 
l'eau  buuillnnte  clla-uième,  taudis  que,  si  ou 
reçoit  le  choc  de  la  masse  de  v,.peur  qui 
s'élance  d un  appareil  dans  lequel  l'eau  ét.iit 
portée,  par  la  pression , à uiiu  teuipérature 
de  beaucoup  plus  olevéo.  on  ressent  un  froid 
d'autant  pltis  giand  que  celte  lempérature 
était  plus  élevée:  on  peut  même,  suivant 
certains  physiciens,  aller  jusqu'il  obtenir  la 
congcl.dion  do  l'eau.  — Les  elfe  s anormaux 
s'expliquent  facilement  par  une  très-simple 
considération  : quand  la  vapeur  à lÜO’,  s'é- 
coulant librement  dans  r.’itmusjdiére,  louche 
une  partie  quelcouquc  du  nos  urgancs , à la 
densité  prés,  elle  produit  la  sensation  de 
brûlure  que  produirailégalcment  1 eau  bouil- 
lante; mais  quand,  s'élaiiçant  avec  une  ra- 
pidité proportionnelle  à la  picssion  qu'elle 
suppôt  lait,  elle  se  trouve  dilaléc  de  dix,  vingt 
ou  un  plus  grand  nombre  de  lois,  ci  tte  di- 
latation cxigc’iinu  quantité  de  chaieur  plus 
grande  que  celle  qu'elle  rencontre  en  elie- 
iiiême;  c est  alors  aux  corps  qu’elle  touche 
qu  elle  en  absorbe,  et  (lat  la,  elle  fait  éprnii- 
ver  une  sensation  de  froid  aux  organes  au 
contact  detquela  elle  te  trouve  tubiteraent 


portée.  Il  peut  arriver,  cependant,  que,  dane 
cette  expérience,  on  soit  brûlé  plus  ou 
moins  fortement;  c'est  qiiaml , comme  cela 
airite  souvent,  une  portion  d'eau  est  en- 
traînée niécaiiiquement  par  la  v.-ipeur;  car 
lien  ne  peut  empêcher  qu'elle  ii’agisse 
comme  l'eau  boiiillante  portée  il'uiie  nianièro 
ipteiconque  au  contact  de  nos  organes.  — 
L’eau  bout , au  contraire  , à îles  tempéra- 
tures d’autant  moins  élevées  i)ue  la  pre-,sion 
atmosphéi  iqiie  C't  moindre.  .-Ainsi,  pour  si- 
gnaler le  pliénoiiiène  le  plus  curieux  à ce 
sojei,  qii  'lui  Ou  place,  sous  le  récipient  de  la 
mac.liiue  pneumatique,  de  l'eau  de  2Ü  à 25", 
ou  la  voit  bouillir  dés  que  la  pression  a di- 
minué, et  un  theruioinélro  plongé  ilaiis  le  li- 
quide s'abaisse  d une  manière  iiiaïquée  par 
suite  de  l’évaporation,  et  si,  par  des  moyens 
coiivoiiables,  ou  absorbe,  à mesiiic  qu’elle  se 
produit,  la  vapeur  qui  se  dégage,  l’ébullition 
a lieu  à la  leni|n’'raliii  e ordinaire,  et,  presque 
au  même  iiislaiil,  on  voit  l’eau  sei  ougelor,  et 
celle  remarquable  exjiéi  ieiice,  que  nous  de- 
vons à Leslie,  pré-eiite  réunis  deux  phéno- 
mènes habituelknieiitsé|)arés  par  une  grande 
dilféience  de  lempéraUire,  l'ébiilliiion  et  la 
congélation.  — l’our  se  rendre  compte  de 
C'-s  remarquables  elfels,  il  ne  faut  que  se  re- 
parler aux  coiiditioiis  mèims  de  l'opération; 
l'eau  lie  bout  , dans  les  circonstances  ordi- 
naiies,  à une  teiiipéiatiiro  assez  élevée, 
que  par  s dte  de  la  pression  qu'exerce  à sa 
surface  rntiiiusphéie  : diiimiuez  celle-ci , 
aiié.intis-oz  en  l'action,  la  Iraiisfoimalloii  du 
liquide  eu  vapeur  s'opérera  rapidoiiieiit , la 
vapeur  formée  s’élancera  au  travers  du  li- 
qimle  sous  la  forme  de  bulles  ; c’est  le  phé- 
mmièiie  de  l’ébullition.  Mais,  pour  la  pro- 
diictioiide  la  vapeur,  il  fuit  fournir  à l'eau  une 
proportion  Conv  ciiable  de  cbalcur,  c'e»t  le  li- 
quide qui  eu  fait  les  frais,  et  il  nriive  un  mo- 
ment oû  la  tenipératui  c s’est  abaissée  jusqu'au 
point  où  l'eau  peut  se  suliditier;  mais,  pour 
cela,  il  est  indispensable  que  la  pression  soit 
la  moindre  possible,  et  l'un  ne  peut  oblciiir 
ce  résultat  qu'en  absoibant  la  vapeur  par 
des  corps  convenables;  ces  coi  ps  sont  l’acide 
siilfui  iqiie,  el  même  le  gruau  fortement  des- 
séi  hé. 

Eu  iiidiijuaiit  les  phénomènes  que  pcé- 
scnle  réihauft'i ment  de  l'caii  dans  diverses 
conditions,  nous  avons  luiijuurs  supposé 
que  le  lopiide  ne  recevait  la  chaleur  que  par 
la  traiismissioii  au  travers  des  p-arois  du 
vute;  uiais,  «i,  au  cuntraire,  lu  vase  avait  été 
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d'abonl  olové  à une  tonipi  rature  rmine  cl 
qu’on  y ver-iït  de  l'eau,  celle-ci , an  lieu  de 
s'éiemlie  en  niie  conclu*  qui  tniu  liAt  en  tou-, 
ses  p'diits  la  Mil  face  sur  laquelle  on  la  ré- 
|).iiiiliait,  roiiiietail  mu-  ou  plusieurs  sphè- 
res qui  ne  louclu  i aient  pas  cette  surface  et 
P'Mirraient  s'y  niainlciiir  lon;;leinps  sans  di- 
niiniicr  de  volume;  mais  si.  à un  iiiumenl 
quelconque,  on  l,ii-,se  abaisser  la  teinpéi  attire 
du  vase,  l'eau  perd  son  étal  spliéro'i.ial,  tou- 
che la  surface  de  ce  vase,  et  s'évapore  en  un 
instant  Ir -s  court,  ave-  nue  exp  osion  plus 
ou  iiMins  violente.  — Ces  laits  cxtr.aui'dinai- 
res  ont  d’aboi  d été  oliservés.à  ce  qu'il  parait, 
par  Newton;  M.  l’oniilet  les  a étudiés  il  y a 
quelip  es  années,  mais  c'est  à .M.  lioutijpiy 
(d'Kvicuxj  que  nous  ilevons  une  suite  d'e.\- 
périenee-,  in;{énieuses  et  de  faits  du  plus 
iiaut  i léièt,  tpii  ont  conduit  leur  auteur  .1 
adinellre  un  in-iivel  état  descoips,  \'etat  spi- 
rcïildl.  dans  lequel  un  grand  nombre  de  Icnis 
I ropriétés  les  mieux  connues  sont  nioditiécs 
de  la  manière  la  plus  reniaïqnable. 

Nous  avons  vu  l'can  , ciiaiiftee  dans  un 
vase  ouvert  se  dilater,  peidrepeu  à peu  l’air 
qu’elle  reiif.  une.  puis  se  li.nisfoinier  en  va- 
peur en  pr,<dnisanl  le  pbéiioiiièiie  de  l'ébul- 
lilioii  ; mais  nous  n'avons  pas  indiqué  les 
effi-ts  particuliers  que  déteiiniiie  la  nature 
de  ces  envclopii 'S.  ils  niériteiil  cependant 
d'ètie  signalés  d’une  manière  spécia.e. 

Dans  des  vases  de  verre  ou  de  poterie 
quelconque  et  sans  aspérités,  l'eau  ne  bout 
jamais  à 101)'*;  sous  la  picssion  moyenne,  la 
ti  iiipéraliire  s’élève  a 101“  et  plus  quelque- 
fois. Dans  les  vases  métalliques,  c'esi  tou- 
jours a la  inéine  t-  nipérature  de  100"  que  se 
ni.iiiif  stc  rébidblioii  ; si  quelques  a-perilés 
se  rencontrent  sur  le  verre  ou  la  poterie, 
ou  si.  mieux,  on  introduit  dans  le  vas  - quel- 
ques fragnients  de  verre  ou  de  sable  suriout 
otTi.'iiil  des  pointes,  le  point  d'ébullition 
s’aliaissc  ; on  l’amène  encore  Cuiistammeiit 
à 100",  SI  on  a introduit  dans  un  vase  non  mé- 
tallique quelques  fragments  de  métal,  surtout 
s'ils  offrent  des  pom  es.  — Que  l’on  chauffe  à 
rébullition  de  l’eau  dans  un  matras  de  verre, 
que  l'on  éloigne  un  instant  lu  vase  de  la 
source  ne  cbalnir,  on  verra  rébullition  dis- 
paraître, et,  quand  on  constatera  que  la  tem- 
pérature s est  .ibai'sée  ;t  100”,  que  l'on  jette 
dans  ie  liquide  du  la  limaille  de  fer  ou  nu  fil 
de  un  tal,  l’ébullilion  so  produira  de  nouveau 
a\  ce  une  gi  ande  intensité.  — Celte  action  des 
pointes  et  des  métaux  soi  tout,  pour  déter- 


miner rébullition,  est  telle,  que  ce  n’est 
qu'avec  précaution  que  l’on  doit  les  inlro- 
diiii  e ilans  un  liquide  chaud,  car  une  projec- 
tion dangereuse  pourrait  ru  être  les  consé- 
quences, en  raison  de  la  grande  quantité  de 
Vapeur  qui  se  produit  iiislantaiiéitient.  — 
l.orsque  l’eau  bout  dans  un  vase  de  verre  ou 
de  poterie  queleoitipie  bien  poli  à l'iiitèrienr, 
les  bulles  de  vapeur  s’en  dégagent  avec  ilif- 
ficiillé,  et  il  se  produit  souvent  des  soubre- 
sauts. I.es  pointes  et  les  métaux  facilitent 
ribiillition,  qui  se  délerinine  alors  d'une 
manière  bien  plus  iitiiforine , la  vapeur  se 
déga  eant  d’un  grand  nombre  de  points,  et 
l'on  Voit  facilement  les  bulles  se  glisser  le 
long  du  fil  de  métal  |imir  s’élever  ensuite  sans 
peine  auprès  du  liquide.  — l.'eau  qui  a 
bouilli  très  longtemp-s,  et  il  faut,  en  effet, 
beaucoup  de  temps  pour  qu  elle  ait  perdu 
coiiiplétement  l’a.r  (pi'el  e retient  en  disso- 
lution, lie  bout  plus  qu'avec  de  violents 
soubresauts,  même  dans  des  vases  métal. i- 
ques  ; une  couche  trés-éten  lue  de  vapeur  se 
produit,  qui  soulève  I s masses  île  iiipiido 
et  les  projette  sans  les  diviser. — Ccl  abaisse- 
ment du  point  d'éliullitioii  des  liquides,  et  la 
facilité  que  les  pointes  et  surtout  les  fils  mé- 
talliques ofircnt  au  dégagement  de  la  va- 
peur , ont  conduit  M.  Cay-I.ussac  à une  iin- 
|ioi  tante  application  pour  la  distillation  des 
liquides  d'une  densité  considérable , et  ne 
bouilla  t qu’à  une  température  élevée,  com- 
me l’acide  sulfurique , dont  les  soubresauts 
sont  exccssiveiiient  daiijjereux.  lin  fil  de 
platine  y détermine  une  étiullition  aussi  fa- 
cile a régulariser  que  celle  do  l’eau,  mais  on 
(leul  user  il’un  autie  mojen  également  d’iine 
grande  simplicité,  indiqué  par  plusieurs  chi- 
mistes, et  qui  consiste  à cluiuffer  le  vase  par 
son  contour  au  lieu  de  le  chauffer  par  le 
fond  ; . la  vapeur  se  dégage  avec  la  plus 
grande  facilité  en  glissant  le  long  des  pa- 
rois du  vase,  et  ne  soulève  plus  le  liquide, 
comme  alors  qu’elle  devait  en  traverser  toute 
la  masse. 

A toute  température  l’eau  se  vaporise  dans 
ratmosphère,  aussi  l’air  en  renferme-l-il  con- 
staninient,  même  dans  les  froids  les  plus  ri- 
goureux; mais  d'autant  pins  <pie  1 1 lempéra- 
tui  e est  p'us  élevée.  La  vapeur  .s^y  1 épand  parsa 
propre  tension  et  n'est  pas  dissoute  par  celte 
masse  gazeuse  comme  l'avait  supposé  Dufay: 
l’expérience  a prouvé  que,  pour  une  ii.éiiie 
température,  un  espace  luie  ou  rempli  d un 
g,*iz  quelconque  renferme  la  même  propor- 
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tion  de  vapeur  d'eau.  I.a  présence  de  l’eau 
dans  l’air  donne  imissauce.  à une  foule  de 
phénoiiiéiies.  I.a  déterininnllon  de  sa  pro- 
l'orlioii  esl  nécessaire  dai  s une  foule  de  cas: 
on  i’oblienl  par  les  nuiyeus  que  nous  indi- 
querons à l’article  llYGnuMÉTnlH. 

I.e  niouvemcnl  de  l'eau  comme  transla- 
tion . sa  cliuto  d'un  niveau  plus  ou  moins 
élevé,  la  force  expansive  de  lu  vAPi.L’B,  sont 
afipliqucs  à la  production  d’effets  d’une  im- 
mense importaiicc  pour  l’industrie  ; ce  ii’cst 
pas  le  lieu  de  s'en  occuper,  pidsqu'il  en  est 
traité  dans  des  articles  spéciaux,  auxquels 
nous  renvoyons,  comme  pour  ce  qui  con- 
cerne l’emploi  de  l'eau  chaude  ou  de  la  va- 
peur dans  le  chauffage  ou  les  nombreuses 
opérations  des  arts. 

Si,  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  phy- 
siques, l’eau  mérite  un  intérêt  tout  particu- 
lier par  riniportancc  des  résultats  auxquels 
elle  sert  de  base,  elle  n’en  mérite  pas  un 
moindre  sous  le  point  de  vue  de  sa  compo- 
sition, et,  quand  on  sait  qu’à  peine  un  demi- 
siècle  s’est  écoulé  depuis  que  l’on  connaît 
sa  véritable  nature,  on  s étonne,  à bon  droit, 
de  ce  que  les  actions  nombreuses  auxquelles 
elle  donne  naissance  n’eussent  pas  révélé  à 
quelque  observateur  l'impossibilité  de  s’eu 
rendre  compte  en  la  considérant  comme  un 
clénieiit.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
c’est  à notre  {;rand  Lavoisier  que  l'on  doit 
rimporlaiitc  connaissance  de  la  nature  de 
l’eau.  Avant  lui.  diverses  expériences,  que 
nous  expliquerons  fucileiiicmt  à l'aide  de 
celte  cunnaissauce,  avaient  bien  évidem- 
ment prouvé  la  formation  de  l’eau  par  la 
combu.stion  de  l'Iiydrogènc;  niais  ceux-là 
mêmes  auxquels  ou  les  doit  n’avaient  pas 
su,  au  milieu  des  ténèbres  profondes  qui 
enveloppaient  les  pliénoinênes  chimiques, 
sous  l’inlluence  des  théories  alors  en  vi- 
gueur, dévoiler  la  véritable  nature  des  ac- 
tions qui  se  produisaient  entre  leurs  mains. 
Sans  aucun  doute,  l’analy-e  de  l’eau  par  La- 
voisier n'a  pas  fourni  des  rcsulials  du  de- 
gré de  précision  que  nous  sommes  parvenus  à 
atteindre  ; sans  aucun  doute  aussi , le  mode 
qu’il  a suivi  pour  I effectuer  laissait  à dési- 
rer, en  ce  sens  que  l'un  des  éléments  de  ce 
liquide  ne  pour  ait  être  séparé  du  composé 
dans  lequel  il  entrait,  et  dès  lors  le  mode 
suit  i par  ce  grand  cliiinistc  ne  démontrait 
pas  la  compo-ition  de  l’eau  d’une  manière 
aussi  ab.solue  que  celui  qu'il  aiait  mis  en 
usage  pour  l'analyse  de  l’air  ; mais  la  fixa- 


tion de  l’un  des  éléments  de  l'eau  sur  le  fer, 
la  détermination  pondérable  des  produits  ob- 
tenus, la  natiiie  connue  du  composé  de  fer 
ipii  SC  forninit  ne  pouvaient  laisser  aucun 
doute  sur  la  composition  de  l’eau.  Quand, 
plus  tard,  les  méthodes  se  sont  perfection- 
nées. que  des  moyens  nouveaux  ont  été  mis 
à la  disposition  des  chimistes,  on  a pu  obte- 
nir des  résultats  qui  ont  fixé,  d'une  ma- 
nière plus  rigoureuse,  les  proportions  des 
éléments  de  l'eau;  mais  tout  a concordé  pour 
confit  mer  la  découverte  du  fondateur  de  la 
chimie  pnennia tique.  Nous  rappellerons  donc 
d abord  et  biiévement  la  nature  des  résultats 
de  Lavoisier,  et  nous  nous  occuperons  en- 
suite de  ceux  qui  les  ont  confirmés. — Quand 
du  fer  est  soumis,  à une  température  rouge, 
à l’action  de  la  vapeur  d’eau,  son  oxygène  se 
porte  sur  le  métal  et  son  hydrogène  repi  end 
la  forme  de  gaz.  Si  un  recueille  celui-ci  et 
si  l’un  détermine  son  poids,  tandis  que,  d’un 
autre  côté,  on  vérifie  celui  de  fer  oxydé  ob- 
tenu, on  trouve  que  la  proportion  d’eau 
disparue  est  représentée  par  ces  deux  quan- 
tités , et  dès  lors  un  peut  en  conclure  la 
composition  de  l'eau.  Des  difficultés  que  n’é- 
tait pas  parvenu  à faire  disparaître  complète- 
ment Lavoisier  provenaient  de  la  présence 
de  l’air  dans  les  vaisseaux,  de  la  volatilisa- 
tion d'une  portion  d eau  qui  n’a  fait  que  se 
distiller,  et  d’une  cause  très-grave  d’erreur 
qui  n’a  été  coiiniio  que  postérieurement,  dé- 
pendant de  la  portion  de  ce  fluide  qui  sature 
les  gaz  obtenus.  On  ne  sera  donc  pas  sur- 
pris, d’a|irés  cela,  que  les  nonibrès  fournis 
par  les  expériences  de  Lavoisier  diffèrent  do 
ceux  que  l’on  peut  obtenir  maintenant  ; mais 
on  ne  saurait  assez  admirer  les  ingénieuses 
méthodes  suivies  par  cet  homme  d’une  si 
haute  valeur  pour  obtenir  des  résultats  à 
l'abri  de  tout  reproche.  Nous  no  signalerons 
donc  pas  lus  nombres  obtenus  par  Lavoisier, 
et  nous  nous  contenterons  de  dire  que  ses 
travaux  ont  fixé  la  nature  réelle  de  l’eaii,  que 
scs  déterminations  numériques  ont  autant 
approché  de  la  vérité  qu’il  était  possible  de 
le  faire  à l’époque  où  il  les  a obtenues. 

Pour  que  la  composition  de  l’eau  fût  par- 
faitement connue,  il  f.dlait  ajouter  la  syn- 
thèse à l’analyse,  c’est  ce  qu’a  fait  également 
Lavoisier  ; mais  ici,  coanne  précédemment, 
il  n’a  pu  fixer  rigoureusement  les  propor- 
tions relatives  des  éléments,  et  quand  on 
juge  quelles  difficultés  s’offrent  pour  arriver 
aujourd’hui  à des  résultats  d’une  grande 
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prérision , îiiHés  q>io  nous  sommes  pnr  (ons 
les  iiiiiyeiis  (]uc  la  science  csl  venue  ajniilc 
à ceux  que  l'on  |n>i>s  liait  il  y a iiii  ilcmi- 
siécle,  lin  s'éliiiiiie  à hini  litre  île  la  iialiiic 
des  lésiillals  imliques  par  Lavoisier.  Uiû- 
lor  dans  une  capac  lé  reniplie  irnxy{;ène  un 
jei  d'Iiydionène  que  l'un  y cnn.ininic  par  le 
moyen  d'étiiitclles  éleclriques,  en  évitant  les 
rlélonnliiMih  cl  niesiiraiil  exactcincnl  les  vo- 
lume» do  (jaz  enij  loyés,  tel  est  le  moyen  qui 
fut  mis  en  ii»a(;c  à celle  époque;  mais  on 
Convoil  sans  peine  quelles  difriciiilés  s'ol- 
fiaieill  pour  réaliser  les  couditions  voulues. 
Toliiour  est  il  que  Lavoisier  a obienu,  par 
ce  moyen,  des  quantités  il'euu  qui  sc  sont 
élevces  a plus  d’ijn  litre,  el  qu’il  a prouvé 
ain.»i  du  la  manière  la  plus  iriérra{;able, 
P oir  les  esprit»  non  prévenus,  q le  l'eau 
était  liirniée  par  la  combinaison  des  oeux  gaz 
que  l'analyse  précédente  eu  a'ail  sé|iarés. 
Dans  lis  remarquables  expériences,  l'eau 
obtenue  était  toujours  acide,  et  il  fut  facile 
de  reconnaître  qu'elle  devait  celte  propriét  ■ 
à la  présence  de  l'acide  nitrique,  dont  on  sc 
rond  parbiitenient  compte  par  l'existence 
d une  petite  proportion  d'air  dans  les  gaz  em- 
ployés, et  la  connaissance  de  ce  fait,  observé 
precédemment  par  l'nestley,  que,  sous  l'in- 
flueiiced'un  Coiiianl  électrique,  i’oxy(;éne  el 
l'azote  peuvent  se  conibiiicr  en  présence  de 
l'eau  pour  donner  naissance  à I acide  nitri- 
que. Aucun  des  moyens  cliimiqiies  connus 
alors  ne  permettail  d'obtenir,  à la  fois  et  sépa- 
rés, l'oxyiîéne  et  riiydioqéne,  qui  constituent 
l’eau;  la  pi  e volta'ique  est  venue  nous  I ap- 
pui 1er.  et  dés  lors  a été  possible  robtenlion 
d'un  résil  iai  qui  ne  laisse  rien  à désirer,  rc- 
lalivement  à la  composition  de  ce  liquide.  En 
elfet,  si  dans  un  vase  en  verre  rempli  d'eau, 
dans  lequel  un  lait  pénétrer  deux  tilsd'urou 
de  platine  qui  passent  dans  deux  tubes  bou- 
ciiés  remplis  du  même  liiyuide,  un  fait  arriver 
un  Courant  galvanique,  un  voit  bientôt  des 
bulles  de  gaz  se  dégager  le  long  des  deux 
fils,  et,  apiés  un  temps  suilisant,  on  trouve 
que  l'un  des  tubes  renferme  un  volume  de 
gaz  double  de  celui  de  l'autre  tube  : le  pre- 
mier csl  de  roxyi;ciic;  le  second,  de  l'Iiydro- 
gène.  Si  un  léiinit  maintenant  les  gaz  dans 
un  eudionictre  et  qu'un  les  soumette  à l'ac 
l.on  d'une  étincelle  éleclriiiue,  ils  se  coin, 
binent  et  reproduisent  l'eau  qu'ils  forniaienl 
précéden  ment. 

Des  décharges  électriques  ne  donnent 
lieu  qu’à  uns  iléconiposition  à peine  sen- 


sible de  l'eau,  et  les  chocs  violents  qui  se 
délermiiient  font  souvi  ni  briser  les  appa- 
reils ; mais  si,  comme  Wollaston  l’a  niniitré, 
on  lcriiiiiie  les  pôles  de  l'appareil  galvanique 
par  des  fils  d’une  exee-sive  léiimlé,  lu  dé- 
compusltion  de  l'eau  peut  s'obtenir  sans  so- 
conssc  et  d’une  nianièro  t'ès-sensible.  Pour 
ce.a  Wollaston  a imaginé  de  f.dre  traverser 
un  tube  capillaire  par  un  Hl  de  platine  et 
d étirer  le  tube  à la  lampe  d’éniailleur,  puis 
d’user  le  verre  à son  cxtrémilé  pour  metlre 
à nu  le  mêlai  «—La  délermination  rigoureuse 
de  la  composition  de  l'eau  peut  cncoie  s’ob- 
tenir, comme  l'a  fait  M.  Dumas,  en  dirigeant 
un  courant  d'hydrogène  sur  de  l’oxyde  ciii- 
viiqne  chauffé,  en  condensant  l’eau  par  le 
moyen  de  la  potasse,  dont  le  poids  a été  dé- 
terminé avec  exactitude.  L'oxyde  cuivrique 
sc  réduit  Iré— facilement  par  le  moyen  de 
l'oxygèiieà  une  tcnipéralure  rouge  naissant; 
son  poids  bien  connu  avant  l'expérience, 
celui  du  cuivre  après  l’opération,  la  pro- 
portion d’eau  et  le  volume  de  l’hydrogène 
employé  fournissent  tons  les  éicnieiits  de  la 
délei  ininaiion  qui  nous  occupe,  et,  dans  ce 
cas,  il  ii’y  a pus  lieu  à la  producliiiii  d’acide 
I ilriquc,  cumnie  dans  l'expérience  de  La- 
voisier. (jay-Liissac  et  Iluniboldt  se  sont  li- 
vrés à une  suite  très-iniporlaiitc  de  recher- 
ches sur  la  cunibustion  de  l’hydrogène  dans 
l'cuiliiimèire:  elles  ont  coopéré  à ladcleriiii- 
nalion  de  la  vcrilablo  composition  do  l'eau. 
{Voÿ.  El'BIOStKTBE.) 

Telle  qu'elle  s'ofl'rc  à nous  dans  la  nature, 
quelle  provienne  de  sources  souterraines, 
qu'elle  coule  à la  surface  de  la  terre,  qu'elle 
suit  le  résullal  de  la  fonte  des  glaces  ou  des 
neiges,  ou  qu'elle  tombe  du  sein  de  i'.atmos- 
plièiedaiis  les  diveiscs  coiidilions  inéltoro- 
logiques,  l'eau  ii’esl  jamais  le  composé  chi- 
iiiiqiie  d'hydrogène  et  d'oxygéiie  que  I on 
peut  se  représenter  par  le  produit  des  expé- 
riences synthétiques  dont  nous  avons  parlé; 
la  plus  pure  même , celle  qui  tombe  au  sein 
de  ratmosphére  , rcnfcriiio  des  proportions 
variées  de  divers  corps  parmi  lesquels  figure 
toujours  de  l'air,  et  som'ciit,  pour  les  eaux 
de  pluie,  de  l'acide  nitrique  en  petite  pro- 
portion , et , pour  toutes  les  eaux  qui  ont  un 
cuiiinct  avec  le  sol  ou  le  sous  sol , une  plus 
ou  iiioiiis  grande  quantité  des  substances 
an  cont'icl  desquelles  elles  se  Sont  trouvées; 
mais,  suus  ce  dernier  point  de  vue,  il  existe 
une  énorme  différence  entre  les  eaux  lelati- 
vemenl  i I*  nature  des  terrains  sur  lesquels 
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elles  coulent.  Les  eaux  des  terrains  primitirs 
sont,  en  général,  d'une  |iiiretc  relative  tiès- 
grande;  celles  qui  coulent  sur  des  terrains 
plus  nouveaux,  tels,  par  exemple,  que  les 
foriiiations  gypseuses  ou  calcaiies,  reiifer- 
nieiit  des  propurlions  plus  ou  moins  ciuisi 
dérables  de  i es  subsinnci  s qui  leur  coniaïu- 
niquent  ililTércnIs  carncléres  qui  les  remleul 
impropres  à l'u'iineulation  ou  à l'induslrie. 
Les  eaux  qui  passent  sur  des  terrains  lo..r- 
beux  acquiérent  une  saveur  qui  ne  jierniet 
pas,  le  pliissouveul,  de  les  employer  eoinnie 
boisson,  et  celles  qui  reucoiiirint , dans  le 
sol  , des  matières  organiques  en  décomposi- 
tion, le  les  que  les  indllratioiis  do  lusses 
d'aisuiices,  les  eaux  de  puits,  Ics  eaux  d'é- 
puralion  du  gaz  d'éclairag'e,  deviennent  im- 
propres à tous  les  i|sa|;cs.  — Pour  être  con- 
sidéiée  comme  potable,  une  eau  doit  n'avoii 
aucune  odeur  ; sa  saveur  doit  être  fraiiclie  , 
elle  doit  cuire  les  li'guincs,  et,  en  pai  ticiilie  , 
les  liaiicots,  dissoudre  f.icilemeiit  le  savon, 
aiiqiii  1 cas  elle  ne  rdnferniern  que  de  liés- 
petilcs  pi  oportions  de  substances  étrangères. 
— Beaucoup  d'eaux  contiennent  du  ctirho 
nate  de  chaux  en  dissoltilion  , à l'aide  de 
l'acide  cnibniiiquc  qui , se  dégagiant  peu  à 
peu , aliaiidüiiiic  ce  sel  susceptible  alors 
de  former,  dans  les  tuyaux  de  c iidiiitu, 
des  iNCRi’STATiONS  qui  les  eiicoinbreiit 
complètement;  l'eau  d'Arcucil  préscttlo  ce 
caractère  ;'i  un  trés-Haut  degré. — L'élévation 
de  température  facilite  singulièrement  le  dé- 
gagement du  gaz  carbonique,  et,  par  suite, 
le  dépôt  de  carbonate  calcaire;  il  eu  résulte 
que  les  eaux  do  la  nature  de  celles  que  nous 
nieiitioiinons  forment  rapidemoiit  des  i.N- 
CBl’STATioxs  dans  les  ch  .udièics  à vapeur, 
niais  ces  dépôts  sont  beaucoup  moins  nuisi- 
bles que  ceux  qui  pruvieiiiient  des  eaux 
séléiiiteuscs. 

Lorsque  l'eau  renferme  en  suspension  seu- 
lement des  iniillères  terreuses  coninie  celles 
qu  elle  enlève  fréquemment  aux  terres  qu  elle 
traverse,  elle  devient  souvent  tellement  trou- 
ble, qu'il  est  impossible  alors  de  l’employer  à 
la  préparation  des  aliments  on  comme  bois- 
son; le  repos  même  ne  siiftit  pas  toujours  pour 
l'éclaircir.  L'eau  de  la  M.iriie  présenic  sou- 
vent ce  caractère,  comme  on  le  voit  à Paris, 
où  elle  vient  tioubler  celle  de  la  Seine  en  y 
apporl.ant  une  grande  quantité  de  limon. 
Pour  la  rendre  potable,  on  la  fait  filtrer  an 
travers  de  couches  du  sable,  on  de  pierres 
poreuses,  dont  l’usage  est  gùoéralement  ré- 


pandu ; mais,  si  la  filiration  doit  être  opérée 
en  grand,  ce  genre  d appareils  ne  suffit  plus 
pour  satisfaire  aux  exigciicos,  et  des  disposi- 
tions spéciales  qui  ont  singulièrement  excité 
I attention  des  iiigèiiienrssont  indispensahlea 
pour  arriver  à un  lésidlal  convenable.  .Mais, 
SI  elle  lenfernie  une  ilissolntion  de  sub.'lan- 
ces  organiques,  raltèiation  de  celles  ci  lui 
conimiiiiiquc  des  earaetères  de  pulréfai  linii 
qui  ne  |ieimcltent  plus  de  la  faire  servir, 
pour  ainsi  dire,  à aucun  usage,  à moins  que, 
par  line  action  assez  loii;, temps  prolongée, 
les  snbslancos  organiques  ne  se  soient  entiè- 
rement altérées. 

Un  peut  cih  r,  comme  exemple  remarqua- 
ble de  ce  dui  nier  effet,  l'eau  de  la  Tamise  au 
point  où  les  nombreux  uni  ires  de  la  Grande- 
Bretagne  s'approvisionnent,  et  qui , eoinnie 
l'a  remarqué  Busiock,  se  putréfie  bientôt  à 
tel  point  que,  à moins  d'une  indispensable 
nécessité  qu'engendre  le  besoin  de  soutenir 
l’existence,  il  n'est  pas  possible  d'en  avaler 
niénie  la  plus  petite  qu.  niité.  Cette  eau  fer- 
ni  iitc  bientôt,  forme  une  mousse  abondante, 
répand  une  odeur  infecte , puis  s'éclaircit 
en  même  temps  qu'il  s'y  forme  un  dépôt 
iibnndnnt,  ol,  parvenue  la,  elle  devient  po- 
Inble  et  peut  se  conserver  très-longtemps, 
— .Mais  la  nature  des  vases  dans  lesquels  on 
lenlerine  l'eau  excice  une  action  très-im- 
portante sur  ses  qualités.  Ainsi,  quand,  au- 
irefüis,  un  transpuitait  l’eau  pour  la  marine, 
on  la  renfermait  dans  des  tonneaux;  les  sub- 
siances  organiques  quelle  dissolvait  lui 
communiquaient,  après  un  certain  temps, 
les  pnipriétés  analogues  à celles  que  nous 
signalions  précédemment;  et,  dans  raitéra* 
tioii  qu'éprouvent  ces  substances  an  milieu 
des  gaz  infects  qui  se  dég.igent,  il  se  trouve 
une  si  grande  qiianllté  d'acide  sulfhydi  iqiie 
et  d'hydrugciie  carboné,  que,  alors  qu'un 
débouche  rapidement  une  tonne,  une  iiimièro 
approchée  de  In  bonde  détermine  rinil.im- 
nialiun  des  gaz. — l.owilz,  chimiste  allemand, 
avait  fait  voir  que  le  chai  bon  enlève  ù de 
l'eau  putréfiée  son  odeur  repouss-mte.  Ber- 
thollet  a fait  de  cette  observation  une  très- 
inipoi  tante  application  en  priiposant  de 
chnrboiiner  l'inlérlcur  des  tonneaux  ; l'eau  s'y 
conserve  alors  sans  aucune  altération  ; mais 
la  solidité  des  enveloppes  se  trouve  diiiiiniiée, 
et  la  substitution,  aux  tonnes  précédeminent 
employées,  de  caisses  en  tôle,  dont  l'arrimage 
est  plus  facile,  a fait  dispniailre  tous  les  in- 
couvénieuta  du  contact  de  l'eau  avec  le  bois. 
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D'un  autre  c6lé,  il  est  résulté,  à la  vérité,  de  | 
l'enip'oi  des  vases  en  ter  mi  autre  genre 
d'alteration  de  l'eau,  qui , par  le  cunlact  de 
l'air  et  de  l'acide  caibunique,  détermine 
l oxydatinn  du  métal,  dont  une  petite  quan- 
tité se  dissout  dans  1e  liquide.  On  doit  au 
professeur  Da  Oliul  d'iinporlantes  recherches 
à ce  sujet.  — l’oiir  éviter  ces  inconvénients, 
ou  eniiuit  rintériear  des  caisses  avec  des 
mastics  gras  qui  n'einpéi  beut  pas  la  coiiser- 
vatiuii  de  l'eau,  mais  qui  s'opposent  à l'alté- 
ralioii  du  métal. 

Un  cuinpreiid  facilement  l'importance 
des  résultats  obtenus  dans  les  voyages  de 
liiiig  cours  par  les  modes  de  conservation 
que  nous  venons  de  signaler;  c'est,  avec  celle 
des  aliments  par  la  luéthodc  d'Appert.  l'un 
des  plus  sijpialés  services  que  l o i ait  rendus 
aux  marins  et  aux  voyageurs,  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  louer  la  persévérance  de  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  ces  questions.  Aussi  la 
santé  de  nos  hommes  de  mer  s cst-elle  amé- 
liorée d'une  maniéie  excessivement  remar- 
quable , et  le  scoi  but , l'une  des  plus  graves 
altections.  qui  était  coiiime  une  conséquence 
forcée  de  !■  ur  état  et  faisait , chaque  année, 
tant  de  victimes,  a-t-il  disparu  des  flottes  et 
ne  peut-il  plus  être  considéré  que  comme 
une  maladie  individuelle. 

I.es  moyens  que  nous  avons  précédem- 
ment indiqués  pour  reconnaître  les  eaux  |io- 
tables  siiftisi'iit  dans  lu  plus  grand  nombre 
des  cas:  cependant  il  est  indispensable  d'y 
ajouter  les  caractères  chiiiiiques  auxquels  on 
eu  icconiia!l  la  pureté.  — L'eau,  chimique 
meut  pure,  ne  pr,  cqiite  ni  par  les  sels  de 
baryte,  auquel  cas  elle  ne  contient  pas  de 
sulfate  , ni  par  le  nitrate  d argent,  qui  indi- 
querait la  présence  d'un  cldoruie,  ni  par 
l'oxalate  d'ammoniaque,  qui  démontrerait 
l’existence  d'un  sel  de  cli.iux.  — L'acétate 
basique  de  p'omb  loucliit  ou  peut  précipi- 
ter axee  une  eau  qui  renferme  de  l'acide  car- 
bonique. comme  cela  ai  rive  à d'excellentes 
eaux  polabl,  s.  — Pour  les  operations  de  la 
chimie,  de  l'eau  qui  servirait  parfaitement 
à tous  les  usages  domesiiques  ne  (lourrait 
être  emjdoyéc;  les  très-faibles  (iroportioiis 
des  sels  qu  ebe  renferme  donnant  lieu  à des 
réactions  dépendantes  de  la  nature  de  ceux- 
ci,  force  e.>t  donc  an  < hiiuist  - d'avoir  recours 
à des  inoyciis  qui  la  lui  procurent  >éparée  de 
tous  IC'  corp:>  qu  elle  pouvait  renfermer;  la 
litsrlLLxTto.x' est  celui  qui  peut  seul  la  four- 
nir. — Uico  ne  paiait  plus  simple  que  de  se 


procurer  de  l’ean  distillée  très-pnre;  des 
précautions  très  - particulières  sont  cepen- 
dant indispensables  pour  y parvenir.  — Les 
premières  portions  d'eau  doivent  être  reje- 
té»s  à cause  de  l'acide  carbonique  qu'elles 
rer.Ferment;  l'ébullition  ne  doit  jamais  être 
tumultueuse,  parce  qu'une  portion  des  ré- 
sidus Kxes  pourraient  être  |irojeiés  mécani- 
quement, ni  la  di^tillalion  poussée  trop  loin, 
et  si  l'eau  renfermait,  comme  cela  se  pré- 
sente souvent  dans  le  voisinage  des  habita- 
tions, quelques  sels  ammoniacaux,  d faudrait 
y introduire  une  petite  quantité  de  biphos- 
phate  calcique,  qui  retiendrait  l’alcali.  Du 
reste,  la  distillation  s’opère  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  ce  genre  d’opérations. 

Si  sur  quelques  points  du  globe  les  eaux 
douces  coulent  sur  des  portions  considéra- 
bles de  terrains  sans  se  trouver  en  contact 
avec  des  substances  organisées,  il  est  vrai 
de  dire,  néanmoins,  que,  presque  générale- 
ment , les  produits  de  la  végétation  ou  les 
nombreux  détritus  provenant  des  animaux 
ou  de  l'homme  s’y  répandent  en  plus  ou 
moins  grandes  proportions.  Si  nous  ajoutons 
à ces  causes  étrangères  à toute  industrie 
celles  qui  proviennentdes  nombreux  produits 
de  l'industrie  elle-même,  nous  ne  serons 
pas  surpris  de  voir  de-  eaux  naturellement  do 
bonne  nature  s’altérer  d'une  manière  sen- 
sible ou  devenir  plus  ou  monts  nuisibles  par 
lrurvoisinage,en  raison  des  matières  qn'elles 
renrermenten  dissolution  ou  qu  elles  versent 
dans  l'atmosphère,  et  dont  l’action  est  quel- 
quefois transmise  à une  distance  considé- 
rable; toutes  les  eaux  stagnantes  offrent, 
sous  ce  point  de  vue,  de  graves  inconvé- 
nients, et.  lorsqu’elles  ai  rivent  à l'étai  où 
elles  forment  des  m.xrais  , elles  deviennent 
souvent,  pour  des  localités  même  éloignées, 
une  source  de  iiiaiadie>  graves  qui  alfligent 
de  nombreuses  populations. 

En  raison  de  sa  composition  chimique, 
l'eau  agit  dans  un  très-grand  nombre  de  cir- 
constances comme  un  corps  oxydant,  et,  en 
raison  de  l'air  qu'elle  renferme  toujours  et 
de  la  proportion  d'acide  carbonique  qui  s’y 
trouve  très-fréqiieninient  dissoiiie,  une  ac- 
tion spéciale  s’ .ajoute  à ceile  que  nous  ve- 
nons d annoncer. — L'ii  certain  iiondiicde 
métaux  décom|iosciit  l'eau  à la  lempéraliiio 
ordinaire,  il'autres  ii'agisseiil  qu'à  la  tempé- 
rature de  rébidlition  ; celle  ilu  rouge  csl  né- 
cessaire pour  une  p.artic  il  eti'tic  eux,  et  ce 
n'est  qu’au  rouge  presipic  blanc  que  quel- 
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qaeS'Ons , comme  le  enivre,  npisspnl  d’nne 
ninnière  sensible.  Les  niélnux  iilcalins  seul 
dans  le  premier  cas;  quelques  iin  laux  ler- 
reiix  foi  ment  la  seconde  caléjjorie  ; à la 
Iroisièine  apparliennent  le  manganèse,  le 
fer,  le  zinc,  le  cadmium,  l'élain  . le  cobalt 
et  le  nickel  : ces  deux  derniers  métaux  n’a- 
gissenl  même  que  difficilement;  ils  se  pla- 
cent àcAté  des  premiers,  en  raisim  d'une  pro- 
priété commune,  la  décomposition  de  l’eau 
sous  rinfiuctice  des  acides.  — Le  résultat 
de  l'action  des  métaux  sur  l'eau  est  touj  oirs 
la  produciiou  d'un  oxyde  métallique  et  un 
dégagement  d’Iiydrogéne;  mais  des  phéno- 
mènes particuliers  se  présentent  avec  deux 
d'entre  eux,  le  potassium  et  le  sodium  . qui , 
plus  légers  que  l’eau,  la  surnagent,  et. 
mis  en  mouvement  giratoire  très-rapide  par 
le  dégagement  de  l'hydrogène,  rougissent 
en  se  transformant  en  oxyde  ; le  petit  hou 
let  de  potasse  ou  de  soude  fourni  éclate 
avec  violence  au  moment  où  cesse  l'action. 
Si  l’on  opère  dans  une  éprouvette  remplie  en 
partie  de  mercure  et  dans  laquelle  ou  lait 
passer  un  peu  d'eau,  aucun  antre  phéno 
mène  ne  se  présente,  on  recueille  île  I liy- 
dregène,  et  la  liqueur  évaporée  fournit  de 
rtiydraie  de  potasse  ou  de  soude. — Si  on 
opere,  au  coniraire,  à vase  ouvert,  le  potas- 
sium est  enveloppé  d'une  flamme  due  à la 
combiislion  de  Vhydrogéne  par  l’oxygénc  de 
l'air  ambiant  à la  haute  température  produite 
par  l'action  chimii|uc  Le  sodium  iie  produit 
pas  cette  flamme  à cause  du  refroidissement 
qu'il  éprouve  dans  le  mouvenient  excessive- 
ment vif  dont  il  est  doué;  mais,  si  on  ralentit 
ce  mouvement  en  donnant,  p.ir  exemple,  de 
la  densité  à l'eau  au  moyen  de  gomme,  ainsi 
que  l’a  vu  Sériillas , on  obtient  une  flamme 
comme  avec  le  potassium.  On  ob-erve.  dans 
cetin  réaction,  les  remarquables  pliéiioméiies 
de  la  décomposition  de  l'eau  au  contact  du 
métal,  et  de  sa  recomposition  au  contact 
de  l’air  avec  l'hydro.gène.  — L’eau  dissout 
une  plus  grande  proportion  d'oxygène  que 
d’azote,  et  relient  le  premier  de  ces  gaz  plus 
fortement  ipie  le  second,  ainsi  que  le  prouve 
la  nature  de  l'air  exlr.iit  de  ce  liquide  par 
l'ébullition  ; il  doit  donc  en  résuller  que,  si 
on  met  de  l’air  en  rapport  avec  de  l'eau 
bouillie  et  refroidie  sans  le  conlact  île  l’at- 
mosphère, et  s riout  par  l'agitation,  l’air  est 
plus  ou  moins  complètement  analysé. 

I‘armi  lus  corps  simples  non  métalliques, 
le  chlore  et  l'iode  sotit  les  seuls  qui  se  dissol- 


vent dans  l’eau.  La  dissolution  de  chlore, 
exposée  à l'action  de  la  lumière,  se  décolore 
peu  à peu  en  dégageant  de  l’oxygène,  et  la 
liqueur  renferne  de  l’acide  ch  m hydrique. 
L'iode  agit  de  h même  manirre,  a tine  lem- 
péraliire  un  peu  élevée  surtout,  et  pat  mi  les 
produits  oblemfs  figuie  nue  petite  quantité 
d'acide  indique.  — Eu  raison  de  l'air  qu’elle 
renferme , l'eau  o.yde  facilement  quelques 
métaux  que  l’on  y p'onge , comme  le  fer  , le 
manganèse,  l’arscn'c;  mais,  quand  elle 
lient  on  dissolution  Je  très  petites  propor- 
tions même  de  potasse  ou  de  soû  le,  le  fer 
s’y  conserve  trés-longleiqis  sans  altération  : 
c’est  un  moyen  de  garante  de  la  rouille  cer- 
tains objets  en  acier.  — .'’isceptibic  de  dis- 
soudre un  très-grand  nouibi  - de  corps  de  na- 
ture très-ilifférciit  ',  l'eau  en  prend  des  pro- 
portions exliéinemcnt  variées;  à peine  peut- 
on  dire,  quoiqu'on  se  serve  suivent  de  cette 

ex  pression  de  corps  insolubles  dais  ce  liquide, 
qu’il  y ait  des  conqiosés  sur  lesquels  l’eau 
n ait  aucune  action  ; mais,  rclalivmieni,  il  y 
a des  corps  insolubles  en  ce  sensqu’il  faut, 
pour  plusieurs  d entre  eux,  quelqics  cent 
midc  parties  d'eau  pour  en  dissoidrc  une, 
lauilis  que  d’autres  se  dissolvent  dan:  beau- 
coup moins  que  leur  poids  de  ce  liquide.Oéné- 
ralenient,  l'eau  dissout,  à une  tempéiuiire 
élevée,  des  proportions  plus  consiilénbles 
des  corps  sur  lesquels  elle  agit  qu’elle  l’en 
dissout  à froid  : il  y n cep  ndant  quciqies 
exceptions  remarquables,  parmi  lesquelhs 
nous  nous  contenterons  de  signaler  la  ma- 
gnésie, la  chaux,  et  surtout  le  sulfate  de 
soude;  la  dissolutton  de  ce  sel,  saturé  à G6’, 
dépose,  par  rébullition,  une  [iroportion  con- 
sidérable de  celui  qu’elle  renferme. 

Quelles  que  soient  les  idées  que  l’on  se 
fasse  sur  la  nature  des  dissolutions,  qu'on 
les  considère  ou  non  comme  des  combi- 
naisons chimiques  , toujours  est  il  que  l'em 
peut  se  combiner  avec  un  grand  iiombte 
de  corps  et  en  modifier  les  propriété-,  et 
l'on  peut  prouver  que,  dans  divers  cas,  c* 
genre  de  combinaison  s’effectue  avant  que  se 
soit  opérée  la  dissolution.  Ainsi  il  résiiltedcs 
expéi  ienccs  de  M.  l’eloiize  que  le  sulfite  ter- 
reux, qui  forme  une  dissolution  .crte,  ne  la 
produit  qu'apiès  avoir  passé  à l’état  d’hy- 
drate : pour s’en  assurer,  il  suffit  de  dessé- 
rherdu  sulfate  de  fer,  qui  devient  blanc,  et  de 
le  dissoudre  dans  l'eau;  ou  obtient  ainsi  une 
liqueur  incolore  qui  ne  devient  verte  qu'a  près 
quelque  temps.  — On  désigne  sous  le  nom 
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d'hydrntfs  Ips  combinaisons  l’eau  qui 
modifient,  singiilit'rpmenl  les  propriéti'S  des 
Eubstancesnvec  lesquelles  c'.les'uuit.  1,’aciilo 
sulTurique  et  l'aciilc  |ihii>pliKiiqnc  anhydre 
ne  présentent  aucun  des  raraetéics  acides, 
qu’ils  manifestent,  au  contraire,  avec  une 
grande  énergie  quand  il?  contiennent  de 
l'eau.  Beaucoup  d'autres  combinaisons  de  ce 
liquide  présenient  des  •éaclions  aussi  re- 
inaripiables.  — L’eau  jose  réellement  le  riMo 
de  base  dans  un  grand  nombre  de  combi- 
naisons et  (lent  renipliccr  des  oxydes,  sans 
changer  la  nature  décomposé  chimique.  Ce 
réle  (le  l'eau,  apeno  dejmis  longtenqts,  n a 
été  bien  ap(iréciéi,ne  par  suite  îles  imporlan- 
tes  recherches  it  l'illustie  chimiste  suédois 
que  la  science  «ent  de  peidre;  il  a,  depuis, 
été  élucidé  pa'  de  nombreux  et  importants 
travaux  qui  ont  singuliéiemeiit  coopéré  à 
l'avancemen'  de  la  science.  — La  vapeur 
d’eau,  applquée  comme  force  motrice,  a 
produit  de»  résultats  immenses  pour  l indus- 
trie;  ses  léictionschiiniques  n’otit  pas  encore 
été  étudi  es  d’une  manière  suffisante  sous  le 
point  (b  vue  des  ap|ilicntinns  aux  arts  : il 
n’csl  pis  douteux  que  de  celle  étude  ne  doi- 
vent iisullcr  des  faits  d’une  haute  importance; 
il  sulSra,  pour  le  prouver,  de  citer  quelques 
faits — Nous  avons  fait  ' oir  depuis  longtemps 
déé  que,  sous  l'influence  de  la  vapeur  d’eau, 
la  transformation  de  la  houille  en  coke  pré- 
suitait  des  ntoddicalions  particulières,  et 
jue  l’on  pouvait  ainsi,  par  ex  nifile,  enlever 
Conipléti  ment  le  soufre  que  renferniail  la 
Douille.  M.M.  Thomas  et  Laurensunt,  depuis, 
appliqué  la  vapeur  d’eau,  portée,  avant  de  la 
mrtlre  en  contact  avec  un  corps,  à une  haute 
température,  à la  cai  bonisation  et  à la  revi- 
vification du  noir  animal , et  ont  obtenu 
des  résultats  très  remarquables  par  la  nature 
des  produits  furmes.  No  s nous  contente- 
rons de  signaler  ce  fait  comme  un  exemple  qui 
appelle  des  imitations.  — Les  sulfures  mé- 
talliques, mélés  avec  la  chaux  et  soumis  à 
l’action  de  la  v.apcur  d’eau,  sc  déconipo.sent 
avec  facilité.  Cetle  même  vapeur  peut  faci- 
liter la  décomposition  des  sulfures  à ce 
point , que  M.M.  Rousseau  et  Bobierre  out 
pu  s’en  sercir  pour  la  traiisfurmation  du 
sulfure  d’antimoine  en  oxyde,  qu’ils  re- 
gardaient comme  pouvant  sercir  a>ec  avan- 
tage dans  la  peinture  en  rempl.acemenl  do 
la  céruft.  II.  Gaültikk  de  Ci.ai  bhy. 

EAU  [philul.  et  accept.  div.).  — On  disait, 
autrefois , aigw,  coiume  le  prouvent  encore 


le  mot  aiguière , et  le  nom  des  villes  Aiguet- 
Moites,  Aigurperse.  etc.  Dans  la  suite,  on 
prononça  uyee.  expression  encore  usitée  dans 
les  provinces  situées  au  delà  de  la  Loire,  et 
notan  ment  dans  le  Poitou.  Plus  lard,  oa 
écrivit  ayau,  ayare  et  enfin  eau.  Ce  mot  est- 
il  l’expression  latine  agua  altérée  et  corrom- 
pue? Il  est  permis  d’en  douter  avec  Bord,  qui 
le  fait  dériver  du  gaulois  aern  ou  ncoii , qui 
signifiait  liviére,  et  qu’on  retrouve  dans  lo 
nom  des  villes  Oondarum,  Genabum,  etc. , et 
avec  du  Gange,  qui  le  fait  venir  du  saxon  e«i« 
dont  nos  ancêtres  avaient  fait  iave,  comme 
on  l’écrivait  du  temps  do  Picot. 

Le  mot  eau  entre  dans  une  foule  d’expres- 
sions vulgaires  que  nous  croyons  inutile  de 
reproduire  ici.  — En  termes  de  médecine, 
on  appelait  autrefois  rau  phlegmiitiyue  l eau 
contenue  dans  le  péricarde,  et  dans  la- 
quelle nage  le  cœur.  Les  eaux  alexilères 
ét  lent  des  eaux  réputées  bonnes  contre 
les  morsures  veniimuses  et  la  pe.-te,  telles 
que  l’eau  d’angél  qiio,  de  scorsonère,  de 
citron,  de  rue,  d»;  scordinm , etc.;  l’eau 
d'ange  est  une  eau  de  senteur  composée  d’i- 
ris de  Florence,  de  benjoin,  de  storax,  etc.; 
l’rau  d’arguehusade  est  une  eau  vuliiérairé 
dont  on  faisait  usage  pour  la  guérison  des 
plaies  d’armes  à feu  ; on  n aussi  donné,  à une 
cei laine  époque,  ce  nom  aux  eaux  bonnes 
[riiy.  lloNSEs);  les  eaux  arthritiques  sont  des 
eaux  emplocées  contre  la  goutte,  la  paraly- 
sie, les  trembiements , etc.;  Veau  cardiaque 
est  une  eau  réputée  propre  à fortifier  le 
cœur,  comme  l’eau  d’endive,  de  chicorée,  de 
buglosC,  de  bourrache,  etc.;  1 rau  céleste 
est  une  décoction  de  cannelle,  girofle,  noix 
muscades,  gingembre,  poivre  blanc,  etc., 
qu’on  fait  bouillir  avec  de  l’eau  de-vie  et 
qu’on  distille  par  dix  fois  après  une  macér.i- 
tion  de  quinze  jours.  Veauchutybée  (du  latin 
chalybs,  acier)  est  une  eau  dans  laquelle  on 
éteint  de  l'acier  rougi  au  feu  ; Veau  clairette 
est  un  mélange  d’eau-de-vie,  desucre,  decan- 
nellc  et  d’ambre  gris  qui  f cilite  la  digestion; 
l’rau  cri.iintline  régètale  était  le  nom  donné 
par  les  philosophes  hermétiques  à de  l’eau- 
de-vie  faite  de  vin  et  s»’pt  fois  rectifiée; 
l’raii  de  crislallisnli'in  est  celle  qui  se  trouve 
à l’état  de  combiiiaismi  dans  les  substances 
cristallines;  elle  se  distingue,  pour  cette  rai- 
son, de  I eau  qui  no  se  trouve  que  méca- 
niquenient  interposée  dans  les  substances 
avec  lesquelles  elle  se  trouve  unie;  l’eau  de  dé- 
part ou  de  séparation  est  le  nom  que  ces  phi- 
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losophcs  hermétiques  donnent  à l’ean-forte 
qui  sert  à séparer  l’or  rie  l'nrqent.  — Enux 
tsteiitlelles , iinni  rioiiiié  quelquefois  aux  eaux 
aroinaiiques,  parce qu'ellesiloiveutrolte  pro- 
pnélé  à la  présence  d'une  huile  e senliclle; 
eau  hépatique,  extrait  dj  jus  rie  chicorée, 
capillaire,  pourpier,  etc.,  dont  on  fait  usage 
pour  fortifier  le  foie;  eaux  hystériques,  celles 
destinées  à combattre  la  lualariie  ilont  elles 
tirent  leur  nom,  tellesque  les  eaux  d'arnioise, 
d’hysope,  rie  fenouil,  de  mélisse,  ri'aclie,etc.; 
les  eaux-mères  sont  celles  qui  restent  après 
la  cristallisation  d'utie  ou  plusieurs  substan- 
ces qu'elles  tenaient  piimitiveii  eut  en  liisso- 
liition , et  qui,  en  raison  du  moins  grand 
degré  de  concenttation  ou  rie  la  déliques- 
cence ries  sels  qui  restent  les  derniers,  ne 
peuvent  plus  fournir  de  cristaux;  eau  mon- 
difiée  de  la  terre  ou  de  l'ilixir,  nom  donné 
par  les  hermétiques  à la  matière  lorsque  rie 
noire  elle  est  devenue  blanche;  euu  de  naphte 
ou  de  niiffe,  c’est  de  l'eau  de  fleur  d'oranger; 
enux  néphrétiques  (du  grec  ref.ôr,  rein),  eaux 
qui  fortifient  les  reins,  en  en  f.iisant  sortir, 
par  les  urines,  tout  ce  qui  les  enibarrusse ; 
eau  phiiyédinique  (du  grec  je  manye  ) , 

eau-de-vie  dans  laquelleon  a fai.  dissoudre  de 
la  thériaque,  ou  eau  rie  chaux,  dans  laquelle 
on  a ajouté  du  sublimé  corrosif  en  poudre, 
pour  nettoyer  les  vieux  ulcères;  eau  philuio 
phique  ou  des  deux  champions,  c’est  la  même 
que  l’eau  légale  [eoy.  ce  mot);  eau  des  philo- 
sophes , c’est  le  iioin  que  les  hermétiques 
donnèrent  a i mercure  ; rau  verte  ou  rnu  se- 
conde, cest  le  nom  donné  Â l’eau-forte 
chargée  rie  cuivre  qui,  dans  la  séparation 
de  l'or  et  de  l’argent , sert  à précipiter  ce 
dernier  métal. 

Ou  donne  aussi  te  nom  d'eniix  é une  mala- 
die qui  attaque  les  pieds  des  chevaux  et  <pii  ic 
connaît  pour  cause  la  malproprelé  Ede  olfre 
pour  sympiénie  princi|ial  un  suiiitenient  de 
séiosilé  à travers  la  peau  des  pieds;  elle 
amène  la  chute  des  poils  et  souvent  la  sépa- 
ration du  sabot  rie  la  cou  oiine.  — Eaux 
amères  de  jalousie  : c’était,  chez  les  Juifs,  une 
eau  consacrée  qu’on  faisait  boire  à une 
femme  accusée  d’infidélité  par  son  mari.  Si 
l’acciiséc  était  coupable,  son  ventre  s’en- 
flait, sa  cuisse  pourrissait,  ce  qui  la  rendait 
un  objet  de  ma.édietion  pour  le  peu|ile  ; si , 
au  contraire,  elle  était  innocente,  le  breu- 
vage, au  lieu  de  lui  nuire,  arait  la  pro 
priété  d’augmenter  .‘■a  fécondité.  Avant  de 
faire  boire  l'eau  de  jalousie , le  prêtre  pro- 


nonçait des  malédietinns  contre  la  femme 
suspectée,  et,  après  les  avoir  éi rites  dans 
un  livre,  les  effaçait  avec  cette  même  eau. 

EAU  [myth.  et  philos,  anc.).  — Après 
avoir  arioré  le  soleil,  la  lune,  tous  les  astres 
du  firmament,  les  hommes  rendirent  un 
culte  (larticidier  aux  éléments,  et  l’eau,  sans 
laquelle  la  terre  est  aride  et  ingrate,  rut  né- 
cessairement part  dans  les  honneurs  qu’ils 
arcordèienteii  détail  à toutes  les  forces  de  la 
nature.  Les  Orientaux,  surtout,  durent  vivo- 
ineiit  en  apprécier  les  bienfaits;  de  là  vint  la 
vénération  des  Egyptiens  |iour  le  Nil  et  celle 
des  Hindous  pour  lesgrands  courants  qui  ter- 
tiliseiit  leur  pays,  et  en  particulier  pour  le 
(jauge.  Les  Perses  avaient  aussi  pour  l’eau 
un  profond  respect,  et  les  Grecs,  qui  emprun- 
tèrent à l’Oi  ient  la  plupart  de  leurs  iijées  reli- 
gieuses, finirent  par  diviniser  la  mer,  les  fleu- 
ves, les  rivières  et  jusqu’aux  inoindies  fontai- 
nes. Dans  Varron,  l’eau,  tyuipha,  est  une  dus 
douze  grandes  divinité.-. — L'eau  jouait  aussi 
un  grand  rôle  dans  la  philosophie  ancienne. 
On  s’imaginait  qu’elle  avait  lu  |iiopriété  rie 
donner  naissance  à une  foule  de  |iiodiictions 
iiiiimales  et  végétales.  Gette  croyance  parait 
s’èjre  formée  dans  la  vallée  du  Nil,  parce  que, 
après  les  inondations  de  ce  fleuve  , le  liinon 
qu’il  a déposé  sur  la  (erre  se  couvre  d'une 
riehc  végétation  et  d'une  incroyable  quantité 
d’insectes  de  toute  sorte.  Le-  (dus  anciens 
|ihilosophes  grecs,  dont  i’cs|nit  était  frappé 
rie  l'action  merveilleuse  de  l’eau,  eu  conclu- 
rent qu’elle  est  le  prin  ipe  de  toutes  choses, 
opinion  nettement  formulée  par  ’l'h.ilés  de 
Aiilet,  fondateur  de  l’école  ionienne,  \cno- 
pliane  croiuit  même  que  l’Aine  était  en  pai  lie 
composée  d eau.  Cette  doctrine  était,  selon 
que.ipics  auteurs,  originaire  de  l’Egypte. 
Vitriive  rajipoile  que,  à ceitaiiio  époque, 
les  piètres  de  celte  contrée  remplissaient 
d eau  un  vase  perce  d'iuie  iiiiiliitiioe  de  irons, 
appelé,  par  li>s  Grecs,  hydrta,  rornaiviit 
avec  beaucoup  do  magniheence,  et  le  po- 
8.1ienl  eiiMiile  sur  une  espèce  d'autel  devant 
lequel  se  prosternait  la  mulliiude,  les  mains 
él  vées  vers  le  ciel , pour  rendre  grâce  aux 
dieux  des  biens  que  leur  procurait  cet  élé- 
ment, |irinci|>e  universel  de  tout  ce  qui 
ixisic.  Les  anciens  avaient  pour  eux  les  ap- 
parenccsieii  effi  t,  tout  ce  qui  se  coriompt  et 
se  dissipe  s envole  en  fumée  ou  en  vapeur; 
cette  vapeur  se  condeii-e  en  pluie  et  en  lo- 
séc,  e.  la  pluie  devient  le  principe  de  mille 
et  mille  générations  nouvelles  , qui  elios- 
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mômes  concourcnl,  par  leur  destructinn , à 
di'S  pliénomèiies  semblables  répélés  à l’in- 
fini. Celle  idée,  qui  s’aiiéle  à la  surface  des 
cho'Cs  sans  péiiélror  au  fond,  a seduil  l'i- 
niaginalion  de  quelques  modernes,  p’ns  à 
porlée  pnnrlanlqiie  leurs  auliqucs  devanciers 
d’en  saisir  la  ;;ros  1ère  erreur;  c'est  ainsi 
que  Van  llelmoul,  de  Bruxelles,  prélendail 
que,  avec  de  l’eau  , il  ne  sérail  pas  inipos 
sibic  do  faire  un  arbre,  un  animal,  un 
monde  ciilicr;  il  se  llallail  même  de  l'espoir 
de  lomposer,  avec  ce  seul  ingrédient,  un 
baume  qui  devait  le  rendre  pie?qne  immor- 
tel , el  de  l’or  pour  l'aider  à pa.sser  le  plus 
doucement  possible  celle  vie  prolongée  dans 
les  siècles  futurs.  .Mais  Van  lli  lnionl  ne  dé- 
passa i)(ie  de  quelques  années  la  soixantaine. 
Il  appuyait  son  raisonnement  sur  une  expé- 
rience faite  par  lui.  Il  avait  planté,  dans 
une  terre  lessivée,  du  poiils  lic  200  bvres, 
un  Jeune  saule  qui  n'en  pesait  que  5;  au 
bout  de  cinq  ans,  cet  arbre,  auquel  on 
avait  donné  de  l’eau  pour  toute  nourriture, 
pesait  1G4-  livres  sans  que  la  terre  eût  rien 
perdu  de  son  poids.  I.’eau  à l’aide  de  la- 
quelle le  saule  avait  acquis  cette  croissance 
contenait  donc  tous  les  principes  dont  il 
était  composé,  l’Iiuile,  le  sel,  la  terre,  etc.; 
il  eu  concluait  que  , avec  de  l'eau,  on  peut 
tout  produire.  Malheureusement  Van  llel- 
mont  n'avait  tenu  aucun  compte  de  l’air,  qui 
alimi'iile  si  puissamment  les  végétaux. 

EAU  (pouTECR  u'j.  — La  profession  de 
parleur  d eau,  inconnue  dans  les  villes  de 
province,  est  depuis  longtemps  florissante  à 
Paris;  son  histoire  est  cependant  presque  im 
possible  à faire,  parce  que  ceux  qui  l’exer- 
cent semblent  n'avoir  jamais  été  constitués 
en  corporation.  C’est  à tort  que  quelques 
auteurs  ont  voulu  voir  on  eux  ces  marchundt 
d’eau,  dont  la  paroisse  était  l’église  de  la 
M.ideleinoeu  la  Cité;  ceux  ci  n’élaicnt  antres 
que  la  corporation  des  bateliers,  anciens 
nnutf*  de  la  Seine,  cl  n’avaient  aucun  rap- 
port avec  les  poi  leurs  d’eau.  Les  édits 
royaux,  même  celui  que  Louis  XiV  rendit, 
en  1675.  pour  la  jnriiliclion  du  prévôt  des 
marchands  et  des  échevins  de  la  ville  de 
Paris,  ne  font  aucune  mention  du  commerce 
de  l’eau  dans  celle  ville;  il  était  donc  plutôt 
toléré  qn’auloris''.  Quant  à l’existence  des 
porteurs  d’eau , dés  le  moyen  âge,  on  ne 
saurait  la  nieitrc  en  doute.  On  trouve  leur 
cri  à l'eau,  qui  esl-ce  qui  veut  de  l'enuf  dans 
lu  dicl  des  cris  de  Paris  de  Guillaume  de 
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Villeneuve,  el  dans  la  chanson  composée  au 
XVI*  siècle  sur  ces  mômes  cris  d^s  petits 
métiers  {CulUct.  Maurepas,  I,  fol.  2V3). 
Dans  le  livre  des  Arts  et  métiers  do  J.  Ain- 
mon  (1548),  on  voit  représenté  un  porteur 
d’eau  dans  le  costume  du  temps  avec  scs 
deux  seaux  en  sautoir;  on  le  retrouve  aussi 
dans  une  curieuse  cancalurc  des  embarras 
de  Paris  au  xvii*  siècle;  enfin  le  chevalier 
Marini,  dans  sa  Lettre  sur  Paris  au  temps  de 
Louis  XIII , fait  la  remarque  qu'on  vend  de 
l’eau  , et  deux  cents  ans  plus  tard,  quand 
Mercier  disait,  dans  son  tableau,  uon  achète 
l’eau  à Paris,  n il  complétait  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  sur  riiisloirc  des  por- 
teurs d'eau.  — Aujourd’hui  on  distingue  à 
Paris  trois  sortes  de  porteurs  d’eau  : le  por- 
teur au  tonneau  ou  d cheval,  qui  ne  peut 
exercer  son  métier  qu’avec  la  perndssion  du 
préfet  de  police,  et  paye  25  cen  imes,  chaque 
fois,  le  droit  de  puiser  aux  pompes  de  son 
quartier;  le  porteur  d’eau  û bricole,  qui 
traîne  lui-inéine  son  tonneau,  et  dont  le 
gain  pour  chaque  journée  est  d’environ  4 à 
5 franrs;  enfin  le  porteur  d’eau  à la  sangle, 
qui,  pour  tons  fiais  d'établissement,  pour 
scs  deux  seaux , sa  sangle  el  son  cer- 
ceau, n’a  guère  que  10  francs  à dépenser, 
et  qui  gagne,  journée  cominune.  de  2 francs 
50  cent,  à 3 francs.  — Une  mesuie  de  police 
oblige  les  porteurs  d’eau  des  deux  premières 
cla>ses  à tenir  leurs  tonneaux  pleins  pen- 
dant la  nuit,  et  à déclarer  l’endroit  où  ils 
sont  remisés,  (letlo  mesure  est  prise  dans  la 
ciainle  des  incendies;  en  cas  de  conlraveu- 
tion,  l’amende  est,  pour  la  première  fois, 
de  15  franrs  El).  FoUiiNlKR. 

EAU  BÉXITE.  — L’usage  de  l’eau  bé- 
nite est  liés-ancien  dans  l’Eglise  chrétienne; 
on  peut  le  voir  par  ce  qu’en  disent  saint  Jé- 
lômc,  saint  llilarion  et  üretscr  [De  bene 
dict.,  ch.  x-xx).  L’est  au  pape  saint  Alexan- 
dre, qui  vivait  en  l’an  170  et  fut  martyrisé 
par  ordre  d’Adrien  , qu’on  attribue  celte  in- 
stitution; il  ordonna,  le  premier,  de  conscr 
ver  l’eau  bénite  dans  les  temples  pour  s’en 
servir  dans  les  exorcismes. — L’eau  destinée 
aux  fonts  baptismaux  est  bénit  - par  le  prê- 
tre, avec  la  plus  grande  solennité,  les  veille.» 
de  PiAques  el  de  la  Pentecôte.  Une  partie  de 
cette  eau  est  versée  dans  les  fonts  avant  le 
saint  cliième  el  donni’m  aux  fidétes,  qui  l’em- 
portent dans  leur  demeure,  «afin  , dit  .Mau- 
léon,  de  s’en  servir,  en  cas  d’une  oxlrèmi 
néceuité,  à baptiser  quelque  enfant  nuu- 
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rean-né,  soit  à la  maison,  soit  en  chemin 
quand  on  le  porte  à l'Eglise.  » (Voy.  Li- 
turg.,  p.  (04.)  L’eau  bénite,  destinée  aux 
ofHces  ordinaires,  est  consacrée  par  le  prêtre 
le  dimanche  avant  la  grand’messe.  Ayant 
exorcisé  séparémen  t le  sel  et  l'eau,  il  les  mêle 
ensemble  et  dit  : « Que  le  mélange  du  tel  et 
de  Veau  mit  fait;  » puis  il  termine  sa  bénédic- 
tion par  une  prière  où  celte  eau  bénite  est 
comparée  à la  divine  rosée  de  la  grAce  qui 
rafraîchit  et  purifie  les  cœurs.  Les  cloches 
sonnent  pondant  tout  le  temps  que  dure 
cette  bénédiction,  et  l'aspersion  é travers  l'é- 
glise suit  immédiatement.  — Dans  les  églises 
du  rite  grec,  c'est  le  jour  des  Rois,  en  com- 
mémoration du  baptême  de  Jésus-Christ  dans 
le  Jourdain,  que  se  fait  la  bénédiction  so- 
lennelle de  l'eau,  u Et  dans  ces  mêmes  égli- 
ses, selon  M.auléon  (id.,  p.  (53),  la  veille  de 
l'Epiphanie,  le  soir,  on  boit  de  l’eau  bénite, 
et  encore  à la  fin  de  la  messe  de  minuit, 
après  avoir  mangé  le  pain  bénit.  » — Quand 
on  veut  purifier  une  église  polluée,  on  se  sert 
d'une  eau  bénite  mêlée  de  vin  et  de  cendre, 
et  qu'on  appelle  eau  grégorienne.  En.  F. 

EAU  BLAiX'CllE  {méd.,  chim.).  — Li 
qiieur  résultant  d'un  mélange  de  sons-acé- 
tate de  plomb- liquide  et  d’eau.  On  n'est 
pas  généralement  d'accord  sur  la  propor- 
tion dans  laquelle  chacun  de  ces  corps  doit 
y entrer  ; mais  la  plus  commune  est 
32  grammes  du  premier  pour  1 pinte  ou 
1 kilogramme  d’eau.  Le  résultat  est  un  li- 
quide légèrement  laiteux,  si  l’on  emploie  de 
l'eau  distillée;  mais  on  prend  communément 
de  l'eau  ordinaire,  afin  de  l'obtenir  tout  à 
fait  blanc  et  opaque  : dans  ce  cas,  il  se  pro- 
duit une  petite  quantité  de  sultate  de  plomb 
par  la  double  décomposition  du  sous-acé- 
tate  employé  et  du  sulfate  de  chaux  con- 
tenu dans  l'eau.  Du  reste,  la  liqueur  jouit, 
dans  l'un  et  l’autre  cas,  des  mêmes  proprié- 
tés, celte  décomposition  ne  s’exerçant  que 
sur  une  très-petite  partie  de  sel  métallique. 
On  l'emploie  A l’extérieur  en  compresses  et 
en  lotions,  comme  siccative  et  antiphlogis- 
tique : elle  diffère  donc  de  l'eau  de  Goulard 
par  l'absenc^  Je  l’alcool  simple  ou  vulné- 
raire qui  rend  celle-ci  plus  résolutive,  et  par 
une  plus  grande  proportion  de  sel  de  plomb 
qui  la  rend  plus  styptique  et  plus  astrin- 
gente. C'est  à tort,  selon  nous , que  la  plu- 
part des  pharmacopées  confondent  ces  deux 
préparations. 

EAU  DE  GOULARD.  — Liqueur  qui 
Enegel.  du  XIX’  S.,  t.  X. 


résulte  du  mélange  de  1 kilogramme  d'eau, 
de  16  grammes  de  sous-acétate  de  plomb 
concentré  en  consistance  de  sirop  clair,  et 
de  6(  grammes  d'alcool  simple  ou  d'alcool 
vulnéraire;  le  tout  forme  un  liquide  rendu 
laiteux  par  le  transport  de  l'acide  carbo- 
nique de  l’eau  sur  la  base  du  sel  de  plomb. 
Les  propriétés  de  l’eau  de  Goulard,  encore 
appelée  eau  végéto-minérale,  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  de  l'eau  blanche;  mais 
elle  est  rendue  plus  résolutive  par  l’alcool 
qu’elle  renferme  de  plus  que  cette  dernière. 

EAU  DE  JAVELLE  (cAim.  et  industr.). 
— Produit  commercial  ainsi  nommé  parce 
que,  dans  l’origine,  il  se  fabriquait  à Javelle, 
près  Paris.  On  le  préparait  alors  avec  les 
eaux  mères  du  chlorate  de  potasse.  Aujour- 
d'hui plusieurs  établissements  s’occupent  ex- 
clusivement de  sa  fabrication , que  ne  dé- 
daignent pas  un  grand  nombre  d'établisse- 
ments pour  la  préparation  des  produits  chi- 
miques. C'est,  en  définitive,  un  hypochlorite 
de  potasse  on  de  soude  pour  certains  chi- 
mistes, et,  pour  d’autres,  un  chlorure  des 
mêmes  bases.  Cette  manière  différente  d’en- 
visager le  produit  ne  porte  que  sur  l’in- 
terprétation des  réactions  chimiques  aux- 
quelles l'eau  donne  lieu;  sa  formule  parait 
être,  d’après  la  dernière  façon  de  le  consi- 
dérer, KO  CP.  — De  nos  jours,  l'eau  de 
Javelle  se  prépare  soit  par  double  décompo- 
sition, en  traitant  le  chlorure  de  chaux  par 
le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  soit 
en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans 
une  dissolutinn  des  mêmes  carbonates;  l’a- 
ci'le  carbonique  se  dégage,  et  le  chlorure  en 
question  se  forme. — C’est,  dans  tdus  les  cas, 
à la  facile  décomposition  de  la  liqueur  qui 
met  le  chlore  A nu  que  le  produit  doit  son 
action  décolorante  et  désinfectante.  L'usage 
en  est  tellement  répandu,  qu'elle  se  vend  au 
détail  chez  tous  les  épiciers.  Les  blanchis- 
seuses en  consomment  la  plus  grande  partie 
pour  détacher  les  ,/ièces  do  linge  sur  les- 
quelles la  lessive  et  le  savonnage  ne  pour- 
raient sulfire  à enlever  les  taches  les  plus 
tenaces,  telles  que  celles  provenant  de  cer- 
tains vins,  des  fruits,  de  l’encre.  On  tient 
à ce  qu’elle  marque  12  à K*  à l’aréomètre, 
ce  qui,  toutefois,  n’est  pas  une  g.nrantie  de 
sa  bonne  qualité.  On  veut  encore  que  , 
mise  dans  la  main,  elle  adoucisse  la  peau, 
ce  qui  prouve  seulement  qu'elle  contient  un 
léger  excès  de  soude  ou  de  potasse:  enfin  on 
l’essaye  en  l’appliquant  sur  l'écriture  ré- 
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cenle  A l'encre  ordinaire  rin’elle  doit  effacer 
anr-le-champ.  Le  chlornmèlre  fournirait  un 
moyen  d’apprécialion  heaurnup  plus  exacl , 
puisque  l'eau  do  Javelle  doit  surtout  son 
énergie  à la  proportion  de  chlore  qu'elle 
peut  fournir. 

EAU  DE  LUCE.  — C'est  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  vulgairement  Valcool  am- 
moniacal iucciné.  Les  formules  données  pour 
ce  produit  sont  fort  différentes,  mais  toutes 
conduisent  nu  même  résultat.  Le  codex  de- 
Paris  prescrit  les  proportions  suivantes  : 
huile  de  succin  rectifiée,  12  parties;  baume 
de  la  Mecque,  8;  alcool  à 36°,  500.  On  fait 
digérer  pendant  quatre  jours,  on  filtre  et 
on  ajoute  pour  chaque  partie  de  teinture 
16  parties  d'ammoniaque  liquide  à 22°.  Le 
mélange  obtenu  de  la  sorte  blanchit  d'abord, 
mais  finit  par  recouvrer  sa  transparence  en 
laissant  déposer  l'huile  et  la  résine.  Pour  lui 
donner  plus  de  stabilité,  quelques  personnes 
font  entrer  du  savon  amygdalin  dans  la  tein- 
ture; d’autres  y ajoutent  du  mastic. — L’enu 
de  £ure  est,  coinine  doivent  le  faire  supposer 
à priori  ses  divers  composants,  une  prépa- 
ration excitante  et  sud  rifique  ; on  l’em- 
ploie tant  à l’extérieur  qu'à  l'intérieur,  mais 
à faible  dose  dans  ce  dernier  cas. 

EAU  DE  HAItEL  {chim.  et  mid.).  — 
Produit  résultant  de  1 partie  d'acide  sul- 
furique à CC*  de  l'aréoniètre  de  Daumé, 
et  de  3 parties  d’alcool  à 36°,  Cartier.  — 
L'acide  sulfurique  du  commerce,  même  le 
plus  pur,  contient  toujours  du  sulfate  de 
plomb  que  son  mélange  avec  l’alcool  en 
précipite.  On  laisse  leposer  le  liquide  pen- 
dant huit  ^ours,  afin  que  la  séparation  soit 
complète,  et  l’on  obtient  facilement  par 
la  décantation  l'alcool  complètement  dé 
barrassé  de  ce  sel  Les  pharmaciens  sont 
dans  l'usage  de  colorer  le  produit  obtenu 
de  la  sorte  avec  des  pétales  de  coqueli- 
cot. — L’euu  de  Babel  n’est  pas  un  simple 
mélange  d’acide  sulfurique  cl  d'alcool  ; les 
deux  liquides  se  combinent,  même  à froid, 
et  forment  un  bisulfate  d'alcool  on  acide 
sulfuvinigue , qui  reste  tel  tant  que  le  li- 
quide n'est  pas  soumis  A la  distillation. 
Mais  iiidépeudammeiit  de  ce  que  la  quantité 
d'alcool  à 36°  ou  0,837,  qui  peut  ainsi  être 
transformée  eu  acide  sulfoviuique,  n’est 
que  do  au  plus  pour  1 partie  d'acioe 
sulfurique,  il  est  certain  que  la  présence  de 
l'eau  s'oppose  à ce  que  tout  cet  acide  soit 
employé  à cette  traosfurmatioii.  L’mu  de  Ma-  I 
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bel  est  donc,  en  définitive,  on  mélange  d'a* 
eide  sulfurique  aqueux,  d'acide  sulfovinique 
et  d'alcool.  — Cette  préparation  s’emploie 
en  médecine,  à l'extérieur,  comme  styptique, 
et,  à l'intérieur,  comme  astringent;  la  dose 
en  est  alors  de  1 à é grammes  dans  une  po- 
tion ou  dilué  dans  une  tisane 

EAU  DE-VIE  (comm.  et  indsutr.).  — 
Boisson  spiritueuse  d'un  usage  fort  répandu 
de  nos  jours,  cl  que  l'on  obtient  par  la  dis- 
tillation des  liqueurs  fermentées;  elle  ne 
doit  marquer  que  17  à 22*  à l'aréomètre; 
(dus  forte,  elle  est  rangée  parmi  les  etprilt 
{roy.  ce  mot).  — L’eau-de-vie  est  formée 
d'alcool,  do  beaucoup  d'eau,  d’une  huile  vo- 
latile qui  diffère  .suivant  le  suc  végétal  qui 
l'a  produite,  et  presque  toujours  d'acide 
acétique.  C'est  plus  particulièrement  le  ré- 
sultat de  la  distillation  du  vin  que  l’oii  ap- 
pelle eau-de  vie.  Les  liqueurs  analogues  re- 
tirées du  cidre,  du  poiri,  des  graine,  do  la 
pomme  de  terre,  eu  un  mot  de  toutes  les 
substances  farineuses  et  des  diverses  espèces 
de  fruits,  sont  désignées  par  le  nom  de  cha- 
cune de  ces  matières.  L'eau  dc-tie  de  cerises 
[lortc  gcnéralenient,  en  outre,  le  nom  spé- 
cial de  kirsck  ou  kirsch -tcaeser,  celle  de 
suc  de  canne  celui  de  rAuin,  celle  de  rix 
celui  de  rach  ou  arrach  [roy.  ces  mots), 
— L'odeur  et  la  saveur  des  eaux-de-vie 
varient  suivant  la  nature  des  huiles  vola- 
tiles qu'elles  contiennent;  ici  fort  agréables, 
là  emprreumatiques.  Le  plus  souvent,  ces 
produits  offrent,  lorsqu’ils  sont  récemment 
prépaiés,  un  goût  douceâtre  et  fade  attribué 
au  cuivre  do  l'alambic  et  contracté  pendant 
une  distillation  peu  soignée  Incolores  dans 
le  principe,  ils  jaunissent  après  qoelque 
temps  de  séjour  dans  les  fûts  de  bois,  qui 
leur  cèdent  une  matière  colorante,  tout  en 
leur  faisant  perdre  le  mauvais  goût  que  nous 
venons  de  signaler.  C'est  pour  imiter  ce  ca- 
ractère d'ancienneté  que  l'on  sophistique 
dans  le  commerce  les  produits  nouveaux 
avec  le  caramel. 

Les  propriétés  chimiques  de  l'eau-de-vie 
diffèrent  peu  de  celles  de  l'alcool  faible  («ey. 
Alcool).  Nous  sommes  loin,  ^toutefois,  de 
penser  que  l'on  puisse  obtenir,  aveccette  der- 
nière liqueur  et  de  l’ean,  ou  même  avec  tous 
les  principes  dont  la  présence  est  reconnue, 
un  produit  Uvut  à fait  semblable  à l’eau-do- 
vie  ; dans  tsclle-ci,  les  éléments  se  trouvent, 
en  effet,  beaucoup  mieux  combinés,  et  leur 
ensemble  rougit  toujours  la  teinture  de 
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tonrnMol,  ce  qae  ne  fait  jamais  nn  simple 
mélaii{;e  d'eau  et  d'alcoul  ; de  plus,  le  de>;ié 
de  distdlation  nécessaire  pour  les  esprits 
feit  perdre  à ces  produits  l'anime  et  la  sa- 
veur agréables  qui  plaisent  tant  dans  l’eau- 
de-vie  de  bonne  qualité,  et  dont  la  nature 
nous  est  encore  fort  imparfaitement  connue 

— Quant  aux  divers  procédés  ou  appareils 
employés  pour  la  fabrication  en  grand  de- 
eaux  de-vie , c'est  au  mot  Alcool  que  nous 
renvoyons. 

Les  départemenis  qui  fournissent  en  plus 
grande  abondance  des  eaux-de-vie , cl  aussi 
les  plus  estimées,  sont  ceux  de  la  t'.harente 
et  de  la  Charenle  lliférieure.  Dans  le  pre- 
mier, nous  citerons  les  produits  de  Cognac, 
do  Jarnac  el ’d' AngouUme ; dans  le  second, 
ceux  connus  sous  les  noms  d /tnni's,  5ur- 
gères,  Snint  Jean-d'Àngely,  la  Rochelle,  Ht 
de  Ré,  etc.  Nous  les  avons  cités  dans 
l'ordre  de  leur  mérite;  ils  sont  générale- 
ment logés  en  féts  de  (iO  veltes  environ,  dits 
tierçons.  Les  eaiix-de-vie  de  ces  départe- 
ments portent  22°,  et  ont  un  parfum  qu’elles 
doivent  au  vin  qui  les  produit  et  nu  soin 
apporté  dans  leur  distillation  , qui  se  fait  au 
moyen  des  anciens  appareils.  Les  fin  s cham~ 
pagnes  sont  les  marques  les  [dus  estimées  dans 
les  eaux-de-vie  de  Cognac  ; il  ne  s’en  produit 
peut-être  pas  6,000  tierçons  par  an,  et  cepen- 
dant le  commerce  en  vend  plus  de  15.0(10 
80US  celte  dénomination.  Ces  marchandises 
de  première  qualité  s’expédient  en  tierçons 
et  sont  ensuite,  le  plus  souvent,  logées 
en  fûts  de  40,  30  et  20  veltes , portant , les 
premiers,  le  nom  de  bnrcigius,  et  les  autres 
ceux  de  quarts. — Après  les  cognna,  les 
eaux-de-vie  les  pins  estimées  sont  les  arma- 
gnacs, qui  se  fabriquent  dans  le  ilépartemenl 
du  Gers;  la  pureté  de  leur  goût  les  fait  re- 
chercher pour  allonger  les  cognacs,  qu’ils 
remplacent  même  bien  souvent.  — Les  eaux- 
de-vie  de  Barcelone  peuvent  être  comparées 
aux  armagnacs  pour  la  franchise  de  leur 
goût;  on  les  lirait  jadis  à 19*.  mais  elles 
portent  aujourd’hui  22°,  comme  les  cognacs. 

— Les  cognacs-saintonges  sont  des  produits 
de  la  Chaicnlu  inférieure,  qui,  de  même  que 
les  aunis,  tirent  leur  nom  des  aiici  unes  dé- 
iiomiiialions  des  provinces  dont  ce  départe- 
ment est  formé.  — Les  eaux-de-vie  dites  de 
Marmr.nde  se  fabriquent  dans  le  départo- 

'ment  de  Lot-et  Garonne,  et  sont  classées 
dans  les  e-pèces  cummunes.  — Le  Langue- 
doc envoie,  sous  la  dénomination  deprcucM 


de  flollande  et  de  J , quelques  produits  mar- 
quant 19  et  20°,  provenant  généralement  de 
vins  do  choix  , et  qui  se  distinguent  de 
celles  résultant  du  mouillage  des  esprits  par 
un  parfum  plus  prononcé.  — Enfin  il  n’est 
guèie  de  pays  vignobles  qui  ne  fabriquent 
des  eaux-de-vie,  au  moins  pour  la  consomma- 
tion locale. Les  paysqui  en  produisent  le  plus, 
après  les  départements  de  la  Chai  ente  et  do 
la  Charente -Inférieure,  sont  ceux  des  Bou- 
ches-du  Rhône,  de  la  Dordogne,  du  Gard, 
du  Gers,  de  la  Gironde,  des  Landes,  do 
Loir-et-Cher,  do  la  Loire-Inférieure,  de  Lot- 
et-Garonne,  des  liâmes  Pyrénées,  des  Deux- 
Sèvres  et  du  Var.  — En  Normandie,  en  Picar- 
die et  partout  où  le  cidre  se  fabrique  à bas 
prix,  un  distille  ce  produit,  qui  ne  donne 
qu’une  mauvaise  eau-de-vie  se  consommant 
généralement  sur  |ilace.  Dans  nos  départe- 
ments de  l’E-.t,  en  Bel,;ique,  en  llollaiide  et 
généralement  dans  tout  le  nord  de  l'Europe, 
où  les  vins  manquent,  un  fabrique  en  grande 
abondance  des  eaux-de-vie  de  grains  et  de 
pommes  de  terre  , bues  avec  délices  par  les 
liabitanls,  quoique  d’un  goût  âcre.  — L’eau- 
de-vie  de  giains,  arumali>éc  à la  rectifica- 
tion, avec  des  baies  de  genièvre,  constitue 
le  genièvre  de  Hollande.  Le  principal  centre 
de  fabrication  de  ce  produit  est  à Schiedam. 
La  Hollande  en  fait  un  grand  commerce 
d’exportation  sur  tous  les  points  du  globe, 
indépendamment  do  la  consommation  fort 
considorable  à l’inlérieur.  En  Allemagne, 
les  eaux-de-vie  de  grains  indigènes  sont  gé- 
néralement aromatisées  avec  le  cumin.  — 
L’Angleterre  fabrique  sur  une  grande  échelle 
l’cau-dc-vic  de  grains  sous  le  nom  de  gin. 
Le  we  ky  d'Ecosse  n'est  qu’une  eau-de  vie 
de  ce  genre  préparée  avec  l’orge. 

Ind  penilammeut  de  l’appréciation  du 
degré  alcoolique  de  l’eau  de-vio  au  moyen 
de  l'aréomètre  ou  autres  instruments  ana- 
logues, on  peut  également  arriver  approxi- 
mativement au  même  résultat,  en  en- 
flammant le  liquide  après  l’avoir  chauffé, 
et  se  rendant  compte  de  la  proportion 
d'ean  qui  reste  après  que  la  flamme  s'est 
étoinle.  — L’eau-do  vie  est  souvent  so- 
phistiquée dans  le  commerce  au  moyen  de 
poivre,  de  piment,  etc.,  d.ins  le  but  de  lui 
communiquer  une  saveur  forte,  qui  dissi- 
mule son  peu  de  richesse  alcoolique,  ou  par 
l’ivraie,  le  stramoine  et  autres  subst.-uices 
analogues,  afin  de  la  rctidre  plus  enivrante. 
Toutes  ces  fraudes  se  reconnaissent  à la 
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tarenr,  mais  surtout  par  l'évaporation  jus- 
qu’à siccité,  qui  donnera  un  résidu  ex- 
cessivement âcre  ou  amer.  Si  la  liqueur 
était  sophistiquée  par  de  l'eau  de  laurier- 
cerise,  on  le  reconnaîtrait,  indépendamment 
de  la  saveur,  par  le  bleu  de  Prusse  qu’elle 
déposerait  en  la  traitant  par  la  potasse,  du 
sulfate  de  fer  et  de  l'acide  sulfurique.  La 
pré.sence  des  oxydes  de  plomb,  de  cuivre, 
de  fer,  etc. , que  l’on  rencontre  dans  les 
produits  mal  préparés,  serait  démontrée  à 
l'aide  des  réactifs  chimiques  spéciaux. 

Les  effets  de  l'eau-de-vie  sur  l’économie 
animale  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’alcool 
faible  (roy.  Alcool  et  Boisson).  La  décou- 
verte de  cette  liqueur  parait  appartenir  an 
XII*  siècle;  mais  c’est  à Arnaud  de  Ville- 
neuve  et  à Raymond  de  Lnlle,  qui  tons  deux 
vivaient  dans  le  siècle  suivant,  que  l’on  doit 
la  première  description  connue  des  procé- 
dés de  la  distillation  des  vins.  Ce  n’est  enfin 
que  dans  le  XTlii*  que  cette  distillation  est 
sortie  des  laboratoires  des  chimistes  pro- 
prement dits,  pour  devenir  une  opération 
manufacturière.  L’eau-de-vie  demeura  long 
temps,  comme  les  autres  préparations  alcuu- 
liques,  séquestrée  en  qualité  de  médicament 
dans  les  officines  des  apothicaires,  où  elle 
occupait,  en  raison  de  ses  vertus  supposées, 
le  premier  rang  après  l'élixir  de  longue  vie. 
Un  vieux  manuscrit  du  xv*  siècle  [Èiblioth. 
nationale,  n°  7à.78)  donne  une  longue  pan- 
carte des  maladies  dans  lesquelles  elle  con- 
vient. Un  siècle  après,  le  même  produit  n’a- 
vait encore  rien  perdu  de  sa  renommée  mé- 
dicale, puisque  nous  voyons  dans  le  Coelum 
j)hito$ophorum , teu  tecrelœ  nalurœ,  Paris, 
15Ai,  qu'elle  doit  son  nom  à la  vertu  désin- 
fectante qu’elle  exerce  sur  l’économie  («o 
guod  vitam  humanam  a corruptione  conter- 
tet).  C’était,  comme  on  le  voit,  la  détourner 
étrangement  des  propriétés  que  lui  avaient 
reconnues  les  Arabes,  ses  premiers  inven- 
teurs, qui  la  regardaient  comme  un  corrosif 
des  plus  violents , et , pour  cette  raison,  l’a- 
vaient appelée  eau  brûlante.  — L’eau  de-vie 
a,  chez  nous,  des  usages  fort  multipliés;  pore 
et  adoucie  par  une  longue  conservation,  elle 
constitue  une  des  liqueurs  de  table  les  plus 
estimées,  et  alors  d’un  prix  fort  élevé.  L’u- 
sage des  qualités  inférieures  et  souvent  so- 
phistiquées est  malheureusement  fort  ré- 
pandu parmi  le  peuple,  chez  lequel  elle  pro- 
duit à la  longue  un  dépérissement  physi- 
que et  la  dégradation  morale.  Elle  sert. 


dans  l’économie  domestique,  à une  foule  de 
préparations , telles  que  les  élixirt,  les  rala- 
fiat,  et  à la  conservation  des  fruitt  En  ph.ar- 
macie,  elle  s’emploie,  comme  dissolvant,  pour 
la  préparation  des  teintures.  L. 

EAU-FORTE.  — Cette  expression  est  le 
nom  vulgaire  par  lequel  on  désigne  les 
acides  azotique  ou  nitrique  du  commerce 
{roy.  Acidb).  — On  appelle  eao-fohte  a 
PASSES  OU  EAU-FORTE  de  Callot,  du  nom 
du  célèbre  graveur,  un  composé  de  : acide 
azotique  faible  ou  vinaigre  tort,  8 parties; 
sou.s-deuto-acétale  de  cuivre  ou  vert-de-gris, 
A;  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin.  A; 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  1;  eau,  16. 
Les  graveurs  s’en  servent  pour  enfoncer  les 
traits  lorsque  l'acide  azotique  étendu  d'eau 
les  a d’abord  tracés  jusqu’à  un  certain  point. 
Son  utilité  résulte  de  ce  que,  ne  mordant 
pas  aussi  promptement  sur  les  parties  do 
cuivre  mises  à nu  par  le  dessin  que  l’acide 
pur,  l’artiste  ne  court  pas  autant  de  danger 
d’outre-passer,  en  l’employant,  l’effet  qu’il 
désire. 

EAU  LUSTRALE.  — C’était  le  nom 
qu’on  donnait , chez  les  anciens,  à de  l’eau 
ordinaire  dans  laquelle  on  éteignait  un  tison 
ardent  pris  à l’autel  des  sacrifices.  Cette 
eau  était  placée  dans  un  vase , à la  porte  ou 
dans  le  vestibule  des  temples.  Les  païens, 
avant  d’entrer,  s’en  lavaient  eux-mémes  ou 
s’en  faisaient  laver  par  les  prêtres.  Lors- 
qu’un particulier  venait  à mourir  , on  pla- 
çait, à l’entrée  de  sa  maison , un  grand  vase 
rempli  d’eau  lustrale  qu’on  préparait  dans 
une  autre  habitation  non  souillée  par  la  pré- 
sence d’un  mort.  On  s’en  servait  pour  laver 
le  corps  du  défunt,  et  tous  ceux  qui  s’intro- 
duisaient dans  la  maison  mortuaire  s’en  as- 
pergeaient en  sortant,  car  la  maison  où  se 
trouvait  un  mort  était  réputée  impure.  Les 
Hindous  se  servent  encore  aujourd'hui  d’eau 
lustrale  pour  certaines  cérémonies  particu- 
lières, entre  autres  pour  conjurer  les  cala- 
mités et  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur 
la  demeure  des  personnes  pieuses.  Les  sec- 
L'iteurs  de  Zoroastro  l'appellent  Veau-zour, 
et  elle  est  d’un  grand  usage  dans  leur  litur- 
gie pour  toute  sorte  de  purifications  Après 
les  offices,  ce  qui  en  reste  est  placé  dans  des 
lieux  purifiés,  ou  jelé  dans  un  puits  particu- 
lier , dans  la  crainte  de  profanation.  Les 
mêmes  rites  sont  observés  au  Thibet. 

EAU  UÉGALE  (cAim.).  — Liquide  dont 
le  nom  provient  de  ce  qu'il  dissout  l’or,  au- 
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(refois  considéré  comme  le  roi  des  méleox. 
Il  résulte  dn  mélange  de  20  parties  d'acide 
nitrique  à 35°  et  de  60  d’acide  chlorhydrique. 
Les  deux  cnrpssedécomposenl  mutuellement, 
en  partie  du  moins,  pour  donner  lieu  à un 
nouveau  produit  liquide  d’un  rouge  jaunâ- 
nâtre.  Le  résultat  de  cette  décomposition 
est  de  l’eau  provenant  de  la  combinaison 
de  l’oxygène  de  l’acide  nitrique  avec  l'hy- 
drogène de  l’acide  chlorhydrique,  d’où  suit 
la  mise  à nu  d’une  portion  du  chlore  qui  se 
dégage  en  partie,  tandis  qu’une  certaine 
quantité  reste  eu  dissolution.  Un  fait  ana- 
logue a lieu  pour  l’acide  nitrique  transformé 
en  acide  nitreux , dont  la  proportion  dis- 
soute est  d’autant  plus  grande  que  l’acide 
primitivement  employé  était  en  quantité  plus 
considérable.  L’eau  régale  est  donc  formée, 
en  dernière  analyse,  d’acide  nitreux,  de 
chlore,  d’eau,  et  d’une  portion  non  décom- 
posée des  acides  primitif.  Cette  préparation 
est  d’un  emploi  fiéqurnt  dans  les  arts. 

EAU  SECONDE.  — Deux  substances 
liquides  bien  différentes  portent  cependant 
ce  même  nom  Pour  les  orfèvres  et  quelques 
autres  artistes, c’estde  l’acideazotique étendu 
d’eau  en  plusieurs  proportions,  mais  le  plus 
ordinairement  par  parties  égales.  — Pour  les 
peintres  et  quelques  ouvriers  dont  l’industrie 
offre  des  rapports  avec  celle  de  ceux  - ci, 
l’eou  seconde  est  une  lessive  caustique  de 
potasse  ou  de  sonde,  connue  encore  sous  le 
nom  de  lessive  des  savonniers,  et  dont  un  se 
sert  principalement  pour  laver  les  peintures 
é l’huile  sur  lesquelles  s’est  déposée  une 
couche  de  malpropreté.  L'emploi  de  ce  li- 
quide est  dit  lessiver  les  peintures. 

E.\UX  DISTILLÉES  {phorm.  et  mèd.). 
— L'expression  eau  distillée  se  dit , en  chi- 
mie, de  l’eau  la  plus  pure  débarrassée  de 
toute  substance  étrangère  au  moyen  de  la 
distillation  {voy.  Eao).  En  pharmacie,  les 
eaux  distillées  sont,  au  contraire,  celles  qui 
se  trouvent  chargées  dç  principes  émanant 
de  substances  végétales  sur  lesquelles  on  les 
a distillées,  et  qui  leur  communiquent  une 
odeur  plus  ou  moins  forte.  Quelques-unes 
se  distinguent  par  on  arôme  plus  flagrant 
qu'elles  semblent  devoir  è une  certaine 
quantité  d’huile  volatile,  et  sont  appelées, 
pour  celte  raison,  eaux  aromatiques  ; telles 
sont  plus  particuliérement  celles  de  rose, 
de  fleur  d’oranger,  de  romarin,  etc.  D'au- 
tres eaux,  quoique  odorantes,  ne  paraissent  j 
pas  contenir  d’huile  essentielle;  telles  sont 


les  eaux  de  mnguet  et  de  tubéreuse  entre  an- 
tres. La  nature  de  leur  principe  odorant  est 
encore  inconnue,  et  celui  de  quelques-unes 
est  évidemment  d’une  nature  tout  opposée 
è celle  des  huiles  essentielles;  tel  est,  par 
exemple,  celui  des  eaux  de  laitue , de  mo- 
relle,  etc. 

Pour  la  préparation  do  tous  ces  produits, 
la  distillation  doit  généralement  s’opérer 
â feu  nu , en  raison  de  la  difficulté  qu’il 
y aurait  à transformer  l’eau  en  vapeur  à 
la  température  du  bain-marie  et  sous  la 
pression  atmosphérique  ordinaire.  Maisalors 
il  devient  indispensable  d’empècher  les  plan- 
tes de  se  tasser  au  fond  de  la  cucurbitc, 
sans  quoi  elles  pourraient  brûler  et  com- 
muniquer au  produit  une  odeur  empyteu- 
matique,  ce  que  l’on  empêche  en  f lisant 
reposer  les  plantes  sur  un  diaphragme  percé 
d’une  multitude  de  petits  trous  et  repo- 
saut  lui-mèine  sur  un  trépied.  Quelquefois 
aussi  la  plante  se  trouve  suspendue  au-des- 
sus de  l’eau  dans  un  panier  à claire-voie, 
do  telle  sorte  qu’elle  ne  peut  être  en  contact 
qu’avec  la  vapeur.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
se  garder  de  pousser  la  distillation  jusqu’à 
siccilé,  car  alors  l’odeur  d’empyreume  se  dé- 
velopperait infailliblement;  la  proportion 
ordinaire  se  fait  aux  deux  tiers  de  la  totalité 
du  liquide.  — Quant  aux  quantités  relatives 
de  plantes  à employer,  ell>  s varient  suivant 
l’espèce  sur  laquelle  on  opère;  le  plus  géné- 
ralement la  proportion  est  d’un  quart  eu 
poids  de  l’eau  employée,  et  dont  on  ne  retire 
encore  que  la  moitié  à deux  tiers,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit.  Cette  quantité  est  celle  in- 
diquée par  le  nouveau  codex  de  Paris  pour 
les  eaux  de  ruse,  de  mélisse,  de  tilleul,  de 
romarin,  de  fleur  d’oranger,  etc.  Pour  les 
eaux  distillées  de  plantes  peu  odorantes,  on 
est  dans  l’usage  de  doubler  cette  dose  et 
souvent  même  de  recohober,  c’est-à-dire  de 
distiller  de  nouveau  le  premier  produit  ob- 
tenu sur  de  nouvelles  quantités  de  plantes 
fraîches;  c’est  ainsi  que  l’un  prépare  les 
eaux  de  laitue,  de  pariétaire  et  de  pourpier. 
Il  est  enfin  des  cas  où  il  faut  faire  macérer 
ou  pour  le  moins  infuser  avant  la  distilla- 
tion ; c’est  lorsque  l’on  agit  sur  des  sub- 
stances dont  le  tissu  dur  et  serré  ne  se  laisse 
que  diflicilement  pénétrer  par  l’eau,  tels 
sont  les  buis  et  les  écorces  en  général.  — 
Lorsque  les  substances  sont  très-riches  en 
huile  volatile,  une  partie  de  celle-ci  n'est 
pas  dissoute  par  l’eau , et  peut  se  reti- 
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rer  poor  être  ulili»ée  autrement.  — On  doit 
conserver  les  eaus  ditillces  dans  des  vases 
de  verre,  à l’nbri  du  conlacl  de  l'air  et  de 
la  lumière.  Il  faut  néanmoins  se  garder  de 
biiuclier  trop  lierniéiiqiicnient  les  vases,  car 
l’expérienct'  prouve  <{ue  l'aroinc  est  alors 
moins  suave;  du  linge  ou  du  parchemin  est 
ce  qui  cooviciil  le  mieux.  Malgré  toutes  ces 
précantions,  les  eaux  distillées  des  plantes 
les  moins  odorantes  s'altèrent  souvent  avant 
la  saison  nouvelle;  celles,  au  contraire,  qui 
renfciinent  des  huiles  esseirtielles  se  con- 
servent pendant  plusieurs  années,  et  de- 
viennent meme  plus  suaves  après  un  cerlain 
espace  de  temps. 

Les  eaux  distillées  participent  des  pro- 
priétés des  plantes  dont  on  les  retire.  (Juant 
à la  dose  à laquelle  un  peut  conimunément 
les  administrer,  parmi  toutes  celles  men 
tionnées  dans  le  nouveau  cuit  s de  l’aris,  il 
n'est  guère  que  les  eaux  de  laurier  cerise,  <1  a- 
niandcs  amères,  de  laitue.de  morelle,  de  flvur 
d'oranger,  do  fetiouil,  de  menthe,  d itysope 
ut  de  cannelle  qui  puissent  réellement  être 
considérées  comme  assez  actit  es  pour  mériter 
quelque  attention  sous  ce  rapport  ; presque 
toutes  les  autres  doivent  être  considérées 
comme  des  excipients  dont  h s doses  dépen- 
dent, dans  les  médicaments  composés,  bien 
plutôt  des  substances  actives,  qui  doivent 
être  tenues  en  dissolution  ou  en  suspension, 
que  de  leur  propre  nature.  L. 

EAUX  ET  FOllÈTS  (odminùlr.).— On 
désigne  ainsi  l'administration  chargée  de 
veiller  à la  conservation  des  rivicies  et  des 
forêts  domaniales  ou  coniinnnales.  Tous  Ics 
peuples  policés  ont  eu  de  pareilles  institu- 
tions. A Rome,  les  personnages  les  plus  im- 
portants furent  placés  à leur  tête  ; c'est  ainsi 
que  Jules  (lésar  fut  chargé  du  l'administra- 
tion forestière  d'Espagne,  — La  Erance, 
dans  les  premiers  siècles  , étaU  couveitc  de 
forêts,  et,  au  lieu  de  pourvoir  à leur  conser- 
vation, la  loi  ordonnait  de.  les  extirper.  Ce 
régime  dura  probablement  jusqu'à  la  fin  du 
XII'  siècle,  et  jusque-là  l'administration 
des  eaux  et  foiéts  ne  parait  pas  avoir  été 
distincte  de  celle  du  domaine;  mais,  dès  le 
siècle  suivant,  les  édits  royaux  s'occupent 
d'officiers  spéciaux  des  eaux  et  forêts,  aji- 
pelés  forestiers  qui  furent  d’abord  chargés 
de  la  garde  des  chasses  royales,  du  soin  de 
régir  la  pèche,  et , plus  tard,  do  l'aménage- 
meiit  de-  bois.  Sous  Philippe  le  Bel , des 
Diaitres  des  eaux  ut  foiêts  sont  placés  à la 


tête  d’un  service  distinct  et  particulier  dû 
domaine  du  roi;  à un  degré  inférieur  étaient 
les  g ui/ers  ou  rudiers , et  les  sergents  ou 
gardes  qu'ils  choisissaient  eux-mêmes.  Mais 
le  service  ne  fut  véritablement  constitué  et 
les  règles  établies  qu’à  la  fin  du  xiii'  et 
au  commencement  du  xiv*.  Les  plus  an- 
ciennes lois  qui  régissent  la  pêche  datent  do 
1319  et  de  1329  , et  celles  qui  règlent  le  ré 
gime  lies  forêts  sont  de  1319  ; dès  lors  il  fut 
ordonné  de  faire  toutes  les  routes  aux  en- 
chères. En  1333,  on  scinda  ce  service.  La 
surveillance  des  rivières,  des  étangs  et  de  la 
pêihe  fut  attribuée  aux  baillis  et  aux  séné- 
ehaux  ; il  ne  resta  donc  que  les  bois  datis  le 
département  des  maîtres  des  eaux  et  forêts. 
Mais  la  séparation  cessa  en  13àG,  et  les  eaux 
et  futêlB  furent  définitivement  ténnies  Phi- 
lippe de  Valois  remania  ce  service.  Le  ilo- 
maino  fut  divisé  en  ilix  maîtrises,  nombre 
ipii  varia  et  fjl  tantôt  de  deux  (t3.7g  t.inlêit 
de  six  [1379]  et  tatitôt  de  dix  [131G  et  13SI]. 
Philippe  de  Valois  détermina  les  atlnbu- 
tiuns  et  la  jui  idiction  des  agents  : les  maîtres 
seuls  fai-aient  les  vîntes;  ils  affermai, nt, 
assistés  du  bailli  du  lieu  ou  du  procureur  ,lu 
loi,  le  petit  ilomaine;  ils  formaient  aussi 
une  juridiction  inléiieurc,  dont  les  appels 
étaient  portés  au  parlement.  Les  verdiers  et 
les  sergents  formaient  une  jui idiction  iiife- 
lieure  qui  relevait  des  maîtres.  Cette  orga- 
nisation nécessita  la  création  nu  parlement 
de  Paris  d'une  nouvelle  chambre,  qui  sié- 
geait à la  table  de  marbre  du  palais  , et  ju- 
geait, en  dernier  ressort,  les  appids  de  la 
juridiction  forestière;  elle  était  présidée  par 
un  maître  inquisiteur,  dispositeur  et  réfurnia- 
leur  des  eaux  et  forêts.  Le  sire  de  Cliàtillon 
fut  rerêtu  de  cette  dignité  en  138V.  Depuis, 
les  abus  augmentant  et  la  répression  deve- 
nant plus  nécessaire,  on  accrut  le  nombre 
des  maîtres  inquisiteurs  sous  le  nom  de 
grands  maitres.  Cetle  adiuinistration  citerch.'i 
a s'étendre  par  degrés  et  à exercer  son  in- 
fluence sur  toute  l'étendue  du  royaume;  les 
seigneurs  craignirent  pour  les  forêts  com- 
mises à leur  juridiction,  et  les  Et. ils  de  la 
langue  d’oil  [133a]  demandèrent  à être  con- 
firmés <lans  leur  ancien  droit;  mais  la  mar- 
che de  la  révolution  ten  lait  vers  l’unité,  et 
l'administiation  des  eaux  et  foiêts  j’agnuit 
chaque  jour  du  terrain  même  en  composant 
•ivei  les  justices  loca'es.  Enlin  les  ordon- 
nances de  Li7G.  de  l.'ISS  et  de  l'r02  soumi- 
rent en  partie  à radministratiun  les  bois  pa(« 
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ticuliers  toiimis  eiivors  le  roi  à une  reiie- 
vanre  dite  droit  de  litre  et  danger;  ces  or- 
donnanre^  aUnbuèieiit  aux  uriiciers  des 
eaux  et  fnréts  la  cnnnaissance  des  ilélils  de 
chasse,  la  |>uliie  de  la  pèche,  le  soin  et  la 
conservation  des  rivières , dcterminèienl 
l'époque  des  coupes , le  mode  des  réserves  , 
réglèrent  les  droits  de  pacage  et  de  ramage 
dont  pouvaient  jouir  les  particulieis  dans 
les  forêts  royales,  et  les  pouvoirs  des  ver> 
djers  et  des  sergents,  et  fixèreni  les  {’iandes 
règles  de  rndininislradon  forestière.  La  ma- 
tière des  eaux  et  forêts  reçut,  à différenles 
époques  (1516,  1519,  1561  et  1583;,  plu 
sieurs  modihcations  de  détail.  Le  système 
des  enchères  , auquel  on  dérogeait  sans 
cesse,  fut  chaque  fois  remis  en  vigueur;  on 
édicta  une  pénalité  contre  les  coalitions  des 
inarchands  dans  les  ventes  et  la  connivence 
des  officiers  royaux;  on  statua  que  le  tiers 
des  bois  du  royaume  serait  conservé  en 
haute  futaie,  et  on  nomma  un  agent  spécial 
appelé  garde-marteau,  chargé  de  marquer 
les  arbres  destinés  à la  réserve.  Cependant 
les  seigneurs  voulaient  garder  leurs  garennes 
privilégiées  et  même  en  faire  de  nouvelles, 
et  les  communes  demandaient  la  suppres- 
sion ou  le  rachat  de  ces  privilèges.  Cette 
lutte  engendra  de  nombreuses  difficultés  en 
matière  de  chasse  et  de  pèche  ; elles  ne 
furent  pas  tranchées  par  des  règles  bien 
fixes,  mais  elles  favorisèrent  rcxtensiiin  des 
eaux  et  forêts,  et,  par  suite,  la  juridiction 
royale,  qui  soumit  (15V3)  aux  tribunaux  de 
maîtrise,  en  matière  d'eaux  et  furèls,  les 
terres  des  princes,  des  pré  ats  et  des  com- 
munautés. Des  tables  de  marbre  furent 
créées  au  parlement  de  Rouen  (1508),  dans 
ceux  de  Toulouse , de  iturdeaux  , d'Aix  , de 
Dijon,  de  Uronobic  et  de  Bretagne  (155V); 
elles  jugeaient  sans  appel  les  causes  ordi,- 
naires,  et  en  première  instance  les  causes 
plus  importantes.  Le  parlement  de  Paris  eut 
la  connaissance  de  presque  tous  les  appels 
des  tables  de  marbre.  Les  fonctionnaires 
chargés  de  veiller  a la  conservation  des 
eaux  et  foièts  ne  furent  d'abord  que  des 
agents;  le  grand  maître,  résidant  à Paris, 
avait  la  direction  supérieure  du  service  et 
nommait  tous  les  officiers  ; mais,  en  155V  et 
1583,  les  maltrisos  des  eaux  et  forêts  furent 
érigéc.i  en  offices. — Sous  les  fils  de  Henri  II, 
le  désordre  entra  dans  radininistration  des 
eaux  et  foièts;  la  formation  d'un  terrier  ou 
cadastrades  eaux  et  forêts,  ordonnée  eu  1671, 


ne  reçut  pas  même  un  commencement  d’exê* 
cution.  Les  coupes,  les  ventes  étaient  irré- 
gulières et  engageaient  l'avenir;  la  multipli- 
cation des  offices,  que  tes  titulaires  payaient 
cher  et  du  prix  desquels  ils  s’indemnisaient 
par  le  pillage,  souleva  des  plaintes  de  toutes 
parts.  Henri  IV  commença  une  première  ré- 
forme; il  fit  un  règlemen  t pour  les  coupeset  les 
ventes  ordinaires,  annula  ou  limita  les  con- 
cessions d'usage  et  de  chauffage,  supprima 
ou  remboursa  nombre  d'offices  créés  sout 
le  dernier  Valois,  créa,  pour  rétablir  l’unité 
de  direction  , une  charge  de  surintendant 
des  eaux  et  forêts  do  France,  qui  concen- 
trait toute  l'autorité  administrative  supé- 
rieure, et  supprima,  en  les  remboursant 
préalablement,  les  deux  grandes  maîtrises  de 
l'Ile-de-France  et  de  la  Normandie.  Colbert 
parut  et  opé  a une  réforme  plus  radicale 
encore;  il  établit  (1667)  une  hiérarchie  uni- 
forme des  agents,  supprima  les  charges  de 
grands  maîtres  en  titie  d'office  et  lit  un  nou- 
veau département  des  maîtrises , qu'il  con- 
féra par  commission.  Le  nombre  des  offi- 
ciers fut  réiluit  à cinq  dans  chaque  siège, 
savoir  : un  maître  particulier,  un  lieutenant, 
un  procureur  du  roi,  un  garde  marteau  et 
un  greffier;  les  forêts  isolées  étaient  con- 
fiées à la  surveillance  d’un  gruyer.  Les  at- 
tributions, la  compétence  et  les  conditions 
de  nomination  de  ces  officiers  furent  régle- 
mentées par  des  dispositions  spéciales.  En- 
fin (1669)  il  résuma  dans  une  ordonnance 
généiale  toutes  les  dispositions  propres  à la 
police  des  forêts  éparses  dans  une  infinité 
d'ordonnances,  les  compléta  et  donna  à la 
France  un  code  simple  et  uniforme,  dont  les 
dispositions  sont  encore  en  vigueur  ou  ont  été 
transportées  dans  le  code  forestier  actuel.  Il 
établit  trois  juridictions  , les  grueries , les 
maitrises  et  capitaineries  de  chasse , et  les 
tables  de  marbre.  Celles-ci  perdirent,  en 
170V,  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort 
jusqu'à  concurrence  d'une  somme  fixée  ; lo 
dernier  ressort  fut  attribué  à une  chambre 
souveraine  des  eaux  et  forêts,  qui  dut  être 
établie  dans  chaque  département  ; mais  cette 
partie  de  l'édit  ne  fut  exécutée  qu'en  partie. 
L'administration  des  eaux  et  forêts  était  di- 
visée en  div-sepi  grandes  m.nttrises,  compre- 
nant chacune  plusieurs  maîtrises  et  grueries. 
Les  officiers  des  maîtrises  coiinaissaient , 
tant  nu  civil  qu'au  criminel,  des  différends 
relatifs  aux  eaux  et  forêts,  et  des  délits 
commis  dans  l'étandue  de  leur  ressort.  Les 
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grands  maîtres  cumulaient  les  fonctions  d'ad- 
ministrateurs et  de  juges  en  premier  ressort 
des  cas  qui  se  présentaient  i décider  dans 
leurs  visites.  Ces  diverses  juridictions  dispa- 
rurenten  1791.  Les  conservateurs  et  d’autres 
agents  forcstiprs  remplacèrent  légalement 
les  titulaires  des  maîtrises;  mais,  en  fait,  les 
anciens  officiers ‘des  eaus  et  forêts  subsis- 
tèrent jusqu’L  la  publication  de  la  loi  du 
16  floréal  an  IX,  et  continuèrent  jusqu'alors 
leurs  fonctions  administratives  quant  aux 
contestations  civiles  qui  pouvaient  surgir 
relativement  aux  tribunaux  de  district.  La 
loi  du  16  floréal  au  IX  confia  la  surveillance 
des  forêts  à une  administration  générale, 
qui  comptait  sous  ses  ordres  des  conserva- 
leurs,  des  inspecteurs,  des  sous-inspecteurs , 
des  gardes  généraux  , des  gardes  particu- 
liers et  des  arpenteurs.  Trois  ordonnances 
(11  octobre  1820,  26  août  et  1"  décembre 
182i)  ont  constitué  définitivement  l'organi- 
sation de  cette  administration , qui  forme 
une  direction  générale  et  dépend  du  minis- 
tère des  finances  ; elle  se  subdivise  en  ar- 
rondissements forestiers  diriges  par  des  con- 
servateurs; ils  sont  au  nombre  de  trente- 
deux  pour  le  territoire  continental  de  la  ré- 
publique et  pour  la  Corse  ; chaque  arrondis- 
sement comprend  plusieurs  inspections  et 
sous-inspections.  J.  Cboczet. 

EAUX  MINERALES  [chim.  et  méd.). 
— C'est  l'expression  par  laquelle  un  désigne 
les  sources  qui  sortent  du  sein  de  la  terre 
.chargées  de  substances  qui,  par  leur  na- 
ture ou  leur  abondance,  les  rendent  aptes  à 
produire  sur  l'économie  vivante  des  effets 
sensibles  et  différents  de  ceux  déterminés 
par  l'eau  ordinaire.  Ces  eaux  sont  froides  ou 
chaudes.  Nous  nous  sommes  occupé,  ailleurs, 
du  phénomène  important  de  leur  chaleur 
(voy.  Thbrmales  [eaux]);  il  ne  nous  reste 
donc  plus  à les  étudier  ici  que  sous  les 
points  de  vue  géologique,  chimique  et  mé- 
dical. 

§ I".  Géologib.  — Les  principes  que 
les  eaux  minérales  tiennent  en  dissolution 
sont  des  gaz,  des  acides  libres,  des  sels, 
des  sulfures,  quelques  unes  enfin  des  ma- 
tières organiques  de  nature  très -variable. 
Ces  diverses  matières  ont,  de  toute  évi- 
dence, été  rencontrées  par  elles  dans  le 
trajet  souterrain  qu'elles  parcourent,  et  dis- 
soutes , le  pius  souvent,  en  faibles  pro- 
portions , par  suite  de  la  rapidité  des 
courants  nu  de  la  résistance  des  roches  à 


cette  action.  Il  est  encore  probable  que  lea 
matières  solubles  ne  se  forment  ordinaire- 
ment que  par  et  sons  l’influence  d’actions 
qui  demeurent  constantes  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles  Citons  au  premier  rang, 
sous  ce  rapport,  les  volcans,  dont  les  acides 
carbonique  , chlorhydrique  et  sulfurique 
sont  les  produits  les  plus  habituels,  étalés 
réactions  chimiques  soit  simples,  soit  résul- 
tant des  forces  éicctromoirices  sans  cesse 
en  activité  dans  la  nature.  Mais,  il  faut  l’a- 
vouer , malgré  toutes  les  découvertes  ré- 
centes dans  les  différentes  branches  des 
sciences  physiques , nos  connaissances  sur 
l’origine  des  principes  constituants  des  eaux 
minérales  sont  encore  généralement  peu 
avancées. 

Il  sort  des  eaux  minérales  de  toutes  les 
espèces  de  terrains;  mais,  jusqu’ici,  l'his- 
toire de  ces  produits  naturels  n'a  été  que  bien 
peu  éclairée  par  les  observations  géologi- 
ques : il  est  même  beaucoup  d’eaux  pour  les- 
uuelles  nous  manquons  de  renseignements , 
et  il  est,  en  outre,  possible  qu’un  grand 
nombre  de  sources  viennent  d'un  point 
beaucoup  plus  éloigné  que  la  limite  du  ter- 
rain d'où  elles  semblent  provenir.  On  a ce- 
l.t-nilant  présenté  une  classification  des  eaux 
minérales  basée  sur  la  nature  des  terrains 
qui  les  fournissent.  Tout  imparfaite  qu’elle 
doive  nécessairement  être,  nous  croyons  de- 
voir In  rapporter  comme  point  de  départ  de 
la  plus  haute  importance  dans  la  science.  — 
1°  Eaux  minérales  des  terrains  primitifs. 
Elles  sont  généralement  thermales  et  con- 
tiennent de  l’acide  carbonique,  souvent  de 
rhyilrogènesulfiirèetdessulfuresalcalins  ; on 
y trouve,  en  outre,  des  sels  de  soude,  prin- 
cipalement du  carbonate,  ainsi  que  de  la  si- 
lice; mais  il  y esiste  généralement  peu  de 
sels  à base  de  chaux,  sauf  quelquefois  du 
carbonate;  le  fer  y est  également  rare  on 
peu  abondant.  A cette  série  appartiennent 
surtout  les  eaux  des  Pyrénées,  de  Carlsbad, 
de  Chaudes  Aygues,  de  Wals,  de  Wisba- 
den,  de  Keichen , etc.  — 2"  Eaux  minéraleM 
des  terrains  de  sédiments  inférieurs.  Elles  par- 
ticipent des  propriétés  des  précédentes; 
mais  les  nouvelles  couches  de  terrain  qu’elles 
ont  traversées  ont  modifié  et  leur  tempéra- 
ture etJeur  composition  ; on  y trouve  l’acide 
carbonique  et  peu  d'hydrogène  sulfuré.  Les 
sels  de  soude  y abondent,  mais  rarement  le 
carbonate;  presque  toujours  il  y a du  sul- 
faie  de  chaux;  la  silice  y est  peu  abondante. 
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Ici  viennent  se  ranfjcr  les  eaux  de  Baf;n6rcs, 
de  Bifîorre.  de  Luxctiil,  de  l’ionibièrcs,  do 
Pyniionl,  d'Aiv  en  Savoie.  Il  faut  rappocter 
aux  terrains  de  sédiment  moyens  celle.'»  de 
Balaruc,  de  Potigues,  de  Saint-Amand,  de 
Badeu  en  Suisse,  etc.  — 3*  Eaux  minérales 
des  sédiments  supérieurs.  Elles  sont  générale- 
ment froides;  l’acide  carbonique  ne  s'y  ren- 
contre point,  ou  seulement  en  très-petite 
quantité;  les  sels  qui  y prédominent  sont 
le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux,  le  sul- 
fate de  magnésie,  le  carbonate  et  le  sul- 
fate de  fer.  Telles  sont  les  eaux  de  Provins, 
de  Forges  , de  Brighton  , d'Epsom  , d’En- 
ghien,  etc.  — 4'  Eaux  minérales  des  terrains 
de  transition.  Elles  participent  à la  fois  des 
propriétésde  celles  des  terrainsprimitifsel  de 
celles  des  terrains  de  sédiment.  On  y rencon- 
tre l'acide  carbonique,  l'hydrogène  sulfuré  et 
les  sels  appartenant  aux  deux  séries  de  ces 
terrains.  Dans  cette  classe  se  rangent  les 
eaux  de  Cambo,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Vi- 
chy, de  Néris,  de  Buurbon-r.'trchambault , 
de  Bat  h , de  Spa,  etc.  — 5*  faux  minérales 
des  terrains  trachitiques  anciens  et  des  ter- 
rains volcaniques  modernes.  Elles  offrent 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  des 
terrains  primitifs.  On  y trouve  de  l'acide 
carbonique  en  abondance,  quelquefois  de 
l'hydrogène  sulfuré,  du  carbonate  do  soude 
également  en  abondance,  un  peu  de  sulfate 
et  de  chlorhydrate,  de  la  silice  et  du  carbo- 
nate de  chaux.  Le  sulfote  de  cette  dernière 
base  n’y  existe  plus,  ou  ne  s'y  rencontre 
qu'en  très-petite  quantité;  on  n’y  observe  que 
peu  de  sels  de  fer.  Les  principales  eaux  des 
terrains  trachitiques  sont  celles  de  Dax,  du 
Mont-Dure,  de  Saint-Allyre,  de  Vic-le-Comte, 
de  Castel-Guyon , etc.  Parmi  les  eaux  des 
terrains  volcaniques  modernes  se  trouvent 
en  première  ligne  celles  de  Rome  et  du 
royaume  de  Naples  , de  l'Ile  d'Ischia , de 
l'Islande,  de  Java,  etc. 

§ IL  CHiMtE.  — Les  matières  que  l'on 
rencontre  dans  les  eaux  minérales  sont 
1°  des  gaz  qui  se  dégagent  à leur  source, 
2*  d'autres  gaz  retenus  en  dissolution  dans 
le  liquide,  3’  des  acides  libres,  4°  des  alca- 
lis libres,  5*  dns  sels,  6°  des  composés 
hépatiques  de  soufre,  7°  enfin  des  matières 
de  nature  organique. 

Les  gaz  qui  se  dégagent  des  sources  miné- 
rales sont  le  plus  habituellement  l'acide  car- 
bonique, l'azote,  l'oxygéne,  l'air  atmosphé- 
rique, l'hydrogène  sulfuré;  beaucoup  plus 


rarement  l’hydrogène,  l’hydrogène  carboné; 
dans  le  voisinage  des  volcans,  de  l'acide 
sulfureux,  et  quelquefois  de  l'acide  sulfu- 
rique » l'état  de  mélange  avec  les  vapeurs 
aqueuses.  — C'est  à l'état  de  pureté  parfaite 
que  Vacide  carbonique  sort  d’un  grand  nom- 
bre de  sources,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons celles  do  Vichy,  du  Mont-Dure,  etc.  Il 
est  aussi  fort  souvent  mélé  d’air,  d’azote  et 
d'hydrogène  sulfuré,  plus  rarement  de  gaz 
inflammable  ou  d'acide  sulfureux.  On  attri- 
bue généralement  sa  formation  à l'action 
des  feux  souterrains  sur  les  roches  calcaires, 
ou  à la  décomposition  des  matières  orga- 
niques. — L'azote  se  dégage  à l’état  de  pu- 
reté des  sources  thermales  des  Pyrénées  , 
d'une  partie  de  celles  de  Suède,  des  eaux  de 
Bonrbonne,  de  Néris,  d’Avesnes,  de  Véné- 
zuéla , etc.  Il  existe  avec  l’acide  carbonique 
dans  les  eaux  de  Saint-Nectaire,  de  Carisbad, 
de  Balaruc,  de  Porto,  etc.,  avec  l’air  et  avec 
l'acide  carbonique  dans  celles  de  Buxton, 
de  Bourbon  • l'Archambault , de  la  Made- 
leine, etc.  On  n’est  pas  d'accord  sur  son 
origine , qui  sans  doute  n'est  pas  toujours  la 
même;  ainsi  on  l’attribue  tantèt  à la  décom- 
position de  l'air  par  les  matières  organiques 
ou  sulfurées  des  eaux  qui  absorbent  l’oxy- 
gène avec  lequel  il  était  en  combinaison 
dans  l’air  dissons  par  celles-ci,  tantèl  à 
la  décomposition  des  matières  organiques 
elles-mêmes.  — Voxggine  a souvent  été  ren- 
contré à l'état  d'air  atmosphérique;  on  l'a 
aussi  trouvé  mélangé  d'un  peu  d’air  dans  la 
source  de  Rochecorbon.  — L‘ hydrogène  sul- 
furé est  assez  commun  et  se  décèle  par  une 
odeur  et  une  saveur  particulières;  noos  y 
reviendrons  en  parlant  de  l’état  du  soufre 
dans  les  produits  naturels  qui  nous  oc- 
cupent. 

L’existence  de  l'hydrogine  et  de  l’Aydro- 
géne  carboné  ne  nous  parait  pas  avoir  tou- 
jours été  suffisamment  constatée.  On  en  cite 
néanmoins  différents  exemples  : ainsi  il  se 
dégage  un  gaz  inflammable  à la  source  de 
Poretta  en  Italie;  il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène mêlé  d'hydrogène  sulfuré  et  d’acide 
carbonique  d'une  source  existant  dans  l'Etat 
de  Sienne.  Les  mêmes  gaz  sont  associés  à 
l’air  et  à l’azote  dans  la  source  de  Stachel- 
berg  en  Suisse;  un  courant  rapide  d'hydro- 
gène carboné  traverse  les  bains  de  Lusi- 
gnano  dans  le  duché  de  Parme;  l'hydrogène 
carboné  se  dégage  également,  mélé  d’acide 
carbonique,  à Sainte-Marie-des-BainsenTos- 
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cane;  pn6n  ces  deux  mêmes  gax  se  rencnn- 
Irent  avec  l'Iiydrogêne  sidfiiré  dans  l’eau  de 
OiiiTzola,  principauté  de  Modène.  — Le  gaz 
nUfureux,  qui  ii'exislo  que  dans  les  eaux 
des  environs  des  volcans , est  quelquefois 
mélé  d'hydroi;ène  sulfuré  et  donne  naissance 
à de  l'acide  sulfurique. 

I.es  gnz  qut  la  eaux  minérales  tiennent  en 
dissolution  sont  ïiiir  atmosph  rique.  souveiil 
alors  P us  ri  he  en  oxygène,  laride  rarbuni- 
que,  Vacide sulfureux el\’liijdrogènesul  uré.  — 
Les  arlda  que  les  mêmes  eaux  renferment  à 
l'élnl  de  liherti  sont  I acide  cnrbonique,  et  les 
ai  ides  sulfureux,  sulfurique,  c/ilorliijdrique  et 
borique.— \.a  soude  est  la  seule biisealcnlinet]oi 
ail  été  jusqu'ici  trouvée  libre  dans  les  eaux 
minérales;  encore  ce  résultal*est-il  contro- 
verré.  C’est  dans  l’eau  des  geysers  d Islande 
qu'oii  dit  l'avoir  rencontrée  . niais  beau- 
coup plu»  probablement  a l'é  al  de  silicate. 
M.  Loiicliamps  l'admet  dans  les  eaux  siiifu- 
relises  îles  l’yrénées  . point  sur  lequel  il  est 
coinplétemenl  en  désaccord  avec  un  autre 
cliiinisle  liistingiié,  M.  Anglada. 

Les  sels  les  plus  cumniiins  dans  les  eaux 
minéiales  sont  les  carbonaies,  les  sulfates 
et  les  clilurliydiates;  leurs  bases  les  plus  or- 
dinaires sont  la  -oude  , la  chaux,  la  magné 
sie  et  l'oxyde  de  f r — Los  curlmnates  de 
chaux,  de  m.ignésie,  de  soude  et  de  fer  se 
reiicontrent  dans  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles.  Lu  caibonate  ne  liihine  a été 
trouvé  dans  l'eau  de  Marienbad  en  Koliéiiie; 
celui  de  baryl  dans  les  eaux  de  Luxeuil  et 
de  Laiiischeid;  le  carbonate  de  strontiane 
dans  celles  de  Lukaslchowits  en  Moravie,  de 
Sedlitz,  d'£;;ra  , de  Carisbad  , d’Ernabrun 
lien.  Le  carboualede  manganèse  est  commun 
dans  les  eaux  furiugiueuscs.  telies  que  celles 
de  S dlilz,  de  Luxeuil,  d'Adolfsberg , de 
Py'niont,  de  Itadeii  en  Suisse,  d'Egra  , 
d'Euis;  lu  caibonate  d'albumine  dans  les 
eaux  de  Langenbrin  ken,  de  Meinberg,  de 
Urrburg;  enlin  relui  de  cuivre  a été  rencon- 
tré dans  l'eau  d'Einabrunnen  dans  la  prin- 
cipauté d'Anlialt.  — Les  carbonates  de  po- 
tasse et  de  soude  donnent  aux  eaux  une 
prnpiiété  alcal ne.  Les  carbonates  terreux 
et  celui  de  1er  sont  orilinairement  tenus  en 
dissoluiiun  par  l’acide  carbonique;  ils  se 
précipitent  quand  un  soumet  l'eau  à l'ébul- 
i.tion,  ou  pour  le  moins  Â la  concentration. 
— Los  sulfates  de  chaux,  de  soude  et  de 
magnésie  sont  communs;  celui  de  fer  l’est 
davantage , et  celui  d'alumine  plus  eu» 


core.  Le  sulfate  de  manganèse  a été  trouvé 
dans  une  source  de  Cransa  ; on  dit  que 
celui  de  strontiane  se  trouve  dans  l'eau  do 
Léuesche.  — Les  chlorhydrates  ou  ckloruret 
de  soude  et  de  magnésie  sont  très-communs, 
celui  de  chaux  beaucoup  plus  rare.  Le  chlo- 
rure de  manganèse  a été  trouvé  par  Vau- 
qiielin  dans  les  eaux  de  Bagneux.  — Par- 
mi les  uzotota,  ceux  de  potasse,  de  chaux  et 
de  magnésie  sont  les  plus  communs.  — Les 
phosphates  sont  très  - rares  dans  les  eaux 
minérales  : nu  a trouvé  celui  de  potasse 
dans  la  source  de  Uodelheim  eu  Wesipha- 
lie  ; celui  de  soude  dans  les  eaux  do  Seitz  et 
il  Ernabruniien;  celui  d'alumine  dans  l’eau 
de  (iastein  en  .Autriche;  celui  de  magnésie  à 
Egra;  enfin  celui  de  chaux  dans  la  même 
eau,  dans  celles  d'Eilsen,  de  Godelheini  et 
d'Ei  nabruuiii  11. — Les /luntes  sou  tiares  et  peu 
abondants  ilans  les  eaux  minérales  ; la  pro- 
p u'tion  en  est  difticile  à préciser.  Le  Suato 
de  chaux  a éié  tiouvé  dans  les  eaux  de  Gas- 
teiii  en  Aulrich  ',  et  dans  plusieurs  sources  du 
cercle  de  Coblentz.  — Les  borates  que  l'on 
trouve  dans  la  nature  sont  ceux  de  souda 
et  d'ammoniaque;  ils  existent  tous  les  deux 
dans  les  lagonis  de  Toscane.  — Quant  aux 
siiicales,  disons  ici  que  la  silice  existe  dans 
la  plupart  des  eaux  minérales,  mais  sans 
que  l'on  sarhe  à quel  état.  Est-ce  combinée 
aux  bases,  ou  bien  en  simple  dissolution? 
Probablement  ces  deux  états  existent  dans 
la  nature,  mais  ils  ont  été,  jusqu’à  présent, 
fort  mal  appri'ciés. 

La  potasse,  comme  bas»  saline,  est  assez 
rare  dans  les  eaux  minérales.  C'est  à l'état 
du  nitrate  qu'on  la  rencontre  le  plus  com- 
munément , et  dans  les  sources  qui  ont  tra- 
versé les  terrains  chargés  de  matières  orga- 
niques. Ou  la  trouve  encore  à l’état  d alun 
dans  quelques  eaux  ferrugineuses,  telles  que 
celles  de  Passy  et  de  Konneby  en  Suède. 
Elle  existe  combinée  à l’acide  phnsphorique 
dans  l'eau  de  Godelheim,  et  à l'état  d’acétate 
dans  celle  de  Bruckenau  en  Bavière.  — La 
soude  est  très-répandue  à l’état  salin  dans 
les  eaux  minérales,  mais  plus  particulière- 
ment combinée  aux  acides  sulfurique,  car- 
boni(|ue  et  chlorhydrique;  la  source  d’Er- 
nabruniien  la  présente  à l'état  de  phosphate. 
— La  lithiue  est,  au  contraire,  une  base  fort 
rare. — L'animoninyuereslé  alement.ou  peut- 
être  sa  recherche  a t-ello  été  trop  négligée; 
on  l'a  rencontré , toutefois , à l’étal  de  car- 
bonate dans  l’eau  de  Marienbad  en  Bobèinos 
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à criui  de  chlorhydrnte  dnns  lei  sniircrs  de 
Pj  rmoiiletd’E(!ra,  combiné  a l’acide  borique 
dans  les  lagoins  de  Toscane;  nilgaux  acides 
créiiiqiie  et  apocrénique  dans  1 eau  de  Porta, 
en  Suède. 

La  chaux  est  très-commune  dans  les  eaux 
minérales , et  c’est  è l’élat  de  carbonate  ou 
de  sulfate  qu'on  l'y  rencontre  le  plus  fré- 
quemment. Elle  a encore  été  trourec  unie 
à l’acide  soifui  ique  dans  les  sources  ii'E,<;ra, 
d’Eilsen  , d Ernabrnnnen , de  Goiielheim  ; 
à l’acide  sulfurique  dans  l'eau  de  Gas- 
tein,  et  à l'acide  sil  cique  dans  cille  de 
Tatenkausen  en  Westphalie.  Elle  est  sou 
vent  à l’état  d'azotate  dans  les  eaux  île  la- 
vage des  terrains  nouveaux.  — La  magnésie 
se  rencontre  au  mémo  état  que  la  cliaux, 
et  presque  toujours  associée  à cette  der- 
nière. Elle  est  à l'état  d’azotate  dans  les  eaux 
de  Louesclie  et  do  Prinzliol'en  en  Ilaviéie,  et 
à celui  de  pliospliate  dans  l’eau  d'E;;ia  — 
La  baryte  est  très-rare  dans  les  eaux  miné- 
rales. On  dit  l’y  avoir  rencontrée  à l'état  de 
muriale,  mais  ce  fait  n’a  pas  été  jusqu’ici  suf- 
fisamment démontré.  Son  carbonate  existe 
dnns  les  eaux  de  Luxciiil  et'de  l.amscheid.  — 
La  sirnniiane  p.iralt  être  moins  rare;  ainsi 
son  sulfate  existe  dans  les  eaux  de  l.oiiesche, 
son  carbonate  dans  celles  de  Sedlilz,  de 
Carisbad,  de  l.uhatscliowitz,  de  Lamsclieid, 
d'Egra  et  d’Ernabrunnen.  — L'alumine  pa- 
rait être  assez  commune,  et  a été  trouvée  é 
l’état  de  sulfate  dnns  les  eaux  de  Pisciarelli, 
de  Querzo’a,  de  Digne,  de  Passy.de  Kon- 
neby;  elle  d ot  être  commune  dan- toutes 
les  eaux  qui  lavent  les  terrains  alumineux  ou 
pyriteux;  on  l’a  rencontrée  i l’état  de  phos- 
phate dans  l'eau  de  Gastein  en  Autriche,  à 
l'état  de  silicate  dans  celle  de  Tatcnhau-cn 
en  Westphalie;  on  dit  qu'elle  existe  à celui 
de  carbonate  dans  Ic.s  eaux  de  Orihuig  et 
d'Eiben,  peut-être  dans  celles  d'Evian,  de 
Lacques,  de  .Meinberg,  etc. 

Le  fer  e>t  un  des  éléments  les  plus  impor- 
tants de  la  constitution  des  eaux  minérales  , 
et,  pour  peu  que  la  projioriion  s’en  élève 
sensiblement,  il  leur  communique  aiissitét 
des  propriétés  toutes  particulières.  Sa  pré- 
sence se  dénonce  par  une  saveur  d'encre, 
par  le  trouble  suivi  d'un  dépôt  ocracé  sou- 
i’inlluencc  de  l'air.  C’est  à l'état  de  carbo- 
nate et  de  sulfate  qu’on  l’y  rencontre.  — Le 
tnanganese  accunip.igne  souvent  le  fer;  On 
di(  l'avoir  rencontré  à l’étal  de  sulfate  dans 
la  Mures  ds  Cransac,  st  i csini  de  muriale 


dans  l’ean  de  Bagneiix.  Il  est  commnn  I 
l’étal  de  combinai-on  avec  l'acide  carbiv 
nique,  et  nous  citenai-,  à cet  égard,  les 
eaux  de  Pyrmont.  do  Badeii  en  Susse,  do 
Sedlitz  , de  GoilelhiMin,  d Egia,  de  l.uxeiiil, 
d Ems,  de  Salzbrunn,  etc.  — Le  cairre  a été 
trouvé  à l’état  de  cai  bonate  dans  l’eau  d’Ei- 
nabruiinen  — L’a/>enic  s est  rencontré  dans  • 
celle  de  Bukowin  i en  rraiisylvanie,  d’où  il 
se  dépose  à l’état  de  sulfure.  — Le  zinc  s’est 
rencontié  à celui  de  sel  dans  l’eau  de  Uou- 
neby. 

Le  touffe  so  trouve  dans  les  eaux  miné- 
rales sous  plusieurs  états  île  combinais  n 
hépatique  dont  nous  reudrons  compte  plus 
loin  {claisipcation]. 

On  ne  connaît  encore  que  fort  imparfai- 
tement les  ma  ièret  organiques  contenues 
dans  les  eaux  minérales,  faute  d'une  étude 
suffisante;  aussi  leur  véiitable  naliiie  est- 
elle  le  plus  souvent  indélei  minée.  Les  eaux 
de  Baden,  de  tiappone  et  de  Carisbad  leur 
doivent  l'odeur  et  la  saveur  du  bouillon.  La 
matière  organique  de  celles  de  Kreyenwalde 
dans  le  Brandebourg,  de  Pfeffers  dans  le 
canton  de  G Iles,  de  Me  iiberg  en  Wesl- 
phalic,  est  de  nature  résineuse  ; les  eaux  de 
Plaine  présentent  une  huile  concrète;  celles 
de  Su  tzba<  h,  de  Vichy  et  beaucoup  d'autres, 
du  bitume;  celles  d’EsCot,  une  huile  spiri- 
tueuse.  L’eau  de  Giirgitelio  et  diverses  au- 
tres renferment,  dit-on,  une  matière  ex- 
tractive. — Deux  acidet  nouveaux,  les  acides 
créniqut  et  apocrénique,  ont  assez  récemment 
été  iccoiinus  dans  l’eau  de  Porl.i.  On  n si- 
gnalé l'acelate  de  potasse  dans  les  eaux  de 
Uiuikenau  en  Bavière,  et  l’acide  formique 
dans  ceilcs  de  Pniizliofen.  On  rencontre 
dnns  un  certain  nombre  de  sources  une  ma- 
tière azotée  qui , probablement , n'est  pas  la 
même  partout;  à l’Iombiércs  et  à Saint  Nec- 
taire, on  l'a  comparée  à de  la  gélatine;  on 
rapproche  plutôt  de  l’albumine  celle  des 
bains  de  Poretta;  on  la  dit  savonneuse 
dans  l'eau  de  Saubiise  (Laudes),  fibreuse 
dans  celle  d’Evian.  Celle  des  eaux  de  Vichy 
et  lies  sources  sulfureuses  des  Pyrénées  a 
reçu  les  noms  de  glairine  et  de  baregiue; 
elle  a toujours  l’apparence  muqueuse  et  est 
inodore,  d’une  saveur  fade,  douce  au  tou- 
cher, d’un  aspect  et  d'un  état  d'agrég  ition 
très-variables,  ce  qui  i’a  fait  distinguer  en 
vaiiétés  floconneuse,  filandre  se,  muqueuse, 
membraneuse,  compacte,  zonairc,  fibreuse 
«t  slalictiforiiie.  !»a  couleur  est  aussi  tiès- 
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diverse  : blanche , brune , verte , rouge  ; ce 
qui  parait  être  dû  soit  à des  substances 
élraiij;ères,  soit  aux  altérations  qu'elle  a 
subies  ; la  dernière  variété  semble  pins 
particulièrement  appartenir  aux  sources 
d'une  température  élevée.  La  glairine  existe 
dans  les  eaux  minérales  , partie  en  dis- 
solution et  partie  isolée , sans  que  l'on 
sache  préci>énirnt  si  c'est  la  même  sub- 
stance. Elle  donne  au  feu  des  produits  am- 
moniacaux ou  suirurés;  quelques  auteurs 
ont  pensé,  toulefois,  que  le  soufre  ne  s'y 
trouvait  qu'nccidentellement.  Elle  est  peu 
soluble  dans  l'eau , et  sa  dissolution  n’est  ni 
collante  ni  gélatineuse.  L'alcool  ne  la  dissout 
pas;  les  alcalis,  au  contraire,  la  dissolvent 
et  I altèrent;  l'acide  acétique  et  l'acide  sul- 
furique étendus  lu  dissolvent  sans  l'altérer. 
Suivant  M.  Anglada,  cette  substance  serait 
peu  altérable  dans  son  état  de  pureté;  mais, 
à mesure  qu'elle  provient  d'eaux  plus  sulfu- 
rées, elle  se  putréfie  plus  promptement  en 
répandant  une  odeur  hépatique.  Elle  existe 
dans  toutes  les  eaux  sulfureuses  des  Pyré- 
nées, et  y persiste  encore  après  que  celles- 
ci  ont  perdu  leur  caractère  hépatique,  ce 
qui  en  fait  un  excellent  indice  de  l'état  primi- 
tif des  eaux  qui  la  contiennent,  alors  même 
qu'elles  auraient  changé  de  nature. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables 
de  l'histoire  des  eaux  minérales  consiste  dans 
les  dépôti  qu’elles  forment  en  laissant  préci- 
piter quelques-uns  de  leurs  principes,  ües 
contrées  entières  reposent  sur  des  terrains 
de  cette  origine;  tels  sont  les  travertins  de 
Rome,  les  dépôts  formés  par  les  sources  de 
Carisbad,  et  dans  lesquels  est  creusé  le  lit 
de  In  rivière  Eger,  les  travertins  calcaires 
qui  environnent  Vichy.  Ces  dépôts  nous 
semblent  être  moins  abondants  aujouid'hui 
qu’ils  ne  l'ont  été  jadis;  leur  nature  parait 
également  avoir  changé  dans  ce  sens,  que 
la  silice  y est  en  plus  faible  proportion  et 
que  le  calcaire  y abonde.  Les  eaux  char- 
gées de  carbonates  terreux  dissous  à la 
faveur  de  l'acide  carbonique  sont  celles 
qui  fournissent  les  dépôts  les  plus  com- 
muns. A mesure  que  le  gaz  acide  se  dégage, 
les  sels  se  précipitent  en  recouvrant  d'une 
incrustation  calcaire  les  objets  qu'ils  ren- 
contrent. La  fontaine  de  Saint- Allyre,  à 
Clermont,  est  célèbie  sons  ce  rapport;  son 
dépôt  est  un  mélange  de  carbonate  et  de  si- 
licate terreux  avec  de  l’oxyde  de  fer. 

Certaines  eaux  forment  dans  leurs  bassins 


des  dépôts  sans  consistance,  et  plus  particn- 
lièrement  connus  sous  le  nom  de  boues  mini- 
rates; les  plus  remarquables  sont  à Saint- 
Atnand  , à Bagnères-de-Luchon  , à Bour- 
bon ne,  à Cauterets  et  à Néris.  Ces  boues 
contiennent  toutes  les  substances  que  les 
eaux  entraînent  en  suspension  ou  qu'elles 
déposent  au  contact  de  l'air,  et  auxquelles  se 
joignent  des  débris  de  plantes  et  autres 
corps  organiques;  aussi  sont-elles  presque 
toujours  sulfureuses;  les  matières  anima- 
lisées  de  l'eau  ou  les  substances  organiques 
qu'elles  reçoivent  accidentellement  tombent 
en  putréfaction;  si  l'eau  contient  des  sul- 
fates, ceux-ci  sont  décomposés  peu  à pen 
en  passant  à l'état  de  sulfures.  On  a encore 
trouvé  dans  les  boues  des  eaux  minérales  des 
gaz  hydrogène  sulfuré  et  carbonique,  des  sels 
ammoniacaux,  et  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fer  parfois  changé  en  sulfure. 

$ III.  Classification  des  eaux  miné- 
rales. — Nous  nous  réglerons  bien  moins 
ici  sur  la  prédominance  quantitative  de  tel 
ou  tel  principe  que  sur  la  nature  de  celui 
auquel  chaque  source  semble  devoir  ses 
propriétés  les  plu»  tranchées.  C’est  ainsi  que 
les  eaux  ferrugineuses  contiennent  souvent 
une  proportion  beaucoup  moins  grande  de 
sels  de  fer  que  de  toute  autre  substance  sa- 
line; mais  les  premiers  leur  communiquent 
une  propriété  toute  particulière  que  ne  peu- 
vent primer  les  autres  principes  constinaots. 
Il  arrive  souvent  encore  que  les  eaux  sulfu- 
reuses  sont  bien  moins  riches  en  produits 
hépatiques  qu'en  substances  salines,  mais 
les  principes  sulfureux  caractérisent  bien 
mieux  ces  eaux  que  tous  les  éléments  qui  les 
accompagnent.  C'est  également  ainsi  que  les 
eaux  de  Sedlitz,  de  Soidschutz  doivent  pren- 
dre place  dans  la  série  des  eaux  <aiin<s,etnon 
dans  celle  des  eaux  acidulées,  parce  que  les 
propriétés  purgatives  qu'elles  doivent  aux 
selsde  magnésie  sont  bien  plus  tranchées  que 
celles  qu'elles  peuvent  emprunter  à l’acide 
carbonique.  Mais  on  est  souvent  encore  , 
malgré  cette  liberté  d'appréciation,  fort  em- 
barrassé quand  il  s'agit  de  ranger  une  eau 
dans  une  classe  de  préférence  à une  autre, 
car  plusieurs  d'entie  elles  reçoivent  de  leurs 
composants  des  propriétés  mixtes  qui  leur 
permettent  d'occuper  indistinctement  plu- 
sieurs places  dans  une  classification  métho- 
dique. De  là  naturellenicnt  les  variations  qui 
se  rencontrent  dans  les  divisions  adoptées 
par  différents  auteurs.  Pour  nous,  nous  ran- 
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gérons  le»  eanx  minérale»  dans  les  sii  classes 
snivanies  : 1*  eaux  salines,  2'  eaux  acidu- 
lés gazeuses.  3“  eaux  ferrugineuses,  eaux 
aulfdrées , 5*  eaux  iodurées  ou  bromurées , 
6*  eaux  acides. 

Les  taux  talinu  sonl  caractérisées  par 
l’abondance  des  sels  qu'elles  contienncut, 
ou  par  la  seule  présence  des  matières  sa- 
lines sans  acide  carbonique  libre.  Quelque- 
fois elles  renferment  du  fer  et  même  de  l’hy- 
drogèue  sulfuré,  mais  en  proportions  trop 
feibles  pour  que  l'on  doive  leur  accorder  la 
prédominance  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe.  Fourcroy  les  avait  divisées,  d'après 
la  nature  des  sels  qui  y prédominent,  en 
eaux  silénileuset,  par  exemple,  celle  d'En 
cause;  en  eaux  majnésiennts  : Sedlitz;  en 
eaux  salines,  celles  de  la  mer  et  des  salines; 
en  eanx  alcalines  : Plombières;  et  en  eaux 
terreuses  ou  inerutlanlet  : Saint-.\llyre  Les 
principales  eaux  salines  sont  celles  de  : 

Actou  (Anglelerre).  Lacques  dtaliet. 

Aix  ;ProveDcc).  Luieuil  ^H--Saôue). 

Bslaruc  (Hérault).  Harieiibad  Bohème). 

Bagnères-de-Bigorre  (H.-  Paiba  (^ouv.-G^ellade). 

Pyrénées).  Pfeflirs  (Angleterre). 

Chelteuham  (Angleterre).  Plombières  iVosgcs). 

Egra (Bohème).  Pulua  (Suèdel. 

Bain-d'Ussat  lAriège).  Saint- Laurent  (Ardèche). 
Bain  (Vosges).  Salies  (U. -Garonne). 

Enrause  iH  -Garonne).  Sautrnaj  (CAte-d'Or). 
Epsom  (Angleterre).  Seidschuu  (Bohème). 

Lcemingtou  (Angleterre).  Sedlita  (Bohème). 
Louesche  (Suisse). 

Les  eaux  acidulu  gazeuses  sont  caractéri- 
sées par  leur  saveur  aigrelette,  par  les  bulles 
d'acide  carbonique  qui  s'en  dégagent  en  les 
rendant  pelillantes.  Elles  coirtiennenl  des 
matières  salines  de  nature  très  - variable, 
mais  en  proportion  modérée;  le  fer  s'y  ren- 
contre quelquefois  en  très-petite  quantité. 
Les  principales  eaux  minérales  de  cette  classe 
suiit  celles  de  : 

Alméria  (Espagne).  MonUleelo  (IUlie). 

Audiguac  (Arn  ge).  Monte  Calini  (idem). 

Bade  (Souabe)  Hontione  (idem). 

Bar  ( Puy-dc-Wme).  Néris  (Allier). 

Bristol  (Angleterre).  Niederbroun  ( Bis-Bbin). 

Bruckenan  (Bavière).  Posidam  (Prusse). 

Buxton  (Angleterre).  Fougues  (Kièvre). 

CaldasdeMout-bny  (Can- , Prague»  (Aveyron). 

tal).  I Raisuarr(dac. daB.-Bh.). 

Caldeiro  (Italie).  Rouelle  (Italie). 

Carisbad  (Bohème).  I Saint-MynniP.-dc-D.). 
Chlteau-Goulier  (Mayen.)  ! Saint-Albao  (Loire). 

Pat  (Landes).  ' Saint-Nectaire  iP.-de-D.). 

Eins  ( duché  de  Rassan).  I Saiul-ludieiii  Italie). 

Evian  (Suisse).  I Salzbrunn  iSilésiei. 

Gcilnau  (duc.  de  Nassau).  | Salzbruuu  (Bohème). 
Gnrgitdio  (Ischia).  , Schlaiigeubad  Nassan). 

MaiToiid  (Héranit).  | Schoalneim  (Hamant). 

Hagdelaine  (idem).  ; SelU  (Nassau). 
Houthrison  (Loire).  I Souebeyre  (Haute-Loire). 


Vichy  (Allier).  I Windsor-ForestlAnglet.). 

Vignone  (Italie).  . Wisbaden  (Nassau). 

Vissât  (Ariége).  | 

Les  eoux  ftrrugineuses  sont  faciles  à re- 
connaître à letu'  saveur  et  sonl  caractérisée» 
par  une  assez  grande  quantité  de  fer  pour 
en  recevoir  le  goût  d'encre.  Ou  les  subdi- 
vise en  deux  soes-classes  ; celles  qui  con- 
tiennent le  fer  à rétat  de  sulfate,  ce  sont  les 
moins  usitées,  et  celles  qui  le  renferment  à 
l’élal  de  carbnnal'*.  Pre-que  tontes  sont 
acidulées;  il  faut  en  excepter  h s eaux  do 
Buzignaigues,  de  Caiafari  et  de  S-iint-Diez. 
Les  eaux  ferrugineuses  sulfatées  les  plus  em- 
ployées sont  celles  de 

Alais  (Gard),  Ouhii-Boulgk  ( Tartarie). 

L’tle  de  Wight,  Passj  (.seine). 

Péroniic  (Nomme),  qui  Pisciirelli  (Naples), 
coutieimriit  également  Ronoety  (Suède), 
du  carbonate. 

Les  principales  eaux  ferrugneusos  carbo- 
natées  sont  celles  de  : 

Adoir  berg  (Suède).  Margeaii  d>.-de-DAme  ). 

Bngiières-de-Bigorre  (H.-  Nancy  (èiru  tbe). 

Pyrcui  es'.  Orezza  (liors'). 

B.ils(uu-Spa  (Etats-Unis).  Paudraui  (P-de-D4me). 
Rjjuto  (Sicile).  Poiit-Gibaud  {'derii). 

Bussaiig  (Vosges).  Poui-.i-.Moutso»  ( Meur- 

Buzignargues  (Hérault).  the). 

Baih  I Anglelerre).  Porla  (Suède), 

Bourhou  - rArcbambault  Fougues  - de  - Ciâteau  - 
(Allier).  Giiiilirr. 

Caiiiorès  (Aveyron).  Provins  iSeioe-et  >arne). 

Capiis  (II.  raiiit).  Puerto-Llaiio  (éj>pa(ue). 

tatafari  (Naples'.  Pyrmoiil  (Westphalu). 

Cbèleldiin  (P.-de-Dème).  Rennes  lAudei. 
rhàtelgiijon  (idem).  Saiiit-Allyre  (P.-de-D), 

I liaudehuurg  (Moselle).  Saint-Arnaud  (Nord), 
i.helteiiliam  (Angleterre).  Samt-tilaire  iP.-de-D.). 
(ionlrexeville  (Vosges).  Saiut-Diez  (Vosges  . 
t-ransae  (Aveyron),  S.iint-.Maurili  (Grisons). 

Diuaii  (CiHes-du-Nord).  Saiol-Pardoux  i P.-de-D.). 
Esrhelles  (Loiret).  Scarhoioug  i Angleterre). 

Ksterels  (Piiy-de-Dôme).  Sclivalbaen  (Nassau). 
Forges  (Seiiie-luférieure).  Saleriies  (Naples). 
Fnuchètes  (Auvergne).  Saliès  (Auvergne). 
Godclhciiii  (Wcstphalie)  Spa  (Belgique) 

Gounray  (Seirie-liifrr.).  Sullzharn  (Rhin). 
Harrowgale  (Angleterre).  Tuiplitz  (Bohème). 
Lamscbeid  (duc.  du  Rh.).  Tongres  (Pays-Bas). 

La  Plaine  (Loire-lufér.).  Tuiibridge  (duché  du  H.- 
LicheiisteioiSaxe).  Rhiii1._ 

Luisenbad  (Poméranie).  Vais  (Ariége). 

Malvern  (Anglelerre).  Vic-en-Carlades (Cantal), 
Mont-Dore  (P.-de-Dome).  Vic-le-Comte  (P.-de-D.). 

Les  eaux  sulfureuses  sont  car.vctérisées  fiar 
l'odeur  qu'elles  doivent  à de  l'hydnigèna 
sulfuré  libre  ou  à des  hydrosulfates.  On  les 
subdivise  en  ; l' eaux  hydrosulfurées,  c'est-à- 
dire  contenant  de  rhydrngèno  sulfuré,  sans 
hydrosulfate  et  sans  acide  carbonique  ; 
2°  eaux  hydrosulfatées , qui  renferment  des 
hydcosulfales  ou  sulfures  alcalins;  3°  eaux 
hydrosulfurées  acidulées,  qui  contiennent  en 
même  temps  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de 
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l’ncifle  carbonique  ; 4“  eaux  hydrotulfuléet 
acidiilée‘,  < oti tenant  tnujmiis  en  niante  lcni|is 
un  liydrosiilfnte.  rie  l'acirie  rarbniiiqiie  et  ilr 
l'hydroqène  sulfuié;  5’  ea»x  htjdroiulfurées 
fernir/inntse»,  qui,  comme  l'irdique  leiirdé- 
si{;nntion,  cnniienneiit  du  Ter.  Bien  que  cc^ 
distinctions  S'  ient  tout  à lait  tranchoos  et 
eut  èr>  ment  ronronnes  à cequi  se  rencontre 
dans  la  naliiie,  il  est,  néanmoins,  presque 
impossible  d'asstgi.er  une  place  définitive  à 
ce  les  des  eaux  sulfnreises  qui  n’ont  pas 
été  l’objet  d'une  étude  assez  récente,  puis- 
que l'on  a,  jusque  dans  cos  ilermcrs  temps, 
confondu  entre  elles -'outos  les  eaux  de  cette 
classe.  Il  en  iésiil)c  donc  que  la  classtfi-- 
cation  qui  va  suivre  peut  n'étre  pas  entière 
meut  exacte.  Nots  crojons,  néanmoins,  de- 
voir la  donner  pour  constater  l’état  acitiel 
de  nos  connaiisances  à cet  égard.  — Eaux 
hxjdratulfariet,  celles  rie  Lcemington , par 
exemple.  — I iiix  hjdiosul futées  : 


Bijrnères  dc-Bgorre  I H.- 

l'yi.ii  fs). 

n.ig.iéris-<lc  :uchoii(id  ). 

Bari  gf»  \tUfii). 

Bonnes  ^B.-'iréiMcs). 


Caulrrrls  (H  -Pyréni'rsl. 
San.l-.sau^eur  \nkm). 
VauUier  (t’n  munP. 

Cti  iiiuuay  (Sut.  se  K 
Aiqui  t>  i'  nioüll. 


Toute»  ces  eaux  contiennent  du  sniriirc  de 
sodium  en  petite  proportion  , joint  à uni 
quanti  é plus  ou  moins  grande  rie  liarégine. 
Toute*  sont  thermales  et  dégagent  rie  l'azote 
pur  i la  source,  et,  Â quelque  distance.  île 
1 hyirogène  sulfuré,  parce  que  l acide  car- 
boiique  de  l’air  décompose  l'hydrosulfatc. 
Etes  contiennent,  en  outre,  de  la  soude. 

Les  eaux  htjJrusutf urées  acidulées  sont 
[Ombreuses.  Une  grande  partie  d’entre  elles 
appartiennent  à des  terrains  volcaniques. 
Les  principales  sont  celles  rie. 


Abribbrrg  iBavière). 
Aiicttiutzcii  p'detn), 
Alvla-i.bapçlle  iPrussc). 
Aliaiiio  iSicile). 

Albiiiia  (t.  pague). 

Ail  iSirile). 

Baziiollr  lOrnel. 
Bcurboule  tP-'ite-Déme.) 
CaiiiboiBassrs-Py  ri  ui  est. 
Cistelftto  - Adoruo  tPié- 
iiiouti. 

CtsU'h'Uo-Maacogiij  ^Tos- 
cane'. 

Cbelieiibam  (t  source  ). 
Cbtaiii  ia..o  (Toncaue). 

Das  cio  iiitcm), 

Etiscii  (Allcuiagiie*. 


Rvaur  (Creuse). 

Gci  (Suisse). 

Gmltoii  iDoubsl.  , 
Giiii.ardcsiLaiides). 
Maragl.oua  léaptes). 
baptes. 

Ncuiidorf(nesse). 
Piri iita  de  Call.aiio. 
Puziichetlii  (Corse I. 
Rapolatia  iTosi'auel, 
Saturiea  iSieiii.ois }. 
S.1IOI- Panse  |^lévre). 
Sclarain  iSitilei. 

San- 1). ego  (Cuba). 

S>  tiaiiès  (Aveyron). 
Tegercnsec  (Bavière). 


Les  eaux  liijdrotulfulées  acidulés,  quoique 
Contcnanl  rie  l’acirie  cai  bouique,  présentent 
toujours  ce  dernier  corps  en  assez  faible 
quantité,  car,  autrement,  il  décomposerait 
l’bydrosulfate,  et  le  liquide  ne  reafermerait 


plus  que  de  l’acide  enrbonique  et  de  l'hy- 
lirogéiie  sulfuré  libre.  L’Iiyilrosulfate  est  ce- 
lui de  m.agiiésie:  c'est  à cette  classe  qit'ap- 
partient  l’eau  d’Eiigliien,  et  peut-être  faut-il 
y placer  également  celies  de  Baden  en  Suisse, 
celles  de  Majorque  et  de  Caldas,  de  Raiohas 
en  Portugal. 

Les  eaux  sulfurées  ferrugineuses  eonlien- 
iieiit  de  riiydrogéne  sulfuré  et  pas  d'hydro» 
sulfates,  car  il  ne  pourrait  y en  exister  sans 
piéc  piler  aussitôt  le  1er  à l'état  de  sulfure 
in>oluble.  Le  fer  y existe,  dans  la  plupart, 
à l étal  de  carbonate  acidulé.  Telles  sont 
celles  de 


Allmanhansen  (Bavière). 
Aiiiiiate  iSciiip-lofcr.). 
l.aiictiastacd  tSazcl. 
Ceiibruckcu  (d.  de  Bade). 


Keumarkt  (Angleterre). 
Sninl-Atbino  iToscaney. 
Tuubriüge  (Angleterre). 


Dans  l'eau  de  Fessel,  en  Westphalie,  il  y 
a,  en  outre,  du  carbonate  de  magnésie,  et 
dans  celle  d’Ilermansbad,  on  Prusse,  le  fer 
est  à l’état  de  sulfate. 

Les  eaux  arides  ne  sont  pas  employées 
en  méilecine.  Ebes  prcsentenl,  dans  le  voi- 
sinage des  volcans  surtout,  dp  l’acide  sulfu- 
rique , de  l’acide  sulfureux  cl  de  l’acide 
chlorhytlrique , qiielqiieto^s  mêlés  de  soifale 
ii’uliimine.  A cette  classe  appartiennent  les 
eaux  (le  Kin-Viuaigre,  celles  du  cratère  du 
moût  Iriienne,  à Java  L’eau  d'Albano,  prèa 
lie  Padouc . routient  quelques  sels  et  de  l’a- 
eiile  sulfureux.  Les  eaux  chargées  d’acide 
tionquc  des  lagonis  de  Toscane  appartien- 
oeiil  à la  même  classe. 

Les  eaux  iudurées  ou  bromuré  s forment 
trois  classes  disiiueles  basées  sur  la  nature 
des  priiinpes  a-sociês  aux  iodures  et  aux 
bromures,  savoir  . les  eaux  iudurées  salines , 
les  eaux  iudurées  acidulés  et  les  eaux  iudu- 
rées sulfureuses  Dans  les  premières  se  trou- 
vent les  ea  ix  de  Bourboune  dans  le  départe- 
ment de  lit  Ilniilc-Mariie  (bromure  de  potas- 
sium], des  salines  de  Salins  dam  le  Jura 
(iodure  et  bromuie  de  potassium),  d’Heil- 
briiiin  eu  Bavière  (iodure  desodinm],  dea 
pu,ls  iodurés  de  Saragosso  (iodure  ne  potas- 
sium), de  Salies  dans  le  dépai  temenl  des 
Basses-Pyrénées  (induré  et  bromure),  de 
Sales  en  Piémont,  de  Crci  tznach  dans  le 
duché  (lu  ilaut-Khin  (brome),  de  K ssengeo 
en  Bavière,  des  salines  sodilères  des  .^kiidres, 
— Dans  la  seconde  série  sc  trouvent  les 
eaux  de  Tatenhaus.  n en  Westphalie  (iodure 
de  sodium),  de  Saratoga  aux  Etats-Unis 
(u/zm),  de  Montechia  (Naples).  — Enfin  dans 
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la  troisième  série  sont  ; tes  eani  d’Aix  en 
Savoie  (inrtp),  de  Castel-Nuovo  d'As.i  en 
Piémimt  [idem). 

§ IV.  Emploi  médical.  — I.es  eanx  mi 
nérnies  forment  une  classe  iiombreii>e  de 
moyens  ihiTapeuliijues  actifs  et  variés.  On 
peut  déjÂ  se  faire  une  idée  de  leurs  prnprié- 
tês  différentes  par  la  connaissance  des  ina- 
t ères  terreuses,  alcalines,  inétalliqnes , sa 
Unes,  (jazeuses,  etc.,  que  lions  savons  entrer 
dans  leur  composition.  Mais  indépendaiii- 
meiit  de  ces  principes  coiistitn mis  dont 
l'existence  nou..  est  iiiatériellement  démon- 
trée, et  dont  nous  pouvons  détei  miner  avec 
exactitude  la  naliire  et  la  qnantilé  , de.s 
fluides  insaisissables  et  souvent  variables 
«tans  leurs  proportions  se  combinent  avec 
les  eaux  minéiales,  et  doivent  dès  lors  on 
modifier  notablement  les  elfetssur  notre  é o- 
nomic.  Ainsi  les  sources  s'clectii'ent  plus  ou 
moins  , suivant  l'état  particulier  de  l'atinus- 
plière  cl  du  jjlobe.  en  filtrant  à tr.ivers  des 
terrains  de  densité  et  do  nature  dilférentes, 
et  l'observation  la  plus  vu'gaire  a fait  con- 
naltie  que  celles  qui  sont  chaudes  semblent 
bouillonner  au  moment  des  orages,  que  leur 
température  s'élève  alors  quelquefois  , et 
que  ces  changements  produisent,  sur  Us 
malades,  qui  font  usage  de  ces  eaux  des  ef- 
fets très  - sensibles.  Les  ubserv.viions  pra 
tiques  sont  donc  bien  plus  certaines  pour  ap 
précier  les  propriétés  méilicales  des  moyens 
qui  nous  occupent  que  toutes  les  indue 
fions  que  l'on  pourrait  tirer  de  leur  compo 
sition  chindque.  Malheureusement  la  sciciii  e 
manque  encore  d'observations  précises  et 
exactes  à cet  ég  rd,  ce  qu'il  f.iut  attribuer 
aux  effets  complexes  résultant  d'une  mé- 
dication de  celte  nature,  qui,  indépendam 
ment  de  ce  que  nous  avons  signalé,  trouve 
des  modific.reurs  puissants  dans  les  cir- 
constances mêmes  de  son  emploi,  tels  que 
l'influence  de  l'air,  du  climat , de  la  teiii 
pérature,  des  changements  apportés  forcé- 
ment dans  la  manière  de  vivre,  les  habi- 
tudes et  la  direction  des  idées  chez  les 
sujets  qui  vont  prendre  les  eaux.  Dans  tous 
les  cas,  quelle  que  soit  la  différence  des  pro- 
priétés physiques  ou  chimiques  des  sources 
minérales  . elles  offrent  tontes  un  rappro- 
chement frappant  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés  générales  immidiate$  ou  iccun 
daim  sur  l'économie.  Les  premières  se  ré- 
duisent presque  toujours  à une  excitation 
générale  plus  ou  moins  profonde,  ou  bien  i 


une  médication  tonique  plus  on  moins  pro« 
iioncée.  Le  p ns  souvent  encore,  ces  deux 
effets  se  combinent  et  délei minent  une  mé- 
ilicalion  mixte  qui  tend  à réveiller  l'action 
des  soliiles,  à accélérer  la  circulation  des 
fluides,  d'où  résulte  un  mouvement  général 
de  réaction,  une  sorte  d'état  fébrde  dont  les 
effets  sont  d'autant  plus  utiles  qu'ils  se  ma- 
nifestent d'une  manière  plus  lente  et  plus 
insensib'e.  Ouant  aux  propriétés  secondaires 
des  eaux  minérales,  elles  vaiieiit  et  seront 
tantôt  dinréliqiies  ou  diaphoréliques,  tantôt 
laxatives  et  même  purgatives,  suivant  la  com- 
position de  telle  ou  telle  eau  minérale  en 
elle  môme,  ou  l'état  particulier  de  l'individu 
qui  se  tronvi  ra  soumis  à son  action,  et  suivant 
aussi  la  maniéré  dont  l'eau  aura  été  admi- 
nistrée, en  b lins,  en  boisson,  en  douches, 
en  vapeur,  etc.  En  résumé,  les  eaux  miné- 
rales doivent  donc  être  considérées  comme 
produisant  par  leur  action  directe  trois  sor- 
cs  de  médications  : tunique,  e.rciUmte  ou 
mixte,  et  dès  lors  leur  emploi  participera 
de  tous  les  inconvénients  comme  de  tons  les 
avantages  ré.uhant  de  ces  sortes  d'agents 
thérapeutiques.  Ainsi  les  eaux  minérales  ne 
sauvaient  convenir  dans  les  maladies  aiguës, 
et  pi  im  ipalenient  ilaiis  celles  qu'accompagne 
beaucoup  de  fièire,  ou  qui  résultent  d'uu 
violent  état  inflammatuire  affectant  un  or- 
gane quelconque.  Los  eaux  acidulés  les 
moins  salines  et  les  plus  gazeuses  sont  les 
seules  qui  puissent  qiielqiietois  être  mises 
en  us  ge  dans  la  derniéie  période  des  em- 
barras gastriques.  Les  eaux  salines  p rga- 
tives  peut  eut  encore  rem;  lacer  les  autres 
purgatifs  dans  les  traitements  méthodiques; 
mais  , en  dehors  de  ces  deux  exceptions,  la 
proscription  est  absolue.  Les  eaux  ininérales 
ne  I onviennent  pas  davantage  dans  les  ma- 
ladies chroniques  lorsqu  il  survient  de  la 
fiètre,  ou  pendant  qu'il  s'effectue  dans  l'é- 
cononiie  un  travail  de  dégénérescence  tu- 
berculeuse ou  cancéreuse , car  leurs  pro- 
priétés excitantes  et  toniques  ne  feraient 
alors  qu'angmenter  la  fièvre  hectique , et 
précipiteraient  plus  rapidement  le  malade 
vers  une  mort  certaine.  Elles  ne  conviennent 
pas  davantage,  on  le  conçoit  facilement, 
dans  les  anévrismes  du  cœur,  dans  les  con- 
gestions sanguines  de  poumon  et  de  l'en- 
céphale. En  n elles  ne  conviennent  mémo 
pas  toujours  dans  les  affections  chroniques 
elles  niémes , pendant  lesquelles  on  les  voit 
tnalbeureusementtrup  souvent  raoimer  l'ex- 
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ciUtion  des  nr{>niies,  déterminer  nn  mouve* 
mrnt  fébrile  et  le  développement  aigu  de  la 
phlegniasic  latente;  ce  qui  n’est  pas  toujours 
sans  iiiconvéïiicnt.  encore  bien  que  In  plupart 
des  médecins,  à toi'  selon  nous,  considèrent 
cet  état  comme  ui,  crise  nécessaire  dont  il 
faut  seulement  ~ègler  l'intensité.  Malgré  la 
possihililé  de  ce  dernier  inconvénient,  c’est 
néanmoins  dans  la  plupart  des  affections 
chroniques  que  les  eaux  minérales  doivent 
être  mises  en  usage.  Leur  triomphe  est  sur- 
tout dans  les  affections  de  cette  espèce  ayant 
la  peau  pour  siège.  Elles  sont  également 
fort  utiles  dans  les  maladies  du  système  lym- 
phatique, lorsque  les  altérations  de  tissu  ne 
sont  pas  très-avancées;  dans  la  plupart  des 
catarrhes  chroniques  de  toutes  les  mem- 
branes muqueuses,  alors  que  les  phénomènes 
de  réaction  sont  nuis  ou  peu  marqués.  Ajou- 
tons encore  la  goutte,  la  gravelle,  les  rhu- 
matismes chroniques,  les  différentes  mala- 
dies du  système  nerveux  et  musculaire  dé- 
pendant de  causes  traumatiques. 

On  peut  faire  usage  en  tout  temps  des 
eaux  minérales  naturelles  transportées  loin 
de  la  source;  mais  ce  n'est  que  dans  la  belle 
saison  que  les  malades  peuvent  en  recueillir 
tout  le  bénéfice  désirable  en  allant  les  pren- 
dre sur  les  lieux.  C'est  ordinairement  du 
mois  de  mai  au  mois  d’octobre  que  l'on  s'y 
rend,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  (dus  tard, 
suivant  la  nature  du  climat  des  pays  où  elles 
sont  situées.  On  partage  presque  toujours  le 
temps  des  eaux  en  plusieurs  époques  de 
quinze  à vingt  jours,  auxquelles  un  donne  le 
nom  de  taùon.  Cet  espace  de  temps  suffit 
d'ordinaire  pour  produire  le  degré  d'excita- 
tion général  que  l'on  veut  obtenir.  Mais,  hâ- 
tons  nous  de  le  dire,  cette  manière  banale 
et  arbitraire  de  mesurer  à l’avance  la  durée 
de  l'emploi  des  eaux  minérales  n'est  pas 
sans  inconvénient,  et  notre  expérience  per- 
sonnelle nous  a prouvé  qu'il  serait,  le  plus 
souvent,  beaucoup  plus  avantageux  de  les 
administrer  à plus  faible  dose,  et  d'en  pro- 
longer l'usage  plutôt  que  d'en  précipiter  les 
effets.  Nous  émettrons, ^toutefois,  une  ex- 
ception importante  pour  le  cas  de  rétroces- 
sion des  maladies  cutanées , dans  lequel 
il  est  avantageux  de  provoquer  une  forte 
excitation  à la  peau  en  déterminant,  au 
moyen  de  bains  prolongés , une  éruption 
factice  , coinniuiiément  désignée  sous  le 
nom  depoiiisée;  c'est  ce  que  l'on  pratique 
ordinairement  pendant  l’usage  des  bains  de 


Lonesche  et  Schintznach  en  Suisse,  de  Saint- 
Alban,  près  Roanne,  en  France,  et  de  beau- 
coup d’autres  encore.  Do  reste,  il  en  est  des 
eaux  minérales  comme  de  tous  les  agents 
médicamenteux  actifs,  qui  ne  sauraient  tou- 
jours être  administrés  de  la  même  manière 
à tous  les  malades  et  dans  toutes  les  mala- 
dies.— Une  observation  de  la  plus  haute  im- 
portance dans  l'usage  des  eaux  est  que  leurs 
effets  se  prolongent  longtemps  après  la  ces- 
sation de  leur  emploi,  et  que,  le  plus  sou- 
vent même,  on  ne  commence  à en  ressentir 
les  plus  grands  avantages  qu'un  mois  après 
en  avoir  cessé  l'administration.  Cela  se  con- 
çoit. puisque  l'effet  curatif  ne  peut  être  qu'uii 
effet  secondaire  de  la  modification  physio- 
logique résultant  seconduirement,  dans  l'é- 
conomie, de  l'action  directe  dont  nous  avons 
rendu  compte. 

Les  eaux  minéra.es  naturelles  s’emploient 
de  toutes  les  manières,  en  bains,  on  boisson, 
en  lotions,  en  douches  et  en  vapeur.  On 
utilise  encore  les  vases  qui  se  déposent  au 
fond  des  sources  ou  dans  les  marais  arro- 
sés par  elles.  La  quantité  d'eau  que  l’on 
doit  prendre,  chaque  jour,  en  boisson  varie 
nécessairement  suivant  l'énergie  des  diffé- 
rentes sources,  l'état  particulier  des  malades 
et  les  effets  spéciaux  qu’ils  éprouvent.  On 
en  donne  depuis  quelques  onces  jusqu’à 
2,  3,  4 livres,  et  quelquefois  davantage. 
Mais,  comme,  en  général,  les  eaux  ne  peuvent 
agir  qu'autant  qu'elles  sont  prises  sous  un 
assez  grand  volume  et  pendant  un  certain 
temps,  il  devient  indispensable,  pour  que 
les  organes  gastro-intestinaux  puissent  les 
supporter,  que  ces  organes  soient  parfaite- 
ment sains  et,  à l’instant  de  l’ingestion,  dans 
un  état  complet  de  vacuité.  Il  faudrait  donc 
remédier  à tout  embarras  des  voies  diges- 
tives préalablement  à l’usage  des  eaux.  Il 
arrive  même  parfois  qu’un  tel  état  morbide 
soit  provoqué  par  cet  usage  lui-même,  ainsi 
que  cela  se  voit  fréquemment  au  Mont-Dore. 
Mais  il  se  dissipe  généralement  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'interrompre  le  médica- 
ment. Dans  le  cas  contraire,  cette  précau- 
tion, jointe  à la  diète  et  aux  boissons  dé- 
layantes, le  ferait  bientôt  cesser.  — On 
fait  ordinairement  concourir  l’usage  des 
douches  et  des  bains  avec  celui  de  la  bois- 
son. Leurs  effets  résultent  principalement 
des  propriétés  chimiques  et  physiques  des 
eaux;  mais  il  faut  tenir  également  compte, 
pour  les  douches,  de  l’étendue  du  réservoir. 
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de  la  hanteur  de  In  rimlc  d'cna,  de  la  direc- 
tion et  du  diamètre  des  lurniix  rondiic- 
teiirs  OH  d'ajutage.  Les  douches  les  [dus  ac- 
tives eti  France  sont  celles  de  B.iréges  et 
de  Itiiurbonne;  celle  d'Enghien,  près  Paris, 
est  une  des  plus  élevées.  — l.es  bains  de 
vapeurs  d'eaux  minérales  ne  différent  guère 
de  propriétés  avec  ceux  de  vapeurs  pure- 
ment aqueuses  des  eaux  ordinaires,  à moins 
qu'ils  ne  contiennent  des  gaz  hydrosulfii- 
reux,  acide  carbonique  ou  autres,  attendu 
que  tous  les  principes  salins,  terreux  ou 
mélalliques  des  eaux  minérales  ne  sau- 
raient se  vaporiser.  Quant  aux  boues,  leur 
action  est  tout  à fait  analogue  à celle  des 
eaux  qui  les  imprègnent,  mais  en  général  plus 
énergique,  sans  doute  à cause  du  plus  grand 
état  de  concentration  sous  lequel  elles  se 
trouvent , et  de  l'application  plus  intime 
que  permet  leur  amalgame  avec  des  ma- 
tières terreuses  et  argileuses  qui  leur  don- 
nent la  consistance  d'une  sorte  de  cata- 
plasme. Ces  boues  .sont  quelquefois  délayées 
dans  de  l'eau  chaude,  pour  être  ainsi  données 
sous  forme  de  bain  liquide.  — La  durée  des 
bains  doit  être  modifiée  suivant  les  proprié- 
tés physiques  des  eaux  employées,  et  aussi 
d’après  la  nature  des  maladies,  le  but  qu’on 
se  propose,  et  surtout  d'après  la  constitu- 
tion particulière  des  sujets;  mais,  en  géné- 
ral, les  bains  froids,  tels  que  ceux  de  mer, 
doivent  être  de  courte  durée;  ce  sont,  en 
quelque  sorte,  des  bains  d'immersion  avec 
affusion.  Trop  prolongés,  surtout  chez  les 
personnes  faibles,  ils  pourraient  donner 
lieu  à une  sorte  d'asphyxie  causée  par  l’im- 
pression du  froid,  ou  déterminer  des  con- 
gestions vers  les  organes  paienchyniateux 
en  refoulant  le  sang  de  la  surface  de  la  peau 
à l'intérieur.  Les  bains  très-chauds,  à &0°  et 
mêineaudelé,  nécessitent  les  mêmes 'pré- 
cautions, parce  qu’ils  auraient,  sans  cela, 
les  mêmes  inconvénients  que  les  bains  froids, 
et  pourraient  surtout  donner  lieu  à des  con- 
gestions cérébrales  et  pulmonaires;  aussi  les 
pédiluves  chauds  et  même  rendus  irritants 
sont-ils  une  excellente  précaution  é prendre 
à la  sortie  de  ces  bains  de  températures  ex- 
trêmes. Les  bains  d’une  chaleur  modé- 
rée, comme  ceux  de  Louesche  entre  autres , 
peuvent  être  prolongés  avec  avantage  pen- 
dant quelques  heures  et  même  une  partie 
de  la  journée.  Eu6n  une  précaution  indis- 
pensable à l'eflicacité  des  eaux  minérales 
est  de  se  garantir  des  changements  brusques 
A'neyel.  du  XIX’  S,,  t.  X. 


de  température  pendant  leur  emploi,  et  sur- 
tout de  l’impression  du  froid,  principale- 
ment en  sortant  de  la  douche  ou  des  bains. 
Aussi  est  il  plus  prudent,  lorsqu’il  est  de 
condition  rigoureuse  de  provoquer  la  trans- 
piration, de  se  couvrir  de  flanelle  dans  cet 
instant  de  la  journée,  et,  en  général , d’être 
plus  chaudement  vêtu  quenesemble  le  récla- 
mer la  température.  Disons,  cependant,  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  provoquer,  ainsi 
que  certaines  personnes  le  conseillent,  des 
sueurs  excessives  et  non  réclamées  par  la 
nature  de  la  maladie,  dont  un  des  effets 
funestes  serait  un  affaiblissement  extrême. 

Le  plus  souvent  ou  ne  fait  concourir, 
l’usage  d’aucun  moyen  thérapeutique  avec 
l'emploi  des  eaux  minérales  ; mais  il  est 
quelquefois  utile  de  sortir  de  cette  exclusion, 
suit  [lour  adoucir  les  effets  de  la  médication 
principale,  soit  pour  ajouter  à ses  propriétés 
demeurées  trop  peu  actives.  Ainsi  tantét 
l’on  mitigera  les  bains  en  y ajoutant  de  l'eau 
|)ure  ou  émolliente,  tantôt  l'on  coupera 
l’eau  prise  en  boisson  avec  des  décoctions 
relâchantes,  mucilagincuses,  ou  avec  le  lait; 
d’autres  fois  on  se  trouve  bien  de  l’emploi 
des  sucs  d'herbes,  et,  dans  les  scrofules, 
Burdeu  a retiré  d’excellents  effets  des  fric- 
tions mercurielles.  Il  peut  également  être 
très-avantageux  de  donner  en  buisson  des 
eaux  différentes  de  celles  que  l’on  admi- 
nistre à l'extérieur. 

Les  médications  que  l'on  obtient  à l'aide 
des  eaux  minérales  naturelles  sont  si  v.t- 
riées  et  si  composées,  qu’il  serait  impossible 
de  les  classer  méthodiquement  dans  tous 
leurs  détails.  Nous  croyons  néanmoins  pos- 
sible et  d’une  grande  utilité  pratique  de 
ranger  ces  agents  par  groupes  en  nous  ré- 
glant sur  leurs  effets  prédominants.  Notre 
but  unique  étant,  dans  ce  paragraphe,  leur 
emploi  thérapeutique,  nous  nous  écarterons 
un  peu  de  la  classification  que  nous  avons 
donnée  au  point  de  vue  chimique,  et  qui, 
comme  nous  l’avons  dit , est  loin  d’ofirir 
une  exactitude  rigoureuse,  puisque  nos  con- 
naissances sur  la  compos.tion  des  eaux  mi- 
nérales laissent  encore  beaucoup  à désirer. 
Nous  diviserons,  à ce  nouveau  point  de  vue, 
les  eaux  minérales  dans  les  sept  classes  sui- 
vantes : l"  eaux  acidulés,  2°  eaux  toniques, 
3°  eaux  excitantes  satines,  4“  eaux  excitantes 
alcalines,  5“  eaux  excitantes  bydrosulfureuses, 
6°  eaux  iodurées  el  bromuries , 7*  eaux  pur- 
gatives. 
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Dana  le  groupe  dea  eaux  aciâukê,  nous 
rangeons  seulement  les  eaux  acidulés  froides 
dans  lesquelles  le  gaz  acide  carbonique  se 
trouve  en  grande  qiianlilé,  et  les  substances 
salines  peu  abondantes,  au  contr.iire:  toiles 
sont  celles  de  Iliissang,  de  Châleldon,  de 
Pougues,  de  Saint-Myon,  de  Sellz,  de  Spa, 
dites  du  tonnelet,  de  Balh,  de  Bristol,  de 
Chellenham,  de  Tunbridge,  de  Pyimont. 
Toutes  ont  une  saveur  fraîche,  agréable  et 
piquante,  quelquefois  ensuite  un  peu  salée, 
et  pétillent  comme  le  vin  de  Champagne; 
elles  déterminent  chez  tous  les  sujets  un  re- 
froidissement beaucoup  plus  prononcé  que 
toutes  les  autres  eaux  minérales  froides , et 
qui  se  propage  de  la  bouche  jusque  dans 
l’estomac,  et  provoque  ensuite  sur  ce  der- 
nier organe  une  légère  excitation  offrant 
quelque  analogie  avec  celle  que  déicrndnent 
certaines  liqueurs  alcooliques  gazeuses,  ce 
qui  les  a fait  considérer  comme  enivrantes 
Il  est  de  fait  qu’elles  agissent  sur  le  système 
nerveux  d’une  manière  analogue  à celle  des 
vins  mousseux,  et  que,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  sujets,  elles  déterminent  une  sorte 
d’étourdissement,  d’embarras,  de  vague  dans 
les  idées,  s'accompagnant  de  riiilarité  d'une 
légère  ivresse:  chez  d’autres  plus  irritables, 
ce  sera,  tout  au  contraire,  une  céphalalgie 
incommode  et  de  l'agilatinn  avec  insomnie. 
Un  effet  secondaire  de  ces  eaux  sera  d aug- 
meider  abondamment  la  sécrétion  urinaire. 
— Les  eaux  acidulés  conviendront  donc, 
d’après  cette  action  physiologique,  dans  les 
débilités  de  l’estomac  et  des  autres  oiganes 
intestinaux,  dans  les  digestions  lentes  et  pé- 
nibles, mais  sans  dé,;agement  considérable 
de  gaz;  elles  conviendroul  surtout  aux  hy- 
pocondriaques, parce  qu  elles  stimulent  à la 
ibis  leurs  organes  digestifs  et  leur  système 
nerveux.  Elles  facilitent  encore  quelquefois 
l’expectoration  dans  les  catarrhes  chroni- 
ques; mais  leurs  propriétés  excitantes  ne 
sont  pas  assez  prononcées  pour  qu’on  puisse 
avoir  l'espoir  de  modifier  par  elles  le  rhythnie 
inflammatoire  qui  entretient  ces  sortes  de 
phlegmasics.  Les  mêmes  eaux  seraient  évi- 
demment nuisibles  dans  toutes  les  inflamma- 
tions, même  légères,  de  l’estomac  et  des 
intestins,  et  développeraient  promptement 
les  phlvgmnsies  l.llentes  de  ces  organes 
C’est  en  boisson  seulement  qu’on  les  admi- 
nistre d’ordinaire,  seules  ou  avec  quelque 
décoction  légère,  et  le  plus  souvent  coupées 
avec  le  viu  pendant  les  repas. 


Les  eaux  minéralee  toniqua  sont  prirtctpa* 
lemciit  ferrugineuses,  peu  g.azCusesen  raison 
de  la  petite  quantité  d'ac  de  carbonique 
libre  qu’elles  contiennent,  et  qui  se  dégage 
par  l’agitation  ou  même  dans  les  rep  'S;  toutes 
ont  une  saveur  métallique  et  styptiqiie,  sont 
froides,  et  sourdent  même,  pour  la  plu- 
part, au  milieu  de  pays  froids,  humides  et 
marécageux.  Aussi  les  influences  hygiéniques 
du  climat  sont-elles  pour  cette  classe  d’eaux 
minérales  beaucoup  plus  faibles  que  pour 
les  autres;  aussi  voit-on  , pour  celte  rai  on, 
des  malades  se  trouver  mieux  de  l’usage  de 
ces  eaux  prises  loin  de  la  source,  dans  un 
climat  sec  et  chaud,  qu’à  la  source  même. 
Nous  ne  placerons  dans  cette  section  que  les 
eaiix  conienant  assez  de  fer  pour  en  offrir 
la  saveur,  telles  que  celles  de  Kerrières,  de 
Forges,  de  liouriiay,  de  l’assy,  de  Koiien. 
Les  eaux  de  Passy  s en  éloigneraient  même, 
quoiqu’on  les  ait  placées  dans  cette  classe, 
p.ir  le  peu  de  fer  qu’elles  renferment,  et  par 
1a  quantité  considérable  de  sulf.ite  de  potasse 
et  d’alumine  qui  les  rend  assez  astringentes. 
Les  eaux  ferrugineuses  chaudes  doivent  en 
être  écartées,  parce  qu'elles  contiennent 
trop  peu  de  fer,  et  a isseiit  bien  pliilét  è la 
maiiiéie  des  eaux  salines.  — Les  eaux  qui 
nous  occupent  ont  toutes  les  propriétés  im- 
médiates des  substances  fcr.ugineuses  en 
elles  mêmes,  c’est-à-dire  qu’elles  augmentent, 
en  général , l'action  de  l’estomac  et  des  au- 
tres organes  digestifs,  et  qu’elles  donnent  du 
ton  au  système  vasculaire.  Elles  conviennent 
donc  particuliérement  chez  les  personnes 
chlorotiques , dans  les  leucorrhées  et  go- 
norrhi'es  anciennes,  chez  tous  les  individus 
d’un  tempérament  lymphatique  et  muqueux, 
atteints  d engoigemciits  de  la  rate  ou  dn 
foie  à la  suite  de  fièvres  intermittentes,  et 
chez  les  enfants  affectés  de  mésentérile  tu- 
berculeuse, indolente  et  sans  fièvre;  mai} 
clics  seraient  particuliéiemcnl  nuisibles  aux 
personnes  irritables,  ainsi  qu'à  toutes  celles 
affectées  de  phlegmasics  latert  es  des  oN 
ganes  de  la  digestion  et  de  la  respiration. 
On  ne  les  donne  ordinairement  qu’en  bois- 
son, pures  ou  coupées  avec  des  décoctions 
amères. 

Nous  rangeons  dans  les  eaux  minérales 
esccilnnles  saline»  toutes  les  sources  , fort 
nombreu-es,  plus  ou  moins  salines,  mais  non 
chargées  d'une  assez  grande  quantité  de  sels 
pour  être  (lurgatives  , et  qui  ne  sont  ni 
évidemment  alcalines  ni  très  - sulfureuses. 
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Tontes  sont  plas  ou  moins  chaud»  et  con- 
tiennent, en  {{énéral,  (ti-s  proportions  consi- 
dérables de  sels  calcaires  mi  magnésiens,  et 
de  très-faibles  proportions  de  chlorhydrate 
ou  de  carbonate  de  soude , quelquefois  des 
atomes  do  carbonate  de  fer,  toujours  asso- 
ciés à une  substance  végélo-animale  ou  bltii- 
miiieuse  en  des  proportions  minimes.  C’est 
dans  cette  division  que  nous  rangerons, 
pour  la  France,  les  eaux  du  Mont-Dore,  de 
Néris,  de  Plombières,  de  Luieuil,  de  Saint- 
Nectaire.  de  Iloui bonne,  de  Bourhon-l’Ar 
chambault,  deltourbon-Lancy,  de  Kaguollc.'<, 
de  Contrexeville , d'Aix  en  Provence , de 
Gréoulx;  et,  pour  les  pays  étiangers,  celles 
de  Baden,  de  t ouesche,  de  Schinlznach,  de 
Wisbaden , de  Maricnbad  , d'Ems , de  Luc- 
qiies,  d'isebia,  etc.  Toutes  ces  eaux,  encore 
bien  qu'elles  offrent  qnelques  ra|ipoiis  d'ac- 
tion entre  elles,  sont  bien  loin,  néanmoins, 
d'ètie  identiques  dans  leurs  cfleis  ihéiapeu- 
tiqiios  ; ain.si  les  eaux  du  Mont-Dore  et  d'Cms 
conviennent  plus  particulicienient  dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques  , dans 
certaines  pneumonies  subaiguès  avec  débi- 
lité générale  et  locale,  et  même  dans  quel- 
ques cas  d'affection  tuberculeuse  roiii:i  en- 
çanlc;  celles  de  Plombières,  de  Néri.s,  de 
Baden,  de  Lucques  et  d'Ischia  sont  préfé- 
rables dans  les  cabirrhes  intestinaux  et  uté- 
rins, ainsi  que  dans  les  rhumati.smes  chro- 
niques; celles  dé  Louesche  et  de  Schintz 
nach  sont  avantageuses  dans  certaines  affec- 
tions de  la  peau.  I.es  sources  le-  plus  char- 
gées de  chlorhydrate  de  soude,  comme  celle 
de  Bonrboule,  ne  sont  pas  à dédaigner  dans 
les  affections  scrofuleuses.  Les  eaux  de 
Contrexeville,  qui  contiennent  beaucoup  de 
sels  inagnràiens,  sont  avantageuses  dans  les 
catanbes  de  la  vessie  et  contre  les  calculs 
des  organes  urinaires;  elles  établissent  donc, 
•ous  ce  rapport,  le  passage  entre  les  eaux 
salines  et  les  eaux  alcalines. 

Les  eaux  minéraUt  excitanles  alralinei  , 
dans  lesquelles  les  sels  alcalins,  et  plus  par- 
ticuliéreinent  le  bicarbonate  de  soude,  >e 
trouvent  en  très-grande  proportion,  offrent. 
Comme  type,  celles  de  Vichy,  à cAté  des- 
quelles viennent  se  grouper,  pour  la  France, 
les  eaux  de  Saint-Alban , de  Cbaudes-Ay- 
giies.  Parmi  les  sources  cirangeres,  celles  do 
Carisbad  sont  celles  qui  s’eu  rapprochent 
davantage,  et  peut-être,  par  la  suite,  les 
eaux  de  Tœplitz , lorsqu'eJles  nous  seront 
mieux  connues,  viendront-elles  se  ranger 


dans  cette  division  en  quittant  la  classe  des 
eaux  ferrugineuses,  dont  elles  diffèrent  es- 
srnliellement  par  leurs  propriétés  alcalines. 
— Ces  eaux  tendent  à alcaliser  promptement 
les  humeurs , et,  sous  leur  influence,  les  sé- 
crétions, qui  étaient  acides,  perdent  bicnlàt 
ce  ciraclère.  C’est  à cette  puissante  modifi- 
cation, sans  doute,  qu’est  due  leur  cflicacitè 
pour  résoudre  les  engorgements  des  vis- 
cères abdominaux,  lorsque  ces  affections  ne 
dépendent  pas  d'une  dcgénéicscence  orga- 
nique, ainsi  que  dans  la  gravellc  et  les  gon- 
flemenls  articulaires  résultant  des  atlaipies 
de  goutte. 

Dans  la  division  des  eaux  minérales  exci- 
tanleiel  hydrosulfuries,  nous  réunirons  toutes 
les  sources  salines  hydrosulfalées  et  liydro- 
snlfuré»  à un  degré  remarquable.  Ou  peut 
les  diviser  en  trois  groupes  distincts,  en  rai- 
son de  leurs  principes  constituants,  savoir  : 
1*  eaux  eulfureutei  baréijinées , 2°  eaux  tul- 
fureaeet  iodurétt,  3"  eaux  taifureusee  aci- 
dulés. Dans  la  première  section  se  trouvent 
toutes  les  sources  principales  des  Pyrénées, 
telles  de  Baréges,  de  Caiiteicls,  de  liagnères- 
de-Luchon,  de  Bonnes  et  de  Saint-Sau- 
veur. Toutes  sont  thermales,  et,  quoique  ne 
jouissant  pas  de  propriétés  thérapeutiques 
absolument  identiques,  offrent  cependant 
des  analogies  frappantes  sous  le  point  de 
vue  qui  nous  occupe.  Ainsi  toutes  sont 
plus  ou  moins  efficaces  dans  les  affections 
chroniques  de  la  peau,  et  tendent  à favori- 
ser d’abord  les  éruptions  cutanées  dartreu- 
ses  et  syphilitiques  iiicoinpiétcment  jugées; 
toutes  sont  plus  ou  moins  utiles  dans  les  af- 
fections rhumatismales  et  scrofuleuses.  — 
Les  eaux  sulfureutis  iodurées  connues  jus- 
qu'à ce  jour  sont  encore  en  petit  nombre  : 
nous  citerons  comme  type  celles  d'Aix  en 
Savoie  el  celles  de  Castel  - Nuovo  d’.Asli. 
Leurs  propriétés  sont  très  énergiques  à cause 
do.  la  réunion  des  hydrosulfates  et  de  l'iode, 
et  produisent  des  effets  remarquables  dans  les 
paialysicset  surtout  dans  les  scrofules. — Les 
eaux  tulfureuses  acidulés,  comme  celles  d Aix- 
la  Chapelle  et  d’Enghien,  sont,  au  contraire, 
beaucoup  plus  faibles  cl  moins  excitantes, 
cc  qui  les  rend  plus  convenables  chez  les 
sujets  in  itables. 

Nous  rangerons  dans  la  classe  des  eaux 
excitantes  et  tuniques,  bromccs  et  iodurées, 
les  eaux  minérales  chaudes  de  Boiirbonnc. 
celles  lie  la  mer,  et  tous  les  bains  d'eaux 
salées  et  de  vapeurs  muriatiques  chauffées 
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artificiellemeiit.  Leurs  propriétés  (dépendent, 
en  grande  partie,  delà  quantité  plus  ou  moins 
gr.indc  de  chlorhydrale  de  soude  qu'elles 
tiennent  en  dissolution,  et  de  leur  associ.1- 
tion  au  brome  et  à l'iode  ; aussi  celles  des  sa- 
lines d'Ischen  en  Mngdebourg , du  Holstcm 
et  d'Iscfael  en  Autriche,  soul-elles  beaucoup 
plus  efficaces  que  les  eaux  naturelles  de  In 
mer,  parce  que  l'on  peut  les  saturer,  pour 
ainsi  dire,  à volonté.  Elles  sont  très-utiles 
dans  les  paralysies,  dans  les  débilites  muscu- 
laires et  les  scrofules.  En  outre  de  la  composi- 
tion chimique  et  de  la  température  fraîche, 
les  bains  pris  à la  mer  agissent  par  l'action 
de  la  vague,  dont  la  percussion  répétée  pro- 
duit un  effet  analogue  à celui  de  la  douche 
en  nappe. 

Les  eaux  minérales  excitantes  purgatives 
sont,  eu  première  ligne,  celles  de  Balaruc, 
de  Niederbronn,  d’Epsom,  de  Pyrrnout,  de 
Sediilz.  Elles  doivent  plus  particulièrement 
leurs  propriétés  nu  chloi  hydrate  de  soude, 
ainsi  qu'aux  sulfate  et  chloi hydrate  de  ma- 
gnésie. Prises  en  petite  quantité,  elles  sont 
simplement  excitantes  et  tuniques,  d'où  ré- 
sulte l'augmentation  de  l'action  péristnltiqne 
des  intestins  et  de  la  sécrétion  urinaire; 
prises  à la  dose  de  plusieurs  verres,  elles 
deviennent  éminemment  purgatives  , ce  qui 
les  rend  utiles  dans  beaucoup  d'embarras 
gastriques  et  intestinaux;  mais  elles  ne  sau- 
raient convenir  aux  sujets  éminemment  exci- 
tables et  nerveux,  à cause  de  l’irritation 
qu'elles  produiraient  infnillililcmrnt  chez 
eux.  Elles  jouissent  de  propriétés  encore 
plus  toniques  et  excitantes,  sous  forme  de 
bains  chauds  ou  froids  et  de  douches.  On 
les  recommande  particuliérement  sous  cette 
forme  quand  on  désire  provoquer  une  sorte 
de  réaction  générale  dans  l'économie. 

§,V.  Eaux  uinûralus  artificikli.rs. — 
L'impossibilité  où  se  trouvent  certains  ma- 
lades de  se  rendre  auprès  des  sources  d’eaux 
minérales  d'une  part , et  le  changement  que 
les  eaux  naturelle-  transportées  loin  des  lieux 
où  elles  sourdent  éprouvent  dans  leur  nature 
de  l'autre , ont  amené  la  création  d'un  art 
nouveau,  celui  de  l'imitation  des  eaux  natu- 
relles. Bientét  l'enthousiasme  et  l’intérét 
personnel  n'ont  pas  craint  d’avancer  que, 
dans  cette  fabrication  , l'art  avait  surpassé 
la  nature;  et  il  s'en  est  suivi,  entre  les  dé- 
fenseurs des  eaux  naturelles  et  les  [larti- 
sans  des  eaux  artificielles,  une  polémique 
ardente  dans  laquelle  , comme  toujours  , 


chacun  de  son  côté  s'est  trouvé  avoir  en 
même  temps  tort  et  nisoii  sur  des  points 
divers. — Il  est  de  fait,  d'abord , que  rien  ne 
pouvant  remplacer  les  avantages  hygiéniques 
d'un  voyage  aux  eaux,  rien  ne  saurait  sup- 
pléer las  eaux  naturelles  sous  ce  rapport;  en- 
suite, l'analyse  de  certaines  eaux  étant  fort 
inexacte,  et,  de  plus,  quelques-unes  conte- 
nant des  principes  particuliers  que  l'art  n'est 
pas  encore  parvenu  à composer,  il  faut , do 
toute  évidence,  que  celui  ci  confesse  encore 
sou  infériorité  sous  ce  point  de  vue.  De  plus 
également,  le  reproche  de  mauvaise  conser- 
vation des  eaux  minérales  nature  Iles  transpor- 
tées loin  de  leurs  sources  ne  peut  réellement 
s'appliquer  qu’à  un  certain  nombre  d'entre 
elles.  Enfin  il  n'existe  pas  toujours  une  corré- 
lation parfaite  entre  les  composants  démon- 
trés par  l'analyse  dans  une  eau  minérale  na- 
turelle et  ses  effets  thérapeutiques.  Mais  , il 
est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  l'art  offre 
l'avantage  de  pouvoir  imiter  certaines  eaux 
naturelles  de  la  manière  la  plus  parfaite,  et 
qu’il  dose  les  composants  de  la  manière 
la  plus  précise  et  au  gré  des  nécessités 
que  font  naître  les  circonstances  si  diverses 
des  individualités  et  des  actualités.  Faisons 
donc  un  examen  rapide  de  ces  produits  nou- 
veaux. 

Les  eaux  minérales  acidulés  sont  celles  que 
l'ai  t peut  imiter  le  plus  facilement.  On  est 
même  arrivé,  à l'aide  de  machines,  à exer- 
cer une  assez  forte  pression  pour  charger 
les  produits  d'une  quantité  d'acide  carboni- 
que bien  supérieure  à celle  que  renferment 
les  eaux  naturelles.  Celles  qui  sont  chargées 
simplement  d’acide  carbonique  sans  aucune 
substance  saline  sont  fort  peu  excitantes , 
cl  doivent  être,  dès  lors,  bien  préférables  aux 
eaux  .acidulés  naturelles  vers  la  fin  des  gas- 
trites chroniques  et  contre  les  vomissements 
sans  phlegmasies  apparentes  dils,  pour  cette 
raison,  nerceux  L’eau  artificielle  gazeuse  de 
Seltz  offre  encore  sur  l’eau  naturelle  l'avan- 
tage d’être  beaucoup  plus  gazeuse,  moins 
saline  et,  par  conséquent,  moins  irritante; 
mais  son  usage  trop  copieux  a parfois  déter- 
miné. chez  certains  sujets  irritables,  des 
anxiétés  prccordiales,  des  syncopes  avec  con- 
gestion cérébrale  cl  lividité  des  lèvres,  en  un 
innt  des  phénomènes  analogues  aux  s.  mptô- 
mes  de  l'asphyxie  par  le  gaz  acide  carboni- 
que.— Les  eaux  minérales  toniques  artificieUet 
sont,  abstraction  faite  de  tome  circonstance 
accessoire,  préférables  aux  mêmes  eaux  natu* 
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relies;  celles-ci  ne  doivent,  en  efret,  leur  pro- 
priété principale  qu'aux  oxydes  et  aux  sels 
ferrugineux  que  l'art  peut  faire  entrer  i son 
gré  dans  ses  produits,  suivant  toutes  les  exi- 
gences iiuaginables.  Aussi  voit  on  souvent 
les  eaux  factices  de  celte  classe,  sagement  et 
niélliodiquemeni  administrées,  réussir  dans 
beaucoup  de  cas  où  les  eaux  naturelles 
avaient  échoué.  — Dans  la  classe  des  enux 
alcalines  arlificietles,  les  eaux  alcalines  ga- 
zeuses, qui  ne  diffèrent  des  eaux  naturelles 
qu'en  ce  qu’elles  contiennent  au  moins  tro:s 
fois  autant  de  bicarbonate  de  soude,  sont  un 
des  agents  thérapeutiques  les  plus  puis.sauts, 
et  deviennent , dans  certains  cas  , bien 
supérieures  à toutes  ces  dernières  en  nd 
son  de  la  graduation  possible  des  doses.  — 
Mais  c'est  dans  la  classe  des  eaux  excitantes 
salines  artificielles  que  l'art  est  forcé  d'avouer 
son  impuissance.  Les  principales  propriétés 
des  produits  naturels  de  cette  classe  con- 
sistent surtout,  en  effet,  dans  la  combinai- 
son d'un  grand  nombre  de  substances  sa- 
lines et  gazeuses  avec  dos  matières  végélo- 
animales  que  l'on  n'a  pu,  jusqu’ici,  que  très- 
imparfaitement  imiter;  aussi  deux  eaux  de 
l'une  et  l'autre  origine  offrent-elles  des  pro- 
priétés bien  différentes.  — Les  eaux  ex- 
citantes hydrosulfureuses  artificielles , malgré 
les  progrès  incontestables  de  l’analyse  chi- 
mique et  le  perfectionnement  qui  en  résulte 
pour  leur  fabrication,  sont  encore  bien  au- 
dessous  des  produits  de  la  nature.  Nous  n'a- 
vons point,  par  exemple,  de  principes  ana- 
logues à la  glairine  ou  barégine;  nous  ne 
pouvons  ni  associer  ni  combiner  ce  principe 
avec  les  substances  salines  de  manière  à 
former  un  tout  aussi  bien  approprié  à notre 
économie;  les  produits  mêmes  des  différents 
modes  de  fabrication  d'eau  sulfureuse  ne 
sont  pas  comparables  entre  eux  et  jouissent 
de  propriétés  distinctes,  .\iiisi  les  produits 
obtenus  par  les  divers  sulfures  alcalins, 
déconij  osés  ou  non  par  les  acides , sont 
beaucoup  plus  stimulants,  desséchent  et  ir- 
ritent beaucoup  plus  la  peau  , causent  plus 
d'agitation  et  d'insomnie  que  les  eaux  ob- 
tenues plus  récemment  p.ir  la  solution  de 
1 hydrosulfate  de  soude.  Il  en  est  de  même 
pour  les  eaux  sulfureuses  bromées  et  iodées, 
et  plus  encore  pour  les  eaux  de  mer  beau- 
coup plus  composées,  et  qui  contiennenl  un 
grand  nombre  de  substances  végét.iles  et  ani- 
males que  nous  sommes  dans  l'impossibilité 
de  remplacer.  Aussi  faut-il  ne  voir,  dans 


les  produits  artificiels  qui  noos  occupent,  que 
des  moyens  recommandables  en  eux  mêmes 
sans  doute  et  dont  il  arrive  que  l'on  peut 
retirer  de  grands  avantages,  mais  qui  sont 
bien  loin  d'être  identiques,  par  leurs  pro- 
priétés, avec  les  eaux  naturelles  dont  ils 
enipriiiitent  le  nom.  — Enfin  les  eaux  arti- 
ficielles purjotires  ioniques  et  excita  nies  sont, 
dans  beaucoup  de  cas,  principalement  lors- 
qu'il ne  s'agit  uniquement  que  de  purger, 
bien  préférables  aux  eaux  naturelles,  par 
suite  de  la  facilité  qu'elles  offrent  de  pou- 
voir modifier  les  propnitions  et  la  nature 
des  composants,  et  d'être  rendues  bien 
moins  pesantes  et  nauséabondes  que  les 
eaux  naturelles,  sans  rien  perdre  de  leurs 
propriétés.  Mais  on  n'a  encore  pu  réussir  à 
les  rendre  aussi  toniques  et  excitantes,  en 
boisson  et  en  bains  surtout,  que  les  produits 
naturels,  pour  des  motifs  que  nous  avons  déjà 
exposés.  En  résumé,  nous  pouvons  aiijour- 
il'hui  faire  d'excellentes  eaux  de  Sedlilz,  de 
l’ulna  et  d'Epsom  , tandis  que  nous  ne  pou- 
vons imiter  que  bien  imparfaitement  celles 
lie  Balaruc. 

Indépendamment  des  préparations  précé- 
dentes dans  lesquelles  l'art  a pris  la  nature 
pour  modèle  en  s'efforçant  d'imiter,  autant 
que  possible,  les  eaux  minérales  qu’elle  pro- 
duit, on  en  fabrique  quelquefois  de  purement 
.'irtificielles.  du  même  que,  pour  satisfaire  à 
certaines  indications,  on  composerait  tout 
autre  médicament  pharmaceutique.  Citons, 
en  première  ligne,  le  soda  water , résultant 
de  20  grammes  de  bicarbonate  de  soude  dis- 
sous dans  625  grammes  d'eau  gazeuse  à 
5 volumes  ; — Veau  alcaline  gazeuse,  com- 
posée de  grammes  de  bicarbonate  de 
potasse,  pour  la  même  quantité  d'eau  char- 
gée d'acide  carbonique  : celte  liqueur  est 
surtout  employée  pour  dissoudre  les  calculs 
d’acide  urique  dans  les  reins  et  la  vessie;  — 
l'eau  magnésienne  gazeuse  , formée  de  6 gr. 
de  magnésie  blanche  , pour  1 litre  d'eau 
chargée  d’acide  carbonique  à 6 volumes;  — 
l’eau  magnésienne  saturée,  dans  laquelle  la 
proportion  de  magnésie  est  portée  au  double 
avec  1 voldme  en  moins  de  gaz  ; — l'eau 
chalybée,  contenant  5 à 10  centigrammes  de 
sulfate  de  fer  par  litre  d'eau  privée  d'air;  — 
l'eau  ferrugineuse  acidulé,  résultant  de  la 
même  quantité  de  sulfate  de  fer,  pour  1 litre 
d'eau  gazeuse  dans  laquelle  on  a fait  dissou- 
lire  10  à 20  cenlig.  de  carbonate  de  soude; — 
l’eau  iodée  ou  iodurée,  renfermant  20  centi- 
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grammes  d’iode  et  iO  d'iodtire  de  potassium, 
pour  1 litre  d'eau. 

55  VI.  Police  et  cohmeece.  — Les  eaux 
minérales  sont  une  branche  trop  inipurinute 
des  ressources  mcilicales  pour  ii'avoir  pas 
été,  depuis  longtemps,  l'objet  de  la  sollici- 
tude de  rauluritéadmiuisirallve.  Leur  | o ice 
est,  aujourd'hui,  ré|;lée  par  une  ordoiii  auce 
on  date  du  18  juin  1823,  qui  rapporte,  dans 
son  préambule,  une  déclaration  du  25  arril 
1772,  des  arrêts  (lu  conseil  d'Elatdes  1"  avril 
177'i  et  5 mai  1781  , ainsi  que  les  arrêtés  du 
gouvernement  des  18  mai  1799.  3 floréal 
an  VIII  et  21  germinal  an  XI.  Elle  pot  te  que 
toute  entreprise  ayant  pour  but  de  livier 
au  public  des  eaux  minérales  iialurellcs  ou 
artiticielles  est  soumise  à une  autorisatiou 
préalable  et  à l'inspection  d'un  médecin.  Ce 
dernier  est  chargé,  pour  les  eaux  minéiales 
naturelles,  de  la  coiiservaliou  et  de  l'amélio- 
ration des  sources,  de  surveiller  la  distribu- 
tion des  eaux  aux  malades  et  l’usago  qui  en 
est  fait  par  eux,  sans  pouvoir  gêner  en  rien 
la  liberté  qu'ils  conservent  de  suivre  les 
prescriptions  de  leurs  médecins  propres  et 
de  se  faire  même  accompagner  par  eux.  Il 
n’est  dé  aucun  honoraire  aux  médecins  in- 
specteurs par  les  malades  auxqueU  iis  n'ont 
donné  aucuns  soins  particuliers.  Leur  trai- 
tement, qui  est  à la  charge  des  établisse- 
ments, varie  selon  riinportance  de  ces  der- 
niers; son  maximum  est  de  1.000  fr.  par  an. 
Les  médecins  inspecteurs-adjoints  ne  tou- 
chent aucune  indemnité  do  l'administration. 
— Les  Fabricants  d’eaux  minérales  artificiel- 
les sont  tenus  de  justifier  de  connaissances 
suffisantes  à cet  égard,  et  de  présenter  pour 
garant  un  pharmacien.  Il  leur  est  défendu 
de  s’écarter,  dans  leurs  préparations,  des 
formules  arrêtées  par  l'autorité,  si  ce  n’est 
sur  l’ordonnance  spéciale  d’un  médecin,  et 
pour  la  quantité  réclamée  par  lui.  — Les  ex- 
péditions d’eaux  minérales  nalurellcs  hors 
de  la  commune  où  elles  ont  été  puisées  doi- 
vent être  faites  sous  la  surveillance  du  mé- 
decin inspecteur,  qui  constate,  par  un  cer- 
tificat d'origine  , les  quantités  expédiées  et 
la  manière  dont  les  vases  ont  été  scellés  à 
l’instant  où  l’eau  a été  puisée  à la  source. 
Lors  de  l'arrivée  au  lieu  de  destination,  elles 
sont  de  nouveau  soumises  à un  examen 
ayant  pour  but  de  s'assurer  si  les  précautions 
précéiientes  ont  été  observées  et  si  dès  lors 
les  eaux  peuvent  être  avec  sécurité  livrées 
au  publici  Les  pharmaciens  ainsi  qm  les  par- 


ticuliers qui  les  reçoivent  pour  leur  usage 
et  celui  de  leur  famille  sont  seuls  affran- 
chis de  cette  dernière  formalité 
La  France  est,  comme  on  t'a  vu  dans  ce 
qui  précède,  la  contrée  la  plus  riche  de 
I Europe  en  sources  minérales  de  toutes  les 
sortes  et  offrant  une  variété  de  proportions 
ainsi  que  de  température  qui  ne  laisse  rien 
à désirer.  Néanmoins  nos  exportations  à cet 
égard  ne  s'élèvent  pas  à la  57'  partie  de  ce 
que  nous  recevons  de  l'étranger.  Ainsi  les 
relevés  de  douanes  portent,  comme  sortant 
de  France  en  moyenne,  par  chaque  année, 
environ  1,900  cruchons  et  15,700  bouteilles. 
Mais  ces  cruchons  ne  proviennent  pas  tous 
des  sources  françaises,  dont  un  petit  nombre 
sculeinenl  emploie  ce  genre  de  vase,  et,  de 
plus,  Ï.500  bouteille-  à peu  près  sont  expé- 
diées dans  nos  possessions  d’ontre-mer.  Ce 
sont  donc  environ  10.000  bouteilles  restant 
pour  l'exportation  réelle,  tandis  que  nous 
I ccevons,  chaque  année,  plus  de  520,000  bou- 
tcilles  de  l'étranger  au  prix  moyen  de  1 fr. 
chaque.  L.  DE  L.\ 

EAl'X  SPinrrlJErSES.— On  désigne 
cnniniunénient  par  ce  nom,  et  en  pharmacie 
par  celui  û'olcoolats  , l’alcool  distillé  avec 
des  substances  chargées  de  principes  vola- 
tils qu’il  entraîne  avec  lui,  ce  qui  les  distin- 
gue des  teintures  alcooHqutt,  qui  sont  tou- 
jours le  résultat  d'une  macération  , d'une 
digestion  ou  d'une  décoction  , sans  dislilRi- 
lion.  t'es  préparations  étaient  ancienne- 
ment connues  sous  les  noms  d'espriu , qoul- 
tee,  liqueurs,  baumes.  Leur  préparation  se 
f.iil  en  distillant  au  bain-marie  l’alcool  dans 
lequel  on  a précédemment  fait  macérer  les 
substances  à une  douce  chaleur  pendant  une 
journée  ou  deux.  La  suavité  des  produits 
étant  presque  toujours  la  principale  con- 
dition recherchée , on  arrive  é nu  résultat 
pins  avantageux,  sous  ce  rapport,  en  ne 
distillant  pas  jnsqu’é  siccité  , condition 
que  l’on  i emplit  dans  la  praliqiio  par  des 
moyens  bien  difrércnls  ; ainsi  t.-inliil  on 
opère  sur  des  plantes  fraîches,  et  alors  on 
retire  toute  la  quantité  d’alaiol  employée, 
parce  que  la  présence  de  l’e.au  de  vé,;étation 
qui  reste  dans  la  cornue  empêche  la  pro- 
duction de  principes  enipyreumatiques;  tan- 
tùt  on  se  sert  d’un  alcool  éti  ndu  d eau  dont 
on  ne  retire  que  la  quantité  d'esprit  qu’il  con- 
tient réellement. — Il  est  d’observation  vul- 
gaire que,  quelque  soin  que  l'on  apporte  dans 
la  piép.uration  das  saux  spIrilutttiMS i allM 
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q’ont  pas  tout  il'al'ord  la  suavité  de  parfum 
qu’elles  acquièrent  par  le  temps,  qui  amène, 
on  ne  sait  par  (|uellc  modiGcution  chimique, 
une  combinaison  plus  intime  des  odeurs.  On 
peut,  toutefois,  lièter  ce  résultat  désiré  en 
plongeant  pendant  quelques  heures  les  |>ro- 
duits  récemment  obtenus,  dnns  un  mélange 
de  glace  et  de  sel  marin.  — Pour  la  plupart 
de^  alcoolats,  la pi oporlion de» principesariv 
nialiques  est  assez  faible  pour  ne  communi- 
quer à la  liqueur  aucune  action  particulière 
sur  réconomie  vivante.  Quelques  uns  ce- 
pendant, tels  que  ceux  de  menthe,  de  iné- 
iis.>'e,  etc.,  doivent  à ces  plantes  une  activité 
dont  il  faut  tenir  compte. 

EAU  DE  COLOG.\E.  (Yoy.  Cologne 
[eau  de],  ) 

EAU  DES  CAIUIES.  (Yoy.  Cabmes 
[eau  des].) 

EAU  OXYCÉXÉE.  — Nom  par  lequel 
on  désigne  communément  un  liquide  ob- 
tenu il  y a quelques  années  par  .M.  Thé- 
nard, et  que  cet  auteur  considère  eomme 
un  bioxyde  d'hyrirogène.  ( Yoy.  IIydbo- 
GÈ'E.) 

EAU  VÉGÊTO  - BIIX'ËRALE.  {Yoy. 
EaL'  UE  OoCLAtlD.) 

ÉDARliUlll  [tcchn.],  instrument  qui  sert 
à enlever  les  bavures  restées  sur  les  ohjel- 
moulés  Sa  forme  varie  suivant  la  nature,  lu 
consistance  ou  la  forme  de  l'objel  lui  même 
sur  lequel  ou  opère.  Quehpiel’ois  la  bavure 
s'enlève  en  coupant,  d'autres  lois  en  raclant. 
Pour  agir  sur  la  terre,  il  peut  suffire  d'un 
simple  couteau;  pour  les  métaux,  il  faut  une 
lame  plus  courte  , à tram  haut  moins  aigu. 
Pour  les  objets  termines  par  des  lignes 
droites,  l'outii  sera  droit;  pour  ceux  pré- 
sentant des  surfaces  arrondies , il  sera 
courbe. 

EDRESEN  (Nicolas  , , seigneur  de  Nor- 
reriis.dansle  Jutland.  Il  virait  au  xiv°  siècle. 
Après  la  mort  de  Chrislojihe  II,  le  Danemark, 
qui  avait  presque  perdu  sou  indépendance 
politique,  était  en  proie  à l'anarchie  ou  aux 
vexations  de  quelques  seiguenis  puissants. 
L'un  d'eux,  le  comte  Gérard  de  Ilolstein,  ty- 
rannisait le  Jutland  et  .la  l'ionie,  et  retenait 
prisonnier  Waldemar,  Gis  aîné  de  Christo- 
phe et  son  héritier  légitime  Ebbesen,  indi- 
gné d'une  pareille  conduite,  souleva  les 
paysans  et  les  nobles  de  la  contrée,  et  mar- 
cha contre  Gérard,  qui,  à la  tète  de  dix  mille 
hommes,  porta  le  pillage  et  l'incendie  sur  les 
Iwm  du  insurgèii  11  «royait  déjà  la  réveil* 


comprimée,  lorsque  Ebbesen  pénétra  dans 
son  apjiartement  avec  CO  hommes  et  lui  plon- 
gea son  épée  dans  le  cœur  (13'tO).  Ebbesen  ne 
SC  reposa  pas  après  cette  victoire.  Il  mit  le 
siège  devant  Skanderborg,  une  des  places  les 
plus  fortes  de  Gérard,  et  battit  ses  fils  accou- 
rus avec  une  puissante  armée.  Malheureuse- 
ment, il  périt  lui-mèuiedans  la  bataille;  mais 
il  avait  frayé  le  chemin  du  trône  à Walde- 
mar, dit  le  restaurateur,  qui  ne  tarda  pas  à 
s’y  asseoir  Ebbesen  reçut,  après  sa  mort,  lo 
surnom  glorieux  de  Brulut  Donoù. 

ERUÜ.V.  — Plusieurs  personnages  ont 
porté  ce  nom,  — 1‘  Ebbon  (saint),  xxix'évê- 
que  de  Sens,  né  à Tonnerre,  en  Bourgogne, 
vers  la  fin  du  vu'  siècle.  Quoiqu’il  appai  tint 
à une  famille  riche  et  considérée,  il  se  consa- 
cra à Dieu  dans  le  monastère  de  Saint  Pierre- 
le  Vif,  dont  il  fut  élu  abbé  après  la  mort 
d’Agdiiie.  Peu  de  temps  après,  il  succéda  à 
saint  Guérie,  son  oncle,  évêque  de  Sens,  et 
obtint,  dit  on,  par  ses  prières,  la  dispersion 
dus  Sarrasins,  qui  se  disposaient  é mettre  le 
siège  devant  cette  ville.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  retira  dans  un  ermitage  au  village 
d'.\rce.  L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  bien 
connue  ; la  chronique  de  saint  Pierre  la  place 
au  2/  août  730,  jour  auquel  l’Eglise  célèbre 
sa  fête.  On  trouve  sa  vie  au  tome  II  des  Acta 
sanctorum  sancti  /fenedirtt,  et  dans  la  collec- 
tion des  bollandistes  avec  des  notes  de  Jean 
Stilting. — 2”  Ebhon,  xxxi*  évêque  de  Reims. 
Il  appartenait  à une  famille  pauvre  ; mais  sa 
mère,  Himiltrude,  ayantétcchoisicpournonr- 
rice  de  Louis  le  Débonnaire,  Ebbon  reçut, 
avec  son  frère  de  lait,  des  leçons  qu'il  sut  met- 
tre à profit.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  de  riches  bénéfices,  et  se  fit  re- 
marquer, eu  81k,  au  concile  de  Noyon.  Louis, 
parvenu  au  trône,  le  nomma  évêque  de  Reims, 
et  il  fut,  quelque  temps  après,  envoyé  par 
le  pape  Pascal  en  Danemark  pour  convertir 
les  peuples  de  cette  contrée  : le  succès  cou- 
ronna ses  efforts.  Il  retourna  deux  autres 
fuis  en  Danemark,  et  la  troisième  avec  le 
titre  de  légat  et  une  mission  qui  s'étendait  à 
tous  les  pays  du  Nord.  En  833,  Ebbon,  en 
sa  qualité  d'évèque  de  Reims,  présidait  l'as- 
semblée convoquée  é Compiègne  par  Lo- 
thaire,  pour  prononcer  sur  le  sort  de  l-ouis  le 
Débonnaire,  son  père,  qu'il  avait  fait  arrêter. 
C'était  pour  Ebbon  le  moment  de  se  rappeler 
les  bienfaits  reçus;  mais  il  n'écouta  que  les 
conseils  de  son  ambition,  et  prononça  lui- 
I*  nniins*  qui  déflltniit  Louis  déchu 
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du  trAncetlecoiidnmnaità  finir  scs  jnurs  dans 
un  cloître;  il  poussa  nifine  la  dureté  jusqu'à 
refuser  d’entendre  sa  justification  et  à lui 
arracher  ilc  ses  propres  mains  les  marques 
de  la  royauté,  l a bclleabbaye  de  Sainl-Wast 
devait  être  la  récompense  de  celte  conduite 
honteuse  ; mais  Louis  fut  bientôt  n placé  sur 
le  trône.  Ëbbon  confessa  à haute  voix  sa  dé- 
loyauté au  synode  de  Thionville,  en  835,  et 
se  déclara  indinne  de  continuer  les  fonctions 
épiscopales.  Il  avait  été  relé(>né  dans  le  mo- 
nastère de  Fiilde  La  mort  de  Louis  vint  lui 
rendre  son  évêché,  mais  son  clereé  refusa  île 
lui  obéir,  et  il  se  rendit  à Rome  pour  de- 
mander au  pape  une  nouvelle  autorisation 
qu’il  ne  put  obtenir.  Méprisé  par  Lolhaire 
lui-méine,  il  se  retira  près  de  Louis  de  Ba- 
vière, quiluiaccordal’évéchéde  Hildesheim . 
où  il  mourut  en  851.  Il  avait  écrit  .son  Àpo- 
loijir,  qu’on  trouve  dans  plusieurs  collec- 
tions et,  en  li  e autres,  dans  le  Recueil  des  hislo- 
rtens  de  Frunce  de  don  Bouquet.  On  lui  attri- 
bue un  antre  ouvrage  sur  le  lefus  de  son 
clerRcde  lui  obéir.  L’évèquellincmar  a écrit 
sa  yie. 

ÉBÉN.ICÉCS  [bot.].  — • Famille  de  plan- 
tes dicotylédones  nionopétales,  qui  doit  son 
nom  à ce  que  quelques-uns  des  véfjétanx 
qu’elle  comprend  fournissenl  le  bois  d’é- 
bène [cr,y.  Plaocesiinier).  Elle  est  fiirmce 
d’arbres  et  d’arbrisseaux,  à bois  compacte 
et  généralement  fort  dur,  dépourvus  de  suc 
laiteux  , à feuilles  alternes  , entières,  co- 
riacei,  et  non  accompagnées  de  stipules.  Les 
fleurs  de  ces  végétaux  sont  souvent  incom- 
plètes par  suite  d’un  avortement,  et  présen- 
tent les  caractères  suivants  : calice  libre,  à 
trois-six  divisions  presque  égales  entre  elles, 
et  persistant  ; corolle  monopétale,  tombante, 
urcéolée,  de  consi.-tance  presque  coriace, 
fréquemment  piibesccntc  à l'extérieur,  à 
limbe  3-6-lobé  ; étamines  eu  nombre  gé- 
néralement double , parfois  quadruple  de 
celui  des  lobes  de  la  corolle,  insérées  le 
plus  souvent  sur  celle-ci;  ovaire  sessile,  à 
trois  ou  plusieurs  loges  renfermant  chacune 
un  ou  deux  ovules  collatéraux  et  suspendus; 
style  partagé,  rarement  simple,  surmonté  de 
stigmates  simples  ou  bifides.  Le  fruit  qui 
succède  à ces  fleurs  est  une  baie  globuleuse 
on  ovüide,  rent'ermant  un  petit  nombre  de 
gr.iincs,  dont  l'embryon,  à radicule  supère 
ut  à cotylédons  foliacés,  occupe  l'ave  d'un 
albumen  tartilagineux.  — Les  ébénacées 
sont  principalement  recommandables  pour  < 


les  bois  qu’elles  fournissent  à l'ébénisterio 
et  aux  arts  ; de  plus,  certaines  d'entre  elles 
sont  médicinales,  surtout  à cause  de  la  pré- 
sence du  tanin  dans  leur  écorce.  Il  en  est 
dont  les  fniits,  d'abord  très-âpres,  devien- 
nent doux  et  comestibles,  après  que  la  gelée 
a agi  sur  eux.  Enfin  d’autres  ont  des  graines 
oléagineuses.  La  plupart  des  ébénacées 
cioi«sent  dans  l’Asie  ni  tertropicalc;  d’autres, 
moins  nombreuses,  se  trouvent  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  les  parties  de  la 
Nonvelle-llollande  situées  au  delà  du  tro- 
pique, en  Amérique,  même  dans  la  région 
méditerranéenne.  — Le  genre  le  plus  re- 
marquable de  cette  famille  est  celui  des 
plaqucminiers,  diotpyrot  [coy.  Plaqueui- 

.MKR' 

ÉBÈ\E  et  ËBEMER.  — On  désigne 
plus  particulièrement  par  le  nom  d’ÉBÉNE  la 
partie  centrale  et  très-noire  du  tronc  d’un 
arbre  appartenant  au  genre  plaqiir.mimkr  ; 
mais  on  l’a  étendu  à divers  autres  bois,  tels 
que  ceux  d’une  bignone,  du  cytise  des  .Upcs , 
de  l'amerimnon,  en  y ajoutant  les  èpithèics 
de  jaune,  de  vert,  etc.,  suivant  la  coloration 
particulière  de  chacun  [roy.  Bois  d'rréms- 
terie).  — On  appelle  plus  spécialement 
ÊnÉ.viER  une  espèce  du  genre  plaqueminier 
[>'oy.  ce  mot).  Mais  on  a encore  appelé  ihénier 
smirnge  des  Alpet  ou  faux  ibénier  le  cytisut 
/aéurnum ,-ébénier  de  montagne,  le  bauhi- 
nie aruminata ; ébénier  d’Orient,  le  mimosa 
sebbeek,  et.  en  général,  tous  les  arbres  dont 
on  relire  du  bois  d’ébène. 

ËnËMSTE,  ËBEIVISTERIE  [techn.]. 
— l.'ébénistt  est  l’ouvrier  qui  emploie  les 
bois  précieux.  Autrefois  il  faisait  partie  de 
la  corporation  des  maîtres  menuisiers,  et 
s’appelait  menuisier  de  placage  ou  de  marque- 
terie. Plus  tard,  l'édit  du  mois  d’aoùt  1776 
réunit  dans  un  seul  corps  les  meniiisiert  éhé- 
ni’.'tfs,  les  tourneurs  et  les  layetiers.  — L’é- 
béniste est  d’abord  menuisier;  il  emploie  les 
mêmes  procédés  et  les  mêmes  outils  pour 
débiter  et  travailler  les  bois  qui  constituent 
le  corps  des  meubles;  ensuite  il  les  recou- 
vre de  bois  plus  précieux  à l’aide  du  pla- 
cage. Nous  renvoyons , pour  la  description 
de  ces  procédés  généraux,  aux  mots  Memdi- 
siEK,  Placage,  Scierie.  Le  but  de  l’ébé- 
iiisierie  est  non  seuleinent  de  ménager  les 
bois  et  autres  matières  rares  qu’elle  emploie, 
mais  encore  de  les  f.iire  valoir  par  la  symétrie 
ou  l’opposition  dos  dilfércntes  pièces  rappor- 
tées sur  une  même  surface.  Le  premier  et 
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le  plus  simple  ries  effets  s’obtient  en  con'ra- 
rianl  le  fil  du  bois.  Cet  effet  est  son  ibie 
dans  les  parquets  en  point  de  lloiig^ii";  il 
tient  au  jeu  de  la  luniiéic:  nn  le  reproduit 
souvent  sur  les' meubles  plaqués.  Un  autre 
effet , bien  simple  encore,  est  dù  à la  dis- 
ptrsition  symétrique  des  feuillets  tirés  il’un 
même  bloc,  de  manière  à répéter  assez  exac- 
tement à droite  et  à (»auchc,  en  bas  et  en 
haut  du  même  panneau,  les  mêmes  figures 
dessinées  par  les  fibres  du  bois.  L’opposi- 
tion tranchée  de  bois  qui  doivent  à la  na- 
ture ou  à l’art  des  couleurs  différentes,  la 
dégradation  des  teintes  analogues  sont  les 
autres  procédés  employés  par  l’ébéniste  pour 
renibellissement  des  meubles.  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  l'addition  des  cuivres  ou  des 
bronzes  employés  comme  ornement,  l’ou- 
vrier n’ayant  qu’à  les  poser  tels  qu’ils  sont 
préparés  soit  par  la  fonte,  soit  par  la  forge. 

L’ébéniste  , après  avoir  plaqué  son  meu- 
ble avec  le  bois  qu’il  a choisi  parmi  ceux  que 
le  goût  du  moment  recherche  davantage  , 
piocéde  à l’opération  du  polissage.  Le  plus 
souvent  le  bois  de  placage  a été  scié  avec 
une  telle  perfection,  qu’il  suffit  d’un  léger 
coup  de  racloir  pour  enlever  complètement 
les  traces  de  la  scie.  Dans  le  cas  où  ces 
traces  seraient  plus  apparentes,  on  aurait 
d’abord  recours  au  rabot  brettelé  et  à for 
vertical.  Après  avoir  employé  le  racloir,  il 
faut  poncer  à sec;  puis  la  peau  de  chien  ou 
le  papier  à polir  de  différentes  finesses,  la 
prêle  et  les  frottoirs  complètent  l’opération. 
Alors  on  étale  bien  également  une  couche 
de  ternis,  et  pendant  qu’il  est  encore  hu- 
mide, un  le  polit  jusqu’à  ce  qu’il  soit  sec  et 
parfaitement  brillant.  Cette  opération  s’exé- 
cute à l’aide  d’un  tampon  de  laine  enfermé 
dans  un  linge  fin.  Si  le  vernis  grippe  sous 
le  tampon,  une  goutte  d’huile  d’olive  obvie 
à cet  inconvénient. 

L’ébénisterie  est  une  profession  dont  les 
produits  sont  eslimés  surtout  par  leur  élé- 
gance, résultat  de  la  forme  générale  des  meu- 
bles et  du  bon  goût  dans  le  choix  et  dans  l’a|i- 
pliration  des  bois  employés;  à ces  titres,  c’est 
une  industrie  éminemment  française;  son 
siège  principal  est  à Paris  : le  faubourg  Saint- 
Antoine,  cette  ville  de  plus  de  àO.OOO  âmes, 
est  particulièrement  le  séjour  des  ébénistes. 
Mais  depuis  looglomps  des  villes  maritimes, 
cl  nolainnicnt  le  Havre,  favorisées  quelles 
sont  par  la  plus  grande  faci.ilé  de  se  procu- 
rer des  bois  exotiques  et  de  ponvoir  évi- 


ter les  frais  de  transport,  cherchent  à lutter 
contre  l’industrie  parisienne.  — Les  progrès 
que  l’on  peut  espérer  dans  l’ébénisterie  tien- 
nent bien  moins  à l’art  de  la  construction 
des  meubles  en  lui-même  qu’à  des  parties 
accessoires  et  qui  ne  sont  pas  directement 
du  ressort  personnel  de  l’ébéqistc  ; c’est 
ainsi  que  le  sciage  en  feuilles  minces  et 
très-régulières  du  bois  de  placage,  la  fabri- 
cation mécanique  des  moulures  et  pièces 
sculptées,  la  meilleure  fabrication  de  la  relie 
ont  donné  à l’ébéniste  la  possibilité  d’éta- 
blir des  meubles  plus  solides,  plus  ornés  et 
à meilleur  marché.  L’introduction  des  bois 
indigènes,  essayée  avec  succès  depuis  plu- 
sieurs années,  et  surtout  les  procédés  inven- 
tés par  M.  Boucherie  pour  injecter  l’inté- 
rieur du  bois  de  substances  qui  le  colorent 
dans  sa  masse,  en  le  rendant  moins  suscep- 
tible de  jouer  sous  l’influence  de  l’humidité, 
seront  sans  doute,  pour  l’ébénislerie,  des  oc- 
casions de  perfeclionnemcnt.  — L’indusirie 
qui  nous  occupe  produit  des  valeurs  que  l’on 
a estimées  dépasser  annuellement  àO  millions 
de  fr.  ; elle  est  l’occasion  d’un  commerce  qui 
a donné  lieu,  en  18à6,  à une  importation  de 
bois  étrangers  estimés,  par  la  douane,  à 
89ü,5à0  francs,  dont  6à!s,37à  francs  ont  été 
livrés,  la  même  année,  à la  consommation 
intérieure.  L'acajou  seul  entre  dans  la  pre- 
mière somme  pour  2,606,ià7  francs.  Il  est 
compris  dans  celle  affectée  à la  consomma- 
tiun  intérieure  pour  à80,531  fr.  L’exporta- 
tion des  meubles  fabriqués  en  France  a été, 
pour  la  même  année , de  3,082,807  fr.  ; l’é- 
tranger nous  en  a fourni  pour  132,888  fr. 
seulement.  Parmi  les  pays  qui  ont  reçu  le 
plus  de  nos  meubles , on  compte  l’Algé- 
rie pour  AàO.259  fr.  , l'Angleterre  pour 
312,517  fr. , la  Turquie  pour  218.611  fr.,  la 
puisse  pour  2A7,868  fr.,  la  Belgique  pour 
192,634  fr. , l’associaiioii  allemande  pour 
166,633  fr. , les  Etats-Unis  pour  163.531  fr., 
la  Guadeloupe  pour  163,016  fr.,  la  Marti- 
nique pour  112,^9  fr.  ; la  Belgique  nous  en 
avait  fourni  pour  190,221  fr.,  et  l’ Angleterre 
pour  167,445  fr.  — L’ébéiiisie  emploie  sou- 
vent les  tnenislalioru  et  quelquefois  In  mar- 
</uelerie  ; nous  renvoyons  à ces  deux  mots 
pour  l’explication  des  procédés  spéciaux. 
La  liste  des  différents  bois  d’ébéiiisterie, 
ainsi  que  leur  teinlure,  se  trouve  au  mot 
Bots;  1.1  composition  des  venus  se  trouve 
,iu  niüt  VkbniS.  Em.  Lefèvhh. 

ÉlîFXOXYLE  (f/of.),  ebenoxylum.  — 
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Grare  de  plantes  établi  par  Lnnreiro  et  placé 
dans  la  diœcie- tiiandrie  de  Linné,  m.iia 
dont  les  raractéies  eniprnniésà  Itumph  n'iif- 
frent  pas  assez  de  cei  tilu<le  pour  qu'un  puisse 
radiiielire  posilivenient.  L'arbre  décrit  par 
le  preinii-r  de  ces  bolanistcs  sous  le  nom 
(i'rbenuxijlum  rerum  est  élevé  et  à rameaux 
ascendants,  recouvert  d’une  écorce  rude  et 
veidàtre,  arec  un  aubier  blanc  uniforme, 
tandiii  que  le  cœur  est  du  plus  beau  noir  et 
Irès-cuiiipacle.  Scs  feuilles  sont  lancéolées, 
très-entières,  glabres,  lui^anles,  petites,  pé- 
tiolées  et  ovales;  ses  fleurs  nombreuses,  ter- 
minales, pèdüiiciilécs  et  blanches;  leur  co- 
rolle se  compose  de  trois  pétales  aigus  et 
presque  étalés.  Il  n'a  qu’un  style  court; 
pour  fruit  une  petite  bain  d'un  rouge  jau- 
nâtre. ovée,  iiiiiloculaiie  et  à trois  graines 
oblongues  et  anguleuses.  — L'ébcnoxyle  lia 
bi  te  les  V astes  forêts  delaCochincliine,  où  l.oii- 
reiio  l’a  ob-ervé  jusqu'au  11'  degré  de  latit. 
boréale  Cet  aiiteiii  pi  étend  qu'il  c>t  i cgiirdé 
par  1rs  illdi  .èiies  comme  le  léiitablc  bois 
d'ébène,  que  l'on  attribuerait  à tort  au  diu- 
$iyroi  ehenut.  Jussieu  pense,  au  contraire, 
que  l’ebéiioiyle  no  serait  peut-être  qu’une 
vaiiété  du  genre  diospyroi,  et  que,  si  les  au- 
teurs cités  et  copiés  par  Loureiio  ont  ob- 
servé un  nonibro  moindre  dans  tontes  les 
parties  et  une  corolle  de  plusieurs  pièces, 
c'est  qu'ils  ii’aiirnnt  pas  tenu  compte  de 
l'avorienient  de  plusieurs  parties  et  de  la 
division  ; rofonde  de  la  corolle,  L. 

EDEIl  (Paul),  savant  né  â Ketzingen  , en 
Frnnconie,  en  1511,  Il  professa  l'hébreu  à 
WorniB  en  1556,  et  en  1558  fut  premier 
pasteur  de  l'Eglise  réformt'e  de  Willembcrg. 
Nous  lui  devons  ; Expoutio  emni/eUorum 
domiiiicalium;  Cnieiidarium  hi$lorirum;  llu- 
t ria  populi  jud(gi  a reditu  bahijlunico  ad 
H trrusulijnne  excidtum.  Ce  dernier  ouvrage 
est  fort  ( slime;  il  n'a  été  traduit  en  français 
qu'en  15ül  et  15ti3.  — Ebcr  était  ami  de 
Uéliiiiciitoii  ; il  inoiirut  en  I5d9. 

EUEIIIIAIID  [bwrjr.).  — Plusieurs  per- 
sonnages ont  porté  ce  nom.  Nous  citerons  : 
1*  EblriiaiiI),  duc  de  Fiioul.  L'empereur 
lAithairo,  petit-fils  de  Charloniague,  l'inves- 
ti!, en  8'»tt,  de  cette  im(>ortaiitc  dignité  en 
lui  conliant  le  soin  de  icpousscr  les  inva- 
.sioiis  des  Slaves,  dont  le  pays  confinait  à son 
goiivenicment.  On  croit  qu'il  mourut  en 
8ti7.  Uéranger,  son  second  fils,  après  avoir 
été  duc  de  Frioul,  devint  roi  d'Italie  et  em- 
pereur, — S*  fiaaftuafttt  vu  Swako)  suf* 


nommé  Grttcisla,  de  Béthune  dans  l'Artois, 
On  ne  sait  rien  de  sa  personne,  mais  seule- 
ment qu'il  vivait  dans  le  xit*  siècle  ou  au 
commencement  du  xiii'.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  savoir  > Gracisma»  df 
fiyurit  et  ocio  partibut  orationh,  sire  gram- 
malicœ  régula  versibue  latinii  explicala, 
livie  de  grammaire  qui  fut  longtemps  en 
usage  dans  les  principales  écoles  de  France, 
d'Allemagne  et  des  Pajs  Bas; — Anti  haretie, 
ouvrage  de  controverse  contre  les  vaudistes 
des  Pays-Bas;  sur  vingt-huit  chapitres  vingt- 
quatre  sont  consacrés  à parler  de  ces  héré- 
tiques, appelés  en  flamand  piples  ou  piphles. 
Quelques  critiques  ont  pensé  que  ce  traité 
était  peut  être  d'un  autre  Eberhard,  contem- 
poraiii  de  celui  dont  nous  parlons.  Vulère, 
André,  Foppens,  etc.,  parlent  de  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  d'Eberhard  dit  Gra- 
cista.  — 3°  Ebëhhabd  dit  le  Barbu,  pre- 
mier duc  de  Wurtemberg.  Il  fonda,  en 
\’*n,  à la  sollicitation  de  Barbe  de  Gonza- 
gue, sa  femme,  la  célèbre  université  de  Tu- 
bingeii.  Les  arts  et  les  lettres  trouvèrent  en 
lui  un  protecteur  zélé,  et  il  mourut  regretté 
c scs  sujets.  — 4°  Eblrhabd  , Jean-Pierre], 
doclcnr  en  médecine,  né  à Allona  en  1727. 
Nous  lui  devons  : Traité  lur  l'origine  de» 
perla,  Halle,  1750;  Prinripaélimentaira  de 
physique.  Halle,  1753;  Mélanges  d'histoire  na- 
turelle, de  médecine  et  de  morale.  Halle,  1759; 
Dirers  traités  de  mathématiques  expliquées. 
Il  mourut  à Halle  en  1779.  — 5°Eberuabd 
(Jean- Henri),  jurisconsulte  allemand,  né  en 
1743  à Huchstœdt.  Il  occupa  d'abord  une 
chaire  de  droit  public  et  féodal  à Herborn, 
et  fut  nommé  conseiller  et  professeur  à Cœ- 
thcii,  où  il  mourut  en  1772.  Nous  avons  de 
lui  : Mélanga  d’Uerborn,  Herborn,  1767 ; 
Dictionnaire  critique  de  jurisprudence,  Franc- 
fort, 1769-71  ; Notion  hebdomadaire  de  Ca- 
then;  Trois  dissertations  sur  l’éclaircissement 
du  droit  germanique.  — 6°  Ebebiiard  (Jean- 
Auguste),  théologien  protestant,  philosophe, 
écrivain  distingué  , né  à Halberstadt  en 
1739.  Il  avait  embrassé  la  carrière  évangé- 
lique; mais  ses  opinions,  hautement  expri- 
mées dans  divers  écrits,  nuisirent  beaucoup 
à son  avancement.  Il  publia, en  1773, son  Apo- 
logie de  Socrate,  qui  lui  fit  une  grande  réputa- 
tion, et,  l'année  smvanle.une  Nourelleapologie 
de  Socrate  ou  Nuucel  examen  de  lu  doctrine  tou- 
chant le  salut  des  pa'iens  (tiaduit  en  l'ranç.iis 
par  Dumas),  où  il  combat  la  croyance  chré- 
tien n«  sur  iv  ««rrupUon  du  l'homme)  le  grAut 
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et  le  saint.  Il  ne  vornit  dans  Jésns-ChrisI 
c|Ti'un  homme,  et  il  ne  cliercliait  dans  I Kvaii- 
gile  que  la  morale.  C'est  sous  celte  ins|jira- 
tiiin  qu'il  écrivit  son  livre  intitulé,  Esprit  du 
christianisme  primitif,  où  il  cherche  à prou- 
ver que  la  lumière  qui  se  fit  dans  la  Judée, 
ù ré|ioquc  de  Jésus-I'.hrisl,  n'ét.ait  que  le 
produit  de  la  fusion  des  civilisations  grec- 
que , romaine  , égyptienne  et  asiatique. 
£berhard  fut  un  des  adversaires  les  |ilus  pas- 
sionnés de  Kant,  et  de  1787  ù 1795  il  publia 
un  journal  uniquement  destiné  à combatire 
la  doctrine  de  cet  illustre  philosophe.  Mais, 
fatigué  de  celte  polémique,  il  tourna  en- 
fin d’un  autre  côté  l'activité  de  son  intelli- 
gence, et  c'est  alors  qu'il  eomposa  son  Essai 
d'un  dictionnaire  universel  des  s>jnonijnie<  de 
la  langue  a/lrmnmye(1795  18U'2J,  ouvrage  ou 
il  munira  beaucoup  de  pénétration  et  de 
justesse  d'ei-prit.  Il  mit  ensuite  au  jour  son 
Manuel  d'est/iéllqac  pour  les  lecteurs  d'un  es- 
prit cultivé  dans  toutes  les  classts  de  la  société 
(1803-1803),  livre  devenu  classique  dans 
sa  patrie  et  dans  lequel  il  passe  en  revue 
loutos  les  richesses  de  la  laugue  allemande. 
Ebei  hard  était  membre  de  l'.Vcndéinie  royale 
de  Berlin;  il  mourut  le  7 janvier  1800.  On 
peut  le  regarder  comine  un  des  meilleurs  et 
des  plus  illu'tres  écrivains  de  l'Allemague. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  on 
lui  doit  encore  Amgntor,  histoire  en  forme 
de  lettres,  Berlin,  1782,  in  8°;  roman  dans 
lequel  il  s’n. tache  à montrer  rexccllenco  de 
l’Evangile  et  de  la  morale  qui  s’y  trouve  ex- 
posée; Théorie  de  la  faculté  de  parler  et  de 
celle  de  sentir,  mémoire  coiiroiiné  en  177G  ; 
Morale  de  la  raison,  1781  t l'réparation  à la 
théologie  naturelle,  1781  ; Histoire  générale  de 
lii  philosophie  ; Magasin  philosophique.  Sur 
les  formes  de  gouvernement  et  leur  améliora- 
tion, livtMii,  179;i  9'r , deux  qiarlies  in-8'; 
Esquisse  de  métaphysique.  Halle,  179’r; Sur  le 
Dieu  de  M.  Fichte  et  tes  antagonistes.  Halle, 
1799.  in-8”.  etr.,  etc. 

ËBERSUOItF,  seigneurie  appartenant  è 
la  famille  impériale  d'Autriche,  à k lieues  de 
Vienne,  avec  un  château  qui  a été  occupé 
par  Soliman  lors  du  premier  siège  de  Vienne, 
en  1529.  Il  fut  saccagé  durant  le  second  siège 
des  Turcs,  en  1683,  puis  rebéti  avec  une 
grande  magiiiliccnce  par  l.éo|K)ld,  Maison 
d'cMucation  pour  les  filles  d'ufficieis  pau- 
vres, sous  Marie-1  héiése  ; caserne  inilit.aire 
sous  Joseph  II,  il  servit,  en  1803  et  1809, 
d'hOpital  nul  soldata  franfaisl  enfin  Napo* 
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lénn  y résida  tandis  qu'il  dirigeait  ses  atta- 
ques contru  ITle  du  Lobau.  — II  y a , en 
Saxe,  un  autre  endroit  du  nom  d'Ebersdorf, 
appartenant  à une  branche  de  la  famille  des 
princes  de  Keuss  , qui  prend  le  litre  de 
Reuss-Lobenstem-Ebersdorf.  Ce  bourg  a une 
communauté  de  fières  moraves;  on  y fa- 
brique du  tabac,  du  savon,  de  l'ébénisterio. 
Dans  les  environs,  on  remarque  le  chAteau 
de  plaisance  Tompé,  entouré  d'un  beau  parc, 
ainsi  que  le  château  de  Hellevue.  — Un  troi- 
sième Eliersdorf  existe  dans  l’Erzgebirge- 
Saxon  ; on  y venait  jadis  en  pélenna;;e  à 
cause  d'une  image  de  la  Vierge  réputée  mi- 
raculeuse. Il  est  remarquable  par  ses  mines 
de  manganèse  et  par  les  beaux  jardins  de 
Lie  hienwalde , où  l'on  voit  une  cascade  de 
72  mètres.  G.  J.  ü. 

EBElUr.  — Plusieurs  savants  ont  porté  ce 
nom.  — 1”  Ebert  ou  Ebkrti'S  (Théodore), 
professeur,  à Francfort  sur-l'Oder,  dans  le 
XVIII*  siècle,  et  auteur  deplusicurs  ouvrages 
pleins  d'une  érudition  profonde,  dont  les 
plus  remarquables  sont  : Chronologia  sanc- 
tioris  linguœ  doclorum  : — Elogiajurisconiul- 
toriim  et  politicoi  um  ceotum  iltuslrium  qui 
sanctain  hehraam  lioguam  propagarunt.  — • 
2”  Eukrt  (Jean-Jacques),  né  à Breslau  en 
1737  et  mort  en  1893.  Il  était  professeur  de 
m.ilhémaliques  et  de  phdosophic  A Wittem- 
berg,  et  ses  nombreux  ouvrages,  tous  con- 
sacrés à la  jeunesse,  exercèrent  une  grande 
influence  sur  l'instruction  publique  en  Alle- 
magne. Nous  citerons  : Leçons  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  pour  les  hautes  clas‘ 
ses,  franciort,  1773,  4*  édition,  in-K*;  — 
Abrégé  des  principes  de  logique,  5*  édition, 
1799  ; — Leçons  de  physique  pour  ta  jeu- 
nesse, 3 vol.  in  8*;  — Eléments  des  principales 
parties  de  la  philosophie  piatique,  Leipzig, 
1784.  — 3°  Ebert  (Fiédéric-.Adolphe) , bi- 
bliographe célèbre,  né  en  1791  a Taucha, 
près  de  Leipsick.  Il  fut  d'abord  attaché  A la 
bihbolhèque  de  l’hôlel  de  ville  de  Lei|>$iclc 
en  1806,  coopéra,  en  1813,  à la  nouvelle  or- 
ganisation de  la  bibliothèque  academique 
de  cette  ville;  devint,  en  1822,  conservateur 
de  celle  du  duc  de  Brunswick,  à Wolfcn- 
buttcl , et,  en  1828 , directeur  général  de  la 
bibliothèque  royale  de  Dresde,  dont  il  avait 
déjà  f.iit  partie,  en  1814,  en  qu.ilité  de  se- 
crétaire. On  lui  doit  un  grand  nnndrrc  d'ou- 
vrages . parmi  lesquels  son  Dictionnaire  hi- 
Uiographique  général  (Lei|>zig,  1821-1830, 
jn-4')  occupe  la  premier  rang;  on  y trouva 
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nnef^ndequanlitéde  renseif^ements  ntiles 
et  rurioiix  sur  les  livres  rnres  et  les  diverses 
éditions  des  livres  clnssiques  et  autres.  Noos 
citerons,  en  outre.  Hierarchin  in  religi  nem 
et  lilterne  commoda,  Leipzig.  1812;  — l'Edu- 
eativn  d'un  bibliothécaire,  Leipzig,  1820;  — 
Histoire  et  description  de  la  bibUotheque  royale 
de  Dresde,  l.eipzig,  18^. — Tableau  de  la 
grande  batoille  de  Leipzig,  1814- ; — Histoire 
de  la  guerre  d s tinsses  et  des  Allemands  contre 
les  Français  , 181b;  — Vie  de  Xupoléon  Bo- 
naparte. 1817  ; — Connaissance  des  manuscrits, 
2 vol.,  Leipzig,  1823-1827,  dont  le  premier 
volume  forme  le  second  de  l’ouvrage  inti- 
tulé, Art  du  bibliothécaire; — Période  du 
développement  intellectuel  dans  la  haute  Saa-e 
au  moyen  âge,  Dresde,  1823;  — Traditions 
relatives  à l'histoire , d la  littérature  et  à l'art 
des  temps  pos  és  et  p,ésents,  1823-1827,  ou- 
vrage non  terminé. — Ebert  mourut,  au  mois 
de  novembre  1834,  des  suites  d'nne  chute 
qu’il  fit  en  tombant  d’nne  échelle  dans  la 
bibliothèque  qn'il  dirigeait. 

EniUNI’fÉS,  hérétiques  qui  commen- 
cèrent il  répandre  leurs  erreurs  vers  la  fin 
du  1"  siècle  de  notre  ère,  ou  au  commence- 
ment du  11',  et  sur  la  date  et  l’origine  des- 
quels on  ne  sait  rien  de  positif  d’ailleur>.  — 
Saint  Epiphane  (Hures.,  30)  croit  qu’ils  Fu- 
rent ainsi  nommés  parce  qu’ils  eurent  pour 
auteur  un  ceitain  Ehion  qui,  peut-être,  était 
stoïcien  et  disciple  de  Cérinlhc;  mais  ce 
personnage  n’a  peut-être  jamais  existé,  et 
d’autres  ont  pensé  que  les  ebionistes  étaient 
une  secte  de  chrétiens  Juda’isants,  ainsi  gom- 
més du  mot  hébreu  ebion,  qui  signifie 
pauvre,  ou  même  pauvre  d'esprit,  parce  que 
la  plupart  d'entre  eux  n’avaient  ni  fortune  ni 
iuslruction.  S.iint  Epiphane  dit  même  qu’ils 
se  vantaient  d'être  pauvres.  Plusieurs  criti- 
(|ues,  pi  rsnadés  que  c’est  à leurs  doctrines 
que  saint  Jean  fait  allusion  (1"  Epitre , 
V.  4 et  5),  font  remonter  leur  naissance  à 
l’an  72  de  J.  C.  ; mais  il  est  plus  vraisembla- 
ble qu'ils  ne  commencèrent  à paraître  i|ue 
vers  l'an  103,  ou.  peut-être  même,  l’an  119 
après  la  ruine  totale  de  Jèrnsaicni.  Moshrini, 
qui  a prouvé  qn'on  les  avait,  à tort,  con- 
fondus avec  les  Nazaréens,  les  regarde 
comme  des  juifs  convertis,  qui  s’obstinaient 
à conserver  !.s  cérémonies  jnda'iques  comme 
indispensables  au  salut.  Ueansobre  (//»(.  du 
manichéisme , liv.  Il  , ch.  IV,  § I)  a égale- 
ment d-  nr  ntré  qu’ils  difFèrent  entièrement 
des  Docétes.  (Quelques  incrédules  se  sont 


I imaginé  qne  les  ébinnites  élaient  les  fidèles 
représentants  du  christianisme  primitif,  qui, 
disent  ils,  fut  dénaturé  par  saint  Paul,  dont  les 
idées  prévalurent  néanmoins;  une  pareille  as- 
sertion n’a  pas  besoin  d’être  réfutée.  Les  ébio- 
nites  recevaient  l’Evangile  de  saint  Matthieu, 
mais  ils  en  retranchèrent  les  deux  premiers 
chapitres,  ils  avaient  répandu  , sous  le  nom 
des  apôtres,  une  foule  de  livres  de  leur  com- 
position. Comme  ils  avaient  gardé  les  prati- 
ques mosaïques,  ils  ne  pouvaient  se  résoudre 
à croire  à un  Dieu  en  trois  personnes;  iis 
soutenaient , en  conséquence,  que  J.  C.  était 
un  |iur  homme,  né  de  Joseph  et  de  Marie, 
mais  que  sa  vertu  extraordinaire  lui  avait 
mérité  d’être  choisi  pour  le  fils  de  Dieu,  par 
le  CuniST  descendu  sur  lui,  lors  de  son 
baptême,  sous  la  forme  d’une  colombe.  Ils 
donnaient  dans  toutes  les  rêveries  îles  pha- 
risiens, ne  voyaient  en  saint  Paul  qu’un 
apostat  de  la  loi , consacraient  l’eucharistie 
avec  de  l’eau  seule  dans  le  calice,  rejetaient 
l’ancien  Testament  à l’exception  du  Penta- 
leuque,  honoraient  les  patriarches  et  mépri- 
saient tous  les  prophètes  depuis  Josué.  Ils 
prétendaient,  en  outre,  que  Dieu  avait  donné 
au  démon  l’empire  du  monde  présent,  et  au 
Christ  celui  du  mondeà  venir;ils  regardaient 
le  Christ  comme  un  ange,  mais  comme  un 
ange  supérieur  aux  autres , adoraient  Jéru- 
salem comme  la  maison  de  Dieu,  obligeaient 
tous  leurs  sectateurs  à se  marier  même  avant 
l’êgo  de  puberté,  permettaient  la  polyga- 
mie, etc.,  etc.  (Fleurt,  Hist.  ecclésiastique, 
t.  I,  liv.  Il , tit.  42).  Mais  quelques-unes  de 
ces  accusations  sont  révoquées  eu  doute  par 
les  critiques  modernes.  Saint  Epiphane,  en 
effet,  n’attribue  pas  ces  erreurs  à tous  les 
ébionites,  mais  seulement  à quelques-uns 
d’entre  eux.  • 

EBKU,  ECCO  ou  EYKE  DE  REPKOW, 

dynaste  saxon  , du  pays  d'.Xnhalt,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xiii'  siècle. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c’est  qu'il  est  l'au- 
teur du  code  des  Saxons  qui  régit  longtemps 
le  nord  de  l’Allemagne  et  plusieurs  nations 
d'origine  slave , telles  que  les  Polonais,  les 
Bohémiens  et  les  habitants  de  la  Saxe.  Co 
code  antique  servit  de  modèle  à plusieurs 
autres,  e\  en  particulier,  nu  corps  du  droit 
sonabo  qui,  sous  le  nom  de  schicabenspiegel, 
fut  eu  vigueur  dans  r.Alleinagne  méridniua  e. 
Ce  dernier  recueil,  dont  la  plus  ancienne 
édition  est  celle  de  Bêle,  en  1474,  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimé  depuis.  L’édition  la  plus 
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complète  est  celle  de  Gœrtner,  Leipzig,  1732, 
iii-fül,  Ebko  est  aussi  l'auteur  du  üroi/  féo  la! 
ioxon  , dont  Scheller  a diiiiné  une  éilition  à 
Strasbourg  en  1696.  et  dont  la  bibliothci]uc 
de  Lelpsick  possède  un  manuscrit. 

EIILIS.  l'oi/ez  Iblis. 

KIILOL'ISSE.MK\T(i7i^d.).trouble  spon- 
tané daiis'Ie  sens  de  la  vue,  assez  analogue 
à relui  causé  par  l’action  subite  d’une  lu- 
mière vive  et  qui  fait  que  l’.on  ne  distingue 
plus  les  objets  que  confusément.  t>  phéno- 
mène peut  dépendre  de  causes  fort  différen- 
tes. C’est  tantôt  un  simple  accident  nerveux 
ou  un  signe  d’affaiblissement,  d’anémie  du 
cerveau,  tantôt,  au  contraire,  le  symptôme 
d'une  congestion  saïqpiine  vers  la  tète  , 
d’une  commoi ion  de  l’encéphale.  L'éblouis- 
sement s’accompagne,  le  plus  généralement, 
d'autres  signes  propres  à en  faire  reconnaître 
le  caractère  spècial.  Quand  ce  n’est  qu'un 
accident  passager  et  sans  autre  trouble  de  la 
santé  générale,  il  ne  mérite  nulle  attention 
sérieuse  et  ne  réclame  aucune  médication. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  le  cas  où 
il  se  lie  à quelques  autres  symptômes  qui  doi- 
vent le  faire  considérer  comme  le  prélude 
d'accidents  sérieux.  Ainsi,  après  une  saignée, 
une  application  de  sangsues,  une  hémorra- 
gie quelconque,  il  suffira  de  coucher  les  su- 
jets la  tète  basse  et  de  leur  faire  garder  le 
repos;  après  un  accouchement,  l’éblouisse- 
ment devra  fixer  davantage  l’attention  et  faire 
rechercher  s’il  ne  serait  point  l’indue  d’une 
hémorragie;  chez  un  sujet  sanguin  et  plé- 
thorique,déjà  atteint  ou  menacé  d’apoplexie, 
c’est  un  avertissement  de  la  nécessité  de  re- 
courir à une  évacuation  de  sang  et  aux  dé- 
rivatifs pour  désemplir  le  système  sanguin 
du  cerveau. 

EU\,  mot  arabe  qui  veut  dire  fils,  et  que 
l’on  prononce  aussi  ién,  et,  dans  certains 
cas,  ten.  Ce  substantif  entre  dans  la  compo- 
sition d’un  nombre  considérable  de  sur- 
noms, tels  qu'Ebn-Beïtar,  Ebn  Khaldoun , 
c’est-à-diiefils  des  Beitar,  fils  des  Khaldoun. 

EBOLl[lti'r-GouEz  de  Sylva,  prince  d’), 
grand  seigneur  de  la  cour  de  Philippe  II,  roi 
d’Espagne,  devait  son  nom  à la  petite  ville 
d’Eboli  (l’ancien  Ehulum] , située  dans  les 
Etals  de  Naples,  à 26  kilomètres  de  Salerne. 
Le  prince  d'Ebidi  fut  le  seigneur  le  plus  en 
crédit  auprès  de  Philippe  II,  qui  le  fit  duc  de 
Pastrana.  Sa  faveur,  qui  dura  jusqu’à  sa 
mort,  en  1578,  était  due  surtout , dit-on,  aux 
inlriguei  de  sa  femme , dona  Anna  de  Mcn- 


doça  y de  la  Cerda,  tnu'e-pnissante  sur  l'es- 
prit du  monarque.  Les  liaisons  de  la  prin- 
cessed’Eboliet  d’Aiitonio  Perez,  découvertes 
par  l'écuyer  Escovelo,  f.iillireni  co  iipro- 
nietlre  celte  hveiir;  m ds  Perez  cl  la  prin- 
cesse p.Trvinrcut  à attirer  les  snu|tçons  de 
Philippell  sur  fécuyer  qu’ilsdonnèrent  pour 
un  complice  de*  trahisons  de  don  Juan,  et 
ils  obtinrent  ainsi  de  le  faire  assassiner.  Tout 
fut  enfin  connu,  et  le  roi,  qui  n'avait  ordonné 
la  moi  t d'Escovcfio  que  par  raison  d’Etat, 
fit  justice  des  deux  coupables  puissants  qui 
avaient  sacrifié  ce  serviteur  à la  sûreté  de 
leurs  intiigiies.  La  princesse  d'Eboli  fut  ar- 
rêtée sous  les  yeux  mèn«s  de  Philippe  11,  et 
conduite  à la  forteresse  de  Pmto,  tandis  que 
Perez  allait  commencer  , »ius  la  garde  d’Al- 
vaio  Garcia  deToledo,  celle  longue  captivité 
dont  il  ne  devait  se  délivrer  (]ue  par  la  fuite 
et  l'exil,  ('.elle  double  arreslitinn  eut  lieu  le 
28  juillet  1579.  Le  prince  d Eboli  était  inoit 
depuis  plus  d’un  an.  El).  E. 

EBUi;UGEO.\NEMENT  {l^rticull.)  — 
Opération  par  laquelle  on  retnnehe  d’un 
arbre  les  bourgeons  que  l’ort  crsil  être  su- 
peiflusel  contraires  à l’équilibre  exact  qui 
doit  être  maintenu  entre  les  branches,  afin 
d’économiser  la  sève  et  de  s’assuier  ainsi 
une  niei  leure  récolte.  L'é(ioquc  de  .’éboiir- 
gennnement  doit  varier,  pour  les  différents 
arbres  , suivant  le  moment  de  leur  ptusse. 
Pour  la  vigne,  il  se  fait  en  avril  ou  en  mai, 
suivant  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  de 
la  végétation.  On  ne  laisse  aux  ceps  que 
trois  ou  quatre  belles  tiges,  en  siippriman'.  le 
reste.  Observons,  cependant,  que,  s’il  ne  le 
présente  que  quelques  liges  à fruit  et  d au- 
tres plus  fortes  sans  fruit,  on  est  dans  l’u- 
sage de  conserver  ces  dernières  par  l’espoir 
que  plus  lard  elles  fourniront  un  bon  pro- 
vignage. Quand  la  féeondilé  de  la  vigne 
s’annonce  par  l’abondance  des  grajipes,  on 
supprime  tous  les  petits  bourgeons  du  pied, 
encore  bien  qu’ils  nioulrent  chacun  duo 
grappe.  — L’ébourgeonnemenl  des  arbres 
en  pépinière  se  fait  généralement  sur  les 
pousses  qui  se  manifestent  aux  deux  sèves, 
mais  suitoul  à celle  du  printemps,  dès  que 
ces  pousses  ont  de  10  à 12  centimètres  ds 
long;  trop  tôt,  on  n’empéclierail  pas  la  pro- 
duction de  nouveaux  jets,  et  l’on  latiguerait 
ain.si  fort  inutilement  la  plante:  trop  lard, 
la  pi  ic  déterminerait  de  grandes  culailles  et 
laisserait  se  divertir  une  sève  précieuse  sans 
en  retirer  aucun  profit.  Il  en  est  de  même 
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k r#g*rd  des  srbro»  en  etpaller,  el  pour  eu* 
l'exactitude  doit  même  être  poussée  jusqu’au 
scrupule  — La  théorie  de  l’ébourfieoiiiie- 
ment  est  appuyée  par  de  puissantes  autorités 
en  horticulture  ; mais  elle  se  trouve  , d’un 
autre  côté,  combattue  par  des  autorités  d’un 
poids  non  moins  grand,  et  certains  natura- 
listes prétendent  avoir  prouvé  par  l'expé- 
rience que  les  sujets  non  miuilés  produisaient 
des  fruits  aussi  nombreiii,  aussi  Iscaux  et 
aussi  savoureux  que  ceux  soumis  à l'opéra- 
tion qui  nous  occupe;  cest  doue  é une  plus 
complète  expérience  qa'il  appartient  de  pro- 
noncer. Disons,  toutefois,  que  cette  opéra- 
tion est  généralement  faite,  dans  les  granités 
cultures,  sans  le  discernement,  la  science  cl 
les  précautions  necessaires. 

EDItE,  fleuve  d'Espagne  qui  prend  sa 
source  à un  enA’oit  .‘ppelé  Fontibre,  c’osl-à 
dire  sourca  del'Ebre  dans  la  vallée  de  Rey- 
nosa.  à 1 lieue  à l’ouest  de  la  petite  ville  du 
même  nom,  province  de  Santander,  par  id" 
de  lat.  N.  ei  0°  20’  de  long  O.  Il  coule  tou- 
jours vers  b sud-est  jusqu’à  sou  embouchure, 
située  prêi  de  Torto  e.  dans  la  Méditerra- 
née, où  ilse  jette  par  di.fàrents  bras,  dont  le 
principa.'  forme  le  port  appelé  les  Alfuques  . 
par  40°  *0'  de  lat.  N.  el  1°  25’  de  long  ü. 
L’Ebre  décrit,  dans  son  cours  d’environ 
120  Ibues,  un  nombre  considérable  de  si- 
nuosHés.  Il  est  assez  fort  à sa  source  pour 
fairetourner  des  moulins.  On  pêche,  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours,  des  Irtii'es  cl 
des  écrevisses  d'un  goût  exquis.  Ce  fleuve 
refoit  plusieurs  ariluciits  qui  augmentent 
beaucoup  le  volume  de  ses  eau*  ; sur  la  rive 
gauche,  entre  autres,  la  Nela,  le  Baysas,  la 
Zadorra , l'Ega,  l'.Xragon  , le  Gallego  et  la 
Ségre;  sur  la  ri'e  droite  . riimino  ou  Vcsga, 
rOroncillo,  le  Tiron,  le  Jalon,  le  San-Marlin 
et  le  Uuadalope.  L'Ebre  traverse  la  partie 
septentrionale  de  la  province  de  Burgos, 
atteint  celles  de  Vittoriaet  deLogroiio,  passe 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Navarre, 
dans  l’Aragon , coule  à travers  l’extrémité 
méridionale  de  la  Catalogne,  et  se  jette  dans 
la  mer  après  avoir  baigné  Miranda,  l.ogrono, 
Tudela , Saragosse  el  Tortose.  Ce  fleuve  est 
le  plus  grand  de  ceux  de  la  Péninsule  qui  se 
jettent  dans  la  Méditerranée.  Il  sert  au  trans- 
port des  grains  de  Saragosse  à Tortose  elà 
la  flottaison  de  trains  de  bois;  mais  1rs  ro- 
chers qui  hérissenlson  lit,  joints  à la  rapidité 
du  courant,  opposent  des  obstacles  à la  navi- 
flation  Ses  embouchures  sont  encombrées 


do  sable,  au  milieu  desquels  on  a creusé,  en* 
tre  Amposlaet  Alfaques,  un  canal  pour  per- 
meltr,'  aux  navires  de  remonter  jusqu’au 
premier  de  ces  endroits.  Le  canal  d'Aragon 
longe  la  rive  droite  de  l’Ebre  , de  Sastago  à 
Tudéle;  les  eaux  du  fleuve,  qui  alimentent 
ce  canal,  servent  encore  à l’irrigation. 

EBROliV  {hist.  Je  Fr.],  homme  ambitieux 
et  dissimulé,  qui , pendant  la  minorité  de 
Clotaire  III,  parvint,  à force  d’intrigues,  à la 
dignité  de  maire  du  palais.  Scs  faux  dehors 
de  vertu  avaient  d'abord  fait  estimer  son  ca- 
ractère; mais  après  la  retraite  de  Bathildo, 
mère  du  jeune  Clotaire,  au  monastère  de 
Chelles,  il  cessa  de  se  contraindre  et  se  mon- 
tra tel  qu'il  était  en  réalité,  insatiable,  or- 
gueilleux et  perflde.  Il  couRsquait  à son  pro- 
Ht  les  biens  des  seigneurs,  leur  enlevait 
leurs  charges  pourics  donner  à ses  créatures 
et  éloignait  de  la  cour  tous  ceux  qui  lui  por- 
taient ombrage.  Clotaire  étant  mort  .sans 
postérité  en  670,  Ebroïn  mil  sur  le  trône 
Thierry.  Mais,  peu  de  temps  après,  Cliildé- 
ric ,' soutenu  par  les  grands  qui  haïssaient 
le  maire  du  palais  , enleva  ta  couronne  à 
Thierry,  le  coiiKna  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  et  Rt  renfermer  dans  le  monastère  de 
Luxeuil  Ebro'in,  qui  ne  dut  la  conservation 
de  sa  vie  qu'a  l’iiiterveutiou  de  saint  Léger, 
évêque  d'Aulun,  quoiqu’il  eût,  au  temps  de 
sa  puissance,  fait  éprouver  à ce  prélat  de 
mauvais  traitements.  La  mort  de  Childéric 
lendit,  ^i  673,  le  trône  à Thierry,  qui  nom- 
ma Leudcsic  maire  du  palais,  Ebroïn,  la 
rage  dans  le  cœur,  s’échappe  de  son  mona»- 
tère , fait  assassiner  Leudesic,  soulève  le 
P‘  uple  en  faveur  d'un  Ris  supposé  de  Clo- 
taire III,  assiège  la  ville  d'.Aulun,  fait  crevor 
les  yeux  à Léger,  son  bienfaiteur,  qu’il  relè- 
gue dans  un  couvent,  gagne  les  seigneurs  de 
la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne,  force  Thier- 
ry à le  recevoir  de  nouveau  pour  maire  du 
palais,  et  fait  rentrer  dans  l’obscurité  le 
prétendu  fils  de  Clotaire  qu’il  n’en  avait  re- 
tiré que  pour  servir  son  ambition.  L'Aqui- 
taine et  l'Aiistrasie  refusèrent  de  le  recon- 
naître; la  première  se  détacha  de  la  France 
el  la  seconde  nomma  deux  maires  du  palais. 
Ebro'in  se  mit  alors  à la  tète  d’une  armée  et 
dispersa  ses  ennemis  à Leucofao.  Fort  d’uii 
pareil  triomphe  , il  ne  mit  plus  de  bornes  à, 
ses  passions  rt  à sa  tjrannio  ; mais,  en  681 , 
il  fut  assassiné  dans  son  lit,  suivant  les  uns, 
ou,  selon  d’autres , a la  sortie  de  son  palais, 
par  un  seigneur  nommé  Hermenfroy,  qu’il 
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■ràlt  nenncé  de  la  mort  aprèi  lat  avoir  ravi 
sa  forlune.  C’est  lui  qtii,  le  premier,  intro- 
duisit l’iisngc  de  doiiiior  les  biens  ecclésias- 
tiques à des  laïques  sous  l'obligation  du  ser- 
vice miliinire.  Al.  Bonmeac. 

EIIIXLITION  (pAy*.),  phénomène  dû  i 
une  diminution  de  la  cohésion  dans  le-  molé- 
cules des  Corps  liquides  fortement  chauffés. 
Il  est  caractérisé  par  un  bruissement  plus  ou 
moins  prononcé  résultant  du  déplacement 
continuel  de  petites  bulles  gazeuses  for- 
mées aux  dépens  d'une  portion  du  corps  sou- 
mis à l'action  du  calorique.  L'ébullition  est 
subordonnée  au  degré  de  pression  exercé 
par  l'almosphére  et  à la  hauteur  de  la  co- 
lonne formée  par  le  liquide.  Quand , en  effet, 
celui-ci  est  sur  le  point  d'entrer  en  ébulli- 
tion, on  voit  partir  du  fond  du  vase,  en  tant 
que  ce  fond  en  est  la  partie  la  plus  chaude , 
de  petites  bulles  qui,  pour  arriver  à se  dé- 
gager à la  partie  supérieure  sous  forme  de 
vapeur,  soulèvent  à la  fois  et  le  liquide  placé 
au-dessus  d'elles  et  la  niasse  d'air  dont  le 
poids  s’exerce  au-dessus  de  ce  liquide.  Or  il 
est  facile  de  concevoir  que  moins  la  hauteur 
de  celui-ci  et  moins  la  pression  almosphé- 
riqiie  seront  grandes,  plus  vite  se  manifes- 
tera l’ébullition.  Il  résul.e  de  là  que  ce  phéno- 
mène a lieu  beaucoup  plus  vile  dans  le  vide 
qu’à  l’air  libre,  pour  un  liquide  moins  dense 
que  pour  celui  d'une  pesanteur  spécifique 
plus  considérable.  On  sait  encore  que  le 
même  phénomène  se  produit  plus  rapide- 
ment dans  les  vases  de  métal,  bons  conduc- 
teurs du  calorique,  que  dans  ceux  de  terre 
ou  de  verre,  qui  le  sont  moins,  et  quand 
les  liquides  se  trouvent  en  rapport  avec  des 
surfaces  anguleuses  et  inégales,  etc.  La  con- 
naissance de  tous  ces  faits  est  de  ta  plus 
haute  importance  dans  les  arts. 

ÉIIL'ItKE,  eburna  (mo/l  ).  — Genre  de 
mollusques  ga-téropodes  de  l'ordre  des  pec- 
tiiiibranches  de  Cuvier,  de  celui  des  sipho- 
nnbranches,  sous-classe  des  paracéphalo- 
phores  diolques,  dans  la  classification  de 
M.  de  Blainville.  Ces  animaux  ont  été  re- 
tirés par  Lamarck  du  genre  des  buccins, 
avec  lesquels  on  tend  à les  réunir  de  nou- 
veau aujourd’hui,  à cause  do  la  similitude 
d'organisation  et  des  passages  remaripiables 
que  l’on  connaît  maintenant,  quant  à la  co- 
quille, p.ar  suite  des  découvertes  nouvelles. 
Il  est  cependant  indispensable  de  noter  ici 
que  toutes  les  éburnes  de  Lamarck  ne  doivent 
pas  être  réunies  avec  les  buccins,  l'uue 


d'elles,  l'eàiirM  glabraln , faisant  réelletnenl 
partie  du  genre  ancillaire.  Dans  tous  les  cas, 
les  éburnes,  après  le  retranchement  de  cette 
dernière  e-péce,  constilueiont  dans  le  grand 
genre  buccin  une  division  secondaire  inté- 
ressante, caractérisée  par  l’existence  d’un 
ombilic  largement  ouvert. 

EUUItOXES. — Nom  d’un  ancien  peuple 
delà  Gaule-Belgique,  (iermaiii  d'origine, qui 
habitait  le  pays  situé  entre  la  Meuse  et  le 
Bhiii  (Cæsab.,  De  bello  GiiU.,  v,  24)  Il  fut 
détruit  par  César  et  remplacé  par  les  Tun- 
gri,  donfle  nom  subsiste,  comme  nous  l'ap- 
prend d'Anville  [Géogr.  one.,  éd.  de  M.  de 
Manne,  p.  75),  dans  celui  de  Tongres. 

ECAILLE  (tnvl.  et  bot  ). — Nom  que  l’on 
donne,  en  général , à toutes  les  productions 
solides  ou  cornées , de  forme  plus  ou  moins 
aplatie,  qui  s'observent  sur  dilféieiites  par- 
ties du  corps  des  animaux.  Mais,  ainsi  com- 
pris, ce  nom  s’applique  à des  corps  d’origine 
et  de  nature  bien  différentes,  et  entre  lesquels 
il  est  nécessaire  d'établir  des  di  tinctions  qui 
Irouieront  leur  place  dans  l examen  rapide 
de  ces  production-  chez  les  différenies  classes 
du  règne  animal  — Les  mammifères  nous 
offrent  certains  exemples  d'écaillc.s  impro- 
prement dites;  ce  sont  toujours  soit  des  en- 
cri'ûtements  de  l'épiderme,  soit  des  corps 
de  la  nature  de  la  corne,  formés  par  l'ag- 
glutination des  poils  ou  produits  phané- 
riqiies.  Tout  le  monde  connaît  les  espèces 
d'écailles  existant  sur  la  queue  des  rats;  l'on 
en  trouve  d’à  peu  près  semblables  sur  celle 
d’autres  mammifères;  les  castors,  notam- 
ment, en  ont  de  très-dèveloppées.  Mais  les 
plus  curieuses,  sans  contredit,  soyt  celles 
qui  servent  d’arme  défensive  aux  pangolins, 
de  l'ordre  des  èdenlés.  Ici  tout  le  corps  est 
revêtu  de  ces  écailles  qui , libres  à leur  ex- 
trémité, se  hérissent  de  toute  part  quand 
l’animal , pour  se  soustraire  à l’attaque  d’un 
ennemi,  se  roule  en  inclinant  fortement  sa 
tête  sous  le  ventre  ; par  ce  moyen,  il  défie  la 
dent  des  carnassiers. 

On  trouve  aussi  de  fausses  écailles  sur  dif- 
férentes parties  du  corps  de  certains  oiseaux. 
Leurs  tarses  sont  d’abord  protégés  par  des 
organes  de  cette  nature,  et  la  disposition  de 
ces  parties  est  souvent  employée  avec  avan- 
tage par  les  ornithologistes  comme  fournis- 
saiitdes  caractères  d’une  certaine  valeur.  En 
outre  , les  plumes  alaircs  d'un  petit  nombre 
d’espèces,  ne.  se  développant  que  d'une  ma- 
nière incomplète,  prennent,  chez  les  oiseaux 
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dont  nous  parlons  (sphénisques,  manchots), 
ras|ipct  (t’écailles  barhelées  sur  les  bords; 
nia:s  ce  sont  là  de  simples  et  rares  excep- 
tions. — Chez  les  reptilet , au  contraire  , les 
fausses  écailles  ou  écailles  épidernm|iics  de 
viennent  suffisamment  caractéristiques  pour 
()ue  l’un  de  nos  plus  célébrés  zoologistes, 
M.  de  Blainville.  ait  cru  pouvoir,  dans  sa 
classification,  designer  ces  animaux  sous  le 
nom  detguammiféres,  pour  les  distinguer  des 
batraciens  ou  nudipelliféres.  I.’épidermc  de 
ces  animaux  prend  une  épaisseur  toute  parti- 
culière; elle  se  modèle  csaclement,  en  outre 
sur  les  accidents  extérieurs  du  deime,  et 
figure  ainsi  des  plaques  ou  écailles  dont  la 
forme  varie  nolablenieiit  des  uns  aux  autres, 
tout  en  conservant  néanmoins  une  constance 
pailiciiliéie  dans  différents  groupes  géné- 
riques; aussi  le  caractère  tiré  de  la  disposi- 
tion et  de  la  forme  desccailics  est-il  l’un  des 
plus  employés  en  erpétologie.  On  retrouve 
néanmoins  de  véri'ables  écailles  ou  écailles 
dermiques,  fort  analogues  à ce  les  des  pois- 
sons. sur  le  corps  d’un  petit  nombre  de  rep- 
tiles ; nous  voulons  parler  dos  cécilies  et  des 
lèi'idosirénes.  .Mais  le  rang  zoologique  de  ce 
dernier  genre  est,  on  le  lait , fort  incertain, 
puisque  des  auteurs,  dont  les  décisions  onl 
un  grand  poids  dans  la  science,  le  consi- 
dèrent comme  devant  trouver  sa  place  natu- 
relle dans  laclassc  des  poissons.— O’esI  prin- 
cipalenient  cette  derii.ère  classe  qui  mérite 
toute  notre  attention  quant  à l’objet  de  cet 
article;  dans  nulle  autre,  en  effet,  les  écailles 
ne  présentent  autant  d’inipurtaiice,  sur- 
tout depuis  les  travaux  de  classification  de 
M.  Agassiz  [Recherchts  sur  Us  poissons  fos- 
siles ).  (jiàce  à l’élude  particulière  qu’il  a 
faite  des  écailles  des  poissons  tant  vivants 
que  fossiles,  cet  auteur  a pu  résoudre  habi- 
lement certaines  questions  d’une  haute  im- 
portance zoologique  et  géologique.  Sans 
doute,  avant  .M.  A;;assiz , les  écailles  des 
poissons  avaient  occupé  plusieurs  anato- 
mistes et  zoologistes;  mais  lien  de  bien  utile 
n’était  résulté  (le  leurs  travaux.  Nous  devons 
pourtant  une  mention  particulière  aux  ob- 
servations de  t.enwcnhoeck  et  de  M.  Kuntz- 
mann.  I.e  prcin  er  de  ces  auteurs  s’est  oc- 
cupé (les  écailles  au  point  de  vue  physiolo- 
gique; il  a donné  une  théorie  de  l'accrois- 
senienl  do  ces  a(ipeii(lices,  dont  il  étudie 
les  foriiies  seuleinent  d une  manière  fort 
sommaire.  Suivant  lui,  récalllc,  d abord  pe- 
tite , prendrait  scs  proportions  définitives 


par  l’addition,  chaque  année,  d'une  non- 
velle  couche  inférieure  à colles  evistantes, 
qu’elle  déborderait  de  toute  part,  dette  hy- 
pothèse étant  reconnue  conforme  aux  faits, 
rien  ne  serait  plus  fiicile  que  de  déterminer 
l’âge  d’un  poisson,  per  la  seule  considé- 
ration rie  l’une  de  ses  écailles.  Une  sec- 
tion perpendiculaire  à leur  surface  pré- 
senterait , en  effet , sur  sa  tranche  au- 
tant de  couches  superposées  que  le  pois- 
son aurait  d’années.  M.  Kuntzmann  [f82'r)  a 
étudié  les  écailles  sous  un  tout  autre  point 
de  vue.  Le  premier  il  s’est  efforcé  de  trou- 
ver dans  la  forme  de  ces-organes  des  carac- 
tères de  classification,  et  à cet  effet  il  établit 
sept  classes  d’ccailles.  Suivant  lui,  elles  sont 
ou  membraneuses  (gades),  ou  se.mi-mem- 
braneiises  (harengs),  ou  simples,  soit  à lignes 
concentriques  sans  lignes  longitudinales, 
soit  avec  un  dessin  régulier  (anguilles),  ou 
à quatre  champs  distincts  (c'prins),  ou  hé- 
rissées (scorpèiies),  ou  enfin  épineuses,  det 
auteur  n’a  pas,  du  reste,  tiré  un  grand  parti 
de  cette  classification  des  écailles.  Il  en  est 
tout  autreiiient  de  M.  Agassiz  det  ichtliyo- 
logiste  a présenté  aux  méditations  des  hom- 
mes (le  science  une  classification  dont  nous 
devons  faire  connaître  sommairement  les 
principaux  caractères,  à cause  de  son  im- 
portance zoologiquc  et  pratique.  Il  établit 
sur  la  considération  de  la  nature  et  de  la 
forme  des  écailles  quatre  ordres,  auxquels 
il  donne  les  noms  de  placoidcs,  ganoïdes, 
cténoïdes  et  cijrlvïdes.  Le  premier  comprend 
des  animaux  dont  es  écailles  sont  représen- 
tées par  des  amas  d’émail,  de  dimensions  sou- 
vent considérables  ou  réduits  à de  petites 
pointes , comme  les  boucles  des  raies  et  les 
chagrins  des  pastenagues  et  des  squales.  Les 
ganuïdes  ont  tous  des  écailles  à foriiies  angu- 
leuses cl  compo.-.écs  de  deux  substances,  sa- 
voir ; do  feuillets  cornés  ou  osseux  déposés 
les  uns  sous  les  autres,  et  d’émail  qui  les  re- 
couvre ; les  sclérodi  rmes,  gymnodontes,  lo- 
phobranches , goniodoiites.  silures  et  estur- 
geons composent  ce  deuxième  ordre.  Dans 
le  troisième,  celui  des  cténoïdes,  nous  trou- 
vons des  écailles  formées  de  lames  pecli- 
iiées  à leur  bord  postérieur.  Ces  sortes  de 
(icigues  sont  superposés,  comme  les  lames 
dont  ils  dépendent,  de  manière  à ce  que  les 
inférieurs  dépassent  les  supérieurs,  disposi- 
tion qui  rend  les  écailles  âpres  au  loucher. 
M.  Agassiz  range  dans  ccl  ordre  les  chéiio- 
duntes,  plcuronectes,  percoïdes , polyacaa- 


tliM,  sciénoïdcs.  sparoïdes,  scopcrnoïdps  et 
auloslnmi’S.  Enfin  viennent  les  cycinïties  , 
dont  Ie>  écaiÜcs  sont  torméc^  de  lames  sim- 
ples et  à bords  lisses,  ce  qui  n'emiièche  pas 
leur  surl'ace  de  présenler  souvent  des  des- 
sins et  reliefs  variés.  Nous  trouvons  classés 
sons  celte  dénomination  cunimunc  les  la- 
broides,  niu|;ps  et  alhérines  , scombéroïdes  , 
(jadoïdes,  gobioïiles.  miirénoïdes,  lucéoïdes, 
salmones,  dupes  cl  cyprins.  — Cette  classifi- 
cation est  elle  ù l'abri  de  tonte  critique?  nous 
ne  le  pensons  pas.  Elle  a,  avant  tout,  le  dé 
faut  de  se  rapprocher  beaucoup  trop  des 
syslènies  superficiels  basés  sur  un  seul  ordre 
de  caractères.  Elle  repose,  d’ailleurs,  sur  une 
connaissance  encore  trop  peu  avancée  de  la 
forme  et  de  la  nature  des  écailles  sur  lesquelles 
les  zoologistes  n'ont  porté  jusqu'à  ce  jour 
qu'une  nicdiocic  attcnlion.  On  ne  peut  nier 
cependant  qu'elle  n'ait  rendu  des  services  à 
la  science,  et  qu'elle  ne  soit  destinée,  sans 
doute,  à en  amener  de  nouveaux  dans  un 
prochain  avenir.  Par  malheur,  comme  nous 
le  disions,  trop  peu  de  travaux  ont  encore 
été  faits  sur  les  écailles  des  poissons,  et  leur 
connaissance  est  encore  tellement  peu  avan- 
cée, que  l'on  ne  sait  réellement  pas  com- 
ment elles  se  forment,  non  plus  que  com- 
ment elles  se  nourrissent  et  s'accroissent. 
Sont-elles  des  corps  inorganiques  servant 
uniquement  de  cuirasse  protectrice  ; ou  bien, 
au  contraire,  continuent-e  les  à vivre,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi , et  cnnsliluent-elles 
une  véritable  dépendance  du  corps  des  pois- 
sons , comme  les  rayons  osseux  de  leurs 
nageoires  î L'hypothèse  physiologique  de 
Leuwenhoeck  tend  à les  faire  assimiler  à 
des  corps  inorganiques  qui,  une  fois  for- 
més , perdent  leurs  relations  de  vie  avec  l'a- 
nimal. M MaudI , du  son  c6lé  (1839),  les 
ayant  étudiées  à l'aide  du  microscope,  ar- 
rive à une  solution  toute  contraire.  Sui- 
vant lui,  les  lignes  longiludinales  que  l'on 
observe  sur  le  plus  grand  nombre  des 
écailles , et  qui  vont  en  rayonnant  d'un 
point  unique,  qu'il  appelle  foyer,  vers  In 
circonférence,  seraient,  en  réalité,  des  c.a- 
naux  plus  ou  midns  complets,  destinés  à 
répandre  la  ju^stance  nulrdive  ; aussi  croit- 
il  pouvoir  émettre  cette  conclusion,  que  les 
écailles  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  le  produit  de  la  sécrétion  de  la  peau, 
mais  qu'une  nutrition  interne,  un  vér. table 
accroissement  s'opère  dans  ces  appendices 
des  téguments.  Suivant  le  même  aiialo- 
£ncyel.  du  XJX’  S.,  i.  X. 


misie,  les  écailles  des  poissons  sont  formées 
de  deux  couches  distinctes  ; la  supérieure, 
qui  prend  son  développement  par  des  ac- 
croissements qui  ont  lieu  dans  la  périphérie, 
autour  des  lignes  cellul.aires  ou  concentri- 
ques. Au  moyen  de  pareils  accroissements, 
dit-il,  se  forment  non-seulement  plusieurs 
lignes  cellulaires,  mais  les  canaux  longitudi- 
naux eux-mêmes  se  trouvent  allongés.  Pour 
la  couche  inférieure,  continue  M.  Mainll,  à 
(haque  accroissement  se  forment  toujours 
de  nouvelles  lamelles.  Les  canaux  longitudi- 
naux qui  parcourent  toute  l'écaille  appor- 
tent les  sucs  nécessaires  pour  qu'une  fornva- 
lion  uniforme  d’niie  nouvelle  lamelle  puisse 
s’opérer  dans  toute  l'étendue  de  l'écaille. 
— ün  donne  encore  le  nom  à'écaillet  à de 
petits  corps  microscopiques  qui  couvrent  en 
abondance  les  ailes  des  insectes  lépidop- 
tères ; on  en  trouve  d'à  peu  près  semblables 
sur  certains  coléoptères  et  Ihjsanoures.  C est 
à ces  petites  écailles  que  les  ailes  de  ces  in- 
sectes , des  papillons  surtout,  doivent  la 
brillante  coloration  et  les  dessins  variés  i|ue 
tout  le  monde  connaît  et  admire  eu  eux. 

Dans  les  rfjélamr,  on  nomme  écailles  du 
petites  lames  foliacées  qui,  par  leur  disposi- 
tion, offrent  quelque  resscuiblance  avec  les 
écailles  des  poissons,  et  qui  se  rciicoutrent 
sur  ild'férenles  parties  des  plantes,  tie  ne 
sont  généralement  que  d s feuilles  avortées 
et  restées  à l'état  rudimentaire,  comme  cela 
se  voit  dans  le  bourgeon  des  arbres,  sur  les 
jeunes  pousses  et  sur  les  tiges  mêmes , ain^i 
qu'on  l'observe  dans  les  orobanches,  les 
orchidées,  et  sut  tout  dans  un  grand  nombre 
de  plantes  parasites.  — On  a aussi  donné  le 
nom  tl'écailles  à des  organes  d'une  origine 
différente,  mais  qui  offrent  de  l'analogie 
avec  les  écailles  proprement  dites;  tels  .sont 
certains  appendices  existant  dans  un  grand 
nombre  de  fleurs.  Dans  les  graminées  et  les 
cypéracées,  on  désigne  eneoie  par  le  nom 
d'écailtes  florales  l ensemble  des  folioles  qui 
constituent  le  lépicéne.  E.  Di'Ciiaiithe. 

EllAILLE  (coinm.  et  indusl.]. — l-a  sub- 
stance dont  l'industrie  fait  un  si  gr.md  usage 
sous  ce  nom  provient  de  la  dépouille  des 
tortues.  Celle-ci  se  compose,  dans  sou  entier, 
1*  de  la  carapace  ou  partie  dorsale;  du 
plastron  ou  partie  du  dessous;  3°  des  ergots 
ou  onglons,  qui  enf  rment  les  pattes  de  ra- 
nimai. Mais  ce  que  l'on  entend  plus  spécia- 
lement par  écaille  est  seulenieiit  !.■  pio.iuil 
des  treize  plaques  dont  sc  coniposo  la  cara- 
ts 
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pace.  A'oici  comnipiit  os  les  classe  et  par 
quels  noms  parlicu!!  rs  on  les  il.'si(;iie  : 
griDides  feiiilhi,  au  i ombre  de  lieux;  pttUts 
feuilles,  en  même  <]uantilé  : hu'Cs,  au  nom- 
bre de  trois;  nileruns,  pointes  et  enrres.  tous 
au  nombre  de  deux.  Les  feuilles  margi- 
nales, appelées  aussi  sertissures,  se  vendent 
avec  les  orglons  nu  ergot,  et  en  portent 
le  nom.  — Les  espèces  de  tortues  dont  la 
dépouille  se  trouve  le  |>lus  conimuuément 
dans  le  conuneice  sont  In  tortue  franche  et 
le  caret,  l a carapace  de  la  pretniére  est 
ovale,  un  peu  en  forme  de  caur  et  légère- 
ment convexe;  ses  quatre  deiniéies  plaques 
vertébrales  ont  une  forme  hexagone  élargie, 
la  dernière  même  a la  forme  allongée;  les 
latérales  sont  pentagones  ; celles  du  bord 
beaucoup  plus  petites  et  quadrangulnires. 
Le  plastron  présente  vingt-quatre  pl.iqiies 
sur  quatre  rangées.  Lette  écaille  est  fort 
transparente  et  plus  agré  ibicmcnt  nuancée 
que  celle  du  caiet  cl  paraît  d'un  vert  noir  avec 
quelques  taches  jaun.'Ures  : ni  ds  son  peu  d'é 
paisseur  ne  permet  de  l’employer  que  pour 
le  placage  et  la  marqueterie.  — La  carapace 
du  caret  e.'t  ovalê , légércnient  en  forme  de 
cœur,  cl  couverte  de  treize  plaques  ou  écail- 
les de  2 à 9 millimètres  d'épaisscur,  demi- 
Iranspai  entes,  li  ses  et  iinbi  iipiécs,  avec  leui 
bord  postérieur  tranchant.  La  preiiiièie  dor 
sale  est  la  plus  large  et  piesipie  carrée;  le.s 
trois  suivantes  sont  hexagones  et  ladeinicre 
pentagone.  Des  huit  latérales,  celles  des 
extrémités  sont  quadrai  gulaires cl  les  inter- 
médiaires [icnlagones.  Les  vingl-qu.ilrc  mar- 
ginales varient  eu  largeur  et  se  rapprochent 
aussi  plus  ou  moins  de  la  fornic  parallélo- 
grau  mique.  La  couleur  de  tontes  ces  écailles 
est  noire,  avec  des  taches  irrègntiéies  et 
transparentes,  d'un  jaune  doié,  et  jaspées  de 
ronge  et  de  blanc  ou  d'un  brun  noir  de  di 
verses  couleurs. 

On  distingue,  dans  le  comm  rce,  quatre 
espères  d'éi  ailles.  La  première  et  la  plus  es- 
timée est  celle  qui  se  pèche  dans  les  mors  de 
la  Chine,  et  principalement  sur  les  ciMcs  de 
M nille;  la  seconil  ■ vient  des  Seychelles;  la 
troisième,  dite  d L'</i,'pfe . est  expédiée  de 
Iloinbay.  par  la  voie  d’.Uexandrie  : elle  est 
en  feuilles  gi  néraleinent  plus  pe^tilcs,  plus 
minces  plus  terreuses  et  sujettes  à se  dé- 
doubler; la  qual!iéme,qui  vient  d’Aim'i iqiie, 
est  en  grandi  s feiidles  d'une  couleur  plus 
ronge.'ilre  au  fond  <pie  les  précédentes  et  a 
grandes  jaspures  Les  échantillons  que  l’on 


trouve  le  plus  souvent  dans  le  commerce 
sont  les  sui'anis  : — Grande  écaille  de  l'Inde  ; 
elle  provient  du  caret,  qui  -e  trouve  parti- 
culièrement dans  les  mois  b lignant  le-  cèles 
de  linde,  de  la  Chine  et  du  Japon,  et 
que  l’on  pèche  aussi  sur  les  côtes  de  l’.Xmé- 
rique.  Celte  feuille  est  épaisse,  solide,  peu 
flexible,  noire,  marquée  de  taches  jaune  pâ- 
le et  quelquefois  rougeâtres,  d'une  transpa- 
rence jaune  rougeâtre  ou  rougeâtre  sombre; 
enfin  obscure  et  nébuleuse,  suiv.uil  lès  oar- 
lies  que  traverse  la  lumière.  — l.'écnille jas- 
pée de  l'Inde  est  d’un  fond  brun  nuancé  de 
rouge  avec  des  taches  jaunes  citrines  et 
rouges-brunes.  El  e est  tiansparenie  dans 
les  couleurs  claires  , et  opaque  dans  les 
portions  rembrunies  — La  grande  éraillé 
d'Amérique,  en  feuilles  solides  et,  eu  général, 
plus  grandes  et  plus  épaisses  que  d.ms  toute 
autre  espère  : elle  est  à grandes  jaspures , 
verdâtre  on  dehors  cl  noirâtre  en  iledans , 
d’une  transparence  rougeâtre  , noirâtre  , 
quelquefois  jaune,  sarloui  le  long  des  bords. 
Le  [loli  lui  fait  acquérir  nu  grand  éclat,  une 
belle  tiansparence,  et  met  en  relief  des  jas- 
pures brunes  ou  ronges,  avec  de  belles  taches 
o'un  jaune  cilrin.On  n çoilau-si  du  Brésil  Une 
autre  sorte  de  celle  espèce  en  petites  feu  IL  s 
épaisses,  en  général  très  noires  cl  parais- 
sant avoir  été  plongées  dans  la  teinture.  — 
Grande  écaille  de  tortue  franche.  Celte  déno- 
iniiialion  fait  ass  z coniialtie  de  quelle  eâ- 
pèce  de  tortue  elle  provient  : la  tortue 
franche  se  trouve  dans  toutes  les  grandes 
mers;  aussi  sa  dépouille  nous  vient-elle  de 
toutes  les  côtes  que  baigne  l’Océan  , à l’ex- 
ception . toutefois,  des  coniréeâ  boréales.*— 
L’écaille  ilont  nous  parlons  est  liiince,  flexi- 
ble. élastique , d’un  jaune  pâle , marquetée 
de  jaune  roiigeâtro  cl  dc  noir,  d’une  Irans- 
parcnrc  blanchâtre  cl  jaunâtre  dans  les 
couleurs  claires,  et  opaque  dans  les  par* 
lies  noires.  — Grande  écaille  de  eaouané. 
C'est  une  p.ii  tie  de  la  dépouille  dc  la  lorlué 
dite  caouane,  et  improprement  eaedine,  qui 
se  trouve  dans  toutes  les.  grarides  mers  et 
plus  particuliérement  le  long  des  côtes  de 
l'.Vmérique.  C’est  une  substance  de  la  nature 
de  la  corne,  de  peu  d’épais-eur,  brune  à l'in- 
téricnr,  noirâtre,  rougeâliC,  arec  dei;randes 
taches  d’nn  blanc  sale,  transparentes,  et 
d’auties  toutes  petites,  d'un  blanc  mal,  opa- 
ques et  ressemblant  à une  poussière  jetée 
sur  la  feuille.  L'intérieur  est  il’un  jaune  ci- 
triii , semblable  i une  crasse , se  détachant 
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fecîlement  avec  l’oncle  et  brûlant  en  ovin-  — Au  moyen  A;*e.  êrarlate,  comme  rramoiti, 
lant  l’oiieur  de  la  corne.  — Eeitillf  de  \ dûsiRiiait  moins  mie  couleur  parlieuliéra 
caoiinne  blonde.  Celle  feuille  l'sl  une  des  ' que  la  peifeclion  de  la  le.nlure.  Il  y avait 
treize  plaques  dors.iles  de  la  loi  lue  eaouaiie  de  l'écarlale  bleue,  verte  . noire.  Ce  mol  se 
à I état  brut;  elle  est  peu  flejcible,  d'iiii  jaune  I disait  aussi  de  la  partie  la  plus  distinenée 
doré  cl  d'une  transparence  un  peu  blanche;  ' d'une  classe  d'Iiuninies,  comme  ou  dit  au- 
elle  ncquieit,  par  le  poli,  une  souplesse  jourd'hui  lu  fleur. — Un  appelait  aiilrefni-s 
nouvelle,  une  belle  Iransparence  et  une  belle  êrarlate  d:  graine  le  kermès,  iiiscclo  dont 
couleur  jaune  citrin.  — Onglon  gal-ux  (d’A-  on  tire  une  belle  couleur  écarlate  et  qu'on 
iiiérique).  (l'est  la  dépouille  des  pattes  de  la  prenait  pour  une  i;rainc  ou  une  galle  de 
tortue  : elle  se  compose  do  deux  feuilles,  l'espèce  de  chêne  sur  laquelle  il  lit.  On 
l’une  plus  grande  cl  grise,  l'aiilrç  plus  pe-  donnait  aussi,  pour  la  uiô.iie  raison,  le  nom 
lite  et  blonde,  fortement  soudées  et  incor-  do  graine  d écarlate  à la  cochenille,  avant 
purées  l'une  sur  l'aulrit  dans  une  ]i  rlieseu-  de  découvrir  que  c'e>l  une  production  ani- 
leineiitdeleuréteudueeloffiantlafonned’un  i male.  — En  erpétologie,’ l'écrtr/ufe  est  une 
Irianglearroiidi.  Cesih'US  familles seséparent  } couleuvre  de  la  Caroline,  cola' er  CfXrineus. 
environ  au  tiers  de  leur  hauteur  en  lais.sanl  ! — Ecarlate  jaune  est  le  nom  sous  lequel  on 
un  écartement  entre  elles.  Celle  espèce  d’on  - I ilésigne  parfois  doux  espèces  de  champi- 
filon  est  quelquefois  couvert,  sur  les  deux  i gnous  du  genre  agaric,  retoarqiiables  par  leur 
feuilles,  do  boucles  et  d a-périlés  qui  lui  ont  | chapeau  couleur  de  (eu  et  leur  feuillet  d’un 
mérité  son  litre  caractéristique;  on  en  ex-  i rouge  orange;  on  1 s trouve  en  Italie, 
trait  l écaille  blonde,  et  le  lesteserlà  faire  EC.\illtISS.\GE ou EQlI.\ltllISS.\GE, 
les  ouvra, ges  d'écailie  moulée. — onglon  d'après  l’étymologie  [techn.];  opération  de 
sain  provient,  comme  le  précédent,  des  pal-  I leiidre  carré.  — Ce  mol  s’applique  particu- 
les de  la  tortue , mais  n offre  ni  boucles  ni 
aspérités. 

L’écaille  est  fort  employée,  dans  les  arts, 
pour  l’ébéiiislerie  de  genre  appelée  commu- 
nément meubles  de  Boule;  poui  la  tablelione, 
où  elle  est  la  matière  piiiic  pale  d'une  foule 
d objets  de  fantaisie,  et  priuc  |ialemenl  îles  quefois  au  moyen  de  la  scie,  avec  laquelle  on 
peignesfiiis;  pour  la  coutellerie  due,  d.outellc  enlève  les  quatre  segments  du  cercle  dans 
fournit  souvent  les  manches,  etc.  | lequel  ou  a nscril  un  carré  — On  a;  pelle 

KG.VItLATE,  couleur  d’un  beau  rouge 
de  feu  qu'on  rctiic  de  la  corhenille  eu  trai- 
tant cet. e substance  par  la  cième  détartré 
et  le  chlorure  d’étain.  Ede  fut  d abord  cou 
nue  sous  le  nom  d'ècarlnle  de  Hollande , 
parce  que  ce  pays  en  eut  longtemps  le  mo- 
nopole. Colbert  inlroduisil  en  France  le 
procédé  de  cette  teinture,  qui  fut  coutié  aux 
Gobelins.  On  liouveia  , aux  ailicles  Cociië- 
KiLi.E  et  CocLECRS,  Ce  qui  a rapport  à la 
manière  de  lixer  l'écarlale  s ir  les  diverses 
élof  es — Les  t'héniciens  et  les  Cartliaginois 
se  servaient,  i>our  teindre  eu  écarlate,  du  li- 
chen appelé  orttille , qu’ils  allaient  chercher 
aux  Açores  et  aux  t'anaries.  11  est  même  | grand  parti  possible  do  leur  dépouille.  Cette 
probable  que  les  anciens  ont  souvent  cou-  j imiusine  est  rang  e,  par  le  décret  du  15  oc- 
fondu  ce.le  coub  ur  avec  la  pourpre.  Nous  tobre  1810,  dans  la  première  classe  des  éla- 
savons,  eu  ef.el,  qu  ils  faisaient  de  la  pour-  bl  sscmeiils  insalubres  qui  doivent  être  élui- 
I re  une  grande  consomnialion  ; coioiucnt  Ignés  des  h, ibilatioiis  particulières.  Un  éla- 
dunc auraient-ils  retiré  du  murex,  coquillage  | blisscnieut  d’écarrissagc  n’est  qu’une  sorte 
assez  rare  et  qui  ne  fournit  qu’une  goutte  de  I d’abattoir  exclu^ivcnlcnt  destiné  aux  ani- 
liqueur,  assez  do  colle  matière  colorante?  maux  dont  la  viande  ue  sert  pas  à la  nuurri- 


aussi  écarrissage,  dans  le  coniinerie  du  liois, 
la  diineiision  de  chaque  face  du  bois  écarri , 
prise  perpendiculairement  à sa  longueur. 
C’est  dans  ce  .sens  que  l’on  dit  : Celte  poutre 
porte  45  centimètres  d’écarrissagc , c’est-à- 
dire  que  le  carré  de  la  base  a 45  cenlimèlros 
de  eùiè.  Lorsque  la  base  est  rectangulaire  au 
lieu  d’étre  nu  c.irré  parfait,  on  indique  les 
deux  côtes  adj.accnls  du  rectangle  : une  so- 
live de  10  à 20  centimètres  d’écarris«age, 
un  chevron  de  10  à 12.  — L’ecahbiss.xCB 
est,  eu  industrie  , l’opération  qui  consisie  à 
abattre  b s animaux  hors  de  service,  cl  spé- 
cialement les  chevaux,  pour  tirer  le  plus 


I lièrenicnl  à l’opération  qui  donne  aux  corps 
d'arbres  la  forme  prismatique  qiiadrangu- 
laire,  le  plus  géiiéraU  niciil  exigée  pour  leur 
emploi  définitif  ou  préparatoire  Elle  s'o|ière, 
le  plus  souvent , sur  le  lieu  où  l’arbre  n été 
abailu,  cl  se  fait  à l'aide  do  la  cognée,  quel 
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ture  des  hommes.  On  peut  juger,  à la  rareté  mer  peut  être  employée  par  les  fabricants  de 
des  abattoirs  construits  dans  les  meilleures  produits  ammoniacaux,  et,  à défaut  de  cet 
condilions  de  salubrité,  combien  sont  rares  usage  , on  pourrait  la  convertir  en  excellent 
les  établissements  d'écarrissage  Cependant  cn,;rais,  soit  en  la  faisant  séclieiv  soit  en  la 
ces  établissements  sont  d’un  grand  intérêt,  faisant  consommer  dans  des  amas  de  terre 
non  seulement  sous  le  rapport  de  la  salu-  dont  on  se  servirait  utilement  en  agricul- 
brilé,  mais  encore  sous  celui  de  la  fortune  ture.  Les  tendons  sont  vendus  pour  faire  de 
publique,  puisque  leur  absence  fait  perdre  la  colle  forte;  la  graisse,  séparée  avec  uq 
tous  les  débris  des  animaux  morts,  à l'excep-  tiès-giand  soin  de  toutes  les  parties  mnscu- 
tion  de  la  peau.  Il  est  vrai  de  dire  que,  dans  laires  qui  la  recèlent,  et  raclée  d’après  les 
l’état  d'isolement  forcé  où  vivent  aujour-  boyaux  , est  fondue  avec  précnulion  et  tirée 
d’hui  tous  les  cultivateurs,  il  est  diflicile  à clair.  Cette  graisse,  qui  reste  liquide  et 
d’avoir,  aux  champs,  le  matériel  et  le  per-  qui  porte  le  nom  d'huile  de  chetal , est  re- 
sonnel  de  ces  établissements;  il  résulte  ilonc  cherchée  p.ir  les  hongroyeurs  pour  la  prépa- 
de  là  une  perle  considérable  d’en, grais,  puis-  ration  du  cuir,  ut  par  les  industries  qui  tra- 
que les  corps  morts  sont  jetés  dan»  les  par-  vaillent  au  chalumeau,  celle  des  éinnilleiirs 
lies  incultes  de  la  campagne,  abandonnésaux  enlreautres;  ellea  le  mérite  de  ne  pas  s’épais- 
oiseaux  île  proie  et  aux  animaux  carnassiers  sir,  et  de  brûler  avec  fort  peu  de  fumée.  Le 
auxquels  l'agriculteur  imprudent  fournit  sang  et  les  intestins  sont,  en  général , alian» 
ainsi  iui-méme  la  nourriture.  — On  abat  les  donnés  sans  emploi;  ces  derniers,  parmi  les- 
chevaux  soit  en  leur  enfonçant  dans  le  poi-  quels  les  fabricants  de  cordes  pour  les  mé- 
trail  et  dans  la  direction  de  la  crosse  de  eaniques  choisissent  la  me  Meure  partie  des 
l'aorte  un  couteau  de  25  à 30  centimètres  inlestius  grêles,  servent  encore  à p oduire 
de  long,  soit  en  les  assommant  d’un  coup  de  des  asticots  ou  vers  blancs  que  l'on  vend 
masse,  ou  bien  en  introduisant  dans  l'ou-  pour  la  pêche  et  pour  nourrir  les  faisans.  On 
verture  d’une  large  saignée  un  tube  de  pourrait  ou  plutôt  on  devrait  en  faire  remploi 
gomme  élastique  gros  comme  un  tuyau  de  que  nous  avons  indiqué  pour  la  chair  mus- 
pliime  et  long  d’environ  30  centimètres,  et  en  Culaire.  Ainsi  enfouis,  tous  ces  débris,  dont 
insufflant,  par  son  moyen,  de  l’air  dans  la  la  poiirrilure,  à lair  libre,  est  presque  la 
veine.  Le  cheval,  abattu,  est  d’abord  dé-  seule  cause  de  la  détestable  odeur  que  ré- 
pouillé.  Pour  cette  opération  , on  pratique  pandeiit  au  loin  les  clos  d'écarrissage,  de- 
mie incision  longdiidinale  depuis  le  milieu  viendraient  une  cause  nouvelle  de  fertilité, 
de  la  mâchoire  inférieure  et  tout  le  long  du  On  pourrait  aussi  employer  le  sang  à la  pré- 
ventre jusqu'à  l’anus.  Deux  autres  incisions,  paratioii  des  produits  ammoniacaux  , da 
formant  une  croix  avec  la  première,  sont  pi  ussiaie  de  potasse,  et  à la  clarification  des 
faites  à la  partie  intérieure  de  chaque  (laire  sucres.  Les  us  trouvent  parfaitement  à se 
de  membres,  et  enfin  line  incision  I irciilaiie  vendre;  plusieurs  industries  se  les  dispu- 
détache  la  peau  de  l’eitrémité  de  chaque  teiit.  Les  fabricants  de  boulons  et  autres  ob- 
janibe.  La  peau,  enlevée  avec  la  queue,  est  jets  en  os  font  les  premiers  leur  choix,  et  ce 
vendue  aux  tanneurs  ou  hongroyeurs.  On  qu'ils  ne  peuvent  employer  sert  à la  fabrica- 
relire  ensuite  les  chairs,  dont  une  partie  est  lion  du  noir  animal  et  des  produits  ammo- 
vendue  pour  la  nourriture  des  chiens,  des  niacaux.  Les  sabots  se  vendent  pour  faire 
cochons  cl  des  poules;  celle  des  animaux  les  des  peignes.  Au  reste,  les  circonstances 
mieux  portants  est  quelquefois  mangée  par  peuvent  faire  employer  différemment  tout  ou 
les  hommes.  La  police  s'oppose  à ce  qu’il  en  partie  des  animaux  morts.  Il  parait  qu’on  a 
soit  fait  un  commerce  régulier,  bien  que  l'ex-  essayé,  en  Angleterre,  de  retirer  la  stéarine 
péricnce  ait  prouvé  qu’elle  est  tres-saine  et  des  chairs  réduites  par  l’enfouissement  à 
que  plusieurs  pays  du  Nord  en  autoiisent  l’état  de  gras  de  cadavre,  et,  en  Fiance, 
l'usage.  Il  en  est  de  même  pour  la  chair  de  M.  Séguin  a retiré,  de  la  distillation  d'un 
chat,  dont  la  vente  a plusieurs  fuis  déterminé,  cheval  du  poids  de  236  kilngr.,  22,300  litres 
à Paris , des  condamnations.  Il  nous  semble  de  gaz,  pouvant  entretenir  un  bec  d'éclni- 
qiie  réglementer  un  usage  qui  n'a  rien  de  nui-  ra;,c  pendant  359  heures,  ce  qui  icjirés  nie 
Eible  en  soi  serait  préférable  à le  supprimer  une  valeur  de  21  fr.  Si  c.,  et,  en  outre, 
au  risque  de  cuntraveutions  continuelles.  La  11  kil.  35  de  sel  ammoniac  cl  15  kil.  75 
chair  que  l’on  ne  trouve  pas  à faire  coiisom-  de  noir  d’os.  — On  conipreiid  que  la  possi- 
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bilit6  d'établir  drs  clos  d'écarrissngc  et  la 
perfprlinn  de  cette  industrie  sniis  le  rapport 
do  In  salubrité,  ou  plutôt  de  l'absenco  d'in- 
commnd  té.rtde  la  plus  complète  utilisation 
des  pioduits,  dépendent  surtout  de  l’af»- 
[[liiniéralion  de  la  population.  En  elTct,  il 
est  impossible  è un  cultivateur  isole  de  tirer 
parti  du  petit  nombre  d’iiuimaiiv  que  les 
maladies  ou  les  accidents  lui  enlèvent  à des 
époques  dont  il  éloigne  le  plus  possible  le 
retour.  Il  fait  eiilover  la  peau  de  la  bêle  si 
elle  a quelque  valeur,  et  traîne  le  corps  dans 
quelque  trou;  il  n’a  personne,  parmi  ses 
ouvriers,  qui  sache  dépecer  ranimai  pour  en 
retirer  la  graisse:  de  plus,  il  lui  serait  im- 

I o.«sible  d'avoir  un  fourneau  pour  fondre 
celle grais-se  ou  île  se  mettre  eu  rapport  avec 
ceux  qui  en  font  usage.  La  plupart  des  villes 
ne  fournissent  même  pas  assez  pour  un  éta- 
blissement légidicr  d'écarrissage.  Un  écor- 
clieiir  achète  sur  pied,  et  au  prix  de  la  pe  ^u, 
les  chevaux  à abattre  ; il  vend  une  partie  de 
la  chair  pour  la  nourriture  de  quelque  meule 
s’il  y en  a dans  le  voisinage,  et  attend,  pour 
tirer  parti  du  squelette,  que  les  animaux 
sauvages  ou  les  chiens  l’aient  décharné.  — 

II  lie  parait  pas  que  les  ouvriers  qui  travail- 

lent et  qui  vivent  au  milieu  de  ratmo-phère 
infecte  des  clos  d'écarrissage  en  sonffreut 
en  aucune  façon  dans  leur  santé.  L'odeur 
est  donc  plutôt  un  inconvénient  qn’iin  dan- 
ger pour  les  environs.  Un  autre  inconvé- 
nient, aussi  général  que  celui  de  l'odeur,  est 
l’immense  quantité  de  rats  qui  sont  attirés 
par  l'appét  des  chairs  abandonnées  qu'ils  so 
dis|iuient  avec  fureur  On  n'a  pas  trouvé  de 
moyeu  pour  éviter  ces  hôtes  incommodes;  et, 
malgré  tous  les  casais  de  de^trllCtion  aux- 
quels on  a eu  recours,  il  ne  parait  même  pas 
qu'on  ait  jamais  obtenu  de  les  diminuer 
sensiblement.  E.  I.Ki'étVRE. 

ÊCAKRISSOIR  (frcAn.'!.  — Broche  d'a- 
cier trempé,  prismatique  et  légéiement  py- 
ramidale, qui  sert  à agrandir  les  trous  déjà 
pratiqués  dans  les  métaux.  11  y a des  écar- 
rissoirs  aussi  fins  qu'un  cheveu  et  d’autres 
gros  comme  le  doigt.  Us  ont,  en  général, 
de  quatre  à six  pans.  A quatre  pans,  l'ac- 
tion eu  est  plus  vive  parce  que  leurs  angles 
sont  moins  obtus  qu  à un  plus  grand  nom- 
bre de  pans;  ni:  is  ils  font  un  trou  moins  ré- 
gulier. On  emploie  cct  outil  soit  diiccle 
nient  à la  main  , soit  en  l'adaptant  à un  vi  e 
breqii  II,  à un  arclie'et  ou  à un  tour. 

ËO ART  [accepl.  div.).  — C'est  le  nom 


par  lequel  on  désigne  en  hippiatrie  tout 
effort  violent  exercé  sur  le  bras  du  cheval, 
et  dont  l'action  tend  à écarter  ce  membre 
de  la  poitrine.  C’est  donc  une  sorte  de  dis- 
tension des  imiscles  et  des  ligaments  desti- 
nés à rapprocher  ces  deux  parties.  Le  repos, 
les  topiques  émollients  et  résolutifs  , et , au 
besoin  , la  sai;;née  en  sont  les  remèdes  les 
plus  efficaces.  — Ecart  désigne,  en  marine, 
le  moyen  de  réunion  des  bouts  de  deux 
pièces  de  bois  employées  dans  la  construc- 
tion il'un  bâtiment. 

ÉCARTÉ.  — Sorte  de  jeu  qui  ne  fut 
longtemps  qu'un  amusement  des  laquais  dans 
les  antichambres,  et  choisi  par  eux,  sans 
doute,  en  raison  du  peu  de  temps  qu'il  f.iut 
pour  terminer  une  partie:  il  portait  alors  le 
nom  trivial  de  cut-tni.  La  partie  sc  joue  à 
deux  avec  un  jeu  de  trente-deux  cartes,  dont 
cinq  en  main  d ' chaque  joueur:  la  onzième 
qu'oii  retourne  déterinine  l'atout.  Si  c’est  le 
roi,  il  vaut  un  point  pour  celui  qui  donne:  il 
vautégalenieiitun  pointpo  irceluiqui  l a dans 
son  jeu  ; mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  doit 
être  annoncé  en  jouant  la  première  carte, 
afin  que  l'adversaire  puisse  agir  en  consé- 
quence. La  partie  est  gagnée  par  le  parte- 
naire, qui,  au  bout  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  tours,  a le  premier  fait  cinq 
points.  Ceux-ci  se  comptent  indépendamment 
des  points  acquis,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
pour  le  roi,  de  la  manière  suivante  : le  joueur 
qui  fuit  le  plus  de  levées  gagne  un  point;  la 
voie,  c'est  à-dire  toutes  les  levées,  vaut  deux. 
— Nous  avons , jusqu’ici , supposé  que  les 
joueurs  sc  contentaient  de  leurs  premières 
caries,  mais  il  peut  en  être  autrement.  Le 
premier  en  carte  e-t  libre  d'en  demander  de 
nouvelles,  sans  toutefois  faire  connaître  1e 
nombre  de  celles  qu'il  désire  changer;  l’ad- 
vcrsaiie  est  libre  de  refuser,  mais,  dans  le 
cas  où  il  en  accorite,  chacun  est  à même 
d'en  prendre  le  nombre  qui  lui  convient.  On 
peut  ainsi  reloiiriicr  aux  cartes  autant  de 
fois  que  cela  convient  aux  deux  joueurs.  Le 
refus  absolu  de  prendre  des  caites  do  la 
part  de  l’un  ou  l'autre  partenaire  entraîne 
(loiir  lui  la  perte  de  deux  points  s’il  ne  fait 
pas  les  levées.  La  vole  ne  p-ut  se  compter 
double,  c’est-à-dire  pour  quatre , puisque  le 
nonihie  de  points  qu'il  est  possi!  le  de  faire 
pour  les  deux  joueurs  eu  un  même  tour  est 
de  deux  pour  les  cartes  et  On  pour  le 
roi.  Le  relus  de  cartes  n'entraîne  cette  ri- 
gueur qub  pour  la  première  fois  seulement. 
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— -L’inlér^t  du  jeu  e t de  prendre  le  moins  de 
caries  possible  nu«sitôt  que  l’on  croit  avoir 
la  chance  de  faire  le  point  avec  ce  que  l’on  a 
en  main,  puisqu'il  est  probable  que  les 
alonis  sont  rcsO's  au  talon. 

ÉCi.IlTÈLEMEÎVT,  supplice  jadis  fort 
usité  en  France  et  surtout  Â l’étjaid  des  cri- 
minels convaincus  de  Icse-inajesté  au  pre- 
inier  chef  On  attachait  un  cheval  à chacun 
des  membres  du  cotipable , et  on  faisait  en- 
suite tirer  ces  quatre  chevaux  en  sens  op- 
po-é,  jusqu’à  ce  que  1rs  bras  et  les  jambes 
fussent  sé|iarés  du  tronc.  Ce  siqiplice  horri- 
blo  durait  quelquefois  assez  lonulem;  s,  et  le 
bourreau  était  souvent  obligé  de  couper 
avec  nue  hache  les  membres  du  p.iticnt. 
Poltrot,  assassin  du  duc  de  Guise.  Chatel  et 
Kav.dllac,  assassins  de  Henri  IV,  et  I)  imii  us, 
qui  frappa  Louis  XV  d’un  coup  de  couteau, 
périrent  de  ce  genre  de  mort.  Les  cher  aux 
auxquels  était  attaché  ce  ilernier  Hrent, 
pendant  jirés  d’une  heure,  des  efforts  inu- 
tiles pour  l’écartelcr  : on  lui  coupa  entirr 
les  jointures  avec  des  bistoirns  , et  il' vivait 
encore  après  que  ses  cuisses  eurent  été  dé- 
tachées de  son  corps.  Il  est  le  dernier  cri- 
niinel  qui  ait  subi  ce  supplice.  Sur  nier,  on 
écartelait  un  ciimincl  en  renipl  çint  les 
chevaux  par  des  galères.  — La  dinpitemlimhc, 
supplice  de  l'ndultère  chez  les  anciens 
Perses,  était  un  autre  gettre  d’écartéleineni. 
On  ployait  deux  arbres  placés  à une  petite 
di.stance  l'un  de  l’autre,  on  en  rappruchait 
avec  effort  les  liges  ou  deux  branches  à cha- 
cune desquelles  on  atlaehait  une  d sjambi  s 
du  coiipalilc;on  léch.iit  alors  les  deux  arbres, 
qui  l'c'cartelaicnt  en  reprenant  leur  position 
naturelle.  Les  Uébrciix  imltùi'cnt  quelquefois 
celte  coutume  bai  bare.  .\i.  K.’ 

ÉC.\in'ÈLE.ME.\Toii EC.\R'I  I Ll  itE. 
— Ces  mots  désignent,  en  terme  de  blason,  le 
partage  de  l'écii  en  quatre  parties.  I y a deux 
sortes  d’écartélementti’écai  téleincnt  en  ci  oit 
lorsque  les  deux  lignes  qui  traversent  l’écu 
se  coupent  à angles  droits,  et  récarlélenieiit 
en  sautoir  lorsque  ces  niéines  lignes  sont  dia 
gonales;  dans  ce  derni<  r cas,  on  dit  que  i’écu 
est  tranché  vlluillé  ou  /J  ini/iii.  L’écartelemcnt 
est  quelquefois  employé  au  lieu  de  b.  isiires 
pour  distinguer  les  cadets  des  aînés  Un  écu 
est  ruiilrc  écart  té  lorsqu’un  de  ses  quartiers 
est  'ni  n éme  èray  ttit. 

ECAl  ISS.tGE.— Opération  par  laipielle 
on  donne  aux  draps  un  apprêt  qiiq  les  Ins- 
Uv.  tl  oy.  CATiR>j 


ECnATAXE  ou,  comme  on  lit  dans  les 
meilleures  éditions  d'Mérodote  et  dans 
Ktienne  de  Ilyzaticc  , Aub.xtane  , Agba- 
TANK.s.  — Cette  ville,  ancienne  ca[iitale  do 
la  Médie,  fut  conslrnitc,  suivant  Hérodote 
(I,  9.S),  par  Déjocés,  premier  roi  des  Mèdes, 
oui  régnait  vers  l’an  ’ftîliavanl  Jésus  Christ  : 
mais  le  lit  re  de  Judith  (I,  1 en  atliibncla 
fondalion  à un  roi  du  nom  d'.\rpha\ad.  Elle 
était  située  au  pied  du  mont  Oionle  et  sur  un 
Icnaiii  en  pente.  IKiodnle,  (|iil  p.oait  l'.a- 
vnir  visitée,  l'appelle  une  vitU  (a:  U im- 

mense (I,  98),  et  nous  apprend,  en  oulte, 
qu’elle  était  fonnéc  de  sept  enceintes  de  mu- 
railles eoncenli  iqties  s'élevant  les  unes  au- 
dessus  dis  aiilics.  Dans  la  septième  eiiccinle 
se  liMuiail  le  palais  du  roi,  liomiiié  lui- 
même  par  une  < itadelle.  Ce  palais  avait  sept 
stades  (eiiviiiiii  CG:i  lois  s)  de  cirenil,  et  Po- 
li bc  X,  4)  vante  sa  magniliceitce  extiaor- 
liinaitc.  Des  bois  de  cè.lre  et  de  c>  prés  en 
l'nrmaient  la  charp  tile.  Les  poutres,  les  pla- 
l'onds  et  les  einonnes  étaient  revêtus  do 
lames  d’or  et  d'argent;  des  tmli  s d’aigenl 
massif  recotivraieiil  les  toits,  l’tie  grande 
partielle  eos  riiltesses  furent  pillées  par  les 
.Maeédiiiiiens  de  l'arniée  d'.VIexandre  le 
(iiand.  — L ■ climat  d Ecbalaiie.  tiès-rigou- 
rciix  eu  hiver,  était  fort  agréable  pendant 
les  chaleurs.  Aussi  les  anciens  rois  de  Perse, 
et,  après  etix,  les  rnis  desParlhes,  quiliaie  ’t- 
iis  Snsc  et  Clésiphon  pendant  l’été  pour  aller 
y résidet.  Cet  usage  lemoiitait  à Cyrns.  — - 
Eeb.tane  est  cé.è  re  da  is  l'histoire  de 
Perse.  Cyrns  y eniinena  Crésiis,  après  avoir 
délniit  l'enipire  des  Lydiens.  Darius,  vaincu 
par  Alexandre,  se  retira  dans  celte  ville, 
qu’il  ahandoiiiia  ensuite  honteusement  à son 
ennemi.  Eebaiane  eonseiva  longtemps  son 
aneiciine  spleinleiii . Nous  savons,  [lar  le  té- 
moignage de  Tacite  (.4nnu/cs,  XV,  31),  qiio 
Vologé.sc  1".  mi  des  Paithcs,  y tenait  sa 
roiir  l'an  fi’r  de  Jé-ii.s-Chrisl.  Suivant  les  plus 
h.diiles  géogi.aphe.s,  la  ville  moderne  della- 
niad.tn,  dans  la  province  d’Irak  .\djémi.  en 
Pi'ise,  occupe  le  mémo  emplaeeinciit  qu'Ec- 
liataiie.  — Il  exislail  encore  une  vide  appe- 
lée Ech  liane  on  .i  ,!ailanc  île  S;, rie,  pour  la 
liistingnei  de  la  eapilale  do  la  .Mi’uLe,  E le 
ét  it  Minée  au  pie  I du  limnl  Carmel , du 
ré>l;‘  de  Plu.i  inaïde.  Ce  f it  la  qacmoniiit 
Cam'oyse,  tils  no  Cvius,  à son  lelmii  d'E- 
gi  p!o, 

ECItULE.  — On  appelaii  nin-i,  dans 
I aii.iviinu  iiuiiqutt  yiecquw,  du  mut 
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digression,  écart,  l’alléralioii  du  genre  oiihar- 
nioiii(|iic  [rriidiiite  par  l'élévaliiin  acridoi- 
lel.e  d'une  corde  du  cinq  dièsis  au  desMis 
du  Ion  onilnuire.  — Le  mot  ecbulos , qui, 
d'nprcs  la  ni^ine  racuie,  signifie  « co'ui  (pii 
lance  au  loin,  uscit  souvent,  dans  lloinèrc 
et  dans  l’indaïc,  de  qnaliKcalion  à Apol  on, 
le  dieu  aux  flèches  inévitahles.  L'est  même 
cette  épitheie  que  la  Fi>nlaine  a paraphrasé 
dans  ce  vers  de  sa  fable,  lOrarte  tl  l’impie  : 
a Je  Vois  de  loin  j'alleins  de  même.  » (f’u- 
t/M.liv  IV,  10.)  Ld.  1'. 

ECCARD  J:  AN  George  d').  célèbre  his- 
loiien  et  antiquaire,  naipiit  .àDuingen,  dans 
le  duché  de  Biunswick,  le  7 septembre  1G7Ï. 
Sa  science  et  sa  probité  lui  acquirent  rcstime 
de  Leibnitz,  qui  le  fit  nommer  à la  chaire 
d’Iiisloire  de  llelmsladt  ; il  l'occupa  plusieurs 
années  avec  éclat  et  passa  ensuite  à celle  de 
Hanovre.  Jusqu'alors  il  aiait  vécu  dans  la 
religion  prétendue  réformée;  mais  en  1723 
il  quitta  ses  fonctions  pour  se  faire  calho- 
liqiie.  Après  sa  conversion;  il  s’établit  à 
Wnrizbonrg,  où  il  devint  successivement 
conseiller  épiscopal,  historiographe,  archi- 
viste et  bibliothc'caii  e.  — Eccard  muni  ni  en 
1730.  Son  ouvrage  capital  et  le  (dus  eslini.é 
porte  le  titre  de  Corpus  histonrum  inédit 
cm'.  E.  DE  R. 

ECCE  HOMO  (voilà  l’homnie]. — Le  sont 
les  paroles  que  Ponce-Pilale  prononça  lors- 
qu’il présenta  aux  Juifs  Jésus  couronné  d’é- 
pines, revêtu  d'un  manteau  d'écarlale  et  te- 
nant à la  main  un  roseau  pour  simuler  un 
sceptre.  — On  appelle  crcc  Iwmo,  en  pein- 
ture ou  en  scuiptuie,  un  lab'eaii  ou  une  sta- 
tue représentant  Jé-us  - Lin  isl,  dans  cette 
circonstance.  Le  sujet  pathétique  a inspiré 
les  peintres  les  pins  célébrés,  tels  que  le 
Titien,  le  Lorrége,  le  Larraclie,  le  Guide, 
A.  Durer,  Kcnibiandt,  Ilubens,  Poussin, 
Callut. 

ELCIIELLEiVSlS  (Abraham),  savant 
maronite,  né  a Eckel.  Il  lut  nommé  professeur 
di  s langues  svriaipie  et  arabe  au  collège  de 
France,  à Paris,  où  !..  J.iy  l'avait  fait  appeler 
pour  diriger  l’impression  de  sa  grande  Bible 
pidjglotte.  La  congn  galion  de  propngandit 
fille  le  joignit,  en  1630,  aux  traducteurs  de 
la  BibI  aiabe.  il  ob  ml  ensuite  une  chaire 
de  langues  orientales  à Home,  où  il  mourut 
en  I6G4  On  a de  lui  : 1*  la  Triidnction 
d’nrnbe  en  latin  des  V,  VI  et  \'ll  Itères es 
cuiiitjurs  d’Ai  olloniu< , ouvrage  qu'il  lit  avec 
le  célèbre  luatbéiuaticien  Uureili,  qui  l'anri- 


chit  de  savants  counneiitaires  ; — 2“  JÇuty- 
ehiiu  vindieiilns,  coiitie  Seldeii  et  lloUingen, 
antenrs  d'une  histoire  orientale;  — 3’  Des 
remarques  sur  le  enlalogue  des  éerieains  chai- 
déens , composé  pur  Ebed-Jésn.  On  lui  doit, 
en  outre,  plusieurs  versions  do  liv.res  arabes 
et  des  ouvrages  de  conlrovcrso  contre  les 
protestants. 

EGCIIY.tlOSE  [méd.].  — Extravasation 
de  sang  dans  le  tissu  des  organes,  produite 
par  la  rupture  de  leurs  vaisseaux  sanguins 
ou  une  exsudation  morbide;  lorsqu'elle  se 
fuit  sous  la  peau,  il  en  résulte  à la  surface 
de  cette  membrane  une  tache  noirâtre  ou 
d'un  rouge  livide.  Les  ecchvnmses  peuvent 
résulter  de  causes  externes  ou  internes  ; au 
premier  ordre  se  rapportent  les  contusions, 
les  compressions , la  rupture  partielle  ou 
lobule  de.'  muscles,  celle  des  lendoiis  et  des 
divers  tissus  iiiembraneiix  , les  plaies  des 
ai  tères  ou  des  Veines , les  piqûres  de  sang- 
sues, l'apiilication  des  ventouses,  les  fiic- 
tioiis  très-fortes,  etc  , etc.;  au  second  ordre 
appartiennent  les  ecchymoses  qui  se  ma- 
nifestent dans  le  cours  des  fièvres  adyna- 
niiques  et  pétéchiales,  du  scorbut,  celles 
encore  observées  sur  la  membrane  interne 
du  cœur  dans  l'emiH)  sonnement  par  le  su- 
blimé coriosif,  celles  que  présentent  les 
pouinons  Sous  l'infliicnce  des  poisons  narco- 
tiques, iriitants  et  narcolico  âcres.  D.ms 
tous  ces  cas.  l’ecchymose  pan  11  être  le  pro- 
duit d’une  exhalation.  Ici  doivent  eneoro 
ctre  rangées  les  ecchymoses  qui  surviennent 
sans  violence  extérieure  , mais  qui , cepen- 
dant, sont  occasionnées  par  la  riiptuie  des 
vaisseaux  siingiiins  dans  les  cas  de  conges- 
tions violentes.  Liions  enfin  les  ecchyinuses 
qui  succèdent  aux  infianimalious  du  la  peau, 
et  celles  qui  se  développent  sans  aucun 
trouble  apparent  de  la  santé. 

Le  sera  l'ecchymose  pour  cause  externe 
que  nous  prendrons  pour  type  de  notre 
description,  parce  qu'elle  est  la  plus  com- 
mune , et  que  l'on  peut  en  suivre  par 
degrés  tous  les  phénomènes.  — Bienlùt , 
après  l'action  de  la  cause,  il  se  forme  une 
tache  d un  ronge  violacé,  livide  ou  niêiiio 
noirâtre,  d une  couleur  plus  foncée  an  cen- 
tie,  et  dont  rélendco  est  n lalive  à la  i|uan- 
tité  de  sang  inhllrce  et  à la  p-rinéabiolé 
plus  ou  mollis  grande  du  li.ssu  atteint  Le 
.sang  cxtrav.isè  ne  tirde  pas  a être  repris 
par  les  vaisseaux  absorban.s,  et  l'on  voit 
alun  la  tacha  disparaîtra  insensiblement  en 
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passant  par  dos  clianficinpiils  successifs  de 
Couleur,  du  noir  un  du  bleiiAtre  nu  rouge, 
au  jaune  vordàirr.  puis  au  jaune  foncé,  qui 
devient  ensuite  ulns  clair,  pour  disparaître 
compléicmenl.  Mais,  à mesure  que  l’ecrhy- 
mose  se  réson  , elle  s’étend  en  largeur,  ce 
qui  lient  à ce  que  le  sang,  mélangé  aux 
fluides  exhalés,  devient  plus  ténu  et  peut 
alors  s'infiltrer  plus  faeilenienl.  C'o't  pour 
cette  rai'on  que,  dans  les  entorses,  les  l'r.iC- 
Inres  , (hitis  tous  les  cas  enfin  où  l'épanche ■ 
ment  s'est  fait  à une  certaine  profomieur, 
on  ne  voit  paraître  l'erehyniosc  que  plu- 
sieurs jours  après  l'accidenl,  ou  s’étendre 
beam  onp  lorsqu'elle  n'était  que  peu  consi- 
derablc  d’abord  — Les  ecchymoses  exlé- 
rienres  résultant  de  causes  internes,  mais 
dans  lesipielles  il  y a eu  rupture  de  vais- 
seaux. offrent  les  mêmes  phénomènes;  celles 
qui  proviennent  du  scorbut  persistent  tant 
que  celle  influence  n'est  pas  déli  nile , et 
peuvent  même  dégénérer  en  ulcérations. 

Les  e.cchyinoses  ne  réclament  qu’un  trai- 
tement fort  simple;  elles  disparaissent  même 
par  le  temps  seul  lorsque  leurs  causes  ont  cessé 
d'agir.  Cependant  un  favorise  ordinairement 
la  résorption  du  sang  extravasé  par  l'usage 
des  sédatifs  et  des  répcrcussifs , tels  que 
l’eau  froide,  dans  laquelle  on  fait  dissoudre 
des  sels  nslringenls  ou  slyptiques,  ou  l’eau 
vègéto-minérale  ou  l’eau  vinaigrée.  Mais,  de 
tous  les  moyens,  le  plus  efficace  est  certai- 
nement la  compicssion  qui  s’oppose  à l'af- 
flux de  nouveaux  liquides,  et  disséminé  Ceux 
qui  se  trouvent  déjà  extravasés.  Quant  aux 
ecci'ymoses  de  cause  interne,  elles  n'exigent 
l'emploi  d'anciin  traitement  topique,  et  ilis- 
paraisscul  par  l'usage  des  moyens  généraux 
que  nécessite  raffeclion  qui  les  a produites. 

ECt  LESIAltQIIK , terme  de  liturgie 
grecque.  — C est  le  nom  d'un  officier  des 
église.s  grecques,  dont  les  fonctions  étaient 
ordina  renient  d’assembler  le  peuple  à l’église. 
Il  avait  au-de'soiis  de  lui,  pour  l'aider,  un 
lecteur  et  un  candelaple. 

ECCLESI.VSTE.  — Nom  d’un  deslivres 
moraux  de  l'Ancien  Testament.  Nous  avons 
pris  ce  II  ot  du  latin  ercfesoishu,  qui  n'est  liii- 
niènic  qu'une  transci iptnin  du  giec  Én.xxn- 
çitsTK , c’esl-;f  dire  rrtui  qui  jiarU  dans 
une  nsseinhtie.  I^e  litre  hélTen  k lielclh  peut 
être  rc  du  en  français  [lar  pi  édicnlciir  uni- 
quent  s n ijenre,  pied  irn  leur  par  excrtlvre  — 
l.cs  juifs  et  les  chrétiens  reconnaissent  l'Ec- 
clésiaste  comme  un  livre  canoiiiqiie.  Nous 


savons,  toutefois,  par  les  témoignages  de 
saint  Jèrême  et  des  rabbins,  qu'au  retour  de 
la  captivité  de  Babylone  les  docteurs  chargés 
de  recueillir  les  saintes  Ecritures  doutèrent 
d'abord  s’ils  devaient  admettre  l’Ecclésiaste 
dans  le  canon,  à cause  des  maximes  dange- 
reuses cl  même  impies  qu’ils  ernyaient  voir 
dans  ce  livre  Mais,  après  un  mùr  examen,  ils 
changèrent  d'opinion,  et  depuis  lors  l'KccIc- 
siaste  a toujours  été  reconnu  comme  cano- 
nique parmi  les  juifs.  l’Iusieurs  critiques 
protestants  et  même  catholiques  , tout  en 
reconnaissant  ce  livre  pour  orthodoxe,  ont 
prétendu  qu'il  n’est  pas  de  Salomon,  et  qu’on 
y découvre  les  traces  évidentes  d'une  com- 
position moins  ancienne  que  ce  prince,  l's 
ont  également  été  frappés  de  la  iliflércncede 
style  et  de  langa  ;e  qui  exi-te  entre  ce  même 
livre  et  celui  des  Prorerbes.  Quehpics-iins 
d’entre  eux  attribuent  l'Ecclésiasle  à un  sage 
inconnu  qui,  afin  de  rehausser  la  valeur  de 
son  œuvre,  y introduisit  le  nom  de  Saiomon  ; 
d’autics  lui  donnent  pour  auteur  le  roi  Ezé- 
chias.  le  prophète  Isa'ie,  Zorob ..bel,  ou  tout 
au  moins  îles  docteurs  qui  travaillaient  sous 
les  ordres  de  ce  prince.  Le  nombre  et  la  va- 
riété des  hypothèses,  l'absence  de  toute  base 
historique,  et  le  désaccord  avec  la  tradition 
chrétieiino  et  la  tradition  juive,  suffisent 
pour  démontrer  la  fausseté  de  ces  asseï  t:ons. 
L'argument  le  plus  spécieux  sur  lequel  les 
critiques  dont  nous  parlons  appuient  leurs 
sentinieiils  est  la  préseine,  dans  le  texte  de 
I Ecclésiaste,  d’expressions  et  de  tournures 
clialdaïques,  qui  attestent,  disent  ils,  un 
ouvrage  postérieur  à la  captivité  de  Babylo- 
ne, ou  tout  au  moins  à I époque  de  Salomon. 
Cette  proposition  est  plus  que  contestable. 
Nous  reconnaissoiis  dans  le  prophète  Amos, 
contemporain  de  Jéroboam,  des  firmes  i lial- 
daiques;  il  s’en  trouve  également  dans  le 
Ciinhque  des  eanliques,  et  on  peut  dire  que 
presque  toutes  les  parties  de  la  Bible  dont 
nous  pos-édons  les  originaux  hébreux  of- 
frent quelques  exemples  d’une  semblable 
fusion.  Plusieurs  causes  ont  pu  lacililer  l'in- 
troduction, dans  l'hébreu,  des  mots  clial- 
déeiis,  et  la  principale,  sans  doute,  est  la 
granile  lesseniblance  de  ces  deux  dialectes 
sémitiipies.  Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  voyons, 
par  l’apostrophe  adr  ssèe  a saint  l’ieiro 
(saint  .Matthieu,  XWl.  Tibet  par  lesc/o'to- 
lelh  du  livre  des  Juges  XII , C',  que,  malgré 
le  peu  d’étendue  de  la  l’alestiiie.  il  existait, 
dans  ce  pays,  des  différences  locales  de  lan- 
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et  de  prononciation  qui  remontaient 
au\  temps  les  plus  anciens  et  so  conservè- 
rent jusqu'aux  ilerniers  siècles  do  l'exislencc 
politopie  du  peuple  juif.  II  est  prouvé  d'ail- 
leurs, et  c'est  là  le  point  capital,  qu'après  la 
cap'ivité  de  Babylonc,  lorsque  l'hébreu  fut 
devenu  ui]C  Iniigne  morte,  les  copistes,  habi- 
tuésà  parler  le  clialdéen,  substituèrent  paiTvds 
les  formes  do  cet  iiliomeà  celles  de  l'hébreu. 
Une  semblable  permutation  est  d'autant  plus 
facile  à concevoir  que  souvent  la  différence 
qui  existe  entre  le  même  mol,  dans  les  deux 
langues,  ne  porte  que  sur  une  seule  lettre. 
Enfin  Salomon . toujours  environné  d'une 
multitude  de  femmes  étrangères  , a dû  con- 
tracter, sans  aucun  doute  , des  habitudes  de 
langage  qui  passèrent  ensuite  dans  scs  écrits. 
On  peut  donc  expliquer  ainsi  les  chalda'i'smes 
de  l'Ecclésiaste , sans  rejeter  légèrement  les 
lénioignages  les  plus  respectables  et  les  plus 
formels  lie  l'anti  juité  juive  et  chrétienne  qui 
s'accordent  à reconnaître  Salomon  pour 
raulenr  de  ce  bvre.'  Les  explications  que 
nous  faisons  valoir  ne  sont  pas  nouvelles, 
et  l'on  doit  s'étonner  que  certains  critiques 
en  aient  tenu  si  peu  de  compte,  car  elles 
émanent  d'un  célèbre  hébraisant,  dont  Gua- 
rin,  et  de  Ilucl,  l'illustre  évêque  d'Avran- 
ches.  Nous  irons  plus  loin  ; il  faut  être  témé- 
raire pour  oser  décider,  après  tant  de  siècles 
et  avec  le  seul  témoignage  d'un  petit  nombre 
de  textes,  qu'une  expression  ou  une  forme 
donnée  ne  pouvait  pas  appartenir  à l’idiome 
de  la  Palestine,  à l'époque  de  Salomon.  — 
Pour  justifier  une  semblable  prétention,  il 
serait  nécessaire  de  posséder  le  catalogue 
complet  do  la  langue  à cette  même  vpoque. 
Or  on  sait  combien  la  critique  moderne  est 
loin  de  se  trouver  dans  de  pareilles  condi- 
tions. Sans  doute  il  a été  possible  de  consta- 
ter un  grand  nombre  de  faits  relatifs  à la 
grammaire  et  à la  lexicographie  de  l'hébreu 
et  du  chaldéen;  mais  nous  ne  saurions  pro- 
noncer sur  l'existence  ou  la  non-existence 
d'expressions  chaldaiques  en  Palestine  à une 
époque  aussi  reculée,  sans  manquer  aux  ré- 
gies de  la  critique  la  moins  exigeante. 

Le  style  de  l’Ecclésiaste,  comme  plusieurs 
savants  l'ont  remarqué,  est  plus  simple  que 
celui  des  Pruverbes  ; toutefois  on  ne  peut 
rien  inférer  de  cette  circonstance.  Salomon 
n’a  composé  que  des  traités  de  morale  pra- 
tiqu.'.  Il  aura  peut-être  voulu  donner  à son 
livre  la  forme  la  plus  propre  à inculquer  les 
vérités  qu’il  prêchait  et  à faire  impression 


sur  les  hommes  auxquels  il  adressait  des 
conseils.  On  doit  croire  aussi  que  l’auteur 
inspiré  a cherché  à bannir  la  pompe  du  style 
d'un  livre  où  tout  respire  le  mépris  des 
choses  du  monde  depuis  les  voluptés  des' 
sens  jusqu'aux  plus  hautes  conceptions  de 
l'intelligence. 

L'Ecclésiaste , malgré  les  défauts  qu’nn  a 
cru  y remarquer,  renferme  des  beautés  in- 
contestables, même  à cêté  des  autres  livres 
de  la  Bible  La  convenance,  l'harmonie  entre 
le  fond  et  la  forme  qui  distinguent  toutes 
les  parties  des  saintes  Ecritures  ne  frap- 
pent pas  moins  vivement  dans  cet  ouvrage. 
— On  a dit  avec  raison  que  l'Ecclésiaste 
contient  des  passages  obscurs.  C'est  là  une 
observation  que  l'on  pourrait  appliquer  avec 
tout  autant  de  justice  à plusieurs  ouvrages 
écrits  à des  époques  moins  anciennes.  Une 
allusion,  une  figure,  coniplétement  claires 
pour  des  contemporains,  devicnuent  incom- 
préhensibles pour  la  postérité.  Il  no  faut 
donc  pas  conclure , de  l'absence  de  clarté, 
que  ce  livre  n'est  point  de  Salomon. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  l'Eccté- 
siaste  contient  des  maximes  dangereuses, 
et  que  certains  passages  de  ce  livre  semblent 
engager  l'homme  à jouir  des  biens  de  la  vie 
sans  se  préoccuper  des  destinées  futures.  Il 
faudrait  dépasser  les  bornes  d'un  article 
pour  démontrer  rigoureusement  que  ce  re- 
proche n’est  nullement  fondé;  mais  peu  de 
mots  suffiront  pour  convaincre  les  per- 
sonnes qui  n’apporteraient  point  dans  cette 
recherche  la  volonté  formelle  d’y  trouver  la 
confirmation  d’opinions  préconçues. 

Il  faut,  pour  comprendre  et  juger  l'Ecclé- 
siaste,  étudier  ce  livre  , non  par  fragments, 
mais  dans  son  entier,  de  manière  à bien  en 
saisir  l’cnSemblc,  et  alors  on  reconnaîtra 
que  l’auteur  sacré  veut  prouver  trois  points  : 
1°  la  vanité  de  toutes  les  choses  de  ce  monde, 
et  le  néant  des  occupations  et  des  désirs  des 
hommes  ; 2°  la  nécessité,  pour  l’homme,  d’ac- 
complir ses  devoirs,  et  do  chercher  seule- 
ment le  nécessaire,  s'il  veut  obtenir  la  faible 
part  do  bonheur  qui  lui  est  destinée  ici-bas; 
3°  enfin  la  certitude  d'une  autre  vie  et  le  de- 
voir, pour  l’homme,  de  se  souvenir  de  Dieu, 
qui  jugera  scs  actions.  Il  n'est  pas  une  seule 
proposition  dans  l’Ecclésiaste  qui  ne  se  range 
BOUS  une  de  ces  trois  catégories,  et  l’en- 
chaînement donne  la  solution  de  toutes  les 
difficultés. Si  l’homme  est  comparé  à la  biutc, 
c’est  uniquement  dans  son  existence  terrestre 
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H lant  qae  l’flmo  se  trouve  attachée  au 
çopp>;(iri  m*  saiiiail  Irumci  dans  ct-Ue  jiro- 
iMiMiiiiii  1 1 |il  s légère  leinte  de  nialérin- 
• liMiio,  Ivi  Joie  que  iccominnnde  Salomon  est 
cri  c qpii  résulte  du  calme  d une  bonne 
conscience  et  qui  peut  aider  si  puissamment 
it  fiipporliT  les  peines  de  la  vie.  C'est  là  le  seul 
Contciilcmenl  qu  il  nous  montre  prélérable 
iUi)i  rii  liesses  et  aux  vaincs  S|iéculatioiis  de 
la 'ciciice.  Nulle  part  il  n'est  question,  dms 
rKcclésiasIc.  d'excès  de  boire  et  de  manger, 
mais  seulemeul' il'accorder  au  corps  une 
nourriture  siiftisanle  pour  réparer  ses  forces. 
Les  paS'Sges  de  ce  genre  qui  se  trouvent 
dans  l’Ecc  ésiaste  doivent  être  entendus 
dans  le  même  sens  que  celui  du  III’  livre  des 
Aum  (iv,  20J,  où  il  est  dit  que  les  Israélites, 
innombrables  comme  le  sable  de' la  mer, 
mangeaient  et  buvaient  dans  une  grande 
joie.  Nous  vovoiis  aussi  qii’Esdras  et  Nélié- 
mias  recommandaient  au  peuple  [Unirai, 
lib.  II,  cap.  VIII,  V.  0 et  10,  de  ne  point 
s'affliger,  mais  de  manger  des  viandes 
gra  ses,  de  boire  du  vin  nouveau  cl  du  faire 
part  de  ces  biens  à ceux  qui  o'aiiraieiil  rien 
apporté,  p.irre  qnt,  disaieiil-i  s,  ce  jour  at'le 
imtr  jour  du  Sti'jneur.  Ces  passages  doivent 
tous  s'eiileiidre  d ms  le  même  sens. 

Nous  no  savons  rien  de  positif  loueliant 
l'époque  à laquelle  Salomon  composa  I Ee- 
clcsiasle.  Evidemment,  lorsqu'il  écrivit  ce 
livr',  il  régnait  déjà  depuis  longtemps  sur 
Israël;  car  il  le  déclare  lui  même  dans  le 
II*  clispilre,  Mais  là  se  borne  tout  ce  que 
nous  savons  sur  ce  point.  Vouloir  aller  aq 
delà,  lorsque  I Ecriture  et  la  tradition  se 
taisent,  ce  serait  chercher  rinipnssible. 

Après  avoir  iiiiliqiié  le  siqcl  de  l’Ecclé- 
siaslect  le'  principalesdiscnssionsanxqncllcs 
ce  livre  a donné  lien,  il  nous  re.>tc  adiré 
quelques  mots  sur  les  divisions  qu'on  n cru  y 
reconnatire.  L'EcclésiasIe  peut,  en  quelque 
sorte,  SC  couper  en  deux  par>jes  : à la  pre- 
miéie  apparticnneiU  les  réflexions  sur  la  va- 
nité des  biens  de  ce  monde,  sur  le  iiraiil  de 
tout  ce  (|ui  existe  sous  le  soleil , et  sur  l'es- 
pèce de  bonlienr  que  rhommo  peut  se  procu- 
rer dans  ce  nniiide  ; la  sertm  le  reiifcrnie  les 
conseils  et  le- p éci'|ites  C.clteiüvision,  qii'in- 
diqneiil  plusieurs  ailleurs,  n'est  pa.s  li'uiie 
cxacii'ude  rigonreus  '.  L épdogue  r ffie  le  l é- 
siiii.é  des  dorliiiies  du  livie  et  conclut  en  di- 
sant ; Cruignez  Dieu  cl  garda  ses  coiiiman- 
demenls,  carc'cit  là  /«  taut  d*  l' hoinmi-  Le  but 
de  l'Eoclési.-isie  est  évidemment  de  prouver 


que  nous  ne  saurions  atteindre  le  bonheur, 
ni  p.ir  les  richesses  et  les  pl.aisirs,  ni  par  la 
seieiice  et  lu  .sagesse,  et  que  nous  devoni 
nous  attacher  uniquement  à la  lui  de  Dieu, 

Le  pieux  auteur  de  limitation  cite,  au  dé- 
hut  de  son  hvie,  ces  paroles  du  commence- 
ment  de  I Ecclésiasie  ; lanilai  timilnlum , 
et  omnia  vaniiiii;  puis  il  ajonle  : prteter 
amure  Deiim,  et  if.'i  uvli  lerciie.  Ces  paroles 
sont  à la  fois  le  commentaire  le  plus  sùr  et 
le  résumé  le  plus  fidèle  qui  exisUml  du  livre 
de  l EeclésiasIc.  Louis  Duukus. 

EtXLESl.tS'I'JQl'E.  — Nom  d'un  livre 
moral  de  l'.Viicien  Testament  que  l'on  suppose 
avoir  été  composé  en  syro  chaldém,  par  un 
sav.int  Juif,  vers  l'aii  LiO  avant  Jésus  Christ. 
Ce  iiailé  fut  iradiiit  en  grec  pour  l'osagedes 
Isr.. élites  d'Aiexandrie,  par  le  pelil-Kis  de 
l'auteur  ou  plutôt  du  compilateur,  car  l'Ec- 
clésia-liquo  est  évidcipmeut  un  lecneil  em- 
prunté aux  livres  plus  anciens  de  la  Bible. 
Les  l’éi  CS  grecs  dé  ignent  ce  tr.iitè  de  morale 
par  les  appe dations  de  u Usoo  la 

Saje  le  </'  Jé  us;  TrattifiTii  , la  Sa- 
gitn  pur  excetlcncf  . Eiitiii,  dans  nos  éditions 
des  âeplnnle.il  porte  le  imni  de  l>i,;ecx, 
h Siigei.-e  de  Üii  urh,  dénoniiiialiüii  qui  pa- 
rait moins  exacte.  I,es  Pères  latins  lui  don- 
nent le  nom  tl Erclesiusticui,  sous  lequel  il 
est  plus  généralement  connu.  Cette  déiiomi- 
natioii  veut  dire  E rre  d'éijlise;  et,  en  effet, 
dans  les  preniieis  siècles  du  christianisme, 
on  lisait  ce  livre  dans  l'assemblée  des  fidèles. 
Nous  ne  savons  rien  de  positif  touchant  l'au- 
teur Jésus,  fils  de  Sirach.  Plusieurs  rabbins 
ont  avancé  qu'il  pourrait  bleu  être  le  même 
que  Densira  , qui  n compusé  un  recueil  des 
pioverbes  eu  hébreu,  dans  lesquels  un  re- 
marque une  grande  ressemblniice  avec  les 
maximes  de  I Ecclésiastique.  Quelques  Ihéo» 
logions  catholiques,  et  entre  antres  Cornélius 
a Lapide,  ont  adopté  cette  upiiiion,  qui  ce- 
pendant lie  repose  sur  .iiiciine  donnée  raison- 
nable. Saint  Jeiôme  afhi  mc  avoir  vu  le  texte 
hébieu  ou  plutôt  .sfro-chaldéeii  de  l'Ecclésias- 
tiquu,  et  l'on  doit  regretter  que  ce  docteur 
n’en  ail.  pas  donné  une  trudnclion  latine. 
Notre  Vuigate  est  fort  ancienne,  et  quelques 
savants  croient  mémo  qu'elle  renionic  au 
priinicr  siècle  de  l'ére  chrolieiiiie  ; le  stylo 
en  est  négligé,  incorrect  et  liicn  au-dessous 
des  productions  de  saint  Jérôme,  (^elle  tra- 
ductiuu  a clé  faite  sur  la  vcisluii  grccipie, 
dont  elle  s’éloigne  quelquefois  ; mais  il  faut 
obaerver  que  les  nionuscrils  grecs,  coiiims  oa 
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l'a  d#jà  rpinarqné.  ofFronl  un  (»rand  nombre 
dn  varianips;  le  lexletle  celle  Vnlf;alp  e-t  sans 
doiile  celui  rie  \ llnla  velus  ou  vieille  lUihqiit 
(>iioi  qu’il  on  suil.  et  nial;;ré  les  ladies  qui 
(tp|)amil  celle  version  . ou  y reinarque  une 
onclion  qui  fait  oublier  le  style.  Il  exis  e, 
iiiilé|iendanimciil  du  ;;rec  et  de  noire  Viil- 
(^:ile,  iiiié  ani  ienne  version  syriaque  de  l'Ec- 
cl^sia-liijue,  faile,  dil-On,  sur  le  [jiec,  et  une 
version  arabe  traduite  sur  le  syriaque. 

Addisnn  soutient,  dans  le  C>8*  nuinére,  du 
Spertnl  ur,  que,  si  l'Ecclésiasliqueavait  paru 
sous  le  nom  de  Eonfiieins  ou  d'un  des  sa.ecs 
de  la  (irèce.  ou  l'aurait  unaniinenienl  pro- 
clanié  un  des  plus  excellenls  traites  de  ino- 
rnle  qui  existcjit.  Cest  un  ju;;pmeul  auquel 
souscriront  louies  les  personnes  qui  ont  lu 
ce  livie. 

ECCClPnOTIQrES. Nom  donn^  aux 
remèdes  pur.qalifs  doux  et  légers,  dont  l ac- 
tior  se  borne  à débairasser  le  canal  intesti- 
nal des  inalièrcs  qu’il  conlieni,  en  prom 
quant  ses  niouvemenis  périslaltiques.  sans 
l’irriler  assez  violemnienl  pour  déterminer 
nue  sécrétion  aboudinlc,  ainsi  que  le  font 
les  moyens  plus  aelifs  de  la  même  classe  de 
médicamcnls.  (Em/.  l’unnATiFS.) 

ECCOUTIIATIQL'ES.  — Nom  donné 
jadis  aux  lemcdes  auxquels  on  attribuait  la 
propriété  de  faire  évacuer  les  amas  d'hu- 
incurs  supposes  répandus  dans  le  corps. 

EECUÉMOCAIU’ÉES  et  ECCRÉMO- 
CARPE  (/<ul  ).  — Les  eccrémocarpees  for- 
nient  une  tiibu  de  la  famille  des  bienouia- 
cées  , qui  emprunte  son  nom  au  penre 
ec  rémocarpe.  Ce  genre  appartient  à la  di- 
dynaniie-angiospermie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  forme  d'espèces  frulescenles  et 
grimpantes,  propres  au  l’éroii  et  au  Chin,  à 
feuilles  opposées,  tripennéesel  terminées  par 
xine  vrille  composée.  la-s  fleurs  de  ces  végé 
taux  forment  ries  grappes  lâches  et  oppo- 
sées aux  feuilles  : leur  coiil  ur  est  jaune  ou 
rouge  cocciué.  Elles  présentent  un  calice  co- 
loré, ample,  qiiinquefide;  une  corolle  tubu- 
leuse, à tube  allongé  et  cylindrique,  â limbe 
divisé  en  cinq  lobes  égaux  et  étalés  ; quatre 
étamines  didyiiamcs,  accompagnées  du  ru- 
diment dune  cinquième;  un  ovaire  unilo- 
culaire, à nombreux  ovules  portés  sur  ileiix 
placenlaires  pariétaux  charnus  A ces  fleurs 
succède  une  capsule  de  consistance  coriace, 
lisse  cl  polyspernie.  — L’espèce  la  plus  re- 
marquable de  ce  genre  e-t  I'Eccrësiocabpe 
Huui,  StvrtmoenrpH*  icnttr,  Huit  •!  P«v., 


originaire  do  Chili  et  aujourd’hui  assez  eonp* 
muiiémeiit  cultivée  il.iiis  nos  jardins.  St  ligo 
ligneuse  et  sarmeulcuse  ac(|uicrl3 ou  4 mé- 
trés de  longueur,  ce  qui  la  reiiil  propre 
à rouvrir  des  berceaux  et  des  tonnelles  ; se» 
feuilles  ont  leurs  folioles  deniée  -iuci-ées  et 
en  cieiir  oblique  à leur  ba-c.  Ses  fleurs  sont 
d'un  joli  rouge-vermillon;  elles  se  dévelop- 
pent en  été  et  se  succédeul  assez  longtemps. 
Au  total,  c’est  une  espèce  Irc.s  élégante  et 
qui  lie  peut  inaiiqucr  du  se  répandre  de  plug 
en  plus  dans  les  j.irdiiis.  D.ins  uns  cliiiials, 
elle  réussit  très  bien  en  pleine  terre,  à la 
seule  condition  qu’on  couvre  sa  racine  pen- 
dant l’hiver,  pour  la  préserver  de»  gran>ls 
froids  ; souvent  aussi  ou  l'entenne  dans  l’o- 
rangerie pendant  la  saison  rigoureuse.  On 
la  multiplie  par  ses  graines,  qu'on  .>ènie  im- 
médialeiiient  après  leur  maiiirilé. 

ECDILE,  ECOXIL'S  ou  IIECDICIL'S. 
— Deux  personnages  ont  porté  ce  iioiii;  l'un, 
selon  Sozomène,  était  père  de  l’empereur 
Aviliis,  et  l'autre  hls  du  même  empeieur. 
I.e  premier  était  un  seigneur  gaulois  qui  vi- 
vait, près  de  Ntiiies.aii  commenceinent  du 
V' siècle;  il  n'est  connu  que  par  un  crime. 
Edobic,  un  des  chefs  des  Gauliiis,  étant  pour- 
suivi et  serré  de  près  p.ir  Constance,  général 
il  llonurius,  se  réfugia  chez  Ecdice.  Celui- 
ci,  violant  les  lois  les  plus  sacrées  do  I hos- 
pitalilé  et  de  riiumanilé  même,  coupa  la  tête 
au  malheureux  Edobic  et  se  présenta,  ce  tro- 
phée à la  main,  devant  Constance,  qui  le  6t 
chasser  de  sa  pré-ence.  — Le  second  com- 
mandait la  cavalerie  romaine  dans  les  Gau- 
les, sous  l’empire  d’Anthemius;  il  défendit, 
en  â71 , la  ville  de  Clermontcontre  les  Goths, 
et  les  força  d'en  lever  le  siège.  Sidoine  rap- 
porte qu  il  traversa  tout  leur  camp  en  plein 
jour,  suivi  de  dix-huit  soldats  seulement.  Il 
fut  nommé  palrice  par  l'empereur  Julius 
Nepos.  l’endaiit  une  famine  qui  désola  les 
Gaules,  il  nourrit,  à ses  frais,  plus  de  quatre 
mille  personnes.  Ecdice  se  retira  ensuite  à 
Itoinc,  et  l’histoire,  à partir  de  cette  époque, 
ne  fait  plus  mention  de  lui.  On  trouve,  dans 
le  Mercure  d’avril  1761 , l’extrait  d’un  mé- 
moire deTeillard  de  Beauvesin  sur  la  vie  de 
ce  personnage. 

ECDIQl'É  (/ii'sf.  anf.l.  — C’est  le  nom 
d'une  suite  de  magi-trat  qui.  chez  les  Grec», 
exerçait  à peu  (irès  les  mêmes  fonctions  que 
nos  syndics.  L’Eglise  de  Constantinople 
avait  des  eediques  qui  correspomlaient  aux 
déftemurt  d«  l’Eglise  latine,  g’ast-A>dira  é 
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ces  officiers  nommés  dans  chaque  ville  pour 
soulfiiir  les  (fruits  des  peuples  ou  ceux  de 
l’Eulise. 

ECilAFACD  [accept.  div.).  — Plancher 
élevi:'  pruvisuinmieiit  pour  y placer,  dans  un 
but  déterminé  et  passager  , un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  personnes,  soit  pour  les 
mettre  plus  en  vue,  ou  pour  (pi'elles  puissent 
voir  plu  faci  einent , soit  pour  (pi'ellcs  s’y 
trouvent  en  sûreté,  ou  mises  à poitée  de 
travailler  ,à  une  Ci  rtaiiie  hauteur  au-dessus 
du  sol.  Dans  le  moyen  âge,  on  disait  cha- 
faut;  beaucoup  d'ouvriers  ont  conservé  cette 
foiine.  Eciiafai'dagk  se  dit  des  pièces  qui 
supportent  et  de  celles  qui  constituent  I é- 
chafaud.  — Ou  élève  des  éch.ifauds  pour  y 
pl,acer,  dans  certaines  cérémonies  publiques, 
les  . utorités  ijui  didvent  être  aperçues  de 
tous;  on  en  construit  d'autres  pour  recevoir 
les  pei  sonnes  plus  distittgiiées  ou  plus  favo- 
risées que  l'on  désiie  placer  plus  convena- 
blement. Dans  ce  dernier  cas,  on  emploie, 
de  prél'érence,  les  tnols  de  tribune  et  de  ga- 
lerie, et  (laits  le  premier  celui  d'estrade.  Ces 
constructions  ne  conservent,  dans  ce  cas,  le 
nom  d'échafaud  que  dans  le  langage  techni- 
que; tout  au  plus,  dit-on.  que  ces  personnes 
étaient  montées  sur  un  (‘chafaud  , le  mot  ne 
s'emplurant,  dans  un  sens  absolu,  que  puiir 
indiquer  la  plate  foi  me  élevée  pour  y exécu- 
ter les  arrêts  de  la  justice  crtniinelle.  Dans 
ce  sens,  le  mot  est  moins  ignoble  que  celui 
gibet,  le  sentiment  public  ayant  fait  une  dif- 
férence entre  le  theùlre  sur  lequel  on  faisait 
mourir  les  hommes  grands  par  leur  position 
ou  célèbres  par  leurs  crimes,  et  le  gibel Où 
l’on  attachait,  sans  tant  de  façons  et  d'appa 
rc  I,  de  paiiires  hères  coupables  de  crimes 
aussi  vulgairi'S  que  leur  naissance  Beau- 
coup sont  montés  à l’échafaud  avec  orgueil; 
le  g bet  n’a  jamais  inspiré  au  plus  innocent 
que  la  résignation. 

Dans  tous  les  cas,  ces  différentes  sortes 
d’éclia faillis  ne  sont  employés  qu’à  des  épo- 
ques éloignées  et  irrégulières.  Mais  il  en 
est  un  autre  genre  d'un  emploi  continuel  et 
journalier,  c’est  celui  qui  s'applique  aux  be- 
soins de  l’ait  de  bâtir.  Le  maçon  n’élève  pas 
un  mur  de  cll^^ure  , le  charpentier  nu  con- 
struit pas  un  hangar,  sans  avoir  besoin  d’un 
(’clialaiid.  Le  (dus  simple  se  compose  de 
planches  appuyées  par  leurs  extrémités  sur 
quelques  points  de  la  conslriiction  elle- 
même;  mats  il  se  lencontre  peu  de  circon- 
stances favorables  à celte  disposition.  Il  faut 


au  moins,  en  général,  des  bouline  ou  irateri, 
morceaux  de  bois  en  grume  de  1 décimètre 
ou  plus  de  diamètre,  qui  prennent  appui  sur 
la  construction  et  supportent  les  planches, 
les  dusses  ou  les  membrures  qui  forment 
plancher.  Les  boulins,  ordinairement  sup- 
poités  à une  de  leurs  extrémités  sur  la 
construction,  ont  leur  autre  extrémité  reliée 
par  un  cord,ago  à des  perches  plac.  es  verti- 
calement et  que  l’on  appelle  souvent  des  de- 
bout. Ce-  perches  sont  posées,  par  leur  extré- 
mité inférieure,  sur  le  sol,  dans  lequel  leur 
pied  est  légèrement  enfoncé,  si  cela  est  pos- 
s.ble,  et,  dans  le  cas  coniraire,  on  le  main- 
tient par  des  pierres  que  l’on  scelle  quelque- 
foisavecdii  plâtie.  Les  boulins  obligent  de 
laisser,  dans  les  murs,  des  séries  horizontales 
de  trous  qui  restent  quelquefois  à découvert 
(laits  les  anciennes, constructions,  mais  que 
d'habitude  on  ferme  en  faisant  les  ravale- 
ments. Quelquefois  et  pour  éviter  les  ob- 
stacles que  les  perches  verticales  reposant 
sur  le  sol  opposent  à la  circulation,  on  scelle 
les  boulins  dans  les  murs  et  on  les  supporte 
par  des  espèces  de  liens,  pièces  ub  iqiies  ap- 
puyées inférieureineni  sur  des  saillies  du  mur 
ou  dans  des  trous  pratiqués  exprès  et  qu'on 
relie  par  le  haut  aux  boulins.  Tout  le  monde 
a vu  de  ces  sortes  d'échafauds.  Mais,  lorsqu’il 
s’agit  d’élever  de  vastes  édiüces  ou  des  con- 
.structions  d'une  grande  hauteur,  des  écha- 
faudages plus  solides  sont  nécessaires,  et  il 
faut  qu’ils  puissent  durer  pendant  les  années, 
quelquefois  assez  nombreuses , qu'exige  la 
construction  du  monument.  Dans  ce  cas,  on 
a recours  à toute  la  science  de  l’architecte,  à 
toute  l’habileté  du  charpentier  pour  combi- 
ner et  exécuter  ces  vastes  systèmes  , qui  au 
milieu  d’une  véril'.ble  forêt  de  poutres  doi- 
vent porter  ouvriers  et  mat>  riaux  jusqu’à  de 
très-grandes  hauteurs,  fournir,  pour  tous  les 
besoins,  des  voies  faciles  de  circulation  , re- 
vêtir de  toutes  parts  les  murs  et  les  colon- 
nades qui  ne  sont  encore  qu’en  projet,  et 
cependant  n’oITrir  aucun  obstacle  ni  nu  pas- 
sage des  hommes  et  des  matériaux , ni  à la 
construction  elle-même.  Aussi  il  y a tels 
échafaudages  qui  sont  restés  dans  les  annales 
de  lu  science  à aussi  juste  titre  que  des  mo- 
numents eux-mêmes,  car  il  n’a  pas  fallu 
moins  de  talent  pour  les  combiner,  et  leur 
i xistcnce,  quoii|ue  passagère,  a été  iudis|ien- 
sable  à l’élévation  de  l’édiKcc  qui  semble 
défier  le  temps. 

Parmi  les  échafauds  on  remarque  les 
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tehafnudi  mobilet  et  les  (chnfauds  tolanti  ou 
tufpenduf.  Celle  dernière  déiioniinnlion  s'ap- 
plique à tous  les  échafauds  dont  le  pieil  no 
repose  pas  dircc;enient  sur  le  sol,  et  qui  dès 
lors  sont  supportés  soit  par  des  cordages,  soit 
par  des  pièces  de  charpente  que  l'on  nomme 
eUft  pendimlet , ou  bien  par  des  espèces  de 
potences  de  charpente,  dont  un  céié  est  rat- 
taché verticalement  aux  murs  par  des  cor- 
dages, tandis  que  l’autre,  arc-boulè  par  l'hy- 
piiténuse  du  tiianglc,  supporte  les  planches 
où  se  meitent  les  ouvriers.  Ces  échafauds 
sontlrés-souventmobiles;  ilssontd’uii  grand 
usage  pour  les  réparations  des  églises  et  leur 
décoration , et  susceptibles  de  variations 
infinies,  suivant  l'usage  auquel  on  les  iles- 
tiiie  et  l’intelligence  de  celui  qui  les  com- 
bine. Les  uns,  suspendus  à des  cordes,  sont 
élevés  ou  descendus  ,i  l’aide  de  moufles  ; les 
autres,  reposant  sur  les  corniches  par  l’in- 
termédiaire de  roulettes,  peuvent  être  pous- 
sés tout  autour  des  édifices,  et  portent  des 
échelles  qui  permettent  de  travailler  au-des- 
sus et  au-dessous  du  point  d’attache.  Ce  sys- 
tème est  employé  depuis  des  siècles  au  Va- 
tican. On  cite  aussi  parmi  les  écliaf.iuds  sus- 
pendus et  non  mobiles  celui  qui  a été  employé 
pour  léparer  la  grande  coupole  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  0*i  ne  pouvait  deviner,  en 
regarilaiit  du  bas  de  l’église,  comment  cet 
échafaudage  se  soutenait  et  s’appliquait  si 
bien  à la  courbure  de  la  voûte.  Les  temps  mo- 
dernes ont  su  faire  aussi  de  très-beaux  écha- 
faudag  s dont  les  des-ins  ont  été  conservés 
danslesouvrages  spéciaux  auxquels  nous  ren- 
voyons.— Les  échafauds  occ-is  onneni  quel- 
quefois une  dépense  considérable,  et,  la  plu- 
part du  temps,  ils  ne  servent  uniquement  que 
pourune  seule  opéralioii  ; toute  la  main-d’œu- 
vre se  trouve  donc  pour  ainsi  dire  perdue.  A 
peine  conserve  t-on,  dans  quelques  grandes 
églises,  les  pièces  d'échafaudage  nécessaires 
à leur  décorai  ion , lorsque  les  époques  de  cette 
toilette  du  fête  reviennent  plusieurs  fols  par 
an.  Les  couvreurs  ont  toujours  parmi  leurs 
équipages  les  légers  bâtis  triangulaires  qui 
suffisent  pour  porter  leurs  échafauds  volants. 
Ce  serait  donc  un  grand  bénéfice  que  l’on 
réaliserait  par  l’inveniiou  d’échafauds  volants 
qui  pourraieiil  être  facilement  mobiles  et  qui 
8 appliqueraient  sans  difficulté  aux  besoins 
de-  coiislriictions  et  des  réparations  les  plus 
ordinaires.  C’est  ce  qui  a été  exécuté  d’uiie 
manière  satisfaisante,  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  le  badigeonnage  et  les  ravalements 


des  maisons,  par  l’éch.afaud  volant  et  mobile 
très-ingénieusemeiilcombinéparM.  Journet. 
Col  échafaud  se  compose  de  doux  pièces  ho- 
rizontales fixées  I ar  des  vis  d»  pression  ,à 
deux  étages  de  la  maison  qu’il  s’agit  de  ré- 
parer. Sur  ces  deux  pièces  est  solnlemeiit 
njiislé  un  chariot  qui  roule  à volonté  dans 
toute  leur  longueur,  iHi-méme  portant  un 
petit  échafaud  qui  peut  moiit'r  ou  descen- 
dre verliealetneul , de  sorte  que,  par  les 
deux  m oivciiicnts  horizontal  et  vertical 
combinés,  ou  peulaUeindrc  à volonté  et  suc- 
cessivement tous  les  points  de  la  Mirfaec  du 
mur.  Em.  LKFÈvnE. 

ËCIIAI.AS.  {Voy.  ViGNK  ) 

EClIALO'rE  , espèce  du  genre  ail,  al- 
liitm  asciilunieum  (roy.  .-tlL).  Ou  aiqielle 
aussi  quelquefois  la  reconibelle  échalote 
(I  Espagne. 

ECIIAAGi:  (jui  itpr.). — Ou  désigne  ainsi 
le  coiitiat  par  lequel  les  parties  se  donnent 
respectivement  en  nature  une  chose  pour 
une  autre.  Il  est  couteiiiporaiii  de-  piennéres 
transactions  que  le  besiiiii  fit  naître,  et  joue 
un  grand  rôle  dans  l'enfance  et  à l'état  de 
barbui'ie  ou  de  décadence  des  sociétés.  A 
ces  époques,  en  effet,  la  moiinaie  est  rare 
ou  inconnue , et  le  commerce  des  choses 
s’opère  alors  forcément  par  des  échanges. 
.Mais,  lorsque  l’argent  abonde,  léchaiige, 
moyeu  lent  et  cmb  iirassant  de  commercer, 
s’idiaililil  graduellement  et  perd  de  son  im- 
purlaiice.  Lu  iminiiaic  devient  alors  la  valeur 
représentative  de  louie  iiiarcliaiidisc,  et  pro- 
cure à l’agriculture,  à l'industrie  et  aux  arts 
les  objets  qui  leur  sont  nécessaires.  Cepen- 
duiit,  dans  les  opérations  inlernalioiialcs,  le 
commerce  a toujours  recours  à l’échange; 
ce  n’est  que  par  lui  qu'il  pénètre  dans  les 
ciintrées  luiiilaines,  d’où  la  législation  locale 
jirohibe  l’exporlation  du  numéraire,  et  chez 
les  peuples  qui  ne  connaissent  point  l'usage 
des  monnaies.  Ce  contrat  peut  avoir  un  ca- 
ractère d’utilité  dans  l’intérieur  d’un  Etal, 
même  à une  époque  de  richesse  muiiélaire; 
il  favorise  l’agriculture  eu  reliant  entre  eux 
des  territoires  a hachés,  cisaillés,  sans  che- 
mins pour  arriver  aux  lambeaux  qui  les 
constituent.  » — A Ruine,  réchango,  espèce 
de  convention  sans  iium  légitime,  n’existait 
que  par  la  tradition  ; chacun  des  copermu- 
tanls  devait  iraiisféi  er  à l’autre  la  pi  o|iriéiô 
de  la  chvise  échangée  , et  eclui  qui  avait 
exécuté  le  contrat  sans  que  l’autre  eût  s.xlis- 
fait  à son  obligation  pouvait  répéter  ce  qu'il 
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avait  transféré,  système  repmissé  en  matière 
de  vente.  L'inécalilè  de  ce  droit  foi  iiialisie 
et  étroit  hcurta.t  l’équité:  la  science  clierclia 
à la  f.iire  dii|iaraitic;  mais  la  réforme  ne 
put  jamais  pénétrer  dans  la  loi  romaine. 
Chez  nous,  récliaiif’e  sd|iére  par  le  seul  con- 
seiilenient , de  la  im'me  manière  que  la 
vente;  il  est  syoalln{;maliquc  et  translatif  de 
propriété;  il  a donc,  d'après  nos  lois,  une 
fçrandeaftinité  avec  la  vente.  Cependant  il  of- 
fre, avec  ce  contrat,  des  différences  notables. 
Dans  rechange,  chaque  conliaclant  est  en 
même  temps  vendeur  et  acheteur;  les  deux 
équivalents  sont  des  choses  en  nature  et 
ordinairement  de  La  même  espèce  : un  im- 
meuble pour  un  immeuble,  et  un  meuble 
pour  un  meuble;  la  chose  échangée  est  su- 
broge Â celle  qu’l  Ile  ro  nplace. 

Il  peut  arriter  que  l'échange  se  trouve 
mélan.ijé  de  vente  ; c’e.st  ce  qui  a lieu  lorsque, 
une  chose  étant  d'une  valeur  supérieure  à 
celle  qui  est  donnée  en  retour,  on  stipule 
le  payement  d'une  sonite  en  .argent.  Dans 
ce  cas.  pour  déterminer  la  nature  et  les  ca- 
ractères du  contrat , on  se  règle  sur  ce  qui 
domine;  mais  i!  n’y  aurait  jamais  deux  con- 
trats à la  fois  — En  général,  les  règles  de 
la  vente  s’appliquent  à l'échange;  île  ce 
nombre  sont,  entre  autres,  celles  qui  ont 
trait  à l'aliénation  de  la  chose  d'aiilrni , à la 
délivrance  et  à la  garantie  soit  pour  cause 
d'éviction,  soit  pour  cause  de  vices  rédhibi- 
loires.  Si  l’éviction  s'acconiplit  pour  une 
cause  antérieure  à l’échange  , le  cojier- 
mulaiit  évince  a l’option  entre  des  dom- 
mages-intérêts ou  la  répétition  de  sa  chose  , 
même,  selon  l'opinion  la  plus  probable, 
contre  les  tiers  détenteurs.  De  plus,  on 
pense,  assez  généralement,  que  l’échangiste, 
menacé  d’un  danger  réel  d'éviction  , peut 
deman.ler,  avant  le  trouble,  la  résiliation 
du  contrat.  Sous  l'ancienne  jurisprudence, 
l’action  en  rescision  pour  cause  do  lésion 
était  admise  par  certaines  coutumes  en  ma- 
tière d'éi  han.ge.  I,e  code  la  rehise  ; c’est 
avec  raison,  car  la  chose  échangée,  bien 
qn’inféiienre.  par  sa  valeur  intrinsèque,  à 
celle  qui  est  donnée  en  contre-èchang  ',  |iout 
avoir  une  valeur  relative  supérieure  on  égale 
pour  le  coprrinutaiit.  I,es  frais  du  contrat 
sont  supportè.s  par  moitié  par  chacun  des 
conlraclanls  : l'un  et  l’aotie,  en  effet,  est  à 
la  fois  vendenc  et  acheteur.  Néanmoins  , en 
cas  de  soulte,  les  frais  qui  en  résuitenl  sem- 
blent devoir  être  i la  charge  de  celui  qui  la 
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paye  ; il  csl  acquéreur  de  la  plus-value.  Les 
contrats  d'écliaiige  sans  soiille  sont  soumis 
à un  droit  unique  de  2 et  demi  pour  100 
d'eiircgisireinent  et  de  transcription  S'il  y 
a sonlie,  le  droit  s'élève,  en  outre,  à 5 et 
demi  pour  100  jiisqii'.'i  concurrence  du  prix 
payé  pour  la  plus-value,  car,  dans  ce  cas,  il 
y a veipe  parti' Ile.  J.  CllOUZKT. 

ECIIAXSONf.  — Par  ce  mol.  dérivé,  se- 
lon les  uns,  du  celtique  esenmaria  . grand 
bnnieillcr,  selon  d’autres  du  latin  barbare 
srnnlio,  qu'oii  trouve  employé  avec  ce  sens 
dans  le  litre  II  de  la  lui  .'aliqne,  et  que  la 
Moonoyc  fait  venir  de  l'allemand  shtnrk  (of- 
heier  qui  fait  l’essai  du  vin),  on  désq;ne 
l’officier  qui  présentait  à boire  aux  rois.  I,a 
charge  d’échanson  dans  les  palais  était 
connue  chez  les  anciens  : nous  voyons  le 
grand  échanson  du  Pharaon  d’E;jyple  figurer 
dans  l’hisloire  de  loseph  (Genèse,  ch.  xxxix, 
V.  IJ  La  mylho  ogie  nous  montre  Ganyniède 
ocoupant  le  même  emploi  auprès  de  Jupiter. 
I.  ne  semble  pas.  lontcl'ois,  que  rel  olfice  ait 
existé,  à Itoine,  chez  les  empcieiirs,  car  les 
mots  p'iciffator  et  pinrerna,  qui  désignent  un 
sommelier,  un  éruytr  à coupe,  comme  dit 
Ca  epin,  ne  sont  employés  par  aucun  écrivain 
dans  le  sens  iléchiimon  impèrinl.  Chez  les 
Francs,  au  contraire  , nous  le  trouviois  dès 
les  pienders  temps;  il  est  une  dus  attribu- 
tions du  houtciller,  l'un  des  cinq  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  le  n.éme  qui  était 
chargé,  comme  dit  Legendre,  de  tout  ce  qui 
regarde  la  bouche  ( iWirurs  des  François, 
p.  8).  Itientùt  même  \'é-liniisonnage  fut  estimé 
un  eiii|  loi  as-cz  honorable  pour  que  le  comte 
dn  (lalais  se  le  n'-serrût.  Ch.irleiiiagne  en  fit 
line  charge  distincte;  nous  Irniivoiis  près  de 
lui  et  chez  tous  ses  successeurs  un  chef  àet 
èrhnniotit,  qui  n'est  plus  confondu  avec  le 
houteiller  ni  tout  auire  officier  de  la  cou- 
ronne, mais  qui  marche  de  pair  avec  eux, 
qui  ilans  les  actes,  depuis  Ilugnes-Capcl  jus- 
qu'à saint  Louis,  intervient  lrei|uenmicnt,  et 
qui  même,  eu  122'»,  figure  comme  juge,  avec 
les  grands  officiers  cl  lies  pairs  du  luyaiime, 
dans  le  procès  de  la  comtesse  d ■ Flainlre.  \ 
jrtirlir  du  XIV*  sièelc,  la  chaige  de  premier 
(chaneon  ou  ü échanson  du  roi , comme  on 
l’nppelail,  o’esi  plms  guère  qu'une  sinécure 
honorifique',  ses  fonctions  se  buroeiit  à un 
«ele  de  présence  dans  les  cèréiiioiiies  solen- 
nelles, sacics,  m.iiiages.  entrées  des  rois  ou 
des  reines.  .Mais,  au  xvii*  siècle , elle  reile- 
rienl  un  emploi  effectif,  et  se  trouve  comprise 
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à ce  litre  Hans  le  gohtirt,  le  premier  des  sept 
olHi  es  de  In  mni«ini  du  roi.  l,  «cAonvonnerie- 
bo'.trht,  comme  on  l'nppeile  .alors,  coniplc  un 
prand  nombre  d’onicieia  « qui  sont  poui 
le  Vin  et  l’e.au  du  roy,  n et  (|ui,en  si[{iie  de 
h.aute  distinction , ont  toujours  droit  d'nvoir 
répéè,  m^nte  quand  ils  servent  Sa  Majesté. 
Partout  où  allait  le  roi , le  chel  d’éclianson- 
nefie  bouche  devait  suivre  avec  ses  offii  iers, 
il  devait  môme  être  présent  aux  conimmiions 
du  roi,  pour  Taire  l'essai  de  quelques  (soiitles 
de  vin  présentées  après  la  comiuunion.  Ses 
fonctions  ordinaires  consistaient  à faire  lui- 
mènie,  dans  une  tasse  de  vermeil,  l'essai  du 
vin  destiné  au  roi,  et  à faire  pré-enter  par 
le  gentilhomme  seivant  les  deux  carafes 
avec  lesquelles  le  roi  se  versait  lui-niéme  le 
vin  et  l'eau.  La  charge  de  grand  irhanton, 
rétab  ie  par  Louis  XVIII,  a été  tout  à fait 
supprimée  en  183ü.  En.  F. 

ECIIAM'ILLOÀV.  — Petite  portion  pi  ise 
sur  un  objet  de  commerce  pour  en  faire 
apprécier  la  qualité  et  la  valeur.  Les  douanes 
Considèrent  comme  tels,  et  dès  lors  non  su- 
jets aux  droits,  les  coupons  d'étof  es  desti- 
nés pour  vêlements  qui  n'oul  pas  plus  île 
40  ceutiniètres;  les  coupons  d'i  toffes  pour 
meubles  allant  même  jusqu'à  2'i0  ccnli- 
mélres.  s’ils  ne  présentent  qu'une  fuis  le  des- 
sin ; enfin  les  gants  et  bas  de  soie  dépa- 
rei'dés  qui  n'excèdenl  pas  le  nombre  de  trois 
On  ne  considère  pas  comme  échantillons 
les  objets  entiers  et  tinis  , quel  que  soit  le  o 
peu  d'importance,  s’ils  sont  de  natnie  à être 
mis  dans  le  commerce,  tels,  entre  antres, 
que  cordons  de  montre,  bourses,  fleurs  arli- 
Bcielles.  — En  terme  de  jui  isprudence  , on 
appelle  échantillom  des  modèles  déterminés 
par  la  loi  et  destinés  à régler  tous  les  poids 
cl  mesures.  — En  manne , on  entend  par 
la  même  expression  les  pièces  de  bois  qui 
entrent  dans  la  construction  des  vaisseaux. 

ÉCilAPPLE  {arrrpt.  dit.),  espace  com- 
pris ei  Ire  les  marches  d’un  escalier  tour- 
nant et  le  dessous  de  la  révolution  supé- 
rieure. — En  ternie  de  peinture,  i'ichoppri 
est  le  p.assagc  de  la  lumière  entre  des  objets 
rapprochés,  pour  éclairer  d’anlies  objets 
qui,  autrement,  se  trouveraient  dans  l’ob- 
scurité.— En  terme  de  marine,  c’est  nn  ré- 
trécissement dans  la  construction  de  cer- 
taines ii.irlies  de  l’arrière  d'un  n.ivire. 

ECU  A PPE,UE\T  (tecAn.).  — Mécanisme 
qui  a pour  but  d'obtenir  un  > ffet  instantané 
au  moyen  d'une  force  dont  l’action  est  con- 


liniie  on  se  prolonge  après  l’effet  obtenu. 
ILms  le  piano , par  exemple,  le  doigt  peut 
èire  maintenu  sur  la  touche  pendant  un  cer- 
tain temps,  et  il  faut  pourtant  que  le  marteau 
qui  a été  mis  eu  mouvemeut  ne  fasse  que 
toucher  la  corde  et  se  retire  immédiatement, 
sans  quoi  il  ne  permettrait  pas  .à  la  vibration 
d'avoir  lieu  , et  le  son  ne  se  développerait 
pas.  Le  inécanisme  qui  transmet  au  marteau 
l'action  de  la  touche,  en  lui  échappant  aus- 
silét,  constitue  l’échappement.  Il  peut  être 
dilFireiit  suivant  la  position  verticale  ou  ho- 
rizontale des  Cordes  et  suivant  l’intelligence 
des  Tactcurs.  ('.es  différentes  sortes  li’échap- 
pemeuts  ont  été  décrits  au  mot  Piano,  auquel 
nous  renvoyons.  — L’horlogerie  est  l’art 
dans  lequel  l'échappement  a le  plus  d’im- 
portance : il  s’y  trouve  principalement  em- 
ployé pour  mettre  en  rapport  le  mouvement 
Continu  du  moteur  avec  le  mouvement  al- 
ternatif du  régulateur  ou  balancier.  Cette 
mise  en  rapport  a,  pour  effet,  d abord  de 
régulariser  la  marche  du  mideurpar  le  mou- 
venicut  isochrone  du  régulateur,  et  ensuite 
de  restituer  à chaque  iiist.iut.  é I aide  de  la 
force  motrice  ()ioids  ou  ressort),  la  quantité 
de  mouvement  que  les  frottements  et  la  ré- 
sistance de  l’air  font  perdre  nn  balancier. 
C’e  t donc  de  l'r'clr.ippumcnt  que  dépend  la 
ré,;idardé  des  monircsctdes  horloges. — Les 
dispositions  qui  constituent  l'échappement 
ont  toutes  un  point  qui  leur  est  cmnmun, 
savoir  que  l'axe  du  balancier  fait  agir  des 
saillies  qui  doivent  alternaiivement  se  pré- 
senter comme  obstacle  aux  dents  d une  ro  ie 
solidaire  avec  le  moteur  et  so  retirer  pour  la 
laisser  mouvoir.  Au  premier  temps,  la  roue 
et.  par  suite,  toutes  les  pièces  soumises  à l’ac- 
tion du  moteur  se  trouvent  arrêtées  aussi 
longtemps  que  le  bai.ineier  coulinm  sou  mou- 
vement dans  le  même  sen-;  au  second,  ou 
le  balancier,  obéissant  à la  loi  de  son  mouve- 
meut alternatif,  se  meut  dans  le  sens  opposé, 
la  saidic  faisant  obstacle  se  détourne,  et  la 
roue  de  rencontre  peut  marcher  jusqu’à  ce 
que  la  dent  suivante  soit  encore  anétée  par 
I obstacle  qu'a  raii  eue  le  régu!  teur.  Dans 
cette  manœ.ivre,  le  balancier,  en  même  temps 
qu’il  agit  sur  les  dénis  de  la  roue  comme  ob- 
stacle, est  pressé  par  elles  et  en  reçoit  une 
force  é.gale  à celle  que  les  Loltenieiits  et  la 
résistance  de  l’air  lui  avaient  fait  perdre.  Il 
y a donc , d'une  part,  régularisation  de  la 
force  motrice,  et,  de  l'autre,  entretien  da 
mouvement  régulateur. 
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Le  balancier  peut  éprouver  an  nbatncle  à 
son  mouvement  par  suite  du  lti  pression  que 
les  dents  de  la  roue  rie  rencontre  opèrent  sur 
lui  au  moment  où  leurs  deux  frrrees  opposées 
se  contrebalancent,  ou  bien  il  peut  être 
laissé  libre  de  cuntiniier  sa  vibration  après 
avoir  opposé  un  arrêt  iiiilépcndnnt  à la  mue 
de  rencontre.  L't’cliappemcnt  qui  satisfait  à 
cette  deinièro  comlilion  est  connu  sous  le 
nom  i\'échnppemrn(  â rihralion  libre;  il  a été 
iiircnlépar  Itertlioud  en  175V  et  modifié  par 
Arnold  : on  l'emploie  de  préférence  pour  les 
pii'ces  d'une  granile  précision.  L'axe  ilu  ba- 
lancier porte  concentri(|uement  un  disque 
écliancré  dans  une  partie  de  son  pourtour, 
de  manière  à rionner  prise  à la  roue  de  ren- 
contre. Sur  l'axe  même  ou  sur  le  disque  et 
vers  la  partie  centrale , existe  une  rient 
saillante  bien  plus  courte  que  le  rayon  du 
disigue  et  ayant  pour  but  de  soulever  un 
petit  ressort  fixé  à la  platine  de  la  u ontre,  et 
qui  lui-même  presse  ou  srruli've  un  autre 
ressort  presque  parallèle,  et  arme  d'un  arrêt 
disposé  pour  s'opposer  à la  roue  de  rencon 
tre.  Voici  la  m rrhe  de  ce  mécanisme;  lors- 
que la  rient  saillante  (ou  doigt)  qui  touche  ù 
l'a\e  est  mue  rie  manière  à appuyer  sur  le 
ressort  qui  porte  le  meiitounet,  celui-ci  ar- 
rête le  mouvement  de  la  roue  en  s'abattant 
devant  une  des  dénis,  et  cependant  le  doigt, 
faisant  fléchir  le  ressort  qui  est  très-souple  , 
le  dèpas  e eu  même  temps  que  le  rlisquc  fuit 
passer  son  échanernre  dans  l’intervalle  de 
deux  dents  de  la  roue  de  rencontre;  mais  le 
balancierrevenantsur  lui-même,  l'axe  tourne 
dans  le  s ns  opposé , le  doigt  relève  le  res- 
sort qui  déplace  le  mentonnet . une  dent 
s'échappe,  et  l'arrêt  présenté  par  l'échancrure 
du  disque  est  atteint  par  une  autre  dent 
qui.  au  moment  où  la  vibration  du  balan- 
cier finissait , lui  imprime  dans  le  sens  op- 
posé le  mouvement  qui  recommencera  la 
manœuvre  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
balancier  tait  deux  tours  pendant  qu'il 
échappe  une  seule  dent;  il  est  complètement 
libre  pendant  une  vibration  et  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  seconde  Les  oscil- 
lations ne  Sont  pas  rapides  et  font  un  bruit 
très-prononcé.  Il  y a peu  de  flottement, 
ma  s la  force  motrice  doit  être  assez  forte, 
puisqu'elle  est  chargée  de  restituer  d un  seul 
Coup  au  régulateur  toute  la  force  qu'il  a 
perdue  en  ih  u\  vihraliuns. 

l es  écliappeinents  ipii  ii'iiiterrompent  pas 
lu  imuvciiienl  par  une  détente,  mais  par 
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l’action  directe  du  balancier,  peuvent  se 
distinguer  suivant  qu'ils  déterminent  soit  un 
recul,  soit  un  repos,  ou  l'un  et  l'autre  alterna- 
tivement. Les  premiers  sont  dits  à recul, 
les  autres  à repos , et  les  derniers  mixlet. 
L’échappement  à recul,  ou  à roue  de  ren- 
contre ou  à verge,  est  le  plus  anciennement 
cottntt;  on  ne  sait  quel  en  est  l’inventeur. 
L’axe  ou  verge  du  balancier  porte  deux  pa- 
lettes dont  les  plans  sont  inclinés  l'un  sur 
l'autre  de  95  .V  98  degrés  : elles  sont  éloi- 
gnées l'nne  de  l’autTe  de  la  lon.gueur  du  dia- 
mètre de  la  roue  de  rencontre.  Celle-ci,  dont 
l'axe  est  perpendiculaire  à celui  du  balancier, 
est  en  couronne,  c’est-à  dire  que  ses  dents  se 
trouvent  parallèles  à son  axe.  Les  deux  pièces 
sont  disposées  do  manière  que  chaque  pa- 
lette peut  s'engager  entre  les  dents  ou  s’en 
dégager,  suivant  la  position  du  régulateur. 
Quand  la  machine  est  en  mouvement,  la  pa- 
lette qui  se  trouve  engagée  entre  les  dents  de 
la  roue  de  rencontre  est  poussée  parcelles-ci, 
jusqu'ù  ce  qu  elle  échappe,  et  presque  aussitôt 
l'autre  palette,  amenée  par  le  mouvement  im- 
primé au  balancier,  atteint  une  dent,  et,  ani- 
mée qu'clleest  par  l'action  du  balancier,  non- 
seulement  elle  ocrasiotine  un  temps  d'arrêt, 
mais  repousse  même  l'obstacle  qu'elle  ren- 
contre jusqu'à  ce  que,  l'inipulsion  du  balan- 
cier venant  à s'éteindre  et  à se  manifester 
dans  un  sens  opposé , la  palette  cesse  d'agir 
sur  la  roue  et  cède  à l’influence  du  mo- 
teur, de  manière  à être  repoussée  comme 
l'avait  été  la  première,  et  à recevoir  ainsi  la 
portion  de  force  qu’elle  vemiit  de  perdre. 
On  voit  ici  que  la  force  motrice  a non-seu- 
lement été  arrêtée,  comme  dans  l'échappe- 
ment à vibration  libre , mais  qu'elle  a subi 
une  réaction  qui  a imprimé  à tout  le  méca- 
nisme un  mouvement  de  recul.  .Malgré  les 
graves  inconvénients  de  ce  mouvement,  qui 
fatigue  tout  le  mécanisme  et  ne  permet  pas 
d’obtenir  une  grande  régularité,  l'cchappe- 
ment  à verge  est  d’une  construction  si  facile 
et  demande  si  peu  de  perfection  dans  son 
exécution,  que  les  montres  ou  pendules  aux- 
quelles il  se  trouve  appliqué  sont  toujours 
celles  dont  il  est  le  plus  facile  d entretenir  la 
marche,  quel  que  soit  l’état  de  malpropreté 
ou  celui  de  vétusté  dans  lequel  elles 
puissent  se  trouver.  Un  fait  reinaiajuable  se 
présente  dans  l'usure  des  pièces  de  ci-t  échap- 
pement; les  palelics  d’acicr  de  la  verge  sont 
Usées  par  les  dents  de  cuivre  de  la  roue  de 
reucoutre.  Cet  effet  a été  ainsi  expliqué: 
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d'abord  on  a fait  remarquer  que,  la  roue 
ayant  le  plus  souvent  treize  dents,  chaque 
palette  travaille  six  à se|it  fois  plus  quecha- 
• que  dent; ensuite nn  a supposé  que  le  enivre 
a{;issait  ici  sur  l'acier  eoinnie  la  roue  du  dia- 
mantaire a(;it  sur  le  diamant,  c'est-Â  dire  à 
l'nide  des  corpuscules  interposés,  qui,  s'atta- 
chant à la  surface  du  métal  le  plus  tendre , 
venaient  à user  le  plus  dur.  Dans  ce  cas , ce 
seraient,  sans  doute,  les  particules  d'acier  en- 
levées aux  palettes  elles-mêmes  dont  le  cui- 
vre serait  chargé  EiiHii  on  a supposé,  on  ne 
•ait  pourquoi , que  le  vieux  cuivre  prove- 
nant de  fonds  do  chaudières , toujours  em- 
ployé pour  faire  les  mues  de  rencontre, 
pouvait  contenir  des  particules  de  silex. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  sorte  d'altération, 
qui  était  un  des  reproches  les  plus  graves 
adressés  à récliappeincnt  à verge,  a été  évitée, 
.en  1827,  par  un  horloger  de  Dans.  M Diiche- 
min.  qui  a substitué  des  roues  de  rencuiiire 
en  acier  trempé  à celles  en  cuivre  Cet  arran- 
gement exige  l'emploi  de  l'huile  a cr.-ise  du 
frottement  du  métal  sur  lui  même,  ce  qui 
nécessite  un  peu  plus  de  soin,  mais  les  pa- 
lett  s ne  s'usent  plus. 

L'échappement  à ancra  peut  être  d recul 
ou  à reput.  Il  fut  d'abord  inventé  par  Tho- 
mas Mudge,  horloger  de  Londres,  et,  sui- 
vant d'autres,  par  Clément,  pour  être  é recul. 
La  figure  de  la  pièce  principale  rappelle  la 
forme  d'une  ancre  : c'est  un  arc  de  cercle 
plus  ou  moins  courbé,  et  terminé  à ses  deux 
extréni.tés  par  une  dent  à angle  droit.  Ces 
dents  engrènent  dans  une  roue  à roehet 
dont  l'axe  est  parallèle  à celui  de  l'ancre. 
On  voit  que  cette  disposition  est  tout  à fait 
différente  de  celle  qu'exige  réchap,icment 
à verge.  L'ancre  peut  embrasser  di  pnis  en- 
viron 1 cinquième  jusqu'à  1 tiers  de  la  roue 
qu'il  commande.  Le  docteur  Uuok  a donné 
i l’ancre  une  autre  forme.  Le  corps  est  rec- 
tangulaire et  porte  à ses  extrémités  deux 
arcs  de  cercle  : le  premier,  qui  tient  immé- 
diatement au  corps,  a sa  concavité  tournée 
en  dedans;  il  agit  uniquement  par  son  ex- 
trémité. Le  second,  attaché  parun  bras  inter- 
médiaire presque  parallèle  à l'arc  dont  nous 
venons  de  parler,  agit  par  sa  convexité  tour- 
née en  dehors.  — Graham  a construit  pour 
les  pendules  ,i  secondes  un  échappement  à 
ancre  qui  supprime  lu  recul  ; il  a allongé  les 
deux  bras  de  l’ancre  de  manière  à leur  faire 
embrasser  à peu  près  la  moitié  de  la  circon- 
férence du-  roehet  et  beaucoup  éloigné  le  ' 
Incyti.  duJUX'S^uX 


centre  de  suspension,  qui  était,  dans  les  au- 
tres systèmes,  très-près  de  la  circonférence 
du  roehet.  Sun  ancre  ressemblait  d'abonl  à 
un  arc  de  cercle  suspendu  à une  tige  le  rat- 
tachant au  point  de  suspension  au  centre  de 
son  mouvement.  Depuis,  on  l'a  remplacé  par 
deux  rayons  panant  du  centre  de  suspension 
et  terminés  à leur  autre  extrémité  par  une 
palette  dont  la  courbure  générale  est  celle  du 
cercle  décrit  par  les  rayons.  Les  palettes  sont 
lerminéet  par  une  courbe;  elles  agissent  à peu 
près  aux  extrémités  du  diamètre.  La  roue 
n'est  plus  en  roehet,  les  dents  sont  la  conti- 
nuation du  rayon,  et  leur  extrémité  est  tron- 
quée de  manière  à ne  présenter  aux  courbes 
de  l’ancre  qu'une  simple  arête.  Cette  dispo- 
sition , perfectionnée  par  Berthoud  et  Bré- 
guet , est  susceptible  d'une  grande  perfec- 
tion lorsqu'on  l'applique  aux  régulateurs  Les 
palettes  peuvent  alors  être  faites  en  rubis; 
la  difficulté  de  la  construction  consiste  dans 
les  courbes  qui  terminent  les  palettes  et  les 
dents  de  la  roue.  — La  forme  donnée  par 
Graham  à l'ancre  la  rapproche  beaucoup  do 
l'echappemenl  à chevttle,  inventé  par  Amant 
et  auquel  Lepaute  a attaché  son  nom.  D.ins 
cet  échappement,  les  deux  rayons  sont  atta- 
chés au  centre  d’oscillation  et  leurs  palettes 
existent  également,  mais  ils  forment  un  an.gio 
b aucoup  plus  aigu,  parce  que  les  palettes, 
au  lieu  (l'avoir  leur  action  aux  deux  extrémi- 
tés d'une  corde  horizontale  qui  serait  tracée 
sur  la  roue,  agissent  l'une  et  l'autre  alternati- 
vement à peu  près  sur  la  même  extrémité 
d'une  corde  horizontale  très-|ieu  au-dessous 
du  diamètre.  La  roue  en  rapport  avec  cet 
appareil  porte,  sur  sou  Lmbe,  des  chevilles 
implantées  parallèlement  à l'axe.  Chaque 
palette  arrête  successivement  une  de  ces  che- 
villes au  moment  où  l'autre  en  laisse  échap- 
per une,  et  réciproquement,  chaque  cheville 
après  que  l'action  du  balancier  s'est  éteinte 
en  faisant  glisser  la  palette  convenable- 
ment inclinée  pour  ne  pas  faire  rétrogra- 
der la  roue,  chaque  cheville,  disons-nous, 
profitant  du  mouvement  de  retour  du  balan- 
cier, et  poussée  par  le  moteur,  repousse  cha> 
que  palette  jusqu'au  moment  où,  celle-ci  ve- 
nante s'échapper,  une  cheville  dépasse  l'ob- 
stacle, tandis  que  la  suivante  e t arrêtée,  à son 
tour,  par  l'autre  palette.  Quelquefois  les  che- 
villes sont  dispusi’es  alternativement  sur  les 
deux  faces  de  la  roue,  et  les  deux  rayons  gui 
portent  les  palettes  ne  se  trouvent  plus  dan* 
no  même  plan,  mai*  dans  des  plans  parallèle* 
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eepacés  d une  qiianjjj;',  pp„  p)yj  frrnnHe 
que  I epaiiieur  rie  roue.  L’écha[ipeinent  à 
chevilles  de  Lepni'tg  |g  ||,ei||g„|-  ||„ur  les 
ré^ilateurs  el  les  grosses  horlofjcs. 

Nous  venons  vj,ir  réchappeinont  à 
ancre , modifié  pgr  Graham  , se  rapprocher, 
pour  la  Ibrnifj^  jg  gg|„j  ^ cheville;  voici 
mainienanl  qijg  |g  f^rnig  primitive,  dans  la- 
quelle les  dei;j(  jjfgj  gggt  bien  plus  courts  et 
le  centre  de  mouvement  plus  rapproché  do 
la  cirtonfe  gngg  de  la  roue,  conduit  à l'é- 
chappomi  ,ir  j cylindre,  égiilement  dé  i Gra- 
bam.  1<  ancre  et  ses  palettes  sont  remplacées 
par  ung  pnriion  de  cylindre  creux,  soit  une 
“•“•lié  environ.  Ce  cylindre,  étant  d'un  trés- 
petit  diamètre,  est  iui-niéme  l'axe  do  balan- 
cier : la  roue  avec  laquelle  il  se  trouve  en 
communication  porte  des  dents  d'une  firrme 
particulière.  Ces  dents,  que  nous  pouvons 
représenter  comme  des  prolongations  des 
rayons  de  la  roue,  quelle  que  suit  la  forme 
des  intervalles  qui  les  séparent,  supportent 
chacune  une  tête  que  nous  ne  saurions  mieux 
dépeindre  qu'en  la  comparant  à une  tête  de 
marteau,  dont  la  dent  si  rait  le  manche.  La 
face  extérieure  de  cette  léle  a une  courbure 
qui  vient  couper  le  limbe  de  la  roue,  de  telle 
sorte  que  l'une  de  ses  extrémités  se  termine 
en  angle  aigu  et  l'autre  carrément.  La  tête 
ent  ère  doit  entrer  complètement  dans  la 
capacité  intérieure  du  cylindre  sans  être 
obligée  de  frotter,  et  celui-ci  doit  trouver 
place  entre  chaque  dent.  Voici  ce  qui  résulte 
de  cette  disposition.  Soit  le  cylindre  placé 
entre  deux  dents , sa  concavité  toujours 
tournée  vers  le  centre  de  la  roue  ; une  dent 
joint,  par  son  exlrémilé  aigué,  le  bord  tran- 
chant de  l'ouverture  du  cylindre  et  déter- 
mine celui-ci  à tourner  é mesure  qu'elle  pé- 
nètre dans  la  cavité,  et  Jusqu'au  moment  où, 
ayant  glissé  de  toute  sa  longueur,  elle  se 
trouve  tout  à fait  dans  l’intérieur  du  cylin- 
dre, dont  la  lèvre  lui  échappe  alors,  en  ctin- 
tiiiuunl  sa  vibration  dans  le  même  sens  ; 
mais,  au  moment  où,  la  vibration  finie,  le  cy- 
lindre va  refirendre  un  mouvement  opposé, 
la  même  dent,  qui  a continué  sa  marche,  at- 
teint intérieurement  la  lèvre  opposée,  et  la 
chasse  à son  tnur.  Cependant  la  dent  sui- 
vante s'était  a|iprochée,etalors  elle  se  trouve 
butter  contre  la  surface  extérieure  du  cylin- 
dre, qui  glisse  contre  elle  en  la  retenant  el 
sans  la  repousser  jusqu'à  ce  que,  sa  vibration 
achevée,  il  représente  à cette  dent  la  pre- 
mière lèvre  pour  que  la  même  manœuvre  se 


reproduise. — Cet  échappement  a d'excellen- 
tes qualités,  mais  il  demande  <i  être  exécuté 
avec  une  firécision  très  rigoureuse.  He  p us, 
la  moindre  usure,  détruisant  celte  précision 
qui  lui  est  indispensable,  rend  les  répara-  ^ 
lions  plus  souvent  nécessaires,  soit  pour  re- 
nouveler riiiiiie  qui  diminue  le  frottement, 
mais  qui,  lorsqu'elle  devient  épaisse,  arrête 
le  mouvement,  soit  pour  réparer  ou  i h.in- 
ger  le  cylindre , ce  qui  demande  un  ha- 
bile ouvrier.  — L'échappement  à cy  indre  a 
été  l'objet  de  nombreuses  moililications  par 
les  plus  habiles  horlogers.  On  a imaginé  de 
le  construire  en  rubis  que  l'on  ajuste  de 
différentes  manières,  soit  en  le  plaçant  au 
milieu  des  deux  axes,  soit  en  le  niett.int  à 
l'extrémité,  d'après  la  méthode  de  Bréguet. 
Celte  dernière  maidére  exige  une  modlKeation 
dans  la  forme  des  dents  de  la  roue  L'échap- 
pement à cylindre  fait  très  peu  debruildans 
son  mouvement. 

Celte  description  sommaire  d'échappe- 
ments à tibralion)  librtt  ou  non,  à recul  ou  à 
refos,  soit  que  l'arrêt  dépende  de  la  pièce 
d'échappement  ellc-méme,  soit  qu’il  pro- 
vienne d'un  mentonnet  indépendant,  puurra 
donner  une  idée  suffisante  de  l'importance 
de  çe  mécanisme  el  des  (irincipaux  modes 
suivant  lesquels  il  a été  conçu.  Notre  but 
n'est  pas  d’enseigner  à construire  des  échap- 
pements, mais  d'en  faire  comprendre  la  na- 
ture et  l'utilité  Pour  ce  q»'  concerne  le| 
avantages  et  les  inconvénients  respectifs  de 
chaquesystéme,  nous  renvoyonsau  mol  IIor- 
LOGERtE.  Signalons  seulement , parmi  les 
plus  ancienséchappements,  celui  d'iiiiyghens 
dit  ù pirouelle , et  ajoutons  que  celui  dp 
Dupleix,  celui  à force  cunslanle  de  Bréguet, 
celui  de  Pons  do  Paul,  ceux  dits  à virgule  à 
eiigi'cniige,  à plan  incliné,  spirolde,  ne  mé- 
ritent d être  connus  que  par  ceux  qui  t'oc- 
cupent spécialement  dhoilogerie.  En.  L. 

ÉtlliÂRU.  — Plusieurs  écrivains  distin- 
gués ont  illustré  ce  nom;  les  principaux 
sont  : 1‘  Echard  (Jaï  qnet),  savant  religieux 
doniinicain,  né  à Rouen  le  22  septembre 
ICIiè  et  mort  à Paris  le  15  mars  1724,  d.ins 
sa  quatre-vingtième  année.  Ou  a de  lui,  en 
latin,  une  bibliothèque  des  écrivains  de  son 
ordre  (2  vol.  in-folio),  ouvrage  excellent  qui 
peut  servir  de  modèle  en  ce  genre.  — 

2'  Echard  (Laurent),  ministre  protestant  et 
l'ciébre  historien  anglais  qui  naquit  à Bas- 
sam,  dans  le  comté  de  Suffolk.  on  ne  sait 
en  quelle  année.  Il  fut  élevé  è l'université 
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de  Cambridge,  entra  ensnilc  dans  les  ordres,  plante  au-dessous  du  collet,  l’arrache  avec 
desservit  peml.int  près  do  vingt  ans  los  une  partie  de  sa  racine, 
églises  de  W'elton  et  d'Elkinton,  dans  le  du-  ÉCHARPE. — Ceniot.qnivientducellique 

clié  de  Lincoln,  et  s'y  distingua  par  ses  ou-  échcrpe  (découpure,  lambeau),  désigne  cette 
vrages.  Plus  tard,  il  fut  prébendaire  de  Lin-  longuebandeoiilambenu  desoie,  d’étolTepré- 
colii,  archidiacre  de  Stowe  et  pasteur  déplu-  cieuse  ou  de  dentelle  que  les  chevaliers  por- 
sienrs  églises.  Il  mourut  à l.ineoln  le  IC  taient  autrefois  en  ceinturon  ou  en  bandou- 
aoùt  17110.  — Ses  princi|<aux  ouvrages  sont  : liére.  L’ écharpe  des  chevaliers  avait  toujours 

1°  flisloire  tC Angleterre,  in-folio,  livre  es-  la  couleur  préférée  pai  la  dame  de  leurs  pen- 
timé  ; 2°  Histoire  romaine  depuis  la  /undmion  sées.  Quelquefois  la  dame  ellc-niéme  faisait 
de  Home  jusqu'à  Constantin,  qui  a été  Ira-  don  d'une  échargie  à son  chevalier;  alors 
duite  de  l’anglais  en  français  cl  publiée  à celle-ci  devenait  une et,  d’ajtrès  une 
Paris  en  t728,  puis  en  1729  (6  vol.  m-12),  règle  chevaleresque  déjà  en  usage  chez  les 
avec  une  suite  en  10  vol.  în-12;  3° //utoireje-  Cermains,  selon  .VI,  Dureau  de  la  .Malle 
néraledel'Eglisearec des  tables  chronologiques,  [Mœurs  des  Germains,  no\c  22),  on  la  gar- 
don! il  y a eu  plusieurs  éditions  en  Angle-  dail  jusqu'à  ce  qu’un  champion  plus  lieu- 
terre;  Traduction  anglaise  des  eoinédies  de  roux  eût  remporté  sur  vous  quelque  avan- 
J’huie  it  de  Tlrence;  5’  Petit  dictionnaire  lage  dans  un  tournoi,  ou  même  jusqu  à ce 
géographique,  intitulé  , L’interprète  des  non-  que  l’entreprise  ordonnée  par  la  dame  au 
t'c/fistes  fl  df» /iscuri  de  6’i(Cc»m,  qui,  eu  .\n-  chevalier  eût  été  accomplie.Quandlcsor- 
gleteire,  a eu  les  honneurs  de  seize  éditions,  dres  de  cheialerie  se  constituèrent,  l’é- 
Cest  sur  ce  modèle  que  M.  Vosgien  a com-  | charpe,  par  sa  f.irme  et  par  sa  couleur,  leur 
posé  le  Dictionnaire  géographique  portatif  I servit  à se  distinguer  entre  eux;  les  chefs 
dont  ou  se  sert  en  France  depuis  cent  ans.  d'armée  et  les  chefs  de  parti  s’en  firent  aussi, 
ECHAUDE  —C  est  le  nom  par  lequel  . dès  lors,  un  signe  distinctif.  L'écharpe  fut 
ou  désigne  de  petits  éclats  de  bois  iiilro-  pour  eux  et  pour  leurs  soldats  ce  que  la 
duits  sous  la  peau.  Lorsqu’ils  ne  sont  pas  , cocarde  est  pour  nous.  L'écharpe  des  croi- 
retirés  sur-le-champ,  ils  ilouneul  ordinairii-  sés  blanche,  et  ils  la  portaient  en  sautoir, 
ment  lieu  à un  travail  iufl.imuiatoire  suivi  ' comme  on  continua  de  le  faire  jusqu'au 
d'une  suppuration  destinée  par  la  nature  à ! xvii*  siècle;  c'est  même  de  cette  position 
en  amener  l’expulsion.  Mais  si  ce  travail  s'o-  ! oblique  de  l'èchnrpe  qu’est  venue  la  locutioa 


père  à une  certaine  profondeur,  dans  une  , prendre  en  écharpe , pour  dire  prendre  obli- 
partie  dont  le  ti-sn  est  serré  et  irritable,  aux  | quemenl.  fendant  la  guerre  des  partis  d Ar- 
doigls , à la  main  , à la  plante  du  pied  , par  magnac  et  d’Uiléans  entre  eux  , l'écharpe 
exemple,  il  en  peut  résulter  des  accidents  de.-  piemiers  était  rouge,  et  celle  des  autres 
plus  ou  moins  graves  du  genre  de  ceux  ipii  une  simple  bande  île  linge  blanc.  Quel- 
seront  exposés  au  mot  Pa.nauis.  ques  historiens  , et  entre  autres  Paradin 

ÉCHAIlDOiXIVOlR  (ter/m.j,  inslrumen!  (Ann  il.  de  Buurgog.,  liv.  III,  p.  .S27),  croient 
pour  enlever  les  chardons.  — Ces  plantes  im’unc  que  l’usage  qu’on  Ht  des  écharpes 
poussent  dans  certaines  contrées  en  (pian-  blanches  dans  les  armées  royales,'à  partir 
tité  innombrable,  cl  l’agriculteur  a un  dou-  de  Charles  VII,  est  venu  de  là.  Jus(|u’au 
ble  intérêt  à les  détruire  : d’abord  parce  règne  de  Henri  II,  les  différents  corps  s'é- 
qu’elles  enlèvent  aux  récoltes  une  partie  des  taient  distingués  entre  eux  par  la  couleur  de 
sucs  de  la  terre,  ensuite  parce  que  la  cou-  leurs  casaques  d’ordonnatice  ; mais,  dès 
sistance  de  leurs  liges  et  le  nombre  de  leurs  lors,  ce  fut  l'écharpe  seule  qui  fit  leur  dilfé- 
aig'uillons  sont  une  double  gène  au  moment  rence.  Outre  l’écharpe  nationale,  qu’on  com- 
de  la  rèc  Ile.  Deux  instruments  servetit  à mença  à (lorler  à la  lance  du  drapeau,  cha- 
leur extirpation  : te  plus  usité  est  une  petite  que  corps  cul  alors  son  écharpe  d'uniformo 
lame  il'acier  einmaiK  hée  d’un  bâton  de  1 3 à nuancée  suivant  la  fantaisie  du  commaii- 
Ut  décimètres  de  long  et  légèrement  incii  dant.  Pend  ni  les  guerres  de  partis  qui  siii- 
née  sur  le  manche  ; il  sert  à couper  le  char  virent  ce  règne,  on  vit  plus  que  j imais  les 
don  entre  deux  terres.  Ordinairement  il  est  écharpes  changer  de  couleur  ; celle  des  hu- 
disposé  pour  couper  en  lirant  aussi  bien  guenols  était  rouge,' celle  de.s  ligueurs  fut 
qu’en  pon.'sanl.  {.'autre  est  une  sorte  de  noire  à partir  de  la  mort  des  (îiiises  ; mais 
pince  à longues  branches,  qui,  saisissant  la  elle  fat  verte  lorsque  l’assassinat  de  Henri  III 
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eut  permis  de  chaii;;er  ce  signe  de  deuil  en 
signe  d’esprraiice.  Pendant  la  Kronde,  l'é- 
eliarpe  de  Mnzarin  fut  verte;  celle  de  Oondé 
Isabelle.  Alurs,  au  lieu  de  dire,  cunune  aii- 
juurdhui.  changer  de  cocarde,  on  disait 
changer  d'écharpe,  expression  encore  consa- 
crée par  In  Fontaine  (Fable  5,  liv.  Il)  et 
süiivcnt  cinpiuyéo  dans  les  painplilels  du 
temps  de  Henri  IV.  Ce  n'est  qu’en  1C92, 
après  la  bataille  do  Steinkerque , que  l'é- 
cliarpe,  devenue  lu  cravate,  fut  remplacée 
par  la  cocarde  comme  insigne  national  des 
années.  Aujourd'hui  elle  n'est  plus  guère 
portée  que  par  les  commandants  de  place , 
les  ofSeiers  généraux  et  les  maréchaux  ; en- 
core n est-elle  plus  qu’une  simple  ceinture. 
Elle  ne  garde  son  nom  que  lorsqu'elle  sert 
d'insigne  aux  fonctions  niunicipnles  ou  de 
police  et  aux  représentants.  — L'écharpe  est 
encoreune  sorte d'.ajustement  peu  large,  mais 
très-long,  que  les  femmes  drapent  sur  leurs 
épaules  et  dont  les  deux  bouts  rctonibent 
par  devant.  Au  xvii*  siècle,  on  la  portait 
sur  la  tète  pour  se  garantir  de  la  pluie,  ou 
sur  les  épaules  dans  les  toilettes  négligées. 
L écharpe  taillée  et  arrondie,  ornée  de  bro- 
derie ou  de  dentelle,  s'appelait  cape.  En.  F. 

ECIIASSE.  — Autrefois  on  désignait  , 
par  ce  mot,  dérivé  du  celtique  <cns.<,  long 
bâton,  toute  longue  perche  ou  pièce  de  bois 
dressée  â plomb.  I.es  maçons  appellent 
même  encore  aujourd’hui  échateu  d'échafaud 
les  perches  entées  les  unes  sur  les  autres 
avec  lesquelles  on  construit  les  échaf.mdages. 
Ce  n.ot  était  aussi  synonyme  de  potence  et 
nièine  de  béquille,  comme  on  le  voit  par  le 
procès  des  miracles  de  saint  Yves  (/fo//an- 
di'j/is  [mai],  t.  IV,  p.  171);  aiijoiird'hiii  on 
ne  remploie  plus  guère  que  pour  désigner 
CCS  deux  longs  bâtons  à chacun  desquels, 
et  vers  les  tiois  quarts  de  sa  longueur,  est 
cloué  un  fourchon  , sorte  d’étrier  sur  lequel 
on  pose  le  pied  pour  être  plus  élevé  en 
marchant.  Les  bateleurs  des  places  publi 
ques  s'attachent  aux  jambes  ces  suites  d'é- 
cliasses , et,  ainsi  perchés,  ils  amusent  le 
peuple,  |iar  leurs  gambades  et  leurs  danses, 
à la  façon  de  ci  s grailaloree  de  Itome  dont 
Festiis  nous  a déciit  les  jeux  et  que  Plaute 
fait  vaincre  à la  course,  malgré  leurs  longues 
enjambées,  par  un  parasite  de  sa  connais 
sauce  (m  Paaulo),  Dans  les  marais  et  dans 
les  sab.es,  les  paysans  font  un  utile  usage 
des  échasses  ; les  pâtres  du  Poitou  ne  mar- 
chent pas  autrement  dans  leurs  marais  ; on 


s'en  sert  surtout  dans  les  Landes  et  dans  la 
lihalasse,  petit  pays  entre  l i N.iv.ure  et  l’A- 
génois.  Les  vignerons,  les  berg.  rs  ne  vont 
qu’avec  des  échasses;  celles  dont  ils  se  ser- 
vent ne  dépassent  pas  le  genou  et  s’atta- 
chent aux  jambes  avec  de  lortes  courroies  Le 
pâtre  surveille  ton  troupeau  du  haut  de  ses 
échasses,  et,  pour  se  reposer,  s’assied  sur 
une  haute  perche  siirmonléc  d’une  planche 
et  Hchéeen  terre  Quand  Napoléon  passa  par 
les  Laudes,  ou  lui  donna,  dit-on,  poiirgaido 
d’honneur,  des  jeunes  gens  montés  sur  des 
échasses.  En.  F. 

ECIIASSE  [ornilh.\  ordre  des  échassiers, 
— Ce  genre  doit  son  nom  à la  lungneur  ex- 
cessive de  ses  jambes,  qui  sont  très-grêles, 
disposition  qui  rend  sa  marche  difficile  sur 
la  terre  sèche.  Il  offre  pour  caractères  : bec 
cylindrique,  efHié , présentant,  do  chaque 
côté,  â la  mandibule  supérieure,  une  r.iinure 
dans  laquelle  sont  percées  les  narines;  doigts 
petits,  sans  pouce  et  camés  à la  base  par  une 
membrane.  Les  échasses  habitent  les  lieux 
humides  et  se  nourrissent  de  larves , d’insec- 
tes et  do  mollusques.  Essentiellement  voya- 
geurs, ces  oiseaux  se  rencontrent  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  de  l’ancien  cuntinenl. 
L’espèce  type  est  Vichaste  à manteau  noir, 
dont  le  corps,  dans  les  parties  supérieures, 
est  noir  aiec  des  reflets  verdâtres;  les  parties 
inférieures  sont  d’un  blanc  légèrement  rosé. 
Le  bec  est  noir;  l’iris  et  les  pieds  sont  ruuges. 
Sa  taille  est  de  19  pouces.  Itare  en  Europe, 
elle  est  as-ei  commune  en  Afrique. 

ÉCiIASSIEnS(orm'M.). — Cet  ordre  com- 
prend, d’après  lesclassiKcations  les  plusmo- 
derne.s,  les  oiseaux  à tarses  allongés  et  dési- 
gnés vulgairement  sous  le  nom  d’oùraux  de 
rivage.  Cuviera  cru  devoir  faire  rentrer,  dans 
cet  ordre,  des  genres  qui,  en  présentant  le 
caractère  d’une  longueur  excessive  des  mem- 
bres postérieurs,  dilfèrent  des  oiseaux  de  ri- 
vage par  leur  régime  essentiellement  grani- 
vore et  par  leur  séjour  habituel  loin  des 
eaux.  Les  autruches  et  les  casoars,  qui  se 
trouvent  dans  ces  conditions,  ont  été  sépa- 
rés des  échassiers  par  des  zoologistes  dis- 
tingués, tels  que  âlM.  de  Bhiinvillc,  Vieillot, 
en  raison  de  dilfcrences  assez  imporbintes 
pour  que  nous  pensions  devoir  adopter  leurs 
idées.  Bien  que  tous  les  oiseaux  apparlenan 
à cet  ordre  présentent  une  grande  analogie, 
on  ne  peut  guère  cependant  indiquer  comme 
caractère  génér.d  que  la  longueur  des  tarses 
et  la  nudité  des  parties  inférieures  de  la 
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jambe.  Presque  lous  les  échassiers  sont  bons 
voiliers  el  parcourent,  sur  nier,  de>  e^paecs 
consiilcriibles.  Vivant  les  uns  solitaires,  les 
autres  en  troupes  nninbreusc- . ils  iiirhent 
sur  les  arbres,  dans  des  creux  de  rochers,  à 
tcr.e,  nu  milieu  des  eaux  . dans  les  Jones  et 
les  herbes  aquatiques.  Leur  régime  est  pres- 
que cxcbisivenient  animal.  Ceux  dont  le  bec 
est  robuste  se  nourrissent  do  poissons  et  de 
petits  reptiles;  ce  x dont  le  bec  est  faible 
se  contentent  de  vers  et  d'insectes.  Un  ca- 
ractère qui  se  rencontre  chez  un  assez  grand 
nombre  d'oiseaux,  la  faculté  de  peichcr  sur 
une  seule  jambe,  se  présente  d'une  manière 
reniarqu  blevhez  les  échassiers,  qui  rest  nt 
''dans  cette  position  pendant  des  heures  en- 
tières, surtout  lorqu'ils  se  livrent  au  sommeil. 
M.  Ituuiéiil  explique  cette  particulaiiié  par 
la  disposition  de  rarticulalion  du  genou  : la 
^petite  tète  du  péroné  s’engage  ici  dans  une 
échancrure  du  condyle  externe  du  fémur  et 
forme  ainsi  une  espèce  de  ressort  L'ordre  des 
échassiers  se  divise  en  quatre  fami.les  : 1°  les 
prrssirostrti , dont  le  pouce  est  nul  ou  très- 
court,  et  ne  touche  pas  la  terre;  le  bec  mé- 
diocre; 2“  les  cullriruslret,  dont  le  bec  est 
gros,  long,  fort,  quelquefois  tranchant,  et 
<|ui  représente  assez  bien  , dans  chacune  de 
ses  mandibules , la  lame  d’un  rouleau,  ce 
qui  a valu  à cette  famille  le  nom  q .'elle 
porte:  le  pouce  est  assez  long  pour  l'appui  ei 
sur  le  sol  ; 3’  les  fongiroslrts,  appelés  aus.si 
ténuirotirci , au  bec  généralement  plus  long 
que  la  tête,  gréleeifaible;  pouce  cuurtet  man- 
quant quelquefois;  4°  les  maci  oilaciyles.  dont 
les  doigts  sont  < xlrèmemciit  longs  et  quelque- 
fois élargis  par  des  bordures,  ma  s toujours 
libres.  Outre  ces  quatre  familles.  Cuvier 
place  en  télé  celle  des  brévipennes,  remar- 
quable par  la  brièveté  des  ailes,  qui  ne  peu- 
vent servir  à voler,  et  dans  laqucl  e il  range 
les  genres  autruche  et  casoar  que  nous  avons 
reconnus  devoir  former  uti  ordre  à part,  qui 
ferait  le  passage  entre  les  gallinacés  et  les 
échassiers.  EuKn  quelques  genres  olfrant, 
avec  les  échassiers,  de  grandes  analogies  ne 
semblent  devoir  entrer  dans  aucune  des 
quatre  familles  qtie  nous  avons  indiquées,  ni 
pouvoir  en  former  une  autre;  jusqu’à  pré- 
sent, on  les  lai>se  isolés.  Ce  sont  les  vagina- 
les, dont  les  jambes  sont  cotirtes  et  dont  on 
ne  connaît  qu'une  espèce  qid  habile  la  Nou- 
Tolle-llolhiude;  les  giaroles,  dont  les  jatnl<es 
sont  de  hauteur  médiocre,  et  le  bec  court  et 
arqué  comme  dans  les  gallinacés;  enhn  les 


flamanls,  qui  se  distinguent  par  lenr  bec 
coudé.  .Nousavons  cru  devoir  indiquer  ici  ces 
genres  dont  on  trouvera  les  caractères  parti- 
culiers à chacun  des  mots  Vagiüalf.s,  Gia- 
ROLKS  el  Flamants.  A.  G. 

ÉCIIAUFFEMEXT,  terme  le  plus  com- 
munément synonyme  de  constipation  dans  le 
langage  des  personnes  du  monde,  qui  l'ap- 
pliquent encore  également  aux  rougeurs  et 
aux  excoriations  de  la  peau,  eausées,  chez  les 
cnfants.par  le  contact  des  maliéresexcrémcn- 
tielles,  chez  les  personnes  qui  gardent  long- 
temps le  lit,  par  la  pression  qu'exerce  le  poids 
du  corps,  etc.  Ces  derniers  accidents  néces- 
sitent pour  tout  traitement  la  cessation,  au- 
tant que  possible,  des  causes  qui  les  ont  pro- 
diiils  et  l'emploi  des  bains  locaux,  ainsi  que 
■ les  lotions  émollienicsd'ubord  et  ensuite  lé- 
;;èreiiient  asiriiigenles  et  toniques,  des  pou- 
dres absorbantes,  telles  que  le  lycopode  ou 
l'amidon.  Pour  les  personnes  obligées  de 
garder  longtemps  le  lit . on  se  trouvera  bien 
de  recouvrir  le  siège  d'un  large  emplâtre  de 
sparadrap,  en  même  temps  ipi'à  l'aide  de 
coussins  on  s'effon  era  de  changer  les  ; oints 
du  coips  qui  reposent  sur  le  lit.  — On  a 
aussi  donné  le  nom  d't'chauffement  à un  état 
morbide  général  marqué  par  de  la  so.f,  du 
mnluisc,  de  la  chaleur  à l'estomac  el  à la 
été,  de  l'insomnie,  des  rongeurs  nu  visage. 
Les  b diisde  pieds  elle-  lavements,  des  bois- 
sons rafraîchissantes,  telles  que  l'orangeade, 
In  limonade,  le  pctil-lait,  le  bouillon  aux  her- 
bes, etc.,  et  un  régime  sobre,  sont  les  seuls 
moyens  opposer  lorsqu'une  telle  disposi- 
lion  ne  se  rattache  à aucune  affection. 

L;i  cnnilipalion  est  la  ibflicullé  d'aller  à la 
garde-robe.  La  rareté  habituelle  de  celte  ex- 
crétion ne  constitue  point  une  maladie  lors- 
qu'elle n'est  accompagnée  d’aucun  trouble  et 
qu’elle  ne  s'effectue  pas  avec  trop  de  difficulté. 
Cettcdifféreiicc  ilans  la  fioquen'-c  de  l'accom- 
plissemcot  d'une  même  fuiiction  peut  s’expli- 
quer par  bien  des  causes  que  nous  ri’sumerons 
en  1rs  reportant  toutes  an  degré  de  susceptibi- 
lité des  gros  intestins  qui  ne  supportent  pas 
également,  chez  les  divers  sujets,  la  pré- 
sence des  matières  excrémentielles.  Ajou- 
tons que  c’est  généralement  une  habitude  vi- 
cieuse et  sujette  à bi'aucoup  d'inconvénients 
que  celle  d éloigner  trop  1rs  garde  robes.  Le 
mieux  est  de  satisfaire  ce  be.so.n  au  moins 
tous  les  deux  jours,  si  ce  ii’esl  toutes  Icsviugl- 
qiiatre  heures. 

La  constipation  maladive  occasionne  des 
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désordres  plus  ou  moins  marqués  dans  la 
saiilé.  Ces  dérnngonieiils  sont  d’ordinaire  de 
courte  dur^e,  et  au  bout  de  quelques  jours 
il  survient  une  nu  plusieurs  évacuations  fort 
abondantes,  quelquefois  liquides,  à la  suite 
desquelles  l’ordre  normal  est  entièrement  ré- 
tabli. Mais  il  arrive  souvent  aussi  que  la  con- 
stipation persiste  davantage,  et  que,  si  elle 
cède  pour  quelque  temps  aux  moyens  em- 
ployés, on  la  voit  se  reproduire  aussitôt 
après  leur  cessation.  Souvent  alors  ces  phé- 
nomènes ne  sont  ipie  la  conséquence  d'une 
maladie  des  intestins  qu’il  faut,  avant  tout, 
s'ntiarlier  à reconnaître  et  à guérir;  car,  cette 
cause  étant  détruite,  la  constipation  dispa- 
raîtra d’elle-mémc.  A part  cette  circonstance 
dans  laquelle  elle  n’est  qu’un  symptôme,  la 
constipation  reconnaîtra  pour  causes  les  plus 
habituelles  ; la  vie  sédentaire,  le  séjour  pro- 
longé nu  lit,  une  diète  sévère  ou  l’usage  d’a- 
liments échauffants,  de  vins  généreux,  de  li- 
queurs fortes,  de  médicaments  âcres,  astrin- 
gents ou  narcotiques , la  mauvaise  habitude 
de  résisterai!  besoin  naturel,  etc.  Les  femmes 
y sont  généralement  plus  disposées  que  les 
hommes,  les  sujets  nerveux  plus  que  les 
personnes  des  autres  tempéraments,  et  les 
vieillards  plus  que  les  personnes  jeunes. 
Les  principaux  phénomènes  auxquels  elle 
donne  lieu  sont  la  perte  de  l’appétit , l’nug- 
mentatlon  progressive  du  volume  du  ventre 
avec  des  borborygmes,  des  coliques  et  de.s 
douleurs  vers  les  reins,  qu’accompagne  par- 
fois un  sentiment  de  pesanteur  vers  le  siège 
Si  cet  état  se  prolonge,  il  peut  finir  par  occa- 
sionner des  hémorroïdes,  des  catarrhe<, 
des  hémorragies  de  la  vessie,  et,  chez  les 
femmes,  des  pertes  et  des  leucorrhées 
SI  la  constipation  n’est  qu’accidentelle  et 
peu  prononcée  , elle  cédera  facilement  à 
quelques  lavements  d’eau  simple  ou  d'une 
décoction  de  guimauve,  de  son  ou  de 
graine  de  lin,  auxquels  on  ajouterait,  au  be- 
soin, 1 once  de  miel  commun  ou  deux 
cullerées  à bouche  d’huile  d’olive.  Dans  le 
cas  d’iiisnfrisance  de  ces  moyens,  il  faudrait 
recourir  aux  lavements  laxatifs  préparés  avec 
30  grammes  de  miel  de  mercuriale,  ou  la  moi- 
tié de  cette  quantité  de  follicules  de  séné,  ou 
bien  encore  avec  une  cuillerée  à bouche  de 
sel  commun.  Les  lavements  sont  remplacés 
avantageusement,  chez  les  enfants,  par  des 
êuppotitnirei  {voy.  ce  mot).  Ou  joindra  avec 
avantage  aux  moyens  que  nous  venons  d’in 
diqutr,  dans  les  eas  de  ettaslipation  habi- 


tuelle, l’exercice  i pied,  l’usage  il’aliment» 
doux  et  acidulés,  de  végétaux  herbacés,  oe 
fruits,  de  boissons  rafraîchissantes,  telles  que 
lu  bouillon  aux  herbes,  le  bouillon  de  veau, 
le  petit-lait,  etc.  La  bière,  le  cidre,  la  funiéo 
de  tabac  agissent  puissamment  encore  sur 
quelques  personnes. 

ÉLIIÉAA’CE  (;orï»p.  ).  — C’est  l'arrivée 
du  ternie,  l’expiration  du  délai,  l’instant  pré- 
cis auquel  une  obligation  doit  être  remplie. 
L’échéance  est  oïdinairement  fixée  par  l'aclo 
qui  donne  naissance  à l'obligation  ; quelque- 
fois elle  peut  dépendre  d'événements  qui  la 
détermineront;  souvent  encore  elle  n’est  nul- 
lement indiquée.  Dans  ces  derniers  cas,  l'cn- 
g.'igenient  n'en  demeure  pas  moins  valable; 
mais  il  cesserait  de  l’élre,  s'il  dépeiiouil  du 
débiteur  d’ajourner  indéfiniment  l’échéance. 
Ce  ne  serait  plus,  en  efl’et,  qu’une  obligation 
en  dehors  de  toutes  les  clauses  ordinaiies  et 
légales,  un  simple  acte  nul  au  fond  ; ou  I ad- 
niel  cependant  quelquefois  dans  l’usage 
comme  engagement  d'honneur.  Quant  a lu 
véritable  échéance  légale,  1*  si  un  terme  a 
été  convenu,  le  prêteur  ne  peut  réclamer  la 
chose  piétéo  avant  l’échéance  : qui  a terme 
ne  doit  pas(C.  c..  1899);  2°  s'il  a sciilemunt 
été  convenu  que  remprunteurpayeraitqnand 
il  le  pourrait,  quand  il  en  aurait  les  moyens, 
celte  apfirécialion  ne  pouvant  être  laissé"  à 
l'arbilrniie  du  débiteur  , le  juge  lui  fixe  un 
terme  d'après  les  circonstances  (C.  c.,  1901); 
8*  s’il  ii’a  pas  été  fixé  de  terme,  les  tribu- 
naux règlent  l’échéance  également  d'après  le» 
circonstances,  dont  l’apprécialioii  est  ici, 
comme  précédemment,  abandonnéeâ  leurar- 
bitiaire  (C.  c.,  1900).  Dans  tous  les  cas,  à 
moins  que  le  contrat  ii’ail  été  formé  à titre 
gratuit,  le  défaut  de  payement  à l’échéance 
eiilrntiie.  en  principe  général,  des  intérêts  et 
même  des  dommages-intérêts.  — L’échéance 
commune  est  celle  du  jour  exprimé  dans  l'o- 
bligation; mais  quand  il  n’est  p.is  mentionné, 
et  dans  certains  cas  même,  encore  bien  qu’il 
le  soit,  l’échéance  varie;  ainsi  celle  d'un  bil- 
let indiquée  nu  31  d’nn  mois  sera  avancée 
d'un  jour,  si  celui  du  l échéancc  est  un  jour 
férié  ou  un  dimanche , avec  cette  restric- 
lion,  toutefois , que  le  protêt  ne  pourra  être 
dénoncé  que  le  premier  jour  ordinaire  sui- 
vant; un  billet  à 3 mois  est  encore  tantôt  à 
90,  91  et  même  92  jours  altemln  que,  dans 
l’article  132  dn  Code  de  commerce,  les  mois 
sont  comptés  d’après  le  calciiilrier  grégo- 
riaiii  — La  loi  coinniarcitit  *uf  l*t  biii-ts  al 
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lés  tëttrei  de  change  a,  en  Oiilre,  posé  tes 
termes  d'échéance  suivants  : 1*  une  lettre  à 
Vue  est  payable  à sa  présentation;  2“  celle 
qui  n'est  payable  qu'après  délai,  c’est-à-dire 
après  avoir  été  vue,  a son  échéance  fixée  par 
la  date  de  l’acceptation  ou  dli  protêt  pour 
foute  d’ai  reptation , car  le  code  n’admet 
pas  de  visa  simple;  la  lettre  à uiance  est  à 
80  jours;  à*  la  h tire  de  change  payable  en 
foire  est  échue  la  veille  de  la  clôture  ou 
le  jour  même  de  la  foire,  si  celle- ri  ne  dure 
qu’un  seul  jour  [C.  comm.,  129,  130,  131, 
132  133). 

ËCIIRCS  {nrchénlog.).  — Ce  jeu,  qui, 
comme  l a dit  avec  raison  M.  de  Paulniy,  est 
^ le  plus  beau  et  le  plus  noble  des  jeux  séden- 
taires , est  aussi  celui  de  tous  dont  l'origine 
soit  la  plus  ancienne , l'histoire  la  plus  cu- 
rieuse On  a lon,<;lemps  disserté  pour  savoir 
à quel  peuple  il  faut  eu  attribuer  l'inven- 
tion ; la  commune  opinion  en  fit  longtemps 
honnettr  aux  Grecs  Selon  les  nus,  ce  serait 
l’nlaméde,  selon  d'itsitres  Attalus,  qui  au- 
raiimt  imaginé  les  échecs  et  l'échiquier  pour 
distraire  les  Grecs  devant  Troie.  Quelques- 
uns,  ne  Faisant  remonter  l’antiqiiité  de  ce 
jeu  qu’au  temps  d'.Mctandre,  lui  donnent 
pour  inventeur  Un  certaili  Diomède;  mais 
toulis  tes  Versions  dilfêrentes  doivent  être 
mises  nu  rang  des  fables.  Pour  être  dans  le 
Vrai  quant  à ce  qui  concerne  l’inventeur 
prétendu  des  échecs,  il  faut  dire,  avec  les 
savants  de  Trévoux  : « La  vét  iié  est  que  ce 
Jeu  est  si  ancien,  qu'on  ne  peut  en  savoir 
l’auteur;  » et  quaitt  au  peuple  chez  qui  les 
échecs  ont  été  le  plus  anciennement  con- 
tins. il  faut  le  cliercher  non  pas  en  Europe , 
mais  dans  l’Otienl,  dans  les  Indes.  Al-9e- 
jihnli,  auteur  arabe,  fait  jiusitivement  re- 
Il  onler  aux  Indiens  celte  découverte.  Dans 
Un  conte  d’où  nous  écartcruus  la  fiction  , il 
timis  montre  Sihéram,  qui  régnait  tyranni- 
qtirnieiit  sur  une  partie  de  l’Inde,  rauiené 
enfin  à de  sages  seiitinn  iils,  grâce  au  jeu  des 
échecs  qu'imagine  pour  lui  le  Bramine 
8cs<a,  et  dans  lequel  il  voit  clairement  qu’un 
roi,  tout  puissant  qu'il  soit,  tie  peut  foire  un 
pas  sans  l'aidc  des  pions , les  plus  humbles 
de  scs  sujets.  Outre  cette  tradition  relatée 
par  un  auteur  arabe  , nous  avons  en- 
core eu  faveur  des  Indiens  le  témoignage 
des  l'.hinois,  qui  dans  le  Huï-üen,  leur 
grande  i ncyclopcdie  , avouent  ne  devoir 
qu'aux  Brames  leur  jeu  de  l'éléphant , le 
même  que  nos  éekK$.  Les  PtsMaha  fout  le 


même  aveu.  Leur  historien  Mijkond , cité 
par  Tixeira,  dit  positivement  que  les  Indietis 
avaient  donné  ce  jeu  aux  Persans  « pour  leur 
représenter  l’inconstance  et  le  changement 
des  choses  de  cette  vie,  et  la  guerre  conti- 
nuelle à laquelle  on  la  voit  sujette  ; » il  mon- 
tre, en  outre,  que,  du  temps  de  Chosroès, 
les  excellents  traités  sur  les  échecs  en  usage 
en  Perse  venaient  encore  des  Indes.  C'est  sur- 
tout par  les  Persans  que  ce  jeu  arriva  en  Eu- 
rope, et  il  y vint  avec  les  noms  que  ceux-ci  lui 
avaient  donnés,  et  non  avec  ceux  qu'il  icnail 
des  Indiens.  En  Perse,  on  rappelait  tthalk- 
rengi  ou  jeu  du  tchah,  mot  qui,  de  tout 
temps,  a désigné  le  rui  dans  ce  pays.  Les 
Grecs , qui  furent  les  premiers  à recevoir  ce 
jeu  des  Persans,  firent,  pour  le  désigner, 
leur  mol  xnirikion,  altération  transparente 
de  ichathrengi.  Saumaise,  confolidanl  le  dé- 
rivé avec  le  radical,  veut,  au  contraire, 
que  le  mot  persan  vienne  du  grec;  mais  il  a 
contre  lui  un  passage  d'Anne  Comnène,  qui 
dit  positivement , dans  la  Vie  de  l'empereuf 
Alexis  son  père,  que  les  Grecs  avaient  appris 
des  Persans  le  jeu  qu'ils  nommaient  sùtri- 
kion  par  une  altération  euphonique  du  nom 
oriental.  L’auleur  anonyme  qui  a écrit  Dt 
artt  per$ica  compte,  d'ailleurs,  le  tàtrikion 
parmi  les  Jeux  persans.  On  Voit,  par  qnél- 
ques  fragments  de  description  épars  chez 
les  auteurs,  que  déjà  alors  il  s'exécutait  à 
peu  prés  comme  chez  nous;  Ünsi,  d’après 
uh  passage  de  Sophocle  cité  par  Pollux 
(liv.  VI,  ch  Vit),  on  apprend  qn’il  se  jouait 
sur  un  abnque  ou  damier  subdivisé  en 
cases;  suivant  le  même  Pollux  (id.,ibid), 
la  partie  s’engageait  avec  des  pions  de  di- 
verses couleurs  arrangés  face  à foce;  au  dire 
de  Platon  [De  fepubl.,  liv.  VI),  l'habllèlé 
consistait  à soutenir  les  pions  l’un  par  l’au- 
tre, à enlever  ceux  de  son  adversaire  lors- 
qu’ils s’écartaient  imprudemment,  ou  à les 
enfermer  au  point  qu’ils  ne  pussent  plus 
avancer.  Enfin,  ce  qui  empêcherait  de  con- 
fondre ce  jeu  avec  celui  dei  dama,  et  lui 
donne  une  similitude  déplus  avec  les  échecs, 
il  était  permis  à une  pièce  de  revenir  sur  scs 
pas  quand  elle  avait  fait  une  fouàse  démar- 
che (Plat.,  in  B^pparch  ).  DesGreÉs  ce  jeti 
passa  chez  les  Humains  avec  sa  règle  et  son 
nom  oriental.  Ce  nom  de  $chah,  arrivant 
dans  le  vieux  latin,  se  transforma  d'abord 
en  scalclue,  puis , par  des  altérations  qu'ex- 
plique fort  bien  Sarraziii,  eu  calcltu,  et  en- 
fin gU  UalrnMt)  tlon  qlil  lui  rmtai  at  d'on 
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e>t  venn  notre  mot  calcul.  Toutefois  il  ne 
fut  pas  connu  que  sous  ce  seul  nom.  Comme 
le  mol  ichah  ou  ualelui  av.'iit  une  grande 
affinité  avec  le  mot  $chach,  signifiant  voleur 
d.ms  la  langue  des  Germains  déjà  en  guerre 
avec  Home , on  iinagi  >a  de  lui  donner  pour 
synonymes  les  mots  île  latro  et  latruneului, 
qui  désignent  un  voleur  dans  la  langue  la- 
tine. I.e  jeu  des  écliecs  ainsi  fut  indifférem- 
ment le  jeu  lies  calculi  et  le  jeu  des  Inlrun- 
euti.  Plusieurs  passages  d'Ovide  (Art  d'ai- 
mer, U,  207),  de  Lueilius,  de  Martial,  et 
surtout  un  beau  fragment  du  Panégyrique 
de  Piton  par  Lucain  , nous  montrent  le  jeu 
des  calculi  peu  différent  du  zntrikion  des 
Grecs  et  de  nos  échect.  Toutefois  les  conclu- 
sions un  peu  rigoureuses  de  Sarrazin,  d.ms 
ses  Opinion»  du  nom  et  du  jeu  de.»  échect, 
sont  qu'il  se  rapproche  peut  être  moins  de 
ce  dernier  que  de  celui  des  dames. 

Dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge, 
nous  trouvons  les  échecs  en  usage  en  Franie. 
Dans  les  romans  du  cycle  caiiowingien  , 
nous  les  voyons  maintes  fois  meutionués; 
ainsi,  c'est  avec  un  échiquier  que  Renaud 
tue  Charles , neveu  de  l'empereur.  Dans 
les  romans  de  la  Table  ronde , nous  le 
retrouvons  de  même;  Gauvain,  nevcu*du 
roi  Artiis,  allant  à la  conquête  de  Saint- 
Graal,  joue  une  paitie  meiveilleuse  contre 
des  échecs  qui  marchaient  d'eui-mémes. 
Longtemps  ^d'ailleurs,  un  a conservé  dans 
le  trésor  de  Saint  - Denis  un  jeu  d'échecs 
qu’on  disait  avoir  appai  tenu  à Charlemagne, 
et  qui,  s'il  ne  remontait  pas  réellement  au 
temps  de  ce  roi,  datait  certainement  do 
moin,  du  ix*  siècle.  Toutefois  nous  pensons 
que  la  tradition  orientale,  avivée  par  les  rap- 
ports  frequents  avec  les  Maures  d'Espagne 
et  surtout  par  les  croisade>,  fit  beaucoup 
pour  la  vogue  des  échecs  au  moyen  âge. 
Leur  nom  moderne,  qui  sent  si  bien  son 
radical  schah,  à peine  déguisé  dans  eichnc 
et  dans  etchaté , qui  désignaient  d'abord  les 
échec»  et  Véchiquier,  ne  doit,  d'ailleurs, avoir 
été  formé  qu'alors,  et  nous  être  venu  direc- 
tement par  les  croisés.  Les  autres  mots 
employi's  en  ce  lemps-là  dans  le  jeu,  et  dont 
quelques-uns  sont  restés,  portent,  du  reste, 
également,  pour  la  plupart,  quelque  trace 
de  leur  origine  persique.  Le  ternie  à.' échec  et 
mut  est,  suivant  Ménage  et  suivant  Fréret 
[OKurres,  111,  p.  422],  la  reproduction  pres- 
que exacte  du  persan  tcak-mato  (le  roi  est 
pris)  Chez  les  Indiens,  la  pièce  laplus  proche 


du  roi  est  représentée  par  on  éléphant  fl; 
nos  pères  n'eurent  qu’à  changer  une  lettre 
pour  que  ce  mot  devint  fol,  d'où  notre  fou. 
La  pièce  que  noos  appelons  ta  reine  porte 
en  Orient  le  nom  de  ferlz  (vizir);  nous  en 
fîmes  le  mot  fierce,  fieiche  ou  fierge,  en  latin 
fercia,  comme  on  le  voit  par  un  poème  du 
xti*  siècle.  Or  de  ce  mot  fierge,  qu’on  trouve, 
entre  autres  passages,  dans  le  Roman  de  la 
Rote  [pr.  édit.,  1531,  p 4),  on  finit  parfaire 
vierge-,  de  là  la  dame  ou  reine  qu’on  fait  fi- 
gurer prés  du  roi.  Quant  à la  tour,  un  la 
trouve  afipelée  roc  dans  ce  même  Roman  de 
ta  Rote;  or  ce  mot,  en  Orient,  désigne  le 
chameau  qui , en  effet,  figure  à la  place  de 
la  tour  sur  les  échiquiers  persans.  Roc  se 
rapprochant  du  mut  rocea , qui  signifie  tour 
ni  italien , celle  dernière  figure  prévalut  ; sa 
forme  et  son  nom  sont  restés  à la  pièce, 
mais  le  jeu  a gardé,  de  l’ancien  nom,  le  mut 
technique  roquer.  Le  cavalier  s’appelait  alors 
alfn,  ainsi  qu’on  le  voit  par  les  Echecs  mo- 
ralité» de  Pierre  de  Cessolis,  et  ce  nom  ve- 
nait de  l’arabe  af/’,  épée,  d’où  Voltaire  devait 
tirer  plus  tard  son  malencontreux  néolo- 
logisme  lïalfange.  Le  nom  de  pions  est  d’o- 
rigine latine;  il  vient  de  pedites,  d’où  pedi- 
tonet,  ou  peonet,  paonetz,  cqinine  dit  le  Ro- 
man de  la  Rote,  puis  piom  et  pionniert. 

On  possède  manuscrits  un  grand  nombre 
de  poèmes  français  ou  latins  sur  les  échecs 
au  moyen  âge.  On  y voit  que  les  joueurs  ne 
manquaient  pas  d’habileté,  et  qu’ils  avaient 
profuiidénient  médité  sur  toutes  les  combi- 
naisons auxquelles  peuvent  conduire  les 
marches  et  contre-marches  d'un  échiquier. 
Sous  Louis  XIV,  le  jeu  des  échect  avait  déjà 
ses  joueurs  célèbres  que  Sarrazin  a cités. 
.Mais,  au  xvitl*  siècle,  vint  Philldor,  et  après 
lui  les  grands  joueurs  du  café  de  la  Ré- 
gence, qui  éclipsèrent  tous  ceux  des  temps 
passés.  Aujourd'hui,  loin  de  déchoir,  le  jeu 
des  échecs  est  plus  que  jamais  en  honneur; 
il  a son  journal  le  Palamède;  il  a son  en- 
cyclopédie , ne  comprenant  pas  moins  de 
2,547  parties  à coups  différents,  et  due  à un 
praticien  éclairé , le  même  qui  avait  déjà 
consacré  à son  jeu  favori  une  Bibliographie 
complète , depuis  le  livre  de  Cessolis  jus- 
qu'à ix  poèmes  de  Vida,  de  Ccrutti  et  de 
l’abbé  Roman;  il  a son  club  à Londres; 
en  1833,  il  avait  son  club  à Paris  ; mais 
ce  qu'il  a surtout,  ce  sont  des  champions 
habiles  rappelant,  surpassant  même  les  pro- 
diges de  Phiiidur,  et  qui,  non  coutents  de 
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prendre  an  seul  échiquier  pour  champ  clos 
d.iiis  un  coin  dtt  café  de  la  Régence,  rn- 
gagenl  soiiroiit,  par  lettres,  des  parties  ,i  lon- 
gue distance  atec  des  partenaires  de  Lon 
dres  et  île  S.iint-Pétersboiirg.  En  K. 

ÉCIIÉCIIIUIA  (myM.),  detx«<jf  re- 
tiens, et  xrV>  main;  déesse  des  trêves.  Elle 
était  représentée,  à Olympie,  avec  une  cou- 
ronne à la  main.  On  croit  qu'elle  était  la 
femme  d’Iphite,  fils  d'Euryte,  roi  d’OEcha- 
.lie,  qu’Hercule  fit  précipiter  du  haut  d'une 
tour. 

Er.llELLE  (acrepl.  die.).  — I.«s  éehrUt* 
doubles  sont  formées  de  deux  échelles  sim- 
ples inclinées  et  jointes  par  le  haut  au 
moyen  de  deux  fortes  charnières;  on  les 
nomme  aussi  (ehtUes  deptinin  ou  de  jardi- 
nier.— l.es  éck  lies  de  corde  sont  composées, 
comme  les  échelles  ordinaires,  de  deux  bras 
traversés  par  un  certain  nombre  de  degrés 
horizontaux.  On  donne  aussi  le  nom  i\’é- 
eheltes  de  corde  aux  câbles  dont  se  servent  les 
maçons,  les  plombiers,  etc.,  et  qui,  au  moyen 
du  nœuds  très-forts,  présentent  des  degrés 
ou  points  d'appui  pour  soutenir  successive- 
ment l'ouvrier  à différents  degrés  d'éléva- 
tion. On  n pour  les  incendies  des  échelles 
en  bois  ou  en  fer  qui,  au  moyen  d'un  mé- 
canisme ingénieux,  s'élèvent  à une  certaine 
hauteur,  l.es  échelles  ont,  de  tout  temps, 
joué  un  rôle  important  dans  le  siège  des 
villes;  au  moyen  âge . il  y avait  des  compa- 
gnies entières  d’irheleurs.  — Comme  on  se 
servait  d'une  échelle  pour  hisser  les  con- 
damnés au  gibet,  ce  mot  était  souvent  em- 
ployé comme  synonyme  do  potence.  L'é- 
chelle même  était  un  supplice  particulier, 
car  on  exposait  les  criminels  sur  une  échelle 
pour  leur  faire  faire  amende  honorable; 
telles  étaient,  à Pans,  les  échelles  de  Saint- 
Martin  et  du  Temple.  — L'échelle  était  aussi 
un  instrument  grossier  de  musique,  com- 
posé de  douze  bétons  inégaux,  séparés  par 
des  boules,  et  sur  lesquels  on  frappait  avec 
une  petite  massue.  On  donne  aussi,  en  gé- 
néral, le  nom  d'échelles  aux  systèmes  des 
sons  musicaux  des  divers  peuples,  et  en  par- 
ticulier à la  gamme  diatonique.  Cette  der- 
nière expression  vient  de  la  position  gra- 
duée des  notes  sur  la  portée.  — Dans  l'art 
du  calcul,  on  appelle  échelle  une  ligne  droite 
divisée  en  parues  égales  ou  iné  .ales,  selon 
l’usage  auquel  on  la  destine;  elle  sert  pour 
repiè.'cnter  en  petit  et  dans  une  juste  pro- 
portion les  distances  réelles  que  l’on  veut 


apprécier.  — En  géographie,  en  topographie 
et  en  architecture,  on  appelle  également 
échelle  une  ligne  divisée  en  parties  égales  et 
P a c au  bas  d'un  plan  ou  d'une  carte 
l'our  servir  de  mesure  do  proportion.  L'é- 
chelle des  dixmrs  sert  à trtiuver  les  parties 
■lécennales  de  l'unité.  L'échelle  logarithmi- 
que est  une  ligne  divisée  en  p.irL'es  inégales 
et  qui  représente  les  logarithmes,  les  sinus 
et  les  tangentes.  L'échelle  arilhmétiq  e est  la 
progression  géoniéirique  par  laquelle  se  rè- 
gle la  valeur  ri  lativc  des  chiffres  dans  un 
système  quelconque  de  numération.  — Un 
nomme  échelle  de  pente  une  branche  de  la 
géométrie  descriptive  qui  s'occupe  de  déter- 
miner la  position,  dans  l’espace,  des  surfaces 
connues  seulement  par  des  conditions  ex- 
primées par  l’analyse. — En  perspective,  l’é- 
chelle  de  front  est  une  droite  parallèle  à la 
ligne  horizontale  et  divisée  en  parties  égales 
représentant  des  mètres  ou  des  divisions  de 
l'unité  prise  pour  mesure.  — L’échelle  mi- 
thrique,  placée  dans  l’antre  de  Mithra,  était 
composée  de  sept  échelons  corre-pondant 
.'iiix  sept  planètes  qui,  par  leurs  influences 
diverses,  étaient  considérées  comme  les  rec- 
teurs de  l'univers.  Cette  idée  donna  nais- 
sance à l’éclielle  mystique  des  êtres,  qui 
embrassait  le  monde  entier  dans  sa  division 
septénaire  : les  sept  degrés  de  cette  échelle 
étaient  : Dieu,  les  anges,  le^  hommes,  l'âme 
sensitive,  l'âme  végétative,  les  choses  inani- 
mées et  la  mntièie. 

ECHELLES  DD  LEVANT.  — Ce  nom, 
qui  vient  probablement  du  terme  maritime 
faire  escale  ou  échelle,  est  donné  aux  porta 
de  commerce  sur  la  Méditerranée  orientale 
dans  les  Etats  du  Grand  Seigneur,  où  les  na- 
vires vont  successivement  porter,  prendre, 
ou  compléter  leurs  chargements.  Constanti- 
nople, Smyrne,  Salonique,  Alexandrie  oc- 
cupent le  premier  rang;  puis  viennent  Alep, 
Sei'de,  Saint-Jean-d'Acre  , Tripoli  do  Syrie, 
la  Caiiée,  dont  il  suftit  de  citer  les  noms.  — 
Les  nations  étrangèies  intiodiiisent  dans  les 
Echelles  : blé,  fer,  acier,  bois  de  construc- 
tion et  de  teinture,  suif,  fourrures,  tissus  de 
coton,  de  laine  et  de  soie,  cotons  filés,  étain, 
fer-blanc,  bijouterie,  coutellerie,  horlogerie, 
verrerie,  papeterie,  meubles,  indigo,  coche- 
nille, sucre,  café,  plomb,  quincaillerie,  mu- 
nitions de  guerre,  épices,  cuirs  et  peaux 
prépaiés,  vins,  liqueurs,  planches,  clous, 
comestibles,  etc.;  elles  en  exportent  : blé, 
orge,  mais,  tapis,  laine  brute,  cuirs  bruts. 
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poils  (le  chèvre . potasse , cire , iioix  de 
(’mIIc,  lingiils,  •liaiiiaiils,  Intiar,  colon  et 
I.  ine,  riz,  toiles,  tin,  (jr.iinc  de  lin,  sucre, 
cal(- , ilroj’iu's  , ginnme  , sel  annooniac,  sa- 
fran, raisins  secs,  figues  saches,  alizari , 
éponges,  pe.iux  de  cliévre,  d'agneau  et  (le 
lié  re,  mirie.  savon,  et  surtout  de  l'huile. 

Les  Ecliflles,  du  moins  la  |)h  part  d'en- 
tfe  cll'S,  sont,  par  leur  position  topo- 
gr.iplii(jue,  l’interniédiaire  nainrel  du  coni- 
iiierce  de  rinde  et  d une  partie  de  t’.\fri()ue 
avec  es  pays  du  nord  et  de  l'ouest  de  l’Eu- 
rope. On  fait  remonter  aux  croisades  l'o- 
rigine des  relations  coinm  Tciales  du  Levant 
avec  les  puissances  niarilimes  nccidentales; 
les  priii'  es  chrétiens,  alors  maîtres  du  pays, 
aci  iirdéienl  aux  mari  h .nd  • de  .Marseille  des 
priiiéges  tout  spi'ciaux.  La  prise  de  Con- 
sl.intiioiple  par  les  Asiatiques  ne  détruisit 
pas  ces  conimunications;  mais  elles  furent 
(.rohahlement  restreintes  par  des  scrupules 
religieux,  puisque,  en  LV79,  François  II,  duc 
de  Itr  tagiie,  obtint  du  pape  Sixte  IV  que 
ses  sujets  pussent,  en  toute  sûreté  de  coli- 
SI  ieiH  e,  trafiquer  avec  les  Turcs.  Sous  le  roi 
Fiançois  1",  les  négociants  français  nu  ceux 
qui  se  servaient  de  la  bannicro  de  Fiance 
fuient , par  capitui  lions , admis  à couiiner 
cer  seuls  dans  le  Levant,  l’t  ndant  nos  trou- 
bl.'S  de  la  Ligsie , le-  Anglais  , les  Vénitiens, 
et  plus  tard  les  Ibdiandais  et  les  Génois, 
ob'inrent  de  partager  cette  faveur,  de  sorte 
que  la  France,  qui,  nu  xvi'  siècle,  était  en 
possession  exclusive  du  monopole  du  com- 
merce, se  trouvait  déjii , dans  le  courant  du 
xvit' (1C73).  en  piésence  de  quatre  rivaux, 
dont  l’act.vité  la  |irivait  d'une  partie  consl- 
di'iable  de  s ’s  pi  einiers  avantages.  Celéthec 
fut  néanmoins  ainorli  par  les  prudentes  dis- 
positioi's  de  Golb  rt,  et  sous  ce  ministre  le 
coininei'ce entre  la  France  cl  le  Levant  reçut 
un  accroissement  dont  encore  aujourd’hui 
nous  res  cnloiis  les  effets. 

liic  i que  les  iiistilu  ions  et  les  mœurs  ar- 
riérées de  la  Turquie  ne  soient  rien  moins 
que  favorables  au  commerce,  les  lois  en  vi- 
gueur ne  se  montrent  cependant  pas  ré- 
piiUives  à l'égard  do  l'industrie  étrangère. 
L'introdiiclion  de  ses  produits  repose  sur 
un  t..iif  modéré,  qui  suffit  pour  la  natlo- 
liali-er  et  lui  acquérir  le  droit  de  circuler 
libi'cment  de  tous  les  poi  ts  dans  l'inlé 
rieur  des  provinces.  Cette  faculté  est  toute 
au  profit  du  pays,  qui,  sans  elle,  se  ver- 
rait bientôt  ruiné  paC  les  Sxéetions  qu'ont 


è supporter  l'a.^riculture  et  les  autres  mo» 
tours  intérieurs  de  la  prospérité  publique. 
Il  en  est  de  même  en  Egypte  : Alexandrie, 
autrefois  le  point  de  contact  entre  l’Orient 
et  l’Occident,  ne  s'est  relevée  de  sa  dé- 
chéance que  sous  radministration  de  Méhé- 
mct-Ali.  bien  éloignée  pourtant  d’offrir  i 
l'extension  du  commerce  une  base  suffisante 
de  liberté.  Quoique  le  pacha  n'eût,  è l’instar 
de  la  Turquie  , frappé  les  marchandisM 
étrangères  que  de  droits  raisonnables,  le 
monopole  établi  à son  profit  ne  laissait  rien 
i la  disposition  de  ses  sujets  ; par  ce  mono- 
pole, qui  fixait  à l'avance  le  prix  d'achat  et 
de  vente  de  chaque  produit.  Il  s'était  rendu  le 
seul  agriculteur,  le  seul  industriel,  le  seul 
commerçant  de  l’Egypte.  Le  développement 
de  ces  trois  branches  principales  du  travail 
n'ajoutait  donc  rien  au  bien-être  de  la  na- 
tion, et  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir 
qu'il  s’arrêterait  et  décroîtrait  rapidement 
si , ce  qui  était  A craindre , le  successeur  de 
.Méhémet-Ali  n’était  pas  doué  de  la  même 
fctnielé  et  de  la  même  habileté  que  lui.  Ce 
système  s été  heureusement  abandonné;  les 
monopoles  ont  disparu,  et  la  trop  courte 
adniinistratiou  d'Ibrahim-Pacha  a fait  naître 
des  espérances  qu'il  appartient  à Abbas-Pa- 
ch.t,  son  jeune  successeur,  de  chercher  à 
léaliser. 

Le  commerce  est  exercé  dans  les  Echelles 
par  des  Anglais,  des  Français  et  autres  Eu- 
ropéens confondus  sons  la  dénomination 
générale  de  Franct,  et  par  des  marchands 
grecs  et  arméniens.  Les  juifs  s'enrichissent 
par  le  courtage  dont  ils  se  sont  empa- 
rés. Les  échanges  sont  le  mode  habituel 
des  Iraiisections,  louvent  périlleuses  pour 
les  étrangers.  Ceux-ci  ont  à se  mettre  en 
garde  contre  les  Grecs  généralement  ru- 
sés, fort  mauvais  payeurs  et  très-habiles  A 
profiter  des  lois  du  pays,  toujours  favorables 
aux  de  biteurs.  I.es  Arméniens  sont , pour  la 
plupart,  solvables  et  honnêtes,  mais  intéres- 
sés et  marchandeurs  On  s'étonnerait,  à bon 
droit,  de  ce  que  les  Turcs  n'occupent  pas, 
chez  eux,  la  première  place  parmi  les  négo- 
ciants; mais  supérieurs,  par  les  qualités 
morales,  aux  races  qui  les  entourent , iis  dé- 
daignent les  subtilités  mercantiles,  effet 
in  pur,  Â leurs  yeux,  d'un  amour  imniodérA 
du  gain,  rt  peut-être  de  ce  sentiment  de 
dignité  personnelle  est  venue  l'opininn  que 
les  Turcs  sont  dénués  de  toute  habileté  com- 
merciele.  Li’lihpurunca  dee  opérauens  frau* 
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çaiees,  eslimées  aniniellement  anjnnrH'hai  de 
&0  à 60  millions  dé  Francs , est  de  bcauciiu|i 
dépassée  par  l'.Viig  etcrie,  et  reiicmilre  en- 
core des  obstacles  sérieux  dans  la  rivalité  de 
Gènes,  de  Livourne,  de  Trieste  et  des  Amé- 
ricains. Ces  derniers  n’avnieiil,  pendant 
longtemps,  fait  le  commerce  en  Turquie  que 
BOUS  pavillon  tiers,  leurs  couleurs  étant  en 
core,  il  y a peu  d’années,  frappées  de  l’in- 
terdit inhérent  aux  couluines  anciennes  et 
b.irbaies;  mais  un  traiié  conclu  en  1830 
leur  a ouvert  une  voie  nouvelle  où  ils  ont 
déjà  fait  d’immenses  progrès.  — De  toutes 
les  puissances,  l’Auglelenc  est , avons-nous 
dit,  celle  qui  fait  le  plus  d'affaires  avec  la 
Turquie.  C’est  au  moyen  de  ses  tissus  et  de 
ses  his  de  coton  qu’elle  obtient  ce  résultat. 
Elle  a d’abord  détruit  les  luétieis  qui  fabri- 
quaient les  tissus  recherchés,  et  aurait  peut- 
être  laissé  vivre  ceux  qui  ne  produisaient 
qiiedes  étoffes  coinniuiios,  si,  les  Américains 
ayant  eu  l'idée  d’iinporler  dos  cotoniiatles 
éciues,  les  fabricanis  de  llinninghani  ne 
s’étalent  empressés  du  les  iinitur.  Cn  vain 
l'Aulriche  et  la  Suisse  ont  essayé  de  lutter 
contre  l’Angleterre,  en  vain  les  riche...  tissus 
de  l’Orient,  supérieurs  par  leur  Hiicsse  et 
leur  belle  teinte  louge,  ont  tenté  de  com- 
battre son  ioflueuce;  rien  ne  résiste  au  bon 
marché,  et  rAnglctcne.  par  rabaissement 
successif  de  ses  prix,  est  parvenue  à sup 
planti  r,  cn  T.irquie  comme  cn  Orient , tous 
ses  compétiteurs  iiationaux  nu  étrangers. 

Après  avoir  parle  de  In  sitiiatioii  générale 
des  grandes  Echelles,  disons  quelques  mots 
de  leur  étal  pariiiubcr.  Le  commerce  de 
Conslaiitmuple  est  loin  d'étre  ce  qu'on  pour- 
rait  le  croire  par  suite  de  la  po|iii!ation  et 
de  I heurcuse  sitiialion  de  celle  capitale,  où 
le  sultan  a,  cn  outre,  concentré  la  vente  de 
certaines  marchandises  nu  grand  dotrinieiit 
de  Smyriie , qui.  di  piiis  quelques  aiiiiocs, 
a vu  diminuer  sciisiblomoiit  son  ancienne 
piospérilé.  La  Syrie,  les  des  de  l’Archipel, 
une  partie  de  la  (îrèce.  etc.,  allaient  autre- 
fois puiser  à col  entrepùl  les  niarchaiidiscs 
étraiigèies.  L’accroissement  des  relations 
conimerci.tles  et  la  grande  facilité  des  com- 
munii  aiions  b s ont  délerniinées  à s’appro- 
visiuiiiior  direcleinenl  en  Aligleterie  , en 
France,  eu  Italie  ou  à rciitrepAl  de  Syia. 
qui  doit  sa  foi  lune  récente  à la  guerre  du 
(jièceelà  sa  situation  iiitermédiaiic  entre 
les  ports  orientaux  et  européens.  .Marseille  a 
•euffvri  d«  c«i  varialiodsi  sllll  isula,  iiUpa-  i 


ravant,  distribuait  aux  Echelles  les  denrée* 
coloniales;  les  infatigables  Américains  lui 
nul  enlevé  une  partie  de  ces  transports  eil 
amenant  res  mémos  denrées  directement  des 
lieux  de  produetion.  — Au  temps  du  système 
continental , Saloniqne  était  devenue  un  cii- 
Irepùt  pour  les  marchandises  anglaises,  qui, 
de  là,  (lassaieiit  on  Autriche,  en  Prusse,  eu 
llussie  et  même  en  France;  son  mouvement 
commercial  était  alors  immense.  La  paix  est 
! venue  interrompre  celte  prospérité,  amoin- 
drie encore  depuis  par  rémaiicipaliun  de  la 
üièce  et  l’émigration  de.s  principales  fa- 
milles de  ce  pays.  Cependant  cette  activité 
n'a  point  entièieiiienl  cessé;  la  concurrence 
alleinamie  par  terre  pèse  lourdement  sur  les 
nations  maritimes,  cl  particulièrement  sur 
Marseille,  pour  1 approvisionnement  de  Sa- 
loiiiqup  et  dos  foires  qui  renviroiinenl.  V. 

ECIIÈA'E  ou  ÉCIIF.XÉIDES  (poiss), 
echrneis.  — (îenre  de  poissons  de  l’ordre 
des  nialacopléiygiciis  siibbracliicns,  devant 
( onstiluer,  connue  le  fait  remarquer  G.  Cu- 
vier. une  f.iniille  bien  distincte  par  suite  de 
pliisienrs  caractéies  qui  ne  se  retrouvent 
point  ailleurs.  Les  pois.oius  qui  composent 
ce  genre  se  reconiiuissent,  en  effet,  au  pre- 
mier coup  d’œil , à cause  de  la  présence, 
sur  leur  léle,  d'un  disq  ie  aplati,  plus  ou 
moins  grand  suivant  les  espèces,  ovale, 
allongé  dans  le  sens  du  corps,  et  eoiti- 
posé  d’une  sorte  de  rachis,  dos  deux  cùté* 
duquel  parlent  des  lames  cartilagineuses, 
obliques  en  arriére,  mobiles  sur  leur  base 
et  portant,  à leur  bord  supérieur,  des  dentl- 
cules  ou  petites  épines,  à la  présence  des- 
quelles CPS  poissons  doivent  la  célébrité 
itont  ils  OUI  joui  depuis  une  haute  antiquité. 
En  eflel,  grâce,  sans  doute,  au  vide  qu’ils 
font  entre  le  disque  et  les  differents  corps 
plongés  sous  l’eau , grâce  également  aux 
deiiticules  des  lames  cartilagineuses  dont 
nous  avons  parlé,  les  échénéiiles  se  fixent 
soit  sur  la  sut  face  des  rochers  sous. marins, 
suit  sur  la  Clique  des' navires,  soit  même  sur 
le  COI  ps  de  grus  aiiimaux  habitant  le  même 
élément.  Les  pois.sous  de  ce  genre  ont  le 
corps  allongé,  revêtu  de  très-petites  écailles, 
et  une  seule  dorsale  située  vis-à-vis  de 
l’anale.  Leur  bouche  est  fendue  horizontale- 
nient,  et  ne  porte,  soit  sur  le  bord  des  niâ- 
choires,  soit  sur  le  vouicr,  q.ie  des  dents  en 
cardes;  la  mâchoire  inférieure  est  notable- 
ment plus  avancée  que  la  supérieure,  lis  ont 
huit  to^'on*  auk  Ou'ia*  at  mouquent  da  Wade 
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natulnire.  L'espèce  la  plus  célèbre  de  ce 
gei're  est  roniiiie  sens  le  nom  de  rémora 
[echeneis  remom,  I.in.).  Ell  ‘ n'alteinl  que  ra- 
rciiiciil  la  loiigiitMir  d'uii  pieil,  et  porte  ilix' 
huit  lnim>>  tr.iii.'vcrâcs  à >oii  distpie  ; c'est 
donc  un  asst  z pi  tit  poisson  dont  la  force  ne 
saurait  être  giaiole.  Opciidant  les  anciens, 
sans  que  l'on  pnis-e  découvrir  l'origine  de 
celle  siii(;uliérc  croyance,  lui  altnbuèrent 
une  foice  telle,  qu'ils  supposaient  à nu  seul 
«le  ces  aniniaus  le  pouvoir  d'anèter  subite 
ment,  dans  sa  m.irche,  une  galère  poussée 
par  (|ualrc  iciiis  rameurs,  l'.'est.  d'après  le 
récit  de  i’Iiiie . ce  qui  arriva  lors  do  la 
bataille  d'Actinin  : la  galère  d'Antoine  se 
trouvant  tout  à coup  frappée  d'immobi- 
lité, par  suite  du  la  piéseiice,  sur  sa  quille, 
d'un  échéuéide  lémora,  le  général  ne  put. 
Comme  il  le  voulait,  parcourir  les  lignes  de 
ses  vaisseaux  pour  encourager  ses  soldats, 
ce  qui  ht  définitivement  pencher  la  balance 
du  côté  de  César  et  décida  du  sort  du  monde. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  vio  eut  que  la  mer,  les 
vents,  les  tourbillons  cl  les  tempélesT  dit  en- 
core le  naturaliste  romain.  Eh  bien!  toutes 
ces  puissances  et  celles  qui  pourraient  se 
réunir  à leurs  effoi  ts  sont  em  hainées  par  un 
seul  échéuéide.  (l’linc,  liv.  IX,  chap.  xxv.) 
Quand  ils  n'ont  pas  à leur  portée  un  corps 
auquel  ils  puissent  se  fincr,  les  rémoras  pa- 
raissant nag'  r souvent  le  dos  eu  bas  ; aussi 
ont-ils  le  ventre  d'un  brun  aussi  foncé  que 
le  reste  du  corps.  — On  connaît  plusieurs 
autres  espèces  d'écliéiiéide  L'éché  :iide  nau- 
CTiite  est  plus  long  que  le  premier  et  porte 
vingt  deux  lames  à son  disque.  Une  autre 
espèce,  l' échénéide  riiijé,  Sihn..  est  la  plus 
grande  de  toutes  cl  n'a  que  dix  lames. 

ÉCilENEAL  ou  ÉCIIEXO.  — C'est  le 
nom  par  lequel  on  désigne  un  bassin  de 
terre,  que  les  fondeurs  placent  nu-dessus  du 
moule  dans  lequel  doit  se  fixer  le  métal , et 
dans  lequel  ils  versent  celui-ci  é l’état  de 
fusion,  pour  que  de  là  il  se  communique 
d'une  manière  uniforme  aux  différents  jets 
chargés  de  le  distribuer  dans  toute  la  figure. 

ÉCIIEXILLAGE.  — Action  de  débar- 
rasser les  végétaux,  les  arbres  principale- 
ment, des  chcnille.s  dont  ils  deviendraient 
infailliblement  la  proie.  C'est  à la  fin  de 
l'hiver  et  au  printemps  que  se  fait  cette  opé- 
ration, avant  l'éclosion  des  œufs,  que  l'on 
voit  suspendus  |iar  milliers  aux  branches, 
enfermés  en  des  sortes  de  bourses.  Indé- 
pondaiiiment  de  l'intérét  persunucl , celle 


mesure  de  précaution  devient  légalement 
obligatoire  par  la  publication  de  règlements 
et  ordonnances  de  l'autorité  locale,  auxquels 
le  paragraphe  8 de  l'article  471  du  code 
pénal  donne  la  sanction  d'une  amende  de 
1 à 5 francs.  Ce  sont,  le  plus  ordinairement, 
les  héritages  contigus  aux  chemins  et  aux 
lieux  publics  qui  se  trouvent  assujettis  à cette 
prescription. 

ECII  EVE.VU,  assemblage  de  fils  de  chan- 
vre, laine,  suie,  coton,  etc.,  pliés  les  uns 
sur  les  autres  au  moyen  du  dévidoir.  La 
longueur  du  fil  est  ordinairement  la  même 
pour  tons  les  écheveaux,  qui  ne  diffèrent 
que  par  le  poids.  Cependant , parmi  les 
écheveaux  de  fils  de  chanvre  et  de  lin,  la 
qualité  se  distingue  souvent  par  la  quantité 
de  tours  que  contient  un  écheveau;  il  y en 
a qui  n'en  ont  que  dix  et  même  moins,  et 
d'autres  cinquante  (ruy.  Fil).  Il  est  d’usage, 
dans  le  commerce,  de  donner  pour  désigna- 
tion à chaque  espèce  d’écheveau  un  numéro 
indiquant  combien  il  en  faut  pour  former  le 
poids  d'une  livre.  — L'échmtte  est  un  dimi- 
nutif de  l'écheveau.  En  vertu  d’une  ordon- 
nance du  26  mai  1819,  une  échevette  de  co- 
lon est  un  fil  de  100  mètres  de  long;  dix 
forment  un  écheveau.  — Autrefois,  en  terme 
militaire,  écheveau  se  disait  d'un  assemblage 
de  crins,  de  cheveux  ou  de  nerfs  tordus,  qui 
formait  le  ressort  jaculateiir  des  anciennes 
armes  nèvrobalisliques,  telles  que  l’arc,  l'ar- 
balète, etc. 

ECIIEVIXS.  — Par  ce  mot,  dérivé  du 
celtique  schwijn,  juger,  servant  lui-méme  de 
radical  au  mol  de  basse  latinité  iraéinus,  et 
à l’allemand  scAaéen , Juge,  on  désigna  d’a- 
bord, chez  les  Francs,  les  magistrats  muni- 
cipaux chargés  de  lendre  la  justice  dans  les 
villes.  Les  ectibint  ou  échevint  de  ces  pre- 
miers temps  avaient  pris,  vers  l'an  700,  la 
place  et  les  attributions  des  magistrats  appe- 
lés defensoree  chez  les  (îallu-Komains.  Comme 
eux,  ils  durent  être  pris  dans  la  classe  privi- 
légièe  des  curialcset  ils  étaient  nommés  par 
le  peuple.  Quelques  historiens,  entre  autres 
Montesquieu  [Eeprit  dei  fois,  liv.  XXX, 
ch.  xviii),  confondant  les  scaèins  avec  les 
rhatimburget,  n'ont  voulu  voir  en  eux  que  de 
simp  es  assesseurs  des  comtes:  c'est  a tort. 
Successeurs  réels  des  defeneoret,  ils  exer- 
çaient la  justice  direcleiiienl,  sans  avoir  ja- 
mais besoin  de  la  sanction  du  comte,  taudis 
que  celui  ci  avait,  au  contraire,  toujours 
besoin  de  leur  concours.  Dans  les  plaids 
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généraax,  les  teabint  remplissaient  l'orfice  1715,  mais  rétabli  onRn  en  1716,  ne  fat 
de  juges  et  disciilaient  les  affaires  (lu  (lisirici  réellement  alirogé  qu’à  la  réruliition  A la 
dont  ils  étaient  les  délègues.  On  n’avait  de  itoihelle,  à Poitiers,  a Niort,  selon  Sraliger, 
recours  contre  le  jugement  des  iraéins  que  les  éehevins  étaient  <le  même  cousidéiés 
devant  le  tribunal  du  roi,  encore  fallait  il  comme  nobles.  En  1M5.  quand  fut  rendue 
réclamer  ee  recours  et  l'atteindre  sous  bonne  rordoiinaiice  générale  qui  reorgani-ail  défi- 
garde;  si  on  n'acquiesçait  pas  au  jugement,  nilivemeiit  raneico  droit  de  la  ville  de  Pa- 
et  que,  toutefois,  on  ne  réclamât  pas,  on  i is.  ordoininnce  qui  ilcuieura  en  vigueur  jus- 
élait  mis  en  prison  jusqu’à  ce  qu'on  eût  qu’en  t7B9,  les  quatre  é'  hevins  furent,  avec 
acquiescé.  Le  Xl*  Capilulaire  de  Charle-  le  prévôt,  le  pi ociireui  du  roi , te  greffier  et 
magne  de  l'an  805,  la  foi  de  Lothaire  et  la  le  receveur,  les  huit  inngi'trals  qui  dînent 
loi  det  Lombarde  (liv.  Il,  lit.  Ltl,  art  123)  composer  le  bureau  de  la  ville.  Leurs  attri- 
sont  expresses  sur  ce  point.  Outre  ces  éche-  butions,  fixées  do  nouveau,  s’étendiicnt  sur 
vins  municipaux,  il  y avait  sous  la  premièie  les  inatiè.es  qui  dépendent  du  comiucrce 
race,  dans  le  palais  du  roi,  dos  conseillers  d eau,  sur  les  subsistances,  les  appiovisioii- 
adjiiinls  au  comte  et  appelés  écheoiae  du  pa-  ncnienis  de  la  ville,  la  perception  et  remploi  i 

fuis  (LEBkndre,  il/eeurs  des  éVançMis,  p.  2'i.).  de  ses  revenus,  dont  ils  rendaient  compte 
Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  érAevins  con-  nu  roi  Plus  tard,  quand  l'edit  du  mois  de 
tiniiérent  leur  judicature  ; leur  nom  seul  juin  1700  eut  réglé  les  bor.ies  des  deux  ju- 
changea  sujvant  les  villes  où  ils  exerçaient,  ridictions  de  la  ville  et  du  Cliàtelet,  et  les 
Dans  le  Languedoc,  en  Provence  et  dans  le  aiinbulions respectives  du  lieutenant  de  pu- 
Dauphiné,  on  les  appela  coniufs;  à Toulouse,  lice  et  du  prévôt  des  marchands,  les  éelie- 
eapttüuU;à  Bordeaux, ^'urati;  ailleurs,  se'on  vins  eurent,  en  outre  , la  surinteiidaiice  des 
du  Gange,  on  b s nommait  pariuri;  à Paiis,  foiitaiiics  de  Paris,  le  soin  des  ponts,  des 
ils  gardèrent  le  nom  d'érhecine  , déiive,  par  quais,  des  boues , des  lanternes,  et  l’en  re- 
altération,  de  celui  do  irufiins.  Ils  étaient  au  beu  du  pavé;  ils  coiinaiss  ient  aussi , selon 
nombre  de  quatre.  Phtlippe-.Aiigiiste  , par  Pigaiiiol  de  la  Force,  do  la  police  des  rentes 
une  ordonnance  du  3 février  ll'JO,  les  ad-  de  éliôlel  de  la  vide,  dont  les  contrats  se 
joignit  au  prévôt  des  marchands,  dont  il  ve  faisaient  mémo  sous  les  noms  et  signntures 
liait  d'accroître  les  droits  et  les  |iriviiéges  du  prévôt  des  marcliands  et  di'S  echevins. 

Les  éehevins  durent  alors,  en  outre  de  leuis  Pour  arriver  à I échevinage,  il  l’.illait  être 
fonctions  judiciaires  s'étendant  sur  toutes  né  a Paris,  y exercer  une  profession  honnête, 
les  matières  de  police  et  de  commerce,  scr-  être  d’une  probité  lecontiiie  et  d’une  ciiii- 
vir  d’aides  et  de  consi  ils  au  prévôt  pour  eu  duile  irréproch.ible.  Le  defaut  de  la  moindre 
qui  concernait  la  sôreté,  la  sal  brité  de  Pa-  de  ces  conditions  était  exclusif  et  rendait 
ns.  les  règlements  de  voirie,  la  réparation  même  l’électiun  nulle.  Le  |ièie,  le  fils, 
deséditices  piiblicset  rudiiiiiiistralioii  desdo-  l'oncle,  le  neveu,  les  deux  lières,  les  de  ix 
niaines  de  la  ville.  — Pendant  la  minorité  de  coii-iiis  ne  pouvaient  être  éehevins  en  inêiiie 
saint  Louis,  temps  de  troubles  et  d’exac  temps  On  n'était  élu  à cette  cliaige  que 
ttons,  où  la  pénurie  des  finances  fit  rei oui ir  pour  deux  ans;  chaque  année,  le  16  août, 
aux  ressources  cxtrênies,  Vichevinage  cessa  les  deux  plus  anciens  dis  quatre  écln vint 
d'être  un  emploi  électif.  Comme  toutes  les  sorta  eut  d'emploi.  L’élection  des  deux  nou- 
charges  de  la  prévôté,  il  fut  compris  dans  les  veaux  se  faisait  à scrutin  secret , par  quatre 
fermes  du  roi  et  adjugé  au  pins  offrant,  électeurs  choisis  eux  mêmes  dans  l'asscm- 
Ma  is,  en  1251,  qiia.id  la  prévôté  fut  rétablie  biee  générale  des  quartiers  L'acte  du  scru- 
dans  sa  première  honnêteté  par  les  soins  tin  était  lu  en  prcseiice  du  roi,  qui  confir- 
de  saint  Louis  et  de  l’intèg  e Etienne  Boi-  mait  les  élus  dans  Icui  charge  et  recev..it  leur 
leau,  ['tehevitiage  cessa  d'être  vénal,  et  ne  sermenl.  Par  la  fameuse  ordonnance  pu- 
fut  plus  que  la  récompense  de  long-  services  bliée  en  parlement  le  15  janvier  1629  et  qui 
et  des  vertus  civiques.  En  1371,  Charles  V n'eut  pas  d'exécution,  tout  bourgeois  ayant 
attacha  un  titre  de  noblesse  à la  qualité  d'é-  été  éclievin  aurait  eu  le  droit  de  tenir  rang 
cAet'in;  et  ce  titre,  confirmé  successivement  et  séance  en  tO’ tes  les  assemblées  pnbli- 
par  Charles  VI,  Louis  \l,  François  I",  ques  et  particulières  iminèdialement  après 
Uenri  II  et  Henri  111,  supprimé  en  1667,  les  bculenauts  généraux , les  conseillers  des 
rétabli  eu  1707,  supprimé  de  nouveau  en  sièges  présidiaux  et  les  avocats  du  roi.  Par 
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le  Hérret  renHn  lo  1 ^ fl^cpmbre  1789,  pt  qai 
réfjinit  le  cmislUiilltm  deü  noiiv<  lli  e nimik'i 
paillés,  les  éclievins  furenl  supprimés  dans 
loule  la  France  el  remplacés  par  un  maire  as- 
sisté d’un  nombre  variable  d’adjoints.  E.  F. 

EClilDIVA  [wylli.),  dii{;recix,iii‘ia,  riprre, 
hyrire,  drayim,  fille  de  Ehi ysaor  et  de  Cal- 
llrhoé,  el  petite-fille  de  Neptune.  Célail  un 
monstre  moitié  femme  el  moitié  serpent,  qui 
dévorait  les  passants.  Les  dieux,  pour  met- 
tre un  ternie  à ses  cruautés,  la  reiifermèieiit 
d.iiis  un  antre  de  la  Syrie,  de  la  Cilieie  , et, 
scion  d’autres,  rie  la  Campanie,  où  Typhon 
parvint  â pénétrer  et  la  rendit  mère  de  tous 
les  ^noiislres  de  la  Fable  • Oreiis,  l>ibère, 
I hydre  de  l.erne,  la  Chimère,  le  Sphinx,  le 
lion  de  Ni'mée,  Scylla,  le  dragon  des  Hespé- 
rides,  celui  de  Colchos,  etc.  Il  e.sl  facile  de 
saisir  la  pensi'-e  cachée  sous  ce  mythe.  Ei  Indna 
est  la  personnification desmoiistiuositésde la 
nature;  elle  lire  son  or.(;ine  de  l'Océan,  où 
vivent  tant  de  milliers  d êtres  aii\  formes 
éliaïqies  el  bixai  res;  son  jiéie,  Chrysaor,  était 
né,  suivant  liésiodc  , du  saiiq  de  la  Ijorj’one 
Méduse,  qui  changeait  en  loelier  tous  ceux 
qui  la  voyaient  : Cieryon  aux  trois  téles  était 
son  frère,  el  Tvphon  , le  (;énie  du  mal.  son 
époux.  — Il  ne  faut  pas  cimfomire  celle 
Echidna  aveclanymphellyperhoréennudoul 
pat  le  llésioilole  (liv.  IV).  Celte  dernière  de- 
vint amoureuse  d’ilcieule  après  lui  avoir  en- 
levé ses  cavales,  el  eut  de  lui  trois  fils  d'une 
seule  couche,  Afjalhyrse,  Gélon  et  Scythe. 
Le  héros,  en  la  quittant,  lui  laissa  son  arc 
et  lui  recommanda  de  ne  (;aider  auprès  d’elle 
que  celui  de  ses  enfants  qui  parvien<lrail  à le 
bander.  Ce  fut  Seyihus,  le  pèie  des  Scythes. 

ECIIIDNE.  — N om  sous  lequel  les  an- 
ciens désignaient  une  pierre  précieuse  dont 
les  petites  taches  étaient  comparées  à celles 
d'un  serpent.  Il  parait  que  ce  n’était  qu’une 
variété  d’aeale.  (l'oy  ce  mot.) 

EGIlIDNE  {momm.].  — Cet  animal,  un 
des  plusextiaordinaiies  de  la  série  des  mam- 
mifères , a été  décrit  pour  la  première  fuis, 
en  1791,  par  Shaw,  sous  le  nom  de  myrmt- 
eofikaija  acu  eala,  dénomination  qui  indique 
assez  qu’on  le  plaçait  parmi  les  fourmiliers. 
Deux  ans  plus  lard,  Bliimenbach  donna  la 
description  d'un  aulreanimal  qui  avait,  avec 
l’èchidiié,  de  gr  ndes  analogies;  c'était  l’or- 
nilhorhynque.  Les  rap|>orls  qui  rappro- 
chaient l’un  de  l'autre  ces  deux  animaux 
étaient  assez  grands  pour  que  Home  ail  cru 
devoir  les  considérer  comme  deux  espèces 


d’un  mémo  genre,  en  dési.qnant  rornitho- 
ihynque  sous  le  nom  «l'omifWAyneétM  pn* 
railu.Tun,  el  l’échidtié  sous  relui  d’orniMo- 
rhyarhut  hynri.t.  Cuvier  en  fil  deux  genres 
distincts  : à l’un  il  laissa  le  nom  d'orniléo- 
rhynque,  et  é ce  ni  qui  nous  occupe  il  appli- 
qua relui  A'irhidut , qui  a été  généralement 
adopté.  Il  fil  rentrer  ces  deux  goures  dans 
l’ordre  des  édentét.  IMus  lard,  en  1813,  M.  de 
B'ainville  fil  ressortir  les  différences  d’orga- 
nisation qui  font  de  ces  animaux  une  sorte 
de  Iranvilion  des  mammifères  aux  oiseaux  et 
aux  re(>liles,  el  crut  devoir  les  placer  à la  fin 
des  mammifères,  dans  la  sous-elasse  des  or- 
mthudelpket.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  place 
qui  sera  d fiuilivement  appliquée  à cessin- 
gidiers  animaux  , voici  les  caractères  de  l’é- 
rhoiné  ; tète  mince  el  allongée,  lerAinée  par 
une  très-petite  bouche;  narines  placées  dans 
un  sillon  on  croissant;  langue  trè>-exlon- 
sible;  mâchoires  entièrement  dépourvues  de 
dents;  corps  couvert  de  piquants,  dont  le 
nombre  et  la  force  varient  suivant  l'âge  ; 
pieds  à cinq  doigts,  robustes  el  armés  d’on- 
gles loui.->eurs;  un  ergot  aux  membres  pos- 
térieurs Les  organes  génito-urinaires  s’ou- 
vrent à l’extérieur  par  un  seul  urifioe,  une 
espèce  de  cloaque  auquel  Home  donne  le 
nom  de  eeslibuli,  que  Geoffiuy-Sainl-Hilaire 
donne  également  à la  même  partie  chez  tous 
les  ovipares.  — Cuvier  admet  deux  espèces 
d’érhiilnés,  qu’il  désigne  sous  les  noms  d’e- 
thidna  setotus  et  d’ecéidna  kytlrix.  U’aprés 
des  observations  nouvelles,  il  parait  que  ces 
doux  espèces  n’en  doivent  former  qu'une 
seule  prise  à différents  âges.  — On  connaît 
peu  les  mœurs  de  l’échidné  qui  habile  l’Aus- 
tralie. Ce  que  l’on  sait  seulement,  c’est  qu’il 
fait  sa  nourriture  habituelle  dinsectes  et 
principalement  de  fourmis,  et  qu'il  parait 
préférer  les  lieux  humides;  le  froid  l’en- 
gourdit facilement.  Bien  que  les  voyageurs 
modernes  aient  pu  facilement  se  procurer 
des  échidnés  et  en  conserver  â bord  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  on  n’a 
pu,  jusqu’à  présent,  en  amener  en  France. 
Cependant  âlM.Quoy  et  Gaymard  ont  trans- 
mis quelques  observations  sur  un  iutiividu 
qu’ils  s’étaient  procuré  à llob.-ird-Town,  ca- 
pitale de  la  terre  de  Van  Uicmen,  et  qu'ils 
ont  conservé  quelque  temps  sur  ï'Àslvolakt. 
a Cet  animal , pendant  le  premier  mois,  ne 
prit  aucune  espèce  de  nourriture,  et  maigrit 
sensiblement  sans  paraître  en  souffrir.  Apa- 
thique et  stupide,  il  recherche  l'ubscuiilé, 
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•*  b1nUi(  aq  grand  joar  et  fni(  l’fclat  de  la 
Imni^re  ; j|  ge  raniagge  en  portant  ta  tète 
entre  les  jaml>ea,  maiii  sans  pouvoir  ge  rou^ 
lcr  en  boule  coninie  la  bcri»ton,  et  i|  pré- 
gopie,  ain«i  que  lui,  de  toutes  parts,  une 
masse  de  piquants  i ses  ennontis,  Malgré  le 
peu  de  tiiouvemenis  que  semble  se  donner 
i'érbidoé,  j|  parait  ccftendant  aimer  la  lir 
burté,  car  il  faisait  sans  cesse  des  efforts 
pour  sortir  de  la  vaste  rage  dans  laquelln  on 
le  tenait  enreroié.  |l  fouit  avec  une  rapidité 
vrainienl  étonnante.  Lorsqu’on  le  mettait  sur 
une  caisse  pleine  de  terre  qni  contenait  des 
plantes,  en  moins  de  deux  minutes  il  parve- 
nait au  foadi  son  museau,  quoique  d'une 
sensibilité  trés-vi'e,  aide  dans  ce  travail  ses 
pieds,  qui  sont  tlés-robnsteg.  Après  un  mois 
d'abstinence,  il  se  mit  à lécher,  puis  à man- 
ger un  mélange  liquide  d’eau,  de  farine  et 
de  ancre,  dont  il  consommait  à peu  piès  un 
demi-veri  e par  jour.  » A.  G. 

EqiUFF£  uu  ÉCIIlFFnq(prréi<.];  mur 
qui  sert  é supporter  l'extrémité  des  marches 
d'un  escalier  et  qui  en  soutient,  par  consé- 
quent, toute  la  charpente.  Il  se  termine  or- 
dinairement au  limon,  dans  lequel  les  abouts 
des  marches  sont  encaslrét. 

ÉClIlliYS,  tchimys  (mumin.].  Genre  de 
rongeurs  qui  se  rapproche  des  rats  ptopre- 
oient  dits  pour  la  forme  oblongue  de  la  tète 
chez  les  animaux  qui  le  composent.  Ces  carac- 
tères distinctifs  de  la  têtu  tiennent  au  grand 
élargissenieul  du  trou  sous-orlntaire,  bien 
moindre  ceppudani  que  dans  les  gerboises, 
et  à ce  que  le  frontal  se  dilate  de  chaque 
cèlé,  en  continuation  de  la  crête  temporale, 
pour  fournir  u»  pl.vfuiid  à l'orbite.  |l  n'y  a 
pas  de  trou  au  temporal.  Une  chose  particu- 
lière à ces  animaux , c'est  que  l'occipital , 
en  descendant  latéralement  vera  l'oreille,  se 
bifurque  de  manière  i enclaver  la  partie 
montante  de  la  caisse  et  du  rocher,  et  à for- 
mer à lui  seul  les  deux  tubercules  dont  le 
postérieur  ou  le  niaslo’ide  est  le  seul  qui, 
ordinairement,  lui  appartienne.  A la  méeboire 
supérieure,  les  mul^res  sont  seusiblenieul 
égales  et  partagées,  par  un  sillon  assez  large, 
en  deux  parties  paréillement  é‘;ales,  dont 
chacune  est  échanrrée  dans  son  milieu  par  un 
sillon  de  l'rmail.  La  première  molaire  de  la 
mé  hoire  inféiieure  est  pins  grande  que  les 
trois  autres  et  échaiicrèe  profniidénient  par 
son  bord  interne  ; la  seconde  a deux  échan- 
crures internes  et  une  externe  ; la  troisième 
et  la  quatrième  sont  séparées  par  un  sillon 


transversal  en  deux  parties,  donllapremièfg 
est  simple,  mais  la  seconde  échanerèe  1 sà 
face  interne.  Le  corps  est  allongé  comme 
dans  le  rat.  I-a  longueur  de  la  queue  varie 
suivant  les  espèces.  Cet  organe  est  toujours 
rond,  quelquefois  écailleux,  et,  dans  une  es- 
pèce seulement,  recouvert  de  poils  fins.  Les 
pattes  de  devant  offrent  quatre  doigts  seule- 
ment avec  un  moignon  de  pouce;  celles  do 
derrière  en  ont  cinq  tons  armés  d’ongfés 
cfochns.  — Toutes  les  espèces  de  ce  genre 
sont  de  l'Amérique  mèridion.ile,  cl  vivent  de 
fruits  uu  de  racines.  Le  nom  d'ccAii»y.<,  qui 
leur  a été  donné  par  Geoffroy  Saint. Hilaire, 
signifie  rat  épineux.  La  plupart,  en  effet,  ont 
le  dus  et  la  croupe  recouverts  d épines  d<Ult 
le  nombre  et  la  force  varient,  et  formées  dp 
poils  très-gros,  apl.itis  et  carénés  sur  une  d^ 
leurs  faces,  tandis  que  l’autre  est  creusée  en 
guullièie  et  terminée  par  une  soie  très  Hne. 
Nuu  citerons,  parmi  les  principales  espèces 
de  ce  genre,  les  snivanles  : 

!•  Lciiimys  iiuppb,  E.  eristalut,  Geolf.; 
le  rul  d queue  dorée  de  Bnffon.  Il  ressemble, 
pour  la  taille,  la  figure  et  la  formede  la  queue 
et  la  forme  des  oreilles,  à un  rut , dont  il  dif- 
fère, par  la  couleur  d.i  pelage  marron  tirant 
sur  le  pourpre,  pour  le  corps,  plus  foncé  aux 
cotés  de  la  tète  et  sur  le  dos,  plus  clair  sons 
le  ventre.  Celle  couleur  s'étend  .sur  la  queue 
à une  petite  distince  de  son  origine:  alors 
les  poils  fins  et  courts  qui  le  recouvrent  de- 
viennent tout  à fait  noirs  jn.sqn'à  la  moitié  de 
son  étendue,  point  où  ils  sont  plus  longs  et 
prennent,  sans  aucune  nuance  intermédiaire, 
une  couleur  orangée,  qui  se  prolonge  jiisi|u’à 
l'extrémité  de  l'organe.  I.e  front  est  égale- 
ment orné  d'une  longue  tache  do  même  cou- 
leur, La  tète  est  fort  grosse  proportionnelle- 
ment au  corps.  Le  imisoau  et  le  front  sont 
étroits,  les  yeux  petits;  les  oreilles,  à large 
ouverture,  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  la 
télé.  Aux  deux  côtés  de  la  lèvre  supérieure, 
qui  est  fendue , existe  une  toulfe  de  poils 
d'un  brun  sombre  et  pins  longs  que  la  tète, 
Derrière  celle  ci  et  tout  le  long  du  dos,  parmi 
les  poils  ordinaires  il  y en  a de  plats,  de  In 
Inogueur  de  1 pouce  et  dès  lors  dépassant 
les  autres,  plus  ruides  et  plus  résistants,  et  qui 
semblent  sortir  de  petits  étuis  transparents. 
On  pense  que  cot  animal  vit  sur  les  arbres, 
où  il  se  nourrit  de  fruits. 

2°  L'Ecuimvs  dictaliiv,  E.  dirlalinue, 
Qeuif.  : i'uiie  des  plus  grandes  espèces  du 
genre,  est  longue,  du  museau  à l'anus,  d’un 
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peo  plus  de  10  ponces , avec  une  queue  de 
li  pouces  et  demi  environ;  ses  poils  sont  sers 
et  roides,  ninis  non  épineux;  ceux  du  front 
se  foi  ment  en  épi , et.  comme  les  postérieurs 
sont  plus  roides,  iU  proéminent  sur  le  cou 
en  forme  de  huppe.  Les  doigts  intermé- 
diaires des  pieds  de  devant  sont  beaucoup 
plus  longs  que  les  autres , avec  des  ongles 
qui  rappellent  ceux  de  quelques  sapajous. 
Les  cinq  doi:;ts  des  pieds  de  derrière  sont 
armés  d'ongles  forts  et  crochus  Toute  la 
qm  ue  est  nue  et  écailleuse. 

3°Éciiimvs  épineux  , E.  npinonus,  Geoff.; 
rat  épineux  d'Azznrn.  Plus  massif  que  le  rat 
ordinaire , il  est  haut  de  3 pouces  trois 
quarts  en  avant , de  & en  arrière,  et  long  de 
10  environ.  Sa  queue,  longue  d'un  peu 
moins  de  3 pouces , est  couverte  il'un  poil 
épais  et  lisse , assez  long  pour  masquer  en- 
tièrement les  écailles.  Le  nez  est  tronqué 
verlicalement.  La  p'iis  grande  longueur  des 
mousiai  hes  n'excède  pas  13  lignes.  L'animal 
est  couvert  de  deux  sortes  île  poils  très-uié- 
langès;  les  uns  blancs  et  Hns,  les  aiitris 
véritables  épines  longues  nu  plus  de  9 lignes, 
blancliàtics  sur  les  trois  qu.irls  de  leur  lou- 
gueiir,  puis  ob.-curcs  , puis  eiiHu  rougeâtres 
à la  pointe,  d’où  sorleid  de  petits  poils  qui 
les  empêchent  de  piquer.  Un  pinceau  de  ces 
épines  omb;ago  les  oreilles.  Cette  espèce 
80  creuse  des  trous  à des  niveaux  supérieurs 
aux  inondations.  Elle  habite  le  Paraguay, 
dans  la  province  de  l'.tssoniption. 

ÉcillMVS  A AIGUtLLON,  E.  hippidui , 
Geoff.  Long  de  7 pouces  au  corps  et  à la 
queue,  en  tout,  d'un  brun  roux  moins 
foncé  en  dessous  ; beaucoup  de  poils  épineux 
très-roides  sur  le  dos;  queue  nue,  ecailleuse 
et  annclée.  On  sait,  sans  désignation  pré- 
cise de  contrée,  qu’il  est  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

5*  ÉcHiiiTS  didelphoidb,£.  didelphoidet, 
Geoff.  De  10  pouces  de  long  environ,  5 au 
corps  et  autant  pour  la  queue.  Celle-ci  est 
couverte  de  poils  à sa  base  dans  la  longueur 
del  pouce  seulement,  et,  pour  le  reste,  nue, 
écailleuse  et  verticillèe  comme  dans  les  rats 
ordinaires.  Il  n'a  du  poils  épineux  qu’au 
dus  seulement  ctprincipalement  à lacroupe; 
ventre  do  coulTur  jaunâtre  et  flancs  d’un 
brun  plus  clair  que  le  dos;  pouce  à peine  vi- 
sible aux  pieds  de  devant. 

6°Écuimys  de  Caïk.n.ne.  E.  cayennemit, 
Geoff.  Long  d environ  6 pouces  du  museau 
i l’origiiic  do  la  queue,  dont  la  mutilation  a 


laissé  la  longueur  indéterminée  dans  le  seul 
échantillon  que  possède  le  muséum  d’his- 
toire naturelle;  d’un  beau  blanc  sur  tout  le 
dessous  du  corps.  Les  poils  du  dos,  aplatis 
et  transformés  en  piquants,  sont  bruns  à la 
pointe,  gris  vers  la  racine  et  entremêlés  de 
poils  bruns  anuelés  de  roux,  de  fauve  et  de 
brun  à la  pointe;  il  n’existe  que  de  ces 
derniers  à la  tête.  Dans  cette  espèce,  comme 
dans  la  suivante,  les  tarses  des  pieds  de  der- 
rière sont  très-allongés,  ainsi  que  les  trois 
doigts  intermèdi.iires  égaux  entre  eux , dis- 
position qui  dénote  une  grande  supériorité 
pour  le  saut  et  la  course. 

7*Écbihvs  sotecx,  e.  ietoiui,  Geoff. 
Long  de  ti  pouces  environ  au  corps  et  de 
7 à la  queue,  d'une  teinte  plus  rousse  que 
le  précédent,  et  d’un  poil  encore  plus  soyeux 
et  moins  mêlé  d’épines.  Cette  espèce  est  éga- 
lement d’Amérique  et  sans  désignation  con- 
nue de  contrée. 

ÉCIIIIVADES  {mylh.  et  géogr.).  — C’est  le 
nom  de  cinq  naïades  qui  vivaient  autrefois 
en  Etolie.  Ovide  raconte  qu’un  jour  elles  of- 
frirent, sur  les  bords  du  fleuve  Achéloüs,  un 
s.aeriflee  de  dix  taureaux  auquel  elles  invi- 
tèrent toutes  les  divinités  champêtres.  Mal- 
heureusement elles  oublièrent  le  fleuve  Acb^ 
loûs.  qui,  irrité  de  cette  marque  de  mépris, 
grossit  ses  eaux  et  entraîna  dans  la  mer  la 
portion  de  lerrain  sur  laquelle  elles  se  tron- 
vaiem.  Neptune  eut  pitié  de  leur  sort  et  les 
changea  en  lies  qui,  de  leur  nom,  furent  ap- 
pelées Echinmiet.  Ces  Iles,  qui  s’appellent  au- 
jourd’hui Curzole  ou  Curtotari,  et  dont  trois 
seulement  valent  la  peine  d’être  comptées, 
sont  des  rocheis  presque  nus.  Elles  se  trou- 
vent placées  à l’entrée  du  golfo  de  Lépante 
ou  de  Fatras,  vis-à-vis  do  l'embouchure  du 
fleuve  Achélofls,  ce  qui  donna  lieu  sansdoute 
à la  fable.  C’est  près  de  là  qu’eut  lieu,  en 
1571,  la  fameuse  bataille  de  Lépante.  ( Foy. 
ce  mol). 

ËCIlIA'inES  (zool.),  deuxième  ordre  éta- 
bli par  M de  Blainville , dans  la  classe  des 
échiiioderniaires  nu  échinodernies  de  la  plu- 
part des  auteurs.  Dans  le  premier  ordre  de 
cette  classe,  celui  des  holothurides,  le  corps 
des  animaux  est  constanimeiit  revêtu  d’une 
peau  coriace  sans  doute  , mais  toujours 
flexible  et  dépourvue  de  dèpAts  calcaires. 
Chez  les  échiiiides,  au  contraire,  il  existe 
un  test  solide,  pierreux,  composé  de  plaques 
polygonales,  disposées  radiaireinent  sur  vingt 
rangées  de  grandeur  relative  inégale  le  plus 
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souvent , )ei  unes  larges , tes  autres  étroites 
allcrnalivcment.  Sur  ce  lest  existent  des  tu- 
bercules de  forme,  de  graiideur  et  de  nom 
bre  tiés-vnriables,  supportant  des  épines 
tantôt  très  minces  et  un  peu  flexibles,  tantôt 
fortes,  dures  et  cassantes.  De  nombreux 
pores,  régulièrement  disposés  comme  des 
rayons  partant  d'un  point  central,  circon- 
scrivent ce  que  l'on  nomme  les  ambulncret, 
espèces  de  bandes  dessinées  sur  le  test  et 
bordées  par  ces  lignes  de  pures.  C'est  par 
ceux-ci  que  l'animal  fait  sortir  les  petits 
cirrhes  tentaculifurmes , extensibles  et  ré- 
tractiles qui  lui  servent  à s’accrocher  aux 
corps  sous-niarins  et  à se  transporter  ainsi 
d'un  lieu  à un  antre.  Le  lest,  considéré  dans 
son  ensi  mbie,  est  ou  uvale  ou  plus  ou  moins 
arrondi.  D.ins  quelques  genres,  cependant, 
il  tend  à prendre  une  forme  radiaire,  ce  qui 
indique  le  passage  de  ces  animaux  à ceux 
conipu.-aiit  l'ordre  suivant , celui  des  stellé- 
rides,  ainsi  nommés  à cause  de  leur  forme  en 
étoile,  à rayons  souvent  très-longs  et  d'ordi- 
naire bien  distincts.  Chez  les  échinides,  la 
bouche  est  toujours  inférieure  et  variable  de 
forme,  étant  ou  bilabiee  ou  plus  ou  moins 
arrondie.  L'anus  est  très-diversement  placé 
suivant  les  genres , tantôt  à la  partie  infé- 
rieure du  test,  souvent,  au  contraire,  sur  le 
milieu  de  la  convexité  dorsale.  Les  pures 
par  lesquels  s'échappent  les  œufs  sont  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq.  — Les  animaux 
compris  sous  cette  grande  division  sont 
abondamment  répandus  d.'ins  presque  toutes 
les  mers;  ils  paraissent  même  avoir  été  en- 
core plus  nombreux  à certaines  époques  géo- 
logiques, ce  que  prouve  le  nombre  considé- 
rable de  tests  provenant  de  ces  animaux  que 
l’un  rencontre  dans  diverses  couches  du  sol. 
Aujourd'hui  on  les  trouve  le  long  des  rivages, 
suit  enfoncés  dans  le  sable,  soit  parmi  les 
débris  de  rochers  et  les  fucus.  Ils  se  nour- 
rissent de  plantes  marines  ou  bien  de  débris 
animaux,  suivant  qu'ils  ont  un  appareil  den- 
taire qui  leur  permet  de  triturer  des  ali- 
ments Solides,  ou  que,  par  l'absence  de 
tonte  armature  buccale,  ils  sont  obligés 
d’avaler  les  animaux  microscopiques  qui 
fourmillent  parmi  les  sables  au  fond  des 
mers.  Aussi  trouve  t-on  souvent  leur  tube 
digestif  plein  de  sable,  ce  qui  étonne  d'au- 
tant plus  que  les  parois  en  sont  d'une  déli- 
catesse extrême.  — M.  de  Blainville  divise 
cet  ordre  en  quatré  familles  renfermant  cha- 
cune plusieurs  genres.  La  première,  cellu 
A'neyd.  du  XIX'  S,,  U Z. 


des  EXCKNTHOSTOMES,  est  caractérisée  par 
sa  bouche  subcentrale  et  plus  ou  moins  an- 
térieure, dépourvue  de  dents  et  bilabiée. 
Elle  comprend  les  genres  spatanguc  etannn- 
chite.  Les  parace!«tbostomb.s  édentés 
constituent  la  deuxième  famille;  ils  ont  la 
bouche  subcentrale  , plus  antérieure  que 
médiane , non  armée  et  percée  dans  une 
échancrure  du  test,  régulière  et  arrondie.  Elle 
se  divise  en  nucléolitcs,  échinoclypes  , échi- 
nolampcs,  cassidulcs  , fibulaires  et  échino- 
nées.  Ceux  à bouche  aussi  subcentrale,  dans 
une  échancrure  régulière  du  test,  mais  pour- . 
vue  de  dents,  constituent  la  troisième  famille, 
celle  des  parackntrostomes  dentés.  Les 
genres  qu'elle  renferme  sont  les  suivants  : 
échinocyane,  Ingiire,  clypéastre,  placentule  et 
scutelle.  Enfin  les  CENTrostomes,  c’est-à- 
dire  ceux  à bouche  parfaitement  centrale , à 
sommet  médian,  dont  le  corps  est  régulière- 
ment ovale  ou  circulaire , couvert  de  tuber- 
cules et  de  mamelons,  et,  par  conséquent,  de 
baguettes  dedeux  sortes  et  dissemblables,  et 
dont  l’anus  est  ordinairement  médio-dorsal, 
se  sous-divisent  en  quatre  genres  principaux, 
à savoir,  les  galériles,  les  échinumèlres,  les 
oursins  et  les  cidarites. 

ÉCllIXOCACTE,  echinocaetus  (éo(.].  — - 
Genre  de  la  famille  des  cactées,  de  l'icosan- 
drie-monogynie  dans  le  système  de  Linné, 
formé  par  suite  du  démembrement  du 
genre  linnéen  des  eaetui  ou  cierges.  [ Foy. 
Cierge.) 

ÉClilA'OCOQUE,  echinococcus  {hclm.). — 
Genre  d’helminthes  ou  vers  intestinaux  que 
l’on  rencontre  souvent  chez  l’homme  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  est  exclusivement  propre 
à la  classe  des  mammilères.  Ces  singuliers 
parasites,  dont  l'organisation  est  dus  plus 
simples,  se  trouvent  chez  l'homme  not.nn- 
ment,  dans  tous  les  organe^  et  même,  à ce 
qu'il  paraît,  dans  les  cavités  médullaires  des 
OS.  Le  foie,  les  poumons,  les  glandes  lacry- 
males, etc.,  en  contiennent  parfois  des  quan* 
tités  considérables.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant qu'ils  aient  depuis  longtemps  fixé  l'at- 
tention  des  médecins,  qui  les  dé-ignent  sous 
le  nom  A'kydalides , sous  teqiiel,  selon  toute 
probabilité,  l'on  confond  des  genres  voisins 
du  même  groupe  d’animaux.  Ils  sont  carac- 
térisés par  l’absence  de  toute  articulation  et 
par  l’existence,  à la  partie  antérieure,  d’un 
renflement  portant  quatre  suçoirs  et  garni, à 
sa  base,  d’une  rangée  circulaire  de  crochets 
diversiformas.  Le  kyste,  dans  l’intérieur  du- 
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quel  se  développent  et  se  multiplient  les 
échinocuqiies,  atteint  pnrtoisdes  ilimensioiis 
consiilérables.  C est  ainsi  que  M.  H.  (Uoqnel 
parle  d'un  de  ces  kystes  pouvant  contenir 
jusqu'à  dix  pintes  de  liquide;  mais  commu- 
nément on  en  trouve  de  la  grosseur  d’un 
oeuf  de  pigeon  et  mémo  de  dinde.  — Outre 
l’espèce  qui  vit  dans  le  corps  de  l’homme, 
nous  citerons  l'EcniNocoQUE  im  mocton, 
eehinococcui  arietù,  Blanch.,  qui  se  trouve  en 
abondance  sur  le  fuie  de  ces  animaux  et 
dont  on  peut  consulter  une  bonne  figure 
dans  les  pl.anclics  de  la  grande  édition  du 
Régne  animal. 

ECIll.\ODERMÊS  (xool.  ].  — Première 
classe  de  l’enibranchenient  des  rayonnés, 
comprenant  un  grand  nombre  d'animaux 
répandus  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers 
du  globe  et  ayant  joué  un  rôle  important 
dans  plusieurs  périodes  géologiques.  Iml  dé- 
nomination sous  laquelle  un  réunit  ces  ani- 
maux et  qui  iuilique  que  leur  surface  exté- 
rieure est  armée  d épines  est  ini|iropre  d.rns 
certains  cas.  Tous  les  échinodermes  ne  sont 
pas,  en  effet,  hérissés  à la  manière  des  our- 
sins, par  exemple,  et  beaucoup  même  ont  la 
peau  molle  et  lisse,  comme  les  holothuries. 
Aussi  M.  de  Blainville  a-t-il  substitué  a cette 
dénomination  celle  de  polycérodei  matra  o\i 
mieux  de  cirrhodermaii  es , beaucoup  plus 
juste  dans  son  application  aux  animaux  dont 
nous  parlons,  qui,  tous,  sont  munis  de  cir- 
rhes  servant  a leur  locomotion.  C'i  st  m'me 
là,  à vrai  dire,  le  seul  caractère  général 
qu’on  puisse  leur  assigner,  leurs  organes  les 
plus  importants  subissant  des  modilicatio.is 
notables  en  descendant  des  échinodermes 
placés  en  tète  de  la  classe  jusqu'à  ceux  qui 
Rirnunt  le  passage  avec  les  suivantes.  Ces 
petits  organes  méritent  donc  d'ètre  bien 
Connus.  Ce  sont  toujours  des  sortes  de  fila- 
ments minces,  extensibles  et  rétractiles,  que 
l’animal  renfénne  dans  l’intérieur  de  son 
corps  ou  qu’il  fait  sortir  à son  gré  par  les 
orificis,  d'ordinaire  en  très-grand  nombre, 
que  l’on  remarque  sur  scs  téguments.  Ils 
remplissent  le  rôle  d'autant  de  petites  ven- 
touses qui  fixent  l’animal  et  qui,  par  leur  ré- 
traction , le  font  avancer  Icnlenieiit  au  fond 
des  mers.  Ce  mode  de  locomotion  n'est  pas, 
du  reste,  le  seul  que  l'on  observe  dans  cette 
classe.  Plusieurs  des  animaux  qu’elle  ren- 
ferme, au  moyen  de  l’agitation  rapide  des 
rayons  dont  leur  corps  est  muni,  nagent 
parfois  avec  assez  de  rapidité  pour  que  l’on 


ait  de  la  peine  à les  prendre.  Mais  le  plus 
souvent  leurs  mouvements  sont  lents,  et  nous 
trouvons  même,  à la  fin  de  la  cia -se.  des  es- 
pèces invariablement  fixées  au  moyen  d’une 
tige  qui  les  fait  ressembler . jusqu’à  un  cer- 
tain point,  à une  fleur  portée  sur  son  pédou- 
cule  {encrine,  apiocrinile,  etc.).  — Des  nio- 
dificalions  notables  se  font  remarquer  chez 
les  animaux  de  cette  classe;  ainsi,  tandis  que 
les  espèces  placées  en  tète  {holothuriet)  sont 
presque  binaires,  présentant  un  canal  ali- 
mentaire bien  développé,  à deux  orifices 
distincts,  avec  un  aiqtareil  respiratoire  et 
circulatoire  remarquable,  nousarrivons,  vers 
la  fin  do  la  classe,  à des  animaux  entièrement 
rndiaires,ct  dont  le  tube  digestif  est  réduit  à un 
estomac  muni  li’nnc  seule  ouverture  servant 
à la  fois  à l’entrée  des  aliments  et  à l’expul- 
sion des  fèces  (stellérides). — Des  différences 
d’organisation  aussi  remarquables  devaient 
entraîner  forcément  la  division  des  échino- 
dertnes  en  ordres  distincts.  Plusieurs  de  ces 
divisions  sont,  au  reste,  si  naturelles,  que  la 
plupart  des  auteurs  leur  ont  assigné  les 
mêmes  limites.  G.  Cuvier  divise  la  classe  des 
échinodermes  en  deux  ordres  qu’il  nomme 
échinodei  met  pédicelUt  et  échinoderma  tans 
pieds.  Le  premier  de  ces  ordres,  caractérisé 
par  l’exi.stence  des  cirrhes  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  doit  seul  être  conservé, 
ou,  pour  mieux  dire,  répond  à la  classe  to- 
tale. Quant  à celui  des  échinodermes  sans 
pieds,  il  le  composait  avec  des  animaux  que 
l’on  a depuis  reconnus  appartenir  à d’autres 
classes.  C’est  ainsi  que  les  priupules  , les  li- 
thodermes et  les  siponcles  sont  réellement 
des  vers  apodes,  et  les  thalassènes  de  véri- 
tables annélideschétopodes.  Quant  à l'ordre 
premier , celui  des  pédicellés.  Cuvier  le  di- 
vise en  trois  familles,  celle  des  astéries,  celle 
dus  oursins  et  celle  des  holothuries.  Inutile 
de  dire  que  chaque  famille  se  sous  divise  en 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  genres. 
— M.  de  Blaiiiville  ne  reconnaît  pour  échi- 
nodermes ou  échinodermaires , d’après  sa 
terminologie , que  ceux  dont  la  peau  , molle 
ou  solidifiée  par  des  dépôts  calcaires,  est 
pourvue  de  suçoirs  ou  cirrhes  tenlaculifor- 
mes.  Il  les  partage  ensuite,  en  allant  des  plue 
binaires  aux  plusmanifestcment  radi  liri  s,  en 
trois  ordres  portant  le-  noms  d'Iiololhurides, 
d'irhinida  et  de  stellérides.  Les  iiolothu- 
RiDHS  ont  le  corps  pinson  moinsvermif.irme, 
la  peau  molle  et  flexible  f sans  épines  ni  dé- 
pôts calcaires , ai  ce  a’est,  tout  au  plus , à la 
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earilé  prébnccale.  Cet  ordre  comprend  le 
seul  genre  holothurie.  Les  echinideS  sont 
protégés  par  des  téguments  solides , consti- 
tuant un  test  formé  de  plaques  polygonales 
et  armé  d'épines  roides  et  cassantes.  Nous 
avons  donné,  au  mot  Eciiixide,  tons  les  dé- 
tails nécessaires.  Les  STELLÉRinES  enfin  af- 
fectent définitivement  la  disf>osition  radiairc. 
Le  plus  souvent  leur  corps  forme  des  loties 
ou  rayons,  sous-divisés  parfois  en  un  nom- 
bre considérable  de  prolongements  s'atté- 
nuant de  plus  en  plus  jusqu'aux  extrémités 
( euryale).  A cet  ordre  app  rtiennent  les  es- 
pèces fixées  au  sol  au  moyen  d'une  ti,ge  arti- 
culée et  plus  ou  moins  flexible.  .M.  de  Blain- 
ville  établit  dans  cet  ordre  <ies  stellérides  le.s 
trois  familles  suivantes,  a$tiride$,  attirnph< 
dts  et  asMrencrtniens , qui  compreiincnt  un 
grand  nombre  de  genres  dont  plusi.  nrs  sont 
très-importants,  iiutamnieiit  au  point  de  vue 
géologique. 

ECIllAiOLAMPE,  echiitolampui  [ée/iin.). 

— Genre  d'échinodermes  de  la  faiiiille  des 
paracentrostomes  édentés  de  M.  de  Utain- 
ville , qui  le  caractérise  ainsi  : corps  ova'c 
ou  circulaire,  déprimé,  siibconvcse  en  des- 
sus, un  peu  concave  en  dessous,  arromli  cl 
élargi  en  avant , un  peu  rétréci  vers  l'extré- 
mité anale,  composé  de  grandes  plaques 
polygones  et  couvert  d'épines,  probablement 
fort  petites,  égales  et  éparses;  — ambulacres 
au  nombre  de  cinq,  subpétaliformes , non 
clos  à leur  extrémité  et  s'approchant  beau- 
coup du  bord  ; — bouche  ronde,  siibceii- 
trale  et  cependant  un  peu  antérieure;  — anus 
tout  é fait  marginal,  terminal  ; — pures  gé- 
nitaux au  nombre  de  quatre  setileiiienl.  — 
Les  espèces  de  ce  genre,  confondues  par  La- 
roarck  avec  les  spalangucs , s'eu  distiu,guent 
au  premier  coup  d'oed.  en  ce  que  ceux-ci 
sont  élargis  en  arrière,  tandis  que  les  éebi- 
nolampes  vont,  au  contraire  , eu  s'atténuant 
vers  la  petite  anale.  — On  eii  coiimilt  plu- 
sieurs espèces,  presque  toutes  fossiles. 

ÉCillAIOMÈrilE,  echinomtlra  (éréin.]. 

— Geiii  e d ét  liiiiodermnircs . tamdle  des 
ccnlrostiimcs,  créé  par  Gray  et  adopté  par 
M.deBl  iiiville.  Le.saniiiiatixcoinpiisdaiisce 
genre  étaient  rangée  par  Lamarckau  iiumbrc 
des  (lursiiis,  dont  ils  ont,  en  elfel,  I iirgaiii- 
salioii  géiiéiale;  mais  iiss'en  distii  giieiil  p ir 
la  forme  du  lest,  qui,  au  lieu  d être  circu- 
laiie  comme  dans  ies  vrais  oursins,  est  ici 
ovale  transvci  saleaaeal  ; U est,  de  plus,  un 
peu  déprimé,  convexe,  avec  le  sommet  mé- 


dian en  dessus  plat  et  arqué  en  dessous, 
couvert  de  tubercules  mamelonnés  de  deux 
sortes , portant  des  épines  diversiformes, 
mais  toujours  fortes  et  grosses.  — Ce  genre 
renferme  aujourd'hui  un  nombre  assez  con- 
sidérable d'espèces  habitant  toutes  les  mers 
des  pays  chauds.  Nous  citerons,  comme  type, 
rEcHi>'OMËTRE-ARTiCHAUT,£.a(ruta,quiest 
Verhinui  utratusde  Linné  et  de  Lamurck.— 
On  ii'a  encore  découvert  aucun  fossile  que 
l'on  doive  rnp|iorter  à ce  genre. 

ÉCIIIN'OPIIOUE  (tôt.).  — Genre  établi 
par  'rouriiefort  et  adopté  par  Linné,  Jus- 
sieu, Lamarck  et  de  Candolle,  qui  l’ont 
placé  parmi  I s onibelliféres  anoniadcs,  avec 
les  caractères  suivants  : ombelle  à une  col- 
lerette générale  de  trois  à quatre  folioles, 
cl  composée  de  cinq  à quinze  rayons;  cha- 
que ombcllule  est  munie  d'uiie  collerette 
niüiiophylic  turbinée  et  à six  lobes  inégaux; 
fleurs  marginales  de  chaque  ombellule  pédi- 
cellées,  mêles,  et  offrant  un  calice  à cinq 
dents,  avec  des  pétales  étalés  et  inégaux; 
fleurs  centrales  sesslles  et  femelles,  avec  dos 
pélalcs  cchaiicrés;  daus  le  fruit,  un  des 
akènes  avorte  le  plus  souvent,  tandis  que 
l'autre  est  recouvert  par  la  collerette  par- 
tielle endurcie,  et  par  les  pédicelles  des 
fleurs  mêles  qui  dégénèrent  en  épines.  — On 
lie  conuali  dans  ce  genre  que  deux  espèces 
indigènes  des  contrées  incndionalesde  notre 
hémisphère  , à feuilles  ailées  et  à fleurs 
blaiiclies.  — 1°  L'Echinophork  épineuse, 
E.  tpinuia,  L.  , dont  la  tige  est  épaisse, 
cannelée,  haute  de  2 décimètres  environ  et 
railleuse  siipérieureinent.  Ses  feuilles  sont 
presque  bipennées,  d uii  vert  blanchâtre,  à 
découpures  étroites,  aigues  et  spiiiesoeiiles; 
elle  cmlt  dans  les  lieux  maritimes  de  l'Eu- 
rope méridionale,  et  même  en  France,  le 
long  de  l'Océan  jusqu'à  Nantes.  — - 2*  Echi- 
NOPIIOUE  A FEUILLES  MINCES,  E.  tenui- 
folia,  L. , qui  croit  sur  les  bords  de  la 
mer,  dans  le  royaiinie  de  Naples,  avec  des 
feuilles  radicales  très-grandes  et  trois  fuis 
ailées.  L. 

ECIIINOPSIDEES  (toi.  phan.),  groupe 
naturel  éiabli  d.ms  la  famille  descardiiacées, 
où  il  comprend  le  petit  iiunibie  de  genres 
ayant  cliucuii  ilc  leurs  fleurous  entouré  d'un 
iiivolucelle  piofire,  moiiopliylle  ou  pu|y- 
phylle,  et  tous  ces  fleurons  léuuis  en  forme 
de  capitule  avec  ou  sans  involucrc  cuminun. 
Pour  le  professeur  Kichard,  ce  groupe  com- 
prend, comme  principaux  genres,  tehiuopi. 
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rolandra , lagatea  el  gaudelia.  (Yoy.  Car- 

DCAC^ES.) 

ÉCHIXORHYtVQVE  ( AeJm  ).  — Genre 
de  vers  intestinaux  fort  nombreux  en  espaces 
et  que  l’on  trouve  souvent  en  grande  quan- 
tité dans  les  organes  digestifs  de  la  plupart 
dcs  mammifères.  Leur  nom,  qui  signale  chez 
enx  l’existence  d’one  trompe  garnie  de  cro- 
chets au  moyen  desquels  ces  animaux  se 
fixent  sur  les  parois  intérieures  des  intestins, 
rappelle  l'un  de  leurs  principaux  caractères. 
M.  de  Blainville  les  caractérise  ainsi  : corps 
mou,  un  peu  coriace,  subcylindrique,  plus 
ou  moins  allongé,  sacciforme,  ridé  transver- 
salement, quelquefois  d’une  manière  assez 
régulière  pour  paraître  subarticulé,  obtus 
aux  extrémités;  l’antérieure  pourvue  d’un 
orifice  arrondi,  terminal,  d’où  sort  une 
trompe  diversiforme , garnie  d’aiguillons 
et  percée  d’un  orifice  buccal  simple  ; la 
postérieure  également  percée  d’un  orifice 
médian  et  terminal.  — Nous  prendrons 
comme  espèce  type  de  ce  genre  \’ickino- 
rkgnque  géant  qui  se  trouve  communément 
dans  les  intestins  du  cochon. 

ËCillNOSTOME  (Aefm.).  — Genre  de 
vers  intestinaux  dont  Rudolphi  décrit  une 
vingtaine  d’espèces , qui  se  reconnaissent 
A leur  corps  mou,  inarticulé,  rylindroïde  le 
plus  souvent,  et  ayant  la  portion  antérieure 
ou  céphalique  plus  ou  moins  renflée  suivant 
les  espèces,  et  armée  de  crochets  qui  servent 
é ces  animaux  à se  fixer  sur  les  parois  des 
cavités  intestinales  où  on  les  trouve.  Ils  ont 
aussi,  A cet  effet , une  ventouse  abdominale 
dont  la  position  varie  un  peu.  Ces  animaux 
vivent  en  parasites  dans  le  corps  de  la  plu- 
part des  vertébrés. 

ÉCIIION  {serpent  myth.).  — Plusieurs 
personnages  plus  ou  moins  fiibuleux  portent 
ce  nom.  1*  Un  des  cinq  guerriers  appelés 
Sparlee,  qui  survécurent  à l’armée,  enfantée 
par  les  dents  do  Dragon,  que  Cadmus  avait 
semées.  Us  aidèrent  ce  héros  à bâtir  la  ville 
de  Thèbes,  et.  après  sa  mort,  Ecbion,  qui 
avait  épousé  sa  fille  Agavé,  lui  succéda.  Les 
Thébains  sont  quelquefois  appelés  de  son 
nom , Echionidei.  Quelques  mythologues 
regardent  le  règne  d'Echion  comme  le  sym- 
bole d’une  révolution  qui  rendit  à la  classe 
des  agriculteurs  le  pouvoir  usurpé  par  celle 
des  artisans.  — S*  Un  autre  roi  de  Thèbes, 
dont  les  deux  hiles  se  laissèrent  immoler 
pour  foire  cesser  une  sécheresse  terrible  qui 
désolait  le  pays  De  leurs  cendres  il  sortit 


deux  jeunes  hommes,  le  front  ceint  d'une 
couronne,  et  qui  célébrèrent  leur  mort  géné- 
reuse. — 3*  Un  géant  pétrifié  par  la  tète  de 
Méduse,  que  lui  montra  Minerve.  — A*  Un 
fils  de  Mercure  et  d’Antianire  ou  de  Laothé, 
l’un  des  héros  de  la  fameuse  chasse  de  Ca- 
lydon  et  de  l’expédition  des  Argonautes  aux- 
quels il  servait  de  héraut  et  d’espion.  — 
ÉcHioN  est  aussi  le  nom  d’un  peintre  et 
sculpteur  grec,  né  vers  le  milieu  du  iv*  siè- 
cle avant  Jésus-Christ,  et  dont  Pline  parle 
avec  éloge. 

ÉCinQCIEn  ijuntpr.).  — C’est  le  nom 
que  l'on  donnait,  en  Normandie,  à certaines 
assemblées  composées  de  magistrats  chargés 
de  rectifier,  lorsqu’il  y avait  lieu , les  arrêts 
des  juges  inférieurs  et  de  prononcer  en  der- 
nier ressort.  On  croit  que  cette  cour  souve- 
raine fol  élablie.au  commencement  du  x*  siè- 
cle, par  Ilollon,  doc  de  Normandie.  Son 
nom  venait,  selon  les  uns,  de  ce  qu’elle 
se  réunissait  dans  une  grande  salle  dont 
le  pa\é,  formé  de  dalles  blanches  et 
noires,  ressembl.>it  au  damier  d’un  jeu 
d'échecs;  selon  Nicot,  parce  qu’elle  était 
composée  de  gens  de  dilférenles  qualités, 
comme  le  jeu  d’échecs,  et,  selon  Ménage, 
d'après  Pithuu,  du  mot  allemand  tuchen, 
envoyer,  parce  qu’elle  succéda  aux  juges  am- 
bulants appelés  misit  dominici.  Hais  l’opi- 
nion de  du  ('.auge,  que  nous  avons  citée  la 
première,  offre  le  plus  de  vraisemblance. 
L'échiquier  de  Nom  andie  fut  d'abord  am- 
bulatoire. Philippe  le  Del  ordonna,  en  1302, 
qu’il  se  tiendrait  tous  les  ans  à Rouen  deux 
échiquiers  ; mais  cette  ordonnance  fut  fré- 
quemment violée , puisque  ce  tribunal  s’as- 
sembla souvent,  et  surtout  aux  époques 
de  guerres  ou  de  troubles,  dans  les  villes 
de  Caen  et  de  Falaise.  Eu  1A98,  les  états 
généraux  de  Normandie  demandèrent  à 
Louis  XII  de  l’ériger  en  cour  sédentaire, 
à Rouen,  ce  qui  leur  fut  accordé  par  édit 
d'avril  1A99.  L'échiquier  perpétuel  de  Rouen 
fut  alors  composé  de  quatre  présidents  , 
dont  le  premier  et  le  troisième  devaient 
être  clercs  et  les  deux  autres  laïques,  de 
treize  conseillers  clercs , de  quinze  conseil- 
lers I i'ques,  de  deux  greffiers,  etc.  Fran- 
çois I*'  confirma  cet  établissement,  en  exi- 
geant, toutefois,  que  la  cour  de  l'échiquier 
prit,  à l'avenir,  le  nom  de  pir/emenf.  — Plu- 
sieurs autres  cours  souveraines  de  la  pro- 
vince de  Normandie  étaient  également  con- 
nues sous  le  nom  d’échiquiers,  savoir  : l'SeAs- 
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qtiier  de  Tarehnlqve  de  Rouen , qne  le*  pré> 
lats  (le  cette  ville  prétendaient  indépendant 
du  grand  échiquier  de  Normandie,  ce  qui 
donna  lieu  à de  longues  discussions  termi- 
nées, en  1515,  par  un  arrêté  du  parlement  de 
Rouen  , qui  onlonna  au  tribunal  archiépis- 
copal de  donner  à ces  assemblées  le  nom  de 
haut»  juurs;  les  échiquiers  des  apanagee, 
inrlépendatilsuc  relui  de  Normandie,  et  dont 
les  princip;  iix  étaient  ceux  des  comtés  d'E- 
vreiixet  de  Beaumont- le-Roger  : on  appelait 
encore  ainsi  les  grands  jours  des  princes  qui 
avaient  reçu  , à litre  d'apanages,  des  terres 
situées  en  Normandie;  3°  l’écAi^uier  d'Alen- 
çon, qui  fut  réuni  à celui  de  Rouen  par 
Henri  II,  malgré  l'opposition  des  habitants 
de  cette  ville  et  du  parlement  de  Paris,  réin- 
tégré plus  tard , et  déhnilivemenl  supprimé 
en  158A.  Les  juges  des  conseillers  siégeant 
dans  ces  divers  tribunaux  prenaient  le  litre 
de  maîtres  de  l'échiquier. 

L'Angleterre  a , sous  le  nom  de  COCR 
DE  l'écuiquier  , une  juridiction  particu- 
lière à ce  pays , et  chargée  de  l'administra- 
tion des  revenus  de  l'Etat  ainsi  que  du  re- 
couvrement de  ceux  du  roi.  Quelquesautcurs 
la  font  remonter  à Guillaume  le  Gonquéiant, 
d'autres  en  attribuent  l'institution  à Hen- 
ri i"',  vers  le  commencement  ilu  xii'  siècle 
Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  qu'elle  exis- 
tait sous  le  régne  de  Henri  H,  vers  la  fin  du 
même  siècle;  mais  elle  ne  reçut  son  organi- 
sation actuelle  que  sous  Edouard  1*'.  On 
croit  que  le' nom  d'échiquier  lui  fut  donné  à 
cause  du  lapis  dont  on  couvrait  jadis  la 
table  de  travail  de  la  salle  des  séances,  cl  sur 
lequel  étaient  figurés  plusieurs  comparti- 
ments représentant  un  éclii(|uier  et  qui  ser- 
vaient à classer  tes  diverses  espèces  de  mon- 
naies. Peut-être  serait-il  plus  raisonnable 
de  penser  que  le  nom  de  celte  antique  ju- 
ridiction passa  de  France  en  Angleterre, 
comme  tant  d'autres  institutions  et  de  mots 
même  encore  usités  chez  nos  voisins  d'outre- 
Manche  — La  cour  de  l'échiquier  se  divise 
en  deux  sections  différentes  , dont  l'une 
a pour  objet  l'administration  des  revenus 
royaux  et  l'autre  l'administration  de  la  jus- 
tice. Celle  seconde  section  se  subdivise  elle- 
même  en  our  d'équiU  et  cour  de  loi  e<m- 
tnune;  mais  ici  les  lignes  de  démarcation 
Boni  exiréinenieni  diffii'ile>  à saisir,  et  Black 
Btonr  dit,  ainsi  que  Giffoi  l,  qu'on  peut  in- 
tenter le  même  genre  d'action  devant  lus 
deux  cétés  de  cette  sectiou  do  la  cour  do 


l'échiquier,  ce  qui  provient  peut-être  de  ses 
empiétements  sur  la  cour  des  plaids  com- 
muns, car,  dans  le  principe,  sa  juridiction 
ne  s'étendait  que  sur  les  débiteurs  du  roi  et 
les  recouvrements  des  revenus  royaux.  La 
cour  d’équité  est  composée  du  lord  tréso- 
rier, du  chancelier  de  l'échiquier,  du  chef 
baron  et  des  trois  barons  de  l'échiquier. 
La  cour  de  la  loi  commune  se  compose  du 
chef  baron  et  des  trois  barons  seulement. 
— On  a conservé  aux  juges  de  l'échiquier  le 
titre  de  baron,  exigé  jadis  pour  être  revêtu 
de  cette  dignité,  quoiqu'il  ne  soit  plus  né- 
cessaire de  nos  jours.  Les  principaux  officiers 
attachés  à la  cour  sont  le  baron  praticien, 
qui  fait  prêter  serment  aux  shérifs , sous- 
shérifs,  etc.  ; \'atlomey  général,  chargé  de 
toutes  les  poursuites  à Faire  dans  l'intérêt  de 
la  couronne  ; trois  moniteurs,  qui  mettent 
sous  les  yeux  des  juges  le  courant  des  af- 
faires ; deux  chambellans,  auxquels  est  con- 
fiée la  garde  des  minutes,  et  du  livre  cadas- 
tral établi  sous  Guillaume  le  Conquérant  et 
appelé  dooms-day.  On  peut  interjeter  appel 
du  jugement  de  la  cour  de  l'échiquier,  de- 
vant celle  des  lords  ou  devant  la  chambre  de 
l'échiquier,  suivant  les  cas. 

La  CHAMBRE  DE  l'échiqdibb  est , après 
la  cour  des  pairs,  qui  a le  droit  de  révi- 
ser ses  jugements,  la  plus  haute  cour  d'ap- 
pel (les  Iles  Brdanniques.  — On  peut  en  ap- 
peler à elle  des  décisions  de  la  cour  du 
banc  du  roi  et  de  la  cour  de  l'échiquier.  Dans 
le  premier  cas,  elle  se  compose,  suivant  un 
statut  d'Edouard  III,  qui  lui  donna  cette  ju-  , 
ridiction,  du  lord  chancelier,  du  lord  tréso- 
rier, des  juges  de  la  cour  du  banc  du  roi  et 
de  ceux  de  la  cour  des  plaids  communs; 
dans  le  second  cas,  elle  est  composée  des 
juges  des  plaids  communs  et  de  ceux  de  la 
cour  de  l'échiquier.  — Elle  a encore  une 
attribution  tout  à fait  différente  des  deux 
premières  ; lorsqu'il  s'élève,  dans  les  antres 
cours  de  justice,  des  questions  importantes 
et  difficiles  à résoudre,  les  douze  grands 
juges,  assistés  quelquefois  par  le  lord  chan- 
celier, se  réunissent  pour  en  conférer  avant 
que  les  cours  inférieures  aient  rendu  leur 
jugement.  La  chambre  de  l'échiquier,  comme 
on  le  voit,  est  composée  de  trois  juridic- 
tions, qui  n'ont  de  commun  entre  elles  que 
le  nom,  qui  leur  vient  du  lieu  où  elles  siègent. 

Les  BILLETS  DR  l'ecuiqcier  sont,  en 
Angleterre,  les  bons  du  trésor  émis  par  la 
cour  de  l'échiquier,  qui,  avec  la  trésore- 
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rie  et  Im  aaditeare  des  comptes,  cnmnle 
les  attributions  de  notre  minisière  des  fi- 
nances. Ces  billets  furent  cré6s  par  le  chan- 
celier Moiitnf;e  pour  allé^i’r  la  détresse  ti- 
iiaticiére  de  (îuillaiinie  III.  La  première 
émission  rut  lieu  en  IG9G,  pour  les  sommes 
de  2,700,000  livres  sterling.  Quelques  uns 
des  billets  n'étaient  que  de  10  et  même 
de  5 livies  sterling;  anjourd  hui  ils  sont 
presque  tons  de  5(i0  et  de  1.000  livres,  et 
i’on  n’en  émet  plus  au-dessous  de  100  livres. 
Ils  portent  intérêt  dés  le  jour  de  leur  émis- 
sion, qui  n'a  lieu  qu'en  vertu  d’un  arrêt  du 
parlement;  la  ban  jiie  les  reçoit  au  pair,  et 
ils  inspirent  une  confiance  telle,  qu'on  s’en 
sert  comme  du  numéraire.  Ils  se  négocient 
comme  les  autres  effets  publics,  sont  admis 
en  payement  des  lares,  et  les  intérêts  de  la 
somme  qu'ils  représentent  sont  payés  à cha- 
que miii.tion  par  lachcteur  au  vendeur. 
Lorsqu’ils  reviennent  au  gouvernement,  il 
paye  au  dernier  porteur  la  totalité  des  inté- 
rêts dont  celui-ci  avait  avancé  une  partie. 
La  cour  de  l’échiquier  émet  quelquefois  des 
bons  du  trésor  à valoir  sur  le  crédit  de  l’an- 
née actuelle  ou  même  des  années  suivantes. 
Ces  billets  constituent,  avec  ceux  de  la  ma- 
rine et  quelques  autres  analogues,  ce  qu'on 
appelle  la  dette  flottante;  ils  ont  été  souvent 
convertis  en  dette  fondée. 

ÉCiilQl  1ER  ou  QUI.VCONCE  [art  mi- 
lit.),  ordre  de  bataille  l ompienant  plusieurs 
carrés  qui  sur  deux  ou  plusieurs  lignes  for- 
ment l'ordre,  tant  plein  que  vide.  Les  Chi- 
nois le  pratiquaient  avant  Jésus C.hrist  ; 
quelques  auteurs  en  font  remonter  l’origine, 
dans  le  monde  ancien  occidental,  à l‘ala- 
niède,  mais  cette  suppodtion  parait  pure- 
ment gratuite.  On  en  attribue  généralement 
l’invention  aux  Romains,  postéiieuiement 
au  siège  de  Veies,  et  il  devint  le  princifie 
fondamental  de  la  tactique  des  nianipides 
de  leurs  légions  ; mais  il  fut  probablement 
abandonné  lorsque  les  manipules  furent 
remplacés  par  les  cohortes.  Le  duc  d'Albe 
et  Faniése  introduisirent  dans  les  armées 
espagnoles  l’ordre  de  l'Echiquier,  qui  fut 
ensuite  adopté  par  les  Hollandais  sous  Mau- 
rice de  Nassau,  par  les  Suédois  sous  Giis- 
tave-.\dolpho,  et  par  les  Français  après  la 
guerre  do  trente  ans.  Piusieuis  tacticiens 
le  regardent  comme  une  nianceuvro  peu 
avantageuse;  ct  pendant  Frédéric  11  appré- 
ciait beaucoup  ce  genre  d'évolution.  Ce 
prince  est  l'inventeur  de  l’attaque  et  de  lu 


retraite  en  échiquier,  flanquées  par  des  di- 
visions en  potence;  c’est  lui  qui,  le  premier, 
a aussi  soutenu  ses  retraites  en  échiquier, 
nu  moyen  d’un  carré  qu'il  faisait  former  tan- 
dis que  l'échiquier  marchait.  Napoléon  ju- 
geait l'échiquier  propre  au  mode  d'action  de 
l'avant-garde  d’une  armée  et  aux  passages 
des  rivières  en  retraite.  L’expression  d'échi- 
quier, appliquée,  dans  notre  langage  mili- 
taire, à ce  genre  de  manoeuvre,  n’est  pas 
exacte;  en  effet,  notre  échiquier  tactique,  au 
lieu  de  représenter  un  quadrilatère  entier 
subdivisé  en  petits  carrés  équilatéraux,  ne 
consiste  qu'en  deux  lign  es  de  cariés  dispo- 
sées de  telle  sorte  que  les  vides  do  la  première 
répondent  aux  pleins  de  la  seconde. 

ECIIlOl  JEU  (ILES  UE  L’)  ou  ILES 
BASSES  ; Iles  de  l'océan  Pacifique,  au  nom- 
bre de  trente  environ,  liées  ou  environnées 
par  des  récifs  qui  leur  donnent  l'aspect 
d un  vaste  échiquier  et  les  rendent  dange- 
reuses pour  les  navigateurs.  Elles  furent  dé- 
couvertes par  üougainville  en  1788.  La  plus 
méridionale  est  par  GO’  long.  E.,  1°  W 
lat.  S. 

ECillTE,  echitei[bot.).  — Genrede  plan- 
tes de  la  famille  des  apocynées.  dans  la  pen- 
tandrio-monogynie  de  Linné,  composé  d'ar- 
bres voliibiles,  à feuilles  opposées  omi  ues, 
munies,  à leur  base.de  poils  simulant  des 
stipules,  t.es  Heurs,  souvent  très-grandes  et 
fort  éclatantes,  sont  blanches,  roses,  j luncs 
ou  puni  près. aveedifférents  niodesd'inflores- 
ci  nee.  formant  tantét  des  sertiiles  ou  om- 
tietles  8ini|iles,  tantêt  des  grappes  plus  ou 
moins  ramifiées,  tialico  court , à cinq  divi- 
sions profondes  et  étroites;  corolle  nionopé- 
tale  ré;;uliére  et  tubuleuse,  tantôt  infundi- 
hiilifurme  et  tantôt  hypocratériformo,  avec 
limbe  formé  de  cinq  lobes  inéqiiilatéraux, 
étroits  et  aigus,  ou  larges  et  arrondis; 
cinq  étamines  tantôt  incluses  ct  tantôt  sail- 
lant hors  de  la  corolle:  anthères  sagillées 
et  a deux  loges  ; ovaire  double  et  surmonté 
d'un  seul  style  filiforme  que  couronne  un 
stigmate  discoïde  bdobé.  Pour  fruit,  le  plus 
souvent,  un  double  follicule  et  rarement  un 
follicule  simple  allongé  , très-gréle  et  quel- 
quefois presque  filiforme  , dont  les  giaiiies 
portent  une  sorte  d aigrette  i leur  i xt.émité 
intérieure. 

Les  esjièccs  de  ce  genre  sont  fort  nom- 
breu>es;  une  grande  partie  cr.dt  en  .'.méri- 
qiie  et  dans  I Inde.  Nous  cileions  plus  giar- 
ticu.ièienieiil  ri-CiUTK  a bbUK  FEiiCus, 
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E.  bijtora , Jncq.  Arbuste  sarmenleui  de 
l’Amérique  méridionale  et  des  Antilles,  qui 
s'élève,  en  se  tordant  autour  des  arbres  voi- 
sins. jusqu'à  15  nu  20  pieds  de  haut,  et  dont 
toutes  les  parties  renferment  un  suc  laiteux 
blanchâtre  qui,  du  reste,  se  retrouve  dans  les 
auties  espèces  du  même  genre.  Ses  feuilles 
sont  opposées,  courtemenl  p tiolées,  oblon- 
gups,  aiguës,  longu  s de  9 A 3 pouces,  coria- 
ces, glabres  en  dessus,  glauques  è leur  face  in- 
férieure. Fleurs  bl, incites  tiès-grandes,  réu- 
nies au  sommet  d'un  pédoncule  axillaire,  au 
nombre  d’une  A trois.  — L’Eciiitb  a co- 
BYMBE,  E.  eorymbota,  J.icq.  Belle  espèce 
originaire  de  Saint-Dominique,  sarmenteuse 
et  grimpante  comme  la  précédente,  â feuilles 
ovales  et  lancéolées,  et  A fleurs  rouges  dont 
la  corolle  est  presque  rotacée.àcinq  divisions 
étroites,  aiguës  et  presque  réfléchies;  les 
cinq  étamiocs  sont  saillantes  au-dessus  de  la 
Corolle.  — Robert  Brown  a cru  devoir  re- 
trancher du  genre  ichiU,  pour  en  faire  un 
genre  nouveau,  sous  le  nom  de  parum^ia, 
toutes  les  espèces  .à  corolle  infundibiilifurnie 
et  étamines  saillantes,  ne  l..issant  dans  le 
genre  primitif  que  les  espèces  A corolle  hy- 
pocralériforme  avec  étamines  incluses;  mais 
nous  ne  saurions  accepter  cette  manière  de 
voir,  les  différentes  espèces  de  l'un  et  do 
l’autre  genre  nous  paraissant  offrir  de  trop 
grands  rapports  pour  ne  pas  rester  unies.  L; 

EUIUIHE,  ECIIIUUIDES  (zoul.).  — 
Le  genre  échiurc  est  diversement  classé  par 
les  auteurs  ; Cuvier  en  fait  une  des  subdivi- 
sions de  son  ordre  des  échinodermes  sans 
pieds,  tandis  que,  pour  M.  deBlainville,  il  fait 
partie  de  la  famille  des  échiiirides,  A laquelle 
il  donne  son  nom,  la  dernière  de  l’ordre  des 
homocriciens,  classe  des  chétopodes.  C'est, 
en  ef.et,  parmi  les  annélides  chétopodes  que 
l’on  place  aujourd  hui  le  genre  échiure.  — 
M.  de  Qaatrefages , qui  s'est  occupé  de  l’a- 
natonoe  de  ces  animaux  , et  qui  a fait , à ce 
sujet,  un  travail  encore  inédit,  a donné, 
dans  les  planches  de  la  nouvelle  et  grande 
édition  du  Htgnt  animal,  des  détails  sufR- 
sants  pour  bien  apprécier  rorgani.-ation  des 
échiures.  Le  système  digestif  se  compose, 
chcï  eux,  d'une  trompe  développée  aboutis- 
sant dans  un  intestin  boursouflé  f.iisnnt 
plusieurs  circonvolutions  et  Rxé  à un  mésen- 
tère sillonné  par  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux sanguins.  I.'inie.-tiii  se  termine  par  une 
sorte  de  rectum  étruitqui  aboutit  à un  cloa- 
que dont  l'ouverture  est  A l’cxlréoiité  postA- 


rieiire  du  corps.  Une  artère  s'étend  dans 
toute  la  longueur  de  l'animal  en  envoyant  des 
branches  aux  divers  organes.  De  nombreuses 
veines  suivent  l'intestin  dans  ses  circonvo- 
lutions et  entrent  en  oommuiiication  avec  le 
système  artériel  au  moyen  d'un  collier  vas- 
culaire qui  embrasse  la  base  de  la  trompe. 
On  observe  deux  cæcums  très-développés 
qui  se  rendent,  comme  l’intestin,  dans  le 
cloaque.  Est  ce  IA  une  sorte  d’organe  respi- 
ratoire rappelant,  à un  état  de  simpliHcaiion 
extrême,  le  double  aibre  des  hololhuriesT 
Le  système  nerveux  consiste  en  un  anneau 
œsophagien  d'où  part  un  gros  tronc,  origine 
des  nerfs  des  diverses  parties  du  corps.  Ce 
tronc  nerveux  primordial  présente,  dans  sa 
longueur,  plusieurs  ganglions  plus  ou  moins 
prononcés.  — Les  échiures  habitent,  dans 
nos  mers,  les  fonds . sablonneux  ; les  pé- 
cheurs s’en  servent  cumnied'appAt. L’espèce, 
peut-être  nouvelle,  sur  laquelle  M.  de  tjua- 
trefages  a fuit  ses  observations  se  trouve  sur 
les  côtes  de  la  Normandie. 

ECIIUALOTABQL'E,  chef  de  la  capti- 
vité. — Cést  le  nom  que  les  Grecs  ont 
donné  aux  chefs  qu'avaient  les  juifs  pendant 
la  captivité  de  Babylone,  et  qui  les  gouver- 
naient. Ce  mol  vient  rAr/’,  princt, 

et  aix!^iiKiirc{,captif,  homme  prié  à la  gusirr, 
et  n’est  que  la  traduction  du  nom  hébreu  de 
ces  mêmes  officiers , Ratche  Ghelufh.  Ils 
étaient  élus  pour  un  an.  et  on  ue  pouvait  les 
prendre  que  dans  la  tribu  de  iuda. 

ECHO  (mi/M.), fille  de  l’Air  etde  la  Terre, 
ou,  selon  Ausone,  de  l’Air  et  de  la  Langue. 
C'était  une  nymphe  de  la  suite  de  Junon, 
qui  servait  Jupiter  dans  ses  amours , en  dé- 
tournant, par  le  charme  de  sa  conversation, 
l’attention  de  sa  malircase,  trop  portée  A 
surveiller  la  conduite  de  son  époux.  Junon 
découvrit  l’artifice  et  la  condamna  A ne  plus 
parler  que  lorsqu’on  l'interrogerait  et  à ne 
répondre  que  par  monosyllabes.  Pan  devint 
pourtant  amoureux  d'elle;  mais  la  nymphe 
ne  put  aimer  un  dieu  qui  avait  un  corpi 
velu  et  des  jambes  de  bouc.  Plus  sensible  A 
la  beauté  de  Narcisse,  qu’elle  avait  vu  sur 
les  bords  du  Céphise,  elle  l’obséda  looglempa 
de  sa  passion.  Narcisse  n’aimait  que  lui- 
mêiro  , il  fut  insensible  à toutes  ses  avances, 
et  Echo,  désespérée,  se  relira  an  fond  des 
bois,  dans  les  cavernes  les  plus  sombres,  où 
elle  devint  si  maigre,  qu'il  ne  resta  plus  d elle 
que  les  os  et  la  voix,  et  que  son  corps  fut 
changé  en  rocher. 
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ECHO  (aeoustiipie).  — On  donne  ce  nom 
à la  répercussion  des  sons  sur  les  corps  sus- 
ceptibles de  les  réfléchir.  Lorsque  le  son  se 
propage  dans  une  masse  d'air  indéfinie,  les 
ondes  sonores  qui  en  résultent  peuvent  s'é- 
tendre indéfiniment;  niais,  si  elles  rencon- 
trent un  obstacle , elles  se  réfléchissent  en 
faisant  un  angle  de  réflexion  égal  à celui 
d'incidence.  La  vitesse  du  son  réfléchi  est 
exactement  la  même  que  celle  du  son  direct. 
Son  intensité  est  la  même  que  celle  qu'au- 
rait l'onde  sonore,  dont  la  longueur  serait 
égale  à celle  qui  est  réfléchie,  si  elle  se  fût 
propagée  en  ligne  droite;  l'intensité  du  son 
décroît  en  raison  de  la  distance.  Ainsi  donc, 
VérAo  n'est  autre  chose  que  la  réflexion  ou  la 
répercussion  du  son.  Pour  avoir  la  percep- 
tion des  sons  renvoyés  par  les  échos,  il  faut 
être  placé  à une  distance  asez  grande  pour 
que  le  son  réfléchi  ne  se  confonde  pas  avec 
le  son  direct,  distance  qui  doit  être  au 
moins  de  17  mètres,  ce  qui  donne  environ  on 
dixiéme  do  seconde  d'intervalle  (coy.  Son). 
L'éloignement  devra  être  d'autant  plus  con- 
sidérable que  le  son,  le  mol  ou  la  phrase  de- 
manderont plus  de  temps  pour  être  pro- 
noncés. Les  circonstances  locales  modifient 
beaucoup  les  échos  ; ainsi  un  coteau  couvert 
de  bois  réfléchit  mieux  les  sons  qu'une  mon- 
tagne nue.  — On  cite , dans  tous  les  pays , 
des  échos  plus  ou  moins  remarquables;  ils 
sont  monosyllabiques  ou  polysyllabiques, 
suivant  qu'il  y a une  ou  plusieurs  syllabes 
répétées  distinctement.  Il  y a aussi  des 
échos  simples  qui  ne  répètent  qu'une  fois  et 
des  échos  multiples  qui  répètent  plusieurs 
fois  , ce  qui  dépend  du  nombre  de  ré- 
percussions successives  des  mêmes  sous.  Un 
des  plus  célèbres,  ciilie  ces  derniers , était, 
en  France , celui  qui  existait  entre  deux 
tours  placées  a 15C  pieds  l'une  de  l'autre, 
près  de  Verdun , où  le  son  se  trouvait  répété 
douze  nu  treize  fois,  toujours  en  s'affaiblis- 
sant. L'écho  situé  au  château  de  Simonetta  , 
en  Italie,  répète,  dit-on,  la  même  son 
jusqu'à  quarante  fois.  On  cite  encore  un 
écho  près  de  Woodstock,  en  Angleterre,  qui 
répété  distiuctemenl  dix  sept  syllabes  pen- 
dant le  jour  et  vingt  pondant  la  nuit.  Bce- 
thiiis  menlioiiiie,  sur  les  bords  du  Rhin,  piés 
de  Coblontz  , nn  èi  ho  qui  répétait  aussi 
le  Son  dix-sept  fois,  mais  en  leur  faisant  su- 
bir di>s  variations  siirpicnanles  d'intensité. 

EUHOAl  ETRE  (pAys.j,  du  grec  »on, 
et  fujfcr,  maure;  espèce  do  règle  ou  d'é- 


chelle divisée  en  plusieurs  parties,  qui  sert 
à mesurer  la  durée,  les  intervalles  et  les 
rapports  des  sons.  Echomilrie  se  disait  au- 
trefois de  l'art  de  construire  des  b&liments, 
et  surtout  des  voûtes,  pour  propager  et  mul- 
tiplier des  échos. 

ÉCHOPPE  [accept.  div.),  petite  boutique 
ordinairement  en  bois,  adossée  contre  un 
mur,  et  où  l'on  vend  des  objets  de  peu  d'im- 
portance. — En  terme  de  graveur.  \'érhoppe 
est  une  espèce  de  burin  qui,  au  lieu  d'être 
pointu,  a In  face  plate  ou  arrondie. 

ECIIOUEME.XT.  — C'est  l'action  d'un 
navire  qui  cesse  d'être  à flot  par  la  ren- 
contre d’un  bas-fond.  Renflouer  un  navire, 
c'est  le  relever  de  son  échouement.  — L’é- 
chouement  est  de  plusieurs  natures;  pour 
bien  définir  chacune  d'elles,  nous  écartons 
tout  soupçon  de  mauvaise  foi  et  nous  avons  ; 
— 1"  l'écAonemenl  de  force  majeure . lorsque 
l'accident  est  fortuit  et  sans  la  participation 
du  conducteur  du  navire;  2"  Véchourmetil  vo- 
lontaire, lorsque  ce  dernier  s'y  détermine, 
tant  pour  sauver  les  hommes  que  pour  ga- 
rantir les  choses  d’une  peito  plus  grande 
qui  les  menace;  3*  \' échouement  iimple;  l'e- 

chouemenl  avec  brii. 

Les  deux  premiers  cas  se  confondent 
quant  au  fait,  qui  ne  peut  jamais  être  in- 
culpé, parce  que  l'échouement  volontaire 
doit  être  précédé  d’une  délibération  de  l'é- 
quipage et  des  passagers,  constatée  et  in- 
scrite au  journal  de  bord.  Dans  l'échoue- 
ment  de  force  majeure,  la  perte  est  suppor- 
tée par  la  chose  endommagée , c’est  ce  qu’on 
appelle  avarie  simple  ou  particulière.  Dans 
l'échouement  volontaire,  tous  les  objets  en 
charge,  avariés  ou  non,  contribuent  propor- 
tionnellement aux  réparations  du  dommage 
éprouvé  par  le  navire,  et  cela  est  juste, 
puisque  ce  dommage  a eu  lieu  dans  l'intérêt 
commun  ; c’est  ce  qu'on  appelle  avarie  grosse 
ou  commune.  — 1,’échouement  simple  ne 
permet  à l’assuré  qu'un  recours  en  avaries, 
à moins  que  la  perte  ne  s'élève  aux  trois 
quarts  de  la  valeur  des  choses  assurées,  suit 
par  l'effet  même  de  l'accident,  soit  parce 
que  le  défaut  d'ouvriers  ou  de  matériaux 
sur  les  lieux  rendrait  le  renflouage  ou  le 
radoub  passible  de  frais  trop  élevés.  On 
peut,  dans  celte  dernière  hypothèse,  faire 
inlerxenir  une  déclaration  d’tnn,ivi;;ahi;ité! 
par  f utuue  de  mer:  celle  deciioatum,  pro- 
noncée  par  des  experts,  autorise  rub,in.um 
à l'assureur,  et,  par  conséquent,  la  demande 
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en  rembonrsemenl  iiiU‘(;ral  de  ta  chose  as- 
surée. — Enfin,  il.ms  l'échourincnt  arfc 
ins.  l'assuré  peut,  à son  choix,  entrer 
contre  l'assureur  en  réclamation  d'avaries, 
on  déclarer  son  aliandon.  S'il  s'arrête  à ce 
dernier  parti,  l'assuré  est  tenu,  non  seule- 
inciit  d'en  faire  connaître  les  motifs  i l'as- 
siircnr,  dans  un  délai  déterminé  d'aiirès  l'é- 
loijjnement,  mais  encore  de  travailler  loya- 
lement, et  jusqu'à  concurrence  de  leur  va- 
leur, au  sauvelafie  des  objets  naufragés. 

Lorsque  l'échoiiement  ou  le  naufrage  d'un 
navire  français  a lieu  à l'étranger,  les  con- 
suls de  France  sont  chargés  de  veiller  à 
l'observation  de.s  formalités  que  nos  lois  im- 
posent, sur  notre  territoire,  aux  autorités 
judiciaire,  civile  et  maritime,  qu'ils  rem- 
placent à cet  effet.  — Il  ne  faut  pas  con- 
fondre récbouemcnt,  que  nous  avons  défini 
plus  haut  avec  Véchouage,  qui  ne  s'entend 
que  d'un  navire  porté  volontairement  à sec 
pour  être  examiné  ou  radoubé.  V. 

ECIJA.  — 1°  Petite  ville  d'.\ndalousie , 
dans  la  province  de  Séville,  à 9 lieues  de 
Cordoue , sur  la  rive  gauche  du  Xénil.  Po- 
piilation,  25,000  âmes.  Située  entre  deux  col 
linos,  elle  a des  rues  étroites,  une  place  en- 
tourée de  portiques  aux  arcs  irréguliers,  et 
unu  belle  promenade  longeant  le  fleuve  , 
pluiitéu  d'arbres  et  décorée  de  statues.  11  s'y 
fait  un  assex  grand  commerce  de  cuirs,  de 
coton  et  de  suie.  Le  climat  est  fort  chaud  et  le 
sol  très- fertile.  Ou  y élève  beaucoup  de  bes- 
tiaux. Ecija  est  l'Astigis  des  anciens,  qui,  plus 
tard,  devint,  sous  la  domination  romaine, 
Colonia-Augiista-Firma  ; elle  jouissait  d'une 
grande  importance  et  occupait  le  troi- 
sième rang  parmi  les  cités  de  la  Bétique. 
— 2'  Province  de  l'tle  Luçon  ; — 3“  ville  de 
la  province  de  Cuniana  ; — 4*  ville  de  la 
Nouvelle-Grenade,  à 68  lieues  de  Quito,  ap- 
pelée encore  Sucumbrias.  G.  J.  U. 

ECKIIEL  (JosEPii-UiLAiRE),  célèbre  nu- 
mismate de  la  com|>agnie  de  Jésus,  né  le 
13  janvier  1737  à Enzesfeld,  village  près 
d'Eus,  dans  la  haute  Autriche.  Jeune  encore, 
il  enseigna  le  latin  et  la  rhétorique,  et  reçut, 
peu  de  temps  après,  une  chaire  d'éloquence 
dans  l'université  de  Vienne.  Il  écrivait,  en 
prose  et  en  vers,  dans  les  langues  anciennes, 
aussi  bien  qu'en  sa  langue  maternelle. 
Létiide  lie  la  numismatique  flattait  surtout 
ses  goûts;  il  s'y  livra  avec  ardeur.  Le  riche 
cabinet  des  jésuites,  les  collections  de  la  bi- 
bliothèque impériale  et  de  plusieurs  anti- 


quaires distingués,  fournirent  d’amples  ma- 
tériaux â ses  méditations  éclairées  et  dirigées 
par  les  savants  ouvrages  de  Vaillant,  Pellerin 
et  l'abbé  Barthélemy.  En  1772,  il  obtint  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  passer  en 
Italie  pour  en  visiter  les  riches  et  nombreux 
musées.  C'est  pendant  ce  voyage  que,  à la 
prière  du  grand-duc  de  Toscane,  Léopold  II, 
il  classa  les  médailles  du  cabinet  de  Médicis. 
A son  retour,  l'impératrice  âlarie-Thérèse 
le  nomma  directeur  du  cabinet  des  méd.iilles 
de  Vienne  et  professeur  d'antiquités  dans  la 
même  ville.  L'ordre  des  jésuites  ayant  été 
supprimé  vers  la  même  époque,  Eckhel  put 
se  livrer  tout  entier  à ses  savantes  recher- 
ches. Nous  lui  devons,  entre  autres  ouvrages, 
rVummi  veleret  anecdoti.  Vienne  17'75, 
2 parties  iii-4*,où  il  a fait  connaître  plus 
de  quatre  cents  médailles  inédites,  la  plupart 
autonome$  , rangées  par  lui  selon  une  nou- 
velle méthode  alphabétique  que  sa  simplicité 
fit  généralement  adopter.  Caialogui  nnuœi 
Cæsnrei  nummorum  vtlerum , 1779 , 2 vol. 
iii-fol.;  — Choix  du  pierret  graviu  du  cabi- 
net impérial dea  antiquu.  Vienne,  1788,  petit 
iii  fol.; — De  dvetrma  nummorum.  Vienne, 
1772  1798,  8 vol.  in-4*.  Dans  ce  livre,  vrai 
chef  d'oeuvre  en  ce  genre.  Eckhel  embrasse 
la  science  numismatique  tout  entière  et  y 
développe , avec  clarté  et  sans  esprit  de 
système,  ses  opinions,  fruit  de  l'étude  la 
plus  approfondie.  Un  succès  immense  ac- 
cueil I i t ce  remarquable  ouvrage  ; mais  Eckhel 
n'eut  pas  le  temps  de  jouir  de  son  triomphe. 
Il  mourut  le  16  mai  n98,  peu  de  jours  après 
la  publication  du  dernier  volume.  Al.  B. 

ECRILS.  — C’est  le  nom  de  doux  person- 
nagescélébres. — I'EckiusouEchids  (Jean), 
professeur  et  chancelier  de  l'université  d In- 
golstadt,  et  l’un  des  plus  fameux  controver- 
sistes  du  XVI*  siècle  qui  en  produisit  un  si 
grand  nombre.  Il  naquit  en  Souabe  en  l.'»83 
ou  1486.  Sun  Traité  de  la  prédestimition 
l'avait  déjà  rendu  célèbre  lorsqu'il  publia , 
en  1518,  des  notes  sur  les  thèses  de  Luther. 
L'année  suivante,  il  confirma  le  duc  de 
Saxe  dans  la  religion  catholique,  après 
avoir  victorieusement  combattu  Luther  et 
Carlostad  dans  la  conférence  de  Leipsick. 
En  1530 , il  assistait  à la  diète  d’Augsboiirg, 
où  il  avait  mission  du  réfuter  la  confession 
de  foi  des  luthériens.  En  1541,  il  se  distingua 
à celle  de  llalisbonne,  où  il  refusa  de  se  prê- 
ter aux  projets  de  conciliation  de  ses  collè- 
gues Gropper  et  Pflug.  Il  mourutà  Ingolstadt 
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en  9p«  prinnipnnx  onrruRM  sont  : 

y Munurl  (i-  ri/fi(rorersf , fort  c«limé,  ini- 
primi'  piiiir  la  première  fois  à Inpolsla  U,  en 
15.'!3,  dans  leipiet  il  lia  te  du  sacrifice  de  la 
messe,  lie  la  présence  réelle,  de  la  snlistan- 
liiilion,  eic;  — 2*  Apologie  contre  Bacon, 
l’ai  is,  15V8.  où  il  léfiiie  les  articles  présentés 
à la  ■ oïd'érenee  de  Italisbnnne,  et  défend  les 
pliures  et  le  lépat  ipd  ne  vonlurent  pas  les 
leceviiir;  — 3°  UHre  d Mehmrhton  sur  la 
dispute  de  Leifi^ii  k,  les  jurements  , la  célc- 
hralion  de  la  l‘âque,7a  jirincipauté  de  saint 
Piene  et  du  pape;  — 4”  l.ellrfs  aux  canlone 
tuiwes  contre  Luther  et  Zwivglr , etc. , etc. 

2*  EtKiüS  (Léonard) , Juiisconsnlte  . na- 
quit en  1480  , et  mourut  à .Muiiicli  le 
17  mars  1530.  Les  princes  d'.UIemn^’ne  fai- 
saient praiid  cas  de  son  talent,  et  Charles  V 
avau  l.ani  de  confianee  en  ses  lumières,  qu'il 
disait  que  ce  qui  était  conclu  sans  lavis 
d'Eekius  était  conclu  en  vain. 

ECK.ULIIL,  petite  ville  de  Ravière,  située 
dans  le  cercle  de  la  Itegen,  sur  la  Grande- 
Lalier,  à 19  kilomètres  sud  de  Katisbonne. 
C'i  St  sons  ses  murs  que,  le  22  avril  18b9,  Na- 
poléon culbuta  1rs  200,000  Autrichiens  qui, 
•ors  les  ordres  de  l'arrhidiic  Charles,  avaient 
pénétré  en  Bavière  et  menaçiienl  R dis- 
bonne. Davoust,  qui,  après  avoir  enfoncé 
l’ennemi  près  de  TuOn,  était  revenu  éciaser 
cinq  des  corps  d'armée  de  l’archidnc  dans 
la  position  d'Eehmühl,  contribua  surtout  au 
gain  de  celte  grande  journée.  N ipoléon  l’en 
récompensa  par  le  titre  de  prince  d'Eck- 
mOlil.  Ed.  F. 

MiLAJR  [phye.).  — Nom  généralement 
doni  é é la  lumière  électrique  des  orages. 
Les  anciens  ont  recherché  comment  nais- 
sait la  lumière  de  la  foudre,  comment  se 
proiluisait  le  bruit.  Aristote,  Lucrèce,  Pline, 
Sénèque  ont  formulé,  dans  leurs  écrits,  des 
opinions  plus  ou  moins  divergentes  dans  la 
forme,  mais  assez  analogues  quant  au  fond, 
et 'que  l'on  peut  réMimcr  dans  ce  qu’écrivait 
Séiiéqiie  vers  les  premières  années  de  l’ère 
ehrélienne.  a Le  feu  s’engendre  par  la  per- 
cussion de  I acier  sur  la  pierre,  ou  par  le 
fiot  einent  de  deux  morceaux  de  bois;  il  se 
peut  donc  que  les  nuages,  emportés  par  le  ' 
vent,  s’enflamment  de  même  pur  voie  de 
percussion  on  de  frottement  s [Qiiaft.  ,V  t., 
Iiv.  IL  ^22,.  L'electricité  ii’ètad  pas  encore 
décoiiverie  ; anjonrd  hui  c’est  par  elle  que 
l’on  explique  le  phénomène  des  éclairs. 
Quand  les  nuages  sont  chargés  d’électricité  ' 


et  plus  nu  moins  isolés  par  l'interposition  de 
l’air,  ils  sont  .-ouniis  à des  effets  d'attraction 
et  de  répulsion,  et  se  déchargent  par  des  ex- 
plosions, suit  sur  les  nuages  voisins,  soit  en 
i se  mettant  en  communication  avec  la  terre, 
de  la  même  manière  que  les  corps  qui  sont 
électrisés  par  des  procédés  artificiels  {eoy. 
Elkctricité)  Ces  explosions  constituent  les 
éclairs  et  le  tonnerre,  qui  ont  toujours  lieu 
en  même  temps  ; mais,  comme  le  son  et  la 
lumière  se  meuvent  avec  des  vitesses  diffé- 
rentes, le  temps  qui  s’écoule  entre  le  bruit 
du  tonnerre  et  la  lueur  de  l'éclair  peut  ser- 
vir à mesurer  lu  distance  du  lieu  où  l’on  se 
trouve  i celui  où  se  passe  le  phénomène  : 
le  calcul  donne  à peu  près  337  mètres  pour 
chaque  seconde  d’intervalle. 

Les  éclairs  sont  de  formes  assez  dissem- 
blables et  de  propriétés  assez  variées  pour 
permettre  de  les  diviser,  ainsi  que  l’indique 
M.  Arago,en  plusieurs  classes.  La  première 
comprend  ceux  qui  paraissent  consister  en 
un  trait,  en  un  sillon  de  lumière  très-res- 
serré, très-mince,  très-arrété  sur  les  bords, 
dont  l’aspect  affecte  différentes  couleurs, 
malgié  leur  incroyable  vitesse;  car  le  physi- 
cien anglais  Wheatstono  a prouvé,  par  de 
fort  belles  expériences,  que  la  durée  dea 
éclairs  n’excède  pas  la  millième  partie  d’une 
secunde.  Les  éclaira  de  cotte  première  classe 
ne  Se  propagent  pas  en  ligne  droite,  mais  en 
-erpontant  et  dessinant,  dans  l’espace,  les 
zigzags  les  plus  prononcés,  et  même  quel- 
quefois en  se  repliant  sureux-mémes  et  re- 
tournant vers  les  régions  d’où  ils  s'étaient 
originairement  élances.  Les  éclairs  de  cette 
sorte  se  nomment,  en  italien,  eaette;  on  croit 
généralement  que  ce  sont  eux  qui  portent 
l’incendie  et  la  destruction  ; ils  constituent, 
en  un  mot,  la  foudre.  On  a cru  voir  l’ex- 
trémité inférieure  du  trait  de  lumière  res- 
sembler à un  dard;  mais  souvent  aussi  ces 
éclaira  sebilurqnentet  se  partagent  même  en 
trois  rameaux  : ainsi  un  seul  trait  lumineux 
part  de  la  nue,  mais  après  un  certain  trajet 
on  en  remarque  deux  ou  trois  parfaitement 
distincts,  et  leur  écartement  angulaire  est 
assez  considérable  pour  leur  faire  atteindre 
des  points  foit  éloignés  les  uns  des  antres. 
— Les  éclairs  de  la  seconde  classe  sont  ceux 
dont  la  lumière,  moins  vive  et  moins  blan- 
che, embrasse  des  surfaces  immenses  ; leur 
couleur  est  différente,  ce  qui  s'aperçoit  fa- 
cilement quand  on  éclair  en  zigzag  les  sil- 
lonne. Les  éclairs  de  cette  espèce  sont  beau- 
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coup  plus  communs  que  les  premiers,  et  se 
bornent  quelquefois  à n'illnininer  que  le.- 
contours  île:-  nii.iijes  d'où  ils  sortent  ; d'an- 
Ircs  fois  leur  linnière  embrasse  Io  de  l’éten- 
due superficielle  de  ces  mêmes  niia;;es.  — Si 
l’on  convicnl,  dit  M.  Arayo,  dans  son  mé- 
mnire  sur  le  (oiinerre,  que  toute  lumière  nt- 
mospliériipie  dont  l'apparition  co'incide  avec 
les  manifestations  de  la  fondre  doit  porter 
le  nom  d'éclair,  il  faut  alors  former  une  nou- 
velle classe  où  viendront  SC  ranjicr  quelques- 
uns  de  ces  phénomènes.  Les  éclairs  dont  se 
compose  cette  tioisièine  classe  dilTcrent  des 
autres  par  la  durée,  la  vitesse,  et  aussi  par 
leur  forme,  presque  toujours  s|iliérique.  Iis 
sont  visibles  pendant  une  à deux  secondes 
et  mime  plus  : leur  marche,  en  parlant  des 
nuages  pour  se  rendre  à la  terre,  est  assez 
lente,  et  l'œil  peut  en  suivre  nettemeut  la  di- 
rection et  en  apprécier  la  vitesse  ; leurs  for- 
mes sont  circonscrites  et  définies;  on  les  dé- 
signe sous  le  nom  de  globa  de  feu. 

Selon  M.  Arago,  il  peut  y avoir  des  éclairs 
sans  tonnerre,  cl  cet  auteur  cite,  à l'appui 
de  celte  donnée , difiérentes  observations 
auxquelles  nous  sommes  loin  de  nous  ren- 
dre. Selon  nous,  les  éclairs  sont  toujouis 
accompagnés  de  tonnerre.  Ce  fait  est  évi- 
dent dans  ceux  de  la  première  classe;  quant 
à ceux  de  la  seconde,  si  le  bruit  qui  les  ac 
compa,<jne  ne  parvient  pas  jusqu’à  nous,  il 
n’en  existe  pas  moins  en  réalité  : seulement, 
ces  éclairs  étant  d'une  autre  nature,  plus 
faibles  et,  sans  doute,  produits  par  l’in- 
flammation de  gaz  moins  comprimés , le 
bruit  est  moins  intense  et  reste  concentré 
aux  environs  des  nuages  qui  les  produisent. 
— C’est  ici  le  moment  de  rappeler  l’explication 
fournie  par  Hubert  llooke.Ce  physicien  éta 
blit  une  distinction  entre  les  éclairs,  qu'il 
divise  en  éclair»  simples  et  en  écl.irs  compo- 
sés ou  multiples.  Chacun  des  premiers,  qui 
forment  la  seconde  classe  établie  par 
M.  Arago,  n’occupe  qu’un  point  dans  l’es- 
pace, et  donne  naissance  à un  bruit  court  et 
instantané.  Le  bruit  des  éclairs  multiples, 
composant  la  première  classe  de  l’astrononie 
français,  I St  un  roulement  prolongé,  parce 
que  les  differentes  paiticsdes  longues  lignes 
que  ces  éclairs  occupent  se  tri  uvent.  en  gé- 
néral, ù des  distances  divnses;  les  sons  ipii 
s’y  engendrent,  soit  successivement,  soit  an 
même  instant,  doivent  employer  des  temps 
graduellement  inégaux  pour  venir  frapper  nu- 
ti«  Oreille.—  On  pourrait  encore  établir  une 
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quatrième  classe  d’éclaiis,  qui  comprendrait 
ce  que  I on  nomme  viiig  lireiiient  éclairs  ds 
chaleur.  Dans  l.i  nuit  la  p us  calme  et  à la 
lueur  même  des  étoiles,  on  voit  quelquefois 
briller  de.s  éclairs,  ce  qui  vient  de  ce  que  la 
forme  sphérique  de  la  terre  nous  empêche 
de  voir  l'endroit  où  le  nuage  qui  les  produit 
Si'  trouve  situé,  alors  même  que  leur  lumière 
s'élève  jusque  sur  notre  horizon.  La  plupart 
des  [ihysicieiis  pensent  <pie  les  éclairs  dits 
de  chaleur  proviennent  d un  orage  fort 
éloigné.  Durant  la  nuit,  en  effcl,  la  lueur 
d uii  éclair  qui  sillonne  l'air  à In  hauteur  do 
2,778  nièties  dans  lalmosp  .ére  peut  être 
aperçue  à la  distance  de  liiues,  lundis 
que  le  bruit  du  tonnerre  ne  peut  se  propa- 
ger au  delà  de  4 lieues.  Ilependant  ,M.  Arago 
a imaginé  un  inslrumeiit  fort  ingénieux  et 
peu  Coûteux  pour  s'assurer  si  un  éclair  est 
réfléchi  ou  s’il  est  primordial  C'est  un  tube 
de  3 à 4 décinièires  de  long,  portant,  à celle 
de  ses  exirémités  qui  doit  être  tournée  vers 
le  phénomène  à observer,  un  bouchon  percé 
d'uiic  ouverture  circulaire  de  quelques  mil- 
limètres. Celte  ouverture  est  couverle  d’une 
plarpie  de  cristal  de  roche  à faces  parallèles 
de  5 ,i  G millimètres  d’épaisseur,  taillée  per- 
pend’i  ulaireiiient  aux  arêtes  du  prisme 
hexaèdre  du  cristal  naturel.  A l'extrémité  du 
. tuyau  à laquelle  s’applique  l’œil  existe  un 
piisme  de  carbonate  de  chaux,  de  quartz,  ou 
de  tout  autre  cristal  doué  de  la  double  ré- 
fraction. Quand  la  lumière  observée  est  la 
lumière  blanche  directe,  les  deux  disques 
aperçus  dans  l'iU'^trument  paraissent  blancs; 
si,  nu  contraire,  la  lumière  n'arrive  dans  le 
tuyau  qu'après  avoir  été  réfléchie  Sous  un 
angle  très-différent  de  90*,  les  deux  disques 
sont  diversement  colorés.  Supposons  l'un 
loiigc  par  exemple,  l'autre  sera  vert.  Les 
deux  teintes  peuvent  changer  en  faisant 
tourner  le  tuyau  sur  lui-même  ; mais  elles 
sont  toujours  complémenlaires  l’une  de 
l'antre,  c’est-à-dire  que  leur  réunion  répro- 
duit le  blanc.  de  I’oxtecoclast, 
ECLAIRAGE  (rndimlr.),  art  do  produire 
et  de  distribuer  la  lumière.  — C'est  l’appli- 
cation des  principes  établis  par  un  grand 
nombre  de  sciences;  la  chimie,  la  phy  ique, 
la  mécanique  lui  prêteul  suitout  leur  appui. 
Le  premier  moyen  d’éclairage  employé  par 
l’homme  fut,  sans  doute,  le  fover;  nous 
voyons,  dans  VOdijssée.  les  poursuivants  de 
l’énélope  placer  dans  la  sa  le  trois  brasiers 
pour  l'éclairer  et  y jutw  du  bois  odoriférant. 
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Dans  les  endroits  qui  ne  penrent  recevoir 
des  brasiers,  ou  lorsqu’il  foui  éclairer  quel- 
qu'un, ils  font  porter  des  ton  hes,  simples 
branches  île  bois  résineux.  Rlenlbt  on  eut 
recours  à rem[iloi  de  l'huile  et  des  lampes; 
Celui  delà  cire  remonte  aussi  fort  loin;  c’est 
ce  ' ui  résulte  de  l'orieine  donnée  par  Ma- 
crobc  à l'usage  existant  é Home  de  se  faire 
muliielleineiit  cade.au  de  cierges  pendant 
les  saturnales,  t'.et  nsa  ,e  aurait  été  intro- 
duit en  Italie  par  Hercule.  Le  héros,  trouvant 
établie  l'habitude  des  sacrifices  humains, 
fil  entendre  aux  habitants  qu'ils  avaient 
mal  compris  le  sens  d'un  oracle  grec  sur 
lequel  ils  avaient  fondé  cette  conliime  , 
les  termes  employés  par  cet  oracle  signifiant 
lumière  aussi  bien  qu'homme.  C est  là  une 
assez  haute  antiquité  ; m.ds  ces  cierges  ou 
bougies,  dont  parlent  plusieurs  auteurs  an 
ciens,  Plaute  et  Martial  entre  autres,  ne 
ressemblaient  pas  aux  nôtres  : ils  se  com- 
posaient de  cordes  et,  plus  lard,  de  papyrus 
enduits  de  cire.  Ainsi  toute  l'antiquité  con 
nul,  sous  ce  rapport,  l'usage  du  suif  et  de  la 
cire.  — Malgré  les  tentatives  faites  par  plu- 
sieurs savants  pour  améliorer  la  condition 
des  lampes  (t'ay  ce  mot),  l'art  de  l'éclairage 
resta  presque  stationnaire  Jusqu'à  l'inveiillun 
de  la  lampe  à double  courant  d’air,  faite  par 
Argaiid.  Députa  cette  époque,  l'application 
des  inouveuienls  d'Iiorlogerie  et  de  plusieurs 
autres  sortes  de  moteurs  mécaniques , ainsi 
quecclledesluisdel  hydrostatique,  pour  régu- 
lariser recouleincnt  ne  l liuilc,  ou  pour  l'éle- 
ver au-dessus  de  son  niveau , par  la  pression 
de  liquides  p us  denses,  ont  imprimé  un 
progrès  constant  à la  fabrication  des  appa- 
reils destinés  à brûler  îles  liquides.  La  vul- 
garisation des  connaissances  chimiques  et 
physiques  a lait  chercher  à utiliser  ou  à 
composer  des  liquides  jusque-la  impropres 
à lions  éclairer  ; elle  a reconnu,  extrait  et 
ap|iliquéles  substances  à l'él.il  de  gaz.  Lnfin, 
après  avoir  utilisé  le  blanc  do  baleine  et 
perfectionné  la  piirtficalion  du  suif,  elle  a 
trouvé  le  moyen  de  séparer  de  ce  corps  la 
partie  liquide  de  l.i  partie  solide,  et  celle-ci 
a pn  être  livrée  à l'industrie  à des  prix  avan- 
tageux.'Maintenant , loin  de  se  reposer,  la 
science pouisuit l’application  delà  propriété 
éclairante  du  gaz  enflammé  projeté  sur  un 
corps  sulii.e  à l étal  incandescent,  et  celle, 
bien  plus  surprenante  encore,  de  l'éclairage 
sans  combustion  produit  par  l'action  électri- 
que. Kesterait  encore  la  lumière  phuspbori- 


que , mais  elle  ne  paraît  pas  susceptible  d’è- 
tre  employée  utilement,  et  demeure,  jusqu'ici, 
à l’ébit  d expérience.  Parmi  les  corps  solides, 
l'industrie  n'emploie  que  les  graisses,  no- 
tamment le  suif  et  les  éléments  que  l’on  en 
sépaie,  le  spermaceti  ou  blanc  de  baleine,  et 
1,1  cire  d'abeilles.  Les  cires  végétales  ne  sont 
guère  utilisées  que  dans  les  pays  qui  les  pro- 
duisent. Parmi  les  liquides  on  se  sert  de  plu- 
sieurs huiles  végétales  fixes,  soit  pures,  soit 
combinées  entre  elles,  ou  dissoutes  dans  des 
huiles  essentielles.  On  commence  aussi  i 
user  d'huile  minérale  et  d’autres  carbures 
d'hydrogène.  L’alcool  est  brûlé  pour  pro- 
duire de  la  chaleur  plutèt  que  de  la  lumière. 
Quantaux  gaz,  l’hydrogène  carboné,et  quelle 
que  soit  la  matière  dont  on  le  lire,  il  est  jus- 
qu’ici le  seul  employé  pour  l'éclairage.  Des 
expériences  sont  faites  piésentement  pour 
l'emploi  de  l'hydrogène,  que  l’on  ferait  brû- 
ler avec  éclat  au  moyen  de  l’oxygène  de  l’air 
et  par  l’intermédiaire  du  platine  fort  divisé, 
agissant  en  quelque  sorte  comme  mèche.  Ce 
procédé  n'a  pas  encore  regu  son  application 
eu  grand. 

La  combustion  doit  être  conduite  de  ma- 
nièreà  donner  une  flamme  régulière  non  va- 
cillante et  aussi  lumineuse  que  possible.  Il  est 
plus  ou  moins  facile  d’approcher  de  ces  trois 
conditions , suivant  la  nature  et  l’état  des 
corps  employés.  Quant  à leur  nature,  ils  se 
composent  tous  essentiellement  de  carbone 
et  d'hydrogène  dans  des  proportions  peo 
différentes , mais  qui  font  cependant  varier 
l'éclat  de  la  flamme.  Quant  à leur  état,  ils 
peuvent  être  solides,  liquides  ou  gazeux  ; 
mais  observons  que  ce  n'est  jamais  qu'à  l’état 
de  gaz  qu’ils  peuvent  être  brûlés  en  pro- 
duisant de  la  flamme.  Dans  lous  les  systèmes 
qui  tirent  leur  foyer  de  lumière  de  la  com- 
bustion, il  est  très-important  de  régler  celle- 
ci.  Ce  résultat  dépend  surtout  de  deux  cir- 
constances : l’arrivée  constante,  régulière  et 
bien  proportionnée  du  corps  combustible, 
au  point  où  il  doit  s'enflammer,  et  l’afflux 
d'une  quantité  d’air  exactement  suffisante 
à la  combustion.  Enfin  il  faut  réduire  à 
l'état  de  gaz  les  corps  solides  ou  liquides 
que  l’on  veut  employer,  car  la  flamme  n’est 
produite  que  par  la  combustion  d’un  corps 
à l'étal  gazeux.  Ceux  qui  douteraient  de  cette 
vérité  peuvent  recourir  à deux  expériences 
bien  simples  : roulez  en  cornet  très-allongé 
une  fe.iille  ou  une  bande  de  papier,  de  ma- 
nière à laisser  une  petite  ouverture  au  plus 
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petit  bout;  allumez  le  bout  le  plus  évasif  et 
renversez  le  cornet  de  manière  à ce  que 
la  ruinée  ne  puisse  s'échapper  que  par  le 
côté  opposé;  présentez  nu  petit  jet  de  (;az 
ou  de  fumée,  ainsi  formé,  un  corps  en 
flammé,  et  vous  aurez  une  lumière  assez  éloi- 
;>néedu  papier  pour  ne  pas  même  le  roussir. 
Il  est  donc  évident  que  le  contact  du  pa- 
pier avec  la  flamme  n'est  pas  nécessaire. 
L'observation  attentive  fait  reconnaître  que. 
dans  tous  les  cas  où  la  combustion  parait 
directe,  la  flamme  que  l'on  croit  voir  échap- 
per du  corps  solide  ne  se  manifeste  réelle- 
ment qu'en  dehors  de  lui  et  le  plus  souvent 
même  s, ans  le  toucher.  La  seconde  expérience 
consiste  à mettre  dans  une  clef  forée  un 
peu  de  graisse  et  à chauffer  cette  clef  ; la 
graisse,  liquéfiée  d'abord,  s'évapore  ensuite 
et  s'allume  à l'orifice  de  la  clef  sans  que  la 
flamme  pénétre  à l'intérieur.  Ceci  explique 
clairement  que  la  première  chose  à faire 
pour  s'éclairer  est  d'amener  le  corps  dont 
on  veut  faire  usage  à l'état  gazeux.  Cette 
opération  peut  constituer  à elle  seule  une 
grande  industrie,  la  fabrication  du  gaz;  elle 
est  exposée  au  mot  Gaz,  auquel  nous  ren- 
voynns.  .Mais  elle  n'est  qu'une  circonstance 
peu  remarquée  dans  les  autres  modes  d’é- 
clairage , qui  fabriquent  sous  nos  yeux,  au 
fur  et  à mesure  des  besoins  et  sans  notre 
concours  direct,  le  gaz  à l'usage  des  plus 
pauvres  comme  à celui  des  plus  riches,  des 
individus  les  plus  isolés  comme  des  popu- 
lations les  plus  compactes.  Cette  transfor 
mation,  si  subitement  opérée,  se  fait,  en  gé- 
néral, à l'aide  d’une  simple  mèche,  à travers 
les  interstices  de  laquelle  le  corps  gras  est 
amené  près  du  foyer  d'éclairage  dans  un 
état  de  division  qui  facilite  sa  volatilisation. 
Dans  les  chandelles  et  les  bougies,  c'est  la 
mèche  qui , par  la  chaleur  que  produit  d'a- 
bord  sa  propre  conibustion,  détermine  la 
fusion  du  suif  ou  de  la  cire,  pour  que  ces  sub- 
stances, obéissant  aux  luis  de  la  capillarité, 
puissent  monter  jusqu'au  point  enflammé, 
s’y  réduire  en  gaz  et  produire  la  flamme.  En- 
suite elle  entretient  la  liquéfaction  et  pompe, 
dans  une  mesure  convenable , la  matière  li- 
qu>  fiée,  pour  que,  d'une  part,  cette  matière 
ne  coule  jamais,  ce  qui  est  une  perte,  et  pour 
que,  de  l'autre,  la  combustion  suit  complète. 
Les  mèches  des  chandelles  et  des  bougies  de 
cire  sont  faites  de  coton  filé,  parfaitement 
uni  et  légèrement  tors.  Ce  fil  reçoit  quelque- 
fois une  préparation  qui  consiste  a le  plonger 


soit  dans  l'alcool  tenant  do  camphre  en  dis- 
solution, soit  dans  du  pétrole.  Le  plus  sou- 
vent on  se  contente  de  le  laver  dans  du  vi- 
naigre chaud.  Le  fil  est  dévidé  en  petits 
écheveaux  de  neuf  tours  que  l’on  lord  légère- 
ment pour  que  nul  brin  ne  se  sép.ire  île  la 
mèche,  car  on  comprend  que  tout  écart  d’un 
fil,  de  même  que  tout  corps  étranger  ou  tout 
noeud  qui  rendrait  la  mèche  p us  gro—e  ou 
plus  écartée  à cerlaines  places  qu'à  d autres, 
ferait  Couler.  On  a conseillé  de  faire  la  mè- 
che moitié  lil  et  moitié  coton. — Dans  les  cliaii- 
delles  comme  d.ins  les  bougies  stéariques, 
la  mèche  olfre  rinconvénieiit  de  ne  pas  so 
consumer,  et  d'exiger  d’être  mouchée;  car, 
sans  cette  précaution,  non-seulement  il  se 
produirait  beaucoup  de  fumée,  mais  encore 
l'éclairage  baisserait  sensiblement.  Par 
exemple , une  chandelle  qui  produit  son 
maximum  de  hnniére,  un  peu  après  avoir  été 
mouchée,  baisse  de  ^ au  bout  de  VO  mi- 
nutes, et  des  J ou  plus  au  bout  do  53  mi- 
nutes. On  a cherché  à remédier  à cet  incon- 
vénient, et  l'on  a réussi  pour  la  bougie  stéa- 
rique, eu  fabriquant  des  mèches  nattées,  qui, 
étant  plates,  s’inclinent  naturellement  à me- 
sure qu’elles  devleni  cnl  plus  longues,  et  par- 
viennent. par  ce  moyen,  à sortir  latérale- 
ment de  la  fl.imme,  ce  qui  les  met  en  contact 
avec  l'air  Dès  cemonicnt,  la  partie  s.iillniito 
se  consume  et  se  réduit  en  cendres,  de  sorte 
que  lu  longu  iir  reste  toujours  la  même. 
Pour  la  cliandclle , il  y a un  demi-siècle  que 
l’on  a trouvé  le  moyen  de  supprimer  la  né- 
cessité de  moucher,  nécessité  qui  revient 
toutes  les  10  ni  nules.  Il  consiste  dans  l’em- 
ploi d’une  mèche  mobile,  posée  simplement 
au  centre  du  petit  bassin  i|ue  forme  le  suif 
fondu, etqui  par  son  propre  poids,  ou  paruiie 
combinaison  mécanique,  permet  de  mainte- 
nir la  lumière  toujours  à la  même  hauteur; 
le  Suif  ne  s éloigne  jamais  de  l'extréinité  de 
la  mèche,  puisque  celle  ci  descend  à mesure 
que  la  cbandehe  s’use.  Cette  espèce  de  mè- 
che se  compose  simpleinent  d’uu  peiil  fais- 
ceau de  fil  de  coton  légèrement  serré  par 
quelques  tours  du  même  fil  imprégné  do 
cire.  On  a pareillement  inventé  des  mèches 
circulaires  comme  celle  des  lampes:  la  chan- 
delle se  composait  alors  de  deux  cylindres 
creux;  le  plus  grand  recevait  la  mèche  à l’in- 
térieur, le  second  entrait  dans  ce. le  - ci 
qu’il  maintenait,  tandis  que  son  axe  creux 
déterminait  un  courant  d’air  pour  alimenter 
la  flatnine  intérieurement.  L'usage  n'a  pas 
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•dnpfé  ces  miches  mnbili's,  prnhaWcmcnl 
parce  qu'elles  ne  s'appliquent  qn'à'iles  clian 
délies  creuses , et  qn’il  est  tmijours  plus 
conimmle  que  la  ctianilelle  pnrle  sa  mèche 
avecelle-inêine. — Il  est  possible  de  faire  ih  s 
mèches  avec  d'anires  matières  que  du  fil; 
tout  corps  à la  fois  suffisamment  poreux 
et  non  combust  ble,  tel  que  la  moelle  de 
jonc,  remplirait  cet  u-aj’e.  On  a même  fabri- 
qué, à Munich,  des  chandelles  à mèche  de 
bois;  on  employait  le  sapin  roujje.  disposé 
en  petits  cylindres  de  la  {[rosseur  d'une 
paille  et  parfaiiement  unis,  que  l’on  envelop- 
pait d'une  lèfjère  couche  de  coton  caidé 
très-fin,  passé  dans  un  laminoir  et  trempé 
dans  la  cire  pour  lui  donner  du  corps  Celte 
mèche  ne  pétillé  jamais  et  ne  fait  pas  couler. 
Mais  nulle  sub'tance  n’est  encoie  parvenue 
à se  f.iire  préférer  au  colon,  l’mir  les  lampes 
{cey  ce  mot)  on  emploie  des  mèches  en  co- 
ton appropriées  à chaque  système.  Les  plus 
simples  sont  un  assemblage  de  filsâ  peine  tor 
dus  ; les  autres  sont  lissées,  plates  on  cylin 
driques.  I.es  mèches  plates  sont  presque  tou- 
jours cirées,  pour  leur  donner  de  la  consis- 
tance. Quelques  liquides,  en  généial,  plus 
faciles  é vaporiser  que  l'huile , se  brélent  li 
l'aide  de  mèches  eiilermèes  de  manière  à 
n'èire  pas  atteintes  par  la  flamme  cl  qui 
alors  ne  se  brûlent  jamais.  Les  composes 
d'huile  essentielle  et  d’alcool  coni  us  sous  le 
nom  de  ga:  ou  hgdrug  'nc  liquide  . l'huile  rc 
tiiée  de  la  di-tlllation  du  schiste  ou  d'autres 
carliures  d'hydrogène , sont  ordinairement 
emplojés  d'après  ce  système.  Ou  les  dépose 
dans  .une  bouteille  surmontée  d'un  cylindre 
mélallique  qui  contient  la  partie  supirieuic 
d'une  mèche  composée  de  simples  fils  non 
tordus  et  treinpani  jusqu’au  fond  du  liquide. 
Ce  cylindre  ou  bec  esi  percé,  vers  sa  partie 
supérieure,  d'un  nombre  de  trous  capillaires 
proportionné  à la  quantité  de  flamme  que 
l’on  désire,  et  terminé  en  boule  plus  ou  moins 
allongée.  Pour  allumer  ces  lampes , on 
échauffe  le  bec  à l'aide  d'une  sorte  do  cou- 
ronne formée  de  fils  métalliques  et  charjjée 
d'esprit-de-vin  enfl  ammé.  La  chaleur  volali- 
ILse  le  liquide  aspiré  par  la  mèche;  le  gaz 
sort  par  les  trous,  s'enflamme,  et  entretient 
la  boule  méladiqiie  qu'il  enveloppe  dans 
nu  état  de  chaleur  assez  grand  pour  que  sa 
vaporisation  continue.  Ou  est  ans-i  arrive 
i biùler  rimiic  elle-même  sans  employer 
aucune  espèce  de  mèche.  Ceci,  du  reste, 
tient  à ce  que  l'appareil  est  appliqué  à une 


lampe  qui  elle-mèmc  est  di  posée  de  manière 
.1  ce  que  le  liijuide  dégorge  par  rextrémitè 
du  bec.  Itans  ce  système  l'huile  sort  de 
celui-ci  par  une  grande  quantité  de  petits 
trous,  pour  se  répandre  d'une  manière  con- 
tinue et  liés  - uniforme,  en  lame  fort  mince, 
sur  la  surface  extérieure  d'un  cAiie  métallique 
placé  au-dessous  du  bec.  Ce  cène  est  recou- 
vert d'une  cloche  en  métal  mince  qui,  s'a- 
daptant exactement  sur  la  base  du  premier 
c6ne,  s'élève  au  dessus  du  bec  et  laisse  inté- 
rieurement un  certain  intervalle  pour  que 
l'iiuile  y descende  sans,  toutefois,  pouvoir  en 
sortir.  Cette  cloche  est  percée,  vers  sa  base, 
de  plusieurs  trous  capillaires.  Pour  allumer, 
on  échauffe  la  cloche  extérieure.  L’huile  se 
vaporise  dans  l'espace  réseivé,  sort  par  les 
Irons  capillaires  à l'état  de  gaz,  s'allume  et 
entretient,  par  la  chaleur  produite,  lu  conti- 
nudé  de  l'évaporation. Cetappareil  curieux, 
mais  qui  n'a  pas  fait  abandonner  l'usage  des 
mèches,  porte  le  nom  de  hcc  Winsor. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'élre  arrivé  û opérer 
la  combustion,  il  faut  la  régler  de  manière  à 
ce  qu'elle  soit  assez  complète  pour  no  pas 
firoduire  de  fumée,  sans  atteindre  le  point  où 
son  pouvoir  éclairant  diminuerait;  car  l'ob- 
servalion  a démontré  que  des  becs  de  gaz  ali- 
mentés par  un  courant  d'oxygène  ont  donné 
très  peu  do  lumière.  Les  précautions  à pren- 
dre sont  milles  avec  la  bougie  et  la  chan- 
tlelle,  et  il  suffit , avec  ces  deux  appareils 
d’éclairage,  de  moucher  la  mèche  quand  la 
lumière  baisse;  le  f.ibricant  a tout  réglé  à cet 
égard  par  lagrosseiir,laformeetla  proportion 
de  la  mèche  .Mais  il  ii’oii  est  pa-  de  même  pour 
les  lampes,  quel  que  soit  le  liquide  qu'ou  y 
biùle,  ni  pour  le  gaz.  On  agit  sur  les  pre- 
mières par  la  mèche,  et,  sur  tous,  principale- 
ment à l’aide  de  cheminées  en  verre,  que  le 
niveau  constant  de  la  flamme  permet  d'em- 
(iloyer.  Lorvque  l’on  examine  la  flamme 
d'une  chandelle  brûlant  dans  un  air  calme, 
on  Voit  qu’elle  a la  forme  d'une  espèce  d’el- 
lipse dont  la  partie  supérieure  se  termine  en 
pointe,  et  on  y distingue  faedement  plusieurs 
couches  difivrentes  par  leur  couleur  et  par 
leur  chaleur.  La  p.arlie  inférieure,  dont  la 
Convexité  regarde  la  terre,  est  d’un  bleu 
sombre  ; depuis  l'endroit  le  plus  large  jus- 
qu'à la  pointe,  se  trouve  la  flauime  plus  ou 
nio  ns  longe  et  lumineuse,  à l'iiitérii  ur  de 
laquelle  existe  un  espace  non  lumiueux  et 
transparent.  Enfin  un  distingue  une  enve- 
loppe extérieure,  mince,  moins  lumineuse. 
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mais  heanconp  plus  chaude.  Si  on  vent  se 
rendre  compte  de  la  forme  générale  de 
la  flamme,  on  comprend  que  sa  p.srtie 
iiiFcrieiire  soit  la  plus  large,  puisqu'elle 
n’est  aiUquée  que  par  la  couche  d air  qui 
l'environne  immédiatement,  tandis  que  le 
reste  se  trouve  en  contact,  au  fur  et  à mesure 
qu'elle  s'élève,  avec  de  nouvelles  con 
ches  d'air  qui,  l'attaquant  successivement, 
diminuent  rie  plus  en  plus  son  diamètre  jus- 
qu'à l'annihiler  complètement  à la  pointe 
cxtiéme.  Quant  aux  différentes  couches, 
le  noyau  central  se  compose  de  vapeurs  non 
allumées,  garanties  qu’elles  sont  du  contact 
de  l'air  par  la  couche  enflammée  extérieure. 
La  portion  la  plus  lumineuse  est  celle  où  la 
combi  stinn  est  à son  point  le  plus  complet; 
le  bleu  sombre  inferieur  est  trop  peu  atteint 
par  l'air,  qui  ne  forme  pas  de  courant  dans 
cette  p.vrtie  presque  horizontale.  Ënlin  l'en- 
veloppe extérieure  est  moins  lumineuse  parce 
que  la  vapeur  fournie  par  le  suif,  étant  de 
l'hydrogène  percarboné , a d'abord  laissé 
biùler  son  carbone,  et  que  celte  enveloppe 
est  furniée  par  de  l'bydrogèiie  presque  pur, 
dont  la  flamme  e t peu  brillante,  quoique 
très-chaude.  Nous  verrons  plus  loin,  et  por- 
tée à son  maximum,  celte  propriété  des  corps 
solides  de  devenir,  à une  température  elevee, 
plus  luminuiN  que  les  gaz.  Cette  explication 
des  différentes  | ariies  de  la  fl.nnme  d une 
chandelle,  quoique  généralement  admise, 
nous  parait  demander  à être  étudiée  de  nou- 
veau. Ën  elh’t,  les  gaz  brûlants  qui  s'échap- 
pent par  les  ouvertures  supérieures  d'un  four 
à tuiles,  par  evemple,  piésentcnl,  inféritMire- 
mi’iit,  la  coidt  ur  bleue,  et  dans  leur  masse  la 
couleur  plus  nu  moins  ronge  de  la  flamme  de 
la  chaiiiJul  e;  en  cet  éial,  toutefois,  ils  ne  brû- 
lent pa.s,  cl  sont  lie  la  fumée  rouge,  suivant 
l'expression  des  tuiliers.  Mais,  lorsque  la 
chah  ur,  poussée  à un  plus  haut  degré,  fait 
réellement  enflanimcr  celte  fumée  liiDiiiieuse, 
elle  se  couronne  des  plus  magnifiques  et  des 

filiis  brillantes  aigrettes,  qui  fouettent  l'aii  de 
eurs  jets  divergents . et  s'allument  toujours 
avec  détonation  et  brûlent  arec  bri.it.  Après 
avoir  vu  ce  beau  spectacle,  on  croit  volun- 
tiers  que  l.v  fl.imme  de  la  ch.inilelle  n'est  que 
de  la  fumée  loiige,  c est-a-clire  une  va,  eur 
tiés-ch.iuile,  mais  dans  laquelle  les  léaciioiis 
chiiniqnes,  seules  preuves  de  la  combusli.  n, 
ne  sont  pas  encore  opérrés.  foiirquoi,  en 
effet,  celle  flamme  est  elle  moins  Iraiispa-  j 
rente  dans  sa  partie  supérieure  que  dans  * 


celle  où  existe  le  noyau  de  vapeurs  non  en- 
rore  devenues  rouges  , tandis  qu'il  est  bien 
ébbli  que  la  véritable  flamme  est  transpa- 
ii'iit"?  Or  essayez  de  lire  au  travers  de  la 
■l.ammii  d'une  eiiandclle,  et  vous  verrez  que 
rela  est  possible  dans  la  moitié  inferieure  et 
non  dans  la  [lartie  .supérieure.  La  com- 
bustion aurait  donc  lieu  seulement  dans  la 
partie  extérieure,  où  la  chaleur  est  la  plus 
intense. 

Un  voit,  par  cet  examen  de  la  flamme, 
que  trop  peu  d'air  laisse  aux  gaz  la  couleur 
bleue;  une  trop  grande  affliienee  d'air  fniid 
iiniéneiail  cette  même  couleur  en  arrêtant  la 
combustion  par  ref'roidi>semeut.  Trop  ou 
trop  peu  d'air  diminue  donc  le  pouvoir  éclai* 
raiil  de  la  flamme,  et  oceaslonne  de  la  fumée 
qui  n'est  que  du  gaz  non  brûlé.  On  peut 
obtenir  d'un  même  bec  de  gaz  une  lumière 
variant  de  lOOà  17G,  suivant  qu'oii.lui  donne 
du  l’air  aveu  ou  sans  excès.  Dans  les  lu- 
mières brûlant  à l'air  libre,  il  y a générale- 
nioiit  di  faut  d air.  Cela  tient  à plusieurs 
causes  : d'abord  la  chaleur  dilate  les  couches 
ICS  plus  rappr  .chées  de  la  llaiiime,  qui  pré- 
.■^oiiliuit  alors  moins  d oxygène  sous  un  même 
voluine;  eiisune  l’air  se  renouvelle  peu  rapi- 
dement, parce  qn'il  ii'apprnche  que  par  un 
ioouveiiie>it  oblique  auquel  rien  uc  le  con- 
tl ami;  de  plus.  Il  n’aliiiiciite  lu  fl.iniiiie  que 
par  la  pariic  cxiciicure.  Ou  a donc  imaginé 
de  dispo.ser  la  flaiiinie  en  lurnie  d anneau, 
dans  le  centre  duquel  on  peut  donner  ac- 
tés à une  colonne  d'air,  cl  de  reiiveloppcr 
d'uiie  ehemiiiée  Irausparente  pour  activer  la 
circulation  de  celui-ci,  ce  qui  icvieiit.à  aug- 
uieiiier  sa  iii.asse;  eu  outre,  ou  a onliiiaire- 
iiieiit  rétréci  cette  cheminée  a la  hauteur  de 
la  mèche  pour  obieinr  un  courant  oblique  et 
diri,;é  sur  la  tiaiiimo.  Ces  innovations,  qui 
opérèrent  un  si  giaud  progrès,  sont  du  s au 
iMoiiis,  pour  ce  qui  coiiceroe  l'édairagc,  à 
.Aigaiid  (euy.  Lampe j.  Il  prit,  eu  1783, 
un  brevet  en  Angleterre  pour  sa  lampe  à 
double  courant  liàir.  Depuis  ectle  époque, 
un  li  a rien  fuit  de  celle  inipurlancc  pour  le 
règboieiit  de  la  flanime;  e<  pend.'iiit  .M.  Place 
a inventé,  vers  18'»3.  iin  appareil  qu'il  ap- 
pelle riyuluteur  discotde,  pour  les  becs  de 
gaz  Ce  léguiaifur  se  eompose  dùn  cône 
métallique  rie  :t  a 3 eeiiliinèlrcs  de  hauteur, 
qui  réliécil  I eiiiree  l,<i-si''e  par  le  leire  au 
pa  sage  de  l air  exIi  rieur.  — Les /u/niroi  M 
sont  un  appareil  fort  simple,  coiuposc  d une 
cavité  héiiiisphéiique  suspendue  au-dessus 
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de  la  cheminée  des  lampes  et  du  (;az , dans 
le  but  unique  de  faire  dépnser  la  fumée , nu 
quelquefois  de  conduire , à l’aiile  d’un  petit 
tube  ou  siphon  renversé  , les  résiilus  de  la 
roinbnstioii  dans  un  petit  vnse  condensateur. 
Ces  appareils  (oïl  pour  effet  principal,  bien 
qu'on  n'y  eût  aiieuneinent  pensé  en  les  in- 
ventant. raujpnent.ition  de  In  lumière.  Cet 
effet  a lieu,  pour  les  bers  de  Raz.  dans  la 
proporiion  Irés-considérable  de  100  à 176, 
fl  jionr  les  lampes,  où  Pair  est  moins  en  ex- 
cès, dans  celle  do  10  à 11.  Une  sorte  de 
fumivore  plus  Compliqué  a été  essayé  , vers 
1812,  sur  des  phares,  dont  il  a augmenté  la 
fumiére  d'un  quart.  Il  est  probable  qu'une 
(larlie  de  cet  avantage  est  duc  à ce  qu'il  en- 
lève toute  la  vapeur  d'eau  qui  obscurcit  nota- 
bUnueut  le  vilresen  s'y  déposant.  L'appareil 
se  compose  d'une  cheminée  en  vene  de  plus 
grand  diamètre  que  la  cheminée  urdiiiaire 
qu  elle  recouvre';  celte  double  cheminée  est 
fei  inée  par  le  haut,  de  sorte  que  les  produits 
de  la  couibustioii  redescendent  entre  les 
dr-ux  cheminées  pour  être  conduits  an  de- 
hors ;i  l'arde  d'un  tuyau  métallique.  Le  rè- 
''  glcmeut  de  la  flamme,  quand  on  l'enlerme 
dans  un  verre,  dépend  de  la  position  plus 
ou  moins  élevée  du  coude  de  la  cheminée; 
un  petit  télonnement  donne  bientél  la  posi- 
tion la  plus  avantageuse. 

Quel  que  soit  Papfiarcil  à l'aide  duquel  on 
s'éclaire,  il  y a*  lieu  de  lui  appliquer  des 
dispositions  qui  concentrent  ou  dispersent 
la  lumière  : c'est  ainsi  que  les  cordonniers, 
les  bijoutiers , les  graveurs  emploient  une 
boule  iPeau  ou  une  lentille  pour  éclairer 
pins  vivement  leur  travail  ; c'est  encore 
ainsi  que  nous  ajoutons  à nos  lampes  et  à 
nos  bougies  des  abat-jour  et  des  réflecteurs. 
Les  régies  qui  doivent  nous  guider  dans  celle 
circonstance  dépendent  de  l'optique;  la  théo- 
rie et  l'applicaiion  sont  indiquées  aux  mots 
KÉvEnBKRK  et  Phare. — Il  serait  également 
utile  de  varier  la  couleur  de  la  luuiii  re  en  la 
faisant  passer  alternativement  soit  au  tra- 
vers de  cheminées,  soit  au  travers  de  boules 
d'eanou  de  lentilles  dlveisement  colorée-,  ce 
qui  reposerait  la  vue  par  une  succession  bien 
eiiteiidiie  de  nuances  diverses.  On  a fait  peu 
d'essais  dans  cette  voie;  il  est  à remarquer 
que  l'on  ne  peut  obtenir  ces  effets  que  par 
la  ti  an-niission  et  non  par  la  r<  flexion  de  la 
lum.érc.  Ou  nu  muin.sla  réflexion  devrait-elle 
être  f rt  incomplète  et  produite  par  un  corps 
non  1 oli.  Les  i èflecieurs  sont  d'autant  meil- 


leurs qu'ilsnnt  plus  d'éclat,  c'est-à-dire  qu'ils 
sont  mieux  polis  Or  un  corps  parfaitement 
poli  cesse  d'étre  visible  par  la  réflexion  de 
la  lumière  et  prend  l'aspect  noir,  ce  qui  est 
bien  connu  pour  l'acier  et  l'argent , et  le 
même  effet  se  reproduisant  sur  les  corps 
colorés,  ils  renvoient  la  lumière  telle  qu'ils 
l'ont  reçue,  ou  do  moins  ils  la  colorent  infi- 
niment peu,  et  d'autant  moins  que  leur  poli 
approche  plus  de  la  perfection;  par  contre, 
ils  décomposent  d'autant  plus  la  lumière 
qu'ils  ont  moins  d'éclat.  On  pourrait  se  ser- 
vir de  celte  observation  pour  amener  la  lu- 
mière artificielle  à l'état  de  la  plus  grande 
blancheur  possible;  il  suffirait,  pour  cela,  de 
colorer  en  bleu  les  cheminées  des  lampes  ou 
l'eau  des  boules  qui  transmettraient  la  lu- 
mière; quelques  essais  auraient  bienlét  fait 
trouver  quelle  nuance  serait  la  plus  convena- 
ble pour  chaque  nature  de  flamme. 

Comparaiion  des  divers  iclairages.  — Lors- 
qu'on veut  se  rendre  compte  du  service  que 
rend  un  système  d'éclairage,  il  faut  d'abord 
avoir  égard  à l'usage  qu'on  en  veut  faire, 
puis  à la  dépense  qu'il  occasionne  propor- 
tionnellement à la  quantité  de  lumière  obte- 
nue, enfin  à la  facilité  relative  des  soins 
qu'exige  ce  système.  Tout  cela  connu  autant 
que  possible,  on  pourrait  eqpore,  et  avec 
raison,  refuser  d'adopter  le  système  qui  l'au- 
rait emporté  sous  tous  ces  points  de  vue, 
s'il  exposait  à certains  dangers  ou  inconvé- 
nients, et  si  l'on  n'était  pas  parfaitement  as- 
suré que  le  commerce  régulier  peut  fournir 
constamment  tous  les  éléments  nécessaires  à 
cet  éclairage  dans  la  quantité  voulue  et  d'une 
qualité  parfaitement  uniforme.  Il  n'y  a point 
<tc  règle  générale  à donner  quant  à ces  ilif- 
fï'rentes  appréciations  ; ainsi  il  peut  être 
présenté  un  liquide  brûlant  avec  beaucoup 
d'économie,  et  dont  l'approvisionnement  ne 
soit  pas  assuré  dans  toutes  les  localités,  ou 
dont  tous  les  ouvriers  ne  sauraient  pas  ré- 
parer la  lampe.  Quant  aux  inconvénients  et 
même  aux  dangers  , ils  sont  en  général  bien 
connus  aussitèt  qu'un  système  prend  du  dé- 
veloppement : on  sait  que  la  chandelle  donne 
une  odeur  désagréable,  que  le  gaz,  outre  le 
désagrément  de  l'odeur,  ternit  les  dorures, 
tue  les  végétaux,  et  peut  donner  lieu  à des 
explosions  elfrayantes,  si  un  tuyau  percé  lui 
permet  de  se  répandre  dans  on  lieu  fermé, 
et  que  l'on  y introiluisc  une  lumière  ou  un 
corps  à l'état  incandescent.  <-ei  laines  lnm[ies 
■ont  d'une  mauceuvre  difficile  ; tout  cela 
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mérite  d’être  pris  en  considération , mais  ne 
saurait  é(re  l’ol)jet  de  calculs  positifs,  (.a 
nature  du  service  ain|uel  on  destine  le  mode 
d'o<  l;iira;;e  peut  être  iin  motif  alisolu  qui 
efface  tons  les  a>anla{;es  : ainsi  le  gaz  et 
plusieurs  appareils  sont  absolument  impro- 
pres à être  tiaiisporlés;  ce  sont  là  des  ques- 
tions réservées  à l'appréciation  individuelle. 
Ou  pourrait  peut  étie  itire  que,  rigoureuse- 
ment p jrlant,  la  couiparaison  du  pris  de 
revient  des  liilféieiits  éclairages  n’e>l  pas 
suihsaiiiment  résolue;  ainsi,  pour  le  calcul 
des  dépenses,  ou  omet  toujours  le  prix  des 
appareils  et  de  leur  i ntrelieu.  Il  est  cepen- 
dant bien  connu  que  la  plus  grande  partie 
des  citineiis  sont  dans  I impossibilité  d'a- 
vaiiccr  un  petit  capital  qui  ne  serait  amorti 
(pden  un  temps  assez  éloigné,  au  moyen  ces 
économies  réalisées  par  portions  impcrcep- 
ttbles.  Ou  oublie  aussi  de  considérer  la  quo- 
tité de  dépense  à laquelle  oblige  chaque  sys- 
tème; ainsi,  qu'importe  à la  pauvre  ouvrière 
qui  travaille  isolée  que  la  lumière  du  gaz  ou 
de  l:i  lampe  Carcel  coélc  moitié  moins  que 
celle  d'une  chandelle  des  huit,  si  elle  doit, 
en  somme,  dépenser  avec  une  caicel  6 cen- 
times par  heure , tandis  que  la  chandelle  no 
lui  coûtera  que  1 centime  pour  le  même 
lcm|)s?  Son  avantage  à employer  celle  dtr- 
niére  est  évident,  bien  qu’une  même  somme 
de  lumièic  revienne  deux  fois  plus  cher  par 
celle-ci.  — Sous  toutes  ces  réseives,  voici 
les  esiimations  qui  ont  été  piéseiitées  de 
l’iiiteiiMté  relative  des  différentes  lumières 
comparées  les  unes  aux  autres. 

ChanMlei  et  bougies  comparées  entre  elles 
— M.  Péclel  donne  les  chilTres  suivants  : la 
première  colonne  indique  l'intensité  de  la 
lumière,  et  la  seconde  la  consommation 
proportionnelle. 


Chaudelle  de  six  au  deml-kilogr,  106R  8,ai 

— de  huit 874  7,51 

— iiououiique  de  cioq.  . 750  7,4Z 

Bougie  de  cinq l.tOI  8.71 

— de  blauc  de  baleine  de  cinq. . 1440  8,!IZ 

— sUarique  de  ciuq.  . . . 1440  0,33 


Il  résulte  de  ce  tableau  que,  si  l’on  prend 
la  bougie  de  cinq  pour  unité,  on  trouvera , 
en  exprimant  son  intensité  de  lumière  par 
1,000,  que 


celle  de  la  bougie  l'ronomique  est 551 

celle  de  U chaudelle  de  huit C8IÎ 

celle  de  la  ehaiidelle  de  six 783 

celle  de  la  bougie  de  cinq 1000 


celle  de  lj  bougie  de  blauc  de  baleine  de  cioq.  1058 

celle  de  la  bougie  stéarique  de  ciuq.  . . . 1058 

£ucycl.  du  MX"  S.,  I.  X. 


Le  prix  vénal  de  chaque  espèce  détermi- 
nera le  prix  relatif  de  la  lumière  qu'on  en 
obtient. 

Comparaison  entre  divers  sijsièmes.  — Ici 
nous  primons  pour  point  de  comparaison  la 
lumière  d'une  lampe  Carcel  brûlant  environ 
42  grammes  d'huile  épurée  par  heure.  Le 
rapport  de  la  bougie  avec  les  autres  chan- 
delles étant  donné  plus  haut,  et  celui  de  la 
carcel  aux  autres  lampes  étant  donné  au  mut 
Lampe  , il  sera  facile  de  comparer  toute 
autre  espèce  de  chandelle  ou  de  lampe. 

L'intensité  de  U lumière  d'uoc  carcel  étant  prise 

pour 10.000 

celle  de  la  bougie  sera l,3dl 

celle  d'un  bec  ordinaire  de  gaz.  . . 12,7tK> 

celle  du  gaz  dans  plus  bcesconceulriq.  38,000 

celle  de  la  hiinièrc  Urununond.  . . 1005.0  m 

celle  de  la  lum.i  leclr.,  de  fiât II, 500  h.  lOfiOSn.OtW 
celle  de  la  luin.  du  soleil  d'aoûtà  midi.  278130,050 

Eu  prenant  la  lumière  Drummond  pour 
point  du  Comparaison,  nous  aurions 

pour  ta  lumière  solaire 148 

pour  la  lumière  tleetrique,  de  34  à.  , 50 

pour  la  lumière  Druminoud.  . . , 1 

pour  le  gaz,  150  fois  moins,  ou.  , . O.OOOiiO 

pour  une  carcel, à peupr'èscommelegaz.  0,00.153 

pour  une  bougie 0,000.17 

Il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  évaluations 
des  chiffres  exacts;  deux  raisons  principales 
s'y  opposent.  La  première  tient  à l'incerti- 
tiidc  de  la  science  pbotomélrique,  surtout 
quant  à la  lumière  solaire;  la  seconde  à lu 
variation  d'intensité  de  lumièies  soumises  à 
l'examen  des  variations  qui  s'étend  entre 
d'assez  vastes  limites,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut  pour  la  chandelle,  et  comme  un  le  verra 
plus  ba-  pour  les  différents  systèmes  dont  il 
nous  resie  à parler. 

Des  différents  modes  d'éclairage.  — On  ne 
peut  Considérer  comme  d'un  usage  général, 
aujourd'hui,  que  l'éclairage  par  la  chandelle 
ou  la  bougie,  par  l’huile  et  par  le  gaz.  Les 
deux  premiers  répondent  plus  particuliére- 
nient  aux  besoins  de  l'i'idividu  isolé;  le  der- 
nier appartient  plutûlà  l'homme,  considéré 
comme  faisant  partie  d'une  société.  Disons 
plus,  il  n’est  pas  réalisable  pur  l'individu, 
et  se  trouve  exclusivement  réservé  a l’assoeia- 
tion.  Ces  deux  spécialités  dlsliuctes  répon- 
dent à deux  aspects  fondamentaux  de  la 
nature  humaine;  bien  loin  d être  ev,.lusivrs 
l'une  de  l’autre,  elles  sont  d4<uc.  l'une  pour 
l'autre,  un  complément  nécessaire,  et  cha- 
cune, tout  eu  pénélraiil  jusqu'à  un  certain 
point  dans  le  domaine  de  l'autre,  cuntiniicra 
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de  rester  nécessaire  et  admissible  an  même 
titre.  Si  l’éclairage  par  le  g.az  semble  plus 
nicrveilleiix.  il  le  doit  en  partie  à la  iiim- 
Teaiilé  relative  île  sou  emploi,  et  la  mo  leste 
chandcllo  ii'occasiounerait  pas  un  moindie 
étonnement,  si  elle  était  introduite  chez  une 
population  uniquement  éclairée  par  le  gaz. 
llabituée  à voir  l'immensité  des  travaux  pré- 
paratoires qu’exige  l'emploi  de  cct  éclai- 
rage , les  abîmes  de  la  terre  à explorer 
pour  extraire  la  houille,  les  fourneaux  à feu 
inextinguible  à entretenir  pour  la  distiller, 
les  métaux  à fondre  et  à forger  pour  éta- 
blir les  gazomètres,  les  tuvaux  de  conduite 
et  les  appareils  de  combustion,  en  un  mot  le 
concours  de  tous  les  arts  indispensables 
pour  arriver  à un  simple  jet  do  lunnèie, 
quel  ne  serait  pas  son  étonnement  lors- 
qu'elle verrait  ce  chef-d'œuvre  de  l'indus- 
trie collective  d'une  immense  population,  at- 
teint p.ir  l'intelligence  d’un  seul  Individu 
isolé  , qui , ayant  recueilli  un  gâteau  de  cire 
d'abeilles  ou  bien  un  morceau  île  graisse,  y 
aurait  ajouté  quelques  brins  d'iiiie  plante 
filamenteuse,  et,  après  l'avoir  allumé,  se 
trouveiait,  dans  son  ignorance,  arrivé  au 
même  point  qui  avait  exigé  tant  de  travaux 
et  le  coiicouis  d'un  si  grand  nombre  d hom- 
mes, c’est  à-dire  à un  jet  de  liimièreî  Com- 
bustible, distillation,  gazomètre,  tuyaux  de 
conduite  et  becs  d'éclairage , la  chandelle 
réunit  tout;  c est  du  g.az  condensé  à un  de- 
gré que  la  .science  n'a  (las  encore  atteint. 

Ch  indelte,  bougie.  — Il  n'y  a qu'un  mot  à 
dire.  I.a  bougie  réunit  tons  les  aian  âges  de 
la  ch  indelle  et  n'a  aucun  de  ses  Inconvé- 
nients; I impression  graisseuse  nu  contact, 
l'odeur,  reniiui  de  moucher,  tout  cela  dis- 
parait dans  la  bougie:  une  oifférciice  im- 
mense de  prix  soutenait  seule  l'usage  de  la 
chandelle.  La  science , en  découvr.iiit  la 
STE.XBINK  füÿ.  ce  mot),  a tiré  du  suif  une 
substance  qui  a toutes  les  qualités  de  la  bou- 
gie, et  dont  le  prix  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  celui  de  la  chandelle.  Un  inconvé- 
nient commun  à la  bougie  coninie  à la  chan- 
delle est  celui  de  faire  varier  incessamment 
la  position  du  point  lumineux.  On  a cherche 
à y remédier,  en  les  Introduisant  dans  des 
tubes  de  fer-blanc,  percés  par  en  haut  [loiir 
laisser  passer  la  mèche,  et  contenant  à leur 
partie  inférieure  un  ressort  à boudin  qui 
pousse  toujours  la  chandelle  vers  l'extrémité 
fixe  du  tube,  au  fur  et  à mesure  qu'elle  se  brûle. 
Ce  système  est  toujours  employé,  mais  comme 


exception.  On  a aussi  adapté  des  abat -jour 
qui,  soit  appuyés  sur  la  partie  supérieure  d# 
la  bougie  et  descendant  naturellement  à 
m'Snre  que  la  cire  se  consume,  sol'  fixés 
par  une  légère  pression  au  corps  même  de 
la  bougie,  exigent  d'étre  baissés  de  temps 
à autre. 

l.amptt.  — Il  n’y  a rien  k ajouter  à ce  qui 
est  dit  a ce  mot,  auquel  nous  renvoyons. 

Gaz.  — L'éclairage  par  le  gaz  est  ex« 
posé  complètement  au  mot  Caz,  auquel 
il  faut  se  reporter  pour  la  f.ibrication  et 
le  pouvoir  éclairant  des  dilfére  ils  gaz  re- 
tirés de  la  houille,  de  l'huile,  de  la  résine, 
de  l'eau,  etc.,  etc.  Les  procédés  employés 
ordinairement  pour  en  obtenir  la  Hamme  se 
réduisent  à deux  : le  premier  consiste  k per- 
cer à l'extrémité  du  tuyau  un  ou  deux  ori- 
fices qui  donnent  un  jet  lumineux  semblable 
à celui  d'une  bougie,  ou  deux  llammes  laté- 
rales qui  s'épanouissent  en  éventail.  Oette 
dernière  mélhoilc  est  l^é^  - employée  pour 
l’éclairage  de>  rues,  et  l’autre  pour  celui  des 
théâtres.  Le  seconil  pi  oeédé  consiste  à fana 
arriver  le  gaz  dans  un  espace  annulaire 
percé,  au  sommet,  de  seize  à dix  huit  trous 
capillaires.  En  mettant  snr  ce  bec  une  che- 
minée en  verre,  on  obtient  un  double  cou- 
rant d'air,  l'un  intérieur  à la  flamme  et  l’au- 
tre qui  lui  est  extérieur.  Pur  l'emploi  îles 
trous  capillaires  et  en  en  réglant  le  nombre, 
on  peut  fournir  des  demi  becs  à ceux  qui 
ont  besoin  d'un  moindre  éclairage.  Une 
antre  méthode,  qui  n’est  encore  qu  à l’étal 
d’expérience,  est  fondée  sur  ce  principe, 
que  la  fl.immc  est  d'autant  plus  lumineuse 
que  la  température  est  plus  élevée,  principe 
appliqué  si  hcureiisemenl  aux  phares,  en 
France,  depuis  182â.  On  a utilisé  l'em- 
ploi do  n.immes  concentriques  aux  becs  de 
gaz;  le  premier  essai  Lut  en  .Xngléterre avait 
porté  sur  îles  systénips  de  doux  et  <le  trois 
anneaux  concentriques,  et  avait  donné  les 
révullats  suivants.  (La  première  colonne  in- 
dique en  mdliméires  le  diamètre  extérieur  de 
chaque  appareil,  la  deuxième  la  eonaoaiina- 
tioii  du  gaz  par  heure  eu  litres , la  truisiome 
le  nombre  de  becs  à quinze  trous  néces- 
saires pour  donner  la  même  lumière,  et  Iq 
quatrième  la  coiisuiumaliim  totale  en  litres 
par  le  nombre  de  becs  indiqués.) 

Àcec  deux  anneaux  ((mcenlrifuti. 

30  — 300  valaut  3 becs  qui  bréleiH  834 

78  — 463  — 8 — 11*8 

80  - 810  — i«  — IT08 
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100  — 814  niant  12  bacs  qui  br&lent  2050 

114  — 9ST  — 15  — 2502 

Pour  trois  anneaux  concentrit}ues. 

127  — I13S  ralant  18  becs  qui  brûlent  3075 

110  — 1235  — 20  ■ — 3316 

152  — 1600  — 24  — 41UO' 

On  voit  que  la  dépense  él  ût  toujours  , 
dans  les  becs  concentriques,  peu  au-dessus 
du  f de  celle  exigée  par  le  nombre  de  bers 
simples  qu’il  rallait  réunir  pour  obtenir  la 
même  luinière  Mais  on  a élé  bien  loin  d'oble- 
nir  les  mêmes  résultats  en  Franrc.  Le  pliare 
placé  au  milieu  de  la  place  du  t ji  rou<el  à 
Paris,  composé  de  plusieurs  anneaux  con- 
centriques, brûle  environ  autant  de  gaz  que 
60  becs  , et  on  estime  qu’il  éclaire  comme 
7S  ; l’e  (et  n’est  donc  que  de  j en  sus.  Mais 
on  établit,  par  le  raisonnement  siiivanl,  que 
l’olfet  utile  pour  l’éclairage  public  ne  dépas- 
seiiiit  pas  celui  de  37  4 becs  ordinaires , 
d’où  il  s'ensuit  que  le  phare  dépensant 
comme  CO,  Il  y aurait  perte  de  22  j becs. 
Voici  ce  raisonnement  : « les  becs  de  gaz  pour 
l’éclairage  public  sont  placés  en  moyenne 
à *0  mètres  l'uu  de  l’antre;  chacun  d’eux  a 
donc  un  rayon  de  10  mètres  à éclairer.  \ 
celte  distance,  la  lumière  qui  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  dislancc  sc  trouve 
réduite  à ri,;  mais  le  bec  voisin  apporte  au 
même  point  une  part  égale;  l’éclairage  de  ce 
point  est  donc  rr  de  bec.  (ietie  inémi'  lu- 
mière se  retrouve  à uiiedistanceile7",071l, 
d’un  seul  bec;  or,  comme  on  sait  que  les  in- 
tensités de  lumièie  sont  entre  elles  connue 
les  carrés  des  distances,  ce  qui  revieut  à dire 
que  les  racines  carrées  sont  entre  elles 
comme  les  simples  di-tances  , on  trouve  que 
le  phare  donne  à 8".G6  le  même  éclat  que  le 
bec  à l",  et  par  consécuent  il  éclaire  autant 
à 61“,237  que  le  bec  à 7“,07.  Arrivé  à ce 
point,  on, fait  remarquer  que  la  surface 
éclairée  dans  un  rayon  de  61  “,237  est  11781, 
tandis  qnc  relie  éclairée  à 19  mètres  est 
à 3I&,  ou  seulement  37  4 fois  moindre.  Sans 
reprendre  ce  calcul  en  détail,  car  nous  ne  le 
donnons  que  comme  échantillon  du  calcul 
phoUimétriqiie,  nous  ferons  remarquer  que, 
pour  avoir  le  pouvoir  éclairant  entier  d'une 
lumière  , il  faudrait  calculer  le  volume  de  la 
gphèie  éclairée  et  non  pas  seulement  ta  sur- 
face do  la  ba.-e  du  cône  lumineux  pr<ijelé 
sur  le  sol;  nous  ajouterons  que,  même  dans 
le  système  qui  fait  la  base  du  calcul  que 
nous  rapporluus,  il  aurait  fallu  comparer  la 
lumière  du  bec  ordinaire  telle  qu’il  la  donne 


Â 7", 07,  et  non  pas  à 10  mèires,  où  le» 
deux  becs  sont  réunis,  puis(iuc  l’on  prend 
pour  le  phare  la  distanee  où  il  agit  seul , 
distance  qui  serait  bscn  plus  grande,..si  on  le 
mettait  en  regard  de  son  pareil.  En  rélablis- 
hlissant  le  chiffre  de  7", 07,  dont  le  carré 
est  4 de  celui  de  10,  nous  retrouverions  que 
l’éclairage  utdc  du  |>hare  sur  la  voie  pu- 
blique est  bien  73  fois  plus  grand  que  celui 
du  simple  bec. 

Eclairage  Drummond  ou  sidéral.  — Cet 
éclairage  e.sl  produit  par  la  projei  tion  d’un 
mélange  d’oxygène  et  d’hydrogène,  ou  d'iino 
flamme  activée  par  roxygène,  sur  nn  corps 
solide  incandescent.  Un  procédé  pourl'appii- 
ration  de  cette  lumière  à l éclaiiage  public  a 
élé  cmmnunhpié  à l’Académie  des  seiene.cs 
par  M.  Gairdin  en  1836.  Le  fanal  employé 
|iar  lui  sur  des  bateaux  é vapeur  se  com- 
(losc  d’un  réservoir  d’oxygène,  d’où  le  gaz 
s'échappe  sous  une  pression  de  3 ou  i milii- 
inèlres  de  mercure  et  jaillit  au  centre  d’nno 
flamme  d'alcool,  par  un  tube  vertical  occu- 
pant l’axe  de  la  mèche  et  percé  d'un  petil 
trou  à son  sommet:  le  dard  vertical  ainsi 
produit  fait  briller  un  petit  globule  de  ma- 
gnésie soudé  à un  fli  de  platine.  Enfîn  la 
lampe  année  d’un  réflecteur  parabolique, 
dont  le  globule  occupe  le  foyer,  est  installée 
dans  une  lanterne  Irég-close , munie  d’un 
verre  plan  à sa  partie  antérieure.  Pour  un 
éclairage  de  dix  bougies,  la  eonsmnmatlon 
d’oxygène  est  de  17  litres  par  heure.  Les 
signaux  de  nuit  seraient  vus  de  3 à & myri.i- 
mètres.  Plus  lard  , la  même  personne  préré- 
rait  employer  comme  point  lumineux  l’hy- 
drate de  chaux,  qui  se  moule  paifaitement, 
est  aussi  réfractaire  que  l’iridium,  et  ne  se 
fendille  pas  au  point  de  fusion  de  rahiinine. 
L’Académie  .'ivait  aussi  reconnu  que  l’on  peut 
substituer  l’essence  de  térébenthineetd’aulres 
liquides  combustibles  A respril-de-vin;  elle 
estimait  que  là  flamme  obtenue  avec  l’es- 
sence do  léréhenthine  éclairait  150  fois  ail- 
lant que  le  gaz,  et  que . pour  la  lumière 
d’une  carcel,  elle  coûtait  deux  fois  moins 
qu'une  ehandelle. 

Eclairage  électrique — On  sait  que  si,  aux 
extrémités  des  cuiulucteuis  d’une  pile  vol- 
taïque, on  ajuste  des  pointes  de  chai  bon, 
ces  pointes  mises  en  présence,  b illcnt  li’iin 
éclat  comparable  à celui  du  soleil,  et  que,  si 
on  les  écarte  graduellement  jusqu’à  plusieurs 
centimètres,  l’intensité  de  la  lumière  aug- 
mente, et  le  courant  s’épanouit  en  arc  ou  en 
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0lobe  lumineux.  M.  Louyet,  prnfesseiir  nii 
musée  industriel  <ic  Bruxelles,  émit,  en  1836, 
l'idée  d'appliquer  à l'éi  laira(;c  des  mines 
celte  lumière  qui  serait  enfermée  dans  un 
globe  de  verre  hermétiquement  fermé , de 
sorte  que  rien  ne  pourrait  réleindrc  , et 
qu’elle  ne  saurait  mettre  le  feu  au  gaz  am- 
biant. En  18'*G,  l'Académie  des  sciences  fut 
avertie  que  M.  Grève  vci  a t de  construire 
cette  lampe,  et  l’on  apprit  que,  dès  le  mois 
de  juin  18^5,  .M.  Bous-iugault  avait  appli- 
qué cet  éclairage  à ses  mines.  Vers  la  fin  de 
184i,  une  expérience  publique  avait  été 
faite . sur  la  place  de  la  tamcorde  , par 
M.  Hachereau,  qui  l'a  renouvelée,  en  juill  ■! 
1848,  sur  la  place  du  Carrousel.  I.'appareil 
placé  sur  les  boutiques,  vers  la.  rue  Saint- 
Thomas  - du  - Louvre,  éclairait  magniliquc- 
menl  la  f.içade  des  Tuileries,  et  permettait 
de  lire  facilement  l'écrilure  au  guichet  du 
pont  National.  M.  Hachereau  exprimait  la 
confiance  de  pouvoir  livrer  son  système  au 
public  vers  le  mois  de  mars  suivant  ; il  affir- 
mait être  en  mesure  d’éclairer  la  place  île  la 
Concorde  à un  prix  moins  élevé  que  celui 
du  gaz.  Nous  avons  emprunté  révuluatioii 
de  riiileiisité  de  la  lumière  électrique  à un 
mémoire  présenté  à IWcadéiuic  des  sciences 
en  1844.  Ou  employa  la  pile  de  Buiiscii  ; l'cx- 
péiiencc  fut  faite  à l’air  libre,  et  46  couples 
donnèrent  pour  iiitcnsilé  luminc  .se  333; 
80  cou|des  ne  ilonnèicnt  que  238,  celle  du 
soleil,  le  2 août  è midi,  étant  lOüO.  Trois 
séries  de  46  couples  icunies  pâle  à pôle,  ou 
46  couples  à surface  triple,  clnvèrent  l’in- 
tensité à 38S.  Le  rapport  à rinlensitc  solaire 
fut  pour  les  46  couples  à petite  surface  comme 
t est  à 4,23,  et  pour  ceux  à grande  surface 
comme  1 est  à 2,5.  La  lumière  Uriimmoiid 
étant  prise  pour  I,  celle  du  soleil  fut  146,  celle 
des  46  couples  à petite  surface  56,  et  celle 
des  autres  34,3  Ce  sont  ces  nombres  que 
nous  avons  employés  dans  la  comparaison 
desdi  férents  systèmes  d éclairage. — Suivant 
il.  Boiissingaiilt , la  pile  de  Bunsen,  qui, 
avec  48  couples,  consomme  par  heure  1,20 
de  matériaux,  donne  une  lumière  égale  à 
600  bougies.  Cette  évaluation  est  presque 
cent  fois  au-dessous  de  celle  qui  précède. 

Eu  1843,  .M.  Foucault  avait  présenté  a l'.\- 
déniie  uti  appareil  qui  permettait  d’éclairer 
par  la  luuiièie  électrique  de  menus  objets,  et 
remplaçait  ainsi  le  microscope  à gaz.  Cet  ap- 
pareil, que  l’auteur  déclare  assez  difficile  a 
manier  et  à conduire,  imposait  à l’opérateur 


la  préoccupation  continuelle  de  rapprocher 
les  charbons  des  pôles  à mesure  qu’ils  s'u- 
saient Kans  un  nouvel  appareil  produit  en 
1848,  les  poiiites  de  cha'bou  s’avancent 
sous  l’iiilluence  d’un  ressort,  modéré  par  un 
rouage  commandé  par  un  éleclro-aimàiit, 
et  dont  la  force  dépend  du  plus  ou  moins 
grand  éloignement  des  pôles  ce  la  pile,  de 
sorte  que  son  action,  pour  conlre-balaiicer 
celle  des  ressorts  moteurs , est  d’autant  plus 
faible  que  les  pôles  sont  plus  éloignés,  ce 
qui  leur  permet  de  surmonter  cette  résis- 
tance. et  rire  rersd. 

Matières  emplo<jiet  d l'éclairage.  — Tout 
( orps  combustible  pourrait  être  utilisé  pour 
l'éclairage.  Ce  sont  les  circonstances  locales 
et  le  prix  de  revient  de  la  lumière  qui  déter- 
minent le  choix.  Il  suffit  de  citer  comme 
exemple  un  corps  de  cheval  du  poids  de 
256  k logr.,  dont  M.  Séguin  tire  22,300  litres 
de  gaz  pouvant  entretenir  an  bec  d éclai- 
rage pendant  359  heures. 

Les  fchiKlea  hitumineitx  de  Saône-et-Loire 
donnent  du  bitume  liquide,  et  1,400  kilogr. 
do  ce  bitume  produisent  498  d huile  légère 
qu’on  applique  à la  production  du  g iz  , 
362  d’huile  beaucoup  plus  fixe,  susceptible 
d'étre  brûlée  dans  des  lampes,  et  410  de 
matières  grasses  et  de  goudron.  Le  gaz  qui 
prolient  de  cette  huile  ne  ternit  pas  les  ré- 
fiectcurs,  ce  qui  est  d’un  avantage  immense, 
car  un  rèïïecieur  paiabolique  ajusté  à un 
bec  porte  à 80  mètres  une  lumière  suffisante 
pour  lire  de  l'impression  de  moyenne  gros- 
seur. 

Le  gaz  ordinaire  d’éclairage,  qui  est  de 
riiydrogéne  plus  ou  moins  carboné , aug- 
mente de  pouvoir  éclairant,  lorsqu’un  aug- 
mente la  proportion  de  carbone.  L’hydro- 
gène pur  extrait  de  l’eau  , étant  carburé  par 
les  huiles  de  schiste,  peut,  suivant  .M.  8el- 
ligue,  porter  la  lumière  d’un  bec  de  16  à 
18  trous  jusqu’à  égaler  celle  de  14  à 15  bou- 
gies, tamiisque  le  gaz  ordinaire  ne  vaut  que 
9 et  à peine  10  bougies. 

Les  hydrocarliures,  si  abondants  sons  la 
forme  d'essence  de  schiste , de  houille , de 
térébenthine,  etc.,  ont  été  employés  à l'é- 
tat de  mélange  avec  I alcool  ou  l’esprit  do 
bois  rectifié,  sous  les  noms  A' hgiirogéne  li- 
quide . gaz  liquide , etc. , pour  être  brûlés 
dans  des  lampes  spéciales.  .Mus,  en  1833, 
un  inéiiioiro  de  M.Sl.  llussoii,  Dumaiiiier  et 
Itouen  signale  la  possibilité  du  les  em- 
ployer sans  mélange.  Ce  procédé  avait,  en 
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effet,  ponr  bat  nniqae  de  diminner  la  pro- 
portion de  carbone , qui  est  telle  dans  ces 
liquides,  qu'on  ne  pouvait  brûler  leur  fu- 
mée avec  les  cheminées  de  tiraf;e  les  plus 
énergiques.  I.a  difKculté  pour  faire  huiler 
les  hydruc^.rburesà  l’étal  de  pureté  consi- lait 
à mi'Ierà  leur  vapeur  une  assez  f;raiide  quan- 
tité d oxygène  à 5 fois  leur  volume)  pour 
en  brûler  tout  le  carbone.  Ils  imaginèrent 
de  se  servir  d'un  siphon  renversé  dont  la 
grande  branche  forme  réservoir,  et  la  plus 
comte,  étant  étranglée,  donne  lieu  à un  jet 
de  vapeur.  Celte  petite  branche  est  surmon- 
tée d'une  courte  cheminée  métalliipie  lians 
laquelle  la  vapeur  se  produit  et  s'ennanime. 
La  trop  faible  quantité  d'air  laisse  la  couleur 
bleue  û la  flamme  intéiieure  qui  suflil  pour 
l’évaporation  , et,  à mesure  que  le  jet  dimi- 
nue de  vitesse  et  que  l'air  devient  plus  abon- 
dant, la  flamme  devient  blanche;  c'est  alors 
que  la  cheminée  métallique  est  remplacée 
par  une  cheminée  de  verre.  Suivant  ce  mé- 
moire, en  prenant 20  fr.  pour  prix  de  100  ki- 
logrammes de  l'hydrocarbure,  ou  pourrait 
fournir,  au  même  prix,  k fois  autant  de  lu- 
mière que  le  gaz  et  G fois  autant  que  l'huile 
Depuis  on  est  parvenu  brûler  ces  lii)uides 
purs  dans  des  lampes,  comme  lorsqu'ils  sont 
mêlés  à l'alcool. — La  distillation  destructive 
delà  résilie  produit  deux  sortes  d'huiles;  Inné 
appelée  rtre  titence,  d’une  couleur  jaune  cl 
(j'uiie  odeur  très  pénétrante,  aprè.s  avoir  été 
rectifiée  sur  la  chaux  vive,  s’appliipie  par- 
faitement à l’éclairage  des  apparlcuieiits  en 
la  brûlant  dans  la  lampe  connue  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  vettu- lamp.  et  qui  sert 
à brûler  la  térébenthine  rectifiée.  On  appelle 
en  France  cette  lampe  lampe  camphine, 
pareequ’on  a désigné  par  le  nom  de  cnmphinc 
la  térébenthine  rectifiée  pour  en  dissimuler  la 
véritable  nature.  La  vive  essence  donne  dans 
cette  lampe  au  moins  autant  de  lumière  que 
la  lérébcntliiue  pure. 

Les  autres  substances  employées  à l’éclai- 
rage ayant  été  l’objet  d'articles  spéciaux, 
nous  renvoyons  aux  mots  Bougik,  Lihk, 
Chandelle,  Suif,  Stéarine,  Huile,  Gaz, 
pour  ce  qui  les  concerne.  L'épuration  de  ces 
substances,  qui  a tant  d'importance  pour  la 
perfection  de  l’éclairage,  y est  décrite  pour 
chacune  en  particulier. 

Nous  n avons  pas  davantage  à nous  arrê- 
ter sur  les  dangeis  qui  peuvent  résulter  de 
l'emploi  de  la  lumière.  On  sait  que  la  com- 
bustion se  fait  aux  dépens  de  l’oxygène  de  ' 


l’air  et  qn’elle  produit  du  gaz  acide  carbo- 
nique; l’emploi  de  la  lumière  a donc,  en  gé- 
néral, les  dangers  si  connus  de  la  combus- 
tion du  charbon.  Dans  un  lieu  parfaitement 
clos  et  d une  très-petite  dimension,  il  pour- 
rait en  résulter  un  danger  d’asphyxie;  mais, 
d’une  part,  les  systèmes  d’eclairage  em- 
ployés brûlent  si  peu  d’oxygène , que  ce 
danger  ne  peut  jamais  sc  réaliser,  et , do 
raulre,  la  lumière  elle-même  est  une  indica- 
tion excellente  de  l’état  plus  nu  niions  respi- 
rable  de  l’air;  son  éclat  diminue  a mesure 
que  l'air  est  vicié,  et,  partout  où  elle  baisse 
notablement,  l'homme  ne  saurait  vivre  sans 
péril.  Quant  au  danger  de  voir  déterminer 
des  explosions  par  l'iiilrodiirtiun  de  la  lu- 
mière dans  des  mines  ou  dans  des  apparte- 
niculs  où  il  y aurait  des  fuites  de  gaz,  ce 
danger  ne  lient  pas  à la  lumière  elle-même, 
mais  à la  composition  de  l'air.  Dans  les  ap- 
partements où  passent  des  tuyaux  de  gaz, 
l'odeur  qui  s’y  manifeste  avertit  suftisani- 
iiieiil  du  danger. 

L'éclairage  peut  encore  être  considéré  sous 
le  point  de  vue  de  son  application  aux  ser- 
vices publics  ou  à l’usage  des  particuliers. 
I.'éclairage  public  ne  prit  en  Fiance  un  [ ou 
de  régularité  qu’à  la  hii  du  xvii*  siècle.  Ou 
trouve  bien,  dans  le  xvi*  siècle,  des  ordon- 
nances de  police  prcscrivanl  aux  habitants 
de  Paris  de  tenir  à chaque  maison  une  lan- 
terne allumée;  mais  jusque-là  il  n'y  avait  eu 
d'éclairage  que  celui  des  lanternes  portées 
par  les  gardes  de  nuit.  Les  prein.ères  lan- 
ternes publiques  furent  établies,  à Paris,  • 
en  IGG7  seulement.  Cet  éclairage,  tant  qu’il 
a eu  lieu  an  moyen  de  l'Iiuile,  s’est  fait  au 
Compte  des  villes,  soit  au  moyen  d'une  régie 
directe,  soit  par  des  entreprises  qui  ne  s’oc- 
cupaient que  de  l’éclairage  public.  Mais  de- 
(«iis  l’éclairage  au  gaz,  dont  les  entrepre- 
neurs font  aussi  bien  l'écl  iia;;c  des  [larticu- 
liers  que  celui  des  communes,  il  s'est  mani- 
festé de  nouvelles  nécessités  qui  oui  amené 
l'adminislr.ition  municipale  de  Paris  à in- 
tervenir-dans  la  fixation  du  prix  que  les 
compagnies  seraient  autorisées  à exiger  des 
habitants.  Pour  un  objet  d'aussi  grande  né- 
cessité que  la  lumière , l’autorité  n’a  pas 
jugé  à propos  de  laisser  f^ire  chacun  pour 
soi.  Elle  avait,  au  reste,  pour  iiitorvenir,  un 
moyen  tout  puissant  ; les  conduits  du  gaz 
occufient  la  vide  publique;  cette  occupation 
n'a  été  peimise  qu  a la  condition  que  le  prix 
de  l'éclairage  serait  taxé,  l'ne  ordonnance 
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de  police  du  26  décembre  1818  règle  que 
les  becs  dits  d'Ai;;oiit  auront  vingt  trous 
de  chacun  j do  milliinétrcs  de  diamètre,  et 
consommeront  120  lilres  <ic  gaz  à 1 heure; 
la  naiiime  aura  8 ccntimèires  <le  haut,  et  le 
verre  ne  poioru  en  avoir  plus  de  20.  I,e 
prix,  qui  était  onliiiaircment  de  0,G65  par 
heure  , doit  être  réduit  successivement  à 
6 centimes  pour  ceux  éteints  à dix  heures, 
et  à 5 centimes  et  demi  pour  ceux  éteints  de 
onze  heures  et  demie  à minuit.  Le  prix  doit 
arriver  à 40  centimes  le  mètre  cube  pour  le 
gaz  livré  au  conipiant.  Le  prix  sera  débattu 
de  gré  à gré  pour  les  bers  extérieurs. 

L’éclairage  a été  emploré  de  toute  anti- 
quité pour  faire  des  signaux.  On  avait,  pour 
cet  objet,  recours  à de  grands  feux  de  bois. 
Aiijourd'hui  l’autorité  publiipie  pourvoit  à 
l’éclairage  des  rues  dans  les  villes  et  à celui 
des  cèles.  La  lumière  n’est  pas  habituelle- 
ment employée  comme  signal  de.  nuit,  tics 
différents  usages  sont  exposés  aux  mots  IlÉ- 
VKRBÈIIE,  FAa'AUX,  l’ilARtS  , TkLEGIIA- 
PHIE.  Em.  Lefèvre. 

ECL, VIRE.  — Nom  donné  vulgairement 
à deux  piaules  de  la  famille  des  renoiiciil  i- 
cées  : la  i/ratide  éclaire  est  la  grande  cliéli- 
doiiie:  la  pdite  éclaire,  la  pctiic  chélidoiiie. 
{VoiJ.  tillÈLIDOINE.) 

ECLAIREl'K. — On  donne,  dans  l’art 
militaire,  ce  nom  à des  voltigeurs  qu’on  en- 
voie à la  découverte,  atiii  de  recueillir  des 
renseignements  sur  la  position  et  la  marche 
de  l'ennemi.  — En  terme  de  marine,  c'est  le 
nom  d’un  bétimeiit  détaché  de  l'escadre  dans 
le  même  but. 

ÉCLAIRCIE. — Ce  mot  désigne,  en 
iilvicutlure , ro|iération  qui  consiste  .4  enle- 
ver, dans  un  teirain  planté,  la  portion  qui 
so  tiouve,  à un  moment  donné,  nuisible  ou 
inutile  à la  croissance  de  l’ensemble,  suivant 
l’esoéce  d'aménagement  qu'on  adopte. 

ÉCLA.MI’SIE  [mid  ),  du  grec 
éclat  de  la  lumière.  — Les  médecins  sont 
loin  d'étre  d’accord  sur  la  nature  de  l'affec- 
tion convulsive  à laquelle  ils  doivent  réser- 
ver ce  nom.  Il  serait  peut-être  impossible, 
si  on  ne  voulait  tenir  compte  que  des  carac- 
tères essentiels  de  la  maladie  , de  la  séparer 
nettement  des  cofivulsions  en  général,  de 
celles  surtout  qui  ne  dépendent  pas  d’une 
alfec  lion  dé  ei minée  (roy.  Coxvi  LSlo.v  ). 
Dans  la  pratique,  on  ne  réserve  le  nom  d é- 
clami>.-i'  qu’aux  convulsions  essentielles , 
idiopathiques  OU  sympathiques,  qui  sui vien- 


nent soit  chez  les  enfants , soit  chez  les 
femmes  enceintes  ou  en  couches.  C’est , 
coüime  on  le  voit,  une  circonstance  éloi- 
gnée qui  constitue  l’un  des  caractères  prin- 
cipaux de  l’érlampsie;  encore,  dans  ces  con- 
itilions,  est  il  fort  diftiede  de  la  distinguer 
du  ^é[lilep.^ie,  avec  laquelle  divers  auteurs  la 
confoinleni. 

L’éclampsie  oes  esîfants,  appelée  vul- 
g ireinent  cum  ultiurts , est  assez  fréquente. 
Elle  so  manifeste  quelquefois  dès  la  nais- 
sanee,  mais,  le  plus  souvent,  c’est  .4  l’é- 
poipie  lie  la  première  dentition  qu’on  l’ob- 
serve. Hien  ne  prouve  que  les  g rçons  y 
.■oient  plus  sujets  que  les  filles,  mais  peut- 
être  l'hérédité  c.vt  c.lc  ici  une  inducnce  pré- 
disposante. On  a Vu  des  enfants  éprouver 
deux  et  trois  fois  des  convulsions.  — Quant 
aux  causes  qui  occasionnent  directement  l'é- 
clampsie, les  émotions  morales,  principale- 
ment la  peur,  la  colère  et  quelquefois  l’imi- 
tatioii,  surtout  après  la  seconde  enfance, 
des  douleurs  idiysiques,  le  chatouillement, 
l'application  rie  substances  irritantes  sur  la 
peau,  t.  Iles  que  des  sinapismes,  des  vésica- 
toires, l’exposition  à une  température  trop 
élevée,  peut  être  l'état  électrique  de  l’air  â 
l’approche  d’un  orage,  l’ingestion  d’aliments 
indigestes,  mais  surtout  ta  dentition  diffi- 
cile et  la  présence  de  vers  dans  l’estomac  et 
les  intestins,  doivent,  avant  tout,  êtresi.gna- 
lés.  — Tantèt  la  maladie  éclate  biusquc- 
ment,  d'autres  fois  elle  est  précédée  de  pro- 
dromes : ainsi  les  enfants  parais-enl  plus 
irritables;  ils  ont  de  rinsoninie  ou  un  som- 
meil agité,  la  face  est  plus  rouge  , les  yeux 
sont  brillants,  ouverts  ou  seulement  à moi- 
tié fermes,  etc.;  enfin  les  convulsions  se 
montrent  : le  regard  est  fixe,  l’osil  cx- 
piinie  l’effroi;  puis  le  globe  oculaire,  .agité 
de  mouvements  désonionnés,  roule  sous  les 
paujuères,  se  dirigeant  en  haut,  en  bas  on 
sur  les  côtés  : le  strabisme  dev  ient  alors 
tiés-pronoucé , l’iris  est  en  iêicrucnt  voilé 
par  les  paupièr-  s,  et  l’on  n’aper(;oit  plus  que 
le  blanc  de  l’cril,  ce  qui  donne  ,à  la  face  nue 
expression  particulière  ; le.s  pupilles  sont 
tantôt  dilatées,  tantôt  contractées. 

La  contraction  des  niuscles  du  visage  rend 
la  face  et  la  bouche  grim.n'.intes;  iclle  des 
muscles  des  membres  d.  lei  miue  des  mou- 
vements saccadés.  D.in.s  les  bras  et  I.  s jam- 
bes. ipii  sont  a.tern.itivemenl  étendus  oU 
llécliis,  déviés  ou  renversés  , les  d ligts  sont 
furlcmeut  lauicncs  dans  la  paume  des  Uiains, 
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le  tronc  est  roidp,  et  la  tète  le  ptos  orrlinni- 
meiit  portée  en  arrière.  Si  les  rontraclioiis 
spasDioiliqiies  en>ahisseiit  les  muscles  du 
larynx  et  de  la  p<iilrme,  elles  |inivoi|uen( 
la  {;ène  de  la  respiration,  qui  devient  pé- 
nible, enti  eroiipi-e.  bruyante,  et,  rians  les  cas 
graves,  elles  déterininent  niéino  des  syiiip 
tûmes  de  sufforation.  Le  pouls,  dans  ces 
cas  , participe  à la  gravité  de  la  malmlie;  il 
est  petit,  très  - accéléré  ; la  face,  d'abord 
rouge,  viiltuense,  couverte  de  sueur,  devient 
bleuâtre  et  livide;  les  exiréinilés  se  rei'iui- 
disseut;  la  sensibilité  et  l'iulelligence  sont 
souvent  abolies. 

Tous  les  syniptûmes  ne  se  montrent  pas 
nécessairement  ensemble  dans  l'éclampsie  : 
souvent  les  convulsions  ne  sont  que  par- 
tielles, cl  occupent  soit  un  meinbre.  suit  une 
partie  on  la  moitié  du  corps  : alors  la  respi- 
ration  est  peu  |;ènée,  la  sensibilité  et  l’iiitel- 
ligence  sont  en  partie  conservées. 

La  marelle  de  l’éclampsie  est  rapide.  Il 
est  rare  qu'il  y ait  plusieurs  attaques  de 
convulsions;  niais  l’attaque  se  compose  sou- 
vent de  plusieurs  paroxysmes  ou  accès,  sé- 
parés par  des  rémissions.  Les  accès  peuvent 
se  nianirester  un  plus  nu  moins  grand  nom- 
bre de  fois  dans  un  quart  d'heure  ; quelque- 
fois ils  se  mollirent  après  une  heure  et  plus 
d’intervalle  : on  a vu  ainsi  des  attaques  con- 
vulsives persister  pendant  des  heures  entiè- 
res, mais  avec  des  réiuis-ions.  La  duree  d'une 
attaque  d’éclampsie  est,  par  conséquent, 
très-variable;  elle  peut  être  de  cinq  minutes, 
d'aiitns  fois  de  plusieurs  heures  et  même 
se  prolonger  pondant  toute  une  journée. 

La  terminaison  de  l’éclampsie  e>l  le  plus 
souvent  heureuse  , quand  elle  est  iiliopadii- 
que cl  surtout  partielle  Lcietour:i  la  santé  est 
rapide;  rinti  lligence  retient  piumptenir  nt , 
une  fois  l’attaque  leiniinée  , principalement 
s'il  n'y  a qu’un  seul  accès.  Mais,  si  l'attaque 
est  composée  d’une  série  d’accès  conviiLsifs 
et  se  prolonge  un  certain  teilips,  le  regard 
reste  étonné,  l’enrant  parait  hébété  pcnilant 
quelque  temps;  parfois  des  symptômes  de 
paralysie  persistent;  la  mort  même  arrive 
dans  les  ca-  graves,  quand  le  spasme  con- 
vulsif est  général,  et  envahit  la  glotte  et  la 
poitiii  e.  bi  les  convulsions  chez  les  cnfanls 
sont  très  clfiay.inles,  c’e-t  qu’elles  sont  fré 
queinmem  symptomatiques  do  lési,  ns  céré 
braies  le  plus  souvent  morlellcs;  mais  alors 
elles  necunstitucntplus  une  véritable  éclamp- 
sie. Quand  la  mort  a lieu  dans  l'éclampsie, 


ce  qui  est  rare,  on  ne  découvre  aucune  lé- 
sion des  centies  nerveux;  l'injecti  n de  la 
substance  cérébrale,  la  congestion  des  pou- 
mons qu’on  edrserve  que'rpiefois,  dépendent 
fie  la  gène  de  la  respir.ition  et  de  la  circula- 
tion , de  la  suffocation,  déterminées  par  les 
convulsions.  En  un  mot,  récl.impsie  est  une 
simple  névrose.  Quaml  elle  est  sympathique, 
l’autiqrsie  révèle  les  lésions  des  organes  éliri- 
giif's  qui  l’ont  provorpiéc.  — Le  diagnostic 
lie  l’éclamp.-ie  est  assez  f icile  : la  r.ipidité  de 
la  marche  de  la  maladie , l’état  de  santé  an- 
térieur de  l’enfant,  etc.,  la  di-lingiient  des 
convulsions  syniploniatiques  d'une  af.'cctinn 
céiébrale;  mais  il  n'est  p.is  toujours  facile 
de  la  dislingiicr  de  l’épilepsie,  Lepeiidant  les 
attaques  d'éclampsie  se  renom edenl  rare- 
ment. Dans  tous  les  cas,  les  atlaqucs  sont 
séparées  pir  de  longs  intervalles;  elles  ne 
se  reproduisent  pas,  d’ailleurs,  (ilus  de  deux 
à trois  fois,  et  constituent,  à chaque  reprise, 
une  maladie  nouvelle  duc  à une  nouvelle 
cause.  Dans  l'épilepsie,  an  contraire,  les 
attaques  sont  plus  ou  moins  fréquentes,  et 
se  renouvellent  sans  cause  apparente  et  à 
des  intervalles  plus  on  moins  longs. 

Le  traitement  de  l’éclampsie  découlé  des 
indications  que  fournissent  les  causes  de  la 
maladie,  la  constitution  et  les  antécédents 
de  - sujets  : si  l'entant  est  fort  et  |iléthoriquc, 
si  la  face  est  injectée,  la  circulation  pulmo- 
naire embarrassée,  le-  évacuations  sanguines 
sont  utiles;  si  les  convulsions  sont  dues  à 
la  présence  d'aliments  indigestes , de  vers 
dans  les  intestins,  le,-  vomitifs,  les  purgatifs 
sont  indiqués;  si  la  dentition  est  diflicde. 
qu’il  y ait  scnlemeut  tcusioii  dus  gencives, 
l’incision  de  celte  membrane  au  niveau  de 
la  dent  sur  le  poi  .t  de  faire  irruption  met 
fin  à l'espèce  d’étranglement  qui  existe. 
Dans  tous  les  cas,  les  bains  tièdes  prolongés 
et  les  différents  antispasmodiques,  le  muse, 
l’oxyde  de  zinc , Tassa  fcelida , quand  les 
convulsions  (icrsistent,  doivent  être  em- 
ployés Du  reste,  les  premiers  soins  à donner 
quand  un  enfant  est  pris  d’éclampsie,  avant 
l'application  des  remèdes,  consistent  à le 
débairasser  des  langes  et  des  vêtements 
qui  le  serrent,  â enlever  lotit  ce  qui  peut  le 
b esser  ou  lui  causer  une  douleur  vive,  à 
éloigner  toute  cause  d'irritation  morale,  i t à 
le  soustraire  rapidement  à la  lempératuro 
trop  élevée  «le  la  pièce,  si  on  a lieu  île  soup- 
çonner cette  cause.  Ces  premiers  soins  sut- 
fi'enl  souvent  pour  mettre  fin  aux  accid<<nts. 
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Eci-ampsie  des  femmes  enceintes  ou 
EN  r.ouciiKS.  — Nous  ne  nous  élemlriins 
pas  S'il- celte  mnlsdio  ; il  snftil  de  rappeler 
(pie  les  causes  occasionnelles  qui  lui  don- 
n nt  naissance  pendant  la  emssesse  sont 
asst  ï peu  connnes;  des  i'inolions  morales, 
cerpiini's  Constilnliuns  épidémiques  sont 
peut  éire  les  princifiales,  mais  c'est  le  plus 
souvent  à l'époque  du  travail  de  raccoiiclie- 
moiil,  quand  il  est  long  et  difficile,  qu'on 
I observe.  — Les  sympléines  de  réclainpsie 
chez  les  femmes  sont  à peu  prés  les  mêmes 
que  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués  à pro- 
pos des  convulsions  des  enfants  : l'abolition 
de  l inlelligence  est  complète,  les  malades 
souvent  restent  longtemps  dans  le  coma: 
l'aspect  de  la  face , l'état  de  la  respiraiion  et 
de  la  circulalion  sont  les  mêmes  que  dans 
l'éclamps  c (b  s enfants. 

Le  fait  particulier  observé  chez  les  fem- 
mes, c'est  l'accclération  qui  se  manifeslo 
dans  le  travail  de  raccoiuhement  : les  con- 
tractions utérines  deviennent  incessantes  et 
extrênienient  Intenses.  La  durée  de  la  mala- 
die est  plus  ou  moins  longue  ; parfois  elle 
n'a  qu'un  on  deux  accès , mais  d'antre.- 
fois  elle  dure  plusieurs  jours  et  se  compose 
alors  d'une  -crie  d'accès.  Elle  se  lcrniine  pni 
le  retour  à la  santé,  mais  le  pins  souvent 
après  que  l'iitéi us  s'est  déliai  rassé  du  faideau 
qu'il  renterme.  D'antics  fois  les  convulsions 
se  terminent  par  la  mort  ou  dunnent  lien  à 
des  sunptônies  de  paralysie  ou  de  dénience 
pins  I U moins  giaves. — L'autopsic  ne  révéle 
encore  ici,  comme  pour  les  autres  névro-es, 
que  l ab-ence  de  toute  altération  au  moins 
appréciable.  Lelles  qn'on  remarque  dans 
le  cerveau  on  les  auties  organes  sont  dues 
aux  1 fl'ets  (le  l’asphyxie.  — Le  traitement  est 
encore  ici  base  sur  l'emploi  des  évacuations 
sanguines,  des  antispasmodiques  et  des 
bains;  mais  l'indication  principale  à rem 
plir,  la  seule  peut-être  qui  guérisse,  c’est  la 
terniinai-oii  de  l'accouclienienl  ; il  faut  donc 
le  favoriser,  et  même  le  provoquer  par  tous 
le-  moyens  pos-ibles.  Arcuambault. 

ELLEC'l  IS.ME  {philos.),  mot  dérivé  du 
grec  , choisit,  je  trie,  je  rrcueille. — 

On  voit,  par  celte  rtjniologic,  que  l'éclec- 
t sine,  dont  on  a préteiidn  faire  un  syslènie 
vanté  d puis  plusieurs  années  avec  emphase 
comme  une  invention  de  génie,  ii’est,  an 
fond,  qu'un  procédé  vulgaire  et  banal  dé- 
guisé sous  lin  tioiii  prétentieux,  et  ne  sau- 
rait, à aucun  litre,  former  le  caractère  pro- 
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pre  et  distinctif  d’une  véritable  école  phi- 
losophique. yiiiconque  cherche  à s’éclai- 
rer par  la  comparaison  des  idées  répandnes 
ou  discutées  d ns  le  monde,  soit  en  maliére 
de  science,  soit  dans  les  affaires  les  plus 
sinqiles  de  la  vie , quiconque  prend  un 
parti,  une  opinion,  une  ligne  de  coiidnitc 
au  milieu  de  celte  confusion  de  croyances  et 
de  piéjugés  qui  divisent  les  humilies,  qui- 
conque eiiKii  porte  un  jugement  f.iil  acte 
d'éclectisme,  car  il  a iiécessairement  pour 
but  et  pour  prétenlion  de  choisir  la  véiité  et 
de  rejeter  l'erreur.  L'homnic  le  pins  igno- 
rant, celui  qui  juge  le  moins  par  Ini-ménie 
et  qui  reyoil  presque  toutes  ses  idées  d au- 
trui, fait  encore  une  espèce  de  choix  avant 
do  les  accepter,  et  se  décide  par  divers  motifs 
de  préférence.  I.’éclectisnie  e-t  donc  un 
procédé  naliiri  1 de  rinlelligcnce.  Oiiand  il 
s'agit  de  choisir  entre  les  Idées  composées 
en tie  elles  pour  adopter  celles  qui  sont  vraies 
ou  rejeter  celles  qui  sont  fausses,  l’éclec- 
lisnie  est  la  marche,  la  inélhode  de  tons  les 
hommes  qui  pensent;  s'agil-il,  au  contraire, 
de  choisii  ciilie  les  opinions  reçues,  il  de- 
vient le  procède  de  tous  les  lioinines  qui 
iidiit  pat  d'idées.  D.ms  tous  les  ras,  le  choix 
est  plus  ou  moins  éclairé,  les  idées  que  l'on 
adopte  pins  ou  moins  viaies,  selon  qu'on  a 
[lins  on  moins  de  pénétration  ou  de  juge- 
ment et  de  bonne  loi.  C'est  à raison  de  ces 
facultés  intellectuelles,  ou  de  l’attcnlion  et 
des  éludes,  que  l’éclectisme  peut  concourir 
an  progrès  de  la  science  et  au  développe- 
ment de  l’inlelligciice;  mais,  par  lui  iiiéine, 
il  ne  produit  rien;  il  ne  peut  donc  être, 
comme  sy-téine  de  philosophie,  que  le  dra- 
peau du  la  stérilité  cl  de  rinipuissance  I Un 
ne  fait  ouveitenient  prof,  ssnm  de  choisir 
parmi  les  opinions  et  les  systèmes  d'autrui 
que  quand  on  n'a  point  de  système  ou  d'i- 
dées à soi.  L'éclectisine  ne  |muirail  être  le 
caractère  distinctif  d'une  école  philoso- 
phique; il  ne  pourrait  constituer  un  système 
proprement  dit  qu'a  la  condition  d'offrir  un 
moyen  spécial,  une  méthode  particulière 
pour  discerner  sûrement  la  vérité  de  l’er- 
reur, ou,  en  d autres  tennes,  à la  condition 
d'indiquer  d'une  manière  (>rccise  et  nette 
les  caraetèies  infailiddes  au  moyen  des- 
ipiels  on  peut  reroniiait  e la  vérité,  an  nii- 
beu  de  la  coinplicalion  des  systèmes  ou  des 
opinions  entic  lesquels  il  s'a;;il  de  faire  un 
choix.  Mais  l’ecleclisiiic  ne  fournit  aucune 
méthode  particulière;  il  ne  procède  à la  re- 
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cherche  do  la  vérilô  qtie  par  les  moyens 
communs  à toules  les  écoles  philosophiques; 
il  ii’indiqne  et  tic  peut  indiquer  aucun  ciilc- 
rium  spécial  pour  discerner  infailliblement 
la  vérité  et  se  défendre  des  apparences 
trompeuses  de  l’erreur;  s'il  en  a un,  c'est 
encore  le  critérium  commun  à tous  les  phi- 
losophes. L’écleciisnio  n'est  donc  pas  une 
méthode  pro[)re  et  caractéristique  , il  n'est 
pas  non  plus  et  no  peut  pas  être  un  système, 
car  il  ne  contient  par  Ini-méine  aucune  vé- 
rité; il  a seulement  la  prétention  de  tracer 
In  Voie  qui  doit  y conduire,  et  cette  voie, 
nous  le  répétons,  n'est  autre  chose  que  le 
procédé  conimun  de  toutes  les  intelliqeiices. 

Cependant  l'éclectisme  philosophique  a 
fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  offrir  quelques 
traits  particulicis  qui  le  distinguent  de  cette 
marche  cominnne  et  vulgaire.  Ce  qui  le  ca- 
ractérise, c’est  de  n’élre  éclectisme  que  de 
nom,  et  d'étre,  en  réalité,  un  véritable  syn- 
crétisme. Il  n’a  pas  pour  but  rie  choisir 
entre  les  différents  systèmes,  les  différentes 
opinions  ce  qu'il  y a de  plus  conforme  à la 
vérité,  mais  de  concilier  les  systèmes  entre 
eux,  et  d’offrir  comme  résultat  de  sa  mé- 
thode un  mélange  de  vérité  et  d’erreur.  En 
un  mot,  l’éclectisme  philosophique,  dans 
son  application,  n'est  pas  une  mélhoile  de 
choix  on  de  discernement,  mais  un  moyen 
de  conhision.  Son  but  n’est  pas  de  chercher 
et  de  recueillir  ce  qu’il  peut  y avoir  de  vrai 
dans  les  opiidons  des  écoles  diverses  sur  les 
nombreuses  questions  do  la  philosophie, 
pour  former  ensuite  avec  ces  éléments  un 
système  suivi  et  homogène  ; il  ne  prend 
point  dans  les  doctrines  de  tels  philosophes 
on  de  telle  école  une  vérité  ou  un  pri.icipe 
qui  contienne  la  solution  complète  d'une 
question  particulière,  puis,  dans  une  autre 
école,  s'il  y a lieu,  la  solution  d’une  ques- 
tion différente.  C'est  là  un  éclectisme  natu- 
rel et  raisonnable,  fondé  sur  le  sens  com- 
mun, et  qui  peut  conduire  aux  progrès  de  la 
science;  c’est  un  procédé  adopté  dans  tous 
les  temps  par  les  philosophes,  qui  n’ont 
point  fait  de  l’éclectisme  une  sorte  de  dra- 
peau : car  on  conçoit  que  telle  école , dans 
l'ensemble  de  ses  doctrines,  peut  offiir, 
sur  certains  points  , des  principes  justes  en 
se  trompant  sur  d’aidres,  et  pré-enter  ainsi 
un  mélange  de  vérités  et  d’erienrs,  où  la 
raison  | eut  f.orc  t n clioi.x;  et,  d'autre  part, 
il  est  certain  qu'en  étudiant  les  divers  sys- 
tèmes , en  comparant  les  raisons  qui  leur 


servent  de  fondement,  on  s’éclaire  naturel- 
lement des  travaux  d'autrui,  on  redr.sse 
qnelqueftds  et  on  féconde  tinijours  ses  [>ro- 
pres  idées.  Cet  éclectisme  rationnel,  inspiré 
par  la  nature,  fut  celui  de  Platon,  qui  forma 
sa  doctrine  phdosophiqne  avic  des  prin- 
cipes 011  des  éléments  recueillis  des  leçons 
de  Socrate,  on  empruntés  à l'éccde  éléati- 
(jue.  ou  an  système  de  Pythagore.  Ce  fut  -nr- 
toiit  l’é  Icctisme  des  premiers  philosophes 
chrétiens  qui,  ne  pouvant  s’attacher  à au- 
cune école,  parce  que  toutes  offraient  avec 
l’enseignement  de  quelques  vérités  incon- 
testabl  s un  mélange  de  nombreuses  erreurs, 
firent  un  choix  «le  ces  doctrines  diverses,  et 
recueillirent  dans  toutes  le«  sectes  les  prin- 
cipes qui  se  trouvaient  conformes  à la  doc- 
trine de  l'Evangile. , « Je  n’envisage  |>as 
comme  b philosophie,  dit  Clément  d'Alexan- 
drie, le  système  de  Zénon,  on  celui  de  Pla- 
ton, ou  ceux  d'EpIciire  et  d'Aristote  ; mais 
tout  ce  qui , dans  renseignement  de  ces 
écoles  diverses , est  conforme  à la  justice  et 
à la  science  du  salut , tous  ces  principes 
choisis,  tout  cet  éclecti.'mc,  voilà  ce  que 
j'appelle  la  philosophie.»  (Strom.,  Mb  I.) 
On  ne  peut  voir  là  qu'une  méthode  ration- 
nelle qui  a pour  but  de  choisir  la  vérité  par- 
tout au  milieu  dés  erreurs  dont  elle  est  en- 
veloppée. Ce  n'est  pas  là  un  système,  c’est  la 
marche  ordinaire  et  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main ; et  ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  c’est 
que  les  philosophes  chrétiens,  pour  diriger 
leur  choix,  trouvaient  une  règle  ou  un  cri- 
térium infaillible  dans  les- lumières  de  l’E- 
vangile. Mais  l’éclectisme  qu'on  a voulu  éri- 
ger en  système  ne  procède  pas  ainsi;  an  lieu 
de  choisir  parmi  les  opinions  diverses,  il  les 
mélange  et  les  confond;  il  pose  en  principe 
qu’il  y a dans  toutes  du  vrai  et  du  faux,  que 
la  vérité  ne  se  rencontre  entière  cl  complète 
dans  aucun  système,  et  que,  pour  l'obtenir, 
il  faut  rccuiillir  et  rassembler  les  vérités 
partielles  qui  se  trouvent  dansch.icun  d'eux; 
il  ébréche,  il  morcelle  les  systèmes,  et  avec 
ces  fragments  il  compose  une  sorte  de  mo- 
sa’ique  où  la  vérité  et  l'erreur  se  choquent 
et  sc  heurtent  sans  cesse;  il  adopte  des 
principes,  et,  au  lieu  d'en  admettre  toutes 
les  coiiséqiionres  , il  les  combat  ou  les  neu- 
tralise par  des  doctrines  complètement  op- 
posées. Il  réunit  d autres  fois  des  principes 
coiili aires,  pour  former,  par  cet  alliage,  un 
nouveau  système  qui  les  dènalure  et  où  la 
vérité  n’a  plus  de  place.  Ainsi,  par  exemple. 
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il  admetlra,  d'im  cA(^,  l'rxlslence  de  Pieu 
cornu. e une  véi  ité  iiicoiiteKiiible  proclamée 
par  la  cnnscience  du  (>rnre  humain,  et  d'nn- 
tr-  p.’i't,  iidnplaiit  la  doctrine  des  athées, 
il  ne  reconnaîtra  tien  en  dehors  de  l'nni- 
vers  ; arec  ces  lieux  principes,  il  fonnnleia 
le  système  que  Dieu  n'csl  pas  distinct  de  l'ii- 
Divers,  et  il  établira  ainsi  le  pantlièisme. 

Tel  est  le  but,  telle  est  la  méthode,  tel  est  le 
caractère  de  l’éileclisme  plii'osophiqne;  ses 
résultats  ii'abuiilissent  qu'à  la  contradiction 
des  idées,  à la  conrnsion  des  systèmes. 

Il  porte,  d'ail  leurs,  eu  lui- même  II  I c contra- 
diclion  flagianie,  car.  poiir'établir  ipie  dans 
tous  les  systèmes  il  y a du  vrai  et  du  faux,  il 
est  nèces'aiie  qu'il  puisse  discerner  la  vé- 
rité de  l’erreur,  et  reconnaître  ce  qui  est 
vrai  dans  chacun;  il  faut  donc  qu'il  possède 
déjà  un 'système  Complet  où  se  trouve  la  vé- 
rité setili  dégagée  de  lotite  erreur,  (le  n'est 
qu’au  moyen  de  ce  sjstèiiie  déjà  tout  formé, 
et  irai  d us  toutes  tes  partie-,  qu'il  peut 
juger  tous  les  autres,  et  appièci'  r ce  qu'ils 
COI  t eunent  de  vrai  ou  de  faux  ; mais  alors 
l'éclectisme  ii'a  plus  de  but  ni  d'objet,  car  à 
quoi  bon  chéri  In  r la  lérilé  dans  des  sys- 
tèmes mêlés  de  vrai  ou  de  faux,  quand  on  In 
po-sède  sans  mélange.  Ainsi  l'éclectisme 
suppose,  d'une  ])art,  que  la  vérité  n'existe 
tout  entière  dans  aucun  sys  éine  ; il  n'est 
possible,  tel  qu'on  l'entend,  qn'i  cette  con- 
dition; et,  d’autre  part,  il  la  suppose  com- 
plète et  dégagée  d'erreur  dans  un  sy  (émo 
qui  lui  sert  a jug<r  tous  les  autres;  sortez 
de  là  , l’éclectisine  n’est  plus  possible  ni 
même  concevable.  Üi  la  vérité  se  trouve 
que.que  part  tout  entière,  sans  altération  et 
sans  mélange,  il  n'y  a plus  à la  chercher,  à 
en  recueillir  les  parcelles  dans  les  fragments 
des  divers  sysièmes;  il  no  reste  qu'à  suivre 
le  système  qui  la  contiont.  Si  elle  n’exisle 
nulle  p.irt  ainsi  complète  , si  on  n'en  est 
pas  en  possession,  il  u y a plus  aucun  moyen 
de  discerner  ce  qu'il  y a de  vrai  ou  de  faux 
daus  les  diflVrenles  opinions.  Il  faut  donc, 
de  toute  nécessité,  nu  que  l'éclectisme  soit 
impossible,  ou  qu’il  possède  déjà  la  vérité 
absolue  pour  la  clieicher  et  la  découvrir. 
N’esl-ce  pas  là,  évidi  nnni  nl,  la  plus  étrange 
et  la  plus  absurde  contradiction  1 

I-’éclectisme,  qui,  de  nos  jours,  s’est  ro- 
proiluil  avec  tant  de  retentissement , fut 
érigé  en  système  vers  tes  commencements 
de  l'ère  chrétienne,  et  devint  le  drapeau 
d'une  école  philosophique  qui  le  fit  remar- 
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qiier  longtemps  par  sa  haine  fanatique  et 
opiniâtre  contre  le  chiisliaiiismc.  La  diver- 
sité des  opinions  et  la  rivalité  des  écoles 
avaient  jeté  sur  la  philosophie  une  sorte  de 
discrédit  (|ui  engendra  cl  servit  à propager 
le  sceptieisme.  On  vit  alors  quelques  plidosu- 
phes  faire  profession  de  choisir  dans  les  doc- 
trines de  toutes  les  sectes  ce  qu’ils  croyaient 
y trouver  de  meilleur,  saos  s'attacher  exclu- 
sivement à aueiiiie.  Antiuchns  d'.Vscaion,  fon- 
dateur de  la  cinquième  académie,  et  qui  en- 
seigna siiccessivenieiit  dans  les  villes  d'A- 
thènes, d'Alexaiidi  ie  et  de  Home  , essaya  la 
première  ébauehe  de  cet  éclectisme,  en  mo- 
diHaiit  la  doctrine  de  Platon  par  un  mé- 
lange des  idées  d'Aristote  et  de  Zéiion.  Quel- 
ques années  plus  tard,  un  certain  Pulémon, 
plidosophe  d'.Mexaiidrie,  marcha  d'un  pas 
pins  hardi  dans  cette  direction  nouvelle,  et 
po.-ant  en  fait  qu'aucune  secte  ne  pouvait  se 
vanter  de  po-séder  complètement  la  vérité, 
bien  que  toutes  en  eussent  saisi  quelques 
éléments,  il  établit  formellement  la  néces- 
sité de  11  exclure  aucun  système,  et  d’em- 
prunier  a tous  quelques  principes  pour  for- 
mer un  nouveau  corps  de  doctrines  par  la 
réunion  de  toutes  ces  idées.  L'éclecbsme  fut 
dès  lors  le  point  de  dépait  et  la  base  de 
1 enseignement  philosophique  dans  l’école 
d'Alexandrie.  Ma  s il  prit  une  nouvelle 
firme  au  cummencrmeiil  du  ni*  siècle,  et 
en  II  éme  temps  plus  d'exlension  et  d'im- 
portance par  les  développements  que  lui 
donna  le  célèbre  Ammonius  Snceas.  Non- 
seulement  ce  philosoplie  adopta  pour  règle 
de  puiser  partout  les  éléments  de  sa  doc- 
trine, mais,  déplus,  il  entreprit  de  récon- 
cilier les  sectes  rivales,  qui,  jusqu'alors, 
avaient  épuisé  leurs  forces  à te  combattre 
iiiuluellement;  il  s’elforça  de  prouver  qu'elles 
étaient  d'accord  sur  tous  les  points  essen- 
tiels , qu'elles  enseignaient  le  même  fond 
de  vérité  sous  des  formes  différentes,  en 
sorte  qu'il  ne  s'agissait  que  de  les  com- 
prendre , et  d'en  exposer  bdèlement  la  doc- 
trine pour  faire  cesser  les  divisions  qui  ré- 
giinienl  parmi  les  philosophes.  Il  prétendit 
également  que  cette  couformilé  de  prin- 
cipes , qu'on  découvrait  dans  toutes  les 
écoles  gricqucs,  se  remarquait  encore  en 
compaiant  celles  ci  aux  difléieiitcs  sectes  de 
l'Orient;  et  qii'eiiliii  l'ensdgneincnt  général 
de  toutes  les  écoles  de  pliiiosopliie  se  trou- 
vait aussi  d’accord  avec  les  traditions  de 
tous  les  peuples,  et  recevait,  en  consé* 
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qnence , nn  nouveau  caractère  de  certitude 
pnr  l'antorilé  do  re  consenlemoiit  unlvcrs“l. 
Comme  Ammuiiiiis  faisait  profession  de  s’al- 
laclior  à la  doctrine  de  Platon  , tout  en 
la  modifiant  par  le  mélange  <le  plusieurs 
dogmes  étrangers,  la  secte  dont  il  devint 
l'auteur  est  désignée  communément  sous  le 
nom  do  néoplatimicimne. 

l’Iolin,  le  plus  célèbre  des  disciples  d’Am- 
monius,  apporta  do  légères  mollifications  à In 
doctrine  de  son  maître,  et  lui  imprima  siirtunt 
cette  teinte  de  superstition  et  de  mysticisme 
exaliéqii’on  renia  iqua  depuis  dans  l'écoled' A- 
lezandrie.  Il  avait  près  de  28  ans  lorsqu’il 
commença  d’étudier  la  philosophie,  et  plii- 
siears  maîtres  qu’il  essaya  d’abord  ne  l’ayant 
pas  satisfait,  un  de  ses  amis  le  conduisit 
aux  leçons  d'Ammonius  , dont  l’cnseignc- 
mpiit  jetait  alors  un  vif  éclat.  Après  avoir 
passé  onze  ans  sous  cet  habile  maître,  Plo- 
tiii  eut  la  curiosité  du  connaître  à fond  la 
doctrine  des  Orientaux;  il  suivit,  dans  ce 
but,  l’armée  romaine  dans  l'expédition  de 
(îordien  contre  les  Perses;  mais,  après  la 
mort  de  cet  empereur,  il  se  vit  obligé  d’in- 
terrompre son  voyage,  et  so  rendit  à Rome, 
où  il  établit  une  école  de  philo  ophie.  Il  eut 
bienlAt  un  grand  nombre  de  disciples  et 
d’admirateurs  parmi  les  citoyens  les  plus 
distingués  et  même  parmi  les  femmes.  1,'cm- 
pereur  tialiicn  et  sa  remme  Sulonine  tému.- 
gnèrent  eux-mêmes  une  grande  estime  pour 
ce  philosophe,  qui  profita  de  son  crédit  pour 
demander  le  rétablissement  et  la  concession 
d'une  ville  de  la  (iampanic,  afin  qu'il  pût  s'y 
établir  avec  ses  disciples;  car  il  voulait  réa- 
liser l’utopie  de  Platon,  et  suivie  les  lois 
idéales  d.-  sa  république  dans  cette  ville , 
qui  aurait  porté  le  nom  de  Plalniwpte. 
L’opposition  de  quelques  courtisans  fil 
échouer  ce  projet,  qui  n’eut  d'autre  résultat 
que  do  faire  éclater  davantage  l’oiitrecui- 
dancc  d’une  secte  également  orgueilleuse  et 
impiiissaiitc.  Plotiu  s’était  borné  pendant 
dix  ans  à enseigner  de  vive  voix  son  nou- 
veau platonisme,  lorsqu'il  se  décida  enfin  é 
mettre  sa  doctrine  par  éciit;  mais  il  ne 
comnmiiiqiia  ses  ouvrages  qu’à  un  petit 
nombie  de  disciples  choisis.  Ce  fut  l’or 
phyie  qui  les  publia  dans  la  suite,  après  y 
avoir  fait  peut  être  quelques  ch.ingemenls. 
et  les  avoir  distiibués  dans  l'ordre  où  nous 
les  avons. 

Ploiin  se  vantait  d’avoir  un  génie  fami- 
lier comme  Socrate,  et  l’un  prétend  qu’dii 


moment  de  sa  mort  nn  vil  nn  serpent  pa»«*r 
sous  son  lit  et  se  cacher  dans  la  muraille,  ce 
que  ses  disciples  ne  manquèrent  pas  de  pré- 
senter comme  remblèn  e du  dieu  qui  avait 
inspire  leur  maître.  Ce  génie,  selon  eux,  n’é- 
lail  pas  un  simple  démon,  c'est-à  dire  une 
puissance  d’un  ordre  secondaire;  niais  ils  le 
regardaient  comme  étant  d’une  natiir  ■ su- 
périeure et  appartenant  au  rang  des  dieux, 
car  ces  philosophes,  outre  le  Dieu  suprême, 
qu’ils  reconiiai'Saiimt  avec  Platon  , admet- 
taieiit  aussi,  comme  lui,  un  certain  nombre 
d’espribou  de  géries  inférieurs  , qui  prési- 
daient au  gouvernemeiit  du  monde,  et  qui 
ét  ieiil  divisés  en  plusieurs  ordres. Ceux  qui 
étaient  d une  nature  toute  spirituelle  avaient 
leur  séjour  dans  le  ciel,  et  étaient  aiissiappelés 
du  nom  (ledieux.Lesautres,re  vêtus  d'un  corps 
aérien,  élaieiil  appelés  simplement  dénvms  ; 
mais  quoique  l'usage,  modifié  iuseiisiblem<  ni 
par  le  laii;;age  chrelieu  , ail  alors  aifecté 
ce  nom  aux  génies  mulraisauts  , les  platoni- 
ciens piétendaienl  cependant  qu’un  devait 
leur  offrir  des  sacrifices  pour  les  empêcher 
de  nuire,  comme  ou  en  offrait  aux  dieux 
pour  mériter  leurs  faveurs;  ils  croyaient 
aussi  que,  par  le  moyeu  de  certaines  pra- 
tiques, un  parvenait  à se  mettre  en  commu- 
nication avec  ces  génies,  qu’on  pouvait  alors 
commander  à la  nature  et  prudu  re  des  ef- 
fets miraculeux.  Ils  donnaient  le  nom  dé 
théurijit  à ces  pratiques  superstitieuse^ 
quand  elles  se  rapportaient  à un  commercé 
avec  les  dieux,  restieignaiit  le  nom  de  magifl 
Â celles  qui  avaient  pour  objet  un  commercé 
avec  les  mauvais  démons. 

Après  la  mort  de  Piutin  , Amelius  et  Por- 
phyre, ses  disciples , devinrent  les  chefs  de 
l’école  néuplatoiiicieniie.  Nous  n’avons  plus 
les  ouvrag,  s du  premier,  qui  avait  composé, 
entre  auties,  un  traité  fort  étendu  contre  les 
gnostiques,  dont  les  erreurs  sont  aussi  com- 
battues dans  les  écrits  de  Plotiu.  Porphyre, 
dont  le  nom  est  plus  connu,  doit  en  grande 
partie  sa  célébrité  à ses  attaques  contre  le 
christianisme.  Dans  les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui,  et  spécialement  dans  les  I'i'm 
di:  Pylhagore  et  dt  P latin  , il  s’efforce  d'ex- 
pliquer les  mystérieuses  superstitions  de 
l'art  théurgique,  et  d’en  montrer  l’efficacité 
par  les  miracles  qu'il  attribue  à ces  deux 
philo-ophes.  Jamliliipie,  apiés  lui,  porta 
encore  plus  loin  l'exaltation  du  my-ticisme; 
il  composa  aussi  une  Vie  de  Pglhugore,  toute 
remplie  de  miracles,  et  un  traité  sur  les 
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Mijêlfre»  do  Egyptiens,  où  il  exro'e  tout  le  cèrent  en  même  temps  de  pronver  qoe.  snr 
syslènie  de  la  démiiiiiiln,;ie  païenne  , les  loules  les  questions  importantes,  les  princi- 
mi'vens  de  se  mettre  en  coinninni'  ation  avec  panx  philosophes  n'avaient  en  qu’une  même 
les  dieux,  et  les  effets  ineivedlenx  opérés  doctrine  entiéreincni  confoi  me  pour  le  fond, 
dans  l’homme  par  leur  présence  et  leur  in-  et  que  c’était  faute  de  l’avoir  comprise  que 
teivenlioii  l.es  doctrines  de  celte  secte  leurs  disciples  avaient  élevé  tant  de  disputes 
d’illuminés  offraient  aux  yeux  des  païens  et  de  systèmes  contradictoires.  Pour  établir 
un  ci'ité  s'duisant  qui  devait  leur  assurer  cet  accord  imaeinaire,  ils  n’hésitèrent  pas 
une  graille  vogue;  et  ou  les  vil  monter  à faire  violence  aux  textes  les  .plus  formels, 
sur  le  Irène  avec  Julien  l’.Xpostal,  qui  m l à recourir  aux  interprétations  les  plus  évi- 
loiil  ei  œuvre,  pour  en  assurer  le  liiom  demmenl  fausses,  à dénaturer  enfin  de 
phe.  Répandues  à Itome  et  dans  l’Italie  par  toutes  les  manières  la  véritable  doctrine  des 
Plotin  et  ses  disci(des,  elles  se  perpétuèrent  philosophes  , dont  ils  prétendaient  vainc- 
eii  ménie  temps  dans  l’école  philosophique  ment  pallier  les  dissensions  manifestes. 
d’.AIevandrie,  par  une  succession  de  maîtres  Porphyre  avait  composé  un  traité  fort  long 
célébrés,  ju-qu'à  la  fin  du  IV'  siècle  D'autres  sur  la  conformité  des  (irincipes  de  Platon  et 
plaloiiicieiis  leur  ouvrirent  une  école  <à  An-  d’Aristote,  et  l’on  conçoit,  en  effet,  qu’il  ne 
lioche,  d'où  elles  se  propagèrent  dans  l’O-  fallait  pas  peu  d’efforts  pour  faire  dispa- 
rieiil.  Enfin  on  les  vil  encore,  pendant  lu  raltrc  les  contradictions  fiagrantes  que  l’on 
V*  siècle  , jeter  un  certain  éclat  dans  l’école  remarque  sans  cesse  entre  ces  deux  philo- 
d’.Uliènes  par  les  travaux  de  Syrianns,  de  soplies.  Du  reste,  l’évidence  dos  faits  ne 
l’roclus  et  lie  quelques  autres;  mais  depuis  pernictlait  pas  de  nier  absolument  qu’il  y eût 
longlempsellcsavaici.t  perdu  leur  influence,  entre  les  diff.rentes  écoles  des  divisions  et 
et  ne  siibsislaienl  plus  que  comme  un  slèiile  des  dissenlimenis  bien  prononcés;  mais  les 
nioiiumciit  du  pa>'é.  Biunlùl  après , les  jda-  platoniciens  cherchaient  à prouver  que  ces 
tonicieiis  se  virent  réduits  è cesser  leur  en-  disputes  ne  portaient  que  sur  des  questions 
scignemcnl,  soit  par  l'abandun  ou  le  suulé-  accessoires  et  sans  importance,  cl  l’éclec- 
vemeiit  des  populations,  soit  par  les  ordres  lisnie  avait  précisément  pour  but  d’y  mettre 
des  eiiipereuis.  un  terme  et  d’anéantir  tonte  distinction  de 

Nous  n’exposerons  pas  ici  dans  tous  ses  sectes , en  élublissanl  la  nécessité  de  puiseé 
détails  la  doctrine,  du  reste  fort  obscure  et  partout  pour  recueillir  sur  ces  questions  dé- 
suiivent  inintelligible,  de  l’école,  éclectique  battues  les  germes  de  véiilé  répandus  dans 
d’Alexandrie  ; nue  telle  exposition,  qui  dé-  les  systèmes  les  plus  opposés.  On  voit  que 
passerait  les  bornes  d’un  ailiile,  serait,  la  méthode  écleclii|ue  , ainsi  appliquée, 
d'ailleurs,  sans  nlililé  comme  sans  intérêt;  lierait  nécessairement  aboutir  au  syucré- 
elle  n’offrirait  guère  que  des  idées  coin-  tisme,  ou,  en  d’autres  termes,  à un  mélange 
munes  ou  d’emprunt,  à cèle  d’une  foule  de  de  systèmes  et  d’idées  contradictoires, 
rêveries  et  d evlravagances.  Eu  général , les  Les  néoplatoniciens  admettent  comme 
néoplatoniciens  brillent  beaucoup  plus  par  principefondamenlairuuiléd'èlreoudesub- 
rimiiginalion  que  par  le  bon  sens  et  la  rai-  stance:  cet  être  unique,  éternel  et  immuablo 
son;  ils  oflïcnl  plus  de  poésie  que  de  lo-  renferme  cependant  la  variété  des  phéno- 
gique,  plus  de  ph  ascs  pompeusi  s et  vides  mènes  ou  des  manifestations  du  inoudo,  parce 
que  de  choses  et  d’idées  Suivant  la  niélhode  qu’il  agit  et  se  développe  nécessairement, 
éclectique,  ils  cmprimlèrent  les  é éments  de  Son  essence  est  une  activité  absolue,  et  son 
leur  doctrine  aux  écoles  les  jiliis  célèbres;  preniier  acte  est  la  production  de  rintclli- 
ils  .■idoptèrcnl  les  idi  es  de  Platon  sur  la  mé-  gence,  qui  renferme  et  produit  nécossaire- 
taphysique,  c est  à-dire  sur  la  nature  de  ment  la  pensée,  et  avec  elle  l’idée  du  monde. 
Dieu  et  des  esprits,  en  y joignant  les  rêve-  les  formes,  les  modèles  ou  l’image  primitive 
ries  des  p\  tliagoriciens  sur  les  initi,alions  et  de  tout  ce  qui  apparail  dans  ru'nivers.  L’in- 
le  commeice  avec  les  dieux:  ils  s'allachè-  lelhgence  suprême  est  la  source  et  en  même 
relit  pi'iiicipalcineiit  aux  stoïciens  pour  les  temps  le  centre  ou  le  foyer  de  tous  les  gen- 
rcgles  de  la  morale,  et  prirent  d’Aiistote  sa  res.  de  toutes  les  espèces  et  de  tous  les  in- 
dialectique et  ses  principes  sur  la  physique,  dividus.  C’est  d’elle  qu’émam  nt,  par  iino 
qii  ils  regardaient  cependaiil  coinine  un  ob-  sorte  de  réalisation  des  idées  ou  des  formes 
jet  d’étude  tout  à fait  secondaire;  ils  s’effor-  qu’elle  conçoit,  les  âmes  et  la  matière  qui 
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conslilnent  la  diversité  des  ^patences  ou 
des  phénomènes.  Mais  ces  eflels  divers,  ces 
maiiifeslalions  produites  par  le  développe- 
ment nére>saire  delà  substance  infinie,  sont 
inséparables  de^teur  cause  ou  de  leur  prin- 
cipe. Tout  déco.oe  de  l’étre  infini  par  éma- 
nation, et  tout)-  rentre  ou  plutôt  tout  y tient 
par  identité  do  substance.  I.'élte  est  doue 
tout  à la  fois  cause  et  elîet,  iinuiuable  et  va- 
rié , néces-aire  et  cunliugent,  éternel  dans 
son  essence  et  renouvelé  sans  cesse  dans  scs 
fonnes,  enfin  un  par  lui-niénie  it  niultiple 
par  ses  manifeslatioiis.  Il  réunit  dans  son 
iiiiineiise  unité  tout  ce  qui  existe;  il  produit  et 
renferme  la  diversité  infinie  des  intollijieii- 
ces  pat  ticuliéres  et  des  objets  maléi  iels  dont 
se  compose  l univers;  il  présente  les  maiii- 
festalious  et  les  attributs  les  plus  opposés. 
Il  est  comme  notre  Ame  qui,  sans  se  mu  ti- 
plier,  conçoit  une  foule  d'idées  et  produit 
sans  cesse  dos  actes  divers.  Ainsi  le  paii- 
(liéi:<me  était  le.  fond  de  la  dociri  c néopiato- 
nicii-nne;  mais  il  renfermait,  avec  les  incirnsé- 
qiu'iices  et  les  conlradictioiis  qui  lui  sont  pro- 
pres, cel  esqui  lieniieiit  à réclecti..me  s sté- 
niatique,  c'est  à-dite  à uit  vérilab  e syitcté 
tisnte.  Il  ti'offt ait  qu'un  niél  ittqo  d'opitt  otts 
et  d'idées  inconciliables.  Ce  serait  latiBucr 
la  palicttce  du  lecicur  que  de  l’arrêter  plus 
longtemps  sur  cette  confusion  d'idées  creu- 
ses qui  se  iléinentcnt  et  se  choquent  lians 
tous  les  sens. 

Il  nous  reste  à dire  mainlenaat  quelques 
mots  du  système  que  suivit  l'école  éclectiqtte 
d'Alexandrie  dans  sa  lutte  contre  le  christia- 
nisme. On  conçoit  que  cette  lutte  devait  avoir 
un  double  objet  : premièrement  de  repous- 
ser les  attaques  nombreuses  et  accablantes 
dirigées  contre  les  folies  du  paganisme,  et 
contre  la  vanité  et  les  erreurs  de  la  philo- 
sophie ; ensnile  de  combattre  les  preuves 
alléguées  en  faveur  de  la  religion  nouvelle. 
On  a vu  comment  les  néoplaluiiiciens  en- 
treprirent, avec  leur  srstèine  éclectique, 
de  réhabiliter  a philosophie:  ils  ne  furent 
ni  moins  hardis  ai  plus  heureux  dans  la 
défense  des  superstitions  idolàii  iquos.  Eclai- 
rés par  les  Icaiiércs  que  l'Evangile  avait  ré- 
pandues dans  l'univers,  ils  posèrent  eu  prin- 
cipe le  dogme  de  l'unité  de  Dieu;  in..is  ils 
supposèrent  en  même  temps  au-dessous  du 
Dieu  suprême  un  ccitain  nombre  du  puis- 
sances émanées  de  lui  qui  étaient  comme  ses 
ministres,  et  qui  veillaient  au  gouveinemeiit 
du  monde  dans  les  différentes  fonctions  dont 


il  les  avait  chargées,  de  sorte  que,  exerçant 
à l'égard  des  hommes  l'office  de  la  Provi- 
ilence,  elles  avaieiil  droit  à leurs  hommag  s, 
à leurs  sacrifices,  à leurs  prières  Or  c'était 
a ces  puissances  ipic  s'adres-ail.^selon  eux, 
le  culte  ren  lu  aux  dinéients  dieux  ilii  paga- 
nisme. D'au  res  prétendirent  que  ce  culte 
avait  pour  objet  les  pei  fcctioiis  divines  ex- 
primées par  différentes  dénominations,  et 
que.  sous  le  personnage  de  plusieurs  dieux, 
on  honorait  siinplemeiit  la  pui.ssance  iiifiiiio 
du  Dieu  suprême,  répandue  dans  toute  la  na- 
ture, et  SC  manifestant  par  des  elfe  s divers 
qui  avaient  donné  lieu  à celte  multiplicité  de 
noms.  Mais  il  restait  encore  à e\p  iquer  les 
tables  ridicules  et  lionteiises  débitées  par  les 
poètes  cl  reçues  par  le  vulgaire  sur  la  nais- 
sance, la  vie  et  les  nclions  des  dieux.  Ces  en- 
thousiastes cheiclièieiità  losjuslifii  r par  des 
explications  allégoriques,  eu  les  pré-eiilaiit 
roniine  desenib  émes  et  des  figures  qui  ren- 
fei  niaient  sons  une  enveloppe  sensible  les 
mysléres  les  plus  profonds  ilu  la  nature  di- 
vine. I,c  môme  système  avait  déjà  été  suivi 
par  les  stoïi  ieiis;  maison  conipi c ol  qu'il  no 
pouvait  iiullenient  jiistilicr  des  fables  ègale- 
iiieiil  révoltante'  par  leur  extravagance  et 
leur  turpitude. 

Qiiaiitauxpieuvesduchrislianisnie.commo 
les  néoplaloiiiciens  ne  poiivaiciil  les  conles- 
ter,  ils  tâchèrent  d'en  éluder  la  fone  par 
divers  moyens.  I)  une  part,  ils  s’appliqnèient 
à forn  er  un  nouveau  système  de  doctrine  qui 
api  nichât  le  plus  possible  de  la  perfection 
du  cbrisliaiiisnie , et  cherchèrent  en  mémo 
; temps  à prouver  que  toutes  les  secics  avaient 
été  d’accord  pour  enseigner  le  luiid  de  ce 
système;  d'où  Ton  devait  conclure  que  la 
doctrine  des  chrétiens,  dans  ce  qu’elle  pa- 
rais-ait  avoir  de  remarquable,  ii’èt-dt  point 
nouvelle  et  ne  renfei niait  rien  qui  dût  la 
mettre  au-dessus  de  la  phüosophi  '.  CesI  d a- 
piès  ce  plan  que,  laissant  de  c.'ité  toutes  les 
autres  spéculations  pour  s'attacher  à ce  qui 
regarde  la  nature  divine,  la  dcstinalion  et  les 
devoirs  de  riiomme,  ils  adoptèrent  de  préfé- 
rence la  théologie  de  l‘lalon  et  la  morale  des 
stoïciens,  comme  renfe»-nant  ce  que  la  phi- 
losophie pouvait  offiir  de  plus  p u fait.  Ils 
ne  firent  pas  difliciillé  d'emprunter  les  élé- 
ments de  leur  sys  éme  au  christ  anisine  im- 
niéme.  dont  ils  ado)  léieni  sur  plusieurs 
points  les  idées  ou  au  moins  le  lai  gage.  On 
connaît  cettetrinilé  platonicienne,  qu'ils  s'at- 
tachèrent tous  à mettre  en  lumièic  et  a dé- 
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relopppr  s«r  le  modèle  du  dogme  chrèlien, 
qiioiqii'ilg  n'nieiu  pu  s'accorder  enlre  eux 
pour  déterminer  les  principes  dont  ils  la  com- 
posaienl.  Les  dévelujipemenls  de  leur  doc- 
trine mystique  sur  les  iiis|  iralions  des  gé- 
nies tutélaires , sur  la  nécessité  des  média- 
teurs entre  Dieu  et  les  hommes,  sur  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine,  sur  la  régé- 
nération onia  palingéuésie,  sur  l'illumiiia- 
lion  intérieure  par  le  Verbe  et  sur  l'union 
avec  Dieu,  tontes  res  idées  et  ces  expres- 
sions si  étrangères  é la  philosophie nneieiiiie 
n'étaient  autre  chose  que  la  coiilrera(on  des 
dogmes  chrétiens  copiés,  moilihés  ou  tra- 
vestis. pour  les  acrommoder  au  génie  du  pa- 
ganisme. Mais  c'est  surtout  pour  compléter  et 
perlectionner  la  partie  morale  de  leur  sys- 
tème qu'ils  profilèrent  des  lumières  de  l'Evan- 
gile, et  qu'ils  en  reproduisirent  les  maximes 
et  souvent  même  les  expressions. 

D un  autre  c6lé,  pour  aff.iiblir  l'autorité 
des  mirac'es  qui  prouvaient  si  clairement  la 
divinité  du  christianisme,  ils  leuropposèient 
une  foule  de  prétendus  prodiges  qu'ils  attri- 
buaient aux  philosophes.  Ou  conn  dt  la  vie 
d'Apollonins  de  Tliiaiie  par  Ph'ilostrate,  et 
le  parallèle  étibli  par  lliéroclés  entre  les 
prestiges  de  cet  imposteur  célèbre  et  les  mi- 
racles de  Jésus  tllinst.  Les  vie>  de  Pythagore 
par  Porphyre  et  par  Jamblique  sont  toutes 
remplies  de  miracles  où  se  révélé  une  conti- 
nuelle imitation  de  lEvangile.  On  n'en  trouve 
guère  moins  dans  la  vie  rie  Plot  n éciito  par 
Porphyre,  dans  celle  de  Jamblique  par  £u- 
nape,  et  dans  celle  de  Proculus  par  Marin. 
Enfin,  non  contents  d'inventer  ainsi  des  mi- 
racles-de  toutes  sortes  en  f.ivcur  du  paga- 
nisme, ils  i lagiiiérent  leur  art  théurgique 
pour  exfdiquer  comment  on  pouvait  se  met- 
tre en  communication  avec  les  dieux,  partici- 
per à leur  puissance , commaniler  ainsi  à la 
nature  et  produire  des  effets  miraculeux. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  nous 
dispense  d'un  examen  spécial  de  l'éclec- 
tisme moderne.  Si  on  le  considère  comme 
méthode,  on  a vu  ce  qu'il  faut  en  penser; 
si  on  recherche  quelles  sont  ses  doctrines, 
on  doit  s'attendre  naturelli  ment  à les  trou- 
ver obscures,  vagues,  indécises,  incohéren- 
tes, telles  qu'elles  peuvent  résulter  d'une  mé- 
thode qui  eboutit  au  syncri  ti.-me.  Le  pan- 
théisme s'y  montre  plus  ou  moins  enveloppé: 
on  le  trouve  même  en  termes  non  équivo- 
ques dans  les  écrits  du  chef  de  cette  école. 
Dieu  , dit-il , est  un  et  plusieurs,  éternité  et 


temps,  espace  et  nombre,  infini  et  fini  tout 
enseiiibli',  triple  enfin,  c'est  .à-dire  Dieu,  na- 
ture et  humanité:  car,  s'il  n'est  pa->  tout,  il 
n’est  rien,  [t’rof  dn  fragm.  phil-,  1"  édi- 
tion). Ces  expressions  sont  positives  et  n'ont 
pas  besoin  de  comnirntairc  ; elles  sont  con- 
firmées, d’ailleurs,  par  betiucoufi  d'autres  pas- 
sages qui  contiennent  , sur  les  idées  de 
cause  et  de  substance,  des  principes  dont 
le  panthéisme  est  la  conséquence  inévi- 
table. H. 

ECLIPSE  {attron.),  mot  dérivé  du  grec 
11-^1141?.  délaillauee,  nbandun.  — 1-e  üic- 
tionnaire  de  mathématique  le  définit  ainsi  : 
«disparition  apparente  d'un  astre,  causée 
par  l'interposition  d'un  autre  corps  céleste 
enlre  cet  astre  et  l'observateur,  n Nous  ne 
saurions  admettre  une  semblable  définition 
complètement  inexacte,  car  il  y a près  de 
trois  mille  ans  que  l'on  observe  des  éclipses 
de  lune,  et  jamais  on  n'u  vu  un  coips  céleste 
s'interposer  entre  cet  astre  et  l'observateur. 
Nous  définirons  donc  l’éc/i'/iM  la  disparition 
passagère  et  plus  ou  nioiiis  complote  de  la 
lumière  du  soleil , par  l'interposition  d'un 
corps  opaque  entre  cet  astre  et  l'œil  de  l'ob- 
servateur, ou  la  disparition  passagère  et 
plus  ou  moins  complète,  de  la  lumière  ré- 
fléchie d’niie  planète,  par  I immersion  de 
CO. te  dernière  dans  l'uiiibre  portée  d’une 
aulie  planète.— Quand  des  corps  opaques  se 
trouvent  devant  des  foyers  lumineux,  ils  in- 
lercej  lent  une  partie  des  rayuiis  et  projet- 
tent deirière  eux  des  ombres  plus  ou  moins 
grandes  qui  dépendent  de  leurs  dimensions, 
et  causent  ainsi  les  éclipses.  On  peut  se  for- 
mer, par  un  procédé  bien  simple,  une  idée 
de  ce  phénomène.  En  pln(ant  devant  une 
lampe  A (fig.  1),  à une  certaine  distance  et 
Ficcbi  L 


ronds  L et  T de  dilféienies  gmss.  urs,  tels 
qu'une  mange  et  une  cer  se,  vous  remarque- 
rez d'abord  que  ehaciin  de  ces  corps,  étuit 
placé  en  face  de  la  lumière,  laisse  deirière 
lui  une  trace  d'ooibre  CDD  et  rbd  d'au- 
tant moins  grande  que  le  corps  rond  est  plus 
rapproché  de  la  lumière.  Uainteauit,  ei 
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TOUS  placez  la  cerise  en  opposition  à la  In- 
mi^re,  de  manière  que  l'orange  soit  entre 
le»  deux,  la  cei  ise  ne  recevra  plus  la  liimieie, 
qui  sera  interceptée  par  l'orange,  cl  alors  elle 
sera  dite  éclipsée.  Si,  au  contraiie,  vous  diri- 
gez la  même  cerise  entre  la  lampe  et  l'orange, 
elle  interceptera  une  partie  de  la  lumière, 
qui  ne  parviendra  plus  à l’orange,  et  pour 
celle-ci  la  portion  éclairée,  cachée  par  la 
cerise,  sera  éclipsée  à son  tour.  Mainte- 
nant, supposons  que  l'orange  soit  la  Terre, 
la  cerise  la  Lune  et  la  lampe  le  Srtie  I.  Nous 
savons  que  la  lum-  tourne  coulinnellemeiit 
autour  de  notre  plairète;  la  terre,  éclairée 
tl’rtn  côté  par  le  suleil,  projette  tlorriére  elle 
un  cône  d'onrbre  assez  étendu,  et  quarrd  rl 
arrive  que  la  lune,  dans  ses  opposrtiorrs, 
vient  à passer  dans  ce  côtre,  elle  se  trorrve 
privée , penriant  qrrelques  instants  , ries 
rayunsstrlaires,clsort  drsqrrc,qui  devrait  être 
illurttitré,  rre  l'est  plrrs;  il  y a alirrs  rchpse  île 
lune.  Ce  phértornérte  devrart  se  reprittluire 
périodiquement  tous  les  mrris,  si  la  lurte  se 
Irorrvait  toujrorrs  dans  Véctipligne  {vny.  ce 
urot]i  car,  à chaque  pleine  lurte,  l'a.'tre  pas- 
acraitau  milieu  du  cône  ri'ombre  projeté  par 
la  terre.  Dans  des  circonstances  semblables, 
on  aurait  aitssi,  cit.ique  mois,  une  ielipfe  de 
to.eilk  \b  néuiiimie  ou  trotivelle  lutte,  c est- 
à-dire  que  la  lumtère  solaire  serait  ittlerci'p- 
tee  pour  la  terre  pendant  quelques  instants, 
à cause  de  l'inter  positron  de  ta  lune.  Il  y 
aurait  donc  successivement,  de  quinze  jou  s 
en  quinze  jours,  des  éclip-es  de  soleil  ou  rie 
lune,  selon  que  ce  dernier  astre  se  trouve- 
rait en  coujonction  ou  en  opposition,  c’est- 
à-dire  à toutes  les  noiivell  s et  à loiiies  es 
pleines  lunes.  Mais  il  n'cii  est  point  ainsi  ; 
l’orbite  lunaire  est  inclinée  de  plus  de  5* 
sur  le  plan  rie  l'éeliptiqiie  et  ne  le  coupe 
que  dans  deux  points  appelés  nasur/s  (roy.  ce 
mot).  De  cette  manière  la  lune  doit  se  Iroii- 
Ter,  la  plupart  du  temps,  ou  trop  élevée  ou 
trop  abaissée,  par  rapport  à ce  plan,  pour 
pouvoir  produire  dcs.éclipses.  Il  y a donc 
des  conditions  nécessaires  sans  lesquelles  le 
phénomène  des  éclipses  ne  peut  avoir  lieu. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  les  éclip- 
ses de  soleil  des  éclipses  de  lune,  c’est  que 
ces  dernières  sont  visible»  à la  fois  dan»  tous 
les  lieux  qui  ont  la  lune  sur  leur  horizon  à 
l'insbint  où  le  phénomène  a lieu,  tandis 
qu’il  n'en  est  pas  île  même  pour  les  éclipses 
de  soleil,  qui  peuvent  se  produire  pour  cer 
tains  pays  seulement.  D'une  autre  part,  les 


éclipses  de  lune  commencent  et  finissent  à 
diiTrenles heures  pour  difiérenis  pays  ; elles 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  quand  la  lune 
n’est  pas  éloignée  de  plus  de  12°  eu  di  çà  oq 
,111  delà  do  chaque  nœud  : par  exemple,  à 
pioins  de  9°  l'éclipse  de  lune  est  certaine, 
entre  9”  et  12”  elle  est  possible.  Les  éclipses 
de  soleil  ne  peuvent  arriver  qu'à  17°  de  cha- 
que côté  de  chaque  nœud  ; à moins  de  13* 
l'éclipse  de  soleil  est  certaine,  entre  13*et 
17”  elle  est  possible.  Les  nœuds  de  la  lune 
se  meuvent  dans  un  sens  contraire  au  mou- 
vcnie  t propre  île  ce  satellite,  et  purcoorent 
19°  20  chaque  année,  ce  qui  joint  au  luo  ve- 
inent de  la  terre  produit,  dans  le  retour  uea 
éclipses,  des  variations  continuelles.  Lcsan- 
cieui  astroiiomcs  avaient  reconnu  que  dans 
l’inteivalle  de  dix-huit  ans  et  dix  jours  la 
lune  passait  successivement  par  tous  les 
points  de  l'ccliptique,  et  qu'après  cette  pé- 
riode les  éclipses  revenaient  à peu  près 
dans  le  même  ordre,  savoir  29  de  lune  et 
àl  de  sidoil.  Mais  cette  observation,  qui 
sert  il  à Tbidès  pour  prédire  l’éclipse  qui  eut 
lieu  CU3  ans  avant  notre  ère,  est  loin  o'être 
certaine  : on  a trouvé,  depuis,  que  la  pcrimle 
de  521  ans  ramène  bien  plus  exactement  les 
éclipses  dans  le  n éine  ordre. 

Voici  la  donnée  géométrique  des  éclipses. 
Sident  Alt  un  corps  sphérique  Ininineux.  tel 
que  le  Soleil,  ei  CD  un  autre  corps  suliériqne 
opaque,  la  Terre  dans  la  tig.  2,  la  Lune  dans 
la  fig.  3.  Comme  on  peut  toujours  mener  à 
deux  cercles  deux  systèmes  de  laiig  nies 
communes,  savoir,  l'un  LCA.  ED  B,  duni  le 
croisement  a lieu  au  delà  des  deux  cercles, 
l'autre  I)  K .\  , C X B,  dont  le  croisement  a 
lieu  entre  les  deux  cercles , les  points  £ 
et  K sont  les  soinnieis  de  deux  cônes  tan- 
gents aux  deux  surfaces  sphériques  à la 
fois.  La  sphère  CD  porte  vers  le  sommet  £ 
du  premier  cône  une  partie  tout  a fait 
obscure,  qui  constitue  l’uniàre  proprem'  Qt 
dite  et  d'aucun  point  de  laquelle  un  ne  peut 
Fiscal  à. 


ap-  rcevoir  le  corps  éclairant  AB.  Mais  entre 
la  pointe  conique,  qui  .ermine  celle  ombre, 
et  l'autre  surface  conique,  qui  a pour  arêtes 
DG,  CF,  il  y a un  espace  appelé  pénomàrs 
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<ini  ne  sera  éclairé  que  par  une  portion  du 
corps  lumineux  d'aulaiil  pins  {;randc  que 
l’on  s’apprucliera  ilavanlaije  des  bords exlo- 
FIGI'RE  3. 


rieurs  de  celte  pénombre.  Aussi  un ‘pcctalenr 
placé  en  M verra  la  |iorlion  A ONP  du  dis- 
que sedairo,  cl  la  partie  BON  P lui  sera  ca- 
chée. Kn  {jénéral,  la  durée  d’une  é' lipse, 
tant  de  lune  que  de  soleil,  dépend  de  l'éloi- 
(>nemeut  de  ces  astres  par  rapport  à la  terre. 
Plus  celle-ci  sera  engagée  dans  le  cône 
d'ombre  que  projette  la  lune,  pins  l'éclipse 
de  soleil  sera  longue.  Il  eu  est  de  même  re- 
lativement au  cône  d’ombre  que  projette  la 
terre  dans  les  éclipses  de  lune.  Nous  dixins 
en  général,  car,  le  mouvement  des  planètes 
élani  plus  rapide  dans  le  périhélie  que  d.ans 
l'aphélie,  celte  circonstance  prodidt  quel- 
ques modiHcatioiis  dans  la  durée  des  éelip- 
ses,  qui  sont  plus  longues  quand  ce  satellite 
se  trouve  dans  son  apogée  que  lorsqu’il  e-t 
d.'iiis  son  périgée.  L'éclipse  de  soleil  com- 
mence ordinaiiement  par  la  partie  occi'ien- 
. talc  lie  son  disque  et  huit  par  la  partie  cir- 
culaire; dans  les  éclipses  de  lune,  la  partie 
orientale  est  la  première  obscurcie.  Les 
grandes  éclips  s de  soleil  arrivent  quand 
cet  astre  se  trouve  dans  son  aphélie  et  la 
lune  dans  son  périgée,  |>arce  qu'alors  le  dia- 
mètre apparent  du  Soleil  est  le  plus  petit 
qu'il  puisse  être,  tandis  que  le  diamètre  ap- 
parent de  la  lune  est  le  plus  grand  possible. 
Dans  ce  cas,  l’éclipse  de  soleil  est  luIaU , 
et  dure  trois  heures  dix  minutes;  mais 
le  soleil  ne  peut  jamais  rester  totalement 
obscur  plus  de  V’I  0”. 

Les  éclipses  de  lune  sont  plus  fréquentes 
que  celles  de  soleil  ; la  cause  en  est  fa- 
cile à concevoir.  En  effet,  quand  la  lune 
est  éclipsée,  elle  ne  réfléchit  plus  de  lu- 
mière, et  l'éclipse  e t vue  de  tout  rhémi- 
sphére  tourné  vers  la  lune.  Si,  au  con- 
Ir.  iie , c'est  le  soleil  qui  est  éclipse  . il 
ne  perd  rien  lie  sa  lumiéie;  la  lune  seule 
nous  en  (lénibe  l’éclat.  Or,  cette  dernière 
étant  beanconp  plus  petite  (|iie  la  terre,  son 
ombre  n’est  qu’une  tache  qui  ne  rouvre  seu- 
lement tpi'uiie  petite  parlie  de  I hémisphèie 
cuairc.  On  cher  ho  ordmairemunt  à expli- 


quer ce  phénomène  en  supposant  on  n igo 
qui,  au  milieu  d'un  ciel  pur,  vient  à pc  ser 
subitement  devant  le  disque  solaire.  Ceux 
qui  se  trouvent  alors  sur  son  passage  éprou- 
vent une  véribible  éclipse  de  soleil , tandis 
que,  à leur  tour,  ils  sont  éclipsés  aux  yeux 
des  personnes  qui , de  loin  ,-  .'es  voient  mo- 
inenlaiiément  dans  l’ombre.  Le  nuage,  en 
glissant  dans  le  ciel,  éclipse  successivement 
tous  les  spectateurs  qui  se  trouvent  sur  son 
passage  ; mais  le  temps  pendant  lequel  l'un 
de  ces  spectateurs  est  éclipsé  est  le  même 
(lonr  ceux  qui  peuvent  l'apercevoir.  — On 
concevra  , par  ce  que  nous  venons  do  dire  , 
qu’une  éclipse  do  soleil  peut  être  totale , 
c'est-à-dire  nous  dérober  entièrement  l'astre, 
ou  annulaire,  ce  qui  a lieu  quand  l'astre 
n'est  (loint  entièrement  obscurci,  et  qu'un 
anneau  lumineux  entoure  la  partie  cachée 
pour  un  lien  , ou  enfin  partielle,  c'est-à-dire 
U--  cacher  qu'une  portion  de  l'astre.  On  con- 
Voit  encore  que  la  grandeur  et  In  forme  d s 
éc  ipses  doivent  varier  suivant  la  position  de 
l'obscrvaieur.  Les  astronomes  ont  coutume 
de  tracer  à l'avance  une  carte  qui  indique  le 
chemin  que  l'ombre  de  la  lune  parcourt  sur 
la  terre  et  de  déterminer  ainsi,  avec  la  plus 
grande  piécision,  tous  les  lieux  où  le  phéno- 
mène présente  des  aspects  différents.  L'é- 
chpse  de  soleil  dn  16  septembre  1792  était 
remarquable  en  ce  que  sa  limite  traversait 
la  l'rance  depuis  Cherbourg  jusqu’à  Stras- 
bour;; , en  sorte  que , dans  le  nord  du 
royaume,  il  n'y  avait  pas  d'éclipse;  il  y en 
avait  à tsenlis,  et  il  n'y  eu  avait  point  à Com- 
pi<  gne  , à quelques  lieues  plus  loin,  i.a  der- 
nière éclipse  de  soleil  partielle  que  nous 
avons  vue  à Paris  le  9 octobre  18à7  était  an- 
nulaire. 

Quelque  grande  que  paraisse  une  éclipse 
de  lune.  Il  est  bien  raie  que  ce  satellite  dis- 
paraisse entièrement.  Il  prend , pour  l'ordi- 
naire, la  couleur  d'un  fer  médiocrement 
rouge.  Cet  elfet  provient  de  ce  que  la  lune 
reçoit,  même  au  plus  lôrt  de  l’éclipse,  quel- 
ques rayons  du  soleil,  rompus  ou  croisés 
dans  ratmosphére  dota  terre,  cl  ce  sont  par- 
ti uliéremenl  les  layons  rouge.--,  parce  que 
leur  réfr.iclion  est  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  celle  des  autres.  La  péiioinbre,  c'e-l- 
à-dire  l’espèce  d’oiubie  aflaib.ie  qui  p.irait 
avant  et  dans  le  inoinent  mi  la  Iniio  va  s'é- 
clipser, ne  provient  que  de  ralinOsphére  qui 
enviroiine  notre  planèie.  Les  éclipses  de  luno 
ne  peuvent  jamais  être  annulaires , puisque 
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le  d>  4ne  liinnire  n'est  environ  que  les  trois 
oir/.i.mes  de  la  tranche  d’ombre  qu'il  tra- 
verse dans  les  éclipses  totales.  Ücs  éclipses 
sont  Ivlntes  jmrtiflle»  ou  appuhe».  On  se 
sert  de  telle  derméie  dénomination  pour  in- 
diquerque  la  lune  effleure  l’ombre  de  la  terre 
par  son  bord. — Pour  estimer  la  phnst  éclipti- 
quem\  les  dimensions  de  la  parti  éclipsée,  on 
parla, çc  le  disque  lunaireou  solaire  en  Impar- 
ties éoales  que  l'on  nomme  doigts  et  le  doigt 
en  GO  mi  nu  (es  Ainsi,  quand  un  dit  qu’une 
éclip-e  a été  de  i doigts  , cela  veut  dire  que 
le  tiers  du  diamètre  de  l’astre  a été  éclipsé. 

Les  éclipses  peuvent  se  calculer  avec  une 
tel'c  P écision,  soit  en  remontant  dans  les 
siècles  écoulés , soit  en  pénétrant  dans  les 
siècles  à venir,  que  c’est  le  seul  moyen  cer- 
tain de  vérifier  la  chronologie  des  anciens 
peuples.  La  plus  ancienne  éclipse  dont  les 
hommes  aient  conservé  le  souvenir  est  celle 
observée  en  Chine  l’an  2lo5  avant  l’ère  chré- 
tienne et  que  les  astronomes  modernes  ont 
vériliée  par  leurs  calculs.  Il  faut  remar- 
quer que  les  anciens  ont  toujours  prédit  les 
éclifises  par  suite  d’observation  et  jamais 
par  le  calcul.  — Quand  on  veut  calculer  une 
éclipse,  il  est  intéressant  de  connaître,  avant 
tout , l'étendue  du  cène  d'ombre  que  la  terre 
laisse  derrière  elle  dans  l'espace;  ce  cal- 
Ficcai  4. 


cul  est  Sicile.  Supposons,  en  effet  (fig.  i],  le 
centie  du  soleil  en  $ et  celui  de  la  terre  en  t. 
La  terre  projettera  derrière  elle  le  cône  d'om- 
bre m'  np';  l'étendue  de  ce  cône  s’estimera 
de  la  manière  suivante.  Menons  les  tangen- 
tes mn  et  pn  aux  deux  astres,  du  centre  de 
la  terre,  la  droite  ta  parallèle  à m « ; les 
triangles  semblables  n(m'  et  tia  donneront 
la  proportion  n t ; ( m'  : : ( > : < a.  Mais  ( m' 
est  le  rayon  de  la  terre  que  nous  pouvons 
prendre  pour  unité;  ts,  la  distance  de  la  terre 
au  centre  du  soleil,  qui  vaut  alors  2'»096; 
et  enfin  < O,  le  rayon  sidaire,  moins  le  rayon 
terrestre , ou  bien  109.  Le  quatrième  terme 
de  la  proportion  s’obtient  donc  sans  peine,  et 
l’on  trouve  que  la  longueur  du  cône  d’ombre 
projeté  par  notre  globe  vaut  plus  de 
£neyel.  dtt  XIX'  ü.,  t.  X. 


nyons  de  la  terre.  La  distance  de  la  lune  est 
lie  GO  rayons  terrestres,  et  vaut,  couséquem- 
inent,  à peu  près  le  quart  de  la  longueur  du 
cône  d’ombre  projeté  par  notre  globe.  .Mais, 
avant  de  calculer  une  éclipse,  il  convient  do 
prévoir,  pour  ne  pas  faire  un  travail  inutile, 
si  cette  éclipse  est  possible.  Cela  suppose 
deux  conilitions,  1°  que  la  lune  soit  en  con- 
jonction ou  en  opposition  ; 2°  que  les  nœuds 
soient  approximativement  dans  les  interval- 
les que  nous  avons  mentionnés  plus  haut. 
Pour  être  certain  qu'il  peut  y a\u>ir  éclipse 
dans  une  nouvelle  et  pleine  lune,  et  pour 
pouvoir  calculer  les  circonstances,  il  faut 
chercher  ilans  les  tables  dusoUnl  et  de  la  lune 
que  fournit  auiiuellemcnt  la  Connaissance 
des  temps,  ouvrage  publié,  chaque  année, 
parle  Bureau  des  longitudes,  l’Iieuro  et  la 
minute  de  la  conjonction  et  de  l’opposition, 
c'est-à-dire  l’insiaut  où  le  lieu  de  la  lune  est 
le  même  que  celui  du  soleil  dans  l’écliptique 
ou  directement  opposé.  Il  faut  ensuite  cal- 
culer la  latitude  de  la  lune  pour  le  moment 
de  la  syzygie  (opposition  ou  conjoiictinn),  le 
mouvement  horaire  de  la  lune  en  longitude 
et  en  latitude  , la  parallaxe  et  les  diamètres 
du  soleil  et  de  la  lune,  puis  trouver  l'incli- 
naison (le  l’orbite  de  la  lune  sur  l'écliptique. 
Lorsqu'un  calcule  une  conjonction  de  deux 
planètes,  une  éclipse  ou  uneappulse  (approxi- 
mation de  la  lune  à une  étoile),  on  emploie 
la  quantité  dont  un  de  ces  deux  astres  se 
rafiprochc  de  l autrc,  ou  le  mouvement  rela- 
tif. Far  exemple,  dans  une  éclipse  du  soleil , 
on  demande  avec  quelle  vitesse  et  dans 
quelle  direction  la  lune  se  rapproche  du  so- 
leil. Il  suffit,  pour  résoudre  le  problème, 
de  ctiercher  combien  la  longitude  d'une  pla- 
nète surpasse  celle  de  l'autre  dans  l'espace  et 
combien  une  latitude  excède  l'autre  dans  le 
même  laps  de  temps.  Ce  n’est  pas  le  mouve- 
ment total,  réel  et  absolu  de  cbacuno  des 
deux  planètes,  mais  l’excès  de  l’un  des  deux 
mouvements  sur  l’autre  qui  produit  une 
conjonction  ou  une  éclipse.  Ces  données  re- 
cueillies, on  peut  calculer,  avec  une  extrême 
précision , le  lieu  apparent  du  soleil  et  de  la 
lune  pendant  tout  le  temps  qu(^  ces  astres 
passent  en  opposition  ou  en  conjonction,  et 
délirmincr,  par  un  moyen  graphique,  la 
possibilité  ou  la  durée  et  la  quantité  d'une 
éclipse.  Nous  renvoyons , pour  apprendre  à 
faire  ce  calcul,  trop  long  et  trop  détaillé 
pour  notri'  cadre , à rexccllent  ouvrage  do 
Delambre. 
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En  rpcpvanl,  pondant  nne  éclipse  de  so- 
leil, la  Inniièrc  do  l’aslio  à Iravers  ronverliiro 
élioile  d’une  cliainbre  obscure,  on  lient 
disliii|;uer  fort  bien  la  partie  éclipsée;  car 
l’iislre  vient  se  peindre  .alors  dans  la  cliain- 
bre  tel  qu’on  l'observerait  à l'extérieur.  I.'in- 
staiit  du  cifininenceinent  et  de  la  fin  d'une 
éclipse  est  assez  difficile  à apprécier  exacte- 
ment, peut-être  à cause  de  l'inadiation  de 
la  lumière.  L’écliancrure  que  produit  le  dis- 
que lunaire  sur  le  soleil  doit  avoir  une  cer- 
taine étendue  pour  devenir  sensible,  et  c'est 
par  son  étendue  que  les  astronomes  jugent 
approximativement  du  cominencenienl  d'une 
éclip-c.  Ou  conçoit  les  erieurs  qui  peuvent 
résulter  d'une  estimation  semblable,  comme 
l'ont  fait  remarquer  iVI.M.  Arago  et  Bouvard, 
en  rendant  la  chose  sensible  par  l’expé- 
rience. C<‘s  observateurs  plaçaient,  à une 
certaine  distance,  un  disque  blanc  avec  plu- 
sieurs échancrures  de  diverses  dimensions, 
dont  les  plus  petites  devenaient  insensibles 
même  A l'aide  du  télescope.  — Quand  il  y a 
éclipse  de  lune , les  Séléuites  doivent  avoir 
une  éclipse  de  soleil,  et  réciproquement, 
quand  nous  avons  une  éclipse  totale  de  so- 
led , les  Séléniies  doivent  avoir  une  éclipse 
annulaire  de  la  terre.  Hue  petite  portion 
d’ondire  projetée  par  la  lune  doit  parcourir 
la  suif.icc  de  notre  globe.  Dans  certaines 
circonstances,  ce  petit  disque  d'ombicdoit 
SC  réduire  à un  point  ou  disparaître  même 
entièrement  quand  nous  avons  une  éclipse 
an  nulaire. 

l.’éclipsc  de  lune,  étant  un  phénomène  que 
l'on  peut  observer  simultanément  de  diflé 
rents  points  du  globe,  donne  un  moyen  sim- 
ple. mais  peu  exact,  pour  déterminer  les  lon- 
gitudes Si,  en  effet,  deux  sjiectateurs  obser- 
vent en  même  temps  le  eonimenccnient  d’une 
éclipse,  et  que  la  pendule  de  l'un  manpie 
10  heures  et  celle  de  l'autre  11  heures,  il 
faut  en  'roncliire  que  res  deux  observateurs 
sont  à 15"  de  longitude  l'un  de  l'autre  (roy. 
I.oxr.iTi'DK).  l'iie  éclipse  de  lune  pouvant 
durer  |i  os  rie  trois  heures,  on  a l'avantage 
de  pouvoir  observer  successivement  l’instant 
où  cliaciine  des  principales  taches  s'éclipse 
et  de  prendre  une  moyenne  [larmi  toutes  les 
longitudes  calculées  de  cette  manière. 

l’Iiisieurs  planètes  ont  des  satellites  ou 
lunes  eoininc  noire  terre,  qui  s’éclipsent 
trés-frcquenimeiit.  La  durée  de  la  révolution 
du  premier  satellite  de  Jupiter  est  environ 
la  moitié  doccdle  du  deuxième,  qui  n’est  elle- 


même  qu’environ  la  moitié  de  celle  du  troi- 
sième satellite.  On  a aussi  remarqué  que,  ile- 
|niis  la  découverte  (les  .satellites,  la  longiludo 
moyenne  du  premier,  moins  trois  fois  celle  du 
second,  plus  deux  fois  celle  du  Iroisiéine,  n’a  * 
jamais  différé  de  deux  angles  droits  : on  en 
conclut  que,  dans  les  éclipses  simultanées  du 
second  cl  du  troisième  satellite,  le  premier 
sera  toujours  en  conjonction  avec  Jupiter  ; 
il  sera  lonjonrs  en  opposition  dans  les  éclip- 
ses simultanées  du  soleil  produites  sur  Jupi- 
ter par  les  deux  salellites.  La  durée  d’une 
cclip.se,  pour  le  premier  satellite,  est  d en- 
viron 2 h.  15'  ; une  éclipse  du  deuxième  sa- 
tellite est  plus  longue  de  près  de  30',  cl  celle 
du  troisième  de  I h.  18'.  Les  éclipses  les 
plus  longues  sont  celles  du  quatrième  satel- 
lite; elles  durent  pièsde  Hi.  — L’inégalité 
de  la  durée  des  éclipses  provient  de  l’inéga- 
lité du  mouvement  des  satellites,  lequel  est 
d'aiilanl  plus  rapide  qre  la  dislanee  A l'astre 
centra!  est  moi  s grande.  I.'observation  des 
éclip.ses  des  satellites  de  Jupiter,  qui  se  re- 
produisent Irès-fréqucmnieiil,  est  de  la  plus 
grande  utilité  pour  la  détcrmiiiatioii  des  lon- 
giUides  eu  mer.  Les  époques  de  ces  éclipses 
sont  calculées  pour  un  lieu  donné,  par 
exemple  pour  l’aiis  : ur,  si  en  voyageant OQ 
se  trouve  sous  le  iiiéridien  de  Paiis,  on  ob- 
soiver.i  l'éclipse  à l'heure  calculée  pour 
cette  ville  ; si  l'oii  se  trouve,  au  contraire, 
sous  un  antre  méridien,  on  observera  le 
phénomène  A ufic  autre  heure,  cl  l’on  con- 
naîtra la  différence  en  longitude  en  comp- 
tant-15"  par  heure.  Les  éclipses  dn  premier 
salcllile  se  reproduisent  après  42  h.  48'; 
codes  du  second,  après  83  h.  3';  celles  du 
Irulsiénie,  après  7 jours  4 heures  ; celles  dn 
qu  triènie,  après  17  jours. 

L'ob-ervaiion  des  éclipses  du  premier  sa- 
tellite de  Jupiter  a fait  connaître  la  vitesse 
de  la  lumière.  C'est  A Bœmer,  astronome 
danois,  que  l’on  doit  cette  iin portante  décou- 
verte. Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter 
ont  encore  permis  d’apprécier  la  distance 
de  cette  planète  au  soleil.  Concevons  un 
triangle  qui  ait  trois  sommets  aux  centres  dn 
soleil,  de  la  terre  et  de  Jupiter,  on  peut  con- 
naître dans  ce  triangle  un  c6té  et  deux  an- 
gles adjacents,  c'est-A-dire  la  dislance  de  la 
terre  au  soleil  que  l’on  suppose,  calculée, 
l'angle  sous  lequel  on  aperçoit  Jupiter  et  le 
soleil,  angle  que  donne  i’observat  on,  et  en- 
fin l'angle  sous  lequel  nn  aperçoit  du  der- 
nier astre  les  deux  autres  ; or  ce  dernier 
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anf>le  s'obtient  de  la  manière  suivante.  Un 
■atellilc,  au  milieu  dbiiie  éciipse,  est  sur  le 
cdlé  du  trian|>le  qui  passe  p.ir  le  centre  du 
soleil  et  celui  de  Jupiter  ; ni.ais  la  directiuii 
de  ce  cdlé  peut  s'estimer  facilement  par  le 
mouvement  du  satellite  : le  triangle  se 
trouve  donc  entièrement  déterminé.  Lors 
même  qu'on  ne  connaîtrait  pas  la  distance 
de  la  terre  au  soleil , on  pourrait . par  cette 
méthode,  apprécier  les  distances  relatives 
des  trois  astres,  à peu  près  comme  le  faisait 
Arislarque  pour  la  Lune , le  Soleil  et  la 
Terre. 

La  disparition  subite  d'un  astre  tel  que  le 
soleil  ou  la  lune,  dans  un  temps  où  la  cause 
des  éclipses  n'était  bien  connue  que  de 
quelques  savants, devait  naturellement  inspi- 
rer un  mélange  d'étonnement  et  de  frayeur 
aux  peuples  qui  regardaient  ces  phénomènes 
comme  les  précurseurs  do  la  veiigeanro  cé- 
leste ; aus>i  l'histoire  de  rantiqiiilé  nous  ap- 
preml-elle  que  souvent  des  armées  ont  été 
détruites  en  se  laissant  consterner  ou  abattre 
par  l'apparition  d'une  éclipse,  et  <)ue  queiqiie- 
fois  des  chefs  instruits  ont  su  tiicr  avantage 
de  la  crédulité  des  peuples,  en  les  menaçant 
de  prodiges  dont  eux  seuls  savaient  calcu- 
ler les  retours.  Les  Grecs  attribuaient  origi- 
nairement les  éclipses  aux  visites  que  Diane 
ou  la  lune  rendait,  dans  les  nionlagnos  de 
la  Carie,  à Endymiun.  Plus  tard,  ce  mémo 
peuple  imagina  que  les  sorcières,  surtout 
celles  de  la  Thessalie,  attiraient  la  lune  sur 
la  terre  par  la  force  de  leurs  enchaiitomenls, 
et  il  faisait  alors,  avec  des  chaudrons,  un 
grand  vacarme  pour  la  forcer  .à  remonter 
aux  cieiix.  Les  Kuniains  avaient  un  peu  mo- 
difié cet  usage;  ils  allnniaieiit  un  grand 
nombre  de  flambeaux,  lus  tenaient  élevés 
vers  le  ciel  pour  rappeler  la  lumière  de  l’.as- 
tre  éclipsé.  Ils  attribuaient  ce  phénomène  à 
une  certaine  incapacité  de  travail  de  la  lune 
dont  ils  ne  se  rendaient  pas  bien  compte. 
Plutarque  dit  qu'à  Rome  ou  n'osait  s'expli- 
quer qu'en  secret  sur  la  cause  naturelle  des 
éclipses,  parce  que  c'était  èter  aux  devins 
leur  emploi.  — Les  Mexicains  jeûnaient  pen- 
dant les  éclipses,  et  leurs  femmes  se  maltrai- 
taient be.mcmip,  pensant  que  la  lune  avait 
été  maltraitée  par  le  soleil  dans  une  que- 
relle de  ménage.  — Les  Indiens  croyaient 
qu'un  dragon  malfaisant  voulait  dévorer  la 
lune.  Depuis  bien  des  siècles,  les  bommes 
ne  dernaient  plus  se  laisser  intimider  par 
des  pbéuoiuàaea  si  uahuels,  si  téguliars 


et  prédits  même  pliisienrs  siècles  à l’a- 
vance; cependant  l'éclipse  de  soleil  du 
1''  avril  176V  jeta  un  tel  effroi  dans  les  cam- 
pagnes, mémeavanlson  arrivée,  que  l'auto- 
rité fit  inviter  « les  curés,  tant  des  villes  que 
« des  campagnes,  à commencer  plutôt  qu'à 
« l'ordinaire  l'office  du  quatrième  dimanche 
« du  carême,  à cause  de  l'éclipse  totale  de 
« soleil , qui , sur  les  dix  heures  du  matin  , 

« devait  ramener  les  ténèbres  de  la  nuit,  et 
« à avertir  le  peuple  que  les  éclipses  n'ont 
« aucune  influence  sur  les  individus,  ni  mo- 
« raie,  ni  physique,  qu'elles  ne  produisent 
« et  ne  présagent  ni  stérili  é,  ni  contagion, 

« ni  guerre,  ni  accidents  funestes »(Ga- 

zelle  de  Franc»,  mars  176V.)  Mais  aiijnur- 
d'hiii  ch.aeun  est  rassuré,  et  l'on  est  bien 
convaincu  que  ces  phénomènes  ne  peuvent 
être  lies  en  aucune  manière  avec  les  événe- 
ments contemporains,  cl  qu'ils  ne  sauraient 
annoncer  le  coiiiroiix  céleste. 

C'est  une  chose  trés-singidiére  que  le 
spcct.aclc  d'une  éclipse  totale  do  soleil.  Cla- 
vins,  qui  fut  témoin  de  celle  du  21  août  1560 
ù Coiinbrc,  écrit  que  l'obscurité  était,  pour 
ainsi  dire,  plus  grande,  du  moins  plus  sen- 
sible et  plus  frappante  i;uc  celle  de  la  nuit  : 
on  ne  voyait  pa»  où  poser  le  pied  (Kepl.,  Alt. 
pars  opt.,  296). — Dans  l'éclipse  de  soleil  qui 
eut  lieu  le  23  septembre  1699,  il  ne  resta  que 
rl-5  du  diamètre  de  l'astre  à Gripswald,  en  ' 
l’oméranie  ; rubscurllé  fut  si  grande,  que  des 
personnes  virent  .Mercure,  Vénus,  Régnhis, 
l'Epi  do  la  Vierge.  Cassini,  qui  observa  éga- 
lement cette  éclipse,  détermina  parsescal- 
ctds  la  vitesse  de  celle  grande  ombre  qui 
courait  sur  la  terre;  un  boulet  de  canon 
lancé  dans  l'air  ne  va  pas  aussi  vile.  Dans 
l’éctipse  de  1706,  il  neroslaità  Paris  qn'cn- 
viron  ~ du  diamètre  du  soleil  ; sa  lumière 
était  exccssivi  ment  pâle.  Celle  éclipse  fut  to- 
tale à .^iontpclller,  et  l’on  y remarqua  autour 
de  la  lune  une  couronne  d'une  lumière  pâle, 
large  do  la  douzième  partie  du  diamètre  lu- 
naire. Lors  de  l’éclipse  totale  de  176V,  l’ob- 
scurité totale  dura  2'  30"  à Paris.  Le  soleil. 
Mercure  et  Vénus  étaient  sur  la  même  ligne 
droite  : la  première  partie  du  soleil  qui  se 
découvrit  lança  un  éclair  subit  et  très-vif, 
qui  parut  dissiper  l'obscurité  entière;  on  vit 
aubiur  de  cct  astre  une  couronne  lumineuse. 

D'ici  à l’an  1900,  il  n'y  aura  pas,  pour  Paris, 
d'éclipse  totale  de  soleil.  Voici  le  tableau  de 
toutes  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  visibles 
à Paris  jusqu’en  1900.  A.  Poktécoi;la>'x. 
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Eclipset  de  soleil  de  18V9  à 1900  visibles  à Paris. 
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ECLIPTIQUE  [a$tr.).  — Nom  du  cercle 
de  lasplièrc,  ou,  pour  mieux  dire,  do  l'ellipse 
que  semble  parcourir  le  soleil  dans  sa  révo- 
lution annuelle  Ce  nom  lui  fut  donné  parce 
que  les  éclipses  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
lorsque  la  terre  se  trouve  en  opposition  ou 
en  conjonction  avec  le  soleil  dans  un  des 
deux  points  de  son  orbite  qui  coupe  celle  du 
soleil  l'orinant  un  angle  de  50°  — Le  so- 

leil a deux  mouvements  apparents  (roy.  So- 
leil), l'un  en  déclinaison  le  long  du  méri- 
dien et  l'autre  en  ascension  droite  le  long 
d'un  parallèle,  et  ces  directions  sont  rectan- 
gulaires. Or  les  notions  les  plus  élémentaires 
de  la  mécanique  prouvent  que . quand  un 
corps  a deux  mouvements  rcctaiigulnircs , 
il  ne  peut  les  suivre  tous  deux  en  même 
temps,  mais  qu'il  suit  la  diagonale  d’un 
rectangle  ayant  pourcôlés  deux  droites  pro- 
portionnelles aux  vitesses  des  deux  mou- 
vements. Il  en  résulte  donc  que  le  soleil  suit 
effectivement  une  direction  oblique  au  incri- 
dien  et  à réqiiateiir.  En  ilcssinant  avec  soin 
dans  le  ciel  la  trajectoire  que  semble  par- 
courir cet  astre,  on  trouve  que  c'est  une 
courbe  plane  qui  diffère  peu  d'une  circonfé- 
rence de  grand  cercle  ; de  sorte  que  le  cen  - 
tre  du  soleil  ne  sort  pas  d'un  plan  passant 
par  le  centre  de  notre  terre  et  incliné  par 
rapport  à léquateiir  sous  un  angle  do 
23°  27'  i.  C'est  l'angle  que  forme  ce  plan 
avec  I équateur  que  l'on  nomme  obli<iu\lé  de 
féeliptique.  Cette  oblii)uité  n'est  pas  con- 
stamment la  même.  Les  observations  ont 
prouvé  qu'elle  diminue  , par  siècle  , de 
52''  1154,  environ  le  centième  de  la  pré- 
cession , une  demi-seconde  par  aimée,  I'  en 
1 15  ans,  enfin  1°  en  60UÜ  ans.  L'obliquité  de 
l'écli|itique  était,  il  y a 4000  ans,  d'environ 
24°;  elle  n'est , aujourd'liui  que  de  2:J"  27' 
Cette  diminution  produit  donc  un  petit 
chan||cment  dans  la  latitude  et  la  longitude 
des  étoiles  fixes.  Le  chnn,gcnient  d'obliquité 
donne  lieu  à quelques  phénomènes  ; ainsi 
tous  les  lieux  situés  entre  les  deux  tropiques 
ont,  deux  fois  par  an,  le  soleil  nu  zénith.  Or, 
si  les  tropiques  viennent  à se  rapprocher  par 
l'obliquité  de  l’écliptique,  certains  lieux  si- 
tués dans  leur  voisinage,  et  qui  pouvaient, 
dans  le  cours  d’une  année,  avoir  le  soleil  au 
zénith,  ne  l'auront  plus.  D'autres  lieux,  si- 
tués en  dehors  des  tropiques,  s'ils  s'en  éloi- 

f;nent  de  plus  en  plus,  veiront  les  ombres  de 
eurs  gnomons  s’allonger.  C’est,  en  effet,  ce 
qui  eut  lieu  à Sienne,  en  Egypte  [cot/.  Astro- 


nomie]; on  y voyait  autrefois,  au  solstice,  l’i- 
mage du  soleil  au  fond  d'un  puits,  où  elle 
n'est  plus  visible  de  nos  jours.  Sienne  se  trou- 
vait donc,  autrefois,  sous  le  tropique  dont 
cette  ville  s'est  successivement  éloignée.  — 
La  diminution  de  l'obliquité  de  l'écliptique  ne 
sera  pas  continuelle;  le  calcul  indique  une  pé- 
riode après  laquelle  l'inclinaison  redeviendra 
croissante,  il  parait  que  les  oscillations  sont 
renfermées  entre  les  limites  de  3°  environ. 
Laplace,  en  reconnaissant  par  la  théorie  la 
cause  de  ce.  rapprochement,  a démontré  qu'il 
était  périodique.  — On  nomme  obliquiti 
moyenne  celle  qui  aurait  lieu  sans  la  nulation 
(roy.  ce  mol),  et  obliquiti  apparente  celle  qui 
a effectivement  lieu. 

Le  plan  de  l'écliptique  est  d'une  grande 
importance  en  astronomie  ; il  a les  pâles 
comme  l'équateur  aux  deux  points  du  ciel  par 
lesquels  passe  la  perpendiculaire  qu'on  lui 
élève  du  centie  de  la  terre.  La  distance  d'un 
astre  à l'éclifitique  se  nomme  latitude  de  cet 
astre  ; la  longitude  su  compte  au  moyen  d'uii 
arc  do  l'écliptique,  à partir  de  la  ligne  où  ce 
dernier  plan  coupe  l'équateur.  Ectte  ligne 
d’intersection  se  nomme  la  ligne  des  mrin/.v. 
Elle  se  déplace  lentement  dans  le  ciel  contre 
l’ordre  des  signes,  c’est-à-dire  en  allant 
du  Bélier  vers  les  Poissons  : mais  vu  la 
lenteur  de  ce  mouvement,  on  peut,  pour  le 
moment , considérer  cette  droite  comme  in- 
variable de  position.  — Sur  les  sphères , l'é- 
cliptique est  tracée  dans  toute  la  longueur 
du  zodi.aqiie  qu’elle  partage  en  deux  bandes 
égales.  A.  P. 

ÉCLUSE  (l’)  [giogr.],  fort  de  France, 
dans  le  département  de  l'Ain,  à 27  kilomè- 
tres S.  O.  de  Gex.  Il  commando  la  route  de 
(ienève  à Lyon,  mais  est  dominé  par  les 
montagnes  avoisinantes,  lai  Savoie  le  céda 
à la  France  en  1601;  eu  1814  et  1815,  il  fut 
plusieurs  fois  pris  et  repris  par  les  armées 
aulrichieunes  et  françaises.  — L’Ecluse, 
Slugs,  en  hollandais;  ville  de  la  Belgique 
dans  le  Brabant  méridional,  à 20  kilomètres 
N.  E.  de  Bruges,  sur  la  mer  du  Nord.  Elle 
possède  un  port  et  1,200  habitants.  C'est 
devant  cette  ville  que  la  flotte  française  fut 
battue  nu  1340  par  les  Anglais. 

ECLUSE  [hydraulique].  — Ensemble  de 
travaux  ayant  pour  but  de  maintenir  ou  de 
faire  écouler  ,i  volonté  des  masses  d’eau.  On 
peut  diviser  les  écluses  er.  deux  grandes 
classes  : la  première  retient  les  eaux  à des 
moments  donnés,  et  permet  leur  écoulement 
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•airant  le  besoin;  la  seconde  enlève  à nn 
réservoir  supérieur  une  quantité  d’eau  dé- 
terminée pour  faire  fiaiicliir  aux  bateaux 
une  pente  qui,  autrement,  serait  inaecessi- 
ble  à la  navi;;ntioii. — La  première  espèce  est 
de  beaucoup  la  plus  simple  ; elle  se  compose 
essenliellemont  d’une  construction  qui  re- 
tient l’eau  de  la  mer,  d'une  rivière  ou  d'un 
élan(;,  et  dans  latiucllo  est  pratiquée  une 
porte  ou  vanne  qui  se  ferme  ou  s'ouvre  faci- 
lemcut  pour  interi  ompre  ou  permettre  soit  le 
simple  passage  de  l'eau  , soit  sr>n  nction  sur 
un  mécanisme  hydrauli(pie,  ou  sur  des  enva- 
sements que  l’on  veut  dèblayi  r.  La  forme  de 
cette  construction  et  celle  de  la  vanno  clle- 
nièmc  dépendent  de  l'usage  auquel  on  des- 
• line  l’écluse,  et  do  la  forme  du  mécanisme, 
bélier;  roue  hydraulique,  turbine,  etc. 

La  seconde  espèce  est  d'invention  plus 
récente  (elle  date  de  la  fin  du  xvii*  siècle)  \ 
et  se  rattache  plus  particulièrement  à la  con- 
struction des  canaux  {voy.  Canaux  ).  Cette 
sorte  d'écluse  a rendu  possible  une  ma 
nœuvre  qui  paraissait  contraire  à la  nature 
même  des  choses,  nous  voulons  dire  le  pas- 
sage des  bateaux  naviguant  de  la  base  nu 
sommet  <les  montagnes,  et  réciproquement. 
L’avantage  d'un  canal  est  de  présenter  une 
surface  sans  aucun  courant,  parce  qu’elle  n'a 
aucune  pente,  et  qui  offre  a la  navigation  un 
parcours  aussi  facile  dans  un  sens  que  dans 
l’autre.  Celle  condition  de  conserver  un  môme 
niveau  dans  toute  sa  longueur  ne  peut  être 
remplie  que  fort  rarement  et  que  pour  de 
petites  distances  ; mais,  à l’aide  des  écluses 
et  lorsqu’on  peut  dépenser  une  médiocre 
quantité  d'eau,  les  différences  de  niveau  se 
rachètent,  et  la  navigation  devient  possible. 
Un  canal  se  compose  alors  d'une  suite  de 
canaux  partiels  afipelés  biefs,  établis  chacun 
sur  un  espace  de  niveau,  mais  successive- 
ment plus  élevés  ou  plus  bas  que  celui  qui 
les  précède.  Entre  deux  biefs  successifs  est 
construite  l’écluse  ou  les  écluses  nécess  lires. 
L’écluse  constitue  un  petit  bassin  ou  tas 
fermé  par  deux  portes,  dont  l’une  commu- 
nique aveclo  bief  supérieur  el  l'nulrc  avec  le 
bief  inférieur.  Elle  peut  donc  être  mise,  à vo- 
lonté, en  communication  avec  l’un  ou  l’autre 
bief,  et,  par  cette  raison,  conlenirde  l'eau  qui 
peu  lavoir  successivement  le  niveau  de  l’un  ou 
de  l’aulrc.  On  soit  coinnicnt  le  problème  est 
résolu  ; le  b.ilean  vient  il  du  bas,  l’écluse  ouvre 
In  poi  le  qui  la  met  en  communication  avec  le 
bief  intérieur,  dont  elle  se  trouve  bîiisî  faire 


partie;  le  bateau  entre , la  porte  se  referme. 
Une  ou  plusieurs  ouvertures  ménagées  pour 
cela  introduisent  dansic  sas,  hermétiquement 
fermé  d’ailleurs,  une  portion  de  l’eau  su- 
périeure jusqu’à  ce  que  le  niveau  soit  atteint; 
alors  la  porte  du  haut  s’ouvre,  cl  le  bateau 
entre  sans  obstacle  dans  le  bief  supérieur. 
Si  le  bateau  vient  du  haut,  on  introduit  l'eau 
BU[iéricm  e dans  le  sas,  dont  toutes  les  issues 
sont  fermées,  on  ouvre  la  porte  qui  met  le 
bief  d’amont  en  communication  avec  l’é- 
cluse, on  y introduit  le  bateau,  la  porte  se 
referme,  ou  fait  écouler  l'eau  pour  altcindro 
le  niveau  inférieur,  et  l.i  porte  étant  ouverte, 
l’entrée  dans  le  bief  inférieur  s’opère  nalu- 
lelleincnl.  D.ans  le  premier  cas,  le  bateau 
est  insensiblement  élevé  par  la  masse  d’eau 
à mesure  qu'e  la  s'introduit , el  dans  le 
second  il  descend  avec  l’eau  qui  s’écoule. 
Les  écluses  peuvent  être  construites,  soit 
pour  crinicnir  un  seul  bateau,  soit  pour 
en  admettre  deux;  elles  peuvent  même, 
comme  le  fameux  sas  d’Oslende,  admcltro 
à la  fois  huit  navires  de  trois  cents  ton- 
neaux. I.c  plus  souvent  une  écluse  rnm- 
inuiiiipic  seulement  avec  deux  biefs,  cl  ii’a, 
par  conséquent,  que  deux  issues;  mais  elle 
(leut  mettre  en  r.apport  plusieurs  biefs  ou 
plusieurs  cours  d’c.iu  de  nivc.nux  différenls, 
et  être  j;arnie  de  plus  de  deux  porlcs.  Trés- 
soincul  les  écluses  sont  isolées  les  unes  des 
anlrca;  m.ais,  lorsque  la  pente  le  permet,  on 
les  dispose  à la  suite  les  unes  des  autres , 
parce  qu'il  y a économie  de  construction  et 
facilité  pour  le  service.  Uti  bel  exemple  de 
sas  acculés  existe  sur  le  canal  du  Languedoc 
auprès  de  Béziers.  Ils  se  suivent  au  nombre 
de  huit , cl  fiTmenl  une  cascade  de  301  mè- 
tres de  longueur  snr21“,i'i  de  pente. 

l.a  constniclion  des  écluses  a pour  but, 
avons  nous  dit,  de  racheter  les  pentes  pour 
pcrmctlie  aux  bateaux  de  s'élever  ou  de  des- 
cendre ni.algré  drs  l’Iévatioiis  do  lerr.aiii  qui 
rendraient  la  narigalion  impossible.  Let 
avanlage  s’oblienl  au  moyen  d’un  certain 
Volume  il’ean  que  l’on  dépiace  do  la  partie 
supérieure  du  canal  cl  qui  se  iroiivc  suc- 
cessivini  'iil  cocduil  à sa  pai  lie  iiiféi  ioure. 
Celle  niananivredesscclierail  le  canal,  si  l’on 
ne  pourvoyait  pàs  a l’nlimcnlatinu  i.i  plus 
couslanlc  possible  du  point  le  pins  élevé. 
Celte  aliin  nlalion  a Iriijoiiis  des  bornes;  il 
est  donc  iiiiporI.ini  de  iiién:i';er  t'eaii  em- 
ployée pour  le  service  d s écluses.  Si  l’on 
cuiisiiiéri:  qu'il  tuflil,  pour  élevar  un  balcmii 


laiziso  uy  vjOOgIc 
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d’nn  volume  d’eau  qui  pèse  autant  que  ce 
bateau,  on  reconnaîtra  que  la  pratique  ne 
permet  pas  de  se  borner  à une  ana^i  faible 
dépense,  l’onr  le  canal  du  l.angnecinc,  qui 
admet  deux  bateaux  à la  fois  dans  un  sas, 
la  dépense  d'eau  est  environ  biiit  fois  plus 
forte  que  le  poiils  des  bateaux.  Cette  dé(iensc 
est  peu  iniporlanle  à la  descente,  car  le 
même  volume  d'eau  suit  les  mêmes  bateaux 
d’écluse  en  écluse  : niais,  en  montant,  chaque 
écluse  emploie  nécessairement  une  égale 
quantité  d'eau.  Ainsi,,  pour  monter  les  vingt- 
six  écluses  qui  sont  depuis  Toulouse  jusqu'au 
canal  de  Naurouse.  deux  bateaux  dépensent 
592.Ü1  mètres  cubes  d’eau;  et,  pour  des- 
cendre les  soixante  (|ualorrc  écluses  qui  sont 
de  Naurouse  Jusqu'au  port  d'Agde , il  leur 
sidfil  de  7i0  mètres  cubes;  c’est-à  dire  que, 
pour  monter  lingt-six  écluses,  on  dépense 
vingt-six  fois  plus  que  po  ir  en  descendre 
soixante-quatorze.  On  a clieictié  à remédier 
à ce  giave  inconvénient  ; le  plus  ancien 
exemple  d'un  moyen  employé  en  grand  existe 
sur  le  canal  d'Ypres  ; la  dépense  est  ici 
réduite  an  tiers  envii on  de  ce  ([u'ellc  devrait 
êtie.  l’Iiisicuis  autres  moyens  ont  été  pro- 
posés tanten  Fiance  ipi’en  Angleterre;  niais 
ils  paraissent  être  re-lês  à l'état  de  théorie. 

Une  écluse  considérée  dans  ses  differcnles 
parties  se  compose  d'un  radier  ou  planclicr, 
do  deux  murs  latéraux  appelé.s  bnjoyers,  et  de 
portes  que  l'on  appelle,  savoir,  celle  d’en 
haut,  léle  d’écluse,  et  celle  d'en  bas.  porte  de 
moiiilte;  enfin  de  dispositions  nciessaircs 
pour  amener  ou  évixncr  l'eaii.  Nous  n’avons 
rien  à dire  sur  la  construction  du  radier  cl 
des  bajoyers  ; il  faut,  ;i  ce  sujet,  se  reporter 
aux  régies  génér.des  de  rarehiteclure  liy- 
draullqiie:  nous  ferons  seulement  remarquer 
que  c'est  une  condition  essentielle,  pour 
toute  écluse,  d'être  aussi  iinpcrnié.iblcà  i'cao 
que  possible.  Les  moyens  employés  pour 
la  circulation  de  l'eau  sont  ,”.sscz  variés;  les 
plususitésconsistenlà  percer,  dans  les  portes 
mêmes,  des  guicliels  auxquels  sont  ajustées 
des  vannes  qui  peiiH'  ttent  on  refusent  l’en- 
trée du  liipiide  Quelquefois  on  pratique, 
dans  les  bajoyers  ou  (lerriérc  eux,  dos  canaux 
qui  remplissent  le  même  Objet.  Ou  dit  alor> 
que  ’t'écluse  est  à tambour  ou  ù portail,  taudis 
que,  dans  le  premier  cas,  elle  est  ù rannes 
Ailleurs  on  p atiqne  de.s  larrons,  aqueducs 
au  travers  desque  s ou  fait  j.iillir  l’eau  de  bas 
eu  haut  pnr-de»suus  le  mur  de  chute,  comme 
un  canal  du  Centre,  ou  sous  les  bajoyers, 


comme  à celui  de  Saint-Quentin.  On  a pro- 
pose aussi  des  siphons  en  fer  dont  les  bran- 
ches seraient  noyées  dans  les  jours  des  ba- 
joyers et  dont  la  partie  horizontale  ferait  le 
couronnement  de  ces  murs.  Les  portes  des 
écluses  sont  rarement  d’une  seule  pièce  ; on 
les  fait  le  pins  souvent  de  deux  vantaux  ra- 
rement couibes,  mais  formant  deux  plans 
qui  biillont  l'iiii  contre  l’autre  lorqu’ils  sont 
fermés.  Cette  disposition  s'appelle  busquée. 
Ces  portes  peuvent  être  en  fonte  ; elles  sont 
le  plus  ordinairement  en  charpente  : leur 
chùssis  principal  se  compose  du  poteau-tou- 
rillon, arrondi  du  côté  de  son  cliardoimct, 
du  poteau  busqué,  qui  lui  est  parallèle,  ayant 
une  de  ses  faces  taillée  en  chanfrein  pour  se 
joindre  à la  pointe  du  buse  ou  seuil  avec  son 
semblable,  et  de  deux  entretoises  princi- 
pales , une  en  haut  et  l’autre  en  bas.  Ces 
portes  sont  ferrées  avec  soin  , et  quelque- 
fois on  les  a soiilngoes  avec  des  rotilcUes  qui 
jouaient  sur  des  quarts  de  cercle  en  fer.  Un 
nianeeuvre  ces  portes  avec  des  cabestans; 
mais  on  emploie  pins  volontiers,  surlonl  pour 
les  canaux,  un  quart  de  cercle  denté  hori- 
zontal , dont  un  rayon  est  fixé  à l'entrc- 
toise  supérieure,  et  sur  lequel  on  engrène 
un  système  de  roues  et  de  pignons  snfrisant 
pour  qu’un  seul  homme  paisse,  à l'aide  d’une 
nianivc.le,  ouvrir  ou  fermer  la  porte  : opé- 
ration qui,  du  reste,  ne  se  fait  jani.iis  que  lors- 
que la  masse  d’eau  inféiienie  est  arrivée  au 
niveau  de  la  masse  supérieure,  de  sorte  qu'il 
n’y  a de  poussée  dans  aneuii  sens.  Em.  L. 

ECLUSE  {l’).  — Plusieurs  écrivains  ont 
porté  CO  nom.  Nous  citerons  : 1“  Ecli'SE 
(Charles  dk  i.'J,  en  latin  Clu-ius,  botaniste, 
né  à Arras  on  lo2a.  Il  voyagea  en  herbori- 
sant dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  et 
ne  décrivit  jamais  une  plante  sans  l'avoir 
vue  et  examinée  avec  soin,  ce  qui  rend  ses 
ouvrages  remarquables  par  une  rigonrense 
exactitude.  Les  empereurs  Maximilien  II  et 
Rodolphe  II  lui  confièrent  la  direction  de 
leurs  jardins  bolaniqiics.  Il  sc  retira  ensuite  à 
Francfort-sur-le-Mein,et,  plus  tard,  h Leyde, 
où  il  mourut  professeur  de  botanique  en 
16U9.  Ses  ouvrages- ont  clé  publiés  à .An- 
vers en  11)01,  IGüo,  1611,  avecfig.,en  d vol. 
in-l'ol.  En  voii  i les  titres  : Rariorum  uliquot 
stirpium  per  Hispanlns  obserrulanimhistoria, 
Anvers,  13TC;  Rariorum  stirpium  per  Pan- 
noiiiam,  Au.-lriain,  elc.,observataru>n  hislurin. 
1383.  Ces  deux  ouvrages  sont  retondus  <l:ms 
la  Rariorum  plantarum  hisloria,  etc.,  1611, 
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in-fol.  ; on  y trouve  une  îles  plus  anciennes 
dcscriplions  connues  de  la  pomme  de  terre. 
Ernticorum  libri  X , quitus  animnlium  , 
jilnnlnrum...  historiœ  (/rjicriAiin/Mr,  Anvers, 
ICUo,  in-fol.  — -i’  Kclcse  des  I.üGf.s 
(Pierre  Mnlliurin  dk  l ) , docteur  en  Sor- 
bonne. né  à Falaise  en  1715  et  mort  à Paris 
vers  1783.  Il  donna  .à  l.ondres,  en  17i5,  en 
;i  r oi.  in-V  ou  8 vol.  in-12,  une  édition  des 
Mémoiits  de  Sully,  dont  il  corrigea  le  style 
obscur,  chargé  de  parenthèses,  quelquefois 
grotesque,  et  qui,  d'adleurs,  avait  vieilli  ; d 
s'élail  attaché,  en  outre,  à rectifier  les  er- 
reurs dans  les ■■.uelles  Sully  avait  été  entraîné 
par  l'esprit  de  parti. 

ÏXOBIIAGK  [ngrieult.).  — On  entend, 
par  celte  dénoininal  on,  une  pratique  qui 
comprend  les  trois  opérations  suivantes  : 
un  terrain  étant  donné,  soit  couvert  île  vé- 
gétaux frulescenls,  soit  simpitment  revêtu 
d’une  couche  herbeuse,  soit  dépouillé  de 
toute  végétation,  on  en  extrait  les  divers 
fragments  ligneux,  on  découpe  ?on  gaxon 
que  l'on  détache  par  plaques  à peu  prés  ré- 
gulières, on  enlève  en  mottes  et  en  pondre 
sa  croûte  rompue  et  divisée  ; puis  on  ramasse 
et  met  en  tas  équidistants,  sur  tonte  sa  su- 
perficie, les  matières  combustibles,  feuilles, 
branches,  troncs  et  racines;  ou  bien  l’on 
forme,  avec  les  plaques  engaxonnées,  de  pe- 
tites tours  en  fourneaux  dont  un  remplit  les 
cavités  de  broussailles,  à l’instar  des  char- 
bonnières ; ou  enfin  on  amoncelle,  à des  dis- 
tances convenables,  la  terre  qui  se  tiouveà 
la  surface  du  champ,  après  avoir  placé,  sous 
chaque  monceau,  des  fagots  recouverts  d’,a- 
bord  des  plus  grosses  mottes  , puis  des 
moindres,  et,  en  dernier  heu,  de  la  terre  la 
plus  fine  : on  figure,  de  la  sorte,  de  colossales 
taupinières.  On  opère  enfin,  à l’air  libre, 
l’incinération  des  plantes  et  débris  ligneux, 
ou  celle,  par  combustion  latente  au  sein  des 
fourneaux,  des  matières  herbacées,  ou  le 
brûlis  de  terres  amoncelées,  en  ayant  soin 
d’en  exposer  la  plus  grande  quantité  possi- 
ble à l’effet  de  la  chaleur  cl  de  la  fumée.  On 
répand  ensuite,  eu  les  distribuant  comme  il 
convient,  les  cendres  produites  el  les  terres 
calcinées.  — L’emploi  do  l’écobiiage,  connu 
dans  tous  les  pays,  date  vraisemblablement 
desprrmieis  temps  de  ragricullurc.  Les  dé- 
frichements les  moins  coûteux,  ceux  que  fa- 
cilite le  concours  du  feu,  ont  dû  le  recom- 
ni.imlcr  à nos  pères,  tout  comme  aux  colons 
d'.Vmériipie.  Le  bon  usage  aussi  bien  que 


la  tradition  l’ont  accrédité  parmi  nous,  où, 
du  reste,  son  utilité  est  théoriquement  justi- 
fiée par  la  double  action  chimique  el  phy- 
sique qu’il  exerce  sur  les  végélaiix  et  sur  le 
terrain.  Il  dégage,  en  effet,  des  végétaux 
incinérés  divers  sels  immédiatement  profi- 
tables; il  pénètre  le  sol  de  principes  volatils 
et  vivifiants  qui  modifient  les  (larticules  ter- 
reuses, favorisent  leur  solubilité,  et  contri- 
buent à former  des  combinaisons  nouvelles, 
qui  concourent  mieux  ou  plus  vile  à la  nu- 
trition des  plantes.  Il  rend  friables  les  ter- 
res les  plus  tenaces,  poreuses  les  plus  com- 
pactes, perméables  les  plus  consistantes,  de 
façon  que  celles-ci,  remplaç  nt  un  défaut  par 
une  qualité,  acquièrent  la  faculté  précieuse 
de  SC  laisser  bien  moins  saturer  par  l’eau 
et  féconder  davantage  par  les  agents  atmos- 
phériques.— Ou  doit  induire  de  ce  qui  pré- 
cède que  l’écobuage  ne  convient  pas  égale- 
ment à tous  les  sols  ; qu’il  peut  être  médio- 
cicmenl  favorable  à quelques-uns,  et  même 
lotit  à fait  préjudiciable  à d’autres.  C'est, 
en  effet,  ce  qui  a lieu  pour  les  terres  sablon- 
neuses, légères  el  sèches,  dans  lesquelles, 
pour  l’ordinaire,  les  détritus  n’abondent  pas. 
Il  a généralement  pour  résultat  d’y  anéantir 
le  peu  d’humus  qu  elles  possèdent,  de  sur- 
exciter leur  activité  déjà  trop  ardente;  en 
un  mol,  d’effriter  le  terrain  eld'y  faire  avor- 
ter les  récoltes,  llansceriaines  circonstances, 
les  terres  moyennes  ou  franches  s’accommo- 
dent assez  bien  de  l’écobuage  pratiqué  avec 
mesure  et  avi  c précaution.  Quant  aux  terres 
fortes  el  froides,  glaiseuses,  argilo  ferrugi- 
neuses on  tourbeuses,  que  la  chaleur  solaire, 
l’air  ou  les  gaz  ne  pénétrent  point,  ou  qui 
dégagent  des  acides  nuisibles  à la  végéta- 
tion ; quant  aux  prairies  vieilles  et  aigres, 
aux  landes  niarécagenses  où  se  rencontrent 
des  plantes  ligneuses  et  coriaces,  d’une  dé- 
composition trop  lente,  où  les  matières  or- 
ganiques surabondent,  ce  qui  bannit  la 
crainte  d'y  détruire,  comme  dans  les  sols 
légers  et  arides,  tous  les  éléments  du  ter- 
reau, l'écobuage  est  avantageux,  souvent 
même  indispensable.  Il  débarrasse  la  couche 
arable  des  mauvaises  herbes  el  des  insectes 
dévastalcnrs.  détruisant  jusqu’aux  germes 
des  unes  et  aux  larves  des  aulrrs  ; il  modifie 
la  disposition  moléculiire  du  teriain,  l'a- 
doucit, ouvre  scs  porcs  el  l'excite  à la  fer- 
menlalion;  il  produit  une  poiiss.ére  alcaline 
qui,  de  même  que  la  chaux,  par  son  inter- 
position entre  les  débris  organiques,  favo- 
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rise  leur  rfécomposilinn  naturelle  et  sature.  | 
au  profit  des  plantes  éconoiniqiips,  les  acides 
perniciein.  Aru  l)K  Saint-I'kikst. 

ÉC01XÇ0\  ECOI\SO.\  . pierre  qui 
fait  roiici'ijpiure  d'une  porte  on  d'une  feirô- 
tre.  Ou  donne  aussi  ce  iioin  à une  p:èce  de 
maçonnerie  ou  de  menuiserie  qui  cache  et 
dissimule  les  angles  formés  par  les  parois 
d’elle  chambre. 

ÉCOLATIIE,  ecclésiastique  pourvu  d’une 
prébende  à laquelle  était  attaché  le  droit 
d’institution  et  de  juridiction  sur  les  direc- 
teurs des  écoles  putiliqiips.  — Dans  la  pri- 
mitive Eglise  , l’évéque  avait  une  école  dans 
sa  propre  maison  et  enseignait  lui-méine  ; il 
confia  dans  la  suite  ce  soin  imporlaut  à 
d’autres  ecclésiastiques.  On  voit,  par  le 
concile  de  .Mérida,  en  C66,  qu’il  y avait,  dans 
plusieurs  églises,  des  piètres  qui  remplis- 
saient les  fonctions  d’écol  Aires,  sans  en  porter 
encore  le  nom.  Celte  charge  fut  un  des  privi- 
lèges du  grand  chantre  ou  primieeriu* , tant 
que  l’élude  du  plain-chant  fut  l’objet  princi- 
pal de  renseignement;  ce  dignitaire  conserva 
même  l’inspection  des  écoles  dans  quelques 
églises  et,  entre  autres , dans  celles  de  l’aris 
et  de  Saint-Quirian  de  Provins.  Mais  les 
mat  res  chantres  finirent  par  abandonner  ces 
fonctions,  et  alors  on  nomma,  pour  les  rem- 
placer, des  officiers  qui  prirent  le  nom  d’éro- 
lAl'tt,  de  scolntliques  {tcalatlicij  et  de  scolnrs 
{tcolartt).  A Orléans,  Amiens  , .Arras , Sois- 
sons,  on  les  appelait inat/rcj  d’écoU{mnyistri], 
et,  en  Gascogne,  cnpischols  ou  chancelien. 
Cette  charge,  regardée  dans  quelques  églises 
comme  une  dignité,  et  dans  d'autres  coinnin 
un  simple  office,  conduisait  souvent  aux  di- 
gnités les  plus  élevées.  Alcuin,  précepteurde 
Charlemagne,  avait  été  l'écolAtre  de  Saiiit- 
Martin-dc-Tours,  avant  d’en  devenir  l’abbé. 
Saint  Bruno,  fondateur  de  l’ordre  des  char- 
treux, avait  été  écolAlre  de  l’église  de  Reims  ; 
Gerbert,  précepteur  de  l’empereur  Othon  III 
et  de  Robert,  roi  de  France,  avait  rempli 
les  mêmes  fonctions  dans  cette  église,  avant 
d’ètre  nommé  évêque  de  Raven  ne  et  de  par- 
venir au  pontificat  sous  le  nom  de  Silves- 
Ire  II.  Le  concile  de  Tours,  de  1583,  char- 
gea les  scolastiipies  d’instruire  ceux  qtii  de- 
vaient lire  et  chanter  dans  les  offices  divins, 
et  rie  leur  faire  observer  les  points  et  les  ac- 
cents; celui  de  Bourges,  158’t- (titre  XXXIII, 
eau.  VI),  déclara  que,  pour  devenir  écolAlrc, 
il  fallait  justifier  du  grade  de  docteur  ou  de 
licencié  en  théologie  ou  en  droit  canon.  Le 


concile  do  Trente  renouvela  la  même  ordon- 
nance; celui  de  Mexique,  en  1583,  imposa  aux 
écolAtrcs  l’obligation  d’enseigner,  par  eux- 
ménios  ou  par  un  tiers,  la  grammaire  aux 
jeunes  clercs  et  à tous  les  jeunes  gens  du 
diocèse  qui  voudraient  en  profiter;  celui  de 
Malines,  en  1G07,  les  obligea  de  visiter,  tous 
les  six  mois,  les  écoles  de  leur  ressort,  afin 
d’empêcher  toute  lecture  contraire  aux  bon- 
nes mœurs.  L’éco/dtre  donnait  gratis  l’autori- 
sation d’ouvrir  école;  mais,  dans  plusieurs 
diocèses,  l’amende  et  la  prison  figuraient  au 
nombre  des  peines  qu’il  pouvait  infliger, à ses 
subordonnés; il  n’avait  pas  le  droit  d'empê- 
cher les  curés  d’établir,  dans  leurs  paroisses, 
des  écoles  lie  charité  et  d'y  placer  des  maîtres 
de  leur  choix.  — Un  synode  tenu  sous  Eu- 
gène II  vers  l’an  8iV,el  les  conciles  do  Latran 
eu  inUelcn  I215,avaientordonnéqu'iIyeùt 
dans  chaque  cathédrale  un  professeur  d’hu- 
maiiiti's,  de  théologie  et  de  philosophie  qui 
reçtit  aussi  le  nom  d’écolâlre  : à ce  profes- 
seur on  en  adjoignit,  plus  tard,  un  second 
chargé  d’enseigner  spécialement  la  théologie 
et  qu’on  appelait,  pour  cette  raison,  théolo- 
gal; ce  dernier  était  ordinatrement  inférieur 
à l’écolâtrc.  L’établissement  des  uuiversi- 
tis,  à partir  du  Xti‘  et  du  XIII*  siècle,  fit 
peu  .à  peu  disparaître  les  ccolAtres,  qui  con- 
servèrent néanmoins,  pendant  longtemps, 
dans  quelques  villes  une  certaine  autorité. 
C’est  ainsi  que  le  scolastique  de  l’Eglise 
d’Orléans  et  celui  de  l’Eglise  d’Angers  étaient 
chauceliers-nés  de  l'université.  Al.  B. 

ÉCOLE,  autrefois  escAofe.  — Ce  mot  vient 
du  latin  tchola  [discipline,  correction],  qui 
servait  à ilé.-igiicr  tout  lieu  où  l’on  se  rassem- 
blait pour  étudier,  conférer,  délibérer.  C’est 
ainsi  qu’on  appelait  écoles  palatines  ou  écoles 
du  palais  les  divers  postes  où  l’on  plaçait 
les  gardes  de  l’empereur,  comme  scAula  scu- 
tariorum,  gentilium , etc.  Plus  lard,  on 
donna  le  nom  de  schola  à une  réunion  de 
fonctionnaires  chargés  d’une  partie  de  l’ad- 
minlstratioupublique,scAu{iirAurtu/(iriuru»i, 
agmtium,  etc.,  et  enfin  à différentes  classes 
de  la  hiérarchie  ecclési.aslique,  schola  canlo- 
rum,  sarerdotum,  etc.  Depuis,  ce  mot  fut 
spécialement  affecté  aux  lieux  où  l’on  instrui- 
sait la  jeunesse,  ou  ,à  la  réunion  même  des 
jeunes  gens  autour  du  maître  qui  leur  don- 
nait des  leçons.  Ou  donne  aussi  le  nom  d’é- 
cole à une  secte  ou  à une  doctrine  philoso- 
phique, à une  classe  d artistes  qui  ont  .adoplé 
la  manière  <le  tel  ou  tel  maître  , ou  qui  ap- 
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partiennent  à une  mùme  époque,  à une  même 
province,  à une  même  ville. 

l'icsqiie  tous  les  peuples  ont  eu  leurs 
écoles.  L'Egypte  en  possédant  un  nombre 
considériible  où  les  piètres  enseign.iieiit  à 
lu  jeunesse  l’ai itliinétii|ue,  l.u  géoiiiélric,  la 
musique  et  lu  médecine.  Platon  [ liv.  VI 
des  lois,  Su6  finem),  nous  apprend  qu'il  y 
Cil  uvnil  même  d'afTeclées  spécialement  aux 
jeunes  filles;  on  y lisait  en  cliaoir.  Les  eii- 
laiits  de  la  caste  guerrière  étaient  élevés 
dans  des  gymnases  particuliers.  Xénoplion, 
dans  la  Cyroptdie,  nous  donne  quelques 
iioliuns  sur  la  manièie  dont  les  curants 
des  Perses  étaient  élevés;  la  gymnastique 
jouait  un  rôle  importaot  dans  leur  éducation. 
L'instruction  de  la  jeunesse  avait  vivement 
préoccupé  .Mo'ise.  Il  ordonne  aux  Israélites 
d'apprendre  avec  beaucoup  de  soin  à I tirs 
enfants  tout  ce  qui  a r.apport  à la  loi  ; le  sab- 
bat était  particulièrement  destiné  à l’accom- 
plisscment  de  ce  devoir.  Samuel  institua, 
plus  tard , des  écoles  de  prophètes  où  l'on 
s'exer{ait  sans  doute  à l'art  de  lu  dt  clama- 
tion  et  à celui  de  la  musique,  alors  insépa- 
rables. Du  temps  de  J C. , les  Israélites  s'é- 
Lnienl  atiaché.--  avec  ardeur  à l'étude  de  lu  lui; 
leurs  innombrables  synagogues  étaient  au- 
tant d'écoles  où  les  hommes  de  tout  ége  et 
même  les  femmes  se  réunissaient  trois  fuis 
chaque  semaine,  afin  d'y  entendre  les  expli- 
cations des  livres  saints.  Les  Phéniciens 
étaient  trop  avancés  eu  c.viltsaiioii  pour  ii'a- 
vuir  pas  d'établiiseuienls  destinés  à l'éduca- 
tiun  de  ta  jeunesse.  Lorsque  les  Israélites 
firent  la  conqiiéle  du  pays  deChamian.  ils  y 
trouvèrent  une  ville  appelée  la  ville  di-i  Lines 
[Hirtaih  sejilier).  Les  (jrecs  ne  n\ureiil  ils 
pas  desïyiieiis  leur  premier  alpluibel?  Car- 
thage, il'ailleuis,  une  de  leurs  colonies,  nv.iil 
des  écoles  publiques,  comme  nous  l'ont  ap. 
pris  les  Ituniains.  et  les  jeun  s jpns  de  cette 
ville,  après  la  vicl.  ire  de  Scipimi,  .■illérent 
chercher  à Athènes  riiistruclion  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  trouver  dans  leur  patrie. 
L'ancienne  Gaule  avait  aus-i  ses  écoles,  cl  la 
jeunesse  accourait  de  toutes  parts  à celle  que 
les  druides  avaient  établie  dans  leur  grand 
ciillégc,  situé  entre  Cliai  1res  et  Dreux  Ils  éle 
valent,  dit-on,  les  enfants  en  cmniniin  et  hors 
de  la  snrvrillance  des  parents;  mais  leiiis 
levons  étaient  purement  orales,  ils  crai- 
gnaient de  nuire  à leur  autorité  en  appre- 
nant aux  Gaulois  à lire  et  é écrire. 

Dam  Ici  écolni  fuiidéu  par  Lycurgue,  le 


corps  était  plus  cultivé  que  l'inlclligence.  A 
Athènes,  elles  étaient  nombreuses  et  bien 
organisées.  Il  y en  avait  do  piirciueiit  gym- 
nastiques, fréquentées  par  les  jeunes  gens 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  d'autres 
où  l'on  apprenait  à lire,  à écrire  et  ù comp- 
ter. Des  professeurs  d'un  ordre  plus  élevé 
eiiseigiiaieiil,  ceux-ci  la  graimiiaire,  la  poésie 
et  la  musique,  ceux-là  la  rhétorique,  la  dia- 
lectique et  la  critique  ; d'autres  fai>aient 
des  cours  d'éloqiiciice,  où  les  jeunes  Allié- 
nieiis  venaient  se  préparer  aux  grands  dé- 
bats de  la  tribune.  A une  époque  qui  pré- 
céiie  les  plus  anciennes  notions  historiques, 
l'Italie  jouissait  déjà  d'iineclvilisation  rcmar- 
qu.ible.  l’iularque,  Titc-Livc  et  Denys  il'llaii- 
carnnsse  disent  que,  avant  la  fondation  do 
lluine,  il  y avait  des  écoles  pour  la  jeunesse 
à Gabics,  en  Etruric.  Itomc  en  possédait, 
l'an  30lr  (U.  C.),  comme  un  le  voit  par  l'his- 
toire de  Virginie.  Vers  l'an  5o0,  des  Grecs 
on  ouvrirent  de  plus  élevées,  où  ils  se  cun- 
tenlércnl  d'aboril  d'expliquer  les  auteurs 
de  leur  nation  ; du  temps  de  (àcéron , ils  y 
ciinimenlaicnllcs  puëteslatinsEn  nius,  Plaute, 
Tércnce,  etc.  Un  demi  sicelc  après,  d'autres 
Grecs  fondèrent,  à Konie,  des  écoles  de  ihé- 
luriquc  et  de  philosophie.  Il  était  rare  qu'un 
citoyen  riche  n'cùt  pas,  dans  sa  maison, 
une  école  où  les  jeunes  esclaves  étaient  in- 
struits par  un  pédagogue,  esclave  lui  même; 
mais  on  apprenait  souveiil  à ces  enfants  des 
cho.'Os  qui  répugnaient  à la  morale  autant 
(|u'à  la  nature.  Les  Humains,  en  étendant 
leurs  conquêtes,  fondèrent,  dans  tous  les 
pays  soumis  par  leurs  armes,  des  écoles  ap- 
pelées d'abord  üiitnici/ialu,  et  ensuite  l'mpê- 
rinles.  Celles  de  Trêves,  York,  Carthage, 
Utique,  Ilippone,  Vienne  en  Daupliiné,  Nar- 
bonne, Ageii , Toulouse,  Luléce,  Besançon, 
Lyon,  Bordeaux,  Poitiers,  Marseille  et  Au- 
tuii  étaient  les  plus  fiéquentées.  Elles  ré- 
pandireiil  dans  tout  le  monde  romain  quel- 
ques reflets  do  1a  civilisation  do  la  métro- 
pole, et  contribuèrent  beaucoup  à aduucir 
les  mœurs  grossières  de  nos  ancêtres.  Les 
Romains  avaient,  en  outre,  institué  trois 
graniles  écoles,  uniquement  destinées  à l'en- 
seigiienienl  des  lois,  à Berylc  dans  la  Syrie, 
à Rome  et  à Constniiliiiople  , et  deux  autres 
moins  imporlantes  à .Mityléne  et  à Rhodes. 

La  philosophie  avait  ru  aussi  de  nombreu- 
ses écoles,  sans  cunipler  les  sanctuaires  des 
temples,  où  renseignement  était  purement 
ésulérique,  comme  à Méroé,  et  plus  lard  4 
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Hemphii,  Héliopolis,  dansl'Indo,  dans  la 
Chaliiéc.  etc.  Parmi  les  J ails,  les  Pharisiens, 
les  Essénicns  ouvrirent  de  véritables  écoles 
de  philoso|ihie  religieuse  ou  les  questions 
les  pins  subtiles  ctaicnl  disculées.  Celles 
de  Néhardcc  (Hardillia)  et  de  Poinbedilha 
(Juba) , sur  les  bords  de  l'Euphrate,  étaient 
de  grands  foyers  de  Inniiércs,  ainsi  que  celles 
de  Sura,  au-dessous  de  Borsippa,  de  J.ibné 
ou  Janinia,  et  de  Tibériade  dans  la  Pales- 
tine. C'est  dans  cette  dernière  que  le  fameux 
rabbin  Akiba  , regardé  connue  la  fondateur 
de  la  Kabale , et  l'auteur  d'une  partie  de  la 
Misclina,  réunissait,  dit-on,  jusqu'à  vingt- 
quatre  mille  disciples.  En  Grèce,  la  philoso- 
phie avait  fait  plus  de  progrès  encore.  Cha- 
que philosophe  avait  son  école,  où  il  déve- 
loppait son  système  et  scs  théories,  et  où  les 
femmes  mêmes  pouvaient  assister  en  prenant 
des  habillements  d'homme.  Les  Grecs  regar- 
daient cette  étude  comme  éminemment  pro- 
pre à assurer  la  paix  de  l àme,  et  Speu- 
sippe  avait  fait  peindre , dans  son  école , la 
Joie,  r.Allégiesse  et  les  Gvàies.  Les  princi- 
pales de  ces  écoles  furent  riün/cniic,  fondée 
par  Tlialès  et  continuée  par  Aii.iximaiidie , 
Anaximeue  , Anaxagore  de  Clazomèiie  , 
Diogène  d'Apollonie,  Archélaûs  de  Milet; 
Vitalique,  illustrée  par  Pytliagore,  Empé- 
docle  et  Epicharme,  Tiniée  de  Lucre,  Ar- 
cliitas  de  Tarante,  Philolaüs,  Apollonius  du 
Tyaiie,  etc.;  ré((fntiçiie,qui  eut  à sa  tète  Xéno- 
phnne,  l’arménide,  Zenon  d'Elèe,  Leucippe, 
Dèmacrite,  etc.  ; la  cynique,  où  se  distin- 
guèrent Antisthène  et  Diogène;  la  cyréwiï- 
oue,  fondée  par  Aristippe;  la  méyarigue,  par 
Èuclidc;  celle  de  l'académie,  par  l’iaton  ; 
la  péripatéticienne oa  du  lycée,  par  Aristote; 
la  stüicienne  on  du  Poi  tique,  par  Zénon  ; la 
iccptique  ou  pyrrhonienne,  par  Pyrrhon.  A 
côté  (les  philosophes , s'établirent  les  sophis- 
tes.— Un  immense  courant  d'idées  se  Ht  sur 
le  sol  des  Hellènes  ; l'Olympe  croula  sous  le 
poids  des  dieux  qui  rencombraient,  et  la 
Grèce  se  trouva  prête  à recevoir  la  lumière 
qui  allait  se  lever  sur  les  montagnes  de  la 
Judée.  Il  en  fut  ainsi  de  l'Italie.  Des  philo- 
sophes grecs  ouvrirent,  à Home,  des  écoles 
où.  malgré  les  arrêts  lancés  contre  eux,  ils 
battirent  en  brèche  le  Panthéon  et  attaquè- 
rent jusqu'à  la  nature  des  dieux.  Les  colo- 
nies grecques  del'A-ie  Mineure  no  restèrent 
pas  étrangères  à ce  grand  mouvement;  toutes 
les  doctrines  philosophiques  y comptèrent 
d'(llui(t  «f  l'vpràsenUuitit  Au  lit'  siècle  avant 


J.  C.,  les  successeurs  d'Alexandre  le  Grand, 
établis  en  Egypte  et  en  Syrie,  y créèrent  de 
nombreuses  écoles.  Celle  d'.Antioche  acquit 
une  juste  célébiité  ; mais  celle  d'Alexandrie 
devint,  ^us  les  Ptolémées,  la  première  du 
monde.  Le- seii  iices  mathématiques  y furent 
perfectionnées;  raslronomie  y fitdes  progrès 
immenses,  et  les  idées  de  l'Orient,  les  croyan- 
ces égyptiennes,  juives,  chaldèennes  et  per- 
sanes, ,s’y  rencontrant  avec  les  doctrines  pla- 
toniciennes, donnèrent  naissance  à une  phi- 
losophie nouvclledontla  branche  principale, 
connue  sous  le  nom  de  néoplatonisme,  pro- 
duisit Plotin,  Porphyre,  Janiblique,  Proclus 
au  IV'  siècle  et  Marsille  Ficm,  au  XV“. 

Les  invasions  des  barbares  anéantirent  à 
peu  près  toutes  ces  écoles , et  une  nuit  pro- 
fonde couvrit  la  face  de  l'Europe.  Mais  le 
christiani.-mc  avait  conservé  dans  les  mo- 
nastères et  dans  les  églises  une  partie  de  la 
lumière  éteinte  au  milieu  des  peuples.  Jésus- 
Christ  avait  dit  que  ci  lui  qui  enseignerait 
sa  doctrine  serait  grand  dans  les  deux 
(Matthieu,  XLV,  19),  et  son  dernier  ordre  à 
scs  apétics  fut  d'instruire  toutes  les  nations. 
Ces  paroles  d'amour  faisaient  de  tous  les 
I rêtres  chrétiens  un  grand  corps  ensei- 
gnant Di’S  le  1"  siècle,  saint  Jean  l'évangé- 
liste avait  établi,  à Eptièse,  une  école  pour 
les  jeunes  gens  ; saint  Polycarpo , son  di-ci- 
plc,  eu  fit  autant  à Smyrne,  et  tous  les  au- 
tres évêques  suivirent  cet  exemple  Plus  tard, 
lorsque  la  multiplicité  de  leurs  occupations 
ne  leur  permit  plus  d'enseigner  eux-mêmes, 
ils  confièrent  ce  soin  à des  ecclésiastiques  ; 
les  écoles  se  tenaient  dans  leur  propre  mai- 
son , et  c'est  de  là  que  leur  vint  le  nom  d'é- 
piscopates,  cathédrales  ou  du  dôme.  D'autres 
furent  bientêt  anexèes  aux  simples  égli- 
ses et  aux  monastères  ; on  y joignit  souvent 
une  bibliothèque.  Au  vi'  siècle,  les  conciles 
de  Vaison  (529)  et  celui  de  Narbonne  re- 
conimandèrent  fortement  aux  curés  d’in- 
struire les  enfants.  Bingham  cite  deux  ca- 
nons du  sixième  concile  général  de  Cunstan- 
tiiiople,  qui  ordonnaient  d'établir  des  écoles 
gratuites  dans  les  villager  mêmes.  L'école 
du  Bangor,  nu  vu*  siècle  , jeta  un  vif  éclat 
en  Angleterre.  Saint  Colomban,  qui  y avait 
été  éle.vé , vint  fonder  les  monastères  de 
Luxeuil  (en  Franche-Comté)  et  de  Boibec;  un 
do  scs  disciples  bâtit,  en  Suisse,  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  célèbre  comme  les  précédentes 
par  son  école.  L’Allemagne  fut  redevable  de 
plusieurs  éteblissementi  de  ce  genre  à un 
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autre  Anolo  Saxon,  AVinfried'ou  saint  Boni- 
face,  archevêque  de  Majence.  L’ne  foule 
d'autres  écoles  fuient  ouvertes  vers  la  inênie 
époque.  Les  plus  remarquables  étaient, 
p.aruii  les  écoles  épiscopales,  celles  de 
Poitiers,  de  Lifpiné . d'.\usion  dans  le  dio- 
cèse de  Poitiers,  et  celles  ilii  diocèse  de 
Paris  , du  Mans  , de  Bourges,  d Arles,  de 
Gap,  de  Vienne,  de  Châlous-sur  SaAnc  el  de 
Clermont;  on  coniuicntait  niéme  dans  cette 
dernièie  ville  le  code  '1  héodosien. 

Les  écoles  I!  oiiastiques  les  plus  floris- 
santes étaient  celles  de  Corbie , de  Foute- 
nelle  ou  Siiiiit-Vandrille  et  de  Sitbiu  en 
Normandie,  de  Saint-.Médard  à Soissons  et 
de  Lériiis  dans  les  îles  d Hyèrcs.  Dans  toutes 
on  apprenait  la  théologie  et  les  sept  arts  li- 
béiaux,  c'est-à-dire  la  grammaire,  la  dialec- 
tique et  la  logique  ou  (n'eium  ; l'arithinéti- 
qiie,  raslronomie  ou  astrologie  et  la  musique 
ou  quadiivittm.  Une  sorte  d'encyclopédie, 
composée  au  v*  siècle  par  Marcien  Capella, 
et  dont  on  se  servit  pendant  près  du  mille 
ans,  était  le  grand  répertoire  de  cet  ensei- 
gnement. ün  n'étudiait  les  sciences  profanes 
que  dans  leurs  rapports  avec  la  théidugie;  à 
la  fin  du  VI*  siècle,  saint  Grégoire  le  tiraiid 
aiiressa  même  des  reproches  à saint  Dizier, 
évêque  de  Vienne,  parce  qu’il  enseignait  la 
grammaire  dans  son  < colc-calhèdrale.  Sous 
les  derniers  Mérovingiens , les  effort'  du 
clergé  pour  répnniire  l'instruction  furent 
paralysés  par  l'avidité  des  seigneurs  igno- 
rants, qui  s'étaient  emparés  de  la  plupart  des 
monastères  et  avaient  détourné , .à  leur  pro- 
fit, les  revenus  destinés  à rcnlretien  des 
écoles.  Cliarlemagiie  réprima  ces  abus,  ren- 
dit aux  monaslères  leurs  anciennes  dota- 
tions, créa  un  grand  nombre  d'écoles  nou- 
velles. et  prescrivit  aux évéques  et  aux  abbés 
d'en  établir  dans  les  églises  et  dans  les  mo- 
nastères. Le  savant  Alcuin,  jirofesseur  de 
l école  d'Yoïk,  et  Pierre  de  Pavie,  qu’il  avait 
fait  venir  à sa  cour,  le  secondéient  dans 
celle  lâche.  Alcuin  niéinc  en  fonda  a .Aix-la- 
Chapelle  , à Tours,  etc.,  et  dirigea  celle  du 
p.'i lais  (ccu/e  paffltine  ] instituée  par  l’empe- 
reur pour  l’instruction  de  ses  enfants  et  qui 
le  suivait  partout.  Les  écoles  de  Ferrières 
eu  Galinais,  de  Fulde  et  de  Beichenau  dans 
le  diocèse  de  .Mayence,  de  Wissembou'g, 
d’.Xniaue  en  Languedoc,  de  Bec,  etc.,  d’où 
surliient  une  foule  d'hommes  illuslrcs,  éten- 
dirent nu  loin  leur  réputation.  Châties  le 
Chauve  ajouta  encore  à l'éclat  de  l’école  pa- 


latine en  y appelant  des  savants  étrangers, 
et  un  chroniqueur  contemporain,  dont  nous 
nous  garderons  bien  néanmoins  de  prendre 
l’expression  à la  lettre,  disait,  à ce  sujet,  que 
noii-seuleinent  la  France  n’avait  rien  à en- 
vier à l'antiquité,  mats  que  In  Grèce  même 
aurait  envié  le  sort  de  la  France.  Charles  le 
Chauve  avait  donné  à cette  école  tant  d’im- 
portance . que  le  peuple  agipelait  son  palais 
le  pataii  de  l' école.  Vers  la  même  époque, 
.Altred  le  Grand  fondait,  en  Angleterre,  l’u- 
niversité d'Oxford.  Louis  VI,  dit  le  Gros, 
qui,  par  l'émaiicipalion  de  quelques  com- 
munes, avait  commencé  raffrauchisseinent 
de  la  nation  , donna  un  nouvel  essor  à l’in- 
struction publique , et , à la  fin  de  ce  même 
siècle  (1179J , le  concile  de  Latran  appela 
sur  les  écoles  toute  la  sollicitude  des  chefs 
de  l'Eglise.  Mais,  tandis  que  l’Europe  luttait 
encore  contre  la  barbarie,  I Orient  brillait 
des  feux  de  la  civilisation.  Bagdad,  Bassnra, 
Koufa,  Balk,  Bourkhara , Emèse,  Alcp,  le 
Caire  et  Samarkand  avaient  atteint  un  haut 
degré  de  prospérité;  quelques  - unes  de  ces 
florissantes  cités  comptaient  jusqu’à  cent 
écoles  où  la  poésie,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques et  l'astronomie  avaient  d'élo- 
quents interpiètes.  Plus  près  de  nous,  Cor- 
dotie,en  tombant  sous  la  domination  des 
Sarrasins,  était  devenue,  dés  le  viii*  siècle, 
un  foyer  de  lumières;  toutes  les  sciences  y 
étaient  cultivées  et  enseignées,  et  d’habiles 
professeurs  y commentaient,  devant  iinejeu- 
nesse  aussi  zélée  que  noinbreuse , .Aristote 
traduit  en  arabe  Quelques  chrétiens  allèrent 
s'in-truire  dans  la  ville  des  califes;  Aristote 
passa  de  l’arabe  en  français,  et  l'on  entra 
dans  une  voie  nouvelle.  Les  écoles  de  phi- 
losophie scolastique,  dont  la  première  fut 
fondée , à Paris , en  900 . par  Uenii  , moine 
de  Saint-Germain  d'.AuxciTe,  se  multipliè- 
rent pendant  les  deux  siècles  suivanis  et 
donnèrent  naissance  aux  universités  [cinj.  ce 
mot).  Des  congrégations  religieuses  des  deux 
sexes  se  vouèrent  avec  ardeur  a rédiication 
de  la  jeunesse.  Nous  citerons  surtout  les  do- 
minicains et  les  franciscains,  qui  fondèrent 
et  dirigèrent  un  si  grand  nombre  d'écoles. 
Vers  1A50,  Gutteinbcrg  inventa  l’iniprline- 
rie:  hs  livres,  raies  jusqu’alors,  se  mul- 
tiplièrent à l’infini.  La  prise  de  Lonstanti- 
nople  parâlahomet  II,  en  f.iisant  refluer  sur 
l Eiiropc  les  débris  de  1a  civilisation  grecque, 
hâta  en  même  temps  les  progrès  de  rém.in- 
cipatiou  intellectuelle.  Luther  naquit  treule 
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années  plus  tard;  la  réforme  éleva  chaire 
contre  chaire,  et  l’ardeur  de  la  controverse 
aiionienla  prodijjieiisenient  le  nombre  des 
écoles.  En  1598,  Henri  IV  ordonna  à tons 
les  citoyens  pauvres  d'envoyer  leurs  enfants 
aux  écoles  contiées  à la  direction  ecclésias- 
tique des  écolàtres  [voy.  ce  mot).  Au  coni- 
mencenient  du  xviii'  siècle,  te  chanoine  la 
Salle  créa  l’ordre  de  Saint  Yon  ou  de  la 
doctrine  chrétienne,  qui  rendit  d'éminents 
services  (eoÿ.  Ecolks  cnnÉTiKNNES  ).  Plus 
d’un  siècle  auparavant,  l’Italie  avait  reçu  le 
même  bienfait  de  Joseph  Calasanzio  , fonda 
teur  des  écoles  pies  {voy.  ce  mot).  Pendant 
longlemps  on  négligea  l’éducation  des  filles; 
mais,  an  milieu  du  xvii'  siècle,  des  écoles 
s'ouvrirent  pour  elles  en  Italie;  une  dame 
romaine  avait  donné  l’élan.  Alexandre  VII 
lui  même  en  établit  où  les  filles  pauvres 
étalent  reçues  gratuitement.  Quelques  années 
plus  tard,  Itosa  Venerini  en  organisa  sur  un 
plan  nonreau,  à Vilerbe  et  à Montcfiasconc, 
qui  servirent  de  modèle  à beaucoup  d’autres. 
En  1653,  saint  Vincent  de  Paul  fonda,  dans 
le  même  but,  la  congrégation  des  sœurs  de 
charité  qui  se  répamiit  dans  toute  l’Emopc. 
Une  foule  d’au'res  congrégations  se  vouè- 
rent à cette  noble  mission  et  rivali.'èreni 
d'ardeur  avec  les  corporations  religieuses 
qui  s’étalent  consacrées  à l’éducation  des 
jeunes  gens.  Elles  possédaient,  les  unes  et  les 
autres,  un  grand  nombre  d’écoles,  au  mo- 
ment ou  éclata  la  révolution  française.  Au 
milieu  des  secousses  terribles  qu’elle  fil 
éprouver  à la  nation , les  écoles  restèrent 
longtemps  désertes;  mais  l’orage  s’apaisa 
enfin;  les  écoles,  qui  avaient  été  l’objet  con- 
stant de  la  solliciluile  des  assemblées  natio- 
nales, se  rouvrirent  avec  une  nouvelle  orga- 
nisation sous  la  direction  d'instituteurs 
laïques.  Depuis  lors,  le  nombre  en  a de 
jour  en  jour  augmenté;  et  l’on  en  a créé 
poor  toutec  les  branches  des  connaissances 
humaines.  ' Al.  Bonneau. 

ÉCOLES  D ARTS  ET  METIERS.  — 
La  première  idée  des  école-  industrielles 
parait  être  née  en  Angleterre.  Lord  liale, 
vers  le  milieu  du  xvii’  siècle,  proposa  d'en 
établir  une  par  paroisse,  pour  apprenilre  aux 
enfants  pauvres  les  divers  genres  de  travaux 
manuels.  En  1678  et  en  1681 . Firmin  sou- 
tint le  même  projet  qui,  peu  d’années  après, 
fut  repris  par  Locke,  i.’i. lustre  philosophe 
voulait  que  les  enfants  pauvres,  do  3 à 
lis  ans,  fussent  logés,  nuuiTis,  enlrctcnus  et 


élevés  dans  les  écoles  industrielles  ; les 
maîtres  ouvriers  et  les  agriculteurs  devaient 
êire  tenus  de  prendre  chez  eux  en  appren- 
tissage , jusqu’à  l’àge  de  23  ans,  les  élèves 
qui  sortaient  de  ces  établisseinimts.  Un  bill 
pposenté,  à ce  sujet,  au  parlement,  en  1705, 
fut  repoussé.  Uichard  Lloyd  poursuivit  le 
même  but.  Il  parait  même  que  des  écoles 
lurent  mganisées  d’après  ce  système  , dans 
le  comté  de  Lincolnshirc.  Fitt  , con- 
vaincu de  l’utilité  d’une  pareille  fonilation, 
présenta  un  nouveau  bill  en  ce  sens  au  par- 
lement en  1796;  mais  il  ne  fut  pas  plus 
heuieux  que  ses  devanciers. — Cette  idée 
bienfaisante  obtint  plus  de  succès  en  .Vlle- 
magiie.  Le  prévèt  de  Schnlstein , le  restau- 
rateur de  l’instruction  populaire  en  Bohème, 
annexa  des  classes  d’imliistne  aux  écoles 
élémentaires.  Le  chanoine  Lenhard  , direc- 
teur de  l’école  normale  de  Prague,  joignit  à 
cet  établissement  une  section  indu-trielle,  et 
plus  de  deux  cents  écoles  se  formèrent  bien- 
tôt sur  ce  modèle.  Wagemann  imprima  une 
heureuse  direction  aux  écoles  qui  se  répan- 
dirent, vers  la  même  époque,  dans  I - Hano- 
vre, )>ar  l’organisation  de.  celle  qu’il  fonda 
lui  même  à Gœtiiiigue.  Le  gouvernement 
même  favorisa  ces  utiles  créations  La  Hesse 
électorale,  Wurtzbourg  , Magdebourg,  Berlin 
et  toute  la  Prusse  suivirent  ces  exemples. 
Avant  la  fin  du  xvitt*  siècle,  l’Allemagne 
possédait  une  foule  d’écoles  industrielles 
unies  à celles  d’instruction  élémentaire; 
Vienne  seule  en  complaît  près  de  deux  cents 
où  l'un  apprenait  aux  enfauls  des  ouvriers 
la  filature,  le  tricot,  la  dentcllerie,  le  jardi- 
nage et  l’agriculture.  Celles  de  Hambourg 
devinrent  particulièrement  célèbre-;  il  y en 
avait  pour  les  deux  sexes,  et  l’on  y recevait 
les  enfants  des  pauvres  âgés  de  plus  de 
6 ans  , auxquels  un  donnait  le  prix  de  leur 
travail  dans  l’école,  et  de  plus  une  rémuné- 
ration hebdomadaire,  lorsqu’ils  s’étalent 
distingués  par  leur  zèle  et  leur  assiduité. 
Dès  l’année  1790  , 397  garçons  et  226  filles 
suivaient  l'école  de  filature.  En  1795,  des 
écoles  d'industrie  furent  créées  dans  le  Wur- 
temberg, qui,  de  1808  à 1810,  les  annexa 
aux  écoles  élémentaires,  et  c’est  dans  ce  der- 
nier pays  qu’elles  ont  acquis  de  nos  jours 
le  plus  de  développomeiil.  En  1832,  il  y en 
avait  dans  cet  E;at  quatre  cent  soixante-huit 
fréqiieutées  par  20,666  enfant-,  dont  les 
tilles  forniaient  les  neuf  dixiémes,  et  parmi 
lesquels  on  comptait  11,268  panvics.  Le 


ÉCO  ( 798  ) ÉCO 

grand-dnché  de  Ilaile  n’csl  pas  beanronp  drparletnenls  renirant  dans  la  circonserlp- 
nii  ins  avaïué,  sous  ce  i'ap|iiirl.  que  le  Wor-  tion  de  l'éeiileshuit  autres  sont  spé.  iale- 
lembiTf».  La  Suisse  n'a  point  voulu  rester  niPiil  réservées  à la  Société  d’enconragenient 
en  arrière.  Bâle,  Vevoy,  Lausanne,  Berne,  pour  l'indiislrie  nationale.  Chaque  élève  ap- 
Nyon,  etc.,  ont  des  écoles  de  ce  {jcnre.  De  prend  le  métier  pour  lequel  il  se  sent  le  plu» 
nombreuses  confiréfiations  religieuses  en  de  vocation,  parmi  ceux  où  les  matières  pre- 
onl  ouvert,  en  Italie,  où  l'on  exerce  les  mières  sont  le  bois  ou  le»  métaux.  On  re- 
enfants pauvres  aux  travaux  manuels  et  proche  néannioinsetavec  juste  raison  à l’ad- 
qiii,  bien  qu’inférieures,  sous  tous  les  rap-  ininistration  de  ces  établissements  de  trop 
ports,  à celles  de  l’Allema.gne,  rendent  néan-  restreindre  les  exercices  manuels  à cause  de» 
moins  des  services.  D»s  associations  de  dépenses  qu’occasionnerait  l’inexpérience 
bienfaisance  en  ont  aussi  fondé  quelques-  des  élèves.  L'instruction  théorique  corn- 
nneseiiAn  leterre. — La  révolution  française,  prend  la  grammaire,  les  mathématiques,  le» 
en  jelaul  les  bases  de  l'organisation  de  divers  genres  de  dessin,  les  principes  géné- 
l’iiistruction  publique,  avait  fait  quelques  | taux  de  physique  et  de  chimie.  Ces  école» 
pas  dans  cette  voie;  mais,  ù notre  époque,  I ont  produit,  sans  doute,  des  résultats  avan- 
on  ne  reçoit  dans  les  écoles  primaires  que  tageiix;  mais  il  n’en  est  sorti  que  peu  d’élè- 
l’instruclion  élémentaire.  L’exemple  de  l’Al-  ves  vraiement  remarquables.  L’instruction 
lemagne  aurait  dù  pourtant  nous  éclairer;  qu'on  y reçoitcstlniu, d'ailleurs,  derépondre 
les  enfants  qui  fréquentent  les  école»  élé-  à tous  les  besoins  do  l’industrie.  De  non- 
mentaires  et  industrielles  en  sortent  habiles  veaux  établissements  ont  élé  créés  depuis  sur 
dans  les  différents  arts  manuels  et  doués  differents  points  de  la  France;  le  plus  im- 
d'une  haute  moralité.  Nous  devons  .ajouter  fiorlaiit  est  Vieole  centrale  dtt  arlt  et  manu- 
qu’il  existe  à Paris,  dans  le  onzième  arron-  faclurtf,  fondée  A Paris,  en  1829,  pour  for- 
(iissement.  une  école  créée  sur  ce  modèle,  en  mer  des  ingénieurs  civils,  des  directeurs  d’o- 
I828011  1829,  par Cuchin,  et  adoptée  depuis  siiies,  de  fabriques  et  de  manufactures,  de» 
par  la  ville.  professeurs  de  sciences  appliquées,  etc. — Il 

La  France  possède,  en  revanche,  quelques  existe  aussi  des  écoles  d’arts  et  métier»  k 
écoles  supérieures  d'arts  et  métiers,  dont  le  Aix,  Lyon,  Saint-Valéry,  Toulouse,  etc. 
plus  grand  défaut  est  <le  ne  sc  trouver  ù la  L'instruction  publique  est,  sous  ce  rapport, 
portée  que  d’un  petit  nombre  de  jeunes  inüiiiment  plus  développée  en  Allemagne, 
gens  privilégiés.  Les  ;;rands  progrès  de  fin-  Indépenilamment  de  ces  écoles  du  degré 
diistrie,  à notre  époque,  avaient  fait  sentir  la  inférieur,  il  en  existe  ou  la  jeunesse  reçoit 
nécessité  d'entrer  d.-ins  une  voie  nnucelle.  uneéducation  industrielle  plus  élevée. Vienne 
Ver»  lu  fin  de  1803.  Ch.nptal , ministre  de  possède  même,  sous  le  nom  d'écuUpolytechni- 
l’intérieur,  conçut  le  projet  de  transformer  que,  une  école  industrielle  supérieure.  La  * 
en  école  d’arts  et  métiers  leprytanée  do  Coin-  plupart  des  Etats  de  la  confédération  germa- 
piègne.  Un  ariété  consulaire  autorisa  bien-  nique  sont  pourvus  d'établissement»  de  ce 
tôt  cet  établissement,  et  prescrivit  en  même  genre,  qui  forment  un  système  complet  d’é- 
temps  la  création  de  deux  autres  écoles  à ducation  industrielle.  Celte  éducation  com- 
Beaupréau  et  à Trêves.  La  dernière  ne  fut  nieiice  dans  les  écoles  primaires  ; à celles-ci 
point  fondée  ; celle  de  Beaupréau  fut,  peu  succèdent  \ee  éeulet  buurgtuiscs  ou  écoles  pour 
après  son  inslallalion , transférée  ù An-  Us  choses  réelles  {real  sckulen),  elau-dessua 
gers,  où  elle  est  toujours  restée  depuis  ; celle  sont  placés  les  gymnases , dont  une  section 
de  Compiègne  passa,  en  1806,  à Chélons-sur-  est  destinée  à l’étude  des  sciences  positive». 
Marne,  et  depuis  ou  eu  créa  une  à Aix.  Il  est  vrai  que  ces  écoles  ne  sont  pas  uni- 
II  faut  être  Agé  de  13  ans  au  moins  et  n’en  quement  consacrées  A l'industrie  ; mais  il  en 
avoir  pas  17  pour  être  admis  dans  l’une  ou  existe  un  grand  nombre  de  cette  dernière 
l'autre,  avoir  une  bonne  constitution  et  prou-  espèce,  surtout  en  Prusse.  L’Etat  place 
ver,  par  un  examen  préalable,  qu’on  a reçu  même  dans  les  administrations  des  mines, 
l’instruction  élémentaire.  Le  nombre  des  forêts,  etc.,  les  élèves  qui  y ont  obtenu  le 
élèves  e.'t  do  300,  parmi  lesquels  75  ont  des  p us  de  succès.  Le  roi  de  Bavière,  par  or- 
bourses  entières,  75  trois  quarts  de  bourse  donnanco  du  10  lévrier  1833,  prescrivit  la 
et73  une  demi-bourse.  Une  place  dans  cha-  création  d'une  école  industrielle  au  moins 
cane  de  ces  trois  catégories  est  accordée  aux  dans  chacun  des  cercles  ; mais  une  douzainn 
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«enlomeni  furpnt  6tnhlips.  La  Sate  on  a anssi 
à Dresde,  ('hemnitz.  Ziltau;  leWmleniberi;.  à 
Slult;aid.  lîlm,  llfibromi  ; le  gmiiililiiché 
dplî;u!(>,à(’arlsrulii‘;  celui  dellesse.à  Dariii 
stadl.  Mayence,  Giessen.  Nous  ne  poursui- 
vrons pas  plus  loin  cette  éuuniération.  — 
Quant  à l’Auglcterre , le  pays  industriel  par 
excellence,  elle  possède  fort  peu  d’écoles 
d'arjs  et  métiers.  En  faut-il  conclure  qu'elles 
ne  sont  pas  d'une  aussi  grande  uiilité  qu'on 
vomirait  le  dire?  ce  serait  étrangement  s’a- 
buser. Ai..  Bovxeaü 

ECOLE  D’ATIIÈ.XES  — C'est  une 
école  française  établie  à Athènes,  par  ordon- 
nance du  11  septembre  18i0,  alin  de  pro- 
curer aux  jeunes  professeurs  de  l’université, 
anciens  élèves  de  l'école  normale,  et  agrénês 
des  classes  d'humanités,  d'histoire  ou  de 
philo.sophie , le  moyen  de  se  perfectionner 
dans  l'étude  de  la  laneue.  de  riiistoire  et  des 
antiquités  grecques  ils  sont  nommés  direc- 
tement parle  ministre,  sans  couronrs,  et 
passent  en  Grèce  deux  ou  même  trois  an- 
nées. 

ECOLE  DES  BEAUX-ARTS. —Celte 
école  fut  fondée  en  l(i'»8,  sous  le  nom  d’dca- 
démie  Toyate  de  peinture  et  de  icufpture,  par 
le  Brun,  Sarrazin,  Corneille,  qui  eu  avaient 
conçu  le  projet,  et  d'autres  artistes  célèbres 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  le  Sueur. 
En  1666,  le  Brun  obtint  la  création,  à Kome, 
de  \ Àoidcmie  de  France,  où  les  élèves  lau- 
réats étaient  envoyés  pour  se  perl'eclioniier. 

En  1793,  l’Académie,  comme  corporation 
privilégiée,  fut  abolie,  et  les  différentes  éco- 
les dont  elle  était  composée  entrèrent  dans 
les  attributions  de  la  commission  exécutive 
de  l'instruction  publique.  Sous  le  luinistére 
de  Benezech,  protecteur  zélé  des  beaux-arts, 
les  concours  pour  les  grands  prix  furent  ré- 
tablis d’après  un  plan  arrête  par  l’inslilul 
national , le  15  ventùse  an  V ; la  classe  des 
beaux-arts  de  l'institut  eut  é prononcer  sur 
le  mérite  des  candidats.  Des  réglements  pos- 
térieurs modifièrent  en  quelques  points  la 
constitution  primitive,  et  Louis  XVIIl,  par 
arrêté  du  22  juillet  1819,  donna  à l'école  des 
beaux-arts  son  organisation  actuelle.  Celle 
d'architecture,  créée  en  1771,  y fut  ajoutée 
dans  la  suite,  et  un  édifice  destiné  à cet 
établissement  important  a été  élevé  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Pe- 
tits-Augustins.  On  y joignit  un  musée  dans 
le  but  d'ofirir  aux  élèves  des  nionunients  de 
tous  genres  et  de  toutes  les  époques,  et  une 


bibliothèque  qui,  indépendamment  des  li- 
vres nécessaires  è 1 élude  des  beaux-arts, 
renferme  beaucoup  de  de-sins  et  do  manu- 
scrits. L'enseigneuienl  de  l'école estdivisé en 
deux  sections  ; la  première  comprend  la 
peinture  et  la  sculpture,  et  l’autre  l'archi- 
tecture. Les  professeuis  preiineiit  le  litre  de 
recteurs  lorsqu’ils  arrivent  à leur  70'  année, 
et  le  nombre  des  recteurs  est  limité  à quatre. 
Tous  les  professeurs  se  réunissent  en  assem- 
blée générale  lorsqu’il  se  présente  desalTaires 
qui  intéressent  l'école  et  pour  la  nomina- 
tion aux  places  vacantes;  la  section  de  pein- 
ture et  celle  de  sculpture  s'assemblent  sépa- 
ri'menl  lorsque  la  délibération  doit  porter 
sur  des  questions  spéciales  à la  branche  de 
leur  enseignement.  Uii  présiilent administra- 
teur et,  en  sou  absence,  un  vice-président 
dirigent  les  délibéra  lions;  leurs  fonctions  sont 
annuelles,  et  le  vice-président  de  l’an  néeécou- 
lée  obtient  la  présidence  l’année  suivante.'— 
Des  élèves  français  et  étrangers  sont  .admis 
.à  suivie  les  cours.  L’atelier  de  peinture  con- 
tient quatre-vingts  places,  qui  sont  accordées 
à la  suite  d'un  concours  de  quatre  séances.  Un 
autre  concnuisannuel  faitcoiiiiailre  les  élèves 
les  plus  distingués,  qui  sont  envoyés  à Rome 
aux  frais  de  l'Etat  pendant  trois  ans;  les 
mêmes  formalités  ont  lieu  pour  les  grands 
prix  do  sculpture  et  d’architecture.  — Tous 
les  deux  ans,  les  graveurs  en  taille-douce 
sont  appelés  à un  concours  analogue  dont 
le  résultat  est  également  le  voyage  de  Rome. 
Le  concours  n'a  lieu  que  tous  les  quatre  ans 
pour  les  graveurs  en  médailles  et  en  pierres 
fines  et  les  peintres  de  paysage  historique. 
L'école  des  beaux-arts  a aussi  des  cours  de 
musique.  Ilexiste,cn  France,  plusieurs  écoles 
de  beiiux-nrts  ; les  principales  sont  celles  de 
Lyon,  Bordeaux,  Strasbourg,  Versailles, 
Rouen,  Nancy,  Metz,  Dijon,  Nantes,  Or- 
léans, ChAlons-sur-.Marnc,  Reims,  Epernav, 
Lille  et  Douai. 

Florence  possédait  dès  le  xiv'  siècle,  sous 
le  nom-dBà^démie  de  Saint-Luc,  une  école 
de  l^iixÿl^^elle  tomba  en  désuétude,  et, 
eiii fiv6l2Jc.xVAnge  Montorsoli,  religieux 
seiSlKle  nhabtji  statuaire,  en  établit  une  au- 
tre q!5i,  en  1^3.  reçut  une  nouvelle  coiisli- 
tiition.  En  176G,  il  en  fut  créé  une  à Venise; 
Parme  reçut  la  sienne  en  1737.  Léonard  de 
Vinci  on  avait  ouvert  une  .i  Milan  en  1V94, 
mais  elle  ne  subsista  pas  longtemps  ; elle  fut 
rétablie,  on  1773,  par  .Marie  Tliéièse,  et 
existe  encore  aujourd’hui.  L’Académie  CU- 
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mentine,  dont  le  piope Clément  XI  dota  Bolo- 
Itnc  en  1708,  a conservé  jiisqn’à  nos  jours 
sa  répuiation.  Mantouc,  Modénc  ont  aussi 
leur  école  des  beniix-arls.  Murilloeu  instiliia 
une  à Séville  en  1G6I  ; une  autre  fut  créée 
dans  la  suite  à Madrid.  Oand.  Bm{;es,  An- 
vers, Dusseldorf,  .Munich,  Dresde  et  Vienne 
possèdent  aussi  des  étublisscnicnis  de  ce 
Genre. 

ECOLE  DE  CAVALERIE.  — Ein- 
etruclion  des  troupes  à cheval  fut  lon(>tem|is 
■'Î’GI'G'-®  Erance.  Le  duc  de  Choiscul 
voulut  mettre  ua  tenue  ù cet  état  de  choses 
si  préjudiciable  à l'armée,  et  une  ordon- 
nance royale  du  21  août  1764  prescrivit  la 
création  de  quatre  écoles  d'équitation,  dans 
les  villes  de  Meti , Douai , Besan^:on  et  An- 
Gers,  et  d’une  école  centrale  à Paris,  pour 
perfectionner  les  meilleurs  élèves  des  quatre 
éceles  provinciales;  mais,  en  1767,  elles 
avaient,  pour  ainsi  dire,  déjà  cessé  d'exister. 
En  1771  on  en  établit  à Sauinur  une  nou- 
velle. qui  reçut  les  débris  de  celles  de  .Metz, 
Douai,  Besançon  et  Chàlons,  et  qui  ne  ilura 
que  jn-qn’à  l'année  1790.  Le  2 septembre 
1796,  on  en  créa  une  autre  à Versailles  sous 
le  titre  d'écuU  natioiuile  d'instruction  des 
troupes  à cheval,  et  eu  1799  ou  en  fonda 
à Lunéville  et  à An;;ers  deux  autres  qui 
ne  subsistèrent  pas  loiiGtemps.  En  1809 
celle  de  Versai'les  fut  remplacée  par  l'é- 
cole spéciale  de  cavalerie  de  Saint  - Ger- 
main , où  l'on  n’admettait  que  les  élèves 
sortant  de  l'école  militaire,  et  qui  fut  clle- 
nième  dissoute  le  30  juillet  1814,  réoiGa- 
uisée  ù Saumur  sur  un  nouveau  plan , et 


destinée  à recevoir  des  officiers  et  sons- 
ol'ficiers  des  différents  corps  de  cavalerie. 
Supprimée  en  1822,  après  la  conspiration 
bonapartiste  qui  éclata  à Saumur,  elle  fut 
transférée,  en  1823,  à Versailles,  et  unique- 
ment consacrée  à l’instruction  des  élèves  qui 
sortaient  de  Saint  Cyr  avec  le  Grade  de  sous- 
lieutenant  et  se  destinaient  au  service  de  la 
cavalerie.  Le  11  novembre  1824  , un  la 
transporta  de  nouveau  à Saumur;  l'année 
suivante,  elle  reçut,  sous  le  nom  d’ieole  royale 
de  cavalerie,  une  orGanisation  plus  large  et 
plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'ar- 
mée. Le  commandement  supérieur  de  ce  bel 
établissement  est  aujourd’hui  confié  à un 
maréchal  de  camp  qui  a sous  ses  ordres  un 
grand  nombre  dofficiers  instructeurs.  On 
admet  à cette  école,  dont  les  cours  sont  de 
deux  années,  un  lieutenant  ou  sous-lieute- 
nant par  chaque  régiment  de  cavalerie  et 
d'artillerie,  et  par  escadrons  du  train  et  des 
équip.ngos  militaires,  qui  prennent  la  déno- 
mination de  lieutenants  d'instruction  ; les 
élèves  sortant  de  l’école  milita  requi  se  des- 
tinent au  service  de  la  cavalerie  et  qu’on 
appelle  officiers-élèves  ; de  jeunes  soldats  ou 
enrôlés  volontaires , nommés  cavaliers  m- 
structeurs,  qui  forment  un  corps  de  troupes, 
et  sont  répartis  dans  les  divers  régiments 
en  qualité  de  sous-officiers,  après  avoir  subi 
un  evamen;  des  jeunes  gens  et  plus  spécia- 
lement des  enfants  de  troupe  de  14  à 18  ans 
auxquels  on  apprend  l’art  de  la  trompette, 
et  des  enrôlés  volontaires  ou  appelés  aux- 
quels on  apprend  la  maréchalerie.  Al.  B. 
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